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COUP  D  (EIL  m  LE  ?m  MYIN  DE  L4  CRiiTION. 


Un  homme  d*UR  rare  génie,  le  plus  fllustre  des  oaturalistes,  l'immortel  Linné,  après  une 
mie  et  profonde  élude  de  la  nature,  s*écrie,  au  début  d*un  de  ses  principaux  ouvrages  : 

«Eternel,  immense,  sachant  tout,  pouvant  tout,  que  Dieu  se  laisse  entrevoir,  et  je  suis 
eDnroi]dul..J'at  recueilli  quelques-unes  de  ses  traces  dans  les  choses  créées,  et  dans  toutes, 
dii»  les  plus  petites  môme,  quelle  force  !  quelle  sagesse  1  quelle  insondable  perfeciion  I . .  » 

Goidé  par  ce  noble  esprit  et  par  les  savants  qui  ont  marché  sur  ses  traces,  nous  avions 
e^yêjé  de  décrire  quelques-unes  des  nterveilles,  de  redire  quelques-unes  des  harmonies 
de  fi  splendide  univers. 

Rien  ne  peut  surpasser  la  joie  pure  que  nous  avons  ressentie»  le  surcroît  de  consola* 
hoosqoe  nous  avons  éprouvé,  en  voyanl.en  conslalant  l'influence  heureuse  que  la  science, 
«uns  son  progrès  continu,  exerce* sur' les  connaissances  plus  saintes  dont  nous  avions 
déjà  acquis  le  trésor  dans  l'éducation  chrétienne  que  nous  avions  regue. 

Noos  avons  d*abord  pénélré  dans  les  entrailles  de  noire  planète,  nous  en  avons  décria 
rouebes  par  couches  la  constiluiion  niinéralogique  et  piriéonto^ogique  ;  nous  avons  vu 
expansion  des  feux  internes,  secondant  les  eaux  dans  leur  travail  de  disgrégation 
et  de  stratification ,  soulever  ,à  toutes  les  époques  d'immenses  masses  iolérieures, 
;u$qu*è  ee  qu'enfin  la  double  action  de  ces  puissantes  causes  in.^lrumenlales  ait  déler- 
Dmé  la  formation  de  nos  conlinents  et  donné  h  leur  surface  ce  relief  remarquable,  produit 
par  les  vallées,  les  plaines  et  les  montagnes,  qui  est  l'origine  de  tant  de  relations  harmo- 
oieuses.  Mous  avons  montré  aue  la  géologie,  celte  science,  classée  d'abord  parmi  lei 
Hus  pernicieuses  pour  la  foi,  était  devenue  un  de  ses  appuis;  que  des  recherches  plus 
profondes  l'ont  ramenée  au  lieu  où  elle  prit  naissance,  et  à  l'autel  où  elle  avait  présenté 
ses  premières  et  simples  offrandes  ;  qu'elle  y  esl  revenue  avec  la  dignité  d*une  matrone, 
le  sein  rempli  de  dons  bien  acquis  pour  les  déposer  sur  le  foyer  sacré  (a). 

Fuis,  quittant  les  sombres  domaines  de  la  nature  inorganique,  nous  avons  interrogé 
>cs  mondes  innombrables  qui  roulent  chargés  de  tant  de  feux  dans  rincominensurablu 
empare,  et  tous  ces  globes  radieux  nous  ont  répondu  : 

«Cest  Dieu  qui  nous  a  faits  si  beaux  ;  nous  sommes  une  des  manifestations  de  sa  gloire; 
r'^  son  compas  divin  qui  traça  nos  orbites,  et  c'est  sa  main  qui  nous  guide  avec  cette 
précision  mathématique  dans  les  vastes  champs  de  l'éther  (6), 

Descendu  de  ces  hauteurs  lumineuses  dans  une  région  de  Tespace  voisine  de  notre 
éemeure,  nous  avons  étudié  ces  fluides  merveilleux  qui  pénètrent  de  leurs  actives 
influences  tous  les  ressorts  de  la  nature;  nous  avons  analysé  les  lois  de  ces  mystérieux 
«gents  et  admiré  leur  rôle  dans  tous  les  ordres  de  phénomènes.  Chacune  de  nos  investi- 
plions  était  un  hommage  au  Créateur,  et  ces  agents  invisibles,  proclamant  sa  sagesse, 
Dous  redisaient  iuressamment  :  «  Vous  le  voyez,  nous  sommes  les  inslrumenîs  de  sa 
Providence  (c)   » 

Pénétrant  aussi  avant  qu'il  a  été  donné  au  génie  de  l'homme  de  le  faire  dans  ce  dernier 
ordre  de  phénomènes,  et  saisissant  les  éléments  mêmes  des  corps  avec  leurs  affinités  in- 
times et  leurs  propriétés  contraires,  avec  leurs  alliances,  leurs  oppositions,  leurs  combats, 
ooos  avons  vu  ces  éléments,  dociles  è  la  (larole  du  tout-puissant  Ariiste,  ici  s'agglomérer 
eo  sphères  et  composer  des  soleils,  des  planètes,  elc,  ;  là  se  condenser  ea  liquides»  circuler 
et  $'é|»ancher  eu  flots  ondoyants,  ailleurs  se  disséminer  eo  vapeurs  ou  s*élaneer  en 
gaz;  partout  se  transformant  en  substances  les  plus  diverses,  toujours  conformément  ft  des 
^s  précises,  matbémaliqueSi  et,  sous  ces  formes  innombrables,  manifestant,  dans  Tautenr 
de  ces  lois,  une  prévoyance  et  une  bonté  attentives  à  tous  les  besoins  de  l'homme,  sci 

u)  Somteau  traité  des  sciences  géologiques  coiiÀidérées  dans  leurs  rapports  avec  la   religion.  —  Dk* 
mmmrë  de  Cosmogonie  et  de  Paléontologie, 


iè)  IhcMnnmre   a* Astronomie^  etc.  —  hictionnaire  de  Cosmogonie,  etc. 
[ef  Diotionnctre  de  Phytnjue  et  de  Mctéoroiogie. 


m  PRÉFACE  IV 

créature  privilégiée.  Ces  éléments,  dans  leurs  métamorphoses  si  variées,  ne  sembiaienl- 
ils  pas  nous  dire  :  Gloire  à  Dieu  ;  il  a  tout  fait  avec  nombre,  poids  et  mesure  (d)  ?n 

Suivant  toujours  les  transformations  de  ces  éléments  primitifs  que  la  main  de  Dieu  sai- 
sit, mélange,  combine  à  Tintlni,  nous  les  avons  vus,  s'élevant  de  1  é(at  d'inertie  à  Tétat  vi- 
vant, devenir,  en  vertu  des  lois  physiologiques,  ce  monde  verdoyant  et  fleuri  qui  donne 
tant  de  grflce  et  de  majesté  h  la  nature.  Nous  avons  déployé  avec  complaisance  le  riant  ta- 
bleau de  la  végétation  qui  pare  si  richement  la  surface  de  noire  planète  ;  nous  avons  par- 
couru avec  enchantement  ce  beau  ro^^aume  des  fleurs  oC^,  depuis  rhumblefpâquereue  blan- 
che qui  émaille  nos  verts  gazons,  jusqu'au  brillant  magnolia,  l'honneur  des  loréts  améri- 
caines, tout  invite  Thomme  attentif  à  répéter  avec  reconnaissance  : 

«  Louanges  au  Dieu  qui  multiplie  les  fruits  dans  nos  champs,  et  qui  sema  les  fleurs  sous 
nos  pas,  comme  les  constellations  dans  l'azur  au-dessus  de  nos  têtes  {e)\  » 

Montant  encore  dans  cette  harmonieuse  échelFe  des  créations,  nous  avons  dit  Tinsecle 
caché  sous  l'herbe  et  l'aigle  planant  dans  la  nue,  l'atome  organisé  pour  qui  une  goutte  d'eau 
est  un  océan,  et  la  baleine  dont  la  masse  prodigieuse  ébranle  au  loin  les  ondes  ;  les  tribus 
sauvages  qui  se  [>laisenl  au  désert,  et  les  races  précieuses  ûxées  près  de  l'homme,  source 
de  sa  richesse  et  les  puissants  auxiliaires  de  la  civilisation  (/).  Nous  nous  sommes  com- 
picrè  décrire  ces  légions  d'animaux  qui  peuplent  les  airs,  la  terre  et  les  mers,  et  leurs 
riches  parures,  et  leurs  mœurs  si  variées,  et  leurs  instincts  admirables,  et  les  belles  lois 
physiologiques  de  leur  organisation  ;  et,  frappé  à  chaque  pas  des  preuves  de  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté,  nous  nous  sommes  souvent  écrié  :  «  Seigneur, 
que  vos  œuvres  sont  belles  1  vous  avez  tout  accompli  dans  votre  sagesse  I  La  terre  est 
retnplie  de  vos  biens  (g).  » 

Au  sommet  de  cette  hiérarchie  des  êtres  nous  est  apparu  Thomme ,  centre  et  cou- 
ronnement de  la  création  terrestre  ,  chef-d'œuvre  du  Créateur  et  l'objet  de  ses 
pJU!^.  tendres  prédilections.  Nous  avons  résolu  les  problèmes  de  son  origine,  de  l'unilé 
de  son  espèce.  En  possession  des  plus  hautes  prérogativeSr  la  race  humaine  est  véritable- 
fnent  souveraine  en  ce  monde.  Nous  avons  fait  ressortir  sa  prééminence,  sa  supériorité 


térieui  laboratoire  où  travaille  incessamment  le  génie  du  divin  chimiste;  sanctuaire  vivant 
eu  l'activité  du  Créateur  est  sans  cesse  présente.  Sagacité  de  plan,  habileté  d'exécution, 
délicatesse  de  travail,  prudence  de  structure,  justesse  de  proportions,  régularité  de  mou- 
vements, assiduité  de  soins,  combien  d'actes  de  la  Providence  dans  un  seul  de  nos  organes  ! 
Et  quand  on  peuse  qu'il  n'est  pas  une  partie  de  notre  corps  oî^  elle  n*opëre  à  chaque  in- 
stant quelque  merveille  de  puissance  ou  d'adresse,  degéuieou  de  bonté,  pourrions-nous, 
à  la  pensée  d'une  présence  en  nous  si  intime  et  si  active  de  l'Esprit  éternel,  ne  pas  èlro 
pénétrés  de  vénération  et  d'amour  (h]  ? 

Mais  cette  supériorité  qui  place  I  homme  si  haut  au-»dessus  des  créatures  qui  l'envircn- 
nent,  il  la  doit  surtout  à  l'éminence  des  facultés  de  son;  âme.  On  ne  peut  retenir  en 
soi  un  mouvement  de  profonde  admiration  quand  ou  vient  à  considérer  le  travail  intel- 
lectuel accompli  par  l'homme  ici-bas  (t).  L'homme  a  voulu  explorer  cette  terre,  son  do- 
maine, le  lieu  de  son  passage  et  de  son  exil  ;  mars  d'innombrables  barrières  se  dressaient 
autour  de  lui  et  lui  interdisaient  de  prendre  possession  do  son  empire.  La  mer  immense 
lui  opposait  ses  Dots  jaloux;  son  génie  s'en  efsi  fait  une  voie  pour  aller  loucher  les  plus 
inaccessibles  rivages;  il  en  a  fait  le  tour,  il  en  a  dessiné  les  plis,  et  après  quelques  siècles 
d'une  audace  plus  opiniâtre  que  les  tempêtes,  dominateur  paisible  des  eaux,  il  se  pro- 
mène où  il  veut  et  rjuand  il  veut  à  la  surface  soumise  de  leur  luimensiié.  Il  envoie  ses 
ordres  à  tous  les  écueils  devenus  des  ports;  il  leur  emprunte,  par  des  échanges  qui  ne 
s'arrêtent  jamais,  le  luxe  et  l'orgueil  de  sa  vie,  mêlant  ensemble  tous  les  climats  pour  ne 
faire  d'eux,  si  divisés  qu'ils  soient,  qu'un  serviteur  unique,  obéissant  sur  tous  les  points 
du  globe  à  ses  désirs  souverains. 

Un  autre  océan  plus  vaste,  plus  profond  encore,  où  les  mjrslères  succèdent  aux  mys- 
tères à  l'inQni,  épaudait  sur  sa  tête  ses  ondes  peuplées  d'étoiles.  L'homme,  dans  le  re- 
cueillement des  nuits  silencieuses  et  pures,  a  regardé  le  ciel,  il  a  dit  aux  astres  leur  nom» 

(d)  Dictionnaire  de  Chimie  et  de  Minéralogie.  j    «.     .  #     . 

{e)  Botanique  et  Phyiiologie  végéiaU,  4t.  iii-8*  avec  ûg.^  Dictionnaire  de  Botanique  et  de  Phystologte 
tégéiali,  i  V.  in  *•.  —  Tableau  de  la  création,  ou  Dieu  manifesté  par  ie$  œuvres,  I.  I",  avec  Hg. 

(()  Esquisses  des  liarmonies  de  la  création,  avec  fig. —  Tableau  de  la  création,  lit-  ptruc,  avec  «g*  — 

Dictionnaire  de  Zoologie^  3  v.  iii-i**. 

(g)  ,PsaL  GUI.  ....,#    j     m. 

[h)  Tableau  de  la  Création,  i\*  partie.  —  Dictionnaire  d'Anthropologie,  ou  Histoire  naiurelle  de  t  nomme 

et  des  races  humaines,  i  v.  in-4".  ■     •  i    <        a 

li)  Essai  sur  le  développement  de  rintelligence  humaine  ;  analyse  psycliologique  ei  physiologique  do 
riioinme  ei  rôle  ilu  Signe  dans  Pévolnlion  el  la  coiisli union  de  la  raison.— Diciionwaire  de  Lwguuttquc 
tt  de  Philologie  comparée  ;  Histoire  de  îoule»  les  langues  «lorles  ci  vivanlcs,  ou  Traite  complcid  idio- 
ipotnipbits  1  V.  in-4». 
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i-oona  lear  marche,  pénétré  le  secret  de  leurs  obscurcissements,  prédit  leur  disparition 
et  leur  retour;  et  tonte  cette  armée  lumineuse,  comme  si  eMe  eût  pris  ses  ordres  dans  les 
veux  de  Thomme,  n'a  cessé  de  se  rendre,  dans  un  cycle  exact,  au  lieu  précis  de  l'espace 
où  l'attendait  l'obseryateur.  L'astre  même  qui  n'apparaît  qu'un  jour  en  plusieurs  siècles, 
11*4  pu  nous  dérober  sa  course;  appelé  à  heure  fixe,  il  se  détache  des  profondeurs  ins.on* 
fiables  où  nul  regard  ne  le  suit;  il  vient,  il  aborde,  à  un  point  signalé  d'avance,  notre  étroit 
horizon,  et^  Mluant  de  sa  lumière  l'intelligence  qui  l'avait  annonoéi  il  retourne  aui  soli- 
iodes  où  rinQni  seul  ne  le  perd  jamais  de  vue. 

La  terre  et  les  merveilles  qu'elle  étalée  sa  surface  et  les  secrets  qu'elle  recèle  dans  ses 

flancs  (j),  la  mer  et  les  mystères  de  ses  abtmes,  le  ciel  et  tous  ses  flambeaux,  Tair  et  tous 

ses  phénomènes,  rien  du  dedans,  rien  du  dehors  n'a  pu  se  soustraire  à  l'esprit  de  l'homme. 

Lohservatîon  lui  a  révélé  les  faits,  les  faits  l'ont  conduit  aux  causes  et  aux  lois.   Et  ces 

M-ieoces  particulières,  rayons  dispersés  d'un  foyer  commun,  sont  venues  se  réunir  et  s'il- 

lafDioer  dans  une  science  plus  générale,  qui,  en  nous  livrant  les  mystères  abstraits  du 

D<)ajbre,  de  l'étendue  et  du  mouvement,  met  h  nu  devant  nous  les  éléments  éternels  de 

toutes  les  choses  créées. 

Ce  roi  du  monde  ne  s'est  pas  arrêté  là.  N'eût-il  pas  été  plus  loin,  déjà  c'eût  été  le  poite, 

f  savant,   l'artiste,  déjà  l'homme,  mais  non  pas  l'homme  complet,  l'homme  divin.  Or» 

Umme  66t  divin, t?os  dtï  egtis,  et  tous  les  mondes  visibles  n'ont  pas  en  eux  de  quoi  ras- 

>«Mer  son  intelligence  et  reposer  son  cœur.    Il  est  monté  plus  haut;  il  s'est  demandé  ce 

.^u  il  y  avait  au  delà  des  étoiles,  quel  est  l'orbe  qui  meut  tous  ces  orbes  meciur^s  f>ar  son 

tr)S^\Âs.  et  il  s'est  répondu  :  L'infini  1  Mais  qu'est-ce  que  l'infini?  Est-ce  un  espace  vide  se 

luuliipiiaDt  sans  cesse  devant  lui-même,  un  abime  sans  rivages,  appelant  à  lui,  pour  lui 

t>.re/jee,  toute  vie  réelle  et  toute  vie    possible,  sans   être  lui-même  vivant?  L'homme 

'/oiarail  regardé  la  mer  et  le  ciel,  a  regardé  sans  p&lir  cet  autre  ciel  et  cette  autre  mer; 

'iceHe  que  fût  la  nature  de  l'espace  intellectuel  ou  se  jouait  sa  pensée  au  delà  de  toutes 

r«  choses  sensibles,  il  a  compris  que  là  n'était  point  le  principe  de  l'être,  de  la  vie  et  du 

c.^<uvement.  Il  a  passé  plus  loin,  il  a  débordé  l'infioi  imaginaire  pour  contempler  en  face 

i':nâni    réel,   qui   n'est  autre  que    le    Dieu  tout-puissant,  résidant  par  delà  tous  les 

ueox  (ft). 

Cette  magnifique  épopée,  cette  sublime  évolution  de  l'œuvre  divine,  qui  commence  à 
-asome  inerte,  et  va  se  déroulant  à  travers  la  série   des  créations  pour  se  terminer  à 
i'iiomnie  contemplant  Tinfini  et  créant  la  philosophie  des  choses,  nous  l'avons  esquissée 
d  grands  traits.  Maintenant  s'ouvre  devant  nous  le  spectacle  de  nouvelles  splendeurs,  de 
(louveltes  harmonies,  de  nouvelles  manifestations  de  la  souveraine  Sagesse,  de  nouvelles 
•:i^f»eii$ations  de  l'amour  inénarrable  sous  les  effusions  duquel  s'épanouit  l'univers  (l). 
\oici  que  des  questions  d'un  ordre  bien  su[)érieur  à  tout  ce  que  nous  avons  vu«  des  ques- 
i:ansd'un  intérêt  au-dessus  de  tout  intérêt,  se  présentent  à  nous  et  sollicitent   toute  la 
l'oi^saoce  de  nos  méditations.  Philosophe  ou  pâtre,  écrivant  avec  une  plume  d'or  des  pa« 
j;'*^  immortelles,  ou  bien  obscur  ouvrier  d'une  vie  sans  lendemain,  qui  que  nous  soyons, 
Lous  ne  pouvons  rester  indifférents  devant  ces  hauts  problèmes.  Mais  ne  nous  abusons 
<  ;  ce  serait  vainement  que  nous  en  chercherions  la  solution  dans  la  parole  de  l'homme; 
>us  avons  signalé  à  cet  égard  les  tristes  défaillances  de  mille  systèmes  et  tracé  le  tableau 
ne  tous  les  délires  des  passions  et  de  l'esprit  humain  conjurés  contre  la  vérité  (m).  La  pa- 
role de  riiomme  change  et  passe,  et  sa  raison  vacille  et  se  confond,  quand  elle  n'a  qu'elle- 
iséme  pour  guide  et  pour  autorité  directrice. 

«  Hellène  tant  de  lèvres  ingénieuses  qui  en  ont  été  l'organe  éloquent,  dît  un  des  plus 
craods  orateurs  de  noire  siècle,  malgré  l'écriture  ()ui  a  prêté  son  airain  à  l'immortalité  des 
inoses  bien  dites,  la  langue  humaine  n'a  pas  pu  fonder  le  temple  de  la  vérité.  Les  colon- 
nes en  soni  par  terre,  remuées  d'âge  en  âge  par  des  constructions  où  la  grave  la  prophétie 
«le  leur  durée,  et  qui  tournent  en  rumes  sous  la  main  des  édificateurs  qui  viennent  après. 
L'homme  détruit  l'homme,  et  le  temps  moissonne  le  temps.  Un  seul  édifice  est  debout 
entre  les  décombres  où  gisent  pêle-mêle  les  œuvres  contradictoires  de  la  parole  humaine. 
<Ieiuî*là  porte  pour  inscription  :  La  parole  de  Dieu.  C'est  cette  parole  qui,  après  avoir  créé 
•e  monde  et  l'homme,  ne  les  a  pas  abandonnés  à  la  merci  de  leurs  propres  pensées,  trop 
faillies  devant  un  tel  ouvrage,  mais  les  a  initiés  au  mystère  de  leur  ))rincipe  et  de  leur  fin. 
^Test  cette  parole  qui,  ayant  une  fois  dit  son  secret,  quelle  seule  connaissait,  n'a  plus  cessé 
ele  redire  au  ciel  et  à  la  terre,  appelant  par  leurs  noms  les  âges  et  les  races,  suscitant 
•:es  prophètes  contre  tous  les  oublis,  des  apôtres  contre  tous  les  mensonges;  circulant 
^ans  Tesprit  du  genre  humain  comme  son  sang,  souvent  altérée»  jamais  éteinte,  tirant  des 

{j}  Diciîonnaire  de  Cohmogonie  et  de  Paléontologie. 

là)  Diaionnaire  de  PhUo$ophie^  5  vol.  in-4*.—  DicUonnaire  historique  des  sciences  physiques  ei  naturel- 
les, i  voL  in-4*. 

(f)  ihetionnaire  apologétique^  ou  les  Sciences  et  h  Philosophie  au  xii*  siècle  dans  leurs  rapporls  avec 
ta  révélation  chrétienne,  i  toI.  în-4s  —  Dielionnaire  de$  originee  du  Chri$tiani$mi^  i  vol.  iu-i*.  —  La 
Breimgne,  esquisses  pittoresques  et  archéologiques,  i  tcI.  iii-8*,  avec  lig. 

im)  Lm  Cité  du  mal,  ou  l«s  Corrupteurs  du  siècle.  •«  Dictionnaire  des  Controverses  hiitoriques,  i  vol. 
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éclairs  de  l*errettr  et  la  vie  de  la  mort.  C'est  cette  parale  qui  est  le  CbristtanisoQe,  qui  est 
ri^lise,  qui  est  i*unité  et  la  stabilité,  qui  f$t  tout  ce  qui  demeure  au  milieu  de  tout  ce  qui 
s'en  va.  Otez-lada  inonde,  si  vous  pouvez,  qu'y  resiera-t-il  ?  Le  temps  et  rhomme,  le 
temps  qui  passe  et  Thomme  qui  doule.  C*est  trop  peu  pour  une  âme.  » 

De  Tétude  et  de  la  coutemplation  des  sublimes  et  divines  harmonies  de  la  religion 
chrétienne,  nous  avons  passé  à  son  application  pratique  dans  l'individu,  dans  la  famille, 
dans  la  société.  Mais,  au  lieu  d'ouvrages  didactiques  sur  celte  haute  matière,  ou  de  traités 
de  morale,  nous  avons  préféré  créer  des  récits  dans  lesquels  nous  avons  mis  des  person- 
nages en  aciion»  en  présence  des  événements,  et  dans  les  situations  les  plus  propres  à 
faire  ressortir  leurs  passions,  leurs  qualités,  leurs  vertus,  à  faire  éclater  la  grâce  de  Dieu 
et  les  miséricordieux  desseins  de  sa  Providence.  Le  public  a  accueilli  avec  une  faveur  par- 
ticulière le  premier  essai  que  nous  avons  publié  en  ce  genre  (n).  Aujourd'hui  nous  sommes 
prêt  à  publier  un  second  ouvra|;e  du  même  ordre,  mais  d'un  caractère  et  d'un  intérêt  plus 
élevé.  11  aura  pour  litre  :  Klaman^  ou  les  JUystères  de  la  forêt  Broc^lwnde;  Origines 
du  Christianisme  en  Bretagne  ;  Tableaux  et  récits  dramatiques. 

L.  F.  JÉBAN  (db  Saint-Clavibn). 
Tours,  6,  rue  d$s  Ursulines^  18  mai  1866. 

(il)  ffo/n,  souvenirs  des  vallées  de  Bretagne»  2  voL  avec  fig. 
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1 1.  —  Nature  du  pouvoir  exercé  par  tei  Papes. 
Les  Papes  oui  lutté  quelquefois  avec  des  souverains,  jamais  avec  la  souveraineté.  L*acte 
mtme  par  lequel  ils  déliaient  les  sujets  du  serment  de  fidélité»  déclarait  la  souveraineté 
Inviolable.  Les  Papes  dvertissaient  les  peuples  que  nii!  pouvoir  humaiii  ne  pouvait  attein- 
dre le  souverain  dont  l'autorité  n*étàit  suspendue  (|ae  par  une  puissance  toute  divine;  de 
manière  que  leurs  anathèroes,  loin  de  jamais  déroger  à  la  rigueur  des  maticùes  catholi- 
ques sur  rinviolabilité  des  souverains»  ne  servaient»  au  contraire»  qu'à  leur  donner  une 
nouvelle  sanction  aux  yeux  des  peuples.  Si  quelques  personnes  regardaient  comme  une 
subtilité  cette  distinction  de  souverain  et  de  souveraineté»  je  I6ur  sacrifierais  volontiers 

■ 

ces  expressions  dont  je  n'ai  nul  besoin.  Je  dirai  tout  simplement  que  les  coups  frappés 
parleSaînt-Siége  sur  un  petit  nombre  de  souverains»  presque  (dus  odieux»  dt  quelquefois 
même  insupportables  pat  leurs  crimes,  purent  les  arrêter  ou  les  effrayer»  sans  alterner' 
dans  Kesprit  des  peuples  Tidée  haute  et  sublime  qu'ils  devaient  avoir  de  ledrs  mattres.  Les 
Papes  étaient  universellement  reconnus  comme  délégués  de  la  Divinité»  de  laquelle  éma^* 
ne  la  souveraineté.  Les  plus  grands  princes  recherchaient  dans  le  sacre  la  sanction,  et» 
pour  ainsi  dire»  le  complément  de  leur  droit.  Le  premier  de  Ces  souverains  dans  les  idées 
anciennes J'empereur  allemand»  devait  être  sacré  par  les  mains  mêmes  du  Pape.  Il  était 
censé  tenir  de  lui  son  caractère  auguste,  et  n'être  vérîlablement  ismpefeur  que  par  le 
facre.  Ou  verra  plus  bas  tous  les  détai's  de  de  d^oit  public»  tel  ^yfil  n^en  a  Jamais  etlsté 
de  plus  général,  dé  plus  incontestablement  reconnu.  Les  peuples  qui  voyaient  excommfi- 
nier  un  roi  se  disaient  :  //  faut  que  celte  puissance  soit  bien  haute,  bien  luA/imé»  bien  au* 
dessus  de  tout  jugement  Aumatfi»  puisqu'elle  ne  peut  être  contrôlée  que  par  le  vicaire  dé 
Jésus-Christ, 

En  réfléchissanc  sur  cet  objet»  nous  sommes  sijyets  à  une  gratade  illusiod.  trompés  par 
les  criailleries  philosophiques»  nous  croyons  que  les  Papes  passaient  leur  iimps  à  dépo- 
^r  les  rois;  et  parce  que  ces  faits  se  touchent  dans  les  brochures  que  nous  lisons»  nous' 
croyons  quMs  se  âont  todôhés  de  même  dans  la  diluée.   Combien  compte-t-oo  de  souve- 
rains héréditaires  effectivement  déposés  par  les  Papes?  Tout  se  réduisait  à  des  menaces 
et  à  des  tiansactions.  Quant  aux  princes  électifs,  c'étaient  des  créaiufes  humaines  qa*on 
pouvait  bien  défaire»  puisqu'on  les  avait  fiiites»  et  cependant  tout  se  réduit  encoteà  deux 
ou  trois  princes  forcenés»  qui»  pour  le  bonheur  du  genre  humain»  trouvèrent  un  frein 
(  faible  même  et  (rès-insufflsant)  dans  la  puissance  spirituelle  des  Papes.  Au  reste»  lout 
se  passait  à  l'ordinaire  dans  le  monde  politique.  Chaque  roi  était  tranquille  chez  tni  de 
la  part  de  l'Eglise;  les  Papes  ne  pensaient  point  h  se  mêler  de  leur  administration;  et 
jusque  ee  qu'il  leur  prit  fantaisie  de  dépouiller  le  sacerdoce»  de  renvoyer  leurs  fennnes 
ou  d'en  avoir  deux  k  ta  fois»  ils  n'avaient  rien  k  craindre  de  ce  c6té.  A  cette  solide  théo^ 
rie»  Texpérience  vient  ajouter  sa  démonstration.  Quel  a  été  lé  résallal  de  ces  grandes  se<^ 
coasses  dont  on  fait  tant  de  bruit  T  L'origine  divine  de  la  souveraineté»  ce  dogme  conser- 
vateur des  Etats»  se  trouva  universeliement  établi  en  Europe.  Il  for ma^  en  quelque  sorte» 
notre  4coit  public»  et  domina  dans  toutes  nos  écoles  jusqu'à  la  futtestê  scission  du  sei« 
aiètte*8lècte. 

L*expériejice  se  trouve  donc  parfaitement  d'accord  avecle  t'aisonnement*  Les  exeem- 

(I)  Analyse  du  eétébre  oavrs|a  Inikalé  :  Du  Pêps,  par  le  eemte  de  Uaistra»  ^ 
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uiuoicaiions  des  Papes  u'oDl  fait  aucun  tort  è  la  sourerainaté  dans  ^esprit  des  peuples; 
au  ronlraire,  en  la  réprimant  sir  œrtains  pOifi^St  en  ta  reAd^iit  moins  féroce  et  moins 
écrasante,  en  Teffr.iyant  pour  son  propre  bien  qu*elle  ignorait,  ils  Tout  rendue  plus  véné* 
rabie;  ils  ont  fait  disparaître  de*son  front  Tantique  caractère  de  la  bète  pour  j  substituer 
celui  de  la  rëgdnération;  ils  Pont  rendue  sainte  pour  la  rendre  inviolabio;  nouvelle  et 
grande  preuv?,  entre  mille,  que  le  pouvoir  pontifical  a  toujours  été  un  pouvoir  conser- 
vateur. Tout  le  monde,  je  crois,  peut  s'en  convaincre  ;  ma<s  c*est  un  devoir  particulier 
pour  tout  enfant  de  r£glise,  de  reconnaître  que  r£$|rrit  divin  qui  Taniine,  et  magno  $8 
eorpore  miteet^  ne  saurait  enfanter  rien  de  mal  en  résultat,  malgré  Je  mélange  humain 
qui  se  fait  trop  souvent  apercevoir  au  milieu  des  tempêtes  politiques/ 

A  ceux  qui  s*arr6ient  aux  faits  particuliers^  aux  torts  accidentels,  a^ix  erreurs  de  toi 
ou  tel  homme^  qui  s*appesantissont  sur  certaines  phrases,  qui  découpent  chaque  ligne 
dt  rhisioire  pour  la  considérera  part,  il  uV  a  qu'une  chose  à  dire  :  Du  point  où  il  faut 
t^élttcr  pour  embrasser  Veneemhle^  on  ne  toit  plue  rien  de  ce  que  vous  voycg  ;  partant,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  vous  répondre^  à  moins  que  vous  ne  vouliez  prendre  ceci  pour  usier/ponse. 
—On  peut  observer  que  lés  philosophes  modernes  ont  suivi  à  l'égard  des  souverains  une 
loute  diamétralement  opposée  à  celle  que  les  Papes  avaient  tracée.  Ceux*ci  avaient  cou* 
sacré  le  carartèru  çn  frappant  sur  les  personnes;  les  autres,  au  contraire,  ont  dallé,  sou- 
vent même  assez  bassement,  la  personne  qui  donne  les  emtdois  et  les  penaions;  et  ils 
ont  délruil^  autant  qu'il  était  eu  eut,  le  caractère,  en  rendant  la  souveraineté  odieuse 
ob  ridicuic,  eh  la  (lisarit  dériver  du  peuple,  en  ch<!rchaDt  toujours  à  la  restreindre  par  le 
peu|>le.  Il  y  a  tantd'analogie,  tant  de  fr«iternilé»  tant  do  dépendance  entre  le  pouvoir  pon* 
|ifical  €t  celui  des  rois»  que  jamais  on  n'a  ébranlé  le  premier  sans  toucher  au  second»  et 
que  les  novateurs  île  noire  siècle  n'ont  cessé  de  montrer  aux  rois  le  plus  grand  ennemi 
de  Taytorilé  royale  dans  le  sacerdoce,  incroyable  contradiction,  phénomène  inoui ,  qui 
serait  unique  s'il  n*^  iivait  pas  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  encore,  c'est  qu'ils 
aient  pu  se  faire  croire  {>ar  les  peuples  et  par  les  rois. 

Le  chef  des  réformateurs  a  fait  eu  peu  de  mots  sa  profession  de  foi  sur  tes  souverains:*  Les 
princcst  dit-il|  sont  communément  les  plus  grnnds  (lus  et  les  plus  lit  ffés  coquins  de  la  (erre; 
on  ne  saurait  en  attendre  rien  de  bon  ;.ils  ne  sont  ici-bas  que  les  bourreaux  de  Dieu»  dont  ij 
se  sert  pour  nous  châtier  (  2  ) .  » 

tes  glaces- du  sceplicismo  ont  calmé  la  Gèvre  du  xvi*  siècle,  et  le  style  s'est  adouci  avec 
les  mœurs;  mais  las  |jrinci])es  sont  toujours  les  mêmes.  La  secte  qui  abhorre  le  Souverain 
Pontife  va  réciter  ses  dogmes  :  «  De  quelque  manière  que  le  prince  soit  revêtu  de  son  au- 
torité, il  la  tient  toujours  uniquement  du  peuple,  çt  le  peuple  ne  dépend  jamais  d'aucun 
homme  mortel,  qu'en  vertu  de  son  propre  conseplemeni  (3).  Du  peuple  dépend  le  bien- 
être,  ia  sécurité  et  la  permanence  de  tout  gouvernement  légal.  Dans  le  peuple  doit  résider 
nécessairement  l'etsence  de  tout  pouvoir;  et  tous  ceux  dont  les  connaissances  ou  la  capa- 
eité  ont  engagé  le  peuple  à  leur  accorder  une  confiance  quelquefois  sage  et  quelquefois 
imprudente,  sont  responsables  envers  lui  de  l'usage  qu'ils  ont  fait  du  pouvoir  qui  leur 
avait  été  couiié  pour  un  temps  (k).  »  Aujourd'hui,  c'est  aux  princes  h  faire  leurs  réflexions. 
Oa  leur  a  fait  peur  de<>etis  puis^mce  qui  g&oa  quelquefois  leurs  éevanciers  il  y  a  mills 
açs,  mais  qui  avaU  divinisé  le  caractère  souverain.  Ils  se  sont  laissé  ramener  sur  la  Icrre. 
Ils  no  sont  plus  que  des  hommes.  [Yoy,  plus  loin  la  suite  de  cette  fuestion.) 

I  IL  ^  Origim  du  pouvoir  temporel  des  Papes. 

C'est  une  chos«  extrèmemeut  recnarquablc,  mais  uiiUement  ou  pas  assez  remar^uée^ 

li)  Liiiher,   dans  ses CEivres,  in^fol.,   t.  H,  p.  (5)  Noodt,  Sur  le  pouvoir  de*  iouveratHs^  —  Ae- 

iA,  cité  darrs   le  tme  aUrmanri  iiès-reiAM-qiiabfe  eneil  de  dUeoutt  iitt  dhenes  mmièrem  i^ipéndnies, 

mi  irèi-conna  iniilulé  Der  Triumpk  dêr  Philosophie  iraduitei  ou  composées  par  Jean  Bnri^j'as,  Iami. 

in  acf^uliiuen  Jahrunderte  iii-8,  l.  p.  5i,  Luilier  I,  p.  <4I« 

s  était  iiièinc  Utt,  ik  cet  é^ard,  une  %orte  de  proverbe         (i)  Opinions  de  »5r  WIlKani  Jones,  «*«  lleifi(9n«s 

qui  d:satl  iPnncipem  esse  et  non  e9se  laironem  t»  of  Ihe  lifc  of  sir  William  Joues,  bv  lord  Trigu* 

posmbiie  est  ;  c'est-à-dire  :  itfO  prinee  ei  nVUre  point  nouih,  LonUms^  î^m,\ft^i,  TH«  ^<^« 
Vrignnd,  é*esi  ce  ^ui  piraît  à  peine  possible  (Ibid,), 
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qoe  Jamais  tes  IPapas  ne  se  sronl  servis  de  rimmense  pouvoir  dont  ils  soni  en  possession 

pour  «grandir  learKtat.  Qu'y  av«it«il  de  plas  natarei^  par  eiemple,  et  de  plus  tentmiifjpow. 

la  nalore  humaine,  que  de  se  réserver  une  portion  des  provinces  conquises  sur  les  Barra-* 

sias»  et  quMIs  donnaient  au  premier  occupant  pour  repousser  lo  Croissant^  qui  ne  eessalf 

des'aTaneer?  Cependant,  jamais  ils  ne  Tout  fitit«pas  mime  à  I^é;iard  des  terres  qui  les  lou*' 

ehaieoty  comme  le  rcjraurae  des  Deux-Siciles,  sur  lequel  ils  avalent  des  droits  tneontesta* 

Mes,  an  moins  selon  les  idées  d*alors,  et  pour  lequel,  néanmoins^  Hs  se  eonienlèrent  d*«na 

vitae  suzeraineté,  qui  finit  biehlAt  par  la  àaqutnée^  tribut  léger  et  puremeut  nofhinaU  que 

la  mauvais  goAt  du  siècle  leur  dispute  encore.  Les  Papes  ont  pu  faire  trop  valoir,  dans  l4 

temps,  luette  suzeraineté  universelle,  qu'une  opinion  non  moins  unirerselle  ne  leur  dfis^ 

pelait  point.  Ils  ont  pu  exiger  des  Iiommages,  imposer  des  taxes  trop  arbitrairement  si  l>n 

vent;  je  n'ai  nul  intérêt  d'examiner  ici  ces  différents  points  :  mais  toujours  U  sera  vrai 

qn^ils  n'ont  jamais  cherché  ni  saisi  Toccasion  d'augmenter  leurs  États  aut  dépens  de  ta 

jQsiice,  tandis  qu'aucune  antre  souveraineté  temporelle  n'échappa  k  cet  anathtme,  el  que, 

dans  ee  moment  mAme,  avec  toute  notre  philosophie,  notre  civilisation  et  nos  beauc 

livres.  Il  n^jr  a  peut-être  pas  une  puissance  européenne  en  état  de  justifier  toutes  ses  po^ 

seisiooa  devant  Dieu  et  la  raison.  Je  lis  dans  les  L$iiret  §ur  rhisiairt  que  tes  Papes  ont 

fÊtlfuffèts  profité  de  leur  pnissaneo  temporelle  innir  augmenter  leurs  propriétés  {Sifrii 

df/Aîsr.,  lettre  40»,  Ports,  1808,  tom.  11,  p.  8M). 

Mais  le  lerne  de  quet^efoii  est  vague;  celui  de  puiswanee  iemporeHe  t'est  attssi>  et  eniui 
de  propriété  encore  davantage  :  j'attends  donc  qu'il  me  soil  expliqué  fuond  et  tùn^mi  los 
Papes  ont  employé  leur  puissance  spirituelle  ou  leurs  moyens  politiques  pour  éleodro 
leurs  Klats  aux  détiens  d'un  propriétaire  légitime. 

En  attendant  f\tà%  ce  propriétaire  dépouillé  se  présente,  nous  n'observerons  point  sana 
admiration  que,  parmi  tous  les  P«|>es  qui  ont  régné  dans  le  temps  de  leur  iufiueoee,  il  n*jr 
ait  pas  e«  nn  usurpafenr,  et  qne,  alors  même  qu'ils  fatsaient  vaioipr  lour  suzeraineté  sur 
te)  on  tel  Stat,  i^'s  s*en  sont  toujours  prévalus  pour  le  donner,  non  poof  le  retenir.  Gonfi» 
ééfés  même  comme  simples  souverains,  les  Pipes  sont  encote  temarqnables  sons  ce  point 
de  vue.  Jnles  II»  par  exemple,  fit  sans  doute  «ne  guerre  mortelle  aux  Vénitiens  :  nuis 
e'étail  poor  avoir  les  vities  usurpées  par  la  répuldiqne.  Ce  peint  est  nn  de  eeux  sus  les- 
qsels  j'invoquerai  evec  coeflanoe  ee  coup  d'eail  général ,  qui  doit  déterminer  le  jugemenl 
des  lionmea  sensés.  Les  Papes  régnent  depuis  le  ix''  stèele  an  moins.  Or,  à  compter  de  ee 
b-aps,onMtrouTeradans  aucune  dynastie  soui^eraimetpliis  de  respect  peur  le  tarrlfoini 
d'aoïroi  f  ot  moins  d'envie  d'angnienter  te  siée.  Gomme  prlnees  temporeb,  les  Papes  égar 
lent  on  surpassent  en  puissance  plusieurs  tètes  couronnées  dlBurope.  Qu*on  examine  les 
ht<(toiree  des  diMrents  pays»  on  rtrra,  en  général,  une  politique  toute  différente  de  celle 
des  Papes.  Pourquoi  eeoxH)i  n'auraient»>ils  pas  agt  polHiqu€mtnt  comme  les  ailtreat  Çapan^ 
dant,  on  ne  toit  (loint  de  leur  cèté  cette  tendance  à  s'agrandir  qui  forme  le  caractèf e  d<s« 
tiacctf  et  général  de  toute  souveraineté 

Jutea  H,  que  je  citais  toni  è  t^henre^  est,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas,  le  se^  pape 
qai  ail  acquis  on  territoire  par  les  règles  ordinaires  du  droit  publie»  en  ?ertu  d'un  traité 
qui  terminait  «ne  guerre.  If  se  fit  céder  ainsi  le  duché  de  Pamie;  mais  cette  aequisitionr 
quoique  non  coupable,  ehetynait  eepèndent  le  earactère  ponUflcai }  elle  éebappa  bîentét  mh 
Saini-Siége.  A  lui  seul  est  réservé  l'honneur  de  ne  posséder  aujonrd'iuri  que  ee  qu'il  pos- 
sédait il  y  a  dix  sîèetea.  On  ne  trouve  ici  ni  traités ,  ni  cooiIm^s  ,  ni  inlr ignés,  ni  uanrpa- 
lîow.  In  remontant,  on  arrive  tougjoors  è  une  donation.  Pépin,  Ci^ariamagnet  I/)tfiff^ 
Lothaire,  JSepri^Oiban,  I&  cpip.^^0  Vathilde,  form^rçnt  cet  ptfil  temporel  desPçpçs,  si 
préeieos  pour  le  Chriatianiame  ;  mais  la  foice  des  choses  rarait  Qomm^iicé,  e^  celte  opé« 
ration  cachée  est  un  des  spectacles  les  pit^s  curieux  do  Phi^loire.  |t  n'y  a  pas  en  Burope 
de  souveraineté  phia  joatîtiable ,  s*il  est  permis^  s*eaprimv  ainsi  i  qtie  çeHo  des  Squv;è- 
raios  PQptifes.  EHe  est  comité  la  foi  A vfnr  :  jutHfU^m  iw  umHipêm.  liais  ee  qu'il  y  n  die 
vidiahlaaaeAt  étonnant»  c'est  de  voir  les  Pa^BS  devenir  souverains  sans  f^  af  ercçi^oifi  et 
même,  l  parler  eiactemenl,  malgré  eux.  9ùe  loi  Invisible  AleTait  le  siège  d»  Raïumt»  et 
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Ton  peut  dire  que  le  cli^f  de  TÉ^Iise  universelle  iiAquil  souverain.  De  récfcafaud  dos  inar-, 
i>rS|  il  mon'a  sur  un  trône  qu*on  n'apercevait  pas  d*abord ,  mais  qui  se  consolidait  insen- 
sil^levient,  coiniue  toutes  les  grandes  choses,  et  qui  s'annonçait,  dès  son  premier  Age,  par 
ip  ne  sais  quelle  atmosphère  de  grandeur  qui  Tenvironnaît  sans  aucune  cause  humaine 
assignable.  Le  pontife  avait  besoin  de  richesses,  et  les  richesses  affluaient;  il  avait  besoin 
iï^ài,  et  je  ne  sais  quelle  splendeur  extraordinaire  pariait  du  trône  de  saint  Pierre,  au 
^ijBt  que  déjài  dMis  le  m'  siècle,  Tun  des  plus  grands  seigneurs  de  Roniev  le  préfet  de  la 
vi!Ie,  (lisait  en  se  jouant,  au  rapport  de  saint  Jérôme  :  «  Promcttez-moi  de  me  faire  évoque, 
(to  Rocne,  et  tout  de  suite  jcine  ferai  ehrélien  (Zaccaria,  Anti-Ftbron.  rifu/tc.,tom.IV^dis* 
serU  9%  cbap,  3,  page  33).  » 

Celui  qui  parlerait  ici  d'aviditi  religieuse^  davar-ice,  d'influence  iacerdotalt,  prouverai 
qtt!il  e^t  au  aiveau  de  son  siècle,  mais  tout  à  fai(  au-dessous  de  son  sujet.  Commei)t  peut-i 
on  concevoir  une  souveraineté  «ans  richesses?  Ces  doux  idées  sont  une  contradiction 
ipanireste.  Les  richesses  de  rÉj^lise  romaine,  étant  donc  le  signe  de  sa  dignité,  et  Tinstru*- 
ment   nécessaire   de   son   action    légitime,  furent  Tœuvre  de  la  Providence,    qui  les 
marqua  dès  rorigiuo  du  sceau  do  la  légitimité.  On  les  voit,  et  Ton  ne  sait  d'où  elles  vien" 
ueot;  on  les  voit,  et  personne  i^e^e  pUiint;  c*est  le  respect,  c'est  l'amour,  c'est  la  piété,. 
($*«st  la  foi  qui  Us  ont  accumulées.  De  le,  ces  vastes  pairimoina  qui  ont  tant  exercé  la, 
plume  des  savants.  Saint  Grégoire,  i  la  fin  du  iv*  siècle,  en*possédait  vingt-trois  en  Ilalie^< 
«H  dans  les  lies  de  la  Méditerranée*  en  Illyrie,  en  Dalmatie,  en  Allemagne,  et  dans  li  s 
ttaules  (5)«  La  juridiction  des  Papes  sur  ces  patrimoines  porte  un  caractère  sio^ulic  r,  qu'on 
ne  saisit  pas  aisément  à  travers  les  ténèbres  do  cette  histoire,  mais  qui  s*élève  néanmoins 
visiblement  au-dessus  de  la  simple  propriété.  On  voit  les  Papes  envoyer  des  oiQ(;iers* 
donaer  des  ordres,,  et  se  faire  obéir  au  loin ,  sans  qu'il  soit  possible  de  donner  un  nom  h 
ctKe  suprémalio,  dont  en  effet  la  Providence  n'avait  point  encore  prononcé  le  nom. 

Dans  .Roina  encore  palennei  le  pontife  romain  gônaH  déjà  les  Césars.  H  n'était  que  leur, 
aiijei  ;  ils  avaient  tout  pouvoir  contre  lui,  il  n'en  aviiit  pas  le  moindre  contre  eux  ;  cefien** 
liant  ils  ne. pouvaient  tonir  k  eAté  de  lui.  On  Hsaît  sur  son  front  le  caractère  d'i4fi  êmcerdocét 
si  éminent,  qu€  Vempereuti  fui  portaii  parmi  $9$  Hlres  celui  de  Souverain  Poniife,  le  $ovf'* 
frmU  iuns  ilome«ofe  pimt  impatience  quil  ne  souffraii  d<m$  ses  armées  un  César  qui  lui 
dispuimil  Vsmpirs  <Bossuet»  Leilre  pasiar^  sur  la  commun,  pasc.f  n.  4,  Kx  Cyyr.  Episl. 
efi.  51,  ad  AnL)^  Uoe  main  cadiée  les  chassait  de  la  Ville  éternelle  pour  la  donner  au  chef 
dm  VEgUse  étemelle.  Peut-ftlro  que^  dans  l'esprit  de  Consiantin»  un  commencement  de  foi 
ei  do  respelct  se. mêla  à  la  gène  dont  je  vous,  parie  ;  mais  jo  ae  doute  pas  un  îosiant  que  co 
sentiBieni  n'ait  infltié  sur  sa  détermination  de  transporter  le  siège  de  l'Empire  beaucoup 
|ilus  que  tons  les  motifs  politiques  qu'on  lui  prête.  Ainsi  s'accomplissait  le  décret  du  Tri»- 
Haut  {Iliade\  i,  &).  La  même  enceinte  ne  pouvait  renfermer  l'empereur  et  le  pontife  : 
Goastaftiin  céda  Rome  au  Pape.  K^  conscience  du  genre  huatain,  qui  est  infaillible,  ne 
Tentendit  {.as  autrement,  et  de  I&  naquit  la  fable  de  la  donation»  qui  est  tris-vraic.  L!.inli- 
qtiilé;  qui  aime  assez  voir  et  toucher  tou^t,  fit  bientôt  de  ftUfondon  (qu'elle  n'aurait  pas 
ittAme  su  nommer),  une  donation  dans  las  formes.  £1U)  1«  vit  écrite  sur  le  parcbemiu,  et 
diposée  sur  l'autel  de  Saint  «Pierre.  Les  modernes  crient  k  la  fausseté^  et  c'est  rinnocence 
naènie  qui  racontait  ainsi  sen  pens^^es  (6).  Il  n'y  a  donc  rien  de  sî  vrai  que  la  donation  de 
Constantin.  De  qs  moment,  on  sent  que  les  Empereurs  ne  sont  plus  chez  eu^  k  Rome.  Il» 
ressemblent  k»dei  étrangerst  qai,  de  temps  en  temps,  viennent  y  loger  av(;c  permissioiK 
Mais  voici  qui  est  plus  étonnant  encore  :  OJoacre,  avec  ses  Hernies,  vient  meUro  Sa  k 

i5)  Voir  la  blsiertaCion  île  rtt)bé  Cenni,  h  la  (in  AUlfa  devant'  saîTU  téouT  Nous  n'y  ^yons,  noti< 
itfi  Livre  du  cafdHiat  Orsi  t  Dellét  origine  del  dotul^  aiilrcn  luodernes,  qnt  rAsceaJani  du  ponlife,  iitai!» 
nm  éeUà  ^sveranitA  df'foai.  ponte^t  sorra  gli  slnli  comoieni  peîuiire  uu  a$pntlant  ?  Saii.<  la  lan^fne 
ioro  teinpomliuefti  soggeiii,  Ronia,  Pagliarini,  Ui-l^,  pîUoresqiie  des  lionnues  'du  \*  slocle,  cVmi  éuil  (ail 
l754,  p.  5(ll3.*Le  pàiriTiiome  appelé  <he»  *iy/frl  M-      HFutk  'et)efM)!œiivie  «Ir  tt^jiliséi  ;    au    K»i«»   lions 

■*'  .-  -T.*  .  so  u^uca  LoiH   U*;icccK^l  sur    le  p»o  îig^,    Uu  aiceti- 

dam  qui   anélb  Xitita  est    Lien    aussi   f>U:naiuitl 
^'au'aiJbjK  €ii{il  Siiii   uiéaie  si  oc^)ii%deii&clie«' 


Ihknss  ^  éiûimiuenBe  i  il  oumeiMil  ÇéMei».,  ta  |nwl^ . 

U^éia^uuniune  iui»qu*aui  n-oulièie6  de  France.  ^ 

VoifHes  autorité, W.'  •  -    •  -^       '   • 

(O/tie  voyaluelle  pts  aussi  ua  ibije  ^uielEi^ya^t 
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rtiDpire  J*Occiileat,  en  175;  biciUôl  après,  tes  Uérules  disparaissent  devant  Ie$  Gollis,  et 
ceai'Ci»  à  leur  tour,  cèdent  la  plax^e  nux  Lombards»  qui  s^eraparent  du  royaume  d*ltat1è. 
Quefia  force  y  pendant  plus  de  trois  siècles,  empêchait  tous  les  princes  de  tUer,  d*uhe 
Danière  stable»  leur  trône  à  Rome?  Quel  bras  les  rebroussait  h  MIIau,  k'  Pavie,  è  Ka* 
venoe,  etc.?  C'était  la  donation  qui  agissait  sans  cesse,  et  qui  parlait  de  trop  haut  pour 
n'être  pas  exécutée. 

Cest  uu  point  qui  ne  saurait  être  contesléi  que  les  Papes  ne  cessèrent  de  travailler  pour 
luaialenîr  aux  empereurs  grecs  ce  qui  leur  restait  de  Tltalie»  contre  les  Goths,  les  Hérules 
et  tes  Lombards.  Ils  ne  négligeaient  rien  pour  inspirer  le*  courage  aux  exarques  cl  la  (i- 
fiélité  aux  peuples  :  Ls  conjuraient  sans  cesse  les  empereurs  grecs  de  venir  au  secours  do 
l'Italie  ;  mais  que  pouvaii-ou  obtenir  de  ces  misérables  princes?  Kon-seulemenl  ils  ne  pou 
«aient  rien  faire  pour  l'Italie,  mais  ils  la  trahissaient  systématiquement,  parce  que  a>'ant 
di'S  traités  avec  les  bnrbarcs  qui  les  menaçaient  du  côté  de  Conslaniinople,  ïXs  n'osaieqt 
pas  les  iD(|uiéter  en  Italie.  L*état  de  ces  belles  contrées  ne  peul  se  décrire  cl  fait  encore  pi- 
tié dans  l'histoire.  Désolée  p^r  les  barbares,  abandonnée  par  ses  souverains,  l'Italie  ne 
savait  plusè  qui  elle  appartenait,  et  ses  peuples  étaient  réduits  au  désespoir.  Au  milieu 
de  ces  grandes  calamités,  les  Papes  étaient  le  refuge  unique  des  malheureux  ;  sans  le  vot\- 
loir  et  parla  force  seule  des  circonstances,  les  Papes  étaient  substitués  à  l'empereur,  et 
tous  les  yeax  se  tournèrent  dje  leur  cdté.  Italiens,  Hérules,  Lombards, Français,  tous  étaient 
d'accord  snr  ce  point.  Saint  Grégoire  disait  déjà  de  son  temps  :  Quiconque  arrive  \  la 
place  que  j'occupe  est  accablé  par  les  affaires  au  point  de  douter  souTcnt  s'il  est  prince  04 
pontife  (7). 

Bn  plusieurs  en  iroiis  de  ses  lettres,  on  le'voit  faire  le  rôle  d'un  administrateur  souve- 
rahi.  il  envoie,  par  exemple,  un  gouverneur  k  Népi,  avec  injonction  au. peuple  de  lui  obéir 
t0Rin:e  au  .Souverain  PoiUile  lui-même  :  ailleurs  il  dépêche  un  tribune  Naples,  chargé  de, 
la  gTdede  cette  grande  ville  (lib.  II,  epist.  11,  ad  Nepes.).  On  pourrait  citer  nu  grand 
nombre  d'exemples  pareils.  De  tous  côtés  oi\  s'adressait  ap  Pape  ;  toutes  les  pffa'resl\ii 
étaient  portées  :  insensiblement  enfin  et  sans  savoir  comment,  il  était  deyepu  en  Italie, 
pir  rapport  à  l'empereur  grec^cc  que  le  maire  Ou  palais  était  en  France  è  l'égard  du  roi 
tiîu'aire.  Et  cependant  les  idées  d'usurpation  étaient  si  étrangères  aux  papes,  qu'une  an- 
née seulement  avant  l'arrivée  de  Pépin  en  Italie,  Etienne  II  conjuraii  encore  je  plus  mi- 
sérable de  ces  princesfLéon  risaurien)  de  prêter  l*orei!le  aux  remontrances  qu'il  n'avait 
cessé  de  lui  adresser  pour  l'engager  à  venir  au  secours  de  ritalie(8}.  On  est  assez  commu  . 
némeot  |iorié  à  croire  que  les  Papes  passèrent  subitement  de  Téiat  de  particulière  Tétat  de. 
souverain,  et  qu*i's  durent  tout  aux  carlovingiens.  Rien  cependant  ne  serait  plus  fnui^ 
que  cette  Idée  ;  avant  ces  fameuses  donations  qui,  honorèrent  la  France  plus  que  le  S^i^t*- 
Slége,  quoique  peut-êlrç  elle  n'en  soit  pas  persuadée,  les  Papes  étaient  souverains  de  fait, 
et  .'e  titre  seul  leur  mamjuait.  Grégoire  11  écrivait  à  lenipereur  Léon:  LOccident  a  les 
ytux  tournés  surnotn  humiliée ..  Il  nous  regarde  comme  l'érbilie  et  le  modérateur dif  1 1 
tranquillité  publique  ;  si  vous  osiez  en  faire  l'essai,  vous  le  irouverie^ç  prêt  à  $e porter  m/- 
vie  ou  tou$  êtes  pour  y  venger  le$Jnjure$  de  vos  sujets  d'Orient. —  Zacharie,  qui  occupa  le 
siège  pontifical  de  741  è  752,  envoie  une  ambassade  è  Racins,  rui  des  LQmbards,  etsiipule 
avec  lui  une  paiit  de  vingt  ai:s,  en  vertu  de  laquelle  toute  l'Italiefut  tranquille.  Grégoire  l!l| 
en  726,  envoie  des  ambassadeurs  h  Charles  Martel  et  traite  avec  lui  de.  prince  à  prince.(Voir 
Pou  vrage  du  card.  Orst|  où  tous  ces  faits  sont  détaillée 

Lorsque  le  pape  Etienne  se  rendit  en'  France,  Pépin  vint  h  sa  rencoqtretnvec  toute  sa 
famille  et  ]u.i  rendit  Uf   lionpeurs  souverains  ;   les  fils   du, roi  se  prosternèrent  devant  le 

(7>  Hoc  IrIoco  <|iiisqeis  pastor  dicUhr.caris  ex-  (8)  Defireeaos  iinperialein  clemci|tîaiii«  xuxta  iil 
u*tii>rU»as  grailler  occtipaïur;  iu  ui  sâRpc  iiicer-  qiiod  el  K;rpiiis  S4!rip^erat,  ciihi  exorcilu  a<l  luçii- 
iu.11  fi'U  niruiii  pasloris  oflifiuin  :iu  lerreui  proce-  das  lias  Iialiae  paries  nii^ilifl  oiniiibus  advenirct,  > 
r\%  agai,i  (Lib.  t.  ep.  25,  a4  Jok.  epUc.  Cf.  et  etc.  ( Anusl.  le  Biliiîoiti, ,  Ciié  dans  h  Dhs^C.  de 
(0-ter.  Orimf.  r«rl.--Orfi,daiis  le  livre  cilé,  U«C'..  C«:niii.  /6iJ.,  ptî03.| 
p.  ii\. 
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panlife.  Quel  ëvèque,  quel  patriarche  de  la  chéllenté  aurait  osé  prélendre  à  de  (elles  dit- 
tlàctionst  En  un  cûol,  les  Papes  étaient  maîtres  absolus,  souverains  défait,  ou»  pour 
mieux  dire,  souverains  ktcés  avant  toutes  les  libéralités  carlovingiennes  :  et  pendant  ee 
temps  mèffle«  ils  ne  cessaient  encore»  jusqu'à  Constantin  Copron/me»  de  dater  leurs  di« 
plûmes  par  les  années  des  Empereurs,  les  exhortant  sans  relAclie  à  défendre  i*jtalie,  à  res. 
pecler  l*opinion  Jes  peuples,  à  laisser  les  consciences  en  paix;  mais  les  empereurs  n'é- 
coutaient rien,  et  la  dernière  heure  était  arrivée.  Les  peuples  d*ltalie,  poussés  au  déses- 
poir, ne  prirent  conseil  que  d'eux-mêmes.  Abandonnés  par  leurs  maîtres,  déchirés  par  le^ 
barbares,  ils  se  choisirent  des  cbef^  et  se  donnèrent  des  lois.  Les  Papes  devenus  ducs  de 
Komè,  par  le  fait  et  parle  droit,  ne  pouvant  plus  résister  aux  peuples  qui  se  jetaient  daos 
leurs  bras,  etiie  sachant  plus  comment  les  défendre  contre  les  barbares,  tournèrent  en&u  les 
yeux  sur  les  princes  français. 

Tout  le  ceste  est  connu.  Qtie  dire  après  Baronius,  Pagi,  le  Conte,  Harca,  Thomassim 
Orsi,  Muratori,  et  tant  d'autres  qui  n*ont  rien  oublié  pour  tnettre  cette  grande  époque  de 
rhislcxire  dans  tout  son  jour  7  J'observerai  seulement  deux  choses,  suivant  le  plan  que  je 
mé  suis  tracé.:  1*  L'idée  de  là  souveraineté  pontiàcale  antérieure  aux  donations  carlovin- 
giennes, était  si  universelle  et  si  incontestable,  que  l^épin,  avant  d'attaquer  Astolphe  lui* 
eovoja  plusieurs  ambassadeurs  pour  l'engager  à  rétatilir  el  â  ri^a'/uer  les  propriétés  de  la 
êdiintf  EgU$€  de  Bieu  ci  dt  la  république  romaine :^  et  le  Pape,  de  son  côté,  conjurait  le  roi 
lombard^  par  ses  ambassadeurs,  d$  reetiitierde  bonne'joohnté  et  iam  effusion  de  somg  Ue 
propriétés  de  la  sainte  Église  de  Uieu  et  de  la  république  des  Komainsi^)  ;  et  dans  la  fomeuae 
charte  $go  Ludovicus,  Louis  le  Débonnaire  énonce  que  Pépin  et  Charlemagoe  «vaieat 
d£puis  tongiempSf  par  un  acte  de  donation^  restitué  Vexarehat  a  u  bienheureux  apôtre  et  aux 
fapes(\Q).  Imagine-t-on  un  oubli  plus  complet  des  empereurs  grecs,  une  confession  plus 
claire  et  plus  explicite  de  la  souveraineté  romaine  ?  Lorsque  les  armées  françaises  eurent 
eusuite  écrasé  les  Lombards  et  rétabli  le  Pape  dans  tous  ses  droits,  on  vit  arriver  ea  France 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  grec,  qui  venaient  se  plaindre,  et,  ^un  air  incivil^  proposer 
à  Pépin  de  rendre  ses  conquêtes.  La  cour  de  France  se  moqua  d'eux,  et  avec  grande  raison. 
Le  cardinal  Ôrsi  accumule  ici  les  autorités  les  plus  graves  pour  établir  que  les  Papes  se 
con<luisirent  dans  cette  occasion  selon  toutes  les  règles  de  la  morale  et  du  droit  public.  Je 
ne  répéterai,  pas  ce  qui  a  été  dit  par  ce  docte  écrivain,  qu'on  est  libre  de  consulter  (Orsii 
'bap-  ?}•  ^1  ne  parait  pas,  d'ailleurs,  qu'il  )r  ait  des  doutes  sur  ce  point. 

^*  tes  savants  cités  plus  haut  oint  employé  beaucoup  d'éruditiob  et  de  dialectique  pour 
caractériser  avec  exactitude  le  genre  de  souveraineté  que  les  empereurs  français  établi- 
leut  à  Rome  après  Vexpulsion  des  Cphcs  et  d«>s  Lombards.  Les  monuments  semblent  assez 
souvent  se  contrarier,  et  cela  doitjétre.  t'antàt,  c'est  le  Pdfie  qui  commande  à  Rome,  et  tan- 
t'^l  c'est  i'eibpereur.  C'est  que  la  souveraineté  conservait  beauiCOjiipde  cette  mine  ambiguë 
4ue  nous  lui  avons  reconnue  avanl  Tarrivée  des  Cârlovingicns.  L^empereur  de  Coastanli- 
nople  la  possédait  de  droite  les  t'apes,  loin  delà  leur  disputer,  les  exboctaîei^ti  la  dê-^ 
tendre.  )ls  prêchaient  de  la  meilleure  foi  l'obéissance  aux  peuples,  etcepend^uilsfiiisaieiH 
iout.  Après  le  grand  établissement  opéré  par  les  Français,  le  Pape  etli^s  Romains,  àcmun 
lumé&i  celle  espèce  de  gouvernement  qui  avait  précédé,  laissaient  aller  volontiers  les 
atTklres  sur  le  même  pied,  lisse  prêtaient  même  d'autant  plus  aisément  à  cette  forme  d'ad« 
ministralion,  ^ù'^elle  ëtaU  soutenue  par  là  reconnaissance,  l'attacbementret  la  saine  politi- 
que. Au  milieu  du  bouleversement  général  qui  marque  cette  triste  mais  intéressante  épa* 
que  de  l'histoire,  l'immense  quantité  de  brigands  qui  suppose  un  tel  ordre  de  choses,  le 
danger  des  barbares,  toujours  aux  portes  de  iflomc,  l'esprit  républicain  qui  commençait  à 
s*eiuparer  des  têtes  italiennes  ;  toutes  ces  causes  réunies  rendaient  l'intervention  des  em« 

tè)tl1    \'ïc\tic>   ilpe  uTfa  ^ahgtiînïs  ifll'ireîoiio,  '  ^rftU<»r  «osierfearb^w  î»i>K»ert!ftr.  8.  Pctmrtfratde- 

bVb|>rls  i^nct.'é  Dei  Ëccicnâfc  tst  rribulllctt  ftbm.Ye^-  rcssoribut  vf'Hirift  jamaH.ldrh  lier  tfonaiienm  psgi- 

(ftiM  jOrà.  •  fetphis  biiut,  îf^iltu^nûu  V^^.  (t«-fi,  nhhi  T^«ttlttt^fln^•^Urttc  plédfe   eM  toi^iélrtiml- 

hji.  ï.  c«j)  V  a*:ipr*&  Aliâtittcîè  ribtlftUI.)  ip&ptianfsh  ntouv,  fjdif.  t»r§'Aw^.  ««  ^»^rfilm^  Ba* 

(I0|  I  Cxarcbatom  qu«ui...«  fl^ino^  icx....  cl  itninis,  toin.  Xlîl  lOrM,  tW.  ,  ^»p.  !0). 
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iwtirsabsohinienl  ifiditpeiMaMe  dans  legoorérnemenl  des  papes.  Mais,  l  irarers' eetto 
fspice  d'ondulailofi  qui  sf  mbl^  balancer  le  poutoir  en  sens  conlrairOt  il  est  a2sé,  nén- 
Daiosy  4ê  ree^Miattf e  la  soùrerainelé  de»  ^apes^qai  est  souvent  protégée,  quelquefois 
fartagéa  de  fait,  mais  jamais  effarée.  Us  font  la  guerre»  ils  fonl  la  paie  ;  ils  rendont  la  jus- 
licei  Us  p^aisseni  les  crimes,  ils  frappent  monnaie,  ils  rçoîtent  et  renvoient  des  amb^ssa- 
dn;  If  fait  même  qu*oa  voulut  tourner  contre  eux  dépose  en  leur  Taveur,  je  veux  parler 
daecHe  dignité  de  patrke  qu'ils  avaient  conférée  à  Cbarlemagne,  h  Pépin  et  peut^tre 
•aoai  Charles  Martel  :  car  ce  titre  n'expritnnit  cerlainement  alors  que  laplushania 
dignité  dent  un  hoatiaae  puisse  Jouir  soits  un  maître  (it). 

h  crains  de  tne  laisser  entraîner  ;  cependant  je  ne  dis  que  1c  strict  nécessaire  ponr 
mcQre  dteatout.son  jourun  point  des  plus  intéressants  de  l'histoire.  La  souveraineté  de 
SI  nature,  ressemble  au  Nil  ;  elle  cache  sa  tètè.  Celle  des  Papes  seule  déroge  è  la  loi  unl«-. 
lersalie.  Tons  las  éléments  en  ont  éié  mis  h  décoovert»  afin  qu'elle  soit  visible  à  tous  las 
jtn^eMneaî  eumjudicûtur.  11  n'j  a  rien  de  si  évidemment  juste  dans  son  origine  que  cette 
KmteraiDeté  extraordinaire.  L'incapacité,  ta  bassesse,  la  férocité  des  souverains  qui  la 
préeédèrem,  Tinsupportable  tyrannie  exercée  sur  les  biens,  les  personnes  et  la  eonscif-iMe 
étspeoptee;  Pabandon  formel  de  ces  mêmes  peuples  livri^s  sans  défense  k  d'impitoj»Mas 
iMrbares  ;  le  aride  rOci4dent  qui  abdique  l'ancien  maître  ;  la  nouvelle  souveraineté  qoî^ 
s'élève,  s^avance  et  se  substitue  k  l'ancienne  sans  secousse,  sans  révolte,  sens  effusion  de 
sing,  poussée  par  une  force  cachée,  inexplicable,  invinciljle  et  juratJt  folet  Bdélité  1u*- 
qo^au  dernier  instant  k  la  faible  et  méprisable  puissante  qu'elle  allait  remplacer;  ledroii  de 
eonquête,  enfin,  obtenu  et  solennelledlient  cédé  par  Tun  dea]|)(us  grands  hommes  qui  aiefit 
existé,  par  un  homme  si  grand  que  la  grandeur  a  pénétré  son  nom,  et  que  la  voii  da 
genre  humain  Ta  proclamé  grandeur^  au  lieu  de  grand  :  tels  scnit  lus  titres  des  Papes,  et 
l'histoire  ne  présente  rien  de  semblable. 

Cette  souveraineté  se  distingue  donc  4e  toutes  les  autres  dans  son  principe  et  sa,  ferme*^ 
tien.  Elle  s*en  distingue  encore  d'une  manière  éminente  en  ce  qu'elle  n,e  présente  point, 
dans  sa  dorée,  cette  soif  inextinguible  d'accroissement  territorial  qu(  earaclérise  les  au- 
tres. En  effet,  ni  par  la  puissance  spirituelle,  dont  elle  St  jadis  un  si  grani  oaa^e,  ni  par 
la  puissance  temporelle  dont  elle  a  toujours  pu  se  servir  comme  tout  autre  prince  <ie  la, 
même  force,  on  ne  l'avait  jamais  vue  tendre  i  l'agrandissement  de  ses  Etala  par  Wa  naoyena 
trop  familiers  è  la  politique  ordinaire.  De  manière  qu'après  avoir  tenu  cûfltpte  de  toutes 
les  laiblesses  humaines,  il  n'en  reste  pas  moins  dans  Vesprit  de  tout  sa^  observateur^ 
l'idée  d'une  pnissarrce  évidemment  assistée.  —  Sur  les  guer?es  soutenues  par  tes  ^apes,  il 
bnt,  avant  louti  bien  expliquer  le  n^ot  de  putiÊcnce  iemfiorelle.  Il  est  é(|uivoque,  et  en. 
effet,  il  exprime  chez  les  écrivains  français,  tanlAt  l'action  ex^ercée  sur  le  temporel  dea 
princes,  tn  vertu  do  pouvoir  spirituel,  et  tantôt  le  pouvoir  temporel  appartenant   aU: 
i^ape  comme  souverain  et  qui  Tassimile  parfaitement  è  tous  les  autres. 

I III.  —  Gufres  inuitnuei  par  /as  Papt9  comme  prineei  lamporsfs. 

le  parierai  ailleurs dea  guerresque i*opiniona  pu  mettre  à  ia  charge  de  la  puissance  spiri- 
tueSte.  Quant  è  celles  que  les  Papes  ont  soutenues  comme  simples  souverains,  il  me  semble 
qu'on  a  tout  diten  observant  qu'ils  avaient  précisément  autant  dedroitde-faifela  guerre  qne 
Us  autres  princes;  car  nul  prince  ne  saurait  avoir  dratf  de  la  faire  iojustem<?ni#  et  tout 
priiiceatfrattde  la  faire juslement.  Il  plut  aux  Vénitiens,  par  exemple,  d*ealever  quelques 
vil.'es  au  Pape  Jules  II,  ou,  du  moins,  deles  retenir  contre  toute  justice.  Le  prince-pontife, 
Tone  des  plus  grandes  têtes  qui  aient  régné,  «les  en  fit  criiellen>enl  repentir.  Ce  fut  une 
imerre  comme  une  autre,  nue  affaire  t(>uiporelIe  de  prince  i 'prince,  ci  parfaitement 
éiraiii^ère  h  l'histoire  ecclésiastique.  D'<i^i  vierKlrait  donc  au  Pape  le  singulier  privilège  de 
lie  pouvoir  se  défendre  ?  Depuis  quand  un  souverain  4oil-il  se  laisser  déjiouiiier  de  ae^ 

(1  Oc  PsiMf il  étcii  nie    svrnlo  et  auporioriktis,  nal  Orsi  fa  cnpl^,  cfnip.  u.  Il  est  remarqitalile  ^nk 

r^m  prerincias  ciun  »iiinina  au<'tpriute,  siib  priiiri-  la  siiHi!  de    ceue  r^^réiiimilr,  \f.  palrîce  recevait  «c 

p<im  imn^rio  9i4mifitstrab'iiit.  (!il;irra,  Oeconcor^,  m:iiitvKin  royil  ei  te 'findèfne  {Itanium  . . /I  aurrif m 

»9ftrd.€i  imp,:  Iib.  m  (Mirra  il'>tine  ici  U  tontiti-  eir^ulum  in  capiu),  Jbid,  ,p.  S7. 
l' éti  kcrmciii  fpfc   ptèuil  le  |*:i|,tice,   rticeariii- 
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£iais  jians  opposer  (16  résistance  ?  Ce  secait  «i|e  Ibèse  toute  nouvelle,  et  bien  propr* 
surtout  à  donner  dès  encouragements  au  brigandage,  qui  n'en  a  pas  besoin. 

Sans  doute  c'est  un  grand  mai  que  les  Papes  soient  forcés  de  foire  la  guerre  :  sans  doute 
Jules  II  fut  trop  guerrier  ;  cependant  Tëguité  l'absoute  un  )K>int  qu'il  n*est  pas  aisé  de 
déterminer.  «  Jules,  dit  Feller,  laissa  échapper  le  sublime  de  sa  place;  il  ne  vit  pas  ce  que 
Toient  si  bien  ses  sages  successeurs,  que  le  pontife  romain  est  le  père  commun*  et  doit 
4tre   l'arbitre  de  la  paix,   non  le  flambeau  de  la  guerre  (  Feller,  Die^onn.  Atit,  oit. 
Jules  II),  T-  jQui,  quanil  la  chose  est  possible;  mais,  dans  ces  sortes  de  cas,  la  modéra* 
tien  du  Pape  dépend  de  celle  des  autres  puissances;  s'il  est  attaqué,  de  quoi   lui  sert  sa 
qqalité  de  Père  commun?  Doit-ii  se  borner  à  bénir  les  canons  pointés  contre  lui  )  Lors- 
que Bonaparte  cnvabit  les  Etats  de  l'Eglise,  P^e  VI,  lui  opposa  une  aroiée  :  impar  congrtt^ 
«uiilcAt/(t/ Cependant  il  maintint  Thonneur  de  Ja  souveraineté,  et  Ton  vit  flotter  ses  dra- 
«  peaux.  Mais  si  d'autres  princes  avaient  eu  le  pouvoir  et  la  volonté  de  joindre  leurs  armaa 
ik  celles  du  Saint-Père»  le  plus  violent  ennemi  du  Saint-Siège  eût-il  osé  blâmer  cette  guerre, 
.  et  condamner  cbez  les  sujets  du  Pape  ces  mêmes  efforts  qui  auraient  illustré  tous  lesau^ 
4fes  benunes  de  l'univers?  Tous  les  sermons  adressés  aux  Papes  sur  le  rôle  paciGque  qui 
f^onvient  \  leur  caractère  sublime  me  paraissent  hors  de  propos,  |i  moins  qu'il  ne  fûtques*' 
tion  de  guerres  offensives  et  injusteSi  ce  qui  ne  s'est  pas  vu,  ou  s'est  vu,  du  moins»   assez 
.  rarement,  pour  que  mes  propositions  générales  n'en  soient  nullement  ébranlées .  I^  cara- 
ctère ne  sau^rait  jamais  être  totalement  effacé  chez  les  hommes.  La  nature  est  la  maîtresse 
de  mettre  daas  la  tète  et  dans  le  cœur  d'un  Pape  le  génie  et'l'ascendant  d'un  Gustave^ 
Adalphe  ou  d'un  Frédéric  II.  Que  les  chances  de  Téleclion  portent  sur  le  trône  pontifical 
uacardinal  de  Richelieu,  difficilement  il  s'y  tiendra  tranquille.  Il  faut  qu'il   s'agite,  qu'M 
montre  ce  qu'il  est.;  souvent  il  sera  roi  sans  être  pontife,  et  rarement  même  il  obtit  ndra 
de  lui  d'être  pontife  sans  être  roi.  Néanmoins  ,  dans  ces  occasions  mêmes,  h  travers  les 
élans  de  la  souveraineté,  on  pourra  sentir  le  pontife.  Prenons  ce  même  Jules  IL  celui  de 
tous  les  Papes  qui  semble  avoir   donné  le  plus  de  prise  i  la  critique  sur  Tarticle  delà 
guerre,  eicoiD()sa*on6*le  avec  Lpuis  XIL  puisque  Tbistoire  nous  les  préseule  dans  une  po- 
ailion  absului^ent  semblable,  l'un  au  siège  de  Mirandole,  l'autre  au  siège  de  Peschiera, pen- 
dant la  guerre  de  Cambrai.  «  Le  bon  roi,  le  père  du  peuplç,  l^ntUle  homme  chez  Ui  (12),  ne 
se  piqua  pas  de  faire  usage  envers  la  garnison  de  Pescliiera  de  ses  maximes  sur  laclémenee 
^HUt.  de  l<i  ligue  de  Cambrai^  liv.  i,  chap.  125).  Tous  les  habitants  furent  passés  au  fil  del'é- 
pjée  ;  le  gouvernei]^r  André  Riva  et  son  Hls  furent  pendus  sotj^s  les  murs  (13).   >  Vojez 
*  au  contraire,  Jules  11  au  siège  de  la  Miraniole  ;  il  accorda  sans  doute  plusieurs  choses  à 
son  caractère  moral,  et  son  entrée  par  la  brèche  ne  fut  pas  très^pontificaie  ;  piais^au  mo- 
uillent où  le  canon^e  tut»  il  n'eut  plus  d'ennemis,  et  Tbistorien  aoglais  du  pontificat  de 
.  Légm  X  nous  a  conservé  quelques  vers  latins  où  le  poète  dit  élégamment  à  ce  Pape  guejr«- 
rier  :  «  A  peine  la  guerre  s'ost  déclarée,  que  vous  êtes  vainqueur;   mais  chez  vous  le 
pardon  est  aussi  prompt  que  la  victoire.  Qombattre,  vaincre  et  pardonner,  pour  vous  est 
une  même  chose:  Un  jpiir  nou^  donna  la  guerre,  le  len iemain  la  vit  finir,  et  voire  colère 
ne  dura  pas  plus  que  la  guerre.  Ce  nom  de  Jules  porte  avec  lui  quelque  chose  de  divin  ^  il 
laisse  douter  si  la  valeur  l'eçpporte  sur  la  démence  (14).  » 

Bologne  avait  insulté  Jules  II  k  Texcès  ;   elle  était  allée  jus!|u*à  fondre  les  statues  de  ce 
pontife  allier  ;  et  eependaat  après  qu'elle  eut  été  obligée  de  se  rendre  à  diserétion,   il  se 


(li)^  Volialri»,  Eitai  $urUtmcBurit  eic^  t.  Uf, 
cliap.  iii. —  retrait  maliciem  luérilc  atieniion. 
le  nevaitte  pas  la  culras^^  de  Jules  H,  quoique 
celle  de  Xitnéii^s  ait  mérité  qiidqut;  ioiiaiige  ;  mais 
je  dis  (iii*avant  de  ^évir*  contre  la  poliiiquede  Ju- 
les II,  il  fauii  bien  <>iaiiifner  celle  qu*tl  rutohligéde 
comliailre.  Lc^  puî«i8:Mices  du  s  tond  o.rdre  font  ce 
qtrellfs  peuvent.  Ou  les  jiigt*  ensuite  coiunie  si  elles 
avai  «n;  fait  ce  i|irelles  ont  voulu.  Il  n/y  a  rtcu  de 
li  çonj(]puD  et  de  si  i^ijasic. 


(13)  tife  and  poniifUalt  o[  Léo  Uu  Utuh*  li«  WiU 
Roscoe,   Londoti^  I80o,    loin.  Il,  cliap.  8,  p.  68. 

(li)  Vîx  hélium  iniltctiinn  est  qnum  vinris,  n^c  ciliut  vî» 
Vincere  quaoi  parcM  ;  birc  Irra  ii||ls  pari  1er. 

Un»  dédit  bellum.  (beiluni  Iuk  suslulii  uoa, 
Nec  tibi  qnam  bellum  longtor  ira  fiiH. 

Hoc  nonien  diviiiiiro  aliquid  (ert  seçum  et  ulrum  sil, 
ÎHiliof  anne  idem  fortior,  ambîgiiur. 

CÀ^uno\9,  poil expugnalionem  Hirutidutit^  31  Jm). 
Iq1\  (M.  Roscoc)^. 
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coatenla  de  menacer  et  dVxtger  quelques  amendes  ;  et  bientôt  LéonX»  alors  GardiBal» 
avant  él<  nommé  tégat  dans  cette  ville,  tout  demeura  tranquille  (Roscoe»  ibid  ,  chap.  9}. 
Soas  la  main  de  Haximilten,  et  mftioe  du  bon  Louis  XII,  Bologne  n'en  aurait  pas  été  quitte 
ksi  bon  marché.  Qu'on  lise  IMiutotre  avec  attention  et  sans  préjugés  ;  on  s«ra  frappé  de 
oeite  diOérence*  même  chez  les  Papes /eamoin^Pape^,  si  l'on  peut  parler  ainsi.  Dur<*$te,  tous 
eosemble»  comme  prince$^  ont  en  les  mèiocs  droits  que  les  autres  princes,  et  il  n*est  pas 
(leriDis  de  leur  faire  des  reproches  sur  leurs  opérations  politiques,  quand  même  ils  auraient 
eu  le  inalbeur  de  ne  pas  faire  mieux  que  leurs  augustes  collègues.  Hais  si  l'on  remarque 
la  sujet  dnla  jçuerre  en  particulier,  qu'ils  l'ont  faite  moins  que  les  autres  princes»  et  avec 
pins  d'bamanilé;  qu'ils  ne  l'ont  jamais  recherchée  ni  provoquée,  et  que  du  moment  où  les 
princes»  par  je.  ne  sais  quelle  convention  tacite  qui  mérite  quelque  attention»  semblent  s*6« 
tre  accordés  à  reconnaître  la  neutralité  des  Papes,  on  n'a  plus  trouvé  ceui-ci  mêlés  dans 
les  intrigues  ou  opérations  guerrières  ;  on  ne  saurait  disconvenir  que,  même  dans  l'orJre 
politi«|ae,  ils  o*aient  maintenu  la  supériorité  qu'on  doit  attendre  de  leur  caractère  reli* 
Sieux.  En  UD  mot,  t7e5^  amWqueicjuefois  aujr  PopM,  considérés  comme  princes  tempo^ 
ffls,  de  ne  poi  se  cotidiitVf  mieux  que  les  autreâ  :  C'est  le  seul  reproche  qu'on  puisse  leur 
adresser  justement  ;  le  reste  eqt  calomnie. 

liais  ee  mot  de  quelquefois  désigne  des  anomalies  qni  ne  doivent  pas  être  prises  encon* 
sidératiOD.  Quand  je  dis,  par  exemple,  que  les  Papes,  comme  princes  temporels,  n'ont  ja- 
mais provoqué  la  guerre,  je  n'entends  pas  répondre  de  chaque  fait  dé  celte  longue  iiistoire 
examinée  lign»  par  ligne  ;  on  n'a  pas  droit  de  l'exiger  de  moi  ;  je  nMnsisie  que  sur  te  ca^ 
raclère  géDérafde  la  souveraineté  pontificale.  Pour  bien  la  juger,  il  faut  regarder  d'en  haut 
etnevoir  que  l'ensemble.  Les  mjopes  ne  doiventpasiire  l'histoire;  ils  perdant  leur  temps. 
Hais  qu'il  est  difficile  de  juger  les  Papes  sans  préjugés  1  Le  xvi' siècle  alluma  une 
haine  mortelle  contre  le  pontife,  et  l'incréduUté  do  nôtre,  fille  atnée  de  la  Réforme,  ne  peu* 
vait  manquer  d'épouser  toutes  les  passions  de  sa  mère.  De  cette  coalition  terrible  est  née 
je  ne  sais  quelle  antipathie  aveugle  qui  refuse  même  de  se  laisser  instruire,  et  qui  n'a  |)âs 
encore  cédé,  h  beaucoup  près»  au  scepticieme  univet^el. 

Kn  feuilletant  les  papiers  anglais,  on  demeure  frappé  d'étonnement  k  In  vue  des  !«•<- 
comevables  erreurs  qui  occupent  encore  des  têtes  d*ailleur$  très-saines  et  lrès*estima-» 
blés. 

0 

A  Tépoque  des' fameux  débats  de  180S  au  parlement  d'Angleterre  sur  ce  qu'on  appelait 
témancipation  drs  caihoUqne»^  un  membre  de  la  Chambre  Haute  s'exprimait  ainsi  dans  une 
séance  du  mois  de  Mai  :  <  Je  pense,  et  mime  je  suis  certain  que  le  Pape  n'est  qu'une  mise'ra- 
hle marionneite  entre  les  mains  de  Pusurpateur  du  trône  des  Bourbons;  qu'il  n'ose  faire  le 
moindre  mouvement  sans  l'ordre  de  Napoléon  ;  et  que  si  ce  dernier  liti  demandait  une 
bulle  pour  animer  les  prêtres  Irlandais  à  soulever  leur  troupeau  contre  le  gouvemenient» 
il  ne  la  refuserait  point  au  despote  fl5).9  Mais  l'encre  qui  nous  transcrit  celte  certitude  eu- 
rieuse  était  à  peine  séchée,  que  le  Pape,  sosnmé  avec  tout  l'ascendant  de  la  terreur  de  se 
prêter  aux  vues  générales  de  Bonaparte  contre  les  Anglais»  répond  qu'étant  te  Pire  çom^ 
«lift  de  tous  les  chrétiens^  il  ne  peut  avoir  d'ennemis  parmi  eux  (16),  et  plutôt  que  de 
plier  sur  la  demande  d'une  fédération  d'abord  directe,  et  ensuite  îndirecle,  contre  l'Angle- 
terre,  il  se  laisse  outrager,  chasser,  emprisonner,  il  commence  enfin  ce  long  martyre  qui 
l'a  rendu  si  recommandable  à  l'univers  entier.  Maintenant  si  j'avais  Thonneur  d'entretenir 
et  DoUe  sénateur  delà  Gran<le«>Bretdgne, fuî  p^n'e  et  qui  est  même  f«r/attiqne  te  Pape  n'est 


05)  4I  ibînlit  AAtl  evon  Imm  c^^rUin.  ihal  ili<>  P«)- 
K  iftibe  misenliie  pu|>|)ei  of  tlie  u^iiriier  of  ilie 
fhrene  of  llie  BeiirlioiM,  xUm  he  ilare  uoi  nvAe  iho 
l-ati movrmeiit  Mpiihoni  Napoi^nn's  comnijini  ;:iiid 
tbeeld  beeriler  him  to  iitÉneiiee  the  Irisiii  Priesu 
Kl  lad  theîr  flocks  t  •  reiieilioii,  lie  w  miIU  iioi  rcrimc 
Mobcv  ibe  des|Mil{P;irlaiii«!ntary  dcb-itcs,  vol.  IV, 
Lm^miIS05,  ut  8";  >  Ce  lou  colciiipie  et  in&ulUiu 


étonne  dans  ki  liotiehc  d'un  pair;  car  €*e9t  unit  rè* 
}?le  ^t^nér-Ae  i|u*eu  AiiRlelerre  le  famine  ruuire  i*^ 
Pape  Cl  U  »vsictne  railiollMue  este»  raison  in vi*r-o 
(toia  tlignilé  iitlhN»è<|uc  des  persAniu^s.  Il  y  a  des 
excei^iions.  iiiiiis  |k:ii  pai*  rapport  à  U  masse.  ' 

(l(i)  Voir  U  noiedii  secrétaire  J*Kt4l,  palaU  Qui,* 
final  le  19  Avril  1803,  cii  répou.<ie  à  ceik  4c  H. 
Lefèvre,  charge  deh  aOaircs  de  Fiante. 
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i^ii*una  oiisërable  loariouDeUe  «ui  ordres  des  brigands  qui  veuletii  Teiupiojrery  je  lui  damtu 
dorais  airec  le  traBchiso  tt  Ibs  égards  qo*an  doit  i  ud  bomiue  de  $«  sorte,  non  ce  qu'il  petHie 
du  Pape.  mAis  ce  qu'il  pense  de  loi-même  en  serappelamce  discours. 

§  IV.  —  Sminieté  du  mariage  ma(nUnue  par  fet  Arpei • 
1*  Un  grand  ad^ersnire  des  P.ipes  qui  s'est  beaucoup  plaint-du  scandsie  de$  excnmunica- 
lionsy  observe  que  e*éia\eni  toujours  de$  mariaffes  fûii$  ou  rompue  qui  ajoutaient  ce  nou- 
vedti  scandale  au  preniier  (17).  Ainsi  on  adultère  imblir  est  on  srandole,  et  Tacte  destiné  à 
)e  réj»rimer  est  un  êcandaie  aussi.  Jaoaaiii  detit  choses  plusdifMrentesne  portèrent  le  mime 
nom.  Mais  tenons-nous^^en  pour  ie  moment  ë  fassertiOR  incontestable  que  les  Pûpt$  tm* 
ptoytrtt*  principaltmerU  lu  armes  spjriltie//ei  pour  réprimer  la  licence  anii'^onjufaie  iits 
prince».  Or,  jamais  les  Papes  et  TE^Iise  en  général  ne  rendirent  de  service  plus  signalé  an 
monde  700  celui  de  réprimer  chez  li*s  princes  par  Tanforité  des  censures  ecclésiastiques, 
les  accès  d'une  passion  terrible  même  chez  les  iiommes  doui,  mais  qui  n'a  phM  de  nom 
chez  les  hommes  violents,  et  qui  se  Jouera  constamment  des  plus  saintes  lois  du  mariage 
partout  où  elle  sera  à  l'aise.  L'amoot*,  qtiand  il  n'estpas  apprivoisé  jasqu*k  un  certain  point 
par  une  extrême  civilisation,  est  on  animal  féroce  capable  des  plus  horribles  ef  ces.  SI  l'on 
ne  vent  pas  qu'il  dévore  tout,  il  Tant  qu'il  soit  enchaîné,  et  il  ne  peutl'éirè  que  par  le  ter- 
reur; nais  que  fera-l«on  craindre  k  celui  qui  ne  craint  rien  sur  la  terre?  La  sainteté  des 
mariages,  base  sacrée  du  bonbeuf  ptiNic,  est  surtout  de  la  plus  haute  importance  dans  les 
familles  roynips,  où  les  désordres  d*ufl  certain  genre  ont  des  suites  incalculables  dont  on 
ne  s<'  doute  nullement.  Si  dans  la  jeunesse  des  nations  septentrionales  les  Papes  n*avaieiii 
eu  les  moyens  d*épouvanler  les  paasicMis  souveralnea,  les  princes»  de  oaprioe  eu  caprirc« 
d*abus  en  abus  auraient  Uni  par  établir  en  loi  le  divorce  et  peut-être  la  polygamie,  et  ce  dé* 
sorJre  se  répétant,  comme  ii  arrive  toujours,  jusque  dans  les  dernières  classes  de  la  so« 
ciété,  aucuo  esil  neisaorait  plus  apercevoir  tea  bornes  où  se  aérait  arrêté  un  tel  d<^bordc* 
menti 

Luther,  débarrassé  de  cette  puissance  ioeommoda  qui,  sur  aucun  point  de  morale,  iko&\ 
plus  infleiibleque  sur  celui  du  mariage,  n'eut-il  pas  l'effronterie  d'écrire  dans  son  corn-- 
mentaire  sur  te  Genèse,  publié  en  15S5,  que  sur  la  qutttion  de  »avoir  $i  F  on  peut  avoir  plu^ 
êieurs  femmu^  ruuioriUdoi  patriarehti  nous  laiiH  libre»  ;  que  la  choee  n'esl  ni  permi»»  n 
défendue,  et  que  pour  lui  il  ne  décide  rien  (Bellarmin.,  De  Controv,  Chri»L  /!d.,  Ingolst.  IGOl* 
tom,  IIIJ  :  édiflante  théorie  qui  trouva  bientôt  son  applicatiofl  dans  la  maison  du  landgrave 
de  Hesse-Cassel.  Qu^on  e^t  laisaé  faire  lea  princes  indomptés  du  moyen-âge,  et  bientôt  on 
eût  vu  les  mœurs  des  païens  (18).  L'Eglise  même,  malgré  sa  vigilance  et  ses  efforts  infa* 
tigables,  et  malgré  la  force  qu'elle  exerçait  sur  les  esprits  dans  les  siècles  plus  ou  moin«  re* 
culé«,  n'obtenait  cependant  que  des  succès  équivoques  on  intermittents.  Elle  n'a  vaincu 
qu'en  ne  reculant  jamnis. 

Le  noble  auteur  cité  tout  &  l'hourea  fait  de  bien  sag^s  réflexions  sur  la  répudiation  d'E- 
lëonore  de  Guieone.  «Cette  répudia^on,  dil-il,  fit  perdre  à  Louis  VII  les  riches  provin- 
ces qu'elle  lui  avait  apportées^.  Lu  mariage  d'Eléonore  arrondissait  le  royaume  et  l'éleodail 
Jusqu'à  la  mer  de  Gascogne.  C'était  Touvrage  du  célèbre  Suger,  un  des  plusgrands  hom- 
mes qui  aient  existé,  un  des  plus  grands  ministres  et  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  ta 
luonarchio.  Tant  qu'il  vérut,  il  s'opposa^  une  répudiation  qui  devait  attirer  sur  la  France 
tant  de  meilleurs;  mais  après  sa  mort  Louis  VII  n'écouta   que  ses  motifs  de  mécontente- 


l[l7)£«ffr«iMir  fftitiM're,  Paris,  t80a>  tem.  H, 
tcure  47*.  Les  papiers  publics  in*apprennent  que 
leslslenu  et  les  services  du  inazisirat  Trançuis  au* 
it^er  de  ees  iriires  Timt  |poné  k  la  double  IIHiKtra- 
limi  de  la  patrie  et  du  nnnisidre.  On  gouvernement 
iniiUfeerde  rAagleterre  ne  satiraît  l*tmtier  plus 
hpureusemeiit  tmedMis  les  distNiction^  nirelie  ae- 
A'orde  aux  grattées  mafiiMratnres.  ieprie  le  re9pec« 
c.itile  mrteer  de  ^mettre  qwe  je  l«  ceni redise  de 
t^eniseii  temps,  ^  eiesare  que  ses  idées  Veftposrni 
4  is  miehniS;  car  noiA  soninics  lui  tt  moi,  m\c  ueu-^ 


vêlle  preuve  qe^avee  des  vues  également  dreftet 
de  part  et  d*:«utre,  on  peut  néanmoins  se  trouver 
opposés  de  front.  Cette  polémique  innocente  servira^ 
je  re«pére,  la  vérité  sans  bleffser  la  couneisie. 

<I8)  Les  rois  francs  Goniran.  Cartbert,  Si|*fè»ert, 
Oillpérte,  Dagoliert  avalent  en  plmi^iirs  femmeli  I 
la  fois  sans  quHvn  eût  murmuré  ;  si  c 'étaH  na  «e.vn- 
dale,  il  était  sans  trouble  <Volu ire,  Efi*!  ter  TAiic. 
S^f^r.,  t.I,  cbap.  50).  >  Admettons  le  lait; Il  finiuve 
fp4i!euHnit  comtiien  de  tels  princes  avaicirt  besoin 
d'éire  réprimés^  t 
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06111  f)fHonfte^eontrtfiléof)oro.  Hdepr^t  tanger qH0ttÊ$miapiùtiêêÊ$r»iê  sonê  autre  tkoê^ 
puéêi  mftêê  É$  famUU  :  u  9fmi^  et  é'éMHU  êurâ^ui  èforf^  été  iraiUs  polilûfiit$  f«*<KI  mê. 
f99t  cAoïiyér  mtu  éommêr  let  plûigifmii^êÊMtoU$9fêéum  iCM$  dùhi  ik  ém  tigU  ie  ênH  (iH^ 
tnt  êwr  PAMm  ibid^  lettré  44K).  » 

Oi  ne  saurait  mieux  dire;  maïs  ImH  à  rbeore,  qaand  H  s'agisaaii  des  mariages  sur  lès* 
fuals  le  Papa  avaîl  cru  devoir  interposer  son  auloriiéy  a  ehoi»e  s'offrait  à  rauleor  sous 
aostool  autre  ftce,  et  Taeiiou  dii  Soufereia  PlontUe  povr ^mpèlliiir  un  SduUère solenriel 
a^Msic  plue  qu*uà  êamdaU  ajoutée  ièlui  d$  faduMte.  Telle  est,  même  pour  >es  aleiilrar' 
Mprits,  la  forte  entmtname  des  préjugés  du  sîèole,  de  ilnliotietdeéorpk;  il  téiatt  cependant 
M^isiaé  de  tair  ^u'uii  grand  faoniose  capable  d'arrêter  un  |irifice  passionné  et  ei^Mfble  de 
le  laisser  moftèr  par  un  grand  iioàalne»  sont  deut  phéoooièBes  si  rares  qu'il  n*j  a  rien  ito 
fi  rare  ao  rnoodê»  exd^M  l'beilreiise  remontre  d*ua  tel  minisUv  et  d*on  tel  prince.  V^ 
erivain  que  J*ai  d^k  oiM  dit  fort  bleu,  éwriaui  aHotn;  sans  doulCt  nurtoU  almr»  / 

Il  Allait  doua  €dor$  ^^s  reoièdea  dont  où  peat  se  paner  et  qui  seraient  même  auiaibles 
êajoar£Ami.  L'eitrèoie  cifiiisatlon  apprirobe  lea  passions  {  en  les  rendant  pèut^étns  plos 
sbjecteaet  piusMrrnpiîTBSi  elle  leur  été  an  aseias  cette  féroce  imiiéluosiié  i|tii  «listingu^ 
la  barbarie.  La  Gbmtianiama,  qui  ne  eeasede  t  rave  ii  1er  sur  Ibemme,  a  surtout  d<^piuyu 
set  foreès  ilaAs  là  jeunesse  des  nations  ç  maie  toute  la  pnissance  du  TEglise  serait  nnlie  ai 
elle  n'était  pas  éoucèutrée  sur  une  seule  tête  étrangère  et  sonveraiMv  iM  prêtre  sujet  ionn« 
qae  toujours  4a  foreei  et  péttt-ètre  noAme  qu'il  en  doit  manqner  k  regard  de  son  souvo 
raifl.  La  Protîdeuee  peutsuseiter  un  ÀmbH^a  (rare  urit îa  r«rr£i  /}  pour  eOhiyer  un  Théo* 
àfne^  osais  daaslu  oours  <ordiiiairé  dea  eltoeési  le  bon  exemple  et  les  remonirsuees  re$« 
psctneoaès  sont  tout  eé  qu'on  doit  ailendre  du  aacerdose.  À  Dieu  ne  pisisa  que  jt)  nie  la 
aiériteel  reflkaeitértelloéaoes  asoyens  I  mais  pour  le  ^réndouvra^ja  qui  se  préparât,  il  en 
Ikllait  d'kukrti,  et  pour  rêcoompliruulè»!  que  uotra  faible  nature  le  permH»  lea  Pape<i  furent 
choisis.  Ils  €mt  tout  ftit  pour  la  gloire,  peur  la  digniléi  pour  la  canêtnation  surtout  des 
races  sourerafuus.  Oi^elie  aruire  puisaaQce  pouvait  lea  faire  eaécuter  sur  les  ir4ne$  êurtomi  ? 
notre  siècle,  grossier  a«t«ilp«  s'occuper  de  l'un  des  plus  profonds  mystères  du  monde  t  H 
ae  serait  pooriani  pas  d-iflleila  da  décuufrir  uertaiues  iois,«i  même  d*en  montrer  «a  sonc-i^ 
tien  dans  les  érèn^smeilta  aonnu<«  si  te  respect  le  permeUail,  ttaia  que  dire  k  certains  liom« 
mes  qui  croient  qufis  penrlsnt  faire  des  8ouwraifi9  ! 

Ce  Krre  n'étart  pas  une  histoire  Je  ne  veut  pas  accumuler  tua  citations,  il  eofHra  tl'uln 
terrer  en  général  que  les  t^i|>ès  Ont  lutté  t\  ponvaient  sv^uls  lutter  sans  n&fêcbe  pour  main<« 
tenir  sur  les  irénes  la>u^èté  ei  riutlissèlubilité  du  mariage»  él  que  pour  cela  saut,  ila 
paaraienl  être  misé  la  tête  des  bienfaiteurs  du  genre  humain.  Caries  maiiagesdes  vfin^c?^ 
fdit  Voltaire  (ffff m  Sttf /'Mal.  i^é^^«,  tous»  III,  cbap.  WV)  faut  dana  l'Europe  le  drstin  déi 
(•copies  ;  €t jamais  it  «'y  a  tH  iê  cêtO- tMiêtemèm  Ihrhû  (U  âibamehè,  Mag  fit'r/  y  ait  m 
du  HtotuiioUi  ei  même  de$  iidiKànê.  ^  I)  est  Vrai  quu  Ce  tufcma  ToUaire,  epr^s  aruit" 
rendu  un  témoigtiage  si  éclatant  è  la  férit^,  se  désbeMrft  ailteurs  pèr  uoe  coittradicth  n 
frappaiMe,  qu'il  appuia  d*unu  oLset^Mtotl  pitojablé. 

•  Uarentore  de  Lotbaire,  dît-il,  fut  le  premier  scanàate  toûcbànt  le  mariage  des  tèt^^-a 
couronnées  eh  DCrîdènl  (Fsiai  sut  ChM,  ginèr.,  tora.  I,  chftp.  30).  »  Voilk  encore  le  moi 
iteiraudàfâ  appliqué  avec  la  Uiftme  justesse  qu'on  a  admirée  p)u)$  bsûl;  Uiais  ce  qui  suit 
est  exquis  :«  tes  alidVui  iTomiittil  »/  U^  OrieMaux  fùfitHi  plût  htureuâs  tur  ce  point 
|/l«.)-  »  Qufclle  InsrgVie  déraison!  Les  ancleïis  Itomalni l^^avaîtnt  poim  de  rois;  depuis 
»b  eureKik  dcis  nionstKs.  Les  Orientaux  ont  la  polygamie  et  tout  ce  qu'elle  produil.  Nous 
aurions  aujourd'hui  deà  n:onstres  ou  la  polygamie,  ou  l'un  et  l'autre  sansles  Paptps. 

Lotbaire,  a^anl  réjiuilié  sa  femme  theulberge  pouf  êjîôusèr  Waldrade,  avait  fait  ap** 
prouver  son  niarîage  par  deux  conciles  assemUès,  l'un  à  ïiiôli,  Vaulre  a  Àix-la-Cbapelle. 
U  pape  Nicolas  l«'le  c^ssï^,  el  son  succesrseni-,  Adrien  II,  Bl  jiirct  ad  roi,  en  lui  donnant 
l9  communion,  qu'il  avait  sincèrement  quitté  Waldrade,  ce  qui  était.faux,  elil  cxi^a  lo 
iDêaie  serment  de  lous  t^es  seigneurs  qui  accompagnaieait  Lotbaire.  Qeux«ei  «mururtm 
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I  re«que  tous  subilemenl,  et  io  roi  iui-mtaie  expira  un  mois  juste  après  son  serment* 
Là-rfe8S05,  Voltaire  n'a  pa$  momqué  dédire  que  iou$  ks  hiitùri$n$  fCuvoienl  poê  manqué d^ 
crier  au  miracU(lbU.).  Au  ibnd.'oii  est  étomiA  sonvent  de  choses  moins  étoniianles;  mai»  il 
ne  8*agit  point  ici  de;miracles;ohserTons  seulement  quecesgrand.^  et  mémorables  actes  d'au* 
loritésptritueltesontdignesderétemelle  reconnaissance  deshommesetn'onl  jamais  pu  éme- 
nerquedes  Papes.Et  lorsque  Philippe,  roi  de  France,  s*a?isa,  en  1092,  d'épouser  uneiemme 
mariée,  TarcbeYéque  do  Rouen,  rérèque  de  Senlîs  et  celui  de  Bayeux,  n'enrent-ils  pas  la 
bonté  de  bénircet^Crange  mariage,  malgré  l'opposition  d'Yves  de  Chartres  ?<^i4im4  un  roi  veut 
1$  crimt^  iteêê  trop  obéi.  Le  Pape'seul  pouvait  doney  mettre  opposition,  et  loin  de  développe^ 
une  séférité  outrée*  il  finit  par  se  contenter  d'une  promesse  fort  mal  exécutée.  Dans  ces  deux 
exemples  on  Toit  tous  les  autres.  L'opf>osition  ne  saurait  être  placée  mieux  que  dans  uno 
puissance  étrangère  et  souveraine,  même  temporellement.  Car  les  Majeetés^  en  se  contra- 
riant, en  se  balançant,  en  se  choquant  même,  ne  se  Useni  point,  nui  n'étant  avili  en  corn* 
battant  son  égal,  au  Heu  que  si  Topposilion  est  dans  l'Etat  même,  chaque  acte  de  résis- 
tance, de  quelque  manière  qn'il  soit  formé,  compromet  la  souveraineté.  Le  temps  est 
Tenu  où,  pour  le  bonheur  de  rhomanité,  il  serait  bien  à  désirer  que  les  Papes  reprissent 
une  juridiction  éiflairée  sur  les  mariages  dei  princes,  non  par  un  veto  effrayant, 
mais  par  de  simples  refus,  qui  devrareoi  plaire  à  la  raison  européenne.  De  funestes  déf- 
chirements  religieux  ont  divisé  TEnrupe  en  trois  grandes  familles:  la  latine,  la  protes- 
tante, et  celle  qu'on  nommé  ^acfue.  Cette  scission  a  restreint  infiniment  le  cercle  des 
mariagos  dans  la  famille  aiine;  ohez  les  deux  autres  il  y  a  moins  de  danger,  sans  doute  ; 
l'indifférence  sur  les  «logmes  se  prête  san$  difficulté  à  ioute  sorte  d'arrangements;  mais 
chez  nous  le  danger  est  immense.  Si  l'on  n'y  prend  garde,  incessamment  toutes  les  rai  es 
augustes  marcheronl  rapidement  à  leur  destruction,  et  sans  doute  il  y  aurait  une  fisiblesse 
^ien  criminelle  i  cacher  que  te  mal  a  déjk  commencé.  V»*on  se  faite  d'y  réfléchir  tandis 
qu'il  en  est  temps.  Toute  dynastie  nouvelle  étant  une  plante  qui  ne  erott  que  dans  le  sang 
huniiiin,  le  mépris  des  principes  les  plus  évidents  eipoae  de  nouveau  l'Europe,  et  par  con- 
séquent le  monde,  à  d'interminables  carnages.  O  princesl  que  nous  aimons,  que  noiis 
vénérons  pour  qui  nous  sommes  prêts  è  verser  notre  sang  au  premier  appel,  sauvea-inous 
des  gutrreê  de  sueceeiion.  Nous  avons  épousé  vo» races;  conservez-les  1  Vous  avez  suc-t 
cédé  à  vos  pères,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  vos  fils  vous  succèdeolT  £t  de  quoi 
vous  servira  notre  défouement  si  vous  le  rendez  inutile?  Laissez  donc  arriver  la  vérité 
jttsqu'à  vous,  et  puisque  les  conseils  les  plus  inconsidérés  ont  réduit  le  grand-prétre  à  no 
plus  oser  vous  la  dire,  perB[iet(e;s  à\x  moins  que  vos  fidèles  serviteurs  l'iatroduisent  au^ 
près  de  vous. 

Quclle.loi  dans  la  nature  entière  est  plus  évidente  que  celle  qui  a  statué  que  tout  ce 
qui  germe  dans  l'univers  désire  un^ot  élrafiger?  La  graine  se  développe  â  regret  sur  ce 
même  sol  qui  porta  la  tige  dont  elle  descend  ;  il  faut  semer  sur  la  montagne  le  blé  d^  la 
(laine,  et  dans  la  plaine  celui  de  la  montagne  ;  de  tous  cêtés  on  appelle  la  semence  loin* 
taine.  La  loi  dans  le  règne  animal  devient  plus  frappante  ;  aussi  tous  les  législateurs  lui 
rendirent  hommage  par  des  prohibitions  plus  ou  moins  étendues.  Chez  les  nations  dégé- 
nérées, qui  s'oublièrent  jusqu'à  permettre  le  raariagQ  entre  frères  et  sœurs,  ces  unions 
infâmes  produisirent  des  monstres.  La  loi  chrétienne,  dont  l'un  des  caractères  les  plus  ' 
((islinctirs  est  de  s'eniparer  de  toutes  les  idées  générales  pour  les  réunir  ^t  les  perfec- 
tionner, étendit  beaucoup  les  prohibitions;  s'il  y  eut  quelquefois  de  l'excès  dans  ce  genrOt 
c'était  l'excès  du  bien^  et  jamais  les  canons  n'égalèrent  sur  ce  point  I^  sévérité  des  lois 
chinoises  (19).  Dans  Tordre  matériel  les  animaux  sont  nos  maîtres.  Par  qut  1  aveuglement 
déplorable  rhomme  qui  dépensera  une  somme  énorme  pour  unir,  par  exemple,  le  cheval 
)  d'Arabie  è  la  cavale  normande,  se  donnera-t-il  néanmoins  sans  aucune  difiicnUé  une 
épouse  de  sang?  Heureusement  toutes  nos  fautes  ne  sont  pas  mortelles,  mois  toutes  ce- 
CIO)  Il  iry  a  qne  cciu  noms  â  la  Chhie.el  le  in.i-  porleni  le  même  nom,  quand  iiièiiie  il  n>  .i  plus  ile 
nage  y  t si  proliil>é  enlr^  toutes  les  perseiines  i|iii      parentiî. 
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lieodaiit sont  des  fautes,  ei  loutiiS  d^^iefinani  mortelles  |)«r  la  coniiuuailon  et  la  répéli*' 
ûoo.  Cbaqoe  forme  organii|ue  ponant  en  elle*aiètae  an  principe  de  destroclion,  si  demi  [ 
de  ces  prioeipes  Yienneot  à  s'uolr  ils  produisent  une  troisième  forme  ineooiparabiemetit 
plus  iDauf  aise,  car  toutes  les  puissances  qui  s'unissent  ne  s'additionnent  pas  seulement, 
elles  se  Diuliiplient*  Le  Pape  aurail*il  par  hasard  le  droit  de  dispenser  des  bis  physi-^ 
ques  T Partisan  sincère  et  systéuiaiique  de  ses  prérogatives,  j'avoue  que  celle-là  n/était 
inconnue.  Ruine  luoderne  n'est-ellefOint  surprise  ou  rêveuse  lorsque  Tbistoirelui  ap- 
(»reQj  ce  qu'on  iieasait  dans  le  slède  de  Tilière  et  de  CaliguSa  de  certaines  unions  alors 
inouïes  (Tacite,  Ann.  xii)7  fil  les  vers  accusateurs  qui  faisaient  retentir  la  scène  antique, 
répétés  aujourd'hui  par  la  voii  des  sa^ses»  ne  renconireraient*ils  point  quelque  faible  éciio 
dans  les  murs  de  Saiiit-Pierre(Seuiec.O0/av.  ad.  1)?  S^ns  doute  que  dis  circonstances  ex- 
traordinaires exij^eiu  parfoiSi  ou  permettent  au  moins  des  dis(»asiiions  extraordinaires; 
mais  il  faut  se  ressouvenir  aussi  qu^  toule  excepiii^n  À  laloi,  adflIi^e  par  la  loi,  ne  de- 
ti.auiie  plu6  *\u'h  devenir  lui.  Quand  mOme  ma  voîje  s'élèverait  jusqu'à  ces  hautes  régions 
eu  IfS  erreurs  prolongées  peuvent  avoir  de  si  funestes  suites,  elle  ne  saorait  y  être  prtsu 
|K)ur  celle  de  l'aintace  ou  de  Timitrudence.  Dieu  donne  è  hi  fram^liise,  è  la  fi«lé)ité,  è  la 
droiture  un  acc^  lit  qui  i;e  peut  être  ni  contrefaii  ni  méconnu. 

S  V.  Qaerelie  des  IfMeêiiiures. 

Ccttesceo't'tait  pas  une  vaine  querelle  que  celle  des  tnre«/Ai(re<.  te  pouvoir  temporeU 
menaçait  ouvertement  d*éteipare  la  suprématie  ecclésiastique.  L'esprit  féodal  qui  domt^ 
oaii  alors,  allait  faire  de  i'K^lise  en  Allemagne  et  en  Itatie  un  grand  ftefrelerant  de  Ken* 
jieieur.  Les  mots,  toujours  dauj^creux,  Tétaient  surtout  sur  ce  point,  vn  ce  que  celuf 
dt  bénéfice  appartenait  à  la  langue  fiodale,  et  signiriailegaleme.nl  leBef  et  le  litre  ec* 
clésiasttques  I  car  le  fief  était  le  bénéfice  ou  bUnfaii  par  eieellence  (SO).  Il  fallait  ménin 
di'slois  pour  empêcher  les  prélats  de  donner  en  (ief  les  biens  «ccfésiastiques,  tout  leronntfe 
toulant  êlrc  vassal  ou  suzerain  (21).  Henri  V  demandait  qu'on  lui  ahandonnAt  ios  {nv(  v^ 
(itu-esou  qu'on  ol)ligeÂt  l^^sevêques  à  renoncera  tous  les  grands  biens  et  h  tous  les  droite 
qu'ils  tenaient  do  l'Empire  (Maimbourg,  Zlisl.  delà  déeaé.  d$  VBmp.^  tom.  If,  liv.  iv,  f  109,. 
là  confusion  des  idées  est  visible  dans  cette  prétention.  Le  prinoe  ne  voyui4  que  tes  po^* 
sessions  ti^mporelles  ei:Ie.liAre  féodal.  Le  Pape  Calixte  II  lui  fit  proposer  d'établir  tes  cho- 
ses comme  elles  étaient  en  France,  au,  quoique  les  investitures  ne  se  prissent  point  par 
raooeau  ei  Je  crosse,  les  évêqucs  ne  laisseieni  fias  de  s'aequitter  parfaitement  de  leurs 
devoirs  pour  le  temporeV  elles  Qofs  (Maimbourg,  1119). 

Aucoucile  de  Reims,  tenu  ea  1119  par  ce  roê.ne  Cahxte  II,  les  Francafs.  proavèrent  <l(^jà 
I  quel  point  ilsavaient  Toreilte  juste.  Carie  I^pe  ayant  dit:  Aotcs  défendons  abiolnmcnl  de 
rentoir  de  la  main  d't^t /aî^us  l'intetUittrr.  des  EgUte$^  ni  celte  des  biens  eeclésiasiiqucs. 
toute  l'assemblée  ^  réeria,  parce  que  le  canon  semblait  refuser  aux  princes  fe  droit  do 
donner  les  Gl'Is  et  les  régales  dépendani;de  leurs  couronnes.  Mars  dès  que  le  Pape  eut 
changé Texpression  et  dit:  Nous  défendons absolumeni  et  reetwir  der  (algues  VtnvestUure 
duévéchés  ei  dt$  ot^Kiyes,  il  n'j  eut  qu  une  voix  pour  apin-ou ver  tant  le  décret  que  la  sen- 
teoce  d'excommunioatîon,  H  y  avait  h  oe  eoecile  eu  moins  quince  archevêque^,-  deux  cents 
évéques  de  France,  d'Espace,  d^Angleterre  et  d'AUemagne  même.  Le  roi  de  Prance  étai| 
présent,  et  Siii;erappM>nvait,  Ce  fmnenx  ministre  ne  parle  de  Henri  ^  que  comme  d'un, 
{unie  de  dépourvu  de  tout  sentiment  (^'humanité,  et. le  roi  de  France  promit  an  Pape  de 
Ta^ister  de  toutes  ses  forets  eontre  l'empereur  (Maimbourg,  Hist.  de  la  décad.  de  l*emp,^ 
t«m.ll,  Itv.ix.p.  1119). 

Ce  n*est  point  iû  un  caprice  du  Pape«  c'est  r»vîs  de  toute  l'Eglise,  et  c'est  encore  celui  ' 
ée' la  puissance  temporelle  la  pltls  éclairda  qu'il  t(Li  possible  de  citer  alors.  Le  P«ii9 
Adrien .1?  donna  un.  second   axemi^le  de   Textrême   attention  qui  était   indispensable' 


.  ■    ♦ 

fiH]  f  Sre  prrtkressum  est,   ut  ad  filio^  «leveMlre  <il\)  <  lilpiefefitim' ve)  ^liatem  Te nlnm  dare  nod 

«t'Otittin),  ht  4u?tii  >n  icei  dmuUwtë  hoc  V4'llf*it»c«  pM»C'((Jonsii«l«  feudé  lèid^)\,  i,  til.  iv. 
urfactvm  perrnerc  (CoNfuer  feud.   llb.  i,  n'i.  1)«  »  « 
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•lors  pour  diMlnguer  des  choses  qui  ne  pouvaitnt  ni  différer  dayinlàge,  iil  se  touchet 
ito  plus  près,  ht  tape  nywii  evancé,  peulAtrt  sans  y  bien  réfléchir,  que  rtm^rreur  {Fvé^ 
délie  P')  tenait  4e  Im  U  hénéfiae  it  ta  coMrefine  bmfériûU,  ce  prince  crut  deroir  le  contre- 
dire  publiquement  par  une  leUre circulaire;  sur  quoi  le  Pape,  foyant  combien  ce  mot  de 
t/iié'/îccafûilexciléd'alarme.  pi  il  le  parii  de  s'expliquer,  en  déclerant  que  |»«r  bénéfice 
il  aTaii  enlendu  èif«/W/  (22).  Cependant  l^empereur  d'Allemagne  vendait  publiquement 
les  hénrfices  ecclésiasilques.  Les  prélrea  portaient  les  armes  (23)  ;  un  concubinage  scan- 
daleuK  souillait  Tordre  sacerdotal;  il  ne  Allait qu^unemaufaise  tète  pour  anéantir  le  sa- 
cerdoce, en  proposant  le  mar ieger  des  prfttrea  commB  an  remMe  \  de  plus  grands  maux* 
Le  SaiQt-S4ége  seul  put  s'opposer  au  torrent,  iet  mettre  au  moins  l'Eglise  en  état  d'attendre» 
sans  une  subversion  totale,  la  réforme  qui  devait  s'opérer  dans  les  siècles  suivants.  Ecou- 
lons encore  YoHair<>,  dont  le  bon  sens  naturel  fait  regretter  que  la  passion  l'en  prive  si  sou- 
vent, f  il  résulte  de  toute  l'histoire  de  ces  temps-lè,  qne  la  société  avait  peu  de  règles  en^^ 
iaaii«i  < hez  les  nalious  occidentales;  que  les  Etals  avaient  peu  de  lois,  et  que  I^Eglisd 
voulait  leur  en  donner  (Voltaire,  Esêaiêur  Vkiêi.  g/n.,  tom.  il,chap,  80).  » 

Hais  pnnui  tous  les  Pontifes  appelés  à  ce  grand  œuvre»  Grégoire  Vil  s'élève  majesiueu- 
senieut,  quantum  lenta  soltni  inUr  etèurna  cuptt$s»i.  Les  historiens  de.  son  temps,  mê»e 
ceux  que  leur  naissance  pouvait  faire  pencher  du  côté  des  empereurs,  ont  rendu  justice 
à  ce  grand  homme.  «  Ç'éUit»  dit  l'un  d'eux,  un  homme  profondément  instruit  dans  les 
ieUres  et  brillant  de  toutes  sortes  de  vertus  (2i).  Il  exprlmaili  dit  un  autre,  dans  sa  con- 
duite les  vertus  que  sa  boucha  enseignait  aax  hommes  (26)  ;  et  Fleury  »  qui  ne  gâte  |>as 
les  Papes,  ne  ri-fuse  point  cependant  de  reconnaître  que  Grégoire  VII,«rut  un  homme  ver* 
tueux t  né  avec  un  grand  ooa.rage,  élevé  dans  la  disiipline monastique  ta  plus  sévère ,  et 
plein  d'un  xèle  ardent  pour  purger  TEglise  des  vices  dont  il  la  voyait  infectée,  pariiculiè»* 
rement  de  la   simonie  et  do  rincootinence  du  clergé  (Disc.  3,  sur  VkiU.  tccUê  ,  n.  7,  e^ 

dise.  %,  n.  1).  s 

Ce  fut  nu  superbe  moment,  et  qui  fitvrniraii  te  sujet  d^un  très*beau  tabi^u,  que  ceint 
4%  Tentrevue  de  Canessa  pris  de  l^eggio  ^  en  lOTT,  lorsque  ee  Pape ,  tenant  l'Eucharistie 
outre  ses  mains,  se  tourna  du  c4te.de  Tempereur,  et  te  somma  d^jurrr;  comme  il  jura 
iui'-mémtpêur  êonenlul  éifrntl^deneLVOûrjûmaUûfi  fii'ae^o  une  pureii psrfnUc  étintéh» 
îion  pour  la  gioirc  de  J)ie«  tl  fe  AonAncr  des  peuple ,  sans  que  rempereur ,  oppressé  par 
sa  conscience,  et  par  Tasceiidant  du  pontife» osât  répéter  la  formule  ni  reeeTorr  la  com« 
munion.  Grégoire  ne  présumait  i>as  trop  de  lui*-a)ème,  lorsqu^en  s'attrtbuant ,  arec  fa  con- 
fiance intime  de  sa  force,  la  mission  d'instituer  la  souveraineté  européenne,  jeune  encore 
è  cette  époque  et  dans  la  fougue  des  passions,  il  écrivait  ces  paroles  remarquables  :  «Nojs 
avons  soin,  avec  l'assistance  divine ,  deibornir  aux  empereurs,  aux  rois  et  aux  autres 
souverains ,  les  armes  spirituelles  dont  ils  ont  besf>in  pour  apaiser  ebex  eux  les  tempêtes 
fougueuses  de  l'orgueil.»  C'est-à-dire ,  ja  leur  apprends  qu'un  roi  n'est  pas  on  t^ran.  — 

Et  qui  donc  le  leur  aurais  appris  sans  lui  (St)  T 

» 

Maimbourg  se  plaint  sérieuseQieiit  de  ce  que«  l'humeur  impérieuse  et  inflexible  de  Gré- 
g'iro  VU  ne    put  lui  permettre  d'acoompagne?  son  xèlede  cette  belle  modération qu*eu- 

{%%)  ItsersH  leoiîle  de  psHer  ici  Itiln,    pnii-  (2S)  <  Quod   vert>o  <9ecuU  exeu)pîo  declaisfii. 

eue  noire   Inngite  se  priw.  à  rrpré>eiiisr  eieote*  (OiJioo  Me  ffitlîngiie,  IM.,  sne«  f4TS.  ).  i  Le  té- 

ment  celle  redoiiuMe  ilièse  de  gitiiimaire.  moign.ife  de  cei  auQilifte  n*eftt  pi%  svs|iect. 

(i54  NsiiiiWiurg,  iM. ,  lib.  Ilf,  1071.  ^  t  Fré-  (26)  t  tni|icrsioribdS  et  regîbus,  rstrrisqiie  j^rin* 

«léi'ic  leriiit  ,  pur  |dusicitrs  scirf  ds  lyrsenie  »  Té-  dfiiliiis  ui  tlstMes   maris    et    soperbiss    ftuctus 

Hat  de  sf»  \^\\i'%  qualité».  Il  se  brouilla  sans  rai'  tompriiiierevatesnt  sreis  beeiiliiatU,  D«eaiiqiore« 

son  avec  différents  Papes  ;  saisit  le  revenu  des  lié-  provtdere  curamqs.  i  C^ett   de  ce  grai^d  iionuoe 

iiébees  vacAuu,  »*appropiis  la  uoiuinaliett  ma  esté»  fée  Koltaîee  s  dii  :  t  L*  Bglîae  Vm  mis  au  nombre 

chés,  et  fH  ouTcriement  un  uaAc  sûnoniaqiis  de  ce  des  saints  covioe  les  neuplos  :de  Tanliq^îlé  iié»« 

«|9i  étsitsacré.  i  {Vim  éa  hêmi»^  trad.  de  l*angtais  aaient  lt*urs  défen^eirst  et  les  8Sg«*s  Tout  mis  au 

in-ti*,  tpm.  Ul,  Guldiii,  19  Avril.  nombre 4les  feus  (tem.  Ué ,  ehap.  $6).  i  Grégoire 

(t4)    c  Viruiii    saitis   lilitMis  erutlitisfttninm  el  Vli;  un  fou  !  et  fou  su  jtigemeat  des  sages,  comme 

omnium  virmium  i;eneie  cileberrimum.  (Lismbert  les  sociens  défenseurs  d^  peueles  I  !  t  |^e  v.érilé  • 

Ile  ScJiafniUiMurg.  bs  f^lus  a^iéle  bèswKen  pièces  msisea  ne  réfute  pssuH  foe  (ici  rcspressûpa  e.si 

lempslà.  )  •  AlaïQibuorg  »  iki4. ,  atin*    iûli  ad  exacte) ,  H  suflh  de  te  préaeeter  et  de  le  laisser 

ie7e.  " 


»  iNTRODÛCTlON.  ^ 

rtfli  »fieia4  prédécesseurs  (Ofti.  de  la  déeai.^  lir.  m}.  »  — MalheumuseuenC ,  la  fte/ifin»- 
âftêti&a  d«  ces  poniif  s  nfi  corrigea  rien ,  et  loujours  on  se  moqua  d'eux.  Jamais  la  rfo- 
i  ocs  na  fut  arrèlée  par  la  niodéralion.  Jamais  les  puissances  ne  se  balaoeenl  que  par  de.s 
fC/Tts  contraires.  Lfà%  empereurs  se  portent  contre  les  Papes  è  des  excès  inouïs  dont  on 
80  parle  jamais  ;  ceax-cià  leur  tour  peufenl  quelquefois  avoir  passé  envers  les  empereurs 
les  bornes  «te  la  modération,  et  l'on  fait  grand  bruit  de  ces  actes  un  fieu  exagérés  que  Ton 
préstntecoBiffiedes  forfaits.  Mais  lea  ebosea  humaines  ne  vont  pas  autrement.  Jamais  au- 
cQB  aoalganiA  politique  n'a  pu  s'opérer  aulrement  qoe  par  le  mélange  de  différents  été- 
Bwats  qui  »  a^étant  d'abord  choqués ,  ont  flni  par  se  pénétrer  et  se  tranquilliser.  —  Les  Pa- 
pas oa  disputaient  point  aux  emfrereurs  Tinvestiture  par  U  $ceptre,  mais  seulement  Pln- 
vatimrt  par  la  crotaei  Vanneau  ;  ce  f>*é(ait  rien,  dirait  on;  au  contraire ,  c'était  tout.  Et 
eamnieaise  serait-on  si  fort  échauffé  de  part  et  d'autre,  si  la  question  n'avait  pas  été  si 
ioporlaiMaT  Los  Fapes  ne  disputaient  pas-même  sur  les  élections ,  comme  Ma  mbourg  le 
prouve  par  l'exemple  de  Suger  {Ibiâ.  ,  1121).  Ils  consentaient  de  plus  à  llnvestiUiro  par  le 
tctptrtt  c'est-à-dire  qu*iis  ne  s'apposaient  point  èce  que  les  prélats  ,  considérés  comme 
visiBux,  reçossent  de  leur  seigneur  suzerain  par  l'investiture  féodale,  ce  mire  et  mixte 
mfire  (|iour  parler  le  langage  féodal)  rérilable  easeoce  du  fief^  qui  suppose  du  'a*  igneur 
kftM  one  iiarticipalion  h  ta  souveraineté  envers  le  seigneur  suzerain  qui  en  est  la  sour« 
et,  par  la  dépendance  politique  de  la  loi  roiliiaire(S7)4 

Mais  ils  ne  ? otilaient  point  d'investiture  par  la  crosse  et  tanneau ,  de  peur  que  le 
ioeverain  tem^iorel ,  en  se  serrant  de  ces  deux  signes  religieux  pour  la  cérémonie  de  l'in- 
wtitQre,  n*eût  l'air  de  eonfl^rer  lui-même  le  titre  et  la  jiiridiction  spirrtoelle,  en  changeaxt 
liaii  la  béoéfluo  en  8ef  ;  et  sur  ce  poin^t ,  rempereur  se  vit  h  la  On  obligé  de  céder  {Bist. 
ù  kiétai. ,  I.  iir).  Mats  dit  ans  après,  Lothaire  revenait  encore  è  la  charge  et  Mchait 
d'obtenir  du  Pa^ie  Innocent  II  le  rétablissement  des  investitures  par  la  crosse  et  Tanneau 
(1131),  tant  cet  objet  pnraissait,  c'est'-k-dlre  était  important  ! 

Gré*^oire  T||  alla  sans  doute  sur  ce  point  plus  loin  que  les  autres  Papes,  puisqu'il  se  crut 
ra  droit  de  eontevter  au  souverain  le  serment  purement  féodal  du  prérat  vassal.  Ici  on 
l^eut  voir  ene  de  ces  exagérations  dont  je  parlais  tout  i  l'heure,  maUir faut  considérer  l'eT* 
cèsqae  Grégoire  avait  en  vue.  II  craignait  le  fief^  qui  édipsait  le  bénéfice.  Il  craignait  les 
prêtres  guerriers.  Il  feut  se  mettre  dans  le  véritable  point  de  vue,  et  l'on  trouvera  moins 
Ugère  cette  mison  alléguée  dans  le  Concile  de  Châlon-sur-Sa^ne  (1073),  pour  soustraire 
l'ecclésiastique  au  serment  féodal  ::gae  les  mains  qui  consacraient  le  Corps  de  Jésus-Christ 
•f  dcMienl  point  semeftre  entre  des  mains  trop  souvent  somltées  par  F  effusion  du  santf  Au* 
•eh,  peut-être  encore  par  des  rapinesr  ou  d'autres  crimes  (28).  Chaque  siècle  a  ses  pré- 
jiiSéi  et  sa  oonière  de  voir  d^iprès  laquelle  il  doit  être  jugé.  C'est  un  Insupportable  sopliis- 
Mdu  oOtre  de  supposer  constamment  que  ce  qui  aérait  condamnablj^  de  nos  jours  Tétait 
deaêiaa-dâns  les  temps  passés,  et  que  Grégoire  VII  devait  en  user  avec  Benri  IV  comme 
KaVll  envers  sa  majesté  l'empereur  François  IL 

On  accuse  ce  Pape  d'avoir  envoyé  trop  de  légats,  mais  r/est  uniqueu^ent  parce  qu'il  ne 
pOttTaît  ^e  fier  aux  conciles  provinciaux,  et  Fleurj,  qui  n'esl  pas  suspect,  et  qui  préférait 


(t7)Vcrftaire est  fort  plaisantsur  le  gouvernemetit 
Mil.  c  On  a  lonoteni^  reclier^lié.  (lii-it  •  Torigi^ 
•c  tie  «e  goaveriieiiM*ia.  Il  est  à  croire  qnM  u*eu  a 
Nti  a^atiire  1411e  rain<'ieiiiie  roiiliime  de  (oiiiM  ks 
>Mims  dTiinpMer  un  Ii4innnag*««i  miiililMil  «h  filii^ 
biUr  {hid.  Uni.  I  ^  eliai».  53),  é  Voiià  ce  aua 
^^ire  ^vait  kur  ce  gOirvern:-inent«  (piiTiil,  sefoii 
^tibictqtties  y  un  monient  iHiiqifenl4ii»1*tiisioire. 
lout  i^  ouvrages  Kérieui  de  Voltaire,  sM  en  a  fait 
^  lerteai ,  éiincellenl  de  traits  se|iili|al)les ,  et  il 
en  ttuk  lie  l«ai  Uira  veniav^«ier^*:Htif4iii^4fn  mU  Inen 
<^îaiac«  ^ue  uni  de%ri  4*ayfinl^  4^  ile  lal^Mi  ne 
tttrait  Soiitier  3r  aucun  homme  le  «irc^it  de  parler 
(Wei^M  fle'taît  ^s.  «  Lia  emi>éreurs  et.lesi  fois 
**  »ràandaiai4  ^s  diMfi«r)i;  ^Miift-EsprM,  «nais  Us 


3 


voulaient  riiommage  du  temporel,  qnMa  aiira>îeii* 
doiMié.  0»  ne  biiltil  poi<r  «iif  eéiénimiie  înrfrffûreftt* 
(Voltaire,  ibid.^^\\%^À^.^  Vuiuire  n*|  ceiu^eiMl 
rien. 
(S8}  On  san  que  te  vassal,  en  pvétant  h  sêraMni 
ui  prée»dail  t^invcaiiiurf,  lenall  sess^ina  ÎMinie* 
au^  c«'ilt's  de  son  seigneur.  —  The  CohucU  ttecta-^ 
red  exetrMt  thut  ttart  hand$  wkieh  eonlé  creeto- 
Gold,  etc.  (Ihiuieis  Will  am  Uufu%  cliap.  5)  M  fani 
reniar(|tier  eupassani  la  i)elle  exiire^ision créer Dien^ 
Nous  avons  beau  répéter  que  rassertion.  ce  pain 
€U  Dieu  ne  saurait  ëftper^enir  que  Vt  tafauftf 
(Bçssuel^  Uisi,  àe$  variatiom^  liv.  ii«  u*  5}  les  pro* 
tes;  antii  Uniront  peut-être  eux-iuémes  avant  que 
iic  luiisse  le  reproclie  qu*ia  1:1ms  adreisem. 


>J9  IXTUODUCTiOfï.  U) 

CM  conciles  aux  légats  {^*  discours)  .convient  néanàioins  qtie  si  les  prélats  alleman'is  re<^ 
doutaient  si  fort  farrivée  des  légats,  c'est  quils  $$  icnlaieni  eQupahlti  d$  lîmotiie,  et  qu'ils 
Yoyaient  arrifer  leurs  juges  (Uisl.  ecelés,  liv.  lxii%  n.  il).  En  un  mot,  c'était  fait  de  l'E^ 
glisot  bumaiiK  ment  parlant;  elle  n*avait  plus  de  forme»  |tiu8  de  police»  et  bientôt  plus 
de  Dom»  sans  riulervention  extraordinaire  des  Papes»  qui  se  substituèrent  è  des  autorités 
égarées  ou  corrompues,  et  goufornfirenl  d'une  manière  plus  immédiate  pour  rétablir 
Tordre.  C*en  était  aussi  fait  de  la  monarchie  européenne»  si  des  sourerains  détestables  n'a- 
vaient pas  trouvé  sur  leur  roule  un  obstacle  terrible  ;  et  t>our  ne  parler  dans  ce  moment 
(|ue  de  Grégoire  Vil»  je  ne  d(<ule  pas  que  tout  homme  équitable  ne  souscrive  au  jugemeui 
parfallement  dé:»inléres.«ié  qu*ena  porté  Hiistorien  des  révolutions  d'Allemagne  :«  Lasim* 
pie  exitosition  des  faits»  dil-il,  démontre  que  la  conduite  de  ce  Pape  fut  celle  que  tout 
houime  d*uu  caractère  ferme  et  éclairé  aurait  tenue  dans  les  mêmes  circonstances  (Révo^ 

m 

tuUon  delaGtrmanie^  e(c.,in-8%  tom.  Il»  cap.  S>).  »  En  vain»  on  lutte  contre  la  vérité*  il 
faudra  enfin  que  tous  les  bons  esprits  en  reviennent  à  Cette  décisioR* 

§  VI.  -^  Liberté^de  l'Italie  défendue  p&r  les  Papes. 

Le  (roi>ième  but  que  les  Papes  fK>ursuivirent  sans  relflcbe»  comme  princes  temporels  i 
fut  la  liberté  de  flialie»  qu'ils  voulaient  ri)solument  soustraire  à  la  puissance  allemande, 
c  Lerombat  de  la  domination  allemande  et  de  la  liL>erté  italique  resta  longtemps  dans  les 
mêmes  ternies  »  (Voltaire,  Essai  sur  lUisl  génér.,  tom.  1,  cbap.  87).  «  Il  me  paraît  sensible 
que  le  vrai  fond  de  la  querelle  éiait  que  les  Papes  et  les  Rcniains  ne  voulaient  point^'em- 
pereur  à  Borne  (/(/id.»  cbap«  46).  »  Voilà  la  vérité.  La  po&térité  de  Cbailemagne  était 
éteinte.  «  Llta'ie  ni  les  Pa(.es  en  pajHiculier  ne  devaient  ri,en  aui  princes  qui  la  rempla- 
cèrent en  Allemagne*  Cts  princes  touchaient  tout  par  le  glaive  {Ibid.^  tom.  II,  cbap.  kl). 
Les  Italiens  avaient  certes»  un  droit  plus  naturel  h  la  liberté  qu'un  allemand  n'en  avait 
d*èlre  leur  maître  (/6id.)-  Les  Italiens  n'obéissaient  jamais  que  malgré  eux  im  sang  ger* 
manique»  et  cette  liberté  dont  les  villes  d'Italie  étaient  alors  idol&tres  respectait  peu  la 
possession  Jes  Césars  allemands  (/6t(/.»  cliap.  61^  62).  Dans  ces  temps  malbevreux  la  pa- 
pauté était  à  Pencan  ainsi  que  pre^^que  tous  les  évéchés;  si  cette  autorité,  des  empereurs 
avait  duré»  les  Papes  n'eussent  été  que  leurs  chapelains»  et  l'Italie  eût  été  esclave  {Ibid 
tom.  1»  cbap.  38} 

«  L'imprudence  du  Pape  Jean  XII»  d*avoir  apj  elé  les  Allemands  k  Borne»  fut  la  sourro 
des  calamités  dont  Rome  et  l'Italie  furent  affligées  pendant  tant  de  siècles  (i6id*»  cliap. 
36).  L'aveugle  pontife  ne  vit  pas  quel  genre  de  prétentions  il  allait  déchatneréll  ne  paraît 
pas  que  TAllemagne»  sous  Henri  l'Oiseleur»  prétendit  être  l'Empire  ;  il  n'en  fut  paa  ainsi 
âous  Olhon  le  Grand  (/6îd.»  tom.  11»  cbap.  39).  »  Ce  prince»  qui  sentait  ses  forces,  €  se  Ui 
sacrer»  et  obligea  le  Pape  k  lui  faire  serment  de  fidélité (/bid.^  tum.  I,  cbap.  36).  Les  Alle- 
mands tenaient  donc  les  Romains  subjugués,  et  les  Romains  brisaient  leurs  fers  dès  qu'ils  le 
pouvaieni  [Ibid.).  »  Voilà  tout  le  droit  publicdc  Pltalie  pendant  cestempsdéplorablesoùles 
hommes  manquaient  absolument  de  principes  pour  se  conduire.  «Ledroitde  succession  même 
(ce  palladium  de  la  tranquillité  publi(|ue)  ne  paraissait  alors  établi  dans  aucunEiatde  l'Europo 
(76td.»  cbap.  M)).  Rome  ne  .savait  ni  ce  qu'elle  était»  ni  à  qui  elle  était  (Ibid.t  cbap.  3?) 
L*usage  s* établissait  de  donner  les  couronnes,  non  par  le  droit  du  sang,  mais  par  le  suf- 
frage des  seigneurs  (/&id.)«  Personne  ne  savait  ce  que  c'était  que  l'Empire  (/6tVf.,  lom*  II, 
cbap.  kl  t\  63).  Il  u*7  avait  point  de  lois  en  Europe  (/frtd.»  tom.  Il»  chap.  Si4).  On  n'jr  re^ 
connaissait  ni  droit  de  naissance»  ni  droit  d'élection;  l'Europe  était  dans  un  chaos  dans  le- 
quel le  plus  fort  s'élevait  sur  les  ruines  du  plus  faible,  pour  être  ensuite  4>récipllé  par 
d'autres.  Toute  l'histoire  de  ces^lemps  n'est  que  celle  de  quelques  capitaines  barbares  qui 
disputaient  avec  des  évêques  la  domination  sur  des  ser&  imbéciles  (/ètd.,  tomel»  chap. 
32).  p 

«  Il  n'y  avait  réellement  plus  d'Empire,  ni  de  droit,  ni  de  bit.  Les  Bomaio.«,  qui  s'étaient 
donnés  à  Cliarlemagne  par  acclamation ,  ne  vonloreni  pins  reconnaître  des  bttards  étran* 
geis  è  peine  maîtres  d'une  partie  de  la  Germanie.  Cétait  un  singulier  Empira  rcmiain 
(/6td.,  tome  U»  cbap.  66).:Le  corps  Germaorque  6';»p(ielai(  le  MtfU  Empire  rifmai%  landes 
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que  réellement  il  n*étai(  nisaint^  ni  empire^  ni  romain  (IbiA).  Il  parotl  évident  que  le  gri^id 
(Je>sein  de  Frédéric  II  était  d*6tal)lir  en  Italie  le  (roue  des  nouveaux  Césars,  et  tV  eiê  bien 
t^raumointt  quil  voulait  régner  sur  V Italie  sans  borne  et  $an$  partage.  C'est  le  nœud 
secret  de  toutes  les  querelles  qu'il  eut  avei;  les  Papes;  il  employa  tour  è  tour  la  souplesse 
et  la  îiolence,  el  le  Saint-Slége  le  combaltii  avec  les  mAmes  armes  (29).  Les  Guelfes,  ces 
partisans  de  la  Pa|>aulé,  et  encore  plus  de  la  liberté i  balanièrenl  toujours  le  pouvoir  des 
Gibelins,  partisans  de  l'Empire.  Les  divisions  entre  Frédéric  et  le  Saint-Siège  n'eurent 
jamais  la  religion  pour.objet  (Voltaire»  Essai  sur  Vhisl.  gén.^  tome  II»  chap.  52)»  » 

De  quel  front  le  môme  écrivain,  oubliant  ces  aveui  solennels  «  s'avise^t^til  de  notis  dire 
ailleurs  :  c  Depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos  jours,  la  guerres  de  TEmpire  el  du  sacerdoce 
fut  le  principe  de  toutes  les  révolutions  ;  cesl  le  fil  qui  conduit  dans  ce  labyrinthe  de  Tbis- 
toire  moderne  (Ibid.^  tome  IV'^  chap.  195)*  »  £n  quoi  d'abord  l'histoire  moderne  est««lle  ua 
Ukyrinihe  plutôt  que  Thistoire  ancienne  ?  J'avoue»  pour  mon  compte,  y  voir  plus  clair  par 
•lemple  dans  la  dynastie  des  Capets  que  dans»  ceile  des  Pharaons;  niais  passons  sur  cette 
fausso  expression,  bien  moins  fausse  que  le  fond  des  cbose.s,  Voltaire  convenant  formeile- 
mefitque  la  lutte  sanglante  des  deux  partis  en  Italie  était  absolument  étrangère  h  la  reli« 
giori,  que  veut-il  dire  avec  son  fil  7  II  est  faux  qu'il  y  ait  eu  guerre  proprement  dite  entre 
ïEmpireei  le  Sacerdoce.  Ou  ne  cesse  de  le  réj  éter  |  our  rende  le  sacerdoce  responsable  do 
tout  le  sang  versé  pendant  cette  grande  lutte;  mais  dans  le  vriij,  ce  fut  une  guerre  entra 
rAiîeroagnf^  et  l'Italie,  entre  l'usurpation  et  la  liberté,  entre,  le  maître  qui  apporte  des 
chaînes  et  l'esclave  qui  les  repousse,  guerre  dans  laquelln  le^  Papes  firent  leur  devoir  de 
princes  Italiens  et  de  politiques  sages  en  prenant  parti  pour  l'Italiei  puisqu'ils  ne  pou* 
valent  ni  favoriser  les  empereurs  sans  se  déshonorer,  ni  essajtr  mémo  la  neutralité  sans 
^e  perdre. 

Henri  VI,  roi  de  Sicile  et  empereur ,  étant  mort  à  Messine  en  li97,  la  guerre  s'alluma 
en  Allemagne  pour  la  succession  entre  Philippe,  duc  dk  Souabe,  et  Othon  ,  fils  de  Henri- 
Léon,  doc  de  Saxe  et  de  Bavière.  Celui-ci  descendait  de  la  maison* des  princes  d'Esté , 
Gnelfes,  el  Phi1if»pe,  de  princes  Gibel  (30).  La  rivalité  de  ces  deux  princes  donna  naissance 
aux  deux  (actions  trop  fameuses  qui  désol«^rent  l'Italie  pendant  si  longtemps;  mais  rien 
n'est  plus  étranger  aux  Papes  et  au  sacerdoce.  La  guerre  civile  une  fois  alluméo,  il  fal- 
lait bien  prendre  parti  et  se  battre.  Par  leur  caractère  si  respecté  et  par  l'immense  autorité 
doat  ils  jouissaicni,  les  Papes  se  trouvèrent  naturellement  placé.s  à  la  tête  du  noble  parti 
des  convenances,  de  la  justice  et  de  l'indépendance  nationale.  L'imagination  s'accoutuniê 
donc  k  ne  voir  que  le  Pape  au  lieu  de  l'Italie,  mais  dans  le  fond  il  s'agissait  d'elle,  et  nui^ 
lemtnt  de  la  religion,  ce  qu'on  ne  saurait  trop  ni  même  assez  répéter. 

Le  venin  de  ces  deux  factions  avait  pénétré  si  avant  dans  les  cœurs  Italien.^  qu'en  se  di- 
visant, il  finit  par  laisser  échapper  son  acception  primordiale,  et  que  ces  mots  de  Guelfcê 
et  de  Gibelins  ne  signifièrent  plus  que  des  gens  qui  se  haïssaient.  Pendant  cette  fièvre 
épouvantable,  le  dérivé  (it  ce  qu'il  fera  toujours,  il  n'oublia  rien  de  ce  qui  était  en  sonpoo* 
îoir  pour  rétablir  la  paix,  et  plus  d'une  fois  on  vit  des  évêques  accompagnés  de  leur 
clergé,  se  jeter,  avec  les  croix  et  les  reliques  des  saints ,  entre  deux  armées  prèles  à  se 
charger,  el  les  conjurer  au  nom  de  la  religion,  d'éviter  l'effusion  du  .sang  humain.  Ils'"^ 
ârent  beaocoupde  bien  sans  pouvoir  étouffer  le  mal  (31).  «  Il  n'y  a  point  de  Pape,  d'après 
l'aveu  d'un  censeur  sévère  du  Saint-Siège,  qui  ne  doive  craindre  en  Italie  l'agrandissement 
lies  empereurs.  Les  anciennes  prétentions  seront  bonnes  le  jour  où  ;on  h  s  fera  valoir 
avec  avantage  (S2)« 

(?9)  C*«^«r-à-<ltre  avre  Cépée  et   la  poliUque.  Je  tes,  copendaTit  les  princes  RUPlfes,  avant  de  régner 

TDHilniKbi^n  savoir  quetles  armes  nouvelles  nu   a  sur  la  Bavièit:  et  la  S»xe«  élaiml  it»l'eis,  en  sorte 

inveiiiévB  déft  lorit,  ei  ce  que  iK  vaiect  f.iiiv  les  Pap^s  qutt  l«i  raclion  île  rc  nom  en  arrivant  en  Italii:,  bmi)- 

àrêp<Hitie  dont  nous  pnrfnn^.   ^VoImtc.  l>ui.  LI%  bla  renMuaiM*  à  .sa  source.  —  Trusëerô  queste  âuè 

cb.i).  liiaùoUche  faiionila  loro  erigine  didia  Germania, 

(jO)Uuraton,  Antich.  liai.  în-4*,  Honaco,  i7G6;  iic.  Mural.,  ib'td. 
\m.  m  dî«scrt."51.— Il  est  romnrqual»leqm\quoi-  ('»!)  Mnraiori,  ibid.  —  Leltres  sur  tkhiche^  lom, 

q«f  rf«  deiii  TacliAn»  fussent  née*  en  Allcin:»giie  el  lll,  lelirc  63* 
»emit$  <!ep*i:8rn  lialîc,  pgur  ainsi  tlin>   tuus  fal-  (3i)  Leiires  sur  VHhl.,\(sm,  III,  lettre  6Î.— Air»  * 
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Bonc,  il  ii*y  a  poini  d$  Papt  qui  ne  dût  %*y  opposer.  Oà  est  la  charte  qui  uvait  donné 
riiaiie  aui  empereurs  allemands?  Où  a-t>on  pris  que  le  Pape  ne  doit  point  agir  comrpe 
prince  temporel,  qn*il  doit  être  purement  passif,  se  laisser  battre,  dépouiller,  etc.  T  Jamais 
•n  ne  prouveracela»  A  )'ép«ique  de  Rodolphe  (1274),  «  les  aneii^ns  droits  de  TEmpire  étaient 
perdos...  et  ia  noufelle  maison  ne  pouvait  les  reyendiquer  sans  injustice,...  rien  n*esl 
pt«s  incohérent  que  de  vouloir,  pour  soutenir  les  prétentions  de  l'Empire,  raisonner 
d*àprè6  ce  q»*il  était  sous  Cbarlemagne  (£# irrtf  eut  Vkitt.^  tom.  II,  lettre  34).  » 

Donc  les  PapeSf  GOiûme  ehefe  naturels  de  Tassociation  Italienne  et  protecteurs  nés  des 
peuples  qui  )a  oomposaiest,  avaient  toutes  les  raisons  imaginables  de  s'opposer  de  toutes 
leurs  force»  i  la  renaissance  en  Italie  de  ce  pouvoir  nominal,  qui,  malgré  les  titres  alBché^ 
h  la  lète  de  ses  édils,  s'était  cependant  ni  sam^  ni  empire^  ni  romain.  Le  sac  de  Milan,  Tun 
ées  événements  les  plus  horrit>les  de  Thistoire,  iuffirait  5eii/,  au  jugement  de  Voltaire, 
povr  justifier  ce  que  firent  les  Papes;  c'était  bien  justifier  les  Papes,  dit  Voltaire,  qued^en 
«ser  ainsi  {Enai  $nr  Fhist.  gén.^  lom.  Il,  chap.  61),  » 

Que  dirons-nous  d'Otbon  H  et  de  son  fameoi  repas  de  Fan  981  ?  Il  invite  une  fonle  de  sei- 
gneurs h  en  repaa  magnifique ,  pendant  lequel  un  officier  de  l'empereur  entre  avec  une 
Mste  de  eeux  que  son  mettre  a  proscrits.  On  les  conduit  dans  une  chambre  voisine  où  on 
fes  égorge.  Tels  étaient  les  princes  k  qui  les  Papes  eurent  affaire.  Et  lorsque  Frédéric  . 
evec  la  plus  abominable  inhumanité,  faisait  pendre  de  sang-froid  dçs  parents  du  Pa{^ 
iaits  prisonniers  dans  une  ville  conquise,  fl  était  permis  apparemment  de  faire  quelques 
eSbrIs  pour  se  soustraire  à  ce  droit  public  (33). 

Le  plus  grand  malheur  pour  l'homme  politique,  c'est  d*obéir  h  une  puissance  i^trmgèrc;- 
Aucune  humiliation,,  aucun  tourment  de  cœur  ne  peut  èlre  comparé  k  celui-là.  La  nal'on 
sv^ette,  k  moins  d'être  protégée  par  une  loi  extraordinaire,  ne  croit  pojnt  o))éir  an  souve- 
rain, mai»  k  la  nation  de  ee  souverain  ;  or,  nulle  nation  ne  veut  obéir  k  une  autre.  Observez 
les  peopTes  les  pliis  sages  et  les  mieux  gouvernés  chez  eux  ;  vous  les  verrez  perdre  abs-  tu* 
ment  cette  sagesse  et  ne  ressembler  pins  k  eux-mêmes  lorsqu'il  s'agira  d'en  gouverner 
d^autres.  La  rage  de  la  domination  étant  innée  dans  Thomme,  Ta  rage  de  la  faire  sentir  n'e^l 
peut-être  pas  moins  naturelle;:  l'étranger  qui  vient  commander  chez  une  nation  sujette  au 
Rea  d'une  souveraineté  lointaine,  au  lieu  desinformer  des  idées  nationales  pour  $y  oen- 
fortiier,  ne  semble  trop  souvent  les  étudier  que  pour  les  contrarier;  il  se  croit  piqs  mi^tre 
k  mesure  qu'il  appuie  plus  rudement  la  main.  Il  prend  la  morgue  poi^r  la  dignité,  et  sem<f 
bie  eroire  cette  dignité  mieux  attestée  par  Tindignation  qull  excite  que  par  les  béqédic* 
tioos  qu'il  pourrai!  obtenir. 

Aussi  tous  les  peuples  sont  convenus  de  placer  au  premrer  n^xr^  des  grands  hp(n»^s 
eea  fectunés  citoyens  qui  eurent  l'hoanear  d'arracher  leur  pays  au  joug  étranger:  U^ro"^ 
s^lfoiit  réussi  ou  narlyrs  s'ils  ont  échoué.  Leurs  noms  trarersent  les  siècles.  LA|tm>i(JKé 
moderne  voudrait  seulement  exci'pter  les  Papes  de  celte  apothéose  universelle  et  (e$  pn- 
Ter  de  l'immortelle  gloire  qui  leur  est  due  comme  primées  temporels,  pour  avoir  travaillé 
•  sans  relâche  k  l^fft*ancbissenient  de  leur  patrie.  Que  certains  écrivains  français  refuseai 
de  rendre  justice  k  Grégoire  VH,  cela  se  conçoit.  Ayant  sous  les  yeux  des  préjugés  pro- 
testants, philosophiques,  jansénistes  et  parlementaires,,  que  peuvent-ils  voir  k  travers  ce 
quadruple  tableau?'  Le  despotisme  parlementaire  pourra  même  s'élever  jusqu'k  défendre 
k  le  liturgie  nationrie  d'attacher  une  certaine  célébrité  k  la  fêle  de  saint  Grégoire^  et  le 
Sacerdoce,  pour  éviter  des.ehocs  dangereex,  se  verra  forcé  de  plier  (34),  confessant  ainsi 


ira^  aveux  du  mènir.  auteur,  loin.  If,  lettre» 63* ei54v  IZiy   On  célébrait  tu  France  TofAce  de  (iféfoire 

(39)  &IJ    lilt,  llaimieurg  est   bon  à  etit<mlre  yK  commun  ée^ êonftiums^  TEglisc  Gallkane, (m 

sur  ees  gentillesses  {ad  ana.  1190).  c  Les  Itonnes  libre,  comme  on  le  sait)  n'ayani  point  osé  luidécer- 

Saaliiés  de  Frédéric  dirent  obscurcies  par  pl»-  "er  un  office  profMn  pour  ne  pas  se  brouiller  avec 

evrs  aalres  très-mauvaises,  et  surtf^uC  par   son  1<^  parlements  qui  avaient  condamné  la  niémoir«  de 

iminefarilét  par  son  désir  insatiable  de  vengeance,  ce  Pape,  par  arrêts  du  $0  juillet  17i9   et   ilv  U 

et  par  sa  cruauté  qui  lui  tirent  commeure  de  grands  févr.    1730  (Zaccliaria,   Ankit^broninê  wMi^tHfL 

crîMies,  que  Dieu  néaNNioUis,iee  qu*on  peut  croit  e,  tom.  1^  Dissert.  2,  cap.  6.-p-  Observai  nus  ces 

lui  ttt  la  grâce  a*effacer  dans  sa  d^rnléie maladie.  *  mêmes  magistrats  qui  condamnent  la  m^moira  d'un 

^^"«  F»F«  déclaré  saint,  le  plamdr$nl  (qU  àiin  et  (a 
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rboiDiiiante  servilude  de  cette  Eglise,  dont  on  nous  vantail  les  fabuleuses  libertés.  Mtii 
foos,  étrangers  à  tous  ces  préjugés,  vous  habitants  de  ces  belles  contrées  que  saint  Gré- 
goire voulait  affranchir ,  vous  quels  reconnaissance  au  moins  devrait  éclairer — Va,  6 
Pompiliuê  iangui»!  harmonieux  héritiers  de  la  tirèce,  vous  è  qui  il  ne  manque  que 
runité  et  l'indépendance»  élevez  des  autels  au  sublime  Pontife  qui  Bt  des  prodigea  pour 
TOUS  donner  un  nom. 

§  VII.—  Nature  du  Pouvoir  exerce  par  le  Pape. 

Tout  ce  qu'«>ii  peui  dire  conire  raulorilé  temporelle  des  Papes,  et  Tusage  qu'ils  «n  font, 
M  tiduve  réuni,  pour  ainsi  dire,  concentré  dans  ces  mots  violenta  d'un  magistrat  français  : 
Le  délire  4s  la  toute^in$ieeance  temporelle  dee  Papee  inonda  fBurcpe  ie  eûng  et  ée  fmuUiême* 
^Lettrée  $¥r  fkisi.,  Tom.  Il,  litres  S8  et  47).  On  avec  sa  permission)  il^sC  fiiux  qae  t#s 
Pipes  aient  jamais  prétendu  te  toute-puieeanee  tempùrelUf  el  que  la  puissance  qu'ils  oiil 
recherchée  fût  un  délire^  et  que  cette  prétention  ait,  ptndant  prie  de  quatre  eiiclH^  inondé 
FEurope  de  sang  et  de  fanatisme.  —  D'abord  si  on  retranche  de  la  prétention  afltribuée  aui 
Papes  la  position  matérielle  des  lerres  et  la  souveraineté  de  ces  nièaiea  pa.ys,  le  reste  ne 
peut  pes  certainement  se  nommer  tomtt-pnieeanee  temporelle.  Or,  c'est  ptédsémont  le  cas 
où  Ton  se  trouve,  car  jamais  les  Papes  n*ont  prétendu  accroître  leurs  domaines  temporels 
IB  préjudice  des  princes  légitimes^  ni  gêner  Texercice  de  la  souveraineté  ehe«  ces  princes^ 
oi  encore  moins  s'en  emparer.  Ils  n'ont  jamais  prétendu  qu  au  droit  dejwgmr  le$prinoee 
fnUmr  Hmemî  s^umû  dane  V ordre  spirituelt  lorqu'ils  e'éêaient  rendue coupabloê  de  cere&ieie 
erimes.  Ceci  est  bien  différent  :  et  non  seulement  ce  droit,  s'il  existe,  ne  saurait  s*appeler 
teute^uiêêaekce  temporelle^  mais  il  s'appelierait  pius  exactement /on^a^puisaonce  spirituelle^ 
puisque  les  Papes  ne  se  sont  jamais  rien  atlribué  qu'en  vertu  de  la  puissai>ce  spUitucMe, 
et  que  la  question  se  réduit  absolument  \  la  légilicuti  et  h  l'étendue  de  cMte  puissance. 
Que  si  l'exereice  de  ce  pouvoir»  reconnu  Iéi(itim9f  aokène  des  conséquences  temporelles, 
les  Paries  ne  sauraient  en  répondre,  puisque  'les  conséquences  d'un  principe  vrai  ne  fien*- 
vent  être  des  torts, 

lisse  sont  chargés  d'une  grande  responsabilUé,  eesécrivainn  (français  sartout),  qui^ont 
ois  en  question  si  le  Pape  a  le  droit  d'excommunier  les  Souverains,  et  qui  ont  pArlé  en 
général  du  oeandale  des  excommunications.  Les  sages  ne  demandent  pas  mieux  que  de  lais- 
ser certaines  questions  dans  une  salutaire  obscurité  ;  mais  si  l'on  attaque  les  principes,  la 
sagesse  même  est  forcée  de  répondre,  et  c'est  un  grand  mal,  quoique  l'imprudence  rsH 
reoJu  nécessaire.  Plus  on  avance  dans  la  connaissance  des  choses,  plus  on  voit  qu'il  «st 
mile  de  ne  pas  discuter,  surtout  par  écrit,  ce  qu'il  est  impossible  de  définir  par  des  (ois 
parce  que  le  principe  seul  peut  être  décidé  et  que  toute  la  diificullé  gtt  dans  Inapplication 
qui  se  refase  à  une  décision  écrite.  Fénelon  a  dit  laconiquement  et  dans  un  ouvrage  qiri 
D*était  pas  destiné  k  la  publicité  :  «  L'Eglise  peut  excommunier  le  prince,  et  le  prince  peut 
faire  roourhr  le  pasteur.  Chacun  doit  user  de  ce  droit  seulement  k  toute  extrémrté;^ 
mais  c'est  un  yrai  droit.  (Fénelon.  Hist.j  tom.  lU,  Pièces  justifie,  du  4lv*  TU, 
Mém.  n.  8.  » 

Voilà  l'incontestable  vérité,  mais  qu*es(-ce  que  là  dernière  extrémité  f  On  ne  peut  le  dé-J 
fiotr.  il  fant  donc  convenir  du  principe,  et  se  taire  sur  les  règles  d'application.  On  s'est 
plaint  justement  de  l'exagération  qui  voulait  soustraire  l'ordre  sacerdotal  k.toute  juridic- 
tion lemporelle  ;  on  peut  également  se  plaindre  de  l'exagératron  contraire  qui  prétend  sous^ 
traire  le  pouvoir  temporel  à  toute  juridiction  spirituelle.  En  général,  on  nuit  k  l'autorité 
iu()rème  en  cherchant  h  l'affranchir  de  ces  sortes  d'entraves,  qui  sont  établies  moins  par 
l*action  délibérée  des  hommes  que  par  la  force  insensible  des  usages  et  des  opinions  ;  car 
les  peuples  privés  de  leurs  garanties  antiques,  se  trouvent  ainsi  portés  è  en  chercher  d'autres 
plus  fortes  en  apparence,  mais  toujours  très-dangereuses  pen'ce  qu'elles  reposent  entière- 
sent  snr  des  théories  et  des  raisonnements  a  priori  qui  çnt  toujours  trompé  les  iMMOinef* 

mouiruemse  tonfusiem  ^ue  têt  on  Ul  Pape  n  ftthè      (or.  111,  kUrefS) 
tfe  tmêmge  i§§  àew»  pumonHê,  ^itre  iitr  rin»è^^ 
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Il  n'y  a  rien  de  moins  exact,  comme  on  voit,  que  celle  expres.sion  de  touU-puissanee  Itm- 
porelle  employée  pour  exprimer  la  puissance  que  les  Papes  s'altribuaient  sur  les  souve- 
rains. Céiàitp  aa  coDCraire,  rexercice  d*un  pouvoir  purement  et  émineoimenl  spirituel,  en 
vertu  duquel  ils  se  croyaient  en  droit  de  frapper  d'excommunication  des  princes  coupable^r 
lie  certains  crimes,  sans  aucune  usurpation  matérielle,  ni  suspension  de  la  souveraineté, 
ui  dr^rogation  au  d0(^me  de  ton  origine  divine. 

Il  ne  reste  donc  plus  de  doute  sur  cette  proposition  que  le  pouvoir  que  s'attribuaient  les 
Papes  Bo  saurait  être  nommé  sans  un  insigne  abus  de  mots  toute^puiêsance  Umporelle. 
C'est  encore  uo  point  sur  lequel  il  faut  entendre  Voltaire.  Il  s*étoune  beaucoup  de  eeite 
éirange  puissance  qui  pouvait  iout  chez  Céirangefr  et  si  peti  chez  elte^  qui  donnait  des  royau» 
mss  ei  qtU  était  génée^  suspendue^  bravée  à  Romtt  et  réduite  à  faire  jouer  toutes  les  machines 
4m  la  politique  pour  retenir  ou  recouvrer  un  viltags,.  Il  nous  avertit,  avec  raison,  d'observer 
que  ces  Papes,  qui  voulurent  être  trop  puissants  et  donner  des  royattmen^  furent  penécutés  ch^x 
9UX  {Essai,  loin.  II). 

Qu'est-ce  donc  que  cette  puissance  temporelle^  qui  n  a  nulle  force  temporelle t(\uï  ne  deman- 
de rien  de  temporel  ou  do  territorial  chez  les  au!re«,  qui  prononre  nnathème  sur  tout  atten- 
tat à  la  puissance  temporelle,  et  dont  1a  puissance  temporelle  est  si  faible,  que  les  bour- 
geois de  Rome  se  sont  moqués  d'elle?  Je  crois  que  la  vérité  ne  se  troure  que  dans  la 
proposition  contraire,  savoir,  que  la  puissance  dont  il  s* agit  est  purement  spirituelle.  De 
décider  ensuite  quelles  sont  les  bornes  précises  de  cette  puissance ,  c'est  une  aulro 
question  qui  ne  doit  point  êir^  approfondie  ici.  Prouvons  seulement,  comme  je 
m'y  suis  engagé,  que  la  prétention  h  cette  puissance  quelconque  ifest  point  un 
délire. 

I  y  III. —  Justification  du  pouvoir  temporel  exercé  par  les  Papes, 

Les  écrivains  du  dernier  âge  ont  assez  souvent  une  manière  tout  k  fait  espéJitive  de 
juger  tes  institutions.  Ils  supposent  un  ordre  de  choses  purement  idéal,  bon  suivant  eui, 
et  dont  ils  partent  comme  d'une  donnée  pour  juger  les  réalités.  Voltaire  peut  fournir,  dans 
ce  genre,  un  exemple  excessivement  ex)miqtte,  tiré  de  la  Benriade,  et  qui  n*a  pat  été  remar- 
qué» que  je  s  acbe  : 

C'est  an  antique  ifs»ge  et  sacré  parmi  nous  : 

Quand  la  niori  sur  le  tréne  éternises  rudes  coups. 

Et  que  du  satij;  des  rois,  si  vUvn  ài  la  paLrie, 

Dans  ses  derniers  canaux  la  source  s*e8t  tarie, 

Le  peuple  au  même  instant  rentre  en  ses  premiers  droits,  ^' 

Il  peut  choisir  un  maître,  il  peut  changer  ses  lois. 

Les  Eiats  assembles,  organe  de  la  France, 

Nomment  un  souverain,  limitent  sa  puissance. 

Ainsi  de  nos  aïeux  les  augustes  décrets 

Au  rang  de  Charlemagne  ont  placé  tes  Capets. 

Charlatan  I  Où  donc  a-t-il  vu  toutes  ces  choses?  Dans  quel  livre  a*t-il  lu  les  droits  du 

peuple?  Ou  de  quels  faits  les  a-t-il  dérivés  7  On  dirait  que  les  dynasties  changent  en 

France  dans  une  période  réglée,  comme  les  jeux  olympiques.  Deux  mutations  en  1300  ans, 

•loilà  certe  un  usage  bien  constant  I  El  c^*  qu^il  y  a  Je  p'aisant,  c'est  qu'à  l'une  et  à  lautrc 

é;  oque, 

L;i  source  de  ce  sang,  si  cher  à  la  p-tiric, 
Dans  ses  dernrcis  canaux  ne  i" était  point  tarie 

II  était  au  contraire,  en  pleine  circulation  lorsqu'il  fut  exclu  par  un  grand  hoiiime  évidom- 
menl  mûri  à  eût  $  du  trône  pour  y  monter  (35).  —  On  raisonne  sur  les  Papes  comme  Vol- 
taire vient  de  raisonner.  Onpose  en  fait,  expressément  ou  tacitement,  que  Taulorité  d*i 
Sacerdoce  ne  peut  s'unir  d'aucune  manière  5  celle   de  l'Empire  ;  que  dans  le  système 

(35)llest|)«Dd*emendre  Voltaire  raisoimer  comme  ses  ancêtres,  comme  Pont  dit  tant  d*iiistorton.«,  ce 

bistorien  sur  le  même  événement,  c  On  saii,  dit  il,  Ua  rc  qui  fait  et  défait  les  rois,  la  force  ai'lêe  de 

comment  Hugues  CtpH  enleva  la  couronne  à  Ton  la  prudence,  i  (Voltaire,  Essai,  etc.,  tom.  II,  (-ii'ip. 

de  du  dernier  roi.  Si  Us  suffrages  eussent  été  libres^  ô9).  Il  n^y  a  point  iii  â'augustcs  décreis,  rommc  on 

Charles  aurait  été  roi  de  rrance.  Ce  ne  Isit  point  vutt.  Il  ë  rit  à  la  marge:  Hugun  C.  p  r  <\viiyura 

un  parlement  de  la  nation  qui  le  priva  du  droit  do  du  royaume  à  force  ouperts.  » 
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di TEglise  catholique  un  souferaio  no  peut  être  excommunié;  que  le  temps  n'apporte 
aacon  changement  aui  constitutions  politiques  ;  que  tout  devait  aller  autrefois  comme  do 
D05  jours,  etc.  ;  et  sur  ces  belles  maximes,  prises  pour  des  axiomes,  on  décide  que  les  au- 
ciens  Papes  avalent  perdu  l'esprit.  Les  plus  simples  lumière»  du  boa  sens  enseignent  ce- 
pendant une  marche  toute  différente.  Voltaire  lui-mèm'e  ne  la-t-il  pasdilT  On  a  tant 
d'eximpUs  dans  rhiiloire,  de  Funion  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire  dans  d^auires  religions  (36) 
Or,  il  n'est  pas  nécessaire,  je  pense,  de  prouver  que  cette  union  est  inGniment  plus 
nitorRile  sous  l'empire  d*une  religion  vraie  que  sous  celui  de  toutes  les  autres,  qui  sont 
busses  puisqu'elles  sont  autres.  Il  faut  partir  d'ailleurs  d'un  principe  général  et  inconles* 
table,  savoir,  que  tout  gouvernement  est  bon  lorsqu'il  est  établi  et  subsiste  depuis  longtemps 
sans  eenteslation. 

Les  lois  générales  seules  sont  éternelles.  Tout  fe  reste  varie  et  jamais  un  temps  ne  res- 
semble à  l'autre.  Toujours,  sans  doute,  Thomme  sera  gouverné,  mais  jamais  de  la  môme 
manière.  D'autres  mœurs,  d'autres  connaissances  amèneront  nécessairement  d'autres  lois. 
Les  noms  aussi  trompent  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autros,  parce  qu'ils  sont  sujets 
Unlôl  k  exprimer  les  ressemblances  des  choses  contemporaines,  fans  exprimer  leurs  diffé- 
reoees,  et  tantôt  à  représenter  des  choses  que  le  temps  a  chang(^es,  tandis  que  les  noms 
sont  demeorés  les  mêmes.  Le  mot  de  mottorcAte,  par  exemple,  peut  représenter  deux  gou- 
veroeoients  ou  contemporains  oii  séparés  par  le  temps,  plus  ou  moins  ditrérenls  sous  la 
mècse  dénomination;  en  sorte  qu'on  no  pourra  point  affirmer  de  Pun  tout  co  qu'on  adir^ 
me  justement  de  l'autre.  «  C'est  donc  une  idée  bien  vaine,  un  travail  bien  ingrat,  de  vou* 
loir  tout  rappeler  aux  usages  antiques,  et  de  vouloir  fixer  cette  roue  que  le  temps  fai^ 
toarner  irrésistiblement.  A  quelle  époque  faudrait-il  recourir?  A  quels  siècles,  à  quelles 
lois  iaudrait-il  remonter?  A  quels  usages  s'en  tenir?  Un  bourgeois  de  Rome  sérail  aussi 
bien  fondé  à  demander  au  Pape  des  consuls,  des  tribuns,  un  sénat,  des  comices  et  le  réta- 
blissement entier  de  la  république  romoine  ;  et  un  bourgeois  d'Aihènes  pourrait  réclamer 
auprès  du  Sultan  lancien  aréopage  et  les  ai^&embléës  du  peuple  appelées  Eglises  (37).  » 
Voltaire  a  bien  raison; mais  lorsqu'il  s'agira  de  juger  les  Papes,  vous  le  verrez  oublier  ses 
propres  maximes,  et  parler  de  Grégoire  VU  comme  on  le  ferait  aujourd'hui  de  Pie  VII,  s'il 
cotrepreQait  les  mêmes  choses. 

Cependant  toutes  les  formes  possibles  du  gouvernement  se  sont  présentées  dans  le  monde, 
e(  toutes  sont  Ic'gitîmes  dès  qu'elles  sont  établies,  sans  qu'il  soit  jamais  permis  de  raison- 
ner d'après  des  hypothèses  entièrement  séparées  dos  faits.  Or,  s'il  est  un  fait  incontestable 
aUesté  partons  les  monuments  de  Hiistoire,  c'est  que  les  Papes,  dans  le  moyen  âge,  et 
bien  avant  encore  dans  les  derniers  siècles,  ont  exercé  une  grande  puissance  sur  les  sou- 
Tcrains  temporels  ;  qu'ils  les  ont  jugés,  excommuniés  dansquelques  grandes  occasions,  et 
que  souvent  même  ils  ont  déclaré  les  sujets  de  ces  princes  déliés  envers  eux  du  serment 
d  *  fidélité.  Lorsqu'on  parle  de  despotisme  ot  de  gouvernement  absolu,  on  sait  rarement  ce 
qu*on  dit.  Il  n'y  a  point  de  gouvornoment  qui  puisse  tout.  En  vertu  d'une  loi  divine,  il  j 
a  toojoara  à  côté  de  toute  souveraineté  une  force  quelconque  qui  lui  sert  de  frein.  C'est 
une  loi,  c'est  une  coutume,  c'e<t  la  conscience,  c*est  une  tiare,  c'est  un  poignard  ;  mais 
c'est  toujours  quelque  chose.  Louis  XIV  s'étant  permis  un  jour  de  dire  devant  ({uelquos 
liommes  de  sa  cour,  qu*il  ne  voyait  pas  déplus  beau  gouvernement  que  celui  du  Snphi,  Tiin 
d'etix,  le  maréchal  d*£strée,  eut  le  noble  courage  de  lut  répondre  :  Mais,  Sire.j  en  ai  vu 
étrangler  trois  dans  ma  vie.  Malheur  aux  princes,  s'ils  pouvaient  tout!  Pour  leur  bonheur 
et  pour  te  p/^tre,  la  toute-puissance  réelle  n'est  pas  possilde.  Or,  l'autorité  des  Papes  fut 
la  puissance  choisie  et  constituée  dans  le  moyen  Age  pour  lairo  é()uiHbre  h  la  puissance 
lem))oreile  et  la  rendre  supportable  aux  hommes. 

Et  ceci  n'est  encore  qu'une  de  ceis  lots  générales  du  monde,  qu'on  ne  veut  jias  observer, 

Çi&)  Votuire,  £Mai\  etc.»  lom.  I,  cbnp.  13.  êembléex.  Toutes  tes  œuvres  ptillosopliiinf  s  el  liis- 

(37)  Titlt.iiri*,  ibid.,  toni.  Tfl,  chnp.  86.  C'e^t-â-      toritiuesJe  V  oll  a  ire  sont  pleines  de  cei  iiaii»  4'utid 
dire  que  tes  .iss»einb!écs  du  peuple  s^appolalmt  tu-      (fruilition  éblouissante. 
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et  qui  sont  cependant  rruiip  éridence  incontestable.  Toutes  les  nations  de  Tunivers  ont  ao 
cordé  au  Sacerdoce  pins  ou  moins  d*influence  dans  les  affAires  politiques,  et  il  a  été  prou- 
té  j*usqu'i'  l'éTÎdence  que  de  loute$  les  nationf  policées  il  n'y  en  a  pas  qui  ait  attribué 
moins  de  pouifoirset  do  privilèges  à  leurs  pritrt^,  que  les  Juifs  et  les  Chrétiens  (Hist.  de  l'A^ 
c/idémie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres).  —  Traité  hisl,  et  dogmat.  par  Bergier. 

Jamais  les  nations  barliares  n*ont  été  inûries  et  civilisées  que  par  la  Religion  et  toujours 
la  Religion  s*est  occupée  principalement  de  la  sou  vivrai  n  été  I  LMniérèt  du  genre  humain 
demande  un  frein  qui  retienne  les  sou  verains»  et  melle  è  couvert  la  vie  des  peuples:  ce 
frein  de  la  Religion  aurait  pu  Atre,  par  une  convention  universelle,  dans  la  main  des  PapeTs. 
Cos  premiers  Pontiff^s»  en  nese  mêlant  des  querelles  temporeliesque  pour  les  apaiser,  eo 
avertissant  les  rois  et  les  peuples  de  leurs  devoir.^  an  reprenant  leurs  crimes,  en  réser- 
vant les  excommunications  pour  les  grands  attentats,  auraient  pu  être  toujours  regardés 
comme  des  images  de  Dieu  sur  la  terre.  Mais  les  hommes  sont  réduits  à  n'avoir  \  our  leur 
défense  que  les  lois  et  les  mœurs  de  leur  pays  ;  lois  souvent  méprisées,  mœurs  souveul 
rorrompues  (Voltaire,  Essaie  etc.,  t.  IIJ. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  mieui  raisonné  en  fatenr  des  Papes.  Les  peuples,  «fans 
le  moyen  âge,  n*avaient  ehex  eux  que  des  lois  nulles  oo  méprisées,  et  des  maure  eorrom* 
pues.  11  fallait  donc  chercher  C€ /y-sîti  indispensalile  Aor«  iê  ck$M  oust.  Ce  frein  se  tronva  el 
ne  pouvait  se  trouver  que  dans  l'autorité  des  Papes.  Il  n'arriva  donc  qoe  oe  qui  devait  ar^ 
river.  Et  que  veut  dire  oe  grand  raisonneur  en  nous  disant  d'une  manière  conditionnelle, 
que  ce  frein^  si  nécessaire  aux  peuples,  aurait  pu  itre^  pmr  une  convention  universelle,  cbma 
la  main  du  Pape?  II  y  fut  en  effet,  non  par  une  convention  etpresse  des  peuples,  qui 
est  impossible,  mais  par  une  convention  tacite  et  universelle,  avoaée  parles  princes  mêmes 
comme  par  les  sujets,  et  qui  a  produit  des  avantages  incalculables.  Si  les  Papes  ont  fait 
quelquefois  plus  ou  moins  qiie  Voltaire  ne  le  désire,  c'est  que  rien  d'humain  n'est  parfaitt 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  pouvoir  qui  n'ait  atmsé  de  ses  forces.  Mais  si.  comme  rextgenl  la 
justice  et  la  droite  raison,  on  fait  abstraction  de  ces  anomalies  inévitables,  il  se  trouve  que 
les  Papes  ont  en  effet  réprime  les  souverains^  protégé  les  peuples^  apaisé  Us  querelks  tem^ 
porellei  par  une  sage  intervention^  averti  les  rois  et  les  peuples  de  leurs  devoirs^  et  frappé 
d^anathime  les  grands  attentats  quils  n'avaien  pu  prévenir.  — '  On  peut  maintenant  juger 
rincroyable  ridicule  de  Voltaire,  qui  nous  dira  gravement  un  peu  plus  loin]:  «Les  querel- 
les de  l'Empire  et  du  Sacerdoce  sont  la  suite  nécessaire  de  laforme  de  gouvernement  la  plus 
absurde  h  laquelle  les  hommes  se  soient  jamais  soumis:  cette  absurdité  consiste  à  dépen- 
dre d'un  étranger  (Vortaire,  £tjai,  etc.,  tom.  II).  » 

Comment  donc,  Voltaire!  Vous  venez  de  vous  réfuter  d'avance  et  de  soutenir  précisé- 
ment le  contraire.  Vous  avez  dit  que  «cette  puissance  ^/ran^^e  était  réclamée  hautement  par 
l'intérêt  du  genre  humain,  les  peuples^  privés  d'un  protecteur  étranger,  ne  trouvant  ohez 
eux,  pour  tout  appui,  que  des  mœurs  souvent  corrompues  et  dès  lors  souvent  n>épri* 
sées.»  Ainsi,  ce  même  pouvoir,  qui  est  selon  vous  ce  qu'on  pent  imaginer  de  pins  dési- 
rable et  do  plus  précieux,  devient  ensuite  ce  qu'on  a  jamais  vu  de  plus  absurde.--  Tel  est 
Voltaire,  le  plus  vil  des  écrivains,  quand  on  ne  le  oonsidère  que  sous  le  point  de  vue 
moral,  et  par  celte  raison  môme  le  meilleur  témoin  pour  la  vérité,  lorsqu'il  lui  rend  hom- 
mage par  distraction.  Il  n'y  a  rien  de  plus  raisonnable  et  de  plus  plausible  qu'une  inQuence 
modérée  des  Souverains-Pontifes  sur  les  actes  des  princes.  L  empereur  d'Allemagne, 
même  sans  Etai^  a  pu  jouir  d'une  juridiction  légitime  sur  tous  les  princes  formant  l'esso- 
oialion  germanique.  Pourquoi  le  Pape  ne  pourrait-il  pas  de  même  avoir  une  certaine  ju- 
ridiction sur  tous  les  princes  de  la  Chrétienté  7  II  n'y  a  Ik  certainement  rien 
(le  (^cmtraire  k  la  nature  des  choses.  Si  cette  puissance  n'est  pas  établie  «  je  ne 
dis  pas  qu'on  t'établisse,  c*est  de  quoi  je  proteste  solennellement  ;  mais  si  elle  est 
établie,  elle  sera  légitime  comme  toute  autre,  puisq^ie  aucune  puissance  n*a  d'autre  fonde- 
ment. La  théorie  est  donc  pour  te  Pape,  et  de  plus  tous  les  faits  sont  d'accord.  Permis  k 
Vuliaire  d'appeler  le  Papr  un  éirenger^  c'est  une  de  scb  superficialités  ordinaires.  Le  Pape, 
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eoniaa  prioM  tenpor^l,  esft  Mns  doute»  «omme  tous  les  aatres,  urang$r  hors  de  se*' 
EU(s;comme  Sourarain  PMCife»  il  n'eaC  étranger  nulle  part  dans  i^Eglise  <:ath6liqae,  pas 
plei  que  le  roi  de  Fraace  ne  Tesi  à  loron  ou  k  Bordeaux. 

//  f  oMiil  rffâ  mommii  bUn  konarableê  pour  la  cour  de  Rome;  $i  hi  Papu  waUni  lou- 
J0Urt  Uêé  ûinêi  é$  leur  uutorM^  iteeuiseni  élélee  Ugislateure  de  F  Europe  (Voltaire,  Jfwot. 
Hù.,Um.U).  Or«  c'est  un  bit  attesté  par  Tbisloire  entièfe  de  ces  temps  reeulés,  que  fes 
fipM  uDft  usé  sagement  et  justement  de  leur  aulorité,  assez  sourent  pouf  être  fes  ligielu' 
leurs  de  rBurwpei  et  eesl  tout  ce  qu'il  faut.  Les  abus  no  signiSent  rien;  car  malgré  tous 
isitrottbies  et  tous  les  scandales,  il  y  eut  toujours  dans  les  rites  de  l'Eglise  romaine  plus 
éedéeeoco,  plus  de  gravité  qu'ailleurs;  on  sentait  que  cette  Egliee^  quand  elle  étaU  libre 
(3B)  et  bien  gooTernée»  était  faite  pour  donner  des  leçons  aux  autres  (Voltaire,  fftfâ.,  4S}. 
Si  dans  l'opinion  des  peuples»  un  évoque  de  Rome  était  quelque  chose  de  plus  saint  ^ue 
h>ot  autre  évèqae(VolUirei  Ibid.^  tom.lll,  p.  105).  » 

Msis  d'où  venait  donc  ceite  opinion  universelle  qui  avait  fait  du  Pape  un  ôtre  plus 
qe'honaîDf  dont  le  pouvoir  parement  spirituel  faisait  tout  plier  devant  lui  T  II  but  être 
âfaselumeol  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  l'établissement  d'une  telle  puissance  était  ué- 
ft6saireflDMit  impossible  ou  divin.  Je  terminerai  par  une  réflexion  sur  laquelle  on  n'a 
pai ,  selon  moi«  assez  insisté»  c'est  qiie  les  plus  {.rands  actes  de  l'autorité  qu'on  puisse 
citer  de  la  fiart  des  Papes  agissant  sur  le  pouvoir  temporel  allaquâient  toujours  une  sou- 
veraineté élective,  c'est*k-dire  une  demi-»ouverainet<^,  à  )a(|uelle  on  avait  sans  doute  le 
ilroit  de  demander  compte,  et  que  même  on  pouvait  déposer,  s'il  lui  arrivait  de  mal  verser 
à  an  certain  point.  Voltaire  a  fort  bien  remarqué  que  Tilection  suppose  nécessairement  un 
coQtrat  entre  le  roi  et  la  nation  (  /6td.).  Bn  sorte  que  le  roi  électif  peut  toujours  être  pris  k 
partie  et  être  jugé.  Il  manqué  toujours  de  ce  caractère  sacré  qui  est  l'ouvrage  du 
temps,  car  l'homme  ne  respecte  réellement  rien  de  ce  qu'il  a  fait  lui-même.  Il  se  rend 
justice  en  méprisant  ses  œuvres,  jusqu'à  6e  que  Dieu  les  ait  sancliorihées  par  lé  temps. 
La  souveraineté  était  donc  en  généfél  fort  mal  comprise  et  fort  mal  assbrée  dans  le  moyén- 
ige  ;  la  souveraineté  élective  en  particulier  n'avait  guère  d'autre  consistance  que  celle 
que  loi  donnaient  lus  qualités  personnelles  dii  souverain  :  qu'on  ne  ffétonhé  doné  poiiai 
qa*e!leait  éié 'si  souvent  ailaquée,  transportée  ou  renversée.  Les  ambassadeur»  de  saint 
Leois  direoi  franchement  è  l'empereur  Frédéric  II,  en  1239  :«  Nous  croyons  que  le  roi 
4e  France»  notre  maître,  qui  ne  doit  le  sceptre  des  Français  qu*à  sa  naissance,  est  au- 
dessus  d*on  empereur  quelconque  qu'une  élection  libre  a  seule  porté  sur  le  trône  (  39  ) .  » 

Cette  profession  de  foi  était  tràs-raisonnable.  Lors  donc  qu'on  voit  les  empereurs 
aox  prises  avec  les  Papes  et  les  électeurs,  il  ne  faut  pas  s'jçn  étoOner;  ceux-ci  usaient  de 
leor  droit,  et  renvoyaient  simplement  les  empereurs  parce  qu'ils  n'en  étaient  pas  contents. 
Ao  XV'  siècîe,  ne  voit^on  pas  encore  l'empereur  Venceslas  légalement  déposé  comme 
négligent^  inutile^  dissipateur  et  indigne  (  M  )  7  Et  mdme  si  l'on  fait  abstraction  de  l'éligi- 
bilité qui  donne  plus  de  prise  sur  la  souveraineté,  comme  je  viens  dele  dire,  on  n'avait 
point  encore  mis  en  question  alors  si  le  souverain  ne  peut  être  jugé  pour  aucune  cause. 
Le  même  siècle  vit  déposer  solennellement,  outre  l'empereur  Venceslas,  deux  rois  d'An- 
gleterre, Edouard  II  et  Richard  H,  et  le  Pape  leau  XXIH,  tous  quatre  jugés  et  con- 
damnés juridiquement,  et  la  régente  do  Hongrie  fut  condamnée  è  mort  (  Voltaire,  Essai 
tur  les  nuMirt,  etc.,  t.  Il,  chap.  66  et  85  ).  Aucune  puissance  souveraine  quelconque  rie 
peut  se  soustraire  à  une  certaine  résistadce.  Le  pouvoir  réprimant  pourra  changer  de  nom, 
d'attributions  et  de  situations,  mais  toujours  il  existera.  Que  si  cette  résistance  fait  ver^^ 

(SS)  C*ett  ne  fraiMl  moi  !  A  certains  princas  qui  imperatore,,  qoem  sola  electio  prov^hit  veluouria 

M  plaigiiaieal  de  certains  P^pes,  on  «uraii  pu  dir«  :  (Mai  m  bourg,  ad  aiin.  1^9).  i 
S'ils  M  Sent  pas  auui  honê  ^'ils  éesraUni  l'iire,         (40)  Gea  épithétcs  éuienl  faibles  pour  le  boiir- 

c*eif  pares  f«#  MUf  Us  a9ea  faiu»  reau  «le  saint  Jean  Népomucéne  ;  mais  si  lu  Pape 

(39)  f  Gredtmiis  Uoinioutn  nostrum  regem  Gai-  availctt  alors  le  pouvoir  d*e0rayer  VencesUs,  Ce- 

lis  ^lem  lin^a  régit  saaguinia  provexil  ad  ieeptra  luf-ci  aérait  mort  aiir  aoa  trôae,   et  aarâi  most 

Praacorom  regenda,  escelieutiorem   esse   aliqoo  moina  coopable. 
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set  ilu  saogi  c*est  un  incon?énien(  seml)lable  A  celui  des  inondâUons  ei  des    incendies, 
qui  ne  prouvent  nullement  qu'il  faille  supprimer  Teau  et  le  fea. 

A-t-on  observé  que  le  choc  des  deux  puissances  qû*on  nomme  à  tort  la  guerre  de  VEm^ 
pire  et  du  Sacerdoce,  n*a  jamais  franchi  les  bornes  de  iltaHê  et  do  l'Allemagne,  du  moins 
«  uant  k  ses  grands  ciïet*:,  savoir  le  renversement  et  le  changement  des  souverainetés? 
Plusieurs  princes,  snns  doute,  furent  jadis  excommuniés,  mais  quels  étaient  en  eflet  ie^ 
résultats  de  ces  gran«|s  jt^cmentsT  Le  souverain  en  rendait  raison  ou  semblait  Tentendre; 
il  s'abstenait  pour  le  mouuMii  d'une  guerre  continuelle,  il  renvoyait  sa  maîtresse  pour  la 
forme,  quelquefois  cependant  la  femme  re[)renail  ses  droits.  Des  puissances  amies,  des 
personnages  importants  et  mod«Tés  s'interposaient,  et  le  Pape,  &  son  toor,  s*ii  avait  été 
trop  sévère  ou  trop  hûtif,  prêtait  l'oreille  aux  remontrances  de  la  sagesse.  Où  sont  les  rois 
lie  France,  d'Espagne,  d'Angleterre,  de  Suède,  de  Danemark,  déposés  efficacement  par  les 
Papes?  Tout  se  réduit  à  des  menaces  et  à  des  traités,  et  on  pourrait  citer'des  exemples  ofi 
l(!S  peuples  furent  dupes  de  leur  facilité.  La  véritable  lutte  eut  toujours  lieu  en  Italie  et 
or\  Allemagne.  Pourquoi?  Parce  que  les  circonstances  politiques  firent  tout,  et  que  la  reli- 
(^ion  n'y  était  pour  rien.  Toutes  lesdis^^ensions,  tous  les  maux  partnicnt  d'une  souveraineté 
mal  constituée  et  de  l'ignorance  de  lous  les  principes.  Le  prince  électif  jouit  toujours  en 
usufruitier.  H  ne  penso  qu'à  lu»,  parce  que  l'Elat  ne  lui  appartient  que  par  les  jouissances 
du  moment.  Presque  toujours,  il  est  étranger  au  véritable  esprit  royal,  et  le  caractère 
sflcré  petn^  et  non  gravé  sur  son  front,  résiste  peu  a-ux  moindres  frottements.  Frédéric  11 
•vait  fait  décider  par  se<i  jurisconsultes,  et  sous  la  présidence  du  fameux  Barthole,  qu'il 
avait  succédé,  lui  FréJéric,  à  tous  les  droits  des  empereurs  romains  et  qu'en  cette  qualité 
il  élail  maître  de  tout  le  mimde  connu.  Ce  n'était  pas  le  compte  de  ritalie,  et  le  Pape,  quand 
ou  l'aurait  considéré  seulement  comme  premier  électeur»  avait  bien  quelque  droit  de  se 
môler  de  cette  étrange  jurisprudence.  Il  ne  s'agit  pas,  du  reste,  de  savoir  si  les  Papes 
put  été  des  hommes,  et  s'ils  ne  se  sont  jamais  trompés,  mais  s'il  y  a  eu,  compensation 
fpite»  sur  le  trône  qu'ils  ont  occupé,  plus  de  sagesse,  plus  de  science  et  plus  de  vertu 
que  sur  tout  autre;  or,  sur  ce  point,  le  doute  môme  n*est  pas  permis. 

§  IX.  —  Exercice  de  la  suprématie  pontificale  sur  les  sùut>erains  tempiMreis* 

La  barbarie  et  des  guerres  interminables  ayant  effacé  tous  les  principes,  réduit  la  sou* 
veraînelé  d'Europe  h  un  certain  état  de  fluctuation  qu'on  n'a  jamais  vu,  et  créé  des  déserts 
de  toutes  parts,  il  était  avantageux  qu'une  puissance  supérieure  eât  une  certaine  influen- 
re  sur  cette  souveraineté;  or,  comme  les  Papes  étaient  supérieurs  par  la  sa^^esse  et  par  la 
«cienne,  et  qu'ils  commandaient  d'ailleurs  à  toute  la  science  de  ce  temps-lh,  la  force  des 
plïoses  les  investit  crelle-mônje  et  sans  contVatliclion,  de  celte  supériorité  *dont  on  ne 
fiouvait  se  passer  alors.  Le  principe  très  vrai  que  la  souveraineté  vient  de  Dieu  ren- 
forçait d'ailleurs  ces  idées  antiques,  et  il  se  f  )rn)a  enfin  une  0()inion  è  peu  près  univer- 
selle, qui  attribuait  aux  Papes  une  certaine  compétence  sur  les  questions  de  souverai- 
neté. Cette  i<iée  ëtaiv  très-sage  et  valait  mieux  que  tous  nos  sophismes.  Les  Papes  ne  se 
pieiaient  nullement  de  gêner  les  princes  sages  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  encore 
moins  de  troubler  l'ordre  des  succe<^sions  souveraines,  tant  qu(?  les  choses  allaient  suivant 
les  règles  ordinaires  et  connues;  c'est  lorsqu'il  y  avait  grand  abus,  grand  crime  ou  grand 
doute,  que  le  pape  inler[)0*8il  son  autorité.  Or,  comment  non.*;  tirons-nous  d'affaire  eu 
pnreil  cas,  nous  qui  regardons  nos  pères  en  pitié?  Par  la  révolie,  les  guerres  civiles  et 
t  »MS  les  II  aux  qui  en  résultent.  En  vérité,  il  n  y  a  p.is  de  quoi  se  vanter.  Si  le  Pape  avait 
di^nidé  le  procès  entre  Henri  IV  et  les  ligueurs,  il  aurait  adjugé  le  royaume  de  France  h 
<o  grand  prince,  à  ta  charge  pour  lui  d'aller  à  la  Messe;  il  aurait  jugé  comn^e  la  Provi- 
dence a  jugé;  mais  les  préliminaires  eussent  été  un  peu  différents.  El  si  la  Fiance  d^au- 
jourd'bui,  pliant  sous  une  autorité  divine,  avait  reçu  son  excellent  roi  des  mains  du 
ÇoQveraia- Pontife,  croil-^on  qu'elle  ne  fût  pas  dans  ce  moment  un  |>eu  plus  cnniento 
l)>IU*mème  et  des  autres? 
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Le  fou  sens  des  siècles  que  nous  appelons  barbaret  en  savait  beaucoup  plus  que  noirf 
or^aeil  ne  fe  croit  communétnenl.  Il  n*esl  pas  étonnant  que  les  peuples  nouveaux, 
obéissiBt  pour  ainsi  dire  au  seul  instinct,  aient  aJoplé  des  idées  aussi  simples  et  aussi 
Hiosibles,  et  il  est  bien  important  d*observer  comment  ces  mômes  idées,  qui  entraînèrent 
jadis  des  peuples  barbares,  ont  pu  réunir  dans  ces  derniers  siècles  Tassentiment  de  trois 
iiooiaies  tels  que  Bellarmin,  Hobbes  et  Leibnitz  (^1).  «  Et  peu  importe  ici  que  le  Pape  ait 
tu  cette  primauté  de  droit  divin  ou  de  droit  hu^nain,  potirvu  qu*il  soit  constant  que,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  il  a  exercé  dans  l'Occident,  avec  le  consentement  et  l'applaudisse- 
meot  unirersel,  une  puissance  assurément  très->élcndue.  Il  y  en  a  mém»  de  très-célèbres 
(ormî  ies  protestants  qui  ont  oru  qu'on  pouvait  laisser  ce  droit  an  Pape,  et  qu'il  était  utile 
A  i*Eglise  si  l'on  retrancbait  quelques  abus  (Pensées  de  Leibnitz,  in-8 ,  tom.  Il  ).  n  La  théorie 
5eale  serait  donc  inébranlable;  mais  que  répondre  aux  faits,  qui  sont  tout  dans  ies  ques- 
lious de  |K>li(ique  et  dj  gouvernement?  Personne  ne  doutait,  et  les  souverains  mômes  ne 
(Uiutaient  pas  de  cette  puissance  des  Papes,  et  Leibnitz  observe  Irès-bien  que  rom«perenr 
Frédéric,  disant  au  Pape  Alexandre  lil,  non  poê  à  vous,  mais  à  Pierre^  confessait  la  pnis-^ 
s  »ce  des  Pontifes  sur  les  rois  et  n*en  contestait  que  l'abus  (  Leibnitz,  Oper. ,  tom.  IV ).— 
C  (le  observation  peut  être  généralisée.  Les  princes  frappés  par  Tanaibèifte  du  Pape,  u'en 
i'  >ateslaient  que  la  justice,  de  manière  qu'ils  étaient  toujours  prêts  à  s'en  servir  contre  leurs 
oaoeuiis,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  sans  confesser  ouvertement  la  légitimité  du  pouvoir. 

Voliaire,  après  avoir  raconté  à  sa  manière  l'excommunication  de  Robert  de  Francei 
renarque  que  FEmpereur  Olhqn  111  assista  lui-même  au  concile  où  V excommunication 
fit  prononcée  (Voltaire,  Essaie  etc.,  tom.  II  ).  L'empereur  confessait  donc  l'aulorilé  du 
Pape,  et  il  est  bien  singulier  que  les  critiques  modernes  ne  veuillent  pas  s'apercevoir  de 
la  contradiction  manifeste  où  ils  tombent  en  observant  tous  communément,  que  ce  quil  y 
trait  de  plus  déplorable  dans  ces  grands  jugements^  c  était  l'aveuglement  des  princes^  qui  n'en 
contestaient  pas  la  légitimité,  et  qui  souvent  les  invoquaient  eux-mêmes.  Mais  les  princes 
é'.aienl  d'accord,  tout  le  uiondo  était  donc  d^accord,  et  il  ne  s'agira  plus  que  des  abus  qui 
se  trouvent  partout.  Philip}»e  Auguste  à  qui  le  Pape  venait  de  transférer  le  royaume  d'Angle- 
terre en  bérhage  perpétuel ue  publia  point  alors  «  qu'il  n'appartenait  point  au  Pape 

de  donner  des  couronnes. .  . .  Lui-même  avait  été   excommunié  quelques  années  aupara- 
vaut. . .  pour  avoir  voulu  changer  de  femme.  Il  avait  lé  :laré  alors  les  censuras  de  Rome 

insolentes  et  abusives Il  pensa  tout  dKféremmcnt  (piani  il  se   vit  l'exécuteur  d'une 

i'jllequi  lui  dontiait  TAngleterre  (Voltaire,  Fssat  sur  /es  mû?ur5,  tom.  II).»  C'est-à-dire 
•iue  Tauturité  des  Papes  sur  les  rois  n'était  conh-stée  que  par  celui  qu'elle  frappait.  Il  n'y 
eut  donc  jaujais  d'autorité  p/us  légitime,  comme  jamais  il  n'y  en  eut  de  moins  contestée. — 
b  diète  de  F orcheim.>ayaot  déf;osé,  en  1077,  l'empereur  Henri  IV,  et  nommé  à  sa  place 
Rodolphe,  duc  de  Souabe,  le  Pape  assembla  un  concile  à  home  pour  juger  ies  prétenlionsr 
des  deux  rivaux  :  cf'ux-ci  jurèrent  par  la  bouche  de  leuts  ambassadeurs  de  s'en  tenir  à  la 
•Incision  des  légats  (  Maiinbourg,  ad  ann.  1077  ),  et  réiection  de  Rodolphe  fut  confirmée. 
Cesl alors  que  parut  sur  le  diadème  de  Rodolphe  ce  vers  célèbre:  La  Pierre  a  choisi 
Pierre^  et  Pierre  Va  choisi  ;  »  Petra  (Jésus-Christ)  dédit  PetrOy  Petrus  diadema  Rodolpho.  » 
H<»nri  V,  «près  son  couronnenîonl  comme  roi  d'Italie,  fait  en  1110  un  traité  avec  le  Pape 
par  lequel  l'empereur  abniidonna  ses  prétentions  sur  les  investitures,  dconeft'/torrft^f/c 
Pape,  de  son  côté  lui  céderait  les  duchés,  les  comtés,  les  marquisats,  les  terres,  ainsi  que  les 
droits  de  justice,  de  monnaie,  et  autres,  dont  les  évéques  d'Allemagne  étaient  en  possession. 

En  1109,  Olhon  «ie  Saxes'élant  jeté  sur  les  terres  du  Sainl-Siégé,  contre  les  lois  les  plus 
sacrées  de  la  justice,  cl  môme  contre  les  engagements  les  plus  solennels^  il  est  excommu- 
nié. Le  roi  de  France  ei  toute  TAIlemagne  prennent  parti  contre  lui:  il  est  déposé  (1214) 
r'ïrles  électeurs  qni  nomment  à  sa  place  Frédéric  II.  —  El  ce  môme  Frédéric  il,  avant  été 

lit)  fLes    arRitinenls  de  Bellanniit,    jpii,  de  Ift  b'es  à  llolibns  in^me.   r<ff»H  h'venuMU,  il  esi  cerl«iin, 

i!rpo*itio»  «juc  !»'«  p&pcs  oni  la  jiiridicllon   sur  le  etc.  (L«  briîlz,  Oper.  foui.  IV,  pan.  n,  lu  4**— Peu*» 

^M^rtlnel  infère  «{uMs   oiiliiiie  jiiridinion  au  moins  séet  de  LeibuUz,  in-S,  loin.  Il) 
i.Nj.retie  sur  te  leiuporel,    n*oii(  pas  paru  iiiibéra- 
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ééposé  en  iii8,  saM  L^uis  iail  représenter  aa  Pape,  fiM  êi  Tcaïf  ereur  ovatt  rtfeUemtfii 
fiiérîltf  4*tf^re  4f4|po«^i  U  n'auratr  4fâ  IVire  f  ue  iam  un  eonêik  générmlt  c*eai-i-dire»  au  fond, 
par  le  Pat>6  mieux  informé  (43  J.  En  12^,  Frédéric  II  est  eiconoMiaié  el  dépoté,  aa  con- 
etle  géeérel  de  Lyon.—  Bn  1335«  l'empereur  Looia  de  Bavière,  excommunié  par  le  Pape, 
#nvoie  des  ambossadeura  à  Rome  pour  solliciier  son  absolution.  Ils  y  ralournèrent  pour  le 
même  objet  on  1338,  accompagnés  par  ceui  du  roi  de  France.  En  1346i  le  Pape  excommu*- 
nie  de  nouveau  Louis  de  Bavière,  et  de  concert  avAC  le  roi  de*  France  il  fait  nommer 
Charles  de  UOravie,  etc. ((^3). -^Voltaire  a  fait  un  long  chapitre  pour  établir  que  les  Papes 
onl  donné  tous  les  royaumes  d'Europe  avec  le  couseniémani  des  rois  et  des  peuples.  U 
cite  un  r»i  de  Danemark  disant  au  Pape,  13^:  £o  royawme  d€  Danemarkt  comme  touê  ie 
êùvet^  2\  S.  Pire,  ne  dépend  que  de  PEglUe  Romaine,  à  ImqueUe  U  paye  un  tributf  et  non  de 
VEmpire  (Voltaire,  Es$ai  sur  lee  mcturs^  etc.,  tom.  Jll  ).  Il  cooltnue  ces  mêmes  détails,  e- 
écritk  la  marge  do  chapitre  64*,  avec  une  profondeur  étourdissante  :  Grande  freuveque 
lee  Papet  donnaient  dee  reyaumee.  Pour  cetle  fois  je  suis  de  son  avis.  £es  Papes  donnaient 
des  royaumes,  donc  Us  donnaient  tous  lee  royaume.  C'est  un  desôs  plus  beaux  raison- 
neinents  (Ibid. ,  ebap.6()«  Ltii-méme  encore  a  cité  ailieorsJe  puissant  Charles*  Quint 
demandant  au  Pape  une  dispense  pour  joindre  le  titre  de  rat  de  NëpUe  à  celui  iïBinpereur 
(ibid.,  chap.  123). 

L'origine  divine  de  la  sooreraioaté  et  la  légitimité  individuelle  conférée  .et  déclarée  par 
le  Pape  étaient  si  enracinées  dans  les  esprits,  que  Livon,  roi  de  la  petite  Arménie,  envoya 
faire  hommage  k  lemporeur  et  au  Pape  en  1242,  et  il  fut  couronné  à  Hayence  par  l'arche* 
vaque  de  cetle  ville  (Maimbourg.,  Hist.  de  ladéead.^  etc.  ).  Au  commencement  de  ce  même 
siècle,  Joannice,  roi  des  Bulgares,  se  soumet  k  l'Eglise  Romaine,  envoie  des  ambassa* 
deurs  à  Innocent  III,  pour  lui  prêter  obéissance  filiale  et  lui  demander  la  couronne  royale, 
comme  ses  prédécesseurs  tavaient  autrefois  reçue  du  Saint-Siège  [Id, ,  Histoire  du  schisme 
des  Grecs^  loin.  II,  liv.  iv). 

En  1275,  Démélrius,  chassé  du  irAne  de  Russie,  en  appela  au  Pape,  comme  au  juge  de 
tons  les  Chrétiens  (Voltaire,  Ann.  de  VEmp.^  tom.  I  ).  Quelque  chose  de  plus  frappant,  c'est 
que  dans  le  xvi'  siècle  encore^  Henri  VU,  roi  d'Angleterre,  prince  assez  instruit  de  ses 
droits,  demandait  cependant  la  confirmation  de  son  titre  au  Pap^  Innocent  VU,  qu'il  la^ 
accordait  par  une  bulle  citée  par  Bacon  {Hist.  de  Henri  Vil). 

Il  n'y  a  rien  de  si  piquant  que  de  voir  les  papes  justiOés  par  leurs  accusateurs^  qui 
ne  s'en  doutent  pas.  Ecoutons  encore  Voltaire  :  «  Tout  prince,  dit-il ,  qui  voulait  usur- 
per ou  recouvrer  un  domaine,  s'adressait  au  Pape  comme  k  son  maître^  Aucun  nou- 
veau prince  n'osait  se  dire  souverain,  et  ne  pouvait  être  reconnu  des  autres  princes 
sans  la  permission  du  Pape  ;  et  le  fondement  de  tonte  l'histoire  du  moyen  âge  est 
toujours  que  les  Papes  se  croient  seigneurs  de  tous  les  Etals ,  sans  en  excepter  au- 
cun (Voltaire,  Essaie  etc.,  tom.  III,  chap.  64).  » 

Je  n*en  veux  pas  davanlage  ;  la  légitimité  du  pouvoir  est  démontrée.  L'auteur  des 
lettres  sur  l histoire,  plus  animé  peut-être  contre  les  Papes  que  Voltaire  même,  dont 
toute  la  l>aine  était  pour*  ainsi  dire  superpcielle ,  s'est  vu  conduit  au  même  résultat, 
c'est-à-dire  k  justifier  complètement  les  Papes,  en  croyant  les  accuser. 

«  Malheureusement,  dit-il,  presque  tous  les  souverains,  par  un  aveuglement  incon* 
cevable ,  travaillaient  eux  -  mêmes  k  accréditer  dans  l'opinion  publique  une  artne  qui 
n*avait  et  qui  ne  pouvait  avoir  de  force  que  par  cette  opinion.  Quand  elle  attaque  l'an 
de  leurs  rivaux  et  de  leurs  ennemis,  non-seulement  ils  l'approuvaient,  mais  ils  pro- 
fit] On  Toiidéjh  dans  U  représpiitalton  de  ce  sbQ$>sit  alors  i^  leur  égard, 
erand  prince,  le  germe  de  IVspnt  dNipposIlion  qui  (45)  Ton*  rcs  faits  ^oiu  oniverielteAieM  ccHnas. 

isVsi  développé  eu  Pr^ince  plus  lê&  qii*aitteui-8.  Pbi-  On  peut  les  vérifier  sotis  les  eiMiées  qui  leur  sp- 
•ippn  lo  Bel  appela  de  mèiiie  du  discret  de  Boni-  psriientKnt,  dans  Touvr-tge  do  Maliubourf ,  qu} 
face  Ylll  au  coucite  universel  ;  mais  dans  ces  ap-  est  bien  fait,  Hi$loire  dé  la  décadénee  dé  Vempirs; 
pets  mêmes,  ces  princes  coufessai^m  \\wi  rEglise  dans  les  Anneies  d^lteHe,  de  Muratori,  et  généra- 
iinivtfrselle,  comme  dit  Leibniis,  avait  rrçu  quel-  Itmeiil  dans  tous  les  livres  bisloriques  relatifs  à 
que  auioriié  sur  leur»  personnes,  auturiié  dont  on      celle  époqup. 
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« 

toquaient  qoelquefois  reicommanicatioD  »  et  en  se  ohargefiit  eux-oiAiDes  dexécuier  la 

Moteoee  gui  dépouillait  un  tonyerain  de  ses  Etats»  ils  sMneliêieiil  les  leurs  A  cette  juri. 

diction  usmpée {Lettres  sur  fAtsl.,  tom.  II,  lettre  U).  i  II  cite  ailleurs  an  grand  eiemple 
de  ce  droit  public,  et,  en  ratta^^uant»  il  achève  de  le  justifier*  <  Il  semblait  réservé,  dit-il, 
^ce  funeste  trai4é(la  ligue  deCambrai)de  renrermer  leus  les  vices.  Le  droit  d'excomitiuni- 
raiioi,  en  matière  tem|)Orelle  y  fut  reconnu  par  deux  souverains,  et  il  fut  stipulé  que 
iuies  fulminerait  un  interdît  sur  Venis«i  si ,  dans  quarante  jours,  elle  ne  rendait  pas  ses 
usurpations  {Lettres  sur  fkist.,  tom.  III ,  lettre  62).  »  Voilà  ,  dirait  Montesquieu,  Vépongs 
qu'il  ftut  passer  sur  toutes  les  objeciioQS  faites  contre  les  anciennes  excommunications. 
Combien  le  préjugé  est  aveugle,  même  cbez  les  hommes  les  plus  clairvoyants  I  C'est  la  pre- 
mière fois,  peiit-6tre«  qu'on  argumente  de  l'universaUté  d'un  usage  contre  sa  (égitimiié. 
h  qu  y  a-t-i)  donc  de  sûr  parmi  les  hommes,  si  It  coutume,  nen  contredite  surtout,  n'est 
pss  la  mère  de  la  légitimité?  Le  plus  grand  de  tous  les  sopbisipes,  c*est  celui  de  transpor- 
ter un  système  moderne  dans  les  temps  passés,  et  de  juger  sur  cette  règle  tes  choses^et  les 
booimes  de  ces  époques  plus  ou  mo^ins  reculées.  Avec  ce  principe,  on  bouleverserait  l'uni- 
ters;  car  il  n*y  a  pas  :l'inslitulion  établie  qu'on  ne  pAt  renverser  par  te  même  moyen, 
eo  la  jugeant  sur  une  ibéorie  abstraite.  Dès  que  les  peuples  et  les  rois  étaient  d'accord 
sur  l'autorité  des  Papes,  tous  les  raisonnements  modernes  tombent,  d'autant  plus  que  la 
Utéorie  la  plus  certaine  vient  k  Tappui  des  usages  anciens.  En  portant  un  œil  philosophique 
snr  le  pouvoir  jadis  exercé  par  les  Papes,  on  peut  se  demander  pourquoi  il  s'est  déployé 
il  tard  dans  le  monde.  Il  y  a  deux  réponses  k  faire  à  cette  question. 

1*  l.e  pouvoir  pontifical,  k  raison  de  sor  caractère  ei  de  son  imporiance,  était  sujet 
plus  qu'un  autre  k  la  toi  universelle  du  développement;  or,  si  l'on  réfléchit  qu'il  devait 
dorer  autant  que  la  religion  même,  on  ne  trouvera  pas  que  sa  maturité  ail  été  retardée. 
La  plante  est  uoe  image  naturelle  des  pouvoirs  légitimes.  Considérez  l'arbre;  la  durée  de 
M  croissance  est  toujiHjrs  proportionnelle  k  sa  force  et  k  sa  durée  totale.  Tout  pouvoir 
niDslitué  imnoédiatemeot  dans  toute  la  plénitude  de  ses  forces  et  de  ses  attributs,  estt 
arec  cela  même,  faux,  épbéiiière  et  ridicule.  Autant  vaudrai!  imaginer  un  adulte-né.  2*  Il 
fallait  que  l'explosion  de  la  puissanee  pontificale ,  pour  ainsi  dire ,  coincidftt  avec  la  jeu- 
■esse  des  soMveraiAetés  européetineff  qo'elle  devait  christianiser.  Je  me  résume.  Nulle 
louferaineti  n'est  illioHté^  da«S  tovte  la  forc«  du  terme,  et  même  ne  peut  l'être;  tou- 
jours et  partout  elle  a  été  restreinte  de  quelque  manière  (H).*La  plus  naturelle  et  la  moins 
daugereuset  cbez  dea  nations  surtout  neuves  et  féroces,  c*était  sans*doute  une  interven- 
tion qnelrniiqoe  de  la  puissanoe  apirituella.  L'hypothèse  de  toutes  les  souverainetés  chré- 
tiennes réunies  par  la  fraternité  religieuse  en  une  sorte  de  république  universelle,  sous 
la  suprématie  mesurée  du  pouvoir  spirituel  suprême,  cette  hypothèse,  dis-je,  n'avait  rien 
de  choquant  »  et  pouvait  même  se  présenter  k  la  raison  comme  supérii^ure  k  l'institution 
dos  Amphictjons.  Je  ne  vois  pas  que  les  temps  modernes  aient  imaginé  rien  de  meilleur, 
ai  nième^'aussi  bon.  Qui  sait  ce  qui  serait  arrivé  si  la  théocratie,  la  politique  et  la  science 
traient  su  se  mettre  tranquillement  en  équilibre,  comme  il  arrive  toujours  quand  les  élé- 
ments sont  abandonnés  k  eux-mênoes,  et  qu'on  laisse  faire  le  téVupsT  Les  plirs  affreuses 
calamités,  les  guerres  de  reliKÎou,  la  révolution  française,  etc.,  n'eussent  pars  été  possibles 
dans  cet  ordre  de  choses ,  et  telle  encore  qu'elle  a  pu  se  déployer ,  et  malgré  l'épouvantable 
alliage  des  erreurs,  des  vices  et  des  passions  qui  ont  désolé  l'humanité  k  des  époques  dé- 
plorables, la  puissance  ponliflcale  a  néanmoins  rendu  les  plus  grands  services  k  l'humanité. 

Les  nombreux  écrivains  qui  n'ont  pas  vu  ces  vérités  dans  l'histoire,  savaient  écrire  sans 
doote,  iU  Tout  trop  bien  prouvé,  mais  certainement  aussi^  jamais  ils  n'ont  sa  lire. 

{kYj  Ge  qvî  doit  sVntmdre  soWant  rexplicaiion  ieud%  poînt  Peiercice  juste,  ce  qui  serait  iiii«(  ilan- 
«*«wr  ^iiii  bmii,  savfiir  qirit  n*y  a  pas  de  souvtv  gereuse  amphibologie,  à  moins  que  par  ce  dernior 
l^iiieté  i|ai,  pour  le  bonheur  des  hummes  et  pour  moi,  on  ne  veuille  dire  que  tout  ce  qo^elle  opère 
<«  tie»  Mnoiii,  ne  sofi  bornée  de  quelque  manién*,  dans  son  cercle  est  juate  ou  tenu  oour  li-l»  ce  qui 
^«qtte  dans  riniériear  de  ces  b«»riies,  placées  est  Yraî.  Comm*  un  tribunal  sopreuie  qui  n^;  sori 
^^*^il  platl  k  Dira,  elle  est  toujours  et  partout     pas  de  setf  :«ltribnUons  est  toujours  juste,    c*e«t  la 

même  chose  dans  la   pratique  d*ére  iiiraillible  ou 

djc  se  Iromp'^r  suis  appel. 


iMae  et  tenue  peur  infaillilde.  Kl  quand  je  parle 
^  reirrtîce  léf  iflNne  dt  ta  soaveratnclé.  je  n>n- 
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S  X, -- Application  hypothétique  des  principes  précédents. 

Trés-huœbles  e(  iréi-respc^^tueutei  reoiootriinces  des  étals    généraux   du  royiuroe  de  ^*  assemblés 

à*-- au  pape  Pie  VU. 

«  Très-Saint  Père»  au  seia  de  la  plus  eroère  afflîclion  et  de  la  plus  cruelle  anxiété  que 
puissent  éprouver  de  Qdèles  sujets,  et  forcés  de  choisir  entre  la  perte  absolue  d*une  nation 
et  les  deroière.s  mesures  de  rigueur  contre  une  lôte  auguste,  les  Fiais  généraux  n'imagi- 
nent rien  de  mieux  que  de  se  jeler  dans  les  bras  paternels  de  Votre  Sainleté  et  d'invoquer 
jsa  justice  suprême  pour  sauver,  s*il  en  est  Temps,  un  empire  désolé.  Le  souverain  qui 
nous  gouverne,  T.  S.  Père,  ne  règne  que  pour  nous  perdre.  Nous  ne  contestons  point  ses 
vertus,  mais  elles  nous  sont  inutiles,  et  ses  erreurs  sont  telles,  que  si  Votre  Sainleté  ne 
nous  tend  la  main,  il  n'y  a  plus  pour  nous  aucun  espoir  de  salut.  Par  une  exaltation 
d'esprit  qui  n'eut  jamais  d'égale,  ce  prince  s'est  imaginé  que  nous  vivions  au  xvi*  siècle, 
cl  qu'il  était,  lui,  Gustave-Adolphe.  Votre  Sainteté  peut  se  faire  représenter  les  actes  de 
la  diète  germanique,  elle  y  verra  que  notre  souverain,  en  sa  qualité  de  membre  du  corps 
germanique,  a  fait  remettre  au  directoire  plusieurs  violes  qui  parlent  évidemment  des 
deux  suppositions  que  nous  venons  d'indiquer,  et  dont  les  conséquences  nous  écrasent. 
Transporté  par  un  malheureux  enthoosiasmo  militaire  absolument  séparé  du  talent,  il 
vout  faire  la  guerre ,  il  ne  veut  pas  qu'on  la  fasse  pour  lui ,  et  il  ne  sait  pas  la  faire.  11 
Compromet  ses  troupes,  les  humilie,  et  punit. ensuite  sur  ses  ofllciers  des  revers  dont  it 
est  l'auteur.  Contre  les  règles  de  la  prudence  la  plus  commune  ,  il  s*obsline  h  soutenir  la 
guerre,  malgré  sa  naiion,  contre  deux  puissances  colossales,  dont  une  suffirait  pour  nous 
anéantir  dix  fois.  Livré  aux  fantômes  de  l'illuminisme,  c'est  dans  VApocalypse  qu'il  étudie 
la  poMli'iue,  et  il  en  est  venu  à  croire  qu'il  est  désigné  dans  ce  livre  comme  le  person- 
nai^e  extraordinaire  destiné  à  renverser  le  géant  qui  ébranle  aujourd'hui  tous  les  trônes 
de  l'Europe.  L('  nom  qui  le  distingue  parmi  les  rois  est  moins  flatteur  pour  son  oreille 
que  celui  qu*il  accepta  en  s'afliliant  aux  sociétés  secrètes.  C'est  ce  dernier  nom  qui  paratt 
AU  bas  de  ses  actes,  et  les  armes  de  son  auguste  famille  ont  fftit  place  au  burlesque  écus- 
sun  des  frères.  Aussi  peu  raisonnable  dans  l'intérieur  de  sa  maison  que  dans  ses  conseils, 
il  rejette  aujourd'hui  une  compagne  irréprochable,  par  des  raisons  que  nos  députés  ont 
ordre  de  v<ius  expliquer  de  vive  voix.  Si  Votre  Sainteté  n'arrête  pas  ce  projet  par  un  dé- 
cret salulai.'*e,  nous  ne  doutons  point  que  bientôt  quelque  choix  inégal  et  bizarre  ne  vienne 
encore  justifier  notre  recours. 

«  £nGn,Très-Sa'nt  Père,  il  ne  tient  qu'à  Votre  Sainteté  de  se  convaincre  par  tes  preuves 
les. plus  incontcst'ibles  que  la  nation  étani  irrévocablement  aliénée  de  la  dynastie  qui  nous 
gouverne,  celle  famille,  proscrite  par  l'ofànioii  universelle,  doit  disparaître  pour  le  salut 
public,  qui  marche  avant  tout.  Cependant,  Irès-saint  Père,  à  Dieu  ne  plaise  (|ue  nous  vou- 
lions en  appeler  h  notre  propre  jugement,  et  nous  déterminer  nous-mêmes  dans  celle 
grande  occasion  I  Nous  savons  que  les  rois  n'ont  point  de  juf^es  temporels,  surtout  pari7U. 
leurs  sujets,  et  que  la  majesté  royale  ne  relève  que  de  Dieu.  C'est  donc  h  vous,  coft^me  re- 
présentant de  son  Fils  sur  la  terre,  que  nous  adressons  nos  supplications,  pour  que  vous 
daigniez  nous  délier  du  serment  de  fidélité  qui  nous  attachait  à  cette  famille  royale  qui 
nous  gouverne,  et  transférer  à  une  aulre  famille  des  dmils  dont  le  possesseur  actuel  ne 
saurait  plus  jouir  que  pour  son  iiaiheur  et  pour  le  nôtre.  « 

Quelles  seraienl  les  suites  de  ce  grand  recoursT  Le  Pape  promettrait,  avait  tout,  de 
preiidre  la  chose  en  profonde  considération,  et  de  peser  les  griefs  de  la  nation  dans  la  ba- 
lance de  la  plus  scrupuleuse  justice ,  ce  qui  eût  suffi  d'abor>l  pour  calmer  leis  esprits  ;  car 
riiorame  est  ainsi  fait  :  c'est  le  déni  de  JU^tice  qui  l'irrite,  c'est  Timpossibililé  de  l'obtenir 
qui  le  désespère.  Du  moment  où  il  est  sûr  d'être  entendu  par  un  trtbunal  U^gitime ,  il  est 
tran-juiHe.  Le  Pape  enverrait  ensuite  sur  les  liejx  un  homme  de  sa  confiance  la  plus  in- 
4ime  et  fait  pour  traiter  d'aussi  grands  intérêts.  Cet  envoyé  s'interposerait  entre  la  naiion 
o  son  souverain.  Il  montrerait  à  l'une  la  fausseté  ou  l'exagération  visible  de  ses  plaintes, 
le  mérite  in/unleslable  du  souverain  et  les  moyens  d'éviter  un  immense  scnndale  poli- 
t  l'ic;  h  l'aulro,  (es  dan^^er:*  de  rinn5.*xibililé,  la  néressilé  de  traiter  cer  ains  f^  jii^<^5  avec 
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respect,  J'inuliiilé  surtout  des  appels  au  droit  et  à  la  justice,  lorsqu*une  fois  raveugle  force 
est  déchaînée  :  il  n'oublierait  rien  enfin  pour  éviter  les  dernières  extrémités. 

Mettons  cependant  la  chose  au  pire  ,  et  supposons  que  le  Pape  ait  cru  devoir  délier  le» 
sujets  du  serment  de  Gdélité  ;  it  empêchera,  du  moins,  toutes  les  mesures  violentes.  En 
siiTÎGant  le  roi ,  il  sauvera  ta  majesté;  il  ne  négligera  aucun  des  adoucissements  person* 
oels  que  les  circonstances  permettent ,  mais  surtout,  et  ceci  mérite  un  peu  d*atteniion  ,  il 
teonerait  contre  le  projet  de  déposer  une  dynastie  entière  ,  même  pour  les  crimes  ,  et ,  k 
plus  forte  raison,  pour  les  fautes  d'une  seule  tôte.  II  enseignerait  au  peuple  que  a  c'est  la 
famille  q^jî  règne  ;  que  le  cas  qui  vient  de  se  présenter  ressemble  à  celui  d*uue  succession 
ordinaire ,  ouverte  par  la  mort  ou  la  maladie  ,  et  il  unirait  par  lancer  Tanathème  sur  tout 
bomme  assez  hardi  pour  mettre  en  question  les  droits  de  la  maison  régnante.  »  Voilà  ce 
que  le  Pape  aurait  fait,  en  supposant  les  lumières  de  notre  siècle  réunies  au  droit  pu- 
blic tia  douzième.  Croit-on  qu'il  ne  fût  pas  possible  de  faire  plus  de  mal  ? 

Que  nous  sommes  aveugles,  en  générait  Et,  si  on  peut  le  dire,  que  les  princes  en 
psrticulîer  sont  trompés  par  Tes  apparences  I  On  leur  parle  vaguement  des  excès  de 
Grégoire  VII  et  de  la  supériorité  de  nos  temps  modernes,  mais  comment  le  siècle  des 
révoltes  a-t-il  le  droit  de  se  moquer  de  ceux  des  dispenses?  Le  Pape  ne  délie  plus  du 
serment  de  fidélité,  mais  lés  peuples  se  détient  eux-mêmes;  [ils  se -révoltent,  détrônent 
les  princes»  les  poignardent,  les  font  monter  sur  Téchafaud.  Ils  fout  pire  encore;  ils  leur 
disent  :  Vous  ne  nous  convenez  plus ^  allez-vous-en.  Ils  proclament  hautement  la  souverai* 
oeté  originelle  des  peuples  et  le  droit  qu'ils  ont  de  se  faire  justice.  Une  fièvre  constitu*^ 
tionnelle ,  pour  ainsi  dire ,  s^est  emparée  de  toutes  les  tôtes ,  et  l'on  ne  sait  encore  C6 
qu*ell6  produira.  Les  esprits  privés  dé  tout  centre]|^commun  et  divergeant  de  la  manière 
lapins  alarmante,  ne  s'accordent  que  dans  un  point,  celui  de  limiter  les  souverainetés» 
Qa*est-ce  donc  que  les  souverains  ont  gagné  à  ces  lumières  tant  vantées  et  toutes  dirigées 
contre  eux  ?  J'aime,  mieux  le  Pape.  11  nous  reste  à  voir  s*il  est  vrai  que  la  prétention  à  la 
paissance  que  nous  examinons  ait  inondé  l'Europe  de  sang  et  de  fanatisme. 

t  XL  —  Prétendues  guerres  produites  par  le  choc  des  deux  puissances, 

Cesi  k  Tannée'  1076  qu'il  faut  en  fixer  le  commencement.  Alors  l'empereur  Henri  IV , 
cité  à  Rooie  pour  cause  de  simonie,  envoya  des  ambassadeurs  que  le  Pape  no  voulut  pas 
recevoir.  L'emperenr,  irrité,  assemble  un  concile  h  Worms,  où  il  fait  déposer  le  Pape; 
celui-ci ,  à  son  tour  (c'était  Grégoire  VII) ,  dépose  rem[)ereur  et  déclare  «es  sujets  délié» 
du  serment  de  fidélité  (tô).  Et  malgré  la  soumission  de  Henri ,  Grégoire ,  qui  s'était  hovni 
è  l'absolution  pure  et  simple,  mande  aux  princes  d'Allemagne  d'élire  un  autre  empereur, 
s'ils  ne  sont  pas  contents  de  Henri.  Ceux-ci  appellent  à  Tempire  Rodolphe  de  Souabe,  et 
il  en  nait  une  guerre  entre  les  deux  concurrenis.  Bientôt  Grégoire  ordonne  aux  électeurs 
de  tenir  une  nouvelle  assemblée  pour  terminer  leurs  différends  ,  et  il  excommunie  tous 
ceux  qui  mettraient  obstacle  è  cette  assemblée.  Les  partisans  de  Henri  déposèrent  de 
Douveau  le  Pape  au  concile  do  Bresse,  en  lOSO  (46);  mais  Rodolphe  ayant  été  défait  et  tué 
ilans  la  même  année ,  les  bostiJilés  furi.ni  terminées.  Si  l'on  demande  par  qui  avaient  ét4 
établis  les  électeurs.  Voltaire  vous  dira  qu'ils  s'étaient  établis  eux-mêmes,  et  que  c'est  ainsi 
çue  s'établissent  tous  les  ordres^  les  lois  et  le  teirps  fiiisanl  le  reste  {Essai  sur  les  mœurs, 
tom.  IV,  chap.  195) ,  et  il  ajoutera  que  les  princes  qui  avaient  le  droit  d'élire  rem|)ereup 
paraissent  avoir  eu  aussi  celui  de  le  déposer  {Ibid.^  tom.  III,  chap.  46). 

Nul  doute  sur  la  vérité  de  cette  proposition.  Il  no  faut  point  confondre  ^es  électeurs  mo- 
dernes, purs  titulaires  saus  autorité,  nommant,  pour  la  forme,  un  prince  héréditaire  dans 
le  fait    avec  les  électeurs  primitifs,  vérilallcs  électeurs  dans  tonio  la  force  du  terme,  qui 

(151  c  RîsoluziOTie  clie,  quanlanqtie  non  praili  sicme  dolcl,  per  iinpedir  la  rollura  (IbiU.).  > 
nu  da  afciino  de'  siioi  pretK'ccssori,  ptin^  fu  cre-         (16)  0»  ciiicnd  sniiveiil  demander  m  Ips  pjipoîj 

itnia  e  giiisi^   e   m^cessaiia  in  qursta  rongiunlnr;i  pouvaient  déposer  les  eropeieiirs:  mai»  4le  saviMr 

(lluraîori,    Ann.  d'îlal.  lO'n.  Vli.  •  Ajowiozre  qui  ^i    les   çiMpcrums   pouvuiuni    déposer  tes  p»pcs^ 

tii  dii  préeédemmeiu  :  <  Fin  qi:\  nvc.i  i!  poi:U*!ice  c\-si  aiiQ  queftûoa  Joui  ou  ne  s*iar|ujé|e  guèri$. 
Cregorioasste  lutte  te  manière  più  eflicitco,  ni;)  in- 
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avaient  inconleslablement  le  droil  de  demander  à  leor  créature  compte  de  sa  conduite  po« 
litique.  Gomment  peut-on  imaginer  d'ailleurs  un  prince  allemand  éleclir,  commandant  à 
rtialie  sans  être  élu  par  l'Italie?  Pour  moi»  je  ne  me  Ggure  rien  d'aussi  monstrueux. 
Que  si  la  force  des  circonstances  avait  naturellement  concentré  tout  en  droit  sur  la  tête 
du  Pape,  en  sa  double  qualité  de  premier  prince  italien  et  de  chef  de  l'Eglise  »catho- 
lique,  qu'y  avaiUil  encore  de  plus  convenable  que  cet  état  de  choses  T  Le  Pape,  au  reste, 
dans  tout  ce  qu'on  vient  de  voir,  ne  troublait  point  le  droit  public  de  l'empire  ;  il  ordon- 
nait aux  électeurs  de  délibérer  et  d'élire  ;  il  leur  ordonnait  de  prendre  les  mesures  conve- 
nables pour  étouffer  tous  les  différends.  C'est  tout  ce  qu'il  devait  l'aire.  On  a  bientftt  pro- 
noncé les  mots  faire  et  défaire  le$  empereurs ,  mais  rien  n'est  moins  exact ,  car  le  pi-ince 
excommunié  était  bien  maître  de  se  réconcilier.  Que  sMI  s*obstinait ,  c'était  lui  qui  se  dé- 
faisait: et  si,  par  hasard»  le  Pape  avait  agi  injustement»  il  en  résulterait  seulement  que 
dans  ce  cas^  il  s'était  servi  injustement  d'une  autorité  juste,  malheur  auquel  toute  autoriié 
humaine  est  nécessairement  exposée.  Dans  le  cas  où  les  électeurs  ne  savaient  pas  s'accor- 
der,  et  commettaient  l'insigne  folie  de  se  donner  deux  emporenrs ,  c'était  se  donner  la 
guerre  dans  l'instant  ovème,  et  la  guerre  étant  déclarée,  que  pouvaient  encort^  faire  les 
Pajpes?  La  neutralité  était  impossible,  puisque  le  sacre  était  réputé  indispensable,  ei  qu'il 
était  demandé  uu  par  les  deux  concurrents  ou  par  le  nouvel  élu.  Les  Papes  devaient  donc 
se  déclarer  pour  le  parti  oà  ils  croyaient  voir  la  justice.  A  cette  époque,  une  loule  de 
princes  et  d'évèques,  qui  étaient  aussi  des  princes  tant  d'Allemagne  que  d'Italie ,  se  dé- 
clarèrent contre  ffctiri,  pour  se  délivrer  enfin  d*un  roi  né  seulement  pour  le  malheur  de  ses 
4ujets  {kl).  En  1078,  le  Pape  envoya  des  légats  en  Allemagne  pour  examiner  sur  les  lieux 
de  quel  côté  se  trouvait  le  bon  droit,  et  deux  a^s  après,  il  en  envoya  encore  d'autres  pour 
mettre  fin  k  la  guerre,  s'il  était  possible;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  calmer  la  tem- 
pAte,  et  trois  batailles  sanglantes  marquèrent  cette  année  si  malheureuse  pour  TAIlemagne. 

C'est  abuser  étrangement  des  termes  que  d'appeler  cela  ium  guerre  entre  le  Sacerdoce 
tt  VEmpire.  C'était  un  schisme  dans  l'Empire,  une  guerre  entre  deux  princes  rivatix»  dont 
l'un  était  favorisé  par  l'approbation,  et  quelquefois  par  la  concurrence  forcée  du  Souverais 
Pontife.  Une  guerre  est  toujours  censée  se  faire  entre  deux  parties  principales,  qui  pouiT- 
suivent  le  même  objet.  Tout  ce  qui  se  trouve  emporté  par  le  tourbillon  ne  ré|>ond  de  rien. 
Qui  jamais  s'est  avisé  de  reprocher  la  guerre  de  la  succession  à  la  Hollande  ou  au  Por« 
togalT  On  connaît  les  querelles  de  Frédéric  avec  le  pape  Adrien  IV.  Après  la  mort  de  cet 
excellent  pontife  (U), arrivée  en  1159,  l'empereur  flt  nommer  un  autre  Pape,  et  le  soutint 
<le  toutes  ses  forces  avec  une  obstination  qui  déchira  misérablement  l'Eglise.  Il  s'était  per- 
mis de  tenir  un  concile  et  de  mander  le  Pape  à  Payie,  sans  compliment»  pour  en  faire  ce 
^u'il  aurait  jugé  k  propos,  et  dans  sa  lettre  il  l'appelait  simplement  Hollande   nom  «Je 
vnaison  du  pontife.  Celui-«i  se  garda  bien  4e  se  rendre  k  une  invitation  é^^alement  dange- 
Veuse  et  indécente.  Sur  ce  refus,  quelques  évAques  séduits,  payés  on  effrayés  par  l'em- 
f)erenr,  osèrent    reconnaître  Oelavien  (on   Victor)   comme  Pape  légitime,  et  déposer 
klexandre  111  après  l'avoir  excommunié.  Ce  fut  alors  que  le  Pape  poussé  aux  dernières 
extrémités,  excommunia  lui-même  l'empereur  et  déclara  ses  sujets  déliés  do  serment  de 
fidélité  (19).  Ce  schisme  dura  17  ans»  jusqu'à  l'absolution  de  Frédéric,  qui  lui  fut  accordée 
dans  Tentrevue  si  fameuse  de  Venise  en  1177. 

(47)  Passarono  a  Kbenir  se  stessi  da  un  principe  autre  avis  ;  ils' ne  cessent  de  parler  do  fougueux,  de 
Yfaitosolamenieper  rendere  înfelici  i  suoi  suddUi  VimpUùyakiêQrégùWe.  Henri,  nu  eontraire,  jouit  dt 
<MuraU)ri,  tbid.  ),  Toute  rhuloire  nous  dit  ce  qu'é-  toute  leur  faveur,  c'est  iouieun  U  malkeurêHM,  Tin- 
tait Henri  conime  prince;  souftiset  sa  fbmnie  nous  fortuné  Henri,  Ils  n*onid*en  irai  Iles  que  pour  lecrime. 
Mt  appris  ce  qn'irétok  dans  son  intérieur.  Qu'on  (48)  Lascio  dopo  di  se  grjin  Iode  dl  pielà.  di  nru- 
s«  représeute  la  malbpureuse  Praxède  arrachée  de  dtnza  e  di  xelo«  inolia  opère  deila  sua  pia  e  prin- 
sa  pnson  par  la  sage  Mathdde  etcouduite  par  le  dé-  cipe»sa  lil>eralitâi  (Murât.,  ilnn.  ItaiX  » 
atsspoir  ï  confesser  dans  un  concile,  d  abomina-  (49)  Telle  est  la  vérité.  Voulei-vous  savoir  en- 
files iHirreurs.  Jamais  h  Providence  ne  pcr-  suite  ce  qu'on  ose  écrire  en  France.  Ouvres  les  Ur 
milan  géuledumal  dedéchaluer  au  de  ces  anr-  bleues clironalogiqiies  de rabliétengltl-Durresnoy, 
anatti  féroces  sans  leur  opposer  le  géni»  invicible  vous  y  verrai  sur  l'année  Ii59  :  c  Le  Pape  Adrien 
^  quelque  arand  fconiDie  et  ce  grand  homme,  Hit  I¥  trayant  pu  porter  les  Milanais  à  se  révolter  con- 
€ré(|oif%  Vil.  Leaéerivaîftt  de  notre  siéde  sont  d*un  tre  Teaiperear,  excommuoia  ce  prince,  f  Et  rampe* 
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Ob  iftii  C6  que  le  Pape  eui  h  souffrir  riarant  ee  long  tnterralle  de  la  violence  de  Frédéric 
H  des  oaBœurres  de  l'antipape.  L^emperear  poussa  remportement  au  point  de  vouloir 
Un  pendre  les  amtMssadeurs  du  fape  k  Crema,  où  ils  se  présentèrent  h  lut.  On  ne  sait 
■êmeee  qo*iren  serait  arrivé  sans  Tintervenlion  des  deuT  princes  Guelde  et  Henri  de 
Léon.  Pendant  ee  temps  tltalfe  était  en  féu,  les  fictions  la  dévoraient.  Chaque  ville  était 
fcftoue  un  foyer  d'opposition  centre  l'ambition  insatiable  des  empereurs.  Sans  doute 
que  ees  grands  efforts  ne  furent  pas  assez  purs  pour  mériter  le  succès  ;  mais  qui  ne  s*in- 
dignerait  contre  l'Insupportable  Ignorance  qui  ose  les  nommer r^t7o(/es?  qui  ne  déplorerait 
le  soft  de  Milan  T  Ce  qu^l  importe  d'observer  icit  c'est  que  les  Papes  ne  furent  point  les 
Closes  de  ces  guerres  désastreuses  ;  qu'ils  en  furent,  au  contraire,  presque  toujours  les 
TictinieSy  nommément  dans  cette  occasion.  Ils  n'avaient  pas  même  la  puissance  de  faire 
Il  guerre,  quand  il^  l'auraient  voulu,  puisque,  indépendamment  de  l'immense  infériorité 
des  forces,  leurs  terres  étalent  presque  toujours  envahies,  et  que  jamais  ils  n'étaient 
innqoillement  mattrea  cbei  eux,  pas  môme  à  Rome,  où  l'esprit  républicain  était  aussi 
fort  qu'ailleurs,  sans  avoir  les  mêmes  excuses.  Alexandre  III,  dont  il  s'agit  ici,  ne  trouvant 
Dolle  part  un  lieu  de  sûr^é  eu  Italie,  fut  obligé  enfln  de  se  retirer  en  France  nsile  origi- 
««>«  iti  Pape$  perséeuiés  (50) . 

11  avait  résisté  à  Tempereur  et  fait  justice  selon  sa  conscience.  Il  n'avait  point  allumé 
lignerre;il  ne  Pavait  point  td\ie,  ne  pouvait  la  ftiire;  il  en  était  la  victime.  Voilèi  donc 
une  époque  qui  se  soustrait  tout  entière  à  cette  lutte  êanglante  du  Sacerdoce  et  de  VEm-- 

pire  (5t). 
Enraonée  IfM,  nouveau  schisme  pour  l'empire.  Lea  électeurs  s'étaient  divisés,  les  uns 

«orent  Philippe  de  Souabe,  eties  autres  Othon  de  Saxe,  ce  qui  amena  une  guerre  de  dix 
los.  Pendant  ce  temps,  Innocent  III,  qui  s'était  déclaré  pour  Othon,  proflta  des  circon- 
stances  pour  se  faire  rendre  la  Romagne,  le  duché  de  Spolète  et  le  patrimoine  de  la  com- 
tesse Mathllde,  que  les  empereurs  avaient  injustement  înféndés  èr  quelques  peiits  princes. 
Ed  tout  cela,  pas  Pombre  de  spiritualité  ni  de  puissance  ecclésiastique.  Le  Pape  agissait 
ee  bon  prince,  suivant  les  règles  de  Ja  politique  commune.  Absolument  forcé  de  se 
décider,  devaît-il  donc  protéger  la  postérité  de  Barberousae  contre  les  prétenrions  non 
Boins  légitimes  d'un  prince  appartenant  à  une  maison  qui  avait  bien  mérité  du  Saint- 
Siège  et  beaucoup  souffert  pour  lui?  Devait-il  se  laisser  dépouiller  tranquillement,  dr 
peuriefûire  eu  hrmtfKn  vérité  on  condamne  ces  malheureux  Pontifes  à  une  singulière 

auitbie  I 
Ko  1910    OlhoR  IV,  au  mépris  de  toutes  les  lois  de  la  prudence  et  contre  la  foi  de  ses 

propres  seraients,  usurpa  les  terres  du  Pape  et  celles  du  roi  de  Sicile,  allié  et  vassal  dur 

Saint-Siège.  Le  Pape  Innocent  III  Texcommunip  et  le  prive  de  l'Empire.  On  élit  Frédéric. 

n  arrive  ce'  qui  arrive  toujours  :  lea  princes  et  le  peuple  se  divisent,  Othon  continue' 

WDtre  Frédéric,  empveur,  la  guerre  commencée  c<»nlre  ce  même  Frédéric,  roi  de  9icile*- 

lien  ne  change  :  on  se  battit,  mais  les  torts  étaient  du  côté  d'Othon,  dont  l'injustice  et 

nogratitttde  ne  sauraient  Wre  aicusées.  Il  îe  reconnaît  lui-même  lorsque,  sur  le  point  de^ 

BiKirir,en  ««•  il  demanda  et  obtint  l'absolution  avec  de  grands  sentiments  de  piété  el? 

éa  repeotaaca. 


r«ir  fm  eicommimié  Tannée  suîvanie,  fJW,ara 
■r«c  dtt  Jeodi'Sainl,  par  le  successeur  d  Adrien 
It.ce  deniier  éiani  mort  le  i"  septembre  tlfi^  ei 
Tm  a  te  pavnieel  Frééérle  M  exeommunlé.  Voi- 
i  ce  fw  1*611  racoate  et  malheufevsemeni  et  ^ue 
Fm  cMJf 

(S^Presela  riseIrtkHie  é|  passtre  net  ref «o  di 
f^taeta,  isaie  rlMa  de  PapI  persegiiHall.  (Murat.^ 
mi^  (Mû.  Tf).  •  1»  est  remarquable  <|«e  itaes  l'é- 
d^  Me  ta  ^Dire  frafiça^  vient  de  subir,  lea^p- 
pRsacm  de  ta  aation  |w|  SY^icnl  ptéctsémeirt  foil 
ikaefBv  4e  f«le  ;  Hs  alièrenl  diereber  le  pontife 
paar  rnicminer.  On  peut  rrotre  que  le  supplice 
9mfÊà  la  France  eai  coadannée  en  ee  moineiii  esi 


la  pctno  du  critpe  commis  en  son  noni.'J<'rnafs  clla* 
ne   reprendra  sa  plate    sans  rcprendie  ses   fonc* 

•*en<.  ..... 

(SI)  Dans  Tabrégé  cbronologi«)ue  que  jeenais  tous 
àriipure,  on  lii  sur  l*année  ita?  :  <  L*eti«pereur 
F réflérie  défait  plus  de  12000  Botiiains  et  s'empare 
de  Iteme;  le  Pape  Abiandre  est  forcé  de  sVnfuJr.  r* 
Qui  lie  croirait  que  le  Rapefaisnît  ia  i«iierre  à  Fem-' 
pereur,  tandis:  que  lea  Romains  la  faisaieiri  malgréc 
lePapOy^qui  ne  pouvait  rempécberT  A«0Ofc*«  it  op^» 
pomme  e  fol  rtaef aaîeaa  U  fmtdemUêimQ  Pup0 
ÀieêMomén  Ul  (Murât.,  «Aaaii.,  tara.  VH^  DenaCi 
trois  aiéclée,  liiiaaaira  eaiiéae  aeinble  n%'9à  qu^uaa^ 
grande  conjuraiion  contre  Ui  vérUé. 
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Frédéric  M,  son  successeur,  s'élail  engagé»  par  serment  el  êous  peint  d'excommunication, 
h  porter  ses  armes  contre  la  Palesline  (52)  ;  mais»  au  lieu  de  remplir  ses  engagements,  il 
ne  pensait  qu'à  grossir  son  trésor,  aux  dépens  mômes  do  rEglise,  pour  opprimer  la  Lora- 
bardie.  Eufin  il  fut  excommunié  en  1227  et  1228«  Frédéric  s'était  enfîn  rendu  en  Terre- 
Sainte,  et  pendant  ce  temps,  le  Pape  s'était  emparé  de  |la  Pouiile|  (53);  l'empereur  reparut 
et  reprit  tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé.  Grégoire  IX,  qui  mettait  avec  grande  raison  les 
Croisades  au  prepoier  rang  des  affaires  politiques  et  religieuses,  et  qui  était  très-mécon- 
tent de  l'empereur  pour  la  trêve  qu'il  avait  faite  avec  le  Soudan^  excommunia  de 
nouveau  ce  prince.  Réconcilié  en  1250,  il  n'en  continua  pas  moins  la  guerre,  et  la  fit  avi  c 
Jne  cruauté  inouie  (5^). 

Il  sévit  sui tout  contre  les  prêtres  et  contre  les  églises  d'une  manière  si  horrible  que 
le  Pape  l'excommunia  de  nouveau.  Il  serait  inutile  de  rappeler  l'accusation  d'impiété  et  lo 
fameux  livre  des  (rois  imposteurs  qu*on  connaît  partout.  On  a  accusé,  je  le  sais,  Gré^^oire 
IX  dff  s*êlre  emporté  par  la  colère  et  d*avoir  été  trop  précipité  envers  Fré<iéric.  Muraiori 
a  dit  d'une  manière,  à  Rome  on  a  dit  d'une  autre.  Cette  discussion  qui  exigerait  beau- 
coup de  temps  et  de  peine,  est  étrangère  ici,  oh  il  ne  s*agit  pes  de  savoir  si  les  Papes  n*ont 
jamais  eu  de  torts.  Supposons  que  Grégoire  ail  été  trop  inflexible,  que  dira-t-on  d'Iuno- 
cent  iV,  (|ui  avait  été  l'ami  deFrédéric  avant  d'occuper  le  Saint-Siège,  et  qui  n'oublia  vun 
pour  rétablir  la  paix?  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Grégoire,  et  finit  par  déposer  soieu- 
nellemcnt  l'empereur,  dans  le  concile  général  de  Lyon,  en  1245  (55). 

Le  nouveau  schisme  de  l'empire  qui  eut  lieu  en  1257,  fut  étranger  au  Pape,  et  ne  pro- 
duisit aucun  événement  relatif  au  Saint-Siège.  Il  en  faut  dire  autant  de  la  dépo^iiioa 
d'Adolphe  de  Nassau,  e(^  1298,  el  de  sa  lutte  avec  Albert  d'Autriche.  En  13U,  les  électeurs 
commettent  de  nouveau  Ténorme  faute  de  se  diviser;  et  de  suite  il  s'ensuit  une  guerru 
de  huit  ans  entre  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche;  guerre  également  étrangère 
au  Saint^Sié;^.  A  cette  époque,  les  Papes  avaient  disparu  de  cette  malheureuse  Italie,  où 
les  empereurs  ne  s'étaient  pas  montrés  depuis  soixante  ans  et  que  les  deux  factions  ensan- 
glantaient d'une  extrémité  à  l'autre,  sans  plus  guère  se  soucier  des  intérêts  des  ?<<{)(  s, 
ni  de  ceux  iJes  cuipcreurs  (56). 

La  guerre  entre  Louis  et  Frédéric  produisit  les  deux  batailles  sanglantes  d'Eslingen  en 
1315,  et  do  Miihldorff  en.l322.  Le  Pape  Jean  XXII  avait  cassé  les  vicaires  de  l'euipire  en 
1317,  et  mandé  les  deux,  concurrents  pour  discuter  leurs  droite.  S'ils  avaient  obo:,  on 
flurail  évité  au  moins  la  bataille  de  Muhldorff  :  au  reste,  si  les  prétentions  du  Ttij  e 
<'»laienl  exa-çérées,  relies  des  empereurs  ne  Tétaient  pas  moins.  Nous  voyons  Louis  de 
Bavière  traiter  lo  Pape,  dans  une  ordonnance  du  23  avril  1328,  absolument  c\>Q:iuie  un 
sujel  impérial.  //  lui  ordonna  la  résidence,  lui  défendit  de  s'éloigner  de  Home  pour  plus  de 
trois  mois,  et  à  plus  de  deux  journées  de  chemin,  sans  la  permission  du  clergé  et  du  peui  (f^ 
romain.  Que  si  le  Pape  résistait  à  trois  sommations,  il  cessait  d'être  pape  ipso  fado.  Louis 
termina  par  condamner  à  mort  Jean  XXII  (Maimbourg,  Hist.  de  la  dé<.). 

Voilà  ce  que  les  <5mpereurs  voulaient  faire  des  Papes  !  Et  voilà  ce  que  seraient  anjour- 
d'hui  les  Sooverains-Ponlifes,  si  les  premiers  étaient  demeurés  maîtres.  On  connaît  i«s 
lenlslives  de  Louis  de  Bavière,  faites  à  diverses  reprises  pour  être  réconcilié,  et  il  par.iîl 
même  que  le  Papejr  aurait  donné  les  mains  sans  l'opposition  formelle  des  rois  de  Franc(\ 


(îM)  f  Al  elle  pglî  •'i  ol.blijj'o  ooii  solenne  pîiira- 
meiili»  souo  petia  ilrila  s>ointtiiica  (Murai.,  ïbid,  , 
lom.Vn,  aiin.  Ktto).  i 

^55)  Mats  pour  m  investir  Jean  de  Hri  ntie, 
bean-père  de  ce  inéma  Fredérir,  ce  (pii  iDériie 
il>lrc  reittan|ité.  Eu  géu'rai,  lesprii  d*usurpaiiou 
lui  loiijoiirs  fiiraiiger  aux  Papes;  on. ne  W  j»iuats 
a»sei  obMirvé. 

(5i)  Ou  le  vit,  par  exemple,  au  siège  de  Rome, 
faite  fendre  la  léie  en  «quatre  aak  prisonniers  de* 
guerre,  ou  leur  laire  brûler  le  front  avec  un  f«r 


taillé  en  eroli. 

(55)  Plitôie»rs  écrivains  ont  remarqué  que  (eit^ 
fumeuse  excommunication  fu(  prun^ncét;  tn  v^é* 
êeuce  mais  non  avec  V approbation  du  concild  Cel- 
le diiléi t  nce  esl  à  peine  senhihle  dés  que  le  <  oiiCfle 
ne  proirsie  |>as,  et  a'd  ne  priiU'Sia  pas,  cVsi  qu'il 
G»'ul  quM  s'agissait  d'un  point  do  dr«iii  pnldic  qni 
n*etf^gcait  pas  uiéiue  de  discu^6i<i4i«  ii  est  ce  qu  un 
ii*observe  pas  assez. 

(au)  Maimbourg,  Uiù.  de  la  décaden€0,  otc*,aun. 
4308. 
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de  Napies,  i«e  Bohême  el  de  Pologne  (57>.  Mais  l'empereur  Louis  se  rendit  si  insopporla- 
ble  qu'il  fui  de  nouTeau  excommunié  eu  13i6.  Son  oxlravai^ante  lyrannio  fui  portée,  en 
Iiilie,  AD  point  de  proposer  la  venle  des  élats  el  des  villes  de  te  pn>s  h  peux  qui  lui  en-of- 
friieol  le  plus  haut  prix  (Maimbourg,  Hist.  de  la  décad^,  ann.  1328, 13f>9), 

L'époque  célèbre  de  13W  mil  lin  à  loulos  les  querelles.  Charles  IV  plia  en  Allemagne 
•ICD  Ilalie.  Alors  on  se  moqua  de  lui,  parce  que  les  espriu  étaient  accoutumés  aux  exa- 
(jéralions.  X^pendanl  il  régna  fort  bien  en  Allemaijne,  el  l'Europe  lui  dut  la  Bulle  d'or, 
qui  fixa  le  droit  public  de  l'Empire.  Dès  lors  rien  u'a  changé,  ce  qui  fait  voir  qu'il  eut 
parfaitement  raison  et  que  c'était  le  point  Oxé  par  la  Providence.  Le  conpd'œil  rapide  jclé 
sur  celte  fameuse  querelle,  apprend  ce  qu'il  faul  croire  de  ces  quatre  siècles  de  sang  et  de 
/bRo/ifiiif.  Mais  pour  donner  au  tableau  tout  le  sombre  népessaire,  cl  surlout  pour  jeier 
tout  l'odieux  sur  les  papes,  on  emploie  d'innocents  artifices  qu'il  est  utile  de  rapprocluT. 

La  commenrement  de  la  grande  querelle  ne  peut  être  fixé  plus  haut  que  Tannée  1076»  rt 
Ulin  ne  peut  être  portée  plus  bas  que  la  Bulle  d'or,  en  131^9.  Total,  273.  Mais  comme  les 
nombres  ronds  sont  les  plus  agréables,  il  est  bon  de  dire  quatre  siècles  ,  ou  tout  au  moins 
trèd  de  quatre  siicleS'  Cl  comme  on  se  battit  en  All^ma^^ne  et  en  Italie  pendant  cette  époque^ 
il  est  entendu  qu'on  se  battit  pendant  toute  cette  époque.  El  comme  on  se  battit  en  Allema- 
goe  et  en  Italie,  et  que  ces  deux  Etats  sont  une.paitic  considérable  de  l'Europe,  il  est  en- 
tendu qu*on  se  battit  dans  toute  l'Europe.  C'est  une  petite  synecdoque  qui  ne  souffre  pas 
l4  moindre  difficulté.  Et  comme  la  querelle  des  investitures  et  des  excommunications  (il 
graudbroit  pendant  ces  quatre  siècles  et  dut  donner  lieu  à  quelques  mouvements  mili- 
Uires,  il  est  prouvé  déplus  que /OK(ef  les  guerres  de  l'Europe,  durant  cette  époque,  n'eurent 
pas  d*autre  cause,  et  toujours  par  la  faute  des  Papes.  En  sorte  que  les  Papes^  pendanlpr^t  de 
quatre  siicleSf  ou  bien  pendant  quatre  ou  cinq  siècles,  d'après  l'histoire,  ont  inondé  l'Eu- 
rope de  sang  et  de  fanatisme. 

L'habitude  et  le  préjugé  ont  tant  d'empire  sur  l'homme  que  des  écrivains,  d'ailleurs 
très-sages,  sont  assez  sujets,  en  traitant  ce  point  d'histoire,  è.dire  le  pour  elh  contre 
Mos  s'en  apercevo  r.  Maimbourg,  par  exemple,  qu'on  a  trop  déprécié  et  qui  parati,  en  gé* 
néral,  assez  sage  et  impartial  dans  son  Histoire  de  la  décadence,  etc.^  nous  dt  detire- 
goire  Vli  :  «  S'il  avait  pu  s'aviser  de  faire  un  bon  Concordai  avec  l'empereur,  semblable  h 
ceux  qu'on  a  faits  depuis  utilement,  il  aurait  épargné  le  sang  de  (ant  de  millions  d'hommes 
qni  périrent  dans  la  querelle  des  investitures  (Maimbourg,  ann.  1085), 

Rien  n*égale  la  folie  de  ce  passage.  Certes,  il  est  aisé  de  dire  dans  le  xvii*  siècle  'comment 
il  aorait  fallu  faire  un  Concordat  dans  le  ^i*  avec  des  princes  sans  modération,  sans  /foi  et 
stnsbumanité.  Et  que  dire  de  ces  tant  de  millions  d'hommes  sacrifiés  èla  querelledes  in- 
vestitures, qui  ne  dura  que  cinquante  ans,  et  pour  laquelle  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  versé 
une  goutte  de  sang  (58).  Mais  si  le  préjugé  national  vient  sommeiller  un  instant  chez  h* 
même  auteur,  la  vérité  lui  échappera»  c*  il  nous  dira  sans  détour  dans  le  même  ouvrage . 
11  ne  faut  pas  croire  que  les  factions  se  fissent  la  guerre  pour  la  religion.  Ce  n'était  que 
la  liaineetTambilionqui  les  animaient  les  uns  contre  les  autres  pour  s'enlre-délruire  (Maim- 
bourg, Uist.  de  la  décad^^  ann.  1317).  — Les  lecteurs  qui  n'ont  lu  que  les  livres  bleus,  n  • 
sauraient  s'arracher  de  la  tète  le  préjugé  que  les  guerres  de  cette  époque  eurent  Iie:i 
à  cause  des  excommunications ^  et  que  sans  les  excommunications  on  ne  se  serait  pas  battu 
C'est  la  plus  grande  de  toutes  les  erreurs.  On  )'a  dit  plus  haut,  en  se  battait  avant  et  on  se 


(57)  nue  faut  jamais  perdre  de  vue  cette  gran* 
«l«»ciînrontesUlile  vérité  h'Stonqne,  que  Ions  les 
sMTenîoi  regardaient  le  Pape  comme  leur  supé- 
rieur, même  temporel,  mais  surloul  comme  le  suze- 
raia  de«  empereurs  élecliFs.  Les  papes  étaient  cen- 
s^,  dans  l*optnion  universelle,  donner  rempire  en 
(ovronnant  l'empereur.  Celui-ci  recevait  d'eux -le 
^oiide  se  nommer  un  successeur.  Les  électeurs 
ill^iiiaiidsrecef aient  de  lui  ledroitde  nommer  un  roi 
^Tentons  qui  éuit  ainsi  destiné  à  Pempire.  L'eni- 
^9^ellr  éia    préuii  serment,  etCi  Les  présentions 

DimOHlI.  DES  CONTEOV.  HiSTOR, 


des  Papt's  ne  sauraient  donc  paraître  étranges  qu*h 
ceux  qui  refusent  absolument  de  ;se  tniiisporiei- 
dans  ces  temps  reculés. 

(58)  La  dispute  commença  avec  Henri  sur  la  si 
monie,  rempcrenr  voulant  mettre  les  bénéfices  ec- 
clésiastiques à  Tencan,  et  taire  de  TEglise  an  ti  l 
relevant  de  sa  couronne,  et  Grégoire  VII  vouhu  t 
le  contraire.  Quant  aux  investitures,  on  voit  d*ijii 
côté  la  violence,  et  de  Pauire  ta  résistance  pastor  «^ 
le  plus  ou  moins  malheureuse;  jamais  le  aan^;  u\i 
coulé  pour  cet  objet. 
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tattati  aprii.  La  paix  n*cstpas  possible  partout  où  la  ^ouirâraioelé  nVA  pas  assorée*  Oi' 
e|l9  no  rélait  point  alors,  nullo  part  elle  ne  durait  assez  |)our  se  faire  respecter.  L'em- 
pire même,  étant  électif,  n'inspirait  point  cette  sorte  de  respect  qui  n'appartient  qu^  Fhé- 
rétlilé.  Le  changement»  les  usurpations,  le$  vœux  outrés,  les  projets  raHeif  devaient  être 
les  idées  à  la  mode,  et  réellement  ces  idées  régnaient  dans  tous  les  esprits.  La  vile  et  abo- 
minable politique  de  BlachiaTel  est  infectée  de  cet  esprit  de  brigandage;  c*est  la  politique 
ites  coupe-gorges  qui,  dans  le  xv*  siècle  encore,  occupait  une  foule  de  grandes4ètes.  Elle 
n*a;guère  qu'un  problème  :  Comment  unatsassinpourrtrit'il  en  prévenir  un  autre^  Il  n'y  avait 
pas  alors  en  Allemagne  et  en  Italie  un  seul  souverain  qui  se  crût  propriétaire  sûr  de  ses 
Rtats,  et  qui  ne  convoitât  ceuxdi  son  voisin.  Pour  comble  de  malheur,  ia  souveraineté  mor- 
celée se  livrant  par  lambeaux  aux  princes  en  état  de  Tacheior,  il  n'y  avait  pas  de  ch/^ 
teau  qui  ne  recélAt  un  brigand  ou  le  Ois  d'un  brigand.  La  haine  était  dans  tous  les  cœurs« 
et  la  triste  habitude  des  grands  crimes  avait  fait  de  l'Italie  entière  un  théâtre  d'horreurs. 
Deux  grandes  factions  que  les  Papes  n'avaient  nullement  créées  divisaient  surtout  ces 
belles  contrées,  «c  Les  Guelfes  ne  voulant  pas  recoRnattre  l'Empire,  se  tenaient  toujoar5  du 
côté  des  Pa|tes  contre  tes  empereurs  (Marmbourg,  Adti.  1317).  Les  Papes  étaient  donc  né- 
ces^tairement  guelfes,  et  les  guelfes  étaient  nécessairement  ennemis  des  antipapes  que  les 
empereurs  ne  cessaient  d'oppos^er  aux  Papes.  Il  arrivait  ëonc^nécessaireraent  que  ce  par- 
ti était  pris  pour  celui  de  Torthodoxie  on  du  papisme,  ai  l'on  peut  employer  dans  son 
aqception  simple  un  mot  gâté  par  les  sectaires.  Huratori  mfime,  quoique  iris-impérial 
aj  pelle  souvent  dans  ses  Annales  d'Italie^  peut-être  sans  y  faire  attention,  les  guelfes  et 
les  gibelins,  des  noms  de  catholiques  eX  de  schismatiques  ;  mais,  on  le  répète  encore,  les 
'  Papes  n  avaient  point  fait  les  guelfes.  Tout  homme  de  bonne  fpi,  versé  dans  Tliistoire  <le 
ces  temps  malheureux,  sait  que  dans  un  tel  état  de  choses,  le  repos  étaK  impossible.  Jl  n*y 
a  rien  de  si  injusto  et  de  si  déraisonnable  que  d'attribuer  aux  Papes  des  tem['ètes  politiques 
absolument  inévitables,  et  dont  ils  aUenuèrent,  au  contraire,  assez  souvent  les  elTets  par 
l'ascendant  de  leur  autorité. 

Il  serait  presque  impossible  d'assigner  dans  l'histoire  de  ces  temps  mniheuieux  une 
seule  guerre  directement  et  exclusivement  produite  par  une  excommunication.  Ce  mal 
venait  le  plua  souvent  s'ajouter  è  un  autre,  lorsqu'au  milieu  d'une  guerre  allumée  déjà  par 
^a  politique,  les  papes  se  croyaient  par  quelque  raison  obligés  de  sévir.  L'époque  d'Henri 
IV  et  de  Frédéric  II  sont  les  deux  époques  oi)i  l'on  pourrait  dire  avec  plus  de  fondement 
que  l'excommunication  enfanta  ta  guerre,  ei  cependant  encore,  que  de  circonstances  at- 
ténuantes tirées  ou  de  l'inévitable  force  des  circonstances  ou  des  plus  insupporlables 
provocations,  ou  île  l'indispensable  nécessité  de  d^endre  l'Eglise,  ou  des  précautions  dont 
ils  s'environnaient  peur  diminuer  le  mal  (59)1  Qu'on  retranche  failletirs  de  cette  fjériode 
les  temps  où  les  Papes  et  les  empereurs  vécurent  enl  boune  intelligence;  ceux  où  leurs 
querelles  demeurèrent  de  simples  querelles;  ceux  où  l'empire  se  trouvait  dépourvu  de 
chefs,  dans  ces  interrègnes  qui  ne  furent  ni  courts  ni  rares  pendant  ces  époques  ;  ceux  où 
le  schisme  de  l'empire  n'ayant  pris  son  origine  que  dans  la  volonté  des  électeurs»  sans 
aucune  participation  de  la  puissance  spirituelle,  les  guerres  lui  demeurèrent  parfaitement 
étrangères;  ceuien&n  où,  n'ayant  pu  se  dispenser  de  résister,  les  Papes  ne  répondaient 
plus  de  rien,  nulle  puissance  ne  devait  répondre  des  suites  cG:^pables  d'un  acte  légitime, 
et  l'on  verra  à  quoi  se  réduisent  ces  quatre*siicles  de  sang  et  de  fanatisme  imperturbable, 
ment  cités  è  la  charge  des  Souverains  Pontifes.] 


(;>0)  On  voit,  par  exemple,  mie  Grégoire  Yll  ne 
se  dôiermiiia  contre  Henri  IV  que  lorsque  le  dan- 
ger et  Jcs  inaus  de  régtise  lui  parurent  intoléra- 
bles. On  voii  de  plus,  qu*au  lieu  de  le  déclarer 
d'écliu,  lise  contenta  de  le  soumettre  au  Jugemcut 
des  électeurs  allemands,  et  de  leur  demander  cf« 
nommer  un  antre  empereur  $11$  te  jugeaient  à  pro- 
pot»  En  quoi,  certes,  il  montrait  de  la  modération, 
en  partant  des  idées  de  ce  slMe.  Que  si  les  élec*' 


teurs  venaient  à  sa  diviser  el  à  produire  une  guer- 
re, ce  n*éialt  point  du  tout  ce  que  voulait  le  Pape. 
On  dira  :  Qui  veut  ta  cauu  veut  Veiïet,  Point  du 
tour,  si  le  premier  moteur  u^a  pas  le  choii,  et  si 
PeOet  déoend  d*un  aaenl  libre  qui  fait  mal  en 
pouvant  faire  bien.  Je  consens  que  tout  ceci  soif 
considéré  comme  moy«%n  d*attéouaiion.  ie  n*ainie 
pas  mieux  les  raisonnements  que  les  préteuUoiis 
exagérées. 
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I  Xn.  —  Continuation  du  même  sujet.  —  Réflexions  sur  cen  guerres. 
Ou  (Jé|ilairaitccrUiinemeiil  OUI  Papes  si  l'on  soutenait  que  jamais  ils  n^ont  eu  le  moimlro 
iofl.  Oo  ne  leur  doîl  <|ue  la  Térilé,  et  ila  n'ont  besoin  que  de  la  rérilé»  Mais  si  quclquefoia 
tlsootpisséi  regard  des  empereurs  les  bornes  d'une  modération  parfaite,   Tëquiié  exigo 
lofsî  qu'on  iieona  compte  des  torls  el  des  violences  sans  exemple  qu'on  se  permit  envers 
eox.  Oo  a  souTent  entendu  demander  de  quel  droix  les  Papes  déposaient  les  Empereurs, 
Go peul  répondre:  Pu  droit  sur  lequel  repose  toute  autorité   légitime,  possession  d'un 
<oté,a«Miin'iiieii/ de  l'autre;  mais,  en  supposant  que  la  réponse  fût  plus  dilQciie  on  pour-^ 
nitau  moins  rétorquer  etdemandende  quel  droit  les  empereurs  se  permettaient  d'emprison* 
neff  d'exiler,  (f  outrager ^demaltraiter^dedéposerjies Souverains  Pontifesî  Je  ferai  observer  de 
plus  que  los  Papes  qui  ont  régné  dans  ces  temps  didicties,  les  Grégoire,  les  Adrien,  les  In- 
ooeeol,  les  Céloslin^elc,  ayant  tous  été  des  gommes  éminantsen  doctrine  et  en  vertu;  au 
|)oini  d'arracher  à  leurs  ennemis  mâmes  le  témoignage  dû  à  leur  caractère  moral,  il  parait  bieit 
jasteqne  si,  dans  ce  long  et  noble  combat  qu'ils  ont  soutenu  pour  la  religion  ci  l'ordre  so<* 
cjal  contre  tous   les  vices   couronnés,  il  se  trouve    quelques  obscurités  que  Tliistoiro 
a'a  pas  parfaitement  éolaircies,  on  leur  fasse  au  moins  l'honneur  de  (/résumer   que  s'ils 
éuient  là  pour  se  défendre,  ils  seraient  en  état  de  nous  donner  d'eicellentes  raisons   de 
leur  conduite. 

Mais  dans  notre  siècle  philosophique  on  a  tenu  une  route  tout  opposée.  Pour  lui,  los 
empereurs  sont  tout«  et  les  Papes  rien  (60j.  Comment  aurait-il  pu  haïr  la  religion  sans  haïr 
son  au^ste  chef?  Plût  h  Dieu  que  les  croyants  fussent  tous  aussi  persuadés  que  les  infi  Jéles  do 
te  t^^^iàxiotnc:  Quel*  Eglise  et  le  Pape  c'e^nou/un.  (Saint  François  de  Sales,  sup.)  Ceux-f 
ci  ne  s'y  sont  jamais  trompés,  et  n'ont  cessé,  en  conséquence,  de  frapper  sur  cette  ba<e  sî 
embarrassante  pour  eux.  Ils  ont  été  n^alhourcusement  très-favorisés  en  France,  c'cst-à«dire  eu 
Europe,  par  les  Parlements  et  parlesjansénistes,deu^parlisquin6  diflféraientquede  non) 
et  ï  force  d'attaques,  de  sophismes  et  de  calomnies,  tous  les  conjurés  étaient  parvenus  x 
créer  uo  préjugé  fatal  qui  avait  déplacé  le  Pape  dans  l'opinion,  du  moins  dans  l'opinion 
d'une  foule  d'hommes  aveugles  ou  aveuglés  et  qui  avaient  fini  par  entraîner  un  assen 
grand  nombre  de  caractères  estimables.  C'est  avec  frayeur  que  je  lis  dans  les  Lettres  sur 
fhistoire,  loine.  II,  liv.  xxxv,  le  passage  suivant  : 

•  Louis  le  Déb«>nnaire,  détrôné  pat  Sfis  enfants,  est  jugé,  condamné,  absous  par  une 
assemblée  d'évôques.  De  là  ce  pouvoir  impolitique  que  les  évèques  s'arrogent  sur  les 
soQverains  ;  de  Ik  ces  excommunications  sacrilèges  ou  séditieuses,  de  là  ces  crimes  de  lise^ 
majesté  ftilminés  k  Saint-Pierre  de  Rome,  où  le  successeur  de  saint  Pierre  déliait  les 
peuples  du  serment  de  fidélité,  où  le  successeur  de  celui  qui  a  dit  que  son  royaume  n'est 
pudeee  monde,  distribuait  les  sceptres  et  les  couronnes,  où  les  ministres  d'un  Dieu  de 
paix  provoquaient  au  meurtre  des  nations  entières  (61),  » 

Pour  trouver,  dans  les  ouvrages  même  prolestants,  un  morceau  écrit  avec  autant  de 
colère,  il  faudrait  peut-être  remonter  jusqu*k  Luther,  Je  supposerai  volontiers  qu'il  a  été 
écrit  avec  toute  la  bonne  foi  possible;  mais  si  le  préjugé  parle  comme  la  mauvaise  foi,  qu'irn-^ 
porte  au  lecteur  imprudent  ou  inattentif  qui  avale  le  poison  ?  Le  terme  de  lise-majesté  est 
étrange,  appliqué  è  une  puissance  souveraine  qui  en  choque  une  autre,  EaUce  que  par 
hasard  le  Pape  serait  au-dessous  d'un  autre  souveraig  T  Comme  prince  temporel,  il  est  Té- 
gai  de  tous  les  autres  en  dignité  ;  mais  si  Ton  ajoute  k  ce  titre  celui  de  Chef  suprême  du 
tkristianiame  (6g),  il  n'a  plus  d'égal,  et  l'intérêt  de  l'Europe,  je  ne  dis  rien  de  trop,  exige 


{Wi  Je  veux  dire  les  emperei|ni  des  usmps  pas- 
lés,  les  eaipereurs  païens,  les  emperears  persécu- 
iMfi,  les  empereurs  eimeniis  de  rEglise,  qui  voq- 
hiesi  b  domioer,  resservir  el  récraser,  eie.  Cela 
l'cnicad.  Quant  aux  eneerenrs  ai  reii  shréikHSt 
incieas  ei  mndenies,  on  saiieomnieei  la  philosophie 
ici  protège*  Cbarleoiaglie  même  a  très-peu  rhon^- 
■earéeltti 


(6|)  UUres  iur  Çhistoire,  tom.  Il,  liv.  S5. 

(09)  C*estle  titre  remarquable  qae  Tillastre 
Biinse  dopna  aa  Pape  dans  je  ne  sais  quel  ouvrage 
ou  discours  parlementaire  qui  n*est  plus  sous  m^. 
main.  Il  voulait  dire  sans  doute  que  le  Pape  ei| 
le  ehef  des  ekrédens  mêmeê  qui  le  renient,  C*esi 
une  srande  vérité  confeasce  pair  un  grand  persofir 
nage. 
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qjio  loul  le  inoriiie  en  soil  bien  persuadé  1  Supposons  qu'un  Pape  ait  excommanîe  quelque 
souverain,  sam  raison^  il  se  sera  rendu  coupable  à  peu  près  comme  LouisXIV  le  fui  lors- 
que, contre  toutes  les  lois  de  la  Justice,  de  la  décence  et  de  la  religion,  il  fil  insulter  le 
Pape  Innocent  XII  {Bonus  et  paci/icus  pontifex.  Bossuel,  Gallorlh)  au  milieu  de  Home,  On 
donnera  à  la  conduite  de  ce  grand  prince  lous  les  noms  qu'on  voudra,  exceplé  relui  de 
lêse-majesté,  qui  aurait  pu  convenir  seulement  au  marquis  de  Lavardin,  s'il  avait  agi  sans 
mandai  (W). 

Les  excommunications  sacrilèges  ne  sont  pas  moins  amusantes,  et  n'exigent,  après  loult 
aucune  discussion.  A  ces  terribles  ennemis  des  Papes  je  citerai  une  autorité  très-respec- 
table qu'ils  ne  pourront  récuser  tout  à  fait.  «  Dans  le  temps  des  Croisades,  la  puissance  des 
Papes  était  grande:  leurs  anathèmes,  leurs  interdits  étaient  respectés  et  redoutés.  Celui 
qui  aurait  été  peut-être  par  inclination  disposé  à  troubler  les  Etats  d'un  souverain  occupé 
dans  une  Croisade,  savait  qu'il  s'exposait  à  une  excommunication  qui  pouvait  lui  faire 
perdre  les  siens.  Celle  idée,  d'ailleurs^  élait  généralement  répandue  et  adoptée  {Lett. 
sur  Vhiht.,  liv.  xLvii).  » 

On  pourrait,  comme  on  voit,  comiK)ser,  sur  ce  texte  seul,  un  livre  très-sensé,  intitulé: 
De  Vntititides  sacrilèges.  Mais  pourquoi  borner  cette  utilité  au  temps  des  Croisades?  Une 
puissance  réprimante  n'est  jamais  jugée,  si  l'on  ne  fait  entrer  en  considération  tout  le  mal 
qn'elle  empêche.  C'^st là  le  triomphe  de  lautorité  pontificale  diins  les  temps]  dont  nou^ 
parlons.  Combien  de  crimes  elle  a  empêchés,  et  que  ne  lui  doit  pas  le  monde?  Pour 
une  lutte  plus  ou  moins  heureuse  qui  semontre  dans  Thistoiro,  combien  de  fatales  pensées 
et  de  mauvais  désirs  étouiïés  dans  les  cœurs  des  princes  ?  Combien  de  souverains  auront 
dit  intérieurement  :  Non^  il  ne  faut  pas  s'exposer!  L'eutoritédes  Papesful  pendant  plusieurs 
siècles  la  vérKable  force  consiiluante  en  Rurope.  C'est  elle  qui  o  [ait  la  monarchie  euro- 
péennef  merveille  d'un  ordre  surnaturel  qu'on  admire  froidement  cbmme  le  soleil,  parce 
qu'on  le  voit  tous  les  jours. 

Je  ne  dis  rien  de  la  lo^^ique  qui  argumente  de  ces  fameuses  paroles.  Mon  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde^  pour  établir  que  le  Pape  n'a  jamais  pu  sans  crime  exercer  aucune  juridic- 
tion sur  les  souverains.  C'est  un  lieu  commun  dont  on  peut  parler  ailleurs;  mafs  ce  qu*on 
ne  saurait  lire  sans  un  sentiment  profond  de  tristessef  c'est  l'accusation  intentée  conireles 
Papes  d'avoir  provoqué  les  nations  au  meurtre.  Il  fallait  au  moins  dire  à  la  guerre,  car  il 
n'y  a  rien  déplus  essentiel  que  de  donner  à  chaque  chose  le  nom  qui  lui  convient.  }e  sa- 
vais bien  que  le  soldat  tue^  mais  j'ignorais  qu'il  fût  meurtrier.  On  parle  beaucoup  de  la 
guerre  sans  savoir  qu'elle  est  nécessaire,  ei  que  c'est  nous  qui  la  rendons  telle.  Mats  sans 
nous  enfoncer  dans  cette  question,  il  suffit  de  dire  que  les  Papes,  comme  princes  temporetst 
peuvent  comme  les  autres  faire  la  guerre,  et  que  s'ils  l'ont  faite,  ce  qui  est  incontestable,  et 

plus  rarement,  et  plus  justement  et  ptushumainement,c'esi|toutce  qu'on  peut  exiger  d'eux* 
Loin  d'avoir  provoqué  h  la  gnerrci  ils  l'ont,  au  contraire,  empêchée  de  tout  leur  pouvoir;  tou- 
jours ils  ont  été  les  médiateurs  quand  ils  le  pouvaient,  et  plus  d'une  fois  ils  ont  excommunié 
des  princes  ou  lesoiit  menacés  d'excommunication  pour  é?iterdes  guerres.  D'ailleurs  le  droit 
était  incontestable,  et  les  abus  purement  humains  ne  doivent  jamais  être  pris  en  considéra- 
tion. Si  les  hommes  se  sont  servis  parfois  des  excommunications  comme  d'un  motif  pour 
laire  la  guerre,  alors  ils  se  bâllaienl  contre  les  Papes  qui  jamais  n'ont  voulu  ni  pu  vouloir 
la  guerre.  Sans  la  puissance  temporelle  des  Papes,  le  monde  politique  ne  pouvait  aller,  et 
plus  celle  puissance  aura  d'action,  moins  il  y  aura  de  guerres,  puisqu'elle  est  la  seule  dont 
.l'intérêt  visible  ne  demande  que  la  paix.  ^  . 

Quant  aux  guerres  justes,  saintes  et  même  nécessaires,  telles  que  les  Croisades,  si  les 
iPapes  les  ont  provoqt^es  et  soutenues  de  tout  leur  pouvoir,  ils  ont  bien  fait,  et  nous  leur 

(63)  Il  entra  à  Rome  2i  la  létc  de  800  hommes  en  Ip,  après  avoir  été  excemmunii  par  le  Pape.  C*cst 

eon(|iiéranl  plulôi  qu^en  ambassadeur,  vcnaiii  an  de  ce  marquis  de  Lavardin.  jie  Mme  di*  Sévîgné  a 

nom  de  son    matirfi  réclamer  à  h  leiiro  h  droit  de  r;iU  le  siiigtilier    éloge  qirou  il t  >l9iis  sa  h-Urc  du 

wroUger  U  critme.  Il  eul  pour  sa  cour  Tauenlion  dé-  i6  octobre  i6'75.— 
licate  de  communier  publiquement  daiiSHa  di:i>pc!- 
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devons  de  grandes  actions  de  grflccs.  El  si  les  Souverains  Pontifes  avaient  toujours  aôi 
comme  médiateurs,  croit-on  qu'ils  auraient  eu  au  moins  Textrôme  bonheur  d'obtenir  Tap- 
probalicn  de  notre  siècle?  Non,  le  Pape  lui  déplaît  trop  sous  tous  les  rapports;  et  nous  pou- 
foos  encore  entendre  le  même  juge  (6>V)  se  plaindre  de  ce  que  les  envoyés  du  Pape  étaient 
appelés  à  ces  grands  traités  où  Ton  décidait  du  sort  des  nations,  et  se  féliciter  de  ce  que  cet 
atus  n'aurait  plus  lieu, 

§  XIII.— De  la  BulU  d* Alexandre  VI:  Intrr  CiETBRA. 

Un  siècle  avant  celui  qui  vit  le  fameux  traité  de  Westplialie,  un  Pape,,  qui  forme  une 
'risie  exception  à  cette  longue  sui(e  de  vertus  qui  ont  honoré  le  Sainl-Siége  (6S),  publia  celle 
bulle  célèbre  qui  parlageait  entre  les  Espagnols  et  les  Portugais  les  terres  que  le  génio 
ivenlureux  des  découvertes  avail  domiéos  ou  pouvait  donner  aux  deux  nations,  dans  los 
Joties  et  dans  TAmérique.  Le  doigt  du  poniife  traçait  une  ligne  sur  le-  glolie,  et  les  deux 
natiens  consontaient  à  la  prendre  pour  une  limite  sacrée  que  Tambitir^n  rcspecteiait  de 
part  e(  d*autre.  C*élail,  sans  doute,  un  magnifique  spectacle  que  celui  de  deux  nations 
ruosenlanl  à  soumettre  leurs  dissensions  actuelles,  et  même  leurs  dissensions  possibles^ 
au  jugement  désintéressé  du  Père  commun  de  tous  les  fidèles,  à  mettre  pour  loigoursTar- 
i;ilra;,'e  le  plus  imposant  à  la  place  des  guerres  interminables.  C'était  un  grand  bonheuir' 
pour  Thumanilé  que  la  puissance  pontificale  eût  encore  assez  do  force  pour  obtenir  ce 
grand  consentement,  et  le  noble  arbilrago  était  si  digne  d*un  véritable  successeur  de 
saiot  Pierre,  que  la  bulle  Inler  cœtera  devrait  appartenir  à  un  autre  poi^ife. 

Ici  du  moins,  il  me  semble  que  notre  siècle  môme  devrait  applaudir;  mais  point 
du  tout.  Marmonlel  a  décidé  en  propres  termes,  que  de  tous  les  rrinr.es 
de  Bor^i.i,  cette  bulle  fut  le  plus  grand  (Lee  Incas^  tom.  I).  Cet  inconcevable 
jugement  ne  doit  pas  surprendre  de  la  part  d!un  élève  de  Voltaire  ;  mais  nous  allons  vuir 
qu  un  sénaieur  français  ne  s*est  montré  ni  plus  raisonnable,  ni  plus  indulgent.  Je  rapport 
lerai  tout  au  long  son  jugeaient  très-remarquable,  surtout  sous  le  point  de  vue  astrona- 
mique.  c  Rome,  dit-il,  qui,^  depuis  plusieurs  siècles,  avait  prétendu  donner  des  sceptres  et 
desrojaurocs  sur  son  conlinent,  ne  voulut  plus  donner  à  son  pouvoir  d'autres  limites  que 
celles  du  monde.  LEï/ualeur  même  fui  soumis  à  la  chimérique  puissance  de  ses  concessions  » 
{LeUres  sur  rhisl.^  lom.  III,  lettre  57)..—  La  ligne  paciflque  tracée  sur  le  globe  par  le 
pontife  romain  étant  un  méridien  (G6),  et  ces  sortes  de  cercles  ayant,  comme  on  sait,  la 
prétention  invariable  de  courir  d*un  pôle  à  l'antre,  sans  s'arrêter  nulle  part,  s'ils  viennent 
à  rencontrer  l'équateur  sur  leur  route,  ee  qui  peut  arriver  aisément,  ils  le  couperont  cer- 
i.iineaient  à  angles  droits,  mais  sans  aucun  inconvénient  ni  pour  l'Eglise  ni  pour  l'Etat.  Il 
ne  faut  pas  croire  au  reste  qu'Alexandre  VI  se  soit  arrêté  è  l'équateur  ou  qu'il  Tait  pris 
pour  la  limite  du^monde.  Ce  Pape, qui  était  bien>ce  qa*on  appelait  un  mauvais  sujet  (67),  mais 
qai  avait  beaucoup  d'esprit  et  qui  avait  lu  son  Sacro  Bosco,  n'était  pas  homme  à  s*y  trom- 
f«r.  J'avoue  encore  ne  pas  comprendre  pourquoi  on  l'accuserait  justement  d*avoir  attenté 
sur  VEquateur  même,  pour  s'être  jeté  comme  arbitre  entre  deux  princes  dont  les  possessions 
étaient  ou  devaient  être  coupées  par  ce  grand  cercle  même. 

§  XIV.  —  De  la  bulle  \n  CŒtfA  Domini. 

Il  n'y  a  pas  d*homme  peut-être  en  Europe  qui  n'ait  entendu  parler  de  la  Bulle  InCœna 
Bomini  ;   mais  combien  d'hommes  en  Europe  ont  pris  la  peine  de  la  lire  ?  Je  l'ignore.  Ce 

(M)  Pendant   longtemps   le  centre    politique  de  sacré.  Je  n'imagine  rien  de  plus  beau  que  ses  en- 

rEnrope  avait  été  forcéioent  établi  à  Rome.  Il  s'y  voyés.  au  milieu  de  tous  ces  grands  congrès,  de- 

éuii  trouvé   Irausporlé  par  des  circonstances,  des  mandant  la  paix  sans  avoir  fait  la  guerre,  n'ayant 

coasidéraitonf  plus  reUiiieuses  que  politiques,  et  il  à  prononcer   ni  le   mot   û'acàutsUion^  ni  celui  de 

dutcommcncer  à  s'en  éloigner  à  mesure  que  l'on  reuilution,  par  rapport   au  père  commun,   et  ne 

avait  appris  à  séparer  la  politique  de  la   religion  parlant  que  pour  la  justice,    l'bumanilé  et  la  reli- 

(beaa   cheT-d'œuvre    vraiment  1  )  et   à  éviter   les  g\oa.  Fiat  !  FtaV  ! .. 


que  leur   mélange  avait   trop  souvent  pro-  (65)  Voir  V article  Alexandre  K/ dans  ceDîc/ion- 

teîis  (Uura  suri'hUtoire,  tom.  IV).  naire. 

i*oienits   croire,     au  contraire,    que     le  titre  {(3Q)iFabricando  el  eonsiruindo  hntamapotoarc* 

de  fli^iAi««r  né  (entre  les  princes  cliréliens)  ac*  Hco  ad  poium  aniarciUum  (Bulle  liUer  emUra  d'A« 

cordé  ao  Souverain  Poutire,  serait   de  tous  les  ti^  leiandre  VI,  1493).  > 

Ucs  fe  plus  naturel;  le  plus  uiagniûquc  et  le  plus  (67)  Voir  furt.  Alexandre  VI  dans  ce  Dictionnaire, 
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qui  me  pnrall  certain,  c'est  qu^on  homme  très^sage  ■  pu  en  parler  de  la  manière  la  moins 
mesurée  sons  l'aTotr  lue^  Elle  est  aa  nombre  de  iomi  de  monumenii  kanhum  dani  il  fioiè 
jMf  eiier  lu  expre$$ianâ  {Leiire$  Mwr  rkUtoire^  tome  H,  lettre  35%  note)!  Il  ne  tiendrail 
qn*è  noos  de  croire  qu'il  s'agit  ici  de  Jeanne  tArt  oade  VAlo^te  de  Sigét.  Comme  on  lit 
peu  les  m- folio  dans  notre  siècle,  à  moins  qo*ila  ne  traitent  dliistoire  et  qu'ils  soicntorn^s 
de  belles  estampes  enlirmioéesi  je  crois  qu'il  sera  utile  de  présenter  ici  la  substance  de 
tette  €imeuse  bulle.Qoand  les  enlknls  s'épouTantent  de  quelque  objet  lointain,  agrandi  et 
défiguré  par  leur  imaginalioo,  pour  réfuter  une  bonne  crédule  qui  leur  dît  :  C'est  un  ogre  » 
un  esprit,  un  revenant,  il  faut  les  prendre  doucement  par  la  main,  et  les  mener  en  chanlirni, 
à  l'objet  même.  Anal  jse  de  la  l)ulle  In  emnaDominiitjo  Pape  etcommunie  1*  tous  les  héréti- 
ques (j'espère  que  sur  ce  point  il  n'y  a  pas  de  difficulté)  tintons  les  appelantsjau  futur  concile 
(€8)  ;  S*  tous  les  pirates  courant  la  mer  sans,  lettres  de  marqne;i'  tout  homme  qui  osera  volt  r 
quelque  chose  sur  un  vaisseau  naufragé(69);  5*  tous  ceux  qui  établiront  dans  leurs  terres  do 
nouveau!  impôts,  ou  se  penr.ettront  d'augmenter  les  anciens,  hors  des  cas  portés  par  le  droit, 
ou  sans  permission  etpresse  do  Saint-Siège  fTO)  ;  C*Les  falsificateurs  de  lettres  apostoliques; 
^r  Les  fournisseurs  d'armes  et  munitions  de  guerre  de  toute  espèce  aux  Turcs,  aux  Sarra* 
^ios  et  aux  hérétiques  ;  8*  Ceux  qui  arrêtent  les  provisions  de  tiouche  et  autres  quelcon- 
ques portées  à  ftome  pour  fusage  du  Pape  ;  9*  Cent  qui  tuent,  mutilent,  dépouillent  un 
emprisonnent  Icrs  personnes  qui  se  rendent  auprès  du  Pape  nu  qui  en  reviennent  ;  10* 
Ceux  qui  traiteraient  de  même  les  fièlerins  que  leurdévotion  conduit  à  Rome  ;  11*  Ceux 
encore  qai  se  rendraient  coupables  envers  les  cardinaux,  patriarches,  archevêques,  évô. 
ques,  et  fégals  du  Salnt-Sjége(71);  12*  ceux  qui  frappent,  spolient  ou  malirallent  quelqu'un 
pour  des  raisons  qu'il  pourstlit  en  cour  romaine(79);  13*  ceux  qui,  sous  préleife  d'une 
appellation  frivole,  transportent  les  causes  du  tribunal  ecclésiastique  au  séculier;  H'reut 
qui  portent  les  causes  bénéficiales  et  de  dîmes  aux  cours  laïques;  15*  ceux  qui  amënoni 
des  ecclésiastiques  dans  ces  tribunaux;  16*  ceux  oui  dépouillent  le^^  prélats  de  leurjuri<li- 
etion  légitime;  11*  ceux  qui  séquestrent  les  joridictious  ou  revenus  appartenant  légitime- 
ment au  Pape  ;  18*  ceux  qui  imposent  sur  l'Eglise  de  nouveaux  tributs  sans  la  permissinn 
du  Saint-Siège  ;  19*  ceux  qui  agissent  criminellement  contre  les  prêtres  dans  les  causes  ca- 
pitales, sans  la  permission  du  Saint-Siège  t  20*  ceux  qui  usurpent  les  pays,  les  terres  (ie 
la  souteralneté  du  Pape* 

(68)  Quelque  p^rfl  qu^oo  prenne  sur  Ii  iHiestion  force  d^avoir  lu  ees  Infamies  : 

•tes  appels  an  fninr  concile,  on  ne  peut  blà  ner  nn  Je  me  sois  bU  on  front  <toi  ne  ronait  jamais  ! 

Pape«  surtom  on  Pape  du  ht*  siècle,  qui  réprima  car  je  les  iranscris  sans  le  moindre  monvcmi'ni  i(6 

sévèrement  ces  appeU  comme  ahooloment  subter-  honte,  et  même  en  vérité,  il    me  semble  que  j'y 

siii  de  tom   aoovemement    ecclésiastique*  Saint  prends  plaisir. 

Augustin  disait  de  son  temps  I  certains  appelants:  (71)  Les  quatre  articles  précédents  peignent  le 

Et  qui  êtet^MUi  donc  toÈieutres^  pour  remuer  Tu-  siècle  qui  les  rendit  nére«sairps.   Qnel  homme  «te 

luivtrs  T  le  ne  doute  pas  que  parmi  les  partisans  les  nos  {ours  Imaginerait  irarréter  les  provisions  it^s- 

plus  décidf^s  de  ces  sortes  d^pfiels,  plusieurs  con-  tinées  an  Pap«s  :  d'attendre  ao  passage  pour  lei^  de- 
viennent de   bonne  foi  que,  de  la  part  des  parti-  ^  ponîller,l«s  mutiler  on  les  tuer,  des  vengeurs  qui  se 

enliérs  an  moins,  ils  ne  soient  ee  qu'on  pent  ima-  rendent  auprè<(du   Pape  t  des  pèlerms,  des  caniî- 

gîner  déplus  anti -catholique,  de  pitts  Indécent,  de  nao&  on  des  légats  du  Sainl*Siége,  etc.  Mais  les 

plus  inadmissible  sous  tons  les  rapports»  On  pour-  actes  des  souverains  ne    doivent  jiniais  être  jugés 

fait  Imaginer  telle  supposition  qui  pr^nterait  des  sans  égard    aux  temps  et  ans   lient   auxquels  ils 

apparences  plausibles  \     mais  que  dire  d'un  pan-  se  rapportent  ;  et  quand   les  Pjpes  seraient  alics 

tre  sectaire  qu'un  Pape,  aux  gramls  applaudisse-  trop  loin  dans   ces  différentes  dlsposilions^il  fan- 

tnentsde  rEglise,  a   soleHnellemenI  condamné,  et  drait  dire*.  Ils  allèrent  trop  loin,  et  ce  serait  assrz. 

qui,  du  haut  de  sen  galeus,  s'avise  d'appeler  au  fn-  Jamais  il  ne  pourrait  être  question  U^exdaniations 

tnr  concile  ?  La  souveraineté  est  comme  la  nature,  oratoires,  ni  snrtool  do  rougeur. 


oik  ne  fait  riem  en  emn.  Pourquoi  un  concile  obcu-»  (72)  D'un  cèté  on  frênpe^  on  spoiie,  on  roiltraiic 

Inéniqoe»  quand  le  pilori  suffit  t  ceux  qui  vont  plaider  à  Rome,  et  de  l'antre  on  et- 

{69)  Peut-on  Imaginer  un   usage  pins  noble  et  communie  ceux  qui    frappent,  qui   spolient  ou  qui 

puis  toochant  de  la  êuprêmatie  religieuse  ?  maltraitent.  Où  est  le  tort  et  qui  doit  être  lilàmc  ? 

(70)  En  prenant,  dans  chaque  Eut,  l'impét  ordi**  SI  tous  les  yeux  ne  se  fermaient  pas  volonuire- 

naire  comme  «a  étabii$$€ment  lêgeifle  Pape  décide  ment,  ils  verraient  que  quand  il  y  a  des  iorU  mu- 

qoon  ne  pourra  hi  Taugmenler,  ni  en  éublir  de  luds,  le  comble  de  l'injustice  e&i  de  ne  les  vot 

nouveaux,  hors   les  cas   prévus  par    /s  loi  notto-  que  d*un  cété  ;  qu'il  n'y  a  pa?  moyen  d'éviter  ces 

Im/€,  ou  dans  les  cas    imprévus  et  absolument  ex-  combats,  et  que  la  fermentation  qui   trouble    le 

traordinalres,  en  vertu  d*une  dispensedu  Saint-Sié-  vin  est  nn  préliminaire  indispensable  de  la  cUri'i- 

|e.  Il  faut,  Je  le  dis  à  ma  grande  conlusiooi  qu*à  cation» 
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Le  reste  est  sans  importance.  —  La  voilà  celte  fameuse  bulle  :  In  Cœna  DominiJ  Clja* 
ren  peoi  en  juger;  el  je  ne  doute  pas  que  tout  lecteur  équitable  qui  Ta  entendu  traiter  de 
mnMmeni  hmiemx  donîton  n'o$^  ciier  lei-exprenions^  ne  croie  sans  hésiter  que  Tau* 
'eor  de  ce  jugement  n^a-  pas  lu  la  bu^le,  et  que  c'est  mftme  la  supposition  la  plus  favora- 
Ue  qu^on  puisse  faire  à  l'égard  d'un  homme  d'un  aussi  grand  mérite.  Plusieurs  disposi- 
rionede  la  bulle  appartiennent  à  une  sagesse  supérieure,  et  toutes  ensemble  auraient  po- 
Kcé  l'Earepe  au  xi\^  siècle.  Les  deux  derniers  Papes,. Clément  XIV  ai  Pic  VI,  ont  c^sséile 
la  publier  chaque  sinnée  suivani  i^usage  antique.  Puisqu'il  l'ont  fait,  ils  ont  bien  fait.  Ils 
eoteru  sens  doute  deToIr  accorder  quelque  chose  aux  idées  du  siicle,  mais  je  ne  vois  pas 
^ne  TEor^pe  y  aH  rien  gagné.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  vaut  la  peine  d'observer  que  nos  har- 
dis DOTaleurs  ont  fait  couler  des  torrents  desangpour  obtenir,  mais  sans  succès,  des  articles 
consacrés  par  la  bulle,  il  jr  a  plus  de  trois  siècles,  et  qu'il  eût  été  souverainement  dérai- 
'eMiable  d'attendre  de  la  concession  des  souverains* 
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AGIOGRAPHIFou  HAGIOGRAPHIE.— L» 
vie  des  saints  n'est  point  du  goût  des  phi- 
losophes, les  pieuses  légendes  ne  sauraient 
en  effet  trouver  grâce  devant  ces  intelligen- 
ces d*élite  qui,  ne  reconnaissant  pointa  Dieu 
le  pouvoir  de  faire  des  mipacles,  sont  bien 
forcées  de  le  refuser  à  ses  nias  fldèles  ser- 
viteurs. Cefiendant  on  veut  bien  admirer  le 
côté  aioral  et  littéraire  de  ces  noires  tradi- 
tions de  la  foi  de  nos  pères.  Voici  comme 
M.  Goizol,  dans  son  BiêMre  de  la  ctet/îsa- 
f  ion,  parle  des  légendes  :  «  £d  se  priuniaiif 
dit-il  y  Fimage  d*un  état  moral  irès-supé» 
rieur,  sous  tous  les  rapports,  à  celui  de  la 
société  eitérieure,  de  ta  vie  commune. 
L*âme  humaine  s'y  pouvait  reposer,  soula- 
gée du  spectacle  des  crimes  et  des  vices 
qui  rassaillaîeut  de  toutes  parts  (1  ).  »  Et 
ailleurs  :  «  On  trouve  dans  la  vie  des  saints 
plus  de  bonté,  plus  de  tendresse  de  cœur, 
une  plus  large  part  faite  aui  affections,  que 
dans  toas  les  autres  monuments  de  cette 
époque.  Lk,  dit-il  encor<>,  la  morale  éclate 
avec  un  grand  empire;  on  la  voit,  on  la 
seot  :  le  soleil  de  I  intelligence  luit  sur  le 
Doode  au  mi*ieu  duquel  on  vit.  »' 
De  telles  réfleiions  semblent  annoncer 


que  ri  1  lustre  professeur  a-  compris  toute 
la  portée  de  la  vie  des  saints  dans  l'Eglise, 
et  la  place  qu'ils  occupent  dans  l'imagina- 
tion comme  dans  la  vie  pratique  du  peuple. 
Il  n'en  est  rien.  Il  commet  encore  deux  fau* 
tes  :  l'une  comme  hisiorien,  l'autre  comme 
phi4osophe. 

L'historien  est  en  défaut,  lorsqu'il  parle 
des  lésendes  comme  d'un  déluge  de  fableê 
abêuraes.  Aussi  traite- t-il  l'agiographie 
en  général  comme  une  littérature  pure- 
ment romantique.  Il  est  si  sAr  de  son  fait 
qa'il  ne  discute  même  pas  ce  point,  sans 
doute  parce  que  la  chose  est  trop  évidente. 

Voici  comment  il  ea  parle:  «Les  légen- 
des ont  été  pour  les  chrétiens  de  ce  temps, 
qu'on  me  permette  celte  comparaison  pure» 
ment  littéraire,  ce  que  sont  pour  les  Orien- 
taux ces  lon^s  récils,  ces  histoires  si  brillan- 
tes et  si  variées  dont  les  Mille  et  une  nuiis 
nous  donnent  un  échantillon.  G'éUiit  là  que 
l'imagination  populaire  errait  librement 
dans  UB  monde  inconnu,  merveilleux, 
plein  de  mouvement  et  de  poésie.  Il  nous 
est  difficile,  aujourd'hui,  de  partager  tout 
le  plaisir  qu'elle  y  prenait  il  y  a  douze  siè- 
cles; ces  habitudes  d'esprit  ont  changé,  tes 


(I)  Biilêire  de  la  civilisation  en  Fraïue,  17 •  leçon. 
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(HstracUoUs  nous  assiègent;  mai^  nous  pou- 
vons du  moins coropren<lre  qu*il  y  avait  là» 
pour  celte  littérature,  une  source  do  puis- 
sant intérêt.  » 

Lorsque  Taufenr  demande  la  permission 
de  faire  une  compurai^on  purement  !itré- 
raire  entre  les  lô^^endes  et  les  Conies  de$  mille 
et  une  nutU^  nous  comprenons  tous  que 
M.  Guizot  est  (rop  poli  pour  décocher  le 
(mît  au  visage;  mais  peu  importe,  il  nous 
arrive  toujours.  Il  n*en  poursuit  pas  moins 
son  chemin.  Courageux  ihevalierl  il  s'a- 
vance hardiment  dans  cet  autre  royaume 
des  ombres  pour  dissiper,  avecses  lumières 
et  sa  solide  ndson,  ce»  6ires  fanlastiaues 
qui  ne  doivent  plus  fixer  Tattcnlion  d'un 
siècle  éclairé. 

Dans  toute  celle  leçon  l'auteur  veut  nous 
persuader  que  les  lé^ende^  sont  des  pro- 
ductions purorncnl  liltérnires,  qui  corres- 
pondent à  un  goût,  à  un  besoin  do  l'âme 
humaine,  qui,  dnns  ces  siècles,  ne  trouvait 
nulle  part  ailleurs  sa  {)âture.  Aussi,  après 
avoir  rappelé  un  des  plus  beaux  traits  de  la 
vie  de  saint  Germain,  cet  homme  si  admi- 
rable da's  son  dévouement  pour  le  rachat 
des  esclaves,  il  dit  froidement:  «Peu  im- 
porte, me6sieurS|  l'exagération  des  détails; 
peu  importerait  môme  la  vérité  matérielle 
de  rhi&toire«....  »  Mais  il  nous  semble 
qu'elle  importe  beaucoup.  Si  les  Chrétiens 
du  vil*  siècle  avaient  cru  lire  des  fables,  i!s 
n'auraient  pas  été  fort  passionnés  pour  la 
vie  des  samls,  et  nous  ferions  jouer  un 
incroyat>le  r6le  è  TEglise,  qui  aurait  cano- 
nisé des  fantômes  ou  des  hypocrites  pour 
les  exposer  à  la  vénération  publique. 

Quoi  t  parce  que  sur  tant  de  milliers  de 
lé^'endes  il  y  en  a  quelques  -  unes  d'apo- 
cfvphos,  vous  ne  daignez  pas  discuter  la 
vatetir  historique  des  autres,  et  vous  les 
'  mettez  sansfagon  au  niveau  des  Contes  des 
taille  et;  une  nuits  1  Mais  les  Bénédictins,  les 
Bollandistes,  les  Godescard,  et  tant  de  sa- 
vants hommes  de  tous  les  pays,  historiens 
consommés,  ontdonc  passé  leur  vie  è  trom- 
per le  public  !  Kvidemment  on  ne  peut  sup- 
poser qu'ils  n'ont  pu  apprécier  Taulhenti- 
citéoula  valeur  des  sources  où  ils  ont  puisé,' 
qu'ils  n'ont  pu  soumettre  les  documents  de 
leurs  biographies  aux  règles  de  la  certitude 
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rhnagination  dérivent  surtout  de  la  con- 
templation du  beau  ;  et  le  beau  qui  sa- 
tisfait le  plus  vivement,  c'est  le  beau  moral; 
c'est  celui  qui  est  le  plus  accessible  aux 
masses.  Il  suffit  d'avoir  du  bon  sens  et  un 
cœur  pour  en  sentir  l'elTet.  La  religion,  la 
religion  vraie,  doitavoir  une  supériorité  dé- 
cisive si'r  toutes  les  autres  origines  poéti- 
ques, parce  que  lesspuctaclesqu'ellefournit, 
tes  dévouements 'qu'elle  anime,  les  grandes 
idées  qu'elle  soulève  et  qu'elle  fait  briller 
aux  yeux  de  la  raison  étonnée,  sont  faits 
pour  élever  l'âme,  et  nourrir  l'enthousiasme. 
Mais,  répétons-le,  le  beau  qui  a  ses  effets 
profonds  sur  l'âme  humaine,  le  beau  qui 
pemue  ainsi  des  générations  tout  entières, 
ne  peut  être  que  la  splendeur  du  vrai. 

Cette  poésie  puissante  se  trouvait,  en  ef- 
fet, dans  la  vie  des  saints,  parce  qne  derrière 
les  légendes  se  trouvaient  les  personnages 
réels,  que  les  contemporains  ont  vus  et 
qu'ils  continuent  de  voir  dans  leurs  disci- 
ples. Ils  sont  ravis  par  le  spectacle  de  la 
bonté  d'une  nature  qui  se  maintieut  dans 
l'état  d'innocence,  qui  domine  les  faibles- 
ses ordinaires  de  l'humanité.  Qu'y  a  t-il , 
ou  elfet,  de  plus  beau  et  de  plus  ravissant 
que  la  sainteté? 

Si  M.  Guizot  ne  détruisait  pas  lui-même 
l'effet  do  ses  propres  réOexions,  nous  serions 
rassuré  sur  l'autorité  des  légendes.  Il  rap- 
porte les  paroles  suivantes  d'un  (2)  ano- 
nyme du  vi*  siècle  :  «  Je  prends  mon  plaisir 
^'rechercher  partout  les  palmes  de  ces  glo- 
rieux champions;  et  en  voyageant  dans  ce 
dessein,  je  suis  arrivée  la  cité  d'Embrun.  Là 
j'ai  trouvé  qu'un  homme,  depuis  longtenqis 
déjà  endormi  dans  le  Seigneur,  fait  mainte- 


nant d'insignes  miracles.  J'ai  demandé  cu- 
rinusement  quelle  avait  été,  dans  son  en- 
fance, la  façon  de  vivre  de  ce  saint  homme, 
quelle  était  sa  p^itrie,  par  quelles  preuves 
et  par  quelles  merveilles  de  vertu  il  s'était 
élevé  à  In  charge  de  pontil'e,  et  tous  m'ont 
déclaré  d'une  seule  Voix  ce  que  je  laisse  ici 
par  écrit.  Des  hommes,  même  dont  l'âge 
s'est  prolongé  bien  lard,  et  dont  quelques- 
uns  ont  atteint  quatre-vingt-dix  et  jusqu'à 
cent  ans,  m'ont  donné  sur  le  saint  pontife 
des  réponses  unanimes  ;  je  veux  donc 
transmettre  aux  siècles  futurs  sa, mémoire, 

faiblesse   succomber 


que  demande  l'histoire.  Ces  sources,  d'ail-  L  quoique  je  sente  ma 
leurs,  existent  encore;  tout  le  monde  peut     5ous  un  tel  fardeau.  » 


les  consulter.  Est-ce  que  Grégoire  de  Tours, 
rappelant  fa  vie  de  saint  Martin,  son  prédé- 
cesseur, n'est  pas  le  même  homme  qui  nous 
transmet  les  faits  et  gestes  dos  Francs  ? 
i^ourquoi  deux   poids  et  deux  mesures? 

Nous  no  nion:^  pas,  assurément,  que  la 
vie  des  saints,  de  ces  personnages  qui,  par 
lecourage  de  leurs  viTtus, s'élevaient  si  fort 
au  -  dessus  de  l'humanité,  ait  été  une' 
source  de  jouissances  poétiques.  Nous  irons* 
même  plus  loin  que  l'auteur;  nous  ajoutons 
que  la  poésie,  dont  la  vraie  religion  ouvre 
la  source,  est  toujours  plus  (vre,  plus  douce 
et  plus  abondante,  car  alors  les  ul-aisirs  de 

(t)  L*aiitcur  de  la  Me  de  tuint  3iarceL 


^  Est-ce  que  les  historiens  modernes  pren- 
draient plus  de  précautions  que  ce  pieux 
anonyme  pour  ne  pas  tromper  ses  lecteurs  ? 
I  Aussi  l'auteur  semble  lui  rendre  un  sin- 
cère hommage.  «  C'était  un  goût,  dit-il,  un 
besoin  général  de  ce  temps,  que  de  recher- 
cher toutes  les  traditions,  tous  les  monu- 
ments des  martyrs  et  des  saints»  et  de  les 
transmettre  à  la  'poslérilé.  j»  Et  des  siècles 
entiers  se  seront  donné  ce  mouvement  pour 
se  séduire  par  des  tlctions  I 
V*  Hâtons-nous  d'arriver  à  la  véritable  diffi- 
culté 
voir 


é  que   Tauleur  laisse  seulement  enlre- 
',   qu'il   indique  sans  y  insister.  II  est 
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êrrêCé»  'comme  ttHis  tes  esprits  forts  de  ce 
tenfis,  par  les  miracles.  Or,  nous  n*en  di- 
rons ootu^mènics  qu'on  mot.  D'sbord  nous 
■  admettons  pas  sans  dtsrernement  tous  les 
laits  merveilleux  reproduits  dans  le  moyen 
A^e,  |ias  plus  queceux  «les  autres  époques. 
Le  goûl  du  merreilleux  s'est  toujours  por- 
té à  des  exagérations,  et  ce  serait  foire  dés- 
bonneor  au  moyen  âge,  que  ToA  donne 
pour  être  si  simple  dans  sa  crédulité,  que 
dé  le  comparer  aux  Egyptiens  et  aux  Grecs, 
le^  nlas(K)licés  des  anciens. 

Uais  ici«  nous  avons  une  double  garantie, 
f«l)e  de  TEgiise  qui  veillait  à  rautbenlicité 
detoni  ce  qui  serfipporteau  culte  des  saints, 
et  celle  des  monuments  dont  Tauthenticité 
supporte  la  discussion,  comme  celte  de  tous 
les  autres  monuments  hislofiques. 

Je  le  sais,  avec  ces  réflexions  nous 
n*efDeuroos  pas  l'incrédulité  de  ces  esprits 
paissants  que  le  récit  des  miracles  fait  sou- 
rire. Les  témoignages  ne  sont  rien  pourrux 
et  les  principes  sont  tout.  Un  lémoignagene 
leat  prévaloir  contre  un  principe.  S.ins 
donte  on  en  est  5  admirer  la  toute-puissance 
métaphysiqun  de  Voltaire,  qui  dit  ronde- 
ment qnc  les  miracles  sont  impossibles, 
Earre(|oe  les  lois  physiques  sont  iromunbleSy 
lieu  tuf-môme  ne  f»nurrait  y  déroger. 

Arcliiinède  demandait  un  point  d'appui. 
el  il  aurait  soulevé  la  terre  ;  Descartes  de- 
mandait de  la  niatiëreetdu  mouvement,  et 
il  aurait  fait  un  monde  ;  eton  admire  ces 
HfH^sieurs  san^  les  contredire.  Mais  Dieu 
s'avi$e-t*il  de  changer,  que  dis-je,  de  sus- 
pen^lre  une  minute  une  petite  loi  de  la  pe- 
santeur?...et  on  lui  dit  insolemment!:  Vous 
n'avez  pu  faire  cela,  et  ceux  qui  vous  en 
glorifient  sont  des  charlatans.  Et  voilà  Dieu 
emprisonné  dans  les  lois  physiques. 

Avec  celte  prétention  qu'affecte  notre  siè- 
Cie  à  la  raison  supérieure  et  aux  pensées 
hautes ,  comme  ses  idées  sont  souvent  mi- 
sérablemeni  petites! 

Je  dis  ensuite  que  H.  Guizot ,  historien 
de  la  civilisation ,  n'a  pas  compris  le  r6le 
social  des-  saints  ,  que  les  chrétiens  de  tous 
les  â^es  ont  vénérés. 

Qu'est-ce  que  la  sainteté»  telle  qu'elle  ap- 
paraît dans  les  légendes  et  dans  toute  la  du- 
rée de  Tère  chrétienne?  C'est  le  beau  idéal 
<i<'  la  vie  privée, qui  passe  en  actes  et  devient 
Tivanle  dans  la  réalité.  Le  beau  idéal  avait 
para  réalisé  dans  sa  sublinie  et  inénarrable 
perfection. dans  le  Fils  de  Dieu,  Sauveur  du 
monde.  En  lui  Tamour  des  hommes  a  été 
porté  jusqu^'aux  dernières  limites  du  dé- 
v'rQement  et  du   sacrifice.  Cet  amour  s'est 
élevé  au-dessus  dus  hens  les  plus  légitimes 
de  la  oaiiire,  au  dessiss  des  tendances  natu- 
relles du  cœur,  au  delà  des  frontières  de  la 
l^itric.  Il  sort  des  limites  du  présent,   pour 
embrasser  dans  un  amour  immei.sc  Ihuma- 
ohé  tout  eniièro,  dans  son  passé,  son  pré- 
beut  et  son  avenir  ;  el  son  suprême  sacriiice 
sur  ta  croix  a  été   le  dernier  teslameut  do 
ce  sublime  et  divin  amour. 

Il  ne  se  pouvait  pas  qu*un  pareil  exemple 
n'eût  pas  des  milliers  d'iuiitaliurs,  t^ui,  eu 


G 


suivant  même  de  loin  les  traces  d'un  tel 
maître,  devaient  porter  assez  haut  la  dignité 
et  la  grandeur  morale  de  l'homme,  pour 
avoir  une  grande  place  dans  l'admiration  do 
leurs  contemporains.  La  gloire  qui  suivait 
leurs  pas,  cette  gloire  si  douce  qui  n'était 
que  le  reflet  d*une  vie  conforme  à  la  justice 
et  à  la  loi ,  ou  l'auréole  merveilleuse  dont 
Dieu  se  platt  à  illustrer  ses  disciples;  cette 
gloire,  ils  la  fuyaient  comme  un  embarras, 
ou  une  vajiité,  ou  une  perfidie;  mais  ce  que 
la  modestie  refusait,  l'admiration  et  la  re- 
connaissance le  rendaient  sans  mesure  et 
sans  fin. 

Les  nations  sauvages  n'ont  pas  de  beau 
idéal  de  la  vie  humaine,  et  c'est  ce  qui  fait 
qu'elles  sont  sauvages,  ou  hors  de  la  vie  ci* 
viliséov  La  raison  du  progrès  social  n'^oxiste 
pas,  parce  que  hi  raison  du  bien  et  du  beau 
dans  la  vie  privée  a  péri  avec  la  vraie  con- 
naissance de  la  loi  morale. 

L'antiquité  a  eu  le  beau  idéal  de  l'homme 

ubiic,  do  l'homme  d'état,  du  guerrier,  du 
égislateur,  avec  ce  caractère  particulier  que 
plus  l'homme  public  dans  ses  fonctions 
touchait  de  près  aux  choses  morales,  plus 
l'idée  qu'il  s'en  faisait  était  imparfaite.  Et 
voilé  pourquoi,  dans  les  arts,  dans  la  forme 
littéraire,  ils  trouveront  difficilement  des 
supérieurs;  maissi  on  remonte  aux  fonctions 
qui  ont  des  rapports  plus  directs  avec 
I  homme  moral,  avec  la  religion,  leurs  idées 
s'obscurcissent  et  s'abaissent.  Toutefois,  ils 
ont  eu  un  certain  beau  idéal  de  l'homme  pu- 
blic. 

Pour  en  avoir  nno  idée  plus  nette,  on  doit 
se  souvenir  que  les  anciens  ne  rêvaient  que 
la  grandeur  et  la  toule-pui.ssance  de  l'Etat  ; 
tout  le  reste  se  sentait  de  cette  exagération 
de  l'&mbition  et  de  la  force  qui  était  à  son 
service. 

Le<  grands  hommes  de  Plutarque,  c'est  la 
vie  tïes  saints  de  l'antiquité.  Ils  n'ont  rien 
de  plus  parfait  ft  offrir,  et  la  perfection  qu'on 
y  trouve  ne  dénasse  pas  le  niveau  que  je 
signalais  tout  à  l'heure. 

Mais  la  vie  privée,  la  vie  comnmne,  c'est- 
k-dire  la  vraie  vie  de  l'bumanté,  celle  du 
peuple,  celle  de  tous,  n'avait  point  de 
place  dans  le  païen  ,  narce  que  les  anciens 
ne  comprenaient  pas  l'homme.  La  vie  com- 
mune pour  un  ancien,  c'était  une  vie  tron- 
quée, impuissante,  imparfaite  :  l'ambition 
était  la  plus  grande  et  la  plus  légitime  des 
passions;  la  |{lo1re,  le  dernier  terme  do  la 
vie;  l'oppression,  une  chose  naturelle  com- 
me corollaire;  les  privilèges,  une  nécessité 
de  la  division  des  classes.  Le  culte  païen 
était  renfermé  dans  les  bornes  du  sensua- 
lisme :  on  n'invoquait  les  dieux  que  dans 
un  but  de  prospérité  mondaine,  jamais  de 
dévouement  spirituel  el  d'amélioration  mo- 
rale, 

il  était  donc  diflicile  de  trouver  dans  l'an- 
tiquité païenne  une  vie  privée  qui  pût  ser- 
vir de  modèle.  L'avarice  et  la  complicité 
d'adultère  avaient  souillé  jusqu'au  v  tortueux 
Calun. 

La  raison  de  ceplit^noajèneesldansrabsen- 
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ce  d'une  loi  morale  perfaîto,  dans  r^rotiqui- 
t^.  iJà  religion,  qui  seule  a  autorité  pour  ia 
promulguer  el  fenseigaer,  était  elle-même 
détenue  un  priseipe  corrupteur. 

Hais  un  noureau  spetSacle  apparaît.  J6« 
sus-Christ  prAche  son*  sermon  sur  la  mont»> 
gne  ;  les  huit  béatitudes'  sont  une  condam- 
nation énergique  de  la  plupart  des  maximes 
de  conduite  remues  «  et  le  principe  d'une 
régénération  d'après  des  règles  qui  fondent 
ia  vertu  sur  le  sacrifice»  qui  sacrifient  Tinté- 
rèt  ;»ersonnel  k  Tamoar  du  prochain  :  l'am- 
bition  est  corrigée  par  Thumilité»  vertu  in- 
connue du  paganisme. 

L'application  parfaite  de  ces  principes 
s*est  montrée  en  Jésos,  modèle,  en  même 
temps  que  docteur. 

Linailentîon  ou  les  préjugés  avec  les- 
quels M«  Guizot  9  juge  ces  pieux  monu- 
ment» du  christianisme ,  lui  ont  donc  fait 
commettre  une  double  méprise. 

ALHGEOIS. 

I.  —  Eêquisse  historique. 

f/Eglise,  parvenue  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance temporelle  et  de  son  influence  |ioliti- 
que,  et,  par  Ih  luême ,  à  de  grandes  riches- 
ses territoriales,  avait  déjà  souvent  été  fort 
injustement  jugée  faute  d'une  véritable  cri- 
tique historique.  Les  intérêts  lésés  et  l'es- 
)>rn  de  parti  lournirent  bientôt  un  nouveau 
texte  d accusations  triviales  et  exagérées; 
on  lui  reprocha  ses  richesses ,  qui  »  sans 
doute,  avaient  leur  dangert  et  son  alliance 
étroite  avec  le  siècle,  qui  n'était  pas  non 
plus  sans  péril.  On  en  Si  sortir  toute  espèce 
de  maux.  Les  voix  isolées,  les  sectes  parti- 
culières qui,  antérieurement,  s'étaient  éle- 
vées contre  l'organisation  de  l'élise,  et  qui 
se  multiplièrent  d'une  manière  inquiétante» 
insistèrent,  dans  un  langage  passionné,  et 
en  donnant  l'exemple  d'une  pauvreté  volon- 
taire et  de  mœurs  austères,  sur  la  nécessité 
d'en  revenir  à  l'Eglise  primitive,  à  r£glise 
apostolique»  pauvre,  libre  et  séparée  de 
TRtat.  Les  sectes  Grent  d'autant  plus  d'im- 
pression qu'elles  jiarlaient  contre  un  clergé 
en  partie  sécularisé  dont  filusieurs  membres 
paraissaient  peu  soucieux  de  la  sanctifica- 
tion du  troupeau;  et  qu'elles  s'autorisaient, 
en  outre,  des  efforts  suus  certains  rapports 
analogues,  et  des  prophéties  menaçantes, 
de  hauts  et  saints  personnages  de  l'Eglise, 
tels  que  saint  Bernard,  sainte  Hildegonde, 
Malachie  d'Arinagh,  Joacliim  de  Calabre  iS), 
L'opposition  contre  la  constitution  de  l'É- 
gKse,  le  mépris  de  sa  doctrine,  le  dédain  de 
toute  science,  un  enthousiasme  violent  et 
sombre,  et  enlin  certaines  erreurs  gnosti- 

Sjes  et  manichéennes,  tels  furent  les  carac- 
res  communs  h  toutes  les, hérésies  qui 
alors  désolèrent  l'Eglise.  Ces  sectes,  qui 
s'étaient  propagées  en  silence,  furent  bien- 

(3)  Bernard.,  D<  contiderai.ad  Eugen,  lîl;  Hilde- 
pnla  abbatUsa,  snnciissiina  virgo  et  proptietissa. 
Vita  ejus  in  Bollaiul.  Acîa  SS.  ad  17  Septeinbr. 
Oper.  et  Opusc.  (  Max.  Bibtioth.  I.  XXIII,  p,  555 
i^ept.);  siveMalaH)i;is;  Cf.  S.  Bernardi  lib.  De  Vita 
tt  rébus  gestis  S.  Matachiœ,  et  scrm.  *i  in  Trantiiu 
S.  Malacfiiœ  (Op.  Vend.  t.  Il,  p.  t)03;  i.lll.  \\  3i0 


tôt  encouragées  è  la  publicité  par  l'exemple 
que  leur  donnait  l'opposition  des  empereurs 
et  des  grands  contre  l'Eglise.  On  vit  parât* 
Ire  d'abord  l'enthousiaste  Tancheime  [1115- 
1124],  qai  avait  formé  ime  secte  particu- 
lière en  Brabant;  il  prétendait  (tre  le  (ils  de^ 
Dieu,  posséder  la  plénitude  de  la  Divinité,, 
méprisait  les  SAcrenients  ainsi  que  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  et  détendait  de  payer 
la  dtme.  Son  (Eudes  de  Stella},  qui  erniii 
en  Bretagne  et  en  Gascogne,  se' donna  aussi 
pour  le  fils  de  Dieu  et  voulut  fonder  un 
royaume;  il  semblait  qu'on  allait  voir  re- 
naître toute  la  série  des  hérétiques  qui 
autrefois  s'étaient  élevés  en  Saniarie  pour 
iouer  le  rdie  du  Messie;  le  concile  de  Reims 
lllfcSJ  condamna  Eon  è  une  prison  perpé- 
tuelle. Pierre  de  Bruis,  prêtre  dégradé,  ^t 
grand  bruit  dans  le  sud  de  la  France  [depuis 
liWl;  il  rejetait  le  baptême  des  enfants,  lo 
aacriflce  de  la  Messe,  et  ne  considérait  TEu- 
charistie  ou  comme  un  signe  commémora- 
tif  :  pour  les  adorateurs  en  esprit,  disait-il , 
il  n'est  pas  besoin  d'Eglise,  il  brûla,  en  con- 
séquence, à  Saint  Gilles,  près  d'Arles,  toutes 
sortes  d'images,  excita  contre  lui  la  fureur 
du  peuple,  qui  finit  par  le  tuer,  {Peirobu- 
liant.}.  Après  lui  vint  un  moine  nommé 
Henri  de  Lausanne  [1116-114.8],  qui  dans 
son  zèle  fanatique  contre  toute  espèce  de 
culte,  proscrivait  même  les  chants  d'E- 
glise. Ses  emporlements  contre  le  clergé 
et  son  éloquence  lui  gagnèrent  beaucoup  do 
partisans  en  Suisse,,  en  Savoie  [Benriciani). 
Uildebert,  évéque  du  Mans,  chercha  en  valu 
à  l'accueillir  avec  bienveillance;  Henri  con- 
tinua à  prêcher  publiquement  contre  le  cler- 
gé, »  jmtendant  animé  d'un  esprit  supé- 
rieur ;'ie  concile  de  Pise,'el  plus  tard  celui 
de  Reiins  [1U8],  le  condamnèrent  à  un  em- 
prisonnement perpétuel  dans  na  couvent 
oh  il  mourut. 

Le  nom  présomptueux  de  cathares  (xa6âpo{) 
se  rapporte  à  diverses  sectes,  dont  quel- 
ques-unes présentent  les  caractères  des  soc- 
les gnostiques  el  manichéennes.  Les  i)lus 
atistères  et  les  plus  instruits  de  tous  ces  ca- 
thares enseignaient  que  ce  n'est  pas  le  Dieu 
de  la  lumière,  mais  bien  le  dieu  des  ténèbres, 
le  diable;  qui  est  l'auteur  de  toutes  les  rlM>- 
ses  visibles;  que  son  fils  Lucifer  a  se  luit 
une  partie  des  anges  dans  le  ciel  et  les  a 
emprisonnés  dans  les  corps;  que  les  anges 
captifs  forment  une  classe  particulière  et 
choisie  parmi  les  hommes  pour  la  délivran- 
ce desquels  un  ange,  le  Christ,  est  descen- 
du du  ciel,  sans  prendre  cependant  vérita- 
blement la  nature  humaine.  Cette  théorie 
ruinait  par  le  foittous  les  principes  du  chris- 
tianisme; et,  en  effet,  les  cathares  niaient 
lessacrements,  la  résurrection, et  déclaraient 
le  mariage  un  contrat  institué  par  le  dieu 

sq.)  La  bib'iograpliie  sur  ces  proptiéties,  dans  Fa- 
bricius.  Biblhth,  med.  elinfim  Latin,  t.  V,  (vcri». 
MalaehiM  ;  Vaticiiiia  Malaclitae  lliberiii  de  Pa|»iS 
Rotiianis,  dans  Cfrœrer,  Prophetœ  tel.  pteudep^- 
^raphia.  Sur  Jojcbini,  vou,  Uollandus,  Acta  SS.  ad 
'W  Mail. 
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da  imI.  Tooto  resposBtbilUé  morale  iom- 
L«il  per  la  distinction  des  hommes  en  deui 
tiês9%s,  dont  Tune  pariicipait  sûrement  à  la 
rédaoi|ifi<m  el  arrifait  infailliblement  au  sa- 
lât; dont  l'autre,  en  fertu  de  son  origine 
inaofaise,  étail  fatalement  incapable  d'arri- 
ter  JafDais-  à  la  vertu  et  h  la  sanctification* 
tk  la  leur  maxhna  :  Ua  enfani  qui  n*a  vécu 
qo'im  jour  esl  puni  comme  Judas  le  trahre 
08  un  brigand  do  grande  route.  Les  péchés 
se  remeUiiient  chezeu&d*une  façon  magique 
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des  lois  judaïques»  et  opposaient  au  docétis- 
me  des  cathares  les  opinions  étàonites  et 
ariennes  sur  le  Christ  (7).  Nous  ne  dirons 
rien  des  Vaudoi^f  qui  ataîenta?ec  tontes  ces 
sectes  une  multitude  d*a(Hnité». 

Les  albigeois  poussèrent  aux  dernières  ex- 
trémités les  erreurs  gnosth|uas  et  maniché- 
ennes des  cathares  et  leur  opposition  è  l'E» 
f^Iiseetèsa  cQnstitution.  Albi,  en  Languedoc^ 
eur  donna  son  nom»  depuis  la  Croisade  qui 
fut  entreprise  contre  eux.  Ils   prétendaient 


perça  qu'ils  ap))eiaient  le  e0molamenium    que  leimauvaisesprit  était  le  crésteurdetou* 


ou  rimposition  des  mains,  sans  que  le  re- 
pentir fût  exigé»  mats  sous  la  conditic  n  que 
hattié  admis  par  là  même  au  rang  d>  s  par* 
biis,  a*obligeât  è  une  fie  austère  et 
exempte  de  tout  péché.  Comme  il  n'était  pas 
belle  d*obtenir  cette  force  el  cette  persévi^- 
rance,  et  que,  d'après  Topinion  de  (a  soclu» 
Is  grâce  do  Saint-R^prit  étant  inaraissible,  la 
cliute  après  les  consolamentum  prouvait  que 
ctlui-cî  avait  été  nul  dès  le  principe;  comme 
cependant  les  chutes  fréquenlesjdes  consolés 
ébranlaient  la  théorie»  ces  fanatiques  finirent 
|wr  ne  plus  accorder  le  consolamentum^ 
sauf  de  rares  exceptions,  au*à  des  malades 
en  danger  d'une  mort  procliaine»  ou  sous  la 
coudiiion  de  se  mettre  in  endura^  c'est-à- 
«lire  de  se  donner  lentement  la  mort  en  se 
êhvantde  nourriture  ou  en  se  faisant,  tirer 
beaurnup  do  $ang  {k).  Ils  s'estimaient  les 
successeurs  ininiédiats  du  Christ  et  des  apô- 
tres, comtjatlaieiit  le  clergé  de  i*EgPsecallio« 
iFiqae,  et  préten^laient  qu'en  recevant  les  sa- 
crements cfe  riiglisa  on  prenah  parlé* ses 
réelles.  Ils  résidaient  principalement  dans 
la  haute  Italie  et  dans  la  France  méridionale» 
mais  ils  se  répandirent  aussi  le  long  du  lUiiu 
dflns  le  |iaysde  Trêves  [1121J  cl  en  Angle* 
terre  [1159]  (5)  sous  les  différenls  noms  de 
ca/Aores,  hérétiques^  patarins^  milanais ^  pu- 
hlicaims^  bons-hommes  Alexandre III»  a^ant 
tu  rinulilitédeseffortsqu'on  avait  faits  f>our 
les  ramènera  TEglise catholrqun,  el  Tinefli- 
racHé  des  décrets  des  conciles  promulguésà 
leur  sujet»  donna  des  ordres  fort  sévères 
mnireeui  (6).  Enfin  les  ci>concts»aui  se 
montrèrent  surtout  en  LoHibardie,  ibrmè- 
rent  une  secte  tout  opposée  aui  cathares. 
Ceux-ci  rejetaient  en  partie  TAncien  Testa- 
meni;  ccuvlà  soutenaient»  au  contraire» 
lexisteuce permanente   des  cérémonies  et 

(4)  On  trouTe  ir.êmedsros  VUiHoire  deClnq^H'^ 
iwa  lia  protestant  f«îiiil>ercb,  ilnuri.,  1619,  in-fol.» 
I««uc<»up  dVsemples  de  per!»onnes  qui,  après 
avoir  reçi  le  eonsoUmenium^  fitrcnl  provoquées 
par  les  parfaits  à  se  donner  teiitement  la  mon. 
èism  il  e»l  dit  dans  le  livre  Sentenikarum  In^isi^ 
iiMts  ToloMais»  p»  13§,  d*uii  certain  Ikigo  Robe!  : 
•  IHcttts  lln;;o  qnailam  infirmilace,  (de  qiia  couva-» 
lait,  fait  Inèretlcatua  per  Peinim  baereiicnni,  ei 
rerépius  ad  secUm*ei  ordinem  dicii  liaerelici,  quam 
aUqaîLus  diebus  indicia  uiflniiitate  lenuit  et  ser- 
vaTii,  suudo  in  endura  :  sed  posinioiliiin  atlinsUn-» 
lias  aiairis  su»  comedit  et  convaliiiu  Item  istu 
aano  Peirus  Saiicit  bsreiiciis  invilavil  ipsuin»  qiiod 
veiiel  se  poiierc  in  endiira  et  faccre  b<iuuHi  ûiieni  ; 
ted  ipia  non  conscnait  lune»  sed  quando  essct  iu 
iiilimo  vus  suc  I 

(SjCf.  UiêtifTia   Trevirem.    (d'Acbery,  Spicili- 


tes  les  choses  visibles.  Leur  dualisme  abou- 
tissait aux  plus  monstrueuses  conséquent 
ces.  Partant  de  l'opinion  que  le  mal  est  Tau- 
leurdu  monde  sensible, et  Timpureté  la  voix 
de  toute  génération»  tis  s'apbstenaient  donc  de 
toute  chair,  les  poissons  exceptés.  Par  le 
même  motif,  les  plus  rigides  d'entre  eux 
rejetaient  le  mariage,  comme  um  impureté  ; 
d'autres  ne  le  permeltarient  qu'avec  une 
vierge»  les  époux  devant  se  sé]>aTer  après  la 
naissance  du  premier  enfant.  D'autres  enfin» 
plus  relâchés,  donnaient  toute  carrière  aux 
passions  charnelles  et  tombaient  dans  les 
plus  abominables  excès;  aussi  bien»  di- 
saient*ils»  l'homme  fient  non  de  Dieu»  mais 
du  péché.  Lésâmes,  toutes  créées  en  mt^me 
t^mps,  sont  des  esprits  déclhis  qui  doivent 
se  purifier  à  travers  les  difl'éreuts  cor[)s 
qu'ils  revêtent,  pour  revenir  h  leur  état  pri^ 
mitif.  Cette  purittesiion-ne  peni  se  faire  que 
par  les  bonnes  œuvres.  U  n'y  a  pas  de  pt" 
chésrémissibles;  tous  sontégalement  dignes 
de  la  mort,  mais  levr  chftimenf  se  termims 
avec  cette  vie.  Quelques-uns  allaient  plus 
loin  encore,  niaient  rimmortalité^et  tout  ce 
qui  ne  tomt)e  pas  sous  les  sens  ;  quelques 
autres  déduisaient  de  la  prescience  divine 
unesortedefatalisine»et  refusaient  la. Iil>erté» 
non-seulement  è  l'homme,  mais  à  Dieu  mô-* 
me.  Quoique  Alexsndre  III  eût  déjà  fait 
prêcher  la  Croisad*- des  albigeois  [1164.],  re- 
pendant on  n'agit  vigoureusement  contre 
eux  que  sous  Innocent  III,  qui  jugeait  leur 
doctrine  la  ruine  de  i'I^lise  et  de  la  société 
et  les  déclarait  pires  que  des  Sarrasins.  Il  leur 
envojra  d'abord»  avec  plein  (pouvoir  [11981, 
deux  moines  de  Ctteaux»  Rainier  et  Guido, 
chargés  de  les  rsmenerpar  la  prédicalion  el 
la  discussion»  à  FEglise  catholique.  Leur 
leotatife  n'ayant  pas  eu  de'  résultat,  ils  re- 

<rlam,  eiU%  t.  Il,  el  dans  d'Ar^entré,  ioe,  cit.,  p. 
24).  Le  prévôt  Evervin  de  Steinfelden  deiiiauila  si*' 
cours  à  saint  Bernard.  Cf.  Evervhii,  prafjios.  9!cin« 
feklens.  Ep,  ad  Bernardum  (Matnilon.  Analecia,  t, 
III,  p.  452,  cd.  nov.  1473;  dan&  d*Argontré.  toc, 
di.,  p.  33). 

{9}Conc.  Latef amené,  ui»  e.  27  (Hardutn.  t.  ^1, 
p.  Il,  p.  1683  seq. 

(7)  .Ducum.  des  conlemp.  Peîr.  nionacb.  {de 
VttutX'Cernai),  Uistoria  Albigens.  eiOiiill.  de  PcMliit 
Laurenlii  capelan,  Rayinuiidi.  Supp.  Uht.  negotiè 
Francor.  Albig.  ^Docliesne,  t.  V,  UuurpicuBriaU  l« 
XIX).  i.  CbHssanion,îfisC.(/eiA/èi^£oM,  Paris,  1593» 
Uiêioire  générale  du  Languedoc^  par  un  rcligieiii 
Kénédictin  de  la  congre^,  de  Suint-Maiir  (Clau'ie  le 
Vie,  eljos.  Vaisselle),  l.  111,  Paris,  Mol.  l<eo. 
Manuel  de  t'hitt.  unis.,  t.  ll,p«  258;  Uist.  Pc/if.  de 
Fillippo  et  Gocncs,  I.  Il,  p.  470*^85. 


93 


ALB 


DICTIONNAIRE 


ALB 


96 


çtrrent  de  révèque  espagnol  Diego  d'Osma 
#i  du  sous-prieur  de  la  cath^dralei  Domini- 
que, le  conseil  de  renvoyer  leur  suite»  de 
marcher  dans  la  paavrclé  apostolique  et 
d'essayer  de  nouveau  par  U  de  convertir  les 
hérétiques.  Cette  pensée  inspirée  de  Dieu, 
ftit  embrassée  avec  ardeur  par  les  nouveaux 
légats,  Pierre  de  Castelnau  et  Raoul,  qui 
s'avancèrent  les  pieds  nus  et  dans  un  appa- 
reil tout  évangélique,  sans  réussir  beaucoup 
mieux  que  leurs  prédécesseurs.  Pierre  de  Cas- 
telnau fut  mftme  assassiné,  eton  accusa  sans 
fondement  de  ce  meurtre  Raimond  VI,  comte 
de  Toulouse,  généralement  reconnu  comme 
le  protecteur  de  ces  hérétiques  et  qui  avait 
eu  quelque  différend  avecPierre.C  est  alors 
qu'Innocent  fit  prêcher  une  Croisade  contre 
les  albigeois  par  Arnaud,  abbé  de  Ctteaux; 
le  brave  et  Hdèle  Simon,  comie  de  Monfort, 
la  termina  avec  bonheur.  Itaimond,  réduit 
ft  toute  extrémité»  promit  obéissance  à  !'£- 
gifse,  donna  sept  forteresses  en  gage,  fit  pu- 
bliquement pénitence  et  se  joignit  lui- môme 
à  taCroisale.  On  se  tourna  alors  contre  Ro- 
ger, vicomte  de  Bézicrs  et  de  Carcassonne, 
et  contre  le  comte  de  Foix.  La  ville  de  Bé- 
liers fut  prise  d'assaut  [1209]  et  beaucoup 
dliabitants  furent  tués  saris  distinction  de 
croyances,  de  hne  ni  d'ôge  (8).  Puis  on  atta- 
qua les  vassaux  du  comte  Raimond,  qui,  mal- 
gré le  courroux  qu'il  manifesta»  obtint 
des  légats  la  cession  du  pays  conquis  qu'il 
avait  demandé  avec  instance  à  Rome,  et  que 
le  Pape  Innocent  lui  avait  accordé,  s'inquié- 
tant  plus  de  la  destruction  de  l'hérésie  que 
dii  sort  de  ses  fauteurs.  Raimond,  maigre  ta 
clémence  de  Rome  et  les  premiers  avertis- 
sements qu*il  avait  reçus,  soutint  secrète- 
ment les  albigeois  assiégés  dans  Lavaur 
[1211],  et  fut  enfin  complètement  vaincu 
dans  une  nouvelle  et  cruelle  Croisade.  Mont- 
fort  obtint  au  concile  de  Montpellier,  comme 
Taillant  soldat  du  Christel  invincible  défen- 
aaur  de  la  foi  catholique»  le  pays  qu'il  avait 
conquis,  et  le  quatrième  concile  de  Latran 
(121S]  confirma  la  donation.  Innocent  apprit 
avec  une  vive  douleur  les  cruautés  inouïes 
qu'on  avait  commises  à  son  insu  (9)  dans 
cette  sanglante  Croisade. 

Tels  sont  les  faits  généraux  de  la  guerre 
contre  les  albigeois.  Maintenant  il  s'agit  de 
disculper  l'Ei^liseï  et  surtout  Alexandre  et 
Innocent  111. 

II  --  L'Eglise  disculpie. 

L'Eglise  a  été  gravement  inculpée  dans 
Taffaire  des  albigeois,  non-seulement  par 
des  écrivains  qui  se  sont  déclarés  leurs  dé- 
fenseurs, mais  encore  par  des  historiens 
ecclésiastiques  qui  détestaient  leurs  doctri- 

(8)  On  prétend  que  i*alibé  Arnaud  s'écrU  :  Tuez 
ient,  Dieuconnail  /es siens;' mais  les  clironif|ues  qui 
rat  oiUent  tout   Cij  qui  peut  être  dëfavoralite  aux 

Î)réUi8  il<!  l'ariiiée  cailioliqne  n'en  iliscnl  rien,  et 
e  cré'Jule  Césaire  du  llcisierbach,  qui  a  fait 
circuler  mille  contes  imaginaires, est  seul  A  en  par- 
ler. Cf.  GaxeUe  de  Donn,  nouv.  suite,  an  IV,  liv.  i , 
p.  ICI.  164;  voir  plus  bas. . 

9)  Hurtcr,   Innocent  III,  t.  n.  p.  GGi  ;  t  Quels 
que  soient  Icscitéj  qui  furent  coiuuiis  peudaut  six 


nés  et  leur  conduite.  On  lui  a  reproché  do 
8*ètre  écartée,  au  xn*  siècle,  de  ses  anciens 
principes,  et  d'avoir  tenu  contre  les  héréii- 

Jues  une  conduite  ^différente  de  celle  des 
véques  du  iv*  et  du  v*^  siècle.  On  l'a  accu- 
sée d'avoir  été  cruelle,  intolérante,  envers 
les  hérélinues,  et  d'avoir  voulu  les  conver- 
tir par  le  ter  et  le  feu,  au  lieu  de  les  rame- 
ner par  la  douceur,  comme  les  anciens  Pè- 
res 1  avaient  commandé  et  pratiqué.  Voyons 
si  ces  reproches  sont  fondés,  et  si  les  hom- 
mes éminents  qui,  au  xii*  siècle,  occupaient 
le  siège  de  saint  Pierre,  ont  méconnu  l'es- 
prit de  l'Eglise.  On  sait  que  plus  de  treille 
ans  avant  la  Croisade  prèchée  contre  les  al- 
bigeois la  guerre  avait  été  sollicitée  par  le 
comte  de  Toulouse,  et  résolue  par  deui 
souverains,  ceux  de  France  et  d'Angleterre. 
L'Eglise  n'est  donc  pour  rien  dans  celle  ré- 
solution. 

!•  Longanimité  du  pape  Alexandre.  —  Lo 
pape  Alexandre,  son  digne  représenlani,  a 
détourné  au  contraire  les  souverains  dii  ia 
guerre  et  l'a  changée  en  mission.  C'eM  ce 
qui  résulte  de  la  relation  d'un  des  mission- 
naires, qui  observe  qu'ils  sont  partis  adim- 
perium  domini  Papœ,  en  vertu  d'un  ordre 
du  pape  (10).  La  mission  ne  produisît  auctm 
résultât.  L'hérésie  avait  fait  trop  de  propre!-*» 
dans  l^s  villes  du  midi,  ses  partisans  étaient 
trop  fiers  et  trop  opiniAtres  pour  céder  l\ 
la  douceur  et  à  la  persuasion.  La  force  dc^ 
armes  pouvait  seule  remédier  à  cet  état  de 
choses  ;  c'était  l'avis  du  comte  do  Toulouse 
et  celui  des  deux  rois.  Tel  était  l'état  dos 
choses  en  1178. 
Le  Pape,  en   sul)stîtuant  la  mission  h  la 

f;uerre,  n'avaitlécouté  que  les  sentiments  que 
ui  inspirait  la  charité.  Il  ne  connaissait  pâs 
toute  Téi^due  du  mal,  toute  la  profondeur 
de  la  plaie  dont  les  provinces  méridionales 
étaient  affligées.  Jl  n'avait  pas  pesé  tontes 
les  paroles  de  la  dépèche  du  comte  de  Tou- 
louse au  chapitre  de  Ctteaux  ;  peut-être  cette 
fnèce  ne  lui  était-etle  pas  parvenue.  Dail- 
eurs,  devons-nous  être  surpris  que  lePnfte 
ait  ignoré  le  triste  état  du  raidi,  puisque  ks 
missionnaires  eux-mêmes,  qui  étaient  eu 
France,  l'ignoraient  en  grande  partie  :  car 
ils  disent  dans   leur  relation  i]ue  tout  ce 

au'ils  avaient  entendu  dire  n'était  pas  le  tiers 
e  ce  qoMIs  voyaient.  Quoi  qu'il  en  soit,  ie 
pape  Alexandre»  en  détournant  les  souve- 
rams  de  leur  projet  de  guerre,  a  commis 
une  erreur  inspirée  sans  doute  par  Tiguo- 
rance  des  faits  et  par  sa  trop  grande  eharito. 
11  a  voulu  étouffer  par  une  mission  un'e  hé- 
résie qui,  ayant  pris  un  immense  dévelop- 
pement, ne  pouvait  plus  être  coraprimt^e 

ans,  dans  to  sud  de  1:i  Fmnce,  contre  riuimaniicit 
1.1  justice,  et  quoique  les  forces  envoyées  pour  ic- 
lablir  r.nutotiié  et  la  forio  de  TEglise  lussent  em- 
ployées k  une  guerre  lie  rapines  et  de  caprices,  on 
ne  peut  reprocher  ni  Tun  ni  Taulre  à  Innocent.  Sos 
ordres  ne  furent  point  esi^cuiés,  on  W\en  île  f.«"^ 
r.ipporls  lui  firent  prendre  des  .mesures  <\ui[  n'au- 
rait jamais  prises  s'il  avait  connu  Tétai  des  tt^^* 

ECS»  9 

(10}  Ba:on.,  an.  11^7,  n.  30. 
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que  par  la  force  des  armes.  Le  comte  de 
TouIoi»se«  qui  était  sur  les  lieux,  en  avait 
jn^é  ainsi,  c  Le  glaive  spirituel,  avait-il  dit, 
est  insuffisant,  il  faut  le  çlaive  matériel. 
L*hérésie  ne  peut  être  extirpée  sans  une 
force  supérieure,  celle  du  roi  de  France.  » 
ïn  eflfet,  si  la  présence  des  commissaires,  si 
mal  reçus  à  Toulouse,  a  |)u  intimider  pour 
un  moment  los  rebelles  jusqu'à  les  obliger 
lie  se  eachcn-,  que  n'aurait  pas  fait  le  roi  lui- 
même.  s*ti  était  venu  à  la  tète  de  ses  trou- 
|)cstEn  punissant  quelques  chefs  héréti- 
1)065,  en  réduisant  4es  autres  par  la  force 
des  armes,  et  en  obligeant  les  seigneurs  è 
>Vipposer  à  Thérésie  et  à  maintonir  l'ordre 
dins  leurs  provinces,  il  auroil  mis  On  à  l'iié- 
réâte  <;ans  grande  effusion  de  sang.  Enfin, 
en  1178.  ii  était  encore  facile  de  remédier  au 
mal  ;  le  comte  de  Toulouse  en  était  persuadé» 
et  la  suite  de  riiistoiro  a  montré  qu'il  ne 
s*élail4}oînt  trompé.  A  cette  époque  on  au- 
rait terminé  en  quelques  jouis  ou  en  quel- 
ques mois  ce  que  plus  tard  on  aura  de  la 
peine  à  terminer  après  trente  ans  de  guerre. 
Mais  les  occasions  passent  et  souvent  ne  re- 
viennent plos.  Il  faut  les  prendre  au  front, 
par  les  ebeyeux,  disait  le  célèbre  Photius  : 
quand  oa  les  laisse  passer,  on  ne  peut  plus 
les  saisir.  Cest  ce  qui  est  arrivé  dans  1  his- 
toire des  aU>igeois» 

Le  Pape  Alexandre  a  eu  lieu  de  se  con-* 
vaincre  que  les  missions  nesuflisaient  plus 
pour  arrêter  les  progrès  de  l'hérésie.  Il 
aura  été  informé  de  retal  des  choses  par  le 
rapport  des  missionnaires,  et  peut-être  au^si 

Rrceliiijtu..i^  de- France.  A  cette  époque 
Sglîse  avait  un  peu  de  rcposi  Le  Pape 
Alexandre  était  sorti  victorieux  des  longues 
et  terribles  luttes  qu'il  avait  eu  à  soutenir. 
Jl  avait  mis  6n  au  schisme  des  antipapes, 
qui  avait  duré  17  ans;  rempereur{  s'était 
réconcilié  avec  lui  ;  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, accusé  nar  Topinion  publique  d'avoir 
été  complice  au  meut  Ire  de  Thomas  Becket, 
archevêque  de  Cantorbéry,  s'élait  justifié  et 
avait  re<;a  l'absolution  et  la  pénitence  de 
l'Eglise. 

îje  pape  Alexandre  informé  de  la  situa- 
tion des  provinces  du  midi,  en  fait  le  sujet 
principal  de  ses  occupations.  Il  convoque 
ptior  ffr-eaféme  de  1179  un  concile  général 
au  palais  de  Latran,  pour  aviser,  de  concert 
avec  les  évêques  el  les  princes,  au-  moyen 
d'éteindre  l'hérésie.  C'est  te  principal  motif 
du  concile,  qui  est  le  troisième  de  ce  nom. 
Il  était  composé  de  plus  de  300  cvèques 
venus  de  toutes  les  parties  de  r£urope  et 
même  de  l'Asie.  La  plupart  de  ces  évêques 
étaient  seigneurs  temporels,  et  pouvaient 
par  conséquent  faire  des  rè«j{lements  Ofti" 
cernant  la  police  des  Elats.  D'ailk^urs,  les 
princes  chrétiens  y  avaient  envoyé  des 
ambassadeurs  pour  sanclionner  les  peines 
temporelles  qu'on  pourrait  établir  contre 
Thérésie.  On  en  établit  en  effet,  parce  qu'on 
avait  acquis  l'expérience  de  rinsullisance 
des  peines  spirituelles,  dont  les  héréticfues 

(tl)  Labbe,  1. 1,  p.  i5iâ.  ' 


ne  faisaient  plus  aucun  cas.  Mais  TEglis^e  a 
bien  soin  dnns  ce  concile  de  distinguer  les 
peines  spirituelles,  qu'elle  décerne  par  sa 
propre  autorité,  d'avec  les  peines  tempo- 
relles, qu'elle  décerne  avec  le  consentement 
et  avec  le  secours  des  princes.  Voici  comme 
elle  s'exprime  dans  son  canon  porté  contre  f 
l'hérésie  : 

«Quoique  l'Eglise,  comme  dit  saint  Léon, 
contente  de  prononcer,  des  peines  spirituel- 
les par  la  bouche  de  ses  ministres,  ne  fasso 
point  d'exécutions  sanglantes,  elle  est  pour- 
tant aidée  par,  les  luis  des  princes  chré- 
tiens, afm  que  la  crainte  des*  châtiments 
corporels  engage  les  couoablcs  à  recourir 
au  remède  spirituel.  » 

Voilà  le  préambule  de  discret,  rien  de  plus 
juste.  Elle  ne  fait  pas  d'exécutions  sanglau- 
tes;  mais,  blessée  dans  ses  droits,  attaquée 
dans  son  culte,  elle  invoque  les  lois  des 
princes  :  c'est  un  droit  dont  elle  userait  en 
pareil  cas,  aujourd'hui  comme  autref(>is  • 
Après  avoir  établi  ce  principe,  le  concile 
distingue  deux  sortes  a  hérétiques  dans  le 
midi  de  la  France  :,ceux  qui  prêchent  pu- 
bliquement Terreur,  et  ceux  qui  la  mettent 
en  pratique  par  le  fer  el  le  feu,  ceux  qni 
prêchent  le  nouveau  culte,  et  ceux  qui  l'é- 
tablissent par  la  force  et  la  violence.  Quant 
aux  premiers,  il  les  anathématise,  eux  et 
leurs  fauteurs,  les  sépare  de  la  communion 
des  Qdèles,  dél'end  d'offrir  pour  eux  (  11  )  le 
saint  sacriGce  de  la  messe,  et  de  leur  donner 
la  sépulture  chrétienne.  Par  là  on  vuil  que 
le  concile  n'emploie  que  des  peines  spiri- 
tuelles contre  ceux  qui  se  contentent  d'en- 
seigner et  décrocher  l'hérésie.  Quant  aux 
seconds,  qui  servaient  de  bras  aux  premiers 
et  [qui  allaient  dévaster  les*  provinces,  le 
concile  établit  des  peines  temporelles,  re- 
commande même  aux  chrétiens  de  se  défci:« 
dre  elde  repousser  la  force  pnr  la  force. 
Rien  de  plus  juste.  Il  est  permis  de  se  dé- 
fendre, cest  un  droit  naturel  qui  appartient 
à  tous,  et  qui  est  autorisé  par  toutes  les 
lois,  civiles  et  religieuses.  Mais  laissons 
parler  le  concile  lui-même  : 
,.  «Quant  aux  brabançons,  dit-il,  aragon- 
nais*  navarrais,  basques,  cottere  XIX  et  tria- 
verdins,  qui  ne  respectent  ni  veuves,  ni 
orphelins,  ni  Age,  m  sexe,  mais  pillent  et 
désolent  tout  comme  des  païens... 

Voilà  bien   les  violences,  telles  que  les 

Eratiquaient  ces  socialistes  du  xn*  siècle. 
Iles  sont  constatées  par  un  conci'.ede  trois 
cents  évêques,  qui  savaient  ce  qui  se  passait, 
et  dont  le  témoignage  est  par  conséi]uent 
irréfragable.  Trois  cents  évêques  attestent 
les  désordres  du  midi;  quel  fait  plus  cer- 
tain ?  Mais  le  concile  établit  encore  une 
distinction  *entre  ceux  qui  soudoient , 
retiennent  ou  protègent  ces  bandits,  comme 
faisaient  plusieurs  seigneurs  du  midi  de  la 
France;  et  ceux  qui  commettent  les  excès, 
le  fer  à  la  main.  Quant  aux  premiers,  le 
concile  veut  qu'on  les  dônouce  et  qti'*  n 
les  excommunie  nommémcitl   tous  les  d  - 
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manches  et  fêles*  et  qu'on  dégage  leurs  su- 
jets de  toute  obligjiiioB  de  tidôtité,  d'hom- 
mage et  d'oliéis^ance*  l^m  qu'ils  persévère* 
ronl  dans  rbérésîe  :  c*éuit  nue  suite  de 
l*excommunicati6n.  On  voit  q«e  le  concile 
veui  frapper  les  seigneurs  qui  protégeaient 
Ihs  hérétiques^  mais  les  peines  ne  soûl  que 
spirilueltes* 

Contre  ceux,  au  contraire  qiî  cemmeileni 
nuverlemeiit  des  violences  ,  lo  concile,  aidé 
psr  les  princes,  ordonne  de  prendre  les  ar- 
meSy.  de  leur  résister,  de  conQsqner  leurs 
hiens.  et  permet  de  les  réduire  en  ser- 
vitude. 

Nous  enj  >ignons  h  tous  tes  fidèles,  dit  le 
concile,  pour  la  rémission  de  leurs  péchés* 
de  s'opposer  courageusement  à  ces  ravages, 
et  de  défendre  par  les  armes  le  peuple  cbré* 
tien  contre  des  lûalheureux.  Nous  ordon- 
nons aussi  que  leurs  biens  soient  confisqués* 
et  qu'il  soit  permis  aui  princes  de  les  ré- 
duire en  servitude  (12). 

Le  concile,  au  lieu  d'avoir  été  tropsérèr<)* 
a  poussé  au  contraire  la  moiiéraiion  jusqu'à 
sa  dernière  limite;  car*  après  tout*  il  n*éta« 
btit  des  peines  temporelles  que  contre  les 
liandes  de  brigands  qui  servaient  de  bras 
aux  manichéens.  Pour  lesaulres,  c'est-à-dire 
pour  ceux  qui  prêchent  Jes  doctrines*  qui 
>oufllent  le  feu  de  la  révolte*  qui  font  mar- 
cher les  bandes  comme  pour  ceux  qui  les 
reçoivent,  les  favorisent,  il  n'y  a  que  des 
l»eines  spirituelles.  Cependant  ils  sont  aus- 
si coupables  que  les  premicis;  ils  ^OlJt  plus 
cou|iables  encore*  parce  qu'ils  sont  les  pre- 
miers auteurs  du  désordre.  Tant  qu'on  ne 
touchera  fias  à  eux,  les  brigandages  iront 
toujours  croissant.    *  * 

Le  décret  du  concile*  en  n*élablissant  que 
des  peines  spirituelles  contre  les  chefs*  est 
bien  insuflisant;  car  ils  les  méprisent*  Ce 
qui  est  plus  malheureux  encore*  il  n'est 
point  exécuté,  malgré  le  soin  que  prit  Pons 
d'Arsac*  arclievA^fue  de  Narbonne*  de  le  re- 
nouveler dans  sa  province  et  de  le  revêtir  du 
sceau  de  son  autorité  (13);  car  il  survint 
après  la  tenue  de  ce  concile  une  telle  cotiu 
plication  d'événements*  qu'on  fut  obligé 
d'oublier  tous  les  dangers  de  l'Eglise  du 
midi. 

En  1180,  Louis  le  jeune,  VU'  de  ce  nom* 
meurt  en  laissant  à  son  jeune  fils  Phi  ippe 
Auguste  un  royaume  plein  de  troub'es  et 
d'embarras  monarchiques.  Benri  II ,  roi 
d* Angleterre*  vit  ses  nls  se  révolter  contre 
lui,  et  employa  le  reste  de  ses  jours  à  les 
réduire.  A  sa  mort,Richard  Cœur*de-Lion  et 
Philippe  Auguste  se  firent  une  guerre  d*au- 
lant  plus  vive*  qu'elle  avaril  deux  mobiles, 
rivalité  de  gloire  et  rivalité  de  puissance. 

Le  midi  lui-même  fut  troublé  par  les  pré- 
tentions des  souverains.  Le  comte  de  Tou« 
louse  prétendait  au  marquisat  de  la  Pro« 
vence  proprement  dite;  le  roi  ifAragon  s'en 
était  emparé  à  la  mort  de  Raimond  Béran- 
Ber,  tué  au  siège  de  Nice*  en  1177. 

(12)  Ublie,  1. 1,  p.  45ii. 

(15)  Diifii  Vai^£cue,  I.  m,  c.  76.) 

iU)  Fkttry,  t.  XV,  p.  498.  —  Uom  Vaisselle,  I. 


De  là  une  guerre  acliarnée  à  laquelle  pri- 
rent part  tons  les  seigneurs  du  midi  et  du 
littoral  de  la  Méditerranée. 

La  papauté  elle-même  a  de  graves  occu- 
pations. En  1185,  Salâdin  sorUnl  de  l'Egy  p- 
ie*  s'avance; par  une  marche  rapide  à  travers 
là  Palestine  *  et  s'empare  de  Jérusalem. 
Comme  è  Tordinaire*  les  Croisés  invoquent 
le  secours  de  l'Occident.  Tout  le  fardeau 
d'une  nouvelle  Croisade  tomlie  sur  le  bras 
des  Papes.  A  leurs  eibortatioas  *  Kélite  des 
guerners  chrétiens  se  transporte  en  Orient. 
De  la  sorte,  les  catholiques  du  midi  sont 
abandonnés  à  leur  propre  sort  :  ils  ont  la 
doul«fur  de  voir  leurs  églises  profanées , 
brûlées  et  ruinées  «le  fond  en  comble*  leurs 
évêques  chassés  ou  agissant  de  connivence 
avec  les  nouveaux  docteurs.  Ils  sont  en 
proie  aux  insultes  des  hérétiques  et  obligés 
de  fuir  leurs  habitations*  &!ils  ne  veulent  pas 
devenir  victimes  de  leur  fureur.  De  grandes 
calamités  pèsent  sur  tout  le  midi.  Les  prin- 
ces voisins,  qui  seuls  pouvaient  les  secou- 
rir* sont  entraînés  ailleurs  par  leur  gloire 
ou  leur  ambition  ;  le  glaive  matérit-l  qui  de- 
vait se  tirer  rx>ntre  Tbérésie*  est  rougi  du 
sang  des  chrétiens. 

Cependant*la  papauté*  malgré  ses  innom- 
brables embarras,  n'est  pas  sourde  aux  cris 
des  catholiques  du  midi.  En  ttS^,  Henri , 

3 ni  d'abbé  de  Clairvaux  était  devenu  car- 
inai  et  évêque  d*Alliano,  fut  envoyé  en 
France  en  qualité  de  légat.  C'est  le  même 
Henri  qui,  envoyé  dans  cette  roissio:;  oi  don- 
née par  le  Pape  vi  par  le^  deux  rois*  nous 
en  a  laissé  une  relation  ;  il  connaissait  dono 
h  situation  du  pays. 

Arrivé  dans  le*^  midi,  il  frap|)a  un  grand 
coup  en  dé|>osant  deux  archevêques,  ceux 
de  Lyon  et  de  Narljonne*  probablement  par- 
ce qu'ils  n'avaient  point  résisté  avec  assez 
de  vigueur  aux  hérétiques.  L'évêque  do 
Poitiers  fut  |)lacé  è  Lyon*  et  l'évêque  de  Bé- 
liers* Bernard  Gaucelin,  è  Narbonne.  Lo 
légat  se  mit  ensuite  à  la  tête  des  catholiques, 
et  apris  avoir  formé  nne  petite  armée,  il 
prit*  malgré  une  vive  résistance,  le  ebâienu 
de  Lavaur*  et  força  le  comte  Roger  de  Bé- 
ziers  et  plusieurs  autres  seigneurs  à  abjurer 
l'hérésie.  Par  leur  acte  d'abjuration  *  nous 
voyons  de  nouveau  que  les  doctrines  des 
albigeois  ne  différent  pas  de  celles  des  an- 
ciens manichéens  (1^).  Mais  l'abjuration  des 
f^rmces  n'était  (tas  sincère,  ils  revinrent  à 
eurs  erreurs  aussitôt  que  le  légat  et  les 
catholiques  qu'ils  commandaient  se  furent 
retirés  (15).  Las  différentes  bandes  conti- 
nuèrent à  désoler  le  iiays.  Dans  le  Herri,  ils 
commirent  i\es  excès  inouïs*  auxquels  ils 
ajoutèrent  de  sanglants  outrages.  Ils  vio- 
laient les.femmes  en  présence  de  leurs  ma- 
ris, incendiaient  les  églises*  faisaient  souf- 
frir d'horribles  tourments  aux  religieuses  et 
aux  prêtres*  foulaient  d'ailleurs  aux  pieds 
la  sainte  Eucharistie,  enlevant  les  vases  sa- 
crés, et  mettant  sur  la  tête  de  leurs  concu- 

iix,  c.  85. 
(15)  Ibid.      . 
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bines  les  cor|K>raui  en  forme  de  voiles  (1&) 
Les  eadioliques  du  pays  s'étant  unis  pour 
lear  déien*ie  comn^une,  en  tuèrent,  selon 
les  vns,  7,000,  selon  les  autres  plus  de 
10,000  près  de  Châieaudun.  Cette  victoire  ne 
lesroettail  pas  encore  è  Tabri  de  leurs  in- 
sultes; il  fallut  que  Philippe  Aiiguste  leur 
eoTOjât  de&  troupes  auxiliaires  pour  les  en 
délifrer  (17).  La  même  année  Dn  en  décou- 
nit  è  Arras  ;  ils  furent  interrogés  et  con- 
damnés par  rarclievèaue  de  Reims,  livrés 
80  bras  séculier  et  brûlés  sur  la  place  pu- 
blique (18)»  le  nord  de  la  France  ne  voulant 
pas  s'attirer  les  malheurs  du  midi. 

Ainsi,  la  guerre  civile  fut  allumée  dans 
le  midi  y  non  par  les  catholiques,  par  les 
Papes  ou  les  évoques,  mais  par  les  mani- 
chéens, qui  ne  gardaient  plus  aucun  ména- 
gement, et  V^<^haient  leurs  al>ominabies 
doctrines,  en  employant  Iç  fer  et  le  fou  coq- 
Ire  ceux  qui  n*en  veulent  pas.  Les  évéqucs 
étaient  trop  faibles  pour  leur  résister,  La 
pluiiart  des  seigneurs  les  favorisaient ,- soit 
en  secret,  soit  en  public. 

2*  Sévérité  de  Lucius  III.  —  Après  ces 
fsiiSt  la  Pape  Lucius  III,  C]i!i  avait  succédé  à 
Aieiandreen  1181,  et  qui,  snns  être  savant, 
était  expérimenté  dans  les  affaires  ,  sentit 
rinsuffisanco  du  décret  de  Lntran.  Ce  décret, 
comme  nous  Tavons  vu,  n'établissait  de  pei- 
nes temporelles  que  contre  iceox  qui  rava- 
geaient les  provinces;  mais  leurs  chefs^lleurs 
protecteurs  et  leurs  fauteurs ,  aussi  coupa- 
bles» et  peut-être  plus  coupables  encore, 
a*élaient  frappés  que  de  peines  spirituelles 
dont  ils  ne  tenaient  aucun  compte.  Le  Pape 
Lacius  111  voit  bien  que  tant  que  ces  der- 
niers ne  seront  pas  punis,  on  cherchera  en 
vain  è  détruire  les  bandes.  Il  assemble  donc» 
en  IIM,  à  Vérone,  une  nombreuse  assem- 
l)iée  composée  de  cardinaux,  d'évôuuesi  de 
princes  et  de  seigneurs  ,  parmi  lesquels 
'empereur  d'Allemagne  tenait  le  premier 
nog.  Il  oonOrme  d'abord  le  décret  du  con- 
cile de  Lalran,  en  renouvelant  tous  les  ana- 
thèmes  prononcés  contre  ceux  qui  nréchent, 
qui  professent  ou  enseignent  l'hérésie,  com- 
me aussi  contre  ceux  qui  les  reçoivent,  les 
favorisenl  ou  les  prolésent.  Mais  il  ne  s'ar- 
rête pas  là,  comme  l'a  lait  le  concile  de  La- 
trin.  Avec  le  concours  de  l'empereur  et  des 
pnnees,  il  établit  des  peines  temporelles  en 
ces  termes  : 

•  Et  parce  que  la  sévérité  de  la  discipline 
ecelésiasliquo  est  quelquefois  méprisée  par 
^ax  qui  n'en  comprennent  pas  la  vertu  » 
BOUS  ordonnons  que  ceux  qui  seront  mani* 
fatemeot  convaincus  des  erreurs  susdites, 
s*iis  sont  clercs  ou  religieux,  soient  dépouil- 
lés de  tout  ordre  et  bénéfice  et  abandonnés 
i  la  puissance  séculière  pour  recevoir  la 
punition  convenable;  si  ce  n'est  que  le  cou- 
(iole,  sitôt  qu'il  sera  découvert,  fasse  abju- 
niioQ  entre  les  mains  de  l'évéque  du  lieu. 
H  en  sera  de  même  du  laïque,  et  il  sera  puni 
par  le  juge  séculier  s'il  ne  fait  abjuration. 

(16)  Percin,  ap.  dom.  Vaisselle,  I.  xxi,  note  9.        France,  p.  il,  12. 
(n}GaQfrid.  Vosiens.  l.  XYil  des  Hittoriens  de         (18)  Pagi,  an.  1183,  n.  5,  8. 


Ceux  qui  seront  seulement  suspects  seront 
punis  de  même,  s'ils  ne  prouvent  leur  in- 
noeence  par  une  purgation  convenable. 
Mais  ceux  qui  retomberont  après  l'abjura- 
tion ou  la  purgation  seront  laissés  au  juge- 
ment séculier,  sans  Aire  plus  écoutés.  » 

Ainsi,  4eeux  qui  seront  convaincus  d*héré-  ' 
sie  par  les  juges  ecclésiastiques,  a't7«  tie  sa 
rétractent^  seront  dépouillés  de  leurs  biens, 
livrés  au  bras  séculier  et  punis  selon  les  lois 
civiles.  Si,  après  leur  abjuration,  ils  retom- 
bent, ils  ne  seront  pins  écoutés  parrEglise» 
c'est-à-dire  ils  seront  livrés  au  bras  séculier. 
Le  pontife  donne  ensuite  de  sévères  instruc- 
tions aux  évoques  du  midi,  dont  plusieurs 
étaient  négligents  à  remplir  leurs  devoirs ^ 
D'un  côté  ils  n*a|)pliquaient  nas  les  censures 
prononcées  par  les  conciles,  de  Paulre 
ils  ne  visitaient  pas  leurs  diocèses'  pour 
les  purger  de  la  contagion  de  l'hérésie, 
deux  devoirs  importants  qui  leur  sont  re- 
commandés. Voici  comme  le  Pape  s'expri- 
me : 

«  L'excommunication  que  nous  voulons 
étendre  i  tous  les  hérétiquessera  renouvelée 
par  tous  les  évoques  aux  grandes  soleïMii- 
tés  ou  quand  l'occasion  s'en  présentera.  Les 
évoques  qui  seront  négligents  à  le  (aire  se- 
ront suspendus  de  leurs  fonctions  épiscopa- 
les  pendant  trois  ans.  Nous  ajoutons,  par  le 
consi'il^des  évoques  et  sur  la  remontrance 
de  Tempereur  et  des  seigneurs  de  sa  cour, 

Îrue  chaque  évèque  visitera  une  ou  deux 
ofs  Tannée,  soit  par  lui-môme,  soit  par  sou 
archidiacre  ou  par  d'autres  personnes  capn- 
blesy  les  lieux  do  son  diocèse  où  Ton  dit 
qu'il  y  a  des  hérétiques  ;  là  il  fera  jurer  trois 
ou  quatre  hommes,  au  plus,  de  bonne  rép  i- 
taiion,  et  s'il  juge  à  propos,  tout  le  vo  su  a» 
ge;  que  s'ils  apprennent  qu'il  y  ait  parmi 
eux  des  hérétiques  ou  des  gens  qui  tien- 
nent des  conventicules  secrets  ou  qui  mè- 
nent une  vie  différente  du  commun  des  fi- 
dèles, ils  les  dénonceront  l  l'évèque  ou  h 
l'archidiacre.  L'évoque  ou  l'archidiacre  ap- 
pellera devant  lui  les  accusés;  s*il s  n.e  ^o 
purgent  suivant  la  coutume  du  pays  ou  s'ils 
retombent,  ils  seront  punis  par  la  jugement 
des  évêques.  Que  s'ils  refusent  de  jurer,  ils 
seront  déclarés  hérétiques.  » 

Mais  toutes  ces  dispositions  seront  inuli* 
les  si,  comme  par  le  passé,  les  seigneurs 
protègent  tes  hérétiques  et  refusent  leur 
concours  h  l'Eglise.  Le  coccile,  pour  obvier 
è  cet  inconvénient,  rappelle  les  seigneurs  à 
leurs  devoirs,  et  les  menace  même  de  pei- 
nes temporelles  et  spirituelles  s'ils  ne  les 
remplissent  pas.  £n  voici  les  termes  : 

«  Nous. ordonnons,  de  plus ,  queias  com- 
tes, barons,  les  recteurs  et  les  consuls  des 
villes  et  des  autres  lieux  promettent  par  ser- 
ment, suivant  la  monition  des  évêques, 
d'aider  efiicacement  l'Ë^lise  en  tout  ce  que 
dessus,  contre  les  hérétiques  et  leurs  com- 
plices, quand  ils  en  seront  requis,  et  qu'ils 
s'ai>pliqueront  de  bonne  foi  à  exixuier,  se- 
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Ion  leur  pouvoir,  ce  que  l'Eglise  el  TEmpire 
ont  slalue  surceUe  tnalière;  sinon  ils  set*ont 
dépouillés  de  leurs  charges  et  ne  seront  ad- 
mis h  aucune  autre,  oulre  qu'ils  seront  ex- 
communiôs  et  leurs  terres  mises  en  inlerdit. 
La  ville  qui  résistera  à  ce  décret,  ou  qui  » 
étant  avertie  par  Tévêque,  négligera  de  pu- 
nir les  contrevenants,  sera  privée  du"coui- 
merce  des  autres  villes  et  perdra  la  dignité 
épiscopole.  En  général,  tous  les  fauteurs 
d  héréiiques  seront  notés  d'infamie  perpé- 
tuelle, el  comme  tels  exclus  de  roffico  d'a- 
vocats et  de  témoins  el  de  toute  autre  fonc- 
tion publiqDe(19).  » 

Tel  est  le  décret  qui  a  été  fait  par  le  con- 
cours d^s  deux  puissances ,  pour  Texlirpa- 
tion  de  VhérésiealbigeoiseX'Eglise  emploie 
les  censures  ecclésiastiques;  Tempereur,  les 
seigneurs  et  les  magistrats  y  attachent  des 
peines  temporelles.  De  cette  sorte,  Phéréli- 
que  puni  par  PK^Iise  est  puni  également 
par  la  puissance  civile.  Mais  on  voit  la  diffé- 
rence centre  ces  deux  décrets.  Celui  du 
congrès  de  Vérone  frappe  de  peines  tempo- 
relles ceux  que  le  décret  de  Latran  n*avait 
soumis  qu*à  des  censures  ecclésiastiques. 
Les  docteurs  et  les  protecteurs  des  héréti- 
ques sont  maintenant  dépouillés  de  leurs 
hiens  et  de  leurs  dignités  livrés  au  bras  sé- 
culier et  punis  selon  les  lois,  s'ils  ne  font 
point  abjuration.  Auparavant  ils  étaient  seu- 
lement excommuniés  et  séparés  de  la  com- 
munion des  Qilèles. 

Quand  on  lit  ce  décret  isolément,  sans 
faire  attention  aux  faits  de  Thistoire,  et 
sans  examiner  contre  qui  il  est  dirigé»  on 
serait  tenté  de  croire  que  Je  Pape,  les  évô- 
({ues  et  les  princes  punissent  pour  le  seul 
crime  d'héré>ie,  ou,  comme  on  dit,  pour  de 
simples  opinions.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi, 
le  concile  frappe  non  Thérésie  spéculative, 
ou  raisonneuse,  mais  Thérésie  agissante  et 
dévastatrice  ;  Tliérésie  qui  se  produit  au  de- 
hors par  des  atlenlals  aux  mœurs  publi- 
ques, par  des  attentats  contre  le  culte  catho- 
lique et  contre  la  vie  et  la  propriété  de  ceux 
qui  le  professent,  crimes  qu'on  punirait 
aujourd'hui  comme  autrefois.  Car«  si  nous 
n'avons  plus  de  lois  contre  l'hérésie,  nous 
en  avons  contre  les  effets  de  l'hérésie.  L'at- 
tentat, dit  notre  Code  pénal,  art.  91,  donê 
le  bal  sera  soit  d'exciier  à  la  guerre  civile^ 
en  armant  ou  en  portant  les  citoyens  ou  ha- 
bitants à  s'armer  les  uns  contre  les  autres^ 
soit  de  porter  la  dévastation^  le  massacre  ou 
te  pillage  dans  une  ou  plusieurs  communes^ 
sera  puni  de  mort.  Les  complices,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  par  dons,  |)romesses,  abus 
d'autorité  ou  de  (>ouvoir  ou  par  machina- 
tions ou  artifices  ont  provoqué  radian  ou 
ont  donné  des  instructions  pour  la  com- 
nicltre  sont  punis  delà  môme  peine  (art. 
r#9,  60).  D'un  autre  côté,  les  lois  de  notre 
Code  pénal  contre  les  associations  iiiicitns 
et  contre  les  attentats  aux  mœurs  (art.  291, 
330  ),  ne  se  concilieraient  pas  non  [Hns  avec 

(49)  L:)1ib.,  i,  X,  p.  1737. 

(iUj  Wùiiwciii,  Aov.  subi,  dipl,^  I,  80,  ap.  Hur- 


les assemblées  nocturnes  dos  manichéens* 
En  comparant  le  décret  de  Vérone  avec 
ceux  de  notre  Code  pénal,  on  voit  qu'il  est 
impossible  de  le  blâmer  sans  déchirer  no- 
tre propre  législation.  L'hérésie  ne  doit 
point  servir  de  passe-nort  à  des  désordres 
qui  ont  été  réprimés  dans  tous  les  temps. 
Mais  ce  décret,  comme  celui  du  concile  de 
Latran,  ne  fut  point  exécuté  ;  h  cette  épo- 
que, il  fallait  autre  chose  qu'un  décret.  Les 
seigneurs  du  midi  favorisent  l'hérésie,  les 
évoques  sont  ou  trop  mous  ou  trop  faibles 
pour  leur  résister.  Les  Papes,  outre  les 
embarras  que  leur  cause  une  nouvelle  Croi- 
sade pour  la  Palestine,  se  succèdent  rapi- 
dement sur  le  trOne  pontifical  et  n'ont  pas 
le  temps  de  rien  entreprendre.  Les  héréti- 
ques restent  donc  tranquilles  jusqu*à  l'avé- 
nement  d'Innocent. 

3'  Justification  d'Innocent  IIL  —  Depuis 
le  décret  de  Lucfus  lit  (1184),  il  se  passa 
un  espace  de  24  ans  ,  sans  que  les  albi- 
geois eussent  éprouvé  aucune  opposition 
sérieuse.  Us  furent  au  contraire  favorisés 
par  de  nouveaux  protecteurs  sous  lesquels 
ils  purent  agir  à  volonté.  Ils  en  profitèrent 
largement  pour  se  fortifier  de  plus  en  plus 
dans  le  roiai  de  la,  France,  et  pour  s'éten- 
dre dans  les  pays  voisins,  lis  avaient  éta- 
bli des  évèchés'en  Espagne,  envoyé  des  mis- 
sionnaires dans  l'intérieur  de  la  France, 
dans  les  comtés  de  Nevers,  d'Auxcrre»  eo 
Lorraine,  et  en  Alsace,  et  jusqu'en  Bavière. 
En  Italie,  ils  avaient  réveillé  leurs  anciens 
sectaires  et  s'étaient  répandus  dans  la  Ro« 
magne,  dans  les  duchés  de  Modène,  do 
Toscane,  et  jusque  dans  la  cam|>agne  de 
Rome,  infectant  les  principales  villes  du 
venin  de  leur  hérésie.  Leur  but  était  d'en- 
yaliir  tout  TOccident. 

Le  centre  se  trouvait  toujours  dans  le  midi 
de  la  France,  où  ils  avaient  gagné  la  petite 
et  la  gninde  noblesse.  Leur  histoire  nous  pré- 
sente deux  faits  bien  remarquables.  D'un  côtéi 
ijs  ruinaient  la  base  du  pouvoir  ;  ils  baissaient 
les  princes,  et  toute  personne  revêtue  de 
quelque  autorité  :  de  l'autre,  ils  caressaient 
le  pouvoir,  se  mettaient  à  ses  genoux  cha- 
que fois  qu'ils  pouvaient  en  espérer  protec- 
tion. C'est  surtout  auprès  des  jeunes  princes 
qu'ils  employaient  leurs  moyens  de  séduc- 
tion. Ils  surprenaient  leur  inexpérience  et 
leur  crédulité  en  flattant  leurs  passions. 
Ainsi ,  ils  avaient  cherché  è  gagner  Henri  VI, 
fils  de  l'empereur  Barberousse.  Il  parait  que 
leur  œuvre  était  avancée;  mais  elle  échoua 
devant  la  vigilance  du  pape  Urbain  111,  qui 
en  écrivit  à  Godcfroi,  évéaue  de  Viterbe, 
chapelain  do  l'empereur  (20). 

Les  Albigeois  furent  plus  heureux  dans  le 
midi  de  la  France.  Ils  y  gagnèrent  à  leur 
cause  le  fils  de  Raimond  V,  qui  succéila  à 
son  père  en  1194,  et  qui  prit  le  nom  de  Uai- 
inond  VI.  Cette  conquête,  qui  causa  tant  de 
joie  dans  le  camp  des  manichéens,  causa 
aussi  leur  ruine,  et  celle  de  leurà  piotec- 

tnr,  l.  Il,  p.  325. 


1J3 


ALB 


DES  CONTBOVEMBS  HISTûlUQUES. 


ALB 


106 


(eors.  Raimond  étail  eomoie  un  souverain 
(iaos  le  midi.  Sa  cour«  (lui  altirait  tous  le$ 
seignearSt  les  poètes  et  les  musiciens  «  Alait 
pus  brillante  que  celle  du  roi  de  France. 
Ses  domaines,  qui  comprenaient  une  grande 
|wirlie  des  pr nvim^es  mér idioaales ,  surpas- 
saient de  t>eaucoup  tous  les  grands  fiefs  du 
rovaame.  Ce  prince  n*élait  pas  sans  méritef 
iûen  fallait  beaucoup;  mais  il  était  amoMi 

£ar  les  plaisirs,  et  awiit  éprouvé  de  bonne 
eare  une  vive  sjropalbie  pour  les  mani- 
ebéens.  dont  la  morale  si  commode  conven 
sait  beauooup/ft  ses  goûts  :  cependajit,  il  fut 
obligé  de  dissimuler  durani  le  règne  de  S03 

Ère,  qui,  étant  désabusé,  ne  soulTralt  plu3 
I  hérétiques.  Il  avait  même  pubUé  contre 
eox  des  édits  bien  sévères,  qui  condniR- 
uient  an  supplice,  avec  ci)nrnieation  drs 
biea$,  tous  ceux  qu'on  trouverai!  à  Ton- 
loQse  et  tous  ceux  qui  les  auraient  accueil- 
In,  et  rhistoire  rapporte  que  plusieurs  fu* 
reot  brûlés  vifs  (21).  iMais  Raimoud  Vf  ne 
comprenait  pas,  (X>mme  son  père,  Tabime 

Jae  creusaient  sous  lui  les  manichéens, 
«ind  il  eut  Bne  fois  Tautorité  en  mains,  il 
oe  cacha  plus  ses  sentiments,  quoiqu'il  con* 
serrât  toiôoixrs  les  dehors  catholiques.  Soa 
enthousiasme  pour  ces  hérétfques  allait  jus* 
qti*è  la  folie.  Il  ne  voyageait  jamais  sans  en 
aToirau  moins  deux  à  ses  côtés.  Partout  où 
ii  en  rencontrait,  il  se  mettait  à  leurs  ge« 
fioax,  les  appelant  ses  seigneurs  et  ses  frè- 
res, et  leur  prodiguant  toutes  sortes  de 
caresses.  Souvent  il  se  rendait  à  leurs  as- 
$e:Dblées  nocturnes,  et  quand  on  lui  fai- 
sait observer  qu*i)  s^exposait  à  être  dépouillé 
de  ses  États,  car  telle  était  la  loi  de  cette 
^(«qae,  il  répondait:  «Je  neTignore  pas; 
orais  c'est  on  parti  pris;  je  sacrifierais  pour 
(Ui  jusqu'à  ma  t^e  (â2).  »  Aussi  il  en- 
Murageait  les  manichéens,  et  donnait  des 
récompenses  à  tout  chevalier  qui  entrait 
v!«n$  leur  seeie  (33). 

ii  n'en  fallait  pas  davantage  à  ces  sectaires 
rour  s'établir  d'une  manière  définitive  dans 
le  midi  de  la  France.  Encouragés  et  pro* 
légés  par  les  seigneurs,  et  surtout  par  le 
romte  de  Toulouse ,  ils  déployèrent  tout 
leur  zèle  et  leur  activité;  entraînèrent  les 
populations,  employant  tour  à  tour  la  rose 
H  ta  violence.  Ils  étaient  au  comble  de  leurs 
vœai,  et  ils  devaient  Tôlre;  car  ils  avaient 
obtenu  ce  quMIs  avaient  cherché  en  vain  et 
pirde  longs  efforts,  en  Perse*  en  Arménie, 
ea  Asie,  en  Bulgarie,  en  Afrique,  et  dans 
lootes  les  parties  de  l'empire  romtiin,  un 
coUe  public  toléré  par  l'Etat.  Depuis  neuf 
vi<*ies,  ils  r  travaillaiem,  et  ils  y  avaient 
Njours  échoué.  Maintenant  s'ouvre  pour 
^ttx  une  ère  nouvelle.  Ils  ont  un  souverain 

2 pi  les  protège;  ils  ont  un  culte  public,  une 
iérarehie,  un  peuple  défoué  et  enthou- 
*i^e,  dont  les  brats  scMt  k  leur  service;  ils 
|OQi  arrivés,  en  un  mot,  k  Tétat  de  société» 
tl  e&tTrai,  il  y  a  encore  bien  des  catholiques 


sincèrement  attachés  h  la  religion  de  leurs 
pères;  mais  on  a  des  armes  pour  les' sou- 
mettre,  et  Ton  ea  Ct  u3age.  Les  évèques 
étaient  trop  faihies  pour  s'opposer  au  mou*- 
vcment  général.  Le  clergé  du  second  ordre 
n'était  p4us  respecté;  sa  voix  étaii  élouiïéo 
au  milieu  des  cris  de  joie  de  i*hérésie.  (Tea 
était  fait  de  la  ireligion  catholique  :  le  midi 
de  la  France  avait  embrassé  le  manichéisme, 
et  les  pavs  voisins  eq  étaient  déjà  infectés. 
La  mal  étaitgri^od,  et  plus  grand  qu'on  ne  se 
l'imagine  au  premier  abord;  car  il  s'agissait 
de  l'eKÎstenc^e  de  TËglise  catholique.  L'Orient 
était  perdu  pour  TJËglise  romaine.  La  croix 
au*on  avait  plantée  un  moment  sur  les  murs 
de  Jérusalem  venait  d'être  abattue  par  Sala- 
din.  Il  ne  restait  plus  aux  Groi>és  que  quel- 
ques coins  de  terre  daos  la  Syrie.  Toutes 
les  espérances  dje  l'Eglise  sont  donc  en  Occi* 
dent.  Si  le  manichéisme  l'envahit,  plus  de 
christianisme.  La  monarchie  H*est  pas  moins 
menacée  que  l'Eglise;  car  il  e&t  impossible 
de  maintenir  Tordre  public  avec  les  élé- 
ments de  la  société  n^anichéenna.  Nul  sou* 
verain,  de  quelque  religion  qu'il  tCki,  n*avait 
encore  vu  la  possibilité  de  constituer  un 
État  avec  les  doctrines  de  Manès.  C'est  pour- 
quoi ils  n'avaient  jiiimais  pu  se  décider  à  la 
tolérance.  Ainsi,  cette  religion  nniique,  si 
vénérée  en  Occident  depuis  près  de  douse 
siècles,  qui  avait  vaincu  la  barbarie,  civi- 
lisé les  peuples,  formé  les  uionarchies,  va 
être  détruite  et  remplacée  par  une   autre 
dont  les  principes  sont  monstrueux.  La  mo* 
r^le  sublime  de  l'Evangile,  qui  a  formé  tant 
de  saints,  va  être  remplacée  par  une  corrup* 
tion  générale,  par  des  turpitudes  qu'on  ne 
peut   nommer.  Quel  avenir  réservé  k   la 
France  1  quel  imminent  danger  1  L'œuvre 
n'est  plus  à  l'état  de  projet  ;  elle  est  avan- 
cée, et  pour  ainsi  dire  consommée.  Les  ma-< 
nichéens  sontlesmattres;  ils  ont  jeté  des  rsr 
cines  profondes  qu'il  est  difficile  d*arrai'her. 
Les  pajs  voisins  sont  menacés  de  la  même 


contagion. 


Quel  Cât  l'homme  capable  d'arrêter  le  cours 
d'un  pareil  fléau,  soutenu  par  la  puissance 
du  midi.  Oieu,  qui  veille  sur  son  Église,  la 
réservé  dans  le  aeciret  de  sa  providence;  il 
le  produit  si  bien  en  temps  et  lieu,  que  l'on 
pourrait  dire  :  tel  péril,  tel  faomme.  L'Ëglise 
n'en  a  jamais  manqué  dans  de  pareils  dan- 
gers. Cet  homme  est  le  Pape  Innocent  |II, 
dont  les  lumières  et  les  vertus  avaient  attiré 
depuis  longtemps  l'attention  des  Romains. 
Il  est  jeune  encore,  car  il  n'a  que  trente«six 
ans  ;  maisil  a  toute  la  sagesse ,  toute  la  matu- 
rité de  l'Age  avancé.  Depuis  longtemps,  le 
siège  de  Rooie  n'avait  vu  un  Fontife  aussi 
éminent.  Il  a  autant  d'énergie,  autant  de 
fermeté  que  Grégoire  VII;  mais  il  est  peut- 
être  plu^  calme,  plus  prompt  et  plus  ré- 
solu. 

Innocent  UI  avait  envisagé  avec  sanj^- 
froid  tout  le  péril  dont  la  chrétienté    '     ' 


(SI)  IteiD  Taissetlo,    lib.  xs,  c.  41,  PrêUHê. 

1-67. 
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(M)  HUtoin  éê  l'Eglkê  fsU.,  i,  X,  p.  U$. 
(M)  Hurter,  Innocent  Ifti  i.  Il»  p^  354» 
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inenacjfe.  Il  s'en  occupa  dès  les  premiers 
moroenls  de  son  pontificat,  bien  décidé  à  em- 
ployer contré  l*hérésie  tous  les  moyens  en 
son'pouyoîr. 

T:a  conduite,  dlnnocentlll,  comme  celle 
de  Grégoire  VII,  a  été  le  sujet  d'amères  cri- 
tiques et  de  gratndes  déclamations.  C*est  à 
lui  principalement  qu'on  a  fait  les  repro- 
ches dMntolérance,  de  cruauté  ;  c*e$t  lui 
principalement  qu'on  a  accusé  d'uroir  oU' 
blîé  l'esprit  du  christianisme  et  hi  régie  de 
la  primitive  Eglise  (S^). 

Pour  le  justiQeril  ftiiit  se  placer  avant  tout 
dans  les  circonstances  où  le  Pape  s*est 
trouvé;  considérer  la  position  qu'il  occu- 
pait dans  les  Etats  catholiques. 

Un  homme  attaqué  dans  la  rue  a-t-il  le 
droit  de  se  défendre  et  de  crier  au  secours? 
Si  les  évAques  d'aujourd'hui  étaient  aMaqués 
'el  erpulsés  de  leurs  palais  par  une  bande 
de  brigands  ;  si  i  on  démolissait  leurs  ca- 
thédrales et  qu'on  brôlftl  tous  les  objets 
servant  au  cu'te,  auraient-ils  le  droit  d'in- 
voquer les  lois  protectrices,  Taulorité  des 
magistrats,  et  au  besoin  le  secours  du  kou- 
vernemem  7  Et  si  les  évéqnes  étaient  oégli- 
pents  è  le  faire,  îe  Pape  serait-il  en  droit 
d'eihorter  les  souverains  è  protéger  un  Cul- 
te garanti  en  vertu  d'un  concordat  etd'une 
eonstitotion  de  l'Etat?  Un  enfant  p&urrait 
répondre  à  ces  questions.  Eh  bienl  «Iles 
étaient  les  mêmes  exactement,  ni  plus  ni 
tneins,  du  temps  d'Innocent  III.  Car,  d'après 
les  faits  déjà  exposés,  il  y  avait  un  vaste 
comfvlot  contre  leculte,  contre  la  morale  pu- 
blique, contre  les  lois,  contre  la  famille, 
contre  la  société  entière,  complot  en  voie 
d'exécution  ;  les  manichéens   ne  laissaient 

f)as  leurs  doctrines  è  l'état  d'opinions,  ils 
es  mettaient  en  pratique  par  de  honteuses 
débauches;  ils  chassaient  les  évèaues,  mal- 
traitaient le  clergé,  et  immolaient  à  leur  fu- 
reurtons  ceux  qui  ne  voulaient  fms  adopter 
leurs  opinions.  «  Je  ne  trouve  partout,  dit 
un  voyageur  qui  était  sur  les  lieux,  que 
des  villes  consumées  ou  des  maisons  rui- 
nées (25).  J'y  ai  vu,  dit-il  dans  une  autre 
lettre,  les  églises  brûlées  ou  presque  dé- 
truites, et  les  lieux  qniservaient^auparavant 
d'habitaiion  aux  hommes,  devenus  la  re- 
traite des  bêtes  (26).  » 
-  Au  milieu  de  ces  débauches  et  de  ces  rui- 
nes, au  milieu  de  cette  conspiration  géné- 
rale et  de  cette  licence  effrénée  qui  ne  re- 
connaissait plus  de  bornes  et  qui  meitait 
en  principe  le  vol,  le  [ûllage,  l'adultère,  le 
meurtre,  Tinfanticide  et  un  affreux  liberti- 
nage (S7),  le  pontife  n'était-il  pas  en  droit 
dtfjeier  un  cri  de  détresse  et  d'appeler  au 
secours  I  Raimond  V,  comte  de  Toulouse, 

(24)  Voy.  Gbégoire  VU.  Nous  ^vons  prouvé  siir- 
aboiiUaiiiment  qut^  TEglise  avait  toujours  suivi  la 
même  condtifta  envers  les  hérétiques. 

(i5)  BùennedeTournay.  Dom  Vaisaette,  liv.  xix, 

'  (^)  1(1,  cap.  85. 

^7)  Dom  Vaiasette,  liv.  xix  c.  758. 
[i8)  Aussi  la  plupart  dei  princes  se  faiiaient  un 
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l'avait  fait  plus  de  30  ans  avant  lui.  etnul 
ne  lui  en  a  fait  un  crime. 

S'il  ne  l'avait  pas  fait,  Il  aurait  manqué 
aux  devoirs  les  pins  impérieux  de  sa  digni- 
té;]! aurait  manqué  encore  aux  devoirs  que 
lui  imposait  lu  société  chrétienne.  Pour  le 
comprendre,  il  sulBt  de  considérer  la  posi- 
tion politique  <|u*il  tenait  dans  les  Etats  de 
l'Occident.  Dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  comme  sous  les  empereursdo 
Constanlinopie,  l'Eglise  était. è  la  merci  des 
souverains.  Ceux  -ci  pouvaient  lui  faire  du 
bien,  mais  ils  le  faisaient  de  leur  libre  vo- 
lonté, sans  y  être  contraints  par  personne  ; 
ils  pouvaient  aussi  lui  faire  du  mal,  et  ils 
lui  en  ont  fait  bien  souvent,  en  se  déclarant 
les  protecteurs  et  les  fauteurs  de  l'hérésie. 
fians  ce  cas  TEglise  n'avait  d'autres  armes 
que  la  patience,  la  prière  et  l'apologie.  Mais 
en  Occident,  depuis  le  moyen  Age  et  sur- 
tout depuis  Charlemagne,  TEglise  se  trouve 
au-dessus  du  caprice  des  souverains;  ceux- 
ci  se  sontsoumisaelle  d'eux-mêmes  dans4oqt 
ce  qui  regarde  la  foi,  la  moraleetladisci^rii- 
ne.  lisse  sont  engagés,  par  serment,  è  gar- 
der Tunité  et  è  la  maintenir  dans  leurs 
royaumes,  sous  peine  de  déposition.}De cette 
sorte,  l'Eglise  a  puissance  souveraine  cha- 

3ue  fois  qu'il  s'agit  du  maintien  de  la  foi  et 
e  la  discipline.  Elle  a  une  arme  terrible, 
r*excommunication,  oui  met  à  ses  ordres  le 
pouvoir  des  rpis  et  1  épée  des  chevaliers: 
témoin  les  Croisades. En  effet,  l'Eglise  éleva 
]«  voix  en  faveur  de  l'infortune  ;  les  rois, 
les  chevaliers  se  crurent  obligés'  de  mnr- 
cher  ;  des  millions  de  soldats  se  transportè- 
rent en  Orient.  Un  empereur  puissant,  Fré- 
déric H,  voulant  se  souslraire  à  cette  obli- 
gation, est  excommunié  et  déposé  dans  le 
concile  général  de  Lyon,  qui  fut  une  espèce 
de  congrès  européen. 

Le  Pape,  comme  le  représentant  de  TE- 
glise,  n^est  donc  plus  à  la  merci  des  sou- 
verains ;  il  est  au  contraire  leur  supérieur 
et  leur  juge  dans  tout  ce  quii-regarde  la  re- 
ligion. La  société  féodalequiiegardaitrinté- 
grité  de  ta  foi  comme  l'élément  constitutif 
de  l'ordre  social,  lui  avait  livré  et  abandon- 
né les  souverains  en  lui  conférant  un  pou- 
voir qui  était  une  espèce  de  dictature  (28). 
Benri  II,  roi  d'Angleterre,  dans  la  grande 
querelie  sar  la  discipline  ecclésiastique  ^ 
avec  Thomas  Becket,  menaça  les  légats  de 
Rome  :  l'un  d'eux  lui  répondit  avec  calme: 
tSeigneur,  ne  faites  point  de  menaces,  nous 
ne  les  craignons  point  ;  nous  sommes  d'une 
cour  qui  a  coutume  de  commander  aux  em; 
pereurs  et  aux  rois  (29)  »  Paroles  qui 
n'ont  rien  d'exagéré  et  qui  sont  parfaite- 
ment conformes  au  droii  public  d'alois.  Le 
» 

honneur  de  se  constituer  feudatalres  du  Sainl^Sié- 
ge.  Et  soit  en  vertu  de  son  pouvoir  sDJrituel,  soU 
par  .une  concession  des  peuples  et  dos  rois.  Il  est 
certain  (luMnnocent  111  en  particulier  a  nonuDé,  ou 
confirmé,  ou  déposé»  ou  réhabilité  sans  contesia- 
ilon  la  plupart  des  rois  contemporains.  V.  ALie€, 
Innecenifli.*  // 

(2d)  S.  Thorn»  Cant.  lib.  lii    epist.  Gt. 
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Vêpe  comniMidait  aux  souverains  lorsqu'il 
s*agissaîl  de  la  foi  ou  de  la  discipline,  et  il 
devenait  leur  juge  lorsqu'eui-inèines  y  por* 
iaieni  atteinte.  Voilà  non  des  fictions»  mais 
des  eboses  réelles  qui  font  partie  du  droit 
publie.  Grégoire  Vu  en  a  iait  usage  pQur 
assurer  Tindépendance  de  PEglise.  Innocent 
UI,  après  lui,  vas'en  servir  pour  assurer 
riotégritéde  la  foi.  L*un  et  Tautre  ont  été 
mos  par  des  circonstances  impérieuses,  et 
B*onlfait  usage  de  Ieci4*  pouvoir  que  quand 
tous  lesiuoyens  de  douceur  et  de  persua- 
sion avaient  été  entièrement  épuisés.  Nous 
l'avons  vu  pour  Grégoire  VII,  nous  le  ver^ 
roos  pour  Innocent  111. 

C*esl  pour  n*avoir  pas  compris  cette  nou- 
velle position  des  évèques  et  des  Papes, 
qu*on  a  attribué  à  Grégoire  VU  et  à  Inno- 
cent 111  des  f>rincipes  inconnus  dans  les 
premiers  siècles  de  rEglise,  et  une  conduite 
opposée  à  celle  des  anciens  Pères.  Cepen- 
dant il  est  facile  de  comprendre  que  dans 
cette  posîlion  les  Papes  devaient  user  de 
tout  leur*  pouvoir;  car  la  société  chrétienne 
oelear  avait  pas  confié  celle  dictature  pour 
o'eo  faire  aucun  usage;  elle  la  leur  avait 
donnée  pour  s*eu  servir  dans  toutes  les 
grandes  nécessités.  Or,  quelle  nécessité 
plus  pressante  que  celle  que  fait  natlre  rbé- 
résie  des  albigeois  7  hérésie  qui  engloutît 
à  la  fois  toute,  religion  y  toute  njoralilé  et  tout 
ordre  public. 

D'après  ces  principes,  11  sera  facile  de  ré- 
pondre au  reproche  qu'on  a  fait  à  Inno- 
eent  III  d*avoir  agi  contrairement  à  l'esprit 
du  christianisme  oui  est  un  esprit  de  paix 
et  dedouceur,  etd  avoir  tenu  une  conduite 
opposée  à  celle  de3  évoques  des  premiers 
siècles,  en  employant  la  force  des  armes 
contre  les  albigeois  (30).  Ce  reproche,  qui  a 
étéfait  non-seulement  par  sesennemis, mais 
encore  par  des  historiens  ecclésiasitques , 
eomnae  Fleurj ,  se  reproduira  toujours 
tant  qu'on  n*aura  pas  approfondi, les  insti- 
totiooa  du  moyen  âge,  et  qu*on  n*aura  pas 
examiné  la  différence  de  position  entre  les  ^ 
évèques  du  xit*  siècle  et  ceux  duiv*  et  du  v*«  * 
En  effet,  l'Eglise  des  premiers  temps  a  eu 
succesivement  deux  positions  dont  aucune 
n'est  identique  à  celle  qu'elle  avait  au 
xir  siècle.  Tantôt  elles  eu  les  empereurs 
contre  elle,  tantôt  pour  elle.  Lorsqu'elle  a 
en  les  empereurs  contre  elle,  comme  dans  les 
temps  de  persécution,  ou  sous  le  règne  des 
ariens, deseutychiensetdês  iconoclastes^  elle 
s'est  contentée  de  réfuter  l'hérésie,  de  l'ana- 
thématiser,  et  de  faire  des  représentations 
respectueuses  aux  empereurs.  Elle  ne  pou- 
vait rien  sur  les  empereurs  païens  ou  sur 
les  hérétiques  :  ceux-ci»  au  contraire,  pou- 
vaient tout  contre  elle.  Elle  était  loin  a  ex- 
citer è  la  révolte  ou  à  la  guerre,  parce 
Ïa*elle  regardait  comme  son  premier  devoir 
e  respecter  l'autorité  publique  et  de  prier 
pour  elle.  Telle  est  la  doctrinede  Tertultien 
et  des  Pères.  Lorsque  l'Eglise  avait  la  pro- 

(M  Nées  l'avons  eomplétement  réfatC  à  Parti* 
VIL 


toction  des  princes,  elle  ne  changeait  pas  de 
conduite:  elle  réfutait  et  anathémalisait 
l^hérésie»  cherchait  à  convertir  ceux  qui  en 
élaientinfeclés,  mais  elle  n'alla  pas  plus  loin 
et  ne  pouvait  aller  plus  loin,  parce  qu'en 
Orient  elle  ne  partageait  point,  comme  en 
Occident,  le  pouvoir  public.  Mais  les  princes 
protecteurs  ne  la  religion  arrêtaient  les  pro- 
grès de  Thérésie  et  réprimaient  les  excès 
d'après  les  lois  établies.  Les  évoques  ont 
souvent  adouci  la  rigueur  de  ces  lois  el  en 
ont  suspendu  l'effet,  en  intercédant  pour 
les  hérétiç^ues  ;  ils  Tont  fait  chaque  fois 
qu'ils  avaient  ut)e  lueur  d'espérance  ou  de 
les  convertir  ou  de  les  empêcher  de  faire 
du  mal.  Ce  n'était  qu'à  là  dernière  extrémité 
qu'ils  abandonnaient  les  hérétiques  au  bras 
séculier.  Quelquefois  même,  mais  rare- 
ment, ils  ont  invoqué  la  rigueur  des  lois 
contre  certains  hérétiques  dont  rien  ne 
pouvait  arrêter  la  fureur.  Cela  est  arrivé 
vers  la  tin  du  iv*  siècle,  en  Afrique,  du 
temps  des  circoncellions»  oui  étaient  les  bras 
et  les  instruments  des  donaiistes,  comme 
dans  le  midi  de  la  France  les  cotereaux,  les 
brabançons,  etc.,  le  furent  des  manichéens. 
Saint  Augustin  a  longtemps  résisté  à  rem- 
ploi de  la  force.  11  a  redoublé  de  zèle  et  d*a- 
cUvité  pour  convertir  ces  malheureux  :  il 
s*esl  fait  missionnaire,  avec  ta  ferme  confian- 
ce qu'ils  finiraient  par  céder  aux  lumières 
de  la  vérité;  il  a  o^me  écrit  contre  l'emploi 
de  la  rigueur.  Mais,  voyant  après  ses  nom- 
breux travaux  que  la  douceur  ne  pouvait 
rien  contre  les  hérétiques,  il  se  rendit  à 
ravis  des  autres  évèques,  approuva  l'emploi 
des  mesures  qu*il  avait  si  longtemps  reje* 
tées  et  en  proclama  l'utilité  (32). 

Ainsi,  les  évèques  d'Afrique,  malgré  leur 
tendre  charité,  invoquent  le  secours  des 
princes  et  la  rigueur  des  lois,  lorsque  les 
excès  des  hérétiques  ne  peuvent  être  arrêtés 
autrement  :  et  Innocent  III,  qui  se  trouve 
dans  des  circonstances  parfaitement  identi- 
ques, n'oserait  pas  le  faire  1  11  peut  plus 
que  les  évèques  d  Afrique  :  il  a  Tautoriléen 
main,  el  iLn^oseraitpas  s'en  servir  sans  mé- 
connaître l'esprit  du  chri^iianismi^  1  II  pa- 
rait que  bien  des  écrivains  font  consisterl  es- 
prit du  christianisme  à  se  laisser  égorger  sans 
allonger  le  bras  pour  repousser  Tagresseur. 

On  peut  nous  objecter  un  exemple  que 
nous  fournit  l'épiscopat  d'Espagne.  Vers  la  fin 
du  iv"" siècle,  01^ les  manichéens  s'étaient  éta- 
blis en  Espagne,  l'évêque  Ithace,  poursuivant 
ces  hérétiques  àloute  outrance,  sollicita  de 
l'empereur  Maxime  l'exécution  à  mort  de 
Priscillien  et  de  plusieurs  de  ses  associés» 
convaincus  de  manichéisme.  L'empereur 
céda  à  sa  demande:  mais  l'évêque  fut  aus* 
sitôt  repoussé  par  ses  collègues  comme  un 
hommeindigneetsanguinaire:ilfulcondam- 
néparsainlAmbroise,parlePapeSiriceetpar 
un  concile  de  Turin  (33),  preuve  certaine» 
dit-on,  que  TEglise  ne  permettait  pas  à  ses 
ministres  de  demander  le  sang  des  hérétî- 

52)  Episl.  95ad|FtRC«iil.  t.  Il, p.  250.— itelrs^lal.» 
Ul).  H,  c.  5,  t.  1,  p.  43.  —  Baron.,  an.  596,  n.  S5» 
{55)  Bar<^n.«  an.  586,  n,  57. 
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qaes,  comme 

ponso  est  exlrômentenl  facile.  Lorsqu'llha- 
ce  a  demandé  la  mort  de  Priscillien  eideses 
associés,  le  matnchéisme  élail  récemmenl 
établi.  Priscillien  en  était,  pour  ainsi  dire, 
le  premier  auteur.  L'Eglise  d'Kspagne  n*a- 
vait  pas  perdu  alors  l'espérance  de  ramener 
les  hérétiques  par  les  voies  de  la  douceur  et 
de  la  persua<5ion,  ou  par  l'emploi  des  cen- 
sures ecclésiastiques.  Elle  condamnait  donc 
el  derait  condamner  un  évoque  qui  avait 
demandé  leur  sang,  d'autant  plusquelechef 
de  rhérésie  était  arrêté  et  dans  l'impossibi- 
lité de  nuire.  Innocent  lli  serait  condam- 
nable comme  lui-,  s'il  avait  eu  la  moindre 
espérance  de  pouvoir  étouflfer  l'hérésie  sans 


les  cicès  et  les  violences  des  hérétiques. 
L*Eglise  ferait  ce  qu*elle  a  fait  avant  te 
mojen  âge5ous|les  empereurs  de  Constanti- 
nople,  protecteurs  de  TEglfse.  Elle  condam- 
nerait rhérésie,  et  rantorité  civile, qui  veille 
h  sa  conservation,  réprimerait  les  excès  des 
hérétiques,  s'il  en  paraissait  de  semblablesà 
ceux  du  XII*  siècle.  C'est  du  reste  ce  aue 
rautorîté,  sq^is  la  république  de  18^8  a  lait 
d'une  manière  si  énergique,  pour  réprimer 
le  socialisme  moderne  quia  plusd'ane  affi- 
nité avec    l'ancien  manichéisme. 

En  éludianU'hisloire,  on  voit  que  l'Egli- 
se n  eu  pour  règle  constante  de  ne  se  ser- 
vir contre  les  hérétiques  que  de  son  auto- 


effusion  de  sang.  Mais    les,   circonstances    'rite  spirituelle;  qu'elle   n'a  eu   recoars  aux 


étaient  différentes,  comme  nous  le  verrons. 
j)'ailteurs,  les  manichéens  d'Espagne  n^é- 
faient  pas  encore  aussi  coupables  que  ceux 
du  midi  ;  car  à  celte  époque  ils  n'avaient  en- 
core commis  aucun  acte  de  violence  :  ils 
s'en  étaient  tenus  à  l'enseignement  secret  de 
leurs  doctrines  et  è  leurs  assemblées  noc- 
turnes. D'un  autre  c6té,  Innocent  III  était 
revêtu  d'un  pouvoir  temporel  que  n'avait 
point  l'évèque  Ithace,  et  dont  il  était  res- 
ponsable envers  la  société  qui  le  lui  avait 
confié. 

En  suivant  le  même  principe,  il  sera  fa- 
cile de  répondre  h  une  autre  objection  si 
souvent  reproduite  :  bi  Ton  accorde,  dit-on, 
à  Innocent  III  le  droit  de  prêcher  une  Croi- 
sade contre  les  hérétiques,  il  faudra  approu- 
ver les  persécutions  des  «empereurs  païens, 
qui  ont  agi  d*après  les  mêmes  principes.  — 
Nousrépondous  :  Si  les  premiers  Chrétiens, 
après  s  être  établis  dans  l'empire  romain  , 
avaientenseigné  desdoctrines  subversives  de 
toute  reli^^ion  et  de  tout  ordre  public; si  dans 
leurs  assemblées  secrètes, ils  s'étaient  livrés 
aux  turpitudes  que  commettaient  les  mani- 
chéens ;  si,  en  outre,  pour  établir  ce  détes- 
table culte,  ils  avaient  pris  les  urines  et 
qu'ils  eussent  dévasté  les  provinces,  les  em- 
pereurs auraient  eu  raison  de  les  poursuivre 
et  de  les  condamner.  Ce  n'eût  phjs  été  une 
nersécution,  mais  une  juste  vengeance. 
Mais  il  n*en  était  ))as  ainsi:  les  Chrétiens  en- 
seignaient une  morale  sainte  el  pure.  Bien 
loin  de  troubler  Tordre  public,  ilsl'affermis- 
saient  |>arleur  soumission,  leurs  mœurs  et 
leur  charité.  On  n'avait  atjcun  crime  k  leur 
reprochercomme  le  montre  si  énergiquement 
Tertullien  dans  son  Apologétiaue.  On  les 
condamnait  sur  leursimple  nom  deChrétiens: 
sentence  inique  et  injuste  1  Bien  des  écri- 
vains, en  exposant  la  guerre  des  Albigeois , 
ont  cherché  k  soulever  des  préventions 
contre  le  clergé,  en  disant  :  Voilà  ce  qu'on 
h  fait  du  temps  des  albigeois,  etvoilk  ce  qu'on 
ferait  aujourd'hui,  si  le  clergé  deîveDait 
mattre.  Non  ;  il  ne  ferait  pas  aujourd'hui  ce 
qu'il  a  été  obligé  défaire  du  temps  des  albi- 
geois. £t  d'abord  il  n'en  aurait  pas  le 
{)Ouvoir;  ensuite  il  serait  dispensé  de  le 
aire,  parce  que  rautorité  civile  qQ.i«  sans 
avoir  de  lois  contre  l'hérésie,  ena^^pourtant 
contre  les  désordres  de  l'hérésie^  st'Obarge- 


princes  que  lorsque,  opprimée  par  ITiéréiie, 
elle  voyait  son   autorité  insuffisante,  mnis 

3ue  dans  ces  cas  elle  n'a  demandé  l'emploi 
e  la  force  qu*à  la  dernière  extrémité.  Voi- 
là C9  qu'elle  a  fait  constamment  lorsqu'elio 
n*avait  encore  aucune  autorité  d^ns  l'Etat, 
et  voilà  ce  qu'elle  va  faire  lorsqu'elle  est 
revêtue  de  toute  autorité.  Elle  suit  toujours 
la  même  règle,  et  celte  règle  est  celle  de 
10ut  gouvernement  sage. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  PEglise 
n'est  })Oint  obligée  de  céder  au  premier  ve- 
nu qui  vient  lui  enlever  sa  foi  et  son  culte; 
que  dans  un  temps  de  détresse  elle  peut  h\^ 
|)eler  au  secours  sans  méconnaître  Tesprit 
du  Chiistianisme  et  sans  violer  la  rèçle  de 
la  primitive  Eglise;  que  dans  la  position  où 
elle  se  trouvait  au  xii*  siècle  elle  devait  em- 
ployer contre  l'hérésie  tout  son  pouvoir, 
afin  d  ^^pondre  aux  obligations  qu'elle 
evait  contractées  envers  la  société  féodale, 
qui,  en  pareil  cas,  mettait  à  sa  disDositton 
la  puissance  des  souverains  et  l'epée  des 
Chevaliers.  Toutefois  il  faut  se  souvenir  que, 
malgré  cette  nouvelle  position,  quielle  n'a- 
vait pas  dans  les  premiers  siècles,  ni  sous 
les  empereurs  de  Constantinople,  elle  ne 
s'écartait  pas  de  la  règle  primitive,  qu'elle 
n'invoquait  ni  la  vigueur  des  lois,  ni  le 
secours  des  princes,  tant  qu'elle  pouvait  se 
suffire  à  elle-même  et  tant  qu'elle  avait  une 
lueur  d'espérance  de  ramener  les  hérétiques 
par  la  douceur;  enfin  qu'elle  j  a  recours  à 
la  dernière  extrémité  seulement ,  lorsque 
ces  moyens  de  douceur  étaient  épuisés,  et 

2ue  le  gUive  spirituel,  mille  fois  (^prouvi^ 
tait  insuffisant  à  réprimer  leurs  exc^s. 
C'est  ta  règle  que  l'Ëglise  a  toujours  Fuivie. 
Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  elle  l'a  ou- 
bliée dans  l'affaire  des  albigeois,  et  si  en 
fait  le  pape  Innocent  III  est  aussi  coupable 
qu'on  le  ait, 

Innncent  III  est  arrivé  au  souverain  pon- 
tifient (1198)  juste  au  moment  où  l'Eglise 
avait  épuisé  tohs  ses  moyens  de  doureur  et 
de  charité  :  car/depuis  près  d'uu  siècle  elle 
luttait  contre  l'hérésie  albigeoiste  atec  une 
admirable  patience;  elle  s'était  opposée, 
comme  nous  l'avons  vu»  à  femiilôi  de  la 
force;  elle  avait  convoqué  ^es  concUea,  fait 
des  règlements,  envoyé  des  misiioanaires, 
étabtr  des  conférences  publiques,   en   un 
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mot,  elle  a?aî(  eaiployé  tous  les  moyens 
que  sa  miséricorde  et  sa  charité  pouvaient 
lui  suggérer»  mais  inulilrment.  Les  héré- 
tiques n*iHi  continuaient  pas  moinf  d'ensei- 
gner  et  de  prêcher  leurs  doctrines,  et  de 
porter  le  fer  et -la  flamme  chez  ceux  qui  ne 
les  adoptaient  pas.  Les  cotereauXi  les  rou- 
tiers et  les  brabançons,  qui  leur  servaient 
tfe  bra§9  sont  connus  dans  l'histoire  par 
leurs  violences  et  leurs  cruaulés.  Un  bislo* 
rien  modems,  parfois  d'une  grande  naïveté, 
ooas  en  retrace  un  tableiu  frJèle  : 

c  Les  montagnards  du  miji,  dit-il  ,  qtii 
0DJourd*hni  descendent  ep  France  et  en 
E^pAgne  pour  gagner  de  Targent  par  quel- 
que petite  industrie,  en  faisaient  autant  au 
moyen  âge  ;  mais  alors  la  seule  industrie 
était  ta  guerre.  Ils  maltraitaient  les  prêtres 
tout  comme  les  paysans,  habillaient  leurs 
femmes  des  vêtements  consacrés,  battaient 
les  clercs  et  leur  faisaient  chanter  la  Messe 
par  dérision.  C'était  encore  un  de  leurs 
plaisirs  de  salir,  de  briser  les  images  du 
Christ,  de  lui  casser  les  bras  et  les  jambes, 
de  le  traiter  plus  mal  que  les  Juifs  à  la  Pas- 
sion Ces  routiers  étaient  chers  aux  princes, 
préciséoaent  à  cause  de  leur  impiété, qui  les 
rendait  insensibles  aux  censures  ecclésiasti- 
ques. La  guerre  était  effroyable,  faite  ainsi 
par  des  nommes  sans  foi  et  sans  patrie, 
contre  qot  l'Eglise  elle-même  n'était  plus 
iHi  asile,  impies  comme  nos  modernes,  et 
farouches  comme  des  barbares.  C'était  sur- 
tout dans  i'totervalle  des  guerres,  lorsqu'ils 
étaient  sans  chefs  et  sans  solde,  qu'ils  pe- 
saient cruellement  sur  le  pays,  volant,  ran- 
çonnant, égorgeant  au  hasard.  Leur  histoire 
n'a  guère  été  écrite;  mais ,  à  en  juger  par 
quelques  faits,  on  pourrait  y  suppléer  par 
celte  des  mercenaires  de  ^antiquité,  dont 
nou^  connaissons  l'exécrable  guerre  contre 
Cartfaagetdi}.» 

A  ce  témoignage  i>eu  suspect,  il  faut  ajou- 
ter seulement  que  l'impulsion  donnée  à  ces 
malheureux  venait  des  manichéens. 

Evidemment,  il  était  impossible  de  remé- 
dier à  œs  désordres  des  provinces  méridio- 
nales sans  l'emploi  de  la  force  .  Déjà  en 
1178,  c'est-à-dire  20  ans  avant  innocent  fil» 
Baimond  Y  avait  senti  le  besoin  de  la  force 
des  annes;  il  ne  voyait  pas  la  possibilité  d'en 
ftoir  aotrement  avec  l'hérésie.  Si  cette  for- 
ce était  alors  nécessaire,  à  plus  forte  raison 
rest-eile  maintenant  que  les  manichéens 
eot  pris  plus  de  développement  et  plus  de 
oonststanae.  Le  Pape  est  donc  réduit,  ou  à 
employer  la  rigueur,  ou  à  sacrifier  la  reli- 
gion catholique  et  toutes  les  institutions  ci- 
V  les,  et  à  admettre  les  doctrines  funestes  qui 
ivait-ot  été  proscrites  dans  tous  les  Etats. 
Telle  est  la  vraie  position. 

Le  Pape  ne  veut  pas  sacrifier  de  si  grands 
iotérèu,  et  il  ne  le  peut  pas;  il  est  décidé 
•  itt  contraire  à  user  de  tout  son  pouvoir  pour 
réprimer  rbérésie  et  ses  détestables  excès. 
Mats  il  est  loin  de  commencer  par  te  fer  et 
le  feu,  par  le  meurtre  et  l'incendie,  comme 

(34)  Hidielel,  Ifûl.  dt  France,  1.  Il,  p.  472. 
(55)  Epiu.  Jib.  H»  ep.  99;  lib.  x,  ep.  14'J  et  pai* 


on  l'a  dit  souvent.  Malgré  rinutiUlé  des 
puissions,  il  veut  les  essayer  encore  et  n'en 
venir  à  la  force  des  armes  qu*k  la  dernière 
extrémité. 

La  première  chose  qu'il  fait,  c*est  d'exci* 
.  ter  l'attention  publique  sur  le  danger  de 
l'hérésie  et  de  ses  conséquences,  et  d'en 
inspirer  une  horreur  salutaire  à  tous  les 
Chrétiens.  Il  envoie  dans  tous  les  pays,  et 
principalement  en  France,  des  lettres  éner- 
giques otit  il  dépeint  l'hérésie  avec  lea" 
pins  vives  couleurs.  Il  l'appelle  un  cancer 
qui  attaque  insensiblement  tout  ce  qui  est 
sain,  et  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  pro« 
grès.  H  compare  les  hérétiques  h  des  scor-^ 
pions  qui  blessent  avec  un  dard  caché;  aux 
sauterelles  de  l'Apocalypse,  qui  sontsortieâi 
de  l'abtme,  et  i|ui  ressemblent  à  des  che- 
vaux préparés  pour  te  combat,  aux  saute- 
relles de  Joël,  cachées  sous  la  poussière,  au 
sein  d'une  vermine  innombraule;  aui  re- 
nards de  Sanison,  qui,  accouplés  par  la 
queue,  vont  brûler  et  ravager  la  vigne  du 
Seigneur;  à  des  hommes  qui  présentent  le 
venin  du  serpent  dans  la  coupe  dorée  de 
Babel,  à  de  laux  prophètes  qui  ont  sur  la 
figure  Tapparence  de  la  piété,  mais  qui  d^ns 
le  cœur  ont  étouffé  tout  sentiment  honnèie 
(  35)  .  Le  pontife  ne  néglige  rien  pour  dô« 
mas(]uer  ces  hypocrites,  poux  fflico  voir  le 
danger  de  leurs  doctrines,  et  en  inspirer 
une  juste  horreur.  Voilà  les  idées  qu'il  dé- 
veloppe non-seulement  dans  ses  lettres,  ^ 
mais  encore  dans  Si3S  sermons,  dont  plu- 
sieurs sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  y 
voirons  la  profonde  douleur  dont  le  t^ontife 
était  pénétré  à  la  vue  des  pro(^rès  immenses 
de  l'hérésie, dont  plusieurs  milliers  de  villes 
étaient  infectes,  et  qui  étendait  ses  ravages 
jusqu'aux  portes  de  Rome. 

Un  second  moyen  qu'il  emploie  pour 
extirper  Thérésie  est  la  réforme  du  clergé. 
Il  sent  aussi  vivement  que  Grégoire  VU 
qu'un  clergé  qui  n'est  point  à  sa  place,  qui 
n'a  pas  les  vertus  de  son  état,  n  a  aucune 
influence  dans  la  société  :  c'est  ce  dont  on 
pouvait  se  plaindre  dans  Le  midi»  où  lea 
choix  avaient  été  si  mal  faits.  Les  héréti* 
ques  avaient  beau  jeu  en  face  d'un  clergé 
qui  ne  jouissait  d'aucune  considération.  In- 
nocent se  plaint  donc  amèrement  des  pas- 
teurs mercenairee  et  avares  qui  se  conten- 
tent de  la  laine  et  du  lait  des  brebis,  et  ne 
s'inquiètent  pas  des  ravages  du  loup.  11 
s'élève  avec  indignation  contre  les  pasteurs 
qui  font  blasphémer  le  nom  de  Dieu  à  cau- 
s^de  leur  conduite,  ou  contre  les  prêtres 
ignorants  qui  ne  savent  pas  distinguer  et 
défendre  la  vraie  doctrine,  oui  coniondent 
Terreur  aven  la  vérité;  il  les  compare  à 
ces  vils  hôteliers  qui  pour  tromper  leurs 
botes  mêlent  l'eau  et  le  vin  (36)  .  Il  rap- 

[>elle  donc  les  pasteurs  à  la  réforme  de 
eur  conduite,  à  la  vigilance  et  à  l'accom- 
{))issement  de  leurs  devoirs;  c'est  ce  qu'il 
ail  dans  les  conciles  et  dans  toute  sa 
correspondance. 

siiii. 
(36)  llurter,  t.  il,  p.  207. 


us 


ALB 


DICTIONNAIRB 


ALÏÏ 


11^ 


Il  rocimmande  comme  un  troisième  moyen 
la    prëdicalion     de    la   vraie    doctrine    et 
la  réfuta'ioii  pablique  de  Thérésie.  La  li- 
gue des  hérétiques^  dit-il  dans  an  de  ses 
sermons,  ne  peut  être  rompue  que  par  une 
instruct  on  solide.  Car  le  Seigneur  ne  veui 
pas  la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion 
et  sa   vie  (37).  Ce  n'est  qu'en    prêchant  la 
vérité  qu'on   sa|)e  fes    fondements  de  Ter- 
reur, Celui  qui,  prêchant  la  parole  de  Dieu, 
dit-il,  ne  b  Ame  pas  ce  qui  doit  être  blâmé, 
ne  stigmatise  pas  ce  qui  doit  être  stigmatisé, 
y  donne  une  approbation  tacite.  L'attrait  du 
péché  séduit  lorsque  la  langue  du  pasteur 
n'en  détruit  pas  le  charme  (38),  Que  les 
prêtres,   ajoute-t-il,   embouchent  donc  les 
trompettes  d'argent,  et  qu'ils  se  fassent  pré- 
céder de  Tarche  d'alliance,  afin  que  par  les 
cris  du  peuple  les  murs  de  Jéricho,  maudits 
de  Dieu,  s'écroulent  (39).  Il  recommande 
instamment  aux  pasteurs  d'employer  tout 
leur  zèle  et  toute  leur  activité  à  convaincre 
les  hérétiques  de  leurs  erreurs  et  à  les  ra- 
mener dans  le  sein  de  l'Ëglise.   C'est    le 
moyen  sur  lequel  il  complète  plus  ;aus»i  va- 
t-il   choisir  lui-même  les  docteurs  et    les 
théologiens   les   plus  distingués  parmi   les 
ordres  reiigieui  pour  instruire  les  héréti- 
ques. Il  veut  les  ramener  par  la  conviction, 
ayant  une  répugnance  presque  invincible 
pour  les  moyens  de  contrainte.   Il  les  ré- 
serve pour  la  dernière  extrémité  (40). 
•   Un  quatrième  moyen  qu'il  veut  employer, 
ce  sont  \ts  censures  et  les  tribunaux  ec- 
clésiastiques ;    mais   comme   ces  moyens, 
d^  si  souvent   employés,  étaient    restés 
sai»  effet,  il  vent  que  les  princes  viennent 
au  secours  de   l'Eglise,  non  pour  tuer  les 
hérétiques,   mais   pour   les  bannir  et   les 
chasser  du  pays,  s'il  s  résistent  aux  décisions 
des  évèques.  En  cela  il  no  fait  que  renou- 
veler les  dispositions  qui  étaient  eu  vigueur. 
Car  celui  qui  était  excommunié  par  l'Eglise, 
était  excommunié  par  TEtat.  Il  était  frappé 
d'une  mort  civile,  et  condamné  au  bannisse- 
ment, lorsque  son  exemple  était  contagieux. 
.    Il  veut  donc  que  l'Eglise  appelle  au  secours 
'   pour  faireobservercette  loi!  C'est  ce  qu*il  écri- 
vit au  commencement  de  son  poniificat  à 
rarchevêi|ue  d*Auch,  qui  s'était  plaint  des 
progrès  de  Khérésie  dans  la  Gascogne  et  les 
pays  voisins.  Il  lui  recommanda  d'agir  de 
concert  avec  ses  suffragants  et  de  chercher 
par  tous  les  moyrns  à  rxlirper  l'hérésie,  et 
A  chasiiT  du  pays  ceux  qui  en  sont  infec* 
tés;  à  frapper  du  glaive  spirituel  ceux  qui 
les  fréuuentent,  et  a  se  faire  appuyer  pour 
cela,  s  il  était  nécessaire,  du  glaive  maté-| 
siel  des  princes  et  des  peuples  (M  }•  Celte 
lettre  est  du  1"  avril  1198. 

Remarquons  bien,  que  parmi  les  moyens 
que  le  pontife  veut  employer»  il  met  en  pre- 
mière tgne  Taciion  du  cierge.  Celui*ci  doit 
instruire  tant  n.ir  l'exemple  que  par  la  pa- 
role, réfuter   l'hérésie,  ta  coniJamncr,   et 

<^7)  In  einerem,  scrm.  11. 
(6^)  Epiil.  VI.  r.p.  â59. 
(^9)  £/'!«/.  u,  <*!».  65. 


faire  sortir  du  pays  ceux  qui  en  sont  infer- 
tés.  Les  armes  des  princes  et  des  peuples 
ne  sont  dans  son  esprit  qu'un  moyen  secon- 
daire. Les  évèques  ne  doivent  jr  recourir 
que  dans  le  cas  oCi  leur  action  serait  insufli- 
sante.  Le  Pape  est  loin  de  penser  à  la  guerre 
ou  à  une  Croisade.  Il  espère  tout  terminer 
par  les  évèques  et  par  le  secours  des  sei- 
gneurs du  pays. 

Mais  comme  il  connaît  la  négligence  et  la 
faiblesse  des  évèques  et  le  mauvais  vouloir 
des  princes,  il  se  hâte  d'envoyer  dans  le 
midi  des  hommes  de  confiance  capables  de 
faire  remplir  ses  intentions.  Il  en  choisit 
deux,  Rainier  et  Gui  ;  les  charge  d'aller 
dans  le  midi ,  et  de  faire  suivre  ses  instruc- 
tions qu'il  renouvelle  dans  une  lettre  circu- 
laire, écrite  le  21  du  même  mois  aux  arche- 
vêques d'Aix,  de  Narbonne,  d'Auch,  de 
Vienne,  d'Arles.  d'Embrun,  de  Tarra^jone  , 
de  Lyon,  à  tous  les  suffragants  ;  et  aux  prin- 
ces, barons,  comtes,  peuples  du  pays.  Il  leur 
notifie  qu'ayant  appris  que  les  vaudois  , 
cathares,  patarins  et  autres  hérétiques  ré- 
pandaient leur  venin  dans  les  provinces,  il 
avait  nommé  frère  Rainier ,  personnage 
d'une  vie  exemplaire»  puissant  en  œuvres 
et  en  paroles,  et  frère  Gui,  homme  craignant 
Dieu  et  appliqué  aux  œuvres  de  charité,  pour 
commissaires  contre  ces  hérétiques.  Il  le& 

f)rie  'de  procurer  à  ces  deux  religieux  tous 
es  secours  dont  ils  auraient  besoin,  et  de 
les  aider  de  tout  leur  pouvoir,  soit  à  ramè- 
ne les  sectaires,  soit  à  les  chasser,  s'ils  re- 
fusa'cnt  de  se  convertir,  il  enjoint  en  même 
temps  à  ces  prélats  de  recevoir  et  d'observer 
inviolablement  tous  les  statuts  que  le  frère 
Rainier  ferait  contre  les  hérétiques.  Il  leur 
ordonne  enfin,  do  faire  garder  les  senten- 
ces d'excommunication  que  ce  commissaire 
prononcerait  contre  les  coulumaces»  Etpuis^ 
usant  du  pouvoir  souverain  qu'il  avait  eu 
pareil  cas,  sur  les  princes  et  les  souverains^ 

il  ajoute  : 

tNous  ordonnons  {prœcipiendo  manaa^ 
mui  )  aux  princes,  aux  comtes  et  à  tous  les 
barons  et  grands  de  vos  provinces,  et  nous 
leur  enjoignons,  pour  la  rémission  de  leurs 
péchés,  de  traiter  favorablemenicesenvoyés 
et  de  les  assister  de  toute  leur  autorité  con- 
tre les  hérétiques  ;  de  proscrire  ceux  que 
frère  Rainier  aura  excommuniés,  de  con- 
fisquer leurs  biens  et  d'user  envers  eux 
d'une  plus  grande  rigueur  s'ils  persistent  à 
vouloir  demeurer  dans  le  pays  après  leur 
excommunication.  » 

.  Nous  lui  avons  donné  plein  pouvoir  de 
contraindre  les  seigneurs  à  agir  de  la  sorte, 
soit  par  l'excommunication»  soit  enjetant 
l'interdit  sur  leurs  terres. 

Nous  enjoignons  aussi  à  tous  les  penples 
de  s'armer  contre  les  héréti(]ues,  lorsque 
frère  Rainier  et  frère  Gui  jugeront  à  propos 
de  le  leur  ordonner,  et  nous  accorderons  a 
ceux  qui  prendront  part  à  celte  expéditioa 

(40)  Hurler,  t.  Il,  p.  S08. 

(41)  Ef/i««.,  lib.  I,  ep.  8K  ^ 
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pourlaconserralion  delà  fui;  la  même  indul- 
geoce  (jue gagnent  ceux  qui  visitent  l'E^liso 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  ou  de  Saint-Jdc- 
qaes.  Si) 6n,  nous  avons  chargé  frère  Rai* 
nier  d'excommunier  solenneileraeni  tous 
c^axqai  favoriseront  les  hérétiques  dénon- 
cés, qui  leur  procureront  le  moindre  secours 
ou  qui  habiteront  avec  eui,  et  de  leur  infli- 
ger les  mêmes   peines  (&2). 

La  Pape  donc  usnnt  de  son  autorité  sou- 
veraine, s'adresse  aux  évèques,  aux  princes 
et  aux  peuples»  non  pour  leur  faire  des 
prières,  mais  pour  leur  donner  des  or- 
dres (prmcipiendo  mandam%is,)  qu*il  avait 
droit  de  leur  donner  chaque  fois  guMl  s'a- 
gissait de  défendre  la  foi  ou  .ta  discipline  de 
l'Eglise,  et  cela  en  vertu  des  lois  qui  exis- 
taient alors.  Mais  n'allons  pas  croire  qu'il 
donne  des  ordres  de  sang«  comme  on  Ta 
prétendu.  Car  dans  les  dispositions  puisées 
dan»  le  droit  romain  qui  régissait  alors  tout 
l'Occident,  il  a  bien  soin  de  ne  pas  re- 
nouveler les  lois  qui  punissaient  de  la 
peine  de  naort  ces  sortes  d'hérétiques.  Les 
intentions  sont  d'ailleurs  clairement  ex- 
primées. Les  commissaires,  de  concert  avec 
les  évoques»  doivent  chercher  à  ramener  les 
hérétiques,  ou  les  condamner,  et  les  faire 
sortir  du  pays.  Les  prîncesdoivent  appuver 
les  légats,  maintenir  les  peines  temporelles 
attachées  à  l'excommunication,  et  expulser 
les  hérétiques  par  la  force  des  armes,  si 
toutefois  ils  résistentà  Tautorité  desévèques 
et  s'ils  s'obstinent  à  se  maintenir  dans  le 
pajs  après  leur  eondamuation. 

Si  nous  avions  le  moindre  doute  sur  ses 
vraies  intentions,  nous  n'aurions  qu'à  exa- 
miner la  marche  qu'il  a  suivie  contre  les  hé- 
rétiques d'Italie  ;  car,  les  manichéens  avaient 
aussi  infecté  de  leurs  erreurs  les  villes  les 
plos  florissantes  de  l'Italie,  et  s'étendaient 
jusqu'aux  portes  de  Rome.  Le  Pape  s'en  oc- 
cupa immédiatement,  après  avoir  pris  les 
mesures  pour  la  France,  dans  la  crainte 

3o*on  ne  lui  ref>rochAt  de  tolérer  l'hérésie 
ans  sBs  propres  Etats,  lorsqu'il  la  proscri- 
vait ailleurs,  et  qu'on  ne  pût  lui  dire  selon 
l'Evangile  iMédeein,  guéris-toi  ioûméme  (43). 
Il  renouvela  donc  contre  eux  les  lois  romai- 
nes, moins  celles  qui  punissaient  de  la  peine 
ide  niort{fc4}.  Car  il  ne  voulait  aucune  etfu- 
Ision  de  sang,  tout  devait  se  ter^niner  par  la 
.  îi^iiance  et  Ta  fermeté  dc>  évèques  et  par  le 
Ct)n«ours  des  autorités  locales.  Deux  villes 
offrirent  de  grandes  difficultés,  Orvieio  et 
Tiierbe.  Bans  la  première,  les  manichéens 
établis  depuis  longtemps  se  révoltèrent  ;  un 
jeune  gouverneur  cher  à  la  religion,  nommé 
Pirentius,  fut  assassiné  par  les  hérétiques. 
Cependant  on  ne  lit  nulle  part  qu'aucun 
d'eux  ait  été  mis  à  mort.  On  leur  infligea 
seulement  des  peines  temporaires  (45).  A 
Viterbe,  ils  avaient  été  assez  heureux  pour 
iaire  nommer  un  consul  et  un  trésorier  de 
leur  secte.  Le  Pape  menaça  les  habitants  de 

mEpia.  lib.  1,  ep.  94, 
(45)  GmIo,  n.  125. 
tU)  £Bii(.  lib.  u,  ep.  L 
05)  Uuiier,  t.  Il,  p.  226. 


la  ville  d'exctier  lenrs  voisins  è  leur  faire 
la  guerre,  s'ils  ne  faisaient  pas  annuler  ces 
nominations  scandaleuses;  mais  c'était  une 
simple  menace-que  le  Pape  n'avait  pas  Pin* 
teniion  de  faire  exécuter;  car  il  vint  lui" 
même  à  Vilnrbe  pour  faire  déposer  ces  au- 
torités, et  I  oor  prendre  des  mesures  effica- 
ces contre  riiérésie  (46).  Pas  une  goutte  de 
sang  ne  fut  versée. 

Mais- revenons  aux  commissaires  envoyés 
en  France;  Nous  avons  vu  que  le  Pape  en* 
avait  envoyé  deux,  frère  Rainier  ,et  frère 
Gui.  Une  histoire  des  Albigeois,  en  fait 
partir  qnatre.  Deux  vont  dans  le  midi  :  eu 
sont  ceux  que  nous  venons  de  nommer; 
deux  autres,  qu'on  ne  nomme  pas,  se  diri-^ 
gent  vers  l'intérieur  de  la  France.  La  con- 
duite qu'on  leur  fait  tenir  fuit  passer  Inno- 
cent 111  pour  un  homme  sanguinaire,  et 
c'est  probablement  le  but  qu'on  c'était  pro- 
posé. Voici  ce  qu'on  raconte. 

«  Les  légats  suivirent  en  tous  points  les 
ordres  d'iunocent.  Deux  d'entre  eux  arrivè- 
rent dans  le  Nivernais,  oi^  commençnil  hr 
se  propager  l'incendie  méridional,  et  l'em- 
pressement à  éloufl'er  ces  flammes  naissan- 
tes, laissa  pressentir  le  zèle  avec  lequel  ils 
tenteraient  de  réprimer  l'embrasement  jus- 
que dans  son  foyer. 

«  A  Corbiçny- Saint -Léonard,  près  de 
l'Yonne,  vivait  dans  une  profonde  solitude, 
un  homme  de    distinction  ,   nommé  Terry 
(Thiéry  ).  Les  légats  le  firent  enlever  nui- 
tamment de  sa  retraite  et  brûler  vif  en  plein 
jour,  sans  que  le  peuple   stuf)éfait  eût  te 
tomf)s  de  s'opposer  à  cette  exécution.   A  La  .. 
Charité,  petite  ville  sur  la  Loire,  quelques* 
habitants  étaient  réputés  hérétiques;  im- 
puissants à  les  distinguer,  lesmis>i()nnaires 
sommèrent  la  populaiion  en  masse  de  com- 
paraître devant  leur  tribunal,  et,  sur  son  re- 
lus, la  livrèrent  au  bras  séculier,  qui  en  fit 
prompte  et  terrible  justice.  Puis,  venant  à, 
Nevers,  les  légats  suspendirent  de  leurs  fonc- 
tions  l'abbé  des  chanoines  de  Saint-Martin 
et  le  doyen  de  la  cathédrale,  dont  le  juge-  . 
ment,  pour  cause  d'hérésie,  fut   remis  au 
concile  de  Sens,  qui  maintint  la  suspension.. . 
£vraud,  intendant  de  la  province,  fut  plus 
rigoureusement  traité. ,  Au  mépris  des  droits  . 
du  comte  de  Nevers,  de  qui  il  relevait,  on 
le  condamna  au  bûcher,  et  la  sentence  s'exé- 
cuta sur  la  principale  place   de  la  capitale 
do  Nivernais  (47). 

Il  faut  avouer  que  les  deux  légats  sont 
fort  expéditifs,  qu'ils  ne  vont  pas  de  main 
morte;  et,  s'ils  ont  agi  d'après  les  instruc- 
tions du  Pape,  on  ne  peut  disruljier  celui-ci 
du  reproche  d'avoir  donné  des  ordres  san- 
guinaires. Mais  cette  narration  n'est  autre  [ 
chose  qu'un  épisode  d'uu  roman  historique, 
qui  dénature  les  faits  et  confond  les  temps. 

Innocent  111    avait,  il  est   vrai,   envoyé 
successivement  deux  légats  en  France,   le- 
cardinal  Pierre  de  Capoue  et  le  cardinal  Oc- 

(46)  Geua,  n.  123. 

(47)  Muiifott  ei  tes  Albigeois,  par  Barrau  ei  D^t 
T^igon,  Paris,  18i0,  t.  i,  O'  S* 
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UTieiiy  évoque  d*OsUe,  non  pour  procéder 
contre  riiérésie,  mais  pour  iermiimr  l'ai- 
dire  du  divorce  de  Pbilipf)6  Auguste,  qui, 
depuis  longtemps  occupait  la  papauté.  Ces 
légats  se  Jiont  trouvés  quelquefois  par  ha^ 
sard  mêlés  è  des  jugements  prononcés  con- 
tre les  hérétiques,  mais  ils  n*avaienl  reçu 
Eourcet  effet  aucune  instruction  spéciale, 
e  Pape  n*avait  p.is  Itesoin  d*envovcr  des lé« 
gats  :  il  connaissait  la  vigilance  dès  évAques 
et  la  sévérité  des  princes  :  car,  dans  Tinié^ 
rieur  de  la  France,  ou  dans  la  France  pro- 
prement dite,  on  ne  souQfiait  pas  riiérésio. 
On  ne  voulait  laisser  établir  h  aucun  priip 
ces  principes  d*anarchie  religieuse  et  civile 
dont  le  midi  offrait  un  si  triste  spectacle.  f4e 
roi  Philippe  Auguste,  quoique  d'ailleurs 
d'une  conduite  peu  édifiante,  était  inexo- 
rable envers  les  hérétiques.  Les  évoques 
étaient  extrêmement  attentifs  et  vigilants, 
et  tenaient  sous  ce  rapport  une  conduite 
bien  différente  de  celle  des  prélats  du  midi. 
An  bruit  de  quelque  btrésie,  ils  s'assem- 
blaient tous  comme  en  tremblant,  et  pre- 
naient toutes  les  mesures  pour  Tétoutler 
dans  sa  naissance.  Les  n^anichéens  avaient 
eu  de  la  peine  à  se  renfermer  dans  It^s  limi- 
tes étroites  du  midi. Ils  s*étaient  répaudus 
secrètement  dans  le  Nivernais  et  dans  plu- 
sieurs partiesdu  diocèse  d*Auxerre:mais  ils 
furentdécouveris  par  la  vigilance  du  Tévéque 
d'Aoxerre,  nummé  Hugues  ;  ceux  qui  ne  se 
rétractaient  pas  furent  livrés  au  bras  sécu- 
lier, qui  en  fit  en  effet  prouvnie  et  terrible 
justice.  Le  Pape  est  étranger  a  la  ]>lupart  dé 
ces  fa'its,  et  si  quelquefois  il  est  obligé  d'y 
intervenir,  il  j  joup  un  rôle  fort  honorable. 
L'hérésiarque  Terrj  s'était  caché  dans  un 
souterrain  près  de  Corbigny,  d*où  il  répan- 
dait ses  doctrines  dans  la  vijie  et  les  envi- 
rons. Il  fut  découvert  sur  les  indices  de 
quelques  prosélytes  convertis.  Convaincu 
d'hérésie,  il  fut  livré  au  bras  séculier  et 
brûlé  vif  selon  la  loi  de  Tépoque.  11  n*y 
avait  aucuD  légat  ni  de  près,  ni  de  loin  (kS). 
Au  bruit  de  l'hérésie  qui  se  manifestait  à 
La  Charité,  révoque  d'Auxerre  s'y  rendit 
avec  Tarcbevêque  de  St^ns,  iion  métropoli- 
tain, et  les  évêques  de  Nevers  et  de  Meaux* 
Les  prélats  sommèrent,  en  effet,  la  popula- 
tion de  leur  indiquer  les  hérétiques.  Ou 
leur  dénonça  comme  tels  et  en  première  li- 
gne deux  dignitaires  de  Nevers,  Tabbé  des 
chanoines  de  Saint-Martin  et  le  doyen  de 
la  cathédra4e.  L'archevêque  de  Sens  les  sus- 

Sendit  de  leurs  fonctione  et  de  leurs  béné- 
ces,  ju8qu*à  plus  ample  information.  On 
assembla  pour  cet  effet  un  concile  à  Sens. 
On  j  cootirma  la  suspense  du  doyen.  L'abbé 
des  chanoines,  qui  était  coupable  d'adultère 
et  d'autres  critnes,  y  fut  déposé»  à  la  de- 
mande du  chapitre.  La  cause  de  Tua  et  de 
l'autre  fut  envoyée  au  Saint-Siège.  Innocent 
s'en  occupa  trèS'Sérieusementy  comme  nous 

(48)  Huioin  de  i^EgUie  GalUc,  t.  X,  p.  i53. 


Oe)  Ubb.,  t.  Xi,  p.  5. 
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le  voyons  par  ses  lettres  (M).  Le  crime  J'iié- 
résie  ne  fui  semblait  pas  être  assez  prouvé 
ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Il  condamna 
donc  le  doyen  h  se  purger  canoniqueiuent 
devant  les  évêques.  s'il  ne  le  pouvait  pas,  il 
devait  être  déposé  et  renfermé  dans  un  ino- 
naslère  pour  faire  pénitence  (50)^Po^îr^alJl)^3 
des  chanoines,  le  Pape  ordonne  une  révision 
de  sa  cause,  et  si  après  un  sérieux  examen 
il  est  convaincu  des  crimes  dont  il  est  ac- 
cusi^  on  doit  le  déposer  du  sacerdoce  et 
renfermer  dans  un  monastère  pour  s'assu- 
n^rde  sa  pénitence  et  de  sa  personne.  Nous 
ne  savons  pas  si  ces  dignitaires  sont  parve- 
nus à  se  justifier  (51). 

Quant  aux  habitants  de  La  Charité,  qu'on 
fait  tous  périr  par  un  prompt  et  terrible 
châtiment,  pas  un  ne  perJit  la  vie.  Du  moins 
nous  n'en  avons  aucune  preuve.  En  effet, 
plusieurs  habitants  suspects  d'hérésie,  s'a- 
dressèrent au  légat  du  Sainl-Siége,  Pierre 
de  Capoue,  se  disant  disposés  k  obéir  aux 
ordres  de  l'Eglise.  Le  légat  leva  l'excommu- 
nication et  les  envoya  è  Rome.  Le  Pape  con- 
firma leur  absolution  et  leUr  donna  un  cer- 
tificat d'orthodoxie,  afin  au'on  ne  les  inquié- 
tât plus.  Mais  l'évêque  d'Auxerre,  qui  les 
connaissait  mieux,  fit  ses  réclamations  et 
apporta  des  témoignages.  Le  Pape  ordonna 
alors  une  nouvelle  enquête,  avec  menace 
de  livrer  au  bras  séculier  ceux  qui  seraient 
convaincus  d'hérésie  et  y  persisteraient. 
L'enquête  fut  confiée  non  à  l'évêque  d'Au- 
xerre, mais  à  l'archevêque  de  Bourges,  as- 
sisté de  l'évoque  de  Nevers  et  de  l'abbé  de 
Cluny  (52)  Nous  ne  savons  pas  ce  qlii  en  est 
résulté  :  mais  il  parait  que  le  Pape  trouvait 
l'évêque  d'Auxerre  trop  ardent  et  trop  sé- 
vère, puisqu'il  lui  recommande  d'attaquer 
l'hérésie  principalement  en  chaire,  et  de 
prendre  sous  sa  protection  ceux  qui 
viendraient  è  Rome  ae  rétracter  ou  faire  des 
aveux  (53). 

Quant  à  Evraud,  qu'on^dit  être  intendant 
de  la  provioce  de  Nevers^  et  qui  était  lout 
simplement  régisseur  des  biens  du  comte, 
c'était  un  homme  fort  peu  honorable,  ce; 
depuis  longtemps  il  exerçait  toutes  sorte.^ 
de  vexations  envers  le  peuple.  11  fut  accusé 
de  l'hérésie  des  bulgares,  c'est-è-dire  de 
celle  des  manichéens,  devant  le  cardinal  Oc- 
lavien  ,  légal  en  France.  Le  cardinal,  ne 
voulant  rien  prendre  sur  lui,  convoqua  un 
concile  à  Pans,  auquel  se  rendirent  les  ar- 
chevêques et  les  évoques  du  royaume  et 
les  docteurs  en  théologie,  ce  qui  nous  mon- 
tre quelle  importance  on  mettait  à  l'extir- 
pation de  l'hérésie.  L'accusé  fui  ainené, 
cou  vaincu  d*hérésie  par  beaucoup  de  témoi- 
gnages et  do  <ionil)reux  témoins,  parmi  les- 
quels figurait  l'évêque  d'Auxerre,  qui  le 
pressait  le  plus  vivemenL  Evraud,  convaincu 
et  condamné  \^f  le  concile^  fut  livré  au 
.  bras  séculier.  On  le  remit  d'abord  entre  les 

(5i)  liinoceiit,  EpiU.  Ub.  v,  ep.  55.  -■  Fleury.  U 
XVI.  p.  tU5. 
(55)  Epia.  lib.  vi,  p.  238,  a.  66* 
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naîDS  da  comle  de  Nevers,  pour  qu'il  ren* 
dit  compte  de  son  administralion,  ensuite 
on  te  conduisit  è  Nevers,  où  il  fut  brûlé  vif» 
aa  grand  applaudissement  du  peuple.  Celait 
en  1201  (54). 

Si  noi»  rapportons  ces  faits,  c*est  pour 
montrer  de  quelle  manière  on  a  écrit  This- 
toîre  quand  on  n*a  eu  d'autre  but  que  d'in- 
cul}>er  KEgHse.  On  y  a  répandu  a  pleines 
mains  la  satire,  le  mensonge  et  la  calomnie. 
On  a  dénaturé  les  faits,  mutilé  les  événe- 
ments, pour  ne  prendre  que  ce  qui  conve- 
nait au  but  qu'on  se  proposait. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits  que  le  Pape 
hinor^nt  10  est  étranger  è  la  sévérité  qu'on 
a  déployée  contre  |les  hérétiques  de  la 
France  proprement  dite;  que,  s'il  est  inter-» 
veno  dans  quelques  jugements  soumis  à 
son  tribunal,  il  a  procédé  avec  charité  «et 
justice*  Telle  est  la  règle  qu'il  a  suivie  à  l'é- 
gard des  hérétiques  dltalie,  et  qu'il  veut 
suivre  è  l'égard  de  ceux  du  midi  de  la 
France.  Sa  conduite  est  honorable  et  em- 
preinte de  l'esprit  du  christianisme. 

La  tentative  des  premiers  envoyés  d'In- 
nocent m  n*ayant  point  eu  de  succès,  sur 
le  conseil  de  Diego,  évêque  d'Oslie,  et  de 
Dominique  sous-prieur  de  Ja  cathédrale,  les 
nouveaux  légats,  Pierre  de  Çasteinau  et 
Raoul*  s'avancèrent  les  pieds  nus  et  dans 
on  appareil  tout  évangélique  sans  réussir 
t>eancoop  mieux  que  leurs  prédécesseurs; 
Pierre  de  Casteinau  fut  môme  assassiné,  et 
c'est  cette  violation  du  droit  des  gens  qui 
devint  le  signal  de  cette  guerre  contre  les 
albigeois  si  souvent  reprochée  au  Pape  In- 
nocent 111. 

^  Tuer  on  ambassadeur,  ou  simplement 
l'outrager,  a  été  dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  lieux,  chez  tous  les  peuples  un 
nime  inexpiable,  dont  il  fallait,  dans  l'inté- 
rêt de  l'humanité  entière,  tirer  une  ven- 
geance éclatante.  C'est  ainsi  que  dans  TEcri- 
tare  nous  lisons  que  David  vengea  sur  le 
roi  et  le  people  d'Ammon  l'outrage  qu'ils 
avaient  fait  à  ses  ambassadeurs.  En  effet,  ne 
respecter  plus  la  personne  de  ceux  qui  vien- 
aent  au  nom  de  Dieu  et  des  homiues  pour 
rétablir  la  paix  parmi  les  nations  ou  pour 
l'y  mantenir,  c'est  ôter  à  l'humanité  le  der- 
nier moyen  de  terminer  ou  de  prévenir  lus 
gaerm  civiles  ou  étrangères.  Ce  n'est  pas 
simplement  tuer  un  homme,  mais  tuer  Inu- 
fflanité  (56). 

Or,  le  bienheureux  Pierre  de  Casteinau, 
cteerve  M.  Rohrbacher,  était  légat  du  Pape, 
e'est-à-dire  l'ambassadeur  du  chef  de  la 
ebrétieoté,  l'ambassadeur  de  l'Europe  chré- 
tienne, l'ambassadeur  de  l'univers  chrétien, 
pour  ramener  à  la  loi  et  è  la  société  uni- 
verselles, par  la  voie  de  la  persuasion  et 
des  censures  purement  ecclésiastiques,  quel- 
ques barons  et  quelques  peuplades  égarés, 
fai  travaillaient  à  la  ruine  de  toute  société 
publique  et  domestique.  Le  tuer,  ou  sim- 
plement l'outrager,  c'était  outrager  on  .sa 
i«r»onne  tout  1  univers  chrétien.  11  fallait 


(&i)  Ljbb.,  1.  Xl,p.  ii 


une  réparation  volontaire  ou  forcée,  d'au- 
tant plus  que  ce  maurtre  n'était  pas  un  fait 
isolé;  nousavonsvules  manichéens  d'Orviète 
tuer  de  m^me  en  trahison  le  bienheureux 
Pierrede  Parenzo  ;  déjà  précédemment  les  ma- 
nichéens de  Béziers  avaient  tué  dans  l'église 
même  le  vicomte  de  la  ville, Raymond  Trin- 
cavel,  et  blessé  l'évêque,  qui  voulait  le  dé- 
fendre. Le  pire  de  tout,  ce  n'est  pas  encore 
ces  meurtres,  mais  la  doctrine  manichéenne, 
qui  les  autorisait,  les  justiQait,  les  divini- 
sait, puisqu'elle  en  faisait  auteur  le  Dieu  de 
cet  univers.  Punir  isolément  les  meurtres, 
c  était  peu,  ce  n'était  rien  ;  il  fallait  pour  le 
salut  de  l'humanité  en  extirper  la  cause. 

El  en  ceci  le  droit  public  était  d'accord 
avec  le  bon  sens.  Chez  toutes  les  nations 
chrétiennes,  c'était  une  des  lois  fondamen- 
tales, que,  pour  être  roi,  seiizneur,  citoyen, 
iî  fallait,  avant  tout,  être  catholique  ;  on  le 
sait  en  particulier  pour  la  législation  des 
Visigothsà  laquelle  était  soumis  le  midi  de 
la  France.  En  Allemagne,  d'après  les  lois 
fondamentales  dti  royaume,  le  roi,  le  sei- 
gneur, qui  restait  excommunié  plus  d'un  an, 
perdait  tout  droit  politique  et  féodal.  Mis 
par  sa  faute  hors  de  latloiet  de  la  société 
chrétienne,  il  ne  pouvait  plus  commander  à 
des  chrétiens.  Tel  était  le  droit  chrétien  du 
moyen  âge,  droit  universellement  reconnu 
par  les  peuples  et  les  rois,  par  les  Papes  et 
les  conciles,  par  les  évoques  et  les  docteurs 
de  l'Ei^lise.On  le  citait,  on  l'appliquait,  mais 
on  ne  le  prouvait  pas,  il  n'était  pas  mis  en 
doute. 

Innocent  III  le  rappelle  dans  les  lettres 
qu'il  écrivit  sur  le  meurtre  de  Pierre  de 
Casteinau,  l'une  à  tous  les  seigneurs  et 
chevaliers,  l'autre  à  tous  les  archevêques 
et  évoques  des  provinces  de  Narbonne, 
d'Arles,  d'Embrun,  d'Aix  et  de  Vienne. 
Après  avoir  rapporte  le  meurtre,  il  qualifie 
le  bienheureux  Pierre  de  martyr,  comme 
ayant  versé  son  sang  pour  la  foi  et  la  paix  t 
déjà  il  ferait  des  miracles,  si  la  génération 
incrédule  des  Provençaux  en  était  digne. 
«  Nous  croyons  cependant  avantageux  à 
celle  génération  infectée  d'hérésie,  qu'un 
seul  soit  mort  pour  elle,  aQn  qu'elle  ne 
périsse  pas  tout  entier»*,  mais  que  par  l'in- 
lercessiou  du  sang  de  celui  qui  a  été  tué 
elle  revienne  i)lus  facilement  de  son  er- 
reur. »  Le  f*apo  ordoiine  aux  archevêques 
et  aux  évoques  de  redoubler  dp  zèle  pour 
prêcher  la  foi  et  la  paix.elcorabattre  l'hérésie,; 
de  dénoncer  et  d'excommunier  le  meurtrier 
du  saint  homme,  tous  ses  complices,  rece- 
leurs ou  défenseurs,  et  de  déclarer  interdits 
tous  les  lieux  où  ils  se  trouveront.  Celle 
dénonciation  sera  renouvelée  tous  les  di- 
manches tft  fêles  jusqu'à  ce  que  les  cou- 
pables aillent  à  Rome  et  y  reçoivent  l'abso- 
lution. Les  évêques  promettront  aussi  îa 
rémission  des  péchés  è  ceux  qui  se  meitroni 
en  devoir  de  venger  ce  sang  innocent,  en 
faisant  la  guerre  aux  héréliques  qui  veulent 
perdre  les  corps  el  les  âmes.  Il  y  a  des 

(.'jtS)  Uiit^  de  l^Eglite,  pur  Ituhrbacher. 
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indfises  certains  qai  font  présumer  que  le 
romte  de  Toulouse  est  coupable  de  cette 
mort.  Il  en  a  menacé  publiquement  le  dé- 
fnniy  il  lui  a  dressé  des  embûches,  il  a  reçu 
le  meurtrier  bien  arant  dans  sa  ftmiiliarité, 
et  lui  a  fait  de  grands  présents.  C'est  pour- 
quoi les  éTèques  doÎTent  le  dénuncer  de 
nouveau,  Texcommunier,  quoiqu'il  le  soit 
depuis  longtemps.  Kt  coairae  suivant  les 
sanctions  canoniques  des  saints  Pères,  on 
ne  doit  point  garder  ia  foi  h  celui  qui  ne  la 
garde  point  ^  Dieu,  qui  est  retranché  de  ta 
(timmunion  des  ûdèles«  attendu  qu'il  faut 
l'éviter  plutôt  que  Id  favoriser,  ils  déclarent 
absous  de  leur  serment,  par  l'autoriié  apos* 
tolique,  tous  ceux  qui  ont  promis  au  comte 
fiJéiité,  société  ou  alliance,  et  permis  à 
tout  catho|i4]ue,  sauf  It*  droit  du  seigneur 
principal,  non-senlemenl  de  poursuivre  sa 
personne,  mais  de  pren-ire  ses  terres,  prin- 
cîpalen  ent  dans  la  vue  de  les  purger  d'Iié- 
ré.sie  (56). 

Fleurj  dit  &  ce  sujet  :  «  Il  eut  été  impor- 
tant de  citer  plus  précisément  ces  canons, 
qui  défiMidenl  de  garder  la  foi  aux  mé- 
dia ils.  »  Ces  paroles  décèlent  dans  Fleury 
une  prodigieuse  légèreté»  ou  innateniion. 
Le  Pape  ne  parle  point  des  méchants  en 
général,  mais  des  hérétiques  et  des  a'postats 
qui  n'ont  pas  gardé  h  Dieu  lafoicntholi.jue, 
et  encore  de  ces  hérétiques  excommuniés  pnr 
l*£glise  :  c*est  à  ceux-là  seulement  que  des 
ranons  défendent  de  garder  la  foi  ;  et  quelle 
foi?  non  pas  la  foi  conjugale,  filiale,  com- 
merciale ou  domestique,  mais  la  foi  poli- 
tique et  féodale.  Et  quels  sont  les  canons 
qui  le  défendent  ?  C'est  entre  autres  le  vingt- 
septième  canon  du  troisième  ccmcile  géné- 
ral de  Latran,  tenu  l'année  1179,  sous  le 
Pape  Alexandre  111,  et  que  Fleury  lui-nième 
rapporte  au  long  dans  son  lxxiii*  livre,  en 
observant  que  tout  le  monde  était  d'accord 
lè-dessus.  les  puissances  séculières  comme 
la  puissance  ecclésiastique.  Fleury  aurait 
bien  pu  s*en  souvenir  encore  en  son  livre 
soixante-seize. 

Innocent  rappelle  que*  d'après  des  ca- 
nons, la  foi  n'est  point  è  garder  à  qui  ne  la 
garde  point  è  Dieu,  à  qui  est  excommunié 
|)Our  cela,  et  que,  par  conséquent,  il  faut 
éviter.  Fleury,  dans  sa  traduction,  sup- 
prime les  mots  qui  restreignent  le  sens  aux 
hérétiques  excommuniés,  afin  de  pouvoir 
faire  par  devers  soi  ce  petit  raisonnement. 
Le  Pape  défend  de  garder  la  foi  k  qui  ne 
la  garde  pas  à  Dieu  ;  or,  les  méchants  ne  !a 
gardent  pas  à  Dieu  :  donc  il  défend  de  la 
garder  aux  mét-hanis.  En  vérité,  dans  une 
matière  aussi  grave»  se  permettre  d'altérer 
à  ce  point  les  faits  et  les  paroles,  c'est  ne 
garder  pas  la  foi  que  l'on  doit  à  Dieu  et 
au\  hommes,  des  qu'on  se  permet  d'écri:e 
'histoire. 

Soit  légèreté,  soit  inattention,  soit  autre 
cao^e,  Fleury  autorise  une  atroce  calomnie 
contre  rKglide  de  Dieu,  comme  si  elle  défen- 
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dait  de  garder  aucune  fidélité  aux  hérétiques 
et  aux  méchants,  tandis  qu'il  n'est  question 
que  de  la  fidélité  féodale  et  politiijue,  que 
d'après  le  droit  commun  de  la  chrétienté,  ou 
ne  devait  plus  à  l'hérétique  opiniâtre, 
excommunié  publiquement  par  l'Eglise, 
et  qui  ne  venait  point  è  résipiscence. 

On  sait  que  cette  croisade  entreprise  par 
Simon  de  Montfort  se  termina  par  la  sou- 
mission du  comte  de  Toulouse,  qui  s'ein- 
(>loya  bientôt  à  rombaitre  les  albigeois. 
Comme  les  ennemis  de  l'Eglise  ont  souvent 
faussé  le  récit  de  cette  soumission  cJu 
comte  de  Toulouse,  nous  en  rétablissous 
les  principales  circonstances. 

Soumisiicn  ei  pénitence  du  tomU  dt  Ton- 

lou$e. 

Innocent  désirant  prouver  sa  bienveil- 
lance au  comte  de  Toulouse,  qui  n'avait 
plusdeconOance  dans  l'abbé  de  Clleaux,  lui 
envoya,  en  qualité  de  légat,  Milon,  son  no- 
taire, et  le  chanoine  Tbéodise  (le  Gênes  ; 
mais  Milon  avait  ordre  de  n'agir  que  d*dprès 
les  conseils  de  l'abbé.  On  prétend  que  le 
comte  apprit  Tarrivée  d*un  légat  spécial 
avec  un  si  grand  plaisir,  qu'il  s'écria  :  t  Le 
légat  vient,  il  pensera  bientôt  comme  moi, 
et  je  serai  absous.  »  Arrivé  en  France,  Milou 
reiH  outra  fabbé  de  Clteaux  à  Auxerre.  Après 
s'être  entenJus  sur  les  mesures  essentiel- 
les, dont  la  principale  était  de  convoquer 
les  évêiiues  les  plus  dévoués  ;  ils  se  ren- 
dirent à  Villeneu/e,  ville  située  dans  le  dio- 
cèse de  Sens,  en  recueillant  sur  leur  route 
mille  témoignages  de  respect  de  ia  part  des 
habitants.  Le  roi  se  trouvait  dans  cette  ville 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de 
Nevers  et  de  Saint-Pol,  et  plusieurs  autres 
vassaux,  pour  délibérer  sur  les  affaires  du 
royaume.  Ils  remirent  les  lettres  du  Pape  au 
rot,  et  l'invitèrent  à  se  mettre  lui-même  à 
la  tête  d*une  armée,  ou  è  y  placer  au  moins 
son'fils.  Philippe  répondit  que»  son  royau- 
ine  étant  menacé  par  Othond*Allemagne  et 
Jean  d'Angleterre,  il  ne  pouvait,  ni  lui  ni 
son  fils  le  quitter,  mais  qu'il  laissait  une 
liberté  pleine  et  entière  à  ceux  de  ses  ba- 
rons qui  voudraient  embrasser  la  cause  do 
l'Eglise  (57}. 

Milon  partit  pour  Hontélimart  afin  de 
convoquer  les  évêques  désignés  par  Tabbé, 
et  de  se  concerter  avec  eux  sur  les  mesures 
à  prendre  vis-à-vis  du  comte.  Ils  lui  cou- 
scillèrent  unanimement  de  le  citer  à  Va- 
lence. Le  comte  s'y  rendit,  et  promit  géné- 
ralement d*obéir  aux  ordres  du  légeL  Celui- 
ci  exigea  comme  gage  de  sa  promesse,  la 
reddition  des  sefit  ih&teaux.  Il  demanda 
ensuite  aux  autorités  d'Avignon,  de  Nîmes 
et  de  Sainl-Cilles  un  serment  en  vertu  du- 
quel ellis  devaient  se  regarder  comme  dé- 
gagées de  toute  obéissance  envers  le  comte, 
s'il  violait  ses  engagements;  et,  dans  ce 
cas,  le  coir.té  de  Melgueil  devait  aussi  être 
rcn(iu  à  l'Eglise  romaine.  Le  comte  fut  slu- 
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ftkiidêtM  |Nt>position8»  prétendant  que 
les  l^ts  étaient  encore  plus  durs  que 
l'abbé;  il  finit  cependant  par  consentir  k 
remettre  les  sept  cblteanx,  à  suivre  tous  les 
ordres  do  lég^t»  à  lifrer  lesdits  cbAteoux  à 
celui  qui  sérail  désigné,  à  ne  pas  les  atta- 
quer tant  qu'ils  appartiendrafent  k  l'Ëglise, 
l  ne  point  exiger  que  les  habitants  lui  en 
fissent  hommage,  et  k  7  entretenir  garni- 
son) ses  frais  (58);  on  sait  que  ces  sept 
châteaux  donnés  en  gage  k  l'Eglise  par  le 
coffite  de  Toulouse,  furent  plus  tard  udèle- 
ment  rendus  k  son  Gis,  dont  ils  formeront 
pendant  quelque  temps  Tunique  domaine, 

Lel^gatse  rendit  è  Saint-GIIIss,  accom- 
psLinéde  trois  archevêques  et  de  dix-neuf 
éTêques.Un  autel,  avec  le  saint  Sacren^nt, 
se  trouvait  sous  le  porche  de  l'église  du 
c^Qvent  de  cette  ville  ;  le  comte  y  fut  arne* 
B41el8juin,  découvert  jusqu'k  la  ceinture. 
I)  jura  d'obéir  au  Pape  et  à  son  légat  sur 
loos  les  points  qui  lui  avaient  attiré  l'ex- 
comiDuoication.  Cependant,  avant  de  l'ab- 
sondre,  Milon  lui  ordonna  de  réintégrer 
réréque  de  Carpentras  dans  tous  ses  droits 
cl  lie  le  dédommager  deses  perles,dedélier 
la  fille  de  sou  serment,  de  restituer  k  Té- 
féque  VaisoD  et  k  ses  chanoines  les  biens 
dont  il  les  avait  dépouillés,  de  leur  donner 
nne  isdemnité  pour  la  destruction  de  leurs 
bltimeots,  de  prendre  l'engagement  de 
chasser  les  routiers  ou  mercenaires  de  ses 
Etats,  de  ne  plus  les  employer,  d'éloigner 
les  Juifs  de  tous  les  emplois,  et  enfin  de  se 
conformer  fidèlement  k  l'avenir  aux  ordres 
do  Pape  et  de  ses  légats. 

Seize  barons,  vassaux  du  comte,  promirent 
en  même  temps  sous  serment  de  ne  plus 
s*allier  avec  des  brigands,  de  n'accorder  au* 
cane  fonction  publique  aux  Juifs, de  renon- 
cer aux  droits  de  péage  et  d*escorte,  k  l'ex- 
eepûon  de  ceux  autorisés  par  une  conces- 
sion royale  ou  impériale;  d'observer  la  paix 
de  Dieu,  de  respecter  les  églises  et  les  mai- 
sons du  Seigneur,  de  laisser  libres  les  élec- 
tions ecclésiastiques,  de  détruire  les  fortifi- 
cations élerées  autour  des  églises,  de  répa* 
rer  les  dommages  faits  au  clergé,  de  faire 
droit  k  tous  ceux  qni  élèveraient  des  plain- 
tes contre  eux,  de  fournir  caution  pour  Tob- 
senatiou  de  tous  ces  articles,  de  veiller  k  la 
sûreté  des  routes  ;  et  dé  punir  sévèrement 
tous  les  hérétiques  ,  leurs  ;  receleurs  et 
leurs  protecteurs,  qui  leur  seraient  désignés 
(Dmme  tels  par  les  évoques.  Les  autorités 
de  Saint-Gilles  prêtèrent  le  même  serment 
la  nom  de  la  ville  et  de  ses  dépendances. 
Elles  s*engagèrent,  dans  le  cas  où  le  comte 
oublierait  ses  promesses  k  ne  lui  prêter  au- 
cun secours ,  a  lui  refuser  toute  obéissance 
e^i  se  conformer  aux  ordres  émanés  de  l'E- 
glise romaine  ou  de  ses  légats.  Elles  jure- 
nt également  d'observer  les  obligations 
imposées  au  comte,  de  coopérer  k  leur  ac- 
toinplissementf  de  renouveler  tous  les  ans 
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ee  serment  entre  les  mains  de  l'abbé,  et  de 
considérer  comme  hérétiques  tous  ceux  qui 
s  y  r<^f useraient. 

Après  ces  formalités,  le  légat  attacha  une 
étoleau  cou  du  comte,  en  saisit  !es  deux 
extrémités,  et  l'amena  ainsi  dans  l'église,  le 
Â*appant  sur  le  dos  avec  une  verge;  la  foule 
qui  assistait  k  c^'lte  cérémonie  était  si  con- 
sidérable, que  Raimond  fut  obligé,  pour 
sortir,  de  prendre  un  des  bas-cûtés  et  de 
passer  devant  le  tombeau  du  bienheureux 
Pierre  de  Cnstelnau. 

Dès  le  lendemain,  le  légat  renouvela  les 
ordres  qu'il  avait  donnés  k  Tégard  du  comte» 
Il  lui  imposa  Tobligation  de  sévir  contre  les 
hérétiques,  d'éviter  tout  commerce  avec  eux, 
de  ne  plus  empêcher  dorénavant  le  repos 
du  dimanche  ni  le  jeûne  auadiagésimal.  Il 
eut  k  remplir  les  mêmes  obligations  que  les 
barons  touchant  TËglise,  les  monastères,  les 
ecclésiastiques  et  les  élections;  mais  il  fut 
obligé  de  promettre,  en  outre  de  laisser  li- 
bre te  passai^e  par  eau  et  par  terre,  et  de  ne 
point  forcer  les  voyageurs  k  quitter  les  an- 
ciennes routes,  de  fermer  les  magasins  de 
sel  et  de  n'en  point  établir  de  nouveaux,  do 
ftire  jurer  k  ses  gens  l'observation  dece  traité, 
de  ne  chercher  k  s'emparer  ;i 'aucun  des  se|)t 
châteaux  remis  au  Pape,  et  d'aider  k  les  re- 
prendre si  quelqu'un  |)arvenait  k  s'en  em- 
parer de  vive  force.  Le  même  jour,  Guillau- 
me de  Beaux,  prince  d'Oran^^e,  fit  le  même 
serment;  son  exemple  fut  suivi  par  le  con- 
seiller des  villes  de  Ntmes  et  d'Avignon,  du 
consentement  de  Raimon  1.  Ce  dernier  dé- 
clara enfin!  en  présence  des  archevêques  et 
des  évêques,  toutes  les  églises  et  établisse- 
ments religieux  situés  dans  ses  domaines» 
exempts  de  toute  charge,  et  il  promit  de 
maintenir  les  immunités  ecclésiastiques. 
Les  évêques  reçurent  ordre  de  publier  ces 
conventions  dans  leurs  diocèses,  et  de  veil- 
ler S  leur  stricte  observation.  Ils  furent  en 
même  temps  autorisés  k  absoudre  de  l'ex- 
communication quiconque  s'y  conformerait 

Le  légat  remit  les  chflteaux  k  divers  évê- 

Sues  et  abbés.  Ceux-ci  jurèrent,  le  M  juin, 
e  les  garder  fidèlement,  et  de  ne  les  remet- 
tre au  comte  que  sur  l'ordre  écrit  du  l^ape 
ou  de  son  fondé  de  pouvoir,  et  d'en  employer 
les  revenus  aux  frajsde  la  guerre;  quelques 
autres  seigneurs  furent  également  obligés 
de  rendre  leurs  ch&teaux  comme  j^a^e  de 
leur  soumission.  Le  22  du  même  mois  Milon 
rétablit  la  paix  entre  le  comte  et  plusieurs 
barons ,  et  érigea  un  tribunal  arbitral  com- 
posé de  quelques  prélats,  pour  juger  les  iïU 
férendsqui  pourraient  s'élever.  £nfin  Milon 
remit  la  croiik  Raimond,  qui  prêta  le  ser- 
ment suivant  :  «  Moi*,  Raimond,  par  la  grk- 
ce  de  Dieu,  duc  de  Narbonne,  comte  de  Tou- 
louse, marquis  de  Provence ,  je  jure,  sur  le 
saint  Evangile,  d'obéir  aux  Croi^és  dès 
qu'ils  seront  entrés,  dans  mes  domaiues,  et 
de  faire  tout  ce  qu'ils  me  commanderont 
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iK>ur  la  sûreté  et  ie  bieo«ètra  de  leur  artnée 

(eo).  B 

A  peine  le  résultat  de  ces  négociations 
futMl  connu  k  Rome,  quinnocent  écrivit  lui- 
roèoie  au  comte,  en  lui  disant  «  qu'il  éprou- 
▼ait  la  joie  la  plus  vive  de  le  voir  justifié  des 
accusations  qui  ravnient  noirci  près  du 
Saint-Siège,  et  de  le  voir  servir  d'exemple 
après  avoir  scandalisé  un  grand  nombre.  Le 
salut  éternel  et  le  boibeur  temporel  lui  sont 
tràintenant  assurés.  Puisse-t-il  continuer  à 
être  un  arbre  fertile  parmi  les  fidèles,  et 
resterdignede  la  faveur  et  delà  bienveillance 
apostoliques,  bien  persuadé  que  le  Pape  ne 
lui  causera  aucun  embarras.  11  témoigna  la 
môme  satisfaciion  au  légat ,  le  félicita  de  la 
discrétion  quMI  avdit  montrée  dans  cette  «f- 
faire^  et  Ju  succès  qu'il  avait  obtenu, 
«  Quoique  votre  ^trésence  nous  soit  néces«- 
saire,  lui  écrivil-il,  nous  fous  exhortons  ce- 
pendant h  persévérer  dans  l'œuvre  que  vous 
avez  commencée ,  alin  de  la  mener  a  bonne 
fin.  »  Muis  Innocent  lui  refusa  Tautorisatioa 
d'eniplo>er  la  force  pour  obliger  les  ecclé* 
aiasliques  à  consacrer  le  dixième  de  leurs 
levenus  À  la  guerre  contre  les  hérétiques. 
Cette  mesure  lui  paraissait  trop  dure.  Il  ex- 
horta les  légats  è  employer  \ik  persuasion  et 
è  se  contenter  d'une  petite  partie,  leur  re- 
commandant de  ne  recourir  aux  moyens  de 
rigueur  qu'à  la  dernière  extrémité,  dans  le 
cas  où  ils  auraient  à  craindre  de  voir  échouer 
l'entreprise.  Quant  aux  laïques,  tes  légats 
ne  devaient  rien  faire  contre  eux  sans  en 
avoir  au  préalfible  iuformé  leur  suzerain. 

D'un  autre  côté,  le  Pape,  se  fiant  à  i'eiTw 
cacité  de  ses  représentations  adressées  au 
clergé  de  France,  lui  écrivit  :  Si  les  Lois  d€ 
tEglise  ordontieni  d'employer,  en  cas  d'ur» 
getue^  U$  trésors  et  les  autres  bien$  de  l'E- 
glise au  rachat  des  prisonniers ,  à  plus  forle 
raison  f  ordonnent-elles  lorsqu'il  s'agit  d^  ar- 
racher des  à/nes  aux  embûches  de  4' erreur.  Il 
est  jusJte  que  les  soldats  du  Christ  qui  eom- 
bailenl  pour  vous  soient  soulagée  par  votre 
générosité.  Nous  sommes  disposé  a  envoyer 
une  somme  plus  eonsid&able  que  celle  que 
vous  fournisse»  volontairement  ^ur  vos  rêve- 
nus,  et  nous  espérons  que  les  laïques  contri- 
tueront  de  leur  mieux  en  faveur  de  ceux  de 
leurs  frères  chrétiens  qui  sont  entrés  en  cam^ 
pagne  i6V. 

Cependant  l'armée  des  Croisés  se  mettait 
en  marche.  Le  roi  de  France  équipa  et  en- 
iretint  à  ses  frais  une  troupe  de  quinze  mille 
hommes.  Parmi  les  seigneurs  spirituels, 
saint  Guillaume,  archevêque  de  Bourges,  fut 
le  premier  qrui  répondit  à  l'invitation  du 
Pape;  mais, la  mort  l'empêcha  d'accomplir 
son  vœu.  Les  archevêques  de  Sens,  de 
Iteims,  de  Rouen;  les'évèques  d'Aulun,  de 
Ciermont,  de  Nevers,  de  Beyeux,  de  Lisieux, 
de  Chartres^  et  plusieurs  abbés  amenèrent 
aussi  leurs  vassaux  ;  des  ecclésiastiques  eu 
i;râhd  nombre  voulurent  également  partici- 

fr>0)  Pierre  de  Vaulx-Ccriiai  ;  Balui.,  t.  II. 

(61)  liiyùc,  1.  m,  epist.  S6,  00. 

^Gâ)  Guilt.  dcTutléle, CroÎMde  contre  le$  Albigtois, 


per  à  la  gloire  de  l'expédiiion.  Parmi  les 
seigneurs  .temporels». on  distinguait  te  due 
Otfon  de  Bourgogne,  Pierre  de  Courtenai , 
comte  de  Nevers  ;  le  comte  de  Saint-Pol ,  a 
comte  de  Bar-sur-^Seine,.  le  comte  Simoa  de 
Monfort. 

Lyon  était  le  point  de  réunion  générale. 
L'armée  y  arriva  vers  la  Saint-Jean  t^OO.  La 
croix  rouge  <yue  les  combattants  portaient 
sur  la  poitrine  les  distinguait  des  Croisés 
de  Palestine.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
portaient,  outre  leurs  armes,  un  bourdon, 
aQn  de  montrer  que  Texpédition  était  un 
pèlerinage.  Quant  au.  nombre  total,  on  ne 
le  sait  point  au  juste.  Voici  ce  qu'en  dit  un 
poëte  contemporain,  mais  c'est  un  poêle  : 
«  L'host  (des  croisés)  fut  merveilleusement 
grand,  par  ma  foi.  —  (Il  s'y  trouvait)  vingt 
mille  cavaliers  a^rmés  de  toutes  pièces,— et 
plus  de  deux  cent  mille,  tant  vilains  que 
paysans;  —  et  je  ne  compte  ni  les  bourgeois 
ni  les  clercs  (62).»  Comme  cette  guerre  dura 
bien  des  années,  et  que  le  service  ordinaire 
des  Croisés  n'était  que  de  quarante  jours  de 
campagne,  îl  est  possible  que  le  poëte  ait 
additionné  toutes  les  troupes  qui  vinrent 
successivement. 

Milon  et  ceux  qui  l'accompagnaient,  ayant 
terminé  avec  le  comte  de  Toulouse,  se  ren- 
dirent au-devant  de  l'armée.  Le 7  juillet, 
Artaud  de  Roussi  lion  'prêta,  à  Valence,  le 
serment  qui  avait  été  imposé  aux  barons,  et 
livra  son  château  de  Roussillon  aux  mêmes 
conditions  uu'on  avait  dictées  au  comte  de 
Toulouse.  L  évêque  et  les  chanoines  de  Va- 
lence souscrivirent  aux  engagements  con^ 
tractés  d'autre  part  par  les  autorités  des  vil-* 
les.  Les  conseillers  et  les  chanoines  d'O- 
range Grent,  au  sujet  de  leurs  seigneurs,  un 
serment  analogue  a  celui  qui  avait  été  im* 
posé  aux  villes  de  Saint-Gilles,  de  Nîmes  et 
d'Avignon,  par  rapport  au  comie. 

Le  comte  de  Toulouse  lui-même  alla  au- 
devant  de  l'armée  jusqu'à  Valence.  Il  offrit 
même  son  fils  et  successeur  pour  otage.  Sud 
entrevue  avec  ie  comte  d'Auxerre,  son  cou- 
sin, procura  à  l'armée  quelques  jours  de 
tranquillité,  pendant  lesquels  il  s'engagea, 
comme  il  avait  déjà  fait  vis-à-vis  des  légats, 
à  coopérer  à  cette  expédition;  et,  dans  une 
convention  avec  l'évèque  dTzès,  au  sujet 
dedivers  droits  et  possessions,  il  s'efforça  de 
prouver  la  sincérité  de  sa  réconciiiaiiou 
avec  rjiglise,  en  accomplissant  sincèrement 
tous  1(  s  articles  jurés  par  lui.  Pendant  ces 
négociations ,  les  seigneurs  de  Monléiimart 
prêtèrent  aussi  serment  aux  légats,  et  leur 
remirent  leur  cliAteajU  comme  gage  de  ieur 
fidùlité  (63). 

Le  vicomte  de  Béziers,  principal  protec- 
teur des  hérétiques  ,  lequel  avait  détourné 
le  comte  de  Toulouse  de  faire  sa  paix  avec 
l*Eijli^e,  se  repentit  alors  de  n'avoir  pas 
suivi  son  exemple.  Il  vint  trouver  les  Jégats 
à  Montpellier  pour  faire  la  sienne.  Les  légats 

strophe  13. 

(iiâ)  Giiilt.  de  Puylaureus.  c.  13;  PiftjfrcdcYauU- 
Gcriiai,  15. 
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k  u^i  accordèrent  ï  certaines  conditions  ; 
mais,  trouYant  ces  condilions  trop  dures,  il 
n'accepta  point  la  paix ,  convo({ua  tous  .ses 
homnifs  d'armes,  rentra  dans  ses  villes  de 
Béliers  et  de  Carcassonne,  et  les  disposa  à 
une  résistance  désespérée,  en  leor  promet- 
laiit  da  secours  de  la  part  du  roi  d'Aragon  , 
fiiD  parent.  Les  mantcbéens  dominaient 
dans  ces  deux  villes. 

L^armée  des  Croisés,  condoiie  par  le 
(omie  (le  Toulouse,  cormoe  le  disent  ex- 
pre<5<^irient  et  le  poêle  contemporain  et  son 
8  l'ptiiîcntour  en  prose  (M),  marcha  contre 
Béziers  dans  une  joyeuse  attente.  La  terreur 
sp  répandit  au  loin.  Un  grand  nombre  de 
seigneurs  entachés  d'hérésie  abandonnèrent 
nia  bâte  leurs  châteaux  forts,  que  les  habi- 
tants linèrent  aux  Croisés.  D'antres  los  ou- 
vrirent et  prêtèrent  serment  de  Qdélité.  La 
Teille  de  sainte  Marie-Madeleine,  l'armée 
fil  son  entrée  dans  le  chfttenn  de  Servian  , 
sitoéè  deux  lieues  de  la  tille,  et  le  lende-* 
main  matin eilese  trouvait  sous  les  murs  de 
Béliers.  Le,  elle  reçut  de  nouveaux  renforts.» 
L'arcbeTêque  de  Rordeaui  amena  d'Agen 
les  troupes  de  plusieurs  évoques.  Le  comte 
de  Gui  d'AuTergne  arriva  accompagné  de 
nombreux  barons  avec  leurs  vassaux.  L'é- 
féque  du  Puv  vint  avec  un  second  corps  de 
troupes  du  Velay.  L'un  et  l'autre  s'étaient 
emparés  des  ▼illes  et  des  châteaux  situés 
sur  leur  route.  Il  faut  y  ajouter  l'archevô- 
qoe  et  le  vicomte  de  Narbonne,  qui  étaient 
snivjs  des  députés  de  la  noblesse  et  de  la 
bourgeoisie ,  afin  d'éloigner  d'eux  tout 
sonpçon  et  d'obtenir  qu'on  ménageât  leur 
îilie,  ils  avaient  rendu  des  ordonnances  sé- 
vères contre  Ses  hérétiques,  et  promis  so- 
leoneltement  de  se  soumettre  aux  légats  et 
lui  chefs  de  l'armée  (65). 

D'après  tous  ces  faits,  il  n'y  a  guère  de  dou- 
te que,  sans  Tentètement  du  vicomte  de  Bé- 
liers, la  Croisade  eût  pu  se  terminer  etob- 
leoirson  but  sans  effusion  de  sang.  L'enté- 
tement  d'un  seul  homme  pour  une  secte 
in);>ie  et  révolutionnaire,  amènera  d'abord  la 
rume  sur  lui-  même  tt  sur  ses  Etats,  provo* 
qoera  une  guerre  longue  et  sanglante ,  et  ce 
neseraque  par  de  courageux  et  persévérants 
efforts  que  la  croisade  obtiendra  son  but,  de 
porçer  la  France  et  l'Europe  du  levain  pesti- 
lentiel de  Timpiété  et  de  1  anarchie. 

Les  chefs  de  la  croisade  envoyèrent  à  Bé- 
ziers  T  évéque  de  la  ville,  pour  exhorter  les 
iiabitants  è  se  soumettre  ;  pour  engager  du 
moins  les  catholiques  à  se  retirer  ,  s^iis  ne 
pouvaient  faire  davantage.  La  masse  desha- 
t'itants,  infectée  de  manichéisme,  refusa  opi- 
niâtrement toute  espèce  de  soumission.  Ce- 
idt  le  jour  même  de  sainte  Madeleine,  que 
Im  manichéens  blasphémateurs  appelaient 
concubine  du  Christ  ;  c'était  à  pareil  jour, 
qQaraote-deux  ans  auparavant,  qu'ils  avaient 
massacré,  dans  Téglise  même  de  la  sainte, 

|$4)  Le  poéuGuill.  de  Tiidèle,  stropite  14.  Son 
««phictieur,  p.  121.  T,  XIX.  But.  de  France. 
1(5)  lonoc,  Ep'iÈt.  lih.  xii,  ep.  108. 
'66)  Le  poêle  G.  de  Tndéle.  siiK)plie  17. 
{i7)  lonoc,  Epi$i.  t.  xu,  ep.  iSS. 


le  vicomte  de  la  ville.  Cepeildaât  un  Cf'rtsin 
nombre  de  catholiques  sortirent  avec  Tévè- 
qne  et  sauvèrent  leur  vte(66)^«  Lesautres  i^ayè^ 
rent  bien  cher  feur  folle  présomption.  Pen- 
dant que  les  chefs  de  la  Croisade  sont  è  se 
éonsditer  sur  la  manière  de  sauver  ce  qu'U 
pouvait  y  avoir  de  catholiques  dans  la  ville 
(67),  les  valets  de  l'armée,  provoqués  [larune 
sortie  des  habitants,  montent  à  l'assaut,  s^eui- 
/  parent  de  la  ville  ,  y  mettent  tout  è  feo  et  h 
sang,  sans  épargner  ni  âge,  ni  sexd,  ni  coH'' 
dition.  Voici  comme  le  poète  contemporain 
raconte  cet  événement. 
\i  «  Quand  le  roi  des  ribands  les  vit  escarmou- 
j  6ber,  braire  et  crier  contre  Thost  de  France, 
i  et  mettre  en  pièces  et  h  mort  un  croisé  fran- 
^  fais,  après  t'avoi^r  de  force  précipité  d'un 
^  nnnt,  il  appelle  tous  les  truands,  en  criant  à 
haute  voix  :  Allons  tes  assaillir  I  Aussitôt 
les  truands  courent  s'armerchacuad*uiie  mas- 
sesans  autre  armure*  ils  sont  plus  de  quinze 
,  mille,  tous  sans  chaussure,  tous  en  chemise 
et  en  braie;  ils  se  mettent  en  marche  tout 
autour  de  la  ville,  pour  abattre  les  murs  ;  ils 
se  jettent  dans  les  fossés,  et  se  prennent  les 
ens  à  travailler  du  pic,  les  autres  è  briser, 
à*fracasser  les  portes.  Voyant  cela,  les  bour- 
geois commencent  è  s'effrayer  ;  et,  repoussés 
des  remparts  par  les  croisés  qui  s'arment  en 
toute  hâte ,  ils  emportent  leurs  enfants  et 
leurs  femmes  et  se  réfugient  au  plus  vite 
dans  la  cathédrale*  Les  prêtres  et  les  clercs 
vont  Se  vèlir  de  leurs  ornements,  font  son- 
ner les  cloches  comme  s'ils  allaient  chanter 
la  Messe  des  morts,  pour  ensevelir  les  corps 
des  trépassés  ;  mais  ils  ne  pourront  eropè» 
cher  qu'avant  la  Messe  dite  les  truands  n'en- 
trent dans  l'église  ;  ils  sont  déjà  entrés  dans 
les  maisons,  ifs  tuent,  ils  égorgent  tout  ce 
j;  qu'ils  rencontrent.  Ils  égorgent  jusqu'à  ceux 
qui  s'étaient  réAigiés  dans  la  catnédrale  t 
rien  ne  peut  les  sauver,  ni  croix,  ni  cruci- 
fix, ni  autels,  Les  ribauds,  ces  fous,  ces  mi- 
sérables I  tuèrent  les  clercs,  les  femmes,  les 
enfants;  il  n'ei;  échappa,  je  crois,  pas  un 
seul  (68). 

«  Comme  les  goujats  s'étaient  emparés  de 
la  ville,  ils  comptaient  garder  pour  eux  le 
butin  ;  mais  les  croisés  remportent  pour 
être  distribué  entre  toute  Tarmée,  Alors  le  roi 
des  libauds  et  les  siens  se  mettent  à  crier  :it 
feu!  à  feu!  Et  voilà  qu'ils  apportent  do 
grandes  torches  allumées  ;  ils  mettent  le 
feu  à  la  ville,  et  le  fléau  se  répand-  La  ville 
brûle  tout  entière  en  long  et  en  travers 
(69).  Le  poète  ne  dit  pas  le  nombre  des 
morts.  Pierre  de  Vaulx-Cernal  en  met  jus* 

Îu'à  sept  mille  d'entre  les  habitants  (70). 
e  légat,  dans  sa  lettre  au  Pape,  estime  le 
nombre  à  près  de  vingt  mille,  sans  distin- 
ction (71). 

Mais  le  poëte  nous  apprend  une  parlicula- 
rite  importante  de  celte  guerre  :  c'est  que 
tous  les  chefs  de  la  croisade  étaient  eonve-* 

(68)  Sirophes 19-21. 

(69)  Strophe  2!2. 

(70)  Gliap.  15. 

(71)  Innoc,  Epist.  l  xn,  ep.  108. 
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cas  qu'en  toal  chAteau  devant  lequel  Tar- 
née  se  présenterait  et  qui  ne  voudrait  point 
se  rendre  avant  d*ètre  pris,  les  habitants 
fussent  passés  an  fli  de  Tépée,  se  figurant 
qu*a|»rë8  cela  ils  ne  trouveraient  plus  ner- 
sonne  qui  tînt  contre  eux.  «  Et  si  ce  n  eût 
été  cette  peur,  ajoute  le  poëte,  iaosais,  je 
TOUS  en  mnne  ma  parole,  ces  nérétiaues 
n*auraient  été  soumis  par  les  croisés  (72).  » 
Le  sort  de  Béziers  répandit  la  terreur 
dans  tout  le  pays.  Un  grand  nombre  de  vil- 
lages et  de  bourgs,  plus  de  cent  chAteaux 
ou  forteresses  dont  plusieurs  pouvaient  ar- 
rêter une  armée  pendant  longtemiis,  furent 
abandonnés  par  les  habitants,  qui  allèrent 
chercher  un  refuge  dans  les  montagnes  ou 
les  diserts  inaccessibles.  Le  1"  d'aoât, 
Tarmée  des  croisés,  toujours  conduite  par  le 
comte  de  Toulouse,  arriva  devant  Carcas- 
aonne^  où  le  vicomte  de  Béziers  s'était  ren- 
fermé aiec  ce  qu*il  avait  de  meilleures 
troupes.  On  l'assiégea  dans  les  formes.  On 
lie  battit  plusieurs  fois  au  pied  des  rem- 
parts. «Un  soldat  était  demeure  dans  les  fos- 
sés, couvert  de  bles^sures.  Pour  le  sauver,  le 
comte  de  Montfort  y  descend  tout  seul,  au 
milieu  d'une  grAle  de  flèches  et  de  pierres, 
et  le  rapporte  dans  le  camp.  Le  roi  Pierre 
d'Aragon,  suzerain  et  parent  du  vicomte, 
arrive  pour  loi  obtenir  un  acconunodemenU 
Tout  ce  qu'il  obtient  des  croisés,  c'est  que 
Je  vicomte  sortirait,  lui  douzième,  avec  son 
bagage,  et  que  les  autres  se  rendraient  à 
discrétion.  Le  vicomte  s'y  refuse;  mais  huit 

{'ours  n'étaient  point  passes,  qu'il  se  constitua 
ui-méme  prisonnier  et  ota^e,  à  condition 
que  tous  les  siens  eussent  la  vie  sauveet  sor- 
tiraient en  chemise  et  en  braie,  ou,  comme 
on  dirait  aujourd'hui,  en  culotte  et  en  blou- 
se: c'était  le  costume  des  valets  de  l'ar- 
mée. La  convention  fut  exécutée  le  jour  de 
rAssom()tion,  15  août  1209  (73). 

Après  quoi,  sur  la  proposition  de  l'abbé 
de  CIteaux,  les  chefs  de  la  croisade  tien- 
nent conseil,  pour  voir  è  quel  barou  ils 
donneraient  la  seigneurie  de  leurs  con- 
quêtes. Us  l'offrent  d'abord  au  comte  de 
Nevers,  puis  au  duc  de  Bourgogne  :Tun  et 
l'autre  refusent,  disant  qu'ils  avaient  assez 
de  terres  dans  le  royaume  de  France,  lis 
remettent  alors  l'élection  à  sept  commis- 
saires, deux  évèques,  quatre  chevaliers  et 
Tabbé  de  Ctteaux,  légat  du  Pape.  Les  sept 
électeurs,  d'  une  voix  unanime,  choisissent 
le  comte  Simon  de  Montfort.  Aussitôt  le  lé- 
Kat,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Ne- 
vers  vont  le  trouver,  le  pressent  et  le  conju- 
rent d'accepter  cetle  charge,  li  se  récuse 
comme  insuffisant  et  indigne.  Le  légat  et  le 
duc  se  jettent  à  ses  pieds  :  il  résiste  encore. 
Alors  le  légat  lui  commande  au  nom  du 
Pape,  en  vertu  de  l'obéissance  (Ik).  Tel  est 
le  récit  de  Pierre  de  Vauix-Cernai,  uui  ac- 
compagnait son  abbé  dans  celte  expédition, 
abbé  qui  devint  évéque  de  Carcassonne.  Uu 
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autre  contemporain,  Guillaume  de  Puylau- 
rens,  chapelain  de  Raymond  VII,  comte  de 
Toulouse,  dit  également  que  le  preux  et 
vaillant  Simon,  comte  de  Montfort,  après 
avoir  refusé  avec  les  autres,  finit  par  ac- 
cepter, vaincu  par  les  prières  réitérées  des 
prélats  et  des  barons,  disant  que  la  besogne 
de  Dieu  ne  devait  pas  manquer  faute  don 
seul  champion  (75).  Le  poète  contemporain 
dit  de  même  que  tous  le  supplièrent  d'ac- 
cepter, et  qu'il  ne  le  Ot  que  quand  tous 
les  barons  lui  eurent  juré  de  venir  à  son 
aide  lorsqu'il  les  appellerait  (76). 

7*  Juêiifiealion  de  Simon  de  UontforL 

Voici  du  reste  le  portrait  de  Simon  de 
Montfort  que  trace,  d'après  les  chroniques 
contemporaines,  Thistorien  protestant  d'In- 
nocent m. 

«  Sa  famille,  çiue  la  tradition  présentait 
comme  étant  alliée  depuis  des  siècles  à  la 
maison  royale  de  France,  brillait  plus  par 
son  antiaue  origine  que  par  ses  richesses. 
Second  Qls  de  Simon  111,  il  hérita  de  la  pe- 
tite seigneurie  de  Montfort,  située  sur 
une  hauteur  entre  Paris  et  Chartres.  Sa 
mère,  Alix,  sœur  aînée  du  comte  de  Lei- 
cester,  mort  sans  eobnts,  lui  avait  laissé  le 
comté  de  Leicester. 

1 11  était  allié  à  Tillustre  maison  de  Mont- 
morency, par  sa  femme,  Adélaïde,  fille  de 
Bouchard  de  Montmorency,  et  sœur  du  fa- 
meux Matthieu,  dont  elle  avait  Tesprit  belli- 
queux* Baudoin  de  Flandre  et  Simon  dQ 
Montfort  peuvent  être  regardés  à  Juste  titre 
comme  les  plus  beaux  types  de  la  chevale- 
rie de  leur  temps.  De  haute  taille,  d'une  Or 
gure  agréable,  doué  d'une  grande  vivacit<^, 
portant  une  chevelure  flottante,  Sin^on  réu- 
nissait toutes  les  qualités  extérieures  qui 
distinguent  les  chevaliers;  prévoyant,  vi- 
gilant, d'un  courage  calme  et  réfléchi  dans 
les  combats,  d'une  audace  surprenante,  il 
possédait  aussi  toutes  les  vertus  militaires; 
affable,  officieux,  éloquent,  habile  dans  tou- 
tes les  affaires,  'il  occupait  une  des  pre- 
mières places  dans  la  société.  £nfin,sa  piélé, 
son  zèle  pour  la  foi,  la  pureté  de  ses  mœurs, 
complétaient  eu  lui  celte  perfection  par  la- 

Juello  la  chevalerie  représentait  J'Eglise 
ans  ses  rapports  avec  le  monde*  La  con- 
fiance qu'on  avait  en  sa  probité,  dans  des 
circonstances  graves,  n'était  pas  moins  ho- 
norable pour  lui.  Ami  du  clergé,  il  respecta 
ses  ()arents,  exécuta  scrupuleusement  leur 
deruière  volonté  et  se  montra  bienfaisant 
envers  le  Port-Royal,  qui  était  dans  ^on 
voisinage.  Plus  tard,  lorsqu'il  possédait  de 
vastes  domaines,  il  ne  donna  pas  seulement 
une  preuve  de  sa  bienveillance  è  l'ordre  de 
Citeaux,  mais  il  allecia  à  plusieurs  évôchés 
du  midi  de  la  France  des  doiations,  des 
restitutions,  des  investitures.  Il  est  vrai 
qu'il  cherchait  dans  le  clergé  la  protection 
la  plus  elficace  pour  la  conservation  de  ses 


(7%)  Strophe  21. 

(73)  Siroplies  22  et  23  ;  Pierre  de  V.-C. 
Ui  Pieffc  Ue  V.-C. 


(75)  Guill.  lie  Puylaurens,  cliap.  14- 

(76)  Struphe  35. 
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chancelantes.  C'est  pourquoi  il 
lie  souffrait  pas  que  ses  vassaux  s'appro- 
priassent les  droita  ou  les  revenus  apparte- 
aaot  à  des  fbodationes  religieuses.  S  il  di'^- 
febdit  devant  Zara  son  fidèle  compagnon 
Pibbé  Gui  de  Yaulx-Cernai  conlre  la  fureur 
des  Vénitiens,  nous  le  voyons  plus  tard 
professer  Testime  la  plus  profonde  pour 
Mint  Damioiqtte,  et  se  lier  étroitement 
•vee  lui* 

Ayant  appris,  vers  le  commencement  du 
siècle,  que  tant  de  héros  se  préparaient  à 
partir  pour  la  Terre-Sainte»  il  fut  tellement 
eolhousiasntéy  qu*il  s'associa  à  leurs  dan* 
(^rs;  mais  il  c'était  plus  fermement  résola 
que  la  plupart  des  Croisés  à  consacrer  ex- 
clusive ment  ses  forces  et  sa  vie  à  la  con- 
quête de  la  Terre-Sainte.  S'agissait-il  de 
prendre  une  détermination  énergique,  il 
dédaignait  de  sinistres  préaages;  car  l'ha- 
liilode  d'assister  chaque  jour  à  la  Messe  et 
ac\  beures  de  l'Eglise»  même  en  temps  de 
guerre,  lui  avait  inspiré,  conlre  les  dangers 
de  la  mort,  ce  courage  toujours  égal,  qui 
fstle  fruit  d'un  sincère  dévoûment  à  Dieu. 
An«si  le  nom  de  sa  famille  (comte  Foré) 
poavait-îl  servir  à  désigner  les  qualités 
qui  lui  étaient  propres.  A  peine  fut-il  de 
retour  de  la  croisade  conlre  les  infidèles, 
qu'il  br4flila«  lorsque  le  Pape  l'honora  d'une 
mission  spéciale,  du  désir  de  consacrer  ses 
services  h  la  cause  de  l'Eglise  conlre  .les 
hérétiques.  Cette  nouvelle  luUe  le  mit  dans 
peu  de  temps  en  possession  de  grands  do- 
maines, et  lui  fit  auprès  de  ses  contempo- 
rains un  tel  renom  qu'on  le  comparait 
à  Judas  Macbahée,  et  même  èCharlema- 
gne  (77).  ■ 

Après  avoir  tracé  ce  tableau  d*après  les 
chroniques  contemporaines,  le  protestant 
Ilurter  observe  que  la  gloire  de  Simon  de 
Mootfort  ne  lui  a  pas  survécu,  et  que  le 
jugement  si  glorieux  de  ses  contemporains 
n'a  pas  été  ratifié  par  la  postérité.  Nous  pen- 
sons^de  même  ;  mais  nous  pensons  de  plus, 
que'  c*est  une  cause  à  revoir.  Il  faut 
examiner,  avant  tout,  quelle  estcetteposté- 
riiéqni  n'a  point  ratifié  sur  ce  personnage 
historique  le  jugement  favorable  de  ses 
contemporains;  car  si,  par  aventure,  c'é- 
tait la  postérité  des  manichéens  que  ce  per- 
sonnage eut  è  combattre,  tout  le  inonde 
conviendra  que  le  jugement  de  cette  poslé- 
rliéeal  nul  de  soi.  Or,  le  protestant  Hurter 
lui-même  a  reconnu  que  les  manichéens 
des  xn*  et  xm*  siècles  ont  eu  et  ont  encore  des 
descendants  et  des  héritiers,  et  que  ce  sont 
les  sectes  révolutionnaires,  sociétés  plus 
ou  moins  occultes,  qui  travaillent  à  la  ruine 
de  toute  autorité  civile  ou  religieuse.  Mais 
les  héritiers  les  plus  audacieux  des  mani- 
chéens sont  les  deux  -révolutionnaires  Lu- 
ther ei  Calvin  :  même  esprit  d'impiété  et  de 
rébellion.  S'il  n*ont  pas  invonlé  un  Dieu  raé- 
chant  pour  décharger  sur  lui  tous  les  crimes 
d«  l^mmOf  ils  ont  fait  pis«  A  la  suite  de  Ma- 
h  laiet,  ils  attribuent  au  Dieu.unique  et  bon 

(77)  Hurter,  I.    xin. 


les  péchés  de  Thomme,  aussi  bien  que  ses 
bonnes  œuvres:  en  sorte  que  Dieu  nous 
punirait  du  mal  que  lui-même  opère  en 
nous,  sans  que  notre  libre  arbitroly  soit 
pour  rien.  Blasphème  exécrable»  qui  attribue 
au  Dieu  infiniment  bon  une  méchanceté  k 
peine  concevable  dans  Satan,  de  punir  ses 
créatures  du  mal  qu'il  fait  lui-même.  A 
ce  mépris  infernal  de  Diau»  Luther  et  Calvin 
joignent  le  mépris  de  toute  autorité,  sur- 
tout de  la  plus  grande,  el  ne  donnent  à  cha- 
cun d'autre  règle  que  soi-même.  Tel  e^t 
Tarbre  funeste  de  l'impiété  et  deTanarchio 
que  LutheretCalvin  ont  planté  en  Occideut; 

3ue  des  rois  et  des  peupjes,  des  savants  et 
es  ignorants  ont  cultivé  et  arrosé  ;  qui  en 
France  et  en  Angleterre,  terres  précoces,  a 
produit  des  impiétés  et  lies  révolutions  san  • 
glantes;  qui,  en  Allemagne,  terre  lourde  et 
tardive,  les  annonce  seulement  par  se9 
feuilles  et  ses  fleurs,  Beaucoupd'bomroes  qui 
en  craignent  les  fruits  amers  voudraient» 
tout  en  conservant  ef  en  cultivant  l'arbre* 
l'empêcher  de  produire  ses  fruits.  Aveu- 
gles ou  hypocrites  I  ou  changez  l'arbre  jus- 
que dans  sa  racine,  ou  laissez-lui  produire 
ses  fruits  naturels,  la  ruine  de  toute  société 
religieuse,  politique  et  domestique. 

Le  Chrétiens  desxu*  et  xiii*  siècles  allaient 
plus  dioit  au  fait.  Ayant  reconnu  cet  arbro 
pestilentiel  à  ses  premiers  fruits,  l'impiété, 
la  trahison  et  le  meurtre,  au  lieu  de  le  cul- 
tiver ou  de  rémonder  ninisement,  ils  décidè- 
rent qu'il  fallait  l'arracher  et  le  jeter  au 
feu.  Et  lachose  résolue,  iisl'exécutèreiit;  ei, 

Eour  l'exécuter,  ils  en  prirent  les  moyens, 
a  guerre  con're  les  albigeois  ou  les  mani- 
chéens n'est  que  cela.  Les  chefs  de  la  croi- 
sade décidèrent,  dès  le  commencement,  que 
dans  toute  forteresse    qui  ne  se    rendrait 

E as,  mais  qu'il  faudrait  prendre  d'assaut  les 
abitants  seraient  passés  au  fil  de  l'épée; 
et  le  poëte  contemporain  ajoute  que,  sans 
cette  ^mesure  terrible ,  jama*s  les  héréti- 
ques n'auraient  été  soumis  parla  force  des 
croisés  :  c'est-^-dire  que,pour  extirper  l'a- 
narchie révolutionnaire,  les  croisés  prirent 
justement  le  moyen  et  le  seul  moyen  qui 
pouvait  l'extirper. 

Encore,  dans  le  conseil  où  fut  prise  cette 
décision  importante,  le  comte  Simon  de 
Montfort  n'avait  que  sa  voix  particulière. 
Il  n'était  pas  le  chef  de  la  croisade,  mais  un 
des  chefs.  Hurtor  a  tort  de  supposer  qu'il 
fut  élu  chef  dès  le  commencement.  Tous  les 
auteurs  contemporains  nous  apprennent  que 
l'autorilé  suprême  était  entre  les  niains  de 
l'abbé  de  Clieaux,  légat  apostolique,  el  que 
pour  les  marches  et  les  campements  mili- 
taires, ce  fut  le  comte  de  Toulouse  qui  y 
présida  jusqu'après  la  prise  deCarcassoune. 
Ce  n'est  qu'après  la  prise  de  celte  dernière 
ville  que  Simon  de  Montfort  est  élu  pour 
être  le  seigneur  du  pays  et  pour  y  complé- 
ter le  but  de  la  croisade,  l'extirpation  de 
l'anarchie  révolutionnaire. 
Quant  à  l'application  de  la  peicie  pronon* 
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éée,  Simon  de  Montfort  radoucissait  plu- 
tdi  q<i'il  ne  TaggraTait.  Dans  les  places  em* 
portées  d*flS8anl  et  sans  capîtnlatîon,  il  of- 
frait auf  manichéens  la  rie  et  la  liberté,  s*il5 
renonçaient  h  leur  in^piété  subversive  et 
rentraient  dans  le  sein  de  TEglise  eatho- 
Hque;  il  leur  adressait^  il  leur  faisait  adres- 
ser potir  cet  eBèt  des  exhortations  conve- 
nables. Ceux  qui  résistaient  opiniAtrément 
subissaient  la  peine  prononcée  d'avance.  Les 
autres  conservaient  leur  vie,  leur  liberté  et 
leurs  biens.  Telle  fut  la  conduite  générale 
de  Simon  de  Montfort  dans  les  prises  des 
villes  et  dans  toute  la  guerre  ;  il  ne  perdait 
point  de  vue  le  but  final  de  toute  la  croi- 
sade, Textirpalion  de  raaarchie  religieuse 
et  civile. 

ALEXANDRE  VI,  PAPE.  Sa  néBAsaiTA- 
Tioif  PAR  M.  CiAifTHBL  (78).  <- Parmi  les  vi- 
caires de  Jésus-'Christ,  il  en  est  on  r\m  a  été 
l'objet  des  calomnies  les  plus  infâmes.  C'est 
Ale\andre  VI.  Tourè  tour  adultère,  inces-i 
tueux,  fornicateuf,  empoisonneur,  Alexan* 
dre  Horgia,  si  Ton  en  croyait  certains  écri« 
vains  fort  suspects,  aurait  réalisé  ce  type 
légendaire  dn  scélérat,  que  les  siècles  pas- 
sés dénoncent  aux  générations  futures 
comme  une  monstruosité  très-rare. 

Avant  d'avoir  parcouru  le  volume  de 
M.  Chantrel ,  nous  l'avouons  à  notre  eonfi>* 
sion,  telle  était  notre  opinion  ;  du  reste, 
nous  bénissons  la  Providence  de  ce  qu'elle 
a  permis  qu'un  pareil  Pape  n'errât  jamais 
en  matière  doctrinale  :  si  Ton  nous  eût  de- 
mandé sur  quof  était  basée  notre  croyance, 
nous  aurions  cité  les  écrivains  les  mieux 
intentionnés. 

M.  Chantrel  avoue  qu'il  a  été  victime,  pen- 
daât  longtemps,  de  ce  préjugé  populaire.  Un 
jour  cependant,  il  eut  des  doutes.  Quefit^îll 
Au  lieu  de  se  boucher  les  oreilles  pour  ne 
l>oiiit  entendre  et  de  se  cacher  les  yeux  pour 
ne  point  voir,  il  n  étudié  la  question  avec 
simplicité,  et  il  n'a  pas  tardé  à  être  con- 
vaincu de  ces  deux  points  capitaux  : 

r  Qu'Alexandre  Vifut  un  pape  très-esti- 
mable; 

2*  Qu'Alexandre  VI  fut  un  des  plus  habi- 
les souverains  qui  aient  gouverné  les  Etats 
de  l'Eglise. 

Comme  on  le  voit,  il  y  avait  un  mystère 
historique  è  écla)rcir:il  fallait  passer  au 
ereuset  de  Texamen  le  plus  sévère  l'opinion 
desMachiavel, desBurehard, des  Paul  Jove  et 
desTommaso-TomoMsi  ;  ce  sont  leurs  ineptes 
calomnies  qui  sont  regardées  aujourd'hui 
comme  des  jugements  indiscutables.  Tel  est 
le  thème  de  M.  Chantrel,  que  nous  allons 
essayer  d'analyser. 

Après  la  lecture  de  ce  petit  livre,  tout 
homme  sérieux  et  impartial  est  obligé  de  se 
poser  le  dilemme  suivant  : 

Ou  M.  Chantrel  dit  vrai; 

Ou  M.  Chantrel  se  trompe. 

S*il  dit  vrai,  on  doit  le  croire,  et  changer 
d*opinion  à  Tégard  o'Aleiaiidre  VL 

S'il  se  trompe,  on  doit  ie  convaincre  d'er- 


reur, en  présentant  des  documents  plus  au- 
t^benliques. 

Nous  ajonteronsque  personne,  depuis  que 
son  ouvrage  a  paru,  n^ayant  fourni  ta 
preuve  demandée ,  nous  croyons  qu^il  dit 
▼rai* 

Voyons  de  quelle  manière  procède  le  ré- 
dacteur du  Monde: 

Dans  tout  pn)Gès  hisGoriqve  eu  judiciaire, 
il  y  a  dei  témoins  à  charge  et  des  témoins  k 
décharge.  Le  jury,  oti  le  public,  récuse  ou 
écoute  les  témoins,  suirant  leur  honorabi- 
lité; dans  Pespèce,  M*  Chantrel  affirme  que 
tous  les  témoins  chargeant  la  mémoire  d'A- 
lexandre Vi  devaient  être  récusés,  et  il  le 
prouve. 

Le  premier  qu'il  trouve  sur  son  chemin, 
c'est  Machiavel:  son  procès  historique  est 
instruit  depuis  longtemps.  Ce  théoricien  de 
la  scélératesse  passera  toujours  pour  le  plus 
coupable  des  publicistes;  celui  qui  conseilla 
tous  les  crimes  est  bien  capable  de  mentir. 
M.  Chantrel  Péliraine;  personne,  je  pense, 
ne  protestera  contre  cette  exclusion. 

Après  Machiavel  apparaît  Ouichardin^qn^ 
réerivain  catholique  traite  avec  la  même 
sévérité.  Nous  sommes  de  Taris  de  M.  Chan^ 
trel  ;  l'historien  qui  ose  salir  les  plus  pures 
renommées  s'enlève  tonte  espèce  d'auto- 
rité. A  qui  l'érrivain  italien  persu»dera*t-il 
que  saint  Grégoire  Vil  était  Tamant  de  la 
grande  princesse  Mathilde?  Du  reste,  Gui- 
cliardin  a  été  jugé  par  trois  personnages  que 
Ton  n*accosera  pas  de  partialité  :  ces  trois 
hommes  sont  Voltaire,  Dayle  et  Guichardin 
lui-même. 

Voltaire,  dans  sa  Dûierlo/ion  sur  la  mort 
de  Henri  IV,  traite  l'historien  italien  d'im- 
posteur. 

Bayie,  dans  son  Diciiannairê  hietorigue^ 
enchérit  sur  Voltaire;  il  prétend  que  Gui* 
Chardin  mérite  la  haine  et  qu'il  se  rend  cou- 
pable  de  la  faute  des  gazetiers« 

Guichardin,  sur  son  lit  de  mort,  répond  è 
son  notaire  qui  loi  demandait  ce  qu'il  fallait 
faire  de  son  manuscrit  concernant  f  Histoire 
d'Italie^  Guichardin  répond  sans  hésiter: 
«  Qu'on  iebrûle!  »Qiien'a-t-onécoutéleder- 
nier  mot  de  repentir  du  mounintl...  Gui- 
chardin est  donc  on  témoin  sus^iect.  Passons 
è  un  autre. 

Paul  Jove  n'Inspire  pas  plus  de  confianco« 
Bayle  encore,  dans  son  Dicii'mnaire^  affirnje 
que  Jacques  Gohorri  n'a  pas  fait  de  difficul* 
tés  de  dire  que  les  aventures  d'Araadis  pa- 
raîtraient aussi  vraisemblables  que  les  his* 
toires  de  Paul  Jove. 

VosHue  prétend  qu'il  promettait  une  an- 
cienne généalogie  et  une  gloire  immortelle 
î  tous  Tes  faquins  qui  le  paieraient  bien  ; 
vil  l'homme  qui  se  vantait  d'avoir  deux 
plumes ,  l'une  d'or  et  l'autre  de  fer,  pour 
traiter  les  princes  selon  les  faveurs  et  les 
disgrâces  qu'il  en  recevait.  Reste  Tommaso- 
tommoêi.  Nousavons droit,  cerne  semble, de 
refuser  d'entendre  l'ennemi  personnel  d'A- 
lexandre VI»  et  de  passer  è  SiircAardy  le  plus 


(7$)  Un  pciit  volume  in-52  de  208  pagci.  Cliex  Dlllet.  1862,  prix  :  i  fr. 


1:7 


A  LE 


DES  CONTROVERSES  HISTORIQUES. 


ALE 


189 


s^^rietix  tie9  témoins  à  charge  dans  le  procès 
historique  que  nous  instruisons. 

bs détracteurs  d'Alexandre  VI  prétend'  ni 
que  Burchard  est  Paalpur  du  Diarium^  et 
ccst  dans  * e  journal  qu'ils  trouvent  dos  ac- 
fUsaliODS  graves  pour  la  mémoire  d'Alexan- 
dre Borgia. 

Nous  pen^îons,  avec  M.  Clianirel,  qu'avant 
d'accueillir  les  allégations  du  IHarium  ,  il 
est  juste  de  se  poser  les  deux  questions  sui- 
fantes  : 

Le  Diarium  est-il  réellement  Tœuvre  de 
Barehard  ? 

En  supposant  que  cette  comi^llation  soit 
iœuvre  de  cet  évoque ,  médlc-t-elle  la 
créance  que  quelques-uns  lui  accordent? 

Lbistorique suivant  répondra  à  ces  deux 
qiislions  : 

En  1636  (190  après  la  mort  de  Burchard) , 
110  Calviniste  français  vient  offrir  à  Leibnitz, 
dans  la  ville  de  Hanovre,  des  feuilles  épar- 
Ses,  écrites  les  unes  en  français,  les  autres 
*n  italien,  d'autres  en  latin.  Leibnitz  croit 
découvrir  les  fragments  tlu  Diarium  de  Bur- 
(  tard  et  les  publie  dans  son  Histoire  secrète. 
Ucmze.en   1707»   trouve   le  Diarium  de 
0iirch.irdk  Berlin,  et  Eccard  le  publie»  on 
ITil,  dans  le  tome  II  de  son  Corpus  histori- 
cmmtdii  œvi,   8i  l'on  confronte  ces  deux 
co^'ies,  elles  diffèrent  entre  elles;  si  on  h;s 
compare  avec  Tédition  de  la  bibliothèque 
Oiip  et  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  on 
trouveencore  des  variantes  ;si  enfin  on  inter- 
m^e  d^  auteurs  graves,  ils  traitent Burchahi 
liu-mème  avec    le  plus  souverain  mépris; 
ainsi  Parti  de  £rr<U5i5  s'exprime  en  ces  ter  mes: 
«  NoQ-seulement  ce  n'était  pas  un  homme, 
mais  c'était  le   plus  bête  des  bêtes;  outre 
ce!a  il  était  méchant  et   très-envieux.  Il  a 
cooposé  des  livres  que  nul  ne  peut  com- 
}fendre,  si  t*.e.  n*est  la  sibylle  ou  le  diable 
soo  complice.  » 
Aodin  D'est  pas  moins  explicite  : 
«  CVsi  ut\  être,  ilit-il,  qui  ne  croit  pas  à 
!a  vertu,  et  qui,  à  faide  d'un  ducat,  e&piique 
ornudiremci;!    une    bonne    pensée ,    une 
U)une  action.  Jamais  romancier  no  se  jnua 
avec  une  naïveté  plus  bouffonne  de  la  cré- 
dulité de  ses  lecteurs.  » 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Vol tairequi  nlncrimiue 
t''> assertions  au  point  de  vue  de  la  vraisem- 
t'îauce. 

Après  une  pareille  enquête  historique,  il 
tVsi  pas  un  seul  élève  de  l'école  des  Chartes 
qii  craigne  d'affirmer  que  : 

Rien  n*e.st  plus  problématique  que  la  pa- 
ternité du  Diarium^  et  qut',  Burchard  fûl-il 
l'auteur  do  Diariunif  cet  ouvrage  ne  mérite 
Aucune  créance. 

Eo  iace  df  s  témoignages  à  charge,  M. Chan* 
trri  a  j.iacé  les  dépositions  fjivorables  h  la 
mémoire  d'Alexandre  VI,  et  nous  avouons 
que  tous  ce:»  témoins  nous  inspiieiil  la  plus 
c^roilète  confiance;  ce  sont: 

Robrba.'licr  :  liis/^iire  universelle  de  /'It'- 
s'ùc  caiho ligue  ; 
Koscué  ;   Vie  de  LéonX: 
Tullio  Dan  :o  1  >  ;  jRama  ed  i  Papi  ; 
Audiu  :  Histoire  de  Léon  X», 

DlCTIO?iX.  PES  r.o?iTROv.  HisroB. 


I/nbbé  Jorrj  :  Histoire  d'Alexandre  VI: 

Favé  :  Etudes  critiques  sur  l'Histoire  d'J- 
lexandre  VI  ;^ 

Dublin  Revieu),  n*  XC,  janvier  1859  ; 

L'flbbé  Conslant  :  rHxHoire  et  tinfuiitibi- 
lité  des  Papes,  I.you,  1859. 

Dans  ces  différents  ouvrages ,  que  nous 
avons lusavec  lap!usscrupulea^e  exactiiudi^, 
nous  avons  retrouvé  le  véritable  Alexan- 
dre VI.  Alors  s'expliquent  tontes  les  injus- 
tes accusations  dont  il  a  été  la  victime  ; 
aussi  pouvons-nous  f»fiîrmer  que  M.  Chan- 
irei,  en  écrivant  son  Histoire  populaire  des 
Papes,  a  b  en  mérité  de  la  caihulicilé. 

Ce  livre  sera-t-il  appiécié  comme  il  le  mé- 
rite? Hélas l  non;  quelijues  âmes  timorées 
crieront  au  paradoxe  historique,  les  adver- 
saires de  la  io!i(^ion  le  regarderont  comnx* 
une  vaine  tentative;  mais  fOur  nous,  qt.û 
ne  nous  laissons  intimider  ni  par  les  sat- 
casnies  des  adversaires,  ni  par  les  terreu's 
des  Âmes  piisiManimos,  nous  bénirons  dti 
fond  du  cœur  i'histnrien  qui  enseigne  la  mé- 
rité sans  ménagement  aux  jeunes  généra^ 
tions.  G.  DE  ('hallnes. 

Pour  appui  à  notre  jugement,  et  [bourdon- 
ner un  exem[)le  de  la  manière  dont  Al.Chan  • 
trcl  traite  son  sujet,  nous  citons  ici  l'extrait 
qui  concerne   la  fameuse  Lucrèce  Borgia. 

Lucrèce  Borgia»  fille  4u  Pape  Alexandre  VI. 

R  Si  l'on  en  croit  les  ennemis  des  Borgia  , 
Lucrèce  fut  aussi  monstrueuseaient  débau- 
chée, que  Tancienne  Lucrèce  romaine  fut 
vorlufMise.  Elle  épousa  d'abord  un  gentil- 
homme espagnol.  U(;deric  Borgia,  devenu 
Pape,  cassa  ce  mariage,  et  Lucrèce  épousn 
JeanSforz^s  seigneur  de  Pesaro  et  petîf-neveu 
de  François  Sforza,  qui  étuil  devenu  duc  do 
Milan.  Ce  mariage  fut  encore  annulé  au  boni 
de  quatre  ans,  et  Lucrèce  épotisa  en  troi- 
sièm<*s  noces  Alphonse  d'Aragon,  duc  de 
Bisa^lia,  et  (ils  naturel  d'Alphnnse  il,  roi  «ie 
Naples  ;  elle  eu  eut  un  fils  pour  qui  Alexan- 
dre VI  témoigna  une  tendresse  que  ses  e*^- 
nenûs  eurent  soin  de  tQurnc*r  contre  Lu- 
crèce et  contre  lui.  César  Borgia  ayant  fj  t 
assassiner  le  duc  Alphonse,  Lucrèce  épou.'^a 
enfin  Alphonse  d'Éste^  fils  «l'Hercule,  dur 
de  Forrare.  Gibbon  va  jusqtj'à  dire,  nous  ne 
savons  u'après  quelle  autorité,  que  les  arti- 
cles du  dernier  contrat  de  mariage  furent  ar- 
rêtés du  vivant  du  précèdent  époux  ;  après 
quoi  on  poignarda,  puis  on  étrangla  le  troi- 
sième mari  dans  le  palais  du  Vatican,  »  Voilà 
le  roman;  écrivons  rhistoire. 

Lucrèca  avant  d'être  nubile,  avait  élé 
fiancée  è  un  gentilhomme  espngnol,  dit-on  ; 
c'est  possible ,  quoiqne  l'existence  d»  ci* 
gentilhomme  dont  on  ne  donne  pas  le  iH>.-n  , 
puisse  bien  être  un  n)3tho;  enlouscas,!!  nV 
avait  pas  mariage,  et  la  promesse  fut  rom- 
pue plus  tard.  C'est  déjà  un  mari  qu'il  faùi 
retrancher. 

Le  12  juin  1493,  Lucrèce  épousa  Jean 
Sforza,  seignt»ur  de  Pesaro,  et  cette  union 
dura  quatre  ans,  au  bout  desquels  elle  fit 
roni  Uo*  pour  caus  ?  te  mésin  edigence  entre 
iei  lietix  époux;   '^  Pape  cas<a  le  maria^^u. 


1^ 


KLE 


Si  îe-ïailfsl  vrèi,  on  ^^ê  pourrait  juger  la 
conduite  du  Plipe  qu'en  conoaissàni  les  eau* 
ses  de  la  rupture,  mais  on  les  if^nore  complè- 
tement, et  des  historiens  disent  que  le  ma- 
riiige  n'exista  jamais  qu'à  Tétat  de  projet. 
Siceshisloriensont  raison«c*est  un  deuxième 
mari  à  retmncherde  la  liste. 

\ir\  lk9S  Lucrèce  épousa  le  duc  Alphonse; 
célui'^ci,  au  mois  de  juin  ou  de  juillet  de 
Tatinée  140O,  fut  assailli,  (devant  le  poitail 
dôTéglise  (le  Saint-Pierre,  par  une  troupe 
d'assassins  qui  le  blessèrent  dangereusement 
<^t  prirent  la  fuite,  escortés  par  quarante  ca- 
valiers. La  douleur  que  ressentit  Lucrèce 
2ie  là  mort  de  son  époux,  prouve  qu'elle  n'é- 
tait pas  complice  du  crime;  elle  le  soigna 
pendant  tr'ente-trois jours  avec urie  tendresse 
qui  ne  se  démentit  pas  un  instant.  Alexan- 
rtr'e  Vl  n*étâi(  pas  moins  innocent.  Les  bis- 
toriei^s  qui  accusent  César  Borgia  de  com- 
plicité, disent  que  la  victime,  qui  survécut 
trente-trois  jours  à  ses  blessures,  avait  ré- 
vélé au  Pape  le  nom  du  vrai  coupable,  et 
qu'Alexandre,  craignant  lui-môme  c}ueCésar 
ne  ftt  tuer  le  duc  de  Bisagtia,  avait  chargé 
s^ize  de  ses  gens  de  garder  Alphonse;  quand 
il  Ip  visitait,  César  ne  pouvait  accompagner 
le  Piipé.  Ce5  mêmes  historiens  ajoutent  que, 
Alphonse  ne  voulant  pas  mourir  do  ses  bles- 
sures. César,  h  IB  aëût  pénétra  le  malin 
dans  sa  chambre,  éloigna  les  deux  femmes 
qui  le  soignaient,  c'est-à-dire  Lucrèce  et 
une  sœur  d'Alphonse,  et  le  tit  étrangler  sous 
sesyeux  par  un  de  ses  aflidés  (M.  La  Rochelle 
Les  Droits  du  Saint-Siège,  p.  40).  Cette  der- 
nière assertion  est  loin  d*ôtre  prouvée. 

Ce  n*est  que  danis  le  courant  de  l'année 
ISOl, c'est-à-dire  environ  un  an  après  la  mort 
d'Alphonse  de  Bisaglia,  que  le  Pape  négocia 
pour  Lucrèce  uiîe  nouvelle  alliance  avec  Al- 

Khoose  d'Esté,  et  le  mariage  fut  célébrée 
orne,  le  19  décembre  1501,  avec  une  nia- 
gniAccfice  extraordinaire  et  vraiment  royale. 
Ainsi  tombe  la  calomnie  qui  prétond  (]iie  le 
tMaria^e  fut  négocié  du  vivant  même  du  mari 
précéde^it.  I/ne  réflexion  se  présente  ici  d'elle^ 
mémey  dit  un  hisiorien  (L'abbé  Jorrj,  7/i5- 
toire  du  Pape  Alexandre  17)  ;  Estait  croya" 
bu  qu^Oercule  de  Ferrare  et  son  fils  Al* 
phoiise,  deux  princes  que  leurs  vertus  et  leurs 
latente,  soit  dans  la  paix^  soit  dans  la  guêtre 
ont  élevés  au  premier  rang  parmi  les  sou' 
vtràins  de  leur  siècle^  eussent  consenti  à  per- 
pétuer leur  race  par  l'intermédiaire  aune 
femme  corrompue,  dont  la  honte  et  Vinfamie 
auraient  été  publiques  et  au  su  de  tous  ? 

Lucrèce  tit  son  entrée  à  Ferrare  le  û  fé- 
vrier 1502.  Son  arrivée  imprima  un  nouvel 
élan  aux  lettres,  aux  sciencesi  etaui  arts. 
La  se  trouvait  Pierre  Bembo,  l'un  des 
plus  illustres  littérateurs  de  cette  époque, 
qui  plus  tard  devait  entrer  dans  iVtai  ecclé- 
siastique et  qui  devint  cardinal  en  1539.  Il 
parait  que  la  beauté  de  Lucrèce  tit  impres- 
sion sur  le  liKétateur;  une  corfes|)oniJanL'e 
^'étab'it  entre  eux;  on  a  leslettresdc  B  iiibo 

(19)  Licoi  b«ne7Xt  eoDcs:^,  proporro 
Deve  .>  r»iiiiC4  la  9ua  pairia  Koma. 

(Orlaido,  caul.  lui,  Mr.  W.) 
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et  les  réponses  de   Lucrèce,  depuis  raiméa 

1503  jusqu'en  1516;  rien  danscesleliri'.sdii  le 
judicieux  Mazzuccnelli,  n'autorise  à  croinà 
d»?s  sentiments  coupables  (Mazzuchelli  Scrit- 
tori  d" Italia,  art.  LucBRTuBoaGiA.) 

Lucrèce  eut  trois  fils  de  son  nianage 
avec  Alphonse  ;  Palné  devint  duc  de  Ferrare 
sous  le  nom  d'Hercule  IL  Laconduitpde  Lu- 
crèce continua  d'élre  des  plus  exemplaires  ^ 
la  cour  de  Ferrare  Lorsque  son  époux  faidâit 
des  expéditions  an  dehors,  il  se  reposait  sur 
elle  de  tout  le  soin  des  affaires  et  de  l'admi- 
nistration de  ses  Etats»  et  la  manière  dont 
elle  s'acquittait  de  ces -soins  si  difficiles  du 
gouvernement  justiGe  complètement  la  con- 
fiance qu'Alexandre  VI  avait  autrefois  mise 
en  el!e  à  re  sujet.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  Lu- 
crèce se  livra  plus  assidûment  encore  aux 
exercices  de  la  piété  et  de  la  charité  chrétien- 
ne. Des  lettres  du  Pape  Léon  X  attestent  que, 
peu  de  temps  après  qu'il  fut  élevé  au  sou- 
verain ponliGcat,  laduchesse  de  Ferrare  lui 
demanda  des  avis  et  des  consolations  cu'il 
fut  heureux  de  lui  donner,  exaltant  la  rôgu- 
Lirité  de  sa  conduite. 

Le  témoignage  des  contemporains  favo- 
rables à  Lucrèce  ne  manque  pas.  I^s  élo^:e> 
^'Hercule  Strozzi^  d'Antoine  Tebaldeo,  poè- 
tes Ferrarais,  et  de  Pierre  Bembo  pourraient 
être  suspects  ;  1)  j  en  a  d'autres.  L'hisloriea 
(rifd/di  appelle  Lucrèce  une  femme  accoui- 
plie  (Giraldi,  Comment ari  dette  eose  di  Fer- 
rara,  p.  181)  ;  Sardi  la  loue  comme  la  prin- 
cesse la  plus  lielle  et  la  plus  aimable  de  son 
temps,  et  ornée  de  toutes  les  vertus  (Sardi, 
Istorie  Ferraresij  lib.X,  p.  198);  Libunori 
lui  accorde  à  l'a  fois  la  beauté,  la  vertu,  (ou- 
ïes les  Qualités  de  l'esprit  et  un  goût  ex- 
quis; elle  faisait,  dit-il,  les  délices  de  :>os 
contem|X)rains,  elle  était  pour  eux  un  véii- 
table  tré>or  (Mazzuchelii,  Scrittori  dltaiia, 
vol.  V).  En  rëvenani  aux  poëtes,«nous  trou- 
vons Caviceo,  qui  lui  dédie  en  1508  son  P^- 
regrino,  et  qui  dit  d'une  autre  femme  qu'il 
pense  Tavoir  suffisamment  louée  en  la  i em- 
parant ï  Lucrèce;  —  VArioste,  qui,  dajiscon 
grand  poëmQ,  affirme  qne  Rome  doit  préfé- 
rer de  beaucoup  la  Lucrèce  moderne  à  l'an- 
cienne,  tant  sous  le  rapport  de  la  vertu  que 
sous  U  rapport  de  la  beauté  (79)  ;  —Anoinf. 
Cornazzano^  de  Plaisance,  qui  a  dédié  à  Lu- 
crèce Borgia  ses  doux  poèmes  sur  la  vie  ne 
la  sainte  Vierge  Bt  la  vie  do  Jésus-Chrisi; 
Luc.  Valentiano,  qui  a  dédié  aussi  a  la 
divine  Lucrèce,  comme  il  lappelle,  addivinum 
Lucretiam,  un  volume  de  poésies. 

Nous  terminerons,  avec  l'abbé  Jonj 
{Histoire  du  Pape  Alexandre  K/»  à- la  lin), 
par  le  témoignage  d'un  homme  dont  le  c*i- 
ract ère  irréprochable  ne  permet  pas  qu'^n 
le  soupçonne  de  flatterie,  d'un  homme  do:  t 
le»  éloges  ne  peuvent  avoir  d'autres  rrioiiis 
que  ceux  qu'il  a  lui-même  indiqués,  les  n- 
blés  encouragements  que  Lucrèce  accorua 
toujor.rsaux lettres etaux arts.  Nous  vouions 
p  rier  du  célèbre  itïipriftieur>l/(/f  Aîanucc. 
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«  3n  Mil»  dit  Tabhé  Jorrv,  combien  il  eut 
iîe  pfine  h  rÉ^alîspr  ses  vastes  projets.  Il  n'é- 
|4ir^nii    pour   rcla  ni  «l<^peiiS(*.s  ni  fatigues. 
Le  fameux  Era<me,  qui  le  secorïda   de   tout 
«on  |K>uYoîr,  avait   une  si  haute  Idée  de  la 
ronstance  pt  des  talents  de  Mnnuce,  qu*ii  dit 
dans  ses  Adagf*sque,si  quelque  divinité  Inlé- 
ïaire  iuiavait  pr(^lé$onas5isianrejo  monde 
Mfanl    aurait    été     hieniôl  en  possession 
désœuvrés,  non- seulement  de  tous  les  écri- 
vains grecs  et  latini^,  mais  aussi  des  auteurs 
hébreux  et  chaldéens,  tellement  que  les  Itl- 
lé  aleurs  n'aunienlpliis  rien  eu  à  désirer 
sons  ee  rapfiort.  Or,  Lucrèce  Borgin  fut  jus- 
qu'à lin  renain  point  cette  divinité  tutélaiie 
qu'Erasme  demandait  pour  son  ami.  Il  paraît, 
l»ar  la  dédicace  que  Manuce  a  faite  de    son 
^•ittiondes  ceuvres  des  deut  Struïzi,  Tite  et 
Heretile,  &  ta  duchesse  de   Ferrare,  quVHe 
l'ii  avait  proposé  de  couvririons  les  fr.iis  de 
la  grande  emrpj»rise  qu'il  méditait.  Si   ce 
que  dit  Alde-Manuce  «si  vérilable,  et  rom- 
pent en  douter?  il  fallait  que  l.ut:re:e   eût 
une  Ame  noble  et  généreuse.  ^  Volré  prin- 
fif^l  4Hir,  ainsi  que  vous  forez  assuré  eous- 
F^/'**,  dit-î»,  en  de  pta*re  à  Oien,    et  détre 
fÊitiw^   nmi-seuUment  à  vos   con^iemporains^ 
MOI*  atfjr  géntrations  futures,  npn  qu'en  sor- 
tant de  €eite  ne  tous  puissiez  laisser  des  wo- 
«ru'Menlf   fut  attestent  que  ce  ne  sera  pas  en 
rum  que  rouê  aurez  vécu.  En  suite    do  quoi 
liaunce  lune  avec  chaleur  la  piété,   la  jus- 
ttcet  la  libéraNté,  la  douceur  do  celte  i^in- 
cessa.  Si  Lucrèce  avait  été  coupable  des  cri- 
mes dont  on  laccuse  encore aajt>iird*h.ii,  la 
proslilniion  de  son  patiégrri.ste  A  aurait-elle 
pBs  sui  passé  la  sienne  ?  Jifais  les  écrivains 
qpa    nous  avons  cités    étaient    incapables 
U  «ne  pareille  bassessr,  et  il  doit  nous  Blre 
|)erniH  de  déclarer  <fua,  selon  les  rèi^les  du 
r.tMnoetnent,  H  d>près  ia  connaissance  du 
«aorbumain,  il  est  absolu&ient  impossîWe 
que  J  abominable  Lucrèce  ail  été    \h   inôwie 
personne  que  retle  vliK-he&se  de  Ferrare,^i 
respectade,  si  honorée,  «i  digiiemenl  célé- 
-ir^epar  tons  ses  contemporains.» 

Cette  «onclns^ion  est  celle  tlu  prcrtestant 
Hoêcêé;  elle  «loîl  être  celle  de  tout  lecle.ir 
iin|»artiai.  Nous  ajouterons  que  la  justifia- 
non  de  Lucrèce  ftiii  tx)mber  du  n/éme  coup 
u  plus  gran.lf  partie  des  calomnies  lancées 
oomreles  mœurs  du  Pnpe  Alexandre  VI;  a- 
»ec  les  antres  preuves  que  nous  avons  «p- 
fwtécs.  Il  tie  resHephis  rien  de  sérieux  con- 
ife  les  mœurs  pri\«ées  de  ce  l*0fjiife.  » 

AMPÈBB(M.  4.  Lj. 
AarèM  etlaBibuoth^ed'Albxa^hdrib. 

7- 1  Tout  le  monde,  dit  M.  Ampère,  conn  !t 
Z!^\  q^M  e  «ait  4u  MHi  dXtaiar  k  sjr,,». 
l'O.e  «iHjfiiirtHDeeldetabw'bane.  ^iprès 
•îw  subi»  f»enéa4ii  des  srèctes,  Piniwre  de 
«J^iierenrjmuiée,  proiefbtrfle,  Omar  a«t«  dé- 
t'wé  fjresque  imiocenide  rincentfîe  «es  li- 
'TPS  d  Alexandne  ;  on  iui  a,  du  moins  dé- 
couvert di-s  complices  qui  ront  (ieviincé  et 
J^oi  lait  beaucoup  |J IIS  de  mai  que  lui.  Ces 
wmplices  sont  illustres  et  neauul  poinl  des 
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ennemis  farouchesdela  civilisation  :  ils  s'ap- 
pellent César  et  le  christianisme. 

«Césnresi  le  jreniîer  coupable,  coupa- 
ble involontaire,  il  est  vrai;  ce  fut  lui  qui, 
assiégé  par  les  Alexandrin^  dan?  le  qu.irlii-r 
du  palais  où  était  la  grande  biblioihèrjnr», 
y  mit  le  feu  en  voulant  incendier  la  flolto 
égyptienne  et  les  maisons  occupées  par  iVn- 
nemi.  C'est  ce  qui  a  fait  dre  trop  léi^ère- 
inenl  à  qucltjues-uns  (fraprè-î  César,  Om.ir 
n  avait  rien  trouvé  è  brûler;  mats  ceci  nVsi 
|XMnt  exact.  On  connaît  Texlstence  do  plu- 
sieurs collections  qui  se  formèrent  pour 
remplacer  la  premièr«;  on  sait  qu'Anioine 
bidon  h  Cléopâtre  de  la  bibllolhèque  de  Per- 

game,  rivale  delà  biblioihtque  d'Alexandrie, 
el  ()iii  se  romp.isait  de  deux  cent  mille   vn^ 
lûmes.  €<»s  il^ux  cent  mille  volumes  parais- 
sent  avoir  été  déposés  au  Séraj)éum,   dans 
cette  hiblioUièt^Hie,  fille  romme  on  <e  disait 
de  la  collection  mère,  et  qui  contint  îusqn'k 
sept  rem  mille  vo^uines;  mai?  celte  secon.le 
biMiolhèquedevailelle-n»è/ue  périr  par  d'flrt- 
tres  mains  queles  mains  musulmanes.  Dé  à 
atténue  iletk^   fois   par    les  flamines  sous 
Marc  Anrèle  et  sous  Commode,  il  et  diffi- 
tM^  qu'oHe    ait  survécu   h  l'assaut  (nie    les 
chrtmens    dwmèreni,  sous   Tliéodose,  au 
jséraïuéum.  Les  livres  enUssésdans  cH  édi- 
fice durent  ôlre,  au  nniiiis  en  grau  ie  partie 
déiroils  par  Je  zèle,  aimé  ce  iour-<ft  Vonlri- 
tous  îea  souvenirs  du  pa^a^ismo.  Voilà  donc 
les dewx  granlcs  collections  de  livres  i  peu'' 
pr^détruitea,  dispersera  tU^  mntis  avani 
Urrivée  d  Omar.  Malgré  ces  f«its  inconie- 
tables,   M.  Matier   déclare  soletinellement 
que  /  existence  tt  V incendie  4^ une  bihiiothè 
%ueéAitxandrie,  an  temps  dOmar,  est  un 
fm  à  rétablir  dans  Iftistoire.  Il  e^i   pferni!^ 
de  voir   dans  ces  ^«f  oies  «ne  ïm oieMaiim: 
contre  une  opiniun  que  ledix-^buiiièmo  siè- 
oleaveii  éini.«e  «v<rc  irop  de  compidsance 
MlibiHi  et  d  autres  écrivains  du  même  teini.s 
pettventavojr éprouvé  quelquejoieen  voyant 
i  acte  debarbarie  le  plus  célèbre  de  riilsioitv 
transporté   des   muèulmans  anx  chrétiens 
d  ut!   caUfe  h  un   évèquo.  Sens  partager   lu 
m^unts  du  monde  un  tel  sentiment,  on   est 
eAï   droit  de  ae  ref«>er  à  celte  réaction   qui 

(jit)bon.  ûia  shHc  dtcrivains  ani^ués^  <^h  il 
dnn  autre  esprit,  fin  accordant  à  »j.  Matier 
q»»  Il  y  a  eu  encore  des  livrer  è  Alexim^lri.. 
aprè«  la  d^»6iruciion  du  Sintipéum.  puis.jtiM 
y  avijMdes  liHérateurs  et  lies  Hriwophes 
mmeiwieut  pas  «oifH -«alotenir  comm.: 
9tquis  àthisêou^  o*-  fuit,  qi^.  1^5  ,}eux  tn«ii. 
de«  4«>liertians  avmeni  évé  déimites  avant 
Urr.vôe  a  Omar.  Titue  )«r  Cé.sar,  rautio 
par  les  chieiu'iii^,  et  qu'un  gran  i  incendii, 
ca»me«df>i  dondlairaéilKHi^uoifse  ie  ra- 
ille «ral>e,  éiert  deveiiti  i«ttos^ble.  A  tsh^r. 
cnn  «es  <B«vres  ;  qne  fbisloiro  ?oil  insu» 
pour  ioiis,  m*me  pour  Omar.  PoinideJaoa- 
tisnie  raéraeconlro  le  fanaUsme  :  ia  pbiJc- 
Sophie  a  eu  lo  sien  dans  le  sièoltt  dernier  : 
Il  semble  que  lagliiire  du  nAlnc  devrait  61  r« 
4leij  en  comialire  «aucun.  [Voyages  et  Rêck 
en  Egypie  et  en  Nubie)  m        ^^  ^' 
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Anlu-Golîï^  el  Aminipa  M/irrellin  |U}rtent 
ft  700,  OOO  le  nombre  dos  \oIiïii!»?s  liélruils 
par  les  solfiais  de  César  (79).  Il  n*y  a  nunine 
protive  que.  la  bibliolhènne,  t'ormr'c  postiî- 
rieufemenl  par  révé(}iie  Théophile,  aitélé 
aussi  couipo^ée  de  700,  000  volumes.  Cnm- 
nicnlM.  Ampère  saii-il  qie  la  de:>(niction 
de  la  biblioihè')ue  du  Ss  rapéum  par  les 
chréliens  est  ujp  fait  incontegtabU  1  II  se 
fonde  sur /'assaut  donné  au  Sérapeum.  Où 
6*^1  la  prouve  de  cet  assaut  ?  consullous 
Chateaubriand  : 

«  Le  renv«Tsement  du  temple  de  Sérapis. 
à  Alexandrie,  est  demeuré  célèbre...  Les 
païens  ne  consentirent  pas  faciiement  h 
abandonner  un  pareil  édifice;  ils  y  soutin- 
rent un  véritable  siège,  animés  à  la  défen- 
se par  le  philosophe  O-ymplus  (Rufin,  I. 
XX-XXil),  hon)me  d'une  beauté  admirable 
et d*ane  éloquence  divine...  Théophile,  ar- 
chevêque d*Alexandriei  armé  des  édils  de 
Théodose  et  appuyé  du  préfet  dMîçyptc, 
remporta  la  victoire.  Helladese  vantail  d'a- 
voir tué  neuf  chrétiens  de  sa  main.Ol.vm- 
pius  s^évada»  après  avoir  entendu  une  voix 
qui  chantait  alMuia  au  milieu  de  la  nuit, 
dans  le  silence  du  temple  {Etudes  hist.lW 
étude,  11'  partie). 

Serait-cedoncsur  RufinqueChateaubriand 
et  M.  Ampère  se  fonderaient?  Voyons. 

«  Ces  païens),  dii  Rnfin,  marchahl  «tans  le 
sang  de  leurs  concitoyens,  choisissent  f»our 
chef  de  leur  crime  et  de  leur  audace,  afin  de 
détendre  la  rilaiiellu  et  d'exercer  la  tyran- 
nie sous  sa  conduite,  un  certain  Olympius, 
fjji  portait  le  nom  et  Thabitde  philosophe. 
Quo  anleiignano  arcem  defenderent  et  ty* 
rannidtin  tenerent  »  Qu'ya-t-il  le  qui  com- 
promette les  Chrétiens? 

c  Ceux,  continue  Rufin,  k  qui  élaient  con- 
fiés la  garde  des  lois  romaines  et  le  soin  de 
rendre  la  justice,  ayant  appris  ce  qui  s*é- 
4nit  passé,  volent  au  temple  troublés  et  ef- 
frayés, de.mandant  la  cause  de  tant  d'au- 
dace et  le  but  de  cette  émeuio  qui  avait  si 
criminellement  versé  devant  les  autels  le 
sang  des  concitoyens.  Mais  les  païens,  qui 
avaient  fortifié  rentrée,  ne  firent, entendre 
que  des  voix  confuses  et  discordantes,  et  n^- 
pondirent  seulement  par  des  cris  sans  ex|)0- 
jcr  aucune  raison  de  leor  conduite  On  leur 
envoya  pourtant  des  parlementaires  pour 
leur  rappeler  la  puissance  de  Tempire  ro- 
main, la  vindicte  des  lois  et  ce  qui  suit  d'or- 
dinaire les  séditions.  Mais  comme  la  force 
des  lieux  ne  permettait  pas  d'essayer, sans 
de  plus  nombreuses  troupes,  une  attaque 
eontre  les  téu)éraires,on  avertit  l'empereur,  t 
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(79)  f  Ingens  postea  niimerus  libroruni  in  Egypte 
a  l'U)leii>aeis  n*i;ibus  vel  comiiiisitiis  vcl  contertus 
esi,  iul  uiilliu  forme  votuiuiiiuin  sepiingonla,  sed  ea 
umiiiu  lieHo  priore  Alex^toiirino,  duiu  diripiuir  ra 
civius,  nnii  i^poiiie,  pe«|ue  opéra  coiisulu ,  sed  a 
iiiiliiiliuft  r.-.rle  aiuiliariis    iuc.ensa  s  uni.  »  (Aulu- 

(Ml*,  M,  xvit)- 

«  llift  aereduiit  altis  siifflata  (suhiata)  fantigiis 
t^mp-a  ,  inin  qnac  eiiiitici  Scrapenin...  iii  qiio  bi- 
kiliOibecae  Im^runi  inaistiiiiabiiits  :  ti  loqiiiiur  ii*o- 
iiiiaeiiioruQi  >eUrLui  couclutïn»  inlvM,   sepitiist ma 


Ainsi,  point  de  sîége,  ptnni  d'assaut  Q\u 
deviennent  les  assertions  de  nos  deux  his 
toriens  contemporains? 

AMPÈre  (VI.  J.  J).   ET  SAINT    HiLAIRB  n*AR- 

LES.  —  a  Ici  nous  rencontrons  un  failq\i 
mérite  de  nous  «rrêler...  C'est  la  preiuiè'^ 
lutte  sérieuse  d'un  évéque  français  el  (i'\jï 
évèquede  Rome:  la  lutte  de  saint  HilniK 
d'Arles  t>t  de  saint  Léon  ..  Saint  Hii.iirc 
était  évéque  d*Arles,  et  Arles  était  le  si^^c 
du  préfet  des  Gaules  :  révôine  se  consi<iô. 
rait  comme  investi  (fun  pouvoir  supérieui 
h  celui  des  autres  métropolitains.  [Hist 
litt.^  etc.9  tom.  li,(hap.  17).  » 

M.  Amp^re  appelle  saint  Hilaire  «  un  (^vA- 
nue  français^  »  cinquante-sept  ans  avan 
l'invasion  de  Clovis,  et  près  d'un  siècU 
avant  que  les  Francs  occupassent  la  viik 
d'Arles.  C'est  par  compensation,  sans  doute 
de  ce  qu'il  ne  veut  pas  que  ce  prélat  ait  éi^ 
catholique  romain, 

\m  raison  que  M.  Ampère  donne  des  pré- 
tentions de  cet  évéque  n'est  pas  fondée. 

Le  sië^e  d'Arles   possédait   depuis   lon^* 
temps  des   privilèges  fort  étendu^,  h  rausc 
do  son  fondateur  saint  Tropbiiiie.  LePapt 
Zosime,  en  417,  choisit  l'évêqne  de  cette  vil- 
le pour  son  vicaire  en  Gaule,   et  le  déi-iar; 
métropolitain  de   Vienne   et  des  deux  Nar- 
bonnaises.  Ronifacel*' vit  plus  lard,  danse  on 
te  faveur,  une  violation  des  canons  de  Ni- 
cée,   et  ordonna  que  chaque   province   vùi 
son  métropolitain  (80).  Toulefois   il  n'e^h- 
va  pas  à  révéque  d'Arles  le  titre  Ue  roprî- 
scntant  du  Souverain  Pontife, 

Parlant  d'une  lettre  de  saint   Léon,   M. 
Amf)èro  dit  :  «<  Cette    lettre  est  très-impor- 
tante. On   y  Voit  poindre  les  prétentions  d^ 
Tévèquede  Rome  à  la  domination  du  chr^o 
gaulois.  Elle  est  ridigéeavec  un  mélange  iïit 
hardiesse  et  d'habileté  extrêmement  remar- 
quable. Léon  ne  se  borne    pas   à  reveniii- 
quer  les  droits  de  rajiostolat  confié  principih 
tement  à  Pierre  ;\\   intéresse  adroitement  U 
clergé  des  Gaules   à  la  cause  de  la  suprémn* 
tic  romaine  ;  il  accuse  à  la  fois   HUaire    Jf 
méconnatirc  ce  qu'il  doit  au    bienheureux 
Pierre  et  d'empiéter  sur  riudépendaixe  lU? 
autres    métropolitains.  C'e>t  en  se  prrscn- 
l^mt  comme  le   vengeur  de  leurs  privilt  .^ao- 
que  le   Pape  jette  le  fondement  ues  siens. 
L'audace  et  la  prudence  de  la  polili«|n(»  in- 
•ture  de  Romo   sont  déjà  tout  entières  dan^ 
celte    tactique  de  Léon;   entin  nous  av(>l:^ 
trouvé  un  Pape  {Hist.  litt ,  etc.,  t.  il),  u 

Il  n'y  a  dans  celte  lettre  du  saint  Paj  e  t;i 
ruse,  ni  audace;  on  y  entend  le  lantia.i' 
d'une  autorité  sûre  d'elle-môuie    et  duit^^ 

volaminiini  tnillia,  Ptoleinaeis  regibus  vigilits  uh 
len Us  composita,  belle  Aleiaudrino,  cfiini-dirïpiin! 
civiias  sub  dictatore  Cae&sirf,  CtudlagrassB.  >  (Au.- 
mien  llareellin,  I.  xxn). 

'  (80)  Longiieval.  //isl.  de  CFçl,  gaiiicane,  I.  ut.  :H 
ann.  4t7  ci  418.  —  i  Cui  id  eda  t*  litiiioris  c'itlI.iU'.^ 
est  ut...  eiiain  omiies  Gailias,  sibi  apostolKa!  s,  .i.i 
vice  man.data,  siib  onitii  eccUsiasli<  a  r«*gul:i  cinii 
ncreM  (Libetlus  episc.  Provincia  Leone  papa'  o:  »i 
iNf,  apud  S.  (^eoiiiriii.) 


in 


AMP 


DES  CONTROVK 


(•cl   des    inférieurs.  «  Le    Seigneur,    dit 
siintL^on,  en  ordonnant  que  ce  ministère 
$ncré{d€  h  prédication)  fui  un  des  devoirs 
dechaqoeai'ftlro,  Pfl  conPié  principalement 
AU  liienbeureux  Pierre,  le  plus  élevé  de  tous 
ip%ffpA(ros,  e{  a  voulu  que  de  lui,  pourain- 
siilire  comme  de  la  tôle,  ses  <lons  coulas- 
5«Didans  le  reste  du   corps;  en  sorte  (]ue 
re'ui  qui  sVrarte  de  la  solidité  de   Pierre 
doit  comprendre  qQ*il  n*a  plus  de  part  à  ce 
m?slère  divin.  Ce  que  le  Christ  est  lui  mé- 
In^  il  voulut  qu'on  en  donnât  le   nom  à 
Pierre,  quand^fl   Tadmit  àson  indivijiible 
imilé   par  ces  n)ols  :  TU  es  Pierre,  et  sur 
ctUe pierre  je  bâtirai   mon  Église.    Ce  fut 
Jllo  '[lie  IVi/iGce   i\o  ce  tem))!o  éternel,  par 
un  admirable  privilège  de  la  grâce  do  Dion, 
r«p<^sâl  sur  1,1  solidité  de  Pierre.  Il  corrobora 
«on  E^îlise  par  celle  fermeté,  pour  que   la 
lémérilé  humaine  ne   Tassailllt  pas  et  que 
\^  portes   de  IVnfer  ne   prévalussent  pas 
contre  elle.  Mais  la  stabilité  si  sacréede  celle 
p  prre,  consolidée  par  la  main  môme  de  Dieu, 
c^mme  nous  Tavons   dit,   on   cherche  à  la 
îi'*ler'par  une   présomption  Mrop  impie, 
qQaoïlqnelqu'un  veut  en  briser  la  puissan* 
c^  en  favorisant  ses  propres  passions  on  eu 
n* suivant  pas  ce  qu'il  n  appris  des  anciens... 
One  votr&fraternité  reconnaisse  donc  avec 
noos  que  les  évéq«ies  de  votre  province,  à 
cause  du  respect  dû  au  Saint-Siège   aposto- 
Ii«ineJ'ont, consulté  par  uneinflniléde  re- 
quêtes, et  que  diverses  causes  lui  ayant  été 
[torioes  par  appel,  selon  l'ancienne  coutu- 
me*, il  a  confirniéou  cassé  les  jngements  qui 
«Talent  été  rendus...  Mais  Hilaire,  voulant 
troobler  l'état  des  églises  et  la  paixdeTé- 
P'sropM,  s'est  écarté  do  cette  roule  que  nos 
Aoci' très  ont  fidèlement  tenue  et  qu'ils  ont 
c  n^ervée  pour  leur  bonheur  ;   lia  désiré 
^••ii<  assiijeilir  à  «on  pouvoir,  mais  sans  con- 
sentir a  être  soumis  lui-mè:)!e  au  bienheu- 
reux apôtre  Pierre. 

Véritablement  vous  semble-l-il,  dit  Gorî- 
n»,  qne,  dans  ce  considérant  de  Tarrél  con^ 
tre  Hilaire.  la  papauté  ne  fasse  quepotndf'  e  ? 
Voas  semble-t-il  que  Léon  ne  cherche  qu'à 
l»o$erdans  l'ombre  une  sorte  de  pierre  d'at- 
tente sur  laquelle  plus  tard  ses  successeurs 
iKJiirront  appuyer  le  hardi  monument  de 
îenr  ambition?  Il  n'y  a  ,  môme  dans  Gré- 
r'oire  VII,  rien  de  plus  positif  que  celle  let- 
tre, rien  de  plus  fort  sur  l'autorité  préémi- 
n*n(e  du  Saint-Siège. 

M.  Ampère  trouve  le  Pape  aussi  rusé 
Tiaudat'ieui,  parcn  qu'il  se  présente  corn- 
ttïe  fengeur  des  métropolitains.  Maispuis- 
'piHilaire,  eu  donnant  un  successeur è  Pro- 
J^-<tns,  avait  méconnu  les  droits  du  méiro- 
f>  lilainjde  l'une  de.4  provinces  narbonnai- 
^-\;  puisqu'à  l'occasion  de  Célidoine,  il 
*^ûii,  $(  Ion  M.  Ampère,  einpiélé  sur  les 
j'^rogaiives  du  métropolitain  de  Vienne, 
•Î-*  quoi  son  juge  pouvait-il  doncs'occu- 
l^rdausla  sentence,  sinon  du  peu  de  res- 
If^'iiie  Tévéque  d'Arles  pour  le  droit  des 
ïtéiropoles? 

H>Uilvrai,  comme  Tinsinue  M.  Ampère, 
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qu'on  avait  peu  entendu  pnrlerde  la  papauté 
avant  la  condamna!ion  de  saint  Hilaire? 
Ecoutons  d'abord  l'historien  français: 

«  Enfin  nous  avons  trouvé  un  Pa;.e.  Léon 
marche  d'un  pas  décidé  ves  TiJéal  que  ses 
successeurs  mirent  six  siècles  è  réaliser. 
L'ère  de  la  papauté  considérée  comme  pou- 
voir politique  s'ouvre  è  Léon  !•'  ei  se  fer-  , 
me  à  Léon  X. 

«  Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  beaucoup/ 
entendu  parler  de  Rome.  KHe  «  pris  port' 
aux  débals  tbéotogiqucs,  mais  elle  ne  les  a 
pas  dominc^s  ;  ces  grands  procès  n'ont  [«as 
été  jugés  par  elle,  mais  par  des  conoiles  te- 
nus en  Orient,  dans  lesquels  elle  avail 
place  d'honneur,  non  une  dérision  souve- 
raine. Parmi  les  grands  écrivains  qui  opt 
illustré  l'Eglise,  il  no  s'est  pas  encore  trou- 
vé d'évèque  de  Rome;  saint  Léon  est  le 
premier.  Maintenant  le  tour  de  Rome  est 
arrivé  ;  la  tin  du  môme  siècle  verra  naître 
Grégoire  le  grand  ;  pendant  les  six  siècles 
qui  vont  venir,  les  hommes  éminenis  sa 
suivront  de  près  sur  le  siège  de  saint  Pier- 
re. Saint  Léon  peut  être  considéré  comme 
ouvrant  une  série  glorieuse  de  grands  Pa- 
pes ;  il  apparaît  dans  l'histoire  entre  les 
Huns  et  les  Vandales,  modérant  Genséric, 
arrêtant  Attila.  Il  commence  le  rôle  civi' 
lisnteurdela  papauté  «n  ployant  et  domp- 
tant les  t>arbares(ffi>/. /{//., etc., t.  Il,  p.  17).» 

Si  jusqu'à  saint  Léon  M.  Ampère  n'a  guè- 
re entendu  parler  du  Saint*Siége,  c'est  sa 
faute,  je  l'ai  déjà  dit.  Que  n'a-t-il  interrogé 
les  Actes  des  conciles  et  les  décrets  des  Pa< 
pes?  ou,  tout  au  moins,  que  n'a-t-it  pri^ 
garde  aux  endroits  relatifs  à  la  papjiuté 
dans  les  ouvrages  mêmes  dont  il  s'est  occu- 
pé? Il  a  fort  longuement  disserté  sur  ^aint 
Irènée,  saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint  Ani- 
broise,  Cassien,  saint  Vincent  de  Lôrins, 
Siiint  Pros|)er,  saint  Augustin,  qui  tous  cé- 
lèbrent la  suprôme  dignité  de  la  chaire  de 
saint  Piertp.  Par  quelle  fatalité  ces  nom- 
.breux  et  éloquents  hommages  se  sont-ils 
donc  tous  et  toujours  dérobés  aux  investi- 
gations de  M.  Ampère  7  Je  ne  puis  rnpjM)r- 
ter  ici  que  quelques  mots  de  ces  précieux 
témoignages. 

Saint  Irénée. —  «Quand  nous  faisons  con- 
naître la  tradition  de  la  très-grande  éi^iiso 
fondée  à  Rome  par  Pierre  et  Paul,nous"con- 
fondons  tous  ceux  qui,  pour  quelque  molif* 
que  ce  soit, ou  mauvaise  complaisence  en 
eux-mêmes,  ou  vaine  gbdre,  ou  aveuçlc- 
niont,;ou  sentiment  erroné, recueillent  (leur 
C'oyance)  ailleurs  qu'il  ne  faut.  C»r  c'est 
avec  celte  église,  à  cause  de  sa  plus  puissante 
primauté,  qu'il  est  nécessaire  que  toute  l'E- 
glise s'accordj',  c'est-h-dire  les  fidèles  ré- 
pandus en  tous  lieux  {Contra  hœreses^  I. 
III,  c.  3).  » 

Saint  Hilaire  rfc  Poirier*.— «0  Pierre»  fon- 
dement de  1  Ei^lise  et  bienheureux  de  ce 
nouveau  nom  qui  te  décore  I  0  pierre,  dij;ne 
deceléditice,  toi  contre  laquelle  se  briseront 
les  lois  de  Teiifer,  et  ks  portes  du  tartarc, 
et  toutes  les  (jarriôres  de  la  mort  I  0  fortuné 
porlifr  du  ciel,  les  clefs  de  Téteiael  Sî'joar 
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90nt  confiées  k  U  volonté,  cl  ies  décrelssur 
la  terre  ont  au  cie^  unr  anlorité  raiifidc  d*a« 
T«nce  (Comment,  in  3Iatth.,  c.  16,  n*  7  ).  » 

Saint  Ambroise.  —  «L'K-^lise  de  Uome  est 
la  léle  de  Tunivers  romain;  c'est  d'elle  que 
se  répand  sur  tous  le  droit  sacré  de  la  com- 
lUDnion  [Synodus  Aquileiensis,  Epist.itnpe-' 
raloribus  Graliaiio,  Valuntiniano,  ïheodo- 
Kio)...  Là  où  est  Pierre,  ià  est  l'Eglise  [In 
Psat.  xi).   » 

Cassicn.  —  «Pierre,  le  premier  disciple 
r>armi  les  disciples,  le  premier  matlre  parmi 
ti'S  matlres,  piacô  au  gouvernail  de  l'Kglise 
romaine^a  reçu  tout  à  In  fois  la  primauté  de 
la  foi  et  celle  du  sacerdoce  {Ve  Incarnaliont 
Dominif  I,  m,  c.  12).  » 

Saint  Vincent  de  Urins.  —  «  Le  Pape 
Rlienne,  pontife  du  siège  apostoli(|UP,  ju^ea 
convenable,  ce  me  sonible»  de  surpasser  les 
autres  par  le  dévonemejit  de  5a  foi  contre 
Agrippinus,  autant  ()u*ii  les  surpa^'sait  pur 
l'autorité  du  lieu  (Commonilorinm  c.  6).  » 

Saint  Prosper.  —  «  Home,  siège  do  saint 
Pierre,  devenue  jour  le  monde  le  < hef  de 
l'honneur  pastoral,  litnt  par  la  relii^ion  tout 
«e  qu'elle  ne  possède  pas  par  bs  armes 
(PoemàDe  Jngratis),  » 

Saint  Augustin,  —  «Dans  l'Eglise  de  Ronif», 
la  principauté  de  la  chaire  apostolitpieatou* 
jours  conservé  sa  vigueur  {Èp.  63,«'ias  162, 
n*  7|.  Les  actes  de  drux  conciles  ont  été  en- 
voyés au  siège  apostolique;  des  rcscrils  en 
sont  venus,  la  cause  [du  pélagianisme)  est 
Unie  (Sermo  131,  /'e  vcrb'is  apostoli,  cap.  10, 
iiMO).  » 

Quelleémulatlon  dans  ces  illustres  Pères  do 
l'Eglise  è  préconiseria  haute  suj)ériorité  des 
successeurs  de  saint  Pierre  I 

M.  Ampère  semble  croire  que  le  saint 
évèque  d'Arles  fut  somi-pèlagien. 

«daint  Hilaire  était  un  de  ceux  que  «c^n- 
dallsalt  la  doclîine  ab«iolue  de  saint  Augus- 
tin. Il  était  sorti  do  Tabbayo  do  Lérins,  d'où 
sortirent  les  ))rincipaux  champions  du  s^muI- 
pélagianisme,  enlreaiilreslecélèbreFfluslus, 
évftijue  de  Riez.  Dans  T^ptire  même  qiie 
saint  Prosper  adressée  salut  Angustin  pour 
lui  apprendre  quelle  trn))res5!on  avait  pro* 
duite  dans  la  Gaule  son  dernier  ou  vra(^e,  par- 
mi ceux  que  cet  ouvrage  a  mécontentés,  il 
cite  saint  Hilaire  d'Arles  (Hist.  litî.,  etc.,  t. 


II}.» 


Voici  ce  auMl  disait-il  è  ses  disciples  rèu* 
nis  autour  (le  lui,  au  moment  de  ^a  mort  : 
«  Jo  touche  au  pnrt  du  repos,  conduit  par  la 
main  de  Uieu,J  ai  condjaltu  les  princes  de  ce 
monde,  contre  lesquels,  ainsi  ^ud  l'Apôtre 
l'écrit,  nous  avonsèsoutenirune  guerre  sans 
lia;  elle  ne  manquera  pas  an  chrétien  qui 
voudra  parvenir  A  la  béatilude,prfc/d(f  r/« /a 
grdce^  que  suivront  ses  propres  efforts... 
Ces  membres  de  boue  ne  peuvent,  sans  la 
^rAce  deDieu,  vaincre  la  vieillts  et  puissante 
inimitié  de  Satan.  » 

Jamais  un  semi-pélngien  n'aurait  dit  d'une 
ftçon  si  neite,  si  gènèrwle,  que  la  grâce  pré- 
cède nos  i'iïorts  dans  l'œuvre  du  salut. 

Sa*Dt  Hilaire  croyait  donc  à  la  nécessité 
d^  la  grâce  prévenante  ;  il  n'éiait  donc   pas 


partisan  du  semi-pélagîanisme,  qui  consis- 
tait à  nier  la  nécessité  decesecourf  sarnatu- 
rel, 

AMPfcRE  (M.}eT    saint     luiNéB    iv&QCB   |>B 

Lyon.  —  M.  Arapfre  élève  des  doutes  sur 
l'érudition  de  S.  Irénée  et  sur  ses  connais- 
sances en  métaphysique. 

«Saint  Irénée,  dt-il,  a  plus  de  foi  el 
d'onction  que  de  science  et  de  philoso- 
phie. 

c  Terlullien  et  f^aint  JérOme  ont  prêté  à 
saint  Irènèe  une  connaissance  des  diverses 
sectes  de  la  philosophie  antique  bien  supé- 
rieure h  cello  qu'il  possédait.  Il  applique 
dans  ses  ouvrages,  av^o  assez  peu  de  discer- 
nement, aux  hérésie^,  Ses  noms  des  sectes 
philosophiques  desquelles  il  prétend  /(  s  ti- 
rer. Cependant  on  doit  reconnaître  que  saiiil 
Irénée  était  versé  dans  la  liltérature  de  Vau' 
tiquilé  (Hiit.  titt.  etc..  t.  I,  p.  167). 

«  Ce  Père  ne  compreuti  pas  toujours  pflr- 
faitemenl  la  portée  mélapliysique  des  opi- 
nions qu'il  réfute;  car, il  faut  le  dira,  à  cô- 
té d(  s  extravagances  du  gnosticisme,  il  y 
avait  des  efforts  prodigieux  de  la  pensée, 
semblables  aux  efforts  d'un  homme  endormi 
qui  se  tourne  en  rêvant  vers  It  lumière. 

«  Mais  Irénée  n'avait  pas  pour  adversaires 
les  plus  raisonnables  ou  au  moins  les  )>Ius 
rationnels  d'entre  les  gnostiques. 

tf  fl  avait  été  provo(]uéa  la  discussion  f)flr 
un  certain  Marcos.  qui  était  venu  d'Egvpia 
en  Gaule,  où  il  séduisait  beaucoup  d'tiom- 
mes  et  surtout  beaucoup  de  femmes  à  ses 
rêveries  mêlées  de  cabale  et  delhéurgie.  Ce 
Marcos  était  un  (harlatan  sans  oioralité 
(ibid,,  183.71).  * 

Quant  à  l'érudition  etèla  raélaphyfiquo 
de  saint  Irénée,  voici  ce  que  M.  TiibbéGorini 
r<^pond  è  M.  Ampère. 

«  Le  saint  évêque  de  Lyon,  sachant  que 
los  novateurs  honorent  les  iuiages  et  les 
stalues  de  Pylhagore,  de  Platon,  d'Arisloie, 
etc.,  tâche  do  découvrir  les  emprunts  qu'ils 
ont  fc»it6  h  ces  maîtres.  Or,  que  reniarque-l- 
il  (Adver$M$  hœre$t$.  I.  i,  o.  2V  )  ? 

tf  11  voit  les  gnosliques  placer  à  la  tète  \.W% 
âges  et  des  chosos  le  Bythos  et   le  Si^é  (  la 
profondeur  et  le  silence):  U   se   souvient 
aUu'S  qu'AtiaximarKlre  range  de  mèine  h  la 
tête  de  tout,  l'infini  ;  Thaïes,    Tablme  des 
eaux,  et  d'autres,  le  silence  el  !a  unit;  en* 
suite,   qu«  tous  font  égalemeni   sortir  dit 
premier  firiucifie  qu'ils  supposent,  la   foule 
des  êtres  divers.  Où  lesgnosti:]ues  avaient- 
ils    appris  à    soumettre   l'ordonnateur   du 
monde  è  lafalalilé?  Il  semble  à  saint  Irénée 
que  c'est  une  oiûnion  puisée  h    recelé  du 
sioïcismc.  Quand  ils  disent  (]ue  Dieu  opéra 
sur  une  matière  qu'il  n'avait  pas  créée,  !e 
saint  répond  qu'ils  copient  bien  des  philo- 
sophes anciens,  entre  autres  Platon.   Ils  se 
parent  encore,  selon  lui,  d'un  lambeau  de 
platonisme,  quand  ils  affirment  que  le  monde 
est  dans  toutes   ses  parties  Timage   d*une 
nature    supérieure.  Le  sagace    doiUeur  re- 
trouve ]h  les  idées  archétyper    ie   Platon.  Il 
accuse  ses  adversaires  de  travestir  la  fahlo 
de   Paudor.     lor>«ju'ils   pous    niorilrciit    le 
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S&Qvearque  toits  ItrsEons  se  plai^eul  à  Tor- 
tti^r^4  ^JxfJljn.  A  son  avis,  \\s  oui  pris  à 
kriiiùi^  J'arl  des  siiblils  raisonuemenUs  ;  à 
Pjrihi^nre»  les  noffibres^  iiiyslérieiix  de.  leiir<^ 
ibiméfiaues  cla^^sificaLiôns  ;  à  Anaxilau*î, 
ruMk'te  à  .séduire  par  des  prestiges  ;  atii 
rvnitjues,  Tinipuclt^ur  de  croire  que  certains 
il  tes  ne  pourra  ieuc  les  souiller  (  I.  i.  c.8;ii, 

«Voii^,   pour    l'a    plus  grande  partie,  les 

simfeoirs  philosophiques  dûsainl  lréné(^;le 

>ujeieilebnt  U.u   H.vre  n*en  eiigeaieul  ^«a^^ 

diTanla^^c.  Tiuiicrfois,  ils  sont  as>ez  variés, 

i$onlas$e^    tlo    pii^uaiit  dajis  leur  resseox- 

tUoce  ar<^A:    te^    dotrines  du  gnoslicismt;, 

iûur  qa*oii  eu  f&s.s*'  plus  de  cas  que  U.  Aïo* 

Hère*  Ûu  teste    ci*ail  tei^rs  ooiivaiacii  que  les 

/ueJ^o^s réminiscences  de  Tévâiiuede  Lyoa 

tQpfoscQi   une  plus  vaste  connaissance  de 

cnmèiiéres.  Il   tio  lui  aurait  pas  été  pos- 

s'Iite,  en   apprensnl  cela,  de  uc  pos  en  ap- 

;  rendre  liavanlage. 

t  Saint  {réttée  tnéiaphys'cien. — Saint  Irënée 
i«  chercha    pas    sous  Tes   extravagance^  du 
^oUicîsme    les    pçnséçs  qui   pouvaient  y 
tïTt  cachées^  et»  à  cause  dç  cela»  M.  Atupèro 
(léciiie  qne  l^âvÀc^uede  Lyon  notait  pas  nié 
Uphysicievi.    'N*a^^ait-il  pas  été  plus  natu- 
rel de  &Q  Uoruer  à  dire  que  le  saint  n^avmi 
^a^ûig4ë  propf^  (ie  faire  (la  la  DÇtétauhysi- 
v^uei  &i  saiivi  Irénée  avait  publié  une  (lisser- 
uv'k»d  pour  quelqœ  acadétniades  sciences, 
\\  aiirail  dû»    i*en    conviens,  se  livrer  9U\ 
Ui^qui&ilionsqiie  souliaite  M.  Acnpère;  mais 
ce  n*esl  pas  une  érudite  curiosité  qu*il  cher* 
ch»ii  à  salisfaire.  Il  avait  devant  lui   des 
téréûc^ues  et  des  charlatans  ;  il  songea  donc 
ï  éclairer  les  uns,  à  démasquer  les  autres. 
C*esl  |)Ourquai  il  s*eq  tint  à  combattre  leurs 
d'»c4rines  toiles   qu'il   les   découvrait  dans 
Wars  livres,   dans   leurs  conversjj^ttons,  et 
dans  les  aveux  do  quelques-uns  de  leurs  dis- 
riptes  convertis(  1. 1,  1  et  9;  I.  iv,  prœfaiio; 
1.  ▼«  prœ/olio).  Personne  ne  lui  parle  d*une 
sa^essQ  enfouie  sous  ces  folies  ;  pourquoi 
|K;rdrait-il  son  temps  à  Vy  poursuivre?  Ses 
adversaires   ne  coioprendraient   rien  à  de 
(all^s  eiplicaiions,  qtii  réduiraient  à  de  purs 
s>nil>*»Ies  ce  qu'ils  adorent  comme  des  réa- 
lités. Puis,  comment  veut-on  qu'il  cherciio 
un  seii$  niétapiiy&ique  dans  ces  mots  £|ux- 
t|uel^  t!lia()U(ï  sectaire  attache  un  sens  reli- 
gi«*nx    dilTéreut  (I.  i,  c.  5,  6,  7,  15;  1.  ii, 
c.  56;    surtout  I.  iv,  c.  69)?  Saint  Irénée 
crol  que  ce  quMl  y  avait  de  mieux  à  faire, 
c*<  U|i&  de  montrer  aux  novateurs  comuien 
leurs  divers  arlicles  de  foi  étaient  en  con- 
itadictîon  les  uns  avec  Jes  autres,  ainsi 
qu^avec  le  bon  sens  et  TEcriture  sainte.  |l  fit 
de   la   polémique,  el  ne  se  perdit  pas  dans 
des  suppositions,  des  divinations  sur  le  sens 
voilé  et  inconnu  du  système.qu*il  réfutait.  » 
M.  Arapire  veut  que  saint  Irénée  ait  été 
\^Q  lliénlogiep.  9  Irénée,  venu  assez  jeune 
PU  Gaule.,  ayant  eu  de  bonne  heure  ^  gou- 
verner une  Eglise  menacée,  placé  lui-môme 
eaire  deux  persécutions,  est  excusable  d  a- 
vmr  été  un  Impme  de  praliipii!  p  u:»  qu  un 
bomine  de  théorie»  un  athlète  plus  i[u'un 


savant,  un  apôtre  plus  qu'un  dQcteur.  Siiin^ 
4érAme  1,'appçlle  un  docteur  apostolique  î 
répithète  moditie  jtj^dicleuseiuantr  le;  sub- 
stantif, n 

Rektiverat'nt  h  la  science  ecclésiastique, 
Dossuet  décerne  h  TévêquedeLyon  le  Uti;e 
de  docteur  grari  et  iUnstre  (  !/•  Discours 
sur  l'annonciaiion  de  ia  sainte  Vierge,  )• 
Bossuct  ilil  encore  que  les  cinq  livres  contre 
les  h(»r«Ksi(^s  «  sont  trop  forts  et  prouvent' 
trop  liien  pour  mériter  If  critique.  »:llifenioij'e 
sur  la^  B^bi  çnit.  de  Pujfin.) 

S^int  Jérôme  ne  lui  donne  nulle  p;u't  to 
titra  de  docteur  apo^/o/tfife,  mt^is  û'homme 
apostolique^  ce  qui  n^est  pas  la  même  chose. 
Saint  Irénée,  en  effet,  vécut  dans  les  temps 
aposlolique^s  et  fut  auditeur  de  Papias,  dis- 
ciple lui-même  de^aint  Je^n  Tévangéiiste. 

M*  Ampère  trouve  la  plaisanterie  de  saint 
Irénée  froide  et  cruelle.  «Sai^t  Irénée  ne  se 
donne  point  pour  un  écrivain  habile.. .  En 
ciTet,  il  ne  cherche  point  h  plaire,  mai^à  coq« 
vaincre...  Ce  n'est  pas  œuvre  d'art,  mais  œu- 
vre de  persuasion.  Du  reste,  lepeij^do  traits 
(i'esprit  dont  le  bon  sainj  veut  orner  sa  po- 
lémique ne  sont  pas  heureux  ;  sa  plaisante- 
rie est  froide,  soit  qu'il  joue  sur  les  mots 
employés  par  les  gnosliqucs,  soit  (ju'il  per- 
siffle  rOgdoade,  composée,  selon  lui,  de  çepl 
esprits  el  de  l'esprit  d'ignorance,  soit  aue, 
par  une  similitude  de  fort  mauvais  goûV  il 
cumpare  les  puissances  qui  produisent  sans 
époux  aux  poules  q^in  pondent  sans  coq. 
Une  certaine  allégorie  satiriq^ne  (i'ai^  renard 
de  pierre  lui  q  semblé  bien  ing(îuiéusc,  car 
il  la  reproduit  troisfois  dans  le  covtij'S  deson 
ouvrage.  On  voit  ausôi  commencer  àbs  saint 
Uénée  le  Janî;age  vir>lept  de  la  rtisrussion 
théolo.;iqiie.  En  parli^qt  de  Marcion.  le  plus 
intéressant  des  gnosliqnes,  celui  qu'on  pou- 
vait appeler  qn  ultra  chréticUi  il  édiappera 
è  l'âme  tendre  de  notre  icrivali^  des  expres- 

5 ions  comme  cele-ci:  (.e  serpent  q\L\  éi{{\t 
ans  'Marcior^  a  dit . .  •  ^propos  de  cet;e 
Sophie  Achamoth,  cette  mère  pleuranle* 
dont  les  larmes  ont  produit  le  monde,  il 
adresse  à  ses  adversaires  que  raillerie  b.<r- 
bare  :  Yotre  mère  vous  plei^rera  jusUonn^i 
mais  c'est  style  de  controverse»  Irénée  lui- 
même  n'a  pu  s'en  défendi*e.  Ce  qui  le  peint 
mieni^,  c'est'  d'interrompre  la  discussion 
(iftr  une  prière  pour  ceux  qu'il  coîubai: 
vraie  chevalerie  apostolique,  sainte  afipari* 
tion  (le  la  charité  chrétienne  au  milieu  des 
querelle^  l^aineuses  de  la  théologie  (iiv.  I, 
p.  103).). 

S.  Irénée  se  moque  di  l'OgdoaJe,  mai3  il' 
no  dit  pas  qxCetle  fût  composée  de  sept  esprits 
et  de  tesprit  d'Ignorance.  Cfci  est  une  ia- 
vention  de  l'auteur  français.  Voici  comment 
saint  Irénée  parle  des  gnostiques  (\m\  cher* 
chaienirogdoade  dans  des  explications  arbi- 
traires de  t'Evangile: 

«Oh!  qu'ils  sont  dignes  de  piti^,  ce$ 
hommes  qui  veulent  nous  expliquer  par  A 
el  B,  par  des  nombres  glarés,  les  iRexpli- 
cables  mystères  de  la  toule-pui^snpçe  1 . .  • 
JNus  ils  croient  étaler  de  sagesse  merveil- 
leuse; plus  ils  s'égarent.  Lorsij^uv  l'immorule- 
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r^ipril  «le  ténèbres  fut  surli,  et  quVnsuilo  il 
|ns  Iroiiya  occnpéf,  non  pas  de  Dieu,  niais 
rf*»  vaincs  q«ieslion«,  il  prit  h  sa  suite  sept 
(iéinons  plus  mauvais  que  lui,  et  intro;l>isit 
«***lle  O.^don.lf»  d'esprits  mécb<inls  dans  leurs 
iHUiirs,  enné"?  comme  s'ils  potivaienl  nom- 
i>rendre  au  delà  de  Dieu,  et  tout  (lisj)osés  à 
^re  iromrésM.  i.  c.  13  » 

tf  renard  de  pierre  n'est  point  dans  saînî 
I'én*5e.  Le  saint  évoque  compare  seulement 
les  hérétiques  qui  falsifient  les  paroles  de 
l  Svan,;ile.  à  un  ouvrier  (|uî  détacherait  du 
portrait  d'un  roi  les  diamants  qui  le  forment, 
puis,  en  romposnril  la  ressemblance  d'un 
rhien,  d'un  renard,  etc.  diraii  :  voilà  le  por- 
trait rhi  roi. 

Marcion  prétendait  qie  b?  Dieu  'c  l'An- 
don  Testament  était  cruel.  Saint  Iréné'î  se 
ranpelanl  le  serpent  lentnieur  de  l'Kden. 
s'écria  que  Marcion  était  Corganc  du  âétnnn 
et  que  le  serpent  qui  était  dans  Vhérétique 
atait  prononcé  cet  affreux  blasphème.  Si  c'est 
li  une  i'npolites«e.  M.  Ampère  (»n  commet 
une  autre  en  dt^sijiçnant  l'évôqtie  comme 
«l'organe  des  querelles  haineuses  de  la 
tliéolofiçie.  » 

La  mire  dont  il  est  ici  question  n*esl  pnin  I 
colle  qui  donnn  le  jour  ^  Marcion,  mais  le 
fantôme  auquel  les  gnosti(|uos  donnaient 
ce  nom. 

^Voiei  d'autres  distractions  de  M.  Ampère 
Klles  sont  relatives  à  l'élude  de  l'aniiquilé. 

On  doit  reconnatire  que  saint  frénée  était 
versé  dans  la  littérature  de  l'antiquité.  Il  ri* 
îe  Homère,  Hésiode,  etfail  allusion  à  la  fa- 
hh*  de  Pandore  ;  il  cite  Pindare,  comme  l'a- 
viit  fait  saint  Paul  devant  l'Aréopage  ;  il 
.iflirme  que  ce  poêle  a  dit  très-sngement  ;  il 
«ompare  ceux  qn\  sont  coupnl)lesd'un  av»Mi- 
clément  volonlaire  ^  l'Œdipe  trafique  s'a- 
veuglanl  lui-même.  Le  Grec  Irénoe  ne  rp- 
.etle  donc  point  romplélement  le^  leliros 
païennes.  Sur  ce  point  ont  prévalu  tour  ô  t  )ur 
dans  l'Eglise  deux  manières  d<»  voiroppo- 
**ées  :  tantôt  elle  repousse  la  littérature  anti- 
Mue  comme  une  inspiration  infernale  ;  tan- 
tôt elle  tolère  la  connaissance  de  cette  litié- 
rature  et  remploie  au  service  de  la  rcli- 
j^nen  chrétienne.  Il  y  a  dans  Thistoire  du 
rhristianismc,  h  tout'es  le  éjioques,  des  re- 
présentants de  cette  alliance  ou  de  ce  divor- 
f  e  avec  les  lettres  antiques,  depuis  les  pre- 
miers temps  jusqu'à  Fénelon  et  Bossuet.  Fè- 
nelon  a  voué  un  culte  à  l'antiquité.  La  Grec*? 
.^artont  enchante  son  imagination  harmo- 
nieuse. Jeune,  il  est  saisi  de  l'arJenr  de  l'a* 
nostolat,  il  youI  être  missionnaire,  mais 
c'est  en  Grèce  qu'il  désTC  prê  'her  l'Evnngi- 
(#•  Dans  TèUmaque^  il  fait  un  cadre  h  la 
morale  chrétienne  des  traditions  homérique:^ 
tandis  que  Bossuet  dira  rudemtnl  :  Je  n'oi^ 
tnepasles  fables  \  nourri  depuis  beaucoup 
tCannées  dans  l'Ecriture  sainte,  qui  est  le  trc^ 
êor  de  la  vérité ,  je  trouve  im  grand  creux 
dans  ces  produits  de  l'esprit  humain  et  ces 
fictions  delà  vanité^  Bossuet,  qui  pourtant 
hsait  Homi-re  reprochait  sévèrement  h  plu- 
s  eufs  de  se^  contemporains  l'emploi  dp  la 
Itjlhologîc.  Saalcul  l'ut  ob'i^jé  de  faire  a- 


mcnde  honorable,  el  Bofsnel,  que  «candalî- 
saîent  les  beaux  vers  de  iÀrt  ffbétique  vu 
faveur  des firtions  païennes, s'é.rla*.  Tefprm 
que  cet  exemple  ramènera  votre  illufde 
Boilean,  Irénée,  ainsi  que  la  plupart  des  Pe- 
res  grecs,  dans  le  débat  qui  partage  laliîît*- 
ralure  occiésinstique  ,  était  donc  dnrôlr  «lo 
Fr>nc!on  [Hist,  litt. ,  etc. ,  t.  I.  p.  167).  • 

C<î  n'est  point  le  lyrique  Pindare  ir.nis 
Aratns  <;up  S.  Paul  cita  dans  son  discours  \ 
rar<^opa.ie- 

Bossuet  n  avait  point  divorcé  avrc  les  let- 
tres antiques.  Pour  s'en  convaincre,  il  snOil 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  notes  qni  fic- 
compagnont  rifisfoire  universelle  de  Bos- 
suet, les  Pensées  chrétiennes ,  les  traité*;  //* 
Librearbitre,  delaComédie^  de  la  Connaissance 
de  Dieu  et  de  soi-m^me^  eW.,  ,  Ou  rompr(»nn 
alors  avec  quel  soin  il  avait  éludiô  lesch(•f^- 
dœtivre  de  rantiquilé.  Qu'on  li<e  enroro  n 
lettre  au  [ape  lnnoi;«^nt  XI  relative  ii  lé  lu- 
raliun  du  dnuphin,  fils  do  Louis  XIV. 

<*  Entre  les  poëte^,  dil-il,  c;  ux  qiionl  i^îM 
davantage  h  monseigneur  le  dauphin,  soin 
\  irgile  6l  Térence,  cl  enîre  los  historien^ , 
c'a  été  Salluste  et  César...  On  ne  .i;ei:ldiM» 
cond)ien  il  s'est  diverti  agréablement  et  uti- 
lement dans  Térence,  et  combien  de  vives 
i  nages  de  la  vie  humaine  lui  ont  |)assé  de- 
vant les  yeux  en  le  lisant.  Il  a  va  les  trompeu- 
ses amorces  de  la  volupté  et  des  femmes,  les 
aveugles  emportements  d'une  jeunesse  que 
la  fiatterieet  les  intrigues  d*un  valet  ont  ei]- 
gagériJansun  pas  difllicileet  glissant,  qui 
ne  sait  que  devenir,  que  l'amour  lourmi^nle. 
qui  ne  sort  de  peine  q^e  par  une  espèce  de 
miracle,  el  qui  ne  trouve  le  repos  qu'en  ris- 
tournant au  devoir.  Là,  le  prince  remarquait 
leslTueurs  et  le  carnclère  de  chaîne  û-:e  et 
de  chaque  passion  exprimés  par  cet  nfJnii- 
rable  ouvrier  avec  tous  les  traits  conv^ni- 
Ides  h  chaquo  por<5onnagp,  des  senlimeîjN 
naturel*?,  et  enfin  avec  cet'e  gj^co  et  c^Mt.» 
bienséan^'e  que  demandent  ces  sortes  ti  n\i- 
vragos.  Nous  ne  pardonnions  pOî,rlaîil  rii'u 
h  ce  poëtL*  sidivoriissanl,  et  nous  refironioPH 
les  endio'ls  où  il  a  écrit  trop  lioon'ien<;o- 
m»'ni.  Mr.is  en  môme  tenips  nous  nous  émn- 
nious  que  plusieurs  de  nos  auteurs  eussent 
écrit  p'o'ir  le  ihéAtreavec  moins  de  rple^nie. 
Il  ff'iudrail  faire  un  gros  volume  pour  rapi-or- 
ler  toutes  les  remarques  que  nous  nv<»ns  la- 
ies sur  chaque  auteur,  et  priiuipaiemeni 
sur  Cicéron  que  nous  avons  admiré  dans 
ses  discours  de  philosophie  ,  dans  ses  orai- 
sons, et  même  lorsqu'il  raillait  librctîient  et 
agréablement  avec  ses  amis.  » 

M.  Ampère  n'est  pas  plus  juste,  sous  cr 
UîC^ne  rapport  envers  saint  Prosper,  poêle 
du  cincpjièni;^  siùcle.  Voici  ses  pind^^s  : 

«  Dans  le  quatriè;ne  chant  [du  poème  con* 
tre  les  ennemis  de  la  grâce)j  Prosper  arrive  A 
certaines  conséquences  que  sou  point  de  vt.e 
entraîne  nécessairement.  Ces  conséquen*  es, 
que  nous  trouverons  plus  tnrd  dans  TasfMi 
et  ses  amis  du  Porl-Boya',  c'est  le  mépris 
de  la  science,  de  respril,  des  arts  ,  «les  lois. 
<lc  la  société,  de  la  vie  ;.  .  il  ahal  durement 
la  sagesse  humaine   qui  croit  ctt  elle  el  qui 
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Mime,  qaj  s*admke  dans  les  différents  arts 
•jo'eile  enfante...  Et  ip  poète  conclut  par  ces 
mots  pleins  d'amertume  :  Qu'elle  est  belle  à 
iti  propres  yeux,  et  que  sa  tanité  est  grande 
tn  toutes  choses  (II,  p.  (8)  l  » 

H.  Ampère  ne  comprcni  pas  la  pensée  de 
.*^int  Prosper.  Celui-ci  est  loin  de  dédaigner 
"•5  efforts  de  la  sagesse  humaine  et  il  les 
peint  en  fort  beaux  vers  : 

tnn>imeri«  8e>e  clarain  ntirata  per  arlcs  , 

Uno'l  eonjeciiiris  subtiinilms  alxlilaquxrit,  etc. 

[De  Ingraih.) 

Te  qu'il  méprise,  ce  n*est  pas  la  culture 
lie?  arls  et  des  sciences,  njois  l'orgueilleni 
fQihotisiasme  defespril  pour  ses  œuvres. 

M.  Ampère  poursuit  sa  ihèse  contre  la 
lliéoiogie  de  saint  Irénée. 

«Des  opinions  qui,  plus  lard,  ont  été  par- 
Miteoient  furinnlées,  qui  sont  jdevenues  lois 
iians  TEgiisG,  et  contre  lesquelles  il  u'a  pas 
éie  permis  de  s'élever  snns  encourir  une  ac- 
rasalion  d'hérésie,  ces  opinions,  à  l'époque 
le  saint  Irénée,  étaient  encore  indécises. 
Cotantes,  jusqu'à  un  certain  point  lihres. 
5210$  parler  de  celles  qu'il  a  énoncées  sur  le 
î^rtint-Esprit,  sur  les  rapports  du  Fils  au 
Père,  sur  l'Eucharistie,  et  que  je  dois  laisser 
xHiistoirede  la  dogntalique,  selon  lui, Adam 
et  Eve  ont  été  créés  innocents  et  ont  vécu 
ti.ins  on  état  de  parfaite  innocence  pendant 
flusieurs  années.  Cetl^i  opinion,  considérée 
foéiiquement,  nenian(|uc  pas  l'une  certaine 
Sfflce  ;  cependant,  môme  sous  ce  rnpporl, 
le  couple  adolescent  est  inférieur  nu  cou[)le 
<*"»njogal,  te!  qu'on  le  représeiito  d'ordi- 
naire, et  tel  que  le  peint  Miiton.  Saint  Irénée 
troyaitau  règne  de  mille  ans  (I,  p.  189).   » 

Saint  (Jrénée  appelle  le  Christ  «  Fils 
'ia  Dieu  et  Eils  doPhomme,...  Fila  de 
l^ieu  fait  homme ,  . . .  comme  Dieu  son 
{'^•-e,  qui  lui  a  donné  l'onction.  »  Sur  le 
i**  Saioi-Kspril,  quelle  indécision  y  a-t-il  à 
•ire  que  e'e!>t  «  l'Esprit  de  Dieu,...  un  Es- 
prit éternel  ;.«.  que  devant  lui,  comme  de- 
vant le  Verbe,  tremble  et  obéit  toute  l'aruiée 
i>es anges;...  que  cetEspritetleFils  sonl  les 
lieux  mains  de  Dieu  formatrices  deThomme 
et  de  toute  la  nature?  »  — «Ce  ne  sonl  pas  les 
ingt»s,  dit  saint  Irénée,  qui  ont  façonné  l'u- 
nivers. Quel  besoin  Dieu  avait-il  d'eux?  Ne 
)os$édail-il  pas  ses  deux  mains?  N'a-t-il  pas 
toujours  le  Verbe  et  la  Sagesse»  le  Fils  et 
l'Esprit,  par  qui  et  en  qui  ii  fait  tout  libre- 
ment et  spontanément,  et  auxquels  il  dît  : 
Faisons  l'homme  à.  notre  ressemblance 
(l.  Ml,  c.  6.  20;  IV,  17,  37,  62;  v,  2, 12, 28)?  » 

Quant  à  la  doctrine  sur  la  présence  réelle 
dans  1  Eucharistie,  elle  est  aussi  précise  chez 
saint  Irénée  que  chez  saint  Thomas  d'Aquin 
(EMcharistia  quod  est  corpus  et  sanguis  Christi) , 
et  si  le  saint  évêque  semble  aduicltro  dans 
^^e  sacrement  une  partie  terrestre  outre  la 
prtie  céleste,  Eucharistia  ex  duabus  rébus 
constanSf  temna  et  cœlestill.  v,  c.  2  ;  1.  iv, 
^'  18),  il  n'entend,  par  c<;tie  ,•  arlie  torreslrr, 
'i'ie  le  pain  et  le  viu  destinés  à  Pobloiiai, 
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et  dont  il  ne  reste  après  la  consécration 
que  les  accidents  sensibles.  M.  Ampère  a 
raison  de  compter  saint  Iréuée  parmi  les 
millénaires; 

M.  Ampère  a  tort  de  regarder  saint  Irénée 
comme  un  champion  de  rindé()endfince 
desEglisesconlre  (le  prétendus  essais  d'usur- 
pation tentés  par  les  Souverains    Pontifes. 

a  L'évoque  gaulois,  di^lf  par  sa  doctrine, 
par  sa  langue,  par  son  érudition  littéraire, 
doit  être  rangé  parmi  les  Pères  grecs.  En 
même  temps,  il  montre  déjà,  dans  une  cer- 
taine nature,  l'indépendance  gallicane  :  je 
puis  le  dire  après  Bossuet.  Bossuet,  dans  un 
monument  célèbre  du  gallicanisme,  s'appuie 
de  l'exemple  et  de  l'autorité  de  saint  Irénée. 
Ainsi,  l'on  voit  le  dernier  ties  Pères  français 
tendre  la  main,  h  travers  les  siècle^,  au  pre- 
mier docteur  de  la  Gaule  {Bist.  litt,^  etc., 
t.  I,  p.  172).  » 

Bien  loin  de  faire  du  saint  évêque,  sous 
un  faux  titre  de  gallican,  un  rebelle  à  l'au- 
torité de  la  chaire  romaine,  Bossuet  s'appli- 
que à  montrer  les  hautes  idées  qu'Irénée 
avait  du  îPape.  «  Dès  l'origine  du  christia- 
nisme, dit  révoque  de  Meaux,  les  très-saints 
Pères,  cherchant  cette  base  immuable  de  la 
foi,  qui  doit  nécessairement  se  trouver  dans 
l'Eglise  principale,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise 
romaine,  ne  songent  pas  à  distinguer  dans 
le  pontife  romain  un  docteur  public  et  un 
homme  privé,  sujet  à  la  fois  et  au  péché  et  è 
rerrejir,  cette  distinction  étant  une  inven- 
tion des  derniers  siècles;  mais  ils  désignent 
unaninipuient  l'Eglise  môme  de  Rome,  et  la 
foi  romaine,  la  chaire  môme  de  saint  Pierre, 
et  le  siège  apostolique.  Le  preujier  de  tous 
se  présente,  Irénée  [Defensio,  etc.,  I.  ix, 
c.  38;  I.  X,  c.  6.)  v 

Voici  fe§  paroles  de  l'évoque  de  Lyon  : 

«  Ln  tradition  que  les  apôtres  ont  prêchée 
dans  tout  l'univers,  il  faut  la  chercher  en 
chaque  église,  si  nous  voulons  entendre  la 
vérité,  et  nous  devons  comi-ter  les  évoques 
institués  par  les  apôires  dans  les  églises  et 
leurs  successeurs,  qui,  jusqu'à  nous,  n'ont 
rien  enseigné  de  pareil  {à  ce  que  disent  les 
hérétiques)  f  et  n'ont  point  connu  de  tels  dé- 
lires.... Mais  parce  qu'il  serait  trop  long, 
dans  un  livre  comme  celui-ci,  de  parcourir 
la  succession  de  toutes  les  églises,  nous  ci- 
tons de  l'église  très-grando,  très-ancienne, 
connue  de  tous,  fondée  et  constituée  à  Rome 
par  les  deux  plus  illustres  apôtres,  Pierre 
et  Paul,  la  tradition  qu'elle  lient  des  apô- 
tres, sa  foi  annoncée  aux  hommes  [Si) ^  et  qui 
est  parvenue  jusqu'à  nous  par  la  succession 
des  siècles,  nous  la  citons,  et  nous  confon- 
dons tous  ceux  qui,  pour  quelque  motif  que 
ce  soit,  ou  mauvaise  complaisance  en  eux- 
mêmes,  ou  vaine  gloire,  ou  aveu^lemenl, 
ou  sentiment  erroné,  recueillonl  {les  arii^ 
des  de  leur  symbole)  ailleurs  qu'il  ne  faut; 
car  c'est  «kvec  cette  église,  à  cause  tic  sa  plus 
puissante  (iriiuauté  {potenliorum  principa- 
litatem),  qu'il  est  nécessaire  que  loule  l'iil- 


fSl)  Allusion  à  un  mot  Uc  suiiU  Paul  aui  Itom;iin.s,  Episi,  ad  llont.,  c.  i,  vors.  8. 
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glt^e  s*Accorile,  c'est-à-dire  les.  ric)è1as  ré- 
pandus en  yous  lieux,  et  ioijjours  en  çlVu  les 
firJèlos  répandus  en  tous  lieux  ont  conservé 
^8  tr«(H(ion  apostolique  (82;.  v  {Conlra  hç^re- 
#«4 1,.  iiij  c.  3). 

'  Si  donc]  il  est  vrai  de  dire  que  les  deux 
i  If  usines  docteurs  se  tendent  les  mains  à,  trq- 
vers  fe<  siècteSf  c'est  pour  foire  au  ^aint- 
Sr»^ge  une  barriè.re  contre  les  tém^rilé^  d*é- 
erivrtins;  qui,,  comme  ?ous,  se  trompent  ou 
renient  tromper. 

Ampère  (JÎ)  ej  sxx^X  Avitç,  iévèqlk.  de 
ViEpfîiB.  —  «  Afirus,  dit  M.  Ampère,  nabi.- 
lanl  un  pajfs  soqmis  aux  rois  burgundes, 
qui  étaient  ariens»  se  trouvait  avec  eui  dans 
tin  rapport  délicat.  Ses  lettres  au  roi  Gonde* 
bau'J  ^.ont  pleines  d*adre$se  et  d*insitiuation  ; 
il  cherche  è  le  gagner  à  la  foi  catholique;  on 
Toi't  qu'il  désJré  ardemment,  pour  le  clergé 
orthodoxe,  fa  succession  du  clergé  ari,en. 
Son  zèle  Teptralne  parfois  un  peu  loin  Çvî- 
drmmcDt,  il  fait  Gondebaud  plus  catholique 
qu'il  nQ  rétaii;  il  le  suppose  converti  daas 
fe  co5ur;  et  cetfe  conversion,  qui  n'est  ja- 
mais sortie  du  cœur  de  Gon  lebaud,  pous 
est  suspecte  (Flist.  ii/r.,  etc.»  t.  U).  » 

Suivant  Grégoire  de  Tour- ,  tes  croyances 
do  Gondebaud  avaient  cessé  dôlre  aricnnei^. 
c  Gondebaud ,  dil-il,  ayant  compris  la  futi- 
lité des  assertions  hér(^tiques,  confessa  que 
le  Christ  est  Fils  de  Dieu, et  que  le  Saint-Es- 
prit est  égal  au  Père;  puis  il  pria  saint  Avile, 
ëvè(|ue  de  Vienne,  de  l'oindre  secrètement. 
Le  prêtre  lui  répondit  ;  «  Si  vous  croyez 
vraiment,  faites  ce  que  le  Seigneur  lui^^mème 
nous  a  ensei;;né;  car  il  dit  :  Si  quetquun 
me  confesse  devant  tes  hommeSyie  te  confes- 
serai aussi  devant  mon  Père  qui  esi  dons  le 
ciel.  Mais  vous,  qui  Aies  roi,  et  qui  n'avez 
pas  à  craindre  que  quelqu'un  vous  ref)renne, 
la  peur  d'une  sédition  du  peuple  vou^  em- 
pêche d'avouer  le  Créateur  de  lou3 ,  etc. 
(Bist,  Franc.,  I.  ii,  c.  3V).  » 

On  ne  dira  pas  sans  doute  que,  i  la  tin  du 
VI*  siècle,  Grégoire  de  Tours  avait  anssi 
quelque  intérêt  à  faire  le  roi  bourguignon 
plus  ratholique  qu'il  ne  l'éLiit. 

C'est  étrangement  niéeonnaître  la  n  itaire 
de  l'homme  que  de  le  croire  tellement  i^pris 
de  la  vérité,  qu'il  lui  suffise  de  l'apercevoir 
pour  s'y  dévouer.  «  Je  vois  le  mieux,  a  d  l 
Médée;  ie  l'approuve,  et  c'est  le  pire  que  je 
«uis.  9  Or,  Gondebaud,  pour  èlie  loi,  n'en 
était  pas  moins  homme,  et  capable,  comme 
les  plus  faibles,  de  contredire  sa  croyance 
par  ses  actions.  Clovis,  après  le  vœu' et  la 
irictoire  de  Tolbiac,  étant  pressé,  par  suint 
ilemi,  do  recevoir  le  baptême,  lui  ré()ondit  : 
fl  Je  vous  écoulerais  volontiers,  très-saint 
p^re  ;  nfiais  il  reste  une  chose,  c'est  que  le 
peuple  qui  mp  suit  ne  souffre  pas  qu^oa 
a  andonue  ses  dieux  ;  je  vais ,  et  je  lui  par- 
lerai (Id.,  tfrid.,  c.  31}.  )»  Qu'aurait  fait  le 
jeune  roi  franc,  si  l'aiin^e  n'eût  f)as  con- 
senti h  avoir  un  chef  raljit)liquo?  Est-il  sûr 
(jn'il  n'eût  pas  imité  Gondebaud?  Pourtant, 
,il  était  intérieurement  converti.  Ue  roi  bour- 


jujgnoo  \)Ui  donc  aussi.  T^lrç,.  tput  eu  n'o- 
sant'pas  le  maaifes^eç. 

S{.  Arppèra  avance  que  aainl  Avite  s'e>i 
vQloatairem.eot  ti^on()pé  (Jaos.  une  r^fntatjon 
d'Eutychès,  aGji  d'att^iquier  l'arianisfiie  de 
Gondebaud  :  «  Saint  Avite,,  dit-il,  appelle 
Qondet)aud  le  protecteur  de  TSIgUsi^  caiho- 
^Ique  ;  il  le  félicite  d'avQir  fait  attaquer  l'en- 
tychéisme;  il  feiat  de  ue  pa^s  s'apercevoir 
que  l'eutychéisme  étant  i^ne  secte  opposée 
au  i^estorianisme,  et,  par  ÇQiiséqucixi,  ^u 
principe  arien,  d'où  le  nesi^riauisme  est 
sorU;  Tarien  Gondebaud  avait  un  motif  peu 
orthodoxe  d'attaquer  les  eutychéens,  S^iiU 
Avile  va  plus  loin  :  il  prête  a  Çulych,ès  ii's 
Oj)ini'ins  de  Nestorius,  dont  il  était  l'adver- 
saire, pour  pouvoir  att^aqiràr  les  opinions 
voisines  de  celles  de  Gondebaud^  ^oms  le 
couvert  d*un  nom  que  Gondebaud.  devait 
déles.tec.  »  M.  Ampère  ajoute  en  noie  :  «  <  o 
peut  être  une  erreur  de  bonne  lot.  Avitus 
est  irèvpeu  au  courant  des  ques^ons  qui 
sagitent  en  Orient.  Va  rendant  conipto  h 
Gondet)aud  de  la  discussion  du  Tri9M9^ou*  il 
suppose  orthodoxe  l'addition  contre  lfi|<piell« 
les  orthodoxes  réclament.  Il  nç  sait  pa^jnieui 
le^*  faits  de  l'histoiri*  ecclésiastique.'  il  se 
trompe  sur  l'exil  do  Macédonius,  antérieur 
d.'un  an.  el*étranger  à  la  quer^Uç  du  fris- 
aijion  (82).  a 

Saint  Àvite  a  pu  no  ïimer  Gondeba^id  pro- 
lecteur de  l'Eglise,  et  il  ne  s'est  pas  volon- 
(airemenl  trompé  dans  sa  réfittalion  d'iiu- 
tychès. 

L'empereur  Ançsîa'îo  pf^ncba.it  ^  ConMan- 
tino()le  ver^  la  sectu*  d'Kutyrliès.  Gqndebautl 
entreprit  de  l'éloigner  ib^  relie  erreur,  d 
chargea  l'évêque  de  Vienne  da  r«'di^er  uiiJ 
thèse  con're  reiity*h»5isin'^.  Pa'Sijne  le  ru 
bourguignon  ,  orthodoxe  intéiiei:romeni , 
confiait,  non  j)as  à  ses  arieps,  mais  à  ini 
évê(^UO  orthodoxe,  le  soin  d'écrire  è  Ana- 
§tasOj  et  cela  pour.ramcflor  ce  prince  h  sis 
premières  et  orthodoxes  cruyqnies,  on  a 
donc  pu,  sans  mentir,  le  doclarer  [»rulctti'iir 
de  l'orthodoxie,  et  l'en  rem'Mcier. 

M.  Am|)ère  a  donn^  doux  explicolious  lo 
la  nv^[>rise  do  saitil  Avliq  réfutant  NB.>tnri;'S 
au  lieu  d'Puiychès.  L'une  de  ces  expiic^'^- 
lions  est  {]\\(\  peut-éire,  le  saint  se  Irouijie 
de  lM)nne  fui;  laulre,  que  cetl^  erreur  est 
cabulée. 

Le  critique,  il  parait,  ne  croit  guère  vr.'^i- 
semblable  la  bonne  foi  de  saint  Avite  daii!> 
cette  occasion,  puisqu'il  ne  présente  son  oi)- 
servation  qu'en  note,  et  sous  forme  dubita- 
tive ;  tandis  que,  dans  le  texte  même  du  livre, 
il  afllrme  très-[)(;sitivemenl  que  cette  err«^ur 
est  une  feinte. 
Celle  opinion  est  insoutenable. 
Puisque  l'évoque  de  Vienne  a  comniis, 
(ans  intérêt  au^un  pour  sa  cause,  d'autres 
inexactitudes  stir  l'histoire  ecclésiastique 
grecque  ;  puisqu'il  les  a  conmi^s  dans 
cette  môme  réfutation  d'Eutvchôs,  je  dois 
conclure  que  celte  dont  il  s\igit  n*a  point 
été  non  plus  préméditée. 


(8^2)  P.  201.  —  G:  sont  les  c|>lircs  i  cl  3  que  critique  M.  Ampère. 


1J7  AMP  Des  controverses  bistowiques. 

Oi)  na  96  Irompe  jamais  ex  >rf  »  si  lourJa- 
oenC  en  oas  {)areîl.  La  bel  avantage  que  le 
|)r<lat  aorail  espéré  do  sa  doplicité  !  lin  effat , 
Goodebaad,  ou  quelqu'un,  soit  des  eourii- 
Ms,  spit  des  prèires  ariens,  ne  pouvait-il 
pat  découvrir  la  ruse  d'évité,  dès  lors  et  à 
jisDiis  cofivainru  de  fourberie  à  Jeurs  yeux? 
Oo  bien,  si  le  roi,  irop  confiant,  envoyait 
uUe  pièce  au  eéstir  des  (irtts,  les  raiiltTÎes 
Ha  la  cour  ibéotogaslre  de  Constanlinople 
De  viendraient-eilei  pas  exciter  la  juste  co- 
lère du  roi  contre  celui  qui  Taurait  ainsi 
fait  bafouor? 

En  $uppo!MiQl  que  saint  Avite  voulût  oou- 
nr  toutes  ces  chances  dangereuses,  et  oela 
pour  atiaquèr  seuletnent  d*une  ntanière  in- 
ilirpcie  l'arianisme  deGondebauci^on  oublie 
qu'il  arr.it  lîlierté  complète  de  le  réfutera 
déc/itivert  ot  face  A  face. 

M.  Ampère  ne  nousa^t-il  pas  dit  lui^^tnè* 
me:  f  Le  rOi  burgonde  était  fort  tolérant;  il 
ta  plaisait  aux  luttes  théologiques;  il  aimait 
Haira  discuter  devant  lui  les  prêtres  ariens 
«1  les  prêtres  rethuliques  ;  el  Avitus  jouait 
Qn  rûle  fort  l^rillaot  dans  ces  discusaioits 
(II,  p.  S02).  »  Cet  historien  ne  noua  répèl6*t-il 
(iss  un  peu  plus  loin  la  inéuie  eboie  (11, 
p.284).r 

Outie  ces  conférences  publiques  dont 
taint  Ai;obard  de  Lyon  nous  a  conservé  le 
souvenir  (Max.  Bibl.  v€t,Patr.,  t.  IX,  Opéra 
S.  Agobartii,  p,  594),  saint  Avite  rcncon'* 
trait  d'autres  moyens  d'évangéliser  le  roi. 
Sa  correspondance  nous  apprend  que  Gon- 
dabaud  le  consultait  souvent,  qu'il  lui  adrea- 
lait  les  objections  de  ses  prôlre«,  lui  de- 
mandait les  siennes  contre  eux,  souleiait 
•rec  lui  de  longues  et  vigoureuM^s  disc.us- 
MODS,  lut  accordait  le  droit,  bieu  plus,  lui 
im|)osait  le  devoir d*une  rëponsefi anche  et 
entière  ;  enfin  que  le  prélat,  pour  Ifaiter 
avec  le  roi  de  matières  roligipusi*$,  n'aileu* 
daitpas  toujours  qu'on  iVût  consulté  (f/^ùl. 
1,2.3,4,  19,20.21,28,39). 

C*e$t  pourquoi  Tévéque  de  Vienneeovova 
lu  prince  un  dialogue  composé  cotilre  i  »- 
rianisme,  et  qui,  sek>n  la  Chronique  d'Adon, 
était  éclatant  de  foi-,  de  science  et  d'un  tinr- 
mortel  génie  (Max.  Bibl,  tel.  Fatr,,  t.  XVI, 
Adonis  Chronicon,  ad  ann.  492).  Quel  be- 
soin avait  donc  saint  Avite  de  feindre  une 
déplorable  ignorance  pour  atteindre  par  ri- 
rochetrarianisoie, contre  lequel  aucontrairo 
Goadebaud  se  plaissit  à  Texcilcr  (Gomm, 
J>éf.  de  r Eglise,  t.  H.  p.  9,  etc.)  ? 

M.GuizDt  rend  bieu  mieux  justice  que 
3tt.  Ampère  au  saiut  éi  èque  de  Vienne  : 
•  Comme  Vienne»  dit-il»  dépeiidaildesBour- 
Kui^nons  ariens,  saint  Avite  eut  souveni  à 
luti^r  en  £iveur  de  l'orthodoxie,  non-seu- 
lement contre  ses  adversaires  théoio^iques, 
nais  contre  la  puissance  ci\iie  ;  il  s'en  tiia 
avec  sagesse  et  bonheur,  respecté  el  ménagé 
des  maîtres  du  pays  sans  Jaiiiats  abandonm^r 
K>o  opinion  IHist.  de  ta  civiUs,  en  France^ 
le;.  18).  » 
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•  Il  [iaint  Avite)  se  (rompe  même  sur  les 
opiiiiona  de  Faustus,  qu'il  attaque  avec  um 
extrême  violence  ;  la  théologie  commence  ft 
décliner  en  GanU>,  c'est-à-dire  la  pensée 
et  la  sclefice  (  BUt.  litt ,  eie.,  t.  II,  c.  0» 
p.  202).  » 

Obi^ertntione.  ^  Malgré  la  défaillance  de 
la  |)ensée  «t  le  déclin  du  savoir  h  l'entrée 
dn  sixième  siècle,  s.iint  Avite  ne  s'est  point 
trompé  sur  les  opinions  de  Faustede  Riez, 
>it  la  discussion  qu'il  engages  ne  présente 
aucune  violence, 

Gondehaud,  surpris  des  solutions  don- 
nées par  un  éféque  nommé  Fauste  aux 
qut^slions  d'un  habitant  d'e  Bordeaux  ap^H^lé 
Paulin,  en  envoya  l'analysée  saint  Avite  et 
lui  demanda  son  sontimenl.  Le  prélat  con- 
sulté mentionne  ces  détails  dans  sa  réponse 
et  ajoute:  «  Je  crois  devoir  vous  faire  ob- 
server qu'il  y  a  eu  en  Afriqne  un  certain 
Fauste,  evêqne  de  la  secte  des  manichéens, 
auteur  de  plusieurs  opuscules  toute  fait 
exécrables  et  souillés  même  parfois  d'un 
lanj^age  très-déshonnète...  J'ai  noté  ceci  sur 
le  susdit  hérétique  pour  que  l'ouvrage  né- 
faste de  ee  Fauste  manichéen  (  Fausti  opui 
infauitum]  ne  compromit  pas  par  )n  pcssem- 
btafice  des  noms,  un  autre  personnaj^e  con- 
nu de  votre  GJoire,  né  er»  Bretagne,  qui  vé- 
cut à  Riex,  qui  est  di^ne  qu^on  Te  consulte 
sur  les  questions  dinicllcs  et  que  son  nom 
soit  transmise  (a  postérité.  Quel  que  soit 
toutefois  des  deux  auteurs  celui  dont  los 
écrits  sont  venus  dans  vos  mains,  ses  ensei- 
gnements vous  ont  sniittement,  vivement, 
royalement  ému  (83).  Saint  Avite  réfute  en- 
suite les  pro()Ositions  qui  avalent  scandalisé 
le  prince  dans  Ir  livre  adressée  Paulin. 

Or  en  quoi  s'est  trompé  saint  Avite?  Kst-ce 
en  attribuant  à  Fai)sle  la  doctrine  hétéro- 
doxe? Mais  elle  paraît  bien  être  de  lui,  et 
d'ailleurs  saint  Avite  ne  la  lui  attribue  pab. 
Est-ce  en  exposant  mal  cette  doctrtnt?  N  »n, 
car  elle  estlidèlement  analysée,  rom.ne  on 
le  voit  en  recourant  à  la  leHre  même  de 
Fauste;  et  d'ailleur» ,  s'il  y  avait  qu»îlq"C 
inexactitude,  caserait  le  fait  de  Gondohaud, 
qui  aurait  mal  renseijjné  son  correspontlant. 
L'erreur  de  saint  Aviie  consisterait-elle  en 
ce  qu'il  condan  ne  les  deux  nropositions 
que  lui  soumet  Gondebaud?  Nullement;  car 
ces  deux  propositions  «ont  réellement  con- 
damnables. On  ne  saurait,  en  clfet,  souscrire 
è  une  doctrine  enscigninl  que  la  foi  seula 
est  inutile  et  que  la  péiiit'Uce  faite  è  l'heure 
de  la  mort  ne  sert  de  rien  (Gorini,  Déf.  cfa 
rEflise). 

«  La  plus  curieuse  peui-èlre  des  lillrea 
qu'a  écrites  saint  Avite  à  GondflMiud,  et  ce 
n'est  pas  celle  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur, 
est  une  lettre  de  condoléance  adressée  i\\i 
roi  burgunde,  au  snjetile  la  mori  de  sa  lille. 
Ces  sortes  d'éi^llres  étaient  un  exercice  ha- 
bituel des  anciens  rhéteurs,  et  ceux  des  au. 


li-M  t>.  *.•  -Voir  U  ltHr«  de  Fausie,  linx.  DikL  vet.  Pair.,  i.  VIM,  p.  550;  est  It  itç  M  «^éi»«  *i«i 
Rei. 
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leurs  r.hr^tiensqui  «valent  quelques  prc^ten- 
iions  à  conserver  les  traditions  de  la  rhéto- 
rique pnî'nne  traitaient  volontiers  ce  thème 
banal.  Ainsi,  .saint  Rémi,  qui  avait  été  rh(^- 
teur  dans  son  temps,  qui  mémeavait  composé 
des  déclt-imations  vantées  par  Sidoine  Apol- 
linaire, s.iintRerai  écrivait  à  Clovis.  qui  avait 
p*Tdu  sa  sœur  Abboflède (lisez  Alboflèdé)^  une 
lettre  tout  à  fait  dans  le  goût  des  iieuicom- 
muns  'le  l'éco'e.  Saint  Avile  avant  à  écrire 
au  roi  des  Burgunde.s  pour  une  occasion 
analogue,  la  mort  de  sa  fille  ,  lui  dit  :  Va- 
battement  de  la  douleur  n  accablera  pas  votre 
âme  qt{i  est  celle  d'un  philosophe  autant  que 
dun  roi.  L'éloge  osl  singulier;  ce  qui  suit 
Test  bien  davantage.  (T.  Il,  p.  202).» 

Que  celte  lettre  man^tiede  naturel,  nous 
en  convenous,  mais  doit-on  renoncer  à  con- 
soler quand  on  no  sait  pa<«  le  faire  comme 
CIcéron  ou  M"*  de  Sévigné? 

M.  Ampère  sourit  à  ce  titre  de  philosophe 
décerné  au  roi.  Ilaurait  tort  de  ne  voir  dans 
Gondebaud  qu'un  roi  barbare  tout  impré- 
gné des  sauvages  odeurs  des  forêts  germa- 
niques. Gondebaud  sans  nul  doute  tenait 
encore  beaucoup  à  la  barbarie;  mais  n'ou- 
blions pa<  qu'il  naquit  et  fut  élevé  en  Bour^ 
gagne.  Il  était.inslruit;  il  traduisait  en  la- 
tin legrec  des  controverses  orientales(S.  A- 
vitus  ep.  5.)-  Nous  avons  vu  son  goûlpour 
les  discussions  Ihéologiques,  auxquelles  il 
prenait  part  non-sealement  avec  savoir  et 
chaleur,  mais  de  plus  avec  convenance 
(S.  Avitus,  eptil^21).  L'évoque  Ennodius  de 
Pavie  ne  se  la<(sait  pas  de  louer  l'éloquence 
de  ce  prince  [Max,  Bibl.  vet.  Patr.,  l.  IX, 
Opéra  Ennodii,  vitaS^  Epiphanii,  p.  391 }; 
Théodoric  le  Grand  vantait  sa  prudence;  un 
autre  {[tersonnagn  distingué  s'étonnait  de 
voir  uni  h  cette  ardente  intelligence, à  relte 
abondante  élocutioti,  l'an  d'écouter,  tout  en 
scrutant  les  pensées  des  interlocuteurs 
(Cas«iodoro  Variarum,  1.  iv.  cpist,  2  —  In- 
ter  Epist.  Avili.  Rescriptum  viri  illnstris 
lïcracliU  epist.  *8);  enlin  Montesquieu  a 
trouvé  dans  les  lois  gonibelies  quelques 
parties  dignes  de  sou  admirat:on(E5pr//  des 
lois^  I.  XX VIII.  c.  \h), 

«  Saint  Avile  (ayant  à  écrire  au  roi  des 
Burgundes  pour  la  mort  de  sa  fille)  rappelle 
è  Gondebaud,  et  fort  inulillemeni«  ce  me 
semble,  la  mort  de  ses  trois  frères.  Or, 
voici  l'histoire  de  ses  rapports  avec  eui.  Les 
de  IX  premiers  lui  ayant  déclaré  la  guerre, 
Tun,  Gundemar,  fut  brûlé  dans  son  pa'ais  ; 
l'autre,  Chilpéric,  eut  la  léle  Irancnée,  et  sa 
femme  fut  noyée  dans  le  Rhône.  Le  troisiè- 
me périt  plus  tard.  Saint  Avile,  qui  devait 
savoir  ces  faits  et  qui  érrivait  après  la  mort 
de  Gundemar  et  de  Chi'pério,  a  la  maladresse 
(84),  pour  ne  rien  dire  do  plus,  de   rappeler 

(84)  M.  Ampère,  qui  iroiive.p.  i05,  tic  la  matadreue 
(tans  les  Ifllres  «le  smim  Aviie  -4  GiMiilebaïul,  (es  a 
pourlîiiii  dé.laîécs,  p.  2)1  pi  ines  d'adresse  et  din- 
siniintion, 

(85)  T.  Il,  p.  -203  —  M.Lor5as,.i.Mjs  son  Diclion- 
na^n  eitcyclopéJi^ne de  rhistohe  de  i'nnicc,  at iule 
Vondelaud,  dif  :  t  Ls  «jUaLc  |irii;co-   {(>  .udebaud 


ï  Gundehaud  le  souvenir  de  ses  virtlmes  ; 
il. fait  plus,  il  cselut  rappeler  de  préienliis 
regrets  qu'il  leur  a  donnés,  et  on  niènie 
temps  le  féliciter  de  leur  mort  :  Autrefois 
tons  pleurâtes  avec  une  indicible  piété  la 
mort  de  vos  frères  :  Cafflietion  universelle 
accompagna  votre  deuil  public,  et,  par  un 
secret  dessein  de  la  Providence^  ces  occasions 
de  douleur  devaient  être  des  sujets  de  joie. 
La  fortune  de  votre  règne  diminuait  le  nom- 
bre des  personnes  royales,  et  cela  seulement 
était  conservé  pour  te  monde  qui  suffisait 
pour  l'empire, 

«  En  d'autres  ter.nes,  et  en  écartant  Ten- 
tortillage  de  ces  adulaiions  :  Le  ciel,  vous 
débarrassant  de  vos  frères  fort  à  propos , 
170115  laissa  seul  pour  réaner.  Quand  mônie 
les  frères  de  Gondebaud  seraient  morts  de 
leur  mort  naturelle  ,  la  réflexion  serait 
étrange  ;  elle  est  incrovablequgndon  penso 
h  leur  Qn.  Il  est  d<^plor'abIe  de  voir  un  s.  iwt 
homme  comme  Avitus  entraîné  par  Tardeur 
du  prosélylismeè  faire  de  telles  concessions. 
En  vouSf  dit-il  encore,  était  déposé  tout  a 
qui  devait  favoriser  la  vérité  cnthoHque,  et 
nous  ne  savions  point  alors  que  cela  seul 
était  brisé  qui  n'aurait  pas  su  fléchir.  Là  esi 
le  secret  d*Avitus.  Cest  (]ue,  d  ns  son 
extrême  désir  que  Gondebaud  embrassai  la 
foi  c^iliioliqne,  dans  son  espoir  qn"\\  en 
serait  Tappui,  Tévèque  faisait  bon  uiarché 
des  deux  frères,  dont  il  n'aurait  plus  rien  h 
attendre. 

«Cette  lettre  si  curieuse,  quand  on  rap- 
proche le  langage  qu*y  tient  saint  Avile  des 
événements  auxquels  il  fait  allusion,  n'a 
suggéré  au  s  {Bénédictins)  auteurs  de  l'His- 
toire littéraire  de  France  qu'une  phrase,  ofl 
ne  se  manifeste  pas  un  senlimeut  bien  vif 
du  temps  (85).  » 

On  ne  connaîtrait  rien  de  Tcns^mble  et  du 
but  de  cette  lettre  si  nous  ne  la  traduisions» 
presque  tout  entière  : 

«  Si,  après  avoir,  éprouvé  longtemps  la 
grâce  de  votre  affection,  je  sais  bien  com- 
prendre rartiBce  de  votre  bienveillance, 
c'est  pojjr  me  consoler,  je  crois,  que  sont 
venus  par  votre  ordre  dos  prêtres  mes  sei- 
gneurs et  coserviieurs.  »  Saint  Avites'ei- 
cuse  ensuite  de  n'avoir  pas  fait  au  souverain 
une  démarche  semblable,  retenu  qu'il  était 
par  son  profond  respect  pour  Gondebaud, 
dont  l'âme  royale  et  surtoutphilosophe  ne  se 
laissera  d'ailleurs,  nullement  abattre.  «  Que 
chacun  juge  comme  il  sr^nt,  lontinue-t-il; 
rienfle  peut  arriver  de  votre  temps  que  je 
ne  l'estime  utile.  C'est  pourquoi  je  ne  sup- 
pose dans  cet  événement  ni  hc';sard  i  i 
ma'heur.  Une  orculte  disposition  a  bien 
plulAl  réglé  qu'infligé  ce  chagrin. 

«Vous  pleurales  autrefois  avec  une  indi- 

ei  ses  trois  frères)  fiiiviK  di\i>és  par  leur  aii»bili<)U 
et  par  les  manœuvres  du  deigé.  *  J^  uc  daule  p<*i 
que  Taulcur  n^anirnic  aussi  u:i  jour  i^ic  les  lua- 
noMnres  des  Papes  aiuicreui  UgniuluH  conire 
Héuius  son  frère.  li'iiUervniiion  du  clcr|;ë  cadiuli- 
quei^l  au>si  bien  prcunéo  i\»m  U:i  c.i>  fpie  <lani 
i'aulrc. 


l'I 


AMP 


DES  TON TK  ^VERSES  HISTORIQUES. 


AMP 


m 


ftljlc  ipfïilre.^sc  (les  frèrps  irorls  ;  rnfll'clion 
ujjiveist'le  suivit  votre  ilenil  public,  ul,  par 
iioeTue  cachée  de  la  Uiviniié,  ces  sujets  de 
ilouleur  étaient  préparés  pour  noire  joie. 
U  bonheur  du  royaume  diminuait  le  nom- 
bre des  personnes  royales,  et  cela  seulement 
é:3il  conservé  qui  sutnsait  à  l'empire.  Là  est 
déposé  tout  ce  qui  fut  favorable  à  la  vérité 
raiholiaue»  et  nous  ignorions  qu'il  n'y  avait 
lie  brisé  que  ce  qu«  dans  la  suite  n'aurait 
su  Oèchir.  Ou  quedirai-je  du  sort  fraternel? 
Celui-mème  que  votre  nature  Gt  appeler  ])etit 
iprobablemeni  te  frère  cadet)^  combattit  i  our 
ros  intérêts»  sans  leprévoir,  puisque  le  péril 
de  la  nation  vous  servait  k  votre  insu,  et  que 
W  trouble  du  pays  disposait  à  la  paix  future. 
Ou  bien  :  Celni  même  que  la  nature  lit 
apfieter  votre  oncle»  combattit  pour  vos 
iotéréts  de  toutes  les  forces  de  sa  méchan- 
ceté, puisque  le  péril  de  la  nation  vous  ser- 
Tit  h  votre  insu,  etc.).  Croyez-en  mon 
npérience  :  tout  ce  qui  nous  nuisit  alors 
nous  profite  ;  tout  ce  que  nous  pleurâmes, 
nous  Taimons. 

c  A  qui  ne  peut  ainsi  prévoir,  il  doit  cer- 
tainement sembler  dur  çiu*uiie  vierge,  sur  le 
iOinld*entrer  dans  le  lit  nuptial,  succombe 
jTémaiuréoQent  aux  atteintes  de  la  tristesse 
[OU  bien;  de  la  maladie  (86).  )  Quoique 
recEercbé9  pour  devenir  reine»  elle  expire 
MHS  souillure.  Je  pourrais  dire  cependant» 
cl  en  toute  vérité»  qu'elle  aurait  laissé  un 
p!us  cuisant  chagrin  sur  sa  destinée,^  elle 
eût  terminé  ses  jours  peu  après  son  mariage; 
car  elle  se  serait  peut-être  trouvée  en  un 
endroit  où»  après  l'avoir  entourée  de  sas 
noeuds  jaloux,  une  envieuse  rivalité  Taurait 
déchirée  de  ses  dents  en  l'insultant  (87). 
Maintenant  qu'elle  a  été  recueillie  dans  le 
sein  du  roi  son  père,  quel  cœur  serait  assez 
barbare  pour  n'élre  pas  touché  de  cette  vir- 
ginité, de  cette  félicité  ?  Elle  n'a  pas  non 
plus  changé  de  demeure»  elTe  n'a  point  subi 
d'exil,  et»  dans  les  lieux  où  elle  ne  put  être 
longtemps  souveraine,  elle  ne  fut  pas  même 
étrangère.  C'est  pourquoi  »  puisque  tous 
attendent  votre  joie  comme  la  sérénité  du 
ciel,  rendez-vous  è  l'allégresse  des  peuples  ; 
car  jamais  la  république  ne  court  le  danger 
d*ètre  orpheline,  pendant  que  TËglise  notre 
mère,  appuyée  sur  vous»  ne  connaîtra  pa*s  le 
Teavage  (ep,  5).  » 

Or,  quel  est  le  but  de  cette  lettre,  deman- 
de Gorini»  et  de  quels  princes  s'agit-il  dans 
le  passage  traduit  par  M.  Ampère  ?  Nous 

(86)  Do  Gange  ,  dans  son  Clottain,  aux  mois 
Ttderef  Tœdiumt  leur  donne  les  deux  sens.  Le 
dernier  est  dans  le  langage  de  saint  Aviie. 

{^1)  On  tiL  dans  Tépitre  latine  :  Ibi  etiim  forte 
p0(R«ric  tutuniri,  ubi  mî/it,  post  invidiœ  nodum, 
i»Mh9tioms  dentem  ^iaet  œmului  iivor,*  bui%aiit 
m^e  l<ç.iii,  Avite  se  serait  réjoui,  auprès  de  Goii- 
debaiid»  d'avoir  échappé  par  la  n^ort  de  la  prin- 
c«^se,  aax  embarras  que  la  piésence  de  celle-ci 
dans  oiie  cour  nouvelle  aurait  pu  susciter  contre 
Itû,  évéque  de  Vieuiie.  Cette  réflexion,  d*un  égoisme 
«fupfJe,  ne  poMt  être  sortie  de  la  piisme  de  notre 
^'^iiii.  J*ji  donc  hasardé  un  petit  cliaugemonr,  et 
i'neitis  que  f^i  traduit  cvutiue  s*it  y  avait  ubi  iUi 


montrerons  plus  loin  que  M.  Ampère  n'a 
pns  compris  de  quels  frères  saint  Avite  par- 
lait à  Gondebaud  ;  nousallons  ici  seulement 
rechercher  quelle  intention  porta  Tévô  |ue 
à  écrire. 

Tout  lecteur  a  dû  voir  que  notre  saint» 
adressant  è  Gondobaud,  après  la  mort  de  sa 
fille»  une  lettre  de  condoléance»  ne  s*y 
occupe  qu'inHnimant  peu  de  la  perte  elle- 
même,  pour  songer  aux  compensations  que 
la  Providence  ménagera  sans  nul  doute  en 
cette  occasion,  comme  il  est  arrivée  la  suite 
ties  divers  malheurs  dont  le  roi  de  Bourgo- 
ene  a  été  précédemment  frappé.  Chaque 
fois,  selon  le  prélat»  le  pays  en  a  recueilli 
de  nombreux  avantages  ;  car  notons  bien 
que  c'est  le  pays  et  non  pas  Gondebaud  per- 
sonnellement qui  est  félicité. 

Je  ne  sais  si  certains  autenrs  ont  cru  ce 
motif  trop  raisonnable  pour  un  évoque  ; 
ils  en  cherchent  toutefois  d\iutre5:,  biznrres 
ou  intéressés.  M.  Ampère  a  prélen<iu  lire 
très-distinctemçnt  dans  cette  ))ièce  qn'Avite, 
en  la  rédigeant,  travaillait  h  convertir  Parien 
Gondebaud.  Je  crois  qu*en  effet  le  pi*élat 
souhaitait  la  conversion  du  roi  ;  mais  ce 
désir  dicla-t-il-  la  lettre  que  nous  eiam'- 
nonsî  Evidemment  non,  puisqu'il  ne  s'y 
manifeste  nulle  part  ;  on  n'y  voit  pas  fa 
moindre  insinuation  de  ce  genre.  Saint  Avite 
se  montre  reconnaissant  de  ue  que  le  sou- 
verain protège  l'orthodoxie,  il  ne  le  presse 
pas  d'eu  devenir  le  disciple.  Si  Tévôque  do 
Vienne  avait  eu  tant  à  cœur  d'achever  cette 
conquête,  n'aurait-il  pas  accepté  l'abjuration 
secrète  qu'offritGondehaud»  puisque  TEglise, 
après  ce  pas  décisif»  aurait  eu,  sinon  la 
gloire  publique  d'une  telle  conversion,  du 
moins  la  prépondérance  et  les  faveurs  qiti 
la  devaient  suivie?  La  lettre  de. saint  AvHe 
n*est  donc  point  celle  d'un  convertisseur  h 
tout  prix. 

M.  Michelet  émet»  sur  cette  éptirc,  une 
opinion  contraire  à  celle  de  M.  J.  J.  Am~ 
père,  mais  pareillement  insoutenable.  Il 
assure  que  TËgiise,  préoccupée  de  l'idée 
d'unité,  applaudit  alors  aux  assds>inats  qui 
diminuaient  le  nombre  des  rois  barbares. 
«  C'est  ainsi,  ajoute-t-il,  que  saint  Avite» 
évêque  de  Vienne,  avait  félicité  Gondebaud 
de  la  mort  de  son  frère,  qui  ter:ninail  la 
guerre  civife  de  Bourgogne  (88j.  »  —  Le 
saint  évêque,  très-satisfait  dans  sa  lettre,  de 
ne  pas  voir  sa  patrie  menacée  de  trop  nom- 
breux morcellements»  ne    se    préoccupait 

au  lieu  de  ii6i  mihi,'  D'ailleurs,  puisque  dans  la 
ligne  suivante  on  voit  ce  que  la  (Hlede  Goudebaul 
ga«;na  en  mourant  avatit  son  mariage,  on  doit  voir 
dans  celle-ci  quets^ehjgrins  l'attendaient  après  son 
union.  J  ignore  si  les  manuscrits  ëoni  imirt  r.m  h 
sur  ce  moi  ,  toutefois  le  cliangenicnt  d'f//ien  mifti 
a  été  d*auiant  plus  facilcf  que  mihi  se  tigumii  abié- 
viativeaicnl,  lommi:  dans  le  uianuscrii  Lyoïiiia.g 
par  un  m  surnionié  d\un  i.  Au  resu!  ce  déiaîl  i:e 
fait  rien  à  répftre(GoRiNi,  t.  Il,  p.  i^/' 

(88)  Voir,  dans  notre  chapitre  sur  Clotii  et  le 
elergé  geuluii,  le  paragiapli^  19,  oili  esi  tiauscrit  le 
passage  emier  de  M.  M'cliCuM. 
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hullemem  «le  cett6  unité  qud  n'av&it  paà 
introdiiUf^éh  fiourf^^ogne  là  mof*!  des  frèréâ 
()leurés  pai^  Gohdehaud,.  tnâis  hoiî  âssàs^i- 
nén  par  lui  ;  nûus  le  v(^k*rohs  biénlAt. 

Un  troisièrno  écrivain  se  présente  et 
bpporte  naturellement  un  troiiiërhô  corn- 
iiienlairè.  «  Nous  ve^rôtiS,  dit  lé  plus  récent 
hislorîeil  dé  Vienne,  un  saint  évèquo  faire 
t'apuloglp  du  fràlrici«Je. .,  Sailli  Avile,  Êvô- 
îjiie  d<5  Vienne,  ne  se  trouvait  pai  dan* 
hettè  ville  /)u  moment  où  elle  fut  saccagée 
[par  ôondèli'and^  après  ta  défaite  dé  Godégi- 
site).  Il  "rr-'i^néit  avoc  qn<>lque  raison  d'avoir 
indisposé  le  roi  dns  lîourguj'jnoiïs,  è  «pii  il 
ivait  di'l  pou  de  lenips  avant  Tinvàsion  dôi 
FràncS  :  Faites  vous  caiholiqu^s  et  volré 
paît  e'^1  faite  denniri.  »  Aus>i,  des  qu'il 
çoniîUl  la  ralastrophe  dn  Vienne,  il  écrivit  h 
iSondebàud  :  «  LOrsriirauirofois  vous  pléu- 
iiez,  etc.  (89)  »  — ï.e  prrIAl  h'adressti  jauiéii 
fhu  roi  l)6urgui^'non  1  insolente  parole  ima- 
gin<^o  par  M.  Kler.nel;  piar  conséquent  il  ne 
rri  îâma'sKéduil,  pour  vn  arhelé'r  le  pardort, 
h  lièuir  nue  n)âin  fratricide.  Toute  énpposi- 
liôh  de  faute  à  n^parer  se  Iroùvô  d^ailleurs 
lepousséé  par  le  (•on>nieuC('inchl  de  cet^e 
épîirb,  où  éclatent  là  bienvciil'anéé  du  roi 
pour  le  pôntifc^  et  la  iccounaissanca  dn 
celui-ci  pour  son  mallré. 

Ô'n  ne  peut  dotic  pas  plus  adnîittr'c  Tu  né 
que  Tàùlre  de  ces  trois  prëlenlîon$  ^  devi- 
f\pr  fà  pensée  serrêle  de  ?àinl  Ayitc  érrivâlï'i 
à  'Gbhdehaud  (GoiiiSi,  Défense  de  ï'tglisi, 
i.  Il,  p.  20,  Me.) 

ËxaÊàinons.  maintenant  quélà  ^oul  les 
parents  dé  Gondebaud  dont  saint  Avitê 
déclaré  la   mort  ijtile  à  rËiat: 

i/évfeque  de  Vienne,  pour  prouver  à  Goh- 
i1el)aud  1a't1)ëse  défi  compensations  provi- 
dentielles, cite  trois  exemples  :  le  premioT, 
c*esl  la  mort  <ie  ces  frères  tant  fleures  : 
Flebatis  quondam  pielate  ine/fab'iU  funèrà 
germànorum;  lé  second,  c'est  le  sort  ffaler- 
nel^  dont  il  ii^osô  longuement  parler  :  Aul 
quid  de  fraterna  sorte dicamus?  le  troisième, 
c'est  riiostilité  de  Tohc/ë  de  \}ondebaud«  ou 
4lo  son  troisième  frère  :  ips'e  îjMtM  "vocilari 
parvmn  ou  pairuum. 

Pour  que  ce  fût,  dans  le  ptemi^rèxemple, 
nue  mention  voilée  de  Chilpéric  et  de  Gon- 
deiuar,  il  fandràit  que  celui-ci  eût  également 
péri  apièi  là  victoire  de  Gondebaud^  ï^is 
oi^  en  e^t  la  preuve  r  "Bien  des  modernes  le 
disent  ;  quel  auteur  ancien  Vassure?  iBcou- 
tons  saint  Grégoire  de  Tours,  FrëJeg'airè, 
Adon,  la  Vit  du  roi  Sigismond. 

Sainl  Grégoire,  —  «  tîuûdeucli  {p'ohàioc) 
eut  fua>r«  fils  :  Guiidobal>  Godégibile,  GbIU 
périt:  ei  €t>(ftrmirr.  Or,  G-uii^bal  fit  |>éri*r 
|.ar  lé  *Aàh'\^  ikm  **re'€l«ltotVio,ci  Jei«  éem 

daétnià  fc  r^.MI  tè'i  wrtk  Wles'ile  ^ft  itriwfee, 

^#%f.  V»  tu  i^k  ât  ¥kem\t^  pur  M.'Mtfr^mct, 
t.  n>  ^.  ^t  Cl  49.  —  L*»tttenT  ne  imdoH  ^n'iihn 
(tartit;  de  ia  Icirn,  eu  b  boufevIerfRiiu  (te  feik;  si»rm 
que  j.tni:ii6  on  try  soupçonnera  que  c*esi  une  cpll*e 
de  cuudoiêJnco  sur  lu  <uort  d^  la  tilio   de   Gondo- 


lîieut  (pour  celui  des  religieuses)^  so  nom- 
fiiait  r.hrona,  et  la  plu^  Jeune  Chrolechilde 
(Ciotitdè)  [Bisi,   Ftùfic,  I.  Il,  c.58. 

Frédègtiir^.   -^  «   LeS   filt   de    Gondiocli 

furé)it  aii  nombfè'  de  qufitre  :  Ûondetjand, 
tJodégisile,  Chilpériô  fel  GodOmar.  Gonde- 
l>aud  nt  périr  pai^  lô  glaive  Chilpéric  SDn 
îr*^he,  jeta  son  épousé  k  l*eiu  uno  pierre  au 
t6ù,  é^br^eà  léar^  deut  ni$.  et  condamna  à 
jVlil  lès  deut  Dllèà,  dont  I  àtutSe,  nomméo 
Suédeleudà,  chiihgea  d'habit  et  ie  eonsàcia 
h  Dieu;  lap1ùsjenut>s*appelàil  ChrolechiUiè 
(Epilomùld  S.  Greg.  far.,  f .  lï).  % 

Adoii.  —  «  Gondébôud  tua  Son  frère  Chi  - 
p'ét-i^,  et  jeta  son  épouse  dans  le  fleuve  un* 
i)iêrt-ô  fitlachée  au  on  (%1a3cimtx  Bitl.  tel. 
Patï-.,  t.  XVl;   Adonis  thrôftiton,  p.  796).  • 

ta  rie  de  Sighino^d.  «  (iotidebo^id  n>- 
sîégpa  Vienne..,  11  btûià,  avec  son  éponge, 
siui  frère  Godégisile  prisonnier*  lltuacnco- 
Ve  un  àulre  frèrC.  Chilp'  rt,  jeta  son  époust  à 
l'eau  Une  pleire  h\\  tou,  fil  mourir  par  .»* 
^Klive  Ifeurs  deux  Bli,  et  *e\ila  mémo  leur> 
deux  filles  (Bollandns,  mensis  Mail,  1. 1}.  • 

Ôdipéric  Tut  donc  seul  victime,  aven  sa 
famille,  de  la  guerre  qu'il  avait  déclarée  \ 
tiondelinud  ;  par  et)ftséqueni,  darti  Je  preaii^r 
etemi)le  que  cite  ^alnt  A^ite»   ii  n^  peut 

être  qirwstioh  dtî  la  mort  dô^deût  frères. 

té  «iouvôrtir  de  Chîlpérvc^  q\iè  Gomlebau^i 
Tut  obltgè  de  punir,  6t  ifouve  an  seconi 
exemple,  dhrts  cette  phra^B  si  brève  ;  Ou 
qui  'difjn'tious  d\i  urt  Jftiterheit  11  faut, 
vn  èïfêl,  »ïoe  la  dfeàtiuéd  dont  on  évôque  ici 
la  ihéujoire  ait  été  bien  Irrigiqiie.  Voye^: 
comme  la  fnrrtlUle  dul)ilative  de  celle  W^^nt 
décèle  de  rhésitàlion  et  de  retTroi?  L'auteur 
ne  5eniî)!o  entrevoir  $&  pensée  que  polir  l'ô- 
carier.  Laissant  à  GoYidôbaud  te  soin  de  con- 
clure, i"n  lose^  il  jette  un  tooX  et  luit  à  autre 
chose.  C*e^t  av6c  le$  précaution^  dô  ceUo 
ijdirasè  que  siwht  Âvite  dut  parleir  au  roi 
bourguignon  de^oti  frèrô  etiuèn^i  et  Cl^fttié; 
c'est  donc  ici  qu^il  Ta  fcit,  puisqu'il  est  d'ail- 
leurs inipo^sible  de  tûontrer  qu'il  Tait  es- 
sayé autre  part  dài^s  éette  éptlre.  Méru^  pru 
ifejice  dans  Texpoîé  du  trôi.Hiè'më  éVétiemcui 
sur  lequel  saint  AVitë  appuie  3a  thèse  de^ 
compensation^.  Qu'il  ail  eu  en  vue  un  oncl'î 
de»Gondebaud  ôti  fcodégisile,  le  dernier  dt' 
sestrôres,  peu  imi  brie;  ce  que  noii's devons 
admirer,  c'est  le  lac/t  |)ar1[ait  dft  prélal«i  s»* 
renfe-rmànt  dan$  la  considéieliôn  de^  t>ie!i- 
Taits  ii»esj)érés  d*unro  guerre  qui  tofisolide 
délinilivênrenl  là  paix.  Vas  nhe  parcîe  sur 
la  mort  du  Tauicur  Ue  celle  guerre,  ne  fût- 
ce  que  p'our  s'en  i'éjoui'r  in:i  noiîi  <Ju.  pay*. 
Tant  qu6  la  Providence  frappa  seufe  ia  fa- 
mille coya^e,  le  ^Di  évèf  se  therdia,  avec 
rec^ffin«4sMilce^  «les  <MnHi»ialMm«  cnveyée^ 
•|>af  Oien  «à  )ê  »wkeMt  #es  «ri^ieiirs;  xmiy 

"Aatnft  à  la  Iftrofi  a^Ti%})fer,  ant)rs  san  "cor- 

•bniffl.  ije  1^ct««t  <^Mriû  ^re^rt^  nn*^  nifipUOçf^ 
4inn  Mir  le   bon  lieu  r   ëev  rois  q»i  fMN*i4cirt  t^-<''i^ 

'(et))  Une  IneifM'rne   d'aunétfs  «vt^m  U  i^rl  de 
Gutlégisile. 
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re^ponUai.i  passe  (oui  ^^flTrayé  h  une  queslrôh 

]»è\i  (Voy.  Gorini,  Uefense  àè  l'Égliie,  t.  11). 

•  Ce  qoe  CiondebaQdfïe  fit  pns,  dit  M.  Àm- 
pére.reqpe  luidemanào  en  vainsairrtÀvite, 
Ciovis  le  flt  :  h  ptrine. eut-il  été  baptisé,  due 
mIqI  Afiie,  dout  cet  événement  comblait 
tous  les  désirs,  hii.écnyituiie  lettre,  non  de 
rônioltj'nce  celle  fois,  mais  de  congratula- 
tioii  ei  (Je  triomphe.  L*é?6que  adresse  an  roi 
celle  parole  remarquable  :  ^  Votre  foi  est 
0'»ire  victoire.  »  C*est  ce  que  pensait  toàl  le 
clergé  cathofigue  do  la  Gaule.  Saint  Aviie 
oiipose  le  roî  iranc  à  l'empereur  grec;  il  va 
iu5qu*ii  le  comparer  an  Christ,  et  lui  dit,  le 
MiciiSRt  dé  ce  qu'il  a  été  baptisé  le  jour  de 
N  êl  :  Que  f<  jour  célèbre  par  la  naissance 
rf'4  Seigneur  le  soit  aussi  par  la  vôlre ,  car 
to*is  eus  né  au  Christ  le  jour  oA  le  Christ  est 
né  pour  le  mqnae.  Pnis.  viunt  rénuraéralion 
(le  toutes  les  Vertus  qu'il  proie  à  Clovis  :  la 
fo,  riiuniililë,  la  mis(^ricorde.  Les  conseils 
5ont  b  côlé  dos  louanges;  TEglise,  par  la 
bû^icfaed*Avirtis,  prend  possession  du  nou- 
veau converti,  et,  le  lendemain  de  son  bap- 
tême, l'avertit  qu'il  ne  doit  pas  en  rester  là, 
qu'il  faut  étendre  la  foi  catholique  aux  au- 
tres populations  barbares.  Avilus  les  met 
toutes  aux  pieds  du  Sicambre  l)aptisé.  Par- 
iaolde  Gondebaudy  il  l'appelle  le  soldat  de 
Ciovis  :  JBTofi  maître  ^  qui  est  le  roi  de  sa  na^ 
lion,  doit  être  le  soldat  de  la  vôtre  ;  le  roi 
arien  ne  dcftt  être  que  lo  soldat,  le  serviteur 
du  rûi  catholique. 

•  Au  reste,  ce  n'était  pas  Avitus  seul  qui 
applaudissait  avec  transport  è  la  conversion 
de  Clovis;  ce  n'était  pas  lui  sent,  parmi  le 
c'efgé  soumis  aux  Goths  et  oux  Bur^undes, 
qui  appelait  de  lous  ses  vœux  la  prépondé- 
rance des  Francs  dans  la  Gaule  {Histoire 
tor.,  etc.,  i.  II,  p.  204).  » 

Clovis  avait  fait  annoncer  en  Bourgogne 
ré|K)que  de  son  baptême ,  suns  doote  pour 
ipTjter  &  la  cérémonie  le  clergé  de  cette  par- 
tie de  la  Gaule  (91).  Saint  Aviie  ne  put  s'y 
reoJrë,  il  écrivit.  Sa  b  lire  est  donc  une  ré- 
h)Dse,  pt  nullement,  comme  h  laisserait 
eroire  M.  Ampère  ,  un  cri  S|  ontané  de 
triomphe. 

Le  mot  de  saint  Aviie  :  Votre  foi  est  notre 
fictoire,  cité  par  M.  Ampère",  et  Tobserva- 
linn  qii'il  y  a  jointe,  ont  été  répétés  par 
U.  Le  Bas  dans  son  Dictionnaire  encyclopé^ 
iique  'de  thistoire  de  France ,  article  Saint 
Atiu.  Mais  comme  la  variété  plaît,  il  allri- 
bne  ce  mot  è  Anastase,  soit  dan^^  $(»;>  Die- 
fîwinàirc,  article  Clovis,  soit  dans  son  Dis- 
loire  d^  Allemagne. 

Quand  nous  entendons  ces  paroles  de 
saint  Aviie  interprétées  par  MM.  Ampère  et 
Le  Bas,  elles  nou^  semblent  effrayantes  de 
théocratie  :  Voire  foi  est  notre  victoire  I  Im- 
'nioquablement  cela  veut  dire  :  «  Nous  voilà 
les  maîtres;  nous  saurons  bien,  maintenant 
luè  ooQS  avons  votre  glaive,  faire  plier  et 
iUtfre,  sïl  re  fkut,  Ibs  tètes  iâJcTciles!  » 

(9!)  f  ^tfanrloqâiifein  lioc  qiioqiic  rL'gioriîKus  hô- 
Hnc  diTjua  pietks  tr'aiulâlionis  adjccerîl,  ui  ai)ie 
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C'est  ^>ien  \h  le  sens  qu'on  a  voulu  glisser 
sous  le  petit  mot  de  saint  Avilë,qni,èn  digne 
préhit,  n'y  song«a  pas  le  nioins  du  monde. 

Après  avoir,  dans  sa  letti'e  è'Cluvîs,  rap- 
pelé qne  diverses  sectes  s'étalent  dilspùté  le 
roi  franc  ,  il  ajoute  :  «  La  divine  sagesse  a 
trouvé  unarbftrc  I  our  nôtre  temps;  en  ch<»î- 
sissani  pour  vous,  c'est  pour  tous  que  vous 
jugez  :  votre  foi  est  noire  victoire.  La  plu- 
part, d'nrdinaire,  quand  les  eihorlaiiohs 
des  prêtres  ou  les  suggestions  de  leurs  amis 


les  engagent  à  rechercher  la  saine  croyance, 
opposent  l'habitude  de  leur  famille  et  i'usàKè 
de  leurs  aïeux.  Ainsi,  préférant  au  salut  une 
honte  funeste  et  mettant  un  inutile  respect 
è  garder  rinfldélité  de  leurs  pères ,  ilis  coâ- 
fessenl,  en  quelque  sorle,  ne  savoir  que 
choisir.  Mais,  après. la  nierveille  d'une  telle 
action,  que  cette  honte  funeste  s'évanouisse 
et  ne  serve  plus  d'excuse!  » 
,  La  foi  de  Clovis  est  donc  la  victoire  dé 
l'Eglise,  parce  que  l'exemple  de  ce  chef  va 
servir,  dans  l'esprii  des  Francs,  de  contre- 
poids h  Texcmple  dos  aiuèlres  qui  les  re- 
tient dans  l'erreur.  Poul-on  soubailor  des 
victoires  plus  |>aoiii(|nes  ?  C'esi  d'ailleurs 
principalement  sur  les  Francs,  plutôt  que 
sur  les  Bourguignons  9  rpi'eires  devront  se 
remporter. 

Mais  quelle  impiélé  dnns  l'évèque  de 
Vienne  île  comparer  Clovis  au  Christ ,  un 
homme  h  Dicul  Si  TaulQur  de  Téptire  com- 
pare Clovis  au  Christ,  qu'on  noiis  vcuilie 
dire  quelle  perfection  semblable  il  attribua 
à  l'un  Bl  è  faulre.  Parce  que  lo  jour  de  Noël 
sera  dé^tormais  pour  lui  un  double  anniver- 
saire de  la  naissance  de  jt^sus  t*]i  de  la  con- 
version du  rot  franc,  en  quoi  fait- il  de  ce 
dernier  un  Clirisl,  un  Dieu?  C'e-l  être  éton- 
namment préoc<Mipé  que  de  confondre  ainsi 
le  rapprochement  de  deux  dalesavéc  iWsi- 
milation  de  deux  personnages.  Le  pape  Anas- 
tase écrivit  à  Clovis  :  «  Nous  nous  félicitons 
de  ce  que  vplre  conversion  commence,  avec 
notre  pontificat  (Labbe,  Concil, ,  t.  IV^  p« 
1282).  »  Encore  un  rapprochement  de  çlalea 
qui  nous  explique  celui  de  saint  Aviie I  Faut- 
il  dire  que,  par  ces  paroles ,  le  pontife  se 
compare  au  roi? 

L'expression  de  l'épitre  qui  aur/i  sans 
doute  principalement  indigné  le  critique, 
c'est  le  titre  de  par/bt/  donné  iu  roi  fçacic. 
«  Prêcherons-nous,  dit  saint  AVite,  la  foi  à 
un  parfait?  »  Clovis  parfait!  Eh  I  oui,  il 
l'était;  mais  qu'rm  daigne  se  souvenTr  que  , 
dans  le  langage  lilurgiauo,  ce  mot  désigne 
un  chrétien  qui  a  reçu  le  sacrement  de  con- 
firmation. 

Les  conseils  de  saint  Avitc  ^  Clovis  ne 
»oni  pas  plus  répréhensibles  que  ses  éloges. 

li.  Ampère  résume  ces  conseils  avec  un 
tel  art,  que  l'évèque  semble  avoir  dit  aa  roi 
qu'il  devait  envahir  les  royaumes  des  B  »nr- 
guignons  et  i\^%  Visigoihs,  en  chasser  l'ara- 
nisme,  et,  pour  y  réussir,  courber  ces  peu- 
p{\^s  sous  sa  domihation. 

Itapïismiiin  vrisirutn  »d  nos  siiblirnîssiin.'é  tmn'di- 
lài!s  cuiuius  përveni'ret  [tpx%i,  il),  i 
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Il  ne  Ta  pas  dit.  •  Une  cho«e,  écrivait-il 
AU  roi  franc,  que  nous  voudrions  voir  8*ac- 
crotlre,  c'est  que,  puisqut^  Dieu  ,  par  voire 
niinislère,  fera  de  tout  voire  peuple  le  sien 
propre,  vous  liriesÊ  aussi  du  riche  trésor  de 
votre  cosur  des  semences  de  foi  pour  îles 
nations  ultérieures,  qui,  demeurées  dans 
leur  ij^norjnce  naturelle ,  n'ont  encore  été 
corrompues  par  les  germes  d'aucun  dogme 
pervers.  N'ayez  pour  la  cause  de  Dieu,  qui 
a  donné  h  la  vôtre  une  si  vaste  réussite, 
n*ayez  ni  honte  ni  négligence  ;  envoyez 
même  des  ambassadeurs;  de  sorte  que,  tout 
en  paraissant  conserver  eux-mêmes  toute 
leur  autorité  sur  d'autres  peuples ,  ces  peu- 
ples étrangers  et  païens  se  hâteront  de  vous 
siTvir  h  cause  de  cet  empire  religieux,  et 
distingueront  plus  leur  nation  que  leur 
prince.  Il  ne  faut  pas  qu'une  région  seule 
voie  ses  habitants  élevés  si  haut  par  vos 
soins.  Oui,  vous  êtes  comnie  le  soleil,  com- 
mun à  toule  la  nature  et  répandant  sur  tous 
ies  <»lressa  splendeur:  si  les  lieux  plus  voi-* 
sins  se  léiouissent  davantage  de  sa  lumière, 
les  plus  éloignés  ne  sont  pourtant  pas  pri- 
vés de  ses  rayons.  Brillez  donc  è  jamais  par 
votre  diadème  sur  ceux  qui  vous  entourent, 
et  par  votre  majesté  sur  les  autres  hommes.  » 

Puisque  c'était  uniquement  au  delà  du 
Rhin,  sur  des  peu)>ies  encore  idolâtres,  que 
saint  Avite  appelait  le  zèle  de  Clovis,  l'ac- 
cusation intentée  par  M.  Ampère  tombe  de- 
vant ce  seul  mot,  et  il  est  démuntré  que 
saint  Avite  ne  trahissait  pas  ies  Bourgui- 
gnons. 

M.  Ampère  a  cité  do  l'épllre  à  Clovis  une 
phrase  relative  à  Gondebaud.  Non-seulement 
le  critique  n'a  pas  saisi  le  sens  de  ce  pas- 
fage,  mais  la  citation  matérielle  elle-même  ^ 
i'&t  inexacte. 

L'évoque  dit  à  Clovis  :  «  Votre  sainteté 
n'est  pas  moins  émincnte  que  voire  jiuis- 
sance.  C'est  elle  certainement  qui  vous  a 
porté  à  ordonner,  par  V oracle  principal  (92J, 
que  l'on  vous  envoyât  le  (ils  ue  voire  servi- 
teur,  Tillustre  Laurent.  Je  vous  annonce 
que  je  l'ai  obtenu  de  mon  maître,  roi,  à  la 
vérité,  de  sa  nation ,  mais  votre  soldat;  car 
il  n'y  a  rien  qu'il  ne  puisse  faire  pour  vous 
servir  :  Qnod  apud  domnum  ineum,  suœ  qui- 
dem  gentis  regeitt^  sed  militem  vestrum^  oUti- 
nuitse  me  suggero,  Nihil  quippe  esl  in  quo 
servire  non  potesl.  Il  vous  recominantje  le 
personnage  qu'il  vous  e'ivuie.  Moi  ,  ju  par- 
tage la  joie  du  voyageur,  je  lui  porte  envie  ; 
il  vous  verra.  On  doit  esiimcr  moins  utile 
pour  lui  irélrc  rendu  à  son  propre  père  que 
d'être  présenté  au  père  de  tous.  » 

On  le  voit,  et  je  le  lais  observer  à  n^grcl, 
M.  Ampère  attribue  au  prélat  des  paroles 
de  trahison  que  jamais  il  ne  prononça;  il 
n^  dii  pas  au  roi  franc  :  «  Mon  malire  doit 
éire  le  soldat  de  votre  nation^  »  mais  il  a>-' 
sure,  comme  chose  ancienne  el  connue,  que 
Gondebaud  est  le  soldai  de  Clovis, 

(92)  Parolp&  ithsctin  s.  Je  crois  poiirtanl ,  avec 
Tabblé  Du  I509«  ii\sl.  de  l'éiubiiiumcuide  la  monar' 
chie,  cic  ,  l.  m,  11.  450,  *jii'i|  s'ajjît  iic  i'iîiii perçu r 
grec  dudi  Clovis  ;tura  soliici  é  l'iiilei  veiilioii  puur 


Après  une  telle  négligence  h  lira  le  texte, 
il  n'est  pas  surprenant  que  le  censeur  ne 
rait  pas  compris  (Gorini,  Défense  de  rEgli$e, 
t.  II). 

«  Gondebaud ,  dit  M,  Ampère ,  ne  se  lais- 
sait  pas  ébranler  par  saint  Avit«  ;  mais,  pen- 
dant ce  trmps,  saint  Avite  négociait  auprès 
de  son  fils  Sigi^mond ,  et  il  parvint  à  le  ga- 
gner à  la  foi  catholique.  »  {Hist.  litt..  etc., 
t.  II). 

Puisqu'il  plaisait  à  M. Ampère  de  décou- 
vrir que,  si  le  prince  Sigismond  embrassa 
la  foi  callio1i'|ue,  ce  fut  quand  un  habile 
négociateur  parvint  à  l'y  gagner,  il  aurait 
bien  dû  découvrir  en  même  temps,  d'une 
façon  plus  vraisemblable ,  l'époque  de 
celte  heureuse  néf^ociation  :  car,  en  M9,  il 
y  avait  longtemps  que  le  but  était  atteint,  et 

aue  Sigismond  appartenait  à  l'orthodoxie, 
•n  lit  dans  sa  Vie  :  a  Le  jeune  et  vénéra- 
ble enfant,  quand  il  arriva  à  l'âge  mûr,  fut 
enflammé  d'une  divotion  si  grande  pour 
les  églises  et  les  sanctuaires  des  saints, 
qu'il  passait  sans  relâche  los  jours  et  les 
ntiitsh  veilhM-,à  j  ûner,'à  prier,  etc.  (Bollan- 
dus,mensisMaii,  lA.Viia S.Sigismundi,  p. 87 
et  suiv.  )  »  Or,  l'an  i^99,  le  fils  de  Gondebaud 
0tait  arrivé,  depuis  longues  années,  à  iâgt 
niûr.  Nous  verrons,  quelques  ligues  plus 
bas,  qu'il  se  trouvait  alors  marié  depuis  six 
ans,  peut-être  même  depuis  dix  ans, 

M.  Am;  ère,  qui  s'est  peu  suucié  de  ces 
dates  ))Our  fixer  le  temps  du  changemeoi 
de  croyances  chez  Sigismond,  n'a  pas  plus 
ju^é  nécessaire,  afin  d'apprécier  la  nature 
de  ce  changement,  de  Consulter  la  Vie  du 
personnage.  Or,  il  l'y  aurait  vu  sincèrement 
orthodoxe  d'esprit  et  de  cœur,  et  non  pas 
seulement,  par  les  convenances  d*un  rôlo 
accepté  dans  une  négociation,  Cela  est  dé- 
montré soit  par  la  IV^veur  de  sa  dévotion 
dontlon  nous  trace  le  tableau,  soit  par  la 
rude  et  longue  pénitence  du  meurtre  d'un 
de  ses  fils,  auquel  l'avaient  entraîné  les 
fourberies  d'une  seconde  épouse. 

Puis,  que  d'intrigues  l'on  fait  mener  i 
la  fois  pf'ir  l'évôcpie  dv  Vienne,  vers  celle 
année  500  !  Intrigues  avec  GonUebau'J, 
qu'on  veut  convertir  ou  perdre;  intrigues 
avec  Sigismond,  menacé  p!*obab!ement  d'un 
sort  pareil  ;  intrigues  avec  Clovis  pour  sup- 
planter les  deux  précédents;  et  tout  cela 
s  <ns  qu'A  vite  ait  jamais  été  ni  convamcu 
ni  sou[)Çonné  par  ses  contemporains,  bien 
plus,  sans  que  ^es  modernes  censeurs  puis- 
sent apporter  contre  lui  une  ombre  de  preu- 
ve. Ceci  devient  véritablement  merveilleui; 
mais,  pour  ma  part,  je  crois  beaucou/i  plus 
è  la  témérité  des  jugements  de  cert'iitis 
écrivains  qu'au  merveilleux  de  leurs  LL- 
toires. 

Aux  yeux  de  M.  Miche!el,  le  changemcnl 
de  Sigismond  n'est  pas  non  plus  une  con- 
version. Il  croit  que  ce  prince  fui  une  victi- 
me que  Gondebaud,  pour  se   sauver  lui- 

oblenir  la  liberté  du  tils  de  Latircni,  personnnge  (Je 
la  cour  de  Coiisianiliiopl.'.  Eu  tÏÏci,  dans  le>  liitlrcs 
4â  el  43,  suiui  ANi.e  itil  «{uVn  ijibsant  part.r  ix 
jcure  iiomuie  ou  a  obéi  à  tVuipercur. 
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deleur  territoiret  nallenl(^al  par  colia  de  leur 
autorité.  Les  Papes,  comme  patriarches  d'Oc- 
cident, n'étaieirt  que  les  égaux  des  patriar* 
ches orientaux,  tout  comme  ils  n'étaient,  eu 

Jualitéd*év6f|ues,  queles  égaux  des  autres 
vèques.Maisàcettedoublequalitéd'évéque 
etdepatfiarcliesejoignait,  pour  iee  succes- 
seurs desaini  Pierre,  celle  de  chef  suprômo 
delachr^lienié.. 

G*est  cette  suprématie  qui,selon  M.  Ampère 
etsondiscipleM.LeBas,  n'aurait  pas  étésoup" 
çonnéeauquatrièmesiècle,  et  dont  saint  A  vi- 
le, au  sixième  siècle,  n'aurait  parléqu'en  hé- 
sitant: deux  adirmations  inexactes. 

1**  La  constitution  de  TEglise.au  quatrième 
siècle, n'était  pas  simplemeutuue  CMsfédéra- 
t  ion  de  palriarcats. 

En  3^7  le  concile  de  Sardique  décréta  qu'on 
pourrait  enappeler  à  Rome  du  jugement  tl^s 
conciles  provinciaux  ,et  dit  au«pape  Jules, 
pour  motiver  ce  canon,  «r|u'il  ()araitra  fort  sa* 
ge  et  toutàfailconvenableque,de  toutes  les 
provincesdu  monde,  les  prêtres  du  Seigneur 
s'adressent  â/eurcAe/,  c'est-à-direau  siège  dn 
TapMre.  (Labbe,  Concilia^  adann.  347).9Ch 
concile,  où  étaient  représentés  deux  des  troisf 
palriarches  alors  établis  dans  le  •nH>nde(9^u 
oubliait-il  donc  que  TE^Iise  formait  une  ré- 
publi(|ue  fédéralive  de  patriarcats  égaux  • 
quand  il  ne  proclamaii  qu'un  ohef^  le  Papt*, 
rien  que  le  «Pape  successeur  de  saint 
Pierre? 

Kn  384,  le  deuxième  c<  nci^le  général  ter.u 

À   Consiantinofile,  en    accordant  une  pré- 

si^ance  honorifique  aux   évoques  de  celi*^ 

¥ill<>,  disnil  :  «  Que  TévéqHe  de  Constanli- 

no|^e  ail  la  i^^imauté  d'honiieur  après  Tévô- 

qu(i  de  Uoini*,  parce  ciue  Constantinople  e>t 

ia  nouvelle  Uouie  (Labbe.  Conet'/ia,  can.3).  » 

Peu  im|X>rte  oMiiQtenant  le  molif  qui  déUM- 

niina  le  concile.  €e  qu'il  iaut  obser^ver,  co 

sont  ces  patriarches  orientaux  eux-môines 

qui,  dans  leur  enthousiasme  pour  la  non* 

velle  Rome»  jeune  et  brillante  soureraine  du 

Temptre,  s'abaissent  devantsen  évèque,  mais 

en  laissant  au-dessus  de  lui  le  pontife  de  lii 

vieille  Borne»  tant  la   primauté  des  Papes 

était  bien  reconnue  J 

L'empereur  Constance,  ne  pouvant  lasser 

{«osée,  résume  ainsi,  dans  sou  DicUotmaire   'par  l'exil  le  zèle  et  la  foi   d'Athanuseï   rêva 

tnrydopédtque  de  l'histoire  de    France,  les     un  autre  genre  d'attaque.  11  tenta  de  coi- 


mèAp»  jeta  k  la  voracité  de  l'orthodoxie  : 
nna$  aroni  presque  le  pendant  du  sacri' 
tke  dlphigi^nie. 

Ei)(m  on  lit  encore  ceci  dans  M.  Ampè- 
re;! Avitus  écrit  tour  k  tour  aux  évèqnes 
(le  Consiantittople,  de  Jérusalem,  de    Bo- 
me*  et  aox  évèques   gaulois  •    Le  langage 
((tt'il  adresse  aux  trois  premiers  est  assez 
important  k  remarquer,  si  Ton  veut  se  fair^ 
iiDe  idée  du  rang  que  les  divers  sièges  ie- 
naÎPQl  alors  dans  l'o^^iniofi.  Ce  oui  domine 
H)(ore  la  pensée  d'Avitus,  c'est  la  stipério* 
rii^  des  sièges  patriarcaux  et  leur  égalité 
rrspertive.  S'adressent  k  l'évèque  de  Con- 
slantinople,  il  se  réiouil  de  ce  qu'il  niain- 
iieol,  avec  le  prélat  de  Rome  {cumRomano  an^ 
ùttiu  ) .  cette  harmonie  dont  il  l'onvieutque 
les  deux  chefs  apostoliques  donnent  le  spéc- 
ial le  au  monde  (quam  relut  gpminos  apos^ 
iolorumprineipeê  mundo  dare  convenii  )  (93}; 
tl  parle  toujours  de  ces  deux  K^lisi^a  comme 
desdeax  astres  qui  doivent  guider  lo  mon* 
dechrétienet  qu'il  place  k  la  môme  hauteur 
àiius  le  ciel.  Al*ègardde  l'évèquede  Jèrusa« 
lem,  il  eapluie des  formesdifférentes  et  en- 
core i)lus  respectueuses.  Voire  ap05^tolat,  dit 
siiot  Avite, exerce  une  primauté  (  primatus  ) 
accordée  par  Diea  même,   ei  il  occupe  le 
rang    suprême    dans   l'Eglise    universelle 
(  priitripem  tocum  in  univrrsa  Ecclesia),» 
«  Celle  reconnaissance  expresse  de  la  su- 
prémaliede  )'Isglise  dt^  Jérusalem  empêche 
qu'on  ne  donne  trop  d'importance  à  ce  que 
sa  ni  Avite,  dans  une  autre  letirc,  dit  de  l'é- 
Té(|U6  de  Bonie«  qu'il  appelle  le    préi^ident 
•le  IT^Iise  universelle  {universalis  EccUsiœ 
prœsulem).  Si  l'idée  de  la  primauiéde  Uome 
e>i  déjà  adoptée  par  Avilus,   on  voit  au 
u:nias  que   la   consliiution    patrianale  du 
quatrième  siècle  a  laissé  dans  son  esprit  l'ha- 
bitude de  placer  également  au  premier  rang 
CoastamUiople  et  Jérusalem.  Cette  hésita- 
lion  montre    la  transformation  qui  s'opère 
dans  les  esfiriUf  et  comme  l'on  (»asse,   i  ar 
degrés,  de  Tégalité  des  grands  sièges  patri- 
arcaux à  la  suprémalie  du  siège  de  Rome 
\Hitt.  lut.  ^  etc.  p.  200)  *  » 

M.  Le  Bts,  laissant  de  c6lé  cerlaines  pré- 
cautions dont  M.   Ampère    voile  k  demi  sa 


réflexions  que  nous  venons  do  lire  :  n  Le 
Irnips,  dit-il,  nous  a  conservé  des  lettres 
d'Aritus  qui  jelient  un  grancî  jour  sur  Ihis- 
loire  de  \  époque  où  il  vivait.  C'est  sunout 
dftijs  celles  qu'il  écrivait  aux  évôijnes  de 
Coiiblantio'tple,  de  Jérusalem  et  de  Rome 
qne  Ton  peut  prendre  une  idée  du  rang  de 
n$  évèques .  Rome  était  égale,  mais  non 
pas  encore  supérieure  k  ses  deux  riviUes 
>  «rticle  Saint  Avilê  )  •  » 

L'£glij»e,  avant  saint  Avite  et  de  son  temps, 
t'Uet^sait  à  plusieurs  patriarches,  qui,  k  ce  ti- 
^re,  ne  différaient  entre  eux  que  p.  f  l'étendue 


^attaql 

rompre  le  Pape  Libère  pour  C|u'il  approuvât 
la  sentence  dont  un  concile  arien  avait  frappé 
le  palriarcho  d'Alexandrie.  «  Constance,  dit 
Ammien  Marcellin,  ordonna  d'envoyer  k  la 
cour  Libère,  grand  poniife  de  ia  kii  chré- 
tienne... L'empereur,  toujours  acharné  con- 
Ire  Athaiiase,  quoiqu'il  sût  qu'on  lui  avail 
obéi  (  en  condamnant  le  patriarche  ),  s'effor- 
çait  de  toute  l'ardeur  de  son  désir  de  faire 
confirmer  cette  condamnation  par  l'auturilé 
dont  jouissant  les  évèques  de  Ja  ville  éler- 
nelle*(95).  p  N'est-il  pas  curieux  d'entendre 
le  païen  Marcellin  et  Constance,  rempereui* 


(93)  Le  teiie,  dans  saint  Aviia,  porte:  i   Assi- 
|»are  ewnY«niai. 

l34).Leftirois  patriarcats  alors  eiistaïus  étaient 
n)»r,  ^leianJrîe,  Autioclie,  Saint  Ailiiin^st^  ,  p4- 

DîCTIW:!.  DBS  COSTROV.  HiSTOR. 


trî:irelie  d^\l(!salld^ic,  et  Obîus,  légat  du  pape,  «ié* 
gesieiu  k  S^irilique;  Etienne  O'Aiiiioihe  ^(ali   d  i 
nombre  des  ariens  que  Ton  cotulainnaif. 
(dh)Reruin   geslarunu  L  \V,  c.  vu:  «Librriu», 
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hérétique,  (iédarer  l'évt^queile  Uomeginnil 
pontife  lin  clirislianism^,  et  revéïii  d'une 
telle  autorité,  qu'il  peut  ajouter  de  la  force 
aux  décisions  d'un  concile,  ou  plut6l  des 
quatre  conciles  qui.avaient  condamné  Âtha- 
nase  (96). 

Ces  faits  sorrt  du  quatrième  siècle.  Or,  ils 
prouvent,  comme  vingt  autres  qu'on  pour- 
rait citer,  que  l'Eglise  ,  à  cette  époque,  ne 
laissait  pas,  quoiqu'elle  renfermât  plusieurs 
patriarcats,  d*étre  une  monarchie  plus  ou 
moins  tempérée,  dont  le  souverain  demeu- 
rait h  Rome. 

2*  Saint  Avite  h'hésiiait  pas  k  reconnaître 
celle  forme  de  çouverneraent. 

Les  extraits  oités  par  M.  Ampère,  et  aux- 
quels M.  Le  Bas  fait  allusion,  ne  prouvent 
pas  ce  r]ue  ces  écrivains  ont  voulu  établir, 
h  savoir  que  saint  Avîte  aurait  eu  l'habi- 
tude de  placer  tous  les  patriarches,  sous 
tous. les  points  de  vue,  en  première  ligne. 

Que  signiGaient  donc  ses  paroles? 

Je  commence  par  l*épltre  adressée  à  Té- 
véque  de  Jérusalem. 

La  Judée  fut  le  beroeaudu  ciiristianisme  ; 
ce  souvenir  a  toujours  fait  entourer  Jérusa- 
lem d'une  vénération  profonde.  Le  premier 
concile  général  accorde  h  son  évèque  une 
préséance  d'honneur  ;  le  deuxième  déc!are 
cette  ville  la  mire  des  Eglises;  le  troisième 
y  attache  le  titre  de  patriarcat.  Son  in- 
fluence était  si  grande,  que,  selon  l'empe- 
reur Justin,  l'Orient  n'osait  accepter  un  s  n- 
timent  condamné  par  cette  mire  du  nom 
chrétien  (97).  Au  sixième  siècle,  saint  Coloin- 
ban  écrit  k  un  Pape  :  «  Rome  est  à  U  tête 
du  monde,  snuf  la  singulière  prérogative  du 
lieu  de  la  résurrection  du  Seigneur  (epist. 
4  ).  »  L'histoire  des  Croisades  aioute  è  ces 
horûmagesdu  passé  pour  les  lieux  saints 
rbèroïque  enthousiasme  du  moyen  flge. 

Les  mêmes  sentiments  inspiraient  l'évè- 
que  de  Vienne  quand  il  écrivait  à  Elle  ou  à 
Jean  de  Jérusalem  :  Eœercei apostolalus  tes- 
ter coneessos  o  Divinilale  primalus  ;  et  (fuod 
^ifincipem  heum  in  Ecelesia  universah  te- 
«leol,  non  privilegiis  solumstudet  monstrarSf 
ted  meritis.  Votre  apostolat  exerce  une  pri- 
uiatie  que  la  Divinité  môme  lui  a  octroyée. 


stituent  pas  ;  elle  est  par  conséqueut  dis- 
tincte du  patriarcat.  Quelle  est  donc  ceito 
supériorité  T  C'est  d'occuper  non  pas  «  le 
rang  suprême,  »  comme  M.  Ampère  se  plati 
h  traduire,  mais  «  le  lieu  principal  dans 
l'Eglise,  >  principem  locum  in  Ecelesia,  le 
lieu  le  plus  sacré  de  l'Eglise  et  du  monde, 
celui  qui  a  vu,  en  tressaillant  de  douleur, 
mourir  le  Christ  sur  la  croix. 

Ce  siège  n'a  donc  une  supériorité  dans 
l'Eglise  universelle  qu'au  f>oint  de  vue  de 
Thistoire,  et  non  de  la  hiérarchie:  il  possède 
non  pas  le  rang,  mais  le  sol  le  plusaugusio. 
Le  Christ  a  choisi  Jérusalem  pour  y  mourir 
et  Rome  pour  y  régner  ;  de  là  pour  ces  de n 
villes  un  honneur  suprême,  mais  divers  : 
h  Tune  ses  souvenirs,  è  Tautre  sa  juridic- 
tion. 

Saint  Avite  n'a  pas  non  nlus  misConstan- 
tinople  au  mènie  rang  niérarcbique  que 
Rome,  quoiqu'il  ait  proclamé  ces  deux  vil- 
les les  premières  du  monde  chrétien. 

Un  schisQje  et  d'horribles  massacres  d'or" 
thodoxes  avaient  rava^ié  rE;<lise  orienlale 
pendant  trente-quatre  ans  (  Wi-518),  lors- 
que, Justin  et  Jean  deCappadoce  étant  mon- 
tés, le  premier  sur  le  trône  impérial,  le  se- 
cond sur  celui  des  archevêques,  on  se  hâta 
de  renouer  l'antique  union  avec  le  Saint- 
Siège. 

Ce  fut  alors  que  saint  Avite  «écrivit  la 
lettre  dont  M.  Ampère  s'est  occupé. 

11  est  vrai  que  notre  saint  dit  que  bs 
évoques  des  deux  Romes  doivent  se  présen- 
ter a  l'univers  comme  les  deux  princes  des 
apôtres,  comme  deux  astres  formant  dans  le 
ciel  le  signe  éclatant  de  la  religion.  On  s  a- 
perçoit  que  le  prélat  él»it  poël'î.  Il  eiposo 
toutefois  très-clairement  sa  pensée  en 
ajoutant  : 

«  Oui  ne  serait  charmé  en  voyant  revenir 
è  la  céleste  bergerie  la  brebis  qui,  loin  du 
troupeau  protégé  par  le  bercail,  fuyait  où 
rentratnail  le  désordre  et  l'erreur  de  sa  vo- 
lonté? Quelle  charité  persuaderons-nnus 
aux  peuples,  si  nous  ne  la  trouvons  pis 
dans  nos  guides  ?...  Veillez  donc  à  ce  qiïe 
les  constellations  sur  lesquelles  sont  tixé» 
nos  regards  ne  soient  jamais  troublées  am 


et  il  s'efforce  de  mootrert  non-senlement     cieux  par.cette  bète  féroce  de  la  (98j  dis- 
par  ses  privilèges,  mais  aussi  par  ses  rnéri^     corde  dans  le  cas  où  Rome  s'éloignerait  do 


ti*5,  qu'il  occupe  le  lieu  principal  dan»  l'E- 
glise universelle  (  epïst.  23  ). 

Or,  quelle  primatie  saint  Avite  bonore-t- 
il  à  Jérusalem  T  Est-ce  son  titre  de  siège 
patriarcal  T  Non  ;  car,  pour  la  ville  sainte, 
ve  titre,  datant  de  431,  venait  des  hommes 
«a  n*avait  pas  été  octroyé  d«  Dieu.  D'ailleurs, 
l3  primatie  que  Tévèque  gaulois  salue  dans 
Jérusalem  est  déclarée  distincte  de  tous  Us 
privilèges  qui  l'annoncent,  mais  ne  la  con- 

4:bri»iiari«  legis  »nlistâs,  a  Consuniio  ad  comiu- 
lum  milti  praeceptus  est...  Ailianasio  seroper  infes- 
1(18,  Ucet  scirel  impleturo,  lamen  auctorilate  qua 
poiiuntiir  atiernse  tirbii  episcopi,  flrinari  desiderio 
hiiebatiir  {Comtantiui)  anlenii,  i 

(96)  Celle  question  rec«vra  de  plus  longs  dévelop- 
femenis  dans  rariîcle  qui  sera  consané  à  Teia- 
fiien  des  opinions  dt;  U.  Guizol  ei  autres   couioui- 


l'unité  de  votre  sentiment.  Mais  souvenez- 
vous  de  nous  ;  car  si  le  soleil  se  couche  sur 
votre  dissension,  c'est  un  malheur  pour  TO- 
rient  (  epist.  7  ). 

Ce  passage  n  explique-t-il  pas  nettement 
la  méiaphorede  saint  Avite  sur  la  situation 
de  Jean  de  Cappadoce  relativement  au  Pa- 
pe T  «  Patriarche  en  quelque  sorte  de  tout  To- 
rient(99)  parl'innuence  de  la  ville  imj.ériale 
qu'il  nabite,»  comnie  ditailleurs saint  Aviit^ 

poraiiis  sur  la  liiérarehie  eccMsiasiiqu'*. 

(97)  liiter  epUlolas  tlormisdx  p;tpaa,  po  t  <^» 
Labl>e,  Concilia, 

(98)  Allusion,  je  pense,  au  cbap.  xu  de  VApoca- 
lypis. 

(99)  Epist.  3  :  c  Tantae  arbis,  pcrindequc  tolius 
Oi  icntis  patriarcbam. 
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rtfvét)uc  lie  ConstanUriople  est  Assimilé  à 
Inn  des  princes  des  apôtres  ;  mais  pArce 
que,  même  è  celte  glorieuse  hauteur,  il  doit 
reconnaître  au-dessus  de  lui  un  supérieur, 
i(  reçoit  les  conseils  d*obéissafloe  ei  de  sou- 
mission qu«  nous  avons  ODlendus. 

E:4-C6  à  IVgal  du  Papo  que  Tévèque  de 
Vienne  recommanderait  de  ne  se  séparer  ja- 
mais du  Pape  T  s*il  n*avatl  pas  cru  Jean  in- 
lerieitr  i  Hormisdas«  il  lui  aurait  dit  : 
<  Quand  votre  frère  d*0(ciden(  décidera 
antrement  que  vovs«  ne  tous  bâtez  pas  de 
rompreavec  lui  ;  poussezjusqu'à  ses  derniè» 
res  limites  la  patience  de  ia  chariié,  ei  celte 
main  que  vous  venez  d*unir  A  la  sienire,  ne 
la  retirez  qu'è  la  deriiière  extrémités  »  Non, 
n  06  sont  point  ta  les  conseils  de  saint 
Arite.  Cesila  soumission  qu'il  prôrhe,  une 
soumission  qui  pourtant,  ei;ire  é^^ux,  au* 
rait  été  de  la  servitude. 

Et  pourquoi  ces  avisT  Parce  que  Tunioa 
avec  Rome,  c«$l  le  sal«ii  de  TOrient  ;  parce 
qo  une  rupture  avec  elle  <ievieiit  un  malheur 
poor  les  révoltés.  Mais  si  le  siège  de  Rome 
D'est  pas  la  racine  d*où  monte  la  sève  divine 
(our  circuler  dans  toute  l'Eglise  chrétienne  ; 
$i,  en  se  détachant  du  tronc  sacré,  Constan- 
(inople  ne  doit  pas  devenir  stérile  et  mou- 
rir, quelles  destinées  menaçantes  pourraient 
t-lTrajer  cette  cité  quand  elle  voudrait  r^^n- 
irerde  nouveau  dans  son  indépendance? 

Rome,  suivant  levéque  de  Vienne  et  )*épl' 
treméme  cilée  par  M  Ampère,  a  donc  une 
atttfirité  supérieure  à  relie  de  Consiantino^ 
(lie,  et,  pour  me  servir  de  ]*image  qu'em- 
ploie notre  saint,  elle  es^t  le  bercail  protec* 
leur,  la  bergerie  céleste,  loin  de  laquelle 
s*^8re  la  pauvre  brebis  indocile. 
Ce  que  crojait  saint  Aviie,  les  patriarches 

deConstantioopieetdeiérusaleoile.crojaient 
aussi,  quand  les  passions  ne  venaient 
pas  déranger  l'état  normal  des  relations  des 
diverses  Eglises* 

Savez-vous  ce  aue  le  patriarche  Jean  (écri- 
rait ou  venait  d'écrire  an  Pape  Hormisdas 
quand  il  reçut  réplire  du  prélat  viennois? 
«  On  ne  peut,  disait-il  au  successeur  de 
^aint  Pierre,  on  ne  peut  laisser  de  odté  ia 
niaiime  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui 
du  :  Ta  es  Pierre^  et  sur  cette  pierre  je  bâti- 
roi  mon  Eglise.  Les  événements  ont  con- 
Grmé  ces  paroles,  puisque  toujours  la  reli- 
Ktou  est  uiviolabtement  conservée  sur  le 

(100)  Lablie,  CotuHîa^  laier  episiolaa  Uorinisd» 
fi^  îaxtx  iO. 

(101)  Concile  d*Ephèae,  act.  i  ;  concile  deCIial« 
aèdoÎM,  aci.  m.  —  Voir  encore  la  leure  de  ce  der- 
aier  eeacile  denaanilant  ao  Pape  sur  un  Tait,  Tappro* 
hMiao  relaséc  par  tes  lèKats:  <  Sieut  nos  eapiti  in 
bnaia  ai^ecifuus  consonaiiliain,  sic  et  summiias  tua 
lilni  qaotl  «Jeeei  adhitpleiil,  etc.  i  (Labbr«  conc. 
Uakctl.,  pars  lu,  ii*  z.) 

Les  év6(|ues  de  Jérusalem,  pour  se  souvenir 
fiMs  n*étaiem  pat  les  éi^aHix  de  celui  de  Rom«, 
t'afaieni  qii*à  relirr ,  dans  les  actes  de  ce  concile 
<le  Cbalcédoiiie,  act.  ^IH,  la  manière  doui  l«ur  é- 
gls<  afaii  éré  érigée  en  patriarcal; .  On  proposa  au 
C*iale  réreciioii  en  eti  ternies  :  i  11  uoiig  a  plu 
,ae  te  sié^e  de  Jérusalem  présidai  aux  trois  Pales* 


siéji^e  apostoli(|tte...  C'e&t  pourquoi,  comme 
je  Tai  déjà  lait  remarç^uer,  je  suis  en  tout  le 
siège  apostollqtte,  e't  je  prêche  tout  ce  qu'ii 
a -décrété  ;  ei,  (tar  là,  j*espère  ôtre.avec  vous 
en  une  même  communion,  celle  qu^admet 
le  siège  apostolique,  et  dans  laquelle  se 
trouve  Tintègre  et  parfaito  solidité  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Je  promets  qu'à  l'avenir 
ceux  qui  seront  séparés  de  la  communiati 
de  l'Eglise  catholique,  c'est-à-dire  qui  nu 
s'accorderont  pas  avec  le  slége^postolique, 
ne  seront  pas  nommés  dans  les  sacrés  mys- 
tères. Que  sijfunais  j*essayais.de  ctianceler 
dans  ce  que  je  viens  de  professer,  je  me  dé- 
clare, par  nm  propre  condamnatiim,  dignr 
du  sortde^eui[  que  je  viens  de  condamner 
(100). 

Cette  s<)umi8siofi  au  sîége  de  saint  Pierrr^ 
était  /lussi  iHie  des  gloires  de  Jérusalem. 
Son  évoque  ne  si);nait-il  pas  un  des  premiers, 
soit  à  Ëphèsc,  soit  à  Chalcédoine,  les  hom- 
mages que  i'^s  conciUs  géuéraux  adres- 
saient à  la  papauté  (101)  f 

Allez  donc  dire  à  ces  évèques  qu'ils  6n7- 
ttnt  dans  TËglise  à  la  Wiéme  hauteur  que  ce- 
lui de  Rome,  et  ils  se  voileront  la  face  ;  ils 
croiront  entendre  une  cruelle  ironie  contii* 
la  révolte  précédente;  ils  tromhleront  de 
voir  s«  renouveler  ces  longs  désordres  d'où 
ils  sortent  à  peine,  désordres  nés  d*une  dé- 
sobéissance au  pontiTe-romaiiu  et  qu*on  n*a- 
vait  pu  faire  cesser  qu'en  se  soumettant  do 
nouveau  au  Saint-Siège. 

S.iinl  Avite  n'a  donc  pu  ni  voulu  leur 
tenir  U41  pareil  langage. 

Quand  M.  Ampère,  confondnnr,  nialgré  les 
explications  du  salut  évèque,  la  suprématie 
attribuée  vm  siège  de  Jérusalem  avec  ceilo 
desPapeé!,  conclut  que  celle-ci  ne  doit  pas 
être  prise  plus  au  sérieux  que  la  première, 
et  qu'on  ne  doit  pas  aiiaclier  ifop  d'impor-r' 
tance  au  titre  de  président  de  l  Eglise  tint- 
verstlle  que  le  mèiiie  prélat  donne  au  suc^- 
cesseur  de  saint  Pierre,  ne  semble-t-il  pns 
que  saint  Avite  n'ait  dit  sur  ce  sujet  que  cei 
trois  mots  d'une  lettre  rédigée  au  nom  du 
roi  Sigismond  :  UniversaUs  Ecciesiœ  prasv  • 
4em  (epist.  27)?  Je  regrette  que  l'hisiorieii 
n'ait  pas  aperçu  la  page  suivante,  où  sont 
consignées  les  cruyanoea  de  Tépiscopat  des 
Gaules  sur  la  Papautés  La  lettre  qu'un  / 
trouve  fut  adressée  à  deux  sénateurs  ro- 
mains, quand  on  eut  appris  en  deçà  des  Al- 

liiie»,  Si  louiefoit  eette  (htpûihion  ett  approuvée 
par  notre  père  Caickevéque  de  ta  grande  Rome^  Léon  ; 
gui  a  ot donné  gue  leg  canons  des  iaints  Pèrei  demiu- 
rasueni  partout  inébranlabtes.t  Je  dois  préveiur  que 
les  paroles  iiopriniées  au  lettras  ilalti|ues  se  trou  • 
veumon  jpasdans  les  actes  les  plus  connus  de  Tas- 
seinl)lée  de  Clialcédoine,  mais  dai  s  des  actes  d'une 
autre  rédaclkin  placés  dans  l'appendice  de  ce  con- 
cile, tous  le  titre  de  Aniiqua  rersio  concilii  ChaUe- 
donemis.  Leur  anlheniicîié,  niée  par  (Jucsnet  daia 
\'A  dissertation  tx  de  son  Saint  Léon,  est  adtni>tt 
par  Baluxe,  Conct/.  apparaluf^  p.  9te-{007;  pafTiU 
le.iionl,  il  ^moires,  ei£.,  I.  XV,  note  l>4,elpar  ks 
hères  Balleritii,  éditeurs  des  QËuvresde  &aiui  Lui.« 
dans  leur  i\'  dissertation. 
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P«»s  il'ieThéodoi-iCy  roi(i«sOâtro^oihs,  avail  Ampore   n'accuse   pas  le  saiul  de  l'avoir 

lail  ju^er  dans  un  concile  ie  Pape  Symma-  Outrée. 

•ijue  qui  d'uilleurs  y  cotiseniait.  II  nVsl  donc  i>as  vrai  que,  selon  saint  Avj. 

«  On  ne  conçoit  pas  aisément»   l«ur  dii  le^  te«   Rome^  au  sixième  siècle,  fui  rtulement 

saint  év<*que,commenl,  m'en  vertu  de  c)i:e' le  égale^  mais  non  pas  supétieure  aux  autres 


loi,  \(^  supériearest  jugé  par  les  inférieurs. 
Kn  oû'<*t,  I  ai  ôtte  nous  ayant  commamié  de 
ne  point  recevoir  légèrement  d'arcnsalion 
contre  un  prêtre»  de  quel  droit  a-t-on  pu  en 
rcci^voir  une  contre  celui  qui  (  si  à  la  tête 
de  TEt^lise  universelle  ?  C'est  à  quoi  les  Pè- 
res de  ce  contûlc  paraissent  avoir  eu  égard 
en  marquant  dans  leur  di'crel  qu'il?  réser- 
vent au  jugement  de  Diea  une  cause  (cela 
soit  dit  sans  les  offenser)  dont  il  j  avait  eu 
>q:ielque  témérité  à  se  charger,  et  en  rendant 
cependant  témoignage  que  ni  eux  ni  le  roi 
Xhéodoric  n'avaient  trouvé  aucune  preuve 
des  crimes  dont  le  Pape  était  accusé...  C'est 
pourquoi,  en  qualité  de  sénateur  romain  et 
d'évèqùe  chrétien,  je  vous  conjure  de  ne  |>as 
moins  aimer  dans  votre  église  la  chaire  de 
saint  Pierre  que  dans  votre  cité  ia  capitale 
du  monde.  Dans  les  autres  évéqnes,  si  quel- 
que chose  paraît  contre  Tordre,  on  peut  le 
réformer;  si  Ton  conteste  sur  le  Papa  de 
Rome,  ce  n*est  plus4iQ  évé(|ue,  c'est  Tépis- 
copat  qui  semble  vaciller.  Vous  n'ignorez 
point  parmi  quelles  tempêtes  d'hérésies  nous 
ronduisons.le  vaisseau  de  la  foi;  si  vous 
rraignez  avec  nous  ces  dangers*  il  Haut  que 
vous  travailliez  avec  nous  à  défendre  votre 
pilote...  Celui  qui  est  à  la  tôle  du  troupeau 
du  Seii;neur  rendra  compte  de  la  manière 
dont  ille  conduit;  mais  ce  n*est  pas  au  trou« 
j>e.iu  à  demand<r  maintenant  compte  ii  son 
pasteur,  c'est  au  jtJge  (ep.sl.  31).  » 

Négliger  cette  pièce  en  exposant  les  idées 
lie  saint  Avite  sur  la  Papauté,  autant  vau- 
drait, dans  un  éloge  de  liacine,  oublier  Alha» 
lie.  M.  Ami^re  n'y  a  pourtant  nullement 
songé,  pas  plus  (}u*i  la  lettre  suivante. 

Lévêqué  de  Vienne  écrivait  au  Papa  Ilor- 
misdas  :  «  Vous  comprenez  qu'il  convient  à 
tétai  de  la  religion  et  h  raccomplissement 
des  règles  de  la  foi  catholique^  que  le  soin 
vigilant  de  vos  eihortations  instruise,  dans 
tous  las  membres  de  i'£glise,  le  troupeau 
qui  vous  a  été  confié ,  f*our  cela  vous  avez 
visité  par  vos  lettres  la  province  de  Vienne.. 
Priez  pour  que  nous  ne  noiis  laissions  pas 
tromper  par  raslucieuse  proiession  de  foi  de 
gens  perdus»  ei  que  nous  soyons  toujours 
attachés^  l'unité  que  vous  gouvernez,  et  dont 
la  découverte  de  la  vérité  Desaurait  séparer 
(epist.  SI).» 

Comparez  ces  épttres  à  celles  que  le  pré- 
lat adressait  aux  patriarches  d'Orient.  Ce  n'est 
pas«  comme  h  Tévêque  de  Jérusalem,  de  son 
territoire  k  jamais  vénérable  qu'il  parle 
au  pontife  romain,  c'est  de  aa  juridiction 
sans  bornes  ;  ce  ne  sont  pas,  comme  à  Jean 
de  Cappadoce,  des  conseils  de  soumission  : 
au  contraire,  le  Pape  est  déclaré  chef  de  !*£• 
glise,  chef  de  l'unité,  pilote  de  la  barque  de 
Pierre,  ne  relevant  d'aucun  tribunal  ecclé- 
siastique. Je  m'étonne  qu'au  lieu  de  ne  pas 
trouver  dans  saint  Avitc  la  supériorité  de  la 
chaire   romai'^e  clairement  exfuiiuce  ,  M. 


fiatriarcals,  ou  tout  au  moins  que,  s'il  la 
crorait  supérieure,  il  ne  laissât  pas  «le  pla- 
cer les  cinq  patriarches  au  même  rang,  lar 
une  habitude  venue  du  quatrième  sièeio . 
Nous  avons  montré  que  l'assertion  conmire 
de  MM.  Ampère  et  Le  Bas  ne  méconnaît  |.ds 
moins  la  constitution  ecclésiastique  du  qiin- 
trième  siècle  que  relie  du  sixième  (<jorini. 
Défense  de  l'Eglise^  t.  11). 

AupèRe  (M.)  rrr  siiNT  Colomban.  Dans 
son  Hislore  de  la  France  au  xir  siècle^ 
M.  Ampère  en  compagnie  de  MM.  de  Saini- 
Priest  et  Michelet  avance  que  saint  Co- 
lomban fut  ennemi  de  la  hiérarchie  cléricale 
et  particulièrement  de  la  papauté. 

«Celui  qui  avait  passera  vie  h  lutter  con- 
tre des  dangers  de  tout  genre,  contre  les  a- 
uimaux  sauvages,  contre  des  populations 
plus  sauvages  encore,  contre  les  farouches 
Mérovingiens,  contre  la  formidable  Briinc- 
haut,  devait  tinir  par  lutter  contre  un  Pape. 
La  lé(^ende,  qui  nous  a  raconté  tant  de  mer- 
veilles assez  insignifiantes,  a  oublié  de  rap- 
peler une  lettre  écrite  par  saint  Colomban  à 
1  i^vêque  de  Rome,  pour  lui  reprocher,  avec 
l'indépendance  de  la  vieille  Eglise  ir'andaise 
de  vouloir  élever  son  siège  au-dessus  des 
autres  sièges,  et  l'accuser  de  je  ne  sais  quel 
orgueil  avec  lequel  il  réclame  une  antonié 
supérieure  dans  les  choses  divines  :  Hoc  su- 
perciliosum  nescio  quid  prœ  cœteris  vob'S 
majoris  auctoritatis  ac  in  divinis  rébus  po- 
$estatis  vindicatis.  Telle  fut  la  vie  de  Colom- 
ban; je  passe  à  celle  de  l'Anglais  saint  Boni- 
face...  Wilfrid  est  un  Saxon  et  non  un  Ir- 
landais comme  saint  Colomban  ;  il  ne  sort 
pas  de  cette  vieille  Eglise  bretonnequi  avait 
recules  traditions  de  l'Eglise  grecque,  eiqui 
puisait  dans  ces  traditions  T  indé|>endanre 
que  Colomban  opposait  aux  prétentions  nais- 
santes de  Rome...  Saint  Colomban  a  été  en 
lutte  avec  un  Pape;  Boniface,  au  contraire, 
est  Torgane  et  l'instrument  de  la  papauté 
[Hist.  littéraire  de  la  Franceau  douzième  siê- 
de,  t.  Il,  p.  W9).  » 

A  quelque  époque  de  l'histoire  que  M. 
Ampère  parle  de  l'autorilé  spirituellede  Ho- 
me, aussi  bien  au  deuxième  siècle,  quand 
saint  Irénée  écrit  au  Pape  Victor^  qu'au  sep- 
tième» lorsque  saint  Colomban  s'adresse  à 
Boniface  IV,  il  ne  voit  dans  celte  autoriio 
que  des  tentatives  ambitieuses,  des  velléités 
qui  commencent  à  poindre.  Je  ne  doute  pas 
que,  s'il  avait  è  s'occuper  des  ordres  émanés 
de  PielX,  il  ne  les  appelât  également  des  pré- 
tentions  et  même  des  prétentions  naissantes, 

M.  Ampère  croit  que  le  saint  abbé  accusa 
le  Pape  d'aspirer  1*  à  uqe  supériorité  de 
rang,  â*  à  une  supériorité  de  pouvoir  :  dou- 
ble assertion  à  vérifier. 

Qtjant  &la  prééminence  h-iérarchique  du 
sié^içe  de  saint  Pierrç  au-dessus  d^s  ai:!'-' 
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mé^es,  voici  ooinment  s*exprimè  l*abbé  de 
E)l>bio: 

•  Pardonnez-moi  si  qnel]nes-iines  de  ces 
iiiroles  ont  offensé  les  oreilles  pieuses;    la 
liberté  qui  distingue  ma    nation  me  donne, 
pour  ainsi  dire»  en  partie  cette   iiardiesse. 
Cheznousee  n'est  pas  la  personne,  c'est  la 
raison  qui  prévaut. Nous,  commeje  l'ai  déjà 
(lit.  nans  sommes  attachés  è  la  chaire  de  sai  n t 
fierre;  car,  quoique  Rome  soit  grande  et 
reDommée,  c'est  par  cette  chaire  seulement 
qu'elle  est  illnstreen  nos  contrées.  Quoique 
i9  nom  de  l'antique  cité,  gloire  de  l'Auso- 
pie,  se  soit  au  loin  répandu  dans  le    mon- 
de, au  milieu   d'un   trop  ardent    enthou- 
siasme de  presque  toutes  les  nations,comme 
Miettlété  sooTerainement  auguste,  vous, 
c'est  depois  que  {le  Chriu)  Dieu  et  Fils  de 
Diiaadaigne  derenir  homme»  c'est  depuis 
lorsqae  vous  êtes  grands  et  fameux  ;  Rome 
méffleestdeTenue  plus  noble  et  plus  glo- 
rieuse. Bien  plus,  s'il  est  permis  de   parler 
lioM,...  à  cause  des  deux  grands  apAtres  du 
Cbriit  (l^ierre  et  Paulji  vous  êtes  presque  cé- 
lestes» et  Rome  est  la  tète  des  Eglises,  sauf 
iniogolière  i^rérogative  du  lieu  de  la  di- 
vine résurrection.  Par  conséquent»  de  mê- 
me que  la  dignité  de  votre  chaire  vous  en- 
toure d'un  grand   honneur»  de  même  vous 
iievei indispensablement  employer  de  grands 
soins  pour  que  jamais   quelque  perversité 
ne  TOUS  fasse  perdre  voire  dignité;  car  le 
liOUToir  restera  dans  vos  mains  aussi  long- 
t'^mpsque  votre  raison   demeurera    droite 
(epist.  k).  9 

Semble-t-il  encore  que  i'épttre  de  saint  Co- 
lomban  soit  un  cartel  de  guerre  jeté  deBob- 
bio  contre  la  prééminence  hiérarchique  du 
Saiot-Siége  ? 

Pour  connaître  la  croyance  du  saint  sur 
b  dignité  de  la  chaire  romaine,  il  suffirait 
de  lire  la  suscriptîonde  cette  épttre.  M.  Am- 
père nous  dit  que  le  moine  irlandais  écrivit 
•i  révèque  de  Rome.  •  Bonifacê  était  pour 
Coloffibao  plus  qu'un  simple  évoqué  dé  Ro- 
nie.-fAuplus  beau  de  tousdans  toute  TEu- 
^Vfn  dit-il  assez  étrangement,  à  la  tôle  des 
Mses,  au  Papelrès-doux,au  pontife  suprô- 
nie,  au  pasteur  des  pasteurs,  à  la  vénérable 
feolinelle,  au  plus  élevé»  au  plus  grand,... 
'«  plus  bas  ;  Palombe  ose  écrire  à  son  Père 
B'iniface.  » 

i^rsqne  M.  Hichelet  a  nommé  celte  épi- 
^refrtsorre,  il  n'a  pas  eu,  comme  on  le  voit, 
^^lis  les  torts,  du  moins  quant  è  la  suscrif»- 
t)»o  ;  mais  plu^  ces  marques  de  respect  sont 
^logolières et  obséquieuses,  pluseiles  mon- 
tât à  quel  point  on  se  trompe  lorsqu'on 
!^eQi  bire  refuser  au  ^Saint-Siège  par  saint 
(^!omban  le  rang  supérieur  qu'il  occupe 
^«os  la  hiérarchie  chrétienne. 

Pissons  au  second  grief  de  l'abbé  de  Bob- 
Uo  contre  la  papauté»  au  reproche  qu'il  lui 
wl,  dil^n,  de  s  attribuer  un  pouvoir  doc- 
'mial  trop  étendu. 

^tOi)  c  Licet  omnihus  n^dim  est,  el  nem«»  sii  qci 
'^«•ai  qualiier  Sulfalor  nosler  saiiclo  Peln»  rej^ui 
'«i»nioi  coiUulil  claves,  eivos  pcr  hoc  FOKTt: 
>39eiciliosom  ncscio  quid  pr*  cuslcris  vobis  majo- 
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Je  proleste,  d*abord,  contre  In  lexle  elle 
par  M.  Ampère,  texte  mutilé,  d'où  Ton  a  re- 
tranché deux  mots  indispensables. 

M.  Ampère  (ranscril  de  la  sorte  let  paro- 
les du  saint  au  Pape  :  Hoc  sitperciliosum  nés- 
cio  quid  prœ  cœieris  vobis  majorisauctorila" 
tii  ac  in  divinis  rébus  polestatis  vindicatis. 
Lesaini  aurait  donc  dit  b  Bonifacê  :  «  Vous 
réclamez  de  plus  que  tes  autres  ce  je  ne  sais 
quel  orgueilleux  privilège  d'une  autorité  et 
d'une  puissance  plus  grande  d»ns  les  choses 
divines.  »  Or,  ce  reproche  si  formel,  si  ex- 
près dans  la  citation  faite  par  M.  Ampère» 
n'est  dans  le  texte  original  qu'une  suppo- 
sition ;  je  ne  dis  pas  un  doute,  je  ne  dis  pas 
un  soupçon,  mais»  je  le  répète,  une  suppo- 
sition. ^ 

Je  reprends  d'un  peu  plus  haut  le  t^xte 
cité  par  M.  Ampère  :  «  Quoique  tous  sachent 
dit  saint  Colomban  ,  quoique  personne 
n'ignore  de  quelle  manière  notre  Sauveur  n 
confié  les  clefs  du  royaume  descieux  à  saint 
Pierre»  ce  qui  peut-être  vous  (ait  reren'li  - 
quer  au-dessus  des  autres  je  iie  sais  que^ 
orgueilleux  privilège  d'autorité  et  de  puis- 
sance dans  les  choses  divines»  souvenez-vous 
que  votre  pouvoir  diminuera  devanl  Dieu, 
SI  même  vous  le  oensez  dans  votre  cœur 
(102\  » 

M.  Ampère,  en  retranchant  de  sa  trans- 
cription les  mots  essentiels  PEUT-ÊTRE  et  si, 
a  donc  complètement  changé  le  sens  du  pas- 
sage; il  a  fait  condamner  Bonifacê  per  saint 
Colomban,  qui  s'estau  contraire  borné  à  no- 
ter quelle  cnose  rendrait  le  Pape  Bonif.me 
condamnable»  dans  le  cas  où  cette  chose  au- 
rait lieu. 

Le  texte  mal  copié  par  M,  Ampère  a  de 
plus  été  ninl  compris. 

Ce  n'était  pasen  général  toute aatorité $u^ 

{iérieure  dans  les  choses  divines  que  saint  C(h* 
omban  refusait  au  Pape,  mais  seulement  un 
certain  orgueilleux  privilège.  Il  s'agissait  du 
droit  que  les  sectateurs  des  Trois  Chapitres 
disaient  avoir  été  usurpé  par  Home  au  cin- 
quième concile  généra!,  du  droit  d'admettre 
à  la  communion  les  nesioriens  et  les  euly- 
chéenset  d'attenter  à  l'intégrité  du  dogme. 
Le  but  et  l'ensemble  de  l'épitre  démontrent' 
que  c'est  là  le  sens  des  parotes  de  saint  Co- 
lomban, quijamais  nes'est  opposée  ce  qu'on 
attribuAt  au  Saint-Siège  au  moins  la  princi- 

F^ale  part  dans  la  solution  des  difficultés  re- 
igieuses.  «Je  m'efforce»disait-il  à  Bonifacê, 
de  vous  exciter  par  mes  cris  importuns,  par- 
ce que  vous  êtes  !e  prince  des  chefs»  et  que 
c'est  à  vous  de  protéger  dans  son  péril  l'ar- 
mée du  Seigneur.  Tout  vous  attend,  vou^ 
qui  avez  le  pouvoir  de  tout  organiser^  <.*e 
régler  Itordrede  lagueire»  de  stimuler  le.s 
chefs,  de  faire  courir  aux  armes,  de  ranger 
les  troupes  en  bataille,  de  sonner  en  tous 
lieux  de  la  irompetlo,  «J'engagcr  enfin  le  cohi- 
bai,  vous  en  tôle.  » 
Elles  $(jnt  également  de  saint  Colombi  n  et 

ris  aocterilalis,  ac  in  divinis  rébus  potestalis  vin- 
dicatis, nuvcriljsminoreni  fore  potesuiein  vesiram 
apvd  Dominum»  SI  vcl  cogitatis  lioc  iii  cordlbus  ve« 
slris.  I 
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i|e  son  éptlrc  h  BoiiifûceJV,  ces  décisives 
paroles  :  <Quelques*uns  m*av«rtissent  que 
]e  dois  Yousévittir  oomine  tombant  dans  la 
secte  d^  Nestorius: ...  mais  moi,  ainsi  qu'il 
convient  è  un  disciple  de  le  penser  de  son 
matire,j*ai  promis  pour  vous  que  l'Eglise 
roinaiiiQ  ne  défend  aucun  hérétique  coalre 
la  fororlbodoxe,.-.  càt  je  crois  que  teuioun 
la  colonne  de  l'Eglise  cêi  ferme  à  Aiome 
(103).  » 

Le  saint  abbé  de  Bobbio  poavait-il  plus  é- 
loriuemment  recounaiire  le  rang  et  le  pou- 
voir supérieurs  de  1» papauté  dans  l'Eglise  ? 
LV>uvaii-il  ploséloqtiemment  vénérer  les  clefs 
du  ciel  qu'elle  a  reciies  paur  sceptre  ? 

Nous  n'avons  pas  épuisé  lexamea  deiou* 
les  les  observation* de  M.  Anj])ëre  sur  l'é- 
pitre  4*  de  saint  Colomban. 

«  Dans  sa  telire  au  Pape,  dit  M.  Ampère, 
on  trouve  (les  paroles  d'une  extrême  véhé* 
inenoe  :  a  Votie  puissance  durera  aut/mtque 
voire  raison  $era  d^oile.  »Colomban  dit  qu'il 
déplore  l'infamie  qui  s'attache  à  la  chaire 
•h  saint  Pierre  :  dolere  se  de  infamia  qMœ 
fuithedrw  sancti  Pelri  inuritur.  Cette  lettre 
esid*autant  plus  curieuse  que  les  violences 
dont  elle  est  remplie  sont  précédées  de  com- 
pliments emphatiques,  ârn^iilier  mélange  de 
déférence  et  d'outra^se  (104)  ! 

Les  pnroles  rapportées  par  M.  Ampère  lui 
semblent  véhémentes.  Pour  moi  la  première 
•les  dcMix  citations  me  parait  grave  et  5olen- 
neile,  et  cependant  très  calme. 

Mais  la  suivante  1  Colomban  dit  qu'il  dé- 
ploie I  infamie  qui  s'attache  h  la  chaire  de 
luiint  Pierre  1  Savez-vous  que  ces  Irlandais, 
5r*ils  ont  parlé  de  la  série,  ne  se  piquaient  ni 
de  |)olitvsseiii  de  constance! Tantôt  le  bien- 
benreux  abbé s'bonore  d'être  «Tami  de  Boni- 
]aci%  S4>n  disciple,  et  de  s'atiaclier  à  k»  trace 
de  ses  pas  (episU  4),  »  et  tamôl  l'un  ci  oit 
presque  entendre  Voltaire  i  ocrianl  :  #Kcra- 
&ons  i'infâme  t  » 

Or.  ce  singulier  mélange  n*est  pas  le  fnH 
de  s.iini  Colomban.  Il  ^émit,  h  la  vérité,  do 
i'infainie  dont  est  souillép  la  chaire  de  snint 
Pierre,  de  infamia  aum  câthedrm  sancii  Pelri 
timrtVur;  mais  d'où  vient  cette  infamie,  et 
d'où  jirooèdent  ces  souillures? 

Saint  Colomban,  qui  était  un  peu  prophète 
devina  l'abus  que  Tinadvertance  de  quelques 
h;.^toriens  pourrait  faire  de  ses  parolos,  et  il 
on  a  expliqué  le  sens  dans  cet  autre  passage  : 
«  Combien  doiè-on  gémir, dit*il  encore  à  Bo- 
i;iface,  qu«,  par  zèle  pour  la  religion,  comme 
il  convenait  et  comme  vous  en  aviez  te  pou- 
viiir  légitime  inrsqu'autretois  unepartie  des 
chrétiens  s'éloigna  de  vous  (par  le  schisme 
des  Trois  chapitres)^  vous  n'ayez  pas  élé  le 
preniier  soit  à  manifesler  la  pureté  de  vo- 
tre loi,  soit  à  condamner  et  è  excommunier 
cette  partie  iéparée  de  vous  qui  o^ait  eon- 
trir  d'infamie  le  siège  |>rincipal  de  la  foi  or- 

(105)  Epiftl.  4.  —  Le  texte  laiin  porte  :  i  Firmnin 
t'sse  iii  raiiio.  >  Celle  iliriiièrt}  oxprrssioii  n^a  pas 
«il!  seiit.  i'ai  6iii\i  Bo^suei,  i|iii  lii  HoMa  »u  lieuiie 
ranio  {Ùefetuio  dcctaraù'miê  cieri  Gali^  t.  tX,  c. 
Sxv). 

{iOij  I.  lU,  p.  Ur  >  &i.  Aiiipcrc  ai  eu  soin  U^aver- 


fidei 


ibodoxe  :  fuare  rW   infamave  auderel 
orihodoxœ  sedem  principalem  ! 

Ce  dernier  membre  de  phrase  :  fiiore  vel 
infaroare  auderei^  nous  explique  le  mot  in- 
famia du  conamencementde  l'épttre,  et  nous 
voyons  qne,  selon  saint  Colomban.  c'étaient 
non  poin^  les  Papes,  maisjeurs  ennemis  qui 
déshonoraient  la  chaire  de  saint  Pierre. 

D'après  M.  Amrière,  nous  bous  étions  figu- 
ré que  l'abbé  de  Luxeuii  donnait  h  Beniface 
IV  un  soufflet  presque  aussi  audacieux  que 
celui  de  Sciarra  Colonna  à  Bonifaco  Vlil,  ot 
voiLA  que  tout  se  réduit  à  un  bommage  aussi 
sincère  qu'éclairé. 

TrèS'CeriaineuieQt  si  j*étais  Pape,  je  ciié- 
rirais  l>eaucoup  desadversaires  comme  saint 
Colomban,  saint  Pierre  Damien,  saint  Ber- 
nard, qui  me  feraient  entendre  avec  fermeté 
de  sages  cofiseils».  sans  oublier  de  respeclor 
les  prérogaliveschemaorang.  Cequejerrain- 
drais,  ce  seraient  des  écrivains  qui  fabri- 
queraient ou  mutileraient  les  ilocuiueriis 
en  criant  à  la  calomnie  quand  ao  ie  leur  le- 
rail  remarquer. 

Saint  Colomban  ne  t^uerroya  donc  pa<f 
contre  la  Pa}viulé,quoi  qu*en  disent  MM.  i.e 
Sainl-Pricst,  Michelel  et  Ampère  ;  il  pro<  la- 
ma hautement  au  coniraire,  la  supériuiiif 
iies  Papes  dans  l'Eglise. 

Voici  en  quels  termes  H.  Ampère  parle 
des  travaux  Ihéologiques de  saint  Colombaii  : 
«An  septième  et  au  huitième  siècle,  il  f.uii 
se  donner  quelque  peine  pour  découvrir  les 
petites  questions  qui  s'agiteut  obscurément 
dans  quelques  coins  de  la  Gaula.  1/Ëglist^ 
est  eu  général  tieaucoup  plus  occupée  a  se 
fonder  temporellement  qu'à  discuter  et  spé^ 
culer.  Saint  Colomban,  que  nous  avons  vu 
figurer  comme  le  hén)S  d'une  légende,  se 
présente  ici  comme  un  des  théologiens  les 
plus  distingués  de  son  temps.  La  première 
question  traitée  par  lui  n'était  pas  très-im- 
fkorianle  :  c'était  la  vieille  question  de  la 
PApie,  débatfne  à  l'aurore  du  cbristianisine 
dans  les  Gaules  par  saint  Irénée.  Elle  u  a 
pour  nous  d'autre  intérêt  que  de  porter  sur 
un  des  jioints  qui  divisent  l'Eglise  grecque 
et  l'Eglise  latine,  et  de  montrer  sur  ce  ponit 
les  sympathies  de  l'église  bretonne,  d'où 
sorlail  Colomban,  pour   l'Eglise  grecque... 

«J*ai  déjà  eu  occasion,  en  Riisant  l'histoire 
de  sa  vie,  de  citer  une  lettre  au  Pape,  dans 
Inqueile  il  s'exprima  arec  beaucouj»  de  viva- 
cité. La  question  tbéolosique  sur  laquelle 
roulait  sa  lettre  est  du  petit  nombre  de  celles 
qui  occupèrent  alors  les  esprits  ;  et,  à  vra» 
dire  c'est  à  peine  une  question  theologique; 
car  il  ne  s'agissait  plus,  comme  dans  le^ 
siècles  précédents,  de  chercher  la  vùriU'. 
d'employer  les  facultés  de  rintellîgenco  à  la 
solution  d'un  problème  religieux  ;  il  s'agis- 
sait de  discuter  l'autorité  de  la  chose  jng  <'. 
de  balancer  les  décisions  de  deux  concile:^ 

tir  que  les  paroles  taliiies  qu'il  lite  sont  <lf  Malnl' 
Ion.  Toiileloîs.  elles  exprimeni  bien  la  |un^ec  1»' 
fta«Mi  ColoniLan.  CVsl  par  u«e  ert#ur  lypn-raplu- 
qn«i  qu'il  y  a  dans  la  crUtinu  île  .H.  Ampère  cathe- 
dra; y^i  iiiisffl'/ierfrflf,  con.uic  rcxiseiil  le  heus  tl 
le  leiie  de  Mabillon. 
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qui  semblaient  se  contredire  saruDfaittrès- 
l<u  considérable.  L'approbatioo  donnée  par 
ToD  de  ces  conciles  è  trois  Pères  de  l'Eglise 
leorafail*elle  été  refusée  par  l'autre?  C'est 
cequ'oo  appela   U  querelle  des  Trois  Cha- 
pitres. La  tbéolORie  est  tombée  jusque  là  ; 
les  qoeslions  au  elle  agite  ne  sont- plus  que 
(hû questions  ae  seconde  main.  Cest  pour 
Qoe discussion  si  peu  importante  queColom- 
ban  se  passionnait  à  ce  point  ;  car,  dans  sa 
lettre  au  Pape,  on  trouve  des  paroles   d'une 
ei(ré(De  véhémence  :  Votre  puissance  durera 
wimU  que  voire  raison  sera  droite  (t.  III,  p. 
7).. 
Quand  H.  Ampère  a  présenté  noire  saint 
roome  Tun  des  théologiens  les  plus  distin- 
gués de  son  temps,  il  aurait  pu  fondi  r  cetle 
qualification  sur  des  titres  moins  dérisoires 
qaeceox  au'il  mentionne.  C'est  parce,  que 
libbé  de  Luxeuil  a  traité  deux  questions 
qui,  dit  on ,  ne  sont  pas  ihéologiques  ou  le 
iOfUàpeine.  qu'il  le  nomme  un  des  Ihéolo- 
cieDsIes  pins  remarc[uab)es  de  l'époque  de 
FscDodus,  de  Grégoire  le  Crand,  de  Léan- 
dre  et  d'Isidore  de  Séviilel   En  coûtait*il 
beaucoup  au  malin  historien  de  rappeler  un 
traité  de  saint  Coloroban  contre  l'arianlsmef 
«  pelît  livre  d'une  science  fleurie  (Jonas, 
liiaS.Columbani^  cap.  ult.),  »  comme  dit 
sou  biographe  ? 

Les  deux  questions  sur  la  Pflque  et  les 
Tr«>i<  Chapitres  ne  méritent  pas  le  dédalu 
que  M.  Ampère  leur  jette.  Ces  points  fus- 
^n(*ilS|  d'ailleurs,  aussi  nuls  qu*il  Tassure, 
i!  aurait  dû  néanmoins  eiposer  exactement 
la  part  que  saint  Colomban  j  a  prise  et  les 
idées  qu'il  a  tAché  de  faire  triompher.  Or, 
c'est  ce  que  M.  Ampère  a  beaucoup  trop 
aégtitfé,  aussi  bien  en  parlant  d'un  sujet 
que  de  l'autre. 

1*  Sckiême  des  Trois  Chapitres-  — ^î.  A  am- 
père indique  assez  exactement  ce  qui  occa- 
sionna ce  schisme.  Comment  donc  n'a-l*il 
pas  entrevu  l'importance  du  débat?  Com- 
ment n'a  «Iril  pas  senti  que,  puisqu'il  a'a^is* 
uUiedtux  conciles  universels  qui  semblaient 
«coniredtre,  c'était  l'infaillibilité,  et  pariant 
l'autorité  de  l'Eglise  qui  se  trouvaient  en 
jeu?  Le  sujet,  certes,  était  on  ne  peut  plus 
^ve. 

Saini  Cotomban^  selon  M.  Ampère,  se  pas^ 
tiimna  pour  cette  discussion.  C  est  une  er- 
^or.  Le  sailli  lut  vivement  occupé  del'hon- 
aeordu  Saint«Siége  ;  son  ardente  éloquence 
ffessa  Boniface  de  se  purger  des  inculpa- 
lioQs  dont  on  le  chargeait:  mais  sur  le  fond 
■i«la  question  des  Trois  Chapitres,  il  ne  se 
rangea  ni  pour  ni  contre  ;  il  avouait  même 
'{u'U  ne  le  connaissait  que  par  de  vagues 
rameurs.  «  On  dit,  écrivait-il  au  Pape, 
lu'Eutydiès,  Nestoriua,  Dioscore  [partisan 
'fficiycAèa)  anciens  hérétiques  comme  nous 
i3  MTuns  ,  ont  été  admis  h  la  communion 
(ar  Vigile^  dans  un  concile,  j'ignore  lequel, 

1105)  On  nomme  Pères  de  PEgiise  les  (^ersonna- 
^  rm  «|iii  se  réunissent  r»nitqtiilé,  la  saiiileië,  It;' 
to^fidoce,  le  savoir  Uiéologiqiie.  L*anil(|uiié  rcqiii-' 
'^ett  rcUlivc  :  ainsi ,  saint  nernard  ,<! unique  n^ 


le  Cinquième  ^diV-dn}...  Il  a  été  écrit  dans  fe 
cinquième  concile,  comme  quelqu'un  me 
l'a  dit,  qu'en  adorant  deux  substances  on 
divise  son  oraison...  Quel9ues-uns  m'aver- 
tissent que  je  dois  vous  éviter  comme  tom- 
bant dans  la^ecte  de  Nestorius...  Mais  moi, 
ainsi  qu'il  convient  à  un  disciple  de  le  pen- 
ser de  son  maître,  j*ai  promis  pour  vous 
que  l'Eglise  romaine  ne  défend  aucun  héré- 
tique contre  la  foi  orthodoxe...  Ne  révciMez 
pas  d'anriennes  querelles  ;  Vil  j  a  quiîlque 
chose  d'incertain,  laissez-le  au  jugement  de 
Dieu  fepist.  4..) 

V'oilà  tout  ce  qui ,  dans  saint  Colomban  , 
nous  oiïre  quelque  rapport  plus  ou  moins 
éloigné  arec  la  question  des  Trois  Chapitres. 
Cela  ressemble-t-il  à  une  discussion  quel- 
conque, passionnée  ou  de  sang-froid  ,  pour 
ou  contre  le  sujet  débattu,  en  faveur  du  cou- 
cile  de  Chalcédoine  ou  de  celui  de  Constan- 
tinople?  Le  saint  ignorait  si  profondément 
ce  dont  il  s'agissait,  qu'il  se  ûgiirait,  d'après 
des  ouï-dire ,  que  le  cinquième  concile,  ce- 
lui de  Conslantinople,  où  l'on  avait  con- 
damné trofs  écrits  entachés  de  ncstorianis- 
me,  était  au  contraire  tombé  peut-être  dans 
l'erreur  de  Nesturius  et  môme  dans  celUi 
d'Ëutycliès;  comme  si  l'on  pouvait  admettre 
h  la  fois  ces  deux  erreurs  opposées  1 

Que  les  renseignements  absurdes  et  con- 
tradicloifes  donnés  par  les  schismatiques  à 
saiu-i  Colomban  ne  nous  surprennent  pas  ;*. 
il  paraît  qu'en  Lombardie,  comme  ailleurs, 
ces  sectaires  avaient  nsoins  de  lumière  que 
d'obstination.  L'un  d'eux,  envoyé  en  dépu- 
tation  de  Gaule  à  Rome  par  Brunehaul ,  fut 
interrogé  i^ar  saint  Grégoire  le  Grand  sur 
les  motifs  de  son  opiiosition  è  l'Eglise  uni- 
verselle, a  11  avoua  qu'il  n'en  savait  rien,  et 
ne  put  en  rendre  d'autre  raison  (S.  Gregoril 
Magui  Opéra,  epist.  I.  ix,  3), 

Saint  Colomban  no  futilonc  point  partisan 
du  schisme  des  Trois  Chapitres,  ni  défen- 
seur des  trois  prélats  condamnés  :  Théodore 
de  Mopsueste,  Théodoret  et  Ibas. 

M.  Ampère  nomme  ces  évêqnes  des  Pires 
de  VEglise.  Le  pieux  et  savant  Théodoret 
est  le  seul  des  trois  auquel  pourrait  ;>ppar- 
tenir  ce  glorieux  lilre  (105).  Il  ne  suffît  pos 
d'avoir  écrit  sur  des  questions  religieuses 
dans  les  premiers  siècles  de  TEgiise  jiour 
être  salué  comme  l'un  de  ^es  Pères  et  de  ses 
docteurs. 

2*  De  la  Pâque  chez  les  Irlandais.  —  M. 
Michelet  est  d'accord  avec  M.  Ampère  pour 
dire  une  «  saint  Colomban,  au  sepiième  siè- 
cle, cléfendil  contre  le  Pape  de  Rome  l'usa- 
ge grec  de  célébrer  la  Pâque  (t.  1 ,  1.  ii,  c. 
I,  p.  262). «Nous  avons  enten  lu  M.  de  Saint- 
Priest  aflirmer  la  même  cho^e.  M.  Augustin 
Thierry  se  borne  à  soutenir  que  l'Ëgiiiie 
.'celtique  «  ne  célébrait  point  la  fête  de  Pâ- 
ques précisément  à  Tépoque  ûiée  par  les 

datant  pas  des  prciuiers  siècles,  rst  un  ancien  ponr 
nous.  —  V.  CUrisniaii ,  Régula  Fidei  calh.^  seet 
H*,  cap.  ni,  n*  77.  —  Cunus  theol,  complet,^  t.  VI, 
—  VUniver$,  20  mai  1851,  n- 137. 
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iFécrcls  du  Pape  (Bitt.  de  ta  conquête  de 
l'Angleterre,  (.  I,  1. 1,  p.  66). 

Avant  de  rechercher  si  la  Pâque  des  Ir- 
landais était  d*origine  grecque,  voyons  en 
quoi  consistait  leur  nsa^o. 

Il  y  avait  dans  TE^lise  celriqae,  sur  Iff 
célébration  de  la  Pdque,  une  grande  confu- 
sion de  coulâmes.  Les  habitants  nréridio- 
naux  du  pays  des  Scots  et  de  celui  des  Pietés 
suivaient  la  prali'ine  orthodoxe  (Bède,  ffûr. 
eccles.  gent,  Ang.^  I.  m,  c.4  et  26;.  Quelques 
personnes,  rraprës  Pancien  usage  des  Juifs, 
féU'iient  la  PAjue  le  jour  même  de  la  pleine 
iuno  (ibid  c.  4).  Les  moines  d'Iona  savaient 
que  la  solennité  dtvait  avoir  lieu  l'un  des 
jourH  nomniéi  prhna  sabbali:  mais  ils  ne 
pouvaient  deviner  quoi  éiait  ce  jour,  ni 
comprendre  que  c*était  le  premie*- jour  <le 
iff  semaine  juive,  c'est-à-dire  un  dimanche 
(/6td.).  D'autres,  réunissant  les  prescrip- 
ttons  judaïques  et  catholiques ,  faisaient 
Ifl  Pâq^nî  le  xiv*  jour  de  la  Iuno  de  mars, 
quand  il  se  rencontrait  un  dimanche  ;  hors 
ce  cas,  ils  la  renvoyaiei^t  au  dimanche  sui- 
vant. C'était  le  sentiment  de  saint  Colomban 
(Columbani,  epist.  4)  et  ttii  plus  granil  nom- 
or^  dans  les  lies  Britanniques.  (Test  celui 
ffue  Ton  soutint  en  Bretagne  dans  la  confé- 
rence publique  de  664  (Bèxle,  ubi  supra  ,  c. 
2iS).  Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que 
(U}  cette  dernière  coutume.  Si  j'ai  |»arlé  des 
d:]tres,  c'est  que  le  tableau  de  ces  désordres 
U0U8  prouve  combien  Rome  avait  raison  de 
ehercner  à  ramener  la  Graide  Bretagne  et 
Hrlande  à  Tunité  de  discipline. 

Or,  saint  Colomban,  en  défendant  la  pra- 
tique do  son  pays  snr  la  célébration  de  la 
^'Aque,  défendait-il  la  Péque  gr<'cque.t  Y 
a-t-il  une  PAquo  grecque?  Est-ce  que  la 
(irèce  et  TOrienl  n'ont  pas  suivi  en  tout 
temps  la  même  règle  que  les  Latins  sur  cette 
solennité? 

Pour  éclaircir  ces  difficultés  ,  M.  Ampère 
dit  que  la  question  traitée  par  Tabbé  de 
Luxeuil  «  éiait  la  vieille  question  de  la  PA- 
aue,  débattue  à  i*aurore  du  christianisme 
dans  les  Gaules  par  saint  Irénée.  » 

Sans  m'arrêtera  montrer  que  saint  Irénée 
no  débattit  iias,  mais  qu*il  condamna  dans 
un  concile  I  us^ge  des  quatuordécimaua  ,  je 
ferai  observer  : 

1*  Qu*un  ne  doit  pas  appeler  PAque  grec- 
que cet  usage  de  quelques  églises  seulement 
lie  l'Asie  Mineure,  proscrit  par  tes  autres 
prélats  orientaux,  au  deuxième  siècle,  sous    1  convertis,  nulle  i 
le  Pape  Vk-tor  (106).  j«l.  Ce  ne  fut  poi 


pu'sque  sa  coutume  différait  de  celle  des 
quatuordécimàns;  il  ne  célébrait  pas,  cum- 
mf!  eux ,  la  fête  du  la  Résurrection  le  xiv* 
de  la  lune  de  mars  faaiiituellement,  mais 
uniquement  lorsque  ce  xiv*  jour  se  rencon- 
trait un  dimanche. 

(*  Que  l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  lai.ne 
ne  sont  point  actuellement  divisées  au  suet 
de  la  fête  de  PAques.  En  qualité  de  voyn- 
geur  dans  les  régions  orientales,  M.  Ampère 
(ievrail  savoir  qu''entre  les  deux  Eglises,  sur 
ce  point.,  tonte  la  différence,  qui,  au  reste. 


2*  Qu'après  la  sentence  du  premier  con- 
rile  général  de  Nicée,  en  325,  cette  tradition 
/udaïquo  se  perdit  en  Orient. 

8*  Qu*eût-ellc  encore  subsisté  au  sixième 
et  au  septième  siècle,  saint  Colomban  n'en 
pourrait  èirc  signalé  comme  le  défenseur, 

(106)  Voir  dJiis  cet  ouvrage  l^article  fur  saiiiC 
Iféiiée,  pi r;«gra plies  là  et  t3. 

(107)  tiiêumé  comptét  de  chronologie^  |».  (6"%.  — 
Voir  au»fi,  d.ois  {'Encyclopédie  moderne,  t.  V,  Par- 
licle  Calendrier,  par  M.  haim-Mnrthi. 

^108)  Voir  duii»  Flcuiv,  lhhi,eccl$é.,  I,  %xmk  n* 


n'est  pas  du  tout  une  division,  pursqu'eucs 
sont  également  attachées  à  la  règle  posé» 
par  le  i:ont'ile  de  Nicée,  toute  la  différence 
est  une  diversité  de  calendrier,  les  schisma- 
tiijues  n'ayant  pas  encore  admis  la  réforme 
grégorienne.  «  Les  Chrétiens  de  la  cumiini* 
niun  grecque,  dit  M,  Champailion-Figeno, 
ayant  conservé  l'année  julienne  sans  réfor- 
mation, célèbrent  la  PAque  h  des  jours  â'iiïé- 
rcnts  de  l'Eglise  romaine;  ils  commenreni 
d'ailleurs  leur  année  au  mois  de  septembre 
julien  (107).  » 

8i  les  Latins  et  les  Orientaux  sont  d'ac- 
cord à  célébrer  la  PAque  seulement  le  di- 
manche qui  suit  la  pleine  lune  de  mars,  ils 
avaient  déjà  anciennement  cette  conforiniiô 
d'habitude. 

Par  exemple,  depuis  le  concile  universe' 
de  S2S,  c'était  le  patriarche  d'Alexandrie  , 
celte  illustre  patrie  du  savoir,  qui  faisait 
connaître  chaque  année  au  Pape  le  joiir  iW 
la  grande  solennité.  Le  Pape  en  avertissait 
ensuite  les  catholiques  latins.  Au  temps  de 
saint  Léon,  dont  plusieurs  lettres  nous  ay- 

f prennent  l'usage  que  le  viens  de  rappela  r 
108),  on  crut  h  Rome  découvrir  une  errent 
dans  l'indication  envoyée  d*Alexan>)rit-. 
Pour  le  maintien  de  la  paix,  on  8*y  conror- 
ma  cependant;  mais  le  Sainl-Siégo  fit  pré,  a- 
rer  un  nouveau  cycle  pascal ,  et  si ,  (  ar  i>i 
suite,  la  méthode  des  recherches  ne  fut  plus 
ta  même  dans  les  deux  Eglises*  on  tendu 
l>ourtant  au  même  but  :  trouver  \e  premier 
dimanche  après  la  pleine  lune  de  mars  pour 
Célébrer  la  solennité  pascale. 

Les  Grecs  et  les  [Jilius  étaient  si  peu  d- 
visés,  que,  dans  le  concile  oecuménique  di> 
Lyon  et  dans  celui  de  Florence,  où  iU  re- 
nouèrent une  union  qui  n'aurait  pas  dû  m' 
rompre  ile  nouveau,  on  ne  s'occupa  point  Ht- 
la  PA  )ue.  Dans  les  programmes  des  arix  u  ^ 
a  faire  abjurer  ou  admettre  par  les  Grei> 

mention  non  plus  de  ce  ^(i- 
oint  oubli.  L'an  159^»  un  con- 
cile se  tint  en'Lithuanie  ;  des  églises  polo- 
naises du  rite  schismatique  grec  demanilè- 
rent  h  se  réunir  au  giron  du  catholicisui" , 
mais  exigèrent  qu'on  leur  laissAt  faire  U^ 
PAque  selon  leur  coutume.  Rome  le  leur 
accorda  (Gorini,  Def,  de  l'Eglise^  t.  11). 

SO,  le  fait  qHC  Je  tiieniiuiuie  et  rindicsiiioi*  des  loi- 
très  (le  saini  L>éon. 

(109)  On  peut  lire  ces  programmes  cl  i*bi^tu^ll|n^ 
de»  fa*U  (laiis  le  trailé  De  Unione  êchiswaiicoruw  , 
l.  V  du  Cour»   cn*vplet   de  Théologie,  é  li-é  v>»r   •!• 
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AHPiftB  BT  SA15T  SinOINB  ÂPOLLINAIBB.  — 

SiiDt  Sidoine  naquit  h  Lyon  en  431,  fut  élu 
éTéjtte  de  ClermoQt  en  472  et  mourut  en 

488. 

y.  Ampère  (Hist.  LilL,  etc.,  t.  II,  p.  S33} 
iiGCiise  d'avoir  fait  mourir  des  fossoyeurs 
daos  les  tourmeuts  par  respect  pour  la 
tombe  de  son  aïeul. 

c  ie  citerai,  dit  Thislorien  français,  une 
«flfcdoCe  qai  caractérise  la  classe  è  laquelle 
Sidoine  appartenait  ;  elle  montre  comment 
on  aristocrate  gallo-romain  traitait  les  vi- 
iiiasqui  manquaient  de  respect  pour  ses 
ncètres.  Sidoine  raconte  que.  roYenant  de 
Lyon,  et  se  rendant  en  AuTergne,  il  a  tu  , 
eo  pissant,  des  fossoyeurs  occupés  è  fouil- 
ler oQ  terrain  dans  lequel  ayaii  été  enterré 
sooaieDl.  Les  paroles  mêmes  de  Sidoine 
prooT^ot  que  le  temps  ayatt  effacé  les  traces 
de  l'iDcienne  destination  de  ces  lieux  : 
n'importe;  dans  un  sentiment  un  peu  exa- 
céré de  piété  aristocratique  pour  les  auteurs 
desarace,  Sidoine  se  précipite  de  son  che- 
)il,el»sans  autre  forme  de  procès  fait  mou- 
nrdans  les  tourments  ces  malheureux  pour 
one  profanation  dont  ils  ^'étaient  rendus 
coo|)ahles  peut-être  à  leur  insu.  Ce  qu*il  y 
a  ue  plus  étrange»  c*est  que,  s*aperce?ant 
bieo  qoe  sa  justice  avait  été  un  peu  som- 
maire, Sidoine,  qui  était  probablement  évè- 
gue  lui-même  (il  fut  élevé  à  Tépiscopat  en 
ifl,et  Patient  en  470),  écrivit  à  Patient, 
éiAquf  de  Lyon,  duquel  l'affaire  ressortis- 
5.it,  les  sépultures  rentrant  dans  le  droit 
ecclésiastique.  Patient,  qui,  du  re.^te,  était 
on  saint,  ré()ondit  à  Sidoine  qu'il  avait  bien 
lri\  que.  d'après  la  coutume  antique  {more 
vtajorum)  ces  profanateurs  ne  méritaient  pas 
oi:<>iix.  Il  est  vrai  que  Sidoine  composnit 
«e^  'iisti  juesè  triples  trochées,  qui  devaient 
è\re  plaies  dans  une  église  que  bâtissait 
i'-T^que  de  Lyon;  apparemment  ce  petit 
vrT(c«  liiféraire  rendait  celui-ci  coulant  sur 
i>trange  procédure  de  Sidoine.  »  4 

Ecoutons  Sidoine  raconter  lui-même  le 
Lit  è  son  ami  Secundus  : 

I  Lorsqu'en  me  rendant,  par  hasard,  è  ta 
V.  le  de  Clermont,  j'aperçus  du  haut  d'une 
mlioe  pruchaine,  le  crime  qui  allait  se  con- 
Hmmerau  grand  jour»  je  me  précipitai,  au 
kil'ipde  mon  cheyal,  à  travers  la  |)laine  et 
t>  chemins  difCciles,  et  je  prévins  par  mes 
ri^, avant  même  d'être  arrivé,  un  audacieux 
s'ieniat.  Pendant  que  les  fossoyeurs,  sur- 
.  !>  en  flagrant  délit,  ne  savaient  sNIs 
«-Mieoi  fuir  ou  rester,  je  les  abordai.  J'a- 
«•«•le  ma  faute  :  quand  je  les  tins,  je  ne  pus 
^l'Iérer  le  supplice  qu'ils  méritaient,  et, 
'jrli?  tombeau  même  de  notre  vieillard,  je 
r«^Mi  les  larrons  {(ont  latrones)  autant 
^i-^  i'eiigenient  le  soin  des  survivants  et  le 
r'W)s  des  morts.  Cependant,  tout  en  ne 
*>:*$8Dtè  notre  prêtre  (110)  rien  à  faire,  je 
'  ngeai  soit  i  sa  dignité,  soit  à  ma  cause 
h^t.  lib.  m,  ep.  12}.  »  ' 

Md)  Ttè«-aouvciil,  <li<'7>  les  anciViis  ntileurs 
'  'tv.(>i\^  U-.  mol  micadoi  ilcaJifii::  un  évôpi»!  ;iu»bi 
*rf.  .^.J•^a  plein*. 


M.  Ampère  traduit  mal;  ^om  veu  dire 
tourmentés,  battue  et  non  mis  à  mort  dans 
les  tourments  {Synonymee  latins,  n*  2426. 
vert)e  torquere). 

La  manière  dont  saint  Sidoine  demanda 
et  obtient  son  pardon  prouve  encore  qu'il 
n'a  pas  fait  un  massacre  des  fossoyeurs. 
«  Cependant,  dit-il  è  Secundus,  tout  en  ne 
laissant  à  uotre  prêtre  rien  i  faire,  je  son- 
geai soit  à  sa  dignité,  soit  k  ma  cause;  je 
pourvus  en  même  temps  à  ce  que  celle-ci 
ne  fût  pas  vengée  trop  doucement,  et  à  ce 
que  l'autre  ne  se  vengeAt  pas  avec  trop  de 
rigueur.  Mais  quand,  de  dessus  la  route,  jt5 
lui  eus  exposé,  comme  réparation,  la  ma- 
nière dont  la  chose  s'était  passée,  ce  saint 
et  juste  personnage,  h  qui  je  ne  demandais 

3ue  mon  pardon,  me  loua  de  ma  colère,  en 
éclarant  que,  suivant  la  coutume  des  an- 
ciens, les  hommes  coupables  d'une  telle 
audace  paraissaient  dignes  de  mort.  » 

M.  Ampère  veut  que  Sidoine  ait  commis 
une  lAcheié  en  prononçant  l'éloge  de  Majo- 
rienet  deRicimer.  «Sidoine,  dit-il,  qui  pa- 
raitavoir  pris  les  armes  pourdéfendrela  cause 
de  son  beau-père,  avait  été  vaincu,  et,  ce 
qui  est  fllcheux,  deuians  après,  le  gendre 
d'Avitus  était  à  Lyon,  faisant  encore  un 
panés^yrique  (111),  mais,  cette  fois,  pour 
l'empereur  qui  avait  remplacé  et  peut-être 
f«it,  tuer  Avitns  pour  l'empereur  Majorien. 
Sidoine  Apollinaire  sent  l'embarras  de  sa 
situation;  il  s'en  tire  en  se  comparant  k 
Virgile  quia  chanté  Auguste  ;h  Horace  qui, 
après  avoir  suivi  Brutus  et  Cassius,  a  passé 
du  côté  d'Octave.  D*abord.  il  ne  choisit  pas 
dans  la  vie  de  ses  modèles,  surtout  dans 
celle  du  dernier,  ce  qui  leur  fait  le  plus 
d'honneur;  de  plus,  Horace  n'était  pps  le 
gendre  de  Brutus.  Ce  qui  excuse  un  peu 
Sidoine  Apollinaire,  cest  que  Majorien 
était  véritablement  digne    déloges  (Hist. 

litt.  t.  IL  c.  s;. 

Ce  fut  pour  attirer  la  protection  impé- 
riale sur  son  infortunée  patrie,  ruinée  par 
son  dévouement  h  la  ménîiure  d'Avitus,  que 
le  gendre  de  cet  empereur  entreprit  l'éloge 
de  Majorien.  Jl  s'écriait  en  terminant  ce 
panégyrique  :  «  Et  puisque  au  milieu  de 
nos  désastres  tu  nous  es  venu  comme  uni- 
que espérance,  remédie  k  nos  malheurs, 
nous  t'en  conjurons,  et  en  passant,  illustre 
vainqueur,  regarde  ton  Lugdununi  :  écrasA 
par  Je  longues  souffrances,  il  te  d'itiande 
des  jours  de  calme;  toi  qui   lui  donnrs  la 

Î)aix,  rends-lui  le  courage,  Quand  le  coji 
àtigué  du  taureau  a  quitté  quelque  temps 
le  joug  de  la  charrue,  il  sillonne  mieux  en- 
suite le  dur  sein  de  la  lerre.  Notre  ville  n'a 
plus  ni  bœufs,  ni  moissons,  ni  colons,  ni 
citoyens.  Quoique  les  ravages,  les  im^en- 
dies  nous  aient  abattus,  ta  présence  néan- 
moins réiablit  toutes  choses...  Puisque  lu 
abaisses  tes  regards  sur  nous,  piÛM^ue  tu 
contemples  d'un  œil  favorable  de  malheu- 

(III)  Sidoine  avail  tICjâ  pronom  c  le  pancgyriinie 
«l'Aviius. 
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ritoyenst  nous  pouvons  bien  (vuiit.  livrer  è  la 
joie.  I!  m'en  souvient,  quand  lu  daignas  me 
pardonner,  tu  avais  ce  môme  visage;  ce 
front  calme  et  serein  annonce  la  clémence. 
Ëcôute-nous,  et  puisse,  etc.  (112).  » 

Celte  même  accusation  a  été  reproduite 
contre  saint  Sidoine  par  M.  Amédée  Tbier* 

«  En  i^58,  non-seulement  il  (Sidoine)  chan- 
ta le  vainqueur  et  le  successeur  d*Avilus» 
Majorien,  qui  du  moins  était  grand  par  le' 
niét'ite  et  par  la  cléii»ence;  il  poussa  Toubli 
de  lui-même  jusqu*à  louer  Btcimer,  dont 
ringralilude  et  les  noires  trahisons  avaient 
[précipité  la  ruine  de  sa  famille.  On  le  blA* 
ma«  mais  beaucoup  pardonnèrent  un  besoin 
qu'avait  le  ^K)ële  de  la  faveur  des  puissants, 
à  Tenlrainement  de  sa  vanité,  h  la  légèreté 
innée  de  son  caractère.  Au?  fond,  Sidoine 
était  un  homme  droit,  ami  sincère  de  son 
pay{»,  etc.  (Cartuen,  v,  Panég.  de  Majo- 
rien). 9 

Qu*éiait«ce  que  ce  Ricimer?  c  Ne  pou* 
vant  en  sa  qualité  de  Barbare,,  aspirer  au 
pouvoir  impérial,  il  rêva  le  gouvernement 
de  l'empire  par  Tasservissemi^nt  de  l'empe- 
reur, et  lorsqu*il  Gt  è  son  [ancien  compa- 
gnop  d'armes,  Majorien,  le  don  innattendu 
do  la  pourpre,  il  comptait  bien  que  celui-ci 
ne  la  porterait  que  sous  son  bon  plaisir.  Le 
grand  cœur  de  Majorien  se  refusa  à  ce  vil 
marché;  il  voulut  régner,  il  régna,  il  se  ren- 
dit populaire,  et  Ricimer  le  ût  tuer  (Am. 
Thierry,  ibid  ). 

Lorsque  Majorien  fut  arrivé  à  Tempire» 
il  é<Tivil  : 

Nous  aurons  soin,  avec  notre  père  el  pa- 
tricc  Ricimer,  dont  le  zèle  actif  surveillera 
les  cliosos  mililaices»  et  la  Divinité  nous 
aidant,  de  conserver  iiilacl  le  monde  romain 
(NoveÙes  de  Majorien^  voy.  Cautu,  Cours 
fhittoire  t.  VI). 

Nous  ne  pouvons  nous  étonner,  après 
loui  cela  que  Sidoine,  implorant  la  giÂce 
d'une  ville'  révoltée  contre  l'empereur  choi- 
si par  Ricimer,  ait  cru  devoir  accorder  un 
hommage  à  celui«oi  dans  un  panégyrique 
de  Majorien . 

Ailleurs,  M.  Thierry  amnistie  Sidoine  el 
i4)ue  ses  ménagements  :  «  Ce  discours  (adref- 
aé  au  dieu  du  Tibre  par  l'Italie)  contient, 
dit  notre  historien,  un  tableau  exact  de  la 
situation  de  l'Occident.  Le  poëte  met  à  nu 
ce  qu*il  y  a  de  'plus  sensible,  de  plus  irri* 
table  dans  la  politique  de  ce  temps,  el  il  ne 
craint  pas  d'y  toucher;  chacune  de  ses  pa- 
roles est  un  trail  qui  porte.  Il  proclame  au 
nom  de  Tltalie  ce  qu'il  attend  du  nouveau 
prince;  il  lui  enseigne  son  devoir,  el  ce  de- 
voir, c'est  de  régner  en  matlre,  de  ne  voir 
r>rès  de  lui  que  des  sujets,  de  restituer  à 
^empire  ses  armées  qui  ont  cessé  de  lui 
app.irtenir,  de  ne  point  laisser  à  des  mains 
étrangères  le  soin  de  porter  l'aigle  romaine 
devant  Tennemi.  Adressés  k  l'empereur  en 
présence  de  Ricimer,  de  tels  conseils  ne 
manquèrent  point  de  courage,  'Quelles  que 


fussent  d'ailleurs  les  fliitteries  dont  le  poëte 
savait  les  envelopper  pour  adoucir  le  dicta- 
teur. Que  demandait-il  en  effet,  sinon  la 
tin  de  In  dictature  (ubi  tHpra)1  » 

On  le  voit,  saint  Sidoine,  mêlant  un  éloge 
vrai  de  Ricimer  k  celai  de  Majorien,  fut 
forcé  par  des  causes  majeures  à  ces  condes- 
ce  n  (tances. 

M.  Ampère  accuse  encore  saint  Sidoine 
d'ambition  et  prétend  qu'elle  lui  fil  oublier 
à  Rome  le  Pape  et  l'Eglise.  Voici  son  tex- 
te. 

ff  Ce  qui  peut  surprendre,  dit-il,  c'est 
que  Sévère  qui  succéda  k  Majorien,  ait 
passé  sans  recevoir  l'hommage  du  cons- 
tant panégyriste.  Il  s'abstint  cette  fois,  mais 
il  devait  prendre  sa  revanche.  Après  uu  si- 
lence de  dii  ans,  le  successeur  de  Sévère, 
Anlhémius,  fit  venir  Sidoine  à  Rome,  où  il 
prononça  le  panégyrique  de  ce  troisième 
empereur. 

s  Comme  Rutilius,  et  encore  plus  que  lui. 
Sidoine  fait  le  voyage  de  Rome  en  touriste, 
eu  scholar.,.  A  Rome,  l'ambition  l'a  bientôt 
distrait  de  son  rôle  de  voyageur  scientifique 
el  littéraire.  11.  ne  parie  pas  du  Pape;  le 
monde  ecclésiastique  est  fort  étranger  à  Si- 
doine. Ce  qui  l'occupe  h  Rome,  c'est  Tem- 
fiereur,  c'est  la  cour.  11  écrit  k  un  ami  pour 
ui  reprocher  de  manquer  d*ambition,  de 
s*endormir  au  sein  de  Toisiveté,  dans  sa 
terre,  au  lieu  de  venir  à  Rome  courir  la  car- 
rière des  honneurs.  On  sent  que  Sidoine 
est  très-pénétré  de  ce  qu'il  dit,  et  très  à  l'a- 
bri pour  son  compte  de  cette  Lnsouciance  des 
grandeurs  qu'il  blAme  dans  son  ami,  Qucl- 
({ues  lettres  font  parfaitement  assister  au 
jeu  des  intrigues  qui  s'agitaient  autour  du 
pouvoir  éphémère  des  empereurs.  A  peine 
k  Rome,  il  commence  par  sonder  le  terrain. 
«  Je  cherche,  dit-il,  si,  par  un  moyen  quel- 
conque, on  peut  arriver  à  ta  faveur....  »  Il 
semblerait ,  par  une  lettre  de  Sidoine  A- 
pollinaire»  qu'il  fut  pendant  un  temps  pn- 
lel  de  Ronae  el  chargé  en  cette  qualité  d(^ 
pourvoir  k  la  subsistance  des  habitants.  11 
craint  que  le  théktre  ne  retentisse  des  cla- 
meurs âu*peuple  affamé. 

«Sidoine  Apollinaire  n'était  pas  homme* 
k  refuser  un  panégyrique.  Après  avoir  ici ii 
celui  de  son  beau-père  et  du  successeur  de 
son  beau-père,  il.  m  celui  d'Anthémius.  La 
nouvelle  pièce  de  vers  a  le  même  caracièn> 
que  les  précédentes.  Mais  Sidoine  n'eut  [)as 
cette  fois  lebonheur  de  retrouver  un  bomni] 
qui,  par  son  mérite  réel,  pût  relever  la  U- 
deur  ordinaire  du  genre.  Anthémiusarrivmi 
k  l'empire  par  une  voie  fkcheuse.  Il  était  eu 
quelque  sorte  imposé  ou  octroyé  par  l'ouï- 
pereur  d'Orient,  dont  il  avait  épousé  la  iili<*. 
On  sent  que  Conslantinople  s'élève  k  me- 
sure que  Rome  descend.  Ce  troisième  pané- 
gyrique, qui  ne  valait  pas  mieux  que  les 
deux  premiers,  lui  réussit  fort  bien  et  ati- 
ra  de  grandes  distinctions  sur  sa  lèto.  Il  t'^t 
nommé  palrice,  el  eut  les  I  onneiirscjune 
statue  (la'ns  le  forum  deTiajan.  Lui-mêniei  U 


(112;  Lcid.r/jiVrs  tempi  de  l'Empire  d'Ocdilmt,  W  l.i  Hjvus  des  Ujux-MondeSf  15  Juin  1857.) 
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is$«z  naïvement  que  si  son  poêoie  nVst 
«  un  bon  oarrege,  ce  fui  au  moins  une 
i^nne  affaire  (Hitt,  Htt.^ttc,  ubi  supra).  » 
Récit  d'imagioation  ;  voici  rbistoire. 
•  Après  la  mopi  de  Majorien  ,  Sidoine 
piftt  dans  sa  famille  les  quatre  années  du 
finQremeraent  de  Sévère,  et  iirallut,  sous 
V règle  suivant,  un  ordre  d'Anthémius  pouf 
)^ra}»pelerà  la  eour.  Il  décrit  en  trots  pages 
*n  itioéraire  è  travers  ITtalie,  qu'il  par- 
monti  orce  fn  fièvre^  et  au  galop  de  h  poste 
ivp/rHi/tf,  ne  fateant  qtCnppormtre  dans  les 
ri'iif.  fi*sf  enire^nt  que  pour  en  sortir^  façon 
'f*J«g^P  qui  n'est  guère  h  l'usage  des 
/-nfiiffs  et  des  echolars.  Rutiiius,  auquel 
Aille  iTompare  consacre  h  raconter  son  retour 
de  Rome  en  Ganle  un  poëme  en  plusieurs 
!nre*,  dont  il  ne  nous  reste  que  712  vers; 
f*']n\  n*em()éobe  pas  M.  Ampère  de  trouver 
tiitilius  k>eaiieoup  moins  HAneur  que  Si-, 
dflinp.  Dans  la  troisième  page  de  son  éptti  e, 
SItojae  noos  communique  non  plus  unique- 
^t^nt  ses  snovenirs  empruntés  à  l'histoire 
n  i  ta  mjihologie,  mais  une  de  ses  impres- 
fv>fi5  propres,  à  laquelle  M.  Ampère  n*a 
r^spris  garde,  quand  il  a  cru  le  noble  Gau- 
'f(^  trop  peu  dévot  pour  s*^occuper ,  k 
Kmne  roêoie  de  choses  retigiet>$es.  «  La 
Uneei  la  soif  me  dévoraient  les  entrailles, 
(rrti  le  tova>;eur.  Cependant  Rome  s'offrit 
t  mes  regards.  Avant  d'atteindre  le  porno»- 
n<(fn,  je  me  prosternai  sur  le  seuil  triomphal 
éft  ^Atres,  et  Je  sentis  tout  à  coup  se  dis- 
sififTla  langueur  qui  accablait  mes  membres. 
Après  avoir  éprouvé  d'nne  manière  si  mi- 
rtculeusa  l'assistance  du  Gieli  j'entrai  (Epist. 

D.  St.  • 

En  îsi*\e  de  la  capitale  du  monde,  Sidoine 
n»»oage  qu'aux  apôtres,  mais  avec  cette  foi 
qoi  oi»tient  des  miracles.  M.  Thierry  l'a  re- 
Mroué.  H  écrit  : 

<  Cette  petite  scène  {de  F  église  de. Saint- 
herrt)  nous  peint  au  juste  le  pcële  gaulois, 
âeofent  sceptique  dans  la  vie  du  monde, 
>ai«  aeressilile  comme  chrétien  aui  scnii- 
Beou  les  plus  profonds  et  à  toute  la  puis- 
saaee  de  I  exaltation    religieuse.  » 

J'aceorde  sans  peine  que  le  poêle  gaulois, 
'faand  il  n'avait  rien  de  bien  sérieux  i 
^rire, Iwlinail  avec  ses  amis;  mais  qu'il  ait 
'1^  ^eptqne,  qu'il  ait  mis  en  doute  quel- 
;<i'an  lies  dogmes  chrétiens,  jamais  on  ne 
e  (TOUYera,  C(*  n'est  pas  dans  les  écrits  du 
'«^(or  prélat  qu'il  faut  chercher  la  piquante 
»n'.it*ftèse  d'un  chrétien  tout  h  la  fois  scepti* 
pteH  exalté. 

tes  noces  de  Ricimer  se  célébraient  h 
It'iiae  qaand  Sidoine  y  arriva.  Dès  que  les 
'^  eorsnt  C4?ssé,  «  je  fis  sonder,  écrit  Si- 
' jiœ,  par  le  prétorien  Paul  tout  le  premier, 

•  »l  V  avait  quelque  moyen  d'avoir  à  la  cour 
•^a  accès  favorable;  j'examinai  avec  lui  quels 
•i-.eot,  eiiiro  les  grands,  ceux  qui  pour- 
[>»eai  le  luieui  seconder  pos  espérances...» 

•  ^*att;iclia  aux  deux  illustres  consulaires 
^viénus  cl  Basile,  au  dernier  surtout.»  ïan- 
•>  qu*à  l'aille  de  ce  puis>an*i  personno^ie  , 


nous  réalisions  quelques  demandes  de  l'aiif- 
ba^sade  d'Auvergne,  arrivèrent  les  calendes 
de  janvier,  temps  où  l'empereur  allait  com- 
menrer  un  second  consulat  et  inscrire  de 
nouveau  son  nom  dans  les  fastes.  Allons  , 
mofi  cher  Sollius,  me  dit  alors  mon  patron, 

Quoique  vous  soyez  accablé  sous  le  poids  de 
affaire  dont  vous  êtes  chargé,  je  veux  que 
vous  ranimiez  voire  vieillemuse  en  l'honneur 
du  nouveau  consul,  et  que  vous  fassiez,  quoi" 
que  à  la  hâte,  quelques  vers  de  souhaits  et  de 
félicitations.  Si  vous  en  croyez  mon  expé* 
rience,  cette  bagatelle  avancera,  beaucoup  vos 
affaires  plus  sérieuses.  On  ignore  quels  in- 
*téréls  de  la  Gaule  Sidoine  avat  à  soutenir; 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  (jue  c'était  au  nom 
de  son  pays  qu'il  cherchait  à  g«gner  les  bon- 
nes grAce's  de  la  cour  et  du  prince. 

En  envoyant  son  discours  è  Héroniu^, 
Sidoine  déprécie  modestement  ce  travail  pi 
ajoute:  Réjouis-toi  cependant  de  ce  que  mon 
panégyrique  a  obtenu ,  stnon  la  renommée^ 
du  moins  le  succès  d'un  bon  ouvrage.  Ce  tju*» 
M.  Ampère  a  rendu  de  la  sorte  :  Si  mon 
poème  n*est  pas  un  bon  ouvrage,  ce  fut  au 
moins  une  bonne  affaire.  Traduction  exacte 
et  pourtant  souverainement  infldèle,  par  je 
ne  sais  quelle  apparence  de  cynisme  dont 
elle  revêt  la  pensée  de  Sidoine.  Le  sarcas- 
tique  historien  devrait  bien  plutôt  traduire 
Martial  que  les  Pères  de  TEglise. 

M.  Ampère,  croit  que  saint  Sidoine  était 
peu  théologien  «  Devenu  évêque  ,  dit-il,  Si- 
doine s'interdit  sévèrement  la  poésie  pro- 
fane. Il  abandonne  une  histoire  commencée 
de  l'invasion  d'Attila  dans  les  Gaules;...  il 
se  place  avec  un  grand  sentiment  d*humilité, 
lui  plongé  jusqu'alors  dans  les  soins  de  la 
vie  profane,  bien  au-dessous  des  hommes 
exercés  et  consommés  dans  la  sainteté  aux- 
quels il  se  trouve  associé;  il  refuse,  avec 
une  modestie  très-bien  fondée,  d'interpréter 
les  Ecritures,  et  en  effet,  je  crois  que  son 
éducation  lhéolo;?ique  ne  l'avait  pas  beau- 
coup préparé  h  leur  intelli^ijcnce  (Hist.  litt.^ 
ubi  supra).  » 

Gennade  (On  du  v*  siècle)  fait  remarquer 
au  contraire  que  saint  Sidoine  «  publia  di- 
vers opuscules  agréables  à  lire  et  d'une 
saine  doctrine;  que  c'était  un  homme  par- 
faitement instruit  dans  les  choses  divines 
et  humaines,  et  que,  pour  sa  force  chré- 
tienne au  milieu  des  Barbares,  il  est  regardé 
comme  un  Père  catholique  et  un  insigne 
docteur  (113).  » 

«  Dans  vingt  endroits,  dit  M.  Ampère,  oa 
voit  combien  Sidoine  était  peu  théologien,, 
combien  il  était  peu  au  rourant  des  discus- 
sions, particulièrement  de  cette  discussion 
du  pélagianisme  ,  qui  passionnait  si  vive-«^  ^ 
ment  tous  les  esprits  véritablement  sérieux 
et  distingués.  » 

Dansrtn^r.androi7«,  ditM.  Ampère...  Il  eu 
citelroisou  quatre  que  nous  allons  examiner 

V  Mamerl  Claudien  lui  avait  dédié  s^a  ré- 
futation du  traité  de  Fauslus  sur  lo  nialé- 
rialismc  de  l'âme  :  Sidoine  ne  manque  pas 


•ttS^   V.  iil.A  Jéîô:iip.  I.  Vll%   jai.de  M.  Colloaihci. 
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de  répondr.^  à  celte  dédicace  par  une  épUre 
pleine  de  louanges  hyperboliques,  mais 
'  proiifant  à  merveille  qu'il  ne  sail  pas  de 
<p]Oi  ij  est  question  dans  le  livre  qu'on  lui 
a  dédié.  Voilà  re  quM  y  tr»uve:  Unedocirine 
unique  ft  singulière^  qui  se  produit  dans  Vaf- 
firmation  de  diverses  vérités,  qui  a  pour  cou- 
tume de  philosopher  de  chaque  art  avec  Var-- 
tiste  qui  f  exerce,  qui  ne  refuse  pas  de  tenir 
l'archet  avec  Orphée^  le  bâton  avec  EsculapCf 
la  baguette  de  géomètre  avec  Archimêde,  TAo- 
roscope  avec  Euphratès,  le  compas  avec  Per^ 
driXf  le  fil  d'aplomb  avec  Yitruve.  Je  ne  sais 
trop  ce  que  ^«ut  dire  ce  galiinalias;  ce  qui 
est  certain*  c*esl  que  rien  au  monde  ne  res** 
semble  moins  que  tout  cela  au  contenu  de 
PouTragede  Maniert  {Uist.litt.  ubi  supra}.» 

Citons  saint  Sidoine  lui-môme  et  son  ap- 
préciation générale  : 

«  Pour  appuver  mon  jugement  {sur  ton 
mérite),  dit-il  1^  Mamert,  j*ai  ce  volume  si 
riche  de  choses  et  de  paroles»  que  tu  as  pu- 
blié sur  la  nature  de  l'Ame...  Et  quel  livre, 
grnnd  Dieul  qu'il  est  m.>gniri(|ue  1  Une  ma- 
tière obscure  et  un  langage  lumineux;  une 
proposition  qui  arrête»  niai^  une  discussion 
qui  aplanit  tous  les  obstacles;  puis»  malgré 
Ihs  pointes  acérées  de  cette  forêt  de  syllo- 
gismes» \q<  fleurs  et  le  miel  d*une  gracieuse 
éloi]uence  (Epist.  3,  v.  2).  »  Ainsi,  élégance» 
for<  e»  clarté ,  voilà  ce  dont  le  saint  évêc^ue 
félicite  son  ami»  et  que  M.  Guizot  admire 
parfois  également  dans  Mamert  (11^).  Cette 
première  partie  île  Téplire  de  saint  Sidoine 
■*e:»tdonc  pas  aussi  éloiguéedu  sujet  que  M. 
Ampère  Va  cru. 

M.  AnipiSre  ajoute  :  «  Il  en  est  de  même 
de  la  lettre  de  Sidoine  è  Faustus  au  sujet 
d*un  ouvrage  de  ce  célèbre  semi-pélagien 
sur  les  matières  que  nous  avons  vues  con- 
troversé's  avec  tant  d*ardeur.  Sidoine  loue 
le  théologien  en  rhéteur;  il  vante  la  division» 
le  style,  fiasse  en  revue  tous  les  philosophes 
de  ranti(|uité  pour  les  immoler  à  Faustus  et 
montrer  sa  propre  érudition,  mais  ne  dit 
rien  du  sujet;  ce  sont  quatre  pages  d'une 
aiimiraiion  si  vague,  qu'il  est  impossible  de 
savoir  de  quoi  il  est  question  dans  l'ouvrage 
admiré  (loc.  cit.)  » 

M.  Ampère  se  trompe  doublement  : 

1*  L*évêque  de  Clermonl  nous  apprend  de 
quelle  matière  traitait  l'ouvrage  qu'il  admi- 
rait; 2*  cette  matière  était»  non  pas  la  doc- 
trine de  Pé!age»  mais  celle  d'Arius,  suiTie 
par  les  Visigoths»  et  que  Faustc  combattit 
jusqu'à  mériter  l'eiil»  à  ce  que  l'on  croit 
•(  Liingueval»  Bist.  de  fEgl.  gallic,  I.  iv  »  ad 
ann.  ^74).  «  Tu  établis,  lui  dît  Sidoine,  la 
sagesse  ineffable  de  Dieu  le  Père  avec  l'éter- 
nité du  Saint'Esprit  (Sidon.,  Epist.  Lu» 
ep.  9).  »  Voilà  précisément  ce  q^ue  niaient 
le::  ariens  et  ce  queFauste  prouvait:  la  divi- 
nité du  Fils  (sagesse  du  Père)  et  celle  du 
Saint-Esprit. 

Mil)  Ifjfff.  de  la  chiL  en  France,  l.  I,  leç.  vi,  p. 
1G9  :  f  A  tout  prendre,  dit  M.  c;iiiiot ,  l'ouvrage 
ii«*  iiuiique  ni  *Ui  iiiéiliiKle  ni  de  précision,  i  Et  p. 
1 74,  riprès  i|url  jiivd  ciiaiions  :  i  A  coup  sûr  »  ni 
re^évaiioa  ui  la   pru(ij::tJcur  ne  maiiqucut  a  ses 


M.   Ampère   querelle  saint  Sidoine  sur 
remploi  delà  mythologie.  <  Ecrivant  h  Pa- 
tient, évèque  de  Ljron,  qui  avait  envoyé 
avec  une  admirable  charité»  dans  un  temps 
de  famine»  du  blé  k  plusieurs  villes,  à  plu- 
sieurs provinces  de  la  Gaule,  Tévèque  Si- 
doine compare  Tévèque  Patient  è  Triptolème. 
Il  s'avise  pourtant  que  la  similitude  pour- 
rait scandaliser  celui  auquel  il  Tadresso,  et 
il  se,  hAte  de  réparer  la  chose  de  son  mieui, 
en  le  comparant  au  patriarche  Joseph,  allani 
de  Triptoième  à  Joseph»  de  la  Fable  à  l'K- 
criture  sainte»  sans  transition  et  coaome  un 
homme  plus  habitué  k  la  première  qu'à  la 
seconde.  » 

Voici  le  passage  de  l'épllre  incriminée  : 
«  Nous  avons  vu,  dit  Sidoine  k  Patient,  It  s 
chemins  embarrassés  de  vivres  envoyés  par 
loi...  Loin  d*ici  les  fictions  et  les  iables  du 
paganisme;  loin  d'ici  ce  Triptoième  qui  fui 
presque  porté  îusqu'anx  cieux  pour  avoir 
découvert  le  blé.  Mais  si  ta  piété  s'offen^^e  | 
de  se  voir  louée  par  d^s  exemples  trop  pn»-  i 
fanes  des  superstitions  d'Eleusis,  je  vais  re-  , 
courir  k  l'histoire  de  Joseph  {Ep.  vi,  1*2).  » 

«  Ce  n*esi  qu'après  sa  promotion  k  ré|)is- 
copat  qu'il  {Sidoine)  publia  ses  lettres,  dit 
encore  M.  Ampère  ;  ainsi»  quelle  que  so  i 
l'époque  de  leur  composition,  elles  ont  éUi 
approuvées,  revues,  éditées  par  Sidoine  évè- 
que. Par  conséquent,  son  christianisme  ri 
son  épiscopat  sont  responsables  de  touiis 
les  légèretés  et  allusiona  profanes  qui  peu- 
Tent  s'y  rencontrer.  » 

Responsabilité  peu  pesante,  et  dont  la  i 
postérité  absout  de  grand  cœur  le  coupai)!^, 
n'ayant  rien  k  lui  reprocher.  Quels  précitui 
documents  ne  regretterait-elle  pas,  au  con- 
traire, si  l'évèque  de  Clermont  s'était  ima- 
giné qu'il  fallût  anéantir  ses  œuvres,  couine 
n'étant  point  assez  sombres,  point  asse^ 
austères  ;  s'il  s'était  imaginé  qu'il  ne  fût  \)Hi 

f»ermis  k  un  prélat  de  laisser  dérider  so!i 
ront  soucieux,  et  que  toui  pontife  dût  s\'f- 
forcer  de  ressembler  le  plus  qu'il  pourra  à 
la  bléine  statue  dont  on  ornera  un  jour  sou 
mausolée?  Ce  n*est  plus  de  la  morale,  c'est 
de  la  mauvaise  humeur  que  nous  étale  le 
critique. 

Ces  étranges  exigences»  M.  Ampère  par.  it 
vouloir  les  étendre  ju^qu'aux  simples  cliié- 
tiens,  puisqu'il  rend  nièuie  le  christianiimr 
de  Sidoine  responsable  des  innocentes  lé^i^- 
relés  de  cel  épislolographe.  Décidément  il 
faut  doncètremisanthropelhorsde  la  inisan- 
thropie  point  de  salut!  Que  je  criiins»  dans  (  e 
cas»  pour,  le  facétieux  auteur  de  V Histoire 
littéraire  de  France  !  Comme  celte  doctrine 
ne  risque  |>as  de  devenir  contagieuse,  j  *  \y' 
m'en  occuperai  pas  plus  longtemps  (lloj- 
M.  Ampère  ne  juge  point  que  saint  ^i* 
doine»  dans  ses  écrits»  se  soit  suffisaoïiuiMii 
occupé  des  malheurs  de  son  pays. 

Voici    le  texte    de  l'historien  français  : 

idcci;  elles  feraient  booncur  k  tous  les  pliilosoplu-^ 
de  lous  les  ictiips.  t 

(115)  Consulicz  Gorini ,  Di*{en$e  de  rK.jlisr,  t.  I, 
an.  S,  bidoitie  Apoltinaire, 
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i  Poartant,  il  faul  le  itire,  de  mftme  que 
fjjns  riiistoiro  de  sa  vio  nou>  l'avons  vu 
s'e>ver,  par  le  smlimonl  dVvôquo,  à  une 
rçriaine hauteur  d*énor^ie  el  d*»  pnfriolismc, 
mp  mé;iie,  après  ses  louangps  à  Théodoric, 
s^s  petits  vers  galants  l\  Ragnhilde,  ses  rail- 
itftees  tremblantes  sur  ces  grands  Barbares 
•le  ^cpt  pieds. qui  lui  font  tant  de  peur,  il 
lui  est  arrivé  une  fois  de  sYipriiner  avec 
Tguoar  et  liberté.  En  présence  de  la  déso- 
iition  du  pajs,  et  prinripalement  des  naaux 
«lU'Jflligent  VEgiise,  des  prèires  massacrés, 
•  fia  foi  qui  s'éteint,  df?  la  tradition  orlho- 
•J'iequi  se  perd.  Pâme  de  Sidoine* naturel- 
.'(oeot  peu  disposée  à  l'exaitalion.  s'exalte 
(Mmrtant,  et  lui  inspire  quelques  pbrases 
<2'un  sentiment  plus  profond  peut-être  que 
UHJt  ce  que  j'ai  cite  jusqu*è  pré>ent.  Les 
meilleurs  de  la  pairie  et  de  la  religion  ont 
fh}i  par  élever  la  faconde  du  rhéteur  à  Télo- 
qurnce  de  Tévéque.  » 

U.  Ampère  ne  se  lasse  pas  d*ètre  injuste 
fi  ioeiACt.  Citons  les  deux  ratilinaires  de 
Sidoine  contre  le  préfet  Séronalns,  et  sur- 
im  la  seconde  adressée  èPannychius.  Nous 
«"on$  Toir  si  ce  n*est  pas  là  de  la  vigueur^ 
lie  \b  liberté^  de  la  magnifique  éloquence,  ou 
M  c'est  seulement  de  la  faconde  de  rhéteur. 

•  Tu  n'ignores  pas,  lui  dit-il,  que  Séro-* 
^•.îus  revient  de  Toulouse.  Evanlhius  déjà 
'^(^  rend  <^  Clausélia  ;  il  a  fait  déjà  déblayer 
•^$  chemins  étroits  et  enlever  jusqu'aux 
îi-uilles  mortes  qui  pourraient  être  tom- 
.-'es  sur  la  chaussée.  S'il  aperçoit  quelque 

•  >v^e  un  peu  profonde,  lui-môtne*,  tout  trem- 
'SaQty^*empres>edelacOinbler  do  terre com- 

medevant  guider  sa  bêle  féiocedepuis  la  vallée 
de  Tariiiis  ;  pareil  en  cela  aux  musculi  qui, 
I  travers  les  rochers  et  les  écueils,  condûi- 
i^nt  tes  énormes  baleines^  Séronatus  appro- 
^bedéjâ  des  Gabalitani  pâles  de  frayeur.  Un 
«^e  certain  de  son  arrivée  prochaine,  c'est 
qie,  partout  où  il  dirige  ses  pas,  Ton  voit 
v'ilner  en  foule  des  prisonniers  chargés 
^  fers;  il  se  réjouît  de  leur  douleur,  el  re- 
3rde comme  une  belle  action  de  déshonorer, 
'unt  de  les  punir,  ceux  qu*ii  con^iamnera 
Epitt.^  l.  II,  ep.  1).  » 

£i  cette  autre  lettre  contre  le  traité  qui  va 
i'ncr  l'Auvergne  aux  Visigoths  :  «  Tel  est 
iQjourd*hui  Tétat  de  notre  malheureuse  pro- 
»«:ice,  que  la  renommée  a  raison  de  rcpré- 
vnier  notre  sort  comme  ayant  été  meilleur 
^oJantla  guerre  qu^il  n'est  depuis  la  paix. 
^Jtre  esclavage  est  devenu  le  prix  do  la 
iïf'jrtté  de  nos  voisin.^.  L'esclavage  des  Ar- 
^^rnes,  ô  douleur  1  Si  je  fouille  dans  le 
•s^é,  j  j  trouve  cju'îls  osèrent  se  dire  jiidis 
^  frères  des  antiques  habitants  du  Latium, 
^:  reporter  leur  origine  au  sang  d'ilium.  Si 
^  rappelle  des  faits  récents,  je  vois  que  ce 
^ti  eux  qui,  de  leurs  propres  forces,  ont 
«rréié  les  armes  de  l'ennemi  commun.  Voilà 
'ïQc  ce  qu*il  nous  a  valu  d'avoir  bravé  la 
()iQi,  les  flammes,  le  fer,  la  peste  I  voilà 

•  n<:la  paix  si  avantageuse  que  nous  atlen- 

îlG)  I,^s  seroi-pélagicns  croynicnl  qoeriiomme 
''•i  ••€  Ini-ménir,  8:iiis  le  sttcours  de  la  giàce,  ar» 
.  Ttr  à  la    foi  et  dcsirer  faire  kon  salut,  ^clon  eux. 


dions,  lorsque,  pour  (^chnpperaux  horreurs 
de  la  ffiim,  nous  arrachions  les  hérites  qui 
croissaient  aux  fentes  de  nos  murs  !  En  ré- 
compense de  tant  d'actes  courageux  et  hé- 
roïques, si  je  suis  bien  informé,  on  nous 
sacrifie.  Rougissez,  nous  vous  en  prions, 
d'une  paix  qui  n'ost  ni  utile  ni  glorieuse. 
S'il  faut  encore  soutenir  un  siège,  sMI  faut 
comliaitre  encore,  endurer  encore  la  faim, 
nous  le  forons  avec  plaisir  {Epist.^  I.  vu, 
cp.  7)..  9 

Ampèeie  (M.)  ET  s.  Vincent  de  Lérins.  — 
Sfl  ni  Vincent  de  Li^rins  naquit  en  ijHuie 
vers  le  commencement  du  v*  siècle.  Il  est 
auteur  d'un  petit  volume,  le  CommonUoire^ 
modèle  d'élégance  latine  et  admirable  hi" 
iroduction  à  l'étude  de  la  théologie.  M. 
Ampère  l'accuse  de  semi-pélagianisme. 

«  Un  docteur,  dit-il  (116)  à  qui  Tépilhète 
de  saint  n'a  jamais  été  disputée,  se  pro- 
nonça aussi  contre  les  doctrines  de  la  pré- 
destination :  ce  fut  saint  Vincent  de  Lérins. 
Il  public!,  dans  la  première  partie  du  cin- 
quième siècle,  un  petit  traUé,  espèce  de 
résumé  et  de  conclusion  des  principales  1)«^- 
résies  qui  avaient  jusque-ld  partagé  et  agité 
l'Eglise.  Dans  ce  traité,  qui  contient  la  solu- 
tion de  loules  les  difrkullés  et  le  dernier 
mot  de  toutes  Ils  controverses,  et  qui  est  en 
général  d'une  orthodoxie  riiâourcuse,  les 
opinions  augustinicnnes  sont  peu  méua- 
g<^es.  Dflns  le  chapitre  24-,  Vincent  de  Lérins 
cinsuie  vivement  ceux  qui  font  Dieu-àuteur 
du  maJ,  en  supposant  nue  sa  prédestination 
nous  y  |)orte  invinciblement.  Dans  le  cha- 
pitre â6.  il  combat  l'idée  de  la  prédestina- 
lion  diesélus.  (Voyez  Wigçjer,  Yersuch.f  cic, 
t.  fl,  p.  214.)  Ou  n'en  sera  pas  surpris  si 
l'on  se  rappelle  d'où  est  sorti  saint  Vinceiit 
de  Lérins  ;  son  nom  le  dit  :  il  est  sorti  de 
cette  illustre  abbaye  de  Lérins  qui  a  fourni, 
pendant  le  cinquième  siècle,  à  la  Gaule  mé- 
ridionale! tant  de  grands  hommes,  d*évô- 
3ues,  de  saints  illustres,  et  aussi,  il  faut  le 
ire,  les  piincipaux  appuis  du  semi-péla- 
gianisme. Saint  Vincent  de  Lérins  paratt 
être  ce  Vincent  gu'attagiie  saint  Prosper 
dans  un  traité  intitulé  :  Objectiones  Vincen^ 
tianœ.  L'auteur  de  ce  délicieux  éloge  de  la 
Solitude,  si  cher  aux  habitants  de  Port-Royal, 
saint  Eucher,  avait  sur  la  grAce  des  opinions 
bien  différentes  des  leurs,  car  il  était  aussi 
semi-pélagien.  Il  en  fut  de  même  de  Salyien, 
Thomme  le  i  lus  éloquent  du  cinquième 
siècle,  de  Valérianus,  évoque,  de  Cémi- 
sium,  de  l'historien  enclésiastiuue  Gen- 
nade,  enfin  du  célèbre  Faustus,  évolue  de 
Riez  {Uist.  liu.  etc.  t.  H,  p.  28).  » 

Saint  Césaire,  évoque  d'Arles,  qui  avait 
habité  le  monastère  de  Lérins  et  porté  le 
dernier  coup  au  semi-pélagianisme,  n'aurait 
pas  fait  réloge  de  celte  maison  si  elle  eût 
été  infectée  de  cette  hérésie. 

«  Nous  bénissons  Notre-Seîgneur,  dit-il, 
qui  daigne  faire  constamment  croître  et 
s^élever  à  un  plus  haut  degré  de  gloire,  la 

riioinme  commence,  1.i  gr&ce  mnihiiic;  landis  q'<e 
roiiîiodoxe  ciiseigiie  que  r<ii(ie  de  Dîlu  tiuu»  Ckt 
touioars  Dévessaire,  mèiuc  pour  arriver    à  croire- 
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sainte    institution   et  l'admirable  coutume 

de  ce  lieu...  Heureuse,  heureuse  tl^e  de  Lé- 

rins,  qui,  quoique  plane  et   petite  aux  re- 

gArdSy  a  lancé  vers  le  ciel,  tous  le  savent, 

d'innombrables  montagnes  [de  vertus  et  de 

mérites)  1...  Oui,  c'est  elle  qui  nourrit  les 

^moines  les  plus  parfaits  et  q^ui  accorde  à 

i   toutes  les  provinces  les  plus  illustres   prô* 

'    très...  Tous  ceux  que  cette  fortunée,  trè.*<- 

;   fortunée  retraite  accueille  sous  les  ailes  de 

':    la  charité  et  de   Thumilité,   elle  les  porte 

toujours  au  faîte  des  plus  sublimes  vertus, 

aux  pieds  du  Christ,  etc.» 

Si  saint  Vincent  eût  été  semi-pëlasien,  il 
n*eAl  pas  loué  une  lettre  du  Pape  Célestjn 
contre  le  seroi-pélagianisme,  laquelle  eût 
été  un  coup  de  verge  pour  lui. 

11  <lit:  «  Le  saint  Pape  Célestin,  dans'une 
lettre  adressée  aux  évéques  des  Gaules, 
après  les  avoir  accusés  de  complicité,  par- 
ce qu'en  se  taisant  ils  laissaient  l'antique 
foi  sans  défense  et  n'empêchaient  pas  les 
nouveautés  profanes  de  .s'élever,  ajoute  : 
Nous  sommes  grandement  responsables  si 
notre  silence  favorise  l'erreur.  Qu*on  repris 
mande  donc  de  tels  no-vateurs^  et  qu^if  ne 
leur  soit  plus  permis  de  parler  à  leur  gré 
{Çommonit,^  c.  32.)  » 

Voici  quelque  ehose  dgplus  formel  en- 
te re.  «  Qui  donc,  avant  ce  profane  Pelade, 
os3  présumer  de  la  force  du  libre  arbitre 
jusqu'à  croire  que  la  grAce  de  Dieu  ne  lui 
soit  pas  nécessaire  pour  l'aider  au  bien  en 
chacun  de  ses  actes? Qui  jamais,  avant  Cé« 
lestius,  monstrueux  disciple  de  cette  héré- 
tique, nia  que  la  race  humaine  oit  été  en- 
veloppée dans  la  prévarication  d'Adam  (chap. 
24)  ?  »  C'est  donc  pour  chacun  de  nos  actes 
surnaturels  que  saint  Vincent  exige  le  con- 
cours de  la  grAce,  aussi  bien  pour  le  pre- 
mier pas  dans  la  carrière  do  la  foi  que  pour 
le  dernier,  pour  celui  qui  introduit  au  ciel; 
il  n'en  excepte  aucun.  Il  n'était  donc  pas 
partisan  du  semi-pélagianisme,  qui  niait  la 
nécessité  de  la  grAce  pour  le  commencemeut 
de  la  foi. 

Suivant  M.  Ampère,  saint  Vincent  ailatjue 
snJRt  Augustin.  Citons  le  texte  de  M.  Am- 
père : 

c  Dans  ce  traité  (le  Commonitoire),  les 
opinions  augustiniennes  sont  peu  ménagées. 
Dans  le  chnpitre  24,  Vincent  de  Lérins  cen- 
sure vivement  ceux  qui  font  Dieu  auteur  du 
mal,  en  supposant  que  sa  prédéterminatiou 
Jiousy  porte  invinciblement.  Dans  le  cha- 
pitre 26,  il  combat  l'idée  de  la  prédestina- 
4iun  des  élus  (Voyez  Wigger,  Yersuch,.  etc.. 

1.  11,  p.  2\\).  B 

11  ne  s'agit  point  ici  de  saint  Augustin, 
•comme  nous  allons  le  voir  en  citant  les  cha- 
pitres indiqué^. 

Chapitre  2^  :  <  Avant  le  magicien  Simon, 
frapfié  du  glaive  apostolique,  et  de  qui, 
jusqu'à  Priscillien,  dernier  rejeton  de  la 
secle,  est  descendu  ce  \ieux  cloaque  de 
turpitudes,  par  un  continuel  et  secret 
i^coulemi-nt,  qui  donc  osa  jamais  soutenir 
ique  Dieu  est  l'auteur  du  mai,  c'est-à-dire 
lu  nos  crimes,  de  nos  impiétés  et   de   nos 


forfaits?  Simon  assure  que  Dieu  crée  de  se< 
mains  la  nature  de  l'homme,  de  telle  sorie 
Que,  par  un  mouvement  propre  et  sous 
1  impulsion  d'une  volonté  nécessaire,  elle  dh 
peut  et  ne  veut  rien  autre  que  pécher,  une 
convoitise  insatiable  l'emportant,  a;;itée  et 
embrasée  par  les  furies  des  vices,  dans  les 
abtmes  de  toutes  les  infamies.  » 

Un  hérétique  espagnol  pris  pour  s^iint 
Augustin  par  notre  historien  français  I 

Saint  Augustin  était  loin  de  croire,  comme 
Priscillien,  à  l'impui.^sance  radicale  pour 
l'homme  de  s'élever  à  la  vertu.  Ecoulons  le 
dans  son  traité  de  VEsprit  et  de  la  Let- 
tre : 

«  Relativement  h  ces  infidèles  qui  ne  ren- 
dent pas  au  vrai  Dieu  un  culte  véritable  et 
It^gitime,  nous  lisons  et  nous  connaissons 
d'eux,  ou  nous  en  avons  entendu  racoDUr 
des  actions  que  non-seulement,  d'après  les 
règles  de  la  justice,  nous  ne  pouvons  bLl- 
mer,  mais  auxquelles  nous  devons  des 
louanges  bien  méritées...  C'est  que  l'imauo 
de  Dieu  n'a  pas  été  si  complètement  eQacoe 
de  l'Ame  humaine  par  la  souillure  des  alleo 
tions  terrestres,  qu'il  n'y  en  reste  de   lé- 

Sers  linéaments:  ce  qui  nous  permet  d'a- 
rmer que  l'Ame,  même  dans  1  infidélilé  de 
sa  vie,  peut  obéir  à  quelques  prescriptions 
de  la  loi  et  de  la  sagesse,  quoique  cela  nd 
puisse  lui  servir  (pour  atteindre  lebut pro' 
mis  au  seul  chrétien  (c.  27,  n.  48)«  » 

Il  n*est  p.is  plus  question  de  saint  Au* 
gustin  dans  le  chapitre  26  du  Commonitoirt 
cité  par  M.  Ampère. 

«  CeA  une  chose  surprenante  que  \s 
manière  dont  les  hérétiques  oui  accoultmié 
^ie  surprendre  les  personnes  simples  |»a( 
les  promesses  dont  nous  allons  parler.  Lis 
ont  l'audace  de  promettre  et  d^enseiguerque 
dans  leur  Eglise^  c'est-à-dire  dans  le  con- 
venticule  de  leur  communion,  se  irome 
une  grAce  de  Dieu,  grande,  spéciale  cl  loiii 
à  fait  personnelle,  en  sorte  que,  sa  s  ic 
moindre  effort,  sans  la  moindre  applicalion, 
sans  demander  même,  ni  chercher,  ni 
frapper  à  la  porte,  tous  ceux  qui  fontpar'ie 
de  leur  société  sont  favorisés  du  cid  nu 
point  de  ne  pouvoir  jamais  heurter  Knr 
pied  contre  la  pierre,  autrement  de  n ïne 
jamais  scandalisés,  portés  qu'ils  sont  par  U  & 
mains  des  anges  et  préservés  par  leur  pio- 
tertion.  9 

M.  Ampère  essaye  encore  queJqucs  hosti- 
lités mnis  sans  plus  de  fondement,  venai  t 
de  saint  Vincent,  contre  l'évèque  d'Uii>- 
pone. 

«  Dans  l'ouvrage  de  saint  Vincent,  dans 
cet  ouvrage  dont  le  but  unique  est  d'eii'o- 
ser  les  bases  de  l'orthodoxie,  ce  qui  <  st 
constamment  opposé  à  l'hérésie,  c'est  11.- 
glise  universelle,  le  consentenient  de  tous 
ou  de  presque  tous  les  prêtres,  des  da- 
teurs, des  évoques  ;  mais  nule  autre  auiu- 
rilé  n'est  invoquée,  il   n'est  (ait  allusion  à 

la    suprématie    d'aucune   Elglise    larticu- 

1»  «  *^         * 

lere. 

«  Les  paroles  de  saint  Vincent  sont  posi- 
tives :  Il  n  appartient  à  aucun  Mque  crwi- 
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pênr  une  décision  aux  autres;  nul  n'a  ee 
droit  :  quoique  éfèque  ou  martyr,  tout  ce 
^'U  aura  pensé  ou  écrit  en  dehors  de  Topi- 
m^ii  de  l^glise  unanime  doit  être  rejeté.  Ce 
ini(p€utbien  avoir  été  dirigé  contre  saint 
Apizusdn,  qui»  aui  yeux  de  saiiU  Vincent, 
liait  la  prétention  d'imposer  è  l'Eglise  de 
ooQfeiles  idées  sur  la  prédestinaiion  et  la 
grâce.  Ce  qui  prouve  l'hostilité  du  moine 
deUrins  contre  Tévèque  d*Hip|'One,  c^est 
ne,  dem  l'énuroération  des  docteurs  qui 
loot  autorité,  et  qui,  dit-il,  ont  été  déclarés 
20  cooeiie  d'Eptiese  les  maîtres  et  les  ré- 
Kiilaleursde  la  foi,  il  ne  nomme  pn^  saint 
.ti}|UStio  [Hist.  liit.,  etc.,  t.  II,  p.  65)  » 

MM.  Ampère  a-t-il  pris  que  saint  Au- 
;;T)$tio  ait  jamais  songé  à  imposer  ses  idées 
jrEglisef 

t  Je  voodraif ,  disait  le  saint  évéque,  que 
Duloes^atlachât  à  toutcâ  mes  pensées  pour 
Icssoifrp,  sinon  dans  les  choses  pour  les- 
•juellesil  aura  reconnu  que  je  n*ai  pas  erré; 
nr,$\  maintenant  je  compose  des  livres 
dt^kioés  h  la  révision  de  m^s  priits  traités, 
e*est  précisément  afin  de  prouver  que  moi- 
néoeje  ne  me  suis  pas  toujours  suivi  et 
que /ai  fait,  comme  je  le  pense,  des  pro- 
grès, par  la  oiixéricof  de  de  Dieu,  loin  d'à- 
tuir  débuté  par  la  perfcciion.  A  présent 
ntéme  il  j  aurait  plus  d'arrogance  que  (te 
férité  à  soutenir  que  cette  perfection  e^^t 
èHe'mïe  et  qu'il  ne  saurait  y  nvoir  pt'til 
''erreur  à  mon  Age  {De  dono  persev.,  c.  'il, 
0. 55).  • 

&t-€e  là  du  despotisme  théo'ogique  ? 

CùoQs  le  passage  plus  au  long  : 

«  C'est  pourquoi,  dès  qu'une  erreur  étend 
Htonïagion,  dès  qu'elle  s'approprie  pour 
^défense  les  paroles  sacrées  de  la  loi, 
lU'elle  les  interprèle  avocsuiercherie,  avec 
^rlJilce,  il  faut  alors,  afin  d'éciaircir  les  li- 
wes  canoniques,  ra^isembler  les  sentiments 
ies  anciens  pour  mettre  à  nu  et  condani- 
O'Tsans  appel  toutes  ces  nouveautés  prc- 
fioes  qui  auront  levé  la  této.  Mais  on  ne 
>Wra  rapporter  que  les  sentiments  de  ii's 
Pères  qui,  après  avoir  vécu  s>aiiitemen>, 
«n^eigné  sagement  et  persévéré  constani- 
aeot  dans  la  foi  et  dans  la  communion  ca- 
iholtques*  ont  mérité  de  mourir  tidèlement 
Q  Jésus-Christ,  ou  d'expirer  pour  lui  da'is 
M  heureux  martj^re,  en  sorte  néanmoins 
iue,  si  l'on  se  fonde  sur  les  paroles,  <e  que 
^sou  la  plus  grande  partie  auront  d'un 
fomiDun  accord  établi  clairement,  cela 
f^«e  pour  indubitable,  pour  certain  et  pour 
^(é.  Au  contraire,  les  opinions  que  l'un 
^Votre  eux,  fût-il  saint  et  docteur,  fût-il 
^v^ue,  fût-il  confesseur  ou  martyr,  aura 
(•laaifestées  sans  la  participation  ou  contre 
'•^seotîment  de  tous,  doivent  être  séparées 
*>  la  doelrine  commune,  publique  et  uni- 
^rselle,  et  reléguées  au  nombre  des  singu- 
•irtésà  lui  particulières  (chap.  28).  i» 

?^oos  sommes  fondés  è  conclure  qu'il  ne 
■^trottve  dans  te  Commonitoire  aucune  dé- 
!'écia(ion  même  indiVecte  de  l'auloritéde 
^mi  Aytfustin,  ni  aucur.a  allusion  critique 
•  «îi  doctrines. 


M.  Ampère  n'est  pas  plus  heureux  quand 
il  prétend  que  saint  Vincent  n'a  reconnu 
aucune  suprém/itie  dans   TEglise  romaine. 

«  Dans  l'ouvrage  de  sailil  Vincent,  dit-il, 
ce  qui  est  constamment  opposé  à  l'hérésifs 
c*est  TEglise  universelle  ;  mais  nulle  autre 
autorité  n'est  invoquée,  il  n'est  fait  al- 
lusion i  la  suprématie  d^aucune  Eglise 
particu  lière*. 

«  Les  paroles  de  saint  Vincent  snnt  posi- 
tives :  Jl  n'appartient  à  aurtiti  évéque  d'im- 
poser une  décision  aux  autres ,  nul  na  ce 
droit. 

«  Parmi  ces  docteurs  (dont  le  concile 
d'Ephèse  consulta  les  ouvrages),  sur  le 
même  rang  que  saint  Ambroise,  saint  Gré- 
goire de  Nuzianze,  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  ele.,  etc.,  vers  le  milieu  de 
la  liste,  se  trouvent  deux  évèques  de  Rome, 
saint  Félix  et  saint  Jules.  Tout  le  travail  est 
fondé  sur  ce  principe  :  La  tradition  de  la 
foi  appartient  à  Cuniversalilé  de  VEglise  et 
n'est  le  patrimoine  cTaucune  Eglise  en  parti- 
culier^ que  telle  soit  la  pensée  de  ce  livre, 
qui,  du  reste,  passe  pour  un  chef-d'œuvre 
d'orthodoxie,  c'est  ce  qui  me  semble  incon- 
testable. 

a  Précisément  à  partir  de  l'époque  h  la- 
qu({IIe  nous  souMues  parvenus,  l'Église  de 
Utinio  va  jouer  un  lûle  de  plus  en  plus  im- 
portant, de  plus  en  plus  civilisateur;  mais 
en  même  temps  ses  prétentions  croitri.nt  de 
jour  en  jour,  et,  entre  autres,  celé  d'être 
Tunique  arbitre  de  la  foi  catholique.  Il 
élait  donc  importantde  constater  qu'un  saint 
gaulois  du  cinquième  siècle  n'idenlitiait  pas 
TËglise  romaine  et  la  catholicité  {Hist.  litt., 
t.  Il,  p.  65).  » 

M.  Ampère  va  de  méprises  en  méprises. 
Voulant  prouver  par  le  Pape  saint  Etienne 
qu'on  ne  doit  point  innover  en  religion, 
voici  comment  s'eiprime  saint  Vmcenl  de 
Lériiis: 

«  Pour  n'être  pas  trop  long,  nous  nous 
borne rn us  à  un  seul  {exemple  dn  soin  quon 
a  toujours  eu  de  repousser  les  nouveautés}^ 
et  nous  remprunterons  aii  siège  apostolique, 
atin  que  tous  voient  plus  clairt-ment  que 
le  jour  avec  quelle  force,  avec  quel  zële, 
avec  quel  empressement,' les  bienheureux 
successeurs  des  bienheureux  afôires  n'ont 
cessé  de  défendre  Tintégrité  de  la  religion 
une  fuis  reçue. 

a  Or,  jadis,  Agrippînus,  évêque  de  Car- 
thage,  pensait  qu'il  iallait  rebaptiser.  Comme 
de  toutes  parts  on  se  récriait  contre  la  nou-^ 
veaulé  de  ia  chose,  et  que  tous  les  évêqucs 
s'y  opposaient,  cba(  un  suivant  la  mesure  do 
son  zèle,  alors  le  pape  Etienne,  de  bienheu- 
reuse mémoire,  pontife  du  siése  apostoli- 
que, fit  résistance  avec  ses  collègues,  mais 
plus  qu'eux-mêmes  ;  jugeant  convenable,  ce 
semble,  de  surpasser  tous  les  autres  par  tr 
dévouement  de  sa  foi,  autant  qu'il  los  sur- 
passait par  l'autorité  du  lieu  (chap.  tt)<  » 

Rappelant  les  preuves  fournies  par  la  R*- 
ble  et  l'usage  constant  des  conciles,  .<aii  t 
Vincent  ajoute  : 

«  Tout  cela  suffit  dbonduuimcnt  et  tura«» 
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bondammcnl^  sansdoulc,  à  Texlinrlion  lo- 
lale  des  profanes  nouyeautés;  cependant, 
afin  qu'il  ne  parût  rien  nrianquerà  la  pléni- 
tude des  preuves,  quelque  grande  qu'elle 
soit  déjè,  Rous  avons  rapporté,  en  termi- 
nant, deux  autorités  du  siège  apostolique, 
l'une  du  saint  Pape  Sixte,  qui  rait  aujour- 
d'hui Tornement  de  fHglise  romaine,  et  une 
autre  de  son  prédécesseur,  le  pape  Céles- 
tin,  de  bienheureuse  mémoire,  que  nous 
avons  jugé  nécessaire  de  répéter  encore  ici 
(chap.32j.  » 

C'est  ainsi,  dit  Gorini,  que  l'ouvrage  du 
moine  de  Lérins  commence  et  se  termine 
par  deux  pass/iges  élogieux  en  Thonneur  de 
la  papauté;  le  premier  nous  apprend  que 
révoque  de  Rome  surpasse  tous  les  autres 
évèques  par  Tautorité  que  donne  à  cette  vil- 
le la  présence  du  siège  de  saint  Pierre  ;  le 
second  montre  saint  Vincent  qui,  après 
avoir  cité  la  Bible  et  les  conciles,  «près 
avoir  terrassé  l'hérésie  sous  ses  coaps  ,  ap« 
prébende,  tout  victorieux  qu'il  est,  de  pa* 
ratiio  n'avoir  pas  su  employer  toutes  ses 
érmes.  Qu'a-l-ii  donc  oublié,  lui  qui  a  in- 
voqué les  témoignages  de  TE^Iise  univer- 
selle et  de  l'Ecriture  sainte?  Pour  quelle 
autorité  y  a-t-il  donc  place  entre  ces  deux 
oracli^s  du  christianisme  ?  Quelle  est  donc 
cette  autre  parole  sacrée  que  les  Qdèles  re- 
gretteraient de  n'avoir  pas  entendue,  même 
h  la  suite  de  tant  de  paroles  infaillibles  et 
divines  7  C'est  la  décision  de  la  papauté. 

Ampère  (  M.  )  et  saint  Pbosper.  — 
Saint  Prosper ,  dit  l'historien  français, 
rat  onle  rapidement  l'histoire  de  la  déialte 
des  péiagiens.  Là  sontquefques  vers  remar- 
quables ;  la  suprématiedu  siège  de  Romen'a- 
voit  nas  été,  que  je  sache,  proclamée  d*une 
manière  si  explicite  et  avec  une  emphase 
si  solennelle  :  | 

'4,  «  Rome,  le  siège  de  Pierre,  qui,^  devenue 
1|  tète  du  monde  a  en  use  de  Tbonneur  qu'on 
rend  à  T  apôtre,  tient  par  la  religion  tout 
ce  qu'elle  ^ne  possède  plus  par  les  armes.  » 

Sedei  Roma  Peiri  qoae  paiioralis  honoris 
Facia  capiitF  nmodo,   qoiUquid  non  possidei  armis 
Religione  lenec. 

M  On  ne  pourra  guère  «en  dire  .plus  dans 
la  suite  ;  c'est  déjè  Ta  Rome  moderne,  la  Ro« 
me  paj)ale,  oui  domine  par  la  religion  le 
monde  que  1  ancienne  Roiiie  possédait  par 
les  armes.  L^assertion  est  un  peu  anticipée, 
inîiis  elle  signale  ou  plutôt  elle  annonce  un 
grand  fait  :  c^est  que  Rome  va  se  placer 
réellement  à  la  tète  du  monde,  au.  moins  du 
monde  ;  occidental  :  faclu  canut  mundo 
(t.ll,  p.  42).  > 

M.  Ampère  n'entend  pas  le  latin  de  saint 
Prosper  ;  quœ  pasioralis  honoris  facta  capuê 
mundo  ne  Mgnifient  pas  que  Romeest  la  capi- 
tale de  l'univers  chrétien  r  à  cause  de  l'hon- 
neur qu'on  rend  à  l'a  pôtre,  »  mais  bien 
plutôt  que  «Rome  est  devenue  pour  le 
njoode»  la  tète  de  la  dignité  pastorale.  »  11 
n'jr  a  rien  iï'anlicipé  dans  i'assettion  de 
saint  Prosper  :  les  Papes  ne  seront  jaiiiais 
pins  élevés,  dansU'orJrespiriiuelj  qu'ils  ne  le 
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furent  au  v*  siècle.  Saint  Pros|»er  répète hi 
prose  fort  calme  ce  qu'il  vient  déchanter 
envers,  c'est  à  l'occasion  dujn  pontife  Cé- 
leslin,  de  vénérable  mémoire,  à  qui  le  Sei- 
gneur prodij;ua  les  dons  de  lagrAccpour 
qu'il  préMidài  h  l'Eglise  'catholique  {contra 
collalorem^  n'  58),  ....  et  que  les  décisions 
dn  son  siège  fussent  inviolables.  »  {Prœte- 
ritorum  seais  opottolicœ  aucloritates  de  gra- 
tia,  c.  VIII). 

AMPÈaE    (M.)  ET  LE  PaPK  SAINT  ViCTOR,  — 

«L'africain  Victor,cet  homme  d'un  caractère 
empr^rté,  dit  M.  Ampère,  après  avoir  donné 
dan^leserreursdunipntanismes*élaitei)suite 
précipité  avec  un  entêtement  pareil,  dans 
l'opinion  d'Anicet  sur  le  jour  de  la  P^uue 
(Hist.liU.  ,t.l,  p.  170).» 

Pour  ce  qui  regarde  la  question  de  la 
PAque,  voici  ce  qu'en  dit  Sozotnène  (ITû/, 
eccl. ,  1,  VII,  c.  xix)  i^^Porro  fxortam  olim 
hac  de  re  controversiâm  Mapientissime  distol- 
tisse  mihi  videtur  Victor,,^  Ex  communi 
consilio  piacuilt  ut  singuli  festum  proul  con- 
sueveranl  celtbranteSf  a  mvtua  inter  se  corn- 
munione  nequaquam  discederent. 

Il  ne  «émit  pas  moins  inexact  défaire  du 
Pape  saint  Victor  un  roontauiste.  Que  re- 
prochait-on. à  Moutan  ?  Ecoutons  l'un  de 
se^  adversaires  : 

«  Quel  est  ce  nouveau  docteur  ?  Ses  actes 
et  sa  doctrine  nous  le  disent  assez.  C'est  lui 
qui  enseigne  à.briser  le  lien  conjugal;  qui  éta- 
blit de  nouvelles  règles  pour  le  jeûne  :  qui, 
pour  attirer  la  foule  dans  les»  villes  de  Pé|>u- 
ze  et  de  Tymium,  les  nomme  Jérusalem; 
qui  établit  des  collecteurs  d'argent  ;  qui, 
pour  recevoir  des  présents,  prétexte  qne  ce 
sont  des  offrandes  ;  qui  salarie  ses  mission- 
naires, afin  de  donner  à  la  doctrine  du  Ver- 
be le  honteux  appui  de  l'abdomen  et  de  la 
gourmandise  (Rusèbe,  t.  V  ,  c.  18).  » 

On  le  voit,  Montan  est  considéré  comme 
possédé  du  démon,  mais  cependant  on  n'in- 
dique rien  qui  soit  contraire  aux  enseigne- 
ments de  la  foi.  Le  pape  Victor  crut  Mon- 
tan inspiré^  par  le  Paraclet,  le  don  de  pro- 
phétie étant  encore  a  cette  époque  tros- 
commun  dans  les  églises.  11  put  donc 
bien  facilement  se  méprendre  ;  mais  il  no 
montra  aucun  entêtement^  et  aussiiAl  qu'il 
eut  été  détrompé,  il  se  h&ta  de  révoquer 
les  lettres  de  paix  qu'il  avilit  accordée>. 
Assurément  saint  Victor  ne  parKigea  aucu- 
ne des  erreurs  des  sectaires  4e  Montan  ei 
n£  fut  point  montaniste. 

Dans  le.  débat  de  la  Pflque,  au  temps  de 
saint  Irénée,  lo  Pape  saint  Victor^  suivant 
M.  Ampère,  prétendait  imposer  sou  opi- 
nion particulière. 

«  Notre  saint,  dit  l'historien  moderne,  se 
montre  sous  unjour  tout  nouveau,  protes- 
tant pour  l'indépendance  des  Eglises  contre 
une  des  premières  tentatives  des  évèques  de 
Itome,  tentatives  si  souvent  renouvelées, 
pour  faire  reronnaltre,  d'abord  leur  supt''- 
riorité,  ensuite  leur  suprématie  aux  autres 
évèques.  Les  E.^lises  él;iient  partagées  sur. 
cette  question.  i.es  unes  faisaient  la  Pâqi>o 
ainsi  que  JesJv'iTi;  le  quatorzième  jour  de 
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If  lonc  ;  les  antres,  le  dimanche  suivant.  Ce 
débal  avait  été  soulevé  avant  le  temps  de 
saint  Irénée.  Anicet  avait  voulu  faire  adop- 
ter l'usage  romain  aux  Eglises  d'Asie;  le 
grand  saint  Poljcarpe  était  venu  à  Home  en 
conférer  avec  lui,  et  ils  s'étaient  séparés  vn 
paii,  chacun  conservant  la  tradition  de  son 
Et;li.<e.  Mais  la  tolérance  d'Anicet  ne  fut 
point  imitée  par  l'africain  Victor,  Cet  hom- 
me d'un  caractère  emporté,  après  avoir 
donné  dans  les  erreurs  du  monlanisine,  s'é- 
tait ensuite  précipité,  avec  un  entélemeut 
Sarctl.dans  l'opinion  d*Anicet  sur  le  jour 
e  ta  Piique.  Plusieurs  évoques  d'Asie,  et  en- 
tre autres  l'un  des  plus  vénérables,  Polycraie, 
éfèquc  d'Ephèse,  trouvèrent  très-mauvais 
que  révèque  de  Rome  prétendît  imposer 
è  toutes  les  Eglises  de  la  chrétienté  une  opi- 
nion que  rien  ne  rendait  obligatoire,  sur  un 
point  que  la  tradition  laissait  douteux.  P0I3- 
crate  écrivit  une  circulairA  aux  autres  évê- 
ques...  A  ces  nobles  paroles,  à  ces  mâles 
accents  du  vieil  héritier  des  apôtres,  Victor 
réftooilit  par  une  excommunication  qui  at- 
tei^'oait  tous  les  évoques  d'Asie,  et  même 
quelques  évéqucs  de  son  o^  inion  [Hist.  lUC, 
Wc,t.l,  c.  Il, p.  169).» 

SI.  Amédéft  Thierry  a  sur  ce  sujet  quel- 
ques observations  que  nous  ne  devons  pas 
OQieUrc  {Hist.  de  la  Gaule,  etc.,  t.  Il,  c.  6, 
p.  231). 

•  Les  deux   opinions   {sur  la  Pâguè)  se 

Erésenlaieot  donc  avec  une  égale  autorité. 
*()rient  so  conformait  généralement  à  la 
règle  des  Eglises  de  TAsie  Mineure,  l'Occi- 
dent à  celle  de  TEglise  romaine.  Cette  diffé- 
rence subsista joiigtemps  sans  nuire  à  la  con- 
corde. Déjà,  en  eOet,  le  schisme  était  immi- 
nent. Héritière  de  Thabileté  administrative, 
mais  aussi  de  Tinflexibilité  qui  avait  don- 
né la  possession  du  monde  à  Rome  tempo- 
relle, Rome  chrétienne  cherchait  de  la  mê- 
me manière,  et  avec  la  même  constance,  à 
faire  prévaloir  ses  institutions  et  son  esprit. 
Cette  coutume  de  fixer  la  Pâqueau  diman- 
che avait  eu  pour  but,  dans  l'origine,  d'é- 
largir la  séparation  entre  Je  christianisme  et 
le  Judaïsme  (117)  ;  elle  était  bonne  en  Occi- 
dent, où  la  parenté  ^des  chrétiens  avec  les 
Juifs  ne  créait  que  des  embarras  pour  les 
premiers.  Aucune  nécessité  de  cette  nature 
n'eiistait  en"*  Orient.  Toutefois,  dans  une 
question  qui  pouvait  se  débattre*  Victor, 
>uc<esseur  d'Éleuihère  au  siège  épiscopal 
iie  Rome,  s'attacha  plutôt  à  iniposer  qu'à 
c^mYaincre  ;  et  Topiniâtreté  dfe  son  insis- 
tance, le  ton  impérieux  de  ses  avertissc- 
mtuls  enlin  ses  menaces  d'excominunica- 
tii^n,  laissèrent  déjà  entrevoir  les  préten- 
lioos  de  suprématie  qui  éclatèrent  plus  tard 
au  graud  jour.  Moins  par  reconnaissance 
•i'uu  pareil  droit  que  par  crainte  de  sein. 
bler  judaiser  et  }iar  eondescendanco  frater- 
nelle, plusieurs  Orientaux  cédèrent,  et  plu- 

(117)  Not<!  de  M.  Atoédée  Thierry:  c  Bbsios 
sieuLt-r  ju«laioUiiiiii  volcb.ii  Jiitrodticere  :  P.isrli:i 
^'i.ai  Jic  b.ii  fro:i  aiiior  <  usiodieiidiiin  esse,  iiisi 
bcuB'UiN  IrgiMil  M  >ysis  xtv  lueusis.  (TciUiIL,  Oe 
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Sieurs  conciles  autorisèrent  le  changement 
de  pratique  (Eusèhe,  V,  xxiii-xxiv).  Mais 
lesEj^iises  de  l'Asie  Mineure,  fortes  de  leurs 
tradiiion.s  opposèrent  au  vœu  de  celle  de 
Homo  une  résistance  invincible;  et  Polj- 
crale,  cv^^que  d'Ephèse,  fut  chargé  de  signi- 
fier à  Victor  ce  refus  des  plus  illustres  com- 
munnuli's  de  rOrienl.  Cette  lettre  si  digne  et 
si  belle,  ne  lit  pourtant  qu  irriter  Victor. 
(Sociato,  TlisL  V;  Eu^èbe,  V,  xxiv;  Epipb., 
//(pr.,70,  n.  9j,  qui  se  sépara  de  la  commu- 
nion des  lîf^llses  dissidentes.  La  dureté  d'un 
tel  acte  affligea  vivement  la  chrétienté.  » 

On  avance  que  le  pape  saint  Victor,  dans 
le  débat  sur  la  Pflque,  voulut  faire  violem- 
ment triompher  sonsenliraontet  qu'il  cher- 
cha bien  plus  à  Timposer  qu'à  convaincre. 

Ecoutons  je  témoignage  d'Eusèbe  :  c  Une 
sérieuse  controverse  s*éleva,  parce  c|ue, 
dans  l'Asie  (procohsufaire),  toutes  les  Ei^ll- 
ses,  appuyées  sur  une  jincienoc  tradition, 
pensaient  qu'on  devait  célébrer  la  fête  do 
la  Pâque  salutaire  à  la  quatoi  rième  lune,  le 
même  jour  où  il  était  commandé  aux  Juifs 
d'immoler  l'agneau,  ...  quoique  cependant 
les  autres  Eglises  de  tout  l'univers  eussent 
une  habitude  différente,  qui,  venue  de  la 
tradition  des  apôtres,  est  encore  suivie...  Des 
synodes  et  des  assemblées  d'évéques  se  ré- 
unirent à  ce  sujet ,  et,  d'un  consentement 
unanime,  donnèrent  à  tous  les  fidèles,  par 
lettres,  la  règle  tcciésiaslique,  à  savoir,  que 
le  mystère  de  la  résurrection  du  Seignew 
ne  secék^bierailjamais  un  autre  jour  que  le 
diin»mcli(î,ot  que  nous  ne  terminerions  qu'a- 
lor-i  le  jeûne  pascnl.»  L'historien  dit.rnsuiti? 
que  Ton  possédait  encore  de  son  temps  les 
lettres  éciitos  sur  ce  sujet  p.u*  l*'s  conciles 
de  Palestine,  de  Rome,  du  Ponl.  des  Gaules, 
d'Osroène  en  Mésopotamie,  ainsi  quB  les  épî- 
tres  de  Uacchyile  de  Corinlhe  et  d*un  grand 
nombre  d'auireji.  Tous,  en  proclamant  la 
même  foi  et  la  même  doctrine,  publièrent  une 
même  sentence.  Et  ce  fat  là,  poursuit  Eiisé- 
be,  leur  définition,  comme  je  Vni  dit  {Hist, 
ecc/.  I.  V,c.  23j.  Revenant  au  concile  «lo 
Palestine,  où  se  trouvaient  au.ssi  les  évo- 
ques de  Tyr  et  de  Ptulémaïs,  etoù  Ton  dis- 
cuta longtemps  sur  la  tradition  du  jour  pas- 
cal, «  tradition  venue  des  apôtres  sans  in- 
terruption, «  Eusèbe  transcrit  la  fin  de  la 
circulaire  de  ce  synode.  «  Ayez  soin,  disent 
les  Pères  réunis,  que  des  exemplaires  de 
notre  lettre  soient  adressés  à  toutes  les 
Eglises,  pour  que  ceux  qui  éloignent  témé- 
rairemoiit  leurs  flmesdu  sentier  de  la  véii- 
té  ne  puissent  nous  imputer  leur  crime. 
Nous  vous  annonçons  aussi  qu'à  Alexan- 
drie on  célèbre  la  Pâque  le  même  jour  que 
nous.  Des  éottres  sont  mutuellement  en- 
voyées d'ici  a  Alexandrie  et  d'Alexandrie  en 
ces  lieux,  de  sorte  que  nous  sommes  d*ac- 
cord  pour  célébrer  en  mâioe  temps  le  très- 
saint  jour  (lt8).  •  Il  y  eut  aussi  un  concile 

Prœicrîpt.)  1 

(118)  ËiLvébc,  I.  V,  c.  io.  —  Eulychias.  Alt^xan- 
diinus,  Annales,  p.  zé3, 3(i4,  447,  dilrpicOéinétrius, 
évôouc  U*Ak'X;iiiiliic,  écrivit  aui  évé<|uesde  Rome, 
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tend  à  Kplièse,  sur  la  demande  du  Pape^ 
fomme  le  dit  expressément  Poljcrate;  ce  fui 
le  concile  de   l'opposilion(ll9). 

Ainsi  le  Pape  Viclor  ne  fit  autre  chose 
que  se  conformer  nu  sentiment  'de  l'Eglise 
universelle.  Y  a-t-il  rien  de  plus  canoni- 
que qu'une  pareille  conduite,  ou  si  vous 
voulez,  rien  déplus  constiiutionnel? 

M.  Ampère  prétend  que  les  évéques 
s'opposèrent  à  l'arrêt  de  Victor  qui  les 
excommuniait,  comme  è  un  empiétement 
sur  leur  indépendance.  «  Ici  saini  Iiénée 
intervint.  Il  était,  sur  le  fond  de  la  ques- 
tion ,  do  ravis  de  Vir.lor  ;  il  cio>ail  la 
PÀ'i^ie  plus  conTenablement  fixée  au  jour 
adopté  parTEglise  romaine.  Il  n'en  trouvait 
pas  moins  intolérable  la  prétention  qu'elle 
proclamait  d'imposer  sa  décision  dans  un 
cas  douïeux.  Sans  seséjjnror  de  celte  Eglise, 
Irénée  écrivit  à  Victor  une  lettre  très-vive, 
h  en  juger  par  l'expression  d'Eusèbe,  qui 
dit  qu'Irénée  flagelfait  très -rudement  son 
adversaire.  Eusèbe  a  conservé  quelques  pas- 
sager de  la  lettre  ;  mais  probablement^  dia- 
prés ce  qu'il  en  dil  lui-même,  ce  nesont  pas 
les  plus  énergiques.  Irénée  écrivit  en  lué- 
me  temps  à  un  grand  nombre  d*évêques, 
pour  les  exhorter  a  tenir  bon  el  à  maintenir 
rindépendance  de  leurs  Eglises  {Hi$t.  lUt-, 
etc.,  t.  1,  p.  171).  » 

On  refusn  de  reconnnllre  non  le  droit, 
m  lis  l'opportunité  de  la  sentence. 
,  «  Victor,  évoque  do  Rome,  dit  Eusèbe, 
proscrivit,  par  des  lettres  qu'il  publia,  tons 
es  frères  de  ces  contrées  {de  l'Asie  procon- 
êulaire)^  et  les  déclara  absolument  étran^^ers 
h  Tuniié  de  l'Eglise.  Mais  ceci  ne  plaisait 
pas  h  touÀ  les  évoques.  Aussi  exhortèrent-ils 
Victor  è  préférer  les  sentiments  oui  s'accor- 
daient avec  la  paix,  l'unité,  la  charité  pour 
]e  prochain.  Maintenant  encore  existent  les 
épitres  par  lesquelles  ils  reprennent  très- 
fortement  Viclor.  Irénée,  l'un  d'eux,  dans 
une  lellro  écrite  au  nom  dos  frères  qu'il 
présidait  en  Gaule,  soutient»  .à  la  Térité, 
qu'on  doit  célébrer  le  mystère  de  la  résur- 
rection de  Notre-Seigneur  seulement  le  di- 
manche; cependant  il  avertit  décemment 
Vicior  de  ne  pas  excommunier  des  Eglises 
entières  parce  qu'elles  sont  tidèles  i  Pusage 
que  leur  ont  ie^ué  les  anciens.  E(,  après 
beaucoup  d'autres  choses  à  l'appui  de  ce 
qu'il  soutienU  Irénéo  parle  de  la  sorte.. .w 

D.ins  les  li^/nes  transcrites  par  Eusèbe, 
révoque  de  Lyon  rappelle  au  Pape  ses  tolé- 
lants  prédécesseurs  :  Anicet,  Pie,  Hygin, 
Télesphore,  Sixte;  il  s'arrête  surtout  è  l'en- 
trevue de  Polycarpe  et  d'Anicet,  qui  malgré 
la  diirérence  de  leurs  opinions  sur  Ja  Pâque, 

ife,Jérusaicin  el  d^Anlioche  cooforroémeQt  au  sen- 
ti me  ni  géiiér»!. 

(1 19)  £ti»èbe,  Hitr.  ect..  1. 1,  c.  24  :  t  Quot  pe- 
tisiift  m  convocarenu  > 

iiO)  Voîei  le  lexi^  si  fameux  de  FarcUevèque 
llmciiiar  {fUa  S.  Remigii^  n.  6i)  :  t  Coin  vcro  per- 
venissenl  ad  bapiisletium,  clericvs  mii  cbrismu  fv- 
rebal,  a  populo  est  îuterceplus  uiadrouiem  vcnire 
ncquirel.  Sanciilicalo  auU'iu  fonte,  fmrti  divino  elirl- 
MD.!  defecii,  el  iiuia  propier  popnli  prt*ssurani  u  II 
Bon  palobai  ej^rcssus  Eccle^iie  vel  iuKressus,  saa- 
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ne  laissèrent  pas  de  communier  ensen.ble. 
Eusèbo  dit  ensuite  .  «  Fidèle  à  son  nom, 
qui  signifie  ami  delapaiXf  Irénée,  tout  aussi 
paciGque  par  ses  habitudes  que  par  son 
nom,  donna  ces  avis  et  allégua  ces  exemples 
pour  obtenir  l'union  des  Eelises.  Et  même 
ce  ne  fut  pas  seulement  k  Victor,  mais  en- 
core à  un  grand  nombre  d'entre  les  autres 
présidents  des  Eglises,  qu'il  écrivit  dans 
ce  sens  sur  la  controverse  alors  agitée  (Eu- 
sèbe, I,  V,  c.  24).  » 

Ainsi  donc  saint  Irénéô  n'accusa  point  le 
Pape  Victor  d'empiétement  et  ne  pressa 
point  les  évêqnes  de  sauver  leur  intKpen- 
dance;  il  les  appela  non  pas  è  la  défense  de 
leur  liberté  en  péril,  mais  au  maintien  do 
l'union  que  Victor  rompait  pour  un  nwiA 
que  tous  ne  jugeaient  pas  suffisant. 

AMPOCLE  (La  Sainte;.  —  Le  mfracle  lU} 
la  sainte  Ampoule  apport^^e  par  une  colom- 
be pour  le  baptême  de  Clovis  est-il  un  îm 
authentique?  Telle  est  la  question  qu'il  s  a- 
git  de  résoudre. 

Baronius  (au  n.  499),  Noël  Alexandre  (5-5% 
c.  8|  art.  2),  Dom  Marlot  (Hist.  de  la  ville  de 
Reims,  I.  v  el  x),  le  P.  Dorigny  dans  «a  Vie 
de  saint  Remi^  enfin  un  grand  nombre  d'au- 
teurs français  qui  ont  suivi  Hincmar  el  Ai- 
moin«  admettent  l'affirmative.  La  plupart  des 
auteurs  modernes  adoptent  la  négative. 
Le  P.  Longuevat  propose,  comme  nous  le 
verrons,  une  opinion  moyennu*  (I.  v,  p.  t9S); 
le  doute  en  cette  maliirenous  parait  le  paiii 
le  plus  raisonnable. 

Le  P.  Dorigny  expose  ainsi  la  première 
opinion,  favorable  au  miracle  de  la  sainte 
Ampoule. 

«  Pour  peu  de  justice,  dit-il,  qu  on  rende 
à  la  mémoire  d'Hiocmar,  qui  le  premier  nous 
a  informés  de  ce  mémorable  événemenf, 
(120)  j'espère  qu*on  reviendra  de  la  préven 
tion  et  de  la  spécieuse  idée,  qu'on  a  de  Tar- 
gument  négatif  tiré  du  silence  des  auteurs  ; 
je  dis  spécieuse  idée,  car  si  cet  argumeni 
concluait  toujours  invinciblement,  où  en 
serions-nous  1  Quelles  conclusions  les  inli- 
dèles  et  les  libertins  n'en  tireraient; ils  juis 
contre  les  livres  saints  tant  de  Tancien  que 
du  nouveau  Testament?  Les  auteurs  con- 
temporains ont-ils  toujours  lonSï^mé  ceqne 
l'Ecriture  dil  de  certains  faits  Irès-ccrlam?, 
toul  exlraordinairesqu'iis  soient  7  Je  suis  hien 
éloigné  cependant  de  vouloir  comparer  ici 
le  fait  de  la  sainte  Ampoulée  un  fait  révélo: 
celui-ci,  étant  fondé  sur  l'autorité  divine,  e>i 
infaillible,  et  par  conséquent  exige  indispt  n- 
.«'ablcmenl  la  plus  parfaite  soumiss  on  de 
fespritetdu  cœur;  au  lieu  que  l'autre,  mu- 
tant fondé  que  sur  la  foi  humaine,  ne  nou5 

rtus  poiuifex ,  oculis  ac  maniDns  protens»»  în  cœ- 
liini,  cœpit  utile  orare,  cuin  Jacryints  ;  el  ecce  su- 
bito eolmmba^  nivs  eandidhr,  aUulil  in  roêfro  am- 
puUam  chfismaîê  sancto  repieiam ,  cnjas  odore  nn- 
riftco  super  emnes  odores  quos  aille  in  bapûstcno 
sen.Heraiil,  oinnes  qui  aderanl  iiiapsliinablli  stiaviiaie 
replet!  suot.  Accipienie  auiem  sanoo  poiiiHke  ip- 
8»  III  ampullam  tpecies  eolumbœ  di$paruiî:dc  qno 
cfiriamate  futlii  vencrandus  Episcopuji  m  rontcui,  > 
eic,  etc. 
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oblige  à  y  déférer,  qiuiutaiU  que  ie  inerhe 
une  personne  $à^e  et  vertueuse  qui  n^avance 
rieoqn'etle  nele  croie  soliJeraenl  appuyé. 

PoBf  coofirmer  ce  que  j'avance,  on  n'a 
qo'è  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  du  silence 
qoe  Fortuoat,  évèque  de  PoitierSt  garde  sur 
œ que  saint  Reroi  a  fait  dans  ia  conversion 
et  dans  le  baptême  de  Clovis.  C'est  un  au- 
teor contemporain;  il  fait  profession  d'écri- 
re la  Vie  du  saint  ;  la  conversion  et  ic  bap- 
tême du  roi  Clovis  est  Tendroil  le  plus  écla- 
tant de  son  Hisloire,  et  cependant  il  n'en 
dit  pas  un  root  ;  le  principe  de  nos  critiques 
oe  donnerait-il  pas  lieu  de  conclure  que  le 
silence  de  Fortunat  est  une  preuve  convain- 
cante que  saint  Rémi  n'a  eu  nulle  part 
dans  ce  grand  événement?  Cependant  qui 
oserait  avancer  rien  de  pareil?  D'où  vient 
doncque  sainl  Fortunat  n'en  dit  rien?  N'est- 
ce  pas  de  ce  que,  cet  événement  étant  connu 
de  tout  le  monde,  cet  auteur  n^l  pas  ju^é  à 
propos  d'en  rien  écrire,  comme  il  ar- 
rÎTe  d  ordinaire  dans  ces  sortes  d'événe- 
ments, chacun  remettant  à  d'autres  d'en  In- 
former le  public,  ou  présumant  qu'il  est 
iouiile  de  rapporter  ce  que  personne  n'i{$no- 
re;  r'est  ainsi  qu'il  ne  servirait  de  rien  de 
fouloir  faire  ressortir  par  quelque  rayon 
delumièrerévideoced'un  objet,  que  le  soleil 
en  plein  midi  découvrirait  à  tout  le  monde. 

Mais,  s«iQS  m'arréter  à  ces  raison^^»  et  pour 

i'iistiGer  l'autorité  d'Hincmar  sur  le  fait  de 
a  sainte  Ampoule,  est-ce  que  le  sentiment 
de  ce  prélat,  qui  par  son  esprit,  sou  érudi- 
tion, sa  sagesse  et  sa  vertu,  a  passé  pour  un 
des  plus  grands  hommes  qui  aient  jamais 
été  Jaos  IjE^lise  de  France,  ne  peut  pas  du 
sQoins  contrebalancer  celui  de  ces  critiques? 
Et  voudront-ils  nous  persuader,  qu'ayant  à 
démêler  après  douze  siècles  dans  le  chaos 
de  l'antiquité  ce  qu'il  va  de  plus  embrouillé, 
ils  aient  ou  plus  de  facilite  à  le  faire,  que 
cet  bomme  habile,  qui  en  était  bien  moins 
éloigné  qu'eux?  La  voie  de  la  tradition  le 
rapprochant  d'environ  huit  siècles  de  lasour« 
ce,  u'étail-il  pas  plus  à  portée  d'y  puiser  à 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  authentique  ? 

flincmar  lui-même  nous  donne  quelque 
chose  de  bien  positif  en  nous  assurant  qu^il 
n'a  composé  la  vie  de  saint  Remy,  que  sur 
des  Qiéoioires très-anciens,  trouvés  dans  son 
Eglise;  que,  de  peur  que  le  temps  n'ache- 
rât  de  consumer  ce  que  les  vers  et  la  pous- 
sière avaient  commencé  de  ronger,  il  s'est 
appliqué  à  en  recueillir  les  débris,  pour  ne 
point  frustrer  la  postérité  de  ce  que  ces 
Mémoires  joints  è  la  tradition  de  son  Eglise 
loi  apprenaient  de  son  saint  prédécesseur 
{fUaS.Remigii). 

Ces  Mémoires  étaient  assurément  de  quel- 
que anteurjudicieux,  puisqueHLncniaracru 
devoir  y  ajouter  foi  ;  quel  qu^il  fût,  ne  peut- 
il  point  passer  pour  contemporain,  puisqu'il 
remonte  apparemment  jusqu'à  Grégoire  de 
Toais?  Maisceux  qui  écrivaient  alors,  n'ont 
point  eu  de  connaissance  de  ces  Mémoires  ? 
Faut-il  s'en  étonner,  puisqu'ils  y i valent 
Jaos  des  provinces  éloignées  de  celle  de 
Ueiins ,  ou  on  les  conservait  ?  Des  pièces 


aussi  authentiques  que  celles-Iè,  doivent- 
elles  être  pour  cela  rejeiéfs  avec  mc^pris? 
Et  celui  qui  les  a  produites  le  premier, 
qu'on  avoue  de  bonne  fo!  être  un  juge  de 
discernement,  doit- il  passer  pour  un  mé- 
chant juge,  disons  plus,  pour  un  méchant 
homme  qu'un  faux  zèle  pour  la  gloire  de  son 
siège  a  porté,  contre  les  lumières  de  sa  cons- 
cience, à  en  imposer  atonie  l'Eglise  dans  une 
matière  de  cette  importance,  et  à  faire  pas- 
ser h  toute  la  postérité  celte  stiperslition, 
dont  le  premier  il  est  rinvenlenr? 

Quand  Hincmar  en  serait  venu  à  cet  excès 
d'impiété,  peut-on  rîoire  q«i*il  nit  été  assez 
imprudent  et  assez  téméraire,  pour  se  flat- 
ter qu'il  pourrait  persundcrà  toute  la  cour 
de  France  une  chose  pareille,  dont  personne 
depuis  trois  cents  ans  n'eût  encore  ricr:  en- 
tendu dire,  donlil  ne  serait  pas  resté  le  moin- 
dre vestige?  Quoi  \  tous  les  courtisans  de  c'5 
temps-là  étaient-ils  lissez  simples,  assez  cré- 
dules et  assez  complaisants  (ce  n'est  guère 
là  cependant  le  caractère  de  la  cour),  |)our 
renoncer  tous  unanimement  à  leurs  propres 
lumières,  et  à  cette  inclination  si  naturelle 
de  dire  son  sentiment,  surtout  lorsqu'on 
le  croit  incontestablement  véritable;  et  cela, 
précisément  pour  faire  plaisir  à  l'évêjuj 
Hincmar,  que  son  mérite  faisait  regarder  de 
plusieurs  avec  des  yeux  jaloux,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  ainsi  que  le  prouve  l'iiis- 
toii;o? 

Pour  faire  voir  Tàbsurdité  de  cetle  consé- 
quence, il  suffit  de  rapporter  la  circonstance 
dans  laquelle  Hincmar  déclara  hautement, 
en  présence  du  roi  Charles  le  Chauve  et  de 
toute  sa  cour,  ce  qu'il  nous  a  laissé  du  mi- 
racle delà  sainte  Ampoule  dans  la  Vie  de 
saint  Rémi  :  car,  supposé  qu'on  fasse  si 
fort  valoir  l'argument  négatif  du  silence  que 
les  auteurs  contemporains  ont  gardé  sur  un 
fait  si  prodigieux,  pourquoi  ne  peut-on  pas 
tirer  ici  le  même  avantage  du  silenre  que 
toute  la  cour,  que  toute  la  France,  que  toute 
l'Eglise  garda  alors  sur  Tattentat  d'Hincmar, 
coupable,  suivant  le  système  de  nos  cri- 
tiques, d'extravagance  et  d'impiété? 

Or,  les  Capitulaires  de  Charles  le  Chauve 
rapportent  que  ce  prince  se  rendit  à  Metz, 
pour  s'y  faire  couronner  roi  d'Austrasie  à  la 
place  de  Lolhaire  son  neveu,  mort  depuis 
peu  en  Italie  :  Metz  était  alors  de  la  province 
de  Trêves;  lesévêquesdcia  même  province, 
à  défaut  de  l'archevêque  de  Trêves,  prièrent 
celui  de  Reims,  à  cause  de  l'ancienne  union 
qui  était  entre  ces  deux  Eglises,  de  faire  la 
cérémonie  du  couronnement.  Hincrnar  ac- 
cepta cet  honneur  avec  joie;  mais,  avant  de 
sacrer  et  couronner  le  roi  dans  l'église  de 
Saint-Eiiennede  Metz,  en  présence  du  |)rince 
et  de  toute  sa  cour,  s'adressant  aux  évêqnes, 
il  déclara  que  le  lol  leur  maître,  se  confor- 
mant avec  plaisir  à  ce  qui  était  recommandé 
dans  les  saintes  Ecritures,  souhaitait  de  rece- 
voir à  la  face  des  antels,  par  le  ministère 
des  prêtres  du  Seigneur  et  la  couronne  et 
l'onction  sainte  qui  leconsacrAtà  Dieud*une 
manière  spéciale;  que  le  même  prince  s'y 
sentait  encore  porté  par  l'exemulo  de  son 
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père  IVni|>ereur  Louis  le  Débonnaire,  cou- 
ronné h  Reims  par  tes  mains  du  Pape  Etien- 
ne devant  Taulel  de  la  sainte  Viergo/EnQn, 
pour   rendre  celle  cérémonie  encore  plus 
autruste  en   rappelant    le   souvenir  de  sa 
première  institution,  il  ajouta  ces  paroles  si 
^  mémorables:  «  Que  ce  môme  empereur  Louis 
f  descendait  par  le  bienheureux  Arnoul  d'un 
*  aulre  Louis  (Clovis),  ce  prince  illustre,  con- 
}  verti  avec  tpute  sa  nation  et  baptisé  par  saint 
'.  Rerai,  apôire  des  Français,    dans    l*église 
métropolitaine  de  Reims;  oint  et  sacré  pour 
roi  avec  le  saint  chrême  envoyé  du  ciel,  tel 
que  nous  l'avons  encore  aujourd'hui:  CœH- 
tus  swnpto  chrismate,  unde  adhuc  habemuSf 
peruncti  et  in  regem  «acran*  (121). 

Voilà  un  événement  loul  à  fait  extraor- 
dinaire, et  c'esl  cet  événement  dont  on  fait 
lerécit  en  présencedu  roi  Charles  le  Chauve, 
en  présence  de  ses  évèqucs  et  de  toute  sa 
cour;  on  ajoute  que  celle  nuile sainte  se  con- 
serve encore  dans  TEglise  de  Reims,  unde 
adhuc  habemus.  Si  cela  est  faux,  inouï,  con- 
trouvé  par  Tévôque  Hincmar,  pour  en  faire 
honneur  h  son  Figlise,  comment  ne  crie-t* 
on  pas  h  l'insolence,  à  Textravagance,  à 
i'impiélé? 

Mais,  bien  loin  de   cela,  personne  ne  ré- 
clame; pas  un  de  ces  courtisans,  pas  un  deces 
é>êquos,  dont  pcul-ôlre    plusieurs    étaient 
jaloux  du  mérite    et  de  la  fortune  d'Hinc- 
roar,  ne  s'élève  lonire  un  procédé  si  téAié- 
raire  ;  pas  un   ne  fait  paraître  le  moindre 
doute  ;  le  roi  lui-même,  qui  se  piquait  d'é- 
rudition, et  oui  jusque   dans    son    can)p 
s'appliquait  à  la  Kcture  des  livres  saints  et 
prenait  plaisir  h  consulter  le.s'  évèqnes  sur 
Toxplicalion  des  pass;ij^es  obscurs  de  rCcri* 
lure,  ne  parait  ici   nullement  curieux  de 
rechercher  les  causes  d'un  si  long  et  si  pro- 
digieux silence  sur  un  faii  si  nouveau,  si 
écTatanl,  si  inicréssani  pour  ses  Etais,  pour 
sa  couronne,  pour  sa  maison  7  cnr  on  lui  dit 
positivement  qu'il  descend  nar  le  bienheu- 
reux Arnoul  du  même  roi  Clovis  en  faveur 
de  qui  co  baume  sacré  a  été  envoyé  du  ciel 
à  saint  Rémi  (122).  D  où  vient  encore  une 
ifois  celle  conduite?  est-ce  complaisance, 
'  est-ce  stupidité,  est-ce  enchantement  7  car 
je  ne  sais  comment  l'appeler. 

Concluons  plutôt  que  tout  le  monde,  in- 
formé depuis  longtemps  de  ce  miracle,  était 
accoutumé  à  en  eutendro  le  récit,  sans  qu'il 
causât  celle  admiration  qu'inspire  toujours 
la  nouveauté  ;  ainsi  la  cour,  la  France, 
TEglise  continua  dlavoir  les  mêmes  seuli- 
menls  sur  le  fait  de  la  sainte  Ampoule  ;  les 
historiens  s*en  expliquèrent  conformément 
h  la  tradition  reçue  partout;  1  lodoard,  qui 
suit  immédiatement  Ilincmar;  Aimoin,  peu 
après  Fiodoard,  enGn  une  multitude  d'écri- 
v.iins  et  en  France  et  ailleurs,  sans  excepter 
ceux  Diême  qui,  j;ar  une  jalousie  de  nation 

(121)  Sirmond.,  tom.  III.  Cor.  c.  GalL  aaiu) 
Chrisl.  860.  Car.  Caiv.  50.  p.  3^. 

(Uâ)  f  Ci  progni  e  Ludovici  régis  Frincoiuin 
indyii.  Pi  exurliis  per  B.  Arnulpluim,  ciijus  carne 
iiltMi  Ludovicus  Dius  auKU^lus  oriKtiicin  ittixil  car- 


ne fil  tient  nullement  les  Français,  tous 
racontent  sans  le  déguiser,  toutes  les  circon- 
stances de  co  merveilleux  événement  (J23). 
De  là  cette  application  singulière  des  rois 
très-chrétiens  h  se  faire  sacrer  à  Reims  avec 
rhuile  de  la  sainte  Ampoule;  de  là  ceito 
vénération  extraordinaire  pour  celle  pré- 
cieuse reliaue,  qu'on  vient  révérer  depuis 
tant  de  siècles  de  tous  les  endroits  de  TEu- 
rope;  cette  attention  à  la  garder  avec  soin 

f)our  Tunique  usage  auquel  le  Ciel  semble 
'avoir  destinée  :  une  seule  fois,  pour  satis- 
faire à  l'inclination  du  roi  Louis  XI,  qui, 
comme  on  sait,  se  faisait  apporter  les  plus 
considérables   reliques  de    son    royaume, 
une  seule  fois„on  la  tira  du  tombeau  de  S. 
Kemi  pour  la  transporter  à  Tours,  où  ce 
prince  était  arrêté  par  une  maladiemorlelle  ; 
]]  en  avait  fait  écrire  à  l'abbé  de  Saint-Rem  i; 
et  aGn  qu*on  lui  accord&t  sans  délai  ce  qu'il 
demandais  il  avait  pris  les  devants  auprès 
du  saint  Père,  et  Tavait  prié  d'ordonner  à 
l'abbé  de  se  rendre  incessamment  à  Tours 
avec  sa  sainte  relique;  le  Pape  Sixte  lY  se 
fit  un  plaisir  de  contenler  le  roi,  et  l'abbé 
o'obéir  à  l'un  et  à  l'autre  1  mais  avec  quels 
honneurs,  par  ordre  de  sa  Moûeslé,  la  sainie 
Ampoule  ne  fut-elle  pas  reçue  h  son  passage 
àParis,  o£i  le  parlement  alla  au-devant  d'elle, 
et  la  reconduisit  jusqu'à  Notre-Dame  des 
Champs  (Mari. ,  Hiêt.  EccL  ilem. ,   tom.H, 
lib.iv,  c.  44)7  Avec  quelle  vénération  co 
nrince  la   reçut  lui-même,  lorsqu'elle  lui 
rut  rendue  à  Tours?  Dans  le  sacre  des  rois 
quelles   précautions  pour  la  faire  passer 
seulement  jusqu'à  la  cathédrale?  Elle  est 
escortée  par  quatre  seigneurs  accompagnés 
de  gardes  et  de  soldats  :  l'abbé  ou  le  grand 
prieur,  chargé  de  la  porter,  ne  la  remettent 
entre  les   mains  de  rarchevêque,  qu'après 
avoir  pris  son  serment  qu'il  la  lui  remeifcra 
fidèlement  après  la  cérémonie;    le  prélat, 
fidèle  à  son  serment,  la  reporte  jusqu'à  ren- 
trée de  son  église  où  il  était  allé  la  recevoir 
en  procession  avec  les  évêques  et  tout  son 
dergé  (  Relation  du  Sacre  àe  Henri  III). 
Combien   dans  cette  auguste  cérémonie  de 
prières  autorisées  de  l'Eglise,  qui  rappellent 
dislinctement  la  vérité   du  prodige!  Tout 
cela  se  pratique  de  temps  imméniorial  du- 
rant la  célébration  de  nos  redoutables  nij^ 
(ères,  en  présence   de  plusieurs  cardinaux 
léchais  du  Saint-Siège,  archevêques  et  prélals 
Us  plus  considérables  du  royaume. 

Si  lous  ces  grands  homntes,  on  ne  peut 
nier  qu'il  n'y  en  ait  eu  plusieurs  rectom- 
mandablcs  |»ar  leur  science  et  leur  piéié; 
si  lous  res  grands  hommes  ne  regardaient 
ce  que  nous  venons  de  rapporter  que  com- 
me de  vaines  superstitions  dont  on  amuse 
la  simplicité  du  peuple,  comment  eussent- 
ils  pu  le  dissimuler,  comment  au  contraire 
eussent-ili  pu   l'autoriser   d'une    manière 


nis,  elc.  {!bid,\. 
{M.?})  L)l>.  I   Iliât.  Rem, 


\\\k    i.c.  t6.  g.  Brito, 


l.  1.  Philip.    Mîtitli,   Paris,  In  Ui$t.  Ancft.  ad  ann. 
250.  1;  ul.  Emil.,  Ue  geU.  Franc,  \n  CLoJov.  t. 
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lasji  aolbenlîque?  Esl-il  croyable  que  depuis 
!»Qt  de  siècles  il  ne  s'en  fût  pas  trouve  un 
leal  è  qui  la  religion  eût  inspiré  assez  de 
coorage  |>our  marquer  la  peine  qu'une  tell» 
impiété  lui  aurait  causée? 

Di$«»ns  plus  :  Tantorité  du.  vicaire  de  Jé- 
SQS-Cbrist  nVt-elle  pas  révolu  cette  traâi- 
lioa  d'un  caractère  de  crédibilité  qui  la 
doit  faire  recevoir  avec  encore  plus  de 
respcciT 

Le  Pape  innocent  II,  étant  venu  è  Reims 
pour  j  célébrer  an  concile,  fit  lui-môcne  la 
cérémonie  du  couronnement  de  Louis  Vil 
(121).  Si  il  eut  une  joie  extraordinaire 
<  éi  sacrer  ce  jeune  prince  avec  le  baume  qui 
ùiait  été  apporté  à  saint  Rémi  par  un  ange^ 
pour  sacrer  Clovis  roi  des  Français  (  125). 
Combien  de  papes  en  différentes  bulles  s*en 
eipliqoent  comme  d*un  fait  fort  avéré  ?  Et 
roarne  parler  que  de  celle  qu'adressa  Paul 
111  au  i*ardinal  de  Lorraine»  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  sur  l'érection  de  l'uni» 
versité  de  Reims,  ne  dit-il  pas  expressé- 
mpoi,  que  c'est  dans  cette  ville  que  les  rois 
trip<krétiens  reçoivent  et  la  grâce  de  la  sainte 
(ketion  envoyée  du  ciel^  et  le  don  de  guérir 
la  écrouelleSf  et  la  couronne  par  les  mains  de 
ferckecéque  de  la  même  ville  ? 

Faot-il  s'étonner  après  cela  que  tant  d'au- 
tres éféques  et  les  docteurs  particuliers  en- 
tre lesquels  on  voit  l'Ange  de  l'Ecole  saint 
Thomas,  saint  Antonin  archevêque  de  Flo« 
rence,  et  le  célèbre  chancelier  de  Paris, 
Jean  Gerson,  aient  reconnu  la  vérité  de  cet- 
te tradition.  J'ai  parlé  du  Uocleur  Ang'^lî- 
qoe,  cette  autorité  seule  peut  bien  en  vîi- 
loir  plusieurs  aulresj  j'ajoute  que  ce  saint 
raiitonnani  sur  cette  grâce  spéciale  accor- 
dée aux  rois  très-chrétiens,  prétend  que 
toutes  les  autres  que  le  Ciel  a  attachées  à 
li»  personne  de  ces  monarques,  tirent  leur 
source  de  ce  baume  céleste,  dont  Clovis  fut 
sini  dans  son  baptême,  et  les  rois  de  Fran- 
ce ses  successeurs  dans  la  cérémonie  de  leur 
••ère  { 126  )  • 

Dto  prœdicti  régis  fides  fuit ,  ostensum 
declaravii  miraculum .  Nam  cum  forte  qui 
rhrisma  ferebat,  interclusus  a  populo,  dees- 
If/,  ecce  subito  non  alius  sine  dubio]  quam 
Spiritus  sanctus,  in  columbœ  visibili  figu- 
ratus  specie,  qui  rutilanti  rostro  sanctum 
àeferens  ekrisma,  inter  manus  deposuit  sa^ 
crrdètis  undas  sanctificantis  ^Ainioin,  I.  i, 
i»ip.  16  )  .  Comme  ou  le  voit ,  c'est  la  re- 
iroduction  encore  embellie  des  paroles 
u  Bincmar. 

A  tous  ces  arguments,  voici  ce  que  ré- 
pondent les  adversaires  de  la  sainte  Am- 
poole:  Grégoire  n'est  pas  le  seul  qui  ne 
oi^e  rien  de  ce  miracle  ;  saint  Remi  dans 
s»n  Test^imeni,  le  Pape  Anastase  II  et 
saint  Avite,  évéque   de  Vienne,  dans  leur 

dît)  Auteur  de  la  Chrenique  Moriniaque,  rap- 
portée par  Du  Che«  ne.  *^ 

(ï^5)PaolIII,.  1470.  SîilelV,1482.  Paal  III,  1547. 

(lîo)  Celle  p»r  exempte  de  guérir  les  écrouelles, 
iJ^ii  que  GéuébrarJ  l^cxutiaue  lib.  m  Chronia.  : 


Lellrede  félicilation  à  Clovis;  Ntcet,  évéque 
de  Trêves,  dans  sa  Lettre  è  la  reine  des 
Lombards;  Frédégaire  dans  son  Histoire; 
)os  auteurs  de  la  fie  de  saint  Arnoul^  du 
Gesta  Daaoberti  et  du  Gesta  Franeorum^  la 
préface  de  la  Messe  gallicane  sur  hs  mira- 
cles de  saint  Remi;  Alcuin  dans  la  Vie  de 
saint  Taast;  le  moine  RoricoB  ,  dans  sa 
Chronique  et  beaucoup  d'autres,  parlent  du 
baptême  de  Clovis»  et  tous  gardent  le  silence 
sur  le  miracle  en  question.  Lecointe  dans 
SOS  Annales  (an.  b96j  reconnaît  q4i*i1  n^en  est 
fait  mention  dans  aucun  nutcur  ancien  anté- 
rieur à  Hincmar.  Flodoard  et  Aimoin,  qui 
écrivaient  après  ce  prélat,  ne  font  que  repro- 
duire son  récit,  et  les  autres  auteurs  qui 
l'a'loptent  se  retranchent  presque  tous  der- 
rière cette  formule,  ti^  traditur^  ut  crtditur^ 
etc.  Plus  tard  ce  récit  subit  des  variantes, 
et  tandis  que  les  premiers  auteurs  font  ap- 
])Orler  la  sainte  Ampoule  par  une  colombe  « 
Asson  (  Yita  S.  Bercharii),  la  Chronique  de 
Morignj  (  lîb.  ii  ),  Guillaume  le  Breton  (Phi- 
lippide  t  I.  i),  une  épitaphe  de  Clovis,  Ift 
font  descendre  du  ciel  par  le  ministère  d'un 
ange.  Les  prières  du  sacre  suivent  l'une 
et  Tautre  version;  Mathieu  Paris  (  Rerum 
Anglic.  Bist,  ),  Rigord  (Gesta Philipp.  Aug.), 
Pétrarque  (De  Vila polit.  1.  ii  )  se  conten- 
tent de  lui  donner  une  origine  céleste.  Lo 
P.  Lon^tueval  dans  son  Histoire  de  tEglise 
Gallicane^\.  v,  donne  une  troisième  opinion 
que  Piuche  et  les  Bollandistes  jugent  pro- 
bable :  «  Voici,  dit  Longueval,  ce  qui  me 
parait  lè-dessus  de  plus  certain  :  une  an- 
cienne iMcsse  sur  les  miracles  de  saint  Re- 
mi nous  apprend  que  ce  saint  évèque  vou- 
lant baptiser  un  malade,  ne  trouva  pas  de 
chrême  pour  faire  les  onctions,  qui!  mit 
*deui  fîoles  sur  l'autel  et  qu'elles  furent 
miraculeusement  remplies .  Hincmar  rap- 
porte le  même  miracle.  Il  est  à  croire  que 
Clovis  fut  oint  de  ce  même  chrême  mira- 
culeux. Ainsi  il  sera  vrai  de  dire  qu'il  a  été 
oint  d*un  chrême  descendu  du  ciel;  et  il  ne 
sera  pas  surprenant  que  les  auteurs  n'aient 

Eoint  parlé  de  ce  miracle  en  parlant  de  son 
aptéme,  parce  qu'il  n'était  pas  arrivé  à  cet* 
te  occasion.  C'en  est  assez  pour  justiGcr  la 
tradition  si  glorieuse  à  nos  roit  ei  à  l'Eglise 
de  Reims,  i^  Le  récit  d'Hincmar,  soutenu 
par  Parisville,  Du  Saussay,  Blabillon,  Ce- 
risieuz,  Marlot,  Letourneurp  Dorigny,  fai- 
blement défendu  par  Vertoti,  a  été  vivement 
attaqué  par  J.  J.  Chifflet  Çde  Ampulla  Rb* 
mensi  )  etc.;  et  il  faut  bien  l'avouer,  leur 
criiique*  a  bien  ^ébranlé  l'opinion  con- 
traire. 

Et  en  effet,  l*unanimité  de  ce  silence  des 
contemporains,  dans  des  circonstances  où 
tout  tes  portait  à  populariser  ce  miracle  et 
h  féliciter  Clovis  et  saint  Remi,  est  un  ar- 
gument d'une  grande  valeur.  D'autant  plus 

I  Ex  delailone  olei  desuper  per  columbani ,  quo 
rex  prxfatus  fuit  inunctus,  et  posteri  Inuiigimiur^ 
porleiitit,  Hignis ,  ac  variis  curis  apparcDlibus  îii 
cis  ex  unctione  praedicta.  i  (S.  Thomas ,  De  régi-- 
mine  vriitc,  1.  n,  cap.  16.) 
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qu*il  est  facile  d'expliquer  fa  (railliir)!i  dn 
TEçlise  de  Reiais  au  temps  d'Hiucmar.  Il 
étau  d'usa;{e  de  suspendre  non-seulement 
Ja  sainte  Eucharfslie»  mais  même  les  sain- 
tes huiles,  dans  un  vase  en  forme  de  co- 
lo'obe  {columùa  ad  repo$itorium  )  .  L'anti- 
quité de  cet  usai^e,  qui  remonte  avant  Tépa- 
que  byzantine»  est  incontestable;  îe  temps 
ni^m»  nous  a  conservé  plusieurs  de  ces  co- 
lombes d'or  et  d'argent  qui  suspenduns  à 
In  voûte  de  TEglise  descendaient  (ex  àllo  ) 
par  le  moyen  d'une  corde  à  la  portée  da 
prAtre.  Sans  doiiluque  celle  cérémonie  dé- 
crite dans  sa  simplicité,  aura  par  un  contre- 
sens bien  naturel,  prêté  suuisamment  au 
merveilleux ,  pour  que  des  imaginations 
trop  crédules  se  soient  plu  h  en  embellir  le 
récit.  De  là  cette  légende  qui  a  pu  sc^duire 
Hincmar  et  avant  lui  bien  d'autres  esprits 
de  honne  foi,  surtout  dnns  un  temps  où  la 
eriti(]ne  historique  était  tellement  peu 
en  honneur  qu'il  suflîsait  à  peu  près  qu'un 
récit  fût  merveilleux  pour  être  souvent  ad- 
mis sans  discussion...  Le  raisonnement  du 
P.  Dor  jiny  et  de  dam  Marlot  snr  l'impossi- 
bilité d'accuser  de  mauvaise  foi  un  homme 
aussi  grave  qu'Hincmar»  porte  donc  à  faux; 
l'illustre  archevêque  a  simplement  admis 
de  bonne  foi  une  tradition  glorieuse  pour 
l'Ëgiise,  et  on  comprend  que  la  sainte  Am- 

Foule  ne  fût -elle  que  Je  vase  renfermant 
huile  consacrée  par  saint  Rémi,  méritait 
bien  que  les  peuples  et  les  rois  l'entouras- 
sent de  ce  respect  et  de  cette  vénération 
qu'augmentait  encore  la  légende.  Aussi  sous 
]e  double  rapport  de  la  relig'on  et  de  l'his- 
toire on  doit  regretter  sa  perte  et  féliciter 
ceux  qui  ont  pu  en  arracher  quelques  par- 
celles au  vandalisme  de  93  (  Voy.  D.  Mar- 
lot, note  de  la  page  50  du  tome  II,  et  surtout 
le  procès-verbal  sur  la  conservation  de  plu- 
sieurs parcelles  de  l'huile  sainte  renfermée 
dans  la  sainte  Ampoule  (  Ibid.  ). 

ANGLO-SAXONS.  —  Plusieurs  années 
avant  son  pontifical,  et  quand  il  vivait  sous 
la  règle  de  saint  Benoit,  dans  son  palais  du 
Mont-Aventin,  changé  en  monastère,  un  jour 
qu'il  passait  sur  le  forum,  saint  Grégoire  le 
Granil  vil  en  vente  de  jeunes  esclaves  étran- 
gers, dont  il  admira  le  beau  visage,  le  teint 
pur  et  les  blonds  cheveux.  Et  comme  il  s'in- 
formait de  leur  religion  et  de  leur  patrie,  le 
marchand  répondit  que  ces  enfants  étaient 
païens,  et  qu'ils  appartenaient  h  la  nation 
des  Angles  ,  en  Grande-Bretagne.  «  Quel 
umlh^'ur,  s'écria  le  serviteur  de  Dieu,  que  la 
grâce  n'iiabile  ;)as  encore  sous  de  si  beaux 
fronts  1  (!ar,  ajnuta-t-i)«  ces  Angles  sont  des 
Knges;  et  tels  doivent  être  les  frères  des  an- 
ges dans  le  ciel.  »  Devenu  pape,  Grégoire  se 
souvint  des  barbares  aux  visages  d'anges; 
et.  par  ses  ordres,  le  moine  Augustin,  ac- 
compagné de  quarante  religieux,  passa  en 

(127)  Bcle,  Uiiîorîa  Eccleiiaiticn,  I,  25  et  scqq. 
Juaniies  tliacoinis,  lili  n,  3  beiiq.;  S.  Giegor.,  In 
lob.  :  c  Ecce  liiigiia  BrUaniii:r,  r|ii.r  iiiliil  :iiiiij  iiovc- 
rà\  (ftSLUi  laibjruiii  rrcndcrc,  iiunludum  in  diviuis 


Grande-Bretagne  (Joan.  Diacon  ,  De  vita  S. 
Gregor,  Magni,  I.  ii,  cap.  2). 

Le  christianisme  n'avaît  pas  d'ennemis 
plus  redoutés  que  les  Anglo-Saxons.  Depuis 
cent  quarante  ans  qu'ils  occupaient  Ja  Bre- 
tagne, le  temps  n'avait  pas  éteint  la  première 
fureur  delà  conquête;  et  telle  était  l'oppres- 
sion où  vivait  te  petit  nombre  de  chrétiens 
bretons  qui  hat)itai?nt  encoie  les  villes  ro- 
maines, qu'en  586  Théon,  évoque  de  Lon- 
dres, et  Thadioc,  évéque  d'York,  abandon- 
nèrent leurs  églises,  et  se  réfugièrent  avec 
les  corps  des  saints  dans  les  montagnes  du 
pays  de  Galles.  Jamais  cependairt  le  salut  de 
l'Angleterre  n'avait  été  plus  proche.  Dix  ans 
après,  quarante  étrangers  débarquaient  dans 
l'fledeThanetv'portantunecroix  d'argent  avec 
une  image  peinte  du  Sauveur,  chantant  des 
litanies  ,  et  annonçant  qu'ils  venaient  do 
Rome»  chargés  des  promesses  de  la  vie  éter- 
nelle. Le  roi  Etbelt>ert  de  Kent  les  reçut  en 
plein  air,  pour  éviter  les  sortilèges  que  ces 

(urètres  d'un  autre  dieu  auraient  pu  lui  jeter, 
es  écouta  avec  attention,  et  leur  permit  de 
prêcher  è  son  peuple.  Quelque  temps  afirès, 
le  roi,  touché  de  leur  sainte  vie,  décidé  d'ail- 
b'urs  par  la  reine  Berthe,  chrétienne  et  fille 
du  roi  des  Francs,  se  rendit  et  demanda  le 
baptême.  Le  jour  de  Noël  de  l'année  597, 
Augustin,  sacré  archevêque  de  Cantorbéry, 
baptisa  dix  mille  infidèles.  Il  parcourut  en- 
suite tout  le  pays,  régénérant  les  païens  dans 
l'eau  des  rivières,  laissant  des  prêtres  aux 
peuples  convertis; et  saintGrégoireleGiand, 
a  la  nouvelle  de  ce  succès,  put  s'écrier: 
Voici  que  la  langue  des  Bretons  qui  n'avait 
que  des  frémissements  barbares,  fait  relon- 
lir  les  louanges  du  Seigneur,  et  répéter  l'al- 
léluia des  Hébreux.  Voici  que  l'Océan  avec 
Ses  orages  se  courbe  sou&les  pieds  des  saints, 
et  la  parole  du  prêtre  enci^.aîue  les  flot^  «iiie 
l'épée  des  empereurs  n'avait  pu  doiup- 
ler  (127).  » 

Mai:»  si  les  flots  obéissaient,  et  si  les  rois 
barbares  se  laissaient  fléchir»  les  mi^sion- 
naires  de  Rome  trouvèrent  une  rési.slance 
inattendue  chez  le  clergé  breton,  refoulé  i;ar 
la  conquête  dans  le  pays  de  Gal.es.  Des  lii>- 
loriensd'une  autorité  considérable  ont  (ioi.iiii 
à  la  querelle  d'Augustin  et  des  Bretons  l'é- 
clat d'une  grande  controverse  Ihéologique- 
Ils  représentent d'ane  part  l'ancienne  U^\^^ 
celtique,  indépendante  dans  le  dogme  coiii'iie 

dans  la  discipline,  profes>ant  avec  leUnion 
Pelade,  un  christianisme  plus  pur,  njeiant 
le  péché  originel  et  la  daujnation;  d'un  ciu 
Ire  côté,  les  prêtres  romains  \\)0  ns  occni'S 
de  prêcher  la  foi  que  d'étouffer  une  E  !'"« 
rivale.  Ounnd  AUj^nsiin  convoque  lesdéi"^- 
lés  des  Gallois,  et  leur  propose  de  rectaïuai- 
tre  sa  mission,  on  leui  prête  cette  éner^t- 
que  réponse  :  «  Qu'ils  ne  devaient  aucuin^ 
obéissance  a  celui  qui  se  faisait  appeler  le 

laudibus  li('bv»*iini  cirpil  Allcluia  nsiuiare.  r.(H'^ 
quoiidaiii  liimidus»,  plane  bubbtralua  saiiciuruia  {^ 
diLfUà  :»crYit  Oceaous^  clc.  i 
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Pape  et  te  père  des  |>ères.  ^  On  ajoute  enGn 
(]U4  riniplacable  étranger  se  vengea  de 
leur  refus  en  dé«:hatnaiit  ronire  eui  le  roi 
JesNorihuiiibres,  qui  tailla  les  Bretons  en 
lièces  h  Caerléun  ,  et  noya  TEglise  galin^se 
dAos  le  sang  de  douze  cents  moines  (128). 

Toulefois»  rhypotlièse  d*une  Eglise  nalio- 
oaledes  Celtes,  sans  lien  avec  le  reste  de 
rOccident,  ne  se  soutient  pas  mieux  en  Bre- 
tagne qu'en  Irlande.  Le  clergé  breton  avait 
siégé  aux  conciles  d*Ârles  et  de  S<')nlique  ;  il 
repoussait  avec  horreur  les  doctrines  péla- 
gieoDeSp  condamnées  au  synode  national  de 
Vérulam.  Gildas  nous  a  montré  les  évéques 
de  son  pars  sur  le  chemin  de  Rome,  et  les 
poétiques  légendes  des  monastères  gailois  y 
foQl  voir  toutes  les  observances  et  toutes  les 
«Toyances  des  peuples  catholiques.  La  pa- 
\mié  se  tenait  si  sûre  delà  foi  des  Bretons» 
que  les  instructions  d*A4Jgustin  lui  soumet- 
taient en  sa  qualité  d'archevêque  métropo- 
litain Doo-seulement  les  évoques  qu'il  ins- 
tiluerait,  mais  ceur  qu'il  tcouverait  en  Bre- 
Ugne.  Les  envoyés  de  Rome  avaient  dA 
eoa)pier,,là  comme  ailleurs,  surle  concours 
des  laincus  pour  civiliser  les  conquérants , 
des  vieux  chrétiens  pour  évangéliser  les  in- 
fidèles. Leur  correspondance  atteste  la  véné- 
ration qu'ils  portaient  d'avance  à  cette 
l'élise  galloise ,  dont  ils  avaient  entendu 
uQter  la  Cdélité,  dont  les  sept  évêchés,  les 
vioi^tcinq  abbayes,  habitées,  disait-on,  par 
(les  peuples  saints,  leur  promettaient  une 
aroiée  de  missionnaires  (129). 

Quand  donc  Augustin,  avec  une  poignée 
<le  moines  italiens,  se  trouva  en  présence 
<ie  l'Angleterre  païenne,  il  invita  fraternel- 
lement les  évéques  et  les  docteurs  des  Bre- 
tons à  s'entendre  avec  lui,  afin  de  travailler 
ensemble  k  la  conversion  des  gentils.  Le 
vénérable  Bëde,  historien  de  cette  entrevue, 
atteste  que  les  dissidences,  loin  de  toucher 


au  dogme  ni  au  fond  môme  de  la  discipline^ 
se  réduisirent  è  trois  points  :  les  cérémonies 
accessoires  du  baptême,  la  célébration  de  la 
fête  de  Piques,  et  la  prédication  de  l'Evan* 
gile  aux  barbares.  Mais  les  Bretons  refusè- 
rent de  recevoir  Augustin  pour  archevêque, 
et  ils  en  donnèrent  cette  raison,  q\j'ii  ne 
s*étak  point  levé  k  leur  entrée  :  «  Or,  di- 
saient-ils, s'il  nous  méprise  dès  à  présent, 
que  sera-ce  quand  nous  lui  serons  soumis?» 
Cependant  Augustin  les  pressait  de  se  join- 
dre aux  siens  pour  annoncer  la  foi  aux  Sa- 
xons, leur  prédisant  que  s'ils  refusaient 
d'éclairer  cette  nation  ,  elle  les  en  punirait 
un  jour  par  les  armes.  Plus  tard,  en  effet, 
Edelfrid,  roi  des  Northumbres,  fit  un  grand 
carnage  des  Gallois  et  de  leurs  moines.  Mais 
il  y  avait  déjà  longtemps  que  le  bienheureux 
Augustin  avait  passé  k  un  meilleure  vie. 
C'est  le  récit  de  fiède  :  l'allocution  antlpa- 
pale  qu'on  attribue  aux  députés  du  clergé 
breton  est  produite  pour  la  première  fois  au 
XVII*  siècle  par  le  protestant  Spelman,  sur 
la  fui  d'un  manuscrit  gallois  sans  date  et 
sans  auteur  connu.  Une  autre  chronique  gal- 
loise du  X*  siècle,  postérieure  de  quatre 
cents  ans,  accuse  des  massacres  de  Caerléon- 
l'envoyé  de  Rome,  oubliant  qu*il  avait  cessé 
de  vivre  ,  et  qu'un  roi  païen,  sourd  à  la  pré- 
dication des  missionnaires,  n'était  pas  l'exé- 
cuteur naturel  de  leurs  vengeances.  Ce  qui 
souleva  les  Bretons  contre  la  mission  d'Au- 
gu&tin,  ce  qui  le  fit  repousser  par  leurs  évè- 

?|ues  et  calomnier  par  leurs  nistoriens,  c» 
ut  le  ressentiment  national ,  ce  fut  l'irrita- 
tion d'un  peuple  qui  ne  pouvait  pardonner 
è  ces  Romains  d'évangéliserses  oppresseurs, . 
par  conséquent  de  les  at)soudr&i  Les  mômes 
chroniques  déclarent,  en  effet,  que  <  les 
prêtres  gallois  ne  pouvaient  croire  juste  de 
prêcher  la  parole  de  Dieu  à  la  natioo 
saxonne  »  k  cette  race  cruelle    qui  avait 


(ftt)  Hogbes,  HoriF  Britannieœ ,  p.  264.  Retiberg 
1 1,  p.  317.  Aiigasiin  Thierry,  Conquête  de  l'An^ 
f'iterre  far  le»  Normande,  lotiie  L  M.  Mignel,  dans 
i^n  exceilent  méinciire  stirla  conversion  de  la  Gcr- 
nanie,  a  su  éviter  cetie  erreur. 

iXtH)  Varitt,  de  la  lépiignance  des  Bretons  à  re- 
eoiinalire  la  sopréinaiie  de  Rome.  Osl  un  cbapi- 
ire  (.éiacbé  des  savantes. éludes  que  M.  \arin  a  co- 
utuniquées  à  racadéniie  des  iuscriplions,  et  dunl  la. 
puUiciiioa  promet  de  jeter  un  jour  nouveau  sur 
i<*»  orgines  des  Eglises  britanniques.  —  La  lettre 
(ies  trois  coHipagnons  d*Augu$liu  sur  les  (iist)osl- 
U  itts  du  clergé  breton,  eti  rapportée  dans  Latdje, 
CondL,  e<Sil.  Yenei.^t.  VI,  et  dans  Usseiius,  De 
Prmordus,  etc.,  p.  486.  Sur  les  croyances  et  les 
pratiques  de  TEglise  Bretonne,  le  téraoigiiage  de 
Gild»s  est  si  formel»  que  M.  Wrigbt  (Biogruphia 
Briianmcti,  i.  I)  a  cru  devoir  le  déoliner  en  niant 
1  existence  de  Gildas,  et  en  regardaut  ses  ouvrages 
coroi»e  Pœuvre  de  quelque  moine  anglo-aaxou  du 
VII*  siècle.  Hais  toute  la  saine  critiuue  est  contraire 
^ropiJiion  de  Wrigbt,  et  le  savant  Lappeuberg  {Ce- 
ukkcktê  der  Angetsactuen^  XKXlll,  155)  ne  le  puria^re 
1ia».~WiUiaius,  EeeUiiasiieal  antiquities  of  ihe  Cy- 
■rft  p-  127.  Un  poème  du  barde  'l)ssllio,  publié 
ilans  i*arcbéologie  de  My  vyr,  t«l ,  p .  1 62,prou  ve  que  lea 
^tilles  sacrées,  le  cbanl  des  beures  canoniques,  la 
confession,   la  pénitence,  la  fiéqucntation  de  la 


sainte  Eucharistie,  entraient  dans  les^soutumes  et 
dans  les  règles  des  monastères  bretons.  Que  la  li- 
turgie y  hit  célébrée  en  langue  latine,  c*est  oa.qui 
résulte  du  grand  nombre  de  uiou  latins  empruntés 
à  la  langue  de  rBglIse,  qu*on  trouve  dans  les  poé« 
mes  du  barde  Tliabésin.  Je  dois  à  t*obligeanreetaa 
sa\oirdeM*  delà  Viilemarqué  la  communication  de 
plusieurs  fragnienis  do  ce  poéie,  ou  je  remacquet 
au  milieu  des  souvenirs  du  druiJisine,  ces  iuyoca- 
lious  cb réiien nés  :G/orîd  m  ^xceisis,  Liiudalum  /au- 
daie  Je$um^  Miterere  met,  De««,  Voyei  en  Un  le  U' 
ber  Landavenûi,  recued  de^}  lé^endi;s  d(*s  >aints 
gallois,  du  v«  et  du  vi*  siècle,  p^iges  65, .75  et  mÏ" 
vantes,  et  Régula  S.  Davîdiê^  apud  Bullaud.,.  Acla 
SS.  Blartii  1. 

La  dissidence  capitale  qui  portaitf  stu:  la  célébra- 
tion de  la  féie  de  Pâques,  venait  préeiséuient  de 
Pattacbeioent  des  Bretons  à  Tancien  usage  ronialu*. 
Rome  elle-même  leur  avaiC  appris  à  célébrer  les 
solemnités  pascales  à  Tépoquc  fixée  par  le  concile 
de  Nicée,  et  qu'elle  observa  jusqu'au  temps  de  saint 
Léon  le  Grande  Alors  seulement  rOccident  adoput 
le  cycle  Alexandrin  de  19  ans.  Mais  rinvasion  avait 
rompu  toutes  les  relations  avec  la  Bretagne  ;  et 
quand  Augustin  y  porta  un  coinput  ecclésiastique 
plus  exact,  on  comprend  que  cette  nouveauté  fui 
repoussée,  ceiume  une  dérogation  aux  prendèrca 
traditions  romaines. 


ai5 


ANa 


DICTIONNAIUS 


ANG 


215 


égorgé  leurs  aïeux  el  usurpé  leur  terre 
(130).  # 

Il  se  (icut  qu'Auguslio  et  ses  compagnons 
n*aîont  pas  toujours  assez  ménagé  Torgueil 
des  Bretons,  exalté  par  une  longue  résistan- 
ce oiilitairey  par  les  traditions  «les  moines  et 
par  les  chants  des  bardes.  Mais,  derrière  les 
missionnaires  romains,  il  faut  voir  le  grand 
esprit  de  saint  Grégoire  qui  lésa  poussés, 
qui  les  soutient  de  sesexhorlations,  lorsque, 
arrivés  dans  les  Gaules,  ils  s*effrajent  de 
leur  entreprise,  et  demandent  à  retourner 
en  arrière;  qui  les  appuie  de  ses  lettres an^ 
prto  du  clergé  gaulois  et-des  rois  l'ranrs;  qui 
ne  les  abandonne  point  dans  cet  isolement 
où  ils  se  voient  entre  les  Saxons  païens  et 
Iss  Gallois  indociles,  mais  qui  leur  envoie 
de  nouveaux  auxiliaires,  des  (ivres,  des  or- 
nements sacrés,  des  conseils  enfin  destinés 
iidevenir  pour  les  siècles  suiviintsla  rè^^leel, 
pour  ainsi  dire,  le  code  des  missions  chré- 
tiennes (131). 

La  preiuière  maxime  de  cette  politique  si 
dilTérente  do  relie  que  l'ancienne  Rome  avait 
pratiiiuée,  c* est  d'abhorrer  la  conquête  par 
les  arnies,  et  de  ne  rien  devoir  qu'au  libre 
assentiment  des  esprits.  Saint  Grégoire,  qui 
avait  fait  rendre  aux  Juifs  de  Ca^liori  leur 
syuê'^ogue  envahie  à  main  armée  par  des 
Chrétiens,  qui  ne  souffrait  pas  qu'on  fit  vio- 
lence à  ce  peuple,  parce  que  Dieu  demande 
«  nn  sacrifiée  volontaire,  »  avait  appris  è  ses 
disciples  à  détester  les  conversions  forcées. 
Voilk  pourquoi,  les  envoyant  chez  les  païens, 
i\  demande  pour  eux  au  roi  des  Francs,  non 
des  ^rdes,  mais  des  interprètes.  .Voilà  pour^ 
quoi  Etbelbert converti  ne  contraignait  per- 
sonne k  professer  le  christianisme:*  seule- 
ment il  embrassait  les  chrétiens  d'un  amour 
plus  éln>it,commesesconcitoyens  du  royau- 
me céleste.  Car,  ajoute  l'historien,  il  avait 
appris  des  auteurs  de  son  salut  que  le  servi- 
ce du  Christ  doit  être  libre,  et  ne  souffre 
pas  de  contrainte  (132).»  Ces  missionnaires, 
si  effrayés  naguère  de  la  férocité  des  Saxons, 
ne  craignaient  pas  do  leur  proposer  com- 
me à  des  intelligences  exercées,  des  doctri- 
nes Auxquelles  tout  l'effort  de  la  philosophie 


antique  n  avait  pas  atteint.  Us  eurent  celle 
conhancedans  la  rectitude  naturelle  de  l'es- 
prit humain.  Ils   voulurent  tout  attendre, 
non  de  la  force  ni  de  la  surprise,  mais  de  la 
discussion  libre.    Ethelbert  avait   pris  son 
temps  pour  s'assurer  de  la  doctrine  qu'on  lui 
prêchait,  ne  pouvant,  disait-il,  abjurer  sans 
examen   ce  qu'il  avait   observé   depuis  si 
longtemps,  è  l'exemple  de  ses  pères  et  avec 
le  concours  lie  tout  Sftn   peuple.  Plus   tanJ, 
quand  leroidesN'^rtiiumbres,  Edwy,  ébranlé 
par  révê«|ueP.iulin,  penchait  au  \;hri.stianis- 
me,  il  convo|ua  les  sages  de  son    royauino, 
et,  tenant  conseil  avec  eux,  il  voulut  savoir 
ce  que  chacun  pensait  d'un   cuitt?   si  noiH 
veau.  Il  faut  assisier  avec  Phislorien  Bède  à 
cette  étrange  oonî'érenco,  ri   faut    voir  ces 
tueurs  dhommes  tourmentés  des  prob!èrnf»s 
de  l'autre  vie,  et  de  l'incertitude  uù    le    |  n- 
ganistne,  malgré  toutes  ses  fables,    lai^^alt 
le  dogme  de  l'immortalité.  Le    premier  (jiii 
parla  fut  Toïffi,   le  grand   prêtre   des  faux 
dieux  :  «  O  roi,  dit-il,  c'est  h  vous  de  jd:-:' r 
ce  qu'on  nous  prêche  maintenant.  Pour  moi, 
je  vous   confesse  sans  détour  qu'il    uy  a 
aucune  sorte  de  vertu  dans  la  religion  t)uo 
nous  avons  gardée  jusqu'ici  ;  car,    de    tuus 
vos  sujets,  aucun  ne  s'est  appliqué  pins  '\:iq 
moi  au  culte  de  nos  dieux,  ei  cepctid:tnt    il 
en  est  plusieurs  qui  reçoivent  de  vous  plus 
de  bienfaits,  plus  de  dignités,  qui  réussissent 
mieux  dans  leurs  desseins  et  dans  leur  espé- 
rance. C'est  pourquoi  si  la  nouvelle  doctrine 
TOUS  parait  meilleure  après  un  mAr  examen, 
nous  n'avons  qu'à  l'embrasser  sans   aucune 
hésitation,  »    Alors    un  autre   d'entre    IfS 
grands  prit  la  parole,  et  dit:  «   O   roi,    telle 
me  paraftêtre  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre, 
en  comparaison  du  temps  qui  la  suit  et  iloiit 
nous  ne  savons  rien.  C'est  comme  en  hiver, 
quand  vous  êtes  assis  au  festin  avec  vos  clali 
et  vos  officiers,  et  qu'un  grand    feu  allumé 
au  milieu  de  la  snile  l'échauffé  tout     entière 
pendant  qu'au  dehors  tout  est    enveloppé 
d'un  tourbillon  de  neige.  Alors  s'il  arrive 
qu'un  passereau  traverse  la  salle,  entrant 
par  une  ouverture  et  sortant  par  l'autre,  tant 
qu'il  est  dedans  il  n'est  point  battu  par  fo- 


(150)  Bède,  Ififf.  Eeettt.,  I.  n,  t.  Toiot  la  proposi- 
tion d*Aag«siiu.  t  Si  iii  tribus  bis  mihi  obteiupe- 
rare  vntiis,  et  Pascha  sue  lempore  celebretis,  et 
niinisteriuin  baptixandi  qoo  Deo  renaseimur,  juxia 
moreni  S.  Romaiiae  Rcctesiae  compleatis,  nt  geiiti 
Aiigloriira  Hiia  nobiscunipraedtceiisverbumDomiui, 
eaïiera  qo»  ag iiis,  quanquain  inoribus  nostris  cou* 
Iraria,  aïquaininiier  cuncia  lolerabinius.  At  illi  nî- 
liil  boniiii  se  faeiuros  respondebant,  tonfereiues  ad 
inviceiii  qiiod  si  modo  notas  adsnigere  uoluii, 
qii;iiilo  niagis  si  ei  subdiû  cœperhims,  jam  nos  pro 
nilntocoiaeinnel.i  La  vie  de  s'iiiii  Livin,  autibuée  à 
sailli  Boniface,  muisqid  esi  a>»tirémeni  irès-iiiicieu- 
lie,  failvoir  saint  Augustin  en  rapport  d'étroite  «- 
iiiiiié  avec  le  clergé  e l  les  roU  d  Irlande.  Quel  que 
6oii  le  iiiériie  de  ce  document,  il  vaut  assurément 
la  chronique  galloise- du  x*  siècle  alléguée  par  M. 
Thierry,  et  surtout  le  préteniln  discours  du  clergé 
brelan,  produit  pour  la  preinéie  fois  par  Spctiuan 
Couritin  lirildnmw,  I,  p.  108.  L'Arc héotojie  de  Bly- 
\)r  à  rLcutiiii  Ici  clirouiquci  oui  aitnbucut  à  bu- 


nanil,  abbé  de  Bingor  Iscoed,  cette  déclaration  : 
qu'il  ne  pouvait  croire  juste  de  prêcher  J^Evangile 
aux  barbares.  Cf.  Williams,  EedesiasL  Aniiquiiies, 
p.  55  et  suivantes.  —  Les  écrivains  auxquels  oous 
répondons  ont  voulu  que  la  phrase  de  Bède>  q<ii 
déclare  le  massacre  de  Caerléon  postérieur  à  la 
mortd*Augustin,  Titt  interpolée.  Mais  on  ne  i\ouuQ 
aucune  preuve  de  cette  Interpolatiou. 

(151)  Bédé,  //tsi.  eccies.,  iib.  i  et  n.  S.  Grcg. 
Epitt.,  Iib.  VI,  58,  59  ;  xi,  29,  64,  65,  66.  76.  Saint 
Bonifacts  engagé  dans  ses  missions  de  TliurinRe, 
prie  ses  fières  d'Angleterre  de  lui  enxoyeruue  co- 
pie des  Icllresde  salni  Gié^'oire  à  Augustin. 

(t3i)  S.  Greg..  epist.  Iib.  vu,  ep.  5.  BèJe,  //»«'• 
ecrlet.  Iib.  I  :  «  O.diccral  enim  a  docioribus  auc- 
toribusqtie.suaîsalntts  servitium  Christ!  voluutai'>u"i 
non  coactiiiuni  dchcre  esse,  i  ibid.  :  i  i^uUlu» 
quiJcui  soutea  verba  et  promisba  qtiie  affcrûs  :  i>^''^ 
qtiia  nova  sont  et  incert;i,  non  pusstim  eis  asJ>«-iJ 
siiui  inbutMv,  reliclis  es  qua?  tanio  louii»orv;  cul.) 
omui  gontc  Angloruin  bcrva\i.  i 


117  ANC  DES  CONTROVERSES  HISTORIQUES. 

ra^e;  nmis,  après  un  court  intervalle  de  sé- 
rénité, il  disparaît,  passant  de  la  tempête  à 
la  leaopéte.  Telle  est  la  vie  humaine,  dont 
nous  voyons  on  court  moment;  mais  nous 
ignorons  ce  qui  la  précède  et  ce  qui  lu  suit, 
(l'est  ponrquoit  si  cette  doctrine  nouvelle 
Tient  nous  apprendre  quelque  chose  de  plus 
certain,  il  semble  qu'il  faudra  \a  suivre 
(133}.  «  Les  autres  conseillers  du  roi  et  les 
Tteillards  tinrent  des  discours  semblables. 
Ensuite  Pévèque  Paulin  parla  ;  et  tous  ayant 
reconnu  que  la  vérité  éclatait  dans  sa  doc- 
trine, le  roi  demanda  qui  se  chargerait  de 
profaner  les  autels,  le  temple,  et  Tenceinte 
r;ai  tesenvironnaient.  AussitOtCoïtli,  renon* 
Cantà  toute  superstition,  se  Qt  donner  des 
armes  et  rétalon  que  le  roi  montait;  et, 
Tiolant  ainsi  la  loi  païenne  qui  défendait  les 
armes  aux  prêtres  des  Saxons,  il  s'élança 
Tersie  temple,  et^ela  sa  lance  pour  le  pro- 
faner. Puis,  tout  joyeux  d*avoir  reconnu  le 
nai  Dieu,  il  ordonna  à  ses  compagnons  de 
brûler  le  temple  et  d'en  détruire  Tenceinte. 
Pendant  que  les  convertis  brûlaient  leurs 
leojples,  c'était  saint  Grégoire  qui  ordon- 
nait de  les  conserver.  Comme  il  voulait  les 
(onTersions  sans  cfuiirainte,  il  les  voulait 
aos<i  sans  rupture  avec  les  habitudes  légi- 
times de  l'esprit  et  du  cœur.  Il  pratiquait 
celle  économie  savante  de  TRi^lise,  qui  ne 
Déprise  aucune  des  ;facullés  humaines,|qui 
Uiénage  les  imaginatioos  peur  s'assurer 
des  consciences.  C'est  la  pensée  d'une  lettre 
du  fiontife  au  moine  Mellitus,  au  moment  oii 
celui-ci  venait  de  quitter  Rome  pour  con- 
duire à  Augustin  un  renfort  de  missionnai- 
res: t  Après  le  départ  de  vos  frères,  nous 
sommes  restés  dans  une  grande  inquiétude, 
car  nous  n'avons  rien  appris  du  succès  de 
votre  voyage.  Mais  quand  le  Dieu  tout- 
puissant  vous  aura  conduit  auprès  de  notre 
fcréreatlissime  frère  i'évèqite  Augustin, 
rommuniquez-lui  ce  que  j'ai  résolu  après 
avoir  longuement  réfléchi  sur  l'affaire  des 
Angles  ;  c*esl-à-dire  que  les  temples  de 
leurs  idoles  ne  doivent  point  être  détruits, 
mais  seulement  les  idoles  qui  s'y  trouvent. 
Qu  on  fasse  de  l'eau  bénite,  que  les  temples 
eu  soient  arrosés;  qu'on  y  élève  des  autels, 
et  qu*on  y  place  des  reliques.  Car  si  ces 
édilices  sont  bien  construits,  il  faut  les  faire 
passer  du  culte  des  idoles  au  service  du  vrai 
bieu,  afin  que  ce  peuple,  ne  voyant  pas 
ftbaurc  ses  temples,  se  convertisse  plus 
aisément,  et  qu'après  avoir  confessé  le  vrai 
bieu  ,  il  s'assemble  plus   volontiers  pour 
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l'adorer  dans  les  lieux  qu'il  connaît  déjà*  El 
comme  ils  ont  l'habitude,  dans  les  fôtes  des 
démons,  d'immoler  beaucoup  de  bœufs,  il 
faut  aussi  instituer  quelque  autre  solennité 
à' la  place  de  celle-ci.  Par  exemple,  le  jour 
de  la  Dédicace  des  égMses,  le  peuple  pourra 
se  faire  des  huttes  de  feuillage  autour  de 
ces  temples  changés  en  sanctuaire  du 
Christ,  et  célébrer  la  fête  par  un  ban<]uet 
fraternel.  Alors  ils  n'immoleront  plus  les 
animaux  au  démon  :  ils  les  tueront  seule- 
ment pour  s'en  nourrir  en  glorifiant  Dieu, 
et  ils  rendront  grâces  au  dispen^^aleur  de 
toutes  choses  ;  de  sorte  que  si  on  leur  per- 
met encore  quelques  joies  extérieure*,  ils 
puissent  goûter  plus  facilement  les  joies  de 
l'esprit.  Crtr  il  est  impossible  de  tout  retran- 
cher d'un  seul  coup  à  des  Ames  sauvages  ; 
et  celui  qui  v^ut  atteindre  un  lieu  élevé  n'y 
«  arrive  que  pas  à  pas,  et  non  par  élans.  i> 
On  a  blâmé  la  condescnndancn  de  saint  Gré- 
goire pour  les  Anglo-Saxons;  on  lui  repro- 
che d'avoir  corrompu  la  sévérité  do  la  loi 
chrétienne  en  l'accommodant  à  leurs  supers- 
titions, et  d'avoir  ouvert  la  porte  du  sanc- 
tuaire au  paganisme.  L'Eglise  romaine,  en 
elTet,  s'était  attachée  à  cette  rè^^le,  de  distin- 
guer dans  le  paganisme  deux  choses  :  l'er- 
HMir,  qui  est  l'adoration  de  la  créature;  e% 
la  vérité,  qui  est  l'essence  môme  de  la  reli- 
gion, ttlle  que  la  nature  humaine  la  con- 
çoit et  la  veut,  avec  les  temples,  les  sacer- 
doces, les  sacrifices.  En  respectant  les  habi- 
tudes religieuses  des  peuples,  l'Eglise  faisait 
acte  de  sagesse  premièrement,  mais  aussi 
de  charité.  Car  s'il  est  quelque  chose  à  quoi 
les  hommes  tiennent  plus  qu'à  la  terre  qui 
les  nourrit,  plus  qu'aux  enfants  qu'ils  élè- 
vent sur  leurs  genoux,  ce  sont  les  traditions 
qui  consacrent  pour  eux  le  sol  du  pays,  et 
les  fêtes  qui  les  arrachent  un  moment  aux 
durs  et  monotones  devoirs  de  la  vie(t3i). 

Toy.  MlCBELBT  BT  l'ëglise  celtiqlb  daii» 

LES    IlES    BRITANNIQUES  ;   —  ThIKRRY  (Aug.) 

ET  l'Eglise  CELTIQUE  DAMS  les  îles  buitas* 

NIQUES. 

ANNATES  (Les).  —  La  matière  de»*?  anna 
tes  est  un  point  considérable  dans  Thisloire 
de  l'Eglise  gallicane.  On  trouve  à  ce  sujet 
des  conteslaiions  très-longues,  très-vives 
et  très-compliquées  entre  la  cour  de  Franc» 
t't  celle  de  Kome.  Les  évoques,  les  universi- 
tés, les  magistrats  sont  entrés  dans  la  que- 
relle. Les  mémoires  respectifs  ont  été  muU 
tipliés.  La  cause,  débattue  longtemps,  a  ét6 


(IS3)  BèJe,  llîsL  eccles,^  lib.  ii,  cap.  13  :  i  Ta- 
lis  iuquieiis  iiiîbi  viclelur,  rex,  viia  bominiim  prse- 
sens  in  lerris,  ad  compar.ilionem  ejus  t|uod  nobis 
iiiceriQm  c^l  UMtiporis,  qtult'  cum  le  resiilente  ad 
cœnam  ciini  dtictbiis  ac  ministris  luis  lemporc 
brnuiali  acceiiso  qnidem  foco  in  medio  et  calido 
efeiiA  c«piiactdo,  rurenlibiis  eliani  foris  per  omiiia 
luibinibnâ  ..  advctiieiisquc  uiius  passcrum  domum 
citissiiiie  pervolarit,  qui  cum  per  unuui  osliuin 
ii'^reiiieiia  mox  per  aliutl  ciîerit...  sed  tamen 
u  in'mo  spalio  soi  cnilalis  ad  momciiluin  excurso, 
icoidebiemc  io    hieuiein  r«grcdiciis  tuis   ocuUii 


elabiiur.  lia  hœc  vila  liomînHm  ad  modicmn  appa« 
rel,  quod  auiem  sequatur  quidve  praecesserit,  pror- 
sus  ignoramu».  >  -«        «       j    • 

(134)  S.  Greg..  Epi$t.  lîb.  xi,  76  :  i  Nam  dans 
DWiiiibus  aimul  oiniiia  abscidere  impossibile  esse 
non  est  dubium.  i  Uugbcs,  Uorœ  BrUannicœ,t^Q^ 
dénonce  la  lelire  de  saint  Grégoire  à  Melliliit 
comme  le  comuieucemcnl  i\es  capilulaiions  de  con- 
sriciice.  M.  Miguel,  au  coniralie  (sur  l'Iniroduc- 
lion  de  rancicuue  Gormanie  dans  la  sociéié  civill- 
sciî.  p.  18),  loue  la  profonde  sagesse  du  ccitf 
couJuiie. 
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terminée  pfulôt  par  un  accord  tacile  entre 
les  deux  puîssances  que  par  an  traité  solen- 
nel, plutôt  par  l'usage  que  par  une  loi  Gxe 
et  immuable.  C'est  pour  réunir  toutes  les 
parties  de  cette  importante  question,  que 
nous  enlr(*prenon.s  ce  discours,  que  nous 
partagerons  en  quatre  articles.  Le  premier 
traie  de  l'origine  des  annates  ;  le  second, 
de  leur  extension;  le  troisième,  des  dispu- 
tes (]u'elles  ont  fait  nattre;  le  quatrième, 
des  raisons  qui  ont  confirmé  Tusage  pré- 
sent des  annates. 

I.  Origitis  des  a!snates.  —  L'annate 
(''lait  considérée  autrefois  comme  le  revenu 
annuel  d*un  bénéfice  ;  et  celui  qui  perce- 
vait Tannate  était  censé  jouir  de  tout  ce  que 
produisait  ce  bénéfice  durant  te  cours  d'une 
année.  Nous  avons  aujourd'hui  des  idées 
un  peu  différentes.  On  donne  en  France  le 
nom  d'annales  au  droit  ou  à  la  somme  qui 
revient  au  Pape  et  à  ses  officiers  pour  les 
bulles  des  évéques  et  des  abbés  (135).  Ce 
droit,  quoique  évalué  autrefois  suivant  le 
revenu  annuel  des  évêchés  et  des  abbayes, 
ne  lui  est  pas  égal  présentement,  c'est-à« 
dire  qu'il  le  surpasse  quelquefois,  qu'il  est 
assez  souvent  au-dessous,  et  que  très-rare- 
ment il  se  trouve  de  nireau  avec  les  fruits 
que  produisent  ces  bénéfices.  Aussi  les 
«anonisies  enseignent-ils  que  l'annate  est 
ainsi  appelée,  non  parce  qu'elle  comprend 
tout  le  revenu  d'une  année,  mais  parce 
(prelle  est  payée  d  raison  des  fruits  d'une 
année.  Ce  sont  là  leurs  propres  expressions. 

Quand  on  demande  quelle  est  l'origine 
d.^s  annates,  on  ne  doit  pas  seulement 
entendre  ce  droit  que  perçoit  aujourd'hui 
le  Pape  ;  mais  il  faut  concevoir  cette  espèce 
d'imposition  ou  de  tribut  qui  comprenait 
autrefois  tout  le  revenu  de  la  première 
année  d'un  bénéfice.  Cela  veut  dire  qu*on 
doit  consi(iérer  les  annates  dans  leur  plus 
grande  étendue,  et  conséquemment  selon 
leur  pins  grance  antiquité.  Mais  cela  nous 
avertit  aussi  de  ne  pas  nous  arcAler  d'abord 
h  l'origine  des  annates  papales  ,  si  nous 
trouvons  des  évoques  oii  autres  ecclésiasti- 
()ues  qui  aient  joui  des  fruits  delà  première 
iwinée  des  bénéfices,  ou  qui  lésaient  accor- 
dés avant  que  les  Papes  fissent  la  même 
chose  (136).  Par  là  nous  éviterons  fécueil 
où  vont  échouer  la  plupart  des  historiens 
et  des  canonistes.  Ils  ne  s'appliquent  qu'à 
chercher  la  source  des  annates  que  perçoi- 
vent les  Papes,  et  leurs  recherches  n'abou- 
tissent encore  qu'à  une  époque  très-incer- 

(!5!>)  On  comprend  ici  sous  le  nom  géuéial 
d*iinn:iie8  ce  qu*on  appelle  à  Rome  Services 
communs  el  menus  $ervices.  On  enlend  sous  le  nom 
<révè'tnes  et  d*abbés  tous  ItéuéUciers  oui  prennent 
Utis  iHilles. 

(t36)  Nous  craignons  que  quelques  personnes  ne 
6*auacbenl  trop  à  rechercher  des  différences  entre 
les  annales  d*au]ourd*hui  et  celles  qui  furent  perçues 
on  appliquées  autrefois  par  d*autres  que  par  les 
papes.  Or»  sur  cela»  on  peut  reinan^ucr  ce  qui 
buil  :  i*  Nous  cherchons  tel  des  origines,  cl  non 
dcii  rapports  parfait:».  2*  £u  Taii  de  droits   uiilcs, 


taine.  Car  il  en  est  très-peu  qui  n'iitlri* 
huent  l'établissement  de  ces  annates  au 
Pape  Jean  XXil,  parce  qu'en  1319  il  se 
réserva  les  fruits  de  la  première  année  des 
Ix^néfices  qiii  viendraient  à  vaquer  durant 
les  trois  années  suivantes^  Sur  ce  point  de 
critique,  comme  sur  bien  d^autres,  ces 
écrivains  se  copient  sans  façon,  et  si  l'on 
consulte  à  ce  sujet  cent  volumes,  on  trouve 
dan^  le  dernier  précisémemt  ce  qui  esl 
annoncé  dans  les  précédents.  Or,  nous 
ferons  voir  que  Jean  XXll  n'est  pas  l'auteur 
de  ces  Annates  pontificales, -et  que  s'il  réinit, 
ce  ne  serait  point   en  1319,  mais  plus  tôt, 

3u'il  les  aurait  établies.  Il  faut  donc  prcn- 
re  cette  matière  dans  sa  plus  grande  éten- 
due ;  ce  sera  le  moyen  de  trouver  les  vrais 
commencements  des  annates. 

Voici,  ce  semble,  comment  on  y  peut  pro- 
céder. • 

Tous  les  biens  ecclésiastiques  de  chaque 
église  étaient  originairement  entre  les  mains 
de  révoque.  On  partagea  ensuite  ces  reve- 
nus; telle  fut,  à  proprement  parler,  l'origine 
de  ce  que  nous  appelons  bénéfices.  Depuis 
cette  distribution  ,  les  évéques  furent  obli- 
gés de  conférer  les  places  vacantes.  Lt^  3* 
concile  de  Latran  ,  en  1179,  les  obligea 
même  de  faire  ces  collations  dans  Tespare 
de  six  mois  ;  mais  on  ne  les  empêcha  pas  tie 
se  réserver,  soit  en  partie,  soit  pour  eux- 
irênies,  le  revenu  de  ces  bénéfices,  pourvu 
que  la  cause  fût  légitime,  et  que  la  réserve 
eût  ses  bornes.  Cette  pratique  était  encore 
en  usage  au  temps  de  saint  Rainiond  de  Pe- 
gnafort,  qui  Gt  la  première  compilation  des 
Décrétales.  sous  le  pape  Grégoire  iX,  vers 
le  milieu  du  xiii*  siècle  (Thomassin,  Di^ci/}/. 
de  rEgL).  Ce  saint canoniste  ne  désapprouve 

f»as  une  telle  réserve;  il  nfontre  seulement 
es  abus  qui  peuvent  s'y  (glisser,  coniuio  si 
l'évêquQ  stipulait,  en  conférant  le  bénéliee, 
que  le  revenu  lui  resterait  pendant  un  cer- 
tain temps  ;  ce  qui  serait  une  entreprise 
criminelle  et  une  convention  simonia^iue. 
On  voit  donc  dans  cerAs  que  nous  indiquons 
et  que  saintRaimond  de  Penafort  ne  con- 
damne pas,  une  sorte  d'annate  abandonnée 
à  la  disposition  des  évéques,  ils  pouvaient 
déterminer,  avant  la  collation  d'un  bénéHce, 
que  le  revenu,  soit  en  tout,  soit  en  partie, 
demeurerait  en  leurs  mains  durant  quelque 
temps.  Ils  conféraient  ensuite,  et  le  titulaire 
ne  jouissait  que  de  ce  qui  lui  était  laiss<^. 
Il  ne  jouissait  même  de  rien  si  le  revenu 
du   bénéfice  avait   été  réservé  en  entier; 

les  exemples  favorisent  heaiiroiip  les  établisse- 
ments* D^autres  que  les  Pupes  ont  perçu  ancien* 
nenieiii  les  aiuiales,  tlonc  les  Papes  les  ont  perçues 
ensuite  à  leur  exemple.  H  seiubte  que  ce  raisonne- 
ment est  solide,  iudépendanunenl  de^  nioiifs,  de  la 
manière  el  des  (Iîffé>ence8»  3*  Nous  însisions  forl 
sur  le»  termes  (Vannâtes  et  «le  premiers  (rnits,  lis 
sont  communs  de  part  et  d*» ni re,  pourquoi  rori;;ine 
ne  serait-elle  pas  commune  ?  El  celle  note,  peut- 
être  un  peu  trop  scrupuleuse,  est  pour  prévenir  les 
ubjcriiunit  du  cent  rpii  croiraient  pouvoir  aUaijucr 
ce  di&cours  jusque  dans  bcs  principes.    , 
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mais  II  fol  réglé  dans  la  suite,  par  les  conci- 
le et  par  les  Papes,  qu'on   laisserait  aux 
béaéOciers  une  portion  des  fruits  pour  vivre 
e(  pour  satisfaire  aux  charges  du  béuéGce 
(Jean  XXII, extra,  tom.  I).  —  Celte  puis- 
saoce  primitive  des  évoques  sur  tous  les 
biens  de  leurs  Eglises  est  certainenoent  la 
source  des  annales,  et  les  *canonisles  au- 
raient dû  la  reconnaître,  puisqu'ils  ensei- 
gnent  communément  qu'un  évéque  peut 
encore  aujourd'hui  imposer  une  annale  sur 
le<  bénéfices  de  son  diocèse,  pourvu  que  ce 
soit  du  consentement  de  son  chapitre,  et 
pour  quelque  grande  raison  ;  par  exemple, 
PMirla  fabrique  de  son  église  (  La^man.  Jus 
(nn,  tom.  11).  Ils.regardent  ce  droit  comme 
aiiai'héà  la  dignité  épiscopate;  et  ce  droit 
n>sl-ii  donc  pas  un  reste  de  L'ancienne  puis- 
sance dont  jouissait  tout  évoque  k  l'égard 
des  biens  donnés  à  l'Eglise  par  les  fidèles  ? 

Au  xir    siècle,  les  évoques  gardaient, 
dans  II  matière  présente,   le   tempérament 
que  nous  venons  de  dire;  ils  agissaient  de 
coAcertarec  leur  chapitre,  et  Tes  annales 
qu'ils  jugeaient  à  propos  d'établir  tournaient 
•u  proiSt  de  quelques  bonnes  œuvres  d'éclat. 
Nous  en  avons   un  grand   exemple  dans 
Eiienne  de  Senlis,  évèque  de  Paris  eu  112i. 
il  e5l  ifaulaut  plus  nécessaire  de  faire  re- 
marquer ce  trait  ,  qu*il  porte  la  pratique 
dépannâtes  beaucoup  plus  haut  que  ne  l'ont 
fait  r^QDonter  les  plus  célèbres  canonisles. 
~  En  tll3,  le  roi  Louis  le  Gros  avait  fondé 
Tabbaje  de  Saiot-Victor  de  Paris,  et  celte 
communauté,  dans  les  années  suivantes,  ré- 
pandit un  éclat  de  sainteté  et  de  doctrine 
qûluialtirabeaucoupde  réputation  (Dubois, 
BiiL  eccles.).  On  ne  s'en  tint  pas  à  de  frivo- 
leshooneurs,  tout  le  monde  s'empressa  de 
iui  faire  du  bien  (  Ampiiss.  collect.]*   L'évè- 
que  de  Paris  et  le  chapitre  de  Notre-Dame 
(iéteroiinèrent  que  désormais  les  rciigieui 
de  S.ânt-Victor  jouiraient  de  la  première 
année  (137)  de  chaque  prébende  qui  vien- 
drait è  vaquer  dans  la  cathédrale  et  dans  les 
églises  de  Saint-Marcel,  de  Saint-Germain 
i'Auxerrois,  de  Saint-Cloud  et  de  Sainl-Mar- 
In de  Champeaux  en  Brie  {AnnaL  de  Saint" 
Victor).  Celafutsi  ponctuellement  observé, 
qne  le  prieur  et  les  moines  de  Saint-Martin 
•es  Champs  ajant  obtenu  depuis  une  pré- 
)»en'Je  dans  Notre-Dame,  il   fallut  transiger 
<Tec  l'abbaye  de  Saint-Victor,  afin  qu'elle  ne 
il^t  (uis  frustrée  de  son  droit  d'annale,  par  la 
réunion  de  celte  prébende  à  une  commu- 
nauté loujourssubsistanle(i4mp/i#a.  colUct., 
i'>:n.  VI).  Ainsi  l'on  stipula  qu'en  recoonais- 
^Ance  de  ce  droit,  tous  les  ans,  au  jour  de 
l'^'ies,  le  prieur  de  Saint-Martin  payerait 
un  cens  (  10  sous  }  à  Sainl-Viclor. 

I^s  annales  que  Tévèque  et  le  chapitre  de 
Paris  avaient  établies  en  faveur  de  celle  com- 
nmnauté,  furent  apparemmect  ce  qui  servit 
<le  modèle  au  roi  Louis  le  Gros,  pour  lui 
A'irtUier,  en  li25|  le  même  avantage  dans 


les  églises  de  Notre-Dame  de  Melun,  de 
Saint-Séverin  de  ChAteau-Landon,  de  N.- 
D.  d'Elampes,  de  Saint-Etienne  de  Dreux, 
de  N.-D.  de  Mantes,  de  N.-D.  de  Poissy,  de 
Saint-Mellon  de  Pontoise,  de  Saint-Pierre 
do  Monlherri,  de  N.-D.  de  CorbeiK  etc.  11 
arriva  aussi  que  dans  la  suite  l'ordre  des 
Templiers  acquit  une  prébende  à  Etampes, 
et  que  le  prieuré  de  Long-Pont  en  acquit 
une  k  Monlherri  (  Amplisf.  colleci.)  ;  mais 
Saint-Victor  n'y  perdit  rien,  et  son  droit 
d'annale  fut  cocapensé  par  des  transactions, 
comme  il  l'avait  déjè  été,  lorsque  le  prieuré 
de  Saint-Martin  des  Champs  était  entré  en 
possession  de  la  prébende  canoniale  dans  Té- 

!;lise  de  Paris.  Il  y  eut  toutefois  quelque  di& 
érence  dans  Taccord  passé  avec  les  Tem- 
f)liers  ;  car  ceux-ci  s'engagèrent  à  pajer 
'année  à  Saint-Victor  toutes  les  fois  qu'il  y 
aurait  chez  eux  nn  nouveau  grand-maltre, 
au  lieu  que  le  prieuré  de  Saint-Martin  s'é- 
tait chargé  d'un  cens  annuel  envers  la  même 
abbaye.  —  La  donation  de  Louis  le  Gros 
fait  voir  que  ce  ne  furent  pas  seulement  les 
évoques  avec  leurs  chapitres  qui  établirent 
des  annales  au  i.\\'  siècle;  mais  que  les 
princes  se  permirent  aussi  la  même  chose, 
sans  doute  k  cause  du  tilre  de  fondateurs 
qu'ils  avaient  en  plusieurs  églises  ;  car  si  le 
fondateur  d'un  bénéfice  peut,  selon  les  ca- 
nonisles,  en  retenir  les  annotes  pour  /iiî- 
méme  (  Gloss.  in  extra  suscepti  regiminis  ), 
è  plus  forte  raison  pourra-t-il  les  appliquer 
à  de  bonnes  œuvres,  telles  qu'étaient  au 
temps  de  Louis  le  Gros  la  dotation  de  l'ab- 
baye de  Soint-Victor.  Or,  les  mêmes  docteurs 
enseignent  que  ce  droit  des  fondateurs  laï- 
ques a  l'égard  des  annales  est  une  ^rftce 
autorisée  par  la  puissance  ecclésiastique, 
qui  honore  ses  bienfaiteurs,  en  leur  aban* 
donnant  cette  espèce  de  tribut  ou  de  subside 
faisant  partie  des  bénéfices  sur  lesquels  il 
est  imposé  (  Jean  XXII  ), 

Pour  montrer  le  pouvoir  dont  les  évoques 
usaieut  au  xir  siècle  dans  l'établissemenl 
des  annales,  nous  n'avons  encore  cite  que 
l'exemple  de  l'abbaye  de  Saint- Victor  ;  il 
est  important  d'en  faire  connaître  d'autres. 

—  En  1126,  l'évoque  de  Beauvais,  de  con- 
cert aveo  son  chapitre,  accorda  toutes  .'les 
annales  de  sa  cathédrale  aux  chanoines  ré- 
guliers de  réglise  de  Saint-Quentin  de  Beau- 
vais (GalL  Christ.,  t.  U  ).  En  1135,  l'évèque 
d'Amiens,  ayant  fondé  une  communauté  de 
chanoines  réguliers  dans  sa  ville  épiscopale, 
lui  attribua  les  annales  de  tous  les  béné- 
fices de  sa  cathédrale  et  de  ceux  de  l'église 
collégiale  de  Saint-Acheul  (5ptc.,  t.  XII  ). 

—  Quelquefois  on  faisait  ces  concessions 
sans  avoir  recours  à  l'autorité  du  Saint-Siège, 
et  quelquefois  on  demandait  le  consente- 
ment du  Pape,  ou  plutôt  les  intéressés  pre- 
naient des  bulles  de  confirmation  è  Rome, 
afin  d'ôlre  plus  autorisés  à  percevoir  ces 
annales.  Ainsi  l'on  trouve  que  l'abbaye  de 
Saint-Victor  fit  confirmer  par  Eugène  111 


(i«7)  Uf  actes  appcUcal  cela  annalia,  ce   nui  rcponl  narfaitcuionl  à  riilce    annales,   dcul    noua 
rtïrchoii»  ici  rorittinc. 
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les  grâces  qu'elle  ayait  reçues  de  l'évèque 
de  Paris  et  du  chapitre  de  N.-D.  (  Steph. 
Torn.,  epist.  155).  ^Tandis  que  les  évê* 
ques  n'usèrent  de  leur  pouvoir  par  rapport 
aux  annates  aue  dans  la  Tue  de  subvenir 
aux  besoins  de  leurs  Eglises,  ou  de  procu- 
rer de  saints  établissements»  les  conciles  et 
les  Papes  ne  réclamèrent  point.  Mais  quand 
Tavarice  ou  l'ambition  commença  à  influer 
dans  ces  réserves,  il  fut  défendu  d'en  éta- 
blir de  nouvelles  { Conc.  Lond.^  an.  1368  )• 
On  proscrivit  même  celles  qui  n'étaient  pas 
fondées  sur  un  privilège  ou  sur  l'autorité 
d'une  ancienne  coutume  :  c'est  ce  qu'il  est 
aisé  de  prouver  par  plusieurs  conciles  et 
quelquesdécrétales  {Conc,  Paient. an,  1322). 
—  La  ressource  alors  des  évéques,  des  ab« 
bés,  et  généralement  de  tous  ceux  qui  cru- 
rent avoir  besoin  des  annates,  fut  de  deman- 
der des  privilèges  à  Rome  (  Clément  Fré« 
quens,  t.  V,  tit.  6  ).  Honoré  III,  qui  gouver- 
nait TEglise  en  1216,  permit  à  l'église  de 
Toulon  de  jouir  durant  deux  ans  de  la  pre- 
mière année  des  bénéfices  qui  viendraient  à 
Tnquerdans  son  diocèse  (  lib.  ^Décret,  cap. 
Tua  nobis,  lit.  De  verb.  $ign,).  L'archevêque 
lie  Cantorbéry  oblint  en  12M  les  annales  de 
tous  les  bénéGces  de  sa  province  (  Matlh» 
l'âris,  ad  ann.  1246,  in  Sext,  1. 1,  lom.  111  et 
X).  Le  Pape  Boniface  VIII  accorda  pour 
cinq  ans  à  un  évèque  celles  de  son  diocèse, 
pour  lui  facililer  le  moyen  de  payer  ses  det- 
tes. Le  même  pontife,  en  1296»  réserva  au 


même,  pour  deux  ou  trois  ans,  toutes  les 
annates  qu'ils  lui  demandaient  :  Car^  disail- 
i1,/e  supérieur  pourra  bien  jouir ,  s'i/  Uveuc, 
du  privilège  que  V inférieur  sollicite.  Il  mit 
donc  en  sa  main  toutes  ces  réserves,  et  quoi- 
que ce  fût  là  plulAt  un  acte'de  justice  vindica- 
tive qu'an  plan  de  conduite,  et  une  pratique 
d'économie  pourau^menler  les  revenus  de 
la  chambre  apostolique,  c'est  pourtant  la 
véritable  origine  des  annates  papales,  puis- 
que c'est  la  première  fois  qu'uu  Pape  s*est 
attribué  les  premiers  fruits  des  bénéfices  de 
tout  un  royaume. 

D'ailleurs,  ce  qui  ne  regardait  d'abord  que 
l'Angleterre,  s'étendit,  è  ce  qu'il  paraît,  dans 
toute  l'Eglise,  avant  même  la  fin  du  poniiii- 
cat  de  Clément  V.  Voici  di/moins  ce  qui  lo 
prouve.  Le  concile  de  Vienne  fut  célébré  en 
1311,  Clément  V  y  présida,  et  l'on  y  mit  en 
délibération  Taffaire  des  annates,  comme  le 
témoigne  Jean  d'André,  jurisconsulte  très- 
célèbre«  D'André  n'assistait  point  au  concile, 
mais  il  s'était  déclaré  souvent  sur  la  malière 
des  annates,  et  il  pensait  qu'à  leur  place  il 
serait  à  propos  d'adjuger  à  la  cour  romaine 
le  vingtième  de  tous  les  bénéfices,  afin  de  la 
mettre  en  état  de  porter  les  charges  du  gou- 
vernement de  l'Eglise  (Jean  Andr.,  in  cap. 
Inter  eœtera,  Deodic.  ord.  ).  Ce  sentiment 
était  connu  des  Pères  de  Vienne,  ils  le  [lé- 
sèrent mûrement,  et  le  résultat  toutefois  fut 
de  laisser  les  annates  sur  le  piedoùelUs 
étaient.  On  fit  sagement,  continue  Jean  d'An- 


profit  du  roi  Philippe  le  Bel  les   premiers     dré;  car  il  serait    peut-être  arrivé  dans  'a 

fruits  de  tous  les  bénéfices  de   France,  ex-~    ""'"    — '"~   ''  — ^  '"" ' ' 

cepté  ceux  des  prélatures  (  5ptc.,  t.  11  )  ;  et 
le  temps  de  la  réserve  devait  durer  autant 
que  la  guerre  qui  occupait  ce  prince  en 
Flandre  (  Westmonast.  ad  ann.  1306  }.  Le 
Pape  Clément  V  fut  extrêmement  importuné 
par  les  évéques  d'Angleterre,  qui  deman- 
daient aussi  les  annates  des  bénéfices  de 
leurdépendance(Valsingh.,0j/podi(7.AretM^, 
ad  ami.  1305).  Nous  allons  dire  comment 
ii  ^Hinit  l'avidité  de  ces  prélats. 
il  faut  observer  ici  auejusau' 


quejusqu  au  commen* 


suite  quon  aurait  payé  les  annates  et  le 
vingtième  de  tous  les  bénéfices.  Cette  narra- 
tion et  ce  mot  do  critique  prouvent,  ce  sem- 
ble, évidemment,  qu'au  temps  du  concile  du 
Vienne  les  annates  étaient  une  sorte  de  sub- 
side ordinaire.  Elles  tombèrent  apparemni.r.t 
durant  la  longue  vacance  qui  suivjila  n;nii 
du  Pape  Clément  V. 

Jean  XXII,  son  successeur,  les  établit  <n 
1317  sur  tous  les  bénéfices  d'Angleterre  et 
d'Irlande,  et  il  abandonna  la  moitié  de  celii 
réserve  à  EUpuard  II,  qui  se  disposait  i  une 


a 


cernent  du  xv'  siècle,  ce  furent  les  évèques  expédition  d'outre-mér  (Rain.i  1317,  n.  VJ). 
qui  s*atlribuèrent  les  annates  des  bénéfi*  Deux  ans  après,  le  même  Pape  étendit  la 
ces  de  leurs  diocèses.  On  pourrait  y  joindre 
les  abbés,  qui  dominaient  encore  plus  sur 
les  prieurés  de  leurs  districts  parce  que  c'é- 
taient de  pures  obédiences,  de  simples  com- 
missions. Enfin  dès  ce  temps-là  les  archi- 
prêlres  et  les  archidiacres  de  certains  dio- 
cèses jouissaient  en  tout  ou  en  partie  au 
revenu  des  bénéfices  vacants  :  ce  qui  a  fondé 
les  déports  qui  sont  encore  aujourd'hui 
en  usage  dans  plusieurs  provinces  du 
royaume.  —  Pour  ce  qui  regarde  les  Papes, 
ils  se  contentaient  alors  d'approuver  ou  do 
condamner,  de  modérer  ou  d'éteindre  ces 
réserves  selon  les  circonstances.  Ils  ne  les 
rappelaient  point  à  eux-mêmes  ;  ils  ne  les 
considéraient  pas  comme  devant  faire  partie 
de  leurs  revenus.  Ce  fut  Clément  V  qui 
donna  le  premier  exemple  en  celte  matière. 
F.uigué  des  suppliques  importunes  yui  lui 
v**naienl  d'An^^lelerre,  il  voulut  coi  figer  les 
év(}Ltttes  de  cette  lie,  en  se  réservant  à  lui- 


réserve  des  annates  à  tous  les  pays  de  la 
chrétienté;  mais  il  en  excepta  tous  les 
grands  bénéfices,  c'est-à-dire  les  évêcbés  et 
les  abbayes,  et  il  borna  le  temps  de  la  ré- 
serve à  trois  années.  Ce  ^dernier  trait  sert 
d'époque  à  la  plupart  des  canonistes,  pour 
l'origine  des  annates.  On  peut  juger  si  <  etto 
opinion  est  solide.  Quant  au  sentiment  Jo 
M.  de  Marca  sur  la  même  question,  ce  pré- 
lat fait  remonter  Torigine  des  annales  jus- 
qu'au VI'  siècle,  lorsqu'Antonin,  métropo- 
litain ou  primat  d'Ephèse ,  commença  à 
exiger  pour  l'ordination  des  évêques  de  sa 
province  ou  de  sa  primatie,  une  somme 
proportionnelle  au  revenu  de  chaque  évéclié. 
M.  de  Marca  déduit  de  siècle  en  siècle  les 
exemples  de  la  mauvaise  coutume  de  taxer 
ceux  qui  recevaienl  les  ordres  ;  et  il  remar- 
que les  abus  qui  se  glissèrent  aussi  sur  cela 
dans  ta  cou»*  romaine  :  abus  que  l'évéquc 
do  Mende  Guillaume  Durand  ne  put  diss:- 
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muler  dans  son  ouTrage  qu'il  adressa  pour 
SfrTir  de  plan  de  réformation  dans  le  dio- 
ci^  de  Tienne.  Or  on  Teut  nous  persuader 
aie  ces  taies  imposées  pour  les  ordinations 
rareotla  source  des  annales  papales.  M.  de 
Marca  prétend  même  que  le  cardinal  d'Ostie, 
qaiécriyil  sur  les  décrétâtes  en  1260,  donne 
le  Dom  d'annales  au  droit  que  le  Pape  et 
les  cardinaux  exigeaient  des  prélats  qui  se 
faisaient  sacrer  ou  bénir  à  Rome  (  Ostiens. 
io  c.  Inier  cœlera^  De  oi&c.  ord. ).  11  semble 
que  tout  cela,  n*étant  que  d«s  faits,  devrait 
être  aisé  à  justifier  ;  et  quand  on  vient  à  la 
preuve,  on  la  trouve  insuffisante. 

1*  La  taxe  à  laquelle  le  métropolitain 
d'Epbèse,  Antonin,  soumettait  les  évéques 
de  sa  dépendance,  affectait  leur  personne  , 
parce  gae.  c*était  en  vue  et  h  cause  de  leur 
ordination  :  il  faut  dire  la  même  chose 
de  toutes  les  pratiques  semblables  qui  se 
glissèrent  dans  {es  Eglises  d'Occident, 
et  que  M.  de  Marca  représente  en  détail.  On 
neltaiti  contribution.ceui  qui  recevaient  les 
ordres,  el  il  est  arrivé  dansquelques  occasions 
qaeiacoar  de  Rome  taxait  aussi  les  évêques 
qui  Tenaient  s'y  faire  sacrer.  —  Mais  les  an- 
oates  que  perçoivent  les  Papes  sont  des  im- 
positions réelles,  c'est-è-dire  qui  tombent 
sur  les  bénéfices;  et  de  là  résultent  plusieurs 
dispositions  remarquables  ;  car  si  celui  qui 
est  pourvu  d'un  bénéfice  ne  reçoit  pas  pour 
cela  une  ordination  nouvelle  ;  si  par  exem-* 
pte  étant  déjà  évêgue,  il  est  transféré  à  un 
autre  siège,  ilne  laisse  pasde payer  Tannale 
de  ce  second  évéché  ;  sil  arrive  qu*un  bé- 
néfice vienne  à  vaquer  plusieurs  fois  dans 
oneannée,  ou  ne  paye  cependant  Tannaio 
qa  une  fois  ;  si  dans  la  même  année  celui 
qoi  a  été  nommé  pour  remplir  un  bénéfice 
passe  à  un  autre,  il  n'est  pluschargé  de  l'an- 
Date  du  premier.  Tout  cela  montre  que  les 
apnates  sont  des  charges  imposées  sur  les 
biens,  et  non  sur  les  personnes  ecclésias- 
tiques. Les  canonistes  reconnaissent  celte 
<i)fférence  ,  et  Cabassut  en  particulier  la 
reg:irde  comme  un  principe  solide  pour 
■ustiOer  les  annales  [Can.  p.  475,  edit. 
1703). 

2*  L*exaction  que  se  permirent  le  mélro- 
roltain  d'Epbèse  et  quelaues  autres  après 
lui,  fut  toujours  condamnée  par  les  Papes 
et  les  conciles.  Si  le  même  abus  pénétra 
'Quelquefois  dans  la  cour  romaine,  si  l'on 
y  fit  payer  quelque  cbose  aux  évêques  qui 
s'y  faisaient  sacrer,  il  fut  toujours  permis 
à  ceux  qui  avaient  le  zèle  de  TEglise,  de 
bire  des  remontrances,  des  reproches  mê- 
me sur  ce  sujet;  le  long  mémoire  de  Tévêque 
de  Mende  en  est  la  preuve.  Cet  écrit  avait 
été  dressé  par  Tordre  de  Clément  V,  qui 
apparemment  ne  désapprouvait  p  as  qu'on  y 
eili;rclevé  cette  mauvaise  habitude.— Il  n'en 
e«t  pas  de  même  des  annates,  quand  les 
évè<)aes  les  ont  perçues  ou  ordonnées  pour 
de  boanes  raisons;  ils  n'ont  reçu  que  des 
^*'Oge$  à  cet  égard.  Quand  les  Papes  ont 
commencé  à  se  les  attribuer,  on  les  a  re- 
ranJées  comme  un  secours  nécessaire  pour 
il  quitter  les  charges  du  Saint  Siège.  Jean 


d'André  les  regardait  lui-même  comme  tel- 
les, quoique  d'ailleurs  il  eût  voulu  substi- 
tuer a  leur  place  le  vingtième  de  tous  les 
bénéfices.  Mais  après  tout,  la  question,  pro- 
posée et  débattue  dans  le  concile  de  Vienne, 
n'y  fut  point  décidée  au  désavantage  des 
annates.  On  laissa  les  cboses  telles  qu'elles 
étaient.  Il  en  fut  de  même  au  concile  de 
Constance.  Enfin,  dit  le  Pèr^e  Alexandre, 
l'usage  de  percevoir  les  annates  est  autorisé 
aujogrdliui  par  le  consentement  del'Eglise; 
ce  qui  n'aurait  pas-lieu  si  elles  étaient  des 
exactions  qui  se  firent  parfois  pour  la  col- 
lation des  saints  ordres  (NataU  Alex.,  HisL 
eccles.  sœc.  xv  et  xvi).Il  ne  faut  donc  pas 
confondre  les  annates  avec  celte  mauvaise 
coutume  dont  M.  de  Marca  prétend  que  le 
métropolitain  d'Ephèse,Antonin,  fut  le  pre- 
mier auteur. 

3*  Ce  qui  prouve  que  l'exemple  du  mé- 
tropolitain n'est  pas  la  véritable  source  des 
annates,  c'est  qu  on  ne  peut  expliquer  par 
là  celles  que  les  évêques  perçurent  on  ac- 
cordèrent si  longtemps  avant  les  Papes  , 
celle,  par  exemple,  que  Tévêque  de  Paris 
céda  à  l'abbaye  de  Saint-Victor;  celles  qui 
furent  données  pat  l'évêque  de  Beauvais  à 
la  communauté  deSaint-Queutin;  celles  que 
l'archevêque  de  Canlorbéry  obtint  sur  tous 
les  bénéfices  de  sa  province  ;  celles  que 
Boniface  VUl  abondonna  pour  cinq  ans  à 
un  évêque,afin  de  l'aider  à  payer  ses  dettes. 
Or  ces  subsides  étaient  de  véritables  anna- 
tes; ils  sont  appelés  dans  les  actes  droits 
annueli  ou  fruits  de  la  première  année^ 
au  lieu  que  la  taxe  qu'on  imposa  quelqiiefois 
sur  les  évêques  nouvellement  consacrés 
n'est  jamais  désignée  sous  ce  titre. 

4*  M.  de  Marca,  et  plusieurs  autres  avant  et 
après  lui,  ont  avancé  que  le  cardinal  d'Ostie, 
écrivant  sur  les  décrétâtes  en  1260,  avait  don- 
né le  nom  (Vannâtes  au  droii  qu'on  prenflitjà 
Rome  pour  l'ordination  desévêques.Or  nous 
assuronsqu'ayanicherché  cette  citation  dans 
l'endroit  même  qu'on  indique,  nous  n'avons 

fm  la  trouver.  Elle  n'est  pas  non  plus  sous 
e  nom  du  cardinal  d'Ostie,  danà  le  com- 
mentaire du  jurisconsulte  Jean  d'André,  qui 
ne  cite  ce  cardinal  que  pour  rapporter  son 
seutimentsur  les besoinsdel  Eglise  romaine. 
Du  reste,  Jean  d'André,  plus  récent  d'un 
demi  -  siècle,  que  le  cardinal,  parle  des  an- 
nates de  ta  manière  que  nous  avons  expli- 
quée. Cela  montre  seulementquel'époqueJes 
annates  papales  doit  être  rapportée  autemj)s 
de  ce  docteur  et  au  pontificat  de  Clément  V. 
Il.ExTBKSioNDES  ANNATES.— Depuis  le  Pape 
Jean  XXU  jusqu'au  commencement  du 
grand  schisme  on  voit  peu  de  vestiges  des 
annates.  On  ne  peut  douter  cependant 
qu'elles  ne  fussent  alors  en  usage  dans  U\ 
cour  romaine;  mais  il  parait  que  la  mauièie 
de  les  percevoir  fut  très-modérée.  Un  autei  r 
qui  écrivait  durant  le  schisme  comparait 
les  duretés  qui  accompagnaient  de  son  tcnij  s 
la  levée  des  annates,  avec  lcstem|jéramcn'S 
qu'on  y  avait  apportés  sous  Grégoire  XI,  <  t 
les  autres  Papes  plus  anciens  (£x  cod.  Yic^ 
tor.  op.  ïhê  BouUay,  tom.  IVl.  Ceux-ri  eu- 
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toyaient  des  collecteurs  qui  donnaient  beau- 
coup de  temps  aux  bénéGciers  pour  le 
pavement,  qui  diminuaient  une  partie  de  la 
somme,  qui  la  remettaient  quelquefois  en 
entier  ;  au  lieu  que,  pendant  le  schisme,  on 
pressait  le  recouvrement  des  deniers  prora- 
plement  et  avec  violence;  on  augmentait  la 
taxe,  on  la  mettait  à  Tenchëre^on  Texigeail 
à  plusieurs  reprises  de  la  même  personne. 
—  Ce  brigandage,  fruil  malheureux  de  la 
division  des  Eglises,  ne  fut  peut-être  pas 
toujours  aussi  criant;  mais  il  n*en  est  pas 
moins  certain  que  les  annates  prirent  de 
grands  accroissements  aussitôt  après  Télec- 
lion  d'Urbain  VI  et  de  Clément  VII.  Ce 
dernier  surtout,  plus  resserré  dans  son  obé- 
dience, fut  aussi  le  plus  attentif  à  profiler 
de  ce  subside.  On  se  plaignit  en  France,  dès 
Tan  1381,  qu'il  envoyait  saisir  les  premiers 
fruits  de  tous  les  bénéfices,  sans  en  excepter 
ceux  qui  étaient  à  la  collation  du  roi  (  Hist. 
anon,  de  Charl.  Y!)  :  et  quatre  ans  après, 
là  cour  fut  obligi^e  de  publier  des'  défenses 
très-sévères  contre  les  collecteurs  de  ces 
deniers.  Quoique  Phistorien  anonyme  de 
Charles  VI  insinue  que  la  taxe  était  sur 
tous  les  bénéfices,  on  ne  peut  assurer  tou- 
tefois qu'elle  comprît  les  évôchés  et  les 
abbayes  :  du  moins  il  n'en  est  mention  ni 
dr.ns  le  récit  de  cet  auteur,  ni  dans  la  dé- 
claration du  roi  Charles  VI,  donnée  en  1285 
(Preuvei  de$  Ub.  de  l'Eglise  galL).  Mais  en 
1392  et  en  1399,  le  Pape  de  Kome,  Boni- 
face  IX.successeurd'Urbaio  VI,  imposa  bien 
clairement  Tannate  sur  tous  les  archevêchés 
et  les  évêchés  de  son  obédience.  C'est  ce 
qui  persaada  à  bien  des  auteurs  qu'il  fut 
l'instituteur  des  annates  que  nous  nom- 
mons eon$i$totiidu^  à  peu  près  comme 
Jean  XXII  passe  pour  avoirétabli  celles  qui 
aSectentles  bénéaces  de  second  ordre  (Rain, 
1392,n.  1.  et  1399,  n.  12).  Mais  nous  croyons 
avoir  prouvé  que  Clément  YdonnaTeiemple 
«les  unes  et  des  autres.  Ce  fut  toutefois  soua 
Boniface  IX  que  les  annates  devinrent  plus 
fréquentes,  plus  étendues,  plus  rigoureuses; 
et  1  on  suivit  la  même  route  dans  la  cour  de 
Benoit  XllI^  qui  était  le  rival  de  Boniface, 
et  qui  régnait  à  Avignon.  Les  hosliliiésqu*on 
(>oussa  contre  lui,  et  la  première  soustrac- 
tion d'obédience,  suspendirent  pendant  quel- 
ques années  le  payement  des  annates  et 
autres  taxes  qui  se  levaient  sur  les  bénéfices 
de  France;  mais  l'obédience  ayant  été  ren- 
due à  Benoit  en  1403,  ce  fut  alors  qu'il 
pressa  les  bénéticiers  avec  une  ex- 
trême rigueur  ;  il  exigea  même  le^  arré- 
rages des  années  précédentes,  et  cette  con- 
duite lui  attira  bientôt  un  nouvel  orage  ;  car 
le  roi,  en  1407  et  U08,  défendit  de  payer 
désormais  aucun  subside  à  la  cour  d'Avi- 
gnon (Du  Boullay,  t.  V].  On  voit  par  les  dé- 
clarations de  Charles  VI  [Preuves  des  libert. 
gall.)  que,  depuis  le  rétablissement  de  Benoit 
raanate  avait  été  levée  sur  tous  lesbéné- 
ficiers  quels  qu'ils  fussent,  que  la  muitiéde 
celles  qu'on  percevait  des  grandes  dignités 
était  lisiribuée  aux  cardinaux  ;  et  qu  outre 
ll\j    on   exigeait    un   antre  droit    appelé 


menus  services,  dont  le  profit  allait  aux  oJi* 
ciers  et  aux  commensaux  du  Pape.  Ces  im- 
posilinns,et  plusieurs  autres  détaillées  dans 
les  actes  authentiques,  lurent  supprim(^t^s 
par  ordre  de  la  cour,  et  il  paraît  que  la 
suppression  dura  jusqu'à  l*année  U14.  Jenu 
XXIll,  était  alors  reconnu  dans  l'Eglise 
Gallicane  il  avait  fait  bien  des  efforts  pour 
rétablir  les  annates  et  autres  redevances, 
Les  prélats  et  le  parlement  s'étaient  oppo- 
sés à  ses  demandes;  mais  enfin  la  cour  et 
l'université  de  Paris  lui  furent  favorables 
parce  qu'on  n'était  pas  content  de  la  manière 
dont  les  ordinaires  distribuaient  les  béné- 
fices. On  reprit  donc  la  méthode  de  solliciier 
des  grâces  en  cour  de  Rome.  Les  collations 
papales,  les  réserves,  les  expectatives  re- 
prirent faveur;  en  conséquence  les  annules 
et  autres  taxes  furent  remises  surpied  (Jean 
Juv.).El  telle  était  la  situation  de  nos  Eglises 
lorsqu'on  alla  au  concile  de  Consiance. 
C'est  à  proprement  parler,  dans  celte  assem- 
blée, que  commencèrent  les  grands  démêlés 
sur  les  annales,  comme  on  va  le  voir. 

III. Disputes  au  sdset  des  annates.— Pour 
traiter  cetle  question  avec  méthode,  il  faut 
distinguer  quatre  temps  divers  :  celui  du 
concile  de  Consiance;  celui  du  concile  de 
BÂie  ;  celui  d'après  ce  concile  jus()u'au  Con- 
cordat, celui  du  Concordat  jusqu'au  concile 
de  Trente.  Dans  tous  ces  temps  on  dis[)uta 
sur  les  annates.  N(»tre  histoire  indique  [lar- 
tout  les  principales  circonstances  de  ces 
controverses;  mais  il  est  nécessaire  d'en  fur- 
mer  ici  comme  l'abrégé  ou  le  point  ût  vue 
général. 

Temps  du  concile  de  Constance. — Dans  Tin- 
tervalle  de  la  déposition  de  Jean  XXIil  et  de 
l'éledion  de  Martin  Y,  on  proposa  au  con- 
cile de  Constance  tous  les  fioints  de  réfor- 
mation qu'on  voulait  établir  dans  l'Eglise  ; 
c'était  par  la  cour  romaine  qu'on  avait  in- 
tention de  cummenrer.  Quelques  cardin/iux, 
savoir  ceux  de  Pise,  de  Florence,  et  de 
Cambray,  Pierre  d'Ailly,  présents  au  con- 
cile, sentirent  qu'on  donnerait  aiteinte  aux 
annates  {Anecdot.  Marien.,  tooi.  11).  Ils  cru- 
rent devoir  aller  d'eux-mêmes  au-devant 
de  la  difficulté;  ils  soutinrent  que  les  anna- 
tes étaient  dues  au  Pape  et  au  sacré  coiiégo. 
Cette  démarche  avertit  les  adversaires  iivs 
annates  de  faire  un  puissant  effort  contie 
celte  imposition  et  les  autres  venant  de  Ho- 
me. Cependant  les  Français  furent  presque 
les  seuls  de  ce  sentiment.  Selon  le  génie  ^i^ 
et  décidé  de  la  nation,  ils  déclarèrent  «i*abord 
la  suppression  des ann.  tes.  Itevenant  ensuite 
la  plupart  sur  leur  décision,  ils  dirent  qu  hi 
les  abolissant,  il  conviendrait  de  pourvoir 
le  Pape  et  les  cardinaux  d'un  autre  secotiis. 
Plusieurs  même  de  nos  prélats  et  de  nos 
docteurs  se  détachèrent  tout  à  fait  de  ce 
parti;  ils  craignirent  uu'à  la  p:ace  desannd- 
tes,  on  nMmposflt  sur  le  clergé  une  taxe  pins 
incommode.  D'autres  oppositions  plus  for- 
melles vinrent  à  Tappui  de  ces  craintes;  le 
procureur  de  la  chambre  apostolique  et  c<- 
hii  des  cardinaux  interjetèrent  appel  do  la 
ré.^olutioii  des  Français.  On  mu'ti,»iia  4110  - 
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qaê  teoips  les  procéJure.s;  il  y  eut  des  at« 
Uqoes  el  des  défenses ,  des  accusations  et 
des  réponses.  Les  autres  nations,  (|ui  avaient 
iears  députés  an  concile,  appuyaient  faible- 
ment celle  lie  France.  Enën  cet  éclat  n*a- 
bootii  à  rien  »  et  le  concile  ne  prononça 
poioi  contre  les  annates.  Le  Pape  Martin  V, 
qui  fut  élu  quelque  temps  après  ce  démêlé, 
eonlrma  luème  1  usage  de  les  percevoir.  Il 
se coDteolad'y  mettre  quelques  modiflcations 
comme  on  le  voit  dans  VÈittoire  de  VEgI, 
foUie.  liv.  XLTi. 

Ce  f|u  il  faut  considérer  le  plus  ici ,  c'est 
le  partage  de  sentiments  entre  les  Français 
présents  au  concile  au  sujet  des  annales. 
Plusieurs  décidaient  sans  façon  que  la  ma- 
nière de  les  percevoir  étaitsimoniaque;  mais 
les  doux  plus  savants  docteurs  de  cette  na- 
tion, Pierre  Dailly  el  le  chancelier  Gersont 
tempéraient  beaucoup  cette  opinion.  Ils  re- 
cooDaissaient  l*un  et  l'autre  qu'il  convenait 
de  poorvoir  à  Téiat  du  Pape  el  des  cardi- 
oaai;  que  si  l'on  abolissait  les  annates,  il 
hliaiiies  assister  d'une  autre  manière;  qu'a- 
près toal  la  perception  des  annates  ne  pou- 
fait  être  taxée  de  simonie,  è  moins  qu'il  ne 
sy  glissAt  quelques  défauts  particuliers,  par 
eiemple  qu'on  ne  les  eitorquAt  avec  vio- 
lence (GersoQ,  nouT.  édit.,  tom.  If).  Gerson 
ijouiait  même  que  le  Pape  devait  employer 
Il  voie  des  appellations  et  autres  moyens  de 
défense,  si  on  voulait  le  priver  de  ces  droits 
nécessaires  pour  soutenir  sa  dignité  [De 
ratliancet  etc.).  Ceci«  sans  doute,  devait 
s'entendre  condilionnellement;  c'est-à-dire, 
sup|)Osé  qu'en  détruisant  les  annates,  on  ne 
donnât  pas  oo  équivalent  h  la  cour  romaine; 
car,  aa  fond ,  Gerson  n'était  pas  trop  porté 
pour  les  annates ,  et  il  aurait  désiré  qu'on 
eêi  aidé  le  Pape  et  les  cardinaux  d'une  au- 
tre manière.  On  pensait  à  peu  près  de  mê- 
me à  la  cour  de  France.  On  y  parut  à  la  vé- 
rité pea  content  des  délibérations  du  con- 
cile sur  les  annates.  On  y  résolut  de  garder 
l'ordonnance  de  1406  sur  la  disposition  des 
I>éné6ces  et  l'abolition  de  toutes  les  taxes 
ecrjésiastiques  qui  avaient  eu  tant  de  cours 
durant  le  schisme  ;  mais  le  roi  Charles  VI 
in<iiqua  dans  sa  déclaration  de  mars  U18 
iPreuteé  des  libertés  de  VEgL  gaH.)(\\x''\\  vou- 
ait subvenir /9a/emen^  ou  même  plus  abon- 
damment^ aux  besoins  du  Pape  et  de  l'Eglise 
rumaine,  quand  l'occasion  le  demanderait. 

Charles  yil,  au  commencement  de  son 
tè^ne,  confirma  les  défenses  faites  sous  son 
l'ère  de  foire  passer  aucune  somme  d'argent 
en  cour  de  Rome.  Il  révoqua  cette  disposi- 
tion en  1424,  et  il  laissa  libre  an  Pape  Mar- 
tin V  toui  l'exercice  de  sa  puissance  ponti- 
ficale par  rapport  aux  bénéfices  ;  ce  qui  en- 
traînait alors  la  perception  des  annates.  Le 
procureur  général  du  parlement  s'opposa  k 
renregistrement  de  celte  nourelle  conces- 
sion, et  deux  ans  après ,  le  roi  envoya  au 
Pape  rarehevêqne  de  Reims  et  autres  am- 
bassadeurs qui  là  firent  modifier.  Nous  igno- 
t9ns  les  particularités  de  cette  modification; 
iKUtb  il  est  certain  que,  jusqu'au  concile  de 


Bâle,  on  continua  ae  paver  les  annates  dans 
toute  l'Eglise  gallicane. 

La  France  était  partagée  alors  entre  deux 
partis  qui  avaient  intérêt  l'un  et  l'autre  do 
ménager  ta  cour  romaine.  Les  Anglais,  maî- 
tres de  Paris  el  de  plusieurs  provinces  du 
royaume,  voulaient  envahir  le  reste  de  la 
monarchie.  Le  légitime  roi  Charles  Vil  fai- 
sait tous  ses  efl'orts  pour  réunir  toutretnpire 
français  sous  sa  domination.  Le  Pape  Mar- 
tin V  reconnaissait  les  droits  de  ce  prince, 
qui  lut  bien  aise  de  lui  en  témoigner  sa  gra 
titude,  en  le  laissant  jouir  d'une  partie  des 
annates  et  autres  subsides.  Le  même  pontifp 
gardait  ses  mesures  avec  le  duc  de  Bedford, 

3ui  prenait  la  qualité  de  régent  du  royaume 
ans  le  parti  des  Anglais  sous  le  jeûne  roi 
Henri  VL  Le  duc,  pour  obtenir  quelque 
chose  de  plus  de  la  cour  de  Rome,  lui  laissa 
lever  aussi  les  annates,  en  le  priant  néan- 
moins de  se  contenter,  à  cause  de  la  miière 
des  temps ,  du  tiers  pour  les  prélalures,  et 
de  la  moitié  pour  les  autres  bénéficec.  Ceci 
se  passait  en  1426  (Du  Boullaj,  1.  v).  Voilà 
quelle  fut  la  pratique  de  nos  Eglises  jusqu'au 
concile  de  BAIe  {Hist.  de  VEglLgalJ.iLyu), 
Temps  du  concile  de  Bàle\  ^  On  ne 
disputa  jamais  plus  vivement  sur  \qs  anna- 
les que  dans  ce  concile.  La  quei^tion  est  de 
bien  représenter  ces  controverses*  et  de  sa» 
voir  apprécier  les  décrets  qui  en  furent  la 
suite.  Durant  le  premier  démêlé  d'  Eugène 
IV  avec  les  Pères  de  BAIe,  il  fist  défini  que 
dorénavant  on  ne  prendrait  rien  À  Rome 

I)our  la  confirmation  des  élections;  mais  que 
e  concile  pourvoirait  aux  besoins  de  la 
cour  romaine,  et  que  s'il  manquait  d'y  pour* 
TOir  avant  que  de  se  séparer,  les  béiiénciers 
qui  jusqu'alors  avaient  payé  des  taxes  con- 
tinueraient d'en  payer  la  moitié  dans  Tan* 
née  même  de  la  prise  du  possession  ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  assigné  un  autre  fonds 
pour  le  Pape  et  pour  les  cardinaux  (Conc. 
flard.,  tom.  YllI).  Tel  fut  le  résultat  de  la 
12*  session,  célébrée  le  J2  iuillet  1433.  —Il 
parait  que  personne  ne  réclama  contre  cette 
disposition.  On  ne  sait  si  le  Pape  en  fut 
averti  è  point  nommé,  car  il  n'avait  alors 
personne  de  confiance  au  concile,  et  ce  nci 
fut  que  dans  la  17'  session,  célébrée  le  2& 
avril  1434,  qu'on  reçut  les  légats  qu'il  avait 
nommés  pour  tenir  sa  place  :  mais  il  sut 
promptement  par  ces  envoyés  le  grand  éclat 
qui  se  fit  dans  la  21'  session  contre  les  an- 
nales. Malgré  les  protestations  de  Tan  bevê- 
que  de  Tarenle  et  de  l'évêque  de  Pailoue , 
chargés  de  la  légation,  les  annales  furent  to- 
talement annulées,  avec  menace  de  punir 
comme  simoniaques  ceux  qui  les  exigeraient 
et  avec  ordre  de  déférer  le  Pape  même  au 
concile  général,  s'il  scandalisait  l'Eglise  en 
violant  le  décret  (i6td.,  tom.  VIII  et  IX). 

Nos  canonistes,  comme  les  Pères  Thomas- 
sin  el  Alexandre  (Disciple  de  lEgL^  part,  iv, 
liv.  iv),  font  observer  ici  que  la  percef)lioa 
des  annales  n'est  pas  taxée  de  simonie  par 
le  concile  de  Bêle,  et  que  toute  la  sévérité 
de  celle  assemblée  se  borne  è  menacer  des^ 
peines  portées  contre  la  simonie  (  «ux  qui 
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exigeraient  dorénavant  ce  subside  ;  ils  ob« 
servent  encore  que  (Natal.  Alex.,  diss.  9  m 
Bisi.  eccL),  pour  écarter  la  contradiction 
manifeste  qui  se  trouverait  entre  le  décret 
de  la  12*  session  et  celuide  la  âl%  ïl  faut 
dire  que  le  dernier  n*est  point  absolu ,  et 

3u*on  y  sous«entend  la  condition  renfermée 
ans  le  premier,  c*est-à-dire  la  promesse  de 
pourvoir  d*une  autre  n^anière  aux  besoins 
de  la  cour   romaine.   Ëntin  ils  n*oublient 

f)oint  de  faire  voir  que,  par  le  même  décret, 
es  déports  sont  abolis  comme  les  annates  • 
et  que  cependant  TEglise  gallicane  a  conti- 
nué de  les  autoriser  dans  les  pays  où  la 
coutume  est  de  les  payer.  D*où  ils  concluent 
au*on  a  pu  déroger  de  môme  aux  défenses 
faites  par  le  concile  de  BAle.  touchant  la  le- 
vée des  annates.  —  On  ne  peut  disconvenir 
que  ces  ot)servalions  ne  soient  très-solides; 
et  pour  ne  parier  ici  que  de  la  seconde  oui 
rappelle  le  décret  de  la  21*  session  à  celui 
de  la  12%  on  trouve  qu'en  effet  le  concile 
se  porta  toujours  pour  vouloir  dédommager 
la  cour  romaine  de  la  suppression  des  anna- 
tes. C*est  ce  que  témoigna  l'orateur  Jean  de 
fiachestein,  en  signifiant  au  Pape  même  tout 
ce  (jui  avail  été  défini  dans  la  21*  session  ; 
et  il  ajouta  que  les  Pères  se  porteraient 
d'autant  plus  volontiers  à  déterminer  ce  dé- 
dommagement ,  qu'ils  remarqueraient  plus 
de  zèle  dans  le  saint  Père  pour  observer  et 
maintenir  les  lois  du  concile  (Conc,  Hard., 
tom.  VJIl). 

Le  Pape  ne  s'avisa  pas  de  contester  surce 
dessein  des  Pères  de  Baie;  mais  il  leur  fit 
dire  par  deux  de  ses  envoyés  qu'il  semblait 
étonnant  que  dans  une  affaire  de  cette  im- 
portance, on  eût  f)rocédé  et  conclu  sans  la 
participation  du  Saint-Siège,  qui  était  la  parr 
tie  intéressée;  que  sMI  }  avait  des  abus  dans 
la  perception  des  annales,  il  fallait  les  re- 
trancher sans  détruire  les  annatfS  mêmes  ; 
qu'au  moins  fallait-il  ne  les  détruire  qu'en 
assignant  tout  à  la  fois  le  dédommagement 
dont  on  avait  parlé  ;  que  cela  était  d'autant 
plus  néccssnire,  que  ITgtise  romaine  avail 
actuellement  des  charges  immenses  h  sou- 
tenir pour  la  réduction  des  schismatiques 
et  l'extinction  des  hérésies;  qu'au  reste  elle 
consentait  de  bon  cœur  à  la  suppiession  des 
annates;  et  que  pour  le  dédommagement, 
elle  s'en  rcmellait  à  la  décision  du  concile  , 
pourvu  que  les  conditions  fusscni  raison- 
nables et  solides.  —  Le  cardinal  de  Saint- 
Ange,  Julien  Césarini,  qui  répondit  aux 
envovés  d'Eugène,  assura  de  même  que  Tin- 
tenliou  du  concile  était  de  substituer  aux 
annates  un  subside  honnête  qui  mettrait  le 
Pape  et  lescardinauxen  état  de  supporter  les 
charges  de  l'Kglise  ;  mais  il  demanda  pour 
préliminaire  que  la  cour  romaine  observât 
exactement  les  décrets  du  concile.  On  pou- 
vait lui  répondre  qu*il  fallait  du  temps  pour 

(158)  Oïl  pourrait  peut-être  objecter  rpie  les  an- 
Oiiies  il'élaieni  p;is  la  sciiU;  ia\e  que  la  rour  lo- 
iHaiiie  imposai  sur  les  Ijéuélice»  ;  in.iis  il  faut 
cousxiérer  Mussi  t*  (|ue  n«»us  snpposona  les  aiiu.'i- 
tes  égales  au  rcvcuM  annuel  de  chaque  t)éiicnco,  «c 
i^ui  ire».tii  pas,  à  cause  l'e»  '"OilHiratioiis  laiic»  dc- 


se  mettre  en  règle  sur  ce  point ,  et  que  du- 
rant Tintervalleil  serait  dur  fc  cette  cour  d*êire 
privée  tout  à  la  fois  et  du  bénéfice  des  an- 
nates et  du  subside  par  lequel  on  promettait 
de  la  dédommager.  Aussi  le  cardinal assura- 
t'il  de  la  part  du  concile  qu'on  délibérerait 
sur  les  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  du 
Pape  et  du  sacré  collège. 

On  en  délibéra  effectivement,  mais  ce  ne 
fut  que  dans  un  temps  fort  postérieur.  On 
attendit  pour  cela  qu  Amédée  de  Savoie  eOt 
été  créé  Pape  ou  plutôt  anti-|>ape  sous  le 
nom  de  FélixV  (C^nc.  Hard.,  tom.Vill).  On 
détermina  pour  lors  que  ce  prétendu  pontife 
lèverait  le  cinquième  de  tous  les  bénéfices 
pendant  cinq  ans,  et  le  dixième  pendant  cin(| 
autres  années  suivantes.  C'était  Téquivalent 
d'une  annate  et  demie,  et  supposant  que 
Tannate  de  ce  temps*là  fût  égale  au  revenu 
entier  d'une  année  de  chaque  bénéflee.  Or, 
il  est  aisé  de  montrer  qu'au  moins,  pour  les 
cinq  premières  années,  cette  taxe  était  plus 
forte  que  l'annate  dont  on  avait  condamné 
l'usage;  car,  en  prenant  le  tarif  qui  est  ex- 
primé dans  un  mémoire  produit  contre  les 
annates  au  concile  de  Constance  (AnecdoL 
tom.  Il),  on  trouve  que  le  total  des.  annales 
de  tous  les  bénétices  de  France  allait  à  près 
de  700,000  liv.  pour  les  évècbés  et  les  ab- 
bayes, et  à  une  somme  un  peu  moindre  pour 
les  bénéfices  du  second ,  ordre.  Supposons 
que  Je  tout  fût  de  200,000  liv.  si  l'annale 
était  égale  au  revenu  entier  d'une  année  do 
chaque  bénéfice,  il    s'ensuivra  que  le  toial 
du  revenu  annuel  de  tous  tes  bénétices  de 
France  aura  été  pour  lors  de  1300,000  livres. 
Mais  le  même  mémoire  assure  que  toute  la 
somme  des  annates  se  payaii  en  six  ans, 
c'est*à-dire  que  chaque  année  on  voyait  la 
sixième  partie  des  bénéfices  de  France  sa 
renoureler  :  ce  qui  sans  doute  doit  paraiire 
exagéré  I  i\Uis  sufiposons  encore  cela  com- 
me un  fait  incontestable,  les  annales  de  cha- 
que année  n'auraient  doue  monté  qu*à  deux 
cent    mille  livres,  et  c'est  aussi  la  somma 
qu'assigne  le  mémoire  déjà  cité;  or,  selon 
le  piojet  des  Pères  de  Bêle,  le  cinquième 
do  tous  les  bénétices  de  France  (en  suppo- 
sant toujours  les  proportions  que  nous  ve- 
nons de  (lire)  aurait  été  de  deux  cent  qua- 
rante mille  livres;  par  conséquent  plus  oné- 
reux que  l'annate;  par  conséquent,  dans  ce 
système,  l'entretien  de  la  cour  romaine  au- 
rait dû  coûter  plus  à  l'Eglise,  durant  les 
cinq  années  dont  nous  parlons,  qu'il  ne  lui 
aurait  coûté  dans  l'hypothèse  des  cinnutcs 
(138). 

Quoi  qu'il  en  soit  aeces  comparaisons  et 
do  ce  calcul,  tel  fut  donc  le  dédomnag^'- 
ment  que  les  Pères  de  Bâie  proposèrent 
pour  le  Pape  Félix,  ei  qu'ils  publioiont 
dans  la  42*  session,  datée  du  4  Août  14^0. 
Ils  prétendirent  accomplir  par   ià  ce  qui 

pais  le  concile  de  Constance;  2°  que,  plusieurs  an* 
1res  druili  avuteul  été  abolis  dau^  ce  concile,  corn- 
inc  celui  appelé  îles  Vacnnls,  el  qui  coiisistaîT  k 
prendre  le  revenu  des  bcnétices  d^jraBl  la  vacauce, 
elc. 
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irtitëlë  promis  daos  une  12*  session  plus 
lie  s^pt  ans  auparavant  ;  mais  une  singula« 
rite  bien  remarquable,  c*est  que  le  condlev 
ibandonnant  ce  nouveau  subside  è  Félix, 
(téclara  en  même  temps  qu'il  n'entendait  pas 
frustrer  de  tours  droits  ie^  personnes  ou 
les  communautés  qui  percevaient  les  fruits 
de  la  première  année  des  bénéfices  ;  qu*è  la 
féritéees  personnes  et  ces  communautés  ne 
lês  percevraient  point  au  détriment  du  pape» 
t>s(4-dire    qu*eJlcs    seraieut  obligées   de 
liisser  le  cinquième  pour  'la  subvention  da 
Félix  et  de  sa  cour:  mais  aussi  que  les  an- 
oées  suivantes  elles  pourraient  fep«"endre 
ce  qui  leur   aurait    été  retranché   {Cane. 
Hard.  tom.  VIII).  Ce  qu'il  faut  encore  expli*- 
^aer  par  un  exemple,  parce  que  quelques 
aaieurs  n*ont  pas  bien  conçu  ce  règlement 
du  coDcile.  Supi»osons  donc  un  bénéfice  de 
calemps^là  valant  mille  livres^  sur  le<|uel 
une  personne  ou   une  communauté  aura.t 
m  droit  d*annate  ;  au  lieu   de  percevoir  la 
tiremière  ànné*i  ces  mille  livres  en  entier» 
\e  coociie  ne  lui  en  laissait  que  800  livres* 
afinqae  le  pape  de  BAle  eût  son  cinquième, 
qoi  était  de  deux  cents  livres;  mais  le  même 
concile  permettait  è   cette  personne  ou  à 
cette  communauté  ayant  droit  d'annale»  de 
reprendre  les  années  suivantes  la  somme 
de  deui  cents  livres  dont  elle  n'aurait  point 
joai  la  première  année.  Or»  tout  cet  arran- 
gement est  une  confirmation  bien  expresse 
'ie$  aimâtes  particulières  que  nous  appe- 
lons déports*  Sur  quoi  U!  pourrait  venir  en 
iiensée  de  demander  comment  les  Pères  de 
Bêle  conciliaient  ce  décret  de  la  tô*  session 
afec  celui   de  la  21*  qni  détruisait  absolu- 
ment toutes   les  impositions  connues  sous 
le  nom  d'annuiea,  de  déports^  de  premiers 
/riii/a,  etc.  Et  l*on  poorraii  demander  aussi 
l»'»urqtioi  dans  cette  42'  session  ils  conser- 
vaient avec  tant  de  soin  les  annates  ou  dé* 
i^iris  des  particuliers  et  des  communautés, 
Apres  avoir  défendu  si  sévèrement  que  le 
fiapt*  et  les    cardinaux   s*a  tribuassent    le 
luéine  avantage.  Enfin  si  nous  remontons 
an  temps  de  la  première  querelle  du  Pape 
Hiigëne  avec  le  concile  de  Bâie,  nous  pour- 
rions remarquer  qu'on  accusa  alors  les  Pè- 
res de  cette  assemblée  de  se  ré<;erverà  eux* 
mêmes  les  annates,  et  d'envoyer  partout 
leurs  collecteurs  et  leurs  agents,  pour  les 
exiger  au  profit  du  concileitandis  qu'ils  en 
condamnaient  l'usage  h  l'égard  de  la  cour 
romaine.  Telle  fut  du  moins  une  des  plaîn- 
itfs  que  faisait  le  Pape  Eugène  IV  en  H36 
(RaiD.  1436). 

Mats, au  lieu  d*instster  sur  ces  observa* 
tion%  voyons  plut6t  quels  furent  les  règle- 
ments de  ta  Pragmatique  Sanction  par  rap- 
pTi  aux  annates.  Cette  ordonnance,  si  ce* 
lèbre  parmi  nous,  se  rapporte -encore  au 
temps  du  cnncile  fie  Bftie,  puisqu'elle  fut 
fHibliée  è  Bourges  en  lfc%.  Elle  adopta  la 
plo)«rt  des  décrets  de  ce  concile,  elle  en 
nojliia  qaelqaes-uns,  et  celui  qui  concerne 
le^ annates* fut  du  nombrt«.  Mats  la  modifl- 
^'Hiou  n*étail  pas  en  laveur  du  Pape  Eugène 
IV  ;  car  on  régla  que,  durant  sa  vie  seûte- 
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ment,  on  iviyeraità  la  chambre  apostolique  le 
cinciuième  des  annates^  considérées  sur  le 
pieu  où  elles  étaient  avant  ie  concile  de  Cons- 
tance, non  suivant  la  réduction  qui  en 
avait  été  faite  dans  ce  concile  [Pragmatic. 
Sanct.,  LlX).  On  exceptait  de  cette  loi 
les  bénétices  dont  la  ta^e  se  trouverait  ' 
avoir  été  au'^dessous  de  dix  (ivres,  ceux 
pour  Jesauels  il  y  aurait  des  permutations 
ou  des  résignations,  ceux  qui  seraient  à  pa- 
tronage laïque^  L'assemblée  de  Bourges 
voulut  que  tous  ces  bénéfices  fussent  ex- 
empts de  payer  le  cinquième  des  annates  au 
Pape  Eugène  ;  et  è  l'égard  de  ceux  dont  on  ne 
pourrait  trouver  la  (axe  sur  Tuncien  tarif 
des  annales,  il  fut  dit  quNis  payeraient 
deux  dixièmes,  en  deux  ans;  c'est-è-dtret 
coniuie  l'explique  le  texte,  chaque  année 
la  dixième  partie,  non  du  revemi,  maisde 
la  décime  qu'on  avait  coutume  de  payer 
au  Pape  dans  les  besoins  extiaordiuaireis. 
Ou  ajoute  que,  si  le  bénéfice  venait  à  va- 
quer deux  fois  dans  la  même  année,  ce 
cinquième  ou  ce  dixième  ne  serait  payé 
qu'une  fois  ;  que  les  payements  se  feraient 
en  monnaie  de  France»  et  que  les  procès 
qui  pourraient  naître  en  cette  matière  se- 
raient jugés  par  les  ordinaires. 

Grêlaient  là  des  annates  réduites  et  pas* 
sagères,  puisqu'elles  devaient  se  borner  ik 
la  vie.  d  Eugène  IV.  Cependant  c'en  est 
assez  pour  uionlrer  que  les  prélats  de  l'E- 

f;lise  gallicane  ne  taxaient  pas  de  simonie 
es  annates  en  général  ;  qu'ils  les  regar- 
daient comme  un  don  fait  i  l'Eglise  ro- 
maine par  forme  de  secours  et  de  subven- 
tiom^  non  comme  le  prix  de  ses  grftcès»  de 
ses  bulles,  de  ses  signatures,  et(\  Telle 
était  aussi  l'idée  du  concile  de  BâIe,  en 
accordant  le  cinquième  et  le  dixième  de 
tous  les  bénétices  à  l'antipape  Félix.  Voyons 
malmenant  ce  qui  se  passa  au  sujet  des 
annales,  depuis  la  fin  de  ce  concile  jus- 
qu'au concordat. 

Temps  depuis  le  concile  de  Bâle  jut* 
quau  Concordat, -^Lsi  for;ane  des  annates 
suivit  exactement  celle  de  la  Pragmatique 
Sanction.  Tandis  que  cette  ordonnance  fut 
observée   dans    TK^Iise  gallicane,  on    n'y 

fiaya  point  d'annates  k  la  chambre  aposto* 
ique,  et  lorsqu'on  se  re'âclia  sur  la  Prag- 
matique, les  annates  reprirent  vigueur.— Le 
Pape  Pie  11,  qui  était  ce  même  ^neas 
Sylvius,  dont  la  yoix  s'était  fait  entendre 
h  Bâle  pour  la  suppression  des  annales,  prit 
un  autre  ton  sur  ïa  chaire  de  saint  Pierre 
Il  souhaita  l'abolition  de  la  Pragmatique 
et  le  rétablissement  des  annates  {Concit. 
Hard.  t.  IX}.  En  1U9,  il  pressa  sor  ire  su- 
jet les  ambassadenrs  de  Charles  Vil.  Il  leor  ^ 
dit  que  ce  prince  devait  imiter  Chartema- 

Srne,  qni  n'avait  rien  eu  tant  à  eœnr  que  d# 
aire  du  bien  k  l'Eglise  rooMine.  Cette  rai* 
son»  à  hiquelle  il  était  aisé  de  répondre,  n^ 
fit  fias  grande'  impression  sur  la  eoor  de 
Pranee,  et  tont  le  reste  du  règne  de  Char* 
les  VII,  les  annales  ne  forent  point  levées 
dans  l'Eglise  gallicane. 
Dès  que  Louis  XI  fut  monté  sur  le  trône» 
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il  résolot  d*abo1ir  la  Pragmatique-Sanction 
et  de  rendre  les  annates  au  Pane,  qui  était 
encore  Pie  II  (  Gobelin,  Op.  Rainald,  U61}. 
Il  y  eut  des  ayances,  des  promesses,  des 
traités  même  sur  cela.  Ainsi,  en  1461  »  on 
reprit  le  chemin  de  Rome  ponr  en  obtenir 
des  grices,  et  Targent  des  annates  passa  au 
delè  des  Alpes,   comme  ayant  la  Pragmati- 

Ïue  (Du  Boullaj,  tom.  V).  Mais  les  officiers 
e  fa  chambre  apostolique  ne  s'en  tinrent 
*pas  h  ce  subside;  ils  prétendirent  aux  dé- 
pouilles des  bénéficiers  décédés,  à  la  demî- 
'décime  desbénéflces  incompatibles  Ht  des 
Ciiromëndes  ;  ils  troublèrent  ta  possession 
de  ceux  qui  aVafienl  été  pourvus  par  le  roi' 
%  titre  de  rellche.  Enfin  les  expectatives  et 
lés  réserves  devinrent  plus  fréquentes  que 
jamais. 

Louis  XI  fit  plusieurs  ordonnUncrs  en 
)t63  et  1&6I  contre  toutes  ces  pratiques 
(Du  Boullay,  tora.  V).  11  n'y  parle  point 
dtss  iBinnates  ;  d*oili  il  est  aisé  de  conclure, 
t^  semble,  que  cette  taxe  subsistait,  et  que 
cè  n*élàit  pas  contre  elle  que  la  coût  de 
France  était  le  plus  animée.  On  ne  voit  pas 
non  pins  dans  ces  déclarations  du  roi  qu'il 
soit  question  de  remettre  sur  pied  la  Prag- 
matique ;  mais  il  est  certain  aussi  qu'elle 
h*^était  poidt  entièrement  abolie,  qu'on  no 
ÈQ  coûformait  pdint  dans  les  tribunaux  à  la 
déclaration  que  le  roi  avait  dorrnée  sur  cela; 
et  d'ailleurs  le  roi  lui-même  ia  réttrblissnit 
équivalemment  par  rapport  à  certains  arti* 
clés,  en  condamnant  de  fiouVêau  les  expec- 
tatives, les  réserves  et  les  lovées  d'argent 
du^on  trouvait  exorbitantes.  C'est  ce  qui 
fit  qu*Rn  1^67  le  Pape  Paul  11,  successeur  do 
Pie  11,  renouvela  les  instances  pour  obtenir 
l'abolition  de  la  Pragmatique  {Prtuvei  des 
Hb.  del'Ègl.  gatl.  \.  Celle  néi^ocintion  fut 
conHée  k  Tévèaue  aEvreux,  Jean  Balue,  qui 
fut  bientôt  après  cardinal.  Le  roi  Supprima 
la  Pragmatique  par  un  nouvel  édit  que  l*évê- 
que  poria  au  Parlement  poul*  le  faire  en- 
registrcry  mais  il  trouva  des  oppositions  in- 
vincibles dans  le  procureur-général  de 
Saint  -  Romain  (Gaguin  apud  Du  Uoullay, 
iom.  V),  et  le  roi  ayant  permis  à  cette  cour 
de  faire  des  remon  rances,  deux  présidents 
des  enquêtes  présentèrent  un  long  mé* 
moire  en  favi'ur  de  la  Pragmatique  Sanc- 
tion (Bochel.i  Décret.  Eccles.  Gall).  —Pour 
nous  bornera  ce  qui  intéresse  (Uirticulière- 
ments  les  annates»  nous  voyons  qu'elles  sont 
fortement  attaquées  dans  ce  mémoire.  On  s'y 
plaint  de  raugmen*.ation  faite  à  cet  égard. 
On  prétend  qu'étant  léduites  aujianvant  à 
ia  inoitié  du  revenu  des  bénéfices,  elles 
avaient  été  portées  depuis  au-delà  du  re* 
Teott  entier  ;  ce  qui  faisail  que  plusieurs 
bénéficiers  préféraient  alMindonner  leurs  ii- 
IreSy  plutôt  que  de  payer  des  sommes  si 
eio.rbitantes  |tour  obtenir  ces  provisions. 
Ces  remoutraoces  du  Parlement  arrêté- 
rent  pour  lors  la  suppression  totale  et  so» 
leonelle  de  la  PraRmatique.  Le  .  roi»  ayant 
besoin  de  la  cour  de  Rome  en  IhlX,  pour 
emoAcber  le  mariage  de  son  frère  avec  l'hé- 
ritière de  Bourgogne  (Lenglet-Dufresnoy^i 
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Liheri.  gall ,  t.  Ij,  offrit  au  Pape  Sixte  IV 
de  donner  le  dernier  coup  h  cette  ordon- 
nance et  de  n'en  permettre  jamais  l'usage. 
Ce  n'était  encore  qu'une  prômosse  qui  n*eut 
point  d'antre  effet  que  de  laisser  jouir  Ia 
cour  de  Rome  des  annates  et  de  quelques 
autres  avantages  contraires  h  la  Pragma- 
tique. —  Louis  XI,  n'étant  plus  si  bien  avec 
cette  cour  en  1^78,  parla  dé  rétablir  U 
Pragmatiaue  en  entier  et  d'empêcher  que 
l'argent  des  vacanit  et  dee  béné/iceè  passât 
désormais  h  Rome  (Additions  de  Monstre!., 
ann.  1<^78).  Les  annates  étaient  apparemment 
comprises  dans  ce  projet.  On  tint  une  as- 
semblée h  Orléans  pour  traiter  cette  affaire; 
elle  fut  suivie  d'une  autre  assemblée  à  Ljon, 
où  l'on  parla  beaucoup  en  faveur  de.  la 
Pragmatique,  et  des  dispositions  contraires 
aux  désirs  de  la  courde  Rome,  par  rapport 
aux  annates  ;  mais  Louis  XI  se  réconcilia 
encore  avec  le  Pape  ;  la  Pragmatique  ne  put 
reprendre  cette  tiguetir  qn'elle  avait  eue 
sous  Charles  Vil,  1  usa^o  des  suppliques  à 
Rome  pour  y  obtenir  des  bénéfices  ne  fui 
point  interrompu,  et  les  annates  contiouè- 
rent  d'être  payées  par  les  bénéficiers. 

Nous  trouvons  au  commencement  du  rè- 
gne de  Charles  VU)  de  nouvelles  plaintes 
sur  ces  charges  qu'on  représentait  toujours 
comme  intolérables  [Preuvei  dés  libert,  de 
VEgL  gall,).  Les  étals  généraux  du  royauma 
étaient  alors  assemblés  à  tours  (en  llHV,  et 
tion  1W3  selon  le  P.  Alexandre);  On  y  dressa 
un  Mémoire  où,  parmi  divers  points  de  ré- 
forme, il  y  en  avait  un  pour  supplier  le 
roi  de  faire  cesser  les  annntes  et  les  vienu» 
s'èrviies.  On  offrait  au  Pape  de  le  salis'a  re, 
s*il  se  croyait  lésé  parla  Pragmatique;  mais 
on  Voulait  que  l'affaire  fût  jugée  dans  lo 
concile  général  dont  on  demandait  la  convo- 
cation. Ce  mémoire  des  étals  souffrit  des 
diflficultés  du  rôle  des  cardinaux  et  de  (juel- 
ques  prélats.  Il  y  eut  des  opposiiiuiis  el  des 
protestations  pour  plusieurs  articles  qu'il 
contenait.  Là  cour  en  prit  occasion  de  ny 
point  répondre;  Cependant  on  remarqua 
que  depuis  ces  remontrances,  et  durant 
tout  le  règne  de  Charles  VIII^  on  procôiia 
plus  librement  aux  élections.  Il  y  eut  moins 
de  réserves  et  d'expectatives,  par  conséqueni 
moins  d*annates  payées  en  cour  de  t\oiue. 
—  Les  démêlés  du  roi  Louis  XII  avec  1>^ 
Pape  Jules  11  soutidrent  en  France  la  Prag- 
matique ;  mais  on  lui  porta  de  nouveiui 
coups  en  Italie  ;  on  procéda  contre  elle  d^ms 
le  concile  de  Latran,  et  enfln,  après  la  mort 
de  Jules  II  et  de  Louis  XII,  leurs  succes- 
seurs Léon  X  et  Français  i'^  firent,  eu  Joioi 
le  fameux  Concordat  qui  a  pris  la  plac<.*  de 
la  Pragmatique  Sanction.  C'est  depuis  Ci3 
tem|)S  que,  nous  devons  encore  considérer 
les  annates. 

Temps  du  Concordat  ^  et  jusquau  con- 
cile de  Trente.  —  On  croit  communémeni 
que  le  Concordat  est  une  loi  aussi  favo- 
rable aux  annates  que  la  Pra^oatique  leur 
avait  été  contraire.  Il  faudrait  donc  pour 
cela  qu'il  eût  été  stipulé  entre  Léon  X  et 
François  1"  que  Tannate  de  chaque  léneuc  e 
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Mra  t  payée  à  la  chambre  apostolique.  Il 
faudrait  que  cette  xiause  fût  aussi  claire- 
mt'nl  eiprimée  dans  le  Cbhcordat,  quMI 
trait  iiie  elairement  dt^fini  dans  le  boncile 

\  lie  Bile  et  dans  Tasseml^lée  de  85ury;ës  que 
tiorénairant  i]  ne  serliit  payé  ed  conr  dé 
ftorof*  aucune  sorte  de  tâxe.s,  de  redevances 
et  «le  subsides  :  Or,  c*est  ce  qu*bt)  ne  peut 
montrer.  Le  Coticorlat»  tel  ^u*il  fut  publié 
HapprouYé  déns  là  11*  session  du  concile 
de  Latrân,  ne  dît  rien  des  aniiates,  et  ce 
terme  ne  s*y  fait  pas  niètne  remarquer  {Conc. 
Hard..  t.  Ix).  Il  est  vrai  qu'ail  titre  S3%  qili 
traite  des  mandati  hpoiioliquek,  il  est  or- 
donné à  tous  ceui  qui  solliciteront  des  bë- 
aéfires  en  cour  de  Rome  d'en  exprimer  la 
têritable  Taleur,  sous  peine  de  nullité  des 
proTÎsions.  Il  y  a  apparence  qu'on  voulait 
déterminer  pat*  ]&  le  tarif  dés  annates  pour 
(haque  bénéaoe  ;  mais  le  texte  lie  lé  dit 
point,  et  il  y  avait  aussi  d'autres  raisons  qui 
pouTaient  obliger  le  Pape  à  faire  cette  loi. 
Par  eieniple«  il  était  à  propos  de  savoir  si 
Us  bénéficiers  avaient  ou  n'avaient  pns 
d^autres  bénéfices  pour  leur  entretien.  Il 
était  nécessaire  de  savoir  au  Juste  le  revenu 
<ies  bénéfices  pour  i*égler  leà  pehsions  que 
les  anciens  titulaires  voûtaient  se  réserver. 
Mais  quel  que  fât  le  dessein  de  c<  t  article 
t/u  Concordat,  il  est  certain  qu'il  n'énonce 
loict  robligati(»n  de  payer  les  annàtes  {Mé^ 
moirês  du  clergé),  et  d'ailleurs  on  ne  s'y  est 
Jamais  conformé  en  Franco;  car  en  quel 
temps  s'est -on  cru  obligé  parmi  nous  d'ex* 
primer  la  vraie  valeur  des  hénétices  pour 
lesquels  On  demande  des  provisions  en  cour 
de  nome? 

Noos  ne  connaissons,  par  rapport  k  cette 
cour,  que  deux  sortes  de  bénéfices,  lôscon- 
ststoriaux  et  ceux  qui  tie  le  sont  pas. 
Dans  les  suppliques  potir  les  bénéfices  con- 
«istoriaux,  on  n'exprime  pbint  la  Valeur  ou 
le  revenu  de  ces  dighité.s  :  on  règle  le  paye- 
ment fies  annates  sur  le  tarif  qui  en  a  été 
dressé;  et  pour  les  bénéfices  non  consisto- 
riaux,  on  dit  Simplement  dans  les  suppli- 
ques que  leur  revenu  annuel  n'excède  point 
vingt-quatre  ducats,  quoique  en  effet  le  re- 
tenu aille  souvent  au-delà  de  cette  somme; 
mais  cela  est  une  formule  de  style,  et  les 
Français  en  font  usage  afin  d'éviter  toute 
rontestation  avec  les  officiers  de  la  cour 
pontificale  ;  car  il  est  réglé  qu'on  ne  paye 
jamais  d*annates  pour  les  bénéfices  oui 
n'exrèiient  pas  vingt-quatre  ducats.  Ce  aé-^ 
tait  niolitre  que  l'article  du  Concordat  qui 
recommande  d'exprimer  la  vraie  valeur  des 
bénéfices  Ile  nous  sert  point  de  règle.  Tous 

\nos  canouistes  en  confiennent;  on  peut 
consalter  h  cet  égard  les  nouveaux  mémoi- 
res du  clergé  où  ce  point  est  expliqué  avec 
a&sezd*étendue. 

On  trouve  h  la  suite  du  Concordat  une' 
bulle  de  Léon  X  qui  modifie  l'article  dont 
OD  vient  de  parler  (art.  kS'  Concord.,  Con- 
fit. Hard  ).  Le  Pape  y  donne  une  année  aux 
bénélicîeis  fiour  faire  corriger  leurs  snp-* 
piiqof s«  au  cas  que  ia  vraie  vab^ur  des  bé- 
aéCcci  D-y  e&t  pas  d'abord  été  exprimée,  et 
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il  veut  qu'ils  payent  seulement  .  annate  du 
surplus  que  lesoflTiciers  de  la  cour  de  Romo 
aéraient  pu  y  découvrir.  Cette  dispositioni 
asset    favorable   aux   b(^néficiers ,    énonce 

f'puHant  une  obligation  de  pa^er  Tannaip, 
t  c'est  ce  qui  a  fait  croire  k  qiietques-uns 
que  le  Concordat  renfermait  une  loi  <  xpro  se 
sur  ce  subside.  Mais  Rebuffe  (lUémoires  du 
c!$rgi),  M.  de  Marca  {De  Concord.)  et  'ous 
nos  plus  àavants  jurisconsultes  reconnais- 
sent :  1^  que  cette  piëce  n'etitre  point  dans 
le  coi*ps  du  Cbncordat;  2*  c]ii*elle  n'a  é'é 
ni  publiée,  ni  approtivëo  dàiis  le  concile  de 
Latran  ;  d*  qu'elle  ne  fut  d'aticun  usage  en 
France;  et  de  tbtjtes  cei  observations  join- 
tes avec  les  précédentes,  il  résultb  que 
dans  le  Concordat,  tel  qu'on  le  reronnett 
parmi  nous,  il  ii'e^t  point  question  des  an- 
nates. C'éU^it  le  sentiment  du  chancelier 
Du  Prati  qui  d'ailleurs  avait  eu  tant  de  part 
h  la  conclusion  dé  ce  traité  enire  Léon  X 
et  ]?ranÇois  1*'  {lliém,  du  clergé).  Il  disait 
qu'en  le  faisant  ou  n'avnit  point  eu  pour 
but  de  rétablir  les  iinnates.  iTétait  aussi  la 
pensée  du  roi  Henri  II  {InstrucL  des  rois  de 
France  au  conc.  de  Trente).  En  15V7,  11 
nomma  des  ambassadeurs  pour  aller  au 
concile  de  Trente,  et  dans  leurs  instructions, 
il  marqua  qu'ils  auraient  soin  de  dire  aux 
Pères  de  cette  assemblée  que  le  conconlat 
ne  parlait  nullement  des  annates  et  qu*il 
n'autorisait  point  le  Pape  h  les  exiger.  Unflu 
le  parlement  de  Paris,  représentant  des  re- 
rbontrànccs  au  roi  Henri  111  en  1579,  fit 
encore  remarquer  que  les  annates  n'avaient 
point  été  approuvées  par  le  Concordai  [Mém. 
du  clergé)  ;  et  Ton  a  réfuté  depuis  le  sen- 
timent du  procureur  général  de  La  Guesie, 
et  des  deux  avocats  généraux  de  La  Paye  et 
Mangoti  qui  dirent  au  même  prince  en  1586 
que  par  le  Concordat,  les  annates  des  béné- 
fices consistoriaux  avaient  été  accordées  au 
Pape  {Preuves  des  lib.galL),  Cela  est  rogardé 
par  nos  canouistes  comme  un  défaut  d'at- 
tention dans  ces  magistrats. 

On  pourrait  s'imaginer  que  ces  réflexions 
sur  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  les  an- 
nates et  le  Concordat  auraient  été  cause  des 
nouvelles  atteintes  qu'on  donna  aux  annales 
depuis  même  que  le  Concordat  eut  été  reQu 
comme  faisant  ioi  dans  l'Eglise  de  France; 
car  on  trouve,  par  exemple  qu*en  1532,  Fran- 
çois I"  chargea  Hos  cardinaux  de  Tournon 
et  de  Graumiont  do  se  plaindre  des  annatea 
h  la  cour  de  Clément  VII  {Preuv,  des  lib. 
gail.)  ;  mren  1560,  sur  les  remontrances  des 
états  d'Orléans,  le  roi  Chartes  IX  défendit  à 
ses  sujets  de  paver  les  annates  en  courde 
Rome; qu'en  15ol,  le  même  prince  ordonna 
an  président  Du  Ferrier,son  ambassndeurau-. 
près  di^  Pape,  de  solliciter  Paboliiion  des 
annate»;  qu'en  1562,  le  cardinal  de  Lor- 
raine proposa  au  concile  de  Trente  ui  plan 
de  réforme  par  rapport  aux  annates,  etc. 
(Pallavic.,  HisL  caneiL^  I.  xix). 

Mais,  quoiqu'il  soit  vrai  que  le  Concordat' 
n'aulorise  point  parmi  nous  le  fiayement* 
des  annates,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cela  ait 
lait  naître  les  oppositions  qu'on  vient  d*iu« 
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diquer.  11  est  même  aisé  de  jhire  voir  que 
cas  oppositions  font  peu  de  tort  nui  sonates  ; 
68r  f*  ^f^nçois  I*'  ne  se  plaignit  en  cour  de 
Rojne  que  de  raugmentntion  de  la  taxe  et 
non  des  annales  mêmes  ;  et  sa  conduite  en 
cela  prouverait  plus  en  faveur  des  annales 
que  contre  elles;  2*  le  roi  Charles  IX  leva 
prom|;>tement  la  défense  qu'il  avait  faite  lie 

iiayer  les  annales  ;  et  quand  il  fit  celle  dé* 
buse,  il  voulait  plutôt  obtenir  la  modifica- 
tion de  ce  subside  que  le  détruire;  ce 
qui  pst  prouvé  par  la  main-levée  qu'il  don- 
na dus  annules,  dès  que  le  cardinal  de  Fer- 
rare  l'eut  assuré  que  le  Pape  diminuerait 
celte  charge  (Ponianon,  tome  IV)  ;  3*  le 
^résident  Du  Ferrier,  envoyé  de  Charles  IX 
4  Rome,  reconnut  lui-même  la  justice  et  le 
■hon  droit  des  annales,  comme  Te  dit  This- 
loire  du  concile  deTreute  (Pallavic.}  ;etcela 
peut  sans  doute  passer  pour  une  anecdote 
remarquable.  Le  cardinal  de  Lorraine  ayant 
proposé  au  concile  ses  vues  de  réforme  sur 
les  annales,  les  légats  lui  dirent  que  celle 
imposition  avait  été  reconnue  pour  légitime 
par  l'ambassadeur  même  de  France,  cliargé 
de  trailer  cette  affaire  auprès  du  Pape.  Sur 
cela,  le  cardinal  alRrma  ta  chose  vraie,  et. 
qu'il  avait  entendu  la  même  déclaration  de 
la  bouche  du  président  Du  Ferrier,  parlant 
en  présence  du  roi  et  de  son  conseil.  On 
peut  bien  penser  quec  cet  aveu  n'accéléra 
pas  la  condamnation  des  annales  au  con- 
cile; mais,  indépendamment  de  ce  trait,  la 
conduile  de  celte  assemblée  représentant 
toute  l^Rglise  a  paru  la  preuve  la  plus  forta 
pour  réfuter  ceum  qui  taxeraient  les  annales 
de  simonie  et  de  pratique  illicite.  Quoique 
tes  Pères  de  Trente  fussent  contre  la  simo- 
nie et  aient  prescrit  sur  cela  des  lois  très- 
sévères,  ils  ne  louchèrent  point  aux  anna- 
tes  ;  ils  laissèrent  la  discussion  de  cette  af- 
faire au  Pape  et  à  la  cour  de  France..  S'il 
y  avait  eu  péché  ou  scandale,  certes  ils  y 
eussent  opposé  des  décrets  d'une  morale 
trè<-eiacte. 

IV.  Raisons  qvioht  coNFiEiitf  l'usagb  PRi- 
•B!iT  DES  AifiVATBS.  ^  On  vieut  de  montrer 
que  le  Concordat,  tel  qu'il  f  si  reçu  parmi 
nous,  n'auiorise  point  expressément  les 
annales,  et  cependant  c'est  depuis  le  Coa- 
cordat  qu'elles  sont  devenues  une  charge 
ordinaire  dans  l'Eglise  de  France.  Quelle 
peut  être  la  cause  d'une  telle  pralique  et 
comment  s*est-on  soumis  aux  annales,  sans 
que  les  deux  puissances  aient  déclaré  leurs 
volontés  absolues?  La  réponse  à  cette  ques- 
tion dépend  de  quelques  principes  qu'il 
faut  considérer  :  i*  dit  le  Père  Thoma:»sin, 
jusqu^au  Concordat  U*  annmteê  rCataient  ja^ 
mais  été  eniiirunmt  interrompue$  {Disctpl. 
dé  r£f/.,part.  IV,  liv.  ivj:  ainsi,  pour  en 
établir  tout  h  (ait  l'usage,  il  ne  fallut  que 
laisser  au  Pape  la  collation  de  certains 
bénéfices.  Ce  fut  l'article  principal  du  Con- 
cordat, et  c'est  apparemment  ce  qui  a  fait 
croire  que  le  concordat  était  la  source  du 
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rétablisseYnent  des  annales.  2*  Les  anhûvcs 
n'ont  plus  élé  regardées  comme  un  joug  si 
onéretix  depuis  qu'on  les  a  réduites  a  ut 
bénéfices  consistoriaux;  car,  comme  on  1'. 
dit,  l'annale  des  autres  bénéQces  s'élude  fa- 
cilement, en  mettant  dans  la  supplique  quf 
leur  valeur  n'excède  pas  2h  ducats,  ce  qui 
est  une  formaifié  de  style  dont  on  est  con- 
venu de  part  et  d'autre,  et  qui ,  au  fond,  ne  si- 
gnifie pas  autre  chose,  sinon  que  cesbénéfices 
ne  sont  |  as  cotisisloriaux,  et  qu'en  France 
on  ne  paye  pas  d'annales  pour  eut.  Or,  celle 
facilite  d'éluder  l'annale  contente  beaucoup 
le  cierg«i  inféiieur,  qui  est  toujours  en  plus 
grand  nombre,  et  la  partie  la  moins  eu  étrt 
de  payer  des  taxes.  3*  Les  bénéfices^  même 
consisloriaux,  quoique  soumis  îiujounrhui 
h  rannale»  sont  néanmoins  taxés  la  plupart 
h  un  denier  fort  aunlessous  de  leur  reveuu 
actuel.  Il  y  en  a  tel  qui  n'en  paye  pas  la 
sixième  partie  (139),  et  quand  par  malheur 
il  arrive  que  tous  les  revenus  d'un  bénéûce 
sont  devenus  inférieurs  à  la  taxe  deTannaief 
il  est  aisé,  dit  Pelletier,  auteur  expert  dans 
ces  matières  (Instruci»  de  eour  de  Rome^  t. 
11)  d'obtenir  une  remise  en  cour  de  Rome. 
Il  sullil  de  présenter  un  procès-verbal  fai- 
sanl  foi  de  Tétai  présent  du  bénéfice:  on  j 
a  toujours  égard»  et  Ton  pourrait  en  citer 


beaucoup  d'exemples. 
4'  La  taxe  de  ra 


annale»  qui  paraissait  au- 
trefois si  préjudiciable  au  bien  de  l'Eiai, 
par  les  sommes  qui  sortaient  du  royaume. 
est  devenue  un  objet  bien  moins  considc^ra- 
ble  depuis  que  les  espèces  d^or  et  d*arge  nt  se 
sont  multipliée.  Par  exemple  au  temps  du 
concile  de  Constance,  l'annate  de  tous  les  hè* 
néfices  montait,  dit  -  on,  chaque  année  à 
200,000  liv.;  c'était  alors  une  très«grande som- 
me i  cause  de  la  rareté  de  fargent  ;  mais  au- 
jourd'hui que  le  commerce  met  tant  d'es[)èces 
dans  l'Êiat,  200,000  livr.  de  moins  en  France  ne 
feraient  pas  un  effet  sensible,  et  celte  raison 
pourrait  montrer  aussi  bien  que  le  produit 
de  nos  annales  ne  jette  pas  de  fort  grandes 
richesses  dans  la  cour  romaine,  -^  Enliu  la 
libéralité  de  nos  rois»  leur  déférence  pour 
les  Papes,  leurs  promesses  réité^éesde^ul)- 
venir  aux  besoins  du  Saint-Siège,  le  bien  de 
la  paix,  mille  autres  raisons  de  prudence,  do 
religion,  de  politique,  ont  contirmé  Tusa- 
ge  présent  des  annales.  «  Je  pense,  dit  judi- 
cieusement M.  de  Marca  {DeConc,  1.  u), 
qu'il  ne  faut  pas  vouloir  rappeler  l'ancien- 
ne sévérité  de  la  discipline  par  rapport  aux 
annales;  car  Tusage  de  les  percevoir  à  tiire 
de  êubvention  les  délivre  de  tout  soupçon  de 
simonie;  el  la  manière  de  les  exiger,  en  re- 
tenant les  bulles,  n'a  plus  rien  de  révoltant 
aujourd'hui,  parce  que  les  prélats  et  les  prin- 
ces y  ont  consenti  ;  parce  que,  ces  subsides 
ayant  passé  sous  le  litre  de  subvention,  il  ne 
peut  y  avoir  de  simonie  dans  la  manière 
de  les  faire  payei*;  parce  que  enfin  TEgiis^ 
gallicaneserail  dans  une  confusion  déplorable 
si  toutes  les  promotions d'évèquesétaieui  Si- 
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L,  avec  le  revenu  actuel  des  bénéUees* 
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moolMttes  ;  car  il  s'ensaiTrait  que  le  Papo 
esi  irréj^ulter,  elqoe  tous  les  évèques  sont 
»o<i|>fodusde  leurs  fouctloas^Ainsi,  cootiuue 
'6  même  prélal,  je  ne  puis  approuver  le  seo- 
iimtnt  de  Duarenus  et  de  Charles  Duoiou- 
Ito»  oui  condamnent  les  annales.  « 

Il  but  joindre  à  ces  deux  derniers  juris- 
coosuVes  le  docteur  Jean  de  Launoi,  le  plus 
JAcroMBé  de  son  temps  è  fronder  (es  opi- 
ition^  commuiies.  C'est  contre  lui  qne  le  pè- 
re Alexandre  a  publié  sa  dissertation  pour 
joslifier  les  aunates;  et  c'était  le  torrent  des 
khéologiens  que  De  Launoy  prétendait  corn- 
Lettre.  Nous  ne  voyons  pas  qu  *il  ait  eu 
plus  de  disciples  dans  cette  controverse  que 
itans  la  plupart  des  autres,  dont  ses  nom- 
breux volumes  sont  pemplis. 

ANTIPODES. 
Différend  de  $aint  Boni  face  et  de  saint  Vir- 
gile de  Saltxbourg  sur  la  question  des  an- 
tipodee. 

Ttxie  de  sir  Thomas  Moore.-^  <  Un  prêtre 
Itérant  était  dans  1*  habitude  de  faire  usa- 
/ce  de  mauvais  latin  en  administrant  le  l)ap- 
lioe:  Booiface,  h  qui  il  plut  de  considérer 
te  tMpttaie  comme  nul,  ordonna  à  Virgile 
laos  nuelqnes  ras   qui  s'étaient  présentés, 
de  l'admiaistrer  une  seconde  fols.   L'abbé, 
plus  sage  que  TarchevAqueyS'y  refusa  avec 
toarage  •••  Il  soumit  toutes  les  circonstances 
de  l'affaire  au  pape  Zacharîe,  qui  écrivit  sur- 
le-cbamp  è  l'arcbevâque  pour  blAmer  l'or- 
dre (|u*il  avait  donné,  approuvant  ainsi  par 
le  fait  le  refus  de  Virgile. 

Ce  triomphe,  remporté  sur  lui   par  un  in- 
fi^riear  semble  avoir  aigri  l'esprit  de  Boni- 
fiée ;  car,  depuis  ce  temps,  il  chercha  tou- 
tes les  occasions  do  dénoncer  Virgile  au  Pa-^ 
pe,  comme  coupable  de  diverses  erreurs 
sor  des  points  de  la  doctrine  catholique.  La 
^las  sérieuse  de  ses  accusations,  comme  on 
(•eut  le  conclure  d'après  le  bruit  qu'elle  fit, 
fut  celle  qui  lui  faisait  un  crime  d'avoir  sou-. 
l<*nu   qu'il    existait  un   autre    monde    et 
d'antres  hommes  sous  Ja  terre.  Le  fait   est 
que  l'esprit  intelli|;ent  de  Virgile...  ea  était 
venue  la  conclusion  que  la  terre  était  de 
forme  sphérique«  et  que,  par  une  conséquen- 
<«  naturelle,  il  jr  avait  des  antipodes.  Telle 
4tait,  cooame  une  enquête  le  prouva,,  la  doc- 
trine s<^ientiQque  que  l'igoonince  avait  re- 
Késeotée  comme  une  croyance  en  un  antre 
(uoQde  au-dessous  de  la  terre,^  distinct  du 
ttfttre,  habité  perdes  hommes  qui  n'étaient 
pas  de  la  race  d'Adam,  et  qui  n  étaient  pas 
du  nombre  de  oeni  pour  qui  Jésus-Christ  é- 
taitiDort.5i«ssenlati/jpedei,a/t«Aamin€s.tdeo« 
fsioUuê  Chriêtue  introduceretur...  Comme 
^  D'est  fait  aucune  mention  des  suites  de 
ratle  affaire,  on   peut  supjposer  que   l'abbé 
accusé  trouva  un  moyen  de  se  justifier,  et 
cette  êitemmtàon  mémorable  nuisit  si  peu  à 
s^ii  avancement  danscemonde  et  dans  Pau- 
tr««|oe,  qoelqueeaniiées  après,  il  fut  nommé 
^^oede  8aUzbourg,et  que  le  Pape  Grégoire 
^I  le  canonisa  en  1233  [Hist.  d'Irlande , 
tnd.  de  II.  de  Fauconpret,  1. 1,  p.  461).  * 

M.  Michelet  s'était  borné  h  dire  de  saint 
BoAiiaoe  sur  ce  sujet  :  «  Le  principal   objet 


de  sa  haine,  ce  sont  les  Scots...  Il  dénonce' 
au  Pape  le  fameux  Virgile,  évdque  de  Saltz- 
burg  (  c'est  celui  qui  affirma  le  premier  que 
la  terre  est  ronde).  Ce  zèle  dpre  et  farouche 
était  moins  désintéressé,  t 

Observations, —  L'archAvâque  de  Mayence 
ne  fut  point  poussé  contée  saint  Virgule'  par 
la  haiuf*,  soit'qu*on  suppose  cette  haine  dé- 
sintéressée, soit  qu'on  la  suppose  vindi- 
calîve. 

Puisque  la  biographie  de  saint  Boniiece 
nous  l'a  montré  appelant  même  d'Irlande 
des  coopérnteur^,  on  ne  peut  donc  pas  diro 
qu'il  ait  détesté  Virgile,  b  catise  de  son  nom 
d*lrlanda's,  par  une  instinctive  répulsiciU 
de  la  rai-e  saxonne  contre  tout  membre  de 
la  race  celle.  Le  zèle  du  saint  prélat  n'a  donc 
pas  été  de  la  haine,  même  désintéressée  ; 
moins  encore  a-t-il  été  de  la  vengeance. 

On  ima^jine  que  saint  Boniface  dut  cher- 
chei;  h  punir  saint  Virgile  de  son  triomphe. 
Ni  les  écrits  de  l'archi  vèqne,  nilesnombreu* 
ses  biographies  des  deux  saints  n'autorisent 
ce  soupçon.  S'il  s'agissait  d'un  rhéteur  ou 
%d'un  sophiste,  un  t^l  soupçon  serait  admis- 
sible ;  mais  songeons  donc  qu'ici  nous  som- 
mes en  présence  d'un  véritable  grand  hom* 
me  ;  songeons  donc  que  ce  n'est  pas  ce  hé« 
ros  chrétien  aspirant  au  martyre,,  qui  n'au- 
rait pu  supporter  une  humiliation  passage  « 
re,  et  qui  aurait  consenti,  pour  se  venger, 
h  troubler  et  scaudaliser  la  chrétienté 
qu'il  fondait. 

Comment  expliquerait-on,  d'ailleurs^,  qu'é- 
tant irrité  contre  Virgile  son  vainqueur» 
rarcbev6r|ue  serait  resté  si  attaché  h  Zach»-* 
rie  <^ui  lui  avait  refusé  la  victoire?  Comment 
expliquerait-on  qu'il  ait  présenté  l  l'infl^xi- 
ble  impaitialilé  de  ce  juge  ses  nouvelles 
plaintes,  au  lieu  de  les  porter  à  un'concile 
gaulois  et  germain  qu'il  aurait  pu  influen- 
cer? Si  la  vengeaui  e  fit  naître  le  second  dé- 
m6lé|.quelltf  cause  le  premier  put-il  avoir? 
Etait-ce  donc  déjà  une  vengeance,  ou  bi(  n 
l'attachement  de  l'archevêque  h  ce  qu'il  pre- 
nait pour  la  vérité?  Or,^  pourquoi  rattache- 
ment à  la  vérité  ne  l'aurait-il  pas  dirigé  dans 
la  seconde  occasion,  comme  dans  la  précé- 
dente? 

Il  est,,non->euiemeHt  injuste,  mais  enco* 
re  inutile,  d'attribuer  à  un  sentimeui  de  ven- 
geance le  rappoit  envoyé  au  pape  Zacharie 
sur  ladortrinede  Virgile,  puisque  mille  dé- 
tails de  la  correspondance  de  Boniface  nous 
apprennentque  ce  vicaire  apostolique  croyait 
devoir  informer  Rome  de  tout  ce  qui  se 
passait  en  Germanie,  et  la  consulter  mêUie 
sur  les  choses  les  plus  légères. 

Outre  des  notes  très-imrorlantes  sur  cet- 
te fouje  cl*igr;oranls,  de  fanatiques,  d'impos- 
teurs, d'hommes  perdus  de  niœuri,  qui  s'é- 
taient jetés  en  Germanie,  on  trouve  dans  les 
épitres  de  saint  Boniface  au  pape  de  foH 
singulières  questions  pour  savoir  si  l'on 
peut  manger  des  geais,  des  corneilles, 
des  cigognes  ;  è  quelle  époque  de  la  pré|)a- 
ration  du  lait  l'hygiène  permet  aux  voraces 
Germains  de  s'en  nourrir,  quelle  conduite 
serait  à  tenir  &  l'égard  des  personnes  sujel- 
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les  k  t*éprep4»ic,  et  ce  ciu*il  faudrail  foire  des 
chevaux  en  cas  pareils  ;  si  les  religieuses 
peuTentso  larer  mulaellement  les  pieds; 
queU  signes  de  croix  sont  commandes  au 
canon  de  la  Messe;  comment  ou  doit  faire 
le  feu  pascal.  Les  na'if^épànchementsavecle 
Saint-Siège  allaient  si  loin*  qpe  nous  Tavops 
entendu  lui  adresser  quelques  paroles  de 
blâme  sur  la  simonie  ;  bien  plus,  il  s'accu- 
sait lui-même  d*avqir  outrepassé,  d(ins  ses 
cnmmunicatipnsavèç  les  m^iuvais  prôtres,  la 
règle  qui  lui  avait  é(é  tracée  {epUt.  IM). 
Or»  je  le  demande;  un  narrateur  si  exact  de 
ce  qui  arrivait  dans  son  yicariat  apostolique, 
}\n  questionpeqr  si  scrupuleux,  un  censeur 
si  franc  de  se^  chefs  et  à^  lui-m(me.  pou- 
vait-il négliger  de  mentionner,  d.ins<es  rap- 
ports è  Zac.|iarie,  la  doctrine  de  Virgile  sur 
les  antipodes? ce  n'est  dopp  pas  par  rancune, 
c'est  i  ar  besoin  d^e^aclituJe,  qu'il  a  parlé. 

Les  noinliripux  reproches  de  Boniface  con- 
.tre  Virgîle.furent,  il  eî>l  vrai, très-vifs,  puis- 
que le  Pape  lui  dit  :  «  Que  votre  cœur,  mon 
frère»  ne  se  laisse  pas  aller  h  la  colère;  mais 
quand  vous  rencontrerez  de  telles  person- 
nes, avertissez-les  dans  votre  patience.  »  Ces 
pacifiques  conseils  laissent  soupçonner  daps 
lès  plaintes  de  Tév^^que  de  Mâjence  une  vé- 
liémepce  bien  faqle,  d'ailleurs,  à  compren- 
dre et  à  excuser  chez  cet  homme  entouré 
4iV>bstacles  de  tout  genre',  et  qui  lui  vien- 
nent trop  souvent  de  ses  frères  dans  le  sa- 
cerdoce. Or,  la  vivacité  de  langage  du  saint, 
i/uand  il  rencontrait  de  telles  personnei,  est 
assez  expliquée  par  son  zèle,  sou  caracièro 
pi  ^n  position,  pour  que  nous  ne  descen- 
dions pss  en  chercher  la  cause  dans  un  son- 
(inientçecret  de  haine  et  de  vengeance. 

Il  n*y  eut  pas  non  plus  de  dénonciations 
{iMilti()Iiéès  contre  le  prêtre  Virgile.  La  ré- 
ponse de  Zacharie,  seul  docqment  qui  reste 
çùf  ce*sujel,  mentionne  bien  plusieurs  re- 
JMOches,  mais  non  pas  des  reproches  faits  à 
plusieurs  reprises  (140). 

Autant  sir  Thomas  Moore  et  M.  Hiclielet 
se  ^^on(  moptrés  sévères  contre  saint  Boni-* 
(ace,  autant  ils  ont  été  prodigues  d*é!pges 
pour  le  savoir  de  saint  Vfrgil^. 

M.MichelAiest  tellement  convaincu  que  l'o- 
pinion de  la  rotondité  de  la  terre  et  de  Texis- 
tence  des  antipodes  naquit  au  pioven-^ge, 
t*tde  Pesprit  de  saint  Virgile,  qu^it  répète 
plus  expliciiement  encore  ailleurs  celle  sin- 
gulière assertion,  que  nous  l'avons  entendu 
éméitre,'  il  p^;^  a  qu'un  instant  :  tCe  fut,  dil- 
iL  un  lrli|nd9iç,  un  disciple  de  saint  Colom- 
ban ,  Virgile  de  3altzboarg,  qui  affirma  le 
premier  que  la  terre  était  ronde,  et  que  nous 
avions  des  antipodes  (tooi.  I,  1.  u,  cap.  1, 

p.àea).  » 

Avant  d'aborcjer  ce  sujet,  je  ferai  qbser- 
verque  saint  Cblomban,  mort  en  Lombar- 

(140)  Sinnoudas,  Conât,^  loin.  1 ,  p.  575.  Oulro 
ropinion  erronée  de  Virgile  sur  les  aDlipodas,  on 
|iii  reprochait  de  clierclier.  par  de  iiiéclianis  procé- 
dés, à  se  venger  tfavoir  été  convaincu  (i*erriur  pur 
k^ainl  Boniface  ,  et  de  brouiller  le  duc  Otiiloii  ei 
|'urcbevé«iuc  de  Maycnce  ,  à  propo»  d*uii  é\èchc 
(Ku«  Virgile  demandait  eu  louieuaui  qu'à  t\oiuc  le 


die,  Tan  615,  no  put  i|voir  pour  disci)tloYir- 

f;ile,  qui  ne  vint  sur  le  continent  q«e  vers 
'an  746  (T.  Moore,  Hist.  d'Irlande,  1. 1.  p. 
461).  ^ 

Mais  n*importe,  place  è  Virgile  entre  New- 
ton et  (jalilée,  puisque  le  premier  il  a  dé- 
couvert l'existence  dps  antipodes  et  la  ro- 
tondité de  la  terre  I 

Cependant .  si  V'rgile  (i  découvert  Texis- 
tence  des  antipodes,  conimf*nt  se  fait-il  que 
le  poêle  Lucrèce  (I.  i,  v.  lOdSj,  mort  plus 
d'un  demi-siècle  avant  Jésus-ChrisI;  cnni- 
ment  se  fait-il  que  Lactance  (^Imt.dh  l.iii, 
c.  2i)et  saint  Augi^stih  [pe  ctvit.Dei,  I.  xvi, 
c.  d]  eussent  déjà  combattu  les  partisans  de 
ce  système  7  Virgile  né  fil  donc  que  réptHer 
une  ancienne  uf»inion  scienti^iiue.  Snns 
doute,  c'ét|iit  bcaucOMp  au  viii'  sièo!e,  iiiai> 
moins  cependant  que  d'élre  arrivé  par  ses 
propres  calculs  è  cotte  découverte  ,  rom.i.e 
on  prétend  lui  en  attribuer  te  nx^rile. 

On  avait  aussi  soutenu  avant  Virgile  (\n^ 
notre  terre  est  ronde.  Bède  l'avait  alTiriiié 
(De  nalura  rer.^  c.  46j,  et  avant  Bède,  Pline 
lAncieu  [Hist.  wa/.,  édit.-LiMiiaire,  1. 1,  I.H, 
n,  64,  p.  370).  J'entends   niènie  Rollin  qui 
réclacpe  en  faveur  d'Arislote   la  priorité  de 
cette  découverte,  «  Aristote,  écrit-il ,  déter- 
mina, par  tes  observations  des  astronomes. 
la  figure  et  la  grandeur  de  la  terre.  Il  prouifl 
qu'elle  était   sphéroïde  par   la  rondeur  do 
son  ombre,  qin  parait  sur  le  disque  de  la 
fnne  dans  les  éclipses,  et  par  ^iné^alilLM^s 
hauteurs  méridiennes  qui  sont  difféienlesa 
mesure  que  Ton  s'approche  ou  que  l'on  s'é- 
loigne des  pôles  (141). >  Ici  encore  Virgile  n'a 
donc  rien  JécouVert.  A-l-il  raâme  (îonnu  la 
sphéricité  de  noire  planète?  Je  le  crois,  puis- 
qu'il était  instruit;  mais  je  ne  puis  lé  con- 
clure de  ce  qu'il  enseignait,  du  moins  de  ce 
qu'on  lui  attribue.  Tout  ce  que   l'on  sait  de 
son  opinion  se  trouve  réduit  aux  quelques 
lignes  suivantes  d'une  lettre  deZacharie: 
a  Quanta  la  perverse  doctrine  que  Virgile 
annonce  contre  le  Seigneur  et  sOn  irce.li 
savoir  qu'il  y  a  sous  terre  up  autre  mond« 
et  d'autres  hommes,  un  autre  sQleil  et  une 
autre  lune,  s'il  est  convaincu  de  le  soutenir, 
réunissez  un  concile;  qu'on   ie  chasse  da 
l'Eglise,  et  cju'on  le  prive  de   l'honneur  du 
sacerdoce  (Sirmond.,  p.  173).  » 

Je  trouve  bien  ici  les  antipodes,  j'y  cher- 
che inutilement  la  rotondité  de  la  terre,  qui, 
entre  les  deux  soleils  et  les  deux  lunes  (lue 
lui  donne  Virgile»  pourrait  ôtre  plane  tout 
aussi  bien  que  ronde.  Loin  donc  que  le  sa- 
vant Irlandais  ait  enseigné  le  premier  qu^'^^ 
est  la  forme  véritable  de  la  terre,  il  n'existe 
aucune  preuve  qu'il  Tait  soupçonnée;  on 
est  réduit  h  lui  en  supposer  la  connais- 
sance. 
'ï\  reste  une  dernière  diOSculté  è  éclaircir. 

P»pe  travail  désigné  p<»vr  le  premier  si^Re  vacant 
en  Germanie,  ce  que  Zacharie  répondit  être  fiux. 
(tii)  Biii  aneieiine^  i.  XIII.  :  5iir  rastronomie. 
Je  lis.  en  êff»ft,  dan»  ArisioCe,  De  Cœlo,\.  i.c.  \i  : 
I  Et  hac  îgiiur  ratione  Ifguram  ipsius  esse  roiuu- 
dam  iioce>se  est.  » 


tti  ANT  DES  CONTaaVBll«ES  HISTOR IQUES. 

Pourquoi  Topinioa  de  saint  Virgile  effraya-U 
0\iê  là  susceptibilité  théoloffique  de  saint 
Boniface» quelque  délicate  quon  rimagine» 
•  icommeol  put-elle  mériter  les  peines  dont 
2iebir>e  la  menaça' T 

Sir  Thomas  Hoore  cite  l'argument  et  même 
)m  expressions  de  saint  Boniface  contre 
wint  Virgil^.  Il  est  tout  h  fait  probable  que 
idte  fut  la  pensée  du  légat.  JL*historien  a 
pooriant  un  fort  grand  tort,  c*est  de  donner 
re  passage  couune  auibentique  :  il  n*est  pas 
jeréTéi|ttede  Mayence.  CV^t  une  création 
:e  sir  Thomas  Moore,  aussi  bien  que  le 
truiifait,  selon  lui,  par  Taccusation  inten- 
ée  contre  saint  Virgile ,  et  que  l'enquête 
riablieè  ce  sitijet.  Les  anciens  ne  parlent  pas 
ua  tout  de  cela. 

J*iii  dit  que  &i  l'argument  prêté  à  saint 
BoQiface  ne  se  lit  pas  dans  ses  écrits,  ilei- 
Ktute  cepenilaut  nu  fond,  irès-vraisembia- 
Uementa  la.  crainte  que  Ton  dut  avoir  que 
1-*^  antlj'Odes,  dans  le  système  de  saint  Vir- 
(^iie.Qd  fussent  ijtr^nger^  è  \ilaiiï  et  au 
Ci-rliL 

EfieSet,  la.  fausse  idée  que  les  anciens  se 
foroiaient  des  antipodes»  et  c|ub  le  langage 
ou  prêtre  irlandais  ne  semblait quoirop  pon*- 
r^rzDPr,  était  menaçante  pour  la  foil  Nous 
lisons  dans  le  Songe  de  Stipion  :  «Des  diver- 
se zones  qui  ceignent  la  terre,  deux  sont 
habitables  :  celle-là,  Tauslrale,  dont  les  ha- 
bitants ont  les  pieds  tournés  contre  les  vô- 
tres, et  sans  rapport  avec  votre  espèce  (t42).» 

Or,  si  la  zone  australe  était  sans  rapport 
•rec  la  boréale, d'oiïi  venaient  donc  ses  liabi- 
iaoït  7  ils  étaienl  Jonc  autochlhones  ?  Il  n  y 
«vait  donc  plus  communauté  d  origine  pour 
e genre  humain?  La  doctrine  de  Virgile n0 
tendait  pas  à  diminuer  ces  justes  craintes,  et 
1^1  hommes  qu*il  plaçait  sous  nn  autre  so- 
leil nedeTaient  pas  paraître  moins  étrangers 
à  la  famille  d*Adam,  que  le  flambeau  de  leurs 
joarsi  notre  hémisphère.  Le  Pap^  en  voulait 
•iooe  non  point  aux  antipodes,  ni  aux  sp- 
rints, mais  à  ce  qu'il  y  avait  de  faux  et  det 
tiangereuK  dans  l'opipion  des  savants  sur 
les  antipodes^ 

Loin  de  moi  la  pMisée  que  saint  Vjr^ie 
o'ât  rotiKioeunique  des  hommes  ;  se uleipent 
ci  point  de  doctrine  ne  re&sortait  l'oadu 
rapppri  eoTOyé  de  Germanie  à  Uo4ne«  Au 
reste,  je  crois,,  avec  fit  Thomas  Moore,  que 
«aiat  Virgile,, sur  ce  ch^f  d'accusdliou  et  sur 
oaotres  obo  moias.graves,  se  jusiiOa  plci- 
oeiaent,  ou  dans  un  concile  de  Germaniç, 
'Hi  auprès  du  Pape,,  si  Zacharie  évoqua  i'af- 
laire  à  son  tribunal,  comme  il  en  avait  rin« 
leotion  (Sirniond.,  p*  573).  l<e  titre  d'évèque 
ilécemé  h  Virgile ,  peu  d'années  après,  en 
est  la  preufe.  Surtout,  je  conclus  de  cet(e 
ifComoCipn  qpe  saint  9puifaceji*av{iiti)a9  agi 
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par  haine.  Un  métropolitain,  à  la  fois  aussi 
puissant  que  celui  de  Mayence,  et  apssi  vin- 
dicatif qu*on  le  suppose,  aurait  eu  la  pré- 
caution de  rendre  la  carrière  des  honnèur-s 
impossible  è  son  ennemi  en  multipliant  de- 
vant lui  les  obstacles,  ou  du  moins,  en  I  ou- 
blianr.  Dirait-on  q,u*il  o*aurail  osé  agir  de  la 
sorte  conire  Virgile  protégé  du  duc  de  Ba<- 
vière  Odiion?  U  Taurait  osé.  Est-ce  qu'il 
ménagea  le  fameux  Adalbert  qui  avait  bien 
su  gagner  aussi  les  bonnes  grâces  de  Garicif 
man  (BoM.,  Vita  5.  Bonif,,  p,  Mk)  ?  Est-ce 
que  d'ailleurs,  il  n'ayait  pas  conquis  lui- 
même  depuis  longteo^ps  l'csiixoe  d'QdiloQ 
(  VUa  S.  Bonif.,  p.  k6&)  î 

Boniface  n*a  donc  pas  été  haineux;  Vir- 
gile n'a  pas  parlé  lepremii^rdesanlipodis  et 
de  la  rotondité  de  notre  planète;  enOu  ,  Za- 
charie n'a  pa>  eu  tort  de  comiaOiner  une 
opinion  dangereuse  par  un  alliage  d>rr 
rcurs  dont  elle  ne  savait  pas  se  d^bacrasser* 

AUSONK,  poêle  de  Bordee^x;  qut.'lle  i^lait 
s^  religion  (i!i3j?-Po.ur  éclaixçisi  celle  ques- 
tion,  ouvrons  son  poëme  intitulé  £^pAemen>, 
au  Tableiiii  des  occiv>ations  de  la  journée  : 

«  Esclave,  ou'^rema  chapelle  que  nul  ap- 

)areil  extérieur  ne  décore.  C'est  Dieu  que 

e  vais  prier,  et  le  Fils  du  Dieu  suprèuie«  nia- 

esté  unique  qui  s'associe  l'Esprit  sacré..  Je 

commence;  mais  en  sentant  la  présence  ^é 

Dieu,   ma   pensée  tremble  :  tous  voua  e(r 

frayez  h  tort,  Espérance  et  Foi. 

«  Tout-PuissoQt,  ignoré  des  mécbantsLot 
.connu  de  tous  les  cœurs  pieux,  sans  prin- 
cipe et  sans  fin,  plus  apcion  qijc  les  siècles, 
dont  la  forme  et  Je  mode  nu  peuvent,  è  te 
conçue  par  l'esprit  ni  écooc/és  |.aç  la  parole, 
k  i;otre  droite  paternelle  siège  le  Verbe  do 
Dieu,  le  Verbe  Dieu,  qui  a  pottéi  la  con- 
tagion de  nos  fautes.  Lui  qui  souffrit  les 
douleurs  d'une  mo't  cruelle,  il  qous  a  ensei- 
gné qu'il  y  a  un  chemin  pour  remonter  h 
une  éternelle  existence,  et  que  l'Ame  ne  s'y 
élancera  pas  seule,  mais  que  le  corps  tout 
emier  la  suivra  aux,  célestes  plages,  loin  de 
la  terre  déserte  et  des  vaines  horreurs  du 
lambeau  vide*  Ouvrez-moi  cette  route  qui, 
lorsque  j'aurai  sec<mé  les  liens  de  mes  mem- 
bres infirmes.,  m'élèvera  dans  ces  hautes 
légions  oui. la. voie  lactée  se  prolonge  au- 
d(ss.us  de.  l'errant  flambeau. de  la  nuit.  Nos 
pieux  aocôtres  y  ont  marché,  et  c'est  par  là 
qu'autrefois  Rlie  vivant  gravit  Téiher  sur 
son  char  de  feu,  et  qu*Enoch  nous  précéda, 
revêtu  de  son  corps  iatact.  Accordez-moi,  ô 
Père»  de  respirer  un  jour  dans  cette  lumière 
éternelle,  si  je  ne  jure  pas  par  des  dieux  de 
pierre,et  si,  ne  levant  mes  regards  suppliants 

Sue  vers  Taulel  du  mysitère  redoutable,  j'y 
époae  l'oSrande  d'une  vie  pure.  Pardonnea- 
lôoi,  auteur  de  mes  jours,  et  que,  sans  re- 


IfiS)  Gccr,,  ih  rejnLbliea,  T.  vi,  n.  13,  é«tit.  ba- 
vure, L  y,  pwi385  des  CPuvres  philosppbii|ues.  — 
vB  lii  atiiii  dens  Sirabon  :  1 11  est  évident  que  nous 
^iiMudaasran  des  deux  hémisplières,  et  que 
cai  dau  l^bémiaptiéra  sepientrioiial.  Que  noqs 
■^ooi  étaodîoDs  dans  les  deui^  hémisphères,  cqU  est 
uspotiiUle,  car,  disait  llouière  : 


f  Qui  donc  traverserait  ces  fleuv*'S  tomienses, 
et  d'abord  rOcé^n^  puis  la  zone  torride? 

{Géogr,,  1.  n,  1. 1,  p.  SOi,  édiUon  de  Paris^  iprim^ 
rie  impériale  1805.) 

(iiS)  Chateaubriand ,  Eiudei  Aiw.,  lll«  étude, 
part.  2*  et  5*.  *-  M.  fieugiiot,  HUU  de  la  dftir.  du 
paganisme  en  Occident ^  1. 1,  I.  y^i,  c.  1,  p  lit. 
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.nonls,  je  ne  craigne  ni  ne  souhaite  le  (om- 
li^au  !  9 

l\  j  à  dnns  la  pièce  quatre-ringts  vers 
aiis5i  benuxv  aussi  chrétiens  quecenx-lft. 

Quand  Temperenr  i«ratien  éleva  au  con- 
sulat le  poète  bordelais,  son  ancien  précep- 
leur,  il  lui  écrifit  :  <  Tandis  que  je  délibé* 
rais  seul  8ur  le  choix  des  consuls,  j*ai  sou- 
luts  è  Dieu  raoo  projet,  comme  j'ai  dû  le  faire 
«t  CTioime  je  sais  que  voum  vouiez  que  je  le 
fasse  (lU).  w  Et  le  noaveau  consul  répandit 
a  son  bienfaiteur  l'empereur  très-chrétiMfi  : 
•  Quels  comices  {pour  le  choix  des  consuls) 
auraient  été  plus  complets  que  ceux  où  Dieu 
conseilla  et  où  l'empereur  obéit  f...  Eternel 
qui  engendrez  tout  et  qui  n'avez  pas  été  en- 
gendré» cause  et  ordonnateur  du  monde,  qui 
avez  précédé  tout  commencement  et  qui  sur- 
vivrez k  toute  fin;  vous  qui  renfermez  v«>s 
templeset  vos  autelsdans  les  Amesdes  initiés, 
c'est  vous  qui  avez  fait  nattre  en  GratieUi 
ee  mattre  des  affaires  humaines,  les  germes 
de  l'atnour  qu'il  nous  porte  [Gratiarum 
^io  pTê  cofksulntu), 

|jes  paroles  de  Gratien  k  Ausone  me  ra(>- 
pellent  quelques  vers  de  saint  Paulin  au 
ipéme  personnage  :  «  Oui,  répondait  Paulin, 
qui  venait  de  renoncer  au  monde,  un  esprit 
Douveanme  pénètre  ;  mais  k  toi  ma  première 
reconnaissance,  è  toi  toute  la  gloire.  Tes 
préceptes  m'ont  fait  aimer  (e  Christ.  Tu  de- 
vrais donc  bien  plutôt  te  féliciter  que  te 
plaindre;  car  si  ton  Paulin  bien-aimé,  fils 
fie  ton  savoir  et  de  tes  mœurs,  dont  lu  dai- 
gnes encore  être  le  père  même  quand  il  le 
semble  pervers,  si  ce  Paulin  a  changé  de  rè- 
gle de  vie,  c'est  pour  obtenir  d*ètre  au  Christ 
en  uième  temps  qu'à  AusQoe.  A  toi  donc  la 
gloire,  et  le  Christ  t*en  récompensera  ;  il  te 
donnera  le  premier  fruit  de  l'arbre  que  tuas 
planté  (PoemaX,  v.  146).  » 

M.  Deinoj^eot  prétend  que  saint  Paulin  ac- 
etse  Ausone  de  paganisme, 

«  On  a, dit-il| beaucoup  disputé  sur  !a  reli- 
gion d*Ausone.£b  1  mon  Dieu  1  rien  n'est  plus 
simple  :  AuNone  est  scepliquedans  ses  croyan- 
i.*es,  il  ne  sait  que  penser  de  la  vie  future, 
{Profesi.  i);  épicurien  dans  sa  morale 
et  souvent  d'un  épicurisme  délicat  qui 
rappelle  celui  d'Borace  (Bpigr.  38,  Qua^ 
/«Ml  telil  atnicam).  Daus  ses  mythes,  il  est 
presque  toujours  païen  ;  quelquefois  il  pen- 
rhe  vera  le  dogme  chrétien,  surtout  quand 
il  trouve  Toccasion  a'un  trait  ingénieux 
(Trie  Dfui  unua).  Ainsi,  Ausone  poëie, l'An- 
sone  que  nous  avons  entre  les  mains,  et  du- 
quel seul  nous  avons  h  nous  occuper,  n'était 
pas  chrétien. 

«Resterait  donc  h  savoir  si  l'eau  du  bapr 
lAiite  a  coulé  sur  le  front  de  l'homme  qui 
s'appelait  Ausone^  La  question,  réduite  à 
.;es  termes, intére»s2  fort  peu  l'histoire.  Nous 
uoosentOQS  q^e  les  critiques  zélés  pour  sou 
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salut  le  baptisent  sur  ses  vieux  jours  (époque 
qu'attendaient  alors  les  chrétiens  m^mo 
les  |)lus  ferver^ts).  Mais  qu'ils  lui  laissent 
auparavant  composer  la  presque  totalité  de 
ses  ouvrages;  qu'ils  attendent  même  qu'il 
soit  parvenu  A  une  extrême  vieillesse,  car 
il  était  d(^jà  vieux  quand  Paulin  lui  repro- 
chait sou  attachement  au  polythéisme  : 

Nec  crïniioeris  implin. 
PiKâs  abaisse  a  Christ  i»no  qui  pr>leilî 

Namqa0  arganeBium  iiaifMiNiaac 
Pi«talb  em^  (>ri8lUoaiii.  et  impil 

Noo  606  Chrislo  subdilom. 
Quem  coIU  ipopii 

Hic  vere  memor  est  cœli. 


(144)  La  leUre  de  Gralieii  est  citë^  par  Ausone 
dans  son  diiicôurs  de  remerciement  :  CraiiaruiH  ac- 
Ma  pro  cpnsutaiu. 

(145)  Eiwdet  hist.  ei  Uii.  sur  Ausone,  par  II.  Oc- 
liiogcot,  p.  46.  —  Les  deux  noU'S  qui  préccJeHi 
IffBI  de  M.  Dciiio^coi. 


Qu'ils  lui  fassent  alors  composer,  s'ils  y  tien* 
nent,  son  poème  pa<cal  et  sa  prière  da 
malin; car»  pour  les  vers  rhopaliques,  on 
ne  me  persuadera  jamais  que  la  même  main 
ait  écrit  cette  fiièce  et  ta  Moselle,  (145).  » 
f  Ausone  avait  dit  à  son  ancien  disciple,  en 
commençant  un  poème  qu'il  lui  envoyait  en 
e'i  Espagne:  «Cette  épltre  t'a  fait  entendre 
pour  la  quatrième  fois  mes  plaintes  accou* 
tumées  ;  son  affable  parole  gourmande  U 
nonchalance,  et  cepeniant  pas  une  pd.;e  iid 
vient  me  rendre  un  pieux  devoir...  0  mon 
très-doux  Paulin,  les  mœurs  sont  donc  hm 
chan^éis?  Voilà  ce  qu'ont  produit  les  bois 
de  la  Vasconie,  les  neigeuses»  retraites  des 
Pyrénées  el  Coubli  de  noire  ciel.  (Epist.  25| 
vers,  l  et  5i)}.  » 

Saint  Paulin  repousse  avec  respect  ces  in- 
culpations :  —  «Ne  m'appeth?  |)as  impie.  Coim' 
ment  la  pieté  qganquerait^lle  à  un  chrétien? 
C'est  réciproquement  un  indice  de  piété  quo 
d'être  chrétien,  et  d'impiété  qne  de  n'èire 
pas  srrvileurdu  Christ.  Celte  piété  que  nou$ 
apprenons  à  avoir,  ne  puis-Je  pas  te  la  témoi- 
gner^  ô  monpère^  en  qui  Dteu  veut  que  je  res- 
pecte et  les  droits  les  plus  sacrés  el  les  nonn 
les  plus  chers  (Poem.  X,  v.  84^-92)  ?  »  -  «  ie 
nai  pas  non  plus,  comme  tu  te  prétends^  ou- 
blié le  ciel  de  la  patrie,  moi  qui  tiens  toujourt 
mes  regard*  fixés  sur  le  Père  suprême,  (Juan  i 
on  ne-  vénère  que  lui  seul,  on  se  rappelle  lo 
véritable  ciel.  Crois  donc,  6  thon  père,  qui 
le  ciel  n'est  pas  effacé  de  mon  souvenir 
(146).  » 

Ausone  avait  poétiquement  parlé  à  son 
ami  du  ciel  astronomique  de  l'Aquitaine, 
leurpatrie  terrestre;  Paulin  parledévotemeni 
du  paradis,  TiOtre  patrie  véritable.  Suivum 
M.  Demogeot,  «  Ausone  eat...  épicurifii 
dans  sa  morale,  et  souvent  d'un  épicurism'^ 
délicat,  qui  rappelle  celui  d'Horace...  Nous 
consentons  que  les  critiques  zélés  pour  sua 
salut  te  baptisent  sur  ses  vieux  jotirs.  » 

«  Mes  épigrammes,  dit  Ausone,  sont  une 
mêlée  de  Badinages  qui  se  contredisent.  U 
c'est  un  stoïcien,  ici  c'est  Epicure  qui  parle. 
Pourvu  que  je  dirmeure  fidèle  à  la  règle  dos 
vieilles  moeurs  Je  laisse  s'ébattre,  au  Diilieii 
de  ces  jeux  permis,ma  muse  qui  reste  sage.  » 

(146)  PoemaX,  ▼.  IOT-i»6.  —  L»  réponse  d' 
saint  Paulin  i  Ausone,  qui  dans  la  Pmroiogte,  ne 
forme  une  dcnx  eplires,  se  iroHve  ésm  cenarnes 
édition»,  divisée  en  quatre  éplires.  el  les  i\«^n 
extraits  précéJcnlf  appirtieniicnt  à  la  !••  et  à  Ii3v 
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Lt  poél«  proteste  ploshetireuserneDt  en- 
lore  eo  fafeuf  de  sa  répulatioa  par  sa  17*  é- 
iigranme  :  «  Lala  et  Glycère,  ces  noms  de 
lascifs  fuémoire,  quand  mon  épouse  les  II- 
sali  dans  mes>ers»  elle  uie  disait  :  Tu  plai- 
unies  et  ce  faux  amoar  n*e5t  qu*un  jeu  ;  tant 
etail  profonde  sa  foi  en  ma  probité  I  » 

AusoM  pensait  a? ec Pline  {Epi$i.  I.  y,  ep.  3) 
que,pourfU  qu*on  tâehAt  de  suivre  les  plus 
réfliliers  des  anciens  dans  la  conduite,  il 
o'élait  point  défendu; eo  littérature,  d*imiter 
le«  moins  réserTés.  La  poésie  n'était  pour  eux 
qa'uo  masque»  et  Caton  lui-même  pouvait, 
à  leur  avis,  prendre  celui  d'un  satyre. 

•  Aosone  était-il  chrétien?  se  demande. 
ADfière.  Ce  point  a  été  controversé  et  l'est 
ncore-  Il  est  assez  curieux  qu'il  en  soit  ainsi, 
(((le  ta  vie  d*un  homme  dont  nous  possédons 
un  grand  nombre  d'ouvrages  donne  lieu  k 
ime  telle  incertitude.  Pour  moi  cette  incerti- 
tude n'existe  pas...  Maissi  Ausone  étaitchré*- 
iwtt  par  la  con^ction,  et  même  par  les  ob- 
lerrations  du  cuite,  dès  qu'il  écrivait,  il  ou* 
blkii  complètement  sa  croyance,  et  ses  ha- 
lÀîQieB  le  rejetaient  dans  le  paganisme.  Ce 
fMoomène  est  assez  piquant  pour  être  ob- 
servé a? ee  soin.  Je  ne  parle  pas  ici  des  pas- 
aages  empreints  de  ce  déisme  vé^ue,  aussi 
voisin  de  Platon  qun  de  l'Evangile,  qui  se 
troave  dans  la  €ùnfoloiian  de  Boece,  surtout 
dans  cette  belle  prière  : 

tu  qm  perpétua  mundum  ra^ùne  nu^emai. 

0  tdqvl  goarernei  le  monde  par  oo  ordre  éternel. 


i  On  pourrait  rap|)orter  à'cette  croyance  in« 
rertaine  l'invocation  assez  imposante  qu'An- 
looe  a  placée  à  la  fin  du  panégyrique  de 
Graiien.  Mais  ici  encore  je  retrouve  le  chris- 
tianisme, bien  qu'il  soit  (Question  d'initiés. 
L'ijgiise  dans  les  premiers  siècles,  afiecta 
iouvent  d'avoir  aussi  ses  initiations  et  ses 
lojrstères  (  147  ).  Ce  pas.sage  n'e.^t  donc 
t»oiiit  00  de  ceux  dont  la  pensée  et 
i'expresaioa  païenne  peuvent  surpren* 
lire  cbea  uo  poète  chrétien  ;  mais  ceui^ 
ri  abondent  dans  les  ouvres  d'Ausone...  £n^ 
irsloé  par  les  habitudes  de  la  poésie  païenne» 
il  va  jn^iqu'à  mettre  en  doute  rimmorialiié 
(ie  l'âme. 

€  Ausooe  est  évidemment  entraîné  par  les 
formoloa  de  doute  usitées  dans  la  (loésie 
|>aIeBne«  Cependant,  aprèà  les  passages  que 
j*ai|eités,on  oesaurait  niersonchristianisme; 
mais  ce  christianisme,  qui  était  dans  sa  eon« 
victioo,  ne  passait  pas  dans  son  talent.  En 
ua  mot*  Ausooe,  chrétien  de  fait,  est  païen 
d'imagîoaUon  et  sceptique  par  habitude  :  il 
croit  quand  il  prie,  il  doute  quand  il  chante. 
Mais  ce  qui,  chez  Ausone,  est  plus  extraor- 
dinaire que  l'oubli  du  christianisme,  c'est 

(147)  Certains  doçmes,  il  eat  vrai,  ne  ae  rêvé- 
laiesl  qo*après  TaidmiBiatralion  da  baptême.  Cetre 
léierve  élah  irop  néeetaaire  pour  qii'o*  penae  que 
U  privlttve  Eglise  Vufêeiât  en  quelque  aorie  noin- 
Hie  «a  elarlAlanistue  propre  à  convertir  an  moins 
w  carioaiié. 

(14a)  Pnrenudm,  c.  4,  5,  9,  10,  f8.  —  r^miit. 
ffif.  Burd.n  c.  ilviu 

'H9' .ferrai.,  c.  i>  m,  ss?M|  siii.  ^  Il  eu  edt 
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la  manière  dont  il  mélo  parfois  au  paganisme 
ce  qui  peut  lui  rester  de  réminiscences  chré- 
tiennes... Rien  ne  montre  mieux  le  peu  do 
place  que  tenait  le  christianisme  dans  rimA- 

fination  d'Ausone,  quesoilCfypAe,  petit  po- 
me  bizarre  dans  lequel  il  énumère  tous  les 
objets  qui  sont  au  nombre  de  trois...  Vers 
la  Bn  seulement,  il  se  rap(>elle  que  dans  les 
quatre-vingt-neuf  vers  qui  précèdent  il  a  ou  - 
blié  la  Trinité,  et  il  lui  accorde  non  pas  un 
vers,  non  pas  la  moitié  d'un  vers,  mais  trois 
mots  : 

Jl  faol  boire  ttola  foia;  le  nooibro  iroia  eat  an-des- 

SOS  de  loot. 
Le  Dieu  un  eu  triple. 

Mention  bizarre  du  dogme  de  la  Trinité,  je« 
tée  an  bout  d'une  pièce  païenne  et  k  la  fln 
d'un  vers  dont  le  commencement  est  peu 
sérieux.  Ainsi,  le  paganisme,  chassé  de  la 
vie  réelle,  vivait  encore  dans  l'imagination 
(£rta/.  litt. ,  etc.,  t.  I,  p.  3U-2<^S).  » 

Ausone  eut  souvent  à  revenir  sur  cerlains 
sujets,  par  exemple,  sur  nos  destinées,  fu- 
tures. Ses  poésies  religieuses  ainsi  que'  les 
élégies  consacrées  è  la  mémoire  de  ses  parents 
et  des  professeurs  de  Bordeaux   ramenaient 
à  chaque  instant  cette  idée.  Comment  le  rhé- 
teur  évitera-t-il  la  monotonieT  il  arecours 
è  toutes  les  périphrases  imaginables:  chré« 
tiennes,    païennes,  et  même    dubitatives; 
mais  il  n'est  pas  vrai  que    ces  périphrases 
aient  toujours  été  dubitatives   San<  rappeler 
les  affirmations  si  précises  de  rJFpAemertii 
on  peut  citer  bien  d'autres  pièces  qui  re- 
poussent toute  idée  de  doute.  Dans  les  élé- 
gies sur  ses  parents,  il  souhaite  VElyeée  h 
son  oncle,  il  salue  son  aieul  au  milieu  de 
raasem6//e  desdmeaptetijres;  il  prend   h  té- 
moin de  ses  résolutions  de  célibat  depuis  la 
mon  de  «on  épouse,  Talisius,  qui  les  confiait 
sous  le  marbre  de  son  tombeau  ;  il  se  félicite 
de  ce  que  sa  cendre  ira  dire  à  la  cendre  de 
sa  bleo-aimée  Sabine  que  leurs  enfants  fleu- 
rissent ornés  des  faveurs  de  Dieu  ;  il  demande 
des  prières  pour  que  son  beau-frère  Sanctus 
obtienne  dans  l'autre  vie  lô  cahne  dont  il  a 
joui  en  celle-ci.  N'uubliônS  pas  tes   quatre 
vers  qui  terminent  les  Soutfenire  deê  profee- 
seurs  de  Bordeaux  :  «  Que  vôtre  cendre  jouisse 
du  repos  dans  la  tombe,  el.que  la  mémoire 
de  vos  noms  reste  vivante  jusqu'à  ce  que  la 
bonté  de  Dieu  notre  juge  fasse  natlre  le  siè- 
cle qui  nous  sera  commun  avecles  immortels 
(lfc8)l  »  11  ne  seraitpas difficile  de  multiplier 
davantage  les  citations  (IWJ.  Remarquons 
euGn  que^  même  dans  celles  des  élégies   oii 
le  poète  ne  mentionne  pas  une  autre  vie,  il 
adresse  pourtant  la  parole  i  ses  morts  re- 
-grettés,  ce  qui  n'est  point  un  siçne  de  scep- 
ticisme. Ausone  n'a  donc  éié  ni  habitoelle- 

du  scepUctauie  d^Ausoiie  comme  de  celui  de  aaîni 
Giégoir^de  Naxianie,  qui  b'écriaildansuncde  «es 
înveclifes  contre  Julien  :  c  Itéveillc-'loi,  rendre  du 
grand  Coiiaianiin  !  S'il  retle  encore  quelque  ««a- 
meut  ioui  la  iom^e,  Sne  liériiîf|ue,  écoute  mes  pa« 
rôle».  •  Cesaoriesdelocuiioiisn'éiaicnipoimacap- 
tlques,  puisque  inlàrieureDeui  Torateur  et  I  audi- 
toire répondaient  alBrniativrmeui, 


I 
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ment  sceptique  en  son  langage,  comme  la 
dit  M.  Ampère,  ni  scepUque  en  ses  crojrim- 
ce^,  comme  rassure  M.  Demogeot  (Voy.  Qo- 
rinl»  Défen$e  de  TEglitt^  t.  IJ. 

Selon  M.  Ampère,  «  Ausone...  écriTait 
aux  rhéteurs  ses  amis,  è  Paul,  à  Symma- 
que  et  h  Paulin.  Mais  Paulin,  qui  était  en 
Èlspagne,  ne  répondait  pas.  Il  n  arrivait  au 
maître,  sur  son  disciple,  que  de  Tagues  ru- 
meurs, de  vagues  plaintes;  partageant  le  mé« 
ftontentement  des  autres  amis  de  Paulin,  il 
lui  adressa  quatre  épttres  en  vers,  dont 
trois  nous  sont  parvenues,  pour  lui  repro-> 
«'her  son  silence  ...  Ausone  répand  son  im- 
patience en  yers  d'une  poésie  dVxpression 
qu'il  n'a  peut-être  jamais  égalée  :...  0  Mu- 
sf#,  divinUéê  de  /a  Biotie^  exauces  cette  prié» 
re,  €i  rendex  un  poète  aux  Muses  latines . . . 
Ailleurs,  il  appelle  le  néofihjte  lui-môme 
U'i  impie  ilmjpit^  lui  {[W-W, lu  pourrais  sépo" 
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rer  Hercule  de  Pirithoiis^  Nisus  d'Euryale  ! 
i*our  Ausone,  rexcès  de  la  piété  chrétienne 
était  une  impiété  envers  tes  Muses  et  Ta- 
uiitié  (  Hist,  litt.,  etc.,  t.  I ,  p.  276  ).  » 

— Aufone,  toujours  sans  réponse  de  son 
aini,  voyant  au  contraire  vendre  ses  biens 
(  150  ) ,  et  entendant  courir  sur  lui  ds^va* 
gués  rumeurs  et  de  vagues  plaintes^  s'alar- 
mait et  ne  se  lassait  pas  de  rappeler  l'ab- 
sent. Mais  savait-il  que  le  changement  de 
vie  attribué  h  son  ancien  ami  était  inspiré 
par  ladévotion,  par  Vexcis  de  la  piété,  com- 


me dit  M.  Ampère?  Non,  il  ne  le  savait  pas- 
Dans  ses   trois  plaintives  épKres,  pas  uno 
syllabe    n'a  rapport  bx\  christianisme  piui 
ou  moins  fervent  de  Paolin  et  D*indique  h 
quel  culte  il  appartient.   Quand  les  lettres 
du    |K)ête  bordelais  eurent  enfin  rencontré 
son  ami  en  Espagne,  celui-ci  répon  lit,  et 
nous  lisons  dans  ses  vers  :  c  Lorsque  la  re- 
nommée, ceUa  mère  des  mensonges,  les 
glisse  dans  l«s  oreilles  pures,  la  fui  et  la 
piélé  ne  veulent  pas  quNin  tKm  père,  inù. 
tant  l«  vulgaire  mécliani  etami  des  rumeurs 
atroces,    laisse    les   calomnies   s'enraciner 
dans  son  cœur.  Ce  n'est  pas  Inujoups  un  cri- 
me que  de  dépo:iiller  ses  ancicnm^s  mœiirs 
et  de  changer  de  vie.  Louons  ceux  qui  Ta- 
mélioreqt   en    la  changeant.  Quanti  ûd  le 
parle  de  mon  changemenr^  rxamiiie  à  qu*)i 
je    m'attache  et  ce  que  je  fais...   Lorsque. 
par  hasard,  tu*  sauras  quelles  résolutions  j'ai 
prises  et  exécutées,  cominenij'ai  consacré 
mon  cœur  au  Dieu  tout  bon,  je  ne  fien^i 
pas  que  cette  conduite  puisse  désagréer  à  la 
sagesse  de  mon   père  jusqu*à  lui  faire  ap- 
peler folie  cette  vie  toute  au  Christ,  coui 
me  le  Christ  Texige  (  151  ) .  » 

Ausone  ne  connaissait  donc  pas  le  ca- 
ractère du  changement  opéré  dans  son 
élève,  et  il  ne  s  est  pas  révolté  en  épi- 
curien  contre  la  perfectioQ  de  la  luoialo 
évangéliqae. 


« 


> 
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M.  BbUONOT  et   le  POETE  AcSONB.  — Nous 

lisons  dans  l'Histoire  de  la  destruction  du 
paganisme  (t.  II,  p.  S31)  :  «  Niebiihr,  éton- 
né de  trouver  dans  les  œuvres  de  Méro- 
baude  une  élégie  sur  le  baptême  du  flis 
cl'Afitius  (a  dit)  :  Meminerimus  modo  sœcu- 
li  V  et  VI  gentiles...  ita  caute  de  rébus  nostrœ 
retigionis  loqui^  ut,  quid  vere  senserint, 
œgre  dignoscatur.,.Ce  système  nous  condui- 
rait k  attribuer  à  Claudien  le  Carmen  pas-^ 
chaU  qu'on  joint  ordinairement  à  ses  œu- 
vres, et  k  Ausone  les  louanges  de  Jésu;»- 
Christ  qui  se  trouvent  placées  dans  les  Ephé" 
mérideSf  ce  que  les  commentateurs  ne  iont 
plus  depuis  longtemps.  Il  me  paraît  naturel 
d'admettre  que  les  copistes.Qnt  travaillé  sur 
le  texte  de  Mérobaude,  comme  ils  l'avaient 
fait  sur  les  poésies  d'Ausone  et  de  Clau- 
dien. » 

(150)  Attsonius  Paulîno,  £p.  16,  vers.  115.  — 
Saint  Paulin  (Poema  XXf,  carni.  xui  in  S.  F*  licero, 
vers.  416)  nous  apprend  qu*il  se  donna  jl  Dieu  et 
quitta  l«  monde  peu  après  avoir  failli' être  compro- 
mis dans  une  accusation  capiule  qui  frappa  son 
frère. 

(151)  Poena  X,  v.  360-285.  —  Les  dernières  pa- 
roles de  c:et  «lirait  sont  une  nouvelle  preuve  du 
thristiaiiisnie   d'Ausoue. 

(15i)  Le  moyen  kg€  nous  offre,  en  un  genre  diiTé* 


«  Ausooe,  dit  Gorini,  était  chrétien  et  rhé- 
teur. Comme  chrétien,  il  a  éloquemmeni 
rendu  hommage  à  sa  foi,  el  de  la  $e$  vers 
au  Christ;  comme  rhéteur  qui  a  vieilli  tren- 
te années  dans  sa  chaire  de  professeur,  il  a 
le  plus  souvent  adopté  les  sujets  et  les  for- 
mules littéraires  qui  avaient  cours  chez  les 
lettrés.  N'avoos<*nous  pas  les  œuvres  de  Fé- 
nelon,  de  J.-B.  Rousseau,  etc.,  qui  nous 
montrent  aêrne  chez  les  modernes  celte  as- 
sociation du  langage  des  deux  croyances?  Le 
rappruihement  n'est-il  pas  plus  prodigieux 
encore  dans  les  Lusiadesf  Le  paganisme  lii- 
téraire  et  classique  d'Ausone  ne  prouve 
donc  pas  que  cet  auteur  ait  été  poljrthéiste, 
ni  qu*il  n'ait  pu  écrire  VBphemeris  (15-2). 
Sur  la  foi  d'un  ancieu  manuscrit,  des  édi- 
tiurs  de  saint  Paulin  ont  réuni  à  ses  œuvres 
la  prière  qui,  dans  VEpkemeris,  commence 
la  journée  ((53).  Cela  prouve-t-il  que  Thym- 

renf ,  des  eieropl^s  non  moins  cnrieui  de  ceruînes 
Uabiiudcs  lillémires  appliquées  Irés  à  contreteiis. 
fl  La  coHiroverse,  dit  M.  de  Rérousal,^  éia|t  il  ceiie 
époque  U  forme  aaiurelle  de  Tesprit  humain.  Les. 
lettres  d'Abuilard  et  il*lléloise  sont  loor  à  tour dts 
tlièses  €i  des  réfutations,  et  elle  argaroenie  en  iui 
lépcnidaiit  {Akaiiard,  t.  I,  p.  155-147).  > 

(155)  Cousolur,  relativement  à  cemanuscrii,  une 
note  de  RusweyUe  sur  le  poème  V*  de  saint  Pauiiu 
{l'alieiogie,  p.  905). 
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M  chrétien  ne  soît  pas  do  pojEte  bordelaisT 
nullement  :  cela  donne  seulement  à  soup- 
çonner qn'aulrefois  un  copiste  aura  voulu 
joindre  le  cbent  pieui  d'Auspneaux  poésies 
sacrées  de  TéTéque  son  ami.  Il  en  doit  être 
linsi  ;  car  on  ne  peut  sqnger  à  partager  le 
poème  entre  saint  Paulin  et  Ausqne.  LesTers 
TOiiins.de  ceux  qu*on  entàrerait  ^roteste- 
riienl  eontre  ce  larciot  et  le  vide  que  ferait 
re  retranchement  ne  disparaîtrait  pai  par  le 
rapprochement  des  autres  parties,  puisque 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  la  prière  ^ii  ma- 
lia  dans  VEphtmeriê  le  suppose.  En  outre, 
iocaehetd*Ausonen*eit-il  pas  sur  cette  pièce? 
S'y  troufons«nous  pas  le  style  lestep  dég^- 
gé»  peu  pppujré  et  un  peu  miroitant  du 
poêteT 

t  D  eilieors,  quand  on  rejetterait  ce  poë- 
me,  il  resterait  enrore  la  première  idylle 
if  Ausqne  pour  établir  sa  foi  au  christianis- 
me». Ls  retiancber^rt'On  aussi  7  Uais  alors  il 
bal  biffer  en  même  temps  la  seconde  idylle, 
fjoj  meotionne  la  première  (  154].  Rejettera- 
i-oadt  même  la  seconde  des  idyUes?  Eh 
Ueol  que  faire  alors  des  lettres  du  poCie 
au  rhéteur  Paul,  de  s^^s  prières  1i  la  Trinité 
pour  Paulin,  de  son  discours  h  Gratien,  des 
louchantes  épitres  que  siis  deux  élèyes,  l'é* 


irê(]tte  et  Teropereur,  lui  adressèrent,  et  qui 
sitesient qu'il  n'était  pas  païen?  Dira-t-on 
i|ue  iQut  cela  a  été  éj^alement  travaillé  ?  En 
vérité,  le  P.  HanJouin  n*a|irait  pas  mieqx 
troofé;  mais  on  j/iit  combien  il  fut  ridic^ile. 
Cette  uniTerselle  interpolation  est  iqad- 
uiissihle.  b 

H.  Ebugnot  kt  SAnT  Paolin.  —  <  L'his- 
toire  de  ce    temps  (  le  quaCriiine   iiicle  ) 
fournit  un  exemple  curieux  de  la  tyrannie 
axercée  par  les  païens  contre  les  patriciens 
ijâi  osaient  concevoir  la  couf)able  pensée  de 
rompre  a?ec  le  siècle.  Je  ?ais  le  citer. 
«  Rome  comptait  au  nombre  de  ses  plus  il- 
instres  sénateurs  Pontius  Meropius  Pauli- 
nus.  Ce  personnage  était  redevable  de  Tin- 
fluence  qu*il  ««xerçait  autant  à  sa  vertu  et 
k  ses  talents  qu*à  sa  naissance  et  à  ses  ri- 
chesses. Son  père  avait  été  préfet   du  pré- 
toire des  Gaules'.  Eleyé  par  le  poiite  Auso- 
ne,  recommandé  par  lui  à  l'empereur  Gra- 
tien,  Pauiipus  fut  consul   subrogé  en  378. 
On  Tavait  déjà  vu  gouverner  la  Campanie  et 
remplir  divers  emplois  importants  en  Italie, 
m  Espagne  et  dans  les  Gaules.  Quelques  en^ 

(154)  Les  pêéinei  d*Autoae  sont  rréquemnieat 
^récéJé<  irune  glote.  Dans  cella  qui  eai  à  la  tête  d« 
b  doiiiéine  Idviia,  où  ^e  poéie  célèbre  son  p^re 
«onaM  il  a  céletiré  la  Trinilé  dans  la  première,  ou 
l'i  :  t  AprH  Dits,  mon  père  est  Tobjet  de  niuii 
raltf;  na  seconde  vénération  est  due  à  Fauteur  de 
i*«s  joera.  >  •  ■  ' 

|IS5)  Saint  Paulin  (epist.  v),  pour  détourner  un 
ami  4e  tant  admirer  sa  conversion,  lui  fait  obser- 
^^f  ^M  n*a  pas  grand  oiérite  il  fe  donner  à  Dieu  • 
fottque  ses  fonctions  avaient  dû  rtiabituer  aui 
INHMérs  graves,  ei  que  lei  voluptés  étaient  éiuons- 
tétt  par  son  corps  ioûraieetdéjà  vieux.  M.  Ampère 
(t  I,  p.  S13)  en  toiiciul  i|ue  Paulin  fut  changé  par 
lies  <Mais^<  cour;  c*est  à  tort.  De  ce  que,  pour  di- 
siisser  le  niéiîte  de  son  cbaiigement,  Pbumble 
Tsilia  éiaait  que  les  voluptés  u'avaieai  guère  de 
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fretiens  avec  saint  Ambroise  et  avec  d'au- 
tres évéques,  et  aussi  des  chagrins  dont  ta 
source  ne  nous  est  pas  connue,  lui  donné» 
rent  du  dégoût  ponr  les  dignités,  et  firent 
natlre  dans  son  cœur  la  ferme  résolution 
d'abandonner  le  paganisme  (  155  ).  Il  s*éloi- 

Sia  de  Rome,  et  peu  après  il  reçut  le  bap- 
me,  probablement  en  389. 
<  Le  bruit  de  cette  conquête  fut  pour  tous 
les  chrétiens  un  signal  de  joie.  Les  évèqoes 
se  félicitaient  et  rendaient  à  Dieu  des  ac- 
tions de  grâces.  Saint  Ambroise  écrit  h  un 
évoque  de  ses  amis  pour  qu'il  admire  le  cou- 
rage avec  lequel  un  homme  de  ce  rang 
(  splendore  generis  nulli  neeundum  )  confes- 
sait Jésus-Christ  (  epist.  30,  t.  V,  p.  259  )  • 
Saint  Augustin,  de  son  cAté,  écrit  èPaulinus 
que  tous  les  chrétiens,  désormais  ses  frères, 
veulent  le  voir,  lui  parler,  afin  de  le  mieux 
admirer  (eptsr.  32  ,  t.  II ,  p.  47).  S'adressent 
à  Licentius,il  lui  dit:  Va  dans  (a  Campa- 
nie  (  Paulin  alors  habitait  Noie  ) ,  apprends 
h  connaître  ce  saint  serviteur  de  Dieu, 
Paulin,  qui,  avec  un  cœur  d'autant  plus  gé- 
néreux qu-il  est  humble,  a  repoussé  toutes 
les  grandeurs  de  ca  siècle  pour  porter, 
comme  il  le  fait»  le  joug  du  Christ  (  Id. 
p.  59  ). 

«  Saint  Jérôme  •  saint  Martin ,  Sulpiee 
Sévère,  tous  les  chefs  enfin  du  cbristiania- 
me  échangèrent  les  témoignages  de  leur 
joie  et  de  leur  surprise.  • 

<  Si  les  chrétiens  dissimulaient  peu    le 
bonheur  qu'une  semblable  conversion  leur 
faisait  éprouver,  le  dépit   des  païens   n'é- 
tait pas  mieux  caché.  Ils  commencèrent  par 
révoquer  en  doute  la  désertion  dePaulinus, 
elle  leur  paraissait  impossible  à  croire  :  Coin* 
ment  supposer^  disaient-ils,  qu'un  homme  de 
cette  famille^  de  cHte  race^  de  ee  caractère,  doué 
■  d'une  ausii  grande  éloquent ^  ait  abandonné  U 
eénat  en  détournant  la  $ucce$iion  d'une  noble 
maiêonî  (Ambr.,  t.  V,  p. 259.|  Lorsqu'enfin  il 
ne  leur  fut  plus  possible  de  aouter,  ils  se  ré- 
pandirent  en   invectives  contrts  Paulinus, 
qnalifiantson  action  tndi^num /actntii.  Saint 
Ambroise.  avait  prévu  que  la    conversion  de 
son  ami  causerait  ()armi  les  païens  des  cria 
.  de-  fureur  ;  Que  dirontril»  quand  ils  le  sau* 
ront? 

«  Paulin  devint  odieux  à  ses   parents,  à 
ses  amis,  tous  dévoués  aux  intérêts  de  Tan- 

séduction  pour  son  ftge  avancé,  ce  nVst  |)oint  nue  ' 
raibon  de  croire  que  sa  jeuues.^e  ait  éié  séduiié, 
et  encore  moins  qu'il  pur  lit,  en  écrivani,  on  autour 
malheureux  dans  son  cœur.  Il  a  simplement  dii 
que  les  principaux  obsiacles  que  rencontre  une 
fonverf ion   n*exislaî^nt  pas  pour  lui.  D'ailleurs  , 
aux  yeux  de  ce  rude  pénitent,  les  plaisirs  niénia 
legiiimes  ne  trouvaient  souvent  pas  p'us  grAce  que 
•les  plaisirs  coupables.  C'é<ait,  comme  dans  le  cas 
présent ,  quand  il  s*adressait  à  d'autres  fervents 
chrétiens,  qu'il  parlait  ainsi  <ep.  ^  ad  Ift/ifcm,  ep. 
54  ûd  Apntm  ei  Amandum);  hors  de  li,  il  n'oubliait 
pas  de  disliucuer.  Les  voluptés  dont  il  était  ques- 
tion dnns  la  lettre  à  saint  Sulptce  poMv:«ient  donc 
être  la  vie  dans  le  monde  et  dans  les  liens  du  wa« 
nage,  vie  à  laquelle  l*aulin  avait  renoncé. 
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ri«iiiie  ratigton*..  800  Mr%  œAiiie   ra?ait 
abandonné. 

«  Les  reproches  aui(|uels  il  se  montre  le 
|ilas  sensible  étaient  ceiii  de  son  maître» 
de  son  aini  ,  de  ce  poêle  célèbre  qui  j^dis 
dirigeait  se$  pas  dans  Télude  des  belles-let- 
tres et  dans  ia  carrière  dos  bonoeurs»  d*Au- 
sone  enfln. 

«  Aussitôt  que  le  poite  connaît  le  projet 
de  Paulin,  il  se  hâte  de  lui  écrire  pour  le 
décider  à  quitter  i*6spagne,  où  il  s*était 
retiré,  et  à  venir  habiter  Rome,  sedeidigni" 
tatii  genaioriœ...  A  tout  cela  Paulin  répon- 
dait :  Je  veux  quitter  le  monde  et  mu  rt- 
ehenee...  Le  paganisme  reconnut  enfln  qu*il 
n'sTsit  plus  aucon  pouvoir  sur  l*Ame  de 
Paulin,  et  il  cessa  d'inutiles  etforls  {NUtoire 
de  h  destruction  du  paganieme  en  Occident ^ 
tome  II ,  p.  7-2-77  ).  » 

Dans  une  pièce  de  vers  consacrée  à  saint 
Félix,  la  première  année  du  séjour  de  Pau- 
lin h  Noie  et  la  cinquième  de  sa  conver- 
sion (156)  t  le  poêle  dit  à  son  patron  :  En- 
fin, tu  m  as  accordé  de  venir  célébrer  ta 
naissance  dans  ton  temple  I  Trots  luetreê  se 
sont  bien  lentement  écoulés  depuis  qu'au 
niilien  de  -solennités  pareilles,  prosterné 
devant  toi,  je  te  consacrai  et  mes  vœux  et 
mon  oœur.  Les  travaux  qui  depuis  ce  jonr 
m*ont  entraîné  loin  de  ta  demeure,  k  tra- 
vers les  terres  et  les  mers,  sur  des  plages 
lointaines,  lu  les  connais  ;  car  toujours  et 
partout,  dans  les  fatigues  de  mes  courses  et 
tes  hasards  de  ma  vie,  je  t'ai  imploré,  toi 
qui  le  tenais  k  mon  côté.  » 

La  foi  de  Paulin  à  l'Evangile  datait  de 
son  jeune  ége« 

«Le  Christ,  dilH,  m*a  donné  pour  servi* 
leur  à  Félix  dès  mes  premières  années... 
Encore  enfant,  j'arrivai  des  régions  occiden- 
tales des  Gaules.  A  peine  mon  t>ied  trem- 
blant a-t-il  touché  ton  seuil,  A  Félix,  que  je 
vois  entassés  devant  les  portes  les  témoi- 
gnages de  les  œuvres  sacrées,  ...  et  que  de 
tout  mon  cœur  je  m'abreuve  de  la  foi  duuom 
divin.  Joyeux  k  ta  lumière  Je  m'enflammai 
d'amour  pour  le  Christ...  Ce  fut  devant  ton 
..trône  que  je  coupai  le  premier  duvet  de  ma 
barbe  (167).  » 

Ce  qui  ameuta  tant  de  censeurs  ronire 
Paulin,  c'est  que  lui  et  Thérésia.  son  épou- 
se, vendirent  leurs  biens  qui  étaient  consi- 
dérables, en  donnèrent  le  prix  aux  indi- 
gents et  ne  gardèrent  pour  eux  que  Jésus- 
Christ. 

«  Viens  k  nous,  écrivait  Paulin  k  son  ami 
Su Ipîce  Sévère,  tous  n'avons  que  le  Christ; 
mais,  dis-moi,  n'avons-nous  do  ne  rien,  nous 

Sui  possédons  celui  qui  possède  tout  {episi. 
,  alias  S,  ad  Severum  )T  • 
Cet  héroïque  dépouillement,  incompré- 
hensible pour  les  idolAtres,  et  auquel  la  fa- 

(186)  Poema  llll ,  se»  carmen  li  de  saint  Félix. 
—  Après  son  |>apféme,  ssiol  Pnulin  demeura  qua- 
tre ans  tn  Espagne.  La  qaalriéiiie  année  de  son 
séjour  au  delà  des  Pyrénées,  il  commença  cetie 
loDgtia  série  de  piéc^  coiufioaées  poux  cbanjie  an» 
Riversaire  de  saînt  Félix.  (V.  Ppemm  III.)  La  cin- 
uulène  anuée  es  sa  codvo  liuo ,  lu  su  nt  liabitait 
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mille  de  Paulin  ne  s'attendait  pas,  excita  les 
plaintes  oui  s'élevèrent.  Saint  Ambroise  écri- 
vit alors  A  Sabinns  :  J'ai  appris  que  Paulin. 
l'un  des  premiers  de  l'Aquitaine  par  la 
splendeur  de  son  origine,  a  vendu  ses  pro. 
priétés,  les  siennes  et  celles  de- son  épou<e; 
par  un  esprit  de  foi  ;  il  en  est  venu  jusqu'à 
distribuer  aux  pauvres  l'argent  de  ses  hiens. 
El  lui,  pauvre  è  son  loun  après  tant  d'opu- 
lence, il  se  croit  déchargé  d'un  écrasant  far- 
deau;  il  dit  adieu  k  sa  maison,  k  sa  pairie,  è 
ses  proches,  pour  servir  Dieu  avec  plus 
d'ardeur.  On  assure  qu'il  a  choisi  une  re- 
traite dans  la  ville  de  Noie...  Quand  n<>s 
seigneurs  l'apprendront,  quedlront  iisfO'i't- 
ter  le  sénat  quand  on  est  d\ine  telle  famille;, 
d'une  telle  race,  d'un  tel  caractère,  qu'iiM 
on  est  doué  d'une  si  grande  eloauencel  [h- 
tourner  la  succession  d'unesi  noule  famillel 
C'est  intolérable I 

«  Ces  hommes-lk  cependant,  quand  ils 
célèbrent  les  cérémonies  du  culte  d'isis,  se 
rasent  les  cheveux  et  les  sourcils;  mais 
qu'un  chrétien,  par  docilité  pour  sa  sainte 
religion,  change  de  vêtement,  ils  crieut 
que  c'est  un  indigne  rorfait ,  indignum 
facinuel  epiet.  30  alias  36,  ad  Soètnum).  i 
BIBLE  [hk\  rr  lbs  citations  di  M.  Mi- 
CHBLBT.  —  cRome  A  dit  :  la  titi.  La  Grè- 
ce stoïcienne  a  dit  par  les  Antonins  :  la  du 
du  monde.  La  Grèce  chrétienne  le  dit  bleu 
mieux  encore  par  saint  Pothin  et  saint  Iré- 
née,  qui  de  Smjrne  et  daPatmos  apportent 
k  Lyon  le  verbe  du  Christ.  Vert>e  mystique, 
verbe  d'amour,  qui  propose  k  l'bomuie  fati- 
gué de  se  reposer,  de  s'endormir  en  Dieu, 
comme  Christ  lui-même,  au  iour  de  la  cène 
posa  la  tête  sur  le  sein  de  celui  au'il  aiaiaii 
{Biit.  de  France,  1. 1,  c.  h,  p,  132).  » 

Ce  ne  fut  pas  Jésus  qui  reposa  son  front 
sur  la  poitrine  de  saint  Jean,  mais  saint  Jean 
qui  s'appuya  sur  le  cœur  de  Jésus.  L'heu- 
reux apôtre  le  répète  deux  fois,  et  k  la  suave 
langueur  de  ses  paroles,  on  dirait  que  son 
extase  d'amour  n^'est  pas  finie  :  Erat  ergo  r*- 
cumbene  unue  ex  diicipulie  eju$  in  lînii  Jttu 
quem  diligebat  Jesue  (Joun.  xiii,  23  25). 

«  Etre^délaissé  de  Dieu,..,  c'est çoûtercette 
divine  amertume  du  fruit  de  Ta  science, 
dont  il  était  dit  au  commencement  du  montie: 
Vous  saurez  que  vous  êtes  des  dieux,  vous 
deviendrez  des  dieux.  »  —  Satan.idans  le  im- 
radis  terrestre,  eut  meilleure  opinion  que 
cela  de  la  pauvre  Eve;  il  n'osa  pas  lui  dire 
follement  qu'elle  était  Dieu  et  qu'elle  allait 
l'apprendre,  il  se  borna  k  ce  mot  :  Vous  se- 
rex  comme  dee  dieux.  Puis,  le  fruit  défendu 
était-il  amer  f  Notre  première  mère  selon  la 
Bible,  le  jugea  «  excellent  au  goût,  s 

Parlant  de  Louis  le  Débonnaire,  il  dit  : 
«Son  histoire  n*étaitaiftre  que  celle  de  l'hom- 
me biblique  ;  son  £ve  l'avait  perdu  ;  ou  si 

riulie  (Y.  la  Vie  de  ealnt  PauKn,  par  L.e  Bnin.  c. 
XVI,  dans  la  Patrologie  de  ll«  Tablié  Migne,  t.  XLlT 
^157)  Poema  XTI,  carin.  xni  iti  S.  Fel.^  v.  Ml) 
578*  —  L'habitude  de  faire  un  acte  retigieos  de  U 
toute  de  la  première  barbe  était  empruNlée  du  po- 
lyitiéisme  iPoema  XXXIi,  c.  xi,  m  S.  FtHeew)* 
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Ton  veut.  Tune  de  ces  filles  de  géants  qui, 
iios  ta  Genên  (c.  m)»  séduisent  les  enfants 
rie  Diea  (HiH,  de  France^  t.  Ip  I.  u»  c.  3,  p. 
367).  > 

La  Géniêe  raconte  au  contraire  (c.  tu  ▼.  h)^ 
que  lesgiantsnaqnirenldes  filles  qui  avaient 
séduit  les  enfants  de  Dieu»  c*est-k-clire  la  pos- 
térité de  Seib. 

•Il  TOUS  est  advenu,  s*écrie  M.  4yiichelet 
M  s'adressent  k  ses  censeurs,  il  vous  est  ad- 
Teoo  comme  au  prophète  Balaam,  qui  mau- 
•îit  crcjOTt  bénir  [Let  Jésuitei,  p.  lOi).  »  — 
Quoi  qâ*il  en  soit  des  adversaires  deTauteur 
edevio  syrien  auquel  il  les  compare  fut  a- 
Qfoé  en  face  du  camp  des  Israélites  pour 
ifsmaudîre,  et  il  les  bénit.  Aussi,  selon  le 
texte  sacré,  Balae^  irrité  contre  Balaam,  dit 
*%  frappant  du  maint  :  Je  fai  appelé  pour 
*ûudir4  mes  ennemis,  et  tu  les  as  bénis  trois 
foij(J\rii]R.iiiT,  10). M.  liicheletérrit  ailleurs: 
•  ht  serpent  tentateur»  qui,  tout  bas,  siffle 
ta  (lensée  du  mal  au  cœur  d'Adam»qui  nage 
ft  rampe  et  glisse  et  coule  inaperçu,  n'ex- 
plique qoe  trop  bien  la  puissance  magnéli- 
i]ue  de  la  nature  sur  l'homme...  Uoise  ne 
ceint  Israël  de  son  adultère  idolâtrie  qu*en 
loi  faisant  boire  la  cendre  du  serpent  d'ai- 
ram  {Hisi.  romaine^  2*  édit.,  t.  II»  p.  398).  » 

—  Personne  n'ignore  que  le  serpent  tenta- 
rmrne  s'a<tressa  point  è  Adam,  mais  h  Eve. 
Ensuite  les  cendres  que  le  conducteur  des 
Israélites  fit  boire  h  son  peuple  furent  celles 
iiu  Teaa  d'or  qu'il  adorait.  Le  serpent  d'ai- 
rain subsistait  encore  au  temps  du  roi  Ezé- 
rfaïas,  qui,  voyant  les  Juifs  lui  rendre  un 
culte,  le  brisa,  sans  toutefois  le  réduire  en 
ceodres  {Exod.  xxxii,  20;  IV  Reg.  xviii»  4). 

Saint  Hetthieu  nous  apprend  que  Jésus, 
avant  jeûné  pendant  quarante  jours  dans  le 
•'ésert,  vit  le  tentateur  s'approcher  de  lui  et 
îQi  dire  :  :{i  lu  es  le  Fils  de  Dieu^  commande 
'/«<  ces  pierres  deviennent  des  pains  {Matth, 
IV.  3).  •  Par  une  variante  qu'on  aura  peine  k 
••Jmettre,  H.  Michelet  attribue  k  Jésus  lui- 
roème  les  paroles  de  Satan;  selon  notre  bis- 
t'>ncn,  «Cbrist  a  dit: Que  ces  pierres  de- 
viennent du  pain  (Bist.  de  France^  t.  Il,  1. 
:t,  c.  9,  p.  Ml}.  » 

H.  Michelet  a  écrit  dans  son  Histoire  de 
France  de  très-sages  réflexions  sur  l'impor- 
tance du  célibat  ecclésiastique,  et  si  plus 
tard  îl  les  a  contredites»  n'oublions  pas  que 
r'est  par  un  pmphleletenunjour  de  colère. 
•li  ja^  dil-il»  dans  le  plus  saint  mariage,  il 
r  a  dans  la  femme  et  dans  la  famille  quelque 
rhose  de  mol  et  d'énervant,  qui  brise  le  fer 
^t  fléchit  l'acier.  Le  plus  ferme  cœur  j  perd 
quelque  chose  de  soi.C'était  plus  qu'un  bom«i 
'lie,  ce  n*est  plus  qu*un  homme.  Il  dira  corn- 
tce  JésoSy  quand  la  femme  a  toaché  ses  yê- 
•ements  :  Je  sens  qu'une  vertu  est  sortie  de 
'»^'  (158)-  »— Ce  souvenir  de  l'Evangile 
t'e$tao  fond  qu'uu  pur  jeude  mcAs.  La  vertu 
soi  sortit  du  Christ,  au  contact  d^e  la  femme, 

\\S9)  flifl.  de  France^  u  11 ,  I.  iv,  c*  %  p.  ISO. 

—  M.  Michelet  jiffectionne  cei  endroit  de  l^Evan- 
rk;  il  4U  encore,  1. 1,  I.  ii«  c,  3i«  p.  361,  à  propos 
•«  Loots  li  Daboiinaire ,  nmrié  à  Judith  :  <  Depuis 
wie  divte  •  il  se  seouii  diminué  -  une  vertu  eiaii 


n'était  pas  une  portion  de  sa  sainteté  ;  estait 
un  miracle  {Lue.  vnii  46,  47),  laguérison  de 
la  pauvre  femme  malade,  te  xxtoi  vertu  est 
employé  par  saint  Luc  comme  synonyme  de 
puissance  miraculeuse  :  «La  multitude,  dit-  i^ 
il,  chercha  h  toucher  Jésus,  parce  qu'une 
puissance  sortait  de  lui  et  les  guérissait 
tous  (Lue.  ly,  19).  » 

BONIFACB  VIII.  —  Il  est  un  pontife  qu'on 
n*a  pas  encore  cherché  à  décharger  de  la  ré« 
probation  générale  qui  {)èse  sur  lui.  Boni* 
face  VIII  a  h  peine  trouvé,  même  parmi  les 
catholiques  modernes,  un  bon  écrivain  qui 
prit  sa  cause  en  main.  Il  est  généralement 
mis  au  nombre  des  mauvais  Papes  :  on  le 
représente  comme  un  ambitieux,  uii  orgueil- 
leux, un  tyran;  comme  un  homme  implaca« 
hie,  inflexible,  intrigant,  fourbe,  traître  el 
Iflclïe.  Il  n*y  a  pas  une  action  de  son  pontifi- 
cat, depuis  son  ascension  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  jusqu'à  sa  mort,  qui  n*ait  été 
censurée  comme  le  résultat  d'un  crime,  ou 
comme  inspirée  par  un  motif  indigne.  Mais 
quand  nous  considérons  que  c^est  un  des 

Itontifes  qui  ont  lutté  particulièrement  pour 
es  prérogatives  de  leur  siège  contre  te  pou* 
yoir  des  princes  ses  rivaux;  que  la  plupart 
des  accusations  dirigées  contre  lui  ont  été 
inspirées  par  ces  luttes  politiques,  et  qu'il 
laissa  en  mourant  ses  ennemis  triomphants 
avec  le  plein  pouvoir  d'insulter  sa  mémoire, 
nous  inclinons  naturellement  k  croire 
que  tous  les  reproches  flétrissants  qui  pè- 
sent sur  lui  sont  de  la  même  nature  que 
ceux  dont  les  historiens  modernes  ont  justi- 
flé  les  autres  pontifes. 

Kn  effet,  les  accusations  injurieuses  con- 
tre ce  pontife  commencèrent  pendant  sa  vie, 
et  depuis  elles  ont  été  jusqu'à  nos  jours  ré- 
pétées par  les  historiens  de  chaque  siècle. 
Nous  ne  parlerons'pas  des  infâmes  libelles 
composés  en  France  par  Guillaume  de  No- 
garel,  son  ennemi  mortel,  et  par  d'autres 
qui  avaient  senti  le  poids  de  sa  séyérittf; 
mais,  malheureusement,  il  en  est  d'autres 
que  l'esprit  de  parti  politigue  a  mis  en  hos- 
tilité avec  l'autorité  ecclésiastique,  toutes 
les  fois  qu'elle  s'est  trouvée  en  contact  avec 
la  puissance  séculière,  el  qui  ont  aidé  à  in- 
venter ou  à  propager  des  opinions  fausses 
ou  exagérées  sur  ses  actions  et  son  carac* 
tère.  Sous  ce  rapport,  Boniface  eut  le  mal- 
heur de  compter  des  poëtes  au  nombre  de 
ses  ennemis.  Frère  Jacopone ,  de  Todi ,  qui , 
par  ses  vertus,  s*est  concilié  la  vénération 
de  ses  contemporains,  a  versé  sur  lui  toute 
l'âpreté  de  sa  satire;  mais  c'est  surtout  l'au- 
teur de  la  Divine  comédie  qui  a  contribué 
àrendre  odieuse  la  mémoire  de  ce  pontife.  Le 
poète  gibelin  ne  pouvait  songer  à  épargner 
un  Guelfe  aussi  déterminé;  aussi  il  ne  ba« 
lance  pas  à  l'appeler  le  prince  des  nouveaux 
Pharisiens  (159),  le  grand  prêtre  auquel  mal 
prenne  (160).  Saint  Pierre  le  traite  d'usur- 

sortie  de  lui.  »  , 

(IÎJ9)  Lo  principe  dei  booti  fiinsei. 
^     '  (lof.  »zvii,85.) 

^teO)  11  gran  prèle  a  col  mal  prjPJ*»^^  . 

{[M,  68.) 
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))ateur^  et  Taccuse  d'être  un  bomme  de  sang 
et  de  crimes  (iBf).  Une  place  lui  est  pré- 
parée parmi  les  cbndarônés  aux  Ëammes 
fioùr  simonie  ^162).  Est-il  besoin  de  rappê- 
er/*  les  historiens  protestants ,  comme  les 
Centuriateurs  ou  Mosheim  ;  ou  bien  encore 
eeui  qui  ont  ^crit  Tbisloiré  profane,  tels 
que  Gibbdii,  Hallàro  et  Sismondit  Tous 
semblent  disputer  entre  eux  S  qui  répétera 
ces  accusations  contre  ce  grand  pontife.  Ils 
se  copient  les  uns  les  autres  sans  se  donner 
la  peine  de  vérifier  leurs  assertions,  ou  de 
peser  les  Jugements  de  ceux  qui  ont  écrit 
avant  eux.  Nous  donnerons,  dans  te  cours 
de  ces  recherches,  quelque^  exemples  dé 
cette  négligence. 

Accoutumés  è  lire  eï  b  entendra  tant  dé 
choses  au  préjudice  dé  ce  pontife,  il  nous 
fallait  oti  motif,  quelque  petit  qu*il  fût,  pour 
nous  porter  è  examiner,  d'une  pfianière  par- 
ticulière, ces  accusations  nombreuses.  C*est 
le  pinceau  de  Giolto  qui  nOus  Ta  fourni.  Son 
portrait  de  Bbniface,  placé  dans  là  basilique 
de  Latran^  offre  un  contraste  si  frappant 
avec  les  représehlalions  des  historiens  mo- 
dernes, quil  a  excité  dàtis  notre  esprit  un 
intérêt  tout  particulier^pnur  ce  pontife,  et 
nous  a  porté  à  examiner  plusieurs  asser- 
tions populaires  relativement  à  5a  conduite 
ecclésiastique  et  morale:  11  nous  est  bientôt 
apparu  sous  un  jour  tout  nouveau,  comme 
un  pontife  oui  commença  son  rè^^ne  en  fai- 
sant naître  lès  plus  belles  espérances,  et  le 
termina  au  sein  des  plus  tristes* malheurs; 
qui  consacra,  petidanl  tout  ce  temps,  h  l*ac- 
cdinplisseinent  d'une  fin  vraiment  noble,* 
l'énergie  d'un  grand  génie,  cultivé  par  une 
srience  profonde,  et  mûri  par  une  longue 
expérience  dans  les  affaires  ecclésiastiques 
les  plus  délicates;  qui,  pendaut  toute  sa  vie, 
déploya  de  grandes  vertus,  ei  pourrait  pré* 
senler,  pour  atténuer  ses  fautes,  le  boule- 
verseoient  des  affaires  publiques,  la  difllculté 
des  temps,  la  perfidie,  et  le  caractère  violent 
du  plus  grand  nombre  de  ceux  avec  lesquels 
il  eut  à  lutter.  Ces  circonstances,  agissant 
sur  un  esprit  naturellement  droit  et  inflexi- 
ble ,  le, portèrent  è  une  dureté  dans  les  ma- 
nières, à  une  sévérité  dans  la  conduite,  qui, 
au  point  de  vue  de  nos  opinions  modernes, 
peuvent  paraître  extrêmes,  et  presque  inex- 
cusables. Après  avoir  étudié  la  conduite  de 
ce  grand  Pa^)e;  après  avoir  parcouru  les  («a- 
^es  de  ses  Insloriens  les  plus  hostiles,  nous 
avons  vu  avec  joie  que  c'est  le  seul  point 
sur  lequel  on  puisse  former  contre  lui  une 
accusation  plausible,  accusation  qui  a  été 
beaucoup  exagérée,  et  que  les  considéra- 
lions  ({ue  nous  venons  de  faire  renversent 
suffisamment,  ou  au  moins  atténuent  en 
grande  partie. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
Ronif.ice  a  été  traité^  nous  allons  extraire  un 
passage  du  petit  Manuel  cité. 

«  Après  Nicolas  IV,  un  ermite  pauvre; 
humble,  timide  et  ignorant,  moata,  en  1294, 

(I6t)  Qaaglf  clie  osorpa  ia  terra  il  laogo  mio. 


sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  sous  le  nom  île 
Célestin  Y.  Son  élection  fut  l'effet  d'un  vio- 
lent enthousiasme  religieux,  qui  saiMi  tout 
k  coup  le  collège  des  cardinaux,  quoique 
les  membres  de  ce  sénat  auguste  n*eusseni 
jamais  été  auparavant  plus  portés  à  consul- 
ter la  religion  que  la  politique.  Célestin  V 
resta  quelques  mois  seulement  sur  le  trône; 
sa  sainteté  pe  put  excuser  son  iuca|iaciié,  et 
lé  cardinal  Benoît  Cajétan,  qui  lui  persunda 
d'abdiquer,  fut  élu  Pape  k  sa  place,  sous  le 
nom  de  Boniface  VIII.  fionifâce»  habile, 
adroit,  intrigant,  saris  scrupules,  aurait  re- 
levé l*autorité  du  Saint-Siège,  qui,  pen<innt 
la  vie  des  derniers  pontifes,  avait  été  salTai- 
blissant  continuellement,  si  |a  violence  de 
son  caractère,  son  orgueil  indomptable,  les 
transports  de  sa  passion ,  n'avaient  pas  con- 
tinuellement entravé  sa  politique.  Il  s'ef- 
foi^a  d*abord  d'augmenter  la  puissance  des 
Guelfes,  eti  appelant  la  France  à  son  aide;  il 
s'engagea  ensuite  une  querelle  yioleiiie  avec 
là  famille  des  Colonne,  qu'il  aurait  yoion- 
tiers  exterminée  ;  en&n,  il  rompit  avec  Phi- 
lippe  le  Bel ,  (\u'\\  traita  avec  autant  d'arro- 
gance que  s*il  avait  été  lé  dernier  de  ses 
vassaux.  Insulté,  arrêté  même  par  le  princo 
français  dans  son  palais  d'Anagni  •  le  7  »ei>- 
temlîre  1303,  Boniface  mourut  quelques  se- 
maines après   de  rage  et  de   dépit  (Llpisi. 
106).» 

Ce  n'est  le  qu'un  .faible  abrégé  de  ce  que 
Sismondi  a  écrit  dans  sa  volumineuse  Ha- 
ioire  dci  répudliquei  italiennes.  Par  consé- 
quent, c'est  à  cet  ouvrage  que  nous  avdns 
recours  pour  voir  quel  caractère  il  supposL- 
à  ce  pontife.  Considérant  le  grand  nonibre 
d'ituteurs  contemporains  ou  anciens  qui  on: 
rapporté  ses  actions;  considérant  encore  plus 
la  valeur  des  documents  authentiques  sui 
son  règne  qui  ont  été  publiés  dans  (iitf- 
rents  ouvrages,  on  no  peut  attribuer  au  de- 
faïut  de  matériaux  les  opinions  erronées  don' 
il  a  été  Tobjet.  Nous  trouvons,  il  est  vrai  J 
son  sujet,  dans  la  première  classe  de  faiis. 
des  témoignages  entièrement  opposes;  nKu*^ 
alors,  le  moindre  degré  de  candeur  que  n  (!> 
avons  droit  d'exiger  d'un  historien,  c'est  d  ' 
nous  en  informer.  11  doit  nous  avertir  qu'il 
y  a  des  év.  nements  une  narration  différpn'»^ 
delà  version  qu'il  nousdon!ie,  etqueco!le-îi 
repose  sur  des  autorités  dont  on  a  scrupn- 
leiiseuient  pesé  la  valeur.  Nous  désirons  ron- 
naître  où,  nous  pourrons  les  trouver  Tune  et 
Tautre,  afîn  de  hîs  examiner,  et  de  forme: 
ainsi  notre  jugement  sur  cette  matière.  Ce- 
lui qui  nous  donnerait  une  histoire  de  Cv- 
rus  d*après  Hérodote»  sans  jamais  nnvoNtr 
à  Xénophon,  serait  certainement  accuse  de 
manquer  de  bonne  foi  è  l'égard  de  ses  lec- 
teurs. Il  est  certain,  cependant,  ({ue  qutl- 
ques  détails  nous  ont  été  fournis  par  \c> 
aiuis  et  les  partisans  de  Boniface  ;  mais  aussi, 
d'autres  nous  viennent  de  ses  plus  moric^ 
ennemis.  Est-il  juste  de  rapporter  leurs  as- 
sertions sans  indiquer  k  quel  (larti  ils  appar- 

(161)  Il  Iqo^o  bio,  U  looffo  mio  ehê  nca 
tPûfûé.,  xivii,  t&\,  iîùl  lu.  91,) 
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'jenDralT  Et  cela  n*est-il  pas  encore  plus 
frive  quand  les  adyersaires  déclarent  parler 
d'iprès  les  ouï  -  dire  ou  des  bruits  popolai- 
m,  landis  que  les  partisans  étaient  oes  té- 
Bx>ins  ocolaires,  et»  de  plus,  recommanda- 
blfs  par  leur  probité?  S*il  y  a  des  écrivains , 
Mos  esprit  de  parti,  qui  parlent  aussi  bien 
fDDire  Boniface  qn*en  sa  faveur,  ne  doit-on 
p»<au  moins  les  citer  quelquefois? 

Qoant  k  la  seconde  classe  de  faits,  *-  do- 
nments  des  temps,  papiers  officiels,  dé- 
mis, —  on  ne  peut  paraonner  à  un  bisto- 
rfeode  n'en  pas  faire  usage,  surtout  quand 
(U peuvent  éclairer  des  doutes,  d*après  les- 
(oeU  on  peut  se  former  une  opinion  favo** 
nble  ou  défatorable  des  caractères  et  des 
Moéménts.  Nous  aurons  occasion  de  faire 
vmr  comment  ces  moyens  d'établir  la  vé- 
rité ont  été»  mailieureus^ment,  ou  négligés 
M  rcjetéa  par  nos  historiens  modernes ,  et 
cooment  il  en  est  résulté  une  opinion  basée 
»r des  motifs  non-seulement  douteux,  mais, 
de  plus,  très-é'oignés  de  la  vorilé. 

I.  Us  accusations  contre  Boniface  corn- 
mwcM  avec  son  élévation  h  la  pai^auté. 
fbar comprendre  comment  il  y  parvint,  il 
est  bon  de  présenter  une  légère  esquisse 
des  événements. 

La  Pape  Nicolas  IV  mourut  en  (202,  le 
fendredi-Saint.  Il  y  eut  dans  le  conclave  de 
grands  différends  parmi  les  cardinaux,  qui 
imsèrent  vacant  le  siège  apostolique  pen- 
dant deux  ans  et  trois  mois.  A  la  fin,  ils 
s'icrordèrent  à  nommer  et  à  étire  un  saint 
ermite,  retiré  dans  les  montagnes  des  Abruz- 
te5;il  avait  nom  Pierre;  son  surnom ^  que 
!es  historiens  contemporains  écrivent  diué- 
retoTont,  était  Murro^  dtMurrone^  de  Mo- 
rofff,  Morono.  Son  élection  eut  Heu  à  Péruge, 
le  7  juin  1294  :  son  règne  fut  de  courte  du* 
rée.  Au  lieu  d^aller  droit  à^Romo,  il  écrivit 
sut  cardinaux  qu'il  était,  ft  cause  des  cha- 
teors  de  l'été,  incapable  dVnlreprendre  ce 
!oogToyage;  et,  ayant  fait  son  entrée  soleo- 
nelie  à  Aquila,  il  s'avança  jusqu'à  Naples. 
li,  après  quelques  mois,  il  résigna  la  pa- 
(•9uté  le  13  décembre,  jour  de  la  fête  de 
Hiuie  Luce;  il  fut  remplacé  le  jour  de  Noël 
)3r  te  cardinal  Benoit,  de  là  famille  des 
Gièlans  ou  Cajetans,  qui  prit  le  nom  de  Bo- 
ni'4ce  vni  :  tel  est  le  sujet  de  nos  re- 
cfeercbcs. 

Ses  ennemis  n*ont  pas  attendu  qu*il  fût 
iriiiquillement  assis  sur  la  chaire  de  saint 
^erre  pour  commencer  5  attaquer  son  ca- 
rarièrt".  La  résignation  de  Céiestin  lui  est 
âiutbuée,  et  les  moyens  qu*on  lui  prèle, 
four  assurer  son  élévation ,  sont  les  plus 
iionteQx  que  Ton  puisse  imaginer.  H<'sheim 
lient  le  premier  point  pour  certain.  «  Il  ad- 
viMde  là,  dit-il,  que  plusieurs  cardinaux, 
et  particulièrement  Benoît  Cajetan ,  lui  con- 
seillèrent d*abdiqoer  la  papauté,  qu'il  avait 
aerepiée  avec  tant  de  répugnance,  et  ils 
eerent  la  satisfaction  de  voir  leur  conseil 
^Qiri  avec  la  plus  grande  docilité  (EecUi. 
tfîK.,  vol.  n,  éd.  1626,  p.  867).  »  Mais  Sis- 
nonui  entre  dans  les  plus  (grands  détails,  et 
ajoute  une  croyance  implicite  à  tous  les 


contes  des  ennemis  les  plus  déclarés  dû  Pape. 
Le  passage  suivant  est  un  tableau  de  la  con- 
duite du  cardinal  pendant  le  coiirt  pontifi- 
cat de  Céiestin.  «  Il  y  en  avait  un  parmi  eux 
(les  cardinaux),  Benoit  Cajetan  d'Anagni, 

3 ni  avait  soin  d'exciter  leuhs  mùrmui*os ,  et 
'accroître  k  léurè  feux  le  dadger  que  cou* 
rail  la  chrétienté.  Cet  hbmme  n'avait  point 
d'égaux  en  adresse  et  eh  dissimulation  :  il 
avait  su  ,  en  même  tempà ,  flatter  les  cardi- 
naux ,  qui  le  regardaient  comnàe  lé  soutien 
des  prérogatives  de  leur  collège,  et  dominer 
l'esprit  de  Céiestin ,  qui  n'agissait  que  d'a- 
près ses  instructions ,  et  qui ,  peut-Alru  , 
n'avait  commis  tant  de  fautes  que  parce  que 
son  perfide  directeur  voulait  le  rendre  odieux 
et  ridicule.  »  Après  avoir  affirmé  que  le  car- 
dinal Benotl  offrit  ses  services  è  Charles  II, 
roi  de  Naples,  s'il  voulait  lui  procurer  la 
l>ft(>anté»  notre  auteur  continue  :  «  Ensuite, 
il  ne  s'occupe  plus  qua  du  soin  de  persua- 
der à  Céiestin  d'abdiquer  une  dignité^pour 
laquelle  il  n'était  pas  fait  :  qnelques-uns  as- 
surent qu*avec  un  porte-voix:  il  lui  en  fit 
descendre  l'ordre  du  ciel.  Indépendamment 
de  cette  rose,  il  avait  mille  moyens  encore 
de  déterminer  cet  homme  simple  et  timide, 
dont  il  alarma  la  conscience  {Bitt.  des  ré* 
pubdquei'  itaiiennes  du  moyen  âge^  t.  IV, 
chap.  24,  p.  81).  » 

Pour  tous  ces  détails ,  l'historien  ne  cito 
aucune  autorité  !  quant,à  l'histoire  du  porte- 
voix  ,  il  renvoie  simplement  5  Ferretti  Vi- 
cenlinus,  qui  se  montrrf*,  en  toute  occasion, 
l'ennemi  le  plus  acharné  du  Pape.  L'expres- 
sion quelques  -  uns  assurent ,  dont  se  sert 
Sisnion  ii ,  pour  accréiilcr  cette  fable ,  et  lo 
renvoi,  dans  sa  notera  Ferroltt,  nous  portent 
naturellement  à  supposer  qu'il  affirme  ce 
fait  avec  d'autres  hisioricns.  Le  présent  in- 
dique des  historiens  alors  existants;  cepen- 
dant il  n*en  est  rien  :  Ferretti  lui-môuio 
donne  ce  fait  comme  un  bruit,  ferunl  eliam. 
Tout  historien  devrait  rougir  de  former,  sur 
d'aussi  faibles  motifs  ,  une  accusation  sem- 
blable, et  cela  surtout  dans  une  matière  aussi 
importante.  Hais  ce  n'est  pas  tout  .Non-seu- 
lement tous  les  témoignages  des  historiens 
contemporains  contredisent  cette  misérable 
histoire ,  l'histoire  même  de  l'abdication  de 
Céiestin ,  rapportée  par  Ferretti ,  présente 
une  opposition  si  manifeste  avec  les  autres 
documents,  elle  est  si  complètement  insou- 
tenable, qu'ft  l'exception  de  ce  fait  et  de 
quelques  insinuations  perfides  contre  Boni^ 
face,  Sismondi  n'a  pas  cru  devoir  le  suivre^ 
eomme  nous  le  montrerons  bientôt.  Ferretti 
nous  apprend,  par  exemple,  que  Céiestin  lit 
tout  è  coup,  et  sans  qu*on  s'y  attendit,  son 
abdication  en  présence  des  cardinaux ,  qu'il 
retourna  le  même  jour  è  Aquila.  Tandis 
qu'il  resta  tranquillement  À  Naples,  où,  dix 
jours  après,  il  rendit  ses  hoiuuiages  à  Bo- 
niface, quand  il  fut  élu.  11  rapporte  aussi 
comme  quoi  Beoott  flattait  alors  les  cardi- 
naux et  le  roi  de  Naples,  eomme  quoi  ii  se 
mit  au  nombre  de  ceux  qui  devaient  ni>m« 
mer  le  nouveau  Pape ,  et  se  donna  ainsi  sa 
propre  voix.  Sismondi  rejette  tout  ce  récit, 
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et  $e  contente  de  dire  qu'il  fui  élu  par^  le 
suffrage  unanime  des  cardinaux.  Mais  c*eB 
est  assez  pour  le  moment,  (oucbant  la  valeur 
^es  témoignages  de  Ferretti  et  la  bonne  foi 
de  Sismondi ,  lorsqu'il  cite  ses  autorités. 
Nous  y  reviendrons. 

Ln  première  question  que  nous  avons  à 
examiner  est  celle-ci  :  Le  cardinal  Cajetan 
iisa-t-il  de  quelque  artifice  condamnable 
jtour  amener  le  Pape  Céleslin  À  abdiquer? 
Voilà  la  seconde  :  S*il  n'employa  que  des 
moyens  légitimes,  esl-il  blâmable  en  cela? 
Nous  disons  d*abord  que  les  assertions  de 
Sismondi ,  relativement  aux  mauvais  con- 
seils donnés  au  Pape  par  le  cardinal  Benoit, 
sont  une  simple  conjecture  ou  une  inven- 
tion de  sa  port.  Nous  allons  répondre  aux 
questions  que  nous  avons  poséea. 

Nous  dirons  donc  que  les  écrivains  les 
plus  accrédités  de  cette  époque  n'attribuent 
pas  Tabdication  de  Céleslin  à  ce  cardinal , 
ou  du  moins  ils  ne  la  lui  attribuent  pas  plutôt 
qu'aux  a^itres ,  et  ils  nous  le  représentent 
comme  l'organe  de  l'opinion  générale.  Plo^ 
léinée  de  Lucques,  confesseur  de  saint  Tho- 
mas d'Âquin,  et  qui  ne  peut  pas  être  suspect 
de  partialité  envers  Boniface,  nous  en  a 
conservé  l'histoire  comme  témoin  oculaire. 
Il  nous  apprend  en  termes  généraux  qu*en 
conséquence  de  la  conduite  du  Pape*  le  sacré 
collège  lui  conseilla  d'abdiquer»  afin  d'évi- 
ter de  grands  malheurs.  Uoe  i^itur  perd- 
pientes  quidam  de  eoUegiojam  incipiunt  que* 
rulari^  etEcclesiœ  fluciuaiioni  attendere^  ae 
eiiam  eiderh  pontifici  in$inuare  iub  prœtextu 
suœ  saneliiaêis ,  quantum  $ibi  periculum  tm- 
minebal. . .  Vadens  igitur  illuc  (  è  Naples  ) 
muUum  itimulatur  ab  aUquibui  cardinalibus 
quod  papatu  cedat^  quia  Ecclesia  Romana 
sub  ipio  periclilabalur  f  et  uub  eo  confundt^ 
batur  :  quibui  stimulit  conciialur  sancius 
Pater  (153).  De  plus  :  Hoc  autem  non  06- 
stanle^  adhue  aliqui  cardinales  mordacilef 
infestant ,  quod  in  periculum  animœ  suœ  pa» 
fatum  detmebat ,  propler  inconvenietUia  et 
mala  quœ  sequebantur  ex  sua  regimine  (164>). 

D'autres  écrivains  contemporains,  et  mé* 
me  des  témoins  oculaires  des  actions  de  la 
rour  papale,  Jacques,  cardinal  de  Saint- 
Georges-en-Vélabre,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Stepbanésius  ,  nous  a  laissé  un 
foug  poëme,  avec  une  introduction  en  pro- 
se, sur  Fabdication  de  Célesiin  ,  et  un  au- 
tre sur  le  couronnement  de  Boniface.  Il  nous 
apprend,  dans  son  Introduction,  que  ce  qu'il 
^crit,  il  le  conuati,  il  fa  vu  et  touché.de 
ses  propres  mains.  SciTo,  dit-il  de  lui-même, 
hune  quidem[esse)  qui  ex  veridica  re,  veluti 

(f  G3)  Plot.  Lue.  HJfl.  seclei,  ap.  Moral,  Rerum 
itaiieafum  scriptores^  loiu.  XI ,  lib.  sxiv,  r.  li,  I. 
liOO. 

(161)  IM.,  cap.  23.  Raynaldoi ,  dans  sa  Coiitî- 
nuaiio»  de  Bai>»nius,  cile  un  iMSMge  de  ce  eliapi* 
Ire  ^«1  Ae  ae  lruttv«  pas  ikaus  Tuavrage  publié.  Mti^ 
ralori  eii  esi  l«  premier  édliear. 

(U5)    Vttm  S.  CmlHtim  V,  lib.  ui,  cap.  5,  pag. 

CeaMral  •ogatiaia  regatif  cvlmiBU  aulae 
iH-ialuiel  meuiluic  aiblifial  lacryoïabiiia  iaquit... 


prmstnSf  videns,  ministrans,  p§lpem»,tt  an- 
diens^  notusquc    poniifiici  [CaUstino],  quin 
pontificibus  charus,  impactam  compegii  me- 
irisque  refudit  historiam  (Rer.  liai,  script, 
U  lil>  p.    61/»}.  »  D9  plus,  le  cardinal  se 
montra  particulièrement  attaché  à  lui  pen- 
dant sa  vie,  et  lui  fut  aussi  dévoué  après  sa 
mort.  Il  composa  les  prières  de  son  oflTice 
(Ibid.  615.— Voir  Toffice,  p.  668).  Sa  rela- 
tion en  prose  de  ^abdication  de  Célestin  est 
très-courte.  La  voici  :«  Contre  le  désir  ei  la 
dissuasion  de  quelques  personnes*  et  en 
particulier  des  frères  de  son  institut  (le^ 
moines  Célestins  dont  il  .était  le  fondaieur), 
et,  malgré  leur  opposition,  à  peine  connut- 
il  qu'il  pouvait  abdiquer,  qu'il  se  oûonira 
empresse  de  le  faire; car  au  moisdedécem« 
bre,  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Luce»  vierge, 
après  que  le  bruit  de   son   abdication  se  tut 
répandu,  il  se  démit  entre  les  mains  du  sa- 
cré collège,  des   honneurs  et  du  fardeau  (le 
la  papauté.  Les  cardinaux,  surpris  d'unévé* 
nement  aussi  étonnant,  reçurent  son  abdi- 
cation  avec  Respect,  et  en  versant  de5  lar- 
mes (Ibid.  p.  616).  »  Mais  dans  sou  poëaie, 
il   entre  dans  des  détails  plus  particuliers. 
Il  nous  apprend  que  Célestin,  ayant  cons'* 
cicnre  de  son  incapacité,  et  désespérant  de 
pouvoir,  comme  il  ledésirait|  viTre  retiré 
dans  une  solitude   artificielle,  au  sein  do 
son  palais,  commencée  considérer  sérieuse- 
ment et  avec  larmes,  s*il  ne  pourrait  point 
mettre  fin  à  ses  anxiétés  en   renonçaoïàla 
dignité  qui  les  causait.  «  Il  Ta  appris,  nous 
dit-il,  de  Célestin  lui-même,  après  son  abdi- 
cation (165).a  Comme  il  songeait  è  ce  pro* 
jet,  il  prit  un  petit  livre  qu'il  avait  coutume 
de  consulter  tandis  qu*il  était  ermite.  C  état 
une  collection  de  principes  du  droit  canon, 
pour  l'usage  des  religieux  (166).  H  vit  dans 
cet  ouvrage  qu'une  personne  en  possession 
d'une  charge  pouvait  la  résigner  si  elle  avait 
des  raisons  légitimes  ;  d*a(irès  ces  prémisses 
il  conclut  quM  devait  avoir  le  même  droit 
Une  seule   objection  se  présentait  :  on  peul 
résigner  entre   les  mains  de  son  supérieur; 
mais  le  Pape  n'a  pas  de   supérieur.  Pour 
trancher  la  difliculté,  il  eonsuta  un  de  ses 
amis(167).  Cet  ami   était  |)cut-ètre  le  car- 
dinal Cajétan,  ce  qui  nous  parait  très-pro- 
bable. Interrogé  par  Célesliu,  il  s'ouposa  d  a- 
bord  è  son  projet,  et  s'efforça  de  le  dissua- 
der, contre  aa  propre convi'Uion,  de  l'oppor- 
tunitédeson  abdication  (168). Il  ayoula,  ce- 
pendant, que,i'il  avait  des  motifs  suffis-mis, 
il  pouvait,  sans  nul  doute,  se  démettre  de 
sa  di(£nité.  Cela  suffit,  répliqua  le  saint  ponii- 
fe  ;  c\st  à  moi   de  juger  si  les  motifs  sont 

(Ut  iMttTiva  Patris  doeuU  toi). 
L'auteur  «le  la  gloae  ajoute  :  •  HcîKcei  aiictorem  o- 
perie  :  lumi  ore  teiiiia  ^iU  dikit  qiw  sequuiiinr, 
pogi  cessioQedi  amen.  > 

(166)  ..  Juris  BODulla  dooena,  CKcepla  tebara 
Arteveprudeotom.  (^.  638) 

(167)  8«d  iiibel  icdri  coram,  cul  6(af ,  anicfint. 

La  glose:  lAinicu;»  ili« i|«eai Coalaauaos consu- 

Icbai  (iM.U  * 

(168)  nie  lain^o  eaalo«  mealem  aimalare  f»<*f^>i' 
Car,  l»aier.  bis  opus  eslt  Quirn»»  coociaUo  c"'  '" 
liiK^nl?  Uplaii»  olisislf  a<^vare  quiaicm.  u«'"'^• 
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soSsxnts.  Il  fit  venir  alors  un  autre  con- 
teiller,  et  il  reçut  la  môme  réponse.  C'est 
ainsi  qa*il  forma  sa  déterrainaiion.  Mainte- 
nant qu'il  est.certain  que  cet  ami  appelé  par 
CélestîD  fut  Itf  cardinal  Cajétan ,  combien 
cette  narration  faite  par  un  témoin  oculaire» 
diffère  des  assertions  de  Sismondf  et  des  au* 
tresl  Nous  apprenons  que  le  Pape  fut  le  pfe* 
mier  è  conceroir  le  projet  d'abdiquer,  et  le 
poète  nous  assure  tenir  ce  fait  de  Celestin  lui- 
même.  I!  rapporte  la  circonstance  du  livre, 
circonstance  omise   par  les  autres  histo* 


les  circonstances  les  plus  favorables  pour 
être  bien  informé,  nous  voulons  parler  de 
l'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  saint  Celes- 
tin, dont  le  manuscrit  conservé,  dans  les 
archives  secrètes  du  V^t^can,  est  cité  par 
Rubeus  {Boni f.  VIII,  p.  15)V  et  danslec^fuel 
nous  avons  transcrit  avec  ^^oi^'ce  quFa  rap- 
porta notre  sujet.  Voici  fe  tifîre'de  ce  livre: 
Ecrit  sur  toute  sa  vie  {deTMiftnV'parun 
homme  qui  lai  était  dévoué.  Ë'autetir  de  cet 
ouvrage  se  montre  si  bien  infortâé  db  tous 
les  mouvements  et  de  toutes  les  pensées  de 


riens»  et  qui,  cependant,  est  très-naturelle**  Celestin,  que  nous  avons  lieii  de  le  croire 


et  oe  peut  être  une  pure  invention.  Le  car- 
dinal Benott  est  alors  appelé,  et,  au  lieu  de 
le  presser,  dissimulatit  ses  propres  senti- 
ments qui,   nous    raccordons    volontiers, 
étaient  pour  l'abdication,  il  s'efforce  de  le 
dissuader,  mais  en  même  temps  il  lui  don- 
De  un  avis  qui  le  confirme  dans  son  projet  ; 
(outefnis,  le  pontife  prend  encore  un  autre 
conseil.  Ainsi  donc,  quels  au'aient  été  les 
leotimenls  du  cardinal  Cajétan,  relative- 
ment à  l'opportunité  de  l'atKlication  du  Pa- 
pe, nous  n'hésitons  pas  k  dire  qu'ils  doivent 
avoir  été  en  sa  faveur;  on  ne  peut  trouver 
aocane  trace  de  ces  artifices  honteux  aux- 
quels il  eut,  dit-on,    recours  pour  faire 
naître  cette  idée  dans  l'esprit  de  Celestin. 
Et  les  assertions  de  celui  qui  rapporte  ce 
qo'ila  vu,  ou,  quand  il  parle  des  motifs  d'a- 
gir et  des  actions  d'un  autre,  ce  qu'il  a  ap» 
pris  de  lui,  méritent  certainement  quelque 
atleutioni  et  qu'on  fasse  connaître  aux  lec-.^  qund  posset  libère^  et  dédit  eidem  exemplum 


un  de  ses  intimes  amis.   Voici  comment  il 
rapporte  son  abdication  :  Adveniente  vero 

Suadrageiima  S.  Martini^  Papa  ilte  sanclus 
eerevit  eoluê  manere  et  oralioni  vacare^ 
feceratquê  iibi  eellam  ligneam  intra  cameram 
fieri,  et  eœpit  in  eadem  êolui  manere^  êicut 
ante  facere  eonsueverat.  »  Le  cardinal  Sté- 
phanésius  (ubieupra,  p.  638),  Vegius  {apud 
Reub.,  p.  11),  et  d'autres  écrivains,  parlent 
de  cette  construction  d'une  cellule  dans  le 
palais  ;  le  premier  se  plaint  que  Celestin  re- 
nonçât ainsi  aux  fonctions  de  sa  charge. Son 
disciple  continue.  Et  eie  eodem  ibi  perma* 
nente,cœpit  cogitare  de  onere  quod  portai 
bat,  et  quomodo  posset  illud  abjieere  ofraoïia 
pericuto  et  diecrimine  $uœ  animœ.  Ad  hoÉ 
suoscogitalus  advocavit  unum  $agùeii$imum 
atque  probatiuimum  cardinalem  tune  tempO" 
ris  dominum  Benedictum,  qui  ut  hoe  audivii 
gavisus  est  fitmttim,  et  respondit  et  dicene 


leurs  sa  narration. 

Un  autre  écrivain  contemporain  confirme 
one  partie  du  récit  du  cardinal  Jacques,  à 
saTOir  que  Benoit  s'efforça  de  dissuader  Ce* 
lestin  d'abdiquer.  Saint  Egidius-Colonna, 
disciple  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  l'ami 
l>articttlier  du  Pape  Celestin  et  de  Philippe, 
roi  de  France,  dans  son  livre  Delà  renoncia» 
tien  du  Pope/ dit  expressément  tComproba- 
ri  posse  ex  pluribus  nunc  vitentibus  domi^ 
num  Bonifacium  Papam  VI il,  tune  in  mi' 
noribueagentem  ,et  cardinalem  tune  exsis^ 
ttntem,  persuasisse  domino  Cmlestino^  quod 
non  renuntiaret  ;  quia  sufficiebat  collegio, 
quod  nomen  suœ  sanctitatis  invocaretur  su- 
per eos  ;  pluribus  audienlibus  hocfactum  fuit. 

On  dira  peui-^ètre  que  nous  n'avons  que 
le  t<^moignage  des  amis  de  Boniface,  mats 
nous  pouvons  répondre  :  le  témoignage  de 


aliquorum  pontiâcum,  qualiter  olim  renun-» 
tiaverunt.Boc  iUoaudito  quod  posset  papatui 
libère  renuntiare,  ita  in  hoc  formatait  corsuum^ 
quod  nullus  illum  ab  illo  potuit  removtre. 
Ainsi,  l'ami  particulier  et  le  disciple  do 
Celestin  confirme  tout  ce  que  nous  avons 
appris  des  autres  écrivains  contemporains: 
1*  le  cardinal  Benoit  ne  lui  suggéra  pas  la 
pensée  d'abdiquer  la  papauié  ;  il  eut  encore 
moins  recours  è  des  artifices  honteux  pour 
l'y  porter  ;  cette  abdication  fut  le  résultai 
des  réflexions  du  pontife.  2*  Il  fit  appeler 
le  cardinal  Benoit  pour  lui  demander  con-* 
seil;  et  celui-ci  ne  répondit  que  relative- 
ment au  droit  qu'il  avait  de  résigner  ;  l'al- 
lusion faite,  dans  le  passage  que  nous  ve« 
nous  de  citer,  à  des  abdications  précédentes, 
se  trouve  expliquée  dans  sa  cotjMittttion  sur 
ze  sujet  (169),  que  son  successeur  publia 


ses  a*ni$  placés  sur  les  lieux  ne  vaut-il  pas'   dans  le  VI'  volume  des  décrétales(110),  ei 


celui  de  ses  ennemis  placés  è  une  grande 
dislance  T  De  plus,  nous  détruirons  cette 
Uiflicuité  en  citant  le  témoignage  d'un  au- 
teur qui  ne  peut  pas  être  suspect  de  partia- 
lité (K>ur  Boniface,  et  qui  se  trouvait  dans 

(169>  Nous  allons  faire  connaître  cette  constitii- 
UoR  en  conservant  les  paroles  de  Paulin  di  Piero, 
liang  %%  Chronica,  Rerum  Jtal,  nripl.f  t.  Il, 
pa^se   la: 

I  In  quelln  snno  quelle  Celestlno  pap.i  anHô  a 
l'apolt:  e  daddo?eio  fgli  era  uomo  satiio  c  reli{(ioso 
€  di  buona  vita,  e  to  te  Carlo  li  fece  grande  nnore, 
ertceTetieln  graziosatnenie.  Quôsto  fcce  uns  nuova 
l^rctale  di  nuovo  che  mai  infino  a  lui  non  cra  \:>. 
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par  saint  Antonin  qui  rapporta  l'atKlication 
du  Pape  Clément  l"  en  faveur  de  saint  Lin. 
Ifotre  biographe  parle  ensuite  de  la  proces- 
sion qui  eut  lieu  quand  le  bruit  de  Tinlen- 
lion  de  Celestin  se  ftit  répandu  au  loin, 

suia^  cbe  fcce  cKe  ogni  papa  d'allora  innanzi  po- 
lesse  rinnnziare  il  papato  per  utilità  delPaniroa  sua  ; 
e  quando  egll  ebbc  quesio  decreto  Tatio  e  fermo,  ed 
apprôvato  pel  snoi  compagni.,.  in  prescnza  del 
cardmali  si  depuose  il  inanio...,  riiuinz  6  la  signo- 
ria  e'I  papato,  e  fecene  fare  cgrta,  >  ecc. 

(170)  <^ap.  Qvoniam,  De  Itennntku,  —  S.  Aolo- 
nîn.ap  ILiynaM.  ad  in.  iSt^S,  f.  fV,  p.  f55^  éd. 
Maiisi. 
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Nous  avons  aussi  une  narration  de  celle  pro- 
cession par  ]e  cardinal  Stépbaaésius.el  une 
aulre  encore  plus  délaillée,  par  Ptolémée  de 
Lucques,  qui  y  élait  présent  (171).  Plusieurs 
évèques  et  tout  le  clergé,  sur  Tinvitalion  du 
roi,  noa$  dit-il,  assistaient  à  celle  proces- 
sion. Arrivés  èCasieUNuovo,  où  le  Pape 
résidait,  «  nous  apnelAoïes  Sa  Sainteté  de  la 
manière  accoutumée,  »  le  Pape,  par  respect 
pour  la  processionp  se  présenta  aux  fenê- 
tres avec  trois  évèques.  Après  la  bénédic- 
tion papale,  un  des  évèques  de  la  procession 
s*ayança,  ai  d*une  vois  assez  élevée  et  assvz 
bruyante  {v^cc  alliisima  et  (u£a/t),  pour  être 
entendu  de  tout  te  monde,  il  rengagea  à  ne 
point  renoncerais  papauté.  G  6J  est  in  répon- 
dit» par  l'interuiédiaira  de  l*un  de  ses  évA^ 
ques.  qu'il  n'abdiquerait  pas,  si  des  raisons 
ultérieures  ne  pressaient  pas  sa  conscience 
h  le  faire.  Aussitdtt  Tévè^ue  entonna  lo  Te 
Deum^  9  au  00(0  du  rot  et. du  myauiue 
(76id).  »Anrèsavoir  rapporté  cet  événement, 
le  biographe  anonyme  de  Céleslin  continue  : 
Audiem  et  videiu  idem  Papaianlam  pietalem 
omnium  qui  aderant^  diêudit  dlam  vùtunla' 
tem  :  êeda  propoêit^  concrpto  nunquam  ra- 
cessU  :  necfleMut,  nec  damoribue^nec  etium 
rogamifiibuê  :  $td  conlicuit  ad  tempuê  fere 
oclo  diebue^  u$  non  molestarelur^  et  sic  per 
istamêufffreniiam  omnes  credebant  ilium  ab 
ipso  pienituisse  proposito.  Sed  infra  oclo 
dies  (172-73),  convocavit  ad  seistumquem 
prœdiximus  cardinulem  dominumBenedicium^ 
et  fecii  se  doceri  ei  scribi  lam  renuntiatio» 
nem^  qualiler  et  quo  modo  facere  debebat 
(17^).  Ainsi,  nous  le  voyons,  il  y  a  un  ac-^ 
cord  (>ariait  eu/re  les  écrivains  vivant  sur 
les  lieux,  et  ceux  qui,  dans  les  deux  cas, 
rapportent  ce  qu'ils  ont  appris  du  pontife 
lui-mème,  et  une  opposition  manifeste 
avec  la  narration  de  Sismondi. 

Mais  cette  version  authentique  de  Tabdi- 
cation  de  Céieslin  est  encore  conQrmée  d*ua 
autre  c6té.  Villani  lui-même  ne  parait  pas 
supposer  que  Bouiface  lui  ait  le  premier 
suggéré  cette  idée:  il  lofait  approcher  après 
que  CélestinJ'a  déjà  conçue  (175).  De  plus, 
chose  étfâMa,  Ferratide  Vicenee,  la  grande 
autorité  de&tsDMQdi,  professait  la  même  opi- 
nion (nbîf  iif»r*  p.  066).  Aimaric  Angérius.  en- 
nemi œond  deBoniface,  n'insinue  oas  c|u*il 
Ait  eu  quelque  part  à  l'abdication,  il  I  attribue 
enlièroioantaux  réOexiousda  Célestin  (176). 
Nous  donaaroDS^  phia  tard  d'autres  témoi- 
gnages, mais  il  en  est  un  que  nons  devons 
laire  connaîtra  ici,  c'est  celui  de  Pétrarque  ; 
U  pmt  être  présenté  comme  eontre-pied  aux 
ciccusations  du  Dante.  Dans  son  ouvrage  De 
vitasolUaria  (1.  ii,  sect.  3,  cap.  18),  il  ( ensuro 
le  poëte  {Hour  avoir  attribué  l'abdication  de 

(171)  •  Qaod  CMm  |ierp«Qdissct  rvK  ci  clt^rtis, 
tuandani  ijeri  precessioneiu  a  majori  eiU'lem  us'4ue 
:ul  régis  castruiu,  cui  protessiîoiiiî  tigo  iuieifut.  i  — 
(Kayiialdiis,  iiM««pr.,p«  4i()J.) 

(175)  Celte  date  s'ai:curde  avec  le  récit  de  Piolé* 
mée  (}u«  place  la  procession  vers  la  Jéie  de  saiiàt 
tSit'obs,  k  a  Décembre  ;  rubtiicatiou  euilicu  le  lo 
il  II  h\êine  luoiit. 

(174)  OM.  Archîv.  Vat.,  Arm.  m,  c.  !,  w  i. 


saint  Pierre  Célestin  è  la  bassesse  et  à  la  ta- 
cheté'; il  prouve  ensuite  la  noblesse  et  la 
sublimité  de  cet  acte.  11  continue  alors  :  a  Je 
reviens  à  Céleslin,dont  l'abdication,  joyeuso 
et  spontanée,  montre  combien  son  élévaiiuu 
lui  avait  élé  pénible  et  forcée.  J*ai  entendu 
des  personnes  qui  avaient  été  témoins,  rap- 
porter qu'il  s*enfuit  avec  tant  de  joie,  >t 
qu'il  laissa  apercevoir  dans  ses^eux  et  sur 
son  visage  des  marques  si  sensibles  de  son 
contentement  intérieur,  quand  i^so  relira 
du  consistoire,  libre  et  rendu  à  lui-mèmo, 
qu*on  eût  dit  non-seulement  qu*ii  venaiide 
liriser  un  joug  qui  pesait  sur  ses  épaules, 
mais  de  retirer  sa  tèie  do  dessous  la  hache 
fatale  ;  un  éclat  angélique  brillait  sur  tout 
son  extérieur.  » 

Tel  est,  nous  pouvons  le  dire,  le  témoi- 
gnage unanime  de  tous  ceux  qui  ont  été 
placés  dans  des  circonstances  favorables 
pour  connaître  ït%  événements;  tous  s'ac- 
cordent à  délivrer  le  successeur  de  Célesliu 
du  soupçon  qu*il  ait  employé  des  mojeiis 
coupables  pour  le  forcer  à  abdiquer» 

Mais  il  y  a  dans  le  récit  de  Sismondi  une 
ou  deux  circonstances  qui  méritent  de  lixer 
Tattention;  car  elles  montrent  clairement 
sa  mauvaise  foi.  Il  dit  que  Boniface  cher- 
cha h  capUver  la  faveur  du  roi  de  Naples,  en 
lui  oilrant  ses  services  i  condition  qu  il  lui 
procurorait  la  paiia^ué,  et  qu'après  avoir 
trompé  le  roi,  il  tourna  tous  s^s  arliliccs 
contre  Célestin,  afin  de  le  porler  à  abdiquer. 
Mais,  indépendamment  de  la  fausseté  de. 
la  dernière  partie  de  cette  assertion,  ce  conte 
est  absolument  incroyable.  Le  cardinal 
Benoit  et  Charles  étaient,  d'après  Sismondi,' 
alors  ennemis  déclarés,  parce  que  lo  pre- 
mier avait  fait  des  reproches  sanglants  au 
roi  pour  s'être  immiscé  dans  les  all'aires  du 
conclave  è  Peru^e(P/o/em.  Lucefw.iifrj  supr,,^ 
€.31, p.  1200;  Sismondi,  p.  81).  Dunaulre 
côté,  Célestin,  qui  était  le  suiet  et  Taïui 
déclaré  de  Charles,  lui  accordait  tout  ce 
qu'il  désirait,  et  il  avait  même,  pour  lui 
plaire,  transporté  sa  cour  i  Naples.  Charles 
d'après  Sismondi,  avait  acquis  la  plus  grande 
inQuence  sur  Tesprit  de  Célestin  (Ibid.  ^\  79). 
Maintenant,  nous  le  demandons,  est -il 
c  oyable  que  la  cardinal  Cajé  an,  que  Sis- 
mcndi  nous  reurésente  comme  le  plus  lier, 
le  plus  infleiible,  le  plus  arrogant  des  hom- 
mes, t'ût  voulu  s'abaisser  jusqu'à  mendier 
les  f.ivo4irs  de  son  ennemi  ?  Ou  bien  n'est-il 
pas  encore  moins  croyable  qu'un  homme  si 
jirudenl,  ou  comme  diraient  ses  ennemie,  si 
uiétiant,  eût  l'idée  d'avoir  recours  à  un  en- 
nemi pour  l'aider  à  se  faire  placer  en  renver- 
sant de  son  siège  un  homme  dont  il  gouver- 
nait entièrement    l'esprit,    et  de    ramiliê 

(t75)  f  Qiieslo(Mt)8ser  Cenedeiio Gaétan! d'Alagnn) 
si  iiiiâe  d'ioiinnzi  al  si>ntu  Padre  senteode  cb*e{:li 
»vcs  voglia  di  rinuiiciare  ii  papato,  dicendoli  clie 
iacesse  unn  uiiova  decieule,  etc.  (hiorit  fioren' 
/iRf .  lib.xiii,  c.  5JV,  ÈlUati.  ISOâ.p.  ii). 

(176)  c  hem  quod  eu  m  ipse  Cœleslinus  posiea 
niiendisset  ipauni  uon  esse  idoueiiro  ad  regeûdum 
Injusiiiodi  p:ipaiuiD...  idctrco,  i  etc.  {Yitœ  Rem, 
i'utttif.,  û'ànsRcrum  liei,  irri/y.,  I.  III,  part.  454). 
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duquel  il  était  assuré?  Mais  ce  n*est  pas 
lout.  Le  seul  historien  qui  rapporte  l'entre* 
vuo  entre  le  lardinal  Benoit  ei  Charles, 
adopté  par  Sisniondi,  est  Villani,5ur  Tauto- 
riié  duquel  5*ap|)uie  l*bistoriea  moderne  ; 
mais  remarquons  de  quelle  manière t  Le 
Floieutiu  place  la  conférence  après  Tabdi- 
cauon  de  uélestin,  alors  que  rinfluence  du 
m  sur  soa  esprit  ne  pouvait  plus  être 
d*aucune  utilité»  et  qu*on  pouvait  te  sup- 
l'Oser  disposé  b  i^rêter  Toreille  eux  ouver- 
tures de  celui  qui  devait  probablement  être 
$00  successeur.  Sismondi  adopte  volontiers 
ce  récit»  mais  il  en  change  arbitrairement 
ladite, et  la  place  antérieurement  à  Tabdi- 
cation  de  Célestin.  Cette  circonstance  change 
d*QDe  roauière  notable  le  caractère  de  Boni- 
face;  car,  en  sollicitant  las  suffrages  du  roi 
de  Naples,  après  que  la  chaire  de  saint  Pierre 
fut  facanie,  il  ne  faisait  pas  preuve  de  la 
même  bassesse  que  s'il  avait  a^i  ainsi  pour 
éloigoer  celui  qui  Toccupait/Sismondi  ap- 
porte deux  raisons,  alin  de  justifier  celte 
Iraasposition  de  date.  D'abord,  «  il  n'est  pas 
rraisemblablo  que  le  cardinal  ait  pressé  le 
Pai  e  de  renoncer  h  sa  dignité  avant  d'être 
e^rtnin  de  jui  succédidr.»»  Nous  avons  déjà 
TU  que  rabhication  ne  fut  pas  hi  résultat 
d*uDe  intrigua  honteuse  comme  il  le  sup- 
|N>$4;  nous  avons  vu  quelle  contradiction 
il  j  avait  à  prétendre  qu*un  homme  tel 
que  Boniface»  ait  cherché  à  attirer  Charles 
dans  sûu  parQ.  Cela  n*e$t  pas  vraisemblable,. 
(>eut-on  tJire*  en  employapt  le  correctif 
additionnel» «avec  le  caraciére  uiéQant  de  ce 
pontife,  caractère  dont  Sismondi  se  plat)  à 
amuser  ses  lecteurs.  »  En  second  lieu»  une 
entrevue  «près  l'abdication  <«  n'était  pas 
po5>ibte,  parce  que  les  cardinaux  étaient 
alors  tenus  strictement  renfermés  dans  te 
conclave  (  p.  82,  note  )  .  k»  Cette  assertion 
n'est  pas  exacte.  Les  cardinaux  ne  se  ren- 
dirent au  conclave  que  dix  jours  après  l'ab- 
dication ;  et  ils  n'y  restèrent  qu'un  seul 
jour;  car  Boniface  fut  élu  à  la  première 
réunion  (1T7).  Mais,  si  Sismondi  persiste  h 
soatenir  qoe  le  réeit  de  Villani  ne  peut 
être  plaeé  après  que  la  ctiaire  de  saint 
Pierre  fat  vacante*  ce  que  nous  accordons 
vtiloniîers,  non  pas  pour  les  deux  raisons 
qu'il  al(««gue»  nous  n'hésitons  pas  à  dire 
que  la  conTérence  ne  peut  pas  avoir  eu  lieu 
avant  l'événement.  Car  nous  avons  déjà  vu 
par  les  peroles  de  Ptoiémée  de  Lucques, 
témoin  oculaire,  que  le  roi  Cliarlus  ordoo* 
na,  le  6  décembre,  mie  procession  des 
éréques  et  du  clergé  pour  engager  Céleslin 
à  ne  point  renoncer  à  sa  dignité.  Et  ce  dis<* 
ci^le,  ce  compagnon  fidèle,  nous  assure 
qu  entre  eetie  époque  et  la  veille  de  son  ab- 
dieatiof)  Il  eaeba  soigneusement  son  inten- 
tion. Comment  eoncilier  cette  anxiété,  ces 
elTorl^  du  roi  pour  em|técher  la  vacance  du 

(177)  ....£xcoiso  bis  qaino  ium^ie  Plnsbi 
Carcer«  dauduniur.... 

{StepHtm.  De  ElecU  Bonif.  VJf T.  itbi  soprs ,  p.  612.) 
078)  ...  Drolfapea  cepu  precaiMia. 
t^cfccil,  ntoeriiiiA  Deo.   Sunl  iMa  relata 
Uigaa,  quod  et  palri  nec  ooo  sibi  prK^uia  nosceus 


Saint-Siège  avec  le  projet  de  déposer  celui 
qui  IViccupail?  Peut- on  concevoir  qde  Boni- 
face  ait  isnoré  jusqu'à  ia  (in  l'intention  de 
Célestin  ?  De  plus,  le  cardinal  Stbéphanésms, 
témoin  oculaire,  nous  apprend  que  Charles 
se  montra  complètement  déiappotnté  à  la 
nouvelle  de  Pélection  de  Boniface,  qui  eut 
lieu  contrairement  k  son  attente  (178).  Voi* 
là  quel  parti  Sismondi  lire  des  autorités  sur 
lesquelles  il  s'appuie. 

Tandis  que  nous  sommes  sur  ce  sujef, 
nous  allons  cilcr  un  autre  exemple  de  celte 
tactiqtie  de  notre  historien.  Comme  preuve 
de  Tarrogance  de  Boniface,  il  raconte  ta  trop 
fameuse  histoire  de  Porchetto  Spinola,  ar- 
chevêque de  Gênes.  Se  présentant  le  mer- 
credi des  Cendres  pour  les  recevoir,  on  dit 
que  le  Pape  lui  jeta  les  cendres  dans  les 
yeux  en  disant:  «Souviens-toi  que  tu  es 
Gibelin  et  qu'avec  tes  Gibelins  tu  seras  ré- 
duit en  poussière.  »  On  ne  manque  pas 
d'autorités  è  l'appui  de  cette  histoire.  Ainsi 
Georges  Stella  la  rapporte  dans  ses  ÀnMtle§ 
Génoise${\.  ii,  dans  il.  /.  S.  t.  XVII,  p,  |019j. 
Mais  Sismondi  aime  mieux  citera  ses  lec- 
teurs un  nom  plqs  connu,  celui  du  savant 
Muratori  que  l'on  ne  supposera  pas  avoir  ap- 
prouvé le  fait  sans  être  convaincu  de  sa  vé- 
rité(p.  136^  note  J  ).  Le  lecteur  pourra-t-il 
deviner  quç  Muratori, daqs£ette  même  page, 
le  rejette  tomme  une  faMe?  C'est  ce  qu'il 
fiiit  cependant  (179). 

IL  Nous  voici  arrivés  h  la  seconde  ques- 
tion: Si  le  cardinal  Betioît  n'employa  que 
des  moyens  légitimes  pour  porter  le  Pane  à 
abdiquer,  peut-on  le  justifier? 

Nous  avons  fait  voir  que  ce  cardinal  n'eut 
j)a$  recours  )k  des  artifices  condamnables 
pour  procurer  l'abdication  de  Célestin; 
nous  admeitons  volontiers  qu'appelé  pour 
lui  donner  conseil,  il  suivit  d'abord  lira- 
pulsioii  naturelle  de  tout  esprit  dcoit  en 
s'eGTorçaot  de  calmer  h^  Inquiétudes  du 
Pape  et  de  le  djsstiader;  puis  ensuite  il  liii 
montra  qu'il  pouvait  se  .dépouiller  de  sa 
dignité.  De  plus,  nous  reconnaissons,  sans 
hésiter,  que  souorinion^  ajosî  que  celle  du 
sacré  collège,  était  eu  faveur  de  Tabdica- 
tiou.  Pour  voir  dans  les  sentiments  et  les 
motifs  qui  le  faisaient  agir,  une  ambition 
plus  grande  que  celle  des  autres  cardinaux, 
nous  n*avons  qu'une  seule  raison,  son  été* 
talion  à  (a  papautéaprès Célestin.  Quiconque 
profite  de  la  perte  d'un  autre,  devient  sus-* 
peut  i  ses  ennemis  d'en  être  Tautepr.  La 
conclusion  n'est  pas  juste,  mj^iismi^lheureuse- 
ment  elle  est  naturelle  dans  un  e^jirit  cor- 
rompu. Nous  ne  prétendons  pas  lire  dans 
le  cœur  de  J^ojuiface;  nous  ne  voulons  pas 
soutenir  qu'il  a  été  exempt  de  ces  pensées 
secrètes  et  cachées,  qui,  sous  prétexte  du 
bien  public,  portent  adroitement  tes  hum- 
lues  à  travailler  i  our  eux  Mais  deux  choses 

lljD^ri  ab  Ecclesia,  viillus  avirUt  et  or», 

{ng  Bteci.  BiaUf.  Vm,  uK>i  «upr.,  p.64»  ) 

(179)  Veriim  boc  labtdtnt  sapii.  »  —  (Pnpfsi. 
in  Cbroii.  Jacobi  de  Yoragîne,  daus  Beruai  liaU 
$cript,f  1. 111.) 
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nous  frappent  et  nous  paraissent  dignes  do 
remarqua.  D'abord,  si  le  cardinal  Cajétan 
était  assez  ambitieux  pour  convoiljer  la  pa- 
pauté, tandis  qu*elle  était  entre  les  mains 
d'un  autre,  assez  adroit  pour  trourer  les 
moyens  de  le  forcer  à  abdiquer,  assez  babile 
pour  se  rassurer  en  quelques  jours,  quand 
il  lui  fallait  s'en  emparer  en  dépit  du  roi, 
son  ennemi»  et  transiger  avec  un  collège 
tics  cardinaux  rendus  JloUants^  pour  nous 
servir  d*uue  expression  moderne,  par  la 
création  irrégulière  de  cardinaux  français  et 
napolitains,  comment  peut^il  se  faire  qu*il 
n*ail  pas  songé  à  obtenir  Toliiet  de  son  am- 
jjition  avant  Tétection  de  Céleslin»  alors 
que  tons  étaient  fatigués  par  une  yacance 
de  deux  ans  ;  qu'il  n*avait  pas  encore  eu  de 
contestation  avec  Charles,  et  que  le  parti 
Romain  avait  la  prépondérance  dans  le  con- 
clave 7  En  second  lieu,  son  élection  immé- 
diate, Tunanimité  clés  suffrages,  peuvent- 
elles  s'expliçiuer,  sans  supposer  que  ses 
talents,  sa  science  et  ses  autres  qualités  lo 
firent  reconnaître  par  tous  ses  confrères 
comme  le  plus  capable  de  remplir  ce  poste 
sublime?  Et  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  attri- 
buer è  des  motifs  condamnables  ce  qui 
peut  aveir  été  la  conséquence  naturelle  des 
cause»  alors  existantes  ;  oui,  pourquoi  re- 
procher à  quelqu'un  une  ambition  plus  qu'or- 
dinaire, dégradante,  pour  avoir  ressenti 
une  passion  dont  peu  d'hommes  sont 
exempts,  saûs  cependant  avoir  sa  capacité, 
sans  se  trouver  placés  dans  la  mfime  situa- 
tion, en  présence  de  la  même  perspective? 
En  d'autres  termes,  pourquoi  attribuer  à  la 
fraude  et  à  rintrisue  rélévation  d'un  homme 
que  ses  rares  Calenls  plaçaient  si  fort  au- 
dessus  de  ses  collègues,  comme  si  ce  n'était 
pas  là  un  événement  ordiûairo,  le  résultat 
constant  d'une  loi  sociale,  ou  pourquoi 
faire  Un  monstre  d'un  homme  qui  sent  sa 
supériorité  et  cherche  è  l'exercer?  Ce  n'est 
pas  que  nous  prétendions  justitler  cette  con- 
«luite,  en  supposant  que  Boniface  se  trouvât 
dans  le  même  cas  ;  car  l'homiliié.qui  acconi- 

1)agne  les  talents  les  plus  élevés  et  cherche 
es  emplois  les  plus  bas,  est  lé  véritable 
caractère  de  la  suprême  grandeur.  Mais  nous 
ne  cherchons  pas  à  faire  un  saint  de  Boni- 
face;  nous  voulons  seulement  le  venger 
d'une  accusation  dégradante.  Nous  accor- 
<loi!S  volontiers  qu'il  a  pu  être  ambitieux; 
mais  aussi  nous  concluons  de  là  qu'il  était 
homme  comme  nous,  c'est-à-dire  qu'il  était 
faible  et  exposé  à  tomber. 

Mais  revenons  à  notre  sujet;  nous  nous 
ctontcnlerons  de  faire  connaître  la  conduite 
de  Célcstin  pendant  son  court  pontiticat, 
principalement  d'après  les  auteurs  contem- 
porains. Jacques,  archevêque  de  Gênes,  ô'* 
crivait  à  cette  époque.  Après  nous  avoir 
appris  que  Cé/estin  nomma  d'une  seule  fois 
d«iuze   cardinaux  dans  la  plénitude  de  sa 

(180)  CUrouie.  Jauuenn^  dansit.  7l.Sc.,  t.  IX,  p. 

5i.    Frafiçtis    Pipimis  se   seri   à    peu    près  des 

•  «)ié>nei  leraié^s,  Ctironic,  ,  ilii'J  ,  p.  735.  Il  anrilme 

loutefois  son  abdictuoti  en  piiii.c  à  Boiiitacc  ;  mais 

CD  n^at  qu'un  bruil  :  Vt  numuili  ref^runl. 


puissance  ;  cl  puis,  un  de  plus,  dans  sa 
grande  ignorance  des  formes  et  des  usages, 
il  ajoute  :  Dabai  enim  dignitatei^  prœlaturas^ 
officia  et  bénéficia,  in  quibui  non  sequebatur 
curim  contuetudinem^  sed  potiut  quorumdam 
suggestionem,  et  suam  rudem  simplicitatem. 
MuUa  quoque  alia  faciebat,  in  quibus  non 
iequebatur  prœcedentium  Patrum  vestigia, 
née  eorum  itatu(a.  Et  quamvis  non  ex  malf 
/ta,  sed  ex  qtuidam  êiwplicitate  hœe  facerel^ 
tamen  in  maanum  Ecciesiœ  prœjudicium  re- 
dundabant,  Quocirca  ipse  videns  tuam  in- 
êufficientiam  et  inexperientiam^  talubridnctnt 
eonsiliOf  constitutionem  fecit  (i80),  etc.  Lo 
cardinal  de  St- Georges  rapporte  ces  maux 
et  d'autres  encore,  il  força  les  moines  <iu 
Mont«Cassinà  prendre  l'habit  de  son  Ordre; 
il  créa  douze  cardinaux  en  un  seul  jour: 
six  étaient  Français,  et  pas  un  n'avait  été 
pris  dans  les  Etats  du  Pape  (181).  11  nous 
apprend  que  Charles  les  avait  choisis,  cl 
que  la  veille  de  la  nomination  personno 
n'avait  connaissance  de  la  création  qui  de- 
vait avoir  lieu  et  qui  surprit  beaucoup.  De 
plus,  il  ajoute  : 

0  qiiam  moUiplices  iodocla  polenUa  ibimai  . 
Edidft,  indiilgeos,  douaiis,  facièDsqae  recessus, 
Alque  vacaUiras  coneedeut  iique  vacaoïei, 

((rfriitipra,p.6Se.) 

Il  lui  fait  aussi  un  reproche  (nous  no 
partageons  par  sur  ce  point  son  opinion) 
d'avoir  rétabli  la  constitution  sévère  do 
Grégoire  X,  qui  ordonnait  que  les  cardi- 
naux seraient  tenus  renfermés  dans  le  con- 
clave, constitution  que  Boniface,  son  succès* 
seur,  conQrma.  Ptolémée  de  Lucques,  qui» 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était  l'ennemi 
de  fioniface,  après  avoir  fait  un  pompeux 
éloge  des  vertus  de  Célestin,  décrit  son 
administration  :  «  Toutefois,  il  fut  souvent 
trompé  par  ses  officiers  relativement  ^un 
faveurs  accordées  et  dont  il  ne  pouvait 
avoir  connaissance,  soit  à  cause  delà  fai- 
blesse de  son  ^rand  âge  (car  il  était  dans  un 
état  de  décrépitude),  soit  à  cause  de  son 
inexpérience  dans  le  gouvernement  ;  il  io 
fut  aussi  par  la  fraude  et  les  ruses  des  per* 
sonnes  de  son  palais  qui  avaient  son  sceau 
entre  leurs  mains.  Aussi  arriva-t-il  que  les 
mêmes  faveuis  furent  Accordées  à  deux  ou 
trois  i^ersonnes  et  quelquefois  plus  {Ubi 
iupra^  p.  1200;.*  » 

Les  Annales  Milanaises  parlent  ainsi  de 
Célestin  :  Plura  alia  faciebat  quœ  in  magnum 
scandalum  Ecciesiœ  redundabant.  Qui  videns 
suam  insufficientiam^  decretum  edidit,.,  et 
post  pauca  papeUui  renuntiavii  (182).  Il 
serait  facile  cie  multiplier  les  téruoîgnages  ; 
ceux  que  nous  avons  cités  établissent  sufli- 
sftmment  Tinaptiiude  de  Célestin  pour  le 
poste  sublime  ei  la  dignité  auxquels  il  avait 
•été  élevé,  sur  l'éclat  nue  jetaient  ses  venus 
(vertus  plus  appropriées  pour  le  désert  que 
pour  lo  siège  apostolique),  par  ûqs  homui*  s 

(t8t) 0*681  à  cete  nomînaiîoii  que  l'on  dort  en 
pariie  aiiribuer  la  Iranslatiun  presque  iiuinédiaie 
du  Saitit-Siég«'  à  Avignon. 

(18Î)  AftnMlet  MedioiàH.^  dans  Rerum  ilai.uript- 
{.  XVl,  p. 685. 
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qui  ne  rftraienl  jamais  vu,  à  Texceplion  do 
rsrdiaai  qui  le  proposa  et  oui  moQrut  avant 
son  couronnement.  Ils  ne  fui  connaissaient 
d'autre  titre  k  la  papauté  que  l'austérité  et 
la  sainteté  de  sa  vie.  Il  7  a  deux  points  sur 
lesquels  nous  devons  nous  arrêter  un  peu, 
afin  de  réfuter  quelques  erreurs  des  histo- 
riens modernes  :  le  premier,  c'est  la  servi- 
tode  dangereuse  qu'il  fit  peser  sur  TEglise 
fn  transportant  à  Naples,  à  l'instigation  de 
Charles,  la  résidence  de  la  cour  romaine,  et 
an  créant  des  cardinaux  choisis  par  le  roi, 
sa  montrant  ainsi  son  vassal.  C'était  là  un 
mal  très-grand  et  qui  porta  ses  conseillers 
)  rengager  d'abdiquer  une  dignité  qu'on  eût 
)>u  facilement  lui  faire  sacrifier,  ou  plutôt 
trahir.  Cet  exposé  nous  fournit  aussi  le 
moyen  de  réfuter  une  insinuation  fausse  et 
insoutenable  de  Sismondi.  il  donne  à  enten- 
dre que  Célestin  tomba  dans  plusieurs 
fautes,  parce  que  son  perfide  conseiller 
avait  intérêt  h  les  lui  faire  commettre. 
0>inment  peut-on  concevoir  qu*un  homme 
prudent  et  pénétrant,  comme  Tétait  Boniface, 
eiqui  cherchait  k  dépouiller  un  autre  du 
pooroir,  se  soit  avisé  de  fortifier  la  puis- 
sance et  l'influence  de  ses  propres  ennemis? 
Si  Bonilace,  qui,  sous  tous  les  rapports, 
était  un  vrai  Romain,  avait  dès  le  commen- 
cement disposé  entièrement  de  Tesprjt  de 
Célestin,  comme  Sismondi  cherche  a  nous 
le  faire  croire,  ne  Teût-il  pas  certaine- 
ment engagé  à  se  rendre  à  Rome,  plutôt 
qu'à  Naples?  M'aurait-il  pas  rempli  le 
sacré  collège  avec  ses  propres  amis»  et  non 
pas  avec  les  sujets  et  les  créatures  d'un 
parti  qui  lui  était  hostile  ?  Le  second  point 
que  nous  avons  k  examiner,  c'est  le  discré- 
dit que  Célestin  jeta  sur  la  religion,  par  la 
libéralité  avec  laquelio  il  prodigua  ses 
faveurs  spirituelles  et  notamment  les  indul- 
gences. Aussi  un.  des  premiers  actes  de 
Booiface  fut  de  révoquer  les  indulgences 
très-étendues,  accordées  k  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Collimadio  près  d'Aquila  (183),  et 
de  suspendre  tous  les  autres  privilèges  k 
cet  égard,  josqu'k  ce  qu'ils  fussent  exami- 
nés (184).  Ecoutons  maintenant  Mosheim 
qui  nous  dit  gue  :  «  L'austérité  de  ses 
mœurs,  qui  était  un  reproche  tacite  pour  la 
corruption  de  la  cour  romaine  et  spéciale», 
ment  pour  le  luxe  des  cardinaux,  le  rendait 
aoQTerainement  désagréable  k  un  clergé 
dégénéré  et  licencieux  ;  et  cette  malveillance 
^'accrut  tellement  par  la  direction  imprimée 
^son  administration  (qui  témoignait  qu'il 
«/ait  plus  k  cœur  la  réforme  et  la  pureté  de 
TEi^lise,  que  l'accroissement  de  ses  riches - 
<«'S  et  l'extension  de  son  autorité),  qu'il 
était  regardé  presque  universellement  com- 
me indigne  du  pontificat.  »  {Ubi  tupra, 
p.  3671.) 

(185)  Raynaldus  obaerTe  que  ceUe  coiicessJQii 
avait  écé.faite  rouirai remenl  aui  forjiies  onliiiaires 
(AmI.  «d  an  Ii94,  pJUSL) 

m)R€ge$î.  BûmI.  Ylll/m  Arck.  Vat.  Kpp.  7d 
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Quelle  insigne  mauvaise  foii  Cette  descri* 
ption  non-seulement  n'est  pas  appuyée  sur 
des  témoignages  contemporains  même  les 
plus  faibles,  mais  elle  est  en  contradiction 
manifeste  avec  tous  ces  témoignages,  et  de 
plus,  en  opposition  directe  avec  les  princi- 
pes de  l'auteur.  En  effet,  comme  luthérien, 
il  ne  devait  pas  prétendre  t)ue  la  prodigalité 
des  indulgences  fût  le  meilleur  moyen 
d*a$surerla  réforme  et  la  pureté  dû  l'Ëglise» 
C'est  cependant  cette  prodigalité  qui  carac- 
térise particulièrement  le  gouvernement  de 
Célestin. 

Pour  eu  Gnir  sur  ce  point,  nous  allons 
citer  Sismondi  lui-même,  dont  le  témoi- 
gnage en  notre  faveur  a  une  certaine  auto- 
rité. Il  dit  que  le  cardinal  Benoit  avait  dea 
motifs  suffisants  pour  conseiller  k  Célestin 
d'abdiquer,  s'il  avait  employé  des  moyens 
légitimes,  afin  de  le  porter  k  renoncer  k  sa 
dignité.   «   Bientôt    Célestin      donna   des 

f preuves  plus  éclatantes  encore  de  son  abso- 
oe  incapacité  pour  gouverner  TEglise  (u6t 
supra),  D  Une  incapacité  absolue  pour  rem- 
plir une  i;harge  ne  fait-elle  pas  un  devoir 
do  la  résigner?  Aussi  les  meilleurs  amis 
de  Célestin  regardèrent-ils  son  abdication 
comme  le  résultat  d'une  inspiration  divine  ; 
ils  la  crurent  approuvée  par  des  miracles 
et  par  des  prophéties  oui  annonçaient  que 
Benoît  lui  succéderait.  Pour  éviter  de  trop 
longs  détails,  nous  nous  contenterons  de 
citer  son  biographe  anon^yme,  qui  était  son 
ami  ;  après  avoir  rapporté  les  miracles  opé- 
rés pour  approuver  son  abdication, il  ajoute  : 
Poit  hœe  coUegerunt  se  cardinaUi  adetectio» 
nem  alCerius  papœ,  et  ilium  gui  esse  debebat 
hic  tir  sanclus  (Cœlestintu)  prœdtxii  et  inti- 
waml  domino  l%omœ  qnem  ipse  fecerat  car- 
(fina/em,  et  domino  Benedicto  qui  fuit  eleetus 
in  papam,  Eleclo  igitur  papa  iUo ,  videticet 
^uem  pater  sanctus  prœdixerat^  statim  ad 
tllum  introivit,  et  ejus  pedes  osculatus  est. 
(fol.  41). 

Les  plus  petiles* circonstances  de.  l'éléva- 
tion de  Boniface  sur  le  trône  pontiQca!  ont 
donné  lieu  k  des  reproches  amers.  Une 
publication  moderne  cite  comme  preuve 
de  son  arrogance  que,  quand  il  fit  son  enlréi 
solennelle  k  Rome,  lors  de  son  couronne- 
ment, il  avait  deux  rois  (Charles  de  N.i|)le5, 
et  son  fils  le  roi  de  Hongrie)  qui  marchaient 
k  ses  c6tés  en  guise  d^ëstaOers  lRees*s  Encycl. 
Bonif.  F#f/).  Or  nous  savons  que  Célestin, 
dont  les  historiens  protestants  exaltent  l'I^q- 
milité,  aHn  de  déprécier  davantage  Bqui- 
face,  monta,  suc  un  &ne  dans  une  occasion 
semblable,  et  se  El  accompagner,  par  les 
mêmes  princes  (185).  Ils  agissaient  ainsi 
comme  feudataires  du  Saint-Siège,  et  "aussi 
pour  rendre  hommage  au  Ssjecesseur  de 
saint  Pierre  (186), 

Ri'jçuiQ  freiM.  nujia  deitr*  ]«vaaue  rege;it« 
(3lepb4n.  p.  634.  Koy.  auMl  Bay»«l«iM«.)  . 

(186)  lit  re{$is  sociare  pairem  vaiiere  volonto^. 

Jure  iimftn  ;  nam  acepUa  lenel  vassaUvs  al>  lp«e 
Id  reudiim  Sirulus. 


1185)  ImumiJua  vUem  llurrocunscendilascllum,  (//e  Cur.  Bcitif., /tirf.  p.  C50)i 
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Il  n'esl  pdi  Héeetsairo  d^entrer  daûs  une 
eiposî&ion  détaiHée  de  la  coodoile  de  Boni^ 
tàGè  en  fera  90à  prédéceseeur^  L't)xposé  pré«> 
sente  it*r  SismaDdi  est,  il  est  frai,  fortement 
coloré,  mais  il  indique  quelques  coneesâioDs 
irdporlanteë.  t^  première»  c'est  que  grau'i 
nombite  de  personnes,  spédatemeni  dsns  le 
territoire  de  Naples,  ne  voulurent  pas  tdmet- 
tre  la  légtlimitû  de  Tabdication  de  Célestin* 
et  continuèrent  è  le  considérer  et  à  le  traiter 
comme  un  Pape  (Sismondi,  p.  86).  Bn  outre, 
il  était,,  entre  les  mains  de  certains  partis, 
un  instrument  au  moyen  duquel  un  scbis* 
roe  pourait  s*éle?er  dans  TEgHse  ;  é?éne- 
ment  (^ui  paraissait  assez  probable  dans  la 
disposition  actuelle  des  Etats.  En  effet,  les 
Colonne  et  la  France  le  tentèrent,  comme 
nous  le  verrons  |187).  De  plus,  nous  voyons 
que  cet  homme  saint»  mais  faible,  chercha 
plusieurs  fois^  à  l'instigation  de  ses  amis, 
a  renverser  les  plans  du  Pape,  qui  voulait 
le  retenir  à  Rome,  et  qu'il  échappa  à  la 
surveillance  de  ses  «conducteurs.  C'est  eer 
qui  porta  Boniface  è  le  reléguer  dans  une 
))laco  de  sûreté  dans  le  ch&teau  de  Fumone. 
Les  paroles  de  Sismondi  nous  portent  à 
croire  que  ce  vieillard  fut  traité  avec  une 
rigueur  devenue  inutile  dans  cette  retraite. 
Ceci  n'est  pas  eiact  ;  la  tour  d'un  fief  en 
Italie,  était  à  celte  époque  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux,  quoique  ce  fût  un  lieu  sans  agn>- 
ments  :  ce  qui  rendait  la  réclusion  pénible. 
Mais  nous  devons  juger  d'après  les  idées 
de  ce  temps,  et  non  d  après  celles  de  notre 
ôpoqne..  Or,  Ptolémée  de  Lucques  dit  : 
Sed  BonifacîUi  poêi  ipsum  nuntios  $eu  vere^ 
iiarios  trcànsmUCtladipsiHH  delitundum^lel  in- 
venlum  ipsum  nducutU^  êi  in  cuiiodia  poni- 
tur  </  Unetur^  pro  ca^endo  scandalo  Romatiœ 
EccUiiœ^  quia  apud  aliquoi .  dubitabatuf  an 
ctdere  potuisset^  ti  tic  paierai  tekinma  in 
Eceltsia  generari,  Tenius  igitur  in  cuitodia 
non  quidtm  libéra^  hanesialamen^  incastrout 
dieunt  f*timont5...mort7ur  (l/6t  supra,p.  1202). 

Villani  parle  de  la  môme  manière  ;  nous 
niions  rapporler  ses  propres  expressions, 
afin  de  convaincre  les  lecteurs  quelles 
concordent  exactement  avec  notre  dernière 
eitation  relativement  aux  motifs  qui  portè- 
rent Boniface  è  s'assurer  de  la  personne  de 
Célestin»  et  au  caractère  courtois  de  sa  pri-. 

(187)  Dante  sVxpnmc  évidemment  cemme  un 
Cibelin,  quand  il  fail  dire  à  saint  Pierre  que  Boni* 
face  esl  un  usurna;eur.  Georges  Stella,  ennemi  de 
Bonituoe,  dont  il  dit  :  c  alii  cordis,  iracundus  et 
ligiduseral  idem  Bonifaclas  (Inf.  ctf.  p.  lOiO), 
aUribue  sa  conduite  aux  mêmes  moitrs  que  les 
antears  déjà  cités  : 

f  la  aatem,  dum  lier  a^eret,  sui  Rcdemptoris 
exemple^  sedens  asello  pergebat.  Ta  m  illico  su  m  mi 
pontllicii  pertssum  est.  llnde  quia  ad  lin^c  se  ut 
\irum  sinplicem  non  sentiebaiidoiievm,  ut  quidam 
dicebant,  vel  quia  ceruebat  ampli  us  eremo  posse 
mcreri,  coustiluît  ut  ipse  et  qui  simili  casu  forent 
pontiacaieio  posaent  aaJero  tinquere.  Kam  liquit 
ialtnr.  ••  ,  .«i  elegit  in  solitudtuem  redire  suam.* 
Verom  espertuset  8cieutiflcu4  valde  Btinedietus  de 
Anaania  (  Bonificius  )  uuneupatus  octavus.  •  •  •.  • 
inbibuit  ne  dîscederei,  ipsum  jubens  custodiri  ad, 
avitanda  scandaUiA  si  a  c^uibu^dam  idcin  Cœlestiuu» 


soti.  Ma  poi  ri  sno  successore  loesser  Bene- 
detto  Guataui  detlo  di  sopra,  il  quale  fu 
dopo  lui  chiamato  papa  Bonifaiio,  si  dice,  e 
fu  vero,  eh»  fece  pigliare  il  detto  Celestino 
alla  raootagna  di  Sant*  Angela...  ove  s'  ers 
ridoito  a  fare  penitenza,  e  chi  di.«se  che  ne 
voleaândare  in  Scbiavonia;  e  prifataroente 
ne! la  rocca  di  Fumone  ia  Campaffila  ilfeee 
tenere  in  eortne  prigione,  accio  che  lui 
vivendo  non  si  potesse  opporre  alla  sua 
elezione,  peràcbe  molli  cristiani  teneano 
perdiritto  vero  pspa  ,  non  ostante  Is  sua 
rinunxiai  opponendo,  ctie  s\  fatta  dignité 
corne  il  papa tOy  per  niuno  decreto  si  poira 
rinunziare,  e  perché  aan  Clémente  rifu- 
tassela  prina  volts  il  papato,  i  fideli  jl 
teneano  pe^  padre,e  convenue  pare  che  pol 
fusse  Papa  dopo  san  Cleto  (18S). 

Le  cardinal  de  Saint-Georges  va  plus  loin: 
il  nous  assure  que  Boniface  reçut  Cék'Slin 
avec  douceur,  et  loi  offrit  tous  les  conforts 
imaginables  dans  le  lieu  chciisi  pour  sa 
retraite  ;  mais  le  saint  ermite  refusa  tous  les 
adoucissements  quelconques,  aimant  mieni 
y  mener  une  vie  iiénilente  et  érémitiqce. 

Post  aliquid  spalii ,  stimdtm  quondam 
Cœleiiinumf  aâ  Grœeiœ  temotas  iendenlem 
plaças t  fil  liitofibus  Vestiœ  civiiatis  maris 
Adrintici  intentum  forte  comperii  {qualenus 
orbis  sui  Ecclefiœqus  discrimina  vilaret) 
soiemnioribus  a  se  Siciliœqus  Carolo  II 
rege  iransmissis  nunliis  consentientem  Ana- 
gniam  meare  facile  blande  suscipii^  laudem- 
que  exhibuit  aequiescenli  prœsulis  moniiis 
Castro  Fumonis  Campaniœ  provineiœ  morari 
Vbi  assuetam  sicut  prius  vitam  agens  eremt- 
ticam  nolens  laxioribus  quibus^  poierat  uti . 
mortem  vila  "  commuiarit  (p. '-616)*  Il  e^t 
même  plus  explicite  dans  son  poëme, 'mais 
il  ne  fait  que  répéler^ce  qu'il  vi^nt  de  dire 
de  la  douce  réception  de  Boniface  et  des 
propositions  d'adoucissements  que  Célestin 
repoussa,  (p.  658.) 

Sans  daigner  faire  attention  k  ces  témoigna- 
ges ou  k  d'autres  serablablei,  Sismondi,  pour 
justifierce  qu'il  avance  relativement  k  la  dure* 
téde  la  prison  de  Célestin,  dit  dans  une  note: 
«  Ce  récit  est  tiré  d'une  Vie  de  Célestin  V,  par 
Pierre  de  Alliaco,  cardinal»  son  contempo- 
rain. »  Il  n>st  peut-être  pas  facile  de  déler- 
miner  exactement  ledegré  de  proximité  dans 

iterum  baberelnr  in  papain.  »  (Georg.  Stt'l.  Anna' 
Ut  Gen,,  dans  il,  /.  S.  t.  XVll»  t02G.) 
'  (t88)  Mais  sou  successeur,  Benotl  G;iëian,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  fit,  comme  on  Ta  dit  avec 
vériié,  saisir  Célestin  au  mont  Saint-Ange,  où  il 
s*êi9it  relire  pour  faire  pénilencf*,  n'iiyant  pns 
voulu  aller  dans  TEsçlaTonte  ;  il  i*ènferma  dans  la 
forteresse  de  Faniono,  dans  h  Gampanie,  où  il  le 
retint  dans  une  honorable  cnptivité,  tiui  qu*il  ne 
pût  pas  s*oppo8er  à  son  élection.  Car  ui:e  nnilt  inda 
de  clirétiens  étalent  convaincus  que,  nonut)Star.i 
son  abdication,  Célestin  éialt  Pape  de  Uroit  ei  de 
fait,  alléguant  pour  motif  qu'une  dignité  telle  que 
la  papauté  ne  pouvait  être  atnliqaée  par  anctio 
décret  ;  qnc,  malgré  son  renoncement,  les  fidèles 
avaient  toujours  rei^ardé  s.aini  Clément  coHime 
leur  père,  et  qu*il  lui  fallut  monter  sor  le  Saint- 
S  ége  pour  succéder  à  saint  CleUt^frî  lapr.  pagclî;« 
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latempsnécessaire  pour  conslater  la  coatem- 
lioraneUé  historiquo.  Mais  nous  croyons  que 
DOS  lecteurs  ne  radmellront  fms  pour  des 
personnes  dont  Tune  naquit  50  ans  après  la 
hiort  de  Pautre.  Or,  Céleslîn  mourut  en  1296, 
et  le  cardinal  Pierre  d*Ailly,  ou  de  Alliaco, 
naquit  en  13sS0|  et  prit  ses  degrés  en  1380. 
La  Vie  de  Célestin  n*a  donc  éié  composée 
qu'enfiron  cent  ans  après  la  mort  de  celui- 
ci,  et  son  auteur  n*a  pu  connaître  person* 
neileraent  aucun  des  faits  qu'il  y  a  cou- 
si2Qés,  ou  les  avoir  appris  de  témoins  ocu- 
laire.^. De  pfusg  il  vécut  toujours  en  f'rance^ 
et  il  appartenait  h  un  parti  hostile  h  la  mé- 
moire de  Boniface,  au  p^rti  gallican.  Mais 
les  auteurs  que  nous  avons  cités,  et  dont 
Hiistorien  français  ne  juge  pas  à  propos  de 
faire  mention,  étaient  véritablement  con- 
temporains. Ils  vivaient  dans  le  même  temps 
qoe  Cétestiny  dans  les  mêmes  licux^  et  ils 
avarent  une  connaissance  personnelle  des 
laiis.  Pourquoi  donc  préfère-li-il  le  premier? 
loiquement,  ponvons-nous  répondre  »  parce 
qui!  est  défavorable  à  Boniface,  parce  qu*un 
poiol  de  vue  défavorable  est  plus  piquant, 
plas  romantique,  plus  savoureux  pour  le 
palais  des  lecteurs  qui  cherchent  des  histo- 
ricos  romme  M.  Sismondi.  M.  Hallam  lui- 
mdme,  succombant  è  cette  tentation,  s*est 
permis  de  roelln^  de  côié  la  dignité  et  l'im- 
partialité historique.  Ainsi,  il  rapporte  la 
fahte  qui  accuse  B<)niface  de  b'ëtre  montré 
è  Torcasion  du  jubilé,  couvert  des  habits 
impériaux  et  le  front  ceint  d*un  dindème,  et 
il  ajoute  par  précaution  :  Si  nous  devons  en 
croirt  quelques  historiens. '\\  avoue  dans 
nne  note  qu'il  n*a  trouvé  aucune  autorité 
mpotonie  à  Vappui  de  ce  fait»  Cependant, 
il  parait  porté  à  le  croire  vrai,  parce  qu'il 
est  dans  le  caractère  de  Boniface  (189).  Telle 
est,  hélas  1  trop  souvent  Tnibloire  moderne  I 
L'historien,  dont  le  premier  devoir  est  do 
tenir,  sans  partialité,  la  balance  entre  lesopi- 
nions.dc  n'admettre  aucun  fait  sans  des  preu- 
ves éfidenles,  embrasse  un  sentiment,  parce 
qu'il  est  en  harmonie  avec  l'idée  qu  il  s'est 
faite  du  caraclèrtî  d'un  personnage,  el  qu'il 
s*e$t  formée  d'après  des  contes  aussi  dénués 
de  vérité,  Les'ennemis  de  Boniface  l'ont  ac- 
cusé d'avoir  été  fier,  arjogant,  dédaigneux, 
pour  avoir  f^it  les  actions  que  ces  fables 
*»pposcnl.  Elles  ne  reposent  sur  aucun  fon- 
<lemeni  tant  soit  peu  solide  ;  cependant,  le 
caractère  faux  qu  elles  ont  imprimé  se  per- 
pétoe,  et  bientôt  les  faits  eux-mêmes  sont 
admis  comme  incontestables  (190). 

m.  Jusqu'ici  nous  nous  sommes  arrêté 
^^iir  le  commencement  du  pontiticat  de  Bo- 
Kiface.  Nous  voudrions  pouvoir  présenter  à 
nos  lecteurs  le  corps  aJmirabie  de  doctrines 
luM  formula  dans  la  basilique  de  Saint- 
l*ierre  le  jour  de  son  couronnement.  Mais, 
comme  les  limites  ne  nous  te  permettent 
P's,  nous  renvoyona  ceux  qui  désirent  le 
'^onnatire  à  l'ouvrage  du  savant  contfnoa- 
^V  de    Baronius    (Raynatdus,  t.    XIU, 

W)  Europe  during  ike  midille  ogcs,  ô*   édit., 
»«l.  H.  p!  Iti,  ' 
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p.  161^).  Nous  recommandons  encore  lé  mê- 
me ouvrage  à  ceux  qui  veulent  se  former 
une  idée  exacte  des  grandes  transactions 
publiques  du  pontiflcat  de  Boniface.  ils 
trouveront  dans  les  documents  qu*il  y  a  ras^ 
semblés  avec  soin  d'amples  matériaux  pour 
rectifier  les  vues  erronées  trop  souvent  ré- 
pandues sur  sa  conduite  è  Tégard  des  autres 
nations.  Ainsi  ils  pourront  se  convaincre 
que  toutes  ses  négociations,  l'exercice  de 
son  influença  et  son  pouvoir  eurent  pour 
but»  non  pas  de  semer  la  discorde,  d'en- 
flammer les  haines,  d'allumer,  le  feu  de  la 
guerre,  mais  de  pacifier  TEurope,  do  secou- 
rir les  princes  et  les  prélats  opprimés,  de 
terminer  les  différends  entre  les  Etats.  Il  y 
avait  è  peine  quelques  jours  au'il  était  assis 
sur  If  chaire  de  saint  Pierre,  lorsqu'il  porta 
son  attention  sur  les  besoins  qui  se  fai- 
snfent  sentir  de  toutes  parts,  de  la  Suède  à 
la  Sicile,  de  l'Espagne  à  la  Tartarie.  La  vin 
gueur  qu'il  déploya  dans  toutes  ses  mesures, 
ses  efforts  pour  gagner  les  hommes  par  les 
voies  douces  de  la  persuasion^  et»  quand 
elles  ne  réussissaient  pas,  par  des  moyens 
éncr^ques,  appar^aisscnt  à  chaque  page  do. 
son  Registre,  et  peuvent  Aire  remarqués 
dans  les  extraits  donnés  par  Raynaldus. 
Nous  ne  pourrionsqu'a\îouler  très-peu  à  ces 
matériaux,  bien  c|ue  notre  désir  serait  de, 
parler  des  faits  principaux  de  son  pontiticat» 
et  notamment  de  ses  relations  avec  la  Sicile. 
Mais,  ce  que  nous  nous  sommes  proposé» 
c'est  de  faire  connaître  principalement  le 
caractère  et  la  conduite  de  Boniface;  nous 
devons  donc  nous  occuper  de  la  partie  de  sa' 
Vie  qui  a  été  plus  spécialement  dénaturée.. 
Nous  voulons  parler  desescontestaiionsavec 
l;i  famille  des  Colonne,  de  la  prétendue  per- 
sécution qu'il  leur  fit  subir,  de  la  destruction 
do  leurs  forten^sses,  et  de  la  cité  de  Pa- 
lestrine,  l'ancienne Prœneste, des  peines  in- 
térieures qui  en  furent  là  suite,  et  de  sa^ 
mort. 

Nous  commencerons  par  donner  une  ana* 
lyse  concise,  mais  fidèle,  de  la  manière  doni^ 
Sismondi  rapporte  ces  démêlés,  puis  nouS; 
comparerons  sa  narratioji  avec  les  docu- 
ments contemporains.  Il  nous  apprend  donc 
que  Boniface  déploya  surtout  dans  celte 
affaire,  toute  là  violence  de  son  caractère  ; 
voici  comment  il  rapporte  lès  événements  : 

1"  «  Il  y  avait  dans  le  sacré  collège  deux 
cardinaux  de  l'illustre  maison  des  Colonne 
(  Pierre  et  Jacques  ),  qui  s'élaii^nt  d'abord 
opposés  h  l'élection  de  Bonifare,  puis  avaient 
élé  induits  par  tromperie  k  rapprouver.  Il 
cite  le  témoignage  de  Fcrrelli  et  de  Pipinus. 
Ils  étaient  a^sez  puissants  pour  manifester 
leur  mécontentement. 

%''  «  La  hajne  de  Boniface  les  portu  proba- 
blement à  embrasser  le  parti  du  roi  de  Sicile 
(  c'est-è-dire  du  roi  d'Aragon  )  ;  au  moins 
ce  fut  le  prétexte  dont  il  se  servit  pour  lan- 
cer contre  eux  le  décret  violent  qui  les  dé- 
pouilla de  leurs  chapeaux  de  cardinaux. 

ê 

(I90>  Th£  DukliiC»  HfùsWf  vol.  XI  •  n.  \«n,  p. 
5Q9, 53.0. 
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9"  c  Les  Colonne  répAndirenI  à  ceUe  bulle 
tîolente  par  un  manifeste^  dans  lequel  ils 
déclaraient  qu'ils  ne  reconnaissaient  point 
Bonifaôe  pour  Pane  ou  chef  de  TEglise;  que 
i:été^in  n'avait  éa  ni  la  volonté  m  le  droit 
'cfalKliquery  et  que  l'élection  d'un  succes- 
seur pendant  sa  vie  était  nécessairement 
nulle  et  légitime. 

4*^  «  Ce  manifeste  augmenta  la  rage  du 
Pape  :  il  confirma  sa  première  sentence,  et 
il  lança,  sous  forme  de  croisade,  une  décla- 
ration de  guerre  contre  les  Colonne.  On 
leva  une  fermée,  et,  sous  la  direction  de 
deux  légats,  quelques  villes,  qui  apparte- 
naient à  cette  famille,  furent  prises.  Toute-* 
fois,  Palestrine  repoussa  leurs  efforts. 

W  «  Alors  Boniface  appela,  nous  a^^ure- 
l-on,  pour  diriger  le  siège  le  célèbre  géné- 
ral Guido  de  Monlefeltro,  qui  était  alors 
frère  Aanciscain.  Il  lui  ordonna,  en  vertu 
de  son  vœu  d*obéissance,  d'examiner  corn- 
aient la  ville  pourrait  être  prise,  lui  pro- 
inetlant  une  absolution  plénière  pour  tout 
re  qu'il  ferait  ou  conseillerait  contrairement 
il  sa  conscience.  Guido  céda  aux  solljciia-' 
lions  de  Boniface  :  il  examina  les  foriîQca- 
lions  de  Palestrine,  et,  voyant  qu*il  était 
im^s8ib!e  de  s'en  emparer  les  armes  à  la 
fiiAin,  il  alla  trouver  le  Pape;  il  Je  supplia 
de  Tabsoudre  encore  plus  expressément  de 
toua  les  crimes  qu'il  avait  commis  ou  qu'il 
])0urrait  commettre  en  donnant  son  avis. 
Après  s^élre  assuré  de  cette  absolution  :  Je 
ne  connais  quun  $eul  mot/en^  dit-il,  c*e8t  de 
promeure  beaucoup  et  de  tenif  peu.  Quand 
il  ettt  conseillé  cette  conduite  perfiJe,  il  re- 
tourna à  son  monastère. 

^  «  Boniface,  en  conséquence,  offrit  aux 
assiégés  les  termes  les  plus  avantageux  :  il 
promit  des  faveurs  aux  Colonne  si,  sous 
trois  jours,  its  paiais.^aient  devant  lui.  La 
ville  fut  délivrée»  mais  aussi  le  perfide  con- 
seil fut  suivi. 

7*  «  Les  Colonne  furent  avertis  secrète- 
ment que  s'ils  paraissaient  en  présence  de 
Boniface,  ils  exposeraient  leur  vie,  et  ils  se 
Fetirèrent  à  une  grande  discance.  j> 

Nous  doutons  qu^une  histoire  quelconque 
puisse  jamais  égaler  cette  narration  sous  le 
rapport  de  la  partialité  et  des  assertions 
sans  fondement^  Nous  aitous  examiner  cha- 
que partie  séparément. 

I>*abord  tout  ce  qu'il  dit  de  l'origine  é^s 
démêlés  entre  Bonibce  et  les  Colonne 
(c^est  ainsi  qu'on  les  appelle  ordinairement) 
est  faux«  Les  deux  cardinaux  ne  s'opposè- 
rent paa  à  son  élection;  ils^  no  furent  pas 

(lai)  Sianondl.  HnL  des  ripnbl.  itaL,  p.  137. 

(19S)  La  nudoiére  dont  ce  document  parle  de  ces 
iiHiyeits  cûniirine  ce  que  noos  avons  du  plus  haut 
relaiîveuieni  aui  all^ailona  sur  ce  ai^et*  «  liem, 
ej(  eu  ^uod  io  reiiuulialioiie  ipsius  mulla:  fraudes 
ei  do|i,««  iniervenisse  niuliipliciter  a!»seruniur.  > 
l>es  ennemis  placés  sur  les  lieux  n^auraienuils  pas, 
s'ik  afaienl  pu,  donné  le  fait  d'une  manière  plus 
certaine,  surtout  quand  leur  cause  le  dciuaudail  ? 
iApud  ftaynald.,  p.  ttl.) 

(193)  •  Nec  passent  sup^adicta  ineiu  prupunere 
se  fecisse,  qui  nos  in  seruiiuioi  more  memuraiu» 


induits  par  tromperie  k  voter  pour  lui. 
Voici  sur  quoi  nbus  appuyons  ces  asser- 
tions. 

La  narration  de  Ferretti  est  une  fable; 
rinimitié  dont  il  parle  est  une  fiction  in- 
soutenable, ou  plutôt  démentie  par  des  té- 
moignages certains.  En  effet,  Sismondi  se 
contente  d*,y  faire  allusion  en  termes  géné- 
raux (191).'  D*un  autre  côté,  les  Colonne, 
dans  le  manifeste  qu'ils  publièrent  et  en- 
voyèrent par  toute  TEurope,  afin  d'indiquer 
les  raisons  pour  lesquelles  ils  ne  voulaient 
pas  reconnaître  Télection  de  Boniface  et  son 
droit  è  la  papautét  insinuent,  il  est  vrai, 
d'une  manière  vague,  qu'il  eut  recours  à 
des  moyens  honteux  pour  procurer  l'abdi- 
cation de  Célestin  (192),  mais  ils  ne  parais- 
sent élever  aucun  doute  sur  la  régu'ariié 
de  l'élection  de  Boniface.  Or,  si  les  Colonne 
avaient  été  trompés,  comme  le  suppose  Fer- 
retti, n'auraient-ils  pas  fait  naître,  au  moins 
aux  yeux  de  ses  ennemis,  des  doutes  sé- 
rieux sur  la  validité  de  sa  nomination?  Ce 
silence  a  certainement  une  grande  furce. 
Boniface,  d'un  autre  côté,  dans  sa  réponse 
aux  libelles  des  Colonne,  déclare  que  ces 
cardinaux  votèrent  pour  lui  en  suivant  la 
forme  ordinaire,  c'est-à-dire  par  voie  de 
scrutin,  t  Et  ils  ne  peuvent  pas  prétendre 
avoir  fait  les  susdites  choses  par  crainte, 
puisque  c'est  par  la  voie  du  scrutin  des  car- 
dinaux, selon  la  couiume  de  l'Eglise,  qu'ils 
nous  ont  choisi  et  nommé  Pape,  dans  un 
temps  où  ils  n'avaient  rien  à  craindre  de 
nous  (193).»  Boniface  eût-il  osé  en  leur  pré- 
sence avancer  cette  assertion»  qu'ils  n'ont 
jamais  contredite,  ni  alors  ni  plus  tard»  si 
son  élection  avait  été  manifestement  irrégu- 
lière ;  si,  loin  d'avoir  été  choisi  par  leurs 
sufirages,  il  s'était  nommé  Pape  lui-même. 
Le  cardinal  Sléphanésius  nous  apprend  que 
Boniface  fut,  suivant  la  coutume,  é!n  Pape 

{)ar  la  voie  de  scrutin  et  d'accession.  Le  suf- 
irage  de  tous  les  cardinaux  avait  été  una- 
^nime  {\9h)'.  Saint  Anionin  nous  apprend 
expressément  que  les  deux  Colonne  furent 
les  premiers  à  voter  pour  Boniface  (195). 

IV.  L'inimitié  de  Boniface  les  porla-l-elie 
à  embrasser  le  parti  du  roi  d'Aragon? Nous 
prétendoas  que  Boniface  ne  fit  point  preuve 
de  cette  inimitié.  Aussitôt  aprèls  son  élection 
il  fut  l'hôte  de  celte  famille;  il  se  confia 
sans  crainte  h  elle  dans  son  château  de  Za- 
goloro,  et,  comme  il  le  reconnaît  lui-même, 
il  y  fut  traité  avec  une  grande  bienveillance 
(19Q).  Nous  trouvons  aussi  dans  le  Registre 
de  Boniface^  conservé  dans  les  archives  <lu 

Ecclesî»,  eardinalium  elegerant,  et  nominaveraiit, 
elsj^enduin  in  Papani,  quaiido  de  nobis  limeudum 
non  erai.  i  (Bouif.  BmAii,  apod  euuideui,  ad  au. 
Ii97,  n.  ^70 

(194)  c  il)  BUinmum  ponlificeni  scriitiuîo  accès- 
sioneque  eligiujc.  &  (P.  611;  Yid.  iib.  i,  cap.  i. 
he  elecL  Boui[ae,,  p.  642.) 

(t95)  Chrome,  ad  ann.  4295;  paru  m,  tit.  2G. 

(196)  f  Post  eliciionein...  in  Castro  mmc  ipso- 
nnn,  quod  Gagolorum  dicilur,  el  quod  per  diL-tuiii 
Jarobum  lune  tctnporîs  lentbaiur...  Iiosprtali  lue- 
riiuus  conlidcnlcr,  »  etc.  (Bonif.,  ubl  Bitflra} 
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Vatican  9  d«8  faveurs  accordées  à  celte  fa* 
mille  pendant  la  seconde  année  de  son  pon- 
lifirat  (197).  Quelle  est  donc  la  cause  de  celte 
dissension,  et  k  quoi  doii-on  rallribuer? 
Nous  répondons  qu'on  doit  lui  assigner  une 
dooble  cause,  et  que  tout  le  tort  fut  du  côté 
des  cardinaux.  Si  nous  en  croyons  Sismon- 
lii,  ce  différend  fut  une  affaire  de  jalousie 
de  Booiface  contre  cette  noble  famille,  au 
lieu  que  ce  fut  d*abord  une  querelle  de  fa* 
mille  dans  laquelle  on  appela  le  Pape.  Le 
cardinal  Jacques  Colonne  avait  trois  frères  : 
Mslhien,  Odon  et  Landolphe,  qui  devaient 
parlager  avec  lui  les  vastes  possessions  de 
la  biuille.  Par  un  acte  du  28 avril  1292,  con- 
servé dans  les  archivet  Barbêrini,  et  publié 
dans  uo  oavra^e  intérossanl  et  important 
|H)Qr  cette  partie  de  rhisloire(t98),ces  trois 
frères  cédèrent  au  cardinal  Tadministration 
ei  la  possession  de  lous  les  biens ,  h  condi- 
lioo  cependant  qu'ils  entreraient  en  partage 
do  profit  de  radministratioo,  mais  sans  lui 
imposer  I  obligation  d'en  rendre  compte.  Le 
rardioal  s*api>ropria  la  possession  con>plète 
de  (oos  ces  biens,  au  point  de  laisser  ses 
frères  dans   une  indigence  absolue  (199]. 
Ceui-ci  eurent  recours  au  Pape»  qui  prit 
iTec  jQslice  leur  cause  en  main,  et  le  somma 
en  Tain  de  rendre  justice  à  ses  frères.  Tous 
tes  faiis  sont  mentionnés  dans  la  bulle  de 
déposition  portée  contre  le  cardinal»  mais 
Sismondi  n  en  parle  pas.  A  Tentendre»  on 
s'imagine  qu'il  était  le  plus  innocent  des 
hommes^  et  que  Boniface  n*était  qu'un  ty- 
ran. Bien  loin  qu*il  ait  lutté  contre  la  fa- 
mille entière  des  Colonne»  un  des^  frères  » 
Landolphe»  fut  nommé  capitaine  dans  Tox- 

( édition  de   Palestrine  {apud  Petrini ,  p. 
19). 

là  seconde  cause  de  ce  différend  fut  celle 
qiie  sii;nale  Sismondi»  tout  en  ayant  Tair 
<i  en  douter,  c'est-à-dire  l'affection  des  Co- 
lonne pour  la  maison  d*Aragon»  alors  en 
guerre  avec  le  Pape.  Cet  historien  nous  por- 
terait naturellement  à  croire  que  Boniface 
commença  tout  d*nbord  par  lancer  sa  bulle 
eonire  les  Colonne.  Mais  écoulons  Tautre 
partie,  écoutons  le  Pape  lui-môme.  11  nous 
apprend  que  Frédéric  d'Aragon  avait  envoyé 
des  émissaires  dans  ses  domaines  pour  lui 

(197)  lUgeU.  voL  H,  n.  4tô.  c  Dispensai  JacotK> 

aaio  itoliîlii*Peir.  de  Coliiinna  ,  clerico  Romano.  » 

(tdSjf  Petrini»  Jff maria  PnHiUiM.  Home,  1795, 

(199)  c  Conalderantea  fore  indignum»  ui  quibus 
de  ttiia  lobslantia .  competii  aqua  aucceasio  »  alii 
almdaoter  aflluant»  alii  pauperiaiia  iiiconimodis 
iageniiscant,*qiioa  tamen  (les  cardinaux)  railoiiî- 
bus,  precibna  sîve  minia  uequivirous  moUire.  i 
(Banif.,  Bull.,  apud  lUyn.»  an.  1297,  n.  29.) 

(iOO)  Elis  atuduii  (Apost.  aedîs  beuîgna  ainceri- 
tM)  aune  patenuB  leniiaUs  dulcedine  alloqui.  nunc 
verbtt  cbaritaUvc  correciionîa  înducere.  »  (Bonif.» 
M.,  ap.  Rayo.,  ubi  supr.»  n.  i8.) 

(SOI)  Boniiace  n*a  jamais  fait  allusion  à  un  ou- 
Inge  qae  pinsicura  écrivains  coniemporaiiis  rap  • 
forieoi  Sol  avoir  été  fait  par  Klienue  Colonne,  qui 
lui  kadii  des  embûches  et  pilla  son  trésor.  Ce  si- 
i^He  peni  paraître  uue  flénégalion  su0isaiile  de  ce 
Ml  i  luaia  nous  croyous  deruir  cilcr  qucliiues-uiui 


faire  des  ennemis;  qu'ils  avaient  trouvé  un 
appui  et  un  bon  accueil  dans  la  famille  des 
Colonne»  qu'elle  les  avait  même  aidés  et  as- 
sistés; pour  lui,  suivant  les  principes  du 
Saint-Siéi^e»  toujours  plus  porté  è  la  dou« 
ceur  et  à  la  clémence  qu  à  la  sévérité,  il 
chercha  tantôt  à  les  gagner  en  les  traitant 
avec  une  douceur  paternelle»  tantôt  en  leur 
alressant  des  parol9s  de  réprimande  pleines 
de  charité  (200).  Comme  il  ne  réussissait 
pas,  il  eut  recoursaux  menaces,  leur  montrant 
U  Qècbe  aiguisée»  avant  de  détendre  Tare. 
Tout  fut  inutile,  fioniface  alors  demanda 
que,  comme  gnge  de  leur  fidélité»  une  gar- 
nison composée  de  ses  soldats  fût  reçue 
dans  leurs  forteresses  :  c'était  un  droit  que 
tout  seigneur  avait  coutume  de  réclamer 
dans  le  cas  oii  il  avait  des  doutes  s^r  la 
fidélité  de  ses  vassaux.  Ils  refusèrent»  et  le 
Pape  eut  recours  à  d'autres  moyens,  mais 
non  pas  encore  immédiatement  (201). 

V.  Le  document  d*où  nous  avons  extrait 
ces  déclarations  publiques  de  Boniface  est 
celui  que  Sismondi  appelle  une  Bulle  vto- 
lenle^  h  laquelle,  nous  dit-il,  ils  répondirent 
par  un  manifeste  qui  contestait  ses  droits  à 
la  papauté.  Lft  encore  Sismondi  est  aussi 
exact  qu*à  l'ordinaire  :  le  manifeste  des  Co- 
lonne parut  presque  en  môme  temps  que  la 
bulle,  et  probablement  il  eul  ravanta;;e  d'ê- 
tre publié  le  premier. 

Mais  nous  devons  suppléera  une  ou  deux 
omissions  imi>orlanles  de  Sismondi.  Sa  nar- 
nation  porterait  naiurellement  à  cout^lure 
que  les  Colonne  n'imaginèrent  de  nier  le 
droit  de  Boniface  au  pontificat,  que  pour 
répondre  à  sa  bulle»  et  par  f-)rn.e  de  repré- 
sailles. Or,  examinons  un  peu  la  chronolo- 
gie des  événements.  Le  lecteur  doit  savoir 
que  ce  document  abrégé  par  Sismondi,  porte 
la  date  du  10  mai  1297.  La  déclaration  des 
deux  cardinaux  »  oncle  et  neveu  ,  contre  la 
validité  de  l'élection  de  Boniface,  avait  déjà 
acquis  avant  celle  époque  une  telle  publi- 
cité, que  le  samedi  k  du  môme  mois,  ce 
dernier  envoya  Jean  de  Palestrine,  un  des 
clercs  de  sa  chambre,  vers  le  cardinal  Pierre 
Colonne  pour  lui  intimer  l'ordre  de  compa- 
raître devant  lui,  parce  qu'il  désirait  de- 
mander, en  présence  des  autres  cardinaux  « 

dea  lémoîgna^es  qui  J'éiablissenl  : 

f  Nam  cl  ipae  dicebai  quod  Stepbanua  (Sciarra) 
de  Columna  suum  ihesaurum  fueral  deprsdaïus  ; 
propler  quod  inlcr  ipsuin  Boitiracium  et  dlclos  Co- 
liiiniiensea  sumnia  iliscordia  exaiilit  auscitaU.  » 
(Amalarîcua»  dans  Rer,  itaL  acnpi.»  1. 111,  p.  434 .'i 
—  c  lu  Uoiiia  fu  grandissima  diviaioiie  e  qiiiaiioue 
e  guerra  ira  Papa  Boni facio^ VIII  e  qiiei  delta  Co- 
luiina,  peroccbe  i  Coloiiiifsi  ntbarono  un  graDdia*- 
aiiiio  lesoro  al  deilo  Papa.  (Croniea  di  Bologna , 
ibid.;  l.  XYUl ,  p.  301.)  —  c  Eodeiii  aono  Cotum» 
neiibes  Romani  accesseruiu  et  déroba  ter  nul  nia<* 
gnum  ibeaauruui  auri  et  argenU  Dda  p;ip.'e  Bonifa^ 
cio.  {ChroMca  Eêlema,  ibid.,  t.  XV,  p.  344.  Elle 
est  en  général  iréa* hostile  à  Boniface.)  —  «  ^l)bi•* 
les  eliam  de  Columna  inimicos  babebal ,  conira 
quos  processit.  quia  Slepbanus  de  Columna  ipsiua 
Papa:  fueral  praedalus  Ihesaurum.  i  (Georg.  SuU» 
ÀHmteê  GettueH$e»t  lib.  n,  ibid,,  i.  XYlll»  (>.  10iO>. 
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8*il  le  reconnaissait  ou  non  pour  Aire  le 
Pape  légitime.  Les  deux  cardinaux ,  au  lieu 
'  d'obéir»  s*enruirent  de  Borne*  pen<iant  la 
nuit,  avec  plusieurs  (Je  leur  famille  (202).  Les 
Colonne  eux-mêmes  reconnaissent,  dans 
leur  libelle  ou  manifeste»  que  ce  mes«ap;e 
leur  fut  envoyé  (203).  On  ne  sait  pas  où  ils 
5e cachèrent  d*abord;  mais  jl  est  certain  que 
le  10  au  malin  ils  se  trouraieni  h  Lunghcz* 
za ,  dans  une  maison  appartenant  à  In  fa- 
mille des  Conti  »  afec  récrivain  apostolique 
Jean  de  Gallicano,  deux  frères  mineurs 
J)(''0'lat  Rncci  (lu  mont  Prénesline,  le  fa- 
meux Jacopone  de  Todi,  qui»  plus  tard,  se 
lit  remarquer  par  sa  grande  piété,  et  un  no- 
taire de  Palestrine,  Dominique  Léonardi,  à 
qui  ils  firent  écrire  le  manifeste  dans  lequel 
ils  déclaraient  que  Boniface  n*élait  point 
Pape,  manifeste  que  Sismondi  nous  repré- 
sente comme  une  réponse  à  la  bulle  publiée 
è  Rome,  h  deux  milles  de  là,  le  môme  jour, 
et  probablement  sur  le  soir;  ce  libelle,  com- 
me les  contemporains  l'appellent  atec  rai- 
son, ils  renvoyèrent  dans  louies  les  direc- 
tions (10^/ ,  êl  portèrent  Taudace  jusqu'à 
rafficlier  aux  portes  et  à  le  placer  sur  laulel 
d«  Sainl-Pierre  {Hiit.,  ubi  supr.  p.  31i^).  Esl- 
il  étonnant  qu'après  cet  acte  imprudent,  ce 
défi  porté  au  pouvoir  spirituel  et  temporel 
(le  Boniface,  il  aîl  eu  rocoiirs  ar.x  ariues,  et 
proclamé  la  guerre  contre  ce  clergé  contu- 
mace et  ces  vassaux  rebelles?  Ses  amis  ré- 
pondirent à  son  appel;  les  Etats  voisins  lui 
envoyèrent  des  troupes  (205),  ou,  comme  le 
fjeuplo  de  Forli,  s'emparèrent  des  cFiâleaux 
qui  appartenaient  à  ses  ennemis  (206),  en 
sorte  qu'il  ne  leur  resta  plus  que  Palestrine. 

VI.  Cellecité  avait  été, depuis  le  commen- 
cement des  difl"ércnds,  la  place  forte  dos 
«Colonne,  le  lieu  dans  lequej  ils  avaient 
fjrmé  tons  leurs  complots,  le  refuge  oix  ils 
rouvaient  se  riflircr  avec  sécurité,  —  Boni- 
face  tourna  donc  toutes  ses  forces  contre 
relie  ville/ Nous  n'avons  aucun  commen- 
taire ^  faire  sur  ce  point. 

VII.  Mais  nous  arrivons  h  Thisloire  de 
GuiJo  de  Hontefeltro.  D'abord»  nous  nous 

(202)  Pierre  Diiptiy,  HUtnlre  particulière  du  grand 
différend  entre  Boniface  VUI  et  Philippe  le  Bel';  dans 
De  Tliou,  Append.,  loin.  VII,  p.  ix  el  33. 

(205)  c  Dicendo  vos  vetle  scire  uiruni  sid's  P.ipa, 
prout  in  n»iida(o  per  vos  f;ic(o,  si  manilatiim  diti 
d«bet,  per  niftgn.  Jotnnein  de  Prasmeste ,  rtericntn 
CAmcrae,  coniinebatur  expresse.  »  (ko.  Uaynaid.. 
828.)  \  1  j         . 

(SOI)  Bernard  Guîdo  dli  :  c  Deitide  Don^ini  Ja- 
cobus  el  Petms  de  Colttmna,  painins  el  nepos  car- 
dinales, videntes  con|ra  semotoin  Papam,  libellum 
famosnin  eonficiunt  contra  ipsnm,  qiHid  ad  mutins 
parias  dtrigunt*  asserenies  in  eodeiii  ipsnm  non 
esse  Papam,  sed  solainntoilo  Cœleslinuin.  Undc  ci- 
Uii  a  Bonir,  Papa  non  daxerunt  coniparendom  ,  et 
faeii  sunt  coutiiniacen.  i  Dans  Rerum  ItaL  êeript., 
I.  III,  p;  670.)  Ce  passage  semble  faire  allusion  â 
linéique  libelle  pHblié  avanl  la  sommaiion  laite  par 
Tinif  nuédiaire  de  Jean  de  Paleslrinc.  \oicl  ce  que 
dtl  à  ce  sujelAniatarieus  Airgeriiis  :  i  Jacubus  pa- 
Irnus  el  Peirus  cjus  nepos  de  domoColumneiisiiini, 
intic  fc«ccle]»iae  Koiuanj^  cardtfialcs,  coHiia  Ipsum 
j^duifaciuiiquciudau)  libetluin  lauiosuni  coinposue- 


permettrons  de  demander  quels  témoigna- 
ges historiques  prouvent  la  perfldie  de 
Guido,  dont  Sismondi  parle  avec  tant  d'as- 
surance, sa  présence  au  siège,  ou  l'avis 
qu'on  lui  fait  donner,  il  en  cite  trois,  il  est 
vrai  ;  celui  du  Dante»  de  Ferreti  et  de  Pi[)i- 
nus  (p.  it-0),  comme  l'observe  très-bien  xMu- 
ralori,  n'est  sur  ce  |)0int,  ni  un  meilleur 
garant  ni  on  meilleur  guide  que  le  poëic 
dont  il  cite  les  propres  paroles.  De  plus,  il 
a  évidemment  composé  toute  cette  narra- 
tion, au  sujet  de  Boniface,  d'après  des  ouï 
dire  et  des  rapports  calomnieux,  puisqu'il 
se  sert  de  ces  expressions  :  comme  on  dit, 
comme  on  le  rapporte;  c'est  la  remarque 
que  fait  le  savant  rrilique  italien.  On  pour- 
rait peut-ûlre  s'alarmer  en  vojai^.t  SisinorhJi 
renvoyer,  pour  ces  autorités,  à  Toiivrage  de 
Muratori,  sans  se  donner  la  peine  d'insinuer 
que  ce  judicieux  éditeur  rejette,  dans  ces 
mêmes  pages,  comme  6e:i  Gctions  et  des  ca- 
louiiiifîs  les  passages  qu'il  rapporte.  Voici 
ce  qu'il  dit  de  Ferreti. 

«■  Ce  que  Ferrclus  raconte  ici  de  Bonifnce 
Vfll  el  ac  Guido,  auparavant  comte  de  Moi- 
tefeltro,  avait  déjh  été  publié;  en  eiïot, 
Dante  l'avait  consigné  dans  ses  écrits  [leu 
d'années  avanl  Ferretus.  Matt  aucun  homme 
de  probité  ne  voudra  ajouter  foi  au  récit  df 
et  méfait.,.  Ferrelus  a  pris  cela  des  deux 
mains,  dans  le  récit  du  poêle  satirique,  porlé 
qu'il  était  lui-même  à  médire.  Quani  h  la 
source  où  cet  auteur  a  puisé  toute  rhisloire 
de  ce  pontife,  tissueen  entier  de  calonmifs 
et  presque  d'injures,  le  lecteur  pourra  fai  i- 
lemeni  le  comprendre  par  ces  paroles  (ju'il 
prononceqiielquefois,  «  on  dit,  on  rapporte  » 
En  effet,  ces  paroles,  sans  aucun  doute,  in- 
diquent les  bruits  calomnieux  qui  courai(^nî 
parmi  le  peuple,  trompé  par  ces  fameux 
libelles,  comme  on  les  appelait  ,  couposés 
lar  les  Colonne,  chassés  de  Rome.  Au  reste, 
es  écrivains  conlemnorains  vantent  les 
grandes  vertus  el  les  belles  actions  de  Bo- 
niface, comme  on  peut  le  voir  dans  Ravnai- 
dus(207).  a 

Cependant,  cet  auteur  si  bien  caracién-^é 

rrni,  et  ad  plures  et  diverses  partes  ipstini  irans- 
nûsernnt,  el  pidilicari  fecentnl;  asserenies  in  i|»^«> 
libelio  dicium  Bonifacium  non  esse  Pap;ini,  scdCœ- 
b'Slinuin  Papam  V,  queiu  caplum  ipse  ue:iiirb.ii.  * 
(/ftirf..  p.  455.) 

(i05)  Florence,  par  exemple:!  il  conuine  tU 
Firenze  vi  mando  in  aervigio  del  Papa  sficenio  ira 
lialesirieri  e  pavesari  crociali  con  le  sopr;Misegiic 
del  comone  di  Firenze.  »  Gios.  Villaui,  ubi  fvpr.. 
p.  37;  Simon  délia  Tosa,  CAro^.  sub  annoiâ'J..) 
Orvieto,  au  rapport  de  Manienti,  eiMatelica  tnireiu 
la  même  conduite.  (Apud  Petrim,  p.. 148.) 

(206)  Annales  Forolien  j  d^ns  R.  i.  S.,  t.  IL  II,  p. 

{ix^D  I  <juK  hie  habel  Ferretos  de  Bonifacio  Vlll 
cl  Gntdoiie  amea  Mofiiis  Feretri  comité panul^'^i;^ 
jain  sunt,  caileiu  enim  pancis  ante  Ferreium  annif 
litteriscoiisignarat  DantesAliglierius...  SedprobroM 
liujiis  facinoris  narrationi  fitteni  artJQPgere  nemo 
probus  vclll...  Ferrelus  h»c  a  saiyriro  poêla  an»i»a- 
bus  roanibus  cxccpii,  qulppe  et  is  a<l  nialedice»' 
duni  pronus.  A  <|uo  auteni  lonl«  baoscrit  'lic  a"<- 
l'jr  luiivcrsam  rjuidcm  poniificis   lùfcioriaiw.  c"»'* 
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pjr  MuralorI,  ^sl  le  seul  que Sismondi  suive 
iroplirilemml*  ssiis  même  insinuer  à  ses 
lecteurs  qu'il  y  )  une  autre  version. 

Maintenant,  Guido  de  Monlerelcro  put-il 
slier  an  siège,  ou  donner  le  conseil  perfide 
()ue  le  Dante  lui  attribue  t  Nous  voyons  de 
fo^f  s  raisons  pour  en  douter,  et  même  pour 
oier  complètement  le  fait.  Guido  de  HontO'^ 
feitro,  dont  la  postérité  régna  longtemps 
êff<  honneur  en  Italie,  sous  le  nom  de  duc 
(JCrbin,  fut  célèbre  pendant  sa  Tie  comme 
irénéral,  et  d'abord  comme  ennemi  déclaré 
lie  l'Eglise;  en  1286,  il  se  réconcilia  avec  le 
Ssint-Siéçe  (208),  et  lui  resta  fidèle;  enfin, 
dé}{oAté  du  monde  et  de  ses  vanités,  il  de- 
manda la  faveur  de  changer  son  casque 
roQire  le  capuchon ,  et  son  baudrier  contre 
I  humble  cordon  de  saint  Français. 

Le  Père  Waddîng  nous  a  conservé  In  let- 
tre adressée  par  Boniface  au  provincial  des 
Franciscains  de  la  Marche,  dans  laquelle  II 
(Jonne  son  consentement  à  ce  pieux  désir, 
i^a*!!  regarde  comme  venant  évidemment  de 
Diea  {Annales  Minor.^  t.  V,  éd.  2*.  a  fof. 
949).  L'acte  est  daté  d*Anagni,  23  juillet 
li96.Dans  le  mois  de  novembre  suivant,  il 
prit  lliAhit  à  Ancône.  Ce  changement  re- 
marquable dans  sa  vie  frappa  fortement'tous 
reox  qui  en  furent  témoins  :  aussi  le  trou- 
▼ons-nons  rapporté  dans  presque  toutes  les 
t'broniques  contemporaines.  Mais  si  Ton 
suppose  qu'après  quelque  temps  le  moine 
se  transforma  de  nouveau  en  soldat,  parut 
eocore  sur  les  champs  de  bataille,  et  com- 
manda au  siéj;e  de  Palestrine ,  est-il  proba- 
l<lc  qu'on  événement  aussi  étrange  n'ait  pas 
élé  consigné  dans  riiistoire?  Cependant  on 
îi*cn  parle  nulle  part.  Wadding  observe  avec 
raison,  que  la  simple  affirmation  faite  par 
'les  témoins  graves  et  compétents,  qu'il  per- 
sévéra jusqu'à  sa  mort  dans  la  sainte  humi- 
lité et  la*  prière  continuelle,  mérite  certai- 
nement plus  de  confiance  que  les  fictions  des 
poètes  (2W).  Personne,  nous  croyons,  n'in- 
clinera k  douter  de  la  vérité  de  celte 
«sseriioq,  appuyée  sur  le  témoignage  de 
Mariana  et 'do  Jacques  de  Péruge,  écri- 
vains conteonporains.  Nous  allons  présenter 

iQffleliîs  ttbique  ac  paene  nialcfflctiscontcxtaniicon- 
ji  ère  poceris,  Iretor,  ab  illU  ycrbis  quae  aliqiiando 
iBtermiscet,  dij^teant^  feruiit  ;  ea  siquldem  pro- 
fil dvbio  Indietnt  inîauos  viihri  riimores  corrupii 
s  famosit,  ut  aiunt,  libellîs  Coliiniiicnsiiun  urbe 
def*alsoruiD.  CxCerum  illustres  ipsiiis  virtuies  et 
K^lare  gesu  enarrant  co«vi  scriptoresapudltay* 
lulilum  quem  vide,  i  (Noie  de  Ferrelus,  ubi  $upra^ 
f  969). 

(ttH)  /storttf  Fiorentina  dî  Giaclielto  llalespini, 
<ip.  228,  dans  Rerum  Val.  scHpt.,  t.  \lil,  pua. 
1045.  *^  * 

(iOd)  f  At  domesiici  testes,  etserll  scriptores,  di- 
('fUeshoiniDein  in  sancia  religîoneei perpelua  ora- 
tione  hdiquos  vil»  ÙM  transegisse,  ei  quain  lauda- 
KHier  obiisse,  praer«reiidl  suni  poeiarum  eonmen- 
UliaQibtti.  •  (hid.  fol.  351). 

,  (210)  f  liiilesiiuo  ccLxxxkvi  die  xtii  noverobrîs, 
Gttiiio,  Goines  liocitis  f  ereui,  dus  bellorum,  ^ra- 
inim  lliiior«aeatreligioDeni  ingressus.  Ctirreutc 
■coxi&sviu  die  Dedicationis  B.  If  icbatli:»  in  civu 
^  Aocona  est  viaio  universae  carni%  ingrest us  et  ibi 


quelques  extraits  de  plusieurs  auleurs  é^^a- 
lement  contemporains,  afin  do  donner  plus 
de  force  à  cet  argument. 

Les  AnnaleM  Je  Césène  parlent  ainsi  de 
Guido  ;«  En  1296,  et  le  17  novembre, Guido 
comte  de  Hontefeltro,  chef  de  guerre,  entra 
dans  l'ordre  des.  frères  Mineurs.  Dans  le 
courant  de  1298,  le  jour  de  la  dédicace  du 
bienheureux  Hichel,  il  entra  dans  la  voie 
de  toute  chaireà  AncAne,  et  y  fut  enseveli.» 

Rirobaldus  de  Ferrore  dit  simplement  : 
«Guido  comtedeMontefellro,  auparavant  vail- 
lant chef  de  guerre,  aynnl  abdiqué  le  siècle, 
entre  dans  Tordre  des  Mineurs,  et  y  meurt 
(211).  ji  El  dans  un  autre  ouvrage,  il  déclare 
qu'il  rivait  encore  alors, et  dit«  En  ce  temps, 
Guido  comte  de  Monti-feltro,  vaillant  chef  de 
guerre,  ayant  déposé  les  honneurs  du  siècle, 
entra  dans  Tordre  des  frères  Alineurs,  où  il 
sert  maintenant  dans  Je  camp  du  bienheu- 
reux François  (2t2).  » 

Les  chroniques  de  Bologne  s'expriment 
ainsi  sur  son  compte  :  «  1296.  (.e  comte 
Guido  de  Monlofeltro,  noble  et  vaillant  par 
ses  faits  d'armes,  ayant  abandonné  le  monde, 
entra  dans  Tordre  des  frères  Mineurs,  oi^  il 
finit  sa  vie  (213).  b 

Le  silence  Je  toutes  les  chroniques  sur 
un  événement  aussi  extraordinaire  est  cer- 
tainement un  argument  puissant  contre  les 
assertions  d'adversaires  aéclarés  et  pinces  à 
une  grande  distance  de  la  scène.  Plu.^iours 
autres  considérations  concourent  encore  è 
noosjes  faire  rojoler.  Nous  devons  placer 
en  pr'emier  lieu  leurs  contradictions  sur  les 
circonstances  importantes;  ainsi  Ferreli  le 
fait  aller  au  siège  de  Palestrine,  con-. 
sidérer  les  fortitications  ,  et  prononcer 
qu'elles  sont  imprenables;  alors,  comme 
Sismondi  qui  le  suit,  illui  fait  demander, 
nvanl  de  donner  son  conseil  perfide  Tabso- 
Iniion  de  commettre  un  crime  (ubi  supra^ 
p.  970).  D'un  antre  côté,  Pi'pinus  nous  ap- 
prend qu'il  refusff  positivement  dcvse  rendre 
à  Tappel  du  Papo  en  s'excusant  sur  son 
grand  à^^e  et  sur  ses  vœut ,  rt  qu'il  envoya 
seulement  è  r>oniface  sa  suggestion  déloya- 
le (214.).  Or,  cette  opposition  sur  un   fait 

8epnlni^.>(Dtns  Rerum  liai  $crîpt.,  I.  XIV,  p.  !t4). 
Cm  pii9s:iac  coiiliriiie  la  dale  assigtide  par  Wadilin^',, 
d'après  Rubœus,  à  la  mon  d<*  Gni<io. 

(211)  I  Guido  Comesdc  Moiuefereuo,  quondam 
hcllorum  dui  slrenuus,  nhUicalo  sccuto,  ôrdinem 
Minoruiu  nigredilur,  iu  quo  moriiur,  i  (Couiplla- 
'  tio  Chroiiolucica,  tfrid..  L  IX,  p.  253.) 
K  (212)  I  Hoc  lemporeGuid  »  Cornes,  de  Maiiltrf«îrciro, 
dui  Leilorain  sirenuus,  deposiTis  honoriWu's  s.rrtiii, 
Minoruiu  ordinem  ingrestus  est,  ubi  liodic  militai 
iii  casirisB,  Francisci.  »  (Hitt.lmperatovum,  ibid., 
p.  144.) 

(il3)  f  1296.11  conte  Guido  di  Uontefcllro,  m- 
bile  e  strenuo  in  lauo  (rarini...  alibaudonalo  il  mo»  • 
do,  enhènellVdiiicdei  fraii  Minuri.Uov^t  fini  au:i, 
▼ita.  (Crcniea  di    Bologiia,  ibid.,  tohi.  XIV,  pag^ 

299.) 

(214)  i;Qwi  cum  coiislaniissinic  rtnisUiU  id  sa 
facturuin,  dicens.  se  mundo  renniiiiassc.  et  jativ 
esse  grandxTuin,  Papa  rcspondii,  >  tic.  [Ibid^  w^^ 
741.) 
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aussi  palpable  et  aussi  important,  è  savoir  si  ' 
Guîdose  rendit  au  siège  et  y  commanda» 
cette  opposition  entre  les  deux  seuls  histo- 
riens  qui  le  rapportent,  n'est-elle  pas  évi- 
demmënt  fatale  a  toute  la  narration?  En  se- 
cond lieu  9  nous  devons  signaler  Tabsence 
totale  des  documents  sur  ce  sujet  dans  le 
registre  de  Boniface.  On  comprend  sous  ce 
nom  la  copie  originale  de  tous  les  docu- 
ments publiés  pendant  le  règne  d*un  Pape; 
leur  colleelion  sert  h  former  le  corps  des 
archives  papales,  celles  de  Boniface  se  com- 
poseTit  de  plusieurs  Kros  volumes  (il  y  en  a 
un  pour  chaque  année},  dans  lesquels  sont 
écrits  jour  par  jour,  par  une  très-belle  main 
et  sur  papier  vélin,  les  lettres  ,  rescrils  ou 
décrets  qu'il  a  publiés  ;  ils  se  divisent  en 
deux  classes»  et  la  seconde  classe  comprend 
te  que  nous  nommons  les  lettres  curiales. 
Lorsque,  lisant  la  vie  active  de  Boniface  » 
cous  voyons  que,  nonobstant  son  change- 
ment continuel  de  résidence,  tous  les  do- 
cuments y  sont  admirablement  transcrits  , 
MUS  aucune  rature,  sans  aucun  signe  de 
confusion,  nous  sommes  portés  è  nous  for- 
irer  une  idée  avantageuse  de  Tordre  et  de 
)a  régularité  de  son  administration  ecclésias- 
tique et  civile,  mais  r^rbsence  totale  de  tout 
document  relatif  à  un  fait  supposé  de  son 
tègne  équivaut  à  une  négation  de  l'exislence 
fie  ce  (ait. 

Mais  venons  au  cas  particulier  qui  nous 
Occupe  ;  nous  avons  trouvé  dans  le  second 
volume  (ép.  63)  une  lettre  par  laquelle*  Con- 
rad de  Montefeltro,  eitatur  ad  curiam^  est 
rommé  de  se  rendre  à  B^mio  pour  affaires 
et  une  autre  dans  les  Epttres  curiales  (n.  2), 
l^ar  laquelle  Guido  lui-même  reçoit  Tordre 
de  se  rendre,  sous  un  certain  délai,  dans  la 
iDème  ville,  aûn  que  le  Pape  puisse  confé- 
rer avec  lui  sur  des  affaires  importantes  et 
relatives  h  la  paciGcation  de  Tltalie.  De  plus, 
nous  avons  vu  dans  le  registre  l'acte  qui 
n;>mme  I^ndolphe  Colonne  chef  deTexpé- 
(lition,  et  un  autre  document  semblable  re- 
latif à  Matthieu  Colonne,  qui  se  déclara  aussi 
contre  sa  famille  (lib.  m,  ep.  598).  Or,  si 
une  seconde  sommation  a  été  faite  h  Guido, 
directement  ou  par  ses  supérieurs,  est-il 
croyable  qu'il  n'existe,  ni  dans  celle  collec- 
tion, ni  dans  les  autres  parties  des  archives 
papales»  aucune  trace  de  cet  ordre  qui  Tap- 
pelait  au  camp  et  des  appointements  qu'il 
dut  recevoir  pour  commander  ou  pour  di- 
riger par  ses  conseils  les  opérations  du 
6iege?  Le  fait  est  cependant  certain. 

Sans  nous  contenter  de  nos  propres  re- 
cherches, nous  avons  eu  recours  à  Tobli- 

(Ît5)  DIplomûtiea  ponlifieia.  Home,  1811,  p.  Sb3. 

(216)  Apiè«  avoir  rapporté  la  conduite  dos  dé- 
puiés,  fl'atiord  à  Téffard  des  Colonne,  puis  i  sou 
égard,  il  ajouie  :  i  Nus  igiiur  illius  vices  gerentes, 
qui  mortem  non  fecii,  iicc  di-leciaïur  in  perdilio- 
nem  vivornm,  et  Olios...  Iiuiniliter  revcrieiites  sua- 
que  recognoscentes  peccaia  ad  pœiiitemiam  lilieii- 
ier  aduiiuit,  prxfatis  scbismaiicis,  liostibus  aique 
Tebeîiibus...  l'iuivent  les  conJiu'ous)  greiuium  non 
claudamus  qu^.  tos  touiller  redeunies,   sic  mise- 


geance  et  k  l'expérience  du  *préfet  des  ar- 
chives papales,  et  nous  l'avons  prié  de  faire 
une  perquisition  plus  exacte.  Non-seule 
ment  le  savant  prélat  nous  a  communiqué 
avec  une  grande  bonté  le  résultat  de  sos 
recherches,  mais  de  plus  il  Ta  fait  connaî- 
tre au  public  dans  un  essai  qu'il  vient  do 
publier.  Nous  empruntons  h  son  ouvrage 
le  passage  suivant  qui  suffit  pour  le  but  que 
nous  nous  proposons;  «  Que  dirons-nous  lic 
Tavib  que  Ton  snpposeavoir  été  donné  par 
Guido  de  Montefeltro  au  même  Bonifaco, 
relativement  au  siège  de  Palestrine,  qu'il 
refusa  d'entreprendre,  ou  que  pour  le  faire 
il  devait  nécessairement  commettre  une 
faute  dont,  au  reste,  Boniface  se  serait  mon- 
tré tout  disposé  à  Tabsoudret  C'est  là  une 
invention  du  Dante,  Gibelin  déclaré.  Solli- 
cité plusieurs  fois  par  la  môme  personne  de 
chercher  dans  les  archives  du  Vatican,  s'il 
y  a  quelque  document  sur  ce  sujet,  nois 
affirmons  n'en  avoir  point  trouvé.  Preuve 
certaine  qu'il  n'en  exisie  p:is.  La  lolire,  au 
nioin«,  par  laquelle  Boniface  appelailGuiuo, 
aurait  dû  se  présenter  à  nos  regards; 
mais  il  ne  s'en  trouve  aucune  trace  dans  le 
registre  du  Vatican  (215).  »  Celte  absence 
de  tout  document  dans  cet  endroit  est,  ce 
nous  semble,  un  argument  concluant  contre 
ce  fait  prétendu.  Enfm,  nous  regardons  celle 
DArration  comme  une  fable,  et  nous  sommes 
convaincu  que  la  conduite  perfide  qu'elle 
suppose  n*a  pas  été  suivio. 

Quant  à  la  dernière  partie  du  récit  de 
Sismondi,  nous  nions  que  Boniface  ait  faii 
les  propositions  dont  il  parle  ou  que  la 
ville  lui  ait  été  remisée  des  conditions quii 
viola,  ou  que  les  Colonne,  avertis  qu'ils 
exposaient  leurs  jours,  aient  refusé  de  pa- 
raître en  sa  présence  et  pris  la  fuite.  Mais 
avant  de  réfuter  ces  assertions,  nous  devons 
revenir  un  peu  sur  nos  pas.  Après  avoir  pu- 
blié leur  manifeste,  les  principaux  de  Ifl 
famille  restèrent  à  Palestrine,  et,  le  4  sep- 
tembre» on  savait  que  les  hostilités  allaimt 
commencer;  alors  les  autorités  municipales 
de  Rome  envoûtèrent  une  députation  à  Pales- 
trine pour  engager  les  Colonnensi  è  s'humi- 
lier devant  le  Pape,  etk  se  soumettre.  Ts 
promirent  tout  ce  qu'on  leur  demanda,  el 
des  défiutés  adressés  à  Boniface  qui  se 
trouvait  ci  Orvielo,  intercédèrent  en  leurf^i- 
veur.  Il  se  laissa  gagner  et  leur  assura  le 
pardon,  à  condition  qu'ils  se  soumettraicni 
eux  et  leurs  châteaux  (216).  Mais  au  heu 
d'exécuter  leur  promesse,  ils  reçurent  dans 
leur  ville  François  Crescenzi  el  Nicol.^s 
Pazzi,  ennemis  mortels  du  Pape,  et  quel- 
ques envoyés  du  roi  d'Aragon  avec  lequel  i! 

riix>rdiler  ec  bénigne  Craciemus.  Quotl  sii  granim 
Dcu,  honorahile  nobis  el  Ecciesi»,  el  e«  lll)^irlv, 
el  ipsÎQS  Ëcclasiae  acUlMis,  exeropliiin  laiidaltil  p»- 
siens  relinqiiainiis.  i  Ap.  Peiriiii,  ei  Archiv.  Sandi 
Aiigeii,  p.  4i0.  Coiitbicii  ces  expressions  fie  iioii* 
face  et  «on  porlrail  iracc'  par  nos  Irisloriens  nio- 
dénies  nous  ilonneiil  une  idée  diflérenie  de  son 
carMcièrc!  Qui  peut,  en  lisant  ces  paroles,  s*«i'^- 
péclier  lie  croire  quM  aurait  agi  envers  eux  a>ê(' 
un? grande  boulé! 
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bisiit  alors  la  guerre.  Alors,  et  seulement 
alors,  d*jibor(2  le  18  novembre,  et  ensuite 
Idii  (lëceml>re,  il  prit  ses  dernières  me- 
sures pour  la  guerre  (Foir  Pelrini,  p.  IW), 
Cet  acte,  ou  ce  traité,  ne  peut  donc  6tre  ce- 
lai doot  parle  Sîsmondi;  mais  nous  avons 
cra  devoir  rapporter  son  histoire,  aGn  de 
montrer  le  caractère  de  ceux  avec  lesquels 
Booiface  eut  à  lutter  et  la  nature  de  ces 
luttes. 

La  ville  de  Palestrine  fut  aussi  vigoureu- 
itmtni  attaquée  que  défendue,  la  question 
est  de  savoir  si  elle  fut  à  la  tin  livrée  à  des 
conditions  qui  ne  furent  point  tenues.  Non, 
répondons-DOus  sans  hésiter,   et  nous  en 
iTons  des  preuves  qui  sont  à  nosyeui  con- 
cluantes. Rn  1311,  Clément  V,  étant  b  Avi- 
gnon, permit  qu*un  procès  fût  intenté  à  la 
méffloire  de  Boniface  par  Philippe,  roi  de 
France,  Nogaret,  les  Colonne  et*  ses  autres 
enuemis.  Les  préliminaires  ne  montraient 
paseolnile  désir  d*être  favorable  cl  son 
urCilicesseur.  Ou  voit,  dans  la  bulle  publi(!*c 
acesojet,  un  éloge  pompeux  du  roi    qu'il 
déclare  complétemeut  dégagé  de  tout  motif 
condamnable,  tandis  qu*il  ordonne  de   re- 
trancher de  son  Registre  toutes  les  lettres 
et  tous  les  décrets  portés  contre  la  France. 
Cet  ordre  fut  exécuté  comme  Taltestent  les 
volonies;  mais  heureusement  des  copies  se 
trouvaient  entre  les  mains  des  amis  de  Bo« 
Dirace.  Pleine   liberté  fut  accordée   à  i^ui- 
conque  le  désira,  d*intenter  des  accusations 
contre  lui.  Les  Colonne  lui  reprochèrent  le 
crime  que  lui  impute  Sismondi,  c*est-5-dire 
d'avoir  reçu  la  soumission  do  leurs  villes 
et  de  leurs  forteresses,  à  condition  per  bal^ 
ioa   ti  soUnnes  personas  (en  présence  des 
ambassadeurs  ou  des  députés  de  Rome), 
que  sa  bannière  serait  seulement  arborée 
sur  leurs  murs,  mais  que  pour  eux  ils  en 
conserveraient  la  possession.  Nous  pouvons 
apporter  deux  réponses  à  celte  accusation  : 
Tune  est  plus  courte,  nous  la  renvoyons  à 
la  lin  fapud  Pelrini,  p,  43t)  ;  Tautre,  plus 
détaillée,  a  été  mise  au  jour  par  le  cardinal 
François  Cajétan,  qui  la  tira  des  mémoires 
renfermés   dans  lus  archives   du    Vatican. 
Voit'i  les  points  principaux  de  ces  réponses 
qoe  nous  corroborerons   par    d'autres  ar- 
gan:snls. 

1*  D*abord  il  est  clair  qu*un  traité  sem- 
blable n*a  pas  été  conclu  avec  les  Colonne, 
puisqu'ils  allèrent  eui-mèmes  se  jeter  aux 
geuoux  du  Pape  et  lui  demander  grâce.  Sis- 
mondi veut  nous  faire  croirai  qu'avertis  du 
danger  auquel  ils  exposaient  leur  vie,  s'ils 
se  rendaient  auprès  du  Pape,  ils  prirent  la 
faite  et  oe  reparurent  pas  devant  lui.  Mais 
le  cardinal  Cajéian  prouve  qu'ils  se  rendi- 
rent de  Palestrine  à  Rieli,  véi'us  de  noir,  la 
cordeau  cou,  et  se  prosternèrent  devant  lui. 
1*00  d*6ax  s'écriant:  «  J'ai  péché,  mon  père, 
•  contre  la  ciel  et  contre  vous,  et  je  ne  suis 
«  pitts  digne  d^ètra  appelé  votre  Qls...,  et 
>  vous  nous  avez  punts  à  cause  de  nos  pé- 
chés. »  Pour  attester  la  vérité  do  ce  récit,  nui 
(^st  en  contrediction  si  manifeste  avec  celui 
de  notre  historien,  Cajétan  en  appelle  aux 


cardinaux  et  aux  prélats  alors  présents  et 
au  prince  de  Tarente  qui  était  sur  les  lieux, 
et  r|ui  n'hésite  pas  à  la  reconnaître  (Petrini, 
i46i  iupra).  Grand  nombrq  de  témoignages 
conQrment  encore  cette  narration.  Pipinus 
la  raconte  à  sa  manière.  Jl  dit  que  les  Co- 
lonne parurent  devant  le  Pape  vètusde  noir, 
et  la  corde  au  cou,  et  que  le  Pape  voyant 
avec  peine  leurs  larmes^  leurs  confessions  et 
leurs  prières^  comme  un  aspic  ^sourd,  n'eut 
aucune  compassion  d'eux  (ubi  supra^  p.  737). 
Mais  le  cardinal  Cajétan  et  d'autres  encore 
réfutent  cette  assertion.  Une  Chronique  d'Or* 
vieto  dit  qu'ils  furent  jreçus  par  la  cour  ro- 
maine avec  une  grande  joie  {apud  Petr.,  p 
i^22). 

Villani,  gui  prétend  que  la  ville  fut  pri- 
se et  détruite  par  trahison,  ajoute  que  les 
Colonesif  clercs  et  laïques,  se  rendirent  à 
Rieli;  et  se  jetèrent  aux  genoux  du  Pape  pour 
lai  demander  pardon  :  guil  le  leur  accorda, 
et  leva  rexcommunicatton  portée  contre  eux 
(ubi  supra,  p.  39),  Paolino.  ditPiero,  enne- 
mi de  Bonii'ace,  dit  qu'ils  allèrent  solliciter 
leur  grâce,  que  le  Pape  la  leur  accorda  avec 
douceur  et  avec  bonté  graciosamenle  e  di 
buonaria),  et  leur  donna  l'absolution  de  Vex* 
communication  portée  contre  eux;  alors, 
la  ville  de  Palestrine  fut  détruite  conformé' 
ment  au  traité  {Cronica,  dans  il.  /.  S.,  t.  II, 
p.  63.) 

2**  Quand  ils  se  rendirent  à  Rieli,  la  ville 
était  déjà  au  pouvoir  du  Pape,  son  général 
en  avait  pris  possession.  £$t-il  probable  que 
le  Pape  voulût  alors  se  contenter  de  planter 
sabannièrestt^9e^  murs,  ou  entrer  en  eccom* 
modemenl  avec  des  rebelles  soumis  ? 

3*  Lo  cardinal  nie  que  des  bulles*  sembla- 
bles à  celles  dont  on  parle  existentoa  puis* 
sent  être  produites, 

^*  Il  prouve  qu'aucun  ambassadeur,aucua 
médiateur,  n'avait  été  présent;  que  les  Co- 
lonne avaient  eux-mêmes  amené,  afln  d'in- 
tercéder pour  eux,  ceux  qu'ils  présentent 
comme  tels. 

5"  Il  montre  combien  est  fausse  l'assertion 
que  le  pape,  après  leur  avoir  accordé  le  par- 
don, et  avoir  imposé  une  pénitence  à  Etien- 
ne Colonne,  envoya  des  cavaliers  pour  le 
tuer. 

Tels  sont  les  arguments  en  faveur  de  Boni- 
face.  Il  est  inutile  de  répéter  que  l'historien 
des  Républiques  italiennes  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  faire  mention  de  ces  documents, 
ni  même  d'insinuer  qu'ils  existent.  Mais 
Is  cause  de  Boniface  fut  solennellement  exa- 
minée et  jugée  dans  le  concile  général  de 
Vienne,  convoqué  et  tenu  en  1312  en  grande 
paitie  dans  ce  seul  but,  et  ces  docunicns 
sont  extraits  des  pièces  de  son  procès,  c'est 
ainsi  qu'elles  sont  appelées  dans  les  archives 
du  Vatican.  La  décision  du  concile  lui  fut 
ontièrement  favorable  ;  sa  mémoire  fut  ven- 
gée des  imputations  flétrissantes  en  préien- 
(0  desesennemis  ecclésiastiques  et  civils.  Ou 
t'accusa  d'hérésie,  de  sortilège,  d'idolitrie 
et  d'incrédulité.  Pour  preuves  d'idolâtrie,  on 
a  légua  qu'il  avait  gravé  son  portrait  sur 
quel<{ues-unsdes  présentsqu'il  avaitfaits  aux 
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églises:  il  foulail  donc,  disait-on,  èire  ado- 
ré. H  ne  croyait  pas  h  ia  présence  réelle,  car 
îl  tournait  le  dos  h  nn  autel  quand  il  célé- 
brait le  .«ainlsacriflce.  Pour  toute  réponse 
on  se  contenta  de  rappeler  les  larmes  abon- 
dâmes qu'il  répan^lait  en  célébrant  les  di- 
Tins  mystères,   et  les  présents  magniOqnes 

Îiriïflt  h   plusieurs  autels   (Raynaid.  Ex 
rocessu,  p.  550,  ad  an.  1312). 
Nous  devons  maintenant  nous  hâter  de 
parler  de  ses  derniers  moments,  sujet  non 
moins   défiguré  que  la  première  partie  de 
sa  vie  publique.  H  est  un   point   sur  lequel 
tous   les    historiens    s'accordent,    il    est 
Trai,  à  lui  rendre  juslicc»,  c'est  la  grandeur 
dAme,  Tintrépidilé  qu'il    montra  quand  il 
fut  pris  par  ses  ennemis.  Guillaume  de  No- 
garet  avec  des  soldats  français,  et  Sciarra 
Colonne  qui,  avec  sa  famille,  avait  depuis 
longtemps  oublié  le  pardon  de  Rieli;  accom- 
pagné d  une  bande  de  ses  partisans,  entrè- 
rent par  trahison  dans  Anagni,  la   ville  fa- 
'vorite  de  Boniface.  Ils  parcoururent  les  rues 
en  criant  :  «  Longue  vie  au  roi  de. France, 
mort  à  Boniface  !  »  Le  peuple  glacé  d'effroi 
ne  leur  opposa  aucune  résisfaoce,   et  les 
deux  bandes,  après  avoir  forcé  les  portes  du 
palais»,    entrèrent  séparément ,  et    fiar  des 
TOies  différentes,  dans  l'appartement  où  se 
trouvait  le  Pape.  Boniface,  sur  ces  enlrefailes, 
s  était  revêtu  de  ses  hal»iis  pontificaux  :  as- 
sis sur  son  trône  (ou,  comme  le  rafiporte 
S  smondi,  prosicrnédevant  l'autel),  un  cruci- 
fix à  la  main  (217),  ce  fénérable  vieillard  ai- 
tendit  avec  calme  ses  ennemis.  L'impétueux 
ijciarra,  à  la  léle  de  sa  bande,?  l'épée  à  la 
main, et  n?  respirant  que  vengeance, sepréci- 
pila  vers  l'appartemenl  de  Boniface,  mais  il 
-s  arrêta  irrésolu  et  troublé  en  présence  de 
.*îon  suzerain.  Guillaume  de  Nogaret  le  sui- 
"irait  avec  les  siens,  et,  moins   confus,  il  le 
iiienaça  insolemment  de  le  traîner  à  Lyon 
et  de  l'y  faire  déposer  dans  un  concile  géné- 
ral. Boniface  répondit  aveeun  calme  et  une 
tligniléqui  humilièrent  l'audacieux  Français, 
«t  rabaltirent  son  arrogance  :  Faici  ma  tête 
-eoict  mon  cou  ;  colÀo/t^ue,  pape  légitime  et 
quatre  de  Jésuê-ChrUt,  je  supporterai  avec 
4iatience  d'être  condamné  et  dépoié  par  des 
hérétiques  (218).  Je  désire  mourir  pour  la  foi 
«/tt  Chrtst  et  pour  son  Eglùe  (219),  Cette  scè- 
ne, qui,  è  notre  grand  élonnement,  n'a  pas 
«encore  exercé  le  pinceau  de  l'artiste,   pré- 
sente plus  que  tout  fait  historique  le  triom- 
Vhe  dii  moral  sur  ia  force  brutale,  la  fasci- 
nalion  exercée  sur  ia  passion  et  sur  l'injus- 
tice, par  un  esprit  qui  a  la  conscience  de  sa 
diçnilé,  eiia  taisie  peroer  au  dehors.  Dante 
.ui-mèœe  ne  put  s'empêclier  de  contempler 
Bonifaee  avec  admiration,  ei,  tout  indigné 
4:ootreses  eouMuis,  il  s'écrie: 
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Ve^gio  în  Alagna  enirar  loflor  daliso 
E  oej  vicari»  sao  Crisio  esser  catto 
\e^gio\o  Qu'alira  folla  esser deriso; 
Veggio  rinnovellar  Tacelo  e  1  fêle, 
E  Ira  Ylfi  îadroui  essere  occiso  (220). 

Après    trois  jours  de  captivité,  le  oeunlp 
sortit  de  sa  léthargie  et  le  délivra;  il   u. 
conduit  à  Rome,  où  il  mourut  trente  jour 
"?/?".  ^^^  arrivée.  Que  sà  mon  ait  été  ar- 
célérée  par  les  souffrances  de  sa  capiiviu^ 

ia"  ^  •  '^.  ''i^^.  d'étonnant,  si  l'on  consi^ 
dère  quil  élait  arrivé  à  l'âi^e  avancé  d. 
qualre-vingt-six-ans,  et  que  son  esprit  sen- 
sible et  élevé  dut  être  puissamment  afleci/^ 
de  I  ingratitude  de  ses  sujets,  et  des  insul-' 
les  qu  II  eut  à  souffrir.  Mais  un  semblable 
événement  ne  pouvait  contribuer  qu'à  m- 
pirer  la  pitié;  il  était  expédient  que  les 
sympaihicîS  excitées  par  son  arrestation  fus- 
sent effacées  par  un  spectacle  d'unaulre  genre 
SisnQondi,  qui  prend  toujours  Ferrelus  pour 
guide,  nous  apprend  que  Boniface,  eiupri- 
soniié  dans  ses  appartements  par  lecardi- 
liai,  lomba  dans  une  passion  violente,  ren- 
vo)a  son  Gdèle  serviteur  Jean  Camiano 
ferma  à  clef  la  porte  de  sa  ciiambre,  d 
après  avoir  rongé  son  bâton,  il  se  frapr^a  la 
tôle  contre  le  mur,  de'  manière  que  ics  cbe- 
veux  bicincs  étaient  laiit  souillés  de  san;: 
enûn,  il  s'étouffa  sous  la  couverture  de  so ! 
lit  (Sism.,  p.  150). 

Nous  supposons  queSismondî  a  eulionioue 
•suivre  rnlièreiuenl  Ferreii  ;  voi!h  poun|i;ui 
H  ne  dit  pas  qu'il  broya  son  bâton  tout  cii- 
lier,   quoiqu'il    fut  asiez    long,    [Barulum 
salis  procerum    dentibus   content,   Bacuij 
minutatim  trito);  qu'il  appela   BeelzebuJ, 
quoiqu'il  n'y  eût  personne  dans  sa  chaïubre 
qui  pûl   Tenlendre,  et  qu'il   était  possède^, 
du  démon  (  ubi  supra,  1008).   En  France. 
en  1809,  on  eût  douté  de  ces  détails;  lia 
donc  jugé  prudent  de  les  reoaellre,  se  con- 
tentant d'emprunter  è  la  narration  de  Fer- 
reli  ce   qui  était  nécessaire  pour  faire  un 
roman  :  car  son  récit  est  un  roman  depuis 
lo  commencement  jusqu'à  la  fin.  Au  bas  de 
la  page  cilée  par  Sismondi,  Moraiori  déclare 
formellement  que  tout  ce  récit  est  un  mm- 
.;onge    impudent     [indhnum  mendacium), 
il  indique  les  suurces  où    on  peut  trouver 
une  réfutation  complète  de  ces  assertions. 
^Wis  faire  mourir  Boniface  dans  son  lit^ciné- 
tiennement  et  après  avoir  reçu  les  sacre- 
ments, c'eût  été  plus  naturel,  et  il  n'j  qui 
pas  eu  prise  pour  le  mélodrame  dans  le- 
quel Sismondi  transformait  son    histoire. 
Toutefois,  si  cette  mort  étaif  moins  tragi- 
que, elle  était  aussi,  ce  nous  semble,  piu^ 
consolante.  On  prouva,  dans   son  proiè-, 
qu'étendu  sur  son  lit  et  accablé  par  le  mal. 
«il  récitai  à  la  manière  des  autresSoeve- 


-•.?*i'  .^^"*  ^  wrratioo  ilc  VUUi,  cap,  C5,  p. 
ll6.Pipiim8  nous  apprend  qu*il  tenait  Diie  portion 
\Zx'^^^  ^wlx,  tt  qu'il  s'écria  comme  saint  Tlioinas 
i5ei*ei:  <  ApefitciiMbi  portas  catnerœ,  naia  voiu 
j  au  inartyrium  pro  Etclesia  Dei.  è  (p.  7ie.) 

(Sît)  1-e  père  île  Nogaret  avait  éié  puni' comme 
tiUU'ur  4l(f  I  061  o»ie. 


(il9)  On  le  pr«n«a  dans  son  prooèi.  VoURsynsI 
(!ii«.  Ubi  iiip.  '—  RuIhbus,  p.  214. 

Jfl  vois  daot  Aligna  (Aoagoi)  ealrer  la  fleur  de  lis 
Kl  le  Chrisl  captif  dtos  la  penooue  de  son  vicaire. 
Je  le  \ois  QDe  seconde  fois  devenu  un  iJbjet  de 

dorisioD. 
Je  vois  reniniveler  pour  lu{  le  vinaigre  et  U  ùf\. 
Je  le  rois  eoQe  mort  au  milieu  de  larroos  l'irauis. 
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riiQ9  Pontifes,  et  en  présence  de  huit  car- 
iioflos,  tous  les  articles  de  foi  ;  des  lettres 
lie  notre  frère,  le  cardinal  ftentili»  attes- 
tent ce  fait  l Procès,  p.  37),  »  et  de  plus, on 
dit  fqu*il  déclara,  en  présence  de  plusieurs 
ciriiioaux  et  d'autres  personnes  distinguées, 
quM  avait  toujours  professé  la  foi  catholi- 
.jue,  et  qu'il  désirait  mourir  dans  le  sein 
dePEglise  {Ibid.  p.  131).»  Nous  Toyons  le 
Déme  fait  rapporté  par  le  cardinal  Stépba- 
D^ius,  témoin  oculaire,  ;qui  nous  assure 
que  sa  mort  fut  très-douce  ;  «  tandis  qu'il 
reod  au  Christ  sa  belle  Ame,  et  qu*il  no 
noDuatt  |)as  la  colère  du  juge,  mais  la  douce 
et  iranquille  vertu  du  père,  comme  il  est 
(«rmis  de  le  croire  *(221  ).  » 

Assurément,  pour  Tbonneur  de  Thuma- 
nilé,  on  eût  dû  au  moins  indiquer  ces  té- 
moignages authentiques.  Hais  que  dire  de 
fsssfrtion  qu'il  se  frappa  la  tète  contre  les 
murs,  et  de  ses  veux  hagards  qui,  h  sa 
mort,  effrayèrent  les  personnes  présentes, 
sUoosen  croyons  Ferreli,  qui  ajouta  que 
soo  corps  fut  jeté  dans  la  terre,  surchargé 
d'oo  couvercle  de  marbre T  Que  dire  d  j  ses 
ïïiim  et  de  ses  doigts  déchirés  de  ses  pro- 
pres dents,  ainsi  que  d'autres  le  racontent 
ii2)»Tll  plol  h  la  divine  Providence  de 
réfuter  ces  calomnies  d'une  manière  écta- 
lame,  en  i605,  trois  cents  ans,  jour  pour 
jour,  après  sa  mort.  11  fui  nécessaire  de 
itémotir,  dans  la  basilique  du  Vatican,  la 
chapelle  que  Boniface  avait  fait  construira 
pour  sa  sépuUurc  ;  son  corps  fut  alors  ei- 
humélSon  cercueil  (c'était  un  sarcophage, 
gooi  qu'en  dise  Perreti  ),  ayant  été  ouvert, 
soD  corps  fut  retrouvé  entier  et  presque 
saos  corruption  ;  une  douce  expression  res- 
pirait eni ore  dans  ses  traits,  et  il  était  si 
bien  conservé»  que  Ton  pouvait  encore 
distin^er  les  veines  les  plus  déliées.  Des 
médecins  l'examinèrent  soigneusement  et 
00  notaire  dressa  un  procès-verbal  authen- 
tique de  l'état  dans  lequel  on  l'avait  trouvé, 
et  des  superbes  habits  pontificaux  qui  le 
recouvraient.  On  trouve,  à  ce  sujet,  de 
plus  grandes  détails  dans  Rubœus  (p. 346]. 
Or,  il  est  certain  que  la  nature  ne  guérit 
m  ne  cicatrise  les  blessures  une  fois  qu'on 
est  n^ort;  et  cependant  on  ne  trouva  pas 
^ur  5a  tête  la  moindre  trace  de  ces  blessu- 
res; la  peau  était  intacte  ;  quant  aux  mains, 
^ue  Ton  prétend  avoir  été  rongées,  elles 
éuientsi  parfaites,  «  qu'elles  remplirent 
J*a.iiiiiration  tons  ceux  qui  les   virent.» 

Il  est  temps  de  terminer.  Nous  en  avons 
issez  dit,  ce  uous  semble,  pour  prémunir 
^es  lecteurs  contre  ies  assertions  tranchantes 
lies  historiens  sur  des  matières  semblables, 
roolefais,  que   l'on   nous]pcrmelte  encore 

l^) Cbriaio  dim  red^iiiii'  alaiy.i 

Sfrirîtos,  ei  divl  ucmîi  jam  judicis  irarn  ; 
s^mUcm  plaeid^mque  pair.vceu  credrre  Tas  est.  > 

(w  emomx.  OeUH.;\tb  i^cap.  ix,  A.  I.  5., t.  iH,p.  GbO.) 
(tâ)«llori,Mcondociié  per  più  ai  disait,  di  rabbia 

t  BorUciiaoftt  le  inaiii.  »  ^  (Vauh    di  t^ttro,  uifi 

Mpr.,p.65). 
(t«5)  cQiies*o  Rn^fiert  ilcnX)ri«iera  molio  staio 

^rio  nt*imcn  délia  CJnesi  e  del  re  Cyrlo,  al'  fpia!»;  c 

P^^o  délia  rein»,  di  duu  Jaco^no,  Boniha  p  che  aUorJi 


une  ou  deux  remarques.  Quoique  le  caractè* 
re  de  Boniface  fût,  sans  aucun  doute,  austè- 
re et  indexible,  il  n^y  a  aucune  preuve  qu*it 
ait  été  cruel  ou  porté  è  la  vengeance. 
Quand  il  envoya  Jean  de  Palestrine  vers  le 
cardinal  Colonne,  il  j)0uvait  facilement  en* 
vojer  une  compagnie  de  ses  gardes,  qui 
Tauraient  traîne  devant  lui*  Quand  les  Co-- 
lonue  parurent  en  sa  présence,  à  Riéti,:ils 
étaient  entièrement  en  son  pouvoir;  cepen-- 
dant  il  ne  leur  fit  aucun  mal.  Ce  fait  ne  ren- 
ver«e-t-il  pas  les  insinuations  de  Sisniondi, 
qui  l'accuse  d'avoir  cherché  à  les  tuer?  De 
plus,  il  oublia  les  torts  de  Guido  de  Monte- 
jeltro'  et  de  Ruggieri  d*Oria,  autre  ennemi 
niorlel  de  TEglIse  (^3).  Quand,  après  avoir 
été  délivré,  il  rentra  dans  Rome,  au  milieu 
d'un  triorufthe,  sans  exemple  jusqu*alors,  le 
(jardinai  Stéphaoésius  nous  apprend  que  le 
peuple  saisit  un  de  se$  principaux  ennemis 
(Muratori  suppose  que  cet  ennemi  était 
Sciarra  Colonne  ou  Nogaret),  et  le  traîna 
devant  lui  :  il  pouvait  facilement  s'en  dé- 
faire; cependant  il  lui  pardonna  et  le  ren- 
voya (ubi  iupra,  p.  459).  De  même,  quand 
frère  Jacopone  tomba  entre  ses  mains,  il  le 
traita  avec  douceur,  et  se  contenta  de  l'en- 
fermer» tandis  que  d'autres  auraient  jugé 
qu'il  avait  mérité  la  mon  par  sa  conduite 
(224).  Ces  exemples  de  clémence  et  débouté, 
auxquels  nous  pourrions  en  ajouter  d'autres, 
doivent  contribuer  puissamment  à  faire  ap« 
précier  le  caractère  de  Boniface. 

De  plus,  nous  n'avons  pas  trouvé  dans  les 
éerits  de  ses  ennemis,  même  les  plus  hosti- 
les, la  plus  léi^èr^  insinuation  contre  sa 
conduite  sous  le  rapport  des  mœurs,  ce  qui 
prouve  beaucoup  en  sa  faveur,  si  Ton  sa 
rappelle  qu'il  a  été  attaqué  avec  plus  de  fu- 
reur qu'aucun  autre  des  souverains  ponti- 
fes. L*accusotioii  d'avarice,  si  souvent  por- 
tée contre  lui,  tombe  devant  la  libéralité 
qu'il  déploya  dans  les  dotations  ecclésiasti- 
ques, et  les  présents  qu'il  fit  aux  églises,  et 
spécialement  è  celle  de  Saint-Pierre.  Sa 
justice  parait  avoir  été  universellement  re- 
connue. Hallam  atteste  l'équité  de  son  ttN 
gement  entre  l'Angleterre  et  la  France  {Éu'' 
rope  in  the  middU  age$t  ubi  supra  )•  Il  ré- 
concilia ies  républiques  de  Gênes  et  de 
Venise;  et  toutes  ses  négociations  tendaient 
constamment^  rétablir  la  fiaix  entreles  nuis- 
sances.  Ses  démarches,  même  les  plus  éner- 
giques,  n'avaient  pas  d'autre  but.  Florence, 
au  ra()port  de  Oino  Compagni,  le  cliargeff 
de  prononcer  quelle  compensation  elle  de- 
vait è  Giano  délia  BeUa  (lÈÎS).  Les  habitams- 
dc  HolOj^n^,  ainsi  que  nous  l'apprend  Mat- 
thieu de  Griiroitibus,  lui  envoyèrent  (rois* 
amt)dssadeurS|  et  il  fut  choisi  pour  arbitre 

era  Papi,  benignaroentcegraziosaonente  perdoao.  » 
(l*aoIiiio  di  Piero,  p.  50.) 

(2i4)  Voir  l*bitloire  adiatraute  de  ce  uiat  liom'- 
me  (qiiuiqu*U  eût  éié  égaré  par  un  zèle  malenteiido) 
dtinsle  t0«  vol.  du  déiicifiiz  ouvrage  de  Digby  ^Jfo- 
Uâ  eaihoUsî),  p.  Aùl.  Lc«  pAges  précédeui4!i  sont 
lousacrées  a  Guido  de  Moiitefekro*  ^ 

C^il)  f:rt;M,rflrli!».  \  &àui  lU  i.  S.,  l.  IX,  paf» 
k  il  • 


295 


CAL 


niCTîONNAIRE 


CAL 


m 


mire  eui,  Ferrare^l  Modène  (22C).  Vellclri 
.Q  nomma  podestat,  ou  son  gouverneur  priii* 
€i()al.  Pise,  par  un  mouYement  spontané, 
lui  confia  lo  gouvernement  de  sa  république, 
et  lui  paya  un  tribut  annuel;  et  quand  il  lui 
envoya  un  gouverneur,  il  lui  Gt  promettre 
par  serment  d'observer  se5  lois  et  d*em- 

S)Ioyer  Tarifent  qu'il  loucherait  pour  la  dé- 
énse  de  TEial  (227).  Enfin,  Florence,  Or- 


vieto,  Bologne  lui  firent  élever  kçrands  frnis 
des  statues  pour  lui  témoigner  leur  recon- 
naissance et  leur  admiralitin  (228).  Nous  no 
parlerons  pas  de  ses  talents  littéraires  ;  per* 
sonne  ne  les  lui  a  contestés,  et  le  siiième 
livre  des  bécrétales  les  préconisera  aiissi 
longtemps  que  subsistera  l'Eglise  de  lésus* 
Christ,  qui  a  des  promesses  dMmmorta- 
liié. 


C 


CALL1STE  (Saint),  pape,  et  L*At]tBUR  des 
Philosophumena.  -^QueWes  sont  les  accu- 
sations intentées  à  saint  Calliste?  exami- 
nons-les séparément.  C'est  un  esclave  et  un 
escroc  ,  nous  dit  Tauteur  des  PhilosophU" 
mena,  tels  sont  ses  commencements.  Cepen- 
dant cet  homme  esclave  et  fripon  parvient 
au  sacerdoce ,  et  nous  avons  lieu  d'en  être 
étonnés,  car  les  lois  de  la  primitive  Eglise 
défendent  d'admeitro  un  esclave  dans  les 
rangs  du  clergé,  b  moins  que  son  maître  ne 
Tautorise.  Or,  le  mattre  de  Calliste  était  un 
certain  Carpophore  ,  le  plus  honnAl»  des 
hommes.  Noire  auteur  anonyme  se  platt  à 
faire  son  éloge  ;  et  ce  chrétien  si  vertueux 
a  anlorisé  Tordination  de  son  esclave,  it  cet 
esclave  serait  un  escroc!  Carpophore  le  con- 
naît comme  tel,  et  il  le  donne  à  l'Eglise  de 
Jésus-Chrisll  Celui-là  serait  criminel,  qui, 

S^ar  de  lAchesou  perfides  recommandations, 
èrait  entrer  un  voleur. dans  la  maison  de 
son  ami.  Que  dire  d'un  chrétien  qui  dispose 
en  mattre  d'un  homme  comme  il  dispose* 
rail  d'un  bien  qui  lui  appartient,  et  qui, 
Testimant  un  fripon,  Télève  au  sacerdoce! 
Evidemment,  ou  Carpophore  est  coupable, 
ou  Calliste  est  innocent,  et  dans  l'un  ou 
Fautre  cas  ,  l'auteur  des  Philosophamena 
nous  a  trompés. 

Après  avoir  été  promu  au  sncerdoce,  Cal- 
liste est  élu  è  l'épiscopat.  C'est  à  cet  esclave 
fourbe  et  fripon  que  le  Pape  saint  Zéphyrin 
confie  la  charge  ae  son  clergé,  et  c'e>t  lui 
qui,  après  la  mort  de  ce  onlife,  est  préposé 
au  gouvernement  de  l'Eglise  la  plus  im[)or- 
tante  du  monde.  Pour  mieux  apprécier  les 
accusations  dont  on  flétrit  sa  mémoire.  Ran- 
'  pelons  ici  le  mode  dos  élections  épiscopales 
,dans  les  premiers  siècles  de  l'E^liset  L'u- 
sage était  qu'on  ne  choiïtt  pour  le  siège 
d'un  diocèse  qu'un  prêtre  appartenant  à  ce 
diocèse  même,  afin  qu'il  fût  facile  de  con- 
stater sa  sainteté,  la  pureté  de  sa  foi  et  son 
aptitude  à  de  si  hautes  fonctions  (229).  Cet 
usage  fut  transforuié   en   loi  et  appliqué 

(226)  yemoriate  AtsforMicm,  ibid.,  l.  XVIII,  p. 
lâl. 

(i27)  Riih.,  ex  Àrchiv.  S.  Aug.,  p.  90. 

{iiJt)  I  Dicio  amio  (I30l)siaiua  sive  iinngo  Pa- 
px  Boiiifacii  Vlll  posila  luit  in  palaiio  h^niï'i.  i 
\Cronicû  di  Bologna^  dans  /{.  i.  S.,  luin.  XVII,  p. 
(405. 

(ii9)  0.1  II  duns  une  lettre  de  saini  Cyprien  : 


même  h  l'ordination  des  simples  prêtres  par 
un  décret  du  concile  d'Elvire. 

Lorsque  tous  les  prêtres  et  tous  les  fidèles 
étaient  réunis,  le  plus  notable  d'entre  eui 
prenait  la  p^jrole  et  demandait  au  clergé  et 
au  peu()le  quel  était  celui  qu'ils  élevaient  k 
la  dignité  pontificale;  après  avoir  fait  con- 
naître leur  choix,  ils  étaient  interrogés  de 
nouveau  si  celuiMà  était  véritablement  di« 
gne.  Celte  question  leur  était  adressée  una 

firemière  ,  une  seconde  et  une  troisième 
ois;  leurs  suffrages  étant  donnés,  le  prêtre 
dont  ils  avaient  hautement  proclamé  le  nié« 
rile  était  promu  à  Tépiscopat.  Nous  trou- 
vons ce  mode  d'élection  suivi  au  ir  siècle; 
il  est  mentionné  dans  les  constitutions  apo* 
sloliques  et  dans  les  ouvrages  de  Tertuliien. 
Celui-ci ,  faisant  dans  son  Apologétique  Té- 
loge  des  évêques,  disait  aux  païens  :  «  Cent 
?ul  sont  placés  k  notre  tôle  sont  des  prètns 
prouvés  qui  ont  acquis  cet  honneur,  non  à 
prix  d'argent,  mais  par  nos  suffrages.  Pra- 
sident  apud  nos  probati  quique  seniores,  ho* 
norem  istum  nonpretiOfSed  testimonio  adepiù 
Cet  usage  se  perpétua  dans  l'Eglise,  et  nous 
le  voyons  encore  suivi  au  iv*  siècle  dans  les 
élections  dont  parlent  saint  Ambroise  et 
saint  Augustin  (230). 

On  peut  aOirmer  avec  certitude  que  crt 
usa^e  était  suivi  au  temps  de  saint  Zéphyrin 
et  de  saint  Calliste.  Les  Constitutions  <i|"- 
stoiiqueset  les  ouvrages  de  Tertuliien  no;:s 
le  montrent  clairement.  Saint  Cyprien  nous 
en  fournit  une  preuve  nouvelle  dans  lo  ré- 
cit qu'il  nous  a  laissé  de  Téleclion  du  P^i'O 
saint  Corneille,  un  des  successeurs  imuic- 
diats  de  Calliste.  «  JI  a  élé  promu  à  iï'i>i- 
Sîîopat,  dit-il  (episl.  10),  par  le  jugement  lie 
Dieu  et  de  son  Christ,  par  le  témoignage  (J«3 
presque  tous  les  clercs ,  par  le  suorage  du 
peuple  alors  présent,  et  par  rassemblée  de.^ 
prêtres  les  plus  anciens  dans  le  diocèse  (t 
des  personnages  les  plus  estimables  parieuis 
vertus.  »  Enlin  nous  retrouvons  Ja  roêiuc 
coutume  suivie  dans  la  nomination  du  Pai*(' 

f  Epîscr.piis  delegatttr,  plèbe  praesenie,  quae  singw!  >- 
rum  vilain  pknissime  uovil  ei  uiiius€u)usq»e  aciinu 
de  ejus  euiiversatioDe  perspciiu  i  {Ep.  S.  wpr., 
58). 

(^0)  Ambros.,  de  DignU.  saurd,,  c.  v;  <  In  or- 
dinalionibus  eorum  claiiiani  et  diciiol  :  Diynuf  et 
juiius  e$t.  I  _  Au;;usi.,  epîsi.  cs  :  «  ^^^H'^^*  '' 
jusius  fit  diciUDS  est  vicies.  • 
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5iint  Fabien,  qui  fut  promu  à  la  chaire  do 
s3io(  Pierre  en  238  •  c>$Uà*dire  seize  ans 
après  la  mort  de  saint  Callisle.  Rusèbe  nous 
dii  [Hist.  tib.  vi}  que  (es  fidèles  s*étaicnl  as- 
semoirs  et  que  plusieurs  jetaient  les  yeux 
sur  des  personnes  considérables  par  leur 
noblesse.  Personne  ne  songeait  à  Fabien  • 
I  rsqu'un  événement  inattendu  attira  sur  lui 
laliention  de  tous. 

Cet  usage  prévalut  non-seulement  à  Rome, 
mais  dans  les  autres  églises  i  et  il  était  si 
çéDéralotnent  ailmis,  ^qi/au  dire  do  Lam- 
iride  [Vita  Altxandri  ),  l'empereur  Alexan- 
dre Sévère  Vaurait  introduit  dans  réiection 
dw  gouverneurs  des  provinces,  ei  aurait 
mime  invoipié  l'exemple  des  chréiiens  dans 
la  Domination  de  leurs  évè'|ues. 

Au  temps  de  saint  Caltiste,  la  province 
ecclésiastique  romaine  devait  compter  en- 
Tîroo  huit  évoques  auxquels  on  donnait  lo 
Qom  de  suburbicaires.  lis  prenaient  ordi- 
niirement  part  à  l'élection  et  à  la  consécra- 
lion  du  pontife  de  Rome.  On  voit  par  This- 
loirede  Nestorius  que  le  concours  de  trois 
ftait  requis  pour  rendre  une  consécration 
nW^t,  Autour  de  ces  évoques  se  pressait 
OQ  clergé  déjà  numbreut;  car  le  simiI  dio- 
cèse de  Rome  possédait,  au  temps  de  suint 
Canieiile»  quarante  éc;iises  desservies  par 
uo  ogal  nombre  de  prôtres  ;  chacun  avait 
Ms  acolytes,  ses  lecteurs,  ses  exorcistes, 
ses  portiers,  et  ces  fonctions  étaient  confiées 
à  des  hommes  vénérables  qui  avaient  i^éné- 
reosenient  confessé  la  foi  et  portaient  en- 
core les  glorieux  stijjnjates  des  blessures 
qu*i!s  avaient  reçues  et  des  soiJirrancesqn*ils 
avaleut  endurées  dans  les  cachots  et  dans  les 
iDioes.  C*est  dans  celte  célèbre  Eglise  de 
Rome ,  c*est  par  les  suffrages  réunis  des 
évAques,  du  clergé  et  des  Qdèles,  que  Cal- 
liste,  depuis  longtemps  élevé  au  sacerdoce, 
est  promu  à  l*épiscopat.  Sa  foi,  ses  mœurs, 
51  conduite  étaient  connues  de  tous,  puis- 
que sous  Zéphyria  il  avait  joui  de  la  plus 
baole  autorité.  Comment  Ton  vie,  qui  se  plaît 
toujours  à  abaisser  les  plus  puissants,  IVt- 
6tle épargné?  Par  quelle  admirable  vertu  a- 
l-il  pu  se  concilier  Testime  des  prêtres  et 
<ies  â'Jèles  pour  mériter  ensuite  leurs  suf- 
frages et  succéder  à  Zéphyrin,  après  avoir 
fouverné  sous  lui  et  montré  è  tous  quelle 
serait  %h  propre  administration  si  la  direc- 
tion souveraine  de  l'Kg'ise  lui  était  confiée? 
N'afait-il  pas  aussi  de  dignes  compéiiteurs? 
Seiot  Uippoly  te,  saint  Apollonius,  saint  Ur- 
bain, pouvaient,  par  leur  science  et  leurs 
Tenus,  prétendre  aux  suffrages  du  peuple. 
Le  talent  cl  les  ouvrages  de  Tertullien  et  de 
i^ïas  semblaient  aussi  les  recommander  au 
choix  des  chrétiens.  Je  demande  maintenant 
avecétonnement  comment  il  se  fait  que  Cal- 
liste,  un  esclave,  un  escroc,  connu  par  sa 
«upidiSé,  ses  vols  et  ses  fourberies,  soit  pré- 
M  à  tous  les  évêques  suburbicaires  de 
Rouse,  aux  écrivains  et  aux  docteurs  qui 
Illustrent  celte  Eglise ,  à  un  pontife  aussi 
'énérable  que  saint  Hippolyte,  à  un  séna- 
teur converti  au  christianisme,  Apollonius, 
ci&Qssi  cemarquable  par  sa  science  et  i'ar 
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son  courage  religieux  que  par  sa  noblesse  e 
sadigniti^.liitc'est  par  les  libres  snffragesdu 
clergé  et  des  chrétiens,  que  Callisle,  un  es- 
croc, un  hérétique»  l'emporte  sur.de  si  no- 
bles compétiteurs  I  Et  les  évoques  confirment 
et  sanctionnent  celte  coupable  nomination 
en  sacrant  ce  nouveau  pontife!  Ils  ne  crai- 
gnent pas  de  violer  à  la  face  de  la  chrétienté 
les  lois  de  TEglise,  qui  commandent  la  dé- 
position d'un  évoque  hérétique  ,  cl  chose 
plus  étrange,  i*Egtise  entière,  celte  E;^li.se 
primitive,  si  belle,  si  courageuse,  si  forte 
dans  sa  foi ,  ^arde  le  silence  sur  cette  élec- 
tion criminelle  ,  qui  déshonore  sa  s.nnielé 
et  attaque  la  pureté  de  sa  doctrine  1  Duo 
seule  VOIX  s'élève  pour  protester,  celle  du 
ranleiir  anonyme  des  Philoêophumenat 

Pour  accepter  le  témoignage  de  cet  nccu- 
sateiir  unique,  il  faut  rejeter  le  témoignage 
bien  plus  itiiposant  de  toute  l'Eglise  de 
Rome,  de  ses  évêques,  de  ses  prêtres  et  de 
la  multitude  de  ses  disciples,  qui  ont  con- 
couru tous  ensemble  à  l'élévation  dp.  Cal- 
liste.  En  lui  déférant  cet  honneur  insigne, 
ils  ont  donné  à  sa  foi ,  è  ses  mœurs,  à  son 
zèle  apostolique  la  plus  haute  approbation. 
Quel  serait  donc  le  juge  assez  inic|ue  pour 
préférer  la  déposition  d'un  témoin  inconnu, 
unique,  passionné  dans  siui  langage,  h  ocIIa 
d'une  E;^lise  entière,  do  ses  pasteurs  et  d» 
ses  fidèles? 

Essayons  de  retracer  l'origine  de  ces  ac- 
cusations. Sous  le  pontilirat  de  saint  Zé- 
phyrin  et  sous  cv\\\\  de  sainl  Callisto,  plu- 
sieurs sectes  hérétiques  que  l'Egliso  de 
Home  avait  excommuniées  s'en  vengèrent 
par  d'odieux  emportements  et  les  plus  ou- 
trageanles  calomnies.  Montan,  venu  à  Rome 
avec  ses  plus  chors  disciples,  avait  été  d'a- 
bord favorablement  accueilli  par  le  Souve- 
rain Pontife.  Cet  homme  souple,  actif,  doué 
de  cette  vivacité  malheureuse  d'imagination 
qui  lait  qu'on  se  trompe  soi-même  et  qu'on 
trompe  les  autres,  acquit  bientôt  parmi  les 
chrétiens  de  Rome  une  grande  influence. 
Entraîné  par  son  orgueil,  par  tes  ardeurs  de 
son  esprit  et  les  aduiaticus  de  ses  adeptes, 
il  crut  pouvoir  déchirer  le  voile  qui  cachait 
ses  desseins  ambitieux  et  se  créer  un  parti 
au  sein  même  de  l'Eglise.  C'est  alors  que 
saint  Zéplivrin ,  etfrayé  de  sa  hardiesse  et 
prévoyant  les  funestes  conséquences  de  ses 
doctrines,  s'empressa  do  l'excommunier  lui 
et  ses  disciples.  De  là  de  vives  discussions 
qui  s'élevèrent  entre  les  chrétiens,  et  par 
suite,  des  divisions  profondes.  Tertullien 
passa  du  côté  du  novateur,  d'autres  suivi- 
rent son  funeste  exemple  et  désolèrent  la 
sainte  Eglise  par  leurs  défections.  Plusieurs, 
par  indépendance  d'esprit  ou  par  une  fausse 
et  prétentieuse  modération ,  condamnaient 
les  excès  de  Montan,  et  approuvaient  néaii- 
moiui»  ses  opinions.  Ajoutons  que  ses  doc*' 
trines  sur  la  pénitence  ,  le  mariage  e;  la 
sainteté  des  disciples  de  Jésus-Christ  plai* 
saient  fort  aux  esprits  exaltés.  Nous  devions 
retrouver,  quinze  siècles  plus  tard,  la  mèroe 
austérité  de  principes  et  la  même  ostenta* 
lion  dans  les  partisans  de  Jansénius^  La  pu* 

10 
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1ô:i.iqae  devint  Irès-vive  <îe  part  et  d'autre; 
les  caiholi:{ues  démasquèrent  les  désordres 
de  l<?urs  adversaires»  ceux-ci  répondirent 
par  des  libelles  diffamatoires.  Voici  quel- 
ifues  fragments  d*uu  livre  que  publiait  alors 
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de  Sarddigne,  où  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens souffraient  pour  la  foi  ;  il  aura  éié  fa- 
cile d'avancer  et  de  persuader  aui  siin()les 
que  ce  Caliiste,  placé  sur  le  trAne  poiilitlca', 
et  qui  avec  tant  d'autres  chrétiens  éiait  re- 


Apollonius, un  des  défenseurs  de  TEglise   -venu  des  mines,  était  ce  même  Callislo  es- 


romaine^  et  par  conséquent  un  des^imis  de 
saint  Callisle. 

Il  raconte,  comme  ledit  Eusèbc^  qu*un 
des  disciples  deMoutan,  nommé  Alexandre^ 
vint  h  Rome,  et  se  donnant  facilement  le 
titre  de  martyr,  fut  accueilli  avec  une  grande 
fateur.  Montan  et  Priscille  conversaient  tous 
les  jours  faroilièremtmt  avec  lui.  Il  élfit  res- 
pecté et  vénéré  par  les  sectaiours  de  cet  hé- 
résiarque; cependant  cet  homme  était  un 
fourbe  et  un  escroc,  il  avait  commis  plu- 
sieurs vols  et  d'autres  crimes.  Le  proconsul 
d'Ëphèse  ,  Emile  Froutin  ,  l'avait  fait  saisir 
vi  Tavait  condamne ,  non  h  cause  du  nom 
de  Jésus-Christ  dont  il  avait  abandonné  la 
foi ,  mais  en  punition  de  la  vie  crimineUe 
au'il  nicnnit.  On  ne  sait  {lar  quel  ^enre  de 
supplice  il  expia  ses  désordres;  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  ce  fut  |  nr  une  peine 
de  longue  durée  :  |)cul-ôlre  ful-il  envoyé 
aux  mines  de  Sardaigfie.  Ayaiît  (Hsiiite  trum- 
lié  les  fidèles  tpii  ne  le  coni.ais^aicnl  pas,  et 
à  qui  il  persuada  qu'il  avait  été  con^iamné 
couïsne  chrétien,  il  fut  délivré,  sans  doute  à 
c.iuse  de  leur  crédit  auprès  du  magistral.  11 
reparut  dans  l'église  et  en  fut  bientôt  chassa, 
lorsqu'on  reconnut  que  ce  faux  martyr  n'é- 
litit  ()u'un  voleur  (Euseb.,  /7ûr,  lib.  v,  c.  17). 

Onestétoniiéde^renoontrerdan  (*ctle petite 
anecdote  les  mêmes  griefs  que  l'auteur  des 
i'hilosophumena  faitpesiTsur  la  mémoire  de 
saiiitCal'iste.  Alexandre  nous  est  n-présenié 
l^flr  Apollonius  comme  un  volcurqui  a  Iromjié 
60n  maître,  qui  a  été  accusé,  cnndauiné  de- 
vant les  tribunaux,  qui  plus  tard  a  obtenu  sa 
gr^ce  et  s'est  donné  alors  comme  mariyr,et 
a  exploité  la  bonne  foi  des  fidèles  au  profit  de 
i.-i  cm^dité.  Voici  d*un  autre  cOié  un  pontife 
également  accuaéd'avoir volé  son  maître,  d'à* 
voiiélé  condamné  aux  mines,  de  s'altiibuer 
faussement  le  titre  de  martyr,  et  d^exploiicr 
aussi  la  bonne  foi  des  chrétiens,  p^mr  sa- 
tisfaire son  ambition  et  son  avarice.  En  pré- 
sence de  si  graves  acousations,  je  vois  TE- 
glise  entière  de  Rome,  son  clergé  et  tous 
3es  membres,  déposer  en  faveur  de  Calliste, 
«/t  prote^'ter  hautement  contre  son  accuateur. 
Je  me  demande  alors  si  la  révélation  des 
crimes  d'Alexandre  n'aurait  pas  donné  lieu 
il  d'injurieuses  calomnies.  Il  est  si  naturel 
et  si  ordinaire  de  ré|)ondre  à  des  accusa- 
tions par  des  accusations  semblable.^.  Je 
nrimagine  qu'un  ami  d'Alexandre,  irrité 
contre  les  catholiques,  et  attribuant  au  chef 
de  l'Eglise  une  œuvre  entreprise  par  l'un  de 
ses  memi)res,  aura  voulu  s'en  venger,  en 
renvoyant  contre  le  pontife  romain  le  trait 
qu'un  de  ses  discifdes  avait  lancé.  H  aura 
trouvé  peut-être  que  sous  le  Pape  Vi  t  >r, 
c'est-à-dire  trente  ans  auparavant,  un  es- 
clave de  Carpophore,  nommé  Calliste,  avait 
trompé  et  volé  son  maître,  et  par  suite  do 
ses  crimes  avait  été  condamné  aux  mines 


clave  de  Carpophore,  et  dont  la  eouduiie 
indigne  avait  été  si  justement  punie.  Je  ne 
donne  là  que  des  conjectures^  mais  elits 
ne  me  paraissent  pas  sans  fondement,  Lors- 
quejecousidèred'uncôlél'Jnjusli  eéviJenie 
de  ces  calomnies,  et  de  l'autre  les  niaiicBi- 
vres  ordinaires  des  hérétiques.  Les  (lius 
saints  pontifes  ont  été  en  bulle  è  leurs  ca- 
lomnies. Pourquoi  donc  s'étonner  de  ce 
qu'ils  s'efftircent  de  0«Mrir  Ja  mémoire  de 
saint  Callisle  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  sera 
toujours  plus  conforme  à  la  justice  et  <u 
sens  comji.un,  de  préférer  le  lémoi^inage dti 
JEglise  entière,  de  ses  évè.pies,,  do  ses  prô' 
très,  de  ses  lidèles,  h  la  déposition  uiiiijuâ 
d'un  auteur  anonyn^e. 

Le  léinoij^'n.ige  de  toute  l'Eglise,  assez  glo- 
rieux et  asse^  solennel,  pourrait  sudiie  à 
l'aiHiiogic  de  sditU  Calliste.  Cependa^ii  je 
coiUinuerai  ce  |)laidoyer,  et  je  ferai  sei  vir 
les  paroles  mêmes  de  l'accusateur  à  la  d<^- 
fense  de  notre  lause  et  à  la  justificatiou  du 
vénérable  successeur  de  saint  Zéphyrin.  Ja 
puis  résunter  les  accusations  de  TatJteur  des 
Philosophumena  sous  deux  chefs  :  1*  saint 
Callisle  e^t  unhérésiar.quequi  a  corrompu  la 
pureté  de  la  foi  ;  8*  c'est  un  homme  coitoui« 
pu  qui,  par  une  abominable  indulgence,  a 
autorisé  dans  l'Eglise  les  plus  grands  (Ti- 
mes. Examinons  quelle  est  la  vérité  de  ces 
im{)uta  lions. 

PacMiER  CHEf  d'accusation  i  Saint  Calliste, 
accusé  d  hérésie.  —Il  n'est  ni  juste  ni  ftiiiie 
d'apprécier  les  opinions  d'un  homme  par 
les  iulerprélationsdeson  ennemi;  riiisloira 
nous  montre  assez  que  des  doctrines  iné- 
procliables  oni  été  souvent  jugées  témérai- 
rement et  déférées  à  la  censure  de  l'E^lise 
par  un  zélé  peu  éclairé,  qudquefois  par 
une  secrète  et  hypocrite  malveillance,  l'iu 
après  le  pontiticat  de  saint  Calliste,  saint  De- 
nys,  évèque  d'Alexandrie,  fut  accusé  d'Iié: é- 
sie,  et  le  jugi^ment  de  sa  foi  fut  soumis  auSou- 
verain  l^oniife.  Si  l'histoire  ne  nous  avaiifaii 
connaître  que  les  accusations  de  ses  enne- 
mis, sans  la  justification  glorieuse  qui  !ts 
suivit,  peut-ôtre  la  calomnie  pèâeraii-ella 
encore  sur  sa  mémoire. 

Les  esprits  versés  dans  les  sciences  plii- 
loso{)hiques  et  ihéologiques  savent  ausM 
combien  il  esl  facile  de  mal  comprendre  ei 
de  mal  interpréter  les  opinions  qui  touchenl 
aux  questions  les  plus  délicates  et  les  plu^ 
élevées,  je  ne  dis  pas  dans  des  livrer 
mais  dans  des  discours  et  des  instruction» 
familières.  Sil  nVst  personne  qui  puisse 
consentir  à  accepter  le  témoignage  d'un  en* 
nemi  sur  ses  opinions  et  ses  doctrines,  ce 
témoignage  devra  surtout  paraître  suspeci, 
lorsqu  il  portera  sur  les  questions  qui  >oiil 
les  plus  épineuses  du  dogme  et  qui  ()iôitiii 
aisément  à  de  fausses  interprétations.  Lt 
que  dire  de  ce  témoignage,  s'il  s'appuie,  non 
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fUfid4iSilo<'Arines  écriCeitt  mais  sur  des  dis- 
cours el  fies  iiuprovisatious  oratoires,  dont 
UiMifeiltaiiee  jteut  si  facilement  altérer  le 
sens  ?  Saîat  Calliste  n*a  point  composé  d'un- 
Tri,:es  ;  il  a  fait  des  inslruciions  familières, 
oà,  selon  Tusage  du  temps,  il  a  expliqué 
lui  fidèles  les  dogmes  de  la  religion  catho- 
lique. Un  eonenii  a  interprété  ises  discours, 
ae'e^t  cependant  d'après  ces  interprétations 
arbitraires,  que  nous  allons  juger  de  la  foi 
eide  la  doctaine  de  saint  Calliste  1 

L'auteur  des  Philûsophumena  nssiire  que 
Calliste,  arant  son  élévation  à  Tépiscopai^ 
professa  les  erreurs  de  Sabelfius;   qu*en 
Jerenaot  éfèque  il  excommunia  cet  lîéré- 
tii|ue,  et  que  celui-ci  ne  cessa  de  reprocher 
aiipoQlife  d'avoir  altéré  la  foi  primitive  de 
TE^Iise.  Il  est  donc  évident  que  Calliste  fut 
l'adversaire  des  doctrines  de  Sabellius  de- 
puis le  jour  de  son  élévation  au  trâne  ponii- 
Écal.  Avant  d'être  promu  à  ceXte  haute  cU- 
t;tuié,  était-il  son  auii  ?  Dans  ce  cas,  je  dt>- 
uamlerai    encore  :  Comment    l'Ëglise    de 
Kome,  ses  évoques,  ses  piètres  et  ses  Uiièles 
auraient-ils  pu  témoigner  de  la  pureté  de  sa 
foi t mais  quelle  est  l'hérésie  dont  on  lac- 
cQSflT  Remarquons,  pour  mieux  compren- 
dre les  accusations  intentées  à  saint  Calliste, 
(juelacontroTorse  portait  sur  l'unité  de  Dieu 
asurlaeoosiibstaaiialité  du  Pèreetdu  Fils. 
Je  ne  reconnais  qu'un  seul  Dieu,  disait  saint 
Zéphyrin...  ce  Dieu  a  souffert  sur  la  l;roix, 
et  il  ajoutait  ;  Ce  nesl  pas   le  Père  qtd  est 
morl^  ctU  le  Fils»  On  voit  clairement  par 
ia  paroles,  que  le  pontife  romain  soutenait 
TuDÎtéde  Dieu,  la  distinction  des  |)erson- 
nea,  et  iaooasubstaatialiié  des  personnes  en 
Dieu.  Notre  auteur  en  est  indigné  et  met  ea 
afaotdesopioions  qui  le  font  accuser  d'ô- 
tre  dithéisle,  c'est-è-dire  d'admettre  deux 
dieux.  Il  voulait  sans  doute  qu'on  admit 
deux  substances  divines  :  celle  du  Père  et 
celle  du  Fils.  Ecoutons  les  dépositions  do 
cet  écrivain  anonyme,  et  de  nouvelles  lu- 
mières éclairerout  cette  controverse.  Calliste 
soiilenail  que  le  Père  et  le  Fils  n'étaient 
qu'au  et  que  TEsprit  en  était  inséparable, 
c'eswà-dire  qu'il  reconnaissait  l'unité   de 
Dieu.  Il  disait  que  le  Père  et  le  Fils  étaient 
uoe  seule  ei  même  substance  (divine),  et  il 
appliquait  à  cette  doctrine  les  maximes  de 
iéitus-ChrisI  :  Ne  crois-tu  pas  que  je  suis 
dans  mon  Pire  el  que  mon  Père  est  en  moi 
iJotn.  X,  38)  T  II  enseignait  en  même  temps 
la  distinction  des  trois  personnes  divines. 
Son  adversaire  est  obligé  d'encofivenir;  car, 
•près  l'avoir  accusé  de  confondre  ensemble 
le  Père  et  le  Fils»  de  prétendre  que  c'était 
une  seule  et  même  personne,  que  par  con- 
^ueot  le  Père  avait  soull'ert  avec  le  Fils,  il 
•joule :  Ce  nesl  pas  qu'il  ait  prétendu  ex- 
preuement  ^ue  le  Père  avait  souffert  sur  la 
(T(/ix  et  quUl  ny  a  qu'une  seule  personne  en 
UtiL  Cet  aveu  suflit  pjur  constater  l'orlbo- 
(ioiie df  saint  Calliste;  et  en  même  temps 
loui  esprit  initié  aux  premiers  éléments  de  la 
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théologie  reconnaîtra  aisément  que  la  grande 
question  dont  il  s'agissait  dans  celte  contro^*^ 
verse,  et  qui  divisait  les  chrétiens,  était  celle 
de  \d  consubstantialité'du  V>rbe.  Le  pontife 
romain  soutenait  qu'il  n'y  »yait  qu'une  seule 
sut>stance  divine,  un  seul  Dieu,  et  déduisant 
les  conséquences  de  cette  v(^rité,  il  expii- 
nuait  pourquoi  Jésus^hrist  pouvait  dire 
durant  sa  vie  et  i  sa  mort,  en  pariant  de  sa 
divinité  :  <  qu'il  était  dans  son  Pèio  el  que 
son  Père  était  en  lui.  »  Ces  paroles  révol- 
taient l'auteur  des  Philosophumena^  qui  âe« 
cusait  alors  saint  Calliste  de  professer  les 
erreurs  dos  Patripasdiens  et  de  protendre 
que  le  Père  était  mort  pour  nous.  Le  saint 
lontife  répliquait  qu'en  niaintenant  l'unité 
de  Dieu,  il  maintenait  la  distinction  des  per- 
sonnes, que  le  Fils  et  non  le  Père  av/iit 
souffert  sur  la  croix;  et  réfutant  les  ar^^u- 
(oenis  de  son  adversaire,  il  lui  montrait 
qu'il  tombait  dans  l'erreur  des  dithéisles,  et 
qu*en  ne  voulant  |>as  reconnaître  l'unité  de 
substance  en  Dieu,  il  admettait  deux  dieux. 

L'hérésie  et  Tt-sprit  schismatique  de  l'acçj- 
sateur  anonyme  se  trahissent  encore  dans 

lusieurs  pa>sages  de  ce  neuvième  livre.  Il 
'écrivait  après  la  mort  de  Calliste,  peut- 
être  sous  le  ponliticat  de  saint  Urbain,  ou 
sous  saint  Pontieu  et  saint  Fabien,  et  il  ne 
craignait  pas  de  dire  :  Voilà  ce  qu'on  doit  à 
ce  merveilleux  Cnl'iste,  dont  f école  subsiste 
toujours f  et  cou>'e*'vant  ses  pratiques  et  sas 
traditions,  et  ne  faisant  pas  la  distinction  de 
ceux  avec  lesquels  en  doit  communiquer^  en- 
tre indistincte  aient  en  communion  avec  tous 
(  Phiiosopkum,^  p,  291  ).  Ce  n'est  donc  pas 
seulement  lepontiflcat  de  saint  Calliste  qu'il 
censure.  L'école  de  Calliste,  dit-il,  lui  a 
survécu;  ses  principes,  ses  coutumes,  ses 
traditions  se  sont  perpétués  ;  et  dans  quelle 
Eglise,  si  ce  n'est  dans  l'Eglise  romaine? 
Ce  n'est  pas  seulement  cette  Eglise  qu'il  <ic- 
euse  d'avoir  acce))té  et  propagé  les  errenra 
de  Calliste  ;  il  ajoute  que  dans  tout  le  monde 
£albolique,  ces  funestes  doctrines  se  sont 
répandues  et  ont  jeté  un  tcès-graod  trouble 
dans  l'âme  de  tous  les  fidèles  {Airc^^ov  xipX" 
Xov    xAià  ndvTa   xtv  x'^ofxov  èv  ndivi  toi;  matolç 

è:jL6âXXov-s;  (231).  Voilà  donc  ,  au  dire 
de  l'auteur  dbs  Philosophumena^  une  doc- 
trine impie  qui  part  du  siège  |;onti(inal 
de  Uoine,  et  qui  porte  ses  ravages  dans 
toute  la  chrétienté.  Elle  couimence  à  dé- 
truire la  foi  des  fidèles  sous  saint  Zéphyriu, 
elle  continue  el  développe  sa  funeste  in- 
fluence sous  le  pontificat  de  saint  Calliste, 
elle  est  connue  dans  le  monde  entier,  elle 
étend  partout  ses  principes  pervers,  tdla 
subsiste  après  la  mort  de  son  auteur;  et  ce- 
pendant cette  hérésie  qui  dure  tant  d'années 
et  exerce  tant  de  ravages  dans  la  chrétienté, 
n'est  dénoncée  au  moiide  que  par  l'auteur 
anonyme  des  Philosophumena.  Que  cuncluré 
de  ces  faits,  si  ce  n'est  que  cet  auteur  a  at- 
tacjué  toute  l'Eglise  catholique  et  qu'il  était 
lui-même  un  hérétique  ei  un  schismatique  t 


(231)  Ailleors  eeiis  lisons  :  Toutou  (KoXXtaxiw)  xaxi  icdvra  xbv  x^o^ov  lir^X'i^^^^^  "n*  ^i^a^xo* 
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D«ciiÈME  coEF  D*ÂCGiîS4Tioif  .'  Saint  Cal' 
KsU  accusé  de   fomenter  tous  les  genres   de 
crimes  par  une  indulgence  contraire  à  la  sain^ 
Mé  et  aux  lois  de  la  sainte   Eglise.  —  Afin 
cle  mieux  compreiKire  rorigiiie»  et  d*appré- 
cior  la  valeur  de  ces  odieuses  imputations, 
il  est  à  propos  de  rappeler  ici  plusieurs  évé- 
nements qui  onl  signalé  le  pontificat  de  saint 
Calliste.  Les  Mont^nistes,  excommuniés  par 
le  Pape  saint  Zéphyrin,  peut-être  aux  insii- 
libations  de    Calliste»    s*emportèsent   contre 
TEglise  de  Rome  et  calomnièrent  son  clergé; 
ifs  censurèrent  ses  mœurs,  qu*ils  disaient 
être  dissolues  ;  ils  reprochèrent  à  leur  évè- 
que  d'admettre  aux  ordres  des  hommes  ma- 
riés en  secondes  noces,  et  surtout  ils  s'in- 
dignèrent de  voir  les  prêtres  pénitents  ren- 
1T.  r  en  grâce,  el  après  une   longue  expia- 
tion reprendre  leurs  anciennes   fonctions. 
D.ins  ces  cjrconst.mces  dithciles,  saiut  Cal- 
liste  sucré  la  à  saint  Zéphyrin,   et,   voulant 
mettre  Thonneur  de  ses  prêtres  à   l'abri  do 
la  calomnie,  il  décréta  qu  on  n'admettrait  à 
porter  témoignage  contre  les  clercs,  que  des 
hommes  compétents  et  exempts  de  tout  nau- 
tiais  soupçon:  il  prononça  en  même  temps 
l'ianall^me  contre  les  ri^^ori^tes  qui  censu- 
raient rindulgence  de  l'Eglise  envers  les 
prêtres  pénitents   et  soutenaient  qu'on  ne 
pouvait  kss  rétaMir  dans  leurs  dignités  (232)  ; 
les  Montanisles  proteetèrent  contre  ce  dé- 
cret, el  il  est  probable  que  Tertullien  vou- 
lut le  d(^5>igner  et  le  flétrir  dans  son  traité 
de  Pudicitia,  oii  il  s'indigne  contre  une  or- 
donnance du  Souverain  Pontife  qui  promet 
r«bsolution   aux  adultères.    Les  critiques 
supposent  généralement  que  ce   livre  a  été 
composé  vers  la  fin  du   pontificat  de  saint 
Zéphyrin.  Cependant  nous  ne  rencontrotis 
da'ns'^i'hi>toire  ecclésiastique  aucun  indice 
d'un  décret  de  ce  pontife  qui  fixe  un  terme 
à  la  pénitence  des  grands  pécheurs,  et  per- 
lueuâde  les  recevoir  dans  i'£glise;  on  aurait 
donc  peut-être  le  droit  de  reculer  de  deux  ou 
tr^is  années  la  date  de  la  consposition  de  cet 
ouvrage,  et  de  le  placer  au  commencement 
du  pontificat  de  saint  Calliste.  Alors,  nous 
apercevons  un  rapport  très-remarquable  en- 
tre les  invectives  de  Tauleur  des  Philoso^ 
pbumena  cl  celles  de  Tertullien,  entre  le  dé- 
cret qui  excite  ces  violentes  récriminations 
el  celui  que  nous  venons  de  mentionner  : 
«J*entends,  dit  Tertullien,  qu'on  a  publié 
un  arrêt  irrévocable,  par  lequel   le   pontife 
souverain,  c'est-à-dire  l'évêque  ilesévôques 
a  ordonné  que  les  crimes  .«l'adultère  et  de 
fornication  seraient  remis  à  ceux  qui  en 
auraient  fait    pénitence  1  Quel  arrêt   pour 
être  lu  dans  l'K^lise,  pour  être  pronoucé  à 

(252)  c  AJ  Accusaiionero  clericorurn  non  iiisi  iilo- 
neos  ac  oniri  suspirioiie...  le^les  admilti  voluii. 
Qai  l.ipsis  Cl  sncerdotibiis  pœniiciiliam  a|;enlil)u:i 
ven<aiii  coircedendiiti  ac  iMo?  qui  in  prislipos  ho- 
nores resiiiiii  posstt  negareiil,  aiiaihemate  perçus* 
fiU.  >  Sumntontmuibihetorbiêpomificum  ge^ia.  (F. 
Bordiiii,  p.  90.  *-  CI.  BuUand,  Vit,  Catltui.) 

(^5)  f  Audio  edicluin  e^se  proposiium,  ei  qui* 
dem  pereiiipiorium  ;  Poiitilex  scilicet  niaximus, 
quod  csl   ppiscopus  episcoporuin,   cdicil  :  Ego  el 


la  face  de  celle  qui  esl  chaste  ei  vierge  1 
Mais  k  Dieu  ne  plaise  que  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  chaste,  soit  souillée  par  une 
telle  ordonnance.  Cette  Eglise  ne  renferme 
point  de  gens  à  qui  elle  puisse  promettre  (e 
pardon;  et  quand  même  elle  en  aurait,  elle 
ne  leur  ferait  fias  de  telles  promesses.  Car, 
si  le  temple  de  Dieu  a  pu  être  appelé  une 
retraite  de  voleurs,  il  ne  pourra  jamais  être 
un  temple  de  fornication  (233).  » 

Tel  était  l'élal  des  esprits.  ï.esMontflnisies 
opposaient  Icursauslèresmaximes  à  Tindul- 
gencedes  catholiqU(»s;  reste  è  snvoir  de  quel 
côté  se  trouvait  le  bon  droit,  l'esprit  véri- 
table  du  christ ianisrao,  el  la  fidélité  aui  tra- 
ditionsde  l'Rglise.  Fn  blâmant  Tindulgenre 
des  Souverains  Pontifes  envers  les  péclienrs, 
on  condamne  la  miséricorde  même  de  Jésus 
Christ,  «es  enseignements  el  ses  exemples; 
je  vous  envoie,  disait-il  à  ses  apôtres  comme 
mon  Père  m'a  envoyé;  et  il  leur  disait  en- 
core :  Le  pouvoir  qui  m'a  été  donné,je  vous 
le  donne.  Ce  pouvoir  n'est-ce  pas  celui  de 
pardonner?  Celte  mission  n'est-elle  pas  vers 
Ips  p'échêurs  et  non  vers  lesjasles?  Com- 
bien sont  belles  el  consolantes  les  {«rahoies 
de  l'enfant  prodigue,  de  la  brebis  perdue  et 
rapportée  au  bercail  I  Mais  celle  leçon  do 
charité  me  semble  encore  plus  admirah'e  et 
m'émeut  davantage,  lorsque  jVn  vois  l'appli- 
caliun  dans  Thistoire  de  la  Madeleine,  de  la 
Samaritaine  et  de  la  femme  aduKère  I A  h\ 
fin  du  iv  siècle  on  avait  osé  retrancher  do 
plusieurs  copies  du  Nouveau  Testament,  le> 
pages  si  touchantes  qui  parlent deoelieiem* 
me  coupable  mais  repentante.  Nous  compre- 
nons maintenant  cette  sacrilège 8up(>ression. 
Les  Moiilanistes,  les  Tertultianistes,  et  p^r- 
mi  eux,  sans  doute,  l'auteur  àes  PkHofo- 
phumcna.ne  pouvaient  souffrir  les  paroles  du 
Sauveur  à  celte  femme:  «Ils  ne  vous  ont  piN 
condamnée,  je  ne  vous  condamnerai  pis  nnn 
plus;  allez  en  paix  et  ne  péchez  plus.  »  L'E- 
glise catholique,  toujours  fidèle  aux  ensei* 
gnements  ei  aux  exemples  de  son  divin  ton- 
dateur,  a  conservé  dans  tous  les  temps  cet 
esprit  de  douceur  el  de  miséricorde.  On  a 
prétendu  que  durant  les  deux  premiers  siè- 
cles, elle  se  montrait  justement  sévère  en- 
vers les  hommes  coupables  de  fornication  cl 
d'adultère,el  que  faisant  durer  l«ur  pénitence 
jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  elle  refusait  niême 
à  cette  heure  suprême  de  les  admettre  à  (a 
communion.  Ces  assertions  ne  pourraient 
êlreconfirméesparThistoire.  Un  passage  re- 
marquable de  saint  Cjprien  nous  vient  ici 
en  aide  pour  les  réfuter,  et  servira  aussi  à 
justifier  l'indulgence  de  saint  Calliste  et  dts 
autres  Souverains  Pontifes  '  «  Quelques-ui  s 

mœchia  et  fornicationiB  delicla.'pœnitenlia  funcns  di- 
mitio.  0  edicluiu,  ciii  adscritù  non  poierit,  e(  hoc 
in  ccclesia  legilur,  ei  in  ecclesia  pronuntliiiir  !  Al- 
sit,  absii  a  sponsa  Chrisli  laie  praeconiuui.  tlla  (|na: 
vera  est,  qti»  pudica,  qu:c  sancta,  caretiit  eiiai» 
anriuin  niaciilis.  Non  lialiel  quinus  hoc  reproniinai 
et  siMiabuerit,  non  repron>iiut  :  quoiriam  «tucire- 
r.utn  Dei  fempltttn  ciuiis</)€/iiiica  taircnum  <ip^>fl- 
lari  polnii  a  Domino,  qiiain  luoecliorufki  ef  fornica- 
toruQi.  I  (Tertull.,  de  Pudicit*,  c.  L) 
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rie  no?  prédécesseurs  dans  celle  province, 
dîl-il.  n'onl  pns  jugé  conven^ihle  de  donner 
Kabsolulion  aux  hommes  coupables  de  forni- 
cation,  el  cepondanl  ils  ne  se  séparèrent  pas 
poarcefa  de  feurs  collègues   dnns   Tépisco- 
pe(,  el  ne  brisèrent  pas   l'unité  de  l'Eglise 
par  l'olislination  de  leur  dureté  ei  de  leur 
rensare,  et  parce  que  les  autrt^s accordaient 
l'absolution  aux  adultères,   celui  qui  la  re- 
fusait n'était  pas  retranché  de  TEglise  (23^).  » 
jCesiaroles  montrent  clairement  que  les  ri- 
goristes n'étaient  poiiH  les  plus  nombreux, 
tique  leurs  principes  austères  n'étaient  ap- 
{•fijés  ni  par  une  loi,  ni  par  une    ancienne 
coutume.  Saint  Cyprien  dit  seulement  que 
luelgues'uns  dt  $e»prédéces$eurs  a  va  i  ent  su  i  vi 
t;'t(e  ligne  de  condoitequ*ilappelleune  obs- 
tination 'lans  la  dureté  (duriliœ  vtt  censurm 
fiidobslinaiione;   il  ne  dit  pas  que  la  plu- 
part d'entre  eux,  ni  môme  que  plusieurs  se 
disiinguent  par  celle  excessive  el  vaine  sé- 
vérité. Ceux  des  évèques  qui  ontci*u  devoir 
aîirjela  sorte,  il  les  félicite  du  moins  de  ne 
s'éjre  pas  séparés  de  la  communion  (fe  leurs 
fo.ïè^iips,  et  de  n'avoir  pas  rompu   l'unité 
rfc  TEgiise.  £n  présence  de  ces  faits,  que 
dire  dos  accusations  intentées  par   l'auteur 
^cf  Phitosophumena  conWe  la   mémoire*  de 
MiotCallisteîLcs  paroles  de  saint  Cyprien 
^n  montrent   la  fausseté  et  riniiislice.   Le 
Poptife  romain  était  demeuré  ûdôle  aux  ec- 
'^eignements  et  aux  exemples  de  son  divin 
Naître;  ses  principes  et  ses  actes  de  misé- 
ricorde étaicDl  conformes  aux  usages  et  aux 
traditions  de  TEi^lise. 

L'auteur  des  Philoêophumfna  Taccuse  en- 
rore  d'admettre  dans  les  rangs  du  clergé  des 
hommes  qui  avaient  convolé  à  de  secondes 
uoces.  On  ne  peut  dire  si  c'est  durant  la  vie 
ooaprèsia  mort  de  leur  seconde  femme  que 
ces  prêtres  avaient  été  ordonnés.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas  la  discipline  de  rfigliso  n'a- 
vait encore  rien  déterminé  d'une  manière 
iléiioiiivc-  L'apAtre  saii:t  Paul  avait  recom- 
ntandé  que  l'évêque  ne  connût  qu'une  Ittù' 
me (tiRitff  tf arom  tinwi);  mais  on  interpré- 
tait celle  parole  diversement  :  plusieurs  j 
voyaient  la  condamnation  de  la  polygamie 
q;»i  éiait  en  usa^eciiez  les  Juifs,  el  telle  fut 
linlerprétaliun  de  Théodoret;  la  plupart  di- 
5aieni  que  l'apôlre  avait  jugé  impur  et  indi- 
i^e  de  Tépiscopat  l'homme  qui,  après  la 
"tari  de  sa  femme»  contractait  de  nouveaux 
liens.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tbistoire  ecclésias- 
tique fait  Vfiirque  dons  les  premiers  temps 
^l'Ej^lise,  les  secondes  noces  n  étaient  poinl 
lormeliemeni  interdites  au  clergé.  Si  les  lois 
<^e  la  discipline  ne  les  autorisaient  pas,  du 
nioins  elles  les  toléraient.  Tertullien,  s'ar 
ofessant  aux  catholiques,  leur  reprochait 
<J  avoir  parmi  leurs  évèques  des  liommes 
i^i  avaient  contracté  un  second  nïariage 
[prœsidtm  apud  voê  bigami  (Dô  m0nogamiaf 

(^)  c  Apnd  9ntecessores  nostrosquidnm  deepis- 
^pi^itthîr  in  provinda  nesïra  alisoluiionem  daiidam 
"HEihi<  lion  paiaverunt,et  in  totuin  pœiiileiiiia:  locum 
^ira  adiltteria  ctaaserant.  Non  tanien  a  coepisro- 
p^rom  sQortiiii  colleglo  recesseriml  el  catholic;e  È^:- 
<it»ix  uuitaieoi  \t\  duriiix  vel  censurae  su»  obsti- 


c.  12).  Siricius  blâme  les  évêques  d'Espagne 
de  mépriser  le  précepte  de  l'apôlre  saint 
Paul,  eu  élevant  à  Tépiscopat  des  hommes  ' 
qu'une  seconde  union  avait  rendus  indignrs 
de  cette  dignité  (23S).  Plus  tard  Théodoret, 
accusé  de  la  m4me  faute,  répon  lit  qu'il  a- 
vait  suivi  l'exemple  deses  prédécesseurs  qu'- 
Alexandre évèqued'Aniioche,  et  Acace  6vê* 
que  de  Barée  avaient  sacré  Diogène,  quoi* 
que  bigame;  que  Prayliiis  avait  agi  de  mê- 
me en  consacrant  Domnus  de  Césarée;  qoH 
Proclus,  évèque  de  Constanlinople,  avait  ac- 
cepté l'ordination  d'nn  grand  nombre  de 
prêtres  qui  étaient  dans  le  môme  cas,  et  que 
Ponius  de  Palestine  avait  suivi  la  môme  li» 
gne  de  conduite  (Théodoret.,  episL  110,  ad 
jbominum). 

Je  ne  puis  terminer  cette  apologie  de  saint 
Calliste,  sans  appeler  rattention  du  lecteur 
sur  les  conséquences^  des  doctrines  et  des 
faits  exposés  dans  le  neuvième  livre  des 
PhUoêophumena,  En  limitant  lé  pou  voir  d'ab- 
solution à  certaines  fautes  et  en  protestant 
contre  l'évêquel parce  qu'il  délie  lésines 
coupables  de  meurtre  et  d'adallère,  l'au- 
teur reconnaît  implicitement  à  l'Eglise  lé 
droit  d'examiner  et  déjuger  les  consciences; 
car  s'iJ  lui  conteste  le  droit  de  remettre  les 
fautes,  ce  sont  seulement  celles  qui  doivent 
par  leur  éiiormité,  provoquer  toule  la  colère 
de  Dieu  et  les  rigueurs  de  ses  ministres. 
Mais  comment  peut-on  faire  cette  distinction 
des  fautes  plus  gracides  de  celles  qui  sont 
moins  criminelles,  el  appliquer  une  péni- 
tence convenable  aux  unes  el  aux  autres 
sans  l'aveu  du  coupable  et  sans  le  jugement 
de  l'Eglise? 

L'hiâloire  ecclésiastique  des  premiers  siè« 
clés  peut  jeter  de  la  lumière  sur  ces  pages 
déjÀ  tant  disculées  du  neuvième  livre  des 
Phitosophumena.  L'absolution  que  notre  au- 
teur anonyme  condamne  n'était  pas  accor- 
dée au  |)écheur  immédiatement  après  sa 
chute;  elle  venait  à  la  suite  d'une  pénitence 
de  plusieurs  années,  mais  c'était  encore  trop 
tôt  au  jugement  des  Monlanistes.  Ces  esprits 
fièrement  sévères  voulaient  qu'on  ftt  durer 
la  pénitence  de  l'adultère  jusqu'à  la  Ru  de 
la  vie;  delà  leur  indignation  contre  l'indul- 
gence des  évêques  catholiques  qui  en  bor*» 
liaient  la  durée.  Celle  pénitence  publique 
que  les  uns  faisaient  prolonger  jusqu'à  la 
mort,  dont  les  aulres  établissaient  le  terme, 
suppose  dans  le  pénitent  le  devoir  delà  con- 
fession, et  dans  l'Eglise  le  droit  d'examen  et 
de  jugement. 

Terlullien,  comme  l'auteur  des  Philoso" 
phumena^  s'indignait  de  ce  que  le  pontife 
romain  avait  déclaré  par  un  éJit  qu'il  par- 
donnait les  crimes  de  fornication  el  d'adul- 
tère à  ceux  qui  avaient  accompli  leur  péni- 
tence [ego  et  mœchiœ  et  fornicalionis  delicta 
pmnitenda  functit  dimitto).  Et  en  même 

nalione  riiperunt  :  nt  quia  apud  alios  adnlleris  pii 
dabaïur,  qui  non  d.di^l  de  Éçcleaia  separarctur.  » 
(S  Cypriau.,  epht.  Bi), 
(fô5)SiRic.,  Eput.ad Bhner.Tarrac.fC.  S.rLabhe, 

vol.  Il,  p.    1021         '^i.r 
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temps  Tertollien  enseignaitia  nécessité  de 
la  confession.  «  I^  preuve  de  M  dispo^sition 
à  la  pénitence,  ilit-îl, est  plus  diflîcite  et  plus 
pénible;  car  il  ne  suffit  pas  que  la  voix  seule 
de  la  conscience  s'élève,  il  faut  qu'un  acte 
public  serve  de  témoignage.  Cet  acie, que 
les  Grecs  expriment  par  le  mol  ègo^oXôrn^rç 
consiste  dans  la  confession  de  nr>s  péchés 
au  Seigneur.  »  Il  est  évident  qu'il  nVnteml 
pas  une  confession  h  Dieu  seul,  ni  môme 
«ne  confossion  à  un  prêtre,  pni^r|u'il  de- 
mande au  pécheur  nn  témoignage  public  de 
son  repentir,  et  d'ailleurs  il  s  efforce  d'aguer- 
rir les  âmes  contre  la  honte  qui  les  éloi^^ne 
de  raccomfilissemenl  de  ce  devoir.  «  Si  vous 
Iiésiiez  encore,  dit-il.  songez  à  ces  flammes 
que  la  confession  doit  éleinrlre,  et  pour  ne 
plus  h.dnncer  à  atvepler  le  remède,  mesurez 
toute  1.1  granileurdes  peines  futures,  puis- 
que vous  n*ignorez  pas  qu'après  le  baptême 
la  confessio'i  a  été  établie  comme  une  res- 
source contre  ie  feu  éternel  :  pourquoi  étvs- 
vons  l'cimem!  de  votre  [>ropre  salut  {De  pœ- 
fiiV.,  c.  xn,  p.  170)  T  » 

Nous  pouvons  encore  consulter  Origène, 
contemporain  de  Tertullien,desaintCailisie 
et  de  Tauleur  des  Pkilvsopkumena  ;  i\  nous 
fera  connaître  quelle  était,  au  ii%  siècle,  la 
discipline  de  l'Èglisedans  l'eierdce  du  droit 
d'absolution  que  Jésus-Christ  lui  a  conféré. 
On  rit  dans  une  homélie  qu'il  adressait  aux 
chrétiens  d'Alexandrie  :  clS  y  a  un  pardon 
moins  facile  (gne  le  pardon  accordé  par  le 
baptême)  et  qu  il  faut  plus  laborieusement 
obtenir  par  le  mojeD  de  la  pénitence  ;  alors 
ie  pécheur  arrosesa  couche  de  ses  larmes,  il 
ne  rougit  pas  de  découvrir  ses  péchés  au 
prèire  du  Seigneur  et  d^implorer  de  lui  le 
reinè.le.  Ainsi  est  accomplie  la  parole 
de  l'Apôtre  :  QudqvCun  parmi  vouê  est-ii 
malade^  qu*il  appelle,  les  prêtres  de  VEglise 
(Jac.Y^  14).  Dans  un  autre  discours  Origène 
dit  auxifidèles  :  «Nous avons  tous  le  pouvoir 
de  pardonner  Fes  fautes  qu'on  a  commises 
contre  nous,  mais  celui  sur  lequel  Jésus  a 
envoyé  son  souffle  comme  sur  les  apôtres, 
remet  les  fautes  que  Dieu  doit  remettre  et  il 
retient  celles  dont  le  pécheur  ne  se  repent 
pas;  car  il  est  le  ministre  de  celui  h  qui  seul 
appartient  le  droit  de  remettre  les  pécht^.» 
Ce  docteur  de  l'Eglise  parle  d'une  manière 
))lus  explicite  dans  une  homélie  sur  le  psau- 
me trente^septième  :  «  Ceux  qui  ont  (>éché, 
dit-il,  s'ils  cachent  et  retiennent  leurs  péchés 
dans  leur  cœur,  sont  cruellement  tourmen- 
tés. Mais  si  Ib  pécheur  devient  son  propre 
accusateur,  en  se  conduisant  ainsi,  il  se  dé- 
barrasse de  la  cause  de  son  mal.  Il  importe 
seulement  qu'il  examine  avec  soin  à  qui  il 
doit  confesser  ses  péchés,  quel  est  le  carac- 
tère du  médecin,  si  c'est  un  homme  qui  sait 
être  faible  avec  les  faibles,  pleurer  avec  les 
affligés  et  s'inspirer  de  sentiments  de  com- 
passion et  de  f^mpatbie  pour  son  prochain. 
S'il  en  est  ainsi»  lorsque  vous  aurez  fait  l'ex- 
périence de  sa  science  et  l'épreuve  de  sa 
pitié,  vous  devrez  suivre  ses  avis»  s'il  croit 

(t56)  Eom,  in  Piaf,  xxith.  —  Voyez   encarel'botn.  2,  surU  piaume  xm. 
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que  votre  mal  est  tel  qa'i!  doit  être  déclaré 
dans  rassemblée  des  fidèles,  afin  d'éili(i»r 
les  autres  et  de  vous  réformer  plu<  aiséinont 
vous-mê  ne;  il  faut  le  faire  après  une  nuVo 
délibération  et  les  sages  avis  du  méderin 
(236).  m 

Saint  Cyprien,  qui  n'est  séparé  de  saint 
Caliiste  que  par  quelques  anodes,  disait  am 
chrétiens  queT^me  cou|^bled*uneaiauvaiso 
peni ;''e  devait  Taccuser  au  prêtre  pour  en 
recevoir  la  pénitenceet  l'absolution  (Oe/a/)- 
«i>,  190). 

On  voit  I  ar  ces  paroles,  qne  la  confes^oi 
secrète  faife  au  ministre  de  Jé^us-Clirisl, 
précé<)ait  la  confession  publique.  Celle-ri 
n'avait  lieu  que  lorsque  le  prêtre  IVxigcait 
du  pénitent,  et  même  certains  crimes  ne 
devaient  jamais  être  révéi/s  publiqucmonl; 
tel  était  l'adubère  chez  les  femmes  :  ^Que 
Fes  femmes  coupables  d'adultère,  dit  saint 
Basile  et  qui  ont  confessé  leur  faute  ne  la 
rendent  pas  publiquo.ronformémenianxdé- 
cisionsdes  Pères  (in  Reg.brev.  quœst.  288  .i 
On  comprend  la  sagesse  de  cette  loi.  Elle 
atait  pour  objet  de  sauvegarder  la  paix  et 
Funion  des  époux.  Peut-être  était-ce  la 
môme  raison  qni  détermina  saint  Cailislo 
et  ses  collègues  dans  répisco[>at  è  ne  pas 
prolonger  jusqu'à  la  6n  de  la  vie  la  péni- 
tence de  ce  même  crime.  La  longue  durée 
de  re\pialion  aurait  fait  connaître  la  f^uio 
du  coupable.  Il  résulte  de  ces  faits  que  la 
confession  secrète  faite  au  seul  ministre  rie 
Jésus-Christ  était  en  usage  dans  la  primitive 
Eglise.  Aux  témoignages  de  Tertullien  et 
d'Origène  il  serait  facile  d'en  ajouter  beau- 
coup d'autres  non  moins  imposants. 

Je  me  bornerai  h  une  seurle  et  dernière 
réQexionquejesoumets  h  Tattention  deioiis 
nos  adversaires  protestants  ovt  incrédu'es. 
A  ne  consiiérer  l'institution  de  la  confes- 
aion  que  sous  le  rapport  philosophique  et 
moral,  et  en  faisant  abstraction  des  idées 
chrétiennes,  il  serait  difficile  de  citer  une 
institution  plus  conforme  h  notre  nalure, 
aux  besoins  de  notre  âme,  h  la  gloire  que 
nous  devons  h  Dieu,  et  à  nos  progrès  drtn^ 
ta  connaissance  de  nons-mêraesetcans  Tac- 
complisscmemt  de  nos  devoirii.  Il  est  datis 
la  nature  de  l'homme  déconsidérer  riimn- 
ble  aveu  et  le  repentir  de  la  faute  comme 
une  réparation  du  mal  et  comme  un  moyen 
efficace  de  recouvrer  la  justice  et  la  paix  et 
de  rentrer  en  grâce  avec  la  divinité  offensée. 
Les  philosophes  fwïens  l'ont  compris,  pins 
éclairés  sur  ce  point  et  moins  ennemis  de  (a 
Téritéquenelesont  les  philosophes  moder- 
nes et  les  protestants  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne. Platon  enseigne  dans  son  Gorgîas 
que  le  plus  bel  usage  qu'on  puisse  faire  'ie 
la  rhétorique  est  de  s*accusersoi-mème  lors- 
qu'on  se  sent  coupable. 

Si  on  a  commis  une  injustice,  dit-il,  on 
soi-même,  ou  queiqu*aatre  personne  à  qui 
l'on  s'intéresse,  il  faut  aller  se  présenter  là 
où  l'on  recevra  au  plus  tôt  la  correction  con- 
venable,, et  s'empresser  d«  se  rendre  au. 
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pris  (lu  pge  comme  auprès  du  médecin,  do 
pearqiiela  maladie  de  Vinjuslice  Tenant  à 
séjourner  dans  TAme  n'j[  engendre  une  cor« 

niptlon  secrète,  qui  devienne  incurable 

Le  moyen  de  rendre  la  rhélorirjne  utile, 
c'est  de  s'accuser  soi-même  avant  tout  au- 

Ire ;  dès  qu'on  a  commis  quelque  injns- 

ticet  de  ne  point  tenir  le  crime  secret,  mais 
de  l'exposer  au  grand  jonr,  aRn  qu'il  soit 
pnni  et  réparé;  c*est  de  se  faire  violence  à 
soi  ainsi  qu'aux  autres  pour  s'<^Iever  au-des- 
sus de  toute  rrafnte»  et  de  s*offrir  h  la  jus- 
ike  les  yeux  fermés  et  de  grand  cœur,  com- 
penns'nffre  au  médecin  pour  souffrir  les 
incisions  et  les  bfâlure^f  s'attacispnt  au  bon 
Hnw  bean,  sans  tenir  compte  do  la  douleur  ; 
rn  sorte  que  si,  par  exemple,  la  faute  qu*on 
I  faite  mérite  des  coups  de  fouet,  on  se  pré^ 
sente  f>oar  tes  recevoir:  si  les  fers,  on  leur 
(«•nde  les  mains;  une  amende,  on  la  paye  ; 
le  bannissement,  on  s*y  condamne*  la  mort 
onKisobis^e  ;  c'est  enfin  d'être  le  premier 
Htléposer  contre  soi-même  (Platon,  trad.  de 
M.Ccmsin.  t.  111,  p.  285}...  »  Pourquoi  cet 
rren  et  cette  expiation  volontaires  7  Platon 
/erfii:  «  C'est  afin  de  parvenir,  par  la  rêvé- 
bdon  de  ses  crimes,  a  être  déiivré  du  plus 
gr»nl  des  maux,  de  l'injustice,  v 

L* homme,  naturellement  trop  épris  de 
lai*mème  pour  se  connaître  et  se  juger,  se 
soamet  par  son  aven  au  jugement  et  à  la 
sentence  d'un  de  ses  frères.  Cet  aveu  est  en 
néme  temps  l'expiation  la  plus  convenable 
du  crime,  parce  que  c'est  une  expiation  mo- 
rale. Les  supplices  infligés  par  la  justice  hu- 
maine punissent  les  corps  sans  quelquefois 
atteindre  les  âmes  ;  ce  sont  alors  des  remè- 
des corporels  qui  appliqués  aux  blessures 
de  l'âme  ne  les  guérissent  pas;  mais  l'aveu 
horobte  «"t  contrit  est  le  signe  du  repentir 
et  des  peines  intérieures  que  l'âme  subit,  et 
e*e!t  en  mèntie  temps  la  plus  belle  réparation 
delà  faute,  parce  qu'elle  naît  de  notre  liberté 
^t  «in'elle  révèle  un  retour  vers  le  bien  et 
ticiliie  les  progrès  de  la  vertu.  Plutar(|ue, 
quoique  païen,  était  convaincu  de  ces  véri- 
tés :  c  Ceux  qui  ont  la  fièvre,  dit-il,  appel- 
lent le  médecin  et  implorent  son  secours. 
Ceux  qui  sont  atteints  de  la  mélancolie,  de 
la  fareur  ou  du  délire,  non-seulement  ne 
supportent  pas  le  médecin  lorsqu'il  vient  à 
leur  secours  ,  mais  ils  le  chassent  ou  le 
fuient.  La  violence  de  leur  mal  leur  en  Ato 
le  sentiment;  et  de  même  parmi  les  pécheurs, 
cetii*li  ne  peuvent  être  guéris  qui  conçoi- 

(S5S)  Ot  n  mipl-rrovrtc  oT^afis  xa^oûji  toùç  Oe- 
prsûovtflt;  xaV  éiovtat  pôijOtlv  '  ot  d*  tiç  (XcXaY* 
toÀtav,  fj  ^MvTriv,  f|  icapaxoicijv  Ijxovxsç,  où6& 
fttxbnrraç  Ivut^^û  icpbç  aOToOç  dvéxovtai,  àiX 
tfùsvvoutfiv,  ^  çsÛYouaiv,  6^6  toû  anà^ox  voastv, 
p[^  ôti  voaoûjiv  atoOav^iiievoi  *  oOtci)  8à  xal  tûv 
^ùptavdvxwv  âv^xSTioi  piv  etffiv  ot  izpb;  t^tbi 
t^T^ovraç  xa\  vcudsioûvraç  IxOpcôç  xa\  àypita; 
^*t6é|uyo'.  xal  xaXsicatvovreç,  ot  5^  tiio\klvov%tç^ 
^ï'-  i:po«U|uvoi,  i:p9idtepov  lxo*J9t.   T6    6*    iaur^v 

^<  UjtwxaXx^v  l&oxOijptav  &noxaXÛ7rcstv,  xal  ah 

VoXrffîv  x«l  iiMii  Toû  &icxo{jiévou  xal  vouOtxoiiv- 


vcnt  des  sentiments  haiiteux  et  s'emportent 
contre  ceux  qui  les  reprennent  et  les  corri- 
gent   Mais  celui-là  donne  une  grande 

preuve  de  ses  progrès  dans  la  vertu,  qui, 
après  avoir  commis  une  fautp,  se  présente 
lui-même  à  ceux  qui  doivent  le  reprendre, 
leur  expose  son  péch4,  découvre  son  mal, 
ne  se  sent  pas  heureux  de  le  cacher,  ne  peut 
mêmesoufirir  qu'il  soit- ignoré,  mfais  lo  con- 
fesse et  sollicite  une  correction .  C'est  co 
qui  faisait  dire  à  Diogèneque  celui  qui  vou- 
lait être  sauvé  devait  rechercher  ou  un  ami 
très-dévouéou  un  ennemi  haineux  afin  qur, 
réprimandé  ou  corrigé,  il  pût  se  délivrer  d» 
ses  fautes...  Ccdui  quicomtiat  ses  vices,  qui, 
coupable,  veut  souffrir  et  se  punit,  et  en- 
suite s'offrir  lui-même  à  la  correction  pour 
la  subir  et  se  purifier  par  elle,  celui-là  évi- 
demment déteste  ses  fantes  et  s'en  délivre 
(236).  n 

Ces  considérations  nous  entraîneraient 
trop  loin.  Il  faut  revenirsur  nos  pas,  et  con-" 
dure.  En  défendant  la  mt^moire  de  sâfnt 
CallisljS^,  j'ai  montré  en  lui  la  fermeté  do  la 
foi  unie  à  la  prudence  et  à  la  modération. 
L'Eglise  de  Rome,  qu'il  a  gouvernée,  nous 
a  apparu,  environnée  de  la  vénération  et  do 
l'amour  des  chrétiens,  la  plus  belle  et  la 
première  des  églises  apostoliques,  la  gar- 
dienne de  la  vérité,  le  rentre  de  l'unité,  la 
dépositaire  des  tniditions  et  des  lois  saintes 
de  la  pénitence  ;  les  furieuses  attaques  diri- 
gées contre ellene  font  quo  relever  sa  gloire 
et  manifester  son  autorité  divine  .  Quelle 
autorité  en  ce  monde  a  été  plus  souvent» 
plus  1  mguemtnt,  plus  violemment  attaquée 
que  celle  de  TEgliso  romaine?  Quelle  auto- 
rité a  été  à  la  fois  plus  faible  et  plus  puis-  , 
santé  ;  plus  faible  si  on  considère  ses  res- 
source<«  naturelles,  plus  puissante  si  on  en- 
visage les  secours  qi^'elle  reçoit  de  Dieu.  Il 
était  dans  les  décrets  de  la  Providence  qu'el- 
le fût  toujours  environnée  d'ennemis,  et 
toujours  près  de  succomber. sous  leurs  coups, 
afin  que  la  force  qu'elle  déploierait  et  les 
triomphes  qui  couronneraient  ses  combats 
témuignasisent  de  l'intervention  même  do 
Dieu  et  de  Taccom plissement  de  la  promesse 
de  Jésus-Christ  :  c  Mon  Eglise  £>era  bâtie 
sur  ce  rocher  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré* 
vaudront  f  as  contre  elle.  »  Que  d'ennemis 
conjurés  pour  la  détruire,  les  païens,  les 
hérétiques  et  les  juifs  l  Et  quel  acharneiui'iit 
et  quelle  persévérance  dans  la  persécution  1 
Pendant  les  trois  premiers  siècles,  la  pla- 

Toç,  OÙ  çaùXov  &v  »?!)  itpoxoTtTÎç  oî)(xelov  •  ô;  icou 
AïoY^vTjç  gXeye,  x^  9tùxr[ph.ç  aso{x^y{|i  ÇtitcTv  Kpoj- 
■^xeiv  l|  9(Xov  oicovSalov,  {)  ètdicu/)ov  kx^'phv^  ôtuùç 
iXerx'^HLevo;  i)  Ospàiccu^pMvoç»  àno^tuvH  ^v  xa- 
xCav... 

*AXX*  à  TOÛTOiç  0|Aoac  X'^P*^'**  ^^^  (idXtsTa  |ikv 
axtxbç  £auT6v  iX^uvéïv  tt  xal  xaxtCtiv  âfiapxAvovTa, 
82Û7Cpov  àï,  icapix^tv,  ixipoM  vouOexoûvto;  iyxap- 
xtpoxivxa  xal  xaOaipéfuvov  Onà  tûv  iX^ifX^^  ôuvd- 
(icvo;  xal  pouXdfuvoç,  oIItoç  àicoTp(6o(&évc|i)  xal 
^$sX*jTTO|jLiyù)  Ti]v  |ioxÔi)p!av  iXi^Ocû;  ioixi  (Plu* 
TARQ,,  lib.  De  profecL  vtr.,  éd.  Reiske,  vol.  VI, 
p.  305). 
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l»arli)es  successeurs  de  saint  Pierre  périrent 
dans  les  plus  cmels  supplices.  Les  saints 
mystères  élnient  alors  célébrés  dans  les  ca- 
tncomhes  ;  on  en  sorU-^it  pour  élre  traSné  à 
lamphithéâlre  et  être  jeté  aux  tigres  et  aux 
lions.  Lorsque  la  tolérnnce  el  le  sceptirisn.e 
des  empereurs  accortiaieni  aux  chrétiens 
quelques  années  de  Iréve,  il  était  rare  que 
TEglise  de  Rome  [tût  en  jouir.  La  haine  des 
hérétiques  qui  affluaient  dans  celte  ville  ex- 
citait des  troubles  el  d^s  scandales  plus  fu- 
nestes au  progrès  de  ia  fui  que  le  glaive  des 
ivrans.  A  pi  es  trois  cents  an«  de  s(»i»(Trancos 
el  le  martyre  de  plusieur-?  millions  de  chré- 
tiens, vînl  le  rè^ne  de  Cousian'in,  qui  fut 
pour  ttmte  la  chrétienté  et  surtout  pour  VE- 
glise  romaine  une  éftoque  de  paix  et  de 
triomphe.  Mais  ce  n*élait  qu'une  hahe  entre 
deux  guerres.  Les  empereurs  ariens  persé- 
cutèrent les  catholiques  ûdèlcs  h  la  foi  de 
Nicée,  et  surtout  les  Papes,  qui,  par  cela 
même  qu*ils  étaient  les  premiers  délenscurs 
de  la  vérité,  devaient  ôlre  les  premières  vie- 
liâtes  de  la  tyrannie. 

Bientôt  il  fallut  partager  le  sort  de  Tem- 
pire  et  sulHr  ia  loi  des  barbares.  Combien 
de  foisRome  assiégée  et  emportée  d'assaut 
reçut  dans  son  sein  les  Vandales,  les  Goths, 
les  OrîeiHaux  et  tous  ces  dévastateurs  oui 
avaient  juré  de  ne  laisser  aucun  vestige  des 
ancieni>es  institutions.  Peu  après  arrivèrent 
les  Normands,  les  Impériaux,  ensuite  les 
Guelfes  et  les  Gibelins,  plus  tard  les  Frafr- 
çais  et  les  Aulrichiens,  qui  tous  faisaient  hi 
xoerre  aux  Souverains  Pontifes.  Comment 
cette  puissance  a-t-elle  échappé  à  tant  d'en- 
nemis? N  aurait-elle  pas  dû  périr  vingt  fois 
si  elle  n*avait  eu  pour  se  soutenir  qu'une 
force  hamaine?  Ajoutez  que  Rotne,  f)ar  sa 
position,  ses  richesses,  ses  monuments,  ses 
glorieux  souvenirs,  4tait  la  plus  belle  proie 
de  l'univers»  la  plus  niagnifique  conquête 
que  les  envahisseurs  pussent  se  proposer. 
Que  dire  des  troubles  el  des  divisions  au 
ndlieo  même  de  TEglise  romaine»  de  tant 
de  schismes  qui  déehirèrent  son  sein  et  de 
tant  d'hérésies  qui, à  peine  condimnée^»  se 
révoltèrent  contre  son  autorité?  Nous  la 
voyons  au  premier  et  au  second  siècle  vio- 
Iciûment  attaquée  par  les  Gnosliques ,  les 
Montanistes,  les  Marcionistes,  les  Théodo- 
iens,  leaXerlullianisteset  les  autres,  et  de- 
puis lors  elle  n*est  jamais  demeurée  sans 
ennemis  et  sans  combats.  Que  dire  encore  de 
cette  transmission  de  Tautorité  pontiticale 
par  le  mode  d'élection,  c'esl-à-dire  par  le 
genre  de  succession  qui  dans  les  sociétés 
politiques  est  le  plus  difficile,  le  plus  fécond 
en  troubles  et  en  désordres ,  qui  ne  s'est 
maintenu  irulle  part  ailleurs,  et  qui  est 
ici  conservée  depuis  dix-huit  siècles? 

Cepemiant,  avec  tant  d'éléments  de  fai- 
blesse et  de  mort,  cette  autorité  est  atijour- 
d'bni  la  plus  ancienne  du  monde;  seule  elle 
a  échappé  è  toutes  les  révolutions  qui  ont 
changé  si  souvent  fa  face  de  la  terre,  et  de- 
vant cet  océan  mobile  el  ce  flux  et  reflux 
4o  toutes  les  choses  humaines»  elle  a  vu  les 


naufrages  de  tr»us  les  emfMres  et  leurs  déLr  s 
venir  se  fondre  devant  elle  comme  récumrt 
de  la  mer.  Seule  au  milieu  des  profannlions 
et  des  abaissements  de  toutes  les  dii^nités 
elle  inspiie  toujours  la  vénération  à  ses  su- 
jets et  ri^gne  vc»ritablement  sur  eux,  parce 
qu'elle  rè^ne  sur  leurs  esprits  et  sur  leurs 
cœurs.  Seule,  sans  s'inquiéter  du  passé  «  i 
de  Tavenir,  elle  avance  sans  crainte  au  mi- 
lieu  (les  périls  qui  l'enveloppent  de  toutes 
parts,  parce  que  Jésus-Christ  la  rofuluiUl 
l'anime  et  que  l'éternité  lui  appartient. 
Aifisi  la  barquo  de  Fierre  résiste  à  tous 

les  orages  et  domine  les  flots  de  celle  ra  r 
du  monde.  On  lit  dans  la  ^inte  Ecriture  ij  ip 
les  a;  ôtres  et  leur  divin  Maître  étant  mni:- 
tés  (ians  une  barque  pour  traverser  le  l.u 
de  Tibériado,  une  tempête  furieu<e  sélevi. 
Jésus  s'était  endormi  d'un  i>rofondso(nmei!. 
Autour  de  Îmi,  ses  disciples  tremblants  se 
voyaient  ballottés  de  côté  et  d'autre  sur  les 
flots  irrités.  Avec  la  violence  croissante  «le 
la  tempêle*  leurs  alarmes  devinrent  plus  vi- 
ves et  ils  éveillèrent  Jésus  par  ce  cri  de  dé- 
tresse :  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  péris- 
sons. Il  se  leva,  étendit  les  mains  et  calma 
les  vents  et  les  flots.  Telle  est  l'histoire  de 
l'Eglise  de  Rome,  de  celte  barque  de  Pierre 
qui  résiste  aux  tempêtes  et  avance  sûrement 
à  travers  mill«  écueils,  parce  qu'elle  forle 
Jésns-Chrisl.  Toutes  les  forces  de  ce  mouile, 
conjurées  contre  elle,  ont  vainement  es^fl^é 
de  la  briser.Tous  les  venlsdes  passionsse  s  nt 
vainement  déchaînés  pour  arrêter  sa  course. 
Mais  lorsque  viendront  les  derniers  te>ii|>s 
et  que  l'orage  redoublera  de  fureur,  le  der- 
nier successeur  de  Pierre,  craignant  de  suc- 
comber, réveillera  Jésus  par  ce  cri  d'alaruiu: 
Seigneur,  sauvez-nous,  nous  ^lérissons,  ei 
Ton  verra  alors  venir  le  Sauveur,  qui,  \sr 
une  parole,  mettra  fin  à  toutes  les  temiu'iis 
de  ce  monde  et  conduira  la  barque  de  Pier- 
re dans  le  port  à  jamais  tranquille  de  l'éier- 
nilé.  Mgr  Cklicb. 

CHARPENTIER  (M.)  et  saiwt  SmoiNE.  - 
I.'aulpur  de  VEstai  sur  Vhistoire  Ulirrairc 
du  moyen  âge  (p.  42)  prétend  que  S.  Sitloiii^' 
avait  une  haute  opinion  de  l'état  des  ledre^ 
au  V*  siècle.  «  Singulière  vanité  d'un  siè<  e! 
dit-il  ;  celte  époque  de  Sidoine  qui  n m^ 
semble,  è  nous,  si  voisine  de  la  barbarie,  si 
pauvre  et  si  stérile,  aux  yeux  de  Sid(*iiv 
elle  est  riche  et  brillante.  Le*?  grands  écri- 
vains ne  lui  manquent  pas.  Dans  ses  con- 
temporains Sidoine  retrouve  toutes  le*?  z'-oi- 
res  de  l'antiquité  grecque  et  latine.  Toute- 
fois on  peut  se  tromper  à  ce  faux  éclat  ;  c^r 
toute  décadence  est  insensible,  et  souve»ht, 
en  se  corrompant,  une  littérature  parait  se 
rajeunir  ou  s'étendre  :  se  rajeunir  par  des 
artifices  de  style  qui  brisent  la  langue  et  la 
préparent  à  fa  barbarie,  mais  piquciif  et 
réveillent  un  goût  émoussé;  s*éten<ire,  en 
confondant  tous  les  genres,  en  mêlant  toutes 
les  connaissances,  el  en  empruntant  à  des 
études  opfiosées  des  mots  bizarres  et  des 
images  incohérentes.  Ainsi  fait  Sidoine.  ^ 

Si  l'on  veut  bien  y  prendre  garde,  on  re- 
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roonatira  qu*il  loue  volonliers  cliACiin  de 
»e$  roo  emporains  indif  i(iuelleiTi(^nt ,  mais 
f)tt*il  n<>  manque  pas  do  les  rabaisser  lous 
t^ti^rmUle  devant  les  aiicien.s  toutes  le^  fois 
qu'il  D'e.st  pas  en  f|ice  d*un«  susceplibililô 
qu*il  doit. ménager. 

«  Aujourd*hiHy  dit-il  h  Naramatîus,  quel 
homme,  si  on  en  appelle  aux  actions  de  nos 
ancêtres,  ne  semblera  oisif,  et,  si  Ton  songe 
h  leurs  paroles,  ne  seniblera  un  enfant  7  La 
force  pour  réussir  dans  les  lettres,  c*est  ans 
iièdes  anciens  que  le  maître  des  siùcles  Ta 
(Jcpartie;  avec  les  année.^  d'un  monde  vieil- 
lissant, elle  s'est  en  quelque  sorte  épuisée 
et  tarie;  elle  ne  se  montre  un  peu  de  nos 
jours  qii'en  certaines  personnes,  et  si  elle 
se  déploie  d*une  manière  admirable  et  digne 
(le  mémoire» ce  n*esl  que  dans  un  jielit nom- 
bre (Fpi.*/.,  I.  viiif  ep.  6).  • 

CHATEAUBRIAND  et  1.4  bibliothèque 
o'AuxANDBiB.  —  On  veut  qu'Orose  ait  im- 
t*ulé  anx  cbréiiens  la  dévastation  de  la  Bi- 
bliolbèqae  «l'Alexandrie;  c'est  le  sentiment 
liePrideaux,  Gibbon,  Malter,  Lud.  Lolanne, 
ftmanij,  Saint*Geni$,  LainaKina  et  enfin 
Chateaubriand.  Citons  ce  dernier.  «  L*édi(ice 
fut  pillé  et  démoli,  a  Nous  vîmes»  dit  Orose 
n:algré  son  zèle  apostolique,  les  armoires 
riijt's  de  livres  :  dévastations  qui  portent 
mémoire  des  hommes  et  du  temps  :  Nos  vi* 
dimus  armaria  Hbrorum^  quibus  dir^plis,  exî- 
nanita  ea  a  nostrii  hominibuê,  nostris  leir^ 
poribHS  memorani  (1.  vi,  g.  15,  Eludes  hist.f 
f  Elude,  3*  partie).  » 

Dans  l'isolement  du  contexte,  on  peut  faire 
^'gniGer  h  ce  r^assage  d'Orose  à  peu  près 
lout  ce  qu'on  veut.  Reproduisons  le  texte  en 
entier. 

«  Inipao  prœlio  regîaclassis  forte  hubducla 
jubelur  inceodi.  Eatiamroa  cum  partem  quo« 
<iue  nrbis  invasisset,  quadraginla  millia  li- 
btorum,  proximis  forte  «dibus  coodita,  exus- 
6it  :  siogolare  profecto  monumenluui  stii« 
dticurst^ue  majorum,  qui  tôt  tantaque  il- 
lustrium  iogeniorum  opéra  conçesserant« 
Code  quamlibet  hodieqHe  in  lempiis  exslent, 
i{us  et  nos  vidimus,  armaria  librorum  ;  qui- 
tus direptis,  exinanita  ea  a  nostris  bommi- 
Imjs,  uosiris  temporibus  memorent,  quod 
qtiidem  verum  e^t ^  tamen  bouestius  credilur, 
aios  libros  fui^e  quœsitos,  qui  pristinas 
>tndiorura  curas  aernularentor,  quam  et 
a  iam  ullam  tune  fuisse  bibliothecam,  qu» 
aitra  quadra^inta  millia  librorum  fuisse,  ac 
tir  hoc  evasisse  credatur.. 

c  Pendant  le  combat,  César  fit  incendier  la 
û  lie  royale,  routée  sur  le  rivage.  La  flamme, 
avant  gagné  une  partie  de  la  ville,  consuma 
quatre  cent  mille  volumes  qui  se  trouvaient 
|iir  hasard  dans  les  édiflces  voisins  :  té- 
moignage certes  bien  étonnant  des  goûts 
studieux  et  de  la  persévérance  des  anciens, 
qui  avaient  réuni  en  si  grand  nombre  de 
si  remarquables  ouvrages  des  plus  nobles 
espriisl  C'est  pour  cela  que  maintenant  en- 


core et  de  toutes  parts,  comme  nous  l'avons 
vu  nous-raôme,  il  existe  dans  les  temples 
des  armoires  à  livras,  dont  ta  dév/istalîon 
rappelle  de  nos  jours  que  lout  cela  a  été 
anéanti  par  les  nôtres,  ce  qui  est  vrai.  Tou- 
tefois il  est  plus  raisonnable  de  croi'^e  qu\i- 
fin  d'égaler  les  anciens  dans  leur  zèlo  pour 
les  études,  on  chcrofia  d'autres  livres,  que 
d'admettre  l'existence  d'une  seconde  biblio- 
thèque séparée  des  quatre  cent  mille  volu- 
mes et  préservée  par  cet  éloignemcnl  (237).  » 

Par  noMtris  hominibus^  nos  hommes^  non 
genSf  Orose  désigne  non  ses  coreligionnaires 
chrétiens,  mais  des  soldais  de  l'empire  ro- 
main dont  son  pnys  faisait  partie,  îles  sol- 
dats de  César.  Un  peu  plus  loin,  h  propos 
de  la  Rome  de  ce  dictateur,  Orose  dit  : 
<«  Notre  Rome,  nNostra  uutem  Roma,  Cœ- 
sare  occiso,  quanta  de  cineribus  ejus  agmina 
armatn  parCuriit  (I.vi,c.l7;  1.  vu,  c.33). Ainsi 
poinldodiiïioultédansce  membre  de  phrase; 
Ornse,  par  les  mots  nosiri  homines^  n'a  ja« 
mais  voulu  désigner  les  chrétiens. 

CHItONOLOGIK.  — ^N^wlon  a  publié  une 
Difscrtation  sur  ta  date  de  la  passion  de  Jé^ 
sus-Christ,  vérifiée  par  ses  preuves  astiono- 
mirpies,  dont  nous  extrayons  les  passages 
suivants  : 

(c  D3S  preuves  exactes,  dit  Newton  dansée 
dernier  ouvrage,  de  la  nai^sance  et  delà 
passion  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  d'autres 
détails  purement  chronologiques ,  furent 
considérés  comme  peu  importants  par  les 
chrétiens  des  premiers  Ages.  Ceux  qui  com- 
mencèrent à  les  célébrer  les  placèrent  dans 
le  calendrier  d'après  les  calculs  de  mathé- 
maticiens, fiiils  avec  peu  de  soin,  il  n'e\iste 
pas  non  plus  de  tradition  bien  ceitaine  re- 
lativement aux  premières  années  du  Christ; 
car  les  hommes  qui  ont  d  abord  dirigé  leurs 
recbercties  de  ce  côté,  tels  que  Clément 
d'Alexandrie»  Origèue,Tertullicn,  Jules  rA« 
fricàin,  Laclance,  saint  Jérôme,  saint  Au- 
gustin, Sulpice  Sévère,  Prosper  et  autres, 
qui  placent  la  mort  de  Jésus-Christ  en  l'an- 
née 15  ou  16  du  rè^ne  de  Tibère,  ont  avan- 
cé c|u'il  n'avait  prêché  qu'un  an  ou  deux 
tout  au  plus.  A  la  lii),£usèbe,  d'après  quel- 
ques passages  de  l'évangile  de  saint  Jean,  a 
établi  que  Jésu^-Cbrisl  prêcha  durant  trois 
ans  et  demi,  et  qu'ainsi  sa  mort  dut  arriver 
dans  la  dix-neuvième  année  du  règne  de  Ti- 
bère, a'autres  ensuite  ont  voulu  la  placer 
dans  la  vingt-unième  ou  vingtième  année  de 
ce  môme  règne. 

«  Les  opinione  ne  sont  guère  pieux  fi- 
xées quant  h  l'époque  bien  précise  de  sa 
naissance.  Selon  les  premiers  chrétiens,  son 
bapléme  aurait  eu  lieu  la  quinzième  aunée 
du  règne  de  Tibère  ;  ce  qui,  en  rétrogradant 
de  trente  années,  porterait  l'époque  de  sa 
naissance  au  mois  d'Auguste  de  l'année  ju- 
lienne U.  Mais  ces  autorités  manquent  de 
certitude  «  et  nous  ne  nous  en  occuperons 
pas  autrement. 


(i57)  Traduction  de  M.  l'abbé  GuriiiL 
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<  Examinons  les  rtfppOrU  dont  la  fitlc^lilé 
oM  évideme,  et  se  concilient  entro  eux.  Ce 
sont  les  Efangiles  de  saint  Matthieu  et  de 
s/iint  Jean.  Nous  y  trouvons  toutes  choses 
er?  t>on  ordre,  depuis  le  commencement  des 
prédications  de  saint  Jean  jusqu*à  la  mort 
de  Jésus-Christ.  Les  années  dont  se  com- 
pose celte  période  de  temps  sont  distinguées 
I  une  de  Tautre  par  des  caractères  si  frap- 
pants et  si  essentiels,  qu*il  est  absolument 
iinpo^âible  de  les  confondre.  Ainsi  le  haptè- 
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menoomrnt  de  srift  règne,  nomma  Valérius 
tiratus  gouverneur  de  la  Ju'lée,  et,  après 
onze  ans,  lui  suhsiitua  Pontius  Pilatc,  qu'il 
révoqua  dix  ans  plus  lard  pour  mettre  Mhv- 
céliiis  h  sa  place.  Par  suite  de  cette  révoca-. 
tîon,  Pilate  fi2t  mandé  h  Rome;  mais  Tibè- 
re était  mort  quand  il  y  arriva.  Pi'alo  lut 
donc  révaqué  avant  Tannée  â6,  et  la  pas- 
sion do  Jésus-Christ  a  eu  lit  u  inconusia- 
bleroent  avant  cette  date. 


«  Restent  les  années  33  et  % ,  J'etchis  la 
me  de  Jean  ayant  eu  lieu  dans  la  quinzième  première  comme  no  pouvant  s'accorder  avec 
année  du  règne  de  Tibère,  l'époque  do  la  'un  cnlcul  allenilfdos  saisons,  et  je  no  Irou- 
passion  de  Jésus  arrive  dans  la  vingliôme     ^e  que  l'année  .U  qui  soit  parfaitement  .  n 


^tnnée  du  même  rè^^nê,  sous  le  consulat  de 
Fabius, et  do  Vitelllus,  dans  Tannée  dusab- 
biit  t\os  Juifs,  <rt  dans  la  treftte-qûatrièmo 
deTâgede  Jésus-Christ.  En  voici  la  preuve: 

«  J'admets,  comme  résultat  da  rompUla- 
lions  astronopiiques,  basées  sur  les  usages 
des  Juifs,  que  le  jour  de  la  passion  doit  être 
Axé  au  tl^  du  mois  de  nisan.  Co  jour,  en 
Tainiéo  31  de  Jésus-Christ,  correspond  au 
i»erfredi  28  thon;  en  Tannée  32,  au  lundi 
li  avril  ;  en  Tannée  33,  au  vendredi  3  avril; 
CM  Tannée  Si,  au  vendredi  23  avril  ;  en  Tan- 
née 35,  au  mercredi  13  avril;  en  Tannée  39^ 
au  samedi  31  mars. 

«  Or,  le  ik  du  mois  de  nisàn  tombe  en 
pleine  lune,  et  Ton  sait  que  les  Juifs  em- 
pioyaienldescalculslunaires,comme  moyen 
de  déterminer  les  temps.  A  la  vérité.  Epi- 
phaneou  ses  irjtcrprètes,  qui  vraisemblable- 
ment l'ont  mai  entendu,  disent  que  les 
Juifs  usaienl  d'un  cycle  vicieux  et  par  là 
anticipaient  de  deux  j')Ufs  sur  l'apparition 
exacte  des  nouvelles  lunes.  Mais  Epiphano 
Bc  parla  l  ni  comme  astronome,  ni  comme 
rabbin;  il  était  également  étranger  h  Tuneét 
h  l'autre  science.  Son  opinion  n'a  donc 
aucuneforiieici,  Los  Juif::  apportaient  beau- 
coup de  soin  au  contraire  à  calculer  les 
phases  de  la  lune;  leurs  livres  font  foi  fTu- 
tie  tradition  suivant  laquelle  le  sanhédrin 
expéiliail  sur  (es  montagnes  ou  lieux  élevés 
des  émissaires  chargés  d'observer  le  point 
d'opposition  précis  des  nouvelles  lunes,  et 
d'en  faire  le  rapport  en  se  vérillanl  entre 
eux. 

«  Dos  six  années  dont  il  a  été  question 
plus  haut,  le  calcul  astronomi(jne  exclut 
l'année  3z;  car  le  iourde  la  passion  n'a  pu 
arriver  uu  vendredi,  qui  se  trouvait  alors 
cin»!  jours  après  ou  deux  jours  avant  la  plei- 
ne lune, .ou  lo  suivant.  Par  la  même  raison, 
îes  années  31  el  35  doivent  être  écartées;  lo 
vendredi  y  tombe  troi<  jours  après  la  pleine 
lune  ou  quatre  jours  avant,  erreur  asirono- 
mlque  lellemenl  énorme  qu'elle  aurait  alors 
frappé  les  yeux  les  plus  vulgaires.  Les  an- 
nées 35  et  36  ne  «ont  assignées  que  par  un 
-  petit  nombre  d'autorités,  si  même  il  en 
eii>te  ur;e  seule;  nous  pouvons  donc  les  ex- 
clure avec  toute  sécurité. 

«  Les  dates  historiques  s'accordent  ici  par- 
faitement avec  les  démonstrations  d'astrono- 
luie;  car  nous  voyons  que  Tibère,  au  cora- 


rap|)ort  avec  les  raraclères  do  la  passion,  dt.» 
même  qu'avec  les  faits  astronomiques  et 
historique*^  qui  eurent  lieu  h  cette  éf^oque.B 
(  Newton,  Observations  sur  les  prophéties 
de  Daniel,  ch.  11  et  12  ) . 

Dans  son  Discours  sur  les  révolutions  de 
la  surface  du  globe,  Cuvier  démontre  lon- 
guement la  vérité  de  la  chronologie  de  In 
Rible  rC  spédalemeût  du  déluge  et  réfute 
Tantiquité  prétendue  de  certais  s  peuples, 
Nous  ne  citerons  ici  de  ce  discours  que 
les  extraits  qui  suivent  : 

«t  La  chronologie  d'aucun  de  nos  peuples 
d'Occident,  dit-il,  ne  remonte*  par  un  lil 
continu,  à  plus  de  trois  mille  ans.  Aucun 
d'eux  ne  peut  oCTrir,  avant  cette  époque,  ni 
même  deux  ou  trois  siècles  depuis,  niij 
suite  de  faits  liés  ensemble  aveo  quelque 
vraisemblance.  Les  Grecs  avouent  ne  possé- 
der Tartd'écrire  que  depuis  que  les  Phéni- 
ciens le  leur  ont  enseigné,  il  y  a  trente  ou 
trente-quatre  siècles.  Longtemps  encore 
depuis,  leur  histoire  est  pleine  de  fables,  et 
ils  ne  font  pas  remonter  è  trois  cents  ans 
plus  haut  les  premiers  vestiges  de  leur  ion- 
nion  en  corps  de  peuples.  Nous  n'avons  de 
l'Asie  occidentale  que  quelques  extraits  con- 
tradictoires qui  ne  vont  ave«:  un  pou  de  sui< 
te  qu'à  vingt  siècles.  Le  premier  historien 
profane  dont  il  nous  reste  de^  ouvrni^es, 
IL^rodole,  n'a  pasdi.'ux  mille  trois  cens  uns 
d'ancienneté.  Les  hi^toriens  antérieurs  qu'il 
a  pu  consulter  ne  datent  pas  d'un  siècle 
avant  lui.  On  peut  même  juger  de  ce  qu  ils 
étaient  par  les  extravagances  qui  nous  res- 
tant, extraites  d'Aristée  de  Procouè:)^  et  de 
quelques  autres.  • 

«  Avant  eux  on  n'avait  que  des  poëtes,  et 
Homère,  le  maître  et  le  modèle  éternel  do 
l'Occident,  n'a  précédé  notre  âge  que  d^ 
deux  mille  sept  cents  ou  deux  mille  huit 
cents  ans.  Les  listes  des  rois,  que  des  panJiis 
ou  docteurs  indiens  ont  prétendu  avoir  com- 
pilées d'après  les  pouranas*  ne  sont  que  de 
simples  catalogues  sans  détails  ou  ornés  lie 
diUails  absurdes ,  comme  en  avaient  les 
Chaldéens  et  les  Egyptiens;  comme  Tri- 
thème  et  Saxon  le  grammairien  en  ont  don- 
né pour  les  peuples  du  nord.  Ces  listes  sont 
fort  loin  de  s'accorder;  aucune  d'elles  ne 
suppose  ni  une  histoire,  ni  des  registres, 
ni  des  titres.  Le  fond  n'en  a  pu  être  imaginé 
par  les  poêles  dont  les  ouvrages  ont  été  la 
source.  Un  des   pandits  qui  en  ont  fourni 
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i  a^.  Wiirort,  est  convenu  qu'il  ;  remplissait 
irbitraîremen tarée  des  noms  imaginaires 
\ts  espaces  entra  les  rois  célèbres  «  et  il 
irooait  que  ses  prédécesseurs  en  avaient 
fait  autant  Si  cela  est  vrai  des  listes  qu'ob*- 
tiennent  aujourd'hui  les  Anglais,  comment 
ne  leserffit-il  pas  de  celles  qu*Abou1-Fazel  a 
ifonnées  comme  extraites  des  Annales  de 
Ocheroire,  et  qjni  d*ailleurs,  toutes  pleines 
(le  fables  Qu'elles  soni,  ne  remontent  qu*à 
quatre  mille  trois  cents*  a))s,  sur  lesquels 
plus  de  deux  mille  cent  sont  remplis  de 
tioms  (le  princes  dont  les  règnes  demeurent 
ioiiélerminés  quant  à  leur  durée. 

€  L'ère  même  d'après  laquelle  les  Indiens 
fomi'tcnt  aujourdnui  leurs  années,  qui 
fomnience  cin«{unnte'Sept  ans  avant  Jéssis- 
Cbrkt,  etquî  porte  le  nom  du  prince  af)pe* 
14  VicramadilJNi/nn  le  porte  que  par  une 
jorlede  convention;  car  on  trouve,  d'après 
icssjnchronisuirs  aiiribués  è  Vicramaditjin, 
qu'il  y  aurait  eu  au  mons  lrO;s,  ou  peul- 
èire  buit  ou  neuf  princes  de  ce  nom,  qui 
low  ont  des  légendes  semIWah'eSy  qui 
tous  ont  eu  des  guerres  avec  un  prince 
loomé  Saliwabanna;  et,  qui  plus  est,  on 
ne  sait  pas  si  cette  année  cinquante-sept 
«Tijil  Jésus-Christ  est  celle  de  la  naissance, 
i^u  règne  ou  de  la  mort  de  Vicramadiijia 
dont  elle  porte  le  nom. 

•  Enfin,  les  livres  les  plus  aullienlrqoes 
des  Indiens  démeutent  par  des  caractères 
hilriQsèques  et  très-reconnaissables  Tanti- 
qnité  que  ces  peuples  leur  attribuent. 
Leurs  Védas,  nu  livres  sacrés,  révélés  selon 
eux  par  Brahma  lui-nitme  dès  l'origine  du 
momie,  et  rédigés  j^ar  Viasa  (nom  qui  ne  si- 
{^nifie autre  «bose  que  collecteur)  au  com- 
mencement de  l'Age  actuel ,  si  l'on  en  juge 
}iAr  le  calendrier  qui  s*y  trouve  annexé  et 
«aquel  il  se  rap|)orle,  ainsi  que  par  la  posi- 
tion des  colurçs  que  ce  calendrier  in^^ique, 
peuvent  renoonter  è  trois  millerdeux  cents 
ao$,  ce  qui  serait  è  Ipeu  près  l'époque  de 
Moïse.  Peut-Ctre  même  ceux  qui  ajouteront 
foi  à  l'assertion  de  Mégasthènes,  que  de  son 
ten){)S  les  Indiens  ne  savaient  pas  écrire  ; 
ccox  qui  réOéchiront  qu'aucun  des  anciens 
n'a  fait  mention  de  ces  temples  superbes,  de 
ces  immenses  pagodes,  monuments  si  re- 
marquables de  la  religion  des  brahmes;  ceux 
qui  sauront  que  les  époques  de  leurs  tatiles 
astronomiques  ont  été  calculées ,  et  qife 
leurs  traites  d'astronomie  sont  n^odornes  et 
antidatés,  sont-Ils  portés  à  diminuer  encore 
beaucoup  cette  antiquité  orétendue  des 
Védas 

•  Cependant,  au  milien  de  toutes  les  fatles 
brahminîqaes,  il  échappe  des  traits  dont  la 
concordance*  avec  ce  qui  résulte  des  monu- 
ments historiques  plus  occidentaux  est  faite 
pour  étonner. 

«  Ainsi  leur  mythologie  consacre  les  de- 
éructions  successives  que  la  surface  duglobe 
a  essuyées  et  doit  essuyer  à  Tavenir;  et  ce 
D*estqu'à  ou  peu  moins  de  cinq  mille  ans 
qu'ils  font  remonter  la  dernière.  L^une  do 
ces  révolutions,  que  l'on  place  è  la  vérité 
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intiniment  plus  loin  de  nous,  est  décrite 
dans  des  termes  presque  correspondants  à 
ceux  de  Moïse. 

«  M.  Wilfort  assure  même  que  dans  un 
autre  événement  de  celte  mythologie  figure 
un  personnage  qui  ressemble  à  Deucalion  , 
par  l'origine,  par  le  nom,  par  les  aventures, 
et  jusque  {^r  le  nom  et  les  aventures  de  son 
père. 

(c  Une  chose  également  assez  dignp  de  re- 
marque» c'est  que  dans  ces  listes  de  rois, 
(ouïes  sèches,  toutes  peu  historiques  qu'eN 
les  sont,  les  Indiens  |»Iacent  le  commence- 
ment de  leurs  souverains  humains  (ceux  de 
la  racedn  soleil  et  de  la  lune)  h  une  époque 
qui  est  h  peu  près  la  même  que  celle  où 
Ctésias,  dans  une  liste  entièrement  de  la 
môme  nature,  fait. commencer  ses  rois  d'As- 
syrie environ  quatre  mille  ans  avant  le 
temps  présent. 

«r  Cet  él?»t  déplorable  des  rotinaissances 
historiques  devait  être  celui  d'un  peuple  où 
les  prêtres  héré  litaires  d'un  culte  mon- 
strueux dans  ses  formes  extérieures  et  cruel 
dans  l)faucoup  de  ses  préceptes,  avaient 
seuls  le  privilège  d'écrire,  d'expliqtier  et 
de  conserver  les  livres;  quelques  légendes 
faites  pour  mettre  en  v(»gue  un  lieu  de  pè- 
lerinage, des  inventions  propres  à  graver 
plus  proforidémeîit  le  respect  pour  leur  cas- 
te, devaient  les  intéresser  plus  que  toutes 
les  vérités  historiques.  Parmi  les  sciences» 
ils  pouvaient  cultiver  l'astronomie,  qui  leur 
donnait  du  crédit  con»me  asirolOççnes  ;  la 
mécanique,  qui  les  aidait  h  élever  des  mo» 
numents,  signes  de  leur  puissance  et  objets 
de  la  vénération  superstitieuse  des  peuples; 
la  géométrie,  base  de  F'aslronomie  comme 
de  la  mécanique,  et  auxiliaire  important  de 
l'agriculture  dans  ces  vastes  plaines  d'allu- 
vion,  qui  ne  pouvaient  être  assainies  et  ren- 
dues fertiles  qu'è  l'aide  de  nombreux  canaux; 
ils  pouvaient  encourager  les  arts  méc«ni- 
ques  ou  chimiques  qui  alimentaient  l^ur 
commerce,  et  contribuai^/it  à  leur  luxe  et  A 
celui  de  leurs  voisins;  mais  ils  devaient 
redouter  Tbisloire,  qui  éclaire  les  hommes 
sur  leurs  rapports  mutuels. 

«  Un  seul  peuple  nous  a  conservé  des  an- 
nales écrites  en  prose  avant  l'époque  de  Cy- 
rus>  c'est  le  peuple  juif.  La  partie  de  l'An- 
cien Testament  que  Ton  nomme  le  Penla- 
leuque  existe  sous  sa  forme  actuelle  ,  au 
moins  depuis  le  schisme  de  Jéroboam,  puisr- 
que  les  Samaritains  la  reçoivent  comme  les 
Juifs,  c'esl-è-drre  qu'elle  a  maintenant  à 
COU])  sûr  plus  de  deux  mille  huit  cents  ans. 
Il  n  y  a  nulle  raison  pour  ne  pas  attribuer  la 
rédaction  de  la  Genèse  k  Moïse  lui-même,  ce 
qui|la  ferait  remonter  è  cinq  cents  ans  plus 
haut,  à  trente-trois  siècles  ;  et  il  sulTit  de  la 
lire  pour  s'apercevoir  qu'elle  a  été  compo- 
sée en  partie  avec  des  morceaux  d'ouvra- 
ges :  on  ne  peut  donc  aucunement  douter 
que  ce  ne  soit  le  plus  ancien  dont  notre  Oc* 
cident  soit  en  possession.  (Cuvier,  Dis- 
cours sur  les  révolutions  du  globe,  6*  édit.r 
p.  ni,  etc.)  » 
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De  son  cAlé  Champoilion  prouve  quo  les 
traditions  de  ('hisloire  égyptienne,  loin  de 
confredire  en  rien  la  chronogie  de  TEcriln- 
re  sainte,  en  ronfirmcnt  an  contraire  sur 
tons  les  points  Tirrécusable  authenticité. 

«  Je  démontre,  dit^il,  qu*aucnn  monument 
égyptien  n'est  réellement  antérieur  à  Tan 
2^00  avant  notre  ère.  C'est  certainement  une 
très-haute  antiquité,  mais  elle  n'offre  rien 
de  contraire  aux  traditions  sacrées,  et  j'ose 
même  dire  qu'elle  les  confirme  sur  tous  les 
points.  C*est,  en  effet,  en  adoptant  la  chro- 
nologie et  la  succession  des  rois  données 
par  des  monuments  égyptiens,  que  l'histoire 
égyptienne  concorde  admirablement   avec 
les  livres  snints.  Ainsi,  par  exemple.  Abra- 
ham arriva  en  Egypte  vers  1900,  c'est-à-dire 
sous    les  rois  pasteurs.  Les   rois  de  race 
i^^yptienne  n'auraient  point  permis  à   un 
étranger  d'entrer  dans  leur  pays;  c'est  éga- 
lement sous  un  roi  pasteur  que  Joseph  est 
ministre  en  Egypte  et  y  établit  ses  frères, 
ce  qui  n'eût  pu  avoir  lieu  suus  des  rois  de 
race  égyptienne.  Le  chef  de  la  dynastie  des 
DiospoUtains,  dite  la  dix-huitième,  est  le 
rex  novus  qui  ignorabat  Joseph  de  rEcriti>re 
sainte,  lequel,  étant  de  race  égyptienne,  ne 
devait  point  connaître  Joseph,  ministre  de 
rois  usurpateurs;  c'est  celui  qui  réduisit  les 
Hébreux  en  esclavage.  La   captivité  dura 
autant  que  la  dix-huitième  dynastie;  et  ce 
fut  sous  Rhamsës  V,  dit  Aménophis,  au 
commencement  du  3tv*  sièole,  que    Moïse 
délivra  les  Hébreux.  Ceci  se  passait  dans 
l'adolescence  de  Sésostris,  cjui  succéda  im- 
médiatement à  son  père  et  ht  ses  conquêtes 
en  Asie,  pendant  queMoÏ2»e  et  Isrnël  erraient 
pendant  quarante  ans  dans  le  désert.  C'est 
pour  cela  que  les  livres  saints  ne  doivent 
noint  parler  de  re  grand  conquérant.  Tous 
les  autres  rois  d'Egypte  nommés  dans  la 
lUble  se  retrouvent  sur  les  monuments  égyp- 
tiens dans  le  même  ordre  de  su(tr.e>si(m  et 
auxépoqiies  précises  où  les  livres  siiints  les 
placent.  J'ajouterai  même  que  la  Bible  en 
écrit  mieux  les  véritables  noms  que  ne  l'ont 
fait  les  historiens  grecs.  Je  serais  curieux 
de  savoir  ce  qu'auront  à  répondre  ceux  qui 
ont  malicieusement  avancé  que  les  éludes 
égyptiennes  tendeiit  à  altérer  la  cr0jaH«-e 
dans  les  documents  hi^^toriqucs  fournis  jiar 
les  livres  de  Moïse.  L'application  de  ma  dé- 
couverte vient,  au  contraire,  invinciblement 
è  leur  appui. t»  (Lettre  de  M.  Champoilion  à 
Mgr  Wiseman  ,  lue  par  ce  dernier  dans  son 
huitième  discours  prononcé  à  Rome,  et  pu- 
bliée depuis  avec  ce  môme  discours.) 

(238)  Voir  sa  Notice  sur  Aristophane,  dans  la 
tr.ului  lion  de  ses  œuvres,  I.  1,  p.  ix  ;  iu-iS,  4*  éJi- 
liofi.  Didoi,  i859. 

(259)  iMiit:iritiie,  dans  la  traduction  Ricard,  l.Xl, 
p.  3i4;  in-tî,  Paris,  «789. 

(240)  €é8ar  Caitlu  sVxpri  ainsi  (Histoire  nniver' 
éelie.  t.  Il,  p.  187)  ;  i  Aristopliane  dévoile  Utua  les 
raffiiiemenls  du  libertin.ige,  dans  les  i»  rnies  les 
moins  équivoques;  il  •'•n  faut  peu  qu'il  n^y  repré- 
senie  Tacie  te  plus  coniraire  à  la  pudeur  publique 
{Fét8$  de  Cérèt^  Lymtraia),  etc.  i  M.  F.ugcue  F.i!- 
lex  vient  de   donner  une  sevouJi.:  cliliuii  de    é* 


llHKYSOSTOME  (S.  JKAN);et  les  Comédies 
d'ARi^TopHANB.  —  L*auteur  d'une  des  tra- 
ductions les  plus  répandues  des  Cowediei 
(C Aristophane^  feu  M.  Artaud^  prétend  (pie 
saint  Jean  Chrysostome  avait  habituclUMnenl 
ces  comédies  sous  son  chevet  (238),  de  même 
qu'au  rapport  d'Ont'îsicrito    cité  par  Plul.ir- 
que,  Alexandre  mettait  sous  le  sien  clia(|iio 
nuit,  \  Iliade  et  son  épée.  \}i\  habite  hellé- 
niste, C/aoier.  a  essayé,  il  y  a  éé^  bien  d^^s 
années,  de  montrer  combien  une  telle  atun- 
dote  n>ériiait  peu  <ie  croyance.  W.  Arlaiid 
avait  certainement  lu  Tarticlo  de  la  Bio(jra- 
phie  universelle  sur  Aristophane,  et  [«uis- 
qu*il  a  reprodtrit  l'assertion  qui  s'y  trouve 
combaUue,  il  faut  en  conclure  que  les  ar- 
guments donfl  s'est  servi  Clavier   lui  ont  pa- 
ru  peu  péremptoires.  Mais  l'ancien  inspec- 
teur  général   des  études   n'aurait-il   jioiot 
examiné  la  question  avec  des  jeux  préve- 
nus, des   yeux  de  tradueteur,  j'allais  dire 
des  yeux  d'amoureux  ,  et  na-t-il  pas  trop 
comptaisnmment  conservé  au  grand  poète 
comique  le  glorieux  suffrage  de  celui  que 
M.  Videmain,  dans  son   admirable  Tableau 
de  Véloquence  chrétienne aui^'  fiè'cle,  appolio 
si  justement  le  plus  grand  orateur  de  l'Eglise 
primitive?  Voûr  moi,  loin  de  trouver  la  pro- 
position de  Clavier  matsonnante,  je  la  cn'îs 
incontestab-e.  Il  est  contre  toute  vraisem- 
blance  qu'un  Père  de  l'Eglise  aussi  austère 
et  aussi  saint  ait  été  un  aussi  entliouMa^tti 
admirateur  du  licencieux  auteur  des  Fét($ 
de  Céris  et  de  V Assemblée  des  femmes. 
'  Entrant  ici  dans  des  détails  que  Clavier 
n'a  pu  aborder  faute  d'esfiace,  je  demande- 
rai si  celui  qui  poussait  l'exagération  (Jans 
la  chasteté  jusqu'à  regarder  presque  coœiud 
impures  les  secondes  noces,  a  pu  faire  ses 
délices  de  la  lecture  des  pages  les  plus  cy- 
niques peut-être  de  la  littérature  grecqno; 
si  te  même  homme  qui  a  exalié  la  vir^iniiê 
en  termes  si  éloquents  a  passé  ses  mnU 
entre  les   ardentes  prières  et  les  picus^^s 
méditations  do  soir  et  du  matin,  à  se  repd- 
tre  des  inmiondes  plaisanteries  dcscouriisa- 
nés  d'Athènes.  Non, cela  n'est  pas  possiiie, 
et  ou  il  faut  supt>oser  dans  saint  Jean  Clir.v- 
sostotno   une  hideuse  hypocrisie,  ou  il  l^u^ 
cesser  de  nous  le  présenter  comme  a>3iit 
continuellement   aut»rès  de  lui  un  auteur 
dont  un  païen  même,  P.uiarque,  a  dit  d.ms 
sa  comparaison  d'Aristophane  et  de  Ménan- 
dre  (239;  :  «  11  semble  avoir  écrit,  non  pour 
les  lecteurs  honnêtes,  mais  pour  des  hou. ui -s 
perdus  de  débauche  (2iS^0J.  »  J'ose  ranirm>  r. 
le  saint  patriarche  deCouJtanlinopIe  duque. 

traduction  en  vers  du  TA^dlr*  d'Aristoplwne.  186:., 
01  a  en  le  soin  de  dire  :  i  Je  renvoie  »u  lexlt  ctu^ 
qui  veulent  savoir  dans  quelle  fange  peut  loinhti  k 
pins  bean  el  le  plus  brillant  génie,  quand  il  n'^'' 
cente  de  frein  ni  du  goût  ni  de  la  |»uile«r.  i  l  " 
criti  ine  nniversilairc  ,  M,  F.-T.  Perreiis ,  M'  "" 
article  sur  h  Iraluciion  de  M.  Falîex,  qui  »  l!;*^" 
dans  le  jnurual  Le  Temps,  du  3  oriobre  i80<>.  •' 
trouvé  SUIS  doute  le  moi  {ange  trop  doux,  et  »  ■ 
roproilu'^  à  l'iuleur  de  V Assemblée ilss  femmes,  <i'(» 
ul)S'vétiiléi  et  SCS  ordures.  > 


SI 


CAR 


DES  CONTROVERSES  HISTORIQUES. 


i^npeiit  dire,  en  appliquant  à  lui-même  ce 
gi?ll  appliquait  è  un  autre,  qu'il  «le  dispu- 
tait itix  anges  par  la  pureté  de  5a  Tie,  »  n*a 
jimais  professé  pour  les  comédies  d'Aristo- 
phane la  scandaleuse  admiration  dont  parle 
tf.  Artaud,  admiration  qui,  poussée  jusqu'à 
ce  point,  serait ,  de  la  part  d*un  évè<|ue  ,  ou 
psque  an  crime,  ou  presque  une  folie. 

Je  remarque. dans  un  passage  des  œuvres 
decelui  qu<j  Gîlibon  appelle  «  le  plus  élo- 
quent de  tous  les  saints,  »  un  passage  cité 
tar  t*abbé  Guiîlon  (2U),  quelques  lignes 
lien  sii^nificaiives.  Saint  Jean  Clirysostome, 
iprès  avoir  flétri  avec  une  vertueuse  indi- 
cation l'indécence  des  comédies,  rappelle 
cje  des  barbares  eux-mêmes  s'écrièrent  en 
s*3rlant  d'un  des  théâtres  de  Rome  :  «  Les 
Homains  n'ont  donc  ni  femmes,  ni  enfants  I» 
El  ce  serait  ce  même  saint  qui  a  si  énergi- 
queoieDt  condamné  les  comédies  en  général, 
(jtti  aurait  fait  son  bréviaire  des  plus  immo- 
rales de  toutes  les  comédies  1  Allons  donci 
Cela  Q est  pas  sérieux,  et  vingt  inspecteurs 
céoéraux  de  l*Universilé  soutiendraient-ils 
lec/>ûlraire,  je  ne  me  rendrais  pas. 

Anfn  olijeclion.  Snint  Jean  Chrysostome, 
ciiérar  l'abbé  Guiilou  (tomeXIV;,  vante  nia 
•  politesse  de  Socrate,  la  gravité  de  Démo- 
I  slfaène,  la  majesté  de  Thucydide,  la  subli- 
t  mité  de  Platon.  »  Comment  ne  dit-il  préci* 
sèment  rien  de  son  auteur  favori?  Quoi?  il 
louera  tout  le  monde  excepté  lui?  Quoi  ?  il 
D(;fcra  pas  l'atimône  d*une  mention  à  celui 
qui  est  Tobjel  de  toutes  ses  préférences? 
Voilà  qui  est  bien  singulier,  ce  me  semble, 
et  qui  mérite  d'être  pris  désormais  en  Irès- 
sénetise  consitjératinn. 

Si  j'ajoute  que  M.  Villemain,  qui  nous  ap- 
irentj  que  saint  Jean  Chrysosiome  est  a  plein 
de  souvenirs  de  Pla'on,  »  ifauratt  f)as  man- 
qué de  retrouver  dans  les  œuvres  du  plus 
bnllanl  des  disciples  de  Libanius  quelques 
traces  de  la  lecture  assidue  des  pièces  d'Aris- 
tophane, si  réellement  le  nociuma  versate 
wnnu  avait  été  mis  en  prati()ue  pour  ces 
W^es  par  le  célèbre  orateur,  j'aurai  dit  tout 
("qui  me  oaraît  pouvoir  fortifier  le  plus  la 
rieuse  défendue  par  le  docto  Clavier. 

Encore,  si  l'on  m'opposai i ,  à  défaut  de  la 
vraisemblance ,  des  témoignages  positifs , 
irréfutables  1  Mais  ni  l'évêqu'u  Pailadius,  bio- 
graphe et  contemporain  de  saini  Jean  (]liry- 
sojiome  ,  ni  les  historiens  ec-lésiasliques 
N)crale,  Sozomène,  Tliéodoret,  etc.,  n'ont 
ju  être  invo:]ués.  Bien  plus,  toute  l'anli- 
^uiié  est  muette  au  sujet  du  culte  iutpie,  eu 
quelque  sorte,  que  ^ainl  Jeati  t^hrysoslome 
aurait  voué  au  peintre  impudique  des  uiœurs 
corrompues  d'Athènes.  Ce  n'est  qu'après  la 
Renaissance  que  cette  particularité  com- 
mence à  être  connue,  et  le  premier  qui  la 

(241)  BMioUièque  choisie  des  Pères  de  rEglise, 
t'WI,p.36l. 

1^41*)  yréiace  des  comédies  d'Aristophane,  édition 
H  YenTise,  1498* 

1^2)  Hune  Uem  Joannes  Chrysostomus  latife- 
<^ie^  didxur,  ut  dtiodeirtginta  coinœJias  Arisio- 
plaiiii  seniper  baberct  in  manibiis,  adeo  ni  pro 
WItîIIo  doroileits  ulcreiur.  Hiuc  ita^iuc  et  elo-meii- 
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révèle  nu  monde,  c'est  Aide  Manuee  {2kl*). 

Le  célèbre  imprimeur  se  faisait-il  l'écho 
de  quelque  mensongère  tradition,  ou  bien 
avait-il  imaginé  l'historiette?  Nul  ne  peut  lô 
savoir.  Mais  ,  tradilfon  apportée  en  Italie 
par  les  Grecs,  après  la  prise  de  Constanti-^ 
nople,  ou  invention  d'éditeur,  l'anecdote 
n'est  pas  moins  fausse  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  second  ,  et  je  plains  M.  Artaud 
de  n'avoir  pas  su  le  reconnaître.  {Philippe 
Tamizet  de  Larroqub.) 

Appendice.— Nous  croyons  devoir  ajouter 
à  l'article  de  M.  ïamizey  de  Larroque  les 
renseignements  suivants.  D*abord ,  voici  le 
passage  où  Aide  Manucc,  le  premier,  a  émis 
celle  «jccuî^aiion  contre  saint  Jean  Chryso- 
siome. On  va  voir  qu*il  ne  donne  aucune 
preuve  de  son  assertion  : 

«  On  dit  que  Jean  Chrysostome  en  faisait 
un  si  grand  cas,  qu'il  avait  toujours  enlro 
les  mains  les  28  comédies  d'Arislopbane  , 
tellement  qu'il  s'en  servait  d'oreiller  pen- 
dant son  sommeil.  C'est  là  qu'on  dit  qu'ii 
puisa  et  l'éloquence  et  la  sévérité  (I I)  que 
l'on  admire  en  lui  (2i2).  s 

Voici,  maintenant,  comment  en  parie  le 
dernier  et  le  plus  savant  biographe  de  saint 
Jean  Chrysosiome,  M.  l'abbé  Martin  d'Agde  : 

<K  Aide  Manuce  Ta  dit  le  premier,  et  on 
n'a  ce^iisé  de  le  redire  sans  preuves.  Moitié 
qu'aucun  autre  païen ,  Aristophane  devait 
être  goûté  de  Chryso^tome.  Comment  la  li- 
cence extrême  du  comique  grec  aurait-elle 
plu  à  un  horhrae  qui  n'eût  pas  supporté, 
dans  sa  conversation  ,  un  mot  s'écartani  d«^ 
la  gravité  chrétienne  (Voir  sa  vie,  par  Pal- 
ladius,  ch.  19)?  On  a  voulu  voir  un  hémi* 
stiche  d'Aristophane  dans  une  ligne  du  cha-* 
pitre  IV  du  second  livre  du  Sacerdoce  (Voir 
t.  1,  p.  376).  Gn  admeltant  le  fait,  que  prou* 
yerail-il  7  une  coïncidence  de  hasard ,  ou 
tout  au  plus  une  réminiscence  involonlairo 
de  jeunesse.  On  a  allégué  aussi  la  manière 
dont  l'orateur  sacré  d'Antioche  attaque  les 
vices  et  les  ridicules  de  son  temps.  Autant 
Taudrait  dire  que  le  ciel  et  la  terre  ne  fout 
qu'un,  que  de  voir  une  analogie  entre  la 
satire  du  saint  prôlre,  sérieux,  austère,  sou- 
riant è  peine  quel(|uefois,  et  Ws  plaisante- 
ries si  souvent  obscènes  d'un  poêle  qui  porte 
à  l'excès  toutes  les  licences  du  ihéâtre.  Que 
Bengétius,  Ménage  et  des  critiques  plus  nio* 
dernes  {2h'3)  nient  adopté  sans  examen  l'iis- 
seriion  de  Manuce,  supposant  qu'il  n'avait 
parié  que  sur  le  témoignage  de  quelipie  an- 
cien auteur  dont  il  lait  le  noui,  cela  ne  peut 
pas  éUmner.  Mais  comment  comprendre  lo 
P.  le  Vavasst  ur(de  ludicra  dicl,)  quand  il  se 
fait  Técho  de  ces  affirmations  sans  fonde- 
ment et  sans  vraisemblance,  et  qu'il  va  jus- 
qu'à dire  que  Jean  avait  lu  et  étudié  28  co- 

tiain  et  scveriiriiein  quîbiis  est  admirahilis ,  didi- 
cisse  dicitur  «  (Aliit*.  préface  de  you  éduiuii  dM- 
risiophane,  JD-ful.  1498.  Leitre  à  Clariiis,  iirufes^ttur 
à  Kugus(%  et  d:nis  Fahricnis,  Bibttoth,  Grœca^  t.  I , 
'  p.  716;  élit.  H;irless.  t.  Il,  p.  379). 

(243)  Voir  Fabi  iriii?,  Bibtioth.  Crœca,  t.  Il,  c,  2i 
—  ArtauJ,  Aristophane  préface. 
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tni^dies  d'Aristophane,  dont  il  ne  nous  reste 
que  11  ;  qu*il  tenait  les  œuvres  de  ce  poêle 
sous  le  chevet  de  son  Ht,  et  qu*i!  y  avait 
puisé  ce  nerf  et  cette  véhémence  qu'il  dé- 
ploie dans  la  peinture  et  la  censure  des 
mœurs?  Le  PJeVavasseur  connaissait  mieux 
Aristophane  que  Chrysoslome  (2U).  » 

Voici  la  traduction  du  texte  du  P.  le  Va- 
vasseur,  lequel  est  en  effet  assez  singulier  : 

«  Ce  qui  prouve  plus  fortement  et  plus 
clairement  la  force  et  Télégance  altique  d*A« 
ristophane,  c'est  que  l;i  plus  grande  lumière 
de  rOrient,  Jenn  d^Anliochis  à  qui  la  posté- 
rité a  donné  le  nom  d*or  de  Chrysoslome, 
ne  refuse  pas  de  s'en  servir  de  modèle  et  de 
maître  pour  construire  et  polir  ses  discours. 
On  rapporte,  en  eCTet,  qu'il  lisait  assidûment 
les  28  comédies»  dont  il  ne  nous  reste  que 
11,  et  que,  même  quand  il  allait  dormir,  il 
s*en  servait  comme  d'un  oreiller,  ce  qui  veut 
dire  qu'il  se  séparait  le  plus  tard  qu'il  pou- 
vait d'un  si  grand  écrivain,  ei  qu  il  repre- 
nait le  plus  tûl  qu'il  pouvait  cette  lecture; 
et  c'est  ainsi  «{u'il  se  perfectionna  double- 
ment par  riiuitation  et  par  l'exemple,  d'a- 
bord, pour  être  plus  vigoureux  et  plus 'Véhé- 
ment à  critiquer  et  &  corriger  les  mœurs, 
surtout  celles  des  femmes,  ensuite  pour  par- 
ler mieux  le  grec,  et  expliquer  plus  laci- 
lement  et  plus  élégamment  ses  sentences 
(2^5).  » 

Nous  y  ajouterons  les  ohservations  sui- 
vantes de  Baillet  : 

«  Il  y  en  a  qui ,  ayant  ouï  dire..,  que  Jean 
Chrysostotue  avait  ordinairement  un  Aristo- 
phane sous  le  chevet  do  son  lit ,  se  sont 
peut  être  imaginé  qu'il  leur  suffisait  d'imi- 
ter le  saint  par  cet  endroit,  pour  sati»faire 
aux  obligations  du  Christianisme  (2^3).  » 

£n(in,  voici  ce  qu'en  dit  Boinard  de  la 
Monnoie  : 
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«  M.  Baillet  a  remarqué,  en  quelque  en- 
droit de  son  livre,  que  M.  Lefebvre  de  Sau- 
luur  ne  croit  pas  que  ce  qu'on  dit,  que  saint 
lean  Chrysostome  se  plaisait  h  ïa  lecture 
d'Aristophane,  soit  véritable.  El  moi,  j'ai  re- 
marqué, dans  la  Préface  de  la  n*  partie  do 
mes  Observations  sur  (a  langue  française  ^ 
que  l'auteur  le  plus  ancien  ipii  ail  fait  men- 
tion de  cet  amour  de  suint  Jean  Chrysoslome 
pour  les  coméJies  d'Arislophane,  c'est  Aide 
Manuce,  dans  sa  dédicace  des  œuvres  de  «e 
comi.juc  à  Daniel  Clarius;  si  ce  n'est  ou'ou 

l%ïi)  Vie  de  ianii  Jean  Chnjsottoiue,  par  Paltltë 
Mjiùii,  dans  %^.riVËuvi'es  irailttiies  pour  la  prciiiièro 
lois  en    fiiniçtis,  l.  i,  p.  il,  el  noie  D.  p.  52 i. 

(â^5)  f  Uiiunlu  id  lii-iniu&  tl  clarin!»  ad  auicam 
viiu  1*1  elegan  iain  ioqneudi,  i{ua  poUei  Arisioplia* 
iM*»,  Oaieudondani,  quod  niaxiaium  Orioiilis  iumen 
Jo.ii.nes  Aiiiiochcnus,  cui  illud  uoiueii  aunum  Cliry- 
hu>lonii  posie/iia!!  dedii,  lioc  uuctore  nii  ei  magis 
iro  tjcieitdtf!  ta  pulieudas  oraiionis  non  récusant, 
ter  uni  l'niui  bunc  illius  coniœdia<  duodeiri|;iiila, 
tuiu  6upt:ri»iul  iiubis  uudecîni  duutaxal,  letiiiasso 
hiudiose,  aique  eiiaui  pulvillo  cum  doniiiluui  irei, 
suljrjecis:»e  ;  perinde  quasi  ei  deponerct  laoïum 
fecriploretu  e  luauibus  quam  Urdisiiaie  et  primo 
qiloque  lenipore  repeteret  interniissani  lectioneui. 
£x  quo  dapliciler  iiniiâiione  et  exeinplo  profecerii. 
Trunuiu  ut  acer  pleruuique  ac  vehcmeas  es»et  in 


voulût  interpréter  de  saint  Jean  Chrvsostome 
ce  qui  est  dit  dans  le  roman  d'Achille  T»- 
tius,  qu'un  certain  prêtre,  qui  était  fort  élo- 
quent, élait  imitateur  d'Aristophane  (±kl).  » 
A  propos  du  texte  d'Achille,  nou«  ajoute- 
rons ce  que  la  Monnoie  a  oublié  de  dire, 
e'est  qu'il  s'agit  là  d'un  prêtre  de  Diane ^  et  il 
est  difficile  d  y  voir  une  allusion  à  saint  Jean 
Chr}'sostome,  quand  même  il  aurait  vécu 
après  lui;  mais  on  croit  que  cet  Achille  vi- 
vait avant  saint  Jean  Chrysoslome  (248).  A. 

BON.NBTXy. 


CLEMliNT  V.  —  Le  séjour  de  la  cour  ro- 
maine en  deçà  dus  Alpes  fui  un  des  évéae- 
nieats  les  plus  singuliers  du  xiv*  siècle.  Ce 
n'est  pas  que  la  i>résence  des  Souverains 
Poatifes  dans  nos  provinces  eût  quelque 
chose  de  nouveau  ni  d'extraordinaire  :  ou 
les  avait  vus  souvent  y  chercher  un  asile,  Ht 
se  consoler,  dans  le  sein  de  l'Ëglise  ga.i- 
cane,  des  chagrins  que  leur  causaient  l'Aie- 
magne  ou  l'itajie;  mais  ce  n'étaient  là  quu 
de  simples  voyages,  que  des  apparilion^, 
pour  ainsi  dire,  dont  la  durée  se  mesurait 
sur  la  nécessité  des  affaires.  Le  caltue  une 
fois  rétahli  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire,  !a 
France  rendait  à  la  première  Eglise  du  monde 
son  Pasteur,  à  la  ville  de  Rome  son  Souve- 
rain, et  tout  l'effet  de  ces  absences  passagè- 
res était  de  persuader  de  plus  en  plus  les 
Papes  de  l'affection  et  du  respect  que  la 
nation  française  conservait  pour  le  Saiot- 
Siège. 

Au  commencement  du  xiv*  siècle,  il  se  Ht 
une  es^ièce  de  révolution,  d'autant  plus  ei« 
traordinaire,  qu'on  devait  mains  s'y  atten* 
dre  après  les  démêlés  de  la  cour  de  France 
avec  Boniface  YiH.  Ce  Pape  eut  pour  pre- 
mier successetir  le  saint  Pontife  Benoit  XI, 
qui,  dsns  le  peu  de  temps  qu'il  gouverna 
I  Eglise,  donna  au  roi  Philippe  le  Bel  loulej 
les  marques  de  confiance  et  de  tendresse 
que  ce  prince  pouvait  souhaiter.  Benoit  XI 
fut  remplacé  par  Clément  Y;  et,  avec  celui- 
ci,  comujença  ce  aue  nous  pouvons  app^eier 
le  siècle  pontifical  en  Fraacei  et  l'époiino 
des  rapports  les  plus  intimes  entre  notre 
nation  et  la  cour  romaine*  devenue  touU) 
française  sous  les  sept  Papes,  qui  tinrent  lo 
Sainl-Siégo  jusqu'au  grand  schisme  (^9). 
C'est  ce  temps  qu'on  a  0!>é  représenter  quel- 
quefois comme  l'opprobre  de  l'Ëglise.  On 
n'a  épargné  sur  cela  ni  les  invectives  aiuè- 

notandis  ac  perstringeiidis  nionbiis,  mulierum  pr?- 
seit  ni  :  deitide  ut  perlM*ti«s  grivce  loqiiereiur,  fjci* 
liiisipie  ac  soliitiuf,  qu.-iin  caeleri  verbisexplic^<rei 
sniiciilias.  i  (Franc.  Vavassorit,  societalis  Je&u, 
(le  tudicra  dictiuue^  c.  v  ;  dans  Opéra  omuia,  p.  i% 
iii-fol.  Aiiisierd.,  1709). 

(Ub)  Baill^^i,  Jugemeuti  des  saMoaU^  i*  part.,  (^* 
ci;  1.1,  p.  86,  tll^i^ 

(2i7)  \'oïr  Auii'Baiilet,  avec  les  Obsenaiions  de 
Lj  M.iiinnic,  p.  243;  in<4*.  Pari»,  1730. 

(ii8)  Voir  Al  liill'S  Taùu8,  Ui  uiuours  de  Clito- 
phoii  ei  de  Leucip^je,  1.  vui  ;  c.  9  ;  édiu  Dîdut,  pAg« 

(â49)  Leur  régne  en  Fiance  futd^un  peu  plus  de 
soixante  el  unzeans;  ntais  Icttceuseurs  de  Cléoiciu 
le  léJuiseni  à  bui^iite  et  di«,  p.our  falrala  cooipa* 
raison  de  la  caplivité  de  Uabylouc. 
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rrsoi  les  allusions  odieuses.  Sous  la  plume 
de  certains  écrivains  (250),  les  soixante-dix 
inoé*>s  da  règne  des  Papes  h  Avignon  ont 
été  le  scandale  de  Punivers,  Pexit  du  Saint- 
$!ége«  la  captivité  de  Babjtooe.  Les  termes 
éoergiqaes  et  iiijurîeui  ne  coûtent  rien  à 
œ^  auteurs,  quand  ils  ool  occasion  de  rap- 
peler cet  événemeni;  et,  dans  le  récit  qu'ils 
eu  font,  ils  quittent  Tolonliers  le  st^rle  de  la 
u«rration  f)Our  prendre  celui  de  \  eathou- 
siasmeet  de  la  satire.  Il  nVst  point  ici  ques- 
LuQ  de  venger  nos  sept  Papes  français  ni 
leur  patrie  de  ces  accusations  indécentes, 
lu  liea  d'une  apologie  dans  les  formes, 
fldus  ferons  parler  les  faits  h  mesure  qu*ils 
Si  présenteront,  el  tels  que  Tantiquité  nous 
\ti  a  conserrés.  Après  cela,  un  lecteur  at- 
t^MÙf  se  formera  une  idée  juste  de  ces  pon- 
tifes, et  de  leur  séjour  en  Franco.  S*il  trouve 
des  taches  daos  ce  grand  tableau    que  lui 
présentera  I  histoire,  il  pourra  y  admirer 
des  beautés,  et  les  fautes  répandues  dans 
UQ  ciuTernement  de  plus  de  soixante-dix 
aooèei  n'anéantiront  pas  à  ses  youx  l'éclat 
d'ofl  iDérite  biM  réel«  qui  s*y  fait  remar*- 
fuerde  tout(*8  part9. 
C'est  è  la  discussion  de  certains  points  du 
[•ontilicat  de  Clément  V  que  nous  nous  atta- 
chons ici.  Ce  Pape,  le  premier  de  tous  qui 
s'ctibitt  en  France,  a  essuyé  le  plus  grand 
fvu  de  la  censure.  On  s'en  est  pris  à  lui 
coaime  au  fondateur  du  aiége  pontifical  d'A- 
vignon. On  D*a  pu  lui  pardonner  la  préfé- 
rence qu'il  parut  donner  aux  rives  du  Rhône 
sarcelles  du  Tibre  (251),  et  à  une  ville  con- 
Onéedans  un  coin  de  la  Provence  sur  la  ca- 
iitaledu  monde  chrétien.  On  ne  s'en  est  pas 
Uinu  là  :  tout  le  reste  de  sa  conduite»  à 
compter  depuis  le  premier  moment  de  son 
éicciitin  jusqu'à  sa  mort,  est  devenu  un  ob- 
jet peqiétuet  de  critique.  Nous  ne  faisons 
{ûint  ce  discours  pour  tracer  son  éloge,  ni 
même  pour  le  disculper  de  tout  ce  qu'on 
lui  re[>roche.  Notre  intention  est  d  examiner 
seulement  les  articles  suivants  :  1.  Sun  en- 
trée dans  le  pontificat.  11.  Ses  motifs  dans 
•  établissement  de  son  séjour  en   France. 
111. 1^  manière  dont  il  distribua  les  béné* 
b >s.  iV.  Sa  conduite  personnelle,  soit  en 
u.3(:ère  de  mœurs,  soit  par  rapport  h  1  élô- 
rttioa  de  sa  famille,  aux  procédures  contre 
Buniface  VIII,  et  à  la  condamnation  desTeaw 
;.ifrs.  Dans  l'examen  de  tout  ceci  »  nous  ne 
kruns  que  rassembler  des  mémoires,  coiii- 
(irer  des  faits,  et  confronter  des  témoi- 
pi(;es.  1^  jugement  appartient  au  lecteur  ; 
mais  il  nous  a  paru  qu'il  fallait  lui  fournir 
^ei  moyens  de  le  porter  d*une  manière  éga- 
emeni  modérée  et  impartiale. 
I.  Ltntréê  de  Clément  V  dan$  le  pontificat. 
Toaile  monde,  aujourd'hui,  raconte  Télec- 
tioa  de  Clément  V  comme  on  la  trouve  énon- 
téedans  le  livre  xxxvr  de  YUitloire  dtVE- 
^^uegaliicane.  En  voici  I  abrégé  :  «  Il  y  avait 
deuitactions  dans  le  conclave  de  Pérouse.  Le 
vacinal  Nicolas  de  Prato»  chef  de  la  faction 


aiïectionnée  à  la  France  et  aux  Colonne, 
engagea  l'autre  faction,  composée  des  créa- 
tures de  B  iniface  VIII,  à  nommer  trois  pré- 
lais  ultramonlains,  c'est-à-dire  françiiis,  dont 
lui  (cardinal  de  Prato)  et  sa  faction»  choisi- 
raient un  pour  le  fjire  Pape.  La  pniposiliua 
acceptée,  on  nomma  trois  archevêques,  à  la 
tète  desquels  était  Bertrand  de  Got,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  qui  passait  pour  en- 
nemi de  Philippe  le  Bel,  à  cause  de  quel- 
ques démôlés  qu'il  avait  eus  avec  le  comte 
de  Valois,  frère  du  roi.  Le  cardinal  de  Prato 
dépêcha  promptement  au  loi,  pour  l'avertir 
qu'il  pourrait  se  procurer  un  Pape  tout  dé- 
voué à  ses  intérêts  et  à  ceux  des  Colonne» 
ses  amis;  qu'il  n'était  question  que  de  se 
réconcilifT  avec  Bertrand  de  Got,  arclicvê- 

Î|ue  de  Bordeaux»  parce  quf^,  cela  une  fois 
ait,  la  faction  attachée  à  la  France  nomme- 
rait Bertrand  Pape,  en  vertu  d*un  compro- 
mis dont  on  envoyait  copie  au  roi.  Tout  se 
passa  selon  le  projet  :  le  roi  s'aboucha  avec 
l'archevêque,  dans  une  forêt,  près  de  Saint- 
Jean-d'Angely.  Il  l^ii  découvrit  la  manœuvre 
(les  cardinaux;  il  s'engagea  h  le  faire  t^lire 
Pape,  pourvu  qu*il  proii.lt  d'accorder  six 
grâces  quand  il  serait  élu  :  la  première,  de 
le  réconcilier  (lui  Philippe)  entièrement  et 
sans  aucune  restriction  avec  l'E.^iise;  la  se- 
conde, de  lever  l'excommunication  que  lui 
et  les  siens  auraient  pu  encourir  penJaut  le 
démêlé  avec  Boniface  Vlll  ;  la  troisième,  de 
lui  assigner,  pour  cinq  ans,  les  décimes  sur 
tous  les  bénéticesdu  royaume;  la  quatrième, 
d*abolir  et  de  flétrir  la  mémoire  do  Boniface  ; 
,a  cinquième,  de  rétablir  les  Colonne,  et  de 
faire  cardinaux  quelques-uns  de  ses  amis; 
la  sixième  grâce  était  secrète,  et  le  roi  se  ré- 
servait à  la  manifester  quand  il  jugerait  à 
propos.  L'archevêque»  homme  iurl  ambi- 
tieux, promit  tout,  en  fit  serment  sur  le 
corps  de  Jésus-Cht  ist ,  fut  noaimé  i*ape  Quel- 
ques jours  après,  apjiela  les  cardinaux  è  Lyon 
pour  son  couronnement,  et  fixa  malgré  eux 
son  séjour  en  France.  • 

Cette  relation  est  de  Jean  Villani  (1.  vin» 
c.  80)  auteur  du  temps,  dont  le  caractère 
est  d'écrije  avec  un  air  de  simplicité  et  de 
droiture  qui  le  rend  estimable.  Son  témoi^ 
gna^e  dans  le  fait  suivant  a  été  suivi  par 
saint  Anlonin,Papyre  Masson,  Nauderus» 
Ciaconius,  Uainalui  ;  AJM.Sponde,  Fleury, 
Dupin,  les  pères  Alexandre,  Pagi,  Daniel, 
avec  un  grand  nombre  d'autres,  dont  la 
liste  serait  trop  longue,  et  qui  forment  tous 
ensemble  une  es|)èce  de  tribunal  qu'on  ne 
songu  [tas  à  soupçonner  d'erreur  ni  de  par- 
tialité. 

Voilh,  ce  semble,  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  fort  pour  appuyer  la  narration^  précé- 
dente et  1  idée  qu  oiî  a  conçue  de  Télection 
de  Clément  V.  Cependant  un  esprit  judi- 
cieux ne  peut  se  refuser  à  quelques  ré- 
flexions qui  méritent  d'être  proposées.^  D'a- 
bord, tous  ces  auteurs  dont  on  vient  d'indi- 
quer te  suffrage  se  réduisent  absolument  à 


(ijOi  G«i:ébrard,  Bzovius,  etc. 

<iâlj  Cc4uiii  \cb  iciHCS  (J(*  Peu  arque  pari  nu  du  séjour  des  Papes  à  Avignon. 
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la  personne  de  Villani  ;  c^est  sa  relation 
qu'ils  transcrivent  et  qu'ils  citent  ;  ce  sont 
les  ruissPiui  d'une  mAme  source^  les  bran- 
ches d'une  Li^me  tige.  Ainsi  pour  la  force 
da  témoignage  il  faut  remonter  jusqu'à 
l'auteur  florentin,  et  s'arrAler  h  lui  seul.  Si 
sa  narration  est  exemple  de  tout  reproche, 
celle  de  tous  les  écrivains  modernes  le  sera 
de  la  même  manière;  mai5  s'il  y  a  des  dif- 
ficultés sur  cet  endroit  de  son  histoiro,  il 
ne  faudra  pas  ref^arder  la  relation  des  mo- 
dernes qui  le  suivent,  comme  inronte^table 
et  sans  aucune  diniculté  sur  le  fait  dont  il 
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est  ici  question.  Or,  en  examinant  de  près 
les  monuments  (le  l'hi^itoire,  on  trouve  l'au- 
torité de  Villani  entamée  par  bien  des  en- 
droits. C'est  un  Italien  fort  prévenu  contre 
les  Papes  d'Avignon  et  contre  In  France^ 
i^'est  un  historien  quelquefois  trop  crédule: 
Sans  parler  dus  faldes  qu'il  débite  sur  l'ori- 
gine des  villes,  il  met  sur  le  compte  du 
même  Clément  V  un  trait  qui  a  paru  puéril 
et  fabuleux  à  tous  nos  historiens.  Nous  par- 
lons d'un  voya;;e  aux  enftrs  qui  fut  fait,  si 
nous  en  croyons  Villani,  par  Tordre  de  ce 
Pape  et  au  moyen  d'une  opération  de  né- 
cromancie, pour  savoir  l'étal  de  l'âiue  d'un 
cardinal,  neveu  de  Clément  (252).  Tout  le 
détaii(253)  en  est  ridicule  et  contient  des 
faits  incroyables.  On  ne  reproche  pas  h  l'au- 
teur d'avoir  inventé  cette  anecdote,  mais  on 
croit  avec  assez  de  raison  que,  sur  des 
l)ruitspopulaires,et  par  une  sorte  de  com- 
plaisance è  relever  tout  ce  qui  était  peu  fa- 
vorable à  Clément  V,  il  en  a  transporté  ta 
relation  dans  son  Histoire.  El  pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  môme  de  t'éiecliou  do  Clé- 
ment T 

On  roinnrque  encore  que  Villani  était  si 
peu  instruit  de  ce  qui  regarde  la  personne 
de  ce  Pape,  qu'il  l'appelle  llaimond,  au  lieu 
d< Bertrand  :  erreur  qui  se  trouve  aussi  dans 
saint  Anlonin  et  dans  quelques  autres  plus 
modernes.  On  se  défie  surtout  du  prétendu 
compromis  dont  parie  l'auteur  florentin,  et 
qui  consistait,  selon  lui,  en  ce  qu'une  des 
deux  factions  qui  partageaient  le  collège  des 
cardinaux  nommerait  trois  prélats  français,  et 
que  Tautre  nommerait  trois  prélat<  italiens, 
et  que  l'une  et  l'autre  en  prendraient  un  pour 
le  faire  Pape.  Ceci  parait  un  système  fait 
è  plaisir,  puisque  l'acte  d'élection,  envoyé 
d'Anagni  par  le  sacré  collège  à  Berlrand  de 
Got,  dil  expressément  qu'on  l'avait  élu  par 


vrai  qu'il  y  a  quelques  lacunes  dans  cesnom»; 
mais  il  est  évident,  au  premier  coup  d'œil, 
qu'elleis  diminuent  plutôt  le  nombre  des  car- 
dinaux électeurs  de  l'archevêque,  qu'elles  tie 
l'augmentent.  Quoi  qu'il  en  soit,  ilré^ulln 
toujours  de  cet  acte  que  le  compromis  n'eut 
point  lieu,  et  l'on  ne  peut  disconvenir  quo 
cet  argument  seul  ne  fût  d'une  grande  coit- 
sitiéraiion  dans  une  procédure  régulière  où 
Ton  examinerait  le  témoignage  de  Villani. 
Cependant  il  faut  dévolopper  bien  d'autres 
preuves,  et  nous  n'avons,  en  quelque  sorte, 
posé  jusqu'ici  que  les  préliminaires  de  ce 
point  de  critique.  En  voici  le  fond  et  les 
articles  principaux. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  Vies  de  nos 
Papes  d'Avignon  six  relations  du  ponlificdi 
fie  Clément  V  {apud  Baluz.»  1. 1,  p.  1  et  seqq.). 
Klles  sont  d'auieurs  contemporains,  savoir, 
Jean,  chanoine  de  Saint-Victor  de  Paris; 
Ptolémée  de  Lucques,  dominicain,  depuis 
évoque  de  Toricelli  en  Italie;  Bernard  (25'i) 
Guidonis  ou  de  la  Guionnie,  aussi  domini- 
cain, et  depuis  évègue  de  Lodève;  Am^uii 
Auger,  prieur  de  Sainte  Marie  d'Aspirant  en 
Roussillon;  enfin  un  Vénitien  anonyme, 
qu'on  croit  être  aussi  de  ce  temps-iè.  Tous 
racontent  l'élection  de  Clément  V  comniu 
une  affaire  qui  s'était  passée  selon  les  fornu  :> 
ordinaires  :  Factui  est  Papa  proureomuitu  '> 
es/,  dil  Jean  de  Saint-Victor.  Ils  disent  qii3 
les  cardinaux  jetèrent  unanimement  Iti 
yeux  sur  Bertrand,  archevêque  de  Bordeaux: 
Ad  Ctementem  Papam^  tune  archiepiscopwn 
Burdigalensem^  ipsi  unanimiur  et  conçu- 
ditervolasuadirexerunti^^).  Or,  il  sembio 
qu'il  serait  fort  singulier  que  ces  écrivains 
eussent  ignoré  ou  omis  par  inadvertance 
l'élection  extraordinaire  dont  parle  Villani. 
Nous  disons  qu'ils  l'eussent  omi$par  tncidter- 
tancCf  car  on  ne  peut  supposer  qu'ils  aient 
été  des  courtisans  et  des  flatteurs,  puisqu'ils 
écrivent  tous  d*une  manière  très-sim[)Ie,  et 
que,  bien  loin  d'emprunter  Icfisty  le  de  Tadu- 
lalion  en  parlant  de  Clément  y,  quelques-uns 
d*eux  reprennent  hardiment  dans  lui  ce  qni 
leur  déplaisait;  par  exemple  Jean  de  Saint- 
Victor  critique  sa  conduite  sur  la  dépenb^ 
qu'il  occasionna  aux  églises  et  aux  nionas- 
tères  dans  son  voyage  de  Lyon  à  Bordeaux; 
et  Ptolémée  de  Lucques  Taccuse  d'avoir  fait 
je  ne  sais  quelle  [>etite  persécution  ani 
loligieux  mendiants;  s.ins  complor  queTau- 
r  de  la  cinquième  Vie,  qui  était  un  Véni- 


teur 
voie  de  scrutin  (Rain.  1305,  n.  6).  Les  car-      tien,  devait  être  plus  déterhiiné  à  censurer 
dinaux  qui  lui  donnèrent  d*abord  leurs  suf-     ee  l^ape,  qui  abandonnait  Tltalio,  qu'à  suj)* 
frages    sont    nommés    dans    cet  acie.   Ils     primer  l'intrigue  de  son  élection, 
étaient  neuf  :  et  cinq  autres  aussi  nommés    ;     Outre   les  cinq  historiens  de  Clément  V, 
Stf  joignirent  ensuite  à  ces  |)reiuiers.  11  est     nous  avons  plusieurs  autres  anciens  auteur» 


(%52j  Gto¥.  Villani,  I.  i.  c.7  cHH;  Riiiti.  15U.  n. 
15  ;  Oldoin.  ad  CiacaN.U.iluz,  I.  1,  p.  Gol.  ViHaui 
L  IX.  <*.  58. 

(i55)  Suivant  celle  relation,  le  nécromancien  à 
qui  le  Pape  s'iidressa  mit  en  œuvre  un  chupeUiii 
iiu  pontiff*,  lequel,  à  la  «uiie  des  (ictnons*  alU  jus- 
qu*an  fond  des  efifers  où  il  vil  un  grand  palais,  el 
au  dedans  un  lil  tout  loiige  de  ffu;  ou  Tàme  du  car- 
dinal nevt»n  éiaii  tourmeniée  à  c;iuse  du  crime  de 
kifuonie.  tout    vis-ài-vis^  lecb-jpeUiu  vil  bàlir  un 


autre  pal.iTsq il Vn  lui  dit  être  tlcstîné  pnnr  le  Pap<'- 
Au  retour  de  cet  ecclésiastique,  le  rappon  de  m»  < 
'voyage  lui  fait  à  Ciémciit,  qui,  depuiîire  temps-ià. 
eut  toujours»  Pair  iriste,  rêveur.  C*e»t  TaUtC);!  «i^ 
toute  l.iuarraUon  de  Villani. 
!  (254)  Il  a  fait  deux  de  ces  Viei  :  de  sorte  que  pom* 
MX  histoires  de  tlémtnt  V,  il  n'y  a  que  cuiq  lu»- 
turîens. 

•    (15.>)  Ces  termes  détruiseni  encore  Tidéo  du  pré- 
tend'i  iouiproniis. 
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qui  nnt  parlé  de  lui  et  <lesa  promotion  au 
l^nliticat.  Ecoutons- lesl  ce  sont  des  témoins, 
que  fioos  deTons  présenter  encore  au  lee- 
leor,  pour  le  mettre  en  état  de  juger  entre 
eut  ei  VillanK 

Le  tiremuT  qae  nons  citons  est  le  moine- 
looDjroe  de  Saint-Dents,  premier  continua-* 
leordeNangis  :c  Les  cardinaux, dil-il  (250), 
après  une  longue  vacance  du  Saini-Siéi^e, 
élarent,  la  veille  de  la  PentPC&te  1305,  Ber- 
trand, archevêque  de  Bordeaux,  qui  iTil  ie 

Domde  Clément  V Il  se  fit  couronner 

ilLjon,  où  arriva  un  grand  malheur  par  la 
diule d'une  vif  i lie  muraille  qui  fondit  tout 
icitup  sur  la  multitude  des  spectateurs.. .J 
Afani  que  de  se  retirer  de  Lyon,  ce  Pape,  à 
Il  prière  du  roi,  rétablit  les  deuiL  ColonneSi 
«lil  accordii  à  Philippe  les  décimes  sur  tous 
les  bénéfices  de  son  royaume.  »  On  ne  dou* 
U:ri  las  que  ces  décimes  et  ce  rétablisse* 
HKot  des  C«)ionnes  ne  lui  donnassent 
occtsion  de  parler  des  six  articles  que  V'il- 
liiû  plsce  avant  l'élection.  Peut-on  supposer 
qoeeel  auteur  si  pxact,et  oui  demeurait  à 
^int-Denis,  c'est-è-dire  près  de  la  cour  de 
France,  ail  ignoré  ce  que  Ips  Florentins 
MTiientk point  nommé  en  T«>scnne? 

Cn  antre  écrivjiin  de  ce  tenips-lè  est  Fer* 
n\{tSI)  de  \  icence,  Italien  fort  instruit»  cl 
nias  orné  pour  te  style  que  la  plupart  dos 
bisiortens  du  xiii'  et  du  xiv'  siècle  (258).  Sa 
Chronique  ne  comprend  que  depuis  1:250 
jusqu'à  13I89  c*est-à*dtre  à  peu  près  le 
(efit()S  de  sa  Vie.  On  y  trouve  à  Tannée 
t^y  :  que  le  peuple  de  Péi'ouse,  ennuyé 
(kla  longue  vacance  du  Saint-Siège,  pressa 
\e%  cardinaux  de  faire  un  Pape,  et  que  ceux- 
•i,  par  les  mouvemerUs  que  se  donna  Pierre 
Colonne,  et  par  les  largesses  dû  roi  de 
France,  se  détcrmirièrenl  à  élire  Bertrand 
deGot,an?hevèque  de  Bordeaux,  oui  éiait 
(rès-ami  du  roi,  <^uoii)U<^  sujei  de  l'Angle*-' 
terre,  ei  que  Philippe  le  Bel,  ayaul  amené 
les  (lioses  au  point  qu'il  s'était  proposé, 
^cririi  i  Bertrand  pour  le  prier  d'accepter  lU 
{x*n:iticat.  »  Dans  celte  relation  nous  voyous 
i»ieii  quelquei  intrigues  de  la  part  des 
l'O'oune  et  de  la  France  :  il  s'y  glisse  uièiuo 
UQ  soupçf^n  de  largesses  qui  n'est  pas  foil 
fan  inique  ;  mais  Clément  V  n'y  a  point  de 
|4rt.  Il  n'est  point  mention  d'entrevue  dans 
la  furet  de  Saini-Jean-d*Angely,  point  dci 
ronf entions»  point  de  six  articles,  po'iU  cJtl 
^ntûcntsur  l'Eucharistie,  point  de  rénon- 
;  la'iitn  avec  le  roi  et  le  comte  de  Valois;  en 
uii  mol,  rien  ne  cadre  avec.le  récit de,Vilidni. 

Ou  peui  joindre  à  ces  deux  derniers  anna- 
i^icsiin  Franciscain  fratricelle  nommé  Mar- 
»iu  ttè>-enneuii  des  Papes  d*Avjgnon,et  en 
aniculier  de  Clément  V  (259).  Apparern- 
^l^ui  que  l'élection  pleine  d'artiûces  et 
î  uurigues  n'aurait  pas  échappé  b  cet  écri- 
'«lai  satirique,  si  c'avait  été  un  fait  réel.  Sur 

I)*i6)  Cmitiii.  Naiig.  Spieit.,  I.  Il,  p.  620. 

(i^î| L*bistoirB  «les  coii<iiveâ,  Uui  riiationii^ 
1*c  la  frinçaiae,  parai I  a\oir  auivi  cft  annaliste  sur 
'éleeiieaflia  démeiii  V,  par  tfoiis»é*pteiil  die  tie  dit 
les  lia  téeii  deVillaui. 

(iSI)  Cêlhct.  Maraiori,  8.  %p.  1015. 

DlCTIO^^     DEi  CONTROV.   lliSTOR. 
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ce  point  cependant  il  garde  un  profond  si- 
lence; et  pour  la  manière,  il  met  réieetion 
de  Clément  V  au  niveau  de  toutes  les 
autres» 

Voyons  encore  d'autres  historiens,  posté- 
rieurs, X  la  vérité,  aux  huit  témoins  qui) 
nous  venons  de  citor,  mais  dont  le  suffra^^r 
néanmoins  est  de  qfielque  |»oids,  parf-e  qu'ils 
ont  travaillé  snr  d'initres  annalistes  plus 
anciens  q^ui  n*onl  point  rortnu  la  narration 
'de  Villaui,  ou  qui  l'ont  néglijjçée. 

Corneille  Zanifliet,  inoinn  de  Liège,  nous 
n  lai.^sé  une  Chronique  depuis  1t30  jusqu'en 
1461(260).  Elle  est  fort  critique  en  bien  des 
ftoints;  elle  n'épargne  quelquefois  ni  les 
rois  ni  les  Papes,  et  Clément  V  moins  que 
tout  antre.  Cependant  les  circonstances  de 
stm  élection^  sont  racontées  en  ces  irrmes: 
«Le5de  juin  Clément V  fut  élu  Papi^l! 
élait  de  Gascogne  et  du  dionèse  de  Bordeaux  ; 
\\  s'appelait  Bertrand  de  Got.  Il  avait  d'abord 
^élé  fait  évoque  de  Comniinges  fîar  Boni- 
jface  Vlll,  puis  archevêque  de  Bordeaux,  et 
.il  visitait  sa  province  lorsqu'il  apprit  son 
élection.  Les  cardinaux,  après  avoir  été 
divisés  entre  eux  pendant  onze  mois,  s'é- 
taient enfin  accordés  en  faveur  de  cet  arch-*« 
vèque,  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  une  assistant? 
particulière  du  Saint  Esprit  dont  on  faisait 
alors  la  solennité.  »  (C'était  In  veille  de  la 
Pentecôte).  Quelle  assistance  du  Saint-Esprit 
était  nécessaire  pour  la  manœuvre  que  dé- 
crit Villani?  Ce  sentiment  de  Tannalisle  cP^ 
Liège  resserolde  fort  h  un  mot  qui  échappii 
iau  cardinal  Napoléon  des  Ursins  après  la 
mort  deClémenl  V  f261).  Ce  prélat,  extrôrau- 
menf  irrité  contre  Clément  qui  ne  lui  avait 
point  donné  de  part  aux  affaires,  (it  un  lon^ 
détail  au  roi  de  tous  ses  griefs,  et  il  ajouM 

Ju'une  seule  chose  l'avait  consolé,  c'est  que. 
ans  l'élection  d'un  Pape  dont  il  croyait 
avoir  tant  de  sujet  de  se  plaindre»  il  n'avait 
eu  en  vue  (|ue  la  gloire  de  Dieu  et  lo  bon- 
heur du  roi  et  du  royaume  de  Franct* 
Cette  vue  de  la  gloire  d<ï  Dieu  serait-el|j 
bien  évidente,  si  la  rehilion  de  Tbistorieii 
de  Florence  était  aussi  vraie  (]u*on  la  sup- 
pose ordinairement? 

fristano  Co!chi,  hisloriograpne  de  Uiian, 
est  encore  remarquable  sur  lo  même  |>oiut 
d'histoire  (262).  Ii  nous  apurend  •  que  les 
cardinaux  de  Pérous*%  ^e  deOant  les  uns  iU*.% 
autres,  aimèrent  mieux  jeter  les  yeux  sur 
un  étranger  tel  qu'était  l'archevêque  de  Bor« 
deaux,  que  sur  aucun  du  sacré  collège;  » 
et  telle  est  toute  sa  narration. 

Nos  anciens  écrivains  de  l'histoire  de 
Franrc,  Gaguin,  Nicolas-Gilles,  du  Haillan, 
du  Serres,  racO;itoni  aussi  l'élection  de  Clé- 
uwwi  V  comme  une  opération  toute  simpi<^ 
et  faite  par  le  cammun  avis  deâ  cnrdi  • 
naux  (363).  C'est  tout  ce  qu'on  en  savait  de 

(%59)  M:irl.  Hinor.  in eorp^lliêi.  Ued.  a^vi, I,  tfi5\ 
lS60j  Cernel.  Zamaiei^  ap.^-^n.  AntfilM  Collut. 
t.  V,  p.  IGt^. 
(261)  Balnf>,  flra^t.  H,  p.  990. 
{tîH)  AniitiuH.  hat..  aiind  Gr.w  ,t.  Il.p.  4Ô5. 
(!26S)  Cifi  psrotcs  i^iu  de  De  Sa  ras. 

•       •       •        .  ^ 
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leur  lenops.  A<ppareaiiii«nt  qu'on  ae  lisait 
.guère  «lors  Viitanî;  mais  tes  devanciers  ne 
ie  lisaient  donc  pas  non  plus?  mais  dans  k 
fait  présent  cet  auteur  se  trouvo  donc  \so\4 
de  toutes  parts?  mais  cette  solitude  de  té- 
moigoage  «ne  4oiivelle  jias  Atre  reganiéo 
comme  quelque  chose  de  .bien  eilraordi* 
naire  ?  Jl  y  a  un  trait  dans  Thidtoire  de  Clé- 
ment  V  que  ion  c^t  tenté  d*opposer  è  la 
firélendue  élection,  ieilo  que  la  rapporte 
cet  historien  de  Florence.  CVst  Taccident 
armé  au  couronnomeni  de  ce  pontife»  lors- 

Sp'en  pasMnl  le  long  d'un  vi^x  mur  qui 
ondit  5ur  Ja  multitude  des  spectateurs»  il 
courut  risque  de  sa  vie,  aussi  bien  que  le 
roi  Philip^)e<'le-Bel,  qui  raccompagnait  dans 
cette  marche.  Il  u'y  a  peut-àlre  paa  uii  an* 
leur,  ni  ancien  ni  moderne^  x^i  ne  fas^e 
mention  de  -celte  mallieureusè  aventure. 
C'est  là,  par  ex(*^>ple,  un  événement  cer- 
tain, et  il  faudrait  être  pjrrhonien,  en  hii 
d'bUtoire,  pour  en  douter;  mais  r,emarqup«- 
l-on  que  réltaloo  de  CJ4u)eiU  V,  ^uivAut  le 
détail  de  ViLlani,  aitxles  A.a^'iictÀres  de  vé- 
rité, Je  ne  dis  pas  ^mblahies,  mais  seule- 
ment conformes  en  quelque  chose  ? 

On  a  vu  ju&qn*U'i  des.  preuves  «lé^aiiyei 
contre  cetécrivaiii,  el,  toutes ot^^alives  qu'air 
tes  sont,  elles  .paraissent  capables  d  «xroiter 
l'attention  d'un  lecteur  jmjMirXia'i  et  ami  .du 
?rai.  i^rodujsons  uiaJnteuajui  queJquea  au<* 
torilés  qu*on  peut  apjieler  ptisitive^,  |)arA;e 
qu'elles  énoncent  des  circoirsiances  tfutes 
contraires  è  la  narration  ^Ju  Florentin.  La 
première  autorité  e^t  d*un  aDonyj,oe  mu  a 
écrit  une  Clironiquede  Bo^ilogne'rfeptiiiiaii 
lm}usqu*Hii  139V.  I/autre  e$t  de  fi^Uié- 
lemy  de  Ferrare,  dominicain,  qui  9  laissé 
des  annales  depuis  1287  jusqu'en  1367  (â&V). 
L'un  vi  Tautre  disent  «  que  comme  on  tejaaii  les 
cardinaux  enfermés  pour  les  obliger  i  faire 
un  Pape,  un  du  sacré  collège  proposa  à  $<$ 
conifères  d'élire  Bertrand  de  (iot,  archevê- 
que de  Bordeaux,  leuj  faisant  entendre  que 
ce  ne  serait  qi|'4in  jeu  pour  ae  mettre  en  li- 
berté, parce  qu'il  saviïil  de  J;onno  part  que 
ce  préiat  étafl  mort  depuis  neu  ;  sur  quoi 
il  produisit  des  lettres  fajjriquées  tout  ei^ 
près  pour  confirmer  la  nouvelle  du  ilùii^s 
de  l'arche vè  lue.  »  On  élut  donc  Bertrand, 
si  nous  en  croyons  ces  deux  chroniques. 
Iss  cârdînéux  furent  mis  en  liberté  à  la 
faveuf  40  oei  artifice  ;  mais  il  «e  trouva  que 
Bertrand  était  vivant,  et  réiection  ainsi 
faite  ne  laiaaa  pas  d'avoir  lieu. 

Ce  récit  se  trouve  aussi  dans  les  annales 
de  Forli,  qui  embrassent  depuis  1275  jus- 
ni|*e9U73,  et  tlau^  Tbiierien  de  Milan, 
Bern#r»|in  Torio,  di)ni  M.  Baluze  se  moque 
è  cçf  t^  Oi;4:4sion,  Mais  il  faudrait  donc  i  n- 
^  veJa^per  dajLs  la  luewe  salira  les  trois  nn- 
na|iâ|es  précédents,  dont  deux  sont  preaque 
aussi  wcieiïs  que  Viilani,  el  l'on  doute  que 
M.  Baluze  s  y  fût   déterminé  s'il   les  avdit 
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Rn   terminant   cette  longue   discussion, 
qu'on  pourrait  pousser  iieaucoup  plus  loin, 
nous  <iemandon$  s'il  y  aurait  de  la  téoiériio 
è  conclure  :   1"  que   la  relation  de  Viliatii 
sur  l'élection    de  Clément  V  n'est  point 
exacte  dans  ses  prineifieles  circonstances? 
2*  que  Clément  V,  cenau  du  «acre  colié;;;4 
avant  sa  promotion,  h  cavse  de  son  frère 
Bertrand  de  Coi,  créé  cardinal  parCélesim 
V,et  mort   depuis   peu  d'années,  était  un 
sujet  snr  qui  on  pouvait  j<?tcr  les  yeux  pour 
le  faire  Pape,  et  que  le  dosir  d'obligii  U} 
le  roi  Pbilippe  le  Bel   «udiseit   (lonr  déter- 
miner les  cardinaux  h  celle  élection,  suri 
qu*il  fût  besoin  de  recourir  à  d*autre«  in- 
trigues? 3*  uu'il  était  fort  aisé  à  Viilani,  v\ 
h  quicourfiie   voulait   décrier  Clément   V, 
d'imaginer  le^  six  articles  de  la  couvenlioH 
prétendue  fiiite  auprès  di:  Saint-Jc8n-d*An- 
gely,  parce  qu'en  effet  ce   Pape  accorda  la 
plupart  de  ces  grâces  au  roi,  snvoir  *le  rci.v 
blissement  des  cloionne,   (es  détriuies,  lali- 
solution  de  toutes  les  censures,  les  pro<t- 
dures  contre  Boniface,  les   (ifOUMOlious  04 
rardinaux,  etc.  ? 

Au  reste,  il  ne  aérait  p;is  nécessaire  ci  0 1- 
mettre  qu*ii  ne  se  glissa  dans  ce^tcé^eriim) 
4iucun  trait  d'industrie  de  la  part  du  c/ifiii- 
nal  de  PiatOf  aocuae  promesse  ni  libératné 
de  la  part  du  roi  Phili4>|>e  l^-Bel.  Il  s^uiht 
que  Ôément  V,  alors  Ik^rtraud  do  Cot ,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  u*y  soit  point  entré  ; 
el  il  sefnl)ie  qu'il  n'avait  |ias  même  pres- 
senti sa  future  élévation,  f>uisc|ue  quand  cmi 
Ja  lui  annonça,  il  taisait  tranquilteau.ui  la 
yisite  de  sa  pri>viijce«eirc*onbtance  qui  mar- 
querait peut-être  trop  de  «ang-froiJ  dans  na 
liomme  qui  actuel ieuient  /aurait  été  ce  ut- 
gociation  pour  se  v>rO(  urer  la  première  di- 
gnité de  r£glise. 

H.  Leê  motifs  dt   Clément   V  ëan$  rélahu- 
semifit  de  son  séjour  en  Frai^cg! 

Si  nous  consultons  encore  ici  que'q'ips 
auteurs  dont  la  plupart  sont  modf'rnps,  tU^- 
menl  V  no  se  déiorMiina  à  6xcr  la  cour  ro- 
maine en  Franco  que  pour  p»;iire  ou  ri 
Puiiij  jie  le  îîei,  pour  élever  et  trjrii'hir  >a 
famille,  pour  jouir  des  délices  de  sa  pain», 
pour  s'épargner  les  plus  grands  travaux  »:  j 
gouvernement  ;  et  on  lui  f?.it  sur  tout  c(  1 
des  reproches  amers,  on  so  rép?ind  on  ir- 
vettives  contre  sa  mémoiro  (264*).  Ce  n'(  » 
point  ici  te  lieu  de  rapporter  toutvs  ces  iit^- 
ciamations  injuiienses,  nous  nous  attarlions 
è  deux  choses,  premièrement  à  qutl<pu  ^ 
autorités  qui  p«»rarssent  justifier  Clément  v 
dans  le  cto  présent;  siiMjondenîent,  h  rtx^^ 
men  des  circunslancos,  pour  demander  en- 
suite si  le  parti  qne  prit  Clément  do  resur 
en  Pranccdoil  i»araltre aussi extraordinairr;  t 
aussi  criminel  qu  on  le  dit  coniinunémeia 

1.  Brtani,  auteur  d'une  assez  t)onne  tn^- 
toire  d'h.ilte  dit  «  que  la  translation  «ja 
Mége  pomilicai  en  France  fut  causée  par  lo 
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!suiiile$  qui  Iroublaient  la  paix  de  Borne  el 
Miraaquillilé  des  Papes  (p.  ii,  p.  260).  » 

A^jpIIo  Maffei  (p.  637),  annaliste  de  Manr- 
mue,  dît  c  ^ue  Clément  V  resta  en  Fiance 
(•oor  se  délivrer  de  l«  l^^rannie  da  peuple 
romain,  qui  était  plein  de  factions. 

Albert  Grantsius  ait  (1.  yiii,  o.  Vd)'  «  que 
Clérueolfixa  son  siège  ï  Avignon  pour  se 
meUre  è  couvert  des  mouvements  c|ni  agi- 
uienl  Rome  et  dont  on  le  menaçait  plus 
qii*;«arun  de  ses  prédécesseurs.  » 

Viuo'relli  sur  Ciaconius  (in  Clément.)  dit 
«  que  les  vues  de  ce  ponlifé  furent  droites 
en  Transportant  le  Saint  Sié.^c,  en  deçà  des 
AlfM'^  ;  que  les  séditions  d'iialie  en  fùreht 
ranse.  et  que,  comme  il  ne  pouvait  y  renié- 
(i.er,  il  aiuja  mieux  s*en  tenir  éloighé.  » 

Oldoin,  sur  le  même  Ciaconius  dit  (ibid  ) 
iqiie  Clément  V  tut  arrêté  en  France  pat 
les  l'rojèls  de  la  croisade,  par  le  concile  dé 
Vienne  el  par  les  troubles  d'Italie.  »  Sé- 
ba^^lien  Vf'rroii,  auteur  d'une  Chronique  gé* 
itfralcde  l  B§lii€  et  d€s  empires  (ïii  (p.  405) 
«  que  Clémen l  V  s'établit  à  Avignon  à  Causé 
<ifiguerres  continuelles  de  Hlalie.  » 

1  Quoique  ces  auteurs  ne  soient  compa- 
Mliiesfli  pour  le  nombre,  ni  peut-être  (ibur 
'a  répulatton»  ^  ceux  qui  déclament  contre 
Clément  V  au  sujet  de  sa  demeure  eà 
Fraocc.  ils  toacbrht  néanmoins  Une  raii>oi^ 
roosidérable  è  laquelle  les  déclamateurs  nà 
foat  pas  assez  d*attention.  Nous  avOuon^ 
<|ue  Je  bien  de  l'Eglise  ronTaine  et  de  IMla- 
lie  demandait  que  Cléitient  Y  passât  les 
Alpes  après  son  élection.  Un  saint  Grégoire, 
OD  saint  Léon,  et  tant  d'autres  pontifes  in- 
trépides auraient  apparemment  pris  ce  parti 
saosirop  considérer  les  dangers  auxquels 
ils  se  seraient  exposés  ;  ilnàls,  en  supposant 
one  vertu  ordinaire,  nous  demandons  si, 
dans  des  circonstances  ieiles,  c^était  uiië 
action  im))ardonnabie,  un  crîâie  énorme,  uii 
ilteaUt  digne  dés  reproches  de  toute  \à  pos- 
térité que  de  fuir  le  séjour  de  Tltalie.  CJé- 
oeol  est  né  fraïiçais,  il  se  voit  chéri  et  res- 
pecté en  France,  nulle  peine  à  gouverner 
des  esprits  dociles,  nulle  discussion  avec  Ws 

triocts  et  les  grands,  il  a  espérance  d'aiN 
^ufsde  réunir  les  forces  de  la  nation  pour 
une  Croisade  qui  était,  selon  les  vues  du 
lemps,  le  chef-d'œuvre  de  chaque  Pape.  Il 
loQrne  ses  regards  vers  Tltatie,  et.  it  trou/é, 
du  c6lé  de  Rome,  tout  en  feu  par  les  dis- 
s^1]5i(ms  des  Guelfes  et  dès  Gibelins;  du 
ciiide  la  Toscane,  les  Noil-s  et  les  filancs, 
deux  nouvelles  factions  armées  Plihè  conlté 
Tauire;  du  côté  de  Ferrare,  les  Vénitiens 
pr^s  d*envaliir  cette  contrée.  Aioutons-y 
luille  intérêts  divei*s  entre  toutes  les  ]»eXi(es 
Pfiacifwulés  d*iau  delà  des  monts,  ihillé  ehi- 
^e$  que  lés  koii.Ain^  faisàiehl  depuj's 
htai^temps  aux  Papes  sur  lé  sétaatôriàt  et 
tor  toutes  lei  autres  parties  de  la  ^Ou^eNi- 
>^.  Qu'ôh  jugé  de  la  sltuatibn  du  pouiiïé  ; 


fallait-il  être  le  plus  méchant  de  tous  ^es 
hoîiîraes,  comme  quelques  auteurs  l'appel- 
lent, pour  donn»r  la  préférence  h  sé  pa- 
trie (265) f  Celte  préférence  ne  pouvait- 
elle  être  etcusée  par  aucun  endroit,  et  le 
commencement  de  cette  demeure  des  Papex 
en  France  méritait-il  d*étre  nommé  répofjue 
d'utie  captivité  plusque  babylonienne 7  C'est 
le  ternie  injurieux  dont  se  sert  Gêné* 
brard.  Sur  quoi  M.  Baluze  observe  (266j  ju- 
d'cieusement  que  la  comparaison  tant  r^ 
hntlue  du  séiour  des  Papes  en  France  avec 
Texil  des  Juifs  à  Bahylone  marque  aussi  pou 
de  raison  qu'elle  côuiîenl  d'indécence  ol  do 
témérité.  «  C'est,  dit-iU  un  pHncipi^.  éviJeiit 
qu'il  ny  a  point  d'exil  quand  on  est  chez 
soi  ;  or,  les  Papes  résidante  Avignon  étaient 
véritablement  chez  eux,  puisr^u'ils  ne  Ces- 
saient pas  d'être  les  pontifes  romains,  quoi- 
que leur  personne  fût  éloignée  de  la  ville 
dé  ftome.  En  e(Tet,  comme  U  est  certain  que 
le  pontife  romain  est  le  chef  de  rE^lÎM) 
îiniverselle,  et  que  le  goovememenL  do 
ïoute  l'Eglise  le  regarde,  il  etÀ  certain  do 
même  qu'il  a  une  juridictioiri  qnf  s'éleiid  à 
tous  lès  lieux  du  monde,  et  par  conséquent 
que  le  sîége  de  Pierre  et  VÉgtise  romaine 
sont  partout  où  se  trouve  le  Ptipe.  Dans  Yé 
schisme  de  Pierie  de  Léon  qiii  avait  eovalri 
\'<o  Siiint-Siëge,  éoixis  le  nom  d^An'adet,  le 
l'ape  Innocent  II  était  en  France,  tandis  qôo 
itt^n  adVet^s'aire  occupait  Rome  et  TElat  ec- 
3l$siasli(jue.  Cessait-on  pour  cela  d'adhérer 
h  Innocent?  Non,  sans  doute,  el  Tabbé  ifrt 
Ciuny,  Pierre  lé  Vénérable,  liii écrivait  qu'il 
était*U)ujours  le  vrai  Pape  en  qaelaiiet  en- 
droit de  la  terre  qu'il  habitât.  De  bel 
exemple,  le  catdihal  Baronius  conclut  t\\ié 
Rome  se  trouve  toujours  où  est  le  Pépê. 
C'est  aussi  là  pensée  d'André  Vittorelli,  danè 
ses  Additions;surCiaconiué,éti  ilestdUqnVi^ 
quelque  endroit  du  monde  que  se  tHnsporiè 
1  évêque  de  l'Eglise  romaine»  successeur  de 
saint  Pierre,  ii  garde  toujours  le  titt'e  et  lé 
gi»uvernement  de  son  Egiise.  • 
».  Ce  morceau  qui  e^l  tout  entîei*  dé  tf.  fia* 
luze,  inohire  parfeiitemetit  bien  lluè  c'éi»l 
resserrei*  la  juridiction  du  souverain  pot)- 
tité  que  de  le  regarder comtne exilé  quhnl 
il  ne  réside  point  à  Rome.  On  voit  mêinft 
par  là  qu'à  proprement  parler  iJ  n'y. a  ja- 
mais de  translation  du  Sidnt-Siége  h'orë  dû 
Rome,  puisque  le  Saiul-Siégé  que  le  Pap^ 
occupe,  quelque  part  qu'il  se  trouve,  e^l 
loujouris  là  chaire  de  saint  Pierre,  et  ciue  lA 
chaire  de  sditit  Pierre  ekx  toujours  la  chaire 
épisc(j|TalQ  de  ftomb.  Cette  remarqub  duii 
servir  à  Qxer  le  sënè  d'une  m.-iuière  de  par- 
leir  ()ui  éé  rencontre  dans  la  Suite  dé  cette 
histoire.  Ék  parlant  du  séjour  des  Papes  en 
France,  lions  disons  quelquefois  dtië  lit 
âaiht-Siè^e'cwdî/  été  transféré  en  d\^  dè^ 
moUlè  ;  ou  blèh,  en  vôulitnt  marquer  leur  v^^ 
tour  à  Rome,  hdits  <lib0ns  que   lé-  Spïùt*- 
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Siégfî  fui  reporté  ou  replacé  à  Rome.  Par  ers 
Idçons  (Je  parler,  et  autres  seiublaliles,  nous 
n*entcn(ions  que  les  dircrsrhangoments  de 
situation  dans  la  cour  romaine,  et  non  une 
réparation  réelle  et  véritable  entre  ia  chaire 
épidcopale  de  B^me  et  le  Saint-Siège,  qui 
s^ont  deux  choses  inséparables. 

lîl.  —  La  manière  dont  Clément  V  distribua 

les  bénéfices. 

On  a  reproché  h  ce  pontife  sn  facilité  ft 
dotmor  des  commende-s  ^  multiplier  les  ré- 
serves et  les  grâces  expectntives.  Sur  cela, 
comme  sur  tout  le  reste,  nous  ferons  sim- 
plement parler  les  auteurs  contemporains, 
et  les  monuments  du  xiv*  siècle. 

Il  est  vrai  que  Clément  V,  dès  le  com-% 
moncement  de  son  poniiticat,  donna  des  ar- 
rhovèsliés,  des  évêchés  et  des  monastères , 
ç'esl-b-dire  des  abbayes  ou  des  prieurés 
en  commende.  il  nous  apprend  lui-mAme 
tes  motifs  de  celle  libénHIlé.  C*était  pour 
fnîro  plaisir  aux  seigneurs,  soit  séculiers , 
soit  ecclésiastiques, sur  les  terrcsdesuuels  il 
s'élait  trouvé  au  lemps  de  fion  exaltation. 
C*était  en  faveur  de  fancirnne  /amitié  qu*il 
avait  toujours  conservée  pour  eux.  C'était 
pour  salis'aire  è  une  espèce  de  coutume 
qu'avaient  (uise  les  Papes  de  répandre  des 
grâces  k  leur  avènement  au  trône  pontifi- 
cal (267).  Tout  cela  ne  foroàait  qu^un  com- 
|iOsé  d'assez  mauvaises  raisons;  le  Pape  le 
rccnunui  lui-même  dans  une  maladie  dont 
il  futalDigé  en  1307,  c'est-à-dire  la  seconde 
année  de  son  pontillcAl.  Touché  de  Dieu,  et 
se  reprochant  Tabusde  sa  puissance  en  cette 
matière,  il  donna  une  bulle  où  il  faisait  l'a-' 
veu  public  de  sa  fauto,  et  par  laqneile|  il 
révoquait  expressément  toules  les  commen- 
des.  Il  uy  avait  pas  dix-huit  mois  que  Clé- 
ment était  sur  la  chaire  de  saint  «Pierre  ; 
ainsi  l'abus  des  comuiendes  ne  devait  pas 
être  encore  bien  grand  :  c'est  ce  qui  aug- 
mente le  mérite  de  son  aveu  et  de  sonoruon- 
uame. 

On  trouve  encore,  b  la  vérité,  des  plaintes 
contre  les  commendes  dans  l'écrit  que  re- 
vécue de  Hende,  Guillaume  Durand,  pré- 
senta au  concile  de  Vienne  ,  quatre  ans 
après  (268;.  Mais  premièrement,  il  y  a  toute 
apparence  que  Durand  avait  écrit  cela  avant 
l'exécution  ou  même  la  publication  de  la 
Bulle  iïe  Clt'ment  ;  et  nous  remarquons  ,  en 
effet,  q*ue  liès  l'an  1307  •  qui  est  ia  date  de 
rette  bulle,  on  avait  pris  le  dessein  de  con- 
vo»|uer  le  concile  de  Vienne,  sur  quoi  le  pré- 
lat, qui  était  fort  considéré  du  Pape,  aura 
|)u  dès  lors  commencer,  par  son  ordre,  la 
collection  des  poinis  de  réforme  qu'il  pro- 

r»o$e  dans  son  livre.  Kn  second  lieu,  Durand 
ui-nrAme  ne  se  plaint,  dans  ce  traité,  que 
"^  des  commendes  accordées  aux  cardinaux. 
Ainsi,  quand  son  ouvrage  aurait  été  composé 
'  après  la  publication  de  ia  bulle  de  Clément 
V,  il  en   résulterait  seulement  que  ce  Pape 
se  serait  un  peu  relâché  deifuis  en  faveur 


des  cardinaux,  parce  qu*en  elTet  il  était  assc^ 
difficile  de  pourvoir  à  leurs  besoins  aulPK- 
ment  que  par  dos  commendes;  les  uns  éinnt 
tirés  des  monastères,  et  n'ajant  par  enx-m^ 
mes  aucune  ressource  ;  d'autres  étant  ohligr^, 
seion  l'usage  d'alors  ,  de  quitter  leurs  évô- 
chés,que  la  promotion  au  cardinalat  rencbit 
vacants.  Ces  raisons  firent  que  llenoît  XJI, 
successeur  de  Clément ,  et  l'homme  du 
monde  le  plus.rigi(le  dans  la  disiribuiiondcs 
bénéfices,  se  relAcha  pourtant  sur  l'aniclt* 
des  commendes  attribuées  ((ux  cardinaux  et 
aux  patriarches  titulaires  d'Orient. 

A  regard  de  la  conduite  de  Clément  V,  \\^: 
rapport  aux  réserves,  il  faut  distinguer  ce:- 
b'S  qui  consistaient  h  priver  les  c^illaieuf^ 
ordinairesde  la  disposiiion  des  bénéfices  v.v 
cents,  et  celles  «jui  se  faisaient  du  vivnnt 
même  des  titulaires,  en  faveur  de  quelnn»^^ 
personnes  qu'on  voulait  avancer  dans  i  éiM 
ecclésiastique.  Ces  dernières  grâces  élai<Mit 
de  véritables  expectatives  dout  nous  parle- 
rons dans  un  moment.  Quant  aux  ré^s^rvcs 
de  la  première  espèce  ,  si  Clément  V  b'eii 
permit  quelques-unes,  Il  semble  (ju'on  n^ 
peut  l'accuser  sans  inju^tice.  d'.ivoir  donné 
dan^  de  grauds'eicès  en  cette  matière.  Ponr 
s'en  convaincre,  il  uy  a  qu'à  se  ra|>i>eler  id 
trait  ra|)porté  dans  le  volume  précédeiu  d' 
cette  Histoire.  Le  roi  Pliilippe  le  Bel  avflr:. 
demandé  au  Pape  qu'il  se  réservât  larrhov^ 
ché  de  Sens  pour  le  conférer  k  Philippe  le 
Marigni,  alors  évèqucde  Cambrai,|Clcn)e::i 
satisfit  ce  prince,  en  lui  témoignant  nénn- 
moins  la  peine  que  lui  causaient  ces  borw> 
de  dispositions  de  bi^néllces.  Le  roi,  cora;- 
tant  touiours  sur  la  bonne  volonté  du  pon- 
tife, ne  laissa  pas  de  solliciter  encore  la  r^- 
serve  de  Tévôché  deCambrai  pour  Guillaun:»^ 
de  Trie;  mais  Clément  V  tint  ferme  reii» 
fois,  la  réservé  ne  se  fit  point,  et  Guillaume 
de  Tr.e  ne  fut  pftint  promu  h  l'évèclîé  de 
Cambrai  :  exemple  (piî  prouve  assez  liirn 
que,  malgré  l'étroite  union  qui  était  ent;e 
Clément  et  Philippe  le  Bel ,  ce  Pape  sava  i 
refuser  quelque  chose  quand  il  étaii  ques- 
tion de  la  réserve  des  ItL^néfices.  surtout  M 
c'étaient  des  évêchés,  ou  d'autres  grandes  di- 
gnités ecclésiastiques. 

Sur  l'article  des  exiiedatives,  on  est  Irniô 
de  croire  (|ue  Clément  fut  un  peu  moins  at- 
tentif. Le  Irnilé  que  Durand  prépara  pcjur  !» 
concile  de  Vienne,  en  est  la  preuve  (^(iOi. 
Ce  prélat  s'y  plaint  ouvertement  que  'c  Tai^ 
confère  les  bénélices  avant  qu'ils  soitnt  va- 
cants; et  il  fait  même  reprocne  à  d"autre\su- 
périeurs  ecclésiasliques  qui  se  Jcrovaitni 
apt^aremment  autorisés  par  cet  exemple  a 
des  pratiques  semblables. Cependant  ré{ui  o 
demande  encore  que  nous  examinions  quels 
étaient  ceux  en  faveur  de  qui  Clémeni  V 
prodiguait  le  plus  ordinairement  les  expec- 
tatives. D'abord  c'étaient  les  ecclésiastiques 
attachés  u\  service  du  roi  et  des  priiues. 
Clément  V  avait  cru  devoir  imiter  en  ceiaie 
pape  BoniCace  VllI,  qui  dans  les  promièie!) 


(i67)  Es(rav.  eom*  1-  ni,  c.  2  :  Ex  supemœ. 

DurAiid.,   De  modo  concil.  ctl ,  part  n,  lit. 
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jitnées  (le  son  pontin^a^  accorda  libérale- 
ment lei  inAraes  srâees  aux  doclpurs  de 
Psris  el  aux  cbapefains  de  la  cour  :  lib«*ra- 
liiés  qut!  ses  panisaiis  tirent  valoir  dans  le 
ccors  des  démêlés  avec  Philippe  le  Bol  « 
romme  un  article  extrâmeincnl  favorable  i 
Il  cause  dtf  ce  [lonlife. 

£a  second  lieu  »  quelque  libéral  qu'on 
suppose  Clément  V  dans  la  distribution  des 
expe<ta(ives  en  Taveur  des  ecclésiastiques 
ijuj  approchaient  le  roi  el  les  grands*  on 
iroure  cependant  qu*il  ne  donna  jamais 
Texclusion  à  d'autres  sujets  plus  dignes  en- 
«oredeses  attentions.  Si  nous  en  croyons  le 
rootiniiateur  de  Nangis»  auteur  du  temps  et 
iraioiii  ocu!a're  ,  «  il  répandit  des  grâces 
s  rle<(  clercs  indigents,  el  il  les  pourvut  de 
L»*t;é6ces,  selon  la  qualité  el  le  mérite  des 
le^Ollnes  (270).  » 

CLOTIL&Ë  (Saintv).  Ses  VENGEANCES,  bec- 
TTHiATioNs.  —  Personne  n'a  cherché  h  re- 
pousser ex  professa  rdccusatfon  portée  pat 
\\\^me  de  Tours  contre  sainte  Clotilde , 
d'avoir  armé  ses  trois  fils  contre  saint  Sigis- 
mofld,  pour  venger  la  mort  de  Chilpéricson 
rére.el  les  torts  que  lui  «vail  causés  Gon- 
deiisaJ,  te  roi  des  Burgondes. 

Presque  tous  les  historiens  ont  reproduit 
<»n^sourfîller,  cette  arcusation  incroyable; 
qu.»l«]ues-ua^  même,  avec  uu  certain  plaisir 
inir  Hi^ieui,  qu'on  peut  bien  appeler  anti- 

M.  Henri  Martin  (271),  qui  reconnaît  dans 
sainte  Clotilde  un  esprit  de  vetigeanee  aveu- 
fit  t(  imphcabte,  se  gnrde  bien  de  mettre  en 
doïite  le  fait. 

Uq  écrivain  célèbre»  qooiqu'anîmé  d'un 
tODi  aotre  esprit,  César  Caniu»  le  raconte 
sans  eiprimer»  lui  aussi ,  le  moindre  dou- 
te .27i). 

Les  auteurs  ecclésiastiques  en  font  au- 
tant pour  la  plupart.  Fleury  cependant  Ta* 
mett/)ut  h  fait;  il  ne  dit  pfls^]n  mot  du  pré- 
tendu discours  de  Clotilde  è  ses  fils.  Par  son 
HJenre,  il  montre  qu'il  ne  croit  pas  au  dis- 
cours de  Grégoire  de  Tours,  puisque  dans 
fH  endroit  même,  il  lile  en  marge,  ie  vieux 
cbronit|ueur  comme  une  des  sources  où  il  a 

Le  baron  Benrion^  dans  CHistoire  de  l'E- 

ÎU$e,  que  publie  en  ce  moment  M.  1  abbé 
lioHe,  suil  le  sentier  battu,  tout  en  insi- 
Qiani,  comme  circonstance  ailénu.mte,  que 
'  loliide  voulait  revendiquer  par  les  armes 
»ieses  fils,  sfss  droits  sur  la  Burgondie. 

Nous  ne  voyons  pas  non  plus  que  le  sa- 
vant abbé  Gorini  ait  cherché  à  réfuter  les 
'«isioriens  qui  ont  copié  Grégoire  de  Tours. 
l'Semlile»  au  couiraire,   admettre  comme 

(WO)  CoMiiii.  N.tiigis  Spicl!.,  l.  îf.  p.  GiO. 

li't)  H.  Martin.  -^,lî«i.  de  France,  f*  é^Hl.,  j. 
1)  t|  G.  -.  Muiis  ciCons  M.  H.  Marun  d*«prè9  la  1* 
^liuii  tie  son  liUioire  de  F r muée  ;  iious  ne  lavou» 
M»*i!a  ■KKlifiéeii  cel  endroit  u  2  édition.  Nous 
ne  T<Mtdrioiia  rien  dire  ici  qui  pAi  blesser  un  écri- 
^iiii  ckz  lequel  nous  aimous  à  reconnatire  d^énii* 
>^ci4es  quatiiéi  antuiilicu  de  ses  grjvcri  c^reurâ  cl 
'«*«  faoi  jujicmcnts. 

l*?i)t:é.arCatt!u,  —  //îjf.  unitf€r9.,  t.  \ll,p.  558 


eux    le   fait    raconté    dans    VUUioire'dee 
Franc*  (273). 

A  notre  connaissance,  un  seul  éerivaia 
s*est  arrêté  un  peu  sur  ce  sujet,  eu  consa- 
crant auetiiues  lignes  à  combattre  les  asser* 
ti  ns  du  chroniqueur  du  vi*  siècle  :  c'est 
M.  du  Boure,  auteur  de  V Histoire  de  Théo- 
dorie  le  Grand  (274). 

Nous  n*avons  pas  nous«mème  la  préten* 
lion  de  traiter  à  fond  celle  question  histori- 
que. Nous  allons  seulement  |>résenter  ici 
(juelques  considérations  parmi  lesquelles 
nous  développerons  les  deux  ou  trois  raisor^s 
indiquées  par  M.  du  Koure  dans  le  2*  cha«> 
pitre  du  vil'  livre  de  son  Histoire  du  roi 
d'IteUie. 

il  est  bon  de  mettre  ici  sous  lus  yeut  le 
texte  de  Grégoire  de  Tours. 

Chroteehildis  tero  regina  Chfodotnerem  rcl 
retiquos  filios  suos  alto^nitur^  dicens  :  Pi^nn 
me  pœniteat ,  charitsimt ,  vos  duhiter  enn- 
trisse  :  indignaminif  quœso^  injuriam  meam  , 
et  patris  matrisquemeœmortem  sagaci  sindip 
vindicate,  Hœe  illi  audientes  Burgundias  pt- 
iunt  et  contra  Sigismnndum  el  fratrtm  ejus 
Godomarum  dirigunt  (275). 

I.  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  ce  récif  » 
c'est  son  invraisemblance.  1  *aotion  repro- 
chée à  sainte  Clotilde  parait  bicu  cilraor^ 
dinaire,  soit  que  Ton  considèri;  le  caractère 
de  la  personne  à  laquelle  on  riuipulf",  soit 
qu'on  s'arrête  aux  circonstances  quj  accoin* 
pa^nent  cette  étrange  démarche  de  la  veuve 
deClovis, 

Clotilde  n'est  pas  une  femme  ordinaire; 
des  vertus  Uéro'iques  l'ont  f  il  élever  au 
rang  des  saints;  et  c'est  cette  pure  .auréole 
que  l'on  veut  voir  ternie  par  des  senti- 
ments si  opposés  aux  premières  règles  de 
la  morale  évangélique  I 

Après  la  mort  du  roi  son  é|)0ux,  ClolilJo 
s'était  retirée  à  Saint-Martin  de  Tours.  L^, 
dit  le  chroniqueur,  e//e  vivait  en  toute  béni-' 
gniti  et  ehahteli.  El  cette  sainte  veuve» 
occupée  de  bonnes  œuvres  el  de  méditations, 
quitte  tout  à  coup  sa  retraite  ;  —  ri  lui  faut 
du  sang.  —  Elle  a{pelle  aux  armes  trois 
puissants  monarques  ;  elle  livre  au  pillage 
et  à  la  mort  de  vastes  cl  belles  provinces  ; 
elle  veut  mettre  sa  patrie  en  feu  ;  il  faut 
que  la  Burgondie  maudisse  ^jamais  le  jour 
où  elle  a  duuné  naissance  à  une  royaie  furie  I 

—  Bien  plus,  Clotilde  déchaîne  un  llôau  (]ui 
va  peut-êire  bouleverser  l'Iiurope  ;  c'est 
pe.it- être  l'arrêt  de  mort  de  sa  famille  qu'elle 
proclame  elle-uu^me  ;  car  elle  ne  peut  pré- 
voir  l'issue  de  la  lutie^  el  elle  expose  seji 
lils  aux  ciiances  capricieuses  dé  la  lortune  l 

« 

f  édition  fraiiçai >e.  —  P.  Didol,  «857. 

(i73)  Nous  u^avoiis  plus  fiotit  l;t  main  Vkhloirt- 
de  t' Eglise,  de  Fablié  Rnlirbaclier,  el  I  Histoire  //r 
France,  de  M.  Ainédée  Gabourd  ;  noua  ne  nous, 
rappelons  pas  ce  qu'ils  uni  livl. 

(17 i)  Uiêi. deThéoduric tdfirand,  j^a^rM,  du  Itdure^ 

—  I8i6   —T.  !)»!».  110. 

(i7^)  Grcg.  Tm.  Uiit,  Francorum,  Ub.  Ul|  c.  €  ^ 
Vatr.fitt,,  t.  LXXl.  \'.  ^i\o. 
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pour  satisfaire  un  caprice,  ail  permis  un 
acte  aussi  grave,  acte  qui,  en  loal  temps  et 
en  lotit  pays ,  est  bien  certainemeDl  un 
easus  belli  T 

Et  puis,  estrce  qne  toutes  les  circonstances 
ne  paraissent  pas  ici  bien  surprenantes?... 
Ainsi  l*escorte  de  Clotilde,  talonnée  [inr 
les  soldais  de  Gondebaud,  trouva  le  teui)is 
cependant  d'envoyer  vers  Cîovig,  d'aileiidn? 
sa  réponse,  enfln  de  se  mettre  en  besogne  et 
de  ravager  deuxJieues  de  paj's  l ,»  Piller  et 
brûler,  c'esl-à-dire  piller  les  h/ibiialions, 
b'ûler  les  arbres  ei  les  maisons  sur  uniî 
étendue  de  deux  lieues,  demande  ceriain 
loisir,  il  nous  semble,  quand  on  esl  en  jHlii 
nombre.  Ce  n'était  point  une  armée,  en  eHii» 
c'était  une  simple  escorte  qui  acrouij  a^^nDil 
Clolildf,  el  la  jeune  fiancée  courait  gronl 
ris.}ue  d*ètre  ramenée  à  la  cour  de  son 
oncle  !... 

Et  quelle  douce  fiancée  !  —  grand  Dieu  l 
Voici  des  lueurs  bien  sinistres  poi^r  torches 
nifplialesl ...  Voici  une  singulière  prière 
adressée  è  Dieu  à  la  veille  d*uu  o^ariai^el 

On.  a  réponse  à  tout,  il  est  vrai. 

«  Ce  dernier  trait  (la  prière  de  ClotlMe], 
ce  derniertrait,  si  profondément ^erman'^ui, 
ce  cri  de  Pâme  n*a  certes  pas.  été  invenié 
par  le  chroniqueur.  »  (H,  Martin,  t.  [,  p.^32j. 

Ajnsi,  c'est  le  germanisms  qui  eipli^iid 
tout*  Ces  cœurs  germains  étaient  si  barba- 
res !  Sainte  Clulilde,  en  sa  qualité  de  ger- 
maine, était  bien  capable  de  tout  cela,  — 
doue  elle  Ta  faiu 

Il  esl  vrai  que  M.  H,  Martia  trouvant  b 
preuve  un  peu  faible,  a  soin  d*ajouler  : 

cCiotilde  manifesui  longt$mpt  après ^  [\bt 
«  de  plui  terribiei  morqueë^  cet  esprit  do 
c  vengeance  aveugle  et  implacable.  » 

La  preuve  que  Clotilde  a  fait  ravager  sa 
patrie  avant  de  la  quitter,  c'est  qu'elle  a. 
fdus  tard,  armé  ses  fils  contre  elle.  Ainsi, 
on  prouve  un  fait  douteux  par  un  lait  sus^i 
douteux. — Puis  d'autres  vienclron4qui,|»our 
prouver  queClotildea  pu  exciter  à  la  guerre 
contre  Sigismond,  citeront  rexemj>!G  ae  ^a 
première,  vengeance. 

Sortira  qui  pourra  de  ce  cercle  vicieui. 

Kt  voilà  comment  ou  se  forme  une  opi- 
nion, comment  on  écrit  Tbisioire  ! 

Mais  il  y  a  plus;  M.  H.  Martin  se  réfiilo 

lui-nême.  En  effet,  quelques  lignes  au^nt 

le    récit   que  nous   avons  cité,  riiiblorien 

av«ii  dit,  en  parlant  du  ujariage  de  Cluvis 

^      avec  Clotilde  : 

Avant  de  franchir  la  frontière  el  de  joindre         «  Cette  union  et  ses  graves  conséqnenres 

Chlodowig,  qui  Tatlend  à  ViUariacum  (Vil-     frappèrent  vivement  rimègination  populaire, 

lers  ou  Villori),  Clotiida   prie  ses    conduc-     et  le  mariage  de  Clotilde  devint  le  texte  da 

récits  romanesaues  qm  allèrent  f'orfiofU  et 
/fm6e//wanr  de  génération  en  génération.  » 
El  c'est  cel  amas  de  fables  que  vous  chan- 
gez en  source  historique  I  —  El  c'est  dans 
ces  récits  romanesques  que  vous  aiie^ 
chercher  des  preuves  pour  acouser  sainio 
Cioiildel  — On  reconnaît  qu'on  a  sous  la 


Quelle  ffimme,  grand  Dieu  i  Quelle  mère  I 
Quelle  chrétienne  I 

El  que  dites-vous,  lecteur,  de  cette  béni" 
^nité  T 

'  Nous  savons  bien  que,  pour  les  historiens 
d'une  certaine  ccole,  ces  consitléralions 
sont  nulles  :  et  ils  ont  bientôt  répondu, 
comme  M.  H.  Martin,  parlant  justement  de 
aainte  Clotilde.  que,  chez  les  l)arbares,  /( 
tkfiMtianiime  n'existait  guère  qu'à  la  surface. 
C'est  bientôt  dit.  Sera  convaincu  qui  pourra. 
—  Pour  prouver  k\b%  faits  contestés,  on  allè- 
gue le  caractère  des  barbares, et  le  caractèret 
nn  le  peint  k  Taide  de  ces  mêmes  faits  cou* 
testés. 

Quoi  nu'ii  en  soit,  si  bouillant  qu'ait  été 
lo  sang  barbare,  l'âge  né  devait-il  pas  le 
<*Almer  7...  Clotilde  n'était  plus  jeune  en 
523 1  Et  ce  n'était  pas  une  blessure  récente 
qui  faisait  saigner  ce  cœur  royal.  Il  y  ava  t 
SOou  ko  ans  que  Gondebâud  ayait  l'ait  met*, 
ire  il  mort  le  père  et  1^  mère  de  la  reine^ 
i\t%  Francs. 

I)  faudrait  su|)poser  sainte  Clolilde  biea 
Tjodicalivet  puisque  ni  les  molifs  finissants 
de  religion,  ni  Tâge,  ni  le  temps  n  auraient 
pu  éteindre  ni  même  adoucir  ses  ressenli« 
ments. 

Mais,  dira-t-on,  cVst  qu^elle  était  en  efful 
vindicative,  cette  reine  qui  avait  demandé 
h  Clovis,  comme  joyeux  avènement^  en  en« 
liant  en  France,  la  permission  de  faire  rava- 
^er  les  plaines  des  Burgondes  1... 

Très-bien  ;  nwiis  ce  trait  lui-même  est-il 
prouvé  7.  •  El  n*esl-it  pas  aussi  douteux  que 
celui  dont  nous  cherchons  h  établir  ici  la 
f?nsseiéî 

Examinons-le,  puispril  se  présente  înci- 
deamenl.Ce  serait  15  lapr^^mière  vengeance 
dé  tllotilde.  Voyons  ce  qu'il  en  est. 

Il  snflh  de  lire  cette  anecdote  pour  n'y 
f»as  croire.  La  voici,  racouiée  par  M.  Uei:ri 
Martin    (Bht.  de  France,  t.  I,  f>.  43l>. 

«  Le  cortège  (qui  anionail  Clotilde  en 
France)  appremi, chemin  faisant,  qu'Àrédius 
^si  revenu  de  sa  mission  dans  l'empire 
d'Orient  :  Clotilde,  h  celle  nouvelle,  quille 
sa  basurne,  monte  i  cheval  et  se  dirige  à 
grandes  journées  vers  le  pays  frank,  taudis 
qu'Arédius  excite  Gondebâud  h  retirer  sa 
parole  el  è  défiôcher  ses  soldats  après  sa 
nièce,  de  crainte  qu'elle  ne  cherche  à  venger 
ses  parents  mis  a  mort^  si  jamais  elle  croit 
sn  puissance.  Hais  l'escorte  franke  a  \vs 
devants  et  gagne  le  lenilnire  de  Troyes, 
première  cité  du   royaume  de  Chicïdowig. 


i),  Lioiiide   prie 
leurs  de  piller  et  de  brûler  deux  lieues  de 
f»ays  burgoadien  de  chaque  côté  de  la  roii:e: 
on  va  dénia nder  la  permision  à.Clodowiq, 
qui  s'empresse  de  Taccorder,  el  les  Fraiiks 
te  mettent  à  l'œuvre  :  —  Dieu  tout-puissant^ 
je  \te  rends  grâces  l  s'écrie  alors    Clotilds^ 
js    voiê^  commencer   la    vengeance  de   mes 
narents  et  de  mes  frères  I  » 
Comme  tout  cela  est  vraisemblable  I 
4-il  bien  croyaMe  d'abord  que  Clovis, 


main  de  cai)ricieuses  légendes  ;  on  ne  les 
apprécie  qu'à  leur  juste  valeur,  wms  on 
fjil  uue  eiception  pour  un.  seul  ré'Il;--!^ 
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Tesl-ce  iws  là  se  l'éfoler  soî-wéiue  f... 

tfiiîs  qui  ft  pu  servir  de  bnse  i^  celle  anec* 
iloieT—  Peul-èlre  le»  insinijalions  perfides 
iTAréJiuSf  qui  etpriuie- la  crainte  que- Clo 
liiiieoese  venge  5I  elle  lit'vieiit  mie  puis* 
Mnle  reine,  oni-elles  tlonné  lieu  h  celle 
fable.  —  Peol-êlie  Ar6dîus  {'a«l-H  Im-nièine 
itiuigiiiée.  —  n  n'était  pas  Germain,  il  est 
vfat,  mais  que  de  haine  quelquefois  se 
racfoesoos  un  manteau  de  courtisan  doublé 
de  pédaotisme  ! . . . 

I«es    soldats    burgondes    qui    couraient 
après  Cioiilde»  désaipoinlés  el  furieux  de 
•  aveir  (poursuivie  en  vain,  n'onl-ils  pas  pu. 
ï  leur  relour,  jeter  cet  outrage  aux  soldats 
f'sncs  et  k  leur  reine  I  Ils^  pouvaient  dire 
«)u*ils  n'avaient  pu  saisir  leur  proie,  arrêtés 
«pi ili  étaient  par  ia  dévastation  et  Tincend^e. 
Pfot'étre  même  les  soldats  francs,  mécon* 
tratfdes  Bar'e;ondes,  conimirenUils  d'eux- 
mêmes    quel«jues    dommages  ,    peut-être 
roceodièronMIs  des  arbres  et  des  maisons^ 
êHù  de  retarder  la  marche  de  ceux  qui  les 
/iOiirseivaient, 

C'est  là  une  pure  supposition,  il  est  vrai. 
3iljis  ailmettons  que  les  Fraoks  n'aient  (K)m- 
njts  aucun  désordre;  admettons  que  les 
soldau burgondes  étaient  de  bont  Germains; 
««Jmettoiis  qu'Aréiiius  ne  soit  pour  rien 
ijaos  l'affaire,  —  puisque  cette  anecdote  est 
(«rise  dans,  ces  r/ci/«  romanesques  ornés  et 
embellis  par  le*  temps,  on  peut  la  rejeter 
sans  luéttie  s'aaquérir  de  quelle  source  elle 
est  sortie. 

Le  ctironiqueur  no  Ta  pas  intentée,  sans 
Houle  ;  il  n*a  paa  eu  non  plus  l'intention  de 
«lomHîer  sainte  CUittlUe;  il  a  recueilli  un 
de  eés*  récits  embellis  par  rimagination 
populaire  qiiiaiFaHeirl  cours  de  ton  temps. 

Qu'on  n'apporte  donc  plus  celte  tu*emière 
vengeanee  de   Clotilde  comme    arguaient 

C»er  |>rouver  la  seconde, — et  revenons  à 
question  principale.  Nous  ne  sommes  pas 
à  l«ol  d'inrraisoosblaaces. 

Remarquons  d'al>ord  que  cette  femme  si 
vifldîcalive  oublie  sa  vengeance  tout  le 
temps  de  la  vie  du  coupable. 

On  ne  voit  pas  qu'elle  ait  exctlé  son  mari 
contre  le  roi  iMirgonde.  Les  ocensiona  ne 
BioqoèrenC  cependant  pas.  Ainsi  elle  aurait 
pQ  l'engager  à  ne  paa  accordiep'  la;  paix  è 
(j<mdel>aud,  enfermé  dans  Avignon,  et  h 
l>OQrsuivre  k  outrance,  ce*  meurtrier  de  sa 
bmille. 

On  ne  vôjt  pas,  non  plus,  qu'elle  se  soit 
opposée  au  bon  accueil  que  fit  Cioris  i  cet 
Arédius,  qui  avait  voulu  empêcher  son 
niariage,  et  Pavait  fait  poursuivre  par  les 
troupes  burgondes.  C'estbien  extraordinaire 
chez  une  femme  pleinede  ressentiment. 

Une  autre  occasion  favorable  se  présenta 
d'ex«  îier  Clovis  contre  Gondebaud,  quand 
celui-ci,  TÎotant  les  traités,  refusa  de  payer 
le  tribut  au  roi  franc,  et  s'empara  des  Etats 
%i*God**j»i»^'l. 

Bitu  Ho»,.  ClotiiJc  oublia  sa*  vengeance 


jusqu'à  laisser  Clovis  faire  alliance»,  en  507, 
a  ver  tfondebaud' contre  Âlarik  I 

Et  voilà  que,  trujlà  coup,  cette  vengeance 
qui  sommeiHail  depuis  trente  ans^  en  face, 
pour  ainsi  dite,  daceliiii  qui  devait  l:exciler, 
celte  vengcanoot  dis*jp,  se  réveille  après  ia 
mort  <lu  coupable,,  et  prend  ponr  but  de  ses 
fureurs  —  un  innocent  ! — Singulière  et  bi- 
garre colère  I  Glotilde  laisse  eu  paix  celui 
qui  a  versé  le  sang  du  son  père  et  de  sa  mère, 
et  c'est: sur  le  Vi^s  étranger  au  crime,  c'est 
S4JP  saint  Sigismond  qu'elle  lance,  les  im|)é* 
tueui  bataillons  des  trois  rois  franks  I . .  . 

Glotilde,  alors,, n'e&i  phis  vindicative,,  elle 
est  odieuee,  atroce,  insensée  I 

A-t-on  bien  ri^fléchi  à  tout  cela  T. .  .A-t-on 
bien  vu-  toutes  les  absurJités  qu'il  fallait 
dévorer? 

IL  Mais.  potirsuivonSb  Examinons  main* 

tenant  les  circonstances  qui  acciHspagneut 

la  guerre  de  Burgondie,   et  cliercnons   le 

motif  de  cette  guerre.  —  Est*ce  la  vengeanceT 

Non,  le  motif,  le  seul  motif,  c'est  Taoïbition. 

A  entendre  Girégoire  de  Toutfs,   Ia*  piété 

filiale  aurait  armé  le  bras  des  tiH)is  His  de 

Clolible.  Qui  croira  qu'ils  poussaient  ius- 

que-là   l'obéissance  et  le  respect  pour  leur 

mère,  «es  princes-,  dont  deux  ne  craignirent 

pas  de  lui  im[»06er  une  atroce  douleur  en 

massacrant  leurs  neveux  :  tout  ce  qui  res- 

tait  à  Clotildf»  du   malheureux  Clodomir, 

son  fils  bien-aimé  T  —  Ils  eurent  peur  alors 

que  les  enfants  ne  rë<  lainassent  l.*héri4age 

fiaternel  ;  l'ambition  les  rendit  liouiicides  : 

c'est  le  seul  sentinieck  qui  les  avait  arcnés 

contre  Sigismond.. 

M;  H.  Martin  dit  que  la  reine  trouva  les 
princes  tout  disposés  à  seeonder  tm  ven- 
geance...* L'invasion  de-  la<  Burgondie.élaiC 
probalilement  arrêtée  d'avancti  enlise  .eux 
(Mai tin,  t.  I,  p.  7).  i»  Pourquoi^  ddna  aiors 
^'attacher  à  une  imputation  iiiiitile  et  in- 
vraiseiiiblal>le  ? — Vous  l'avez  dit,  l'ambi- 
Iroit  détermina  Tinvasion  des  ooutrées  bur- 
(^ondiennes.. 

Dans  le  parlagedesBtats  de€Jovia,  l'alné, 
Thierry (Théadfpik),  avaiieu  la  pari  du  tum; 
il  s^élail  adjugé  le  lot   te   plus    niagurfique. 
Ses  Etat»  étai*  nt  beau^oufi  pliia  étendus  que 
ceux  de  seft  frères;  De  plus,  ses- poseesaions» 
quoique  divi!<ées,  l'étaient  encore  beaucoup 
moins  que  celle»  des' file  de  Qotitde,  comfua 
Ta  déniontié  l'abbé  Dubi^s*  expliquant  Gré* 
g^ire  de  Tours,  il  n^'^était  donc  pas  étonnant 
que  les  trois  princes  olH«rchaMent  à  s:'agran^ 
dir.    La  jalousie  devait'  a«guillonin«p  leur 
désir;  Thierry  avait  profité  d»  leur*  jeune 
âj$Q  pour  leur  faire  une  position  fi^férieure 
h  la  sienne,  et  encore   ii^tiva«ent<-iis  proba- 
blement dû  la  conservation   de  leurs  cou* 
ronnes  qu'à  l'haliilo  fermeté  de  leur  mère. 
La  prudence  leur  faisait  pour  ainsi  dire  une 
lui  d'augmenter  leur  forcei  Ce  frère  aîné  si 
injuste  envers  eux,  et  ail   un  rival  toujours 
àcraindre^  et  ils  devaient  ardeonnenl  sou- 
haiter de  devenir  aussi  puissants  qtte< lui  en 
élargissant  leurs  Etals  par  des- oonquétes. 
La  Burgondie  était  à  leur  portées  Ils  pou- 
vaient mettre  en  avant  leurs  droits^  sur  uns 
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{Mirtie  Je  ces  proTinces,  sur  cet  héritage  de 
«'.liilpéric  dont  Gondebnud  avait  dépouillé 
If^jir  mère,  et  roccasion  se  présentait  favo- 
r.ib^e  :  l'injuste  supplice  de  Sigéric  avait 
soulevé  rindignation  des  peuples  contre 
Sir^îsmond  ;  rien  ne  manquait,  pas  même  le 
P'  élexte  (qu'ils  pouvaient  alléguer)  de  ven* 
i^iT  leur  mère. 

Le  plus  ardent,  Tin^tigateur  même,  re- 
marquons-lis fut  Clodoiiiir.  —  Pourquoi?  — 
Parce  que  c*est  lui  qui  avait  le  [tins  à  gagner 
Il  Texpédilion.  En  effet,  si  Ton  parcourt  la 
rarte  du  pays  des  Franks  et  des  contrées 
voisines  h  cette  époque,  on  verra  que  la 
Iturgondie  était  plus  h  la  portée  de  Ciodo- 
iiiir  qu'à  celle  de  ses  frères;  il  pouvait  Tat- 
loindre  facilement  ;  et,  par  conséquent,  il 
lui  était  plus  facile  qu*aux  autres  d'en  faire 
la  conquête  et  surtout  de  garder  ce  qu*il 
aurait  conquis.  Vu  la  position  de  son  royau- 
me, il  lui  revenait  naturellement  les  plus 
belles,  les  plus  riches,  les  meilleures  |  ro- 
vinces  de  Sigismond.  D'ailleurs,  à  cause  de 
\:x  situation  de  ses  Kiats,  par  rapf)ort  à  ceux 
de  Thierry,  le  roi  d*Oriéans  avait  plus  in- 
térêt encore  que  ses  frères  à  s'ajirandir  ei  à 
■ipposer  un  grand  empire  au  grand  empire 
de  Thierry.  Il  se  mettait  ainsi  en  état  d*im- 
|X)Ser  à  son  puissant  voisin  et  de  se  dé- 
fendre d*un  si  dangereux  rival. 

Aussi  quand,  après  la  première  conquête» 
riodumar  fait  rentrer  sous  son  obéissance 
If  royaume  de  son  frère,  Clodomir  se  jette 
de  nouveau  étourdiment  sur  la  Burgondie, 
s»ns  s'assurer  de  la  neutralité  du  roi  d'iia- 
île  Théodorid.  Etait-ce  bien  la  vengeance 
de  sa  mère  r^u'il  poursuivait?  Certes,  la 
vongeance  avait  été  déjà  terrible,  il  nous 
semble,  ear  il  venait  de  précipiter  dans  le 
puits  de  Columelle  Sigismond,  sa  femme  it 
leurs  enfai>4s  I 

En  suivant  le  même  raisonnement,  nous 
pouvons  dire  que  Clotaire  et  Childebert  au- 
raient dû  se  tenir  contents  des  malheurs 
f|u'ils  avaient  accumulés  sur  la  famille  de 
Gondebaud,  s'ils  n*avaient  eu  qu'une  ven- 
geance en  vue.  Mais  non,  c*est  bien  Kam- 
iiilion  qui  les  pousse.  Après  la  mort  de  Clo- 
domir,  ils  recommencent  la  guerre;  les 
«rampagnes  de  532  et  de  533  sont  entrepri- 
bes;  enfin,  en  534,  ils  parviennent  au  but  de 
leurs  désirs  ;  Godomar,  vaincu,  périt  misé- 
rablement, et  ses  Etats  sont  définitivement 
r<'*unis  è  ceux  des  fils  de  Clotilde.— Qu'y  a- 
t-il  là?  Certes,  nous  admirons  les  bonnes 
Ames  qui  ne  voient  dans  cette  amtntiense 
persistance  que  l'ardeur  de  la  piété  filiale. 

Mais  venons  k  une  objection  assez  spé* 
rieuse.  La  preuve,  p^ut-on  dire,  que  ce 
n'est  pas  l'ambitiou  qui  guide  les  trois  frè- 
res, mais  qu'ils  obéissent  à  l'invitation  de 
leur  mère,  et  qu'ils  cherchent  h  venger  son 
injure,  c'est  que  leur  atné Thierry,  ne  ['rend 
point  part  à  la  guerre;  il  était  fils, en  eflfet, 
d'une  autre  femme;  il  n*esl  point  du  sang 
^Je  Clotilile;  il  s'abstient  ;  il  n*a  aucune  ven- 
geance k  exercer. 

D'abord  est-il  bien  sûr  qu'il  n'eût  aucune 
%t'ng«;anco  à  exercer  7  11  nous  semblci  au 


contraire  (et  c'est  aussi  le  sentiment  de  M. 
du  Roure),  que  Thierry,  autant  au  moins 

3ue  tes  autres,  avait  c  un  véritable  muiif 
e  s'émouvoir  contre  Sigismond  à  l'occa- 
sion du  meurtre  de  Sigéric,  puisqu'il  avait 
épousé  une  sœur  de  la  victime,  tille  aussi 
de  Sigismond  et  d'Oslrogolhn.  »  La  moii 
violente  de  son  beau-frère  était  pour  lui  uu 
motif  plus  personnel  et  qui  eipliquerâit 
une  levée  de  boucliers  de  sa  part. 

Mais  il  pouvait  bien  aussi  lui  répugner 
de  tirer  l'épée  contre  son  beau-père;  celle 
all/ique  parricide  pouvait  très-bien  lui  pa- 
raître peu  honorable,  et  il  pouvait  avoir  des 
sentiments  d'affection  pour  le  roi  burgonde. 
Ce  sont  même  ces  soniiments  que  lui  sup- 
posent beaucoup  d'hisioriens  pour  expli^ 
quer  sa  conduite  à  Vézéronce  ;  il  ne  prêta 
à  Clodomir  qu'un  appui  tronipour,  il  le 
lais-a  écraser  par  les  troupes  de  Goilomar, 
car  «  il  ne  pensait  (ju*à  venger  son  boau- 
pèie,  »  dit  M.  Henri  Martin,  d'après  lechro- 
ni.)uei:r  ^H.  Karlin,  Hist.  de  France^  (.  11, 
p.  8). 

r.eci  serait  une  réponse  suffisante,  mais 
nous  avons  des  raisons  bien  autrement  for- 
los.  Thierry  ne  se  joignit  pns  k  sos  frères, 
parce  que,  pour  de  puissants  motifs,  il  ne 
voulait  ni  ne  potivaii  prendre  part  k  Texpé- 
dilion. 

D'abord  qu'y  aurait-il  gagné  t  quelques 
provinces  lointaines  qui,  ne  le  contiuant 
pas«  eussent  été  difficiles  k  garder;  il  no 
devait  pas  y  tenir  beaucoup  lui  dont  les 
Etats  étaient  déjk  si  vastes.  De  plus,  en  ras 
de  réussite,  il  aidait  ses  frères  k  devenir 
presque  aussi  puissants  que  lui,  il  se  créait 
de  gaieté  de  cœur  de  redoutables  rivaux,  ce 
n'est  pas  assurément  ce  qu'il  voulait.  £l  c'est 
ik,  selon  nous,  le  véritalllo  motif  de  sa  con- 
duite k  Véxéronce.  Celui  qui  lui  eût  porté 
le  plus  d'ombrage,  s*il  se  ïdH  agrandi,  c'est 
Clotlomir  dont  les  États  étaient  limitrophes 
des  siens.  Il  est  probable  qu'il  ne  se  joiunil 
à  lui  contre  riodomar  que  pour  l'engager 
plus  facilement  dans  une  mauvaise  air^ire. 
Il  a^isisie  k  la  bataille  saos  combattre,  il 
laisse  tomber  le  roi  d'Orléans  dans  une 
embuscade,  ses  troupes  restent  impassible!, 
et,  après  la  mort  de  Clodomir,  quand  la 
fauve  crinière  du  lion  mérovingien  tloite  au 
haut  d'une  pique  et  décide  la  fuite  des 
Franks,  lui  se  hAte  de  faire  alliance  avec  les 
Bnrgondes  tout  couverts  encore  du  san^ 
de  son  frère. 

Il  ne  voulait  pas  la  guerre»  pour  un  autre 
motif  encore.  Une  attaque  contre  la  Burgon- 
die  n'était  pns  dans  sa  politique.  A  cau^e 
de  sa  position,  il  avait  d'autre^  vues,  ss 
convoitises  avaie  ^t  un  autre  but.  Il  tournât 
les  yeux  vers  la  Germanie,  il  visait  à  con- 
tinuer de  ce  côté  lœuvre  de  Clovis  (H.  Mar- 
tin. Hist.  de  France,  t.  Il,  p.  13);  il  voulait 
étendre  la  dominatioti  des  Franks  Hi- 
puaires  sur  les  ré^iuns  d'Outre-Rhin.  La 
chose  lui  était  plus  facile  qu*k  tout  autre,  h 
lui,  roi  des  Rinuaires;  au5si,  plnstar-l,  pen- 
dant que  ses  deux  frères  se  jettent  en(  ore 
une  fois  sur  les  contrées  burgondes,  nous  « 


iij 


CLO 


DBS  CONTROVERSES  HISTORIQUES. 


CLO 


346 


vo^dfli  saisir  foccasion  de  dissensions  iu- 
le>tines  en  Thuringe»  s*é1ancer  sur  ce  pays 
H  eo  triompher  dans  Ha  célèbre  journée 
dTnstrudt. 

Ensuite,  l'eût-il  voulu,  aurail-îl  pu  Irou- 
îif  un  prétexte  spécieux  de  faire  la  guerre 
:  5on  beau-père  SigisDïond  ?  Les  fils  de  Clo- 
li^de  avaient  ou  feignaient  d'avoir  des  droits 
5ur  une  partie  de  la  Burgondie;  Gondebaud 
araot  fait  mourir  leur  grand-père,  Chiipéric 
>'é!aii  emparé  de  ses  tials.  Les  trois  rois 
.utivaient  revendiquer  cette  partie  usurpée 
•mi  leur  rerenait  du  chef  de  leur  mère. 
Msis  Thierry,  qui  n'était  pas  fils  de  Clo- 
iii.le,  n'avait  la  aucun  droit.  Il  est  probable 
u)ê!uer|ue  ses  trères,  en  mettant  en  avant  la 
ttvendicHtion  de  leurs  droits,  avaient  bien 
irérii  que  Thierry  ne  se'joindrait  pa>  h  eux 
t^l  ils  espéraient  bien  que  les  propositions 
t.u'ils  parent  lui  faire  (si  tant  est  qu'ils  lui  en 
iirvnl)  pour  le  ménager,  ne  seraient  pas  ac- 
t^nees,  puisqu'il  n'aurait  pas  même  pu  cu- 
îwîtr  de  l'ombre  d'une  raison  son  entrée 
iiMts  la  lutte.  En  effet,  bien  qu'il  eût  pu 
9v"ir,  comotie  nou5  l'avons  dit,  quelque 
nbon  de  s'émouvoir  è  cause  du  meurtre  de 
^Vric,  cette  considération  était  annulée 
lar  cette  circonstance  que  le  coupable  était 
Sun  beau-père. 

Donc  la  conduite  de  Thierry  en  cette  oc- 
rasiun  s'explique  parfaitement  dans  notre 
oj'ioion  et  ne  peut  fournir  une  preuve  en 
fdveur  de  nos  adversaires. 

in.  Hais  enfin,  dira^t^n,  comment  alors 
cipliquer  le  récit  de  Grégoire  de  ToursT  Où 
M-ii  puisé  ses  renseignements  ,  faux  selon 

»UU5  ? 

II.  du  Roure  cherchant  aussi  une  explica- 
tioQ  nous  dit:  «  Tout  au  plus  pourrait-on 
croire  que  les  trois  fils  de  Cloltide  mirent 
eu  avant  cet  anrien  grief  de  leur  mère  pour 
(okrer,  aux  yeux  des  peuples  l'inique  in- 
vason  des  Etats  d'un  prince  voisin  et  allié.  • 

Puis  ii  ajuute  : 

•  Mais  ce  serait  prdter  è  ce  siècle  de  vio- 
lences Us  ruses  diplomatiques  et  les  hypo- 
crites ménagements  de  notre  Age,  menson- 
ges dont  ordinairement  les  rois  barbares 
o^aientdu  moins  s'affranchir  (M.  du  Koure, 
Bi$L  d€  Théoéorie  le  Grand,  t.  il,  p.  111).  » 

Kous  ne  voyons  pas  pourquoi  M.  du  Roure 
prend  la  peine  cle  se  réfuter  lui-même  ; 
reries,  l'histoire  des  fils  de  Clovis  nous  les 
iDOQire  mêlant  assez  de  ruses  à  leurs  vio- 
IPHces,  et  ce  désir  de  colorer  leurs  ambi- 
tieuses entreprises  aux  yeux  des  peuples  est 
tine  explication  oui  en  vaut  bien  une  autre. 

Toutefois  ce  n  est  pointa  celte  explica- 
tion-là (jue  nous  nous  arrêtons,  ce  n'est  pas 
celle  qui  nous  parait  la  plus  probable. 

Si  les  rois  franks  se  souciaient  peu  de 
lopimou  des  peuples,  ils  ne  pouvaient  pas 
"éaaigner  de  même  celle  de  Thierry,  leur 
trére.  C'était  on  rival  redoutable»  bien  plu:r 
{'ui&sant  qu'eux  et  à  ménager  par  consé- 
tiuent- Il  ne  devait  pas  voir,  et  il  ne  voyait 
}«  eu  effet  d'un  œrl  satisfait  s'accroître  la 
lutiMRcedcs  trois  ruif  uar  uu  a«randii>5€- 


ment  de  territoire.  Son  mauvais  vouloir 
éclata  d'une  manière  bien  évidente.  Les  fils 
de  Clotilde  le  craignaient,  et  ils  devaient, 
1  ar  tous  les  moyens,  éviter  d'exciter  ses  sus- 
ceptibilités jalouses,  ou  tout  aa  moins  lui 
6t^r  un  prétexte  plausible  de  s'irriter  et 
même  de  se  tourner  contre  eux; 

Sans  doute  ils  pouvaient  mettre  en  avant 
leurs  droiis  comme  héritiers  par  leur  mère, 
de  Chiipéric  le  Purgonde,  mais  ces  motifs 
éiaient-ils  bien  de  nature  à  calmer  le  mé- 
contentement  et  la  jalousie  de  Thierry  7  II 
se  j^ouciait  fort  peu  dos  droits  de  ses  frères 
et  tout  ce  qui  pouvait  les  faire  sortir  de  leur 
éiat  trinfériorité  vis-i-vis  de  lui  devait  le 
b«**sser  vivement. 

H  ne  serait  donc  pas  impossible  que  les 
trois  princes  réunis  à  Paris  eussent  ima- 
giné et  mis  en  circulation  le<:  détails  d'une 
prétendue  démarche  de  leur  mèfre,  les  en- 
gageant nonpoint  seulement  à  faire  valoir 
des  droits,  mais  encore  k  venger  ses  pro- 
pres injures.  Ils  s'abritaient  ainsi  sous  l'au- 
torité vénérée  de  leur  mère.  Ce  n'était  point 
Tambition  qui  les  mettait  en  campagne, 
non  :  une  cause  sainte  les  armait,  ils  ne 
faisaient  qu'oi)éir  &  une  volonté  sacrée  pour 
eux,  il%  cédaient  h  la  douce  maisimpérieu^e 
autorité  maternelle,  ils  n'agissaient  pas 
d'eux-mêmes,  ils  ne  faisait  nt  que  suivre  la 
sainte  loi  de  l'amour  et  de  la  piété  filiale. 
Que  pouvait  dire  Thierry? 

Nous  ne  voyons  là  rien  que  de  très-natu- 
rel et  (le  très-vraisemblable. 

En  tout  cas,  si  le  discours  de  Clotilde  à 
Sfs.fils  n'a  pas  été  une  fable  inventée  par 
ceux-ci,  elle  a  pu  l'être  par  quelques  au- 
tres: par  des  courtisans,  par  des  narrateurs 
jaluus  d'excuser  la  conduite  des  princes, 
I  eut-être  aussi  par  les  ennemis  de  sainte 
Clotilde,  par  quelque  Arédius  bouri^uignon! 

Et  c'est  ce  récit  habilement  et  ntécham- 
ment  répandu  dans  les  masses  qui  est  par- 
venu à  Grégoire  de  Tours. 

Du  reste,  quelle  que  soit  la  source  de 
celle  singulière  anecdote,  nous  pouvons 
(lire  avec  M.  du  Roure:  «  Le  plus  sûr  est 
de  penser  que  le  bon  évertue  de  Tours  s'est 
tronipé  sur  les  vrais  motifs  de  la  guerre  de 
Bourgogne.  » 

Nous  n'ajouterons  pas,  il  est  vrai,  avec  le 
même  écrivain  :  «  et  s*il  a  cru  la  justifier  m 
la  rattachant  è  la  piété  filiale,  il  s'est  liom- 
pé  d^ux  lois.  » 

Gré;^oire  de  Tours,  on  l'a  prouvé,  n*a 
iatnnis  voulu  justi!ier  une  chose  injuste  par 
Vcxcuse  de  bonnes  inlenlions. 

A  plus  forte  raison,  ne  croyons-nous  pas 
que  le  saint  historien  des  Franks  ait  in- 
venté une  pareille  fable  pour  excuser  les 
princc3.  La  bonne  foi  et  la  loyauté  de  Gré- 
goiru  ont  été  victorieusement  vengées  par 
Fabbé  Gorini  [Défense  deTEglise,  cliap.  ik). 

Mais  le  résumé  du  travail  de  M.  Lecoy  ue 
la  .Marche  prouve  que  les  écrits  de  Grégoire 
de  Tours  doivent  être  lus  avec  précaution. 
Les  faits,  en  se  transmettant  d'une  génération 
•à  Tautro,  s'allèrent  souvent,  elGrécoirede 
Tours  a  donné  bien  dc:i  traditions.  Plusieurs 
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récits  sur  l'époque  de  Clovis,.  qu'on  trouve 
«Uns  d*autres  bisloriens.  de  ce  temps  diffè- 
rent beaucoup  de  ceux  de  Grégoire  et  sont 
moins  chargés. 

En  somme.  Il  est  certain  quQ  l'historien 
des  Franks  n'a  jamais  voulu  tromper»  mais 
il  s'est  trompé  quelquefois.  El  c'est  ici  le 
lieu  de  remettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
le  jugement  d'HiUluin,  abbé  de  Suint^Denis 
au  X*  siècle:  «  Il  fnut  pardonner  à  la  sim* 
nlicilé  de  ce  saint  homme,  qui,  ayant  cru 
bien  des  ehoses  autrement  que  la  vérité  le 
voulait,  les  a  mises  en  écrit  sans  mauvaise 
intention  (Voir  ce  texte,  ibid.^  P«  93)..  » 

Saint  Grégoire  donc,  6ur  le  compte  de 
.«^ainte  Clotilde,  n  pu  être  induit  en  erreur 
par  une  tradition  fai)uleuse. 

Ou  bien  encore  peut-être  a-t-il  été  inter- 
polé en  cet  endroit. 

Celte  dernière  opinion  n'est  pas  tout  à  fai^ 
improbable.  D*abord  nette  thèse  a  été  sou* 
tenue  par  des  autorités  considérables  :  por 
î<<'Coinle,  par  l'abbé  de  Camps  et,  depuis,  en 
Allemagne,  par  M.  Kriès,  dont  les  argu* 
ments  ont  survécu  aux  coups  de  MM.  Waitz 
et  Gresebrecht.  —  L'absence,  dans  les  an- 
ciens manuscrits,  et  notamment  dans  celui 
du  VII*  siècle ,  du  texte  concernant  les  évo- 
ques Salonius  et  Sagittarius  (276)  nous  sem* 
li'e  un  fait  assez  signiQcatif  et  bien  favorable 
cl  Tadmission  des  interpolations.  L'interpo- 
lation de  ce  texte-là  serait-elle  contestée  , 
la  thèse  générale,  n'en  reste  pas  moins  dans 
sa  force. 

Enfin,  pour  le  passage  qui  nous  occupe 
dans  cet  article,  nous  avons  Tautorité  du 
comte  Carlo  Troya  (Istoria  d'/ra/iu),  —  vol. 
XI,  p.  10)  et  de  M.  Alph.  de  Boissicu  (/n- 
icriptions  antiques  de  Lyon)  pensant  qu'il  y 
a  ici  interpolation,  c'est-à-dire  au'on  a,  peu 
ioiporte  è  quelle  épot|ue.  ajouté  à  Thistoire 
desKranks  le  récii  de  la  prétendue  démar* 
che  de  Clotild'e  auprès  de  ses  trois  Qls. 

Maintenant,  nous  permettons-nous  d'ajou- 
ter en  finissant,  est-il  rationnel  d'admettre, 
aussi  facilement  qu'on  l'a  fait,  une  allégation 
4léuuée  de  preuves  sudisanles?  Est-il  bien 
patriotique  de  flétrir,  sur  des  documents 
au  moins  très-contestables,  une  de  nos  plus 
grandes  illustrations  nationales?...  N'est-il 
pas  plus  digne  de  nous,  d'entourer  d'hom** 
mages  le  nom  de  notre  mère  dans  la  foi,  de 
celle  à  qui  nous  devons  une  fiairie  chré- 
tienne et  un  long  sillon  de  gloire  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise. 

Catholiques  et  Français,  nous  devons  ôlre 
heureux  de  payer  toujours  un  tribut  de  re- 

(176)  Nous  devons  dire  poartant  qu*un  de  nos 
Milt,||.  l*abbë^Lliotiiiii«,  aumônier  du  lycée  de 
Cil àiôau roux,  nui  fait,  en  ce  nionienl-ci,  une  élude 
t4>uie  particulière  des  œuvres  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  croit  reconnalue  que  U  vieil  liislurieu  n'a 
piiiot  été  interpolé  eu  cet  endroit.  Il  se  Tonde  sur 
cet  dtfu%  fait»  :  1*  le  rét^it  des  désordres  dt!  S^\o- 
iiiuseidt  Sagitttrius n'est  pasune  c»une  ^iiei'dote 
■«^laitiMlItt-  «I  ne  revietti  plus»  Au  coniruire,  le 
Mirrftie«r- revieul  plusieurs  fuis  ei.en  diilércnis  en- 
dioiiS'Siir  les  fautes  ei  les  8caiidal<'uses  équipées 
éeiidfiui.  prélats.  Il  aurait  Tallu  alors  plubiciirs  m- 


contmissance,  d'admiration  et  d'amour  à  l'é- 
poijse'de  notre  premier  roi  cbrétif^n. 

COxNSTANTIN  (Visio*  ok).—  L'arparilica 
miraculeuse  qu'on  dit  avuir  précédé  la  vic- 
toire de  Constantin  sur  Maience,  est  un  des 
faits  de  THistoire  ecclésiasliciue  les  phisré- 
lèbres  et  les  plus  gJorieux  à  la  religion.  Ce 
prodige,  attesté  par  Eusèbe  de  Césarée,  et 
par  la  plupart  des  historiens  qui  sont  venu^ 
après  lui,  ne  paratt  pas  avoir  trouvé  de  con- 
tradicteurs avant  le  dernier  siècle  ;  et  jus- 
qu'à cette  époque,  les  prute^tanls,  ainsi  (];ie 
|ps  catholiques,  ont  respecté  suc  ce  pniui 
l'ancienne  tradition  de  toutes  les  Eglises. 
Le  Père  du  Molinet,  dans  une  disseï talion 
dont  nous  parlerons  bientôt,  reproche  an\ 
Conluriateurs  de  Magclcbour^^de  s'être  éiar- 
lés  de  l'opinion  générale  :  niais  ce  reprotmi 
n'est  pas  fundé.  Les  Centuriateurs  parlent 
de  la  vision  de  Constantin  en  deux  endroiis 
différents  (Cent.  4,  capp.  2, 13),  comme  d'un 
f.'iit  certain,  et  sur  lequel  ils  ne  laissent  eu- 
Irevoir  aucun  doute. 

Jacques  (îodefroy,  magistrat  de  Genève, 
célèbre  jurisconsulte  et  savant  cr.ti(|ue, 
donna,  en  i6iâ,  une  édition  de  Philosiur;^e, 
accompagnée  do  notes,  dans  l'une  desquel- 
les il  ne  rapproche  les  témoignages  des  an- 
ciens Sur  le  fait  de  Tapparition  miraculeuse, 
que  pour  montrer  la  contradiction  qu'il 
croit  apercevoir  dans  leursn^cits  {Dissert  in 
cap.  6  Philostorg.).  Peru  de  temps  après, 
Hoombeeiîk  publia  son  Examen  de  la  Bulle 
d'Urbain  VI 11,  touchant  le  culte  d^s  imafjes . 
et  parce  quo  les  catholiques  prë<eiidaieni  ti- 
rer avantage  de  la  vision  de  Constantin  en 
faveur  du  culte  de  la  Croix,  au  lieu  de  se 
borner  h  rej(*ler  les  conséqui-nces  ,  comme 
h*s  protestan's  avaient  fait  jus<{U*a'ors, 
Hoornbeeck  crut  devoir  s'altadier  à  ciêlniiru 
le  fait  qui  leur  servait  de  principe  (277  ; 
mais  les  dillicultés  qu*il  oppose  sont,  umin 
drs  raisons  de  critique,  t<dles  que  la  iiialiè- 
re  les  exigeait,  que  dest  arguments  préten- 
dus thf^ologiques  ,  fondés  uniquement  sur 
les  préjugés  de  la  communion.  Deux  autres 
protestants,  Jacques  Oisel  (278)  et  Jac  jue» 
Tollius  (279),  ont  parlé  de  la  vÎMon  de  Con- 
stantin comme  d^une  ruse  militaire,  ou  d  u- 
ne  fraude  pieuse  inventée  par  ce  prince  ou 
par  les  chrétiens.  Le  premier  n*lnsisie  que 
sur  les  contradictions  des  historiens  ;  le  se- 
cond s*appuie  sur  la  ressemblance  qu'il  ob- 
serve entre  ce  faitetquelques'Buires  où  iiw- 
posture  se  montre  à  découvert.  Plusirurs 
critiques,  même  parmi  les  protestants  rek- 
vèreut  avec  chaleur  l'assertion  de  Tulius. 

tf  rpolaiions  hahilNiient  Jiusérées  dsiit  le  ti>xte  de 
Grégaire  (le  Tours,  ce  qui  parali  difficile  à  aiinki- 
iri*  ;  2*  le  style  Ue  ces  passages  est  bien  le  siyk  de 
s:tint  Giéi^oirc,  et  il  serait  impossible  de  signai'^r 
In  iiioiiiitre  différence  entre  leur  réJactiou  et  celle 
df  l'ouvrago. 

{il!)  Ehamsn  Bulle  UrU  VHK  Dûculiu  ma.y, 
(*278)  Thetaufusiuummn^  aiHif|ft«riiM»  Autst'iod. 

1GG7.  NuUihTiib.  xcni. 
(-279)  lu  c»p.  4i.et  46  Lactaatii  uemortih.  ^ir- 
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Cf!ui-^ri  nei  répondit  qii>Vn  répélaii|4]mi»  Ift 
firéTaca  qu*n  mil  à  la  télé  de.  latMiluolioa 
dft  Londii  «  par  Despréau3B  (280),  ce  qu'il 
mit  déjà  dit  dans  iea  notes  sur  Laclanoe. 
Dii  rfMe,  on  sait  que  Toilius  était  un  critî- 
qoe  plus  hardi  que  savant.  H  paraît  même 
qaeeeui  qui  l'ont  connu,  rh  le  regardaient 
jisseofnrne  un  homme  t'urt  religieux  (28I)» 

Cependant  il  suilisait  que  Toa  c^ût  mis  eu 
proBièine  un  fait  g(^nérali>ment  reçu,  poup 
fn;;;ager  les  savants  h-  ^examiner  avec  plus 
d'attention.  On  recueillit  donc  les  témoigna- 
ge des  aociefis  écrivf»ins  ;  on  discuta  leur 
autorité*  on  compara  leurs  récits,  on  intern 
roKea  les  divers»  monuments  qui  nous  res^ 
taieet  du  siècle  de  Constantin  ;  mais  ces 
liifférenles  recl)6rches  firent  naître  des  dif« 
tifuités^  en  même  temps  qu'elles  fournis- 
«ttent  despreuvesv  l^scritiques  furent  p1u4 
divisés  que  jamais*  l^s  uns  continuèrent  à 
sautenîrrancienne  opinion;  les  autres  ne 
U  trouvèrent  pas  appuyée  sur  des  fonde- 
ments assez  solide». 

Pmoi  les  premiers,  je  remarque  d'abord 
lr|«redu  Molinet  et  M.  rahb<^de  Le$lcH*qi 
diieteur  de  S^)rhonne.  Leurs  dissertations  se 
tntuvtnt  dans  le  recueil  de  l'abbé  Lenglet 
(|h  Fresnoy,  K)ucliaut  les  visions  et  appai'i<- 
tions.  Celle  du  père  du  Molinet,  oCr  Van  ne 
v(Ht  presque  rien  qui  ne  soit  emprunté  de 
Hretaer  (De  cruct  Chrisiù  lit>.  ixxii),  avait 
<li^jè  paru  dar  s  le  journal de^sava-iUs  de  J6ël. 
Fn  I7îk,  le  père  iSk*  Grainville,  jésuite,  insé- 
ra dans  te  journal  de  Trévoux  f  mois  de 
juin  )  une  dissertation  dans  laquelle  il  préw 
lend  établir  le  fait  de  la  vision  céleste  f)ar 
on  grand  nombre  de  médaillesiJe  Constaifttn 
Hde  ses  successeurs.  M.  Tabbé  Dinouart  a 
fait  réimprimer  ce  petit  écrit  dans  le  pre»- 
(iiier  cahier  de  son  journal  eccdésia^tique 
(Noveinlire  1*760).  Nous  avons  encore,  surJe 
même  sujet,  une  dissertation  de  J^an  Chris- 
tophe Woifius  (  Wirlemberg,  1706  )  (282). 
'fcnfio  le  célèbre  Abbadie,  si  connu  par  son 
'Melîent  Truite  de  la  religion  chr^lienne^  a 
pris  hautement  ta  défense  de  l'apparition 
iairacttleuse(i83).  C'est  parmi  lesprutesiants 
Mirlout  que  ce  fait  a  trouvé  la  (>ltis  grande 
(>P()Osition,  soit  qu'en  général  leur  critique 
toit  plus  hardie  que  celle  des  catholiques, 
toit  que  Irur  aversion  pour  le  culte  de  la 
nt)ix  tes  ait  prévenus  contre  un  miracle  qui 
pouvait  sembler   propre  à  l'autoriser.  Quoi 

.  (280)  U  Pape  Bifiiolt  XIV,  De  feèlh  D,  N.  J.  Ç. 
Hb.  I,  ca|r.  ti»  aitribuf  à  RMleau  lul-uiéme  ce  ipie 
tiii  ToUitift  daint  ceue  Préface. 
*  iSSi)  c  Ncc  inullum  irihuendnin  esse*  arbitrer 
J«fob<»  Tultio,  auitaci  crilico,  et  ab  oiniii  Chrr- 
ii>aM  ptetaie,  tu  aodivi  a  viris  doctis,  cmn  quil»us 
f^niiiialtter  viiii,  vaille  alteno.  i  {The*.  EpitioL  La- 
crm.  laiii.  IJI,  pag.  9.) 

(%)  foyi'i  aussi  lé  P.  J.icutins,  Bénédictin  de 
"*'M^  Syaffljrma  de  apparetuii  Consianiino  M,  Crif- 
cil  àicfonfl,  H<iin««  1755;  B<*iox7J,  ftlibaïf  Ucl  M<i- 
tta&lcrîodiSjiita  Croc«(,  Storia  délia  Da4iluadi 
Stnte  Crou  in  Gieruêalemme,  ftoma,  1750. 

(ttS)  Eatûmen  plm  përiiculier  du  »igne  céte$ie  qui 
•P/wrir  à  Cenetëntin,  etc  ,  à  la  fin  du  premier  vti. 
IntféePovTrage  liitiiulé  :  Le  uri^nphe  de  la  Pro- 


qu*il  ea  UàU,,  les.  un^i  comme  B^o^ge  d^ 

FlottemanvilJe  (2840,  ont  regardé  ta  cHoset 
eomme  alisolument  douteuse.  0*autres,  com^ 
me  le  savant  abbé  Mosheni  (285),  après  ftvoir 
^apporté  les  dilTérentes  opinions  et  balancé: 
les  raisons  de  part  et  d'auire^  se  sont  déci«^ 
dés  pour  la  négative.  Quelques-uns  mtane, 
out  pasiô  les.  bornes  de  la  modération,  en 
accusant  Constantin,  Eusèbe  elles,  autres 
évoques  de  oe  temps-là.  d'avoir  cherché  à 
trom^ief  les.  pimples  par  une  faille  impu- 
dpute.  C'est  ainsi  que  s'exprime  Chr'stiaa 
Tliomasijus%  dans  un  écrit  oit-  le-  père  de 
l'histoire  erclésiasttiqjiieesl:représenté<eoinme 
nu  des  historiens  lesplus-iotldèle^*  et  le  pre- 
UHer  empereur  chréiren,  comme  un  des  ptus 
mét'hants  princea  que  nous  cofmaiisions 
(286).  Mais  personue  n-a  mieur  attaqué  le 
iVut  d^  la  vision  miraculeu^se  que  M.  de 
ChautTepié,  auteur  du  Supplément  au  dic- 
tionnaire  de  Bayle.  Cet.  habile  critique  ua 
«t'est  pas  contenté  de  mettre  dans  tout  leur 
jour  les  difficultés  qui  semblent  prouver  la 
supposition  de  ce  prodige  :  il  répond  encore 
aux  raisonnements  par  lesquels  Arbbadie  ot 
le  |)ère  de  Grainville  s'étaient  flattés  d'en 
avoir^établi  la  réalité.  Sa  dissertation  com- 
posée, dit*il,  d'at»rès  les  matériaux  que  lui 
avaiteommuttiiiués  M.  Dumont,  prote^seur 
à  Rotterdam,  se  trouve  dans  une  note<le 
son  dictionnaire,  au  nom  Quien  (le)  de  la 
Neuville. 

N'oublions  pas  de  compter  Voltaire  parmi 
les  savants  qui  se  sont  déclarés  contre  l'ati* 
parition  céleste.  On  sait  bien  que  cet  illus- 
tre écrivain  ne  croit  pas.  légèrement  aux 
miracles.  Le  palladium  de  Troie,  le  bou- 
clier tombé  du  ciel  dans  rancicnne  Romi>, 
et  le.labarum  de  Constantin,' sont  une  mémo 
chose  è  ses  yeux,  c'est-à-dire  des  coules 
méprisables  que,  la  philosophie  dé.>a- 
V'Oue(287).  ^     . 

Il  reste  une  troisième,  opinion,  qui  tient 
une  sortu  de  milieu  entre  les  deux  précé- 
dentes. Albert  Fabricius,  Tun  des*  savants 
qui  ont  fait  le  plus  d'hoorueur  à  l'Allemagne, 
est  bien  éloigné  de  regarder  comme  une 
fable  ce  qu'on  raconte  de  la  vision  de  Con- 
stantin. Mais  en  même  temps  qu'il  admet  le 
récit  '.rfinsèbe  et  des  autres  écrivains  ecoté« 
siastiques,  il  prétend  que  celte  apparition 
d*uoe  croix  lumineuse,  qui  précéda- la  d^ 
faite  de  Màxeace,  n'était  qu'un  phénoiuèDe 

vidence,  ou  l'Oueerlure  aes  sept  sceaux^  par  Jacques 
Abbadie,  Doyeii.de  Kll.  Jalow.  Amnerdam  17i3. 

(2i^4>  Annales  Polilico^ecelésiatî.,   ad  aiin.  512. 

(28K)  De  rebtts  christianorum  anie  Constant,  àla^ 
gnum  Commenlarii,  IMinHuii  177?. 

(Î86^  I  ImpmdeiitiorfAlmladestgnocriK'.is  Con* 
itanliiio  In  ccslis  appantiit^...  Kcilirei  licec  oii^nia 
o$leiidttiit,quantosiudio4nti(tiiesjaui  luiii  lempf^ris 
siiperstUioMe:  imbuere  populi  aniiuos*  itciis  «'liniu 
ubicumque.  miraculis.laborave.riai.  »  (Obscrvaliou. 
sfîiect.  Hala»,  Mjigdeburg^,  17U0,  oli$crv.  ii,.  t'a- 
bnlaede  Coii&tautuio  H.  etpotissiiniiiu  deejut  Chri- 
stiaiiismo.) 

(-287)  Essai  turThistom  générale^  Citp.  5;  M  élan' 
y«i,  el»a|t.  02. 
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purement  naturel,  un  p/irliélie,  un  halo  so- 
laire, que  rignorance  où  Ton  était  alors  de 
la  physique  et  de  Tastronomie  Gt  prendre 
pour  un  miracle(288)  :  par  où  l'on  Toit  que 
Fabridus con vient  dufait  pris  en  lui-aiêûip, 
et  qu'il  nes*éloigne  du  sentiment  commun 
i|ue  parla  manière  dont  il  Texplique. 

Cette  diversité  d'opinions  sur  un  des  évé- 
nements les  plus  célèhresde  rhistoire  e  clé* 
siast  que,  m  a  fait  naître  Tidéo  d*exaunner 
les  preuves  et  les  monuments  de  ce  pro- 
dijje. 

Ëusèbe  de  Césanne  tient  le  premier  rang 
parmi  les  historiens  qui  ont  parlé  de  Tap- 
parition  miraculeuse,  non-seulement  parce 
qu*il  est  contemporain,  maïs  aussi  parce 
qu'il  raconte  le  fait  dans  le  plus  grand  dé- 
tail, et  tel  qu'il  prétend  l'avoir  appris  de 
Constantin  lui-môme.  Son  t'^moignage  fera 
connaître  au  lecteur  toutes  les  particularités 
du  pr<}dîi,'e  qui  fait  le  sujet  de  celte  disser- 
tation. 

«  Con«5laniln  ,  faisant  réflexion  qu'il  avait 
besoin  de  forces  supérieures  h  celtes  des 
armes  pour  surnionier  les  rnaléûr^s  et  les 
enclianleiïienls  qneMaxence  nîeltaileu  œu- 
vre conlre  lui,  rechercha  le  secours  de 
Dieu  comme  le  seul  qui  pût  le  rendre  invin- 
cible. Il  commença  donc  è  penser  en  lui- 
mé.iie  h  quelle  divinité  il  s'adresserait  ;  et 
rependani  il  considéra  qne  les  empereurs 
«lui  avaient  mis  leur  espérance  dans  la 
multitude  des  dieux,  et  qui  pour  les  Jiono- 
rer  n'avaient  épargné  ni  les  victimes,  ni  les 
jM'ésents,  avaient  Uni  d'une  manière  déplo- 
t9hle,  après  avoir  été  trompés  par  les  ora- 
cles, qui,  ()our  les  flatter,  leur  avaient 
promis  les  plus  heureux  succès;  et  qne  son 
père  Constance,  qui,  reconnaissant  Terreur 
lie  ses  prédécesseurs,  avait  honoré  toute  sa 
vie  Ih  seul  Dieu  souverain,  en  avait  reçu  des 
marques  sensibles  de  protection.,..  Repas- 
sant donc  toutes  ces  choses  dans  son  esprit, 
il  pensa  qu'après  une  telle  expérience  ,  c'é- 
tait une  folin  d'honorer  des  divinités  qui 
n'étaient  rien,  et  qu'il  ne  fallait  adorer  que 
le  Dieu  de  son  père.  Il  se  mit  donc  à  l'invo- 
quer, le  priant  instamment  de  se  taire  con- 
naître i^  lui,  et  de  lui  tendre  une  main  se- 
courable.  Pendant  que  l'empereur  faisait 
celle  prière,  il  vil  un  signe  extraordinaire , 
et  tel  que  si  quelqu'un  l'eût  rapporté  ,  ou 
aurait  de  la  peine  à  le  croire  ;  mais  itous  (|ui 
écrivons  celle  histoire,  ayant  entendu  l'em- 
pereur  lui-même  raconter  la  chose,  el  l'ai- 
limier  avec  sernient,  longtemps  aprè^ , 
lorsque  nous  avions  l'honneur  Je  l'entrete- 
nir familièrement,  qui  peut  douter  qu'on  ne 
doive  ajouter  foi  à  son  récit,  surtout  quand 
le  temps  et  les  événements  l'ont  contirméT 
Voici  donc  ce  qu'il  nous  a  dit  :  Un  peu  après 
midi,  le  soieilélant  presqueau  milieu  du  ciel, 
il  vit  sur  la  surface  de  cet  astre  une  croix 
resplendissante  do  lumière  avec  celte  in- 
scription, tatfiçufjs  par  ceci:  ce  qui  lui  causa 
une  grande  surprise,  ainsi   qu'à  tous  les 


soldats  qui  étaient  en  marche  avec  lui  ,  e^ 
qui  furent  aussi  témoins  de  cetteappariilon 
II'  ajoutait,  qu'il  chercha  en  lui-dièine 
quelle  pouvait  être  cette  vision,  etqu'/ifrès 
s'être  longtemps  occupé  de  cette  pensée,  la 
nuit  étant  survenue  il  vit  en  songe  leClirisi, 
Fils  de  Dieu,  avec  ce  même  signe  qui  lui 
était  apparu  dans  le  ciel,  et  quil  lui  roui- 
manda  de  faire  une  enseigne  semblable  au 
signe  qu'il  avuit  tu,  et  de  s'en  servir  d.ms 
lescombalscommed'un  secours  assuré  (Oiuro 
ses  ennemis.  S'étanl  levé  dès  la  pointe  <iu 
jour,  il  raconta  à  ses  amis  ce  qui  lui  élan 
arrivé;  puis  il  6t  venir  des  ouvriers;  et 
s'étant  assis  au  milieu  d'eux,  il  leur  expli- 
qua la  forme  du  signe,  et  leur  commanla 
de  l'exécuter  en  or  et  en  pierreries  ;  et  nous 
nous  souvenons  d'avoir  vu  quelquefois  cet 
ouvrage.  »  Le  chapitre  31  contient  une  ei- 
plication  détaillée  de  la  forme  du  Labaruni, 
qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici.  Puis  au 
chapitre  39,  après  avoir  décrit  le  triomphe 
de  Constantin,  Thistorien  ajoute:*  Ce  prime 
naturellement  religieux,  ne  s'enor(;ueiilii 
pas  au  milieu  des  louanges  et  des  acclama 
lions  publi(|ues  ;  mais*  sachant  bien  '^U6 
c'était  le  secours  du  Ciel  qui  l'avait  liut 
vaincre,  il  rendit  grAce  sur-le-champ  à  l'au- 
teur de  sa  victoire.  Il  Ot  connaître  à  tous 
les  hommes  le  signe  du  salut,  par  des  in- 
licriptions  et  par  des  monuments  publics... 
Aussitôt  après  sa  victoire,  il  fit  placer  iUum 
l'endroit  le  plus  fréqueotédeRomesasl.Uue, 
tenant  à  la  main  une  lance  élevée,' faite  eu 
formede  croix;  et  au  pied  de  sa  st^ituo,  on 
grava,  par  »on  ordre,  cette  inscription  eu 
Intin  :  Par  la  vertu  de  ce  signe  talutaire, 
vrai  symbole  de  force  et  de  courage^  fai  dé' 
lirré  votre  v  lU  du  joug  de  la  tyrannir  ;  et 
après  avoir  rendu  ta  liberté  au  sénat  et  au 
peuple  romain,  je  les  ai  rétablis  dans  leur 
ancienne  splendeur,  » 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  la  guerre 
conlre  Maxence,  que  l'euipereur  éprouva  la 
vertu  miraculeuse  du  signe- de  la  croii;  il 
s'en  servit  avec  le  même  a%anta^e  contre 
Licinius.  Si  l'on  en  croit  Eusèb",  ou  plui6i 
Coustanlin,  de  qui  l'évêque  de  Cé^aréc 
tenait  ce  récit,  partout  où  paraissait  le 
Labarum,  les  ennemis  fuyaient,  et  sa  pré- 
sence rassurait  les  troupes  ébranlées.  Cin- 
quante hommes  choisis  entre  les  protec- 
teifrs,  ou  les  gardes-du-corps  de  Tempereur, 
étaient  deslirtés  è  la  garde  de  cette  eiiMM- 
gne,  et  ils  la  portaient  tour  à  loiir  sur 
leurs  épaules.  Un  d*eux,  épouvanté  dans  le 
combat,  la  donna  è  un  autre  pour  fuir  plus 
librement,  et  aussitôt  il  fut  atteint  et  percé 
d'un  ti*ait  mortel.  Ou  tira  plusieurs  coups 
sur  celui  qui  avait  pris  lo  Labarum,  mais 
il  ne  fut  blessé  d'aucun;  ils  portèrent  tous 
sur  le  bois  de  renseigne.  Ce  n'est  \}ds  moi 
qui  parle  ici,  dit  Eusébe,  c'e^t  renipereur 
qui  m'a  raconté  lui-même  cesparticiilariié^. 
Plus  loin,  il  dit  encore,  et  sans  doute  sur 
la  foi  de   Constantin,  que   Licinius,  avant 


(288)  t'xercitath  ciilicn,  qua  disputai iir  crucciii,      i>fr.  fuissie  |di:vuoinciiuin  ualurale.  in  liilone  snjjri 
aviam  iu  cwlis  vidis^e  se  turuvii  Gua^Uutiuus  iiu-      (Ltblujtiu  Ofavii'  .  lOtii.  Vl,  t*«  8,  llamt/urgu  IT^IGi 
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re.-onnu  l;i  Terlu  liivine  aUach^*e  au  Lftba- 
riim,  donnait  ordre  à  ses  gens  de  l'éviter 
iaian(  qu*il  serait  possible. 

i(*  réserre  à  la  seconde  partie  fes  réfle- 
iioos  que  pourraient  nous  fournir  ces  pas- 
sa;es  eitraits  de  la  Vie  de  Constaniin^ 
écrite  par  Eusèbe,  après  la  mort  de  ce 
(irince.  Voyons  si  nous  ne  trouverions 
pis  de  nouvelles  preuves  de  la  vision  cé- 
leste dans  quelqu  autre  ouvrage  du  mèuio 
écrivain. 

Stttmd  témoignage  SEusibe.  —  Eusèbe 
iTiit  prononcé  deux  Panégyriques  de  Cons- 
UDlin  :  le  premier  au  concile  de  Nicée,  à 
Toccasion  de  la  vingtième  année  du  règne 
de  ce  prince;  le  second  à  Conslantinople, 
pi)\ir  Ws  fêtes  de  la  trentième  année  (289)  r 
car  on  sait  que  les  empereurs  célébraient 
rhique  dixième  année  de  leur  règne.  Le 
ifemier  de  ces  discours  n*est  pas  venu 
jusqu*à  nous  ;  mais  il  est  à  croire  que  nous 
j  trouverions  quelques  traces  de  Fappari- 
lion  miraculeuse,  puisque  ce  fait  est  rap- 
pelé plusieurs  fuis  dans  le  Panégyrique  de 
iao  335,  quoiqu'il  se  lût  écoule  près  de 
vingt-trois  ans  depuis  la  victoire  de  Cons- 
taotinsur  Maxence.  Pour  ne  pas  multiplier 
inutilement  les  citations»  je  ne  rapporterai 
qoe  le  passage  suivant. 

«Ce  prince  religieux  ayant  opposé  à  la 
mullitudede  ses  ennemis  le  si^ne  salutaire 
et  nvitiant  de  la  croix*  pour  jeter  répou- 
îanie  parmi  eux,  et  se  préserver  lui-même 
des  dangers,  il  triompha  en  même  temps 
de  ses  ennemis  et  des  démons.  Après  la 
baiiille,  il  rendit  hautement  à  Tauteur  de 
M  victoire  les  actions  de  grâces  qu*il  lui 
(levait;  il  fit  dresser  des  colonnes  pour  an- 
Boncer  k  tous  les  hommes  le  signe  qui 
Tarait  fait  vaincre,  et  il  érigea  dans  la  ca- 
pitale un  trophée  solennel,  pour  montrer 
que  ce  S'gne  k  jamais  mémorable  était  la 
sauve-garde  de  Tempire  romain L'em- 
pereur honora  le  signe  qui  lui  avait  donné 
la  victoire,  et  dont  il  ava.t  lui-même  éprouvé 
la  vertu  divine,  *elcî. 

C'était  00  présence  de  Tempereur,  de  ses 
officiers,  d*uo  grand  nombre  de  prélats, 
d'uQe  multitude  immense  dans  laquelle  il 
yaviiis:ins  doute  des  païens^  que  Toraleur 
parlait  avec  tsnt  d'assurau'^e.  Plusfeurs  de 
(^lii  qui  l'écoutaient  avaient  suivi  Cons- 
tsniin  dans  sou  expédition  contre  Maxence. 
^ersuiine  n'ignorait  les  ciroonstances  de  la 
l>aiaille.  Eusèbe  aurait-il  été  assez  impru- 
dent po'ur  attribuer  à  la  vertu  divine  cle  la 
cran  an  succès  que  tous  ses  auditeurs, 
q^e  Itts  cuiubattants  eux-mêmes  n'avaient 
jamais  regardé  i\ne  comme  te  fruit  d^  la 
science  militaire,  de  la  valeur  ou  de  la 
loriuneT  Aurait-il  rappelé  les  monumenis 
l{uhlics  érigés  par  Tordre  de  rem|)ereur, 
^)l  n'eût  été  constant  qu'ils  avaient  été 
dressés  eu  mémoire  du  prodige  auquel  ce 
prince  .se  croyait  redevable  de  sa  victoire? 

On  «Vf  dira  peut-être  qu'Ëusèhe  parle  en 
('.'•irMj^ïsii  cljitrJcJt»  h  relever  la  gloire  de 


son  prince,  et  qu'il  ne  faut  pas  prendre  h  la 
rigueur  les  expressions  d'un  panégyrique. 
Je  l'avoue,  et  je  conviens  encore  que  l'on 
pourrait  douter  du  fait  de  l'apparitiou  cé- 
leste, s'il  n*était  appuyé  que  sur  le  passage 
cité»  et  sur  quelques  autres  semblables  qui 
se  trouvent  dans  cette  même  harangue. 
Mais  si,  considérés  en  eux>mèmes,  ces 
passages    ne    paraissent    pas   former    une 

(treuve  concluante,  il  su  Ait  de  rapprocher 
Susèbe  orateur  d'Eusèho historien,  pour  leur 
donner  la  ^orce  des  témoigages  les  plus  ex- 
près. £n  effet,  on  ne  disconviendra  pas  quç 
le  prodige  raconté  dans  la  vie  de  Const»n- 
tiu  ne  soit  celui-lh  même  qui  est  seule- 
ment indiqué  dans  le  panégyri«]ue  du  même 
prince.  Cela  posé  (et  c'est  dans  cette  sup- 
position que  je  raisonnais  il  n'y  a  qu'un 
instant)»  Eusèbe  ne  pouvait  s'exprimer 
dans  ce  panégyrique  de  la  manière  que 
nous  avons  vu,  sans  rappeler  à  ses  audi- 
teurs le  fait  qu'il  raconte  dans  la  Vie  de 
Constantin^  et  sans  les  prendre,  en  quel- 
que sorte,  à  témoin  de  la  vérité  de  son  ré- 
cit; et  par  conséquent,  loin  que  datss  celtu 
circonstance  la  Qualité  d'oreteur  et  de  pa« 
négyriste  affaiblisse  son  autorité,  elle  la 
relève  au  contraire,  et  la  fortifie  par  le 
suffrage  tacite  de  tous  ceux  qui  l'écou- 
taient. 

Nous  pourrions  faire  les  mêmes  ré« 
flexions  sur  quelques  endroits  d'un  dis- 
cours de  Constantin  lui-même,  q^ui  s'est 
conservé  parmi  les  OEuvres  d'l^.usebe.  On 
a  déjà  vu  que  l'évêque  de  Césarée  n'avait 
écrit  l'histoire  de  l'apparition  miraculeuse, 
que  d'après  le  récit  de  l'empereur;  mais  il 
ne  sera  pas  inutile  de  montrer  que  ce  n'é- 
tait pas  seulement  dans  des  entretiens  se- 
crets, que  ce  prince  se  vantait  d'avoir 
triomphé  de  Maxence,  avec  le  secours  ma- 
nifeste de  la  Divinité.  Voici  donc  ce  qu'on 
lit  dans  celte  harangue  qui  paraît  avoir 
été  prononcée  dans  une  assemblée  d'évê* 
ques. 

I  Pour  moi  ie  regarde  la  piété  comme  la 
cause  de  mon  bonheur,  puisque  toutes  mes 
entreprises  ont  eu  le  succès  que  j*avais  de- 
mandé dans  mes  prières.  Mes  exploits,  mes 
victoires,  mes  trophées,  en  sont  la  preuve. 
Rome,  qui  le  sait,  témoigne  hautement  sa 
reconnaissance.  > 

On  voit  que  l'empereur  se  contente  d'in- 
diquer en  peu  do  mots  le  prodige  dont  il  a- 
vait  été  favorisé.  Ses  auoiteurs  savent  de 
quoi  il  s'agit,  et  la  modestie  ne  lui  permet 
pas  d^nsister  sur  un  événement  si  glorieux 
pour  lui.  Cependant  il  y  revient  encore  dans 
la  suite  de  son  discours. 

<x  Ceux  qui  vantent  en  moi  cette  piété, 
qui  doit  son  orij^ine  è  l'inspiration  du  Ciel, 
voient  en  même  temps  aue  mes  victoires 
sont  l'ouvrage  de  Dieu...  Ils  savent  l'histoire 
de  mes  combats,  ils  ont  été  spectateurs  de 
cette  gucrre,oii  la  providence diviueaccorda 
la  victoire  h  mon  armée;  ils  ont  vu  de  quelle 
manière  le  Ciel  avait  exaucé  mes  prières.  » 


v*'5^  fcuscb.,  Df  fan  Conct.,  proœuî.,  et  iih.  »v,   cap.  55,  ia« 
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Si  ce  passage  avaft  besoin  d*un  coromen- 
laire»  on  le  irooTerait  dans  le  récit  détaillé 
que  Pemperenr  fait  à  Tévéque  de  Césarée, 
qai  nous  l'a  transmis,  tel  que  je  lai  rappor* 
lé  dans  le  premier  paragraphe. 

Lactance.  —  Le  traité  De  la  mort  des  pefsé- 
cuteurtf  un  des  plus  précieux  monuments 
de  l'antiquité  ecclésiastique,  était  demeuré 
inconnu  jusau^an  dernier  siècle,  où  le  ha* 
sard  en  fit  découvrir  un  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  de  Tabba^e  de  Woissac.  Ce  ma- 
nusrxit  portait  le  nom  du  célèbre  Lactance, 
précepteur  des  fils  de  Constantin.  Cette  rai- 
son, et  la  ressemblance  qu'on  remarque  en- 
Ire  le  style  de  cet  ouvrage  et  celui  des  /nf- 
lt7u/ton5  divinef,  Grent  juger  aux  critiques 
que  ces  deux  ouvrages  étaient  du  môme  au- 
leur.  DomLenourry  a  cependant  prétendu 
que  le  traité  De  la  mort  des  persécuteurs  é- 
tait  d'un  certain  Lncius  Cécliins,  que  nous 
ne  connaissons  point  d'ailleurs;  mais  celte 
opinion  n*a  presque  pas  eu  de  partisans.  M. 
l'allé  de  Lestocq  a  rofulé  le  savant  Bénédio 
lin,  par  une  dissertation  qui  se  trouve  dans 
la  belle  édition  de  Lact^nce,  donnée  par 
l'abbé  Lenglel  du  Fresnoy.  Du  reste,  il  ost 
certain,  et  Dom  Lenonrry  convient  que  l'au- 
teur de  ce  traité  vivait  sous  le  règne  iie  Cons- 
tantin, et  qu'il  récrivit  vers  l'an  3ik,  deux 
ans  après  la  défaite  de  Maxence.  Or  voici  «e 
qu'on  trouve  dans  Cet  ouvrage  relativement 
à  la  vision  céleste. 

«On  combattit;  et  les  troupes  de  Maxence 
avaientdéjà  quelque  avantage,  lorsque  Cons- 
tantin, résolu  de  tout  hasarder,  fit  avancer 
toutes  ses  troupes,  et  se  plaça  près  du  poni 
Milvius  laujourd  Imi  Ponte-Mole.)  Maxenco 
était  snr  la  fin  de  la  cinquième  année  de  son 
règne,  et  Ton  louchait  au  27  Octobre,  jour 
auquel  il  éloil  parvenu  à  TEmpire. 

Constantin  fut  averti  en  songe  de  mettre 
stlr  les  boucliers  de  ses  soldats  le  signe  co- 
i<'ste  de  Dieu,  et  de  livrer  b:Unille  ensuite. 
Il  fit  ce  qui  lui  était  Ordonné,  et  lonmit  sur 
les  boucliers  les  lettres  initiales  qui  d(^>i- 
gna!ent  le  Christ.  Muni  de  ce  signe,  le  soldat 
prend  les  armes  (290). 

Entre  ce  récit  de  Lactîtnceetceloi  d'Eu- 
sèbe,  on  peut  remarquer  deux  dillérences 
asse2  considérables;  Tune  par  rapport  à  Tap- 
parition  elie-mème,  Tantre  par  rapport  au 
Unips  et  au  lieu  de  rapi^arition. 

Quanta  l'apparition  elle-uiôuie,  Lactnnce 
ne  parle  poinidela  croix  lumineuse,  qu'Ku- 
sèbe  assure  avoir  été  vue  en  plein  jour  lie 
Constantin  el  de  son  armée.  Cei^endaiit  c*é- 

4ifO)  c  Diniicaium  :  et  MaxemianI  miliies  pnc- 
valebaiii,  iloiiec  poslea  conAtiiiatoanimo  Ctinsian- 
liiiw,  €l  ad  ulruiuque  paniiii*»,  c«ipi:ië  oiunes  )»il 
vrWein  propiuit  Ailiiiovii,  ei  e  re^jioue  puiili»  MiUMi 
coiisedit.  linminubal  dies  auo  Miii^ciitius  iiupenum 
ceperai,  qui  est  âid  vi  Kal.  l4ovefiibri«,  et  r|(iiii.- 
<^oaiinaltâ  tenuinabsiaiuf.  Coininoniius  est  ni  ((tiiete 
toto^taininas  ut  cteleète  signum  Dei  nôlâfet  iti  ècu^ 
lift»  M^tie  ita  praibam  eotnmittcret.  FecU  ut  ju&^ft 
ctl,  et  irvHveria  IL  lUt^i^,  6iiif»mo  captie  circotn- 
ieM^  Cètr'tHnmi  io  0c:«li»  notât,  «fto  sigwo  armaïuâ 
esprcilua,  capU  ferruin,  »  {Ds  moriib^  pêr^ecuL^  e» 
x&iv  ) 

(i91J  M.  UeCbauffepié  (U«  le  passiige  «le  Lac- 


fait  en  cela  surtout  que  confiait  te  protii^e , 
et  Ton  ne  conçoit  pas  pourquoi  Laclance  se 
serait  contenté  de  rapporter  un  son^e  qui 
ne  pouvait  être  appujéquesurletémoignn^e 
de  Constantin,  s'il  eût  quelqueconnaissame 
cte  l'apparition  publique  qui  porlaitsa  preuve 
avec  elle-même.  C*estla  réflexion  de  M.  de 
Chauffepié. 

Mais  d*abord  il  est  évidenrl  que  Laittam  e 
ne  contredit  pas  le  récit  de  Tévèqae  de  Cé- 
sarée; il  Tabrége  seulement,  il  en  supprima 
une  partie.  Le  silence  qu'il  gardé  sur  le  fait 
de    Tapparition    publique,     ii*est  pas  nm 

[)reuve  qu'il  ait  ignoré  ce  prodige  ou  quii 
'ait  regardé  comme  incertain.  Mais  pourquoi 
.  n*en  fait-il  aucune  mention?  C'est  que  k 
plan  de  son  ouvrage  ne  demandait  pas  qu'il 
le  rapportât.  En  effet  dans  \e  tfaité  De  la 
mort  des  persécuteurs^  Laclance  s'était  f)ro- 
posé  seulement  de  décrire  les  tiralheurseï 
la  fin  déplorable  des  princes  ennemis  du 
christianisme.  Pour  remplir  cet  objet  il  nï- 
tait  pas  nécessaire  de  raconter  tous  les  évé- 
nements de  la  guerre  de  Constantin  co^ii'e 
Maxence;  il  sufiisait  de  parler  de  l;^dernierrt 
bataille  où  Maxence  avait  perdu  l'empire  et 
la  vie  ;  et  comme  celte  bataille  avaU  été  pro- 
cédée d'une  apparition  de  Jésns-Chrisi  à 
Constantin,  ii  éiait  naturel  de  rappeler  ccUd 
cinonsiaucu,  qui  servait  à  faire  éclater  :a 
vengeance  du  Ciel  sur  le  dernier  des  \msi" 
cut«urs.  Pour  ce  qui  est  de  Tappariiion  pu- 
blique de  la  croix,  le  récit  de  ce  prodige  ai>- 
partenanl  bien  moins  è  l'histoire  de  Maien*  h 
qu'à  celle  de  Constantin,  la  seule  clubti 
qu*on  soit  en  droit  d'exigei*  de  Lactanot, 
c'est  quMI  paraisse  la  supposer  comme  un 
fait  connu  denses  lecteurs;  or  les  termes  duni 
il  se  sert,  en  racontant  fa  vision  de  Consta  • 
tin,  supposent  une  apparition  publique,  plu- 
tôt qu'ils  ne  l'excluent.  Constontin.  dit  i . 
fut  averlif  en  songe^  de  mettre  sur  les  bou- 
cliers de  ses  soldats  le  signe  céleste  de  Dieu  : 
CŒLESTK  Dei  siGNtJM  (291).  Ce  si§ne  céleste, 
c'est  le  monogramme  de  Christ. Mais  pourqii;  i 
l'appelle-l-il  signe  céleste,  sinon  p^rce  qu' 1 
avait  paru  dans  le  ciel,  à  la  vue  de  toute  l'ai  * 
niée  ?  Pourrait-on  citer  quelque  auteur  ecclé- 
siastique, qui,  avant  la  vision  de  Con^laniin. 
se  fût  servi  d'une  telle  expression  pourdéM- 
gner  les  deux  premières  lettres  du  nom  «^^ 
Jésus-Christ?  Tolhus  lui-môme  a  senii  q  ^* 
le  mot  de  Laclance,  cœleste  signum,  se  ra,  - 
pnrlait  nalurellementàrappariiion  pubiq:* 
de  la  croix  et  du  monogratunie  CiO^i..!^* 
plus,  la   manière  abrégée  et  asse£  ôbscuni 

tance,  selon  la  traduction  de  llaucrnix.  Ceiii>-" 
avait  reiidii  le  mot  cœieUê  Dei  sîgnum^  par  ng  f 
adorable.  Le  critique  bolUnttais  ue  t'accommoJaui 
p;is  d'une  expression  qui  inâirquait  trop  diàimcu' 
ment  le  cuhejle  U  croix,  lui  a  subsiitiië  celle  ùe 
«igné  divin.  Mais  pourquoi  ne  paa  (réduire  tiiiei.* 
)l;raeiit  si^ne  céte^tt 

[i»i)  «Mira  pen|>br:isît ctmU,  nisi  ilaeiplicae 
lutiet,  in  celo  visom  Constailline  râttuni  sen  mia- 
gineoi  crttcis.ttti  atiqiii  Iradidere.»  (Totl<iis  in  «»  ,^ 
io<.  LmI.)  ToUitts  s«  trompe,  en  supposant  que  >)• 
^num  cUleste  doit  8*eutendre  de  la  ctoii*  Ii  P"^'^ 
par  la  suite  du  texie ,  qu'il  s*agit  ici,  iiuii  de  >^ 
croii,  mais  du  inunogranime  Ou  Chr  S',  ce  qui  uuJ 


w 


CON 


DES  CONTROVERSES  HISTORIQUES. 


CON 


ïrg 


(iooi Lsetance  décrit  cette  Yisfien,  et  rei*éoii- 
itoo  de  Tordre  donné  è  ConslitnUn,  est  un^e 
iKNiveMe  raison  de  croire  qu'H  se  contentait 
dmdtqoer  rapidement  un  fait  connade  tout 
tenonde*  piuiftt  qa*il  ne  se  proposait  de  io 
ncoDter  en  délatl.  Il  n*y  a  donc  pas  de  con- 
trtdiclioD  entre  Einèbe  et  Lactance»  sur  h 
fiKffréme  de  t'apftariliofi  ;  «t  ce  dernier, 
JoDl  on  nous  objectait  le  silence,  esln-n  nou- 
reati  témoin  oui  conSrme  la  déposi'Hoo  de 
Téféquede  Césarée. 

La  seconde  différence  qui  s'obs«r?e  entre 
tfs  deux  historiens,  concerne  le  temps  et  le 
tifi]  de  fapparîiion  miraculeuse.  Eusèfoe  pa* 
ntt  supposer  que  ce  prodige  arriva  lorsque 
rsmpereur  était  entore  dairs  les  Gaules,  ut 
longtemps  arant  la  bataille  où  Maxence  per- 
dit la  tie  ;  car  ce  n*est  qifaprès  nvoir   ra- 
?tmté  la  vision  de  Constantin,  qu'il  dit   que 
ce  prince  se  mit  <»n  marcFre  pour  passer  en 
lufle.  Or,  on  sait  que  Constantin  était  dans 
)es  Gaales    lorsqu  il  déclara   la   i^uerre   h 
)huace.Selon  Lactance,au  contraire,  Cuns- 
tantioétArt  canrpésous  les  mnrs  de  Rome*, 
tefsqoe  Jésus-Christ  lui  apparut  en  song^  ; 
«l$i  »*(»  prétend  que  cettevision  est  laniiô- 
me qne celte  dont  parle  Eusèbe,  il  semble 
diffcile  de  coitcili^r  ces  deux  écrivains.  A- 
îaiil  la  découverte  du  traité  ûe  la  mort  dts 
ptrséotteur*^  presque  tous  tes  savants  con- 
Teaaientque  (a  chose  s^était  passée  dans  les 
Gaules;  ils  n'élatent  partagés   que  Sur  la 
nile  près  de  laquelle  Constantin  pouvait  se 
trouver  alors.  Les  uns  en  faisaient  honneur 
aoterritoirede Trêves,  d'autresè  ceFuid'Au- 
toa,  d  autres  è  celui  de  Besançon  (293)  ;  mais 
dt'puis,  M,  Baluze,  premier  éditeur  de  Tou- 
nagedeLaclance,  et  plusieurs  autres  crili- 
que.s  ont  prétendu  qu'il  fallait  s*en  tenir  an 
r4c«t  de  cet  écrivain,  et  s'en  servir  pour  ex- 
p'iqaerou  même  pour  corrigée  celui  d*Eu- 
^be.  Ils  se  fondent  particuHèteuient  sur  ce 
qu^Ko^è^ie  ne  parati  pas  s'être  attaché  avec 
•titani  d'exactitude  que  Ijicldnce ,  è  sui- 
vre l'ordre  et  les  dates  des  événements.  De 
plus,  Tévêque  de  Césarée  ne  dit  pas   qtie 
iapp^ilion  miraculeuseait  eu  lieu  dans  les 
Caojes  (2%).   On  l'infère  seulement  de  re 
()u'il  la  raconte  avant  de  parier  de  la  mar- 
cbede  Constantin  vers  l'Italie.  Mais  ne  peut- 
on  pas  répondre  qu'il  a  renversé  Tordre  des 
^énements  par  une  anticipation  assez  ordi- 
naire aux  historiens  les  plus  exacts?  D'au- 
Jrw  l»rélendent  qu'Eusèoe  et   Laciance  no 
nrientptusde  la  même  apparition.  Pourquoi, 
<ii«nt-ils,  ne  pas$up[)Oser  que  Jésus-Christ 
*pp<rut deux  fois  à  C<jns(ant1n,  si,  au  moyeu 
^eette  supposition,  on  peut  concilier  deux 
aistorieas  contemporains,   et  d'une   éga:^ 

***9faiioii  de  Lactanoe  plus    «iiif ulcère   encore 
M'ettejic  a«vait  le  par:itir«  k  ToUiua. 
,jyW*  ^'  CbîiBtl,  Jésoite,  a  (Oiileiia  ce  dernier 
|*"||intiii  dans    wie  l^isseruiion  l»Aiii«,  hm riarée 

^  M.  TaMié  NaRMiK!  te  iroiMe,  en  assurant 
1>Uiébe«itt  cpf*elle  arriva  dsH§  laa  Gaaies.  (£r- 
^'^  ^^^9kê,  UHN.  a,  ckap.  5) 

w)  C*«u  Ib  ixM}cct««*e  di*t  ediif«irB  du  <ardLnnl 
^^  Pierre  ci  Français  iiallerjnt.  Appemi.,  nU 


ttutorilé  (29S)7Si  l'on  objecte  qu'il  n'est  paa 
permis  de  feindre  deux  prodiges,  pour  eu 
défendre  un  seul,  ils  T^âlpondro^t  qu'il  n'en 
-coûte  pas  plus  au  Mat(re  de  ta  nature  "poor 
faire  deux  miracles,  que  pour  en  faire  un  ; 
que»  dans  le  cas  présent,  le  premier  rend  te 
second  vraisemblable  ;  et  qu'enfin  lasecondta 
apparition  n'est  pas  tant  un  nouveau  prodl^ 
*ge,  (fn'^un  moyen  dont  Dieu  se  servit  poor 
avertir  Constantin  de  l'usage  auquei  ^tait 
liestir^ée  ta  première  apparrtion. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  répon- 
se* nous  croyons  devoir  nous  en  tenir  è  la 
première. 

Oplatianus  Porphyre.  —  Oj)tatianus  Por- 
phyre était  un  poêle  corélien  (296)  dont  il 
nous  reste  un  panéfcynquedeConslaiilîn,fri 
versacrosticheselfigur^'s;  ouvrage  d'une  pa« 
•tience  incroyable,  di  dont  le  principal  m<^ 
rite  consiste  dans  la  diflicutté  vaincue.  Ce 
pnëme  bizarre  ne  peut  a  voir  été  composé  qtte 
peu  de  temps  après  la  défaite  de  Matonc  ; 
car  on  y  trouve  un  éloge  de  Crispu«, 
fils  de  Constantin,  que  son  père  fit  mourir 
ranBSi.  Or,  quoi(]ue  la  vision  miraouleo^H 
ne  soit  pas  expressément  rapportée  dans  ce 
panégyiiqne,  il  est  aisé  néanmoins  d'y  aper- 
cevoir des  vestiges  bien  marqués  de  Topi- 
nion  qui  attribuait  dès  lors  la  victoire  de 
Constantin  à  la  vertu  du  signe  de  la  x^roix. 
Dans  sa  quatri-ème  figura,  Oplalianus  repré- 
sente un  vaisseau  surmonté  du  monogranr- 
me  de  Christ,  tel  qu'il  est  dérrit  par  £usèbo 
et  il  donne  à  ce  monogramme  le  nom  de  «i- 
gne  céleste  (297),  par  la  même  allusion  sans 
doute  que  nous  avons  déjè  remarquée  dans 
le  texte  de  Lactance.  La  neuvième  figure  e^^t 
encore  celle  du  monogramme,  ainsi  que  ift 
seizième.  Dans  celle-ci,  l'une  des  branches 
du  X  est  formée  par  des  mots  (\u\  eipri- 
ment  la  protection  divine  dont  1  em^Mereur 
avait  été  favorisé  (298).  Dans  la  dii-se^itiè- 
me  figure  le  monogiamme  est  représen  ri 
pour  la  quatrième  fois,  et  l'on  voit  le»  'cinq 
lettres  du  nom  de  Jésus,  placées  entre  h  s 
quatre  ouvertures  du  X.  Le  monogrammu 
y  est  nommé  signB  salutaire  (299),  expres- 
sion qui  rappelle  en  même  temps  IMnscrip- 
tion  de  la  sialue  de  Consianiin,  Hoc  salutari 
signo,  etc.  et  le  prodige  dontelle^était  ie  mu- 
numenl. 

Voilà  donc  un  troisième  auteur  contempo* 
rain,  qui  dépose  en  fnvjur  de  l'apparition 
miraculeuse.  M.  de  Chaufl^pié  prétend  que 
ce  poëte  n'a  point  connu  l'apparition  publi- 
que de  la  croix  ;  mais  ce  que  j  ai  dit  sur  le 
passage  do  Laciance,  suflit  pour  établir  le 
roiitraire. 

Le  savant  critique  nous  oppose  encore   te 

Uiêior,  Donatiêt,^  sect.  8. 

(296)  M.  k  Beau  s'est  iromf^é  lorM|uM  a  lèil 
4|a*Oplatbii«i6  élail  puleu  {Hiêt^ire  dm  ikts^Empire, 
liv.  I,  11.102).  Il  .«e  foui  ^ve  te  Ui€  p9Wt  sWiiirer 
du  contraire* 

(297)  ProdMlsr  mioio  coilevUa  9i§M  legeeU. 
(i98)  •  Siiiumi    Dei  aaxtJie  niiu^iie    perpétue 

luus.  » 
(299)  .  ilae«^lttlAri,  Mac  h»c  \^hi  pagifta  tigoo 

Se  ripia  aiki.t» 
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sflonee tle deof  oraœors païens,  panôgjris-' 
tesd6€on:^ianlin.  Il  ne  sérail  pas  étonnant 

3 ne  des  païens  n'eussent  rien  dit  d'un  pro- 
ige  si  favorable  au  christianisme  ;  leur  si- 
lence dont  on  pourrait  supposer  que  leur 
zèle  pour  l'idolÂlrie  aurait  été  le  motif,  ne 
conclurait  certainement  ^)as  contre  le  fait  de 
rappariticn  miraculeuse.  Mais  est-il  frai 
que  dans  les  harangues  de  cesdeus  orateurs, 
on  n'aperçoive  rien  qui  puisse  se  rappor- 
ter h  ce  miracle  T  C'est  sur  quoi  nous  allons 
mettre  le  lecteur  en  état  de  prononcer. 

Deux  orateurs  païens,  panégyristes  deCons 

tantin  (300). 

Ces  deux  écrivains  ne  parlent'pas  expres- 
sément de  l'apparition  d'une  croix  lumiueu- 
se  ;  mais  ils  conviennent,  et  l'on  sentira 
toute  la  force  de  cet  aveu,  ils  conviennent, 
que  dans  la  guerre  contre  Maxence,  le  Ciel 
s'est  déclaré  visiblement  en  faveur  de  Cons- 
tantin. Ils  parlent  de  secours  surnatures, 
d'inspiration  divine,  de  prodiges  vus  dans 
les  airs  ;  et  quoique  les  préjugés  de  reli- 

f;ion  ne  leur  aient  pas  pernsisfle  rapporter 
e  fait  avec  toutes  ses  circonstances,  ils  en 
disent  assez  pour  nous  montrer  quelle  était 
l'opinion  répandue  parmi  les  païens  eux- 
mêmes. 

I.  Voici  comment  s'exprime  l'auteur  ano- 
nyme du  premier  panégyrique,  en  adres- 
sant la  parole  k  Constantin.C«  Lorsque  les 
consf'ils  des  hommes  et  les  réponses  des  au- 
gures semblaient  devoir  vous  détourner  de 
votre  entreprise  ;  lorsque   la  plus   gran«le 
partie  des  soldats  et  des  chefs,  effrayés  par 
de  fârheux  présages,   ne  dissimulaient  déjà 
plusieurs  craintes,  quel  Dieu  vous  animait, 
et  vous  faisait  sentir  que   le  moment  de  la 
délivrance  de  Rome  était  arrivé?  Il  y  a  sans 
doute  quelque  commerce  secret  entre  vous, 
Constantin,  et  cette    suprême    intelligence 
qui  abandonne   aux  moindres  divinités    le 
soin  de  chacun  de   nous,  pour  se  montrer 
elle-même  à  vous  seul.  Si  cela  n'est  pas,  di- 
tes*nou$   vous-m(^me    comment  vous  avez 
remporté  la  victoire  ?....  >  ,£t  plus  loin  : 
«  Vous  passez  les  Alpes  pour  aller  combat- 
tre une  armée  forte  de  cent  mille  hommes, 
n'en  ayant   vous-même   que  la  quatrième 
partie....  et    vous  montrez  par-là  i\ue  vous 
ne  regardiez  point  la  victoire  comme  dou- 
teuse, mais  que  vous  en  aviez  reçu  la  pro- 
messe du  Ciel...  »  El  après  avoir  dépeint  les 
préparatifs  de  l'entiemi,  il  a\joule  :  »    Vous 
pen:»iezà  toutes  ces  choses  ;  vous  les  saviez, 
vous  les  voyiez;  ni  l'execLpIede  votre  pè- 
re, ni  votre  propre  caractère,  ne  vous  por- 
taient à  la  témérité.  Dites-nous  de  qui  vous 

• 

(300)  In  ter  iliio«  fianegyricos  vetercs,  à  la  Miite 
d*uiie  éilitiou  clei  Leiitês  de  Pliiie.  Purii,  1599. 

(301)  Qui^aaiii  te  lieiis,  que  tain  |>ra*geii8  bor- 
lata  thi  inajestas,  ut,  ouiiiibus  fere  hiit  coiiiitilHts 
ci  ducnuis  non  suluin  tacite  ihiissMiitibits»8ed  onieii 
apeiM  tiiiieiiUbus,  contra  ronsilia{liaiitinuin,  contra 
•as^cam  iiMkiiiia,  •p>e  f  cr  leinet  litierandc  urbis 
tempas  veiiistiC  »eiitirca?  Habes  profvclo  aliqnid 
cuiit  ilta  nieuf)  diviiia,  t«oiisUiitiii«*,  sccretum  •  quae 
4ol«'itata  nostri  diii  luniuribuf  cura,  uui  se  tibi  UU 
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si  ce  n*est  de  quelque  dl* 


avez  pris  conseil, 
vinilé  (301).  » 

Or,  je  le  demande,   pourquoi    loraleiir 
jinsisle-l-il  si  souvent,  et  d*une  manière  9i 
expresse,  sur  le^ecours  de  la  Divinité,  sinon 
parce  que  les   païens  eux-mêmes  ne  pou- 
vaient   nier  qu*il  y  feût  eu  quelque  chose 
de  surnaturel  dans  la  vicloirede  ConstaDiin? 
Quel  autre  motif  que  la  notoriété  du  prodi- 
ge pouvait  arracher  uu  pareil  aveu  de  h 
bouche   des  païens,  en  laveur  d'un  prinr»» 
ennemi    déclaré   de    l'idolâtrie?  L'oraietir 
nous  parle  d*unDieu  qui  excite  Tempereur, 
qui  se   communique  à   lui,  qui  lui  (troiit  i 
une  victoire  assurée  ;  pouvait-il  s'expriruM 
plus  clairement   sans    trahir  sa    religion? 
Voudrait-on  qu*il  eût  dit  quece  Dieu  éknt 
Jésu«-Christ  lui-même?  N*est-il  pas  sm- 
'  semblable  encore  que  le  présage  etïrayant 
qui    décourageait  les  chefs  et  les  soliiais. 
;  omen  aperle  timentibus.   n*est  autre  chose 
'  que  Tapparition  de  la  croix?  On  sait  (\n\U' 
'  dépendamment  de  leurs  préventions  contre 
le    christianisme,   les  Romains  avaient  un 
souverain  mépris    pour  la  croix,  dont  ii^ 
avaient  tfait   1  instrument   du  supplice  dt  s 
esclaves  ;  et  Ton  ne  devrait  pas  être  sui  pr;^ 
que  les  augures  eussent  regardé  ce  prodi^>; 
comme  un  présage  des  plus  fâcheux. 

M.   de  Chauffepié  rapoorle  une  partie  d  i 

pa5sa:^e  qu»»  je  ^.viens  de  citer;  mais  il  t*»i 

bien  éloigné  d*y  •  reconnaître    une  ailusi'  ji 

au  fait  de  Tapparition  miraculeuse.   Aprt^ 

ce»  mots  du   panégyrique,  sic  quoque  m  i 

ticeris  redde  ralionem,   il  ajoute  :  »   Mai>, 

quoi  de  plus   ridicule   dans  la  bouche  ili'» 

orateur  païen,  que   ce  discours  a(lres>é  a 

Constantin    lui-même,  si     tout  le   nio::  * 

avait  su  que  ce   prince   n'nvait  entrepris  <« 

guerre  contre  Maxencc  qu'après  y  avor»-' 

encouragé     par  l'apparition    de   la  croii  1 

L'empereur  et  toute  sa  cour  n'auraient-i;> 

pas  siûlé  un   panégyriste  qui  l'.hoisissail  m 

malle  sujet  de   ses    louangos?  »  ^lais  n  "' 

je  demande  à  mon  tour  î  Qtioi  de  plus  n'I- 

cule  dans    la  bombe  d*un    orateur  i'ikh 

que  ce   discours  adressé  à  (Constantin,  pi'- 

tecteur  du  christianisme,  si  tout  le  oioii  1  ' 

avait  été  persuadé  que  la  victoire  de  ce  prine 

n'avait  eu  rien  i^ue  «le  naturel  ?  L'empereiii 

et  toute  sa   cour  n'auraient-ils  pas  silllé  un 

panégyriste,  qui,  aux  dépens  de  sa  piot  i  ' 

relig'on,  et  contre  la  notoriété  publique,  •<>- 

rail  attribué  à  la  faveur  extraordinaire  du 

Ciel  un  succès  qui  n'était  dû  qu'à  la  foiiiH" 

ou  à  rhablleté  de  LonUanlin  ?    Lepa^^i.' 

cité  de  l'orateur  anonyme  .n'offre  rien   «'' 

ridicule,  si  Ton  suppose  qu'-.lait  voulu  ^i^' 

signer  l'appaiiiion  miraculeuse.  L*ohiCi\'i' 

gnaïur  oaidiJaie.    Aliuquin,  fmtîssinie  inipei'i''  '^< 

SIC  qiio?|ue  cum  viceri'»,   ndde  lalioitciu |'^ 

eiiiiii  quaita  parte  cxereiius  cuulra  ccmuin  mi'*  ' 
aimaiomni  botliuin   Alpe«  lr»iigre»fiHS  rs  m  aff*'^ 

reres Non  dubiam  le  sad  promissani  ilivin'i"- 

peU'ie  viciori»!»...  Ilan:  oiMiiai»  Iwperaior,  nnn  C''' 
Sil<ires,  scir<*s,  videres,  née  le   paierua    fnivii*>s 
iiec  tua  natura  tenierarium  asKf  patereitiffUlr,  q>|  '' 
80, 4|uid  in  consilio,  niai  diviiiuiii nuflirnf ^'3'"'^'^'' 
(Coiisuiit.  Paiiegyr.  iureiti  :iiicio:is.j 
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linnda  savant  critique  ferait  soupçonner 
qo*ii  n*a  pas  saisi  le  sens  naturel  de  ces 
mots  :  $ie  quoque  tum  viceri$  redde  ratio* 
%m.  Cette  espèce  de  défi  que  le  panégyi  iste 
adresse  è  l*emperear,  ne  suppose  point 
qu'il  ignorait  le  prodige  dont  la  défaite  de 
Maxen^  avait  été  précédée.  C'est  au  con- 
traire un  tour  oratoire,  |>ar  lequel  il  expri- 
me plus  fortement  cequ*i)  avait  déjà  dit  de 
Il  protection  du  Ciel  sur  les  armes  de,  Cons- 
liotîn,  comme  il  est  aisé  de  s*en  convaincre 
en  relisant  le  texte. 

li.  Le  second  panégyrique  est  de  Nazaire» 
Tan  é^s  plus  célèbres  orateurs  de  ce  temps; 
itfut  prononcé  è  Rome  l'an  321,  neuf  ans 
a(>rès  la  défaite  de  Maxence.  Or,  voici  ce 
que  nous  y  lisons  :  c  11  est  un  Dieu,  arbitre 
tiQ  monde,  qui  veille  sur  nous,  et  qui  pi^nè- 
ire  les  replis  les  plus  lachés  du  rœur  hu- 
main ;el  puisque  c^est  par  sa  faveur  que 
nous  respirons  et  que  nous  jouissons  de 
tûiues  les  commodités  de  la  vie,  on  ne  peut  pas 
éire  qu'il  atwindonne  le  soin  de  la  terre,  et 
qu'il  soit  inditTérent  sur  les  actions  de  ceux 
i  qoi  il  dispense  les  choses  néressaires.  Or, 
cette  divinité,  qui  discerne  entre  le  cri  nu* 
H  la  vertu,  qui  b^lance^  pèse,  examine  les 
actions  de  tuus  les  hommes,  elle  a  protégé 
vt)tre  piété  (il  adresse  la  |>aroie  à  l'empereur 
quoiqu'il  ne  fût  pas  présent  ,j  et  réprimé 
la  folle  audace  du  tyran  ...»  Et  ensuite  : 
«Vous  déstriez  la  paix  ;  mais  pardonnez,  si 
Oûsvœof  l'ont  emporté.  Cette  divinité,  qui  se 
iDoDire  toujours  prôteè  seconder  vos  desseins, 
u\  paru  se  refuser  pour  cette  fois  à  ce  quH 
vous  demandiez,  que  pour  vous  récompenser 
{Mua  dignement  ensuite*  Elle  ne  vous  a 
point ac-eordé  la  paix,  parce  qu'elle  vous 
«iestioait  ta'  victoire.  Enfin,  toutes  les  Giuili.'s 
auestetit  qu'on  a  vu  des  armées  qui  sedi 
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parle  en  oet  endroit,  ri'a  rien  de  commun 
ftvec  la  vision  de  Constantin,  telle  qu'elle 
est  racontée  pnr  Eusèbe  et  les  autres  écri- 
vains ecclésiastiques.  Mais  II  faut  admettre 
de  di'ux  choses  rune;ou  que  l'on  avait  aperçu  \ 
elTeciivement  «leîî  armées  d.ms  les  airs  c«)m- 
me  Baronius,  TdIeMiont,  Fleury,  et  craiitres 
savants  le  croit^nl,  sur  la  loi  de  l'orateur 
que  je  viens  de  cker  ;  ou  (|ue  celte  appari- 
tion n'est  autre  chose  que  la  vision  même 
de  Constantin,  dont  les  païens  auront  altéré 
le  récit,  pour  raccoramo<ler  aux  id('es  de  Wwr 
théologie,  et  ponr  en  écarl«r  ce  qui  mar- 
cpiait  trop  sensiblement  rintervenlion  du 
Dieu  des  chrétiens.  Je  dis  (lu'il  faut  admei- 
treunedeccs  deux  suppositions  .  eu*  on  ne* 
croira  jamais  qu'un  orateur  célèbre,  qu'un 
païen  surtout,  eôt  osé  v.mler  avec  tant  de 
c-onfîancennprodigefaitenraveurd'un  prince 
ennemi  de  Tidolâlrie,  s'il  n'eût  pas  trouvé 
l'opinion  de  ce  miracle  déjh  fortement  éta- 
blie et  reconnue  par  les  païens  eux-mêmes. 
Or,  sur  un  fait  de  cette  nature,  Topinien 
publique  est  une  preuve  extrêmement  forte, 
s<iitque  les  chrétiens  et  les  païens  racon- 
tassent la  chose  delà   même  manière,  soit 


que  ceux-ci  eu^^senl  cru  devoir,  pour  l'inté- 
rêt de  leur  religion,  déguiser  les  circons- 
tances d'un  prodige  dont  ils  ne  pouvaient 
pas  contester  la  réalité.  Dans  le  premier  cas, 
j'avoue  que  .  l'autorité  de  Nazaire  ne  pourra 
pas  être  citée  pour  Tapparition  de  la  croix  ; 
mais  elle  fournira  la  preuve  d'une  aulro 
merveille  tion  moins  glorieuse  du  chris- 
tianisme. Dans  le  second  cas,  on  conclura  de 
son  témoignage,  que  les  idolâtres  s'accor- 
daient avec  les  chrétiens  à  reconnaître  quel- 
que chose  de  surnaturel  dans  la  victoire  de 
Constantin;  et  cet  aveu  des  païens,  que  la 
vérité  seule  pouvait  leui  arracher,  servira  du 

aaieui  envoyées  du  Ciel  è  votre  secours....     moins  à  coîilirmor  le  récit  d<'S  auteurs  ecclé- 

Queile    grandeur,    quelle  force  de   coips,     siasti(iues. 

quelle  vitesse  dans  les  soldats  qui  compo^ 

trient  ces  légions  célestes  (   leurs  boucliers 

éiinceiaient,   et  leurs  armes    rendaient  un 

éciat  terrible...  On  les  entendait  se  dire  en- 
tre eux  :  Nous  ailonstrouver  Constantin,  nous 

volons  au  secours  de  Constantin.»  (L'orateur 

raj)()elle  ensuite  quelques-uns  des  prodiges 

ii«  lauiiquité  ;  et  s'adressent  a.t].x  historiens 

qui  les  ont  rapportés,  il  leur  diO  :  «  Cessez, 

Â(;rave5  historiens,  cessez  do  craindre  pour 

('autorité  de  vos  récits.  Nous  croyons  dédOr- 

niais  aux  merveilles  que  vous  racontez,  nous 

qui  en  avons  vu  de  plus  grandes:  ce  qui 

l'est  fait  en  faveur  de  notre  ixince  ne  nous 

permet  ni  de  douter  des  prodiges  anciens, 

ot  de  les  admirer  (303).  i 
Je  conviens  que  le  prodige  dont  Nazaire 


(502)  «  Speeiat  enlm  nos  ex  alco  reruin  arhi* 
ifr  IX^Bi...  lUa  IgUiir  vis,  ilU  luajestas  faiidi  ac  ne- 
l'Utli  difcriiiilnairii  qiiaeoiiinia  inerilaruin  moinenû 
tierpendit,  librat»  examinât,  illa  pieiaiem  luani  te- 
Kit  Itla  iicfariam  iUius  lyraniii  fregtt  ameiuiaro... 
Opiasli  |»aeem,  «ed  igiiosco,  t»i  plus  oiiuiium  voia 
nluetoni,  necilla  diviniua  obsecuniiarecœpiis  luit 
iliUfiQ  boc  refraiçaiaesi...  Negala  est  concorda, 
iMierM  parala  vidciria.  In  oie  Ueiiique  esi  uni.  inm 
^'iUuraui  exrrciius  visOtf  qui  se  diviuiuis    nus  i»;» 

DlCTÏO!ïN.  DES  COTITHOV.  HiSTOR. 


t  Mais,  dit  M.  de  Chauffepié,  d'où  vient 
que,  parlant  d'un. prodi^^e^  ''orateur  négli- 
ge Taulre?  Ces  deux  païens  auraient-ils  re- 
poussé ces  prétendues  merveilles,  qui  de- 
vaient naturellement  rappeler  le  souvenir 
de  l'apparition  de  la  croix,  si  ce  dernier 
fait  avait  été  de  notoriété  publique  ?  Sou- 
venir qui  ne  ))Ouvait  filtre  ()ue  de  la  peine 
AUX  païens.» 

La  réponse  est  facile.  L'orateur  parle 
avec  (OiiijHaisffiice  d*un  prodige  dont  il  croit 
pouvoir  faire  honneur  aux  divinités  du  pa  • 
ganisme:  mais  il  garde  un  profond  silence 
sur  une  apparition  dont  les  chrétiens  seuls 
pouvaient  tirer  avantage.  Les  merveilles 
qu'il  suppose  rappelaient,  il  est  vrai,  le  sou- 
venir lie  celte  apparition,  mais  en  même 

prae  seferebant...  FtagratKint  verendum  nejcîu  i|u{<l 
umbone  coru&ci,  ei  cœleslium  armorutii  lux  t«»rri- 
Lilis  ardebat...  Ha!C  ipsornra  fcermociualio,  hoc  ni« 
ter  audienies  ferebant.  Gonsiantlnum  pHimus, 
Cou^lanlino  imusauxilio...  E^loie,  0  gravisalmi  au- 
ciores,  de  scriptorum  religions  securu  Creiiamnt 
facia  qui  majoia  mine  sensinuis.  Magniituio  piut- 
f ipiti  noslii  geaiis  vekerum  lideni  cou€ili<t,  6i'd  nii- 
raculuui  darabit.  (Nazarii  Paingyr.  CoHkiufUtnô 
dicius.)  > 
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mmps  elles  luj  paraissaitnl  proj^res  il  détrui- 
ra, r>u  (lu  moins  5  diminuer  rim^Tession 
()t/nn  prodige  si  éclatant  avait  dû  laisser 
'l/»ns  Ions  les  esprits  en  faveur  de  la  reli- 
^'on  chrétienne.  Si  Nazaire  parle  des  armées 
ctMc'shîs,  qui  volaient  au  secours  de  Cons- 
taiiiin.  <!0  ii*esl  ni  pour  rappeler  le  fait  de 
la  croix  lumineuse,  ni  pour  le  contredire, 
m.'iis  |)our  intéresser  les  dieux  du  paganis- 
me au  SUC;  es  de  ce  prince,  et  lui  fairo  par- 
tager «a  reconnaissance  enlro  le  Dieu  des 
chrétiens  et  les  dieux  de  l'empire.  Le  sys- 
tème de  Tidolâlrie  permettait  celte  espèce 
d^association.  Personne  n*ignore  que  si  les 
chrétiens  furent  regardés  comme  les  enne- 
mis de  la  religion  romaine,  ce  fut  moins 
I  arce  qu'ils  reconnaissaient  Jésus-Christ 
{)0ur  un  Dieu  que  parce  qu'ils  rofusaient 
d  adorer  les  dieux  que  Romeavait  consacré^. 
.  Les  Actes  de  sûinf  Arlémius,  —  Saint 
Artémius  était  un  odicier  qui  souffrit 
lo  martyre  sous  l'empereur  Julien  l'Aposiat. 
Méiaphrasle  nous  en  a  conservé  les  actes, 
dans  lesquels  Arlémius,  parlant  à  Tempereur 
lui-:i>ôme,  so  donne  pour  témoin  oculaire 
de  l'apparition  miraculeuse. 

«Constantin,  dii-il,  fut  appelé  par  Jésus- 
Christ  à  la  vraie  religion,  lors  de  ce  combat 
si  opiniâtre  où  Maxencefut  défait.  Car  alors 
à  l'heure  de  miili,  le  signe  de  la  croix  parut 
dans  le  ciel  plus  brillant  que  le  soleil,  avec 
une  inscription  en  lettres  d'or,  par  la(|uelte 
on  promettait  la  victoire  à  Constantin.  Moi- 
même  j*ai  vu  ce  signe,  et  j'ai  lu  cette  ins- 
cription, ainsi  que  toux  ceux  qni  compo- 
saient l'armée  de  ce  prince  ;  plosieursd'en- 
tre  eux  vivent  encore  et  servent  dans  votre 
armée  (303).  » 

Ce  témoignage  d'un  homme  martyr  de  ^^a 
religion  et  de  la  b<mne  foi  formerait  une 
preuve  au-dessus  de  toute  exception,  si 
Alétaphraste,  de  qui  nous  tenons  le<  actes 
-et  le  discours  de  saint  Artémius,  était  un 
auteur  sur  la  critique  duquel  on  pût  se  re- 
poser. Mais  il  écrivait  dans  le  x'  siècle.,  et 
il  ne  prouve  pas  l'authenticité  des  pièces  sur 
lesquelles  il  a  travaillé.  Baronius  avoue  que 
les  actes  de  saint  Artémius  sont  interpolés 
en  quelques  endroits  (304);  on  convient  gé- 
néralement que  Méiaphrasle  a  mêlé  des  la- 
biés dans  la  j)lupart  de  ses  Vies  des  saints  : 
toutes  ces  considérations  ne  nous  permet- 
tent pas  de  regarder  son  autorité  comme  ab- 
solument décisive  dans  la  question  présente. 

(505)  c  Ad  Uiiisiuiii  (lecihi^ivii,  ab  illo  vocatus, 
quando  diflQcillîinum  cominisit  prxliuiii  ardverf^us 
Mixeiitiam,  luncenimei  in  meridie  4ppariiii  tignuni 
crutis,  radiis  solis  splendidiiis.el  lillerisatireisbelli 
siigniGc«nns  vicioriam.Namuos  quoquc  aspeximu^el 
iiueras  le^imiis.  Qiiin  elianiloliis  quoque.ideslcoii- 
ietnphitus  exercilus,  ei  iiiulli  eju:$  suni  irsics  in 
•cxcici:u  Luo.  »  (Ap.  Mciapltr.  die  20  Oclobr.  -  Le 
4exie  grec  de  Meiapbra^ie  n'a  jniuais  é:é  iiiipriiné.) 
(304)  c  El  quideui  paucis  eiiiendaiis  h^gitiiuii  ai- 
que  biiicera.  »  (Baron,  ad  ami.  512  )  "^ 
(^5)  Agoosras  regina  lubeus  mea  signa  Dec^^âse  est, 

lo  quibus  efiigies  crucis  aul  gcinmata  reft.Iget, 

Aui  iongis  sobdoex  auro  praeferlur  tn  hasiii. 

Hoc  sigiio  ttniciuj,  transinissis  Alpibus,  ullor 
*      S«rvt\iurii  s  »ivil  tniserat)ile  CousLanituiis, 

Cum  lei  ftes.tfera  premerel  MaxeriUiis  aula. 

^'ie^lis  clirisUco'af  Oucis  adveulanib  la  urLcin 


Cependant,  puis  |ue  le  discours  qu*il  met 
dans  la  houche  du  saint  martyr,  si^  trotivi* 
entièremem  conforme  à  ce  que  raconiem 
les  historiens  du  mêuie  te.iips,  on  ne  peni 
alléguer,  contre  cette  partie  des  Actes  d*Ar- 
témius,  aucune  preuve  parttcutière  de  sup- 
position on  d'altération  :  et  par  conséqucui 
rien  n'empêche  que  l'on  h'ad mette  cette  rit- 
constance  du  martyre  de  saint  Artémius.  Il 
ne  serait  point  étonnant  qne  plusieurs  do^ 
soldats  et  des  officiers  de  Julien,  eussent  \n\ 
servir  sous  Constantin  dans  la  guerre  con- 
tre Maxence.  il  suffit  pour  cela  de  leur  sup- 
poser quarante -huit  ou  cinquante  ans  de 
service,  puisque  la  mort  de  Julien,  arrivi^* 
en  362,  n'est  postérieure  que  de  cinquante 
ans  à  la  bataille  qui  décida  de  Tempiie  en- 
tre Maxence  et  Constantin, 

Prudence. —  Symmaque,  l'un  de»  plus  il- 
lustres citoyens  de  Rome,  et  ^fort  xéié  pour 
le  culte  des^  faux  dieux,  avait  dressé,  au  nom 
du  sénat,  une  requête  par  laquelle  il  dem.ui- 
dait  h  l'empereur  Valentinien  il  le  rétablis- 
sèment  de  l'autel  de  la  Victoire  et  la  révoca- 
tion des  lois  de  Gralien  contre  le  paganisnie. 
Le  poëte  l^rudence  réfuta  Kécrit  de  Symma- 
que. Dans  le  premier  livre  de  son  ouvrage,  il 
s'attache  à  relever  la  puissance  de  la  croix; 
ce  qui  le  conduit  naturellement  à  parler  de 
la  victoire  de  Constantin  sur  Maxence. 

*!  O  Rome  l  reconnais  et  reçois  mes  éten- 
dards, oÎjI  brille  avec  tantd'éclairimage  de  h 
Croix  formée  de  diamants  et  d*or  massif.  C'est 
par  la  vertu  de  ce  sigîîe  qu'après  avoir  pa^st» 
les  Alpes,  l'inviucihie  Constantin  a  brisé  le 

joug  honteux'sous  lequel  lu  gémissais 

Ce  pont,  qui  s'entr'ouvre  sous  les  pieds  du 
tyran,  annonce  è  la  capitale  du  monde  l'ap- 
proche d'un  empereur  chrétien.  11  a  vu  les 
armes  victorieuses  guidées  par  la  divinité; 
il  a  reconnu  le  bras  vengeur  qui  portait  l'é- 
tendard de  la  victoire.  Le  nom  de  Chrisi, 
tissu  d'or  et  de  pierreries,  éclatait  sur  lo  L/i- 
barum.  Il  était  ^ravé  sur  les  boucliers  :  la 
croix  rayonnait  sur  les  casques  des  soldais, 
Le  sénat  lui-même  se  souvient  encore  de 
cette  glorieuse  journée  :  les  sénateurs,  traî- 
nant les  fers  dont  le  lyran  les  avait  charges 
embrassaient  les  genoux  du  vainqueur,  et 
se  prosternaient  devant  ses  draueaux.  on 
vil  celte  auguste  compagnie  adorer  ren- 
seigne de  l'armée  victorieuse,  et  le  nom  re- 
doutable de  Christ  qui  brillait  sur  les  arn}c:> 
des  chefs  et  des  soldats  (305).  » 

Unvius,  exreplum  lyberini  in  tlagnii  tyraouuzu 
l'rarcipiurM,  (jucnarn  vicineia  viderit  anna 
Majesuie  regi,  quo  signuin  deitera  viiidex 
Pretulerit,  quali  radiarunl  sleaimau  |*iLi. 
Chrisiuf  purpure^m  gemmanti  lëxius  in  ki\ro 
-Stgnabal  Labaruni  cl.>  peorum  foi^ignf^  Cbrisins 
Scripserai  :  ardebat  summis  cnix  sddila  cruus. 
Ipse  seoaloritm  menDtnU  clanisiriitis  am  ■ 
Qui  le  coiicreto  pnpcessU  criiie,  caleiii<  •  • 
Squ»lIeiM  carcereis,  aul  ueKuseompfde  .vavu 
Cotoplexusquo.  pedes  viciori»  sd  înrlvU.sieQdo 
Procubuii  vexilla  jaceiis  :  luuc  iile  senaïus 
filliUdë  ullricis  Utuluni  Cbrisiique  verendum 
Nomen  adoravii  quod  CoU  jcr-bjt  in  armii. 

{Ub.t^AUv.SutrUhiteh) 

J'ai  rapproché  et  lraiisporléq«el«nie«-iiiM''«  s  ^  ""^ 
de  Prudence  pour  uViitioiinev  i|tCiiii  D4s$:isec<>n:iiM«: 
le  i»ci)b  iresi   point  altéré  par  ccUi:  |ra»>P<>'''<'^"' 
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L'aniorit^  de  Prudence  est  d*autBnt  plus 
considérable,  que  rouvraije  conlreSyroma- 
que  n'a  pu  èire  écrit  plus  lard  qu'environ 
qualre-Yin;^!'!  ans  après  la  détaiie  de  Ma- 
xence;  r\  Ton  ne  p»^ut  douter  que  S.yinina- 
ijne.  Prudence  et  plusieurs  autres  de  ceux 
qui  vivaient  alors,  n'aient  vu  et  entretenu 
queî^piés-uhsdes  officiers  et  dèsspldats  qui 
avaient  accompagné  Copstanlin  dans  cette 
expédîtitùi.  tZe  que  lé  ppSte  dit  ici  dusénâl, 
lie  ilou  pas  s'entendre  à  là  rigueur,  comme 
SI  celle  compagnie  eût  reconnu  jâ  aiviniie 
de  Jésus-Chrisl.  On  sait  que.  les  ftomAuis 
renJaiênt  une  espèce  dé  culte  «lix  enseignes 
ÎDiliiaires  ;  et  parce  )î|ûé  le«  étendards  de 
Coh.^^laniln  otfraieni  dû  coûtes  parts  l'image 
rfe  la  croix,  le  jpoëlç  ia  profité  decf^Ue 
circonsk^ncè  pour  repr(!'senler  le  sénat  pro- 
sierné  devant  te  symbole  de  la  religion 
chrétienne.  ,      . 

iufin.  — jCet  écrivain,  horihioîns  célèbre 
pir  ses  démêlés  avec  saint  JérOœ.c  que  par 
son  érudition,  ï  continué  VHitloire  èçclé- 
iiisHqvt  d*Ëusëhe,  qu'il  avait  trÂduUê  en 
laiiD^iunis  en  j  ajoutant  cl  en  y  retranchant 
plusieurs  choses.  Dans  le  cbapitre  U  du  li- 
irc  1^,  il  r'apporiè  en  ce?  tèrtiies  la  vision 
de  Cotisiantin  :  .  .^ 

f  L'eu>p<*reur  èlènl  en  lAa'rcliè,  Tort  inquiet 
du  succès  (le  la  guerre^  eilevajii  scmvenlle's 
vfiix  au  ciel  pour  implorer  l'asîiistance  di- 
vînp,  vit  en  songe,  du  rôle  de  l'orient,  le 
signe  de  1^  croix  brillant  dans  le  ciel  et  éiiû- 
ceiant  comme  le  teu.  Celle  apparition  l'avait 
rempli  d'effroi,  lorsrju'ii  vit  des  an^es  qui 
loi  disaient  :  Consfantin^  vainques  j)ar  C€ci, 
Rassuré  par  ces  parole^,  et  ne  doutant  pas 
delà  victoire.  .  .  il  fit  une  enseigne  mili- 
taire du  signe  qni  lui  était  apparu,  et  il 
donna  ta  forme  de  la  croix  cju  Sauveur  à 
cet  étendard  qu*on  appelle  Labafûm  (306).  » 

Ce  récit  diffère  de  celui  d'Eusèbe^el  prm- 
cipalemofit  en  ce  que  Rufin  ne  dit  irien  de 
rapparitioii  publique  arrivée  ei\  plein  jour, 
et  qti'il  semiilè  snjiposer  par  là  que  Coiislan- 
liu  ne  ^it   là  croix  lumineuse  qu*cn  songo 
et  pendant  son  sommeil,  per  soporerà.  Nous 
vprrons  biénlôt  oue  Sozomène  raconte  la 
fhose  de  la  même  thanière,   sans  oublier 
l'apparition  des  èinges,  dont  Eu^èbe  n'avait 
|H}ini  {Mlle.  Le  silence  de  ces  di^ux écrivains 
Mtr  la  circonstance  la  plus  importante  de  ce 
prooige,  par/itt  former  une  diîllculié  sur  la 
narration  d'Eusèbe,  et  contre  le  fait  dé  l'ap- 
parition publique  de  la  croix.  Mais  ci'.al>ord^ 
îi  est  évident  aue  ni  Tautorité  de  Rufin,  ni 
celle dp'Sozoinené  ne  peuvent  contrebalancer 
té  témoi^a^e  ^'Eu>ebe,  historien  coniem- 
|>orkip,  et  qui  d'oilTéurs  iiiît  profession  de 
ne  raconter  que  ce  qu'il  tient  de  Iq  bouché 
<îe  l'eDittëreor  Ivii-méiue.  Eh  second  lieu,  de 
ce  (jtie  Rufit^  ne  pàrTe  paè  de  l'apparition 

(S06)  I  Cém  ili^uf  anviuè  et  niufifa  èecam  de 
'Mktiindttii  tielli  necesslt^iie  pervol^èn$,frer  agéher, 
at^  »4  doelinii  sai'pina  oculos.  elevaret,  et  utdè 
MÛ  <)iiinuai  deprvcaretur  auxiliuin  videi  ptT  sj* 
peîem  ad^ieu^u  p^f^tpi  îiuqublQ^igHqoi  incru* 
^^s^ueignAo  fuigbnirulilàre.Guin  lanto  visu  fuîMal 
ctt»rril4it  ae  navo  iHTtuibareiur  a^^pcctu^  adsi«r^ 


publique,  on  aurait  l^orl  d'en,  inférer  qu'il 
ne  Ih  croyait  pas  véritable.  Sozon)èf\e«  qii^i 
parntt  avoir  copié  ki^fin,  ne  laisse  ^^s  i^e  . 
rapp(»rter  ensuite  le  récit  de  ce  prodifce  tel 
qu'il  se  trouve  drfhs  Eusebe.  Il  lent  ob.sêrr 
ver  encore  que  le  passiBj:e  de  Uaf^n^  quf 
nous  venons  de  citer,  n'est  pas  emprunté 
de  l'évoque  de  CésariSe,  p«jisquH..cel^u|-çi  ne 
fait  aucune  mention  eipre^^se  delà  v^ision  de 
i^onsttantin  dans  son  Histoire  ecclésiastique. 
Il  a  fallu  pour  iremnlir  ce  v^de  (\Uf^  le  tra- 
idiictenr  eûl  rêcoursdquelqMeo,utrp écrivain, 
dont  il  s'est  peut-être  contenté  d'alyrég^r  le 
Vécit,  sans  distinguier  psséz  ce  qui  apparte- 
nait aux  deux  apparitions  différentes  de  la 
croix.  On  voit  en  ^eÛTet  au  co'nmencenient 
dû  texte  cité  un  défaut  dé  liaison,  qui  ne 
perm,et  pas  de  douter  que  Rutiii  n'ait  9n)>- 
priiné  quelque  chose  dans  là  narration.qu'il 
avait  sous  les  yeux.  Vempereur  ^tnpf  en. 
tnarch'e^  et  levant  les  yejnx  au  cifl^  il  vit  en 
'songe,  etc.  On  sent  que  dans  ce  ré<*it,  Ih  4«s- 
çâge  est  trop  brusqtie  i^atr.é  la  inârclie  et  !<• 
songe  de  reropp'reur,  et  qiie  pour  reiidr^  la 
iVaj'ralionpi^i*fai'te*  il  faut  siip()iéér  quêlqne.é* 
vénement  qui  se  soit  passé  lorsque  i'eiqpé- 
reur  était  eh  màrclte,  et  âva  it  qu'il  se  fftt 
endormi. 

Phitostorgè.  —  Pliilpslorge  écrivit  a» 
rôiïi'mencemfnt  dû  ,  cinquième  siècle  unti 
àistoiréécclévâslique.  doht.il  netiKiui^  rçsfi» 
qu'un  abrégé  fait  par  le  célj^b/e.Photius;  et 
publié  en  16i2,  ()ar  Jacques  Uodefr^y,,  l'un 
des  savants  qtit  se  sont  (Jéclârè^  contre  ia 
vision  céleste. 

«  Philvostorge,  dît  Ve  savânV  a()rey.iateur, 
raconte  la  conversiqn  de  Constahljii  !« 
Grand,  de  la  même  inahféré  (Jué  les  aufre;^ 
historiens,  et  il  Pâttribué,  comme  éuk^  &  ik 
victoire  qu'il  remporta  sui*  tllaxence;  car  *çi; 
fut  alors  qu'il  vit,  du  côté  de  rOrreni;  Yo 
.siçne  de.  la  croix»  for;ué  d'un  tissa  dalu- 
ipière»  et  accompagné  d'une  multitude  d'é- 
toiles, arrangées  de  façon  qu  eUes  çom|K>- 
saient  çn  langue  latine  ces  paroIctS:  Vainques 
par  ce  signe.  »  . . 

Philostorgn  é\^}\  arien»  do  là  seucte  deà 
Eunom.iens  ;.et  Pbotiiis  assure  que  soit oa« 
vrAge  est  moins  une  histoire  qu'ua  éiofçe 
des  hérétiques  et  une  satire  perpétuelle 
clés  orthodoxes.  Je  fais  cette  obserVatîoo» 
parce  qiiê  là  pariiajité  qui  décrédita  te  ié* 
mpignage  de  cet  écrivain»  lorsqu'il  parle 
des  disputes  de  l'arianisine»  me  pareil  lut 
donner  du.  poids  dans  la  circonstance  pré- 
sente. Ce  n'çsl  pas  que  je  pense  avnc  Aoba- 
die,  que  là  vision  de  Constantin  pâlifournir 
aux  catholiques  un  .argument  déciaiC>G;<iQire 
les  âriei\5»  et  que  ;Geux«ici  par  conâéqueot 
eussent  quelq.t)e. intérêt  b  ia  contester;,  j't- 
yoûe  jsu  contraire  que  e^  prodige  tie  omiciot 
rien  pour  la  foi  do  C0ncile  de  l^ieée;  et  ii  me 

sibi.  viilet  .inge|08.^i|iceiii.cs^;VH^|t^uUii^,iv.^7^f^ 
v{y.Â,  i J  ç8(  in  hàe  wnc^  :  tùip  vero  lâetus  ;;ed  ijlua r) 
de  vicitiriài  j^tn  seciirus...,  b))^i\uu^  qhud  iii  ctMloîilu 
iuerat  denioiisiraïuin  iu  indiiaria  v«iiil;i  ^rantfpr- 
mat,  se  tatiarum  ^uem  dlciint  j  ie  »pl»deiu  l>iniu- 
uîcjB  crue!»  e&iipiat  (Uiu.  EùUi'J^h.  ix»  c.  t^.  # 
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parait  que  ^ur  ce  point  M.  de  ChaunTepié 
réf)Ou<I  très-hien  au  doyen  de  Kiilalow. 
Jlaisie  raisonnement  d'Abbadie  mis  à  part, 
on  Tie  sanniit  disconvenir  que  cette  unani- 
mité de  témoignages  dea. catholiques  et  des 
«riens  ne  soit  un  préjugé  très-fort  en  faveur 
de  la  vision  céleste.  îi  n'est  pas  naturel  que 
dHix  partis,  divisés  par  une  haine  irrécon- 
ciliable, se  réunissent  pour  fabriquer  une 
même  imposture;  moins  encore  que  Tun 
d'eux  adopte tin«  fable  que  l'autre  avait  ima- 
ginée. On  sait  avec  quelle  défiance,  avec 
quelle  malignité  Ton  a  coutume  de  s'obser- 
ver dans  les  disputes  de  religion;  et  telle 
est,  à  la  honte  de  l'esprit  humain,  telle  est  la 
force  des  préventions  qu'elles  in^^pirent, 
que  souvent  on  se  refuse  aux  preuves  les 
plus  évidentes;  on  élude  les  autorités  les 
plus  respectables;  on  nie  les  faits  les  plus 
avérés,  par  cela  seul  qu'on  les  trouve  dans 
les  écrits  du  parti  contraire.  Il  n*est  pas  be- 
soin de  citer  des  exemples  [tour  appuyer 
cette  iristo  vérité.  L'histoire  de  toutes  les 
hérésies,  celle  de  Tarianisme  en  particulier, 
n'en  offre  que  trop.  C'est  donc,  comme  ie 
l'ai  dit,  un  préjugé  bien  fort  en  faveur  de  la 
-vision  de  Constantin  que  de  voir  les  catho- 
4îque8  et  les  ariens  l'attester  unanimement, 
dans  un  temps  où,  l'un  de  ces  partis  ne  pou- 
drant en  imposer  h  l'autre,  il  n'y  avait,  ce 
-semble,  que  Tentiëre  certitude  et  la  noto- 
Tiété  du  fait  qui  pût  les  réunir  dans  un 
même  sentiment. 

Une  autre  circonstance  donne  du  poids  au 
témoignage  de  Philostorge  ;  c'est  que  Pho- 
tius,  qui  semble  n'avoir  fait  Textrait  de  son 
ouvrage  que  pour  le  démentir  presque  è 
chaque  ligne,  lui  rend  ici  la  justice  d'avouer 
qu'il  est  d'accord  avec  les  autres  historiens 
sur  ce  qu^il  raconte  de  ia  vision  de  t2ons- 
l«ntin. 

Sœrate^  Sotomène^  Thiodorei.  —  Ces 
trois  auteurs  vivaient  dans  le  même 
temps,  au  commencement  du  v*  siècle. 
Chacun  d'eux  nous  a  laissé  une  Histoire 
ecclésiastique.  Celle  de  Socrate  commence 
41  l'an  306,  et  se  termine  à  l'an  tô9.  L'ouvrage 
44e  Sozamène  renferme  ce  qui  s'est  passé 
4iepuis  la  conversion  de  Constantin  jusqu'à 
^'an  415  Théodoret  s'est  proposé  de  conti- 
nuer l'histoire  d'Eu.Cèbe  il  commence  k  l'an 
32^,  et  Quit  k  Tannée  429.  Tous  trois  ont 
parié  de  ia  vision  de  Constantin.  Voici  d'a- 
\  liord  ce  qu*on  lit  dans  bocrate. 
\  I.  «Constantin  se  livrait  è  ces  inquiétudes 
^  et  il  était  en  marche  avec  ses  troupes,  lors- 
qu'il eut  nne  vision  surprenante,  et  dont  le 
récH  parait  incroyable.  Iju  peu  après  l'heure 
de  midi,  il  vit  dans  le  ciel  une  colonne  de 
lumière  er  forme  de  croix,  avec  cette  ins- 
cription :  YainqutM  par  ceci.  Ce  spectacle  l'é- 
Kmaa  telleoienl,  que  s'en  Hant  k  peine  k  ses 
(iropres  yeux  il  demanda  k  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient s'ils  n'avaient  |)as  vu  la  ma- 
nie chose.  Tous  lui  avant  répondu  qu'ils  l'a- 


vaient vu,  il  lut  rassuré  par  crtle  dlunu  et 
admirable  apparition.  Ij\  nuit  suivante,  il 
vit  en  songe  Jésus-Christ,  qui  lui  ordonna 
de  faire  un  étendard  sur  le  modèle  du  5i;;;ne 
qui  lui  était  apparu,  et  de  s'en  servir  itAn^ 
les  combats  comme  d^in  secours  puissnnt 
contre  ses  ennemis.  L'Kmpcreur  obéit  à  cfH 
ordre,  et  il  fit  Inire  cet  étendard  en  forme  de 
croix,  qui  se  conserve  encore  maintenaiK 
dans  le  palais,  i»   Tel  est  le  récit  de  Socrnio. 

II.  Celui  de  Sozomène  est  un  peu  diiïé- 
rent.  «Plusieurs  choses  contribuèrent  à  la 
conversion  de  Constantin,  mais  surtout  Tnp- 
parilion  d'un  signe  céleste.  Car  lorsqu'il  é- 
tait  sur  le  point  de  combattre  Maxencc,  il 
se  mit  à  penser  en  lui-même  quel  serait  le 
succès  de  la  bataille,  et  de  qui  il  [Hiuvait  at- 
tendre du  secours.  Comme' il  était  dans  retie 
inquiétude  il  vit  en  songe  le  signe  de  la 
croix,  qui  resplendissait  dans  le  ciel.  Celle 
vision  le  jeta  dans  un  grand  étonnenieni  ; 
et  jdes  anges  qui  étaient  présents, lui  dirent: 
Constnniin,  vainquez  par  ceci.  On  dit  au:»si 
que  Jésus-Christ  lui  apparut  avec  l'image  de 
la  croix,  et  qu'il  lui  ordonna  de  faire  faire 
une  enseigne  .toute  semblable,  pour  s'en 
servir  comme  d'un  secours  et  d'un  présa;^ïî 
de  la  victoire.  C'est  ce  qu'Eusèbo  dit  lenii 
de  la  propre  bouche  de  l'empereur,  qui  le 
lui  avait  affirmé  avec  serment  ;  savoir,  qu'un 

[)eu  après  l'heure  de  midi,  et  lorsque  ie  so- 
eil  commençait  k  baisser,  l'empereur  et  les 
soldats  qui  raccompagnaient  virent  dans  k 
ciel  une  croix  lumineuse,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Vainquez  par  ceci...  El  comme  il  étfut 
en  peinede  ce  que  ce  pouvait  être,  la  nuit 
étant  survenue,  Jésus-Christ  lui  apparut  en 
songe  avec  la  même  figure  qu'il  avait  vue 
dans  le  ciel,  et  lui  ordonna  de  faire  un  éten- 
dard sur  ce  modèle,  pour  s'en  servir  commo 
de  défense  et  de  sauvegarde  dans  le  cuin- 
bat.  » 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit  sur 
Rufln  ;  j'observerai  seulement  que,  loin  de 
contredire  Eusèbe,  Sozomène  le  citecon)mo 
un  auteur  instruit  par  le  rapport  du  f>rin(;i- 
pal  témoin. 

III.  Tht-^odoret  ne  commence  son  Histoire 
qu'au  temps  où  finit  celle  d'Eusèbe  (307);  et 
par  conséquent  il  n'a  point  eu  occasion  de 
raconter  la  défaiie  de  Haxence  et  la  vision  do 
Constantin.  Cependant  on  voit  assez  qu'il 
l'admettait,  par  la  manière  dont  il  parle  de 
la  conversion  de  ce  prince.  «Après  la  mnri 
funeste  de  ces  cruels  tyrans,  Maximin  et  Li- 
citiius,  on  vit  cesser  la  tempête  de  la  per.^é- 
cution»  que  ces  furies  avaient  excil.ée,  et  la 
violence  des  vents  apaisée  fit  place  à  la 
tranquillité.  L'auteur  de  cette  révolution  fut 
Constantin,  prince  digne  de  toutes  sortes  de 
louanges,  dont  la  vocation,  semblable  k  celle 
du  divin  Apôtre,  ne  fut  point  de  l'houi- 
me  ni  par  les  hommes,  mais  du  ciel.  »  Il  est 
évident  que  Théodoret  fait  allusion  k  la  ruj- 
nière  dont  Jésus-Christ  appela  saint  Paul 
sur  le  cbamin  de  Damas,  et  qu'il  suppose 


(^1)  L*hittoire  d^usèbe  se  teraiine  k  la  deroière  débite  de  Lleîiiius,   Tau   5i4,  doose  ans  «prés  !i 
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qu*il  éiait  arrivé  quelque  chose  de  semUa- 
ble  à  l'égard  de  Constantin  ;  sans  quoi  il  n'y 
anrail  aucune  raison  de  comparer  la  vocation 
tJeceprioccàceilçde  l'apôlre  des  gentils. 
Oquel  autre  fait  que  celui  de  la  vision  oé- 
tfste  peut  avoir  donné  lieu  è  celle  réflexion 
de  Tliéodoret  ? 


GélasedeCyzique. ^Ceiàuieur,  un  des  «nc- 
fesseors  d'Eu»èbe  dansie  siège  deCésarée  en 
Paîesiine, vivait  peuaprès  le  milieu  du  Vsiè- 
rie.  Nous  avons  de  lui  une  Histoire  peu  exacte 
daconiiledeNicée,  dans  laquelle  il  pnrle 
dd  rapparition  roiiaculeuse  en  ces  termes. 

•  Lalialailleétant  réso^lue,  eties  deux  ar- 
mées ^tant  également  fortes,  Dieu  se  déclara 
fiour  Constantin»  lui  montrant  le  signe  salu- 
nircde  ta  croix,  rayonnant  dans  le  ciel.  Le 
sfosOp  cette  vision  était  déterminé  par  une 
msrriptfnn  qui  portail  :  Vainquez  par  ceci. 
Les  infidèles  regardent  ce  récit  comme  nne 
w6lf,  inniginée  pour  accréditer  noire  reli- 
IPOQ.  Hais  ceux  qui  sont  accoutumés  h  croire 
«qoitfst  vrai»  savent  qu'il  ne  contient  qu'un 
«ffipJe  expo>é  de  ce  qui  arriva  pour  lors  ; 
elDieo,  auteur  de  cette  vision,  Qi  bien  voir 
jiaos  la  suite  que  ce  n'était  |»as  en  vain  rjue 
il  ficloire  avait  été  promise  à  Constantin... 
Si  les  Juifs  refusent  d'admettre  ce  prodigf, 
l«ars  livres  en  contiennent  un  [jrand  nouj- 
bre  d'autres  encore  plus  incroyables...  Nous 
les  croyons  cependant  parce  ijue  rien  n'est 
impossible  h  Dieu.  Si  ce  sont  les  Grecs, nous 
avons  bien  des  choses  à  dire  que  nous  pas* 
sens  sous  silence...  De  peur  qu'on  ne  nous 
écrase  de  voiiloîrcomparer  des  fables  et  des 
wits  qui  n'ont  jamais  existé,  avec  un  événe- 
œeot  réel  ei  certain.  » 
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sirs,si  l'état  de  la  quuSiion  eût  demandé  cette 
S!)rte  do  preuve. 

Anonyme  dont  Vexlraii  se  trouve  dan$ 
1%  Bibliothèque  de  Fhotius.  —  L'ouvrage 
dont  il  s'agit  ici,  et  que  nous  ne  connnis- 
sons  que  par  l'extrait  de  Photius,  éla  t 
intitulé  :  Actes  des  saints^  Pètes  M^tro- 
phane  et  Alexandre^  C'étaient  deux  évéqties  de 
Byzance,  qui  vivaient  au  commencement  du 
IV*  siècle,  avant  que  cette  ville  eût  été  rebâ- 
tie par  Constantin.  Alexandre  se  trouva  au 
concile  de  Nicée.  Or,  voici  comment  l'auteur 
raconte  le  fait  de  l'apparition  miraculeuse. 

t  Constantin»  n'ayant  pu  engager  Max ence 
è  faire  la  paix,  lui  présenta  Ta  bataille,  il 
eut  du  dessous  dansie  premier  choc  ;  mais 
ensuite  ayant  vu  dans  le  ciel  une  croix  tout 
éclalante  de  lumière,  avec  une  inscription 
qui  Jui  promettait  la  victoire,  en  ces  (nots  : 
Vainquez  par  ceci  \  il  combattit  de  nouveau» 
et  sa  victoire  mit  Qn  à  la  guerre  et  à  la  puis- 
sance du  tyran.  Avant  la  bataille,  il  avait  fait 
représenter  en  or  et  en  pierres  urécieusea 
la  vision  qu'il  avait  eue,  et  des  hommes  L 
cheval  portaient  cette  image  eu  forme  d'éten- 
dard à  la  tête  de  l'armée.  » 


Photius  ne  dit  point  en  quel  tnmps  écri- 
vait l'auteur  de  ces  actes  de  Métrophane  «t- 
d'Alexandre  ;  mais  puisque  ces  saints  érê^ 
ques  ont  vécu  sous  le  règne  de  Constantin, 
on  peut  raisonnablement  présumer  que  leur- 
historien  n'était  pas  éloigné  de  ce  temps-lé, 
nu  du  moins  qu'il  a  recueilli  fidèlemeia^  les> 
témoignages  de3  auteurs  contenaporains. 


Aux  historiens  que  je  viens  de  citer,  ia 
)ourrai  ajouter  la  Chronique   d'AIexaadrtOt 
d09j,  Thi^ophaQe,.Cédrénu8,  Nicéphore,  Ga? 
iste,  le  Pape  Nicolas  i*'  dans  sa  JeUre*  aux- 
Bulgares,  et  plusieurs  autres  écrivains  ecclé- 
ilya  biende  rappa7enc;''qi;iêro^^^^^^  siasliques.  Mais  comme  ils  sont  de  beaucoup 

deceuxqui  niaieVt  la  vision  céleste,  KS^^  postérieurs  à  I  év^inemen,  je  meçon  ente  de- 
n..:».  .^  .  ..-  .  '""i-oicait:,  f>u*  wieiii  j^g  indiquer  ICI  comme  témoins  de  la  tradi- 
tion constanteet  unanime  de  toute  l'Ëgliseï' 
chrétienne.  Je  ne  citerai  pas  non  plus  YHiS'^ 
toirê  Tripartitù^  parce  qu'elle  n'est  qu'une 
traducliou  des  trois  historiens,  Socrale,  So-. 
znmène  et  Théodoret,  recueillis  en  un  corps, 
dans  le  vi*  siècle,  pour  servir  de  suite  à  l'/Zis- 
roirad'Kusèbe,  que  r£glise  d*Occ|dent  lisait 
dans  la  version  de  Ruûu. 


On  s'étonnera  peut-être  que  GélasedeCy- 
iiqoe,  au  lieu  de  témoignages  exprès,  n'op- 
tio»e  aux  Juifs  et  aux  païens  que  des  exem- 
ples et  des  raisonnements  assez  faibles.  Mais 
»y«  bien  de  Tapparence  que  les  objections 
«çeuxqui  niaient  la  vision  céleste,  portaient 
moms  sur  le  défaut  de  preuves  histofbjues, 
que  sur  la  difficulté  de  croire  aux.  miracles 
eti  général.  Pour  peu  que  l'on  ait  étudié  les 
premiers  a^K)logisles  do  la  religion,  on  s'a- 
l»erçoit  aisément  qu'ils  se  sont  plus  attachés 
*jaire  voir  que  les  miracles  de  Jésus-Christ 
"étaient  pas  des  faits  qui  dussent  paratire 
incrovables  qu'à  développer  les  preu^ves  qui 
'n  déinoBlraienl  la  réalité,  t 


.  _  --.  De  là.  ces  compa- 

raisons SI  fréquentes  dans  leurs  écrits  entre 
'a résurrection  du  Sauveur  et  les  prétendues 
iforrectionsd'unHippolyte.  d'un  Thésée, 
«un  Orphée,  d'un  Arislée  de  Proconèse,  d'un 
neroiotime  de  Clazomènes,  etc.  (308).  Celte 
œéihode,  qui  nous  semblerait  aujourd'hui 
l'«u  conforme  à  la  bonne  logique,  était  né- 
J,^^**\»"«,aïors,  I  arce  que  les  païens  raison- 
wieni  d  après  des  principes  auxquels  on  no 
*«rréteiaii  pas  maintenant.  Gélasede  Cyzi- 
M'ïen'tûipa^  manqué  d'appuyer  son  récit 
w  des  témoignages  contemporains  etdéci- 

CM]  Voyci  entre  autres    Orii;ciie,  contra  CcU 
••"*,»».  11  ei  m. 

<^]  La  Chronique  d'ÀUxandrie,  ou  la   Clironi* 


Monuments  publics  de  Vapparition  miracu^ 
leuse.—l.  On  doit  se  rappeler  qu'Eusèbe  fait 
mention  de  deux  monuments  publics  et  néces- 
sairement liés  avec  la  vérité  de  l'apparitioii 
miraculeuse.  L'un  est  cette  croix  d  or  et  de 
pierreries,  que  reni|)ereixr  iit  faire  sur  le 
modèlede  la  croix  qu'il  avait  vue  dans  le  ciel 
le  iour  précédent.  L'autre  est  cette  statue 
qu  il  ût  placer  au  milieu  de  Rome  aussitôt 
après  sa  victoire,  et  dont  l'inscription  mar« 
quait  expressément  que  l'empire  avait  été 
délivré  de  la  tyrannie  de  Maxénce,    t)dr  la 

que  Paichale,  a  ^tc  coiiipilé*'.  en  830.  Le  «avant  Du. 
Cjii^'c  eu  a  daiuic  une  éiition  roil  cxav:l?. 
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vertu  (lu  sii^nc  salutflire  (ie  la  croix.  Cette 
inscription  se  trouve  aussi  clans  THistoire 
ecc)<^siastiqiie  du  mémo  Eusèbe  {Uisi.  ceci, 
JUi.  u,  cap.  9). 

Xc  pourrais  eocore  citer  une  image  de  Jé- 
«ii5'0iiri8t,qni  passait  dans  le  viir  siècle  pour 
iih  4es  monuments  del,d  vii^inn  céleste,  éri- 
K<}5  p^^  rpr^rç  d^  Cons  anliu.  Çlje  étail  pia- 
ci'ç  d^n^  le^  vestibule  du  {;ran(^  palais  (^ 
Con^tantinoplo  ;  (i^s  Grecs  ayâv^i;!.^  pour  elle 
iint^  vén^ratipi]  singulière,  e^  oh  lui  allii- 
huid^  plusieurs  miracles.  ^*empereur  téou 
l'J^aur^erx,  chef  des  i^conociastes,  Ui  ÇtmeUro 
en  pi^i'es;  ce  qui  cicila  une  S4^  <,il,i(m  quo 
Tempereur  ne  put  apaiser  qu'en  faisant 
mourir  queK|ue.s-nris  de  ccni  qui  défen- 
daient lectillè  des  ima^^eSel  la  discipline  de 
TEglise  (Fleufv,  HUL  Ecoles.,  I.  lu,  §  5). 

II.  On  voit  h  Rome  l'arc  de  triomphe  que 
le  sénat  fit  élever  en  Vhonnelir  de  Conslrfn- 
tlii  îa'pVès  h  défoile  lie  Masence,  et  rinsrrfp- 
tîon  rapfiOf  lée  par  tîruiep,  Barônius,  Nor- 
rfo,*î,  Spdode;  el  d'autres  savants  nriliquai- 
i^ps.  reconnaît  urîe  jlidieclion  de  la  Divrnité 
î<nr  les  armes  dé  Constantin,  instinctn  J)iri^ 
éilaffs  f^lO).  Le  signal',  comme  on  srtit,  était 
éx^rémenieiU  altaiHé  h  In  religion  de  Kern- 
pire;  el,  loin  d'ét1*e  surpris  qu'iT  'né  se  !soil 
p^eipliqud'  plus  clairement  sur  Tapi  antion 
de  Lacroix,  un  devrajt,  plutôt s*étonner  qu*il 
i]^\  <|ltril^(')é  fa  victoire  de  Couslaiitin  h  une 
ifispi,r;liion  de  la  pivinité^si  le  Ciel  ne  se  fût 
d^^ljaré^  par  des  pt'Oiliges  évidents  on  fa- 
yçux  île  çé  prince  ennemi  de  rldolâtrie, 

111^  Un  dm  pané^^risi^es  de  Constantin, 
que  nous  ayons  cité  plus  haut  (§3),  parle 
d'un  antre  monument  consacré  par  le  sénat« 
^t  q^i'jî  semb'le  avoir  quelque  rapport  avec  io 
l&iît  de  ^apparition  miraculense.  Voici  ses 
pArblc**  i  M^rilô  iibi\Con$lafiliHe  imperolor, 
iknàlûi  iignUtn  Dth  et  paîuloanle  flatta  scu- 
ium  et  eotoiiahi  euviéta  ùurea  dedicatunt , 
nS'ton$cientiœ  dtbHum  aligna  e^  parte' reU" 
tUirêntn  EtenfiH  napé  débeiur  et  Dirinituti  si- 
lu'nlàçrum  aureurnlet  tirtut^  êcnlum,  et  eorona 
fiietafi  [Paneg.  ineerti  auctoirh).  Je  ne  les  ai 
pas  èradufileSy  parce  que  le  woisignum  Deiiw^B 
paru'hè  p.'»s  pré»enterun  sensasse7(iéie^ini« 
né.  Ësl-cé  àne  image  d^  la  Victoire,  est-ce  \a 
.Htah^edeMiars  ôd  d^  quelque  antre  divinité? 
Seï-àil-C»»  W  statue  de  Jé<ius-Wiriit,  on  le 
signe  mèitté  éè  la  croit,  que  Toraleur  aurait 
viiulu  désigner  par  cette  expressiofi  ^  D*ù* 
boni  i,),n'gsil  pijs  vjaisemblal»>le  qu'il  s'agisse 
ici  (l*une  inôoigë  de  la  \icloire*.  (Quoique  les 
âlome^ins  eussent  deilîù  la  victoire,  jamais, 
que  je  sache,  ils  ne  I^i  ont  douné  les  noms 
de  4^eu  et  d^  divinité^  sans  quelque  addition 
qui  pût  La  disijUjguer  des  autres  divinités 
sans  nooibro  entri^  lesquelU*>l^'  l'idôl^lrie 
parla^Aitsoiiculln  suj)erslilieux.  p*aill.eur«, 
fiipW>nldc  (a  victoire,  lô  noju  de  déesne 
ci^A  inieu]^  cojuycnu  que  celui  de  dieÎ4.  Je 


(3tO)  !nip,  Cûêê,  CvfutantÎHO,  àfaximo.  P.  F.  Au- 
ifuttg,  S.  P.  Q.  R,  QuoU.  lititinclu.  iJniuiiati*  Mew 
ifê.  Uaifuiiudme,  Cuw.  Exerniu,  Suo.  Tarn  De  Tij» 

riiuno\*tfuani  dêomnicjus.  Facti'-ne.Uno.  Temporc, 
Juniê,    HetHVu^hcam'.  tlius.    K$t.  Anmt.   Arcum, 


ne  crois  pas  non  plus  ipie  par  celle  expres- 
sion signum  Dei,  il  failli^  entendre  une  sta- 
tue de  Mars  ou  de  quelque  autre  divinité  du 
paganisme.  Le  sénat,  qui  par  la  dédicace  de 
ce  monument,  cherchait  h'  faire  sa  rour  h 
l'empereur,  ne  se  serail-il  pas  pldiôt  expo.<^ 
à  lui  déplaire,  s*il  efit  attribué  puhHqneuierii 
aui  dieux  de  l'empire,  une  victoire  dont  ce 
prince  se  cro.vait  et  se  disait  liautemenl  re- 
devable au  B^iou  des  Chrétiens  î*  N'eûi-ce 
yas  été  cootredire  ouvertemenl  rinscrip- 
tion  gravée  par^'ordre  môme  de  Consianlin, 
au  pied  de  U  statue  qui  le  représentait  te- 
nant une  croix,  âk  la  MiaintUnestalaecnnsa- 
créeà&tars  ou  ^  Jupiter  eût-elle  pu  flatter 
lin  prince  (lui  venait  d'abjurer  Udolàtrie 
de  la  manière  la  pliis  spienuelleî  N>iM-il 
(>as  au  cootraire  regardé  cette  dém^arcbedii 
sénat  comme  urié  ixis^Uitte' publique,  el 
comme  un  reproche  d*i.bgralit,ude  ej)vers  les 
dieux  '4e,  Temjpire,  dont  it  abandonnait  le 
cul  ta  pour  yne  relijjiou  élràng;ère  et  odieuse 
aux  UomainsT  Pjju  autre  côté,  cependant, 
rjuoi  qu'en  dise  Baroniiis ,  \I,  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  le  séual  ei^it  port/ la  coroplni- 
snnre  pour  1  ém'pereijr  jusqu'au  î)oint  de 
paraître  regarder  Jésus-Çhri5t  comme  un 
bleu,  et  de  lui  d.édîer  une  s,tati^e  eç  cette 
qualité.  Pour  donner  quelque  vraisenihlanre 
à  SI  conjecture.  1^  savant  cardiiial  observe 
q«je,  sous  tes  règnes  précédents,  celte  rom- 
(tagnie,  s'était  désbonorée  plu^  d*une  fois 
par  des  tràil^  dç  la  pfus  basse  adulation. 
Maiiî,  outre  que  le  règije  de  CJoçAtanlin  ne 
re«senil>la  pas  h  ceux  des  ïîlpère,  des  Né- 
ron  et  des  ^éliogabal,e,  on  ne  voit  pas  que 
ce  prince  ait  jamais  employé  la  vir)henp^  pour 
obliger  le  sémU  à  fecniina^tre  1^  reh\:^ion 
cliréiienne.  Qu'était-ce dpnç  qiiç  cftt^e  inianC 
ou  ce  sî^ne,  signum  ÎDn'  lloht  parte  fe  pa- 
néjxyrisle  dé  Constantin  7  J'*(^vôi^.e  qii'il  ^^l 
«liflTiiîile  'de  Iç  ma/qu'ér  précisémêhi/el  avec 
certitude,  où  que  Tetpressiori  èsl  équivo(jue 
«•n  élle-rnôme,  et  gué  nous  ^e  Wouyons  rien 
dnns  rhi8toi,re  qûr  puisse  érlGxer  le  vérita- 
ble sens.  Mais  s'il  m'est  ^^CtàiVs  de  hdsanier 
ma  conjecluVô  ,' je  ne  serais  pas  ^îoigné  de 
penser  ijue  le  riionùment  décerné  bar  le  sé- 
nat au  vainqueur  de  Maxen'ce'  était  une 
image  de  la  croix  qu'on  aviiii  vue  l»rinerilans 
le  ciel  avant  la  bataille.  L'epÈiuession  latine, 
signum  Dei  s'>r  rapporte  assez,  pèut-ôlre 
même  fait-elle"  allusion  li  rinscri^iiidn  il*^  la 
statue  de  Constantin  :  hocsatulari  signo^Qic 
Ile  sénat  pfiuvai.t  regar:(rer  le  pbénoinène  de 
là  croix  lumineuse,  comme  un  présag'*  [!ar 
le.pjel  les  dieux  de  feiOpire  promeîiaienl 
la  victoire  à' Constantin  l>liil/il  q,ue  comme 
le  symbole  etiesigiiè  distinciifde  la  reliai"» 
chrétienne;  et  dans  ce  cas,  irpôuvaU  olfur 
.*»  ce  prince  le  signe  du  I'imaj;c  de  là  croix , 
sans  paraître  avouer  la  divinité  do  Jé>u5- 
Christ'.  Du  rést^  ,  quoi  i^u'il  en  bbit  de  cetlo 


TriumphL  lusignew.  m^uvil.  i  Eu  1773,  #«  P'^ye 
(.{.'tiioiu  XII  (il  reparer  Tare  de Consiantîti ;  on  y 
:)jii«ila  celte  iiiscriplioii  :  Areum  imp.  CoPM^inliuo 
,tf.  ereclum,  ob  nhlâm  salktàri  eruch  êi^^io  pra.' 
f/u»û»i  de  Maxentio  Victoriam,  r(r. 
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COX  DES  COMllOVBUSKS  IIKTOUIQUKS 

fipliralion  otdes  précé^Jenle.»,  car,  je  le  ré- 
P'^ie,  je  ne  donne  ma  pensée  que  coamio 
joe*|rnp\ecoujeilurû,  le  passage  cité  nous 
fournit  au  moins  une  nouvelle  preuvQ  de  la 
iertuasion  où  élaient  les  païens  eux-inôçues, 
t^u'iî  y  av»it  eu  quelque  chose  de  sucnali^- 
rel  dans  la  victoire  dç  Conslanlin. 

IV.  Mais  voici  une  foule  d'autres  ^pnu- 
rrcnïs  auihenliquos  et  encore  .^ubsistanls, 
qui  ne  laissent^  aucun  doule  non-seulpmen( 
*ur  la  fprolectmn  divine  accordée  à  la  piété 
t.>  Conslanlin.  mais  t^iîcore  sur  la  inapière 
•îrii  (e  Ciel  s'éiail  dét  Idré  en  sa  fayçur.  Je 
•irle  des  QiéJailles  frapp/îes  sous  le  règue  de 
re  prince  el  5ons  celui  de  ses  Ois.  Le  P.  de 
Grainvilîe  en  rapporte  plusieurs  dans,  une 
:>^eriatfon  qu*il  a  composée  sur  ce  sujet. 

La  première  représente  le  buste  de  Cuns- 
isnt  n,  couronné  de  pierreries  avec  celto  lé- 
c^niie  autnur  :  Constanlinus  Max,  {lX^y,^^s). 
GhriatxereUus,  Deux  signes  ra,il.ilaires,  de- 
b'Hit,  tenant  d*uneinain  uubotjciierap|^)Mjéi 
fonire  terre,  el  de  l'aulrç,'  une  pi.|ua  entre 
lîeui:  une  croix  assez  grande.  Ne  voit-on 
pKqjelanoix  est  appelée  j/ori.aexerciru^ 
iir rapport  à  la  victoire  dont  la  croix  avait 
l'ié  rinsirument?  Sur  d'autres  médailles 
presque ei)tièrenionl  semblablejs  à  celle-Jà, 
'UToitdc  ^ïlus.  I.'  monogramme  de  Çbrisi. 

Plusieurs  ont  pour  revers  deux  Yictoircs 
'■bout,  soutenues  sur  tineçspèce  d'aulel,  un 
tiiiOliersur  lequel  est  uneorojx,  oi|  le  gaono 
ç'ainme,  avec  celle  ins.çrîptijpn  au  revers.  : 
Victoria  Lœtœ  Princ.  Perp.  Que  veuFent  dire 
fes  Viiioires,  cette  croix»  ce  mpiiogramn^, 
^ii.oQ  (|ue  tes  succès  de  Constanlin  contre 
M^uence  étaient  dus  à  raj)parUi,on  de  la 
noix  et  à  la  vertu  du,nora  de  Jésus-Christ  T 

Bisèbe  assure  4]pe' Coaslanlin  portail  sur 
ioniasque  le  nionogrammede  Jésus-Cbrisl^et 
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'^a  se  vuit  encore  dans,  plusieurs  u^édaillea 
^'.|fe  priïice. 

On  [eut  voir  dajis  Bandiiri  une  niéda,i,lle 
'îu  (uéine  empereur,  ayant  pour  r:ev.ers  le 
Ubarum,  un  serpent  écrasé,  avec  l'iuscrip- 
i:on:Sp«  Publica  {3U). 

Touics  les  noédaillesde  Constance  repré- 
sentent aussi  la  croix  ou  le  monoijramrae. 
Hn  roici  une  bien  remarquable  ;  D.  N. 
tonsiantinus  P.F.  Aug,  Buste  de  ConiJLance 
"umnné  de  pierreries.  Revers:  Hoc  Signo 
hiior  Eris.  Constance  debout,  tient  de  la 
ca  n  droite  le  Labaruin  ,  oii  est  le  mono- 
^  3,iMiie  de  Jésus-Chri&t.  A  la  main  gauche, 
•'  iorie  un  bAlon  de  commandemenL  Proche 

'•ui  une  Victoire  qui  lui  met  sur  la  tête 
^•e  couronne  de  laurier.  On  voit,  ici  que 
<'0;)iUiiro  s'applique  à  lui-môme  la,  i»ro- 
'•li'isç  de  la  victoire  faite  à  son  père.  Cflte 
:">cri[)iion  :  hoc  signo  viclor  eris^  est  la 
'=;^ui:  nue  celle  de  la  croix  lumineuse,  et 
^'•ese  lit  encore  dans  plusieurs  autres  mé- 

<3ll)C«)iist:intin  au  rapport  <)*Eu>èlie  (Ite  vita 
^*«»r  tib.  fin,  liip.  5),  s'étaii  fail  repiéscnlcr,  por- 
tai sur  sj  itite  une  noix,  et  |i"içant  d'u/ic  lance 
"'  st^rpf ut  qu'il  ro«ljituiix  pieds.  Il  parait  auss», 
hfttu  UTS  lie  l'iudonco,  que  le  Labarum  poruit 
•laiiSC  d'un  serpent. 


dailles  du  môme  cmperi  nr,  en  argent  et  e^i 
bronze,  dans  des  médailles  de  Vétranion,  (t 
de  Constantinu3  Gallus,  neveu  du  grand 
Constantin,  troisième  fil»  do  Constantin.  La 
première,  D.  I(.  Constans.  P,  F.,  Anrf.  Dust. 
lie  Constant,  cou' onné  de  pierreries,  Rover^  • 
Fel.  Temp,  Jleparatio.  Constant  debout  suc 
le  tillac  d'un  navire  ,  porte  h  la  main  droite 
un  globe  surmonté  d'un  phénix,  cl  appuit^ 
la  main  gauche  sur  le  Labarum  où  est  le  mo- 
nogramme de  Jésus-Christ.  Vue  Victoire 
tient  le  gouvernail  du  navire. 

La  seconde  médaille,  qui  est  d'or,  el  d*u4)o 
grandeur  extraordinaire,  se  voit  au  cabinel 
nu  roi  iFLJul.  Conslans.  l^ius  Félix  Aug» 
Buste  CQur(»i)né  de.  piçrres  précieuses,  tenant 
de  la  main  droile  un  javelot,  de  la  main 
gauche,  uq  bouclier,  et  montrant  sur  le  haui 
de  fifn,  cuirasse  le  nmr,t'»grnmmc  de  Jésus- 
Chrisl.  Ueyers:  G/onii.  Reipublicœ.  Peu^ 
princes  (Constant  et  Conslance  son  frère), 
assis  ^ur  un  môme  sîégr;  entre  eux,  et  au- 
dessuLS  de  leurs  têtes ,  est  encore  le  mono- 
gramme; ^  leurs  côtés,  deux  Ggures  debout 
leur  QtîCrent  cUacune  une  bnanche  de  lau- 
rier. 

Toytes  ces  médailles  ont  un  ^apport  trop 
marqué  ayec  le  fait  de  l'apparition  uiiracu* 
teuse,  pour  quo  Ton  puisse  ne  pas  les  regar- 
der comme  des  monnnients  inconleslables 
de  (e  i^rodig^.  J*avoue  que  ces  médailles 
toutes  seuk s  ne  (ormeraienl  pas  un.e  preuve 
suffisante,  si,  i'hi^toire  ne  nous  aj);'reneît 
d'ailleurs  h  quelle  occasion  elles  ont  été 
frappées.  Mais  puisque  les  écrivains  de  ce 
tempVlj^  s^aocordent  è  dire  oue  la  victoire 
de  Constantin  fut  précédée  de  Va Qpari lion  de 
la  croix  et  du  monogramme  de  Chri!>t  ;  les 
médailles  où  nous  voyons  le  moruigramme 
et  la  croix  ,  accompagnés  d'emblëmcs  mili- 
taires, |>cuvent-el!es  désigner  aulrecliose 
que  le  signe  céleste  dans  la  vertu  duquel 
Constantin  mettait  sa  principale  espérauce.T 

V.  Presque  tous  les  auteurs  q^ue  nous  c- 
vons  cités  jusqu'ici,  parlent  d'une  enseigne 
militaire,  dont  Jésus-Christ  avait  déterminé 
la  forme,  et  h  laquelle  était  attachée  la  pro- 
messe de  la  victoire  faite  h  Constantin.  C'esl 
l'étendard  si  connu  sous  le  nom  de  Laba- 
rum ou  Labarum,  qnise  voit  non-seulement 
sur  les  médailles  de  r.onst'.ntin  el  de  ses  iils. 
comme  on  vient  da  l'observer,  mais  encore 
sur  ceilesde  Gralicn,  do A'alens, de  Théodo- 
se le  Grand,  du  t.)ran  Magnence,  d'Uono- 
rius,  otc.  Saint  Gré^^oire  de  Naziaiue  repro- 
che à  l'euipereur  Julien  d  avoir  voulu  abolir 
l'usage  de  le  porter  dans  les  armées  poipai- 
nes  (Oral.  1,  ConlraJullan.)  ;  saiiil  Anibroi-. 
se,  dans  une  de  ses  Lettres  au  '^tôiuï 
Théodose,  en  parle  comme  d*un^  enseigne 
toujours  victorieuse  (312  )  . 

Constantin  avait   lbrm4   une  compagnie 

....  C«'eiijere  lub.!»,  prima  hasla  draconts 
Prœcurril,  qii»  Cliristi  apîceoi  sublimior,  etTeri. 

(Lib.  Il,  Con/rn  Siptmtach.) 

(312)  f  Unie    vcxilla    commiues   viciriria,    hiiic 
Laliaruni  ,   lioc    est     Clirisli    sacraïufii    nondne» 
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irbofnmes  choisis  destinés  h  la  garde  du 
Labarum.  Longtemps  après  le  règne  <le  ce 
prince,  nous  trouvons  encore  celle  fonction 
marquée  dans  Thisloire.  Deux  lois,  Tune 
du  Code  Théiiosion,  l'autre  du  Code  de 
Jiijitinien,  attribuent  des  privilèges  consi- 
dérables aiixolTiciers  chargés  du  Labaru  u 
prœposilis  Lubari  (313).  Socrale,Théophfine 
et  Cédr^ne  assurent  que  de  leur  temps  on 
montrait  encore  cette  enseigne  miraculeuse 
dans  le  palais  de  Conslaniinofile.  Le  der- 
nier de  ces  historiens  écrivait  dans  le 
XI'  siècle  .  Enfin  ,  nous  Tvovons  dans  la 
Tactique  de  l'empereur  Léon  1e  Philosophe, 
ouo  le  cri  de  guerre  des  Romains  du 
Ba«5-Erapire  élail  la  victoire  de  la  croix 
(31&). 

Des  témoignage*?  si  multipliés  et  si  déci- 
sifs ne  laissent  aucun  lieu  de  douter  que  le 
Labarum  ne  soit  un  monument  de  la  vision 
céleste.  Nous  ignorons,  il  est  vrai.  Tétyrao- 
logie  de  ce  mot,  qui  ne  paraît  être  ni  grec 
ni  latin  (315).  Plusieurs  savants  préten- 
dent qu'ill  était  en  usage  avant  le  règne  de 
Constantin,  et  qu'il  se  trouve  dans  quelques 
manuscrits  de  Tertuliien  et  de  Minutius  Fé- 
lix (316  j.  Une  chose  constante,  c*est  que 
sous  les  empereurs  païens,  les  Romains  se 
servirent  de  signes  militaires  faits  en  forme 
d«»  croix.  Saint  Justin, Tertuliien  et  Minucius 
Félix  l'ont  remarjué  (317  ).  De  plus,  Sozo- 
niône  dit  positivement,  que  Julien  rendit  au 
Labarum  l'ancienne  forme  qu'il  avait  avant 
le  règne  de  Consiantin.  Or  on  voit,  et  |ïar 
les  médailles  de  Julien»  et  par  les  bas-reliefs 
de  la  colonne  Trajane,  quelle  était  la  forme 
de  l'ancien  Labarum.  C'était  une  longue 
perche  surmontée  par  un  bois  posé  en  tra- 
vers, d'où  pend.jit  un  voile  sur  lequel  était 
rejifésentée  Tima^çe  de  l'empereur  ou  de 
quelque  divinité.  Cette  enseigne  avait  donc 
déjh  quelque  ressemblance  avec  une  croix, 
et  |)Our  en  faire  un  monument  solennel  de 
la  vision  céleste,  il  sufllsailde  la  dédier  à 
Jésus-Christ,  en  y  inscrivant  le  monogram- 
me on  les  deux  premières, lettres  grecques 
de  son  nom. 

Vf,  Enfin  l'Eglise  a  consacré  la  mémoire 
de  ce  prodige  \mr  Tinstltulion  d*une  fête 
particulière,  qui  se  célèbre  le  IV  Septembre 
sous  le  nom  de  l'Exaltation  de  la  Sainte 
Croix  l  318  )  .  Il  est  vrai  que  dans  la  plu- 
part des  Eglises  d'Occident,  la  fête  de  ce 
nom  ne  se  célèine  plus  qu'en  mémoire  de 
la  restitution  de  la  vraie  croix,  que  l'empe- 
reur Héraclius  se  tit  rendre  après  la  dé- 
faite el  la  mort  de  Chosroès.  Mais  les  Grecs 
rapportent  encore  cette  solennité  à  i'appari- 

t5l3)  Cud.Thendot.,\.  VI,  lit.  25;  Cod.  Jusiin. 

I,  De  prœpoi.  Lab.,  leg.  12. 

(5t4)  vixT)Xif)ptov  9TaupoO,cap.  12. 
(515)  Vc«yez  mr  cela  Grelser,    D^  eruee  Christi, 
lili.  I,   cnp.  39.  Baronius,  ad  ami.  312.  Fulier.  III). 

II,  Mncellan,  iacr.  cap.  î.  Du  Gange,  vcrb.  Laba^ 
mm.  etc. 

(316)  Au  lieu  Je  Labarum^  les  iuiprimés  portent 
camabrum^  autre  mot,  dont  la  bigiiiticatioii  et  Pc- 
tyntoloî?ie  ne  s<^nt  pas  moins  liKfjtiaitM's. 

\3l7j  iubi .  .1;  otog,  I  ;  M»nu(JiUb  Fi'lix,  in  Ocluvio; 


lion  de  fa  croix  è  Constantin,  comme  mi 
|»eut  le  voir  dans  leur  Ménoloçe,  Or  on  sait 
quelle  a  toujours  été  l'atentlon  de  TEglise 
grecque  à  ne  rien  changer  dans  son  ancien- 
ne discipline;  et  puisque  Thistoire  eiclé- 
siastique  ne  nous  «  pas  marqué  Tépo  pie 
précise  de  l'institution  de  cette  f^te,  il  y 
a  tout  lieu  de  présumer  qu'elle  remonte 
jusqu'au  temps  de  Constantin.  Ce  qui  du 
moins  est  incontestable,  c'est  qu'elle  est 
beaucoup  plus  ancienne  que  le  recouvre- 
ment de  la  vraie  croix  sous  Héraclius.  L'au- 
tour contemporain  de  la  Vie  d'Eulycliius 
patriarche  de  Constaniinople,  raconte  qw^ 
en  saint  évéque,  étant  rappelé  de  son  eiil 
par  les  empereurs  Justin  el  Tibère,  |  a>- 
sa  nnr  un  monastère  oi^  il  célébra  la  f^ie 
de  l'Exaltation  de  la  croix,  le  1^  de  Soptem- 
bre {apud  Surium,  die  6  April.  )  .  Léontius, 
évéque  de  Naples  dans  Plie  de  Chypre  sous 
le  rèsne  de  Justinien,  parle  aussi  de  celle 
fête  ofans  la  Vie  de  saint  Siméon  Salusfi6tti. , 
die  1  Julii  )  ;  el  pour  citer  un  trait  plus  an- 
cien, saint  Chrysoslome  refuse  l'entrée  de 
son  église  à  INmpératrice  Eudaxie,  le  jour 
qu'on  y  célébrait  l'Exaltation  de  la  croix 
(t6id.',  die  14  Septembr,  ) .  On  trouve  aussi 
cette  même  fête  marquée  dans  les  Sncramen- 
faires  des  Papes  Gélase  et  saint  Gîrégoire  le 
Grand  ;  mais  j^  n'insiste  pas  sur  celte  auto- 
rité, parce  qu'on  a  faif^  ces  livres  plu- 
sieurs additions  qui  ne  nuus  permelient 
\yas  toujours  de  reconnaître  le  teinta  pri- 
mitif. 

Telles  sont  les  autorités  multipliées  sur 
la  foi  desquelles  l'Eglise  chrétienne  a  tou- 
jours regardé  la  vision  de  Constantin  comme 
un  des  laits  les  plus  certains  qui  soient  con- 
sacrés dans  ses  annales.  Témoignages  d'au- 
teurs contemporains  ou  peu  éloignés  du 
siècle  où  la  chose  a  dû  se  passer;  monu- 
ments publics  érigés  en  métuoire  vi  dans 
le  temps  même  de  l'événement;  médailles 
frappées  sous  les  yeux  des  témoins;  fêles 
solennelles  instituées  pour^  célébrer  le 
triomphe  de  la  croix  et  celui  de  la  reli^i^^n 
rhrétienrte;  autorités  en  un  mol  et  preuves  «le 
loulgenrequiseéuni  fortitientnqutuellemcnt, 
et  dont  la  réunion  paraît  devoir  forujer  le 
plus  haut  degré  de  certitude.  Ne  semhle-t- 
il  pas  que  l'histoire  se  soit  déflée  de  l'in- 
crédulité de  .notre  siècle,  et  qu'elle  ait 
i  ris  plaisir  à  rassembler  sur  ce  prod  ge  tous 
los  caractères  de  vérité  dont  un  lait  puisse 
être  révolu? 

Cependant,  puisque  d'habiles  critiiues 
ont  pensé  que  l'apparition  de  la  croix  liuui- 
nouse  ét^ait  un  miracle  douteux  ou   même 

Teriiill.  Apohg.  cap.  16,  et  de  Corouamililis,  (Sp. 
il.  Dans  ce  dernier  livre,  il  appelle  ces  étendarJs, 
VexiUa  œinula  CbrisU, 

(318)  7:avx69{Aio;  Ot^tiwi;  toO  Tt|i(o-j  x«\  C">'>" 
'ToioO  ffiau.ooû.  Voyez  aussi  dans  le  Méiiolvije  h 
légende  de  Coiislaniin,  dont  les  Grecs  funi  b  liie 
Ki  tO  iUt  Mai.  Rjls;imon  (iu  Pliolii  Noma-canon.  m. 
7)  rapporte  nne  consiiiution  de  Tcmperenr  tvMvn- 
nuel  Comnèiic,  qui  marque  li  féie  de  TExaliai  oi 
i\o  la  croix  ooitime  une  de  celle;»  i|ui  tlui\cnl  é'ie 
it.ù  iiets  pirnii  le  peujdc. 
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supposé,  nous  ne  nous  conlenteroDs  pas 
d avoir  rapporté  les  preuves  historiques 
qui  sembleraient  devoir  suffire  pour  en 
coDstater  la  réalité.  Noos  ferons  sur  chacune 
d'elles  les  réflexions  prr*pres  à  les  met- 
ire  dans  tout  leur  jour;  nous  ne  dissimule- 
roDS  aucune  des  objections  qû^oo  peut  leur 
opposer,  et  comme  personne  n*a  su  les  faire 
faluir  aussi  bien  que  M.  de  ChautTepié,  nous 
ooQs  ferons  an  devoir  de  les  rapporter  d'a- 
près lui.  sans  omettre  cependant  quelques 
autres  difficultés  moins  considérables  de 
T»l)ius,de  lloshemyde  Limmermaan(319) , 
H  de  Voltaire. 

Il'  Paktie.  —  Réflexions  iur  les  autorités 
aUéguées  dans  la  première  partie  ;  nou* 
voiles  preuves  de  la  vision  céleste  ;  objec^ 
lions  des  critiques  et  réponses. 

Parmi  les  témoignages  cités  en  faveur 
4e rapparition  miraculeuse,  celui  d'Eusèlie 
mente  un  exaoaen  particulier.  L'évëqua  de 
Césarée  ne  di^  que  ce  qu'il  prétend  avoir 
apl'risde  Tempereuri  et  par  conséquent,  il 
S"  trouve  ici  une  double  déposition,  celle 
(ieConstantin,  qui  raconte  le  prodige  de  la 
«i5iuo(téleste,  comme  en  ayant  été  le  prin* 
upaltémoin,  et  celle  d*Eusèbe,  qui  trans- 
oiel  à  ses  lecteurs  le  récit  de  Constantin. 
Les  savants  que  nous  avons  entrepris  de 
rtfuier,  sont  obligés  de  prétendre  que  Tune 
ou  l'auUe  de  ces  dispositions  est  fausse  ; 
mais  ils  ne  s'accordent  pas  sur  ce  point,  les 
0D5  faisant  tomber  le  reproche  d'impos*- 
ture  sur  ConsiantîD  et  les  autres  sur  son 
liistorien. 

ifflexions  sur  U  témoignage  de  Constantin^ 

Le  récit  d'Eusèbe,  ainsi  quo  l'observe  M., de 
Ci.auflepié,  renferme  deux  faits  qu*il  est  es- 
seoiiei  de  bien  distinguer;  le  premier  est 
i^ap'»arition  d*nne  croix  lumineuse  avec 
noscription,  Vainquez  par  cect;  l'autre  est 
la  vision  que.  Tempereur  eut  la  nuit  sui- 
vante et  qui  ririslruisit  de  ce  qu'il  devait 
rair«  pour  triompher  de  Maxence.  L'appari- 
UoD  de  la  croix  lumineuse  se  flt  publique- 
nieot  en  plein  jour,  et  à  la  vue  de  toute 
l*8rmée  de  Constantin.  A  l'égard  de  la  secon- 
de apparition,  tout  se  passe  dans  le  silence 
H  dans  l'ombre  de  la  nuit  :  c'est  un  prodige 
Secret  qui  n'a  d^autre  témoin  que  l'empereur 
eidont  il  serait  bien  permis  oe  douter,  si  le 
téûjoignageqae  le  prince  rend  à  Tapparilion 
publiqae,  ne  formait  pas  une  preuve  àJa- 
QQ'lle  il  est  impossible  de  se  refuser.  En 
effet,  si  Constantin  a  raconté  cette  appari- 
tion coume  un  fait  public  dont  il  y  avait 
iiitani  de  témoins  que  de  soldats  dans  son 
«rmée  (  320  ) ,  il  en   a  parlé  »  ou    peu  de 

(319)  Limmermann,  proTesseu**  de  théologie  à 
Zurich,  ei  fuo  des  auteurs  du  Muiœum  Hetveti- 
niii,  a  cooibauu  la  vision  de  Constantin,  dan»  un 
écrit  intitulé  :  DUquisiiiouet  hiêtoricœ  et  iheologicœ 
^i  vimwbtti  quœ  quatuor  primii.  •  tœculi$  Chrittio' 
^*  (fuibuidam  eonligiue  dicunlur.  (V.  J.  Jacolii 
2nioienHaDoiM)pu5Cuia,    Tiguri   17^1.    On  avait 

*«IAié   d*indi«iucr  cet  ouvrage  dans  l*Avunt-i»ru- 

poi. 


temt>s  après  la  défaite  de  Maxence.  ou  seu' 
lement  vers  les  dernières  années  de  son 
règne.  Or,  je  prétends  :  1*  que  dans  la  pre* 
mière  supposition  le  récit  de  ce  prince  for- 
me une  preuve  incontestable;  3*  qne  la 
seconde  supposition  est  destituée  de  toute 
vraisemblance  ;  3*  que,  dans  cette  supposi- 
tion mèuie  ,  1*6  témoignage  do  Constantii» 
conserve  toute  sa  force. 

1*  Dans  les  temps  voisins  de  la  bataille  qui 
rendit  Constantin  seul  maftre  de  l'empire» 
la  plupart  de  ceux  qui  l'avaient  accomt)agné 
dans  la  guerre  conlrA  Maxence,  étaient  en* 
core  pleins  de  vie.  Par  la  nature  de  la  cho- 
se, el  par  le  récit  même  de  ce  prince,  ils  de- 
venaient tous  autant  de  témoins  nécessaire» 
de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  rappnrilioir 
luiraculeuNe.  Constantin  n'avait  pu  ni  leur 
en  imposer  sur  un  l'ait  tel  que  celui-là  ;.oi» 
ne  persuade  pas  à  toute  une  armée  qu'elle 
a  vu  ce  qu'elle  n'a  point  vo,  ce  qu'elle  n'a  pu 
voir,  ce  qui  n'a  jamais  été;  ni  les  engager  à  s«» 
rendre  complices  de  la  fraude  qu'il  méditait: 
un  tel  concert  est  impossible  dans  une  raulti* 
tude  :d*ailleurs  ce  prince  par  laseuie  propo-* 
sition  qu'il  leur  en  eûtraite,eût  manqué  le  but 
de  son  stratagème,  qui  ne  pouvaitètreque 
d'encourager  ses  troupes  par  resfiéranced  cm 
secours  surnaturel.  Tous  les  soldats  «lui  le 
suivaient  alors,  n'étaient  pas  chrétiens; 
ceux  même  qui  faisaient  profession  d'ado- 
rer Jésus-Christ,  n'étaient  pa*;  pour  cela 
disposésà  soutenir  la  cause  de  leur  religion 
))ar  une  imposture  criminelle  aux  yeux  de 
celte  religion  elle  mèuie.  S'ils  eussent  été 
capables  d'entrer  dans  un  pareil  complot, 
bientôt  ils  auraient  été  confondus  par  la  ré- 
clamation unanime  des  soldats  idolAlres,  qui 
composaient  alors  la  plus  grande  partie  des 
légions  romaines.  L'apparition  d'une  croix 
lumineuse,  un  prodige  cju'on  disait  avoir 
décidé  du  sort  de  l'empire,  était  quelque 
chose  de  trop  extraordinaire  et  de  t)*0|)  iui-^ 
portant,  pour  n'avoir  pas  excité  l'attention 
publique.  Cet  événement,  déjfk  si  remarqua- 
ble en  lui-même,  et  si  Considérable  par  la 
victoire  dont  il  avait  été  suivi,  intéressait 
encore  particulièrement  les  chrétiens  et  les 
païens  par  son  rapport  avec  la  religion.  Ces 
deux  gtauds  partis  ne  devaient  rien  oublier 
l'un  pour  réjtandre  de  tous  côtés  le  bruit 
d'une  merveille  si  favorable  à  sa  cause, 
l'autre,  |>our  combattre  et  pour  décréditer 
une  opinion  si  capable  d'accélérer  la  chute 
dont  il  se  voyait  menacé.  Mais  si  l'ap- 
parition miraculeuse  n'avait  rien  de  réel, 
comment  les  chrétiens  auraient-ils  eu  le 
Iront  de  !a  publier  ;  comment  les  païens 
ne  seraient-ïls  pas  venus  à  bout  de  la  ré- 
futer dans  un  temps  où,  pour   confondre 

(3iO)Mosheiui  observe  que  l'expression  d'Eusébe 
pourrait  bien  signilier.  non  pas  Inuie  l^armée  de 
Constantin  ;  mais  seulemenl  un  détacbeiuent  qui 
raccompagnait  dans  sa  marche.  Quand  on  aciniet- 
trall  cette  explication,  que  je  ne  crois  pas  fondée,  il 
resterait  assez  de  témoins  pour  que  rapparittnn  de 
la  croix  |.ûl  ôtre  regardée  comme  un  fait  public. 
L'expresbion  d'Kii«ébe  ârolv  azpaixmxixàM  tlésignis 
quelque  cbo^e  de  plu?  qu'uue  poiguée  de  soldait. 
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\Qi  antenrs  de  ct;Ue.  f/ible,  il  siifTisail  (J*en 
appeler  è  la  noloriélé  pub'ique  î  Conslantia 
pouYflh  il  (lonc  e§pérer  que  j'ëvidince  du 
ftiilel  In  jalousie  des  païens  céderait  à  l'au- 
torîléde  $.on  témoignage  ?  S'il  croyait  devoir 
perî^uader  aux  peuples  que  le  Cieravail  coni- 
I)allu  pour  lui,  que  ne  se  i)ornail-il  à  la  sun- 
posUion.  d'un  songe,  d'une  apparition  socrè- 
le.  dont  à  la  véiile  l'on  eût  pensé  ce  qu'on 
çût  y<uilu,,  niais  qui  du  moins  n'eût  pas  été 
démçnticj  par  imç  foulé  de  témoignnges  con- 
^ri9dictoîres?  On  pouvait  se  promettre  quel- 
que succès  d'yn  i  areilariifice  : ma'S  supposer 
1111  fait  éclatant,  le  pulilier  sous  les  yeux  de 
rcux  pi0.m,e,  qui  devaient  nécessairenaant  en 
avoir  ^u^  Ivs  *  témoins,  et  dont  le  silencQ 
(ou(,s,ei^l  ^iirfiil  su(li  pour  détruire  ce  que 
l'on  e^  rnconlaii,  ce  serait  une  imposture 
\rop  malrencer^ée.çlqii  wi  pourrait  aboutir 
qu'à  U,é*jhp.noire.r  ^on  nu  leur.  Tel  est  néan- 
(iiois  lô  projet  qu'il,  Çaul  attribuer  h  l'un  des 
princes  le>.plus  sa;4es  que  nous  connaissions, 
au  grand  Consla,iji(Iu,  si.  ron  prétend  q,ue 
peud'açpées  après  l.a,  dofail,e  dç  Maxence, 
il  a  parlé  do  la  vision  çolcstç  comme  d'un 
£aitj  aiM  s*ctaii  ^as^é  c)^  lj|i  vue  de  toute  son 
armée,  quoiqu'il  ue  fût  arrivé  rieu  d,e  sem- 
^)lable:  a  où  il  suit,  combla  je  l'avai-^  avan- 
cé, <jue  dans.  cett(»  prt;inièrfi  supposition,  lo 
Uinoij^nage  de  Co^istaulin  formé  une  preu- 
ve ipt  onicstablet. 

?•  Ou,  dira  snns  doute  aue  l'empereur 
p.*eut  p^  U  Ipardiesse  d^  publier  ce  prétendu 
tniracie  d(insles,  prenji^rs  t^emps,  où  la  mé- 
moire (je  ce  qui  2^*ét/)it  passé  pendant  la 
cu^rce  contra  Aj^ai^ençç,  étail)  eifecUvemenl 
irop  récente,  et  qu,'U  y'çn  ai^/^o^  ie  b/*viit  que 
vers  le^  (;i^j^nieres  aufii.^cs^  tia  3on  règue.  et 
loi;$4M/B^  la  mort  eût  enlevé,.  Qu  que  givcrs 
ij^QJdieQ^  eurei^t  éloigué  la  pjupa.x;!,  de  ceui 
^\l*9^  pouvait  s.uppobo^  fena,voir  élô  les  lé- 
mpinv  >Ja,i3,  comme  je  l'aidi.^  cc-ttç  secoode 
su|)pp^it,ian  eyst  lpta!eiucut  déoujée  dç  vrai- 
S4?uvUl«ingQ  ;  et  coii,^  qui  Tadinettent,  font 
&gir  Çonsit^iiiiin,  contre  tous  les  principes  de 
if\  prudt^nca.  la  plus  commune.  £n  etlet,  si 
KapparlUo^)  Qn.i;acu!eu5ieayajt  él^  réelle,  il  na 
serai,t  p(is  dans  la  nilurc»  que  ce  prince  eût 
lai^é  passer  plusieui:s  années  sans  parler 
d'un  fuit  S]  glorieux  {  Oii.r  lui,  si  propre  à  lui 
ÇOucili-crrauiQuc des  <  Inéliens,  leresj)ectdes 
ldoJâtre3«  La  piété  et  la  reconnaissnnce  na 
iui  cuisent  ^s  permis  uon  \\\iis  de  dissimu- 
lée un  trait  si  marqué  de  la  faveur  du  Ciel. 
Soo  pramier  loin,  après  la  victoire,  eût  été 
<lt'auTendre  à  Dieu  de  splennelles  actions 
de  grices»  el  d'en  perpétuer  le  souvenir  par 
quelque  monu/nanl  \  ubiic.  Toutes  les 
pcoviiicos  de  l'empire  eussent  appris  le  mi- 
ryiUa  en.  mênîe  tei;)ps  que  la  détaite  du  ty- 
ran; ies(tlirétiens  surtout  n'eussent  pas  man- 
qué  do  célébrer  en  mille  manières  un  évé- 
nement si  glorieux  h  leur  relig  on.  Voilà 
sans  contredit  i|uellcs  devaient  ôtre  les  sui- 
t,esanturellus et  nécessaires  de  la  vision  mira- 
culeuse; el  si  l'on  pouvait  montrer  que  rien 
de  tou^  cela  n'a  eu  lieu,  il  n'en  faudrait  pas 
davantage  .pour  nous  la  faire  regarder  cotu- 
me  une  fuble  imaginée  ajM'ès  lOup;  mais  ce- 


la même  no  prouve-t-il  pas  com^)ien  il  es^ 
peu  vraiseuiblable  que  l'emperour  n'ait  par 
lé  de  ce  prodige  vrai  ou  prétendu  que  [iIn- 
sieurs  années  après  quç  la  chose  devait  être 
arrivée?  Aurait-il  osé  le  faire  dans  un  temps 
où,  pour  réfuter  ce  qu'il  en  raconti^it,  iisiiF- 
fisait  de  lui  op[)Oser  le  silènre  qu'il  avêiii 
gardé  jusqu'alors  ?  Vous  voulez  nous  lr<mi- 
per,  aurait-on  pu  lui  dire  sans  autre  examen; 
toute  ^  co  îduile  que  vous  avez  tenue  jiu- 
qu*€^  présent  a  démenti  par  avance  cp  «juc 
vpus  nous  dites  aujourd'hui.  Vous  n'avez 
rien  fait  de'ce  vous  auriez  (10.  faire  run^- 
sairemenl,  si  le  prodige  que  vous  cherchez 
à  nous  persuader  était  véritable  ;  il  est  Ir  *p 
tard  pour  commencer  i  répandre  une  mer- 
veille que  tout  la  monda  ignore,  et  dont  îe 
bruit  aurait  dA  ralentir  diaus  tout  Tunivcrs, 
si  elle  avait  eu  quelque  réaHté.  Cette  ré- 
ponse, cef\  rétlexiot;isl  si  ^a,lurellçs  et  si  oon- 
vaincantes  en  i;nème  içxnps^  Constantin  pou- 
vait-il ne  pas  les  prévoir  ;  et  s'il  les  a  pré- 
vues, nomment  n'a-t-il  pis  senti  que  le  pro- 
jet de  faire  adopter  le  r^cil  de  U  vision  cé- 
lestCf  longtemps  après  révénement,  éiâil 
le  plu,$  çUimérique  et  le  plus  absurde  de 
tous  leS; projets.  Quç,  toute  cette  histoire  ne 
sQit  qu'une  imposture,  je  le  ^Qux  pour  un 
momçi>t;  mai$  pyi^que  ci^tt(e  ir^pos  nra  a 
trouvé  des  partisans  liaus  le  siècle  de  Con>- 
tantin^  ctque  tous  le.s  siècles  suivants  ^'r 
sont  laijSsé  prendre,  il  fa,u^  du  moins  noi.ji 
accorder  que  ce  prince  avait  su  lai  donner 
quelque  vrai2^ei>)blance. 

3**  La  seconde  iuppQsi^iQ.n  est  doue  insou- 
tenable, quelque  parti  qu'on  prenne  sur  la  vé- 
rité de  l'apparition  miraculeuse.  Mais  j'ajoute 
encore  que,  dansi  cette  supposition  mémo,  le 
témoignage  de  l'empereux:  conseçve  tonte  >» 
force;  il  est  aisé  de  le  montrer.  Consi<intitj 
est  mort  le  21  Mai  ne  l'^n  3^7  ;  la  défaite  cW 
M.axence  arriva  1*6  26  Octobre  312,  eu  so  i6 
que  depuis   Tapparitipa  de  la  croix  Inmi- 
neuse,  jusqu'  au    temps,  où  I'q^    snppo^e 
qu'il  en  aurait,  parlé  pour  la  première  sois 
i^  s'est  écoulé  moins  de  vin^l-çiaq,  bus.  Oc, 
un  intervalle  sj  peu  coQ3id$rabi^  nesulT^ait 
point,  Qj  (i^oMr  çlFs^cf ^  le   sou ^eiiiir  déco  qii 
sX'taiL  p^ssé  ila,i\s  l/a  giierre  dQ.  H^xence,  tJi 
pour  enlever  la  plus  grande^  pa^itie  des  sol- 
dats, qui   servaient   ^lors   dan^  l'eirinée  Je 
ÇoustanllA.   I^es    ouvriers^  qua.    l'empereur 
Ut  venir,  lelcudemaiade  l'apparitiou,  et  qui, 
d  a|)rès  le  dessin  q.a  il  leur  donna  iui-nième 
tirent  une  croii^  d'or  et  de  pierreries,  sem- 
bloble  à  celle   qu'on  avait  vue  dan^  le  (ici» 
n'avaient  pas    oubUé  loccastion.    singulière 
pour  laquelle  on  les  avaiitappi^léa*  On  nV 
vait  \^s  ignoré  le  motif  de  leur  voyage  el  >ie 
leur  travail.  Si  tous  él^aieot  rn^orls^  il  restait 
sans  doute  un  grand  nombre  de  personnel 
qui   leur   avaient  ouï  raconter  la  cliose  â 
eui-raôraes.  Celle  croix  d'or   et  de  pierres 
précieuses qu'Eusèbe  assure  avoir  vue,  était 
une  preuve  subsistante;  du  récit  de  Constan- 
tin ;  ce  monument,  dont  répo<iue  et  l'usa- 
ge étaient  connus,  ne  permettait  pas  à  ce 
prince  d'altérer   le  fait  dont  il  rappelait  le 
souvenir.  En  un  mot,  celle  seconde  suppo^ 
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«itioo  réunit  aux  dilIlcuUés  qui  lai  sont  pro 
.i^s,  lobs  les  inconféniénts,  disons  mieux 
tooles  les  absurdités  de  la  première  ;  la  no 
wiM  iflséparahto  de  la  vérité  du  fait,  sor 
MtrtaieiniporCiince,  le  grand  nombre  de  té 
mom%  encore  exisiants,  ia  ritalité  des  deui 
religions  qui  partageaient  l'empire  romain 
farinent  dans  les  deux  cas  une  multitude 
d*obsiaeles  qm    l'imposture  n'aurait  jamais 
po  surmonter. 

Mais  M,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il 
n'est  pas  permis  de  supposer  que  l*enjpc- 
rturait  laissé  passer  plusieurs  années  sauf 
f«rler  du  prodige  auquel  il  était  rcde^àliU 
fss  yictoire^  ft  n'est  cependant  pas  inutile 
u'ubsfrTer  qu'il  en  parlait  encore  vers  le: 
'ieraièr^s  années  de  sa  vfe.  La  circonstanct 
•ia  temps  où  Constantin  racontait  celte  mer- 
veille  k  révéque  de  Césarée,  nous  fonrnit 
oneoflovelle  preuve  de  sa  bonn-^  foi. 

Oq  sait  qu'Kasèbe  ne  fut  connu  de  Tempe* 
reurqae  pendant  le  séjour  que  ce  prince  flt 
in  Onenl,  c'est-à-dire  |)lùsieurs  années 
»nrteU  défaite  de  Mexencé,  après  la  mort 
«ielidnius  même  son  autre  compétiteur, 
f'ilonqne  tout  Tempire  le  reconnaisait  sans 
rno(radicti6u  pour  son  maître.  Ce  fut  donc 
'D ce  temps  de  paix  et  de  Iranquillitéqu'Ëu- 
ftf\>t  eut  avec  lai  cet  entretien  qu'il  rofipor- 
I*  dans  le  premier  livre  de  la  vie  de  Cons- 
tsniin.  Mais  quel  autre  motif  que  celui  de 
•aTérilé  pouvait  engager  l'empereur  à  ra- 
coler tes  merveVIns  qu*il  disait  avoir  pré- 
(^lé  la  bataiUo  contro  liaience*  dans  un 
leiops  où  son  aolorité  était  trop  bien  alfer- 
mie  pour  avoir  l^osoinde  rocpurii  à  Timnos* 
Uire?  Avant  la  fin  âa  la  guerre,  ces  GcRons 
)>ouvaîeDt  être  de  quelque  utilité  pour  en- 
t'eienir  ta  conGance  de  l'armée;  mais  une 
f'tis  devano  {laisibie  possesseur  de  remtii- 
'^  Constantin  n*avait'  |iJus  d'intérèLfà  les 
«soutenir  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu'4  jouir  de 
l'beureax  succès  de  son  stratagème,  sans 
«hercher  à  prolouf^er  une  illusion  qui  lui 
^«<i(  désormais  inutile. Ces  sortes  de  fraudes 
Hiiiquès  demandent  à  être  employées  avec 
^*'iucoup  de  ménagements  ;  il  ne  liiiuL  pa:i 
'"jites pressfer  ;  et  lorsqu'elles  ont  produit 
l'tiîet  (|(i*on  s'en  était  prou)i^.  le  plus  sage 
^'t  de  les  abandonner  h  fopinion  puljJiqiie, 
tiimo  pas  d*iaviier  à  h'S  apptolon^tiL'  ceux 
'!>(i  peuvent  y  avoir  quel/|ue  inkéréjL  VI  eu 
C't'^e  cela  comme  de  ces  préXeatiobs  ciii.-r 
*>ériqnes  de  la  plupart  des  grandes  mai- 
( 'S.  On  ne  veut  pas  y  ronoiicur  tout  h  ïa\K 
|Ms  on  se  garde  bien  aiiasJ  de  Les  faire  va-r 

"irlfop  ouv«>/ tpmènt,  ce  serait  les  ei^oser 
»de$  <lisfus5J0i:s  dangereuses^.  On  permet 

•^  Ifts  croire,  4^*!"i^  M"^  le  vtjuleol  bien, 
i'Uiôi  qu'on  ne  d'ièrtîhe  à  les  établir.  L'ôb- 
MiuaiioQ  axec  laquelle  on  ;iurait  soutenu 

(^1)  U  aeraiiiinjaîie  de  «i^objaclfer  ici  le  grand 
^^^edelUres  supposés  <i:uis  lesprcuiiers  siècles 
''''^Ntt.  IKal^d  la  plupart  de  ces  êcciU  oju  éié 
''WN|iiétp9ri|estiérédirpics  djuinls  viic.<raDpiiyer 
''•nDUttvellés  opinions,  9K/611S  enim  propoêiiuinfuit 
*'d<r  ('ocfwtfi^  epi  tiMUiiax  toe^it^  aliter  tiisponemii 
'  *ini«oiifli(otf/rui/i'(terliill.,  i)c  PrœscripL^Ci  37. 
'•ïKcuuJ  lien,  dans  le  cas  d'un  livre  supposé,    il 
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l'apparition  miraculeusp,  ne  pouvait  man- 
quer de  réveiller  le  soupçon  de  fraude 
que  la  première  nouvelle  d'un  fait  si  extra- 
ordinaire avait  sans  doute  inspiré  aux 
païens.  Du  soupçon  il  était  aisé  de  passera 
une  entière  certitude,  et  l'opinion  de  ce 
faux  miracle,  qui,  selon  toute  apparence, 
eût  trouvé  des  partisans,  si  Ton  se  fût  con- 
tenté de  la  semer  dans  le  public,  sans  trop 
chercher  h  l'appuyer  ;  les  soins  indiscr<fts 
qu'on  aurail'pris  pour  la  fortifier,  l'auraient 
infailliblement  exposée  è  un  décri  univer- 
sel. 

Consianlin  lui-même  ne  pouvait  que  per- 
dre à  l'examen  da  fait  en  qùastiou.  Lc.aucr 
ces  a,uraitjustifléen  quelque  sorte  rarti&e 
dont  il  s'éuit  servi  pour  animer  le  coutyige 
de  ses  troupes,  et  la  plupart  Tauraientre- 
gardé  comme  une  ruse  militaire,  autorisée 
par  l'exemple dji;  pbisieurs  ^ran^s  ca4)itai« 
nés,  plutôt  que  comme  un  abus  .ycritége 
de  la  religion  ;  mais  avec  que'le  indigna-: 
tion  n'aurait-on  pas  vu  ce  prince  aflinner 
avec  serment  un  fait  notoirement  f«ux,  lors- 
qu'il ne  Ini  importait  pins  qu't/n  le  crût,  ou 
qu'on  ne  le  crût  pas?  Los  pojiens  surtout 
lui  auraient-ils  pardonné  d'avoir  pris  occa- 
sion de  ce  prétendu  miracle,  pour  abAndon-: 
ner  la  religion  de  ses  ancêtres?  Avec  quel 
avantage  n'anraient-ils  pas  insuUé  à  ta  reli- 
gion chrétienne,  en  dévoilant  à  ta  face  de 
l'univers  l'imposture  dont  eUe  se  firévaiait 
si  Imutemeni  contre  l'ancien  cultade  Rome? 
Les  chrétiens  eux-mêmes,  ceux  du  moins 
en  qui  il  eût  resté  quelque  bonne  foi  Cet 
peut-on  douter  que  ce  ne  fût  le  plus  grand 
nombre  dans  un  t^mpsoù  les  bûcbm  <le  ta 
persécution  fumaient  encore?);  les  chrétiens 
n'auraient-ils  pas  été  les  premiers  à  con- 
damner ouvertement  un  artifice  si  indigne 
d^  la  sainteté  de  leur  morjile?  Accoutumé^ 
i  braver  les  supplices,  plqtôtquede  mentir 
devant  les  tribunaux,  île  eussent  ipieux 
aimé  voir  le  triomphe  de  la  religion  et  la 
conversion  des  Césars  remis  à  des  temps 
pins  éloignés^  que  d'en  hâter  le  moment 
par  une  manœuvre  criinineHe.  Des  hommes 
(liîjposés  è  mourir  pour  leur  religion  peur> 
vent  être  abusés,  mais  ils  nesont  p^  imposa 
teurs.  Dans  cps  premiers  temps^  où  la  pro- 
fession du  christianisme  était  |>resqae,  U)»^ 
jijursun  engagement  aun^arlyré,  lesOdcJes 
étaient  bien  éloign^d'invoquer  le  menspn-^ 
go  h  leurs  secours.  Quebfues  éciiils  oij  la 
vôrité  tenait  lieu  d'éloquence,  de&  verAus 
((ue  It'S  |)aiens  mémos  ne  pouvaieuls'eiu-. 
pécher  d'admjrer,  une  constance,  in^braula- 
h!e  au  milieu  des  touraienîs  lè^  pluS  horri- 
blesi;  c'éUieqUessçillé?  armes  quiljs  se 
crussent  permises.  ILs  laiftsaient  a  leurs  per- 
sécuteurs le  menscMigeet  la  calomnie  (3itl}« 

ne  faut  qaVn  seul  fknasaire  peur  iroiuperunç  iumI- 
liuiite;  mais  iurs<pru  est  qAMsriQnd'ttii  Tait  oui  pa^ 
s:i  nature  devr^iii  avoir  élé  public,  la  fraiule wm,i»ii« 
dn  mi  i^ranitnombred'ariisaiisou  An  amipticeSo  Ur 
les  uiœ'urs  des  prenîters  ckiréiieiis  ne  nous  pep;met?9 
lent  pas  île  pciisvr  quMs  eussent  été  capables  ite 
iraïucr  un  pareil  coiiiploi. 
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Le  ^ilcHCt  des  paieiu  iouckant  la  vUiondt 
Constantin  :  nouvelle  preuo  e  de  ce  prodig  e. 
-^Les  panégyristes  cités  dans  la  première 
|tartiede  cetlo  dissertation,  et  rinscriplioa 
de  l'are  de  triomphe  éle?é  par  ordre  du  se* 
oat  et  du  peuple  romain,  prouvent  assez 
(|ue  les  païens  eux-môines  ont  reconnu  \à 
vérité  de  l'apparition  miraculeuse,  autant 
que  l'intérêt  de  leur  religion  pouvait  le  leur 
permettre.  Il  y  aurait  de  Tinjustice  à  vou- 
loir que  je  produisisse  des  témoignages 
d*auteurs  idolâtres,  aussi  formels  queceui 
des  auteurs  erciésiasliques.  ^On  sent  bien 
qu'un  fait  de  cette  nature  ne  devait  pas  oons 
ôtre  transmis  par  les  païens.  Tout  ce  qu*on 
peut  raisonnablement  en  altendre,)si  le  pro- 
dige est  véritable,  c'est  qu'ils  ne  se  soient 
]tas  élevés  hautement  contre  le  récit  des 
chrétiens;  qu'ils  ne  Paient  pas  accusé  d'im« 
posture,  qu'ils  ne  l'aient  pas' contredit  ou- 
vertement ;  (pi  en  un  mot,  ils  se  soient  bor- 
nés a  ne  rien  dire  d'un  fait  qu'il  leur  était 
impossible  de  réfuter.  Voilà  ce  qu'  il  nous 
suffit  de  montrer.  Le  sileiire  iïes  païens, 
nos  ennemis,  sur  uii  prodige-  favorable  au 
christianisme,  équivaut  aui  témoignages 
tes  plus  exprès. 

Je  sais  qu'un  parti  n'est  pas  toujours  obli- 
gé  de  combattre  tous  les  bruits  qui  se  ré- 
pandent dans  le  parti  contraire;  souvent  on 
les  igdore,  souvent  on  les  croit  si  Absurdes, 
qu*oo  aime  mieux  les  laisser  tomber  d'eux* 
mentes.  Mais  les  païens  ne  pouvaient  pas 
ignorer  l'opinion  répandue  parmi  teschré* 
tiens,  puisquelle  était  consacrée  par  des 
monuments  authentiques  et  consignée 
dana  les  ouvraijes  des  écrivains  les  plus  ce* 
lèbref  du  christianisme.  Us  ne  pouvaient 
pas  la  mépriser,  puisqu'elle  s'accréditait 
tous  les  jours,  et  qu  elle  ne  pouvait  s'établir 
.^aus  porter  un  coup  mortel  ï  l'idolâtrie. 

Que  les  païens  n'aient  jamais  entrepris 
de  réfuter  ce  «lu'on  racontait  de  la  vision  de 
Constantin,  c'est  un  fait  dont  il  ne  me  paraît 
pas  qu'on  puisse  douter,  à  l'égard  de  ceux 
qui  vivaient  dans  le  temps  même,  de  l'évé- 
ment»  D'abord,  il  ne  nous  reste  aucun  ves- 
tige deréclamcliou  de  leur  part,  ni  dans 
leur  propres  écrits,  ni  dans  ceux  des  au- 
teiirs  ecclésiasti(|ues.  Ceux-ci  parlent  de 
l'apparirion  miraculeuse,  comme  d'une  cho- 
se avouée, ou  du  moins  non  contredite.  Ils 
se  contentent  de  la  raconter,  sans  se  mettre 
en  peine  de  l'établir  ou  de  la  défen^lre,  preu- 

(3Î9)  Je  trouve  daos  un  ouvrage  ej»tiiiiable  {De 
la  relig.  ehrêt  ,  ua*'.  àe  TiUiglais  de  M.  A(i(i»!toit, 
par  Gabriel  Seigtieui  de  Correvou,LjiuMiiine  1757), 
uiieiéflexioii  siH|iiliére  au  i^ujet  de  ce  prîtice. 
•  Caiiiuie  4:*est  îti,  dille  savant  traducteur  (pjge  (îi) 
la  pn*uiière  fois  que  nous  parlons  de  reuipereur 
iiii'uD,  nous  avcriirons  t|u*oii  ne  luîdunue  plus  Té* 
|»iiliéie  d*A postal  qu*avec  le  vulgaire.  Si  Julien  é- 
tait  p;4ien  do  l>onne  foi,  c*en  esi  assez  poi*r  ne  pa$ 
néirir  son  erreur.  •  Je  H>xaniine  pas  ^i  Vou  p  ut 
dire  «tue  Julien  é;aii  païen  de  bonne  foi  ;  j*obscr- 
verji  «eulemeut  que,  6ans  niai.qucr  aux  lois  de  la 
niO<léraiiou,  on  peut,  d'api é!«  luuie  ranlii|uiië,  le 
dénignrr  par  un  huruom  «|uin*ex|trinio  tpie  ce  qu*!! 
a  lait  \CtilablvnK'nt.  UucliucdCcnv.iiii<)  de  nob  jours 


ve  certaine  quot  lorsqu'ils  écrivaieut,  ce 
prodige  n'avait  point  éié  contesté.  Ce  n'e>t 
pas  que  les  païens  n'aient  eu  une  entière 
liberté  de  dire  et  d'écrire  tout  ce  quV.s 
voulaient,  dans  un  temps  où  il  n'était  pas 
diflicile  d'éclaircir  'la  vérité.  Je  veux  qnf*  !a 
crainte  les  ait  empêchés  de  parler  sous  le^ 
règnes  de  Constantin  et  de  son  fils  ;  mais  il 
n'y  avait  pas  encore  cinquante  ans  que  la 
chose  s'était  passée,  lorsque  Julien  inonia 
sur  le  trône.  Sous  ce  nouveau  règne,  l'iiio- 
latrie  redevint  le  culte  dominant,  et  k^ 
philosophes  employèrent  toute  leur  doctrine 
pour  seconder  les  vues  de  Temiierenr  apos- 
tat (322).  Julien  leur  donna  l'exemple  ;  il 
rassembla  dans  un  gros  ouvrage  tout  ce 
qu'où  pouvait  opposer  de  plus  spécipui 
contre  le  christianisme.  Saint  Ç^vrille  d'A- 
lexandrie nous  a  conservé  les  endroits  if^s 
plus  importants  de  c^t  ouvrage  dans  la  ré- 
futai'on  qu'il  en  a  faite,  et  nulle  part  il  n\.:>i 
parlé  de  la  vision  de  Constantin  ;  ce  (jui 
prouve,  ou  que  Julien  n'avait  pas  osé  conteN- 
ter  ce  pro  Jige,  ou  que  le  saint  n'a  pas  nav  .e 
défendre.  Si  Julien  ne  l'a  pas  contesté,  )on 
silence  est  un  aveu.  L'évèque  d'Aleiandr.e 
a  cru  devoir  l'abandonner»  pourquoi  les  ai- 
teurs  contemporains  et  postérieurs  à  m 
a|K)iogisteen  ont-ils  parlé  avec  tant  d  assu- 
rance T  Dans  un  autre  écrit,  intitulé  les  Ct- 
sars^  et  que  nous  avons  en  entier,  Julieu 
n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  flétrir  la  mé- 
moire de  Constantin  ;il  rabaisse  ses  exii^'iis 
avec  une  partiali'é  réyoltante  ;  il  le  pnni 
comme  un  des  princes  les  plus  méprisai). es 

3 ni  aient  gouverné  l'empire  romain.  Cepeii- 
ant  on  n'^  trouve  pas  ^ud  mot  qui  ait  irait 
à  l'apparition  miraculeuse,  quoique  le  re- 
proche d'imposture  eût  admirablement  ^e^• 
vi,  non-seulement  à  déshonorer  Consian- 
tin,  mais  encore  à  disculper  Julien  lui-inè' 
me  sur  une  démarche  qu^  le  rendait  eiit*^- 
mement  odieux  aux  chrétiens,  c'esi-à-d  rt' 
è  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets.  i> 
prince,  il  est  vrai,  avait  fait  Ater  du  Lahamin 
la  croix  et  le  nom  de  Jésus-Christ  pour  c 
réduire  a  l'ancienne  forme  qu'ilavait  sm.s 
les  empereurs  païens.  On  le  voit  \)3r  ^bs 
médailles,  et  saint  Grégoire  de  Naz  aize 
(Orat.  I,  in  Julian,)  le  dit  exprésément.  U 
haine  qu  il  portait  au  christianisme  no  lut 
permettait  pas  de  aisser  subsister  un  nioiiti' 
ment  si  glorieux  è  cette  religion,  etiioni  i>i 
vue  seule  lui  reprochait  si  hautement  ^  u 
apostasie  (323).  Mais  supprimer  le  njonu- 

rappt^llciit  assez  itiiprudeinmeiit  Julien  le  piiil*'>(>' 
plie.  lUiir  font  pa9  attention  que  cela  peut  h  biintr 
It;  public  àpreuJre  ce  mot  dans  une  accepiiuji  i^* 
clieuse. 

{ôtù)  Une  autre  raisoQ  qui  dut  engager  hWu  i 
supprimer  le  Lai  arum  de  Cansiauiui,  cVsl  que  m''!> 
les  empereurs  paiens,  les  soldais  romains  rtMi<ia.>>i  t 
un  culie  rt-ligieux  aux  enseignes  miliuirei  :  iltit-j'* 
tvia  eaurenêu  iignm  veneratur,  iigna  jurât ^  <'<}'* 
omnibui  Dei  vrorMail.  iTeriuU.  Âpologei.,  cm*. 
Iti.) 

Per  siguj  deceiii  felicn  Casths, 

rer»îuc  luoi  jHiv»  «luodeuuque  ei  |ja*te  iriomplH'*» 

(1,(11  au.  lib.  I.) 
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neiit  tj*uri  prodii<e,  ce  n*est  pas  réfutertle 
(focli^e,  ce  n*esl  iia.s  même  le  coniredire.  En 
00  0)01,  Julien  i/a  rien  fail,  n*a  rien  écrit 
(|yi  pâtdélruire  la  croyance  de  la  vision  de 
toQstanlin.  Les  chrétiens  la  lenaieui  sous 
500  règne,  ils  la  tinrent  après  sa  mort,  et  dès 
que  Tecopire  leur  eut  été  rendu  en  la  per- 
«oone  de  Jovien,  son  successeur,  on  vitre- 

Eraflre  la  croix  et  le  monogramme  au  mi- 
ades  légions  romaines. 
Un  autre  écrivain  non  moins  passionné 
(oMre  le  christianisme,  non  moins  pré- 
veau  contre  l'empereur  qui  le  premier 
s'fo  était  déclaré  le  protecteur,  c'est  i'his- 
ii'fiea  Zosime  ;  il  vivait  au  cummencement 
•'1  T*  siècle,  sous  Théodose  le  Jeune; 
:  ne  pouvait  pas  ignorer  ce  que  les  chré« 
i.ens publiaient  de  lapparilion  céleste. La 
clicse  n'était  pas  si  ancienne,  les  mémoi* 
rM  du  temps  n'étaient  pas  tellement  ou- 
Uiés  qu'on  ne  pût  facilement  constater  le 
miriele,  ou  le  mensonge.  L'exactitJide  de 
rh\sU)ire,  le  zète  de  l'auteur  pour  l'idolâ- 
trie, soB  acharnement  contre  la  mémoire 
deCoostaotin  ,  tout  lui  faisait  une  loi  de 
d^diasquer  la  fraude  que  ce  prince  avait 
Biise  en  œuvre  pour  colorer  sou  change- 
naot  de  religion.  Cependant  Zosime  ne 
p^rie  fiasdu  tout  de  cette  merveille,  vraie 
<^  prétendue.  D'où  vient  ce  silence  af- 
fetlé,  sinon  de  l'embarras  où  le  jetait  d'un 
fûiésoD  amour  pour  sa  religion,  dont  il 
craignait  de  trahir  la  cause  en  admettant 
uo  prodige  si  favorable  au  christianisme  ; 
*-idB  Tautre,  la  force  de  la  vérité,  qui  ne 
iui  {lermettait  pas  de  contredire  ouverle- 
meat  un  fait  que  personne  n*avait  encore 
•>sé  révoquer  en  doute.  Il  est  vrai  que 
Zosime  ne  pouvait  pas  écrire  l'histoire  de 
OoDstanlin,  sans  dire  que  ce  prince  avait 
JOaodonoé  la  religion  de  ses  pères,  pour 
embrasser  celle  des  Chrétiens.  C*était  le  lieu 
iVumioer  et  de  combattre,  s'il  eût  été  pos- 
sible, ce  qu'on  racontait  de  l'apparifion  mi- 
riculease.  Hais  plutôt  que  d  entrer  dans 
celle  discussion,  dont  il  ne  prévoyait  pas 
pouvoir  sortir  à  l'avantage  de  l'idolâtrie, 
i|  ÎQvente,  ou  do  moins  il  adopte  une  fable 
dénuée  de  vraisemblance.  11  dit,  «que  l'em- 
pereur, dévoré  de  remords  pour  avoir  fail 
mourir  son  fils  et  sa  femme,  ayant  de-' 
Qindéaux  pontifes  du  paganisme  si  leur 
^^  i^i*D  avait  quelque  expiation  pour  de  sem- 
tables  crimes,  ils  lui  répondirent  qu'elle 
otaavôit  point;  que  là-dessus,  Constantin 
^oira  en  conférence  aveci:n  certainËgyplien, 
HOU  d'Espagne  -à  Rome,  et  fort  codnu  des 
femmes  du  palais;  que  cet  Egyptien  et  des 
(vêques  Tassutérent  que  la  religion  chré- 
lieune  lui  donnerait  ce  que  les  païens  lui 
refusaient^  el  que,  sur  cette  réponse,  iiem- 
^M  le  chrislianisme  ».  Cette  calomnie 
M  réfute  d'elle-même  :  car  Crispus  et 
Fausta  ne  moururent  qu'en  326  ;  et  dès  l'an 
312,  Constantin  s'était   déclaré  hautement 

JHi)Saiomèiie  (Hnt,  EecUi.  lib.  i,  cap.  5)  ré- 
^  cette  calonnie  de^  païens,  par  les  raisons 
I^BOus  venons  de  toucher.  Devait-on  s'attendre 
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pour  le  chrislianisme.  D'ailleurs,  il  n'est 
pas  croyable  que  les  prêtres  des  idoles 
n'eussent  point  trouvé  d'expiations  pour 
calmer  la  conscience  d'nn  empereur  qu'ils 
voyaient  sur  le  point  de  leur  échapper. 
Une  telle  sévérité  ne  convenait  ni  aux  cir- 
constances, ni  au  caractère  de  la  religion 
païenne  (324  ).  Mais,  encore  un  coup,  il 
fallait  bien  que  Zosime  trouvât  un  raotif  de 
la  conversion  de  Consiantin,  autre  que  le 
prodige  de  la  vision  rélestf*. 

Le  silence  que  l'empereur  Julien  et  l'his- 
torien Zosime  ont  affecté  sur  un  événeai»  nt 
si  célèbre,  doit  nous  faire  présumer  que  les 
écrivains  plus  anciens,  dont  les  ouvrages  se 
sont  perdus,  avaient  pris  le  môme  parti. 
Pour  ce  qui  est  des  temps  postérieurs, 
nous  trouvons,  il  est  vrai,  dans  Gélase  do 
Cyzique,  que  les  infidèles  regardaient  ce 
miracle  comme  une  fable  imaginée  par  les 
Chrétiens.  Mais  une  réclamation  si  tardive, 
et  qui  ne  paraît  appuyée  d'aucune  raison, 
ne  doit  pas  nous  arrêter.  C'était  dans  le 
temps  môme  de  l'événement,  ou  du  moins 
sous  le  règne  de  Julien,  qu'il  fallait  s'ins- 
crire en  faux  contre  le  récit  d'Eusèbe,  et 
celui  des  autres  écrivains  ecclésiastiques. 
Ne  point  contester  un  prodige  de  cette  na- 
ture, lorsqu'on  peut  le  faire  avec  avantage, 
c'est  l'avouer  lacitemenl;  le  nier  lorsque 
les  témoins  ont  disparu,  et  que  l'impres- 
sion en  Test  affaiblie  par  le  temps,  c'est 
reconnaître  le  danger  des  conséquences, 
sans  ébranler  la  certitude  du  fait  dont  elles 
découlent. 

Objections  de  Voltaire.  { Réponses  .)'^J' m 
compté  Voltaire  parmi  les  savants  qui  ne 
croient  pas  h  la  vision  céleste:  la  critique 
de  cet  illustre  écrivain  se  trouve  dans  son 
Essai  sur  fhistoire  générale  et  dans  ses 
Mélanges. 

«  Le  règne  de  Constantin  est  une  épotpie 
glorieuse  pour  )a  religion,  qu'il  rendit 
triomphante  ;  on  n'avait  pas  besoin  d'y  join- 
dre des  prodiges,  comme  l'apparition  du 
I^ibarum  dans  les  nues,  sans  qu'on  dise 
seulement  en  quel  pajrs  cet  étendard  appa- 
rut. Il  nefaflait  pas  écrire  que  les  gardes  du 
Labarum  ne  pouvaient  jamais  être  Diessés. 
Lo  bouclier  tombé  du  ciel  dans  l'ancienne 
%omê,  l'oriflamme  apporté  à  saint  Denis 
pnr  un  ange,  toutes  ces  imitations  du  Palla- 
diu2P  de  Troie  ne  servent  qu'à  donner  à  la 
vérité  l'air  de  la  fable.  De  savants  antiquai- 
res ont  suffisamment  réfuté  ces  erreurs  que 
la  philosophie  désavoue,  e(  que  la  critiuue 
(léiru\t  {ffist.  générale,  chap.  5  ).» 

On  voit  assez  quelle  est  cette  philosophie 
qui  désavoue  les  faits  miraculeux  ;  mais  on 
ne  devinerait  peut-être  pas  les  raisons  sur 
lesquelles   s'appuie  la  critique  de  Voltaire. 

«Quelques-uns,  dit-il  dans  ses  Mélanges^ 
prétendent  que  ce  signe  apparut  à  Cons* 
tantin,  à  Besançon  ;  d'autres  «lisent  à  Colo- 
gne; quelques-uns   à   Trêves,    d'autres  è 

à  la  voir  ressusciter  par  des  chréiiens  f  C*ei»t  Râin- 
iiioini  ce  qu^a  fait  Christ.  Thoniasius  (Obsfrv,  HaU„ 
Ob^erv.  «4). 
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Troves.  Il  est  étrange  que  le  Ciel  se  soil 
expliqué  en  grec  dans  loUs  pes  fjays-là  ;  il 
é*ûl  paru  plus  naturel  Aux  faibles  lumières 
des  hommes  que  ce  signe  eût  paru  en  Ita- 
lie le  jour  de  la  bataille;  triais  alors  il  eût 
fallu  que  Tinscription  eût  été  en. latin;  un 
savant  antiquaire  nommé  Loisel. à  réfuté 
cette  antiquité  ;  mais  on  Ta  traité  de  scélérat 
( Mélanges,  chap.  62).  v 

On  recotinaît  ici  (a  manière  dé  Vollaîre. 
On  n*avaU  pas  besoin  de  dire,, . M  ne  fallait 
pas  écrire ....  Il  est  élraûge . . , .  t7  eikl  paru 
plus  nàtUi-^L  ...il  eût  fallu.' ..  Cest  ainsi 
qu'en  ne  prenant  pour  guide  que  son  goût 
particulier,  et  ce  qu^on  appelle  philosophie, 
au  prononce  sur  les  faits  les  plus  célèbres 
dé  l*)!inli<|ui(é  sans  être  obli|;é  de  recourir 
sut  ànc^eYis  écrivains  (325).  Celte  méthode, 
ilbstvi*ai,  rfiiinit  Tagrément  et  le  facilité; 
ta  tôarche  de  \h  critique  est  moins  pesante,  et 
ppiit-être  èussi  plusiissurée. 

Le  rêg'nè  de  Constantin  est  une  époque  glo" 
rieuse  pour  la  religion;  oui  sans  doute, 
piidrvd  que  l'bn  étudie  l'histoire,  de  ce 
prince  aillëars  (^ue  dans  les  écrits  de  Vol- 
taire. 

On  H^àvait  phs  besoin  ff  y  joindre  des  pro- 
diges^  coMme  ^apparition  du  Labarum  dans 
tes  nues,  Noiis  conrenons  avec  le  dof  te  écri- 
rain^quela  supposition  de  ce  prodige  n'é- 
tail  nulléi^ént  nécessaire  pour  assurer  le 
triomphe  de  lia  religion,  et  cela  môme  e.*>t 
nne  raison  de  croire  qu'il  n*a  pas  été  sup- 
posé. Nous  l'avons  observé  plus  haut. 

Sans  quon  dise  seulement  en  quel  pays  cet 
étendard  apparut.  Comment  accorder  ceci, 
avec  ce  qui  e3t  dit  dans  les  Mélanges^  que 
les  ans  prétendent  que  ce  fut  à  Besançon, 
d'autres  à  Cologne,  k  Trêves,  où  à  Troues? 
D'ailleurs,  un  fait  peut  èlre  cèhain,  quoi- 
que le  lieu  soit  inconnu  :  l'histoire  en  offr'o 
mille  exemples. 

//  ne  fallait  pas  écrire  que  lés  gardes  du 
Labarum  ne  pouvaient  jamais  être  blessés. 
'Kcisèbe  ne  J'a  phs  écrit;  il  rapporte  seule- 
ment qu'un  soldat,  ayant  jeté  le  Labarum 
pour  fùtr  plus  libréujent,  fut  tué  aussi- 
tôt, tandis  qiie  celui  qui  prît  sa  place  ne 
fut  pas  btesèé,  tons  les  traits  portant  sur  le 
iHjiS  dé  l'enseigne  mir)iculeusë.  VA  pourquoi 
Kâsèbë  n*aurait-il  pas  écrit  celle  particuld* 
rite,  s'il  l'avait  tippHsë  de  rempe»*eur,  qui 
dirait  <*n  avoir  été  témoin?  Vohuire  peut 
avoir  des  raisons  pour  se  persuader  qu£u- 
sèbe  on  impose,  on  ûu'il  s'est  laisàé  trom- 
per par  Constantin.  Mais  puisqu'il  n*â  pas 
daigné  nous  en  faire  part,  nous  nous  th 
tiendrons  à  ee  que  nous  avons  dît  ailleurs 
pour  rdfùier  ces  deux  suppositions. 

Pour  ce  qui  eî>t  du  Palladium  de  Troie. 
du  Uoticlier  tombé  dû  ciel  d^ns  Tancienne 


Rome,  et  de  ToriOamme  apportée  h  Siiiii 
Denis  par  un  ange  ;  puisque  l'illustre  é.r 
vain  compare  ces   prétondues  mervei 
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(a  vision  céle>te,  nous  le  supplions  de  v<  i 
loir  bien  nous  indiquer  les  aulBots  ei  ii 
monuments  conlemporains  quilesfiUcsitii) 
Lorsque,  sans  examiner  les  preuves,  on  tûu: 
pare  entré  eux  les  vrais  ei  les  faut  niira.its 
il  est  aisé  de  donner  à  la  vérité  Tair  de . 
fable. 

Quelques-uns   prétendent   que  ce  si:;; 
ap^iarut à  Constantin,  à  Besançon;  d'auit 
diseni  à  Cologne,   quelqaes-uûs  à  lrC\L^ 
d'autres  à  Troyes.  Il  est  vrai  que  le^M 
tiques  modernes,   et    non 'jpas  les  ar^cn!. 
écrivains,  couime  il  semble  que  M.  de  Vo 
taire  voudrait  l'insinuer,  sont  partages  m 
l.e  lieu  de  l'apparition.  Avant  la  décoii\erii 
du  traité  de  Lactance  on  s'en  tenait  au  ro 
citd'£usëbe,  qui  partit  .supposer  que  l'tiiu 
pereur  était  encore  dans    les  Gaules  lors*: 
cet  événement.  D'après  cette  opioionf  c'a 
cun  proposait  sa  conjecture  et  nommait  I 
ville  qu'il  croyait  devoir  se  trouver  sur  ^i 
route  de  Constantin.  Mais  i'auloriié  de  ù-: 
lance,  soutenue  des  témoignages  de  IMulu 
slorge,  de  Gélase  de  Cyzique,  et  de  i  aiiu- 
nyme  de  Pbolius,  a  persuadé  depuis  à 
piu})art  des  savants,  que  la  chose  s'était  pn^ 
sée  en  Italie,  immédiatement  avant  la  ua 
taille  où  Maxenco  perdit  la  «vie.  Cepeii  ia 
Eusèbe  et  Laitance  ne  se  contredÎNCiit  i)u:i:t,{ 
comme  je  l'ai  fait  observer  ailleuis. 

//  est  étrange  que  le  Ciel  se  soit  expliji 
en  grec  dans  tous  ces  pays*là  :  c'est-â-oii 
dans  les  Gaules  :  mais  d'abrird  il  est  ire 
probable  que  ce  fut  près  de  Rome,  et  ii 
pas  dans  les  Gaules,  que  la  croix  8p[)aru(  '\ 
Constantin.  En  second  lieu,  il  n'est  pas  en 
tain  que  l'inscription,  cami;uex  par  ceci,  \i\ 
en  grec.  Eusèbe,  Socrate,  Sozôméne,  la  ra 
portent   en  grec,  il   $st  vrai,   parre  imi. 
écrivaient  en  cette  langue;  mais  si  M.de\<' 
taire  aime  mieux  une  inscriplton  latine,  c 
lieu  de  toùxi^  v{xa,  nous   lui  permettons  J 
supposer,  sur    l'autorité  de   Philostorz'\ 
qu'on   lisait  hoc  rinça,    ou  comme  on  i r^ 
encore  sur  certaines  médailles  de  Cotnianc^ 
hoc  signa  victor  tris.  Cependant  il  ne  serr: 
4W1.S  <)l  étrange  que  lo  Ciei   se  fût  exp^iqu 
iMi  grec  dans  les  Gaules,  ou  dans  l'ItMt 
On  sait  que  la  langue  grecoue  u*était  gutu' 
moins  connue  dans  tout  1  empire  romain. 
que  la  langue  latine  (^6)  ;   et  d'aiii<  urs 
etait-il  nécessaire,  pour  constater  le  prouii:< 
que  to>jt  le  monde   pût  lire  les  catactè.o 
tracés  autour  de  la  croix  lumineuse  ?     ^ 

//  tût  parupluà  nat\irel  utix faibles  hmtrc* 
des  hommes  qUe  ce  signe  eût  paru  en  //a/i>,  ti 
r'est  aiissi  ce  que  prétendent  Balaze.  le  f. 
Pa^i,  Fabricius  et  plusieurs  autres  savanb 


(5Î5)  C'csl  là  ce  que   Voluîre  appelle  la  pnUoso'  Ôâihia   CrtecA 

pliUdé  fhùtoire,  ei  ce  (|ii*oii  poiinail  delmir  Tari  ! 

^e  se  rendre  liiatire  des  evéneiiiCiUs,  ei  il*asbujeuir  "  "^ 

l^histoîre   au  plan  que  )*ou  a  iugé  ^  propos  de  se 


iraier,    ou  autreiiiciil,  Tan  de  lircr   des    faiu  les 
€ori>éqiieiicès  ^'011  y  a  ini^s,  éti  lêstifrëraiiU 

(Ati;  Yotti  le  iif^iide  conuattcés  vers  d6  /ùvAniil, 
parlalU  des  daiues  ron  âmes  : 


Hoc  senaoae  pSTent,  hue  Jrjio.  giudfa^  cun», 
Uuc  cuucia  effuuduut  aaimi  secreia. .  . . 

f  Grxca  leguutur  ni  oniAltMit  ttrate  feotlboi,  lati'-^ 
suis  fioib^s,  exigult  laue,  eoniineiiiûr  (Cicer.  f' 
Àrckia  pasia). 
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t  on  pas  l  fa  vérilë  sur  ce  que  la  chose  leur 
srnjiîe  plus  naiurelle,  la  bonne  critiiiue 
n'admet  pas  de  si  frivoles  conjectures  ; 
roaissurle  témoignage  exprès  de  la  plu- 
part «les  historiens. 

j/a/i  il^traii  fallu  que  rinscripiion  eût  été 
m  latin,  Nuilemehi,  puisque  les  Romains 
fnienJaient  fè  grec  ;  et  puis,  comme  je  Tai 
di!,  rien  n*ero))êche  que  M.  dd  Voltaire  ne 
('-n  tienùe  sur  ce  point  à  ce  qui  lui  paraî- 
tra le  plus  naturel. 

Un  savîint  àHlignaïre^  nommé  Loiseï  (il 
fj'iail dire  Oi^el)  a  réfuté jcette  antiquité;  mais 
Cl  fa  traitté  itt  scéféraî.  Si  M.  de  Voltaire 
«rail  consulté  Touvrage  du  savant  anli- 
quaire,  dont  îl  défigure  le  nom,  il  aurait  vu 
qoe  cette  anti<juîtén*y  est  pas  réfutée  (327j. 
Oisel  n*npp05e  h  h  vision  céleste  que  la 
diTprsité  des  récîis  d'Eusèbé,  de  Socrale, 
de Sozomëne  el  de  Nîcéphore  Colliste  ;  el 
ft-tt«  faillie  objection  n'est  pas  capable  de 
«^mlrebàlancèr  nos  preuves.  J'ignore  si  pour 
iftnte  réponse  on  l'a  traita  de  scélérat.  H 
hliaii  lui  montrer  quMl  se  trompait,  et  non 
145 fui  dire  des  injures.  Un  ëcr*ivain  qui 
rfm  une  dispute  illtéraîre  ne  répondrait  à 
5e<  critiques  que  par  de^  personnalités 
O'/ieasr^s,  donnerait  une  idée  également 
tiésarantagt^u^e  de  sa  cause  et  de  son  carac- 
lère.  îl.  de  Voltaire  a  raîsori  de  s'élever 
feutre  un  abus  qui  déshonore  la  littérature, 
iiooilè  la  postérité  des  principes  qui  puis- 
>en(  la  prémunir  contre  Timpressioa  des 
ciemples  qu'il    laisse. 

COUVENTS,  AÈBAYES,  iMONASTÈRES.— 

N  'U>  citerons  d*abord  l'aveu  de  quelques 
{roteslants  célèbres  : 

MEJfZEL.  —  «  Tout  ce  qui  restait  de  l'an- 
neune  civili>aiioo  des  Grecs  et  des  Romains 
|5  réfugia  dans  le  sanctuaire  des  couvents. 
Si  oous  connaissons  entin  Thisloire  des 
iremiers  rois  allemands,  à  qui  le  devons- 
iio::s,  si  ce  n*est  à  des  moines  pieui  et 
^avauts?  Les  moines  conservèrent  leurs 
manuscrits  qu'on  avait  pu  sauver  lors  de  la 
ouratit>n  des  peuples  ;  ils  écrivirent  l'his- 
toire de  leurs  couvents  et  les  événements 
<*onleGbporains.  » 

0KEK.---4iCe  fut  donc  une  grande  faute  que 
<îe  détruire  sans  ménagement  tous  les  cou* 
îents.  de  décrier  les  cénobites  comme 
paresseux,  de  les  chasser  du  pays  et  de  les 
fUuire  à  demander  l'aumône.  Tôt  ou  tard 
'f*  pareils  péchés  sont  punis,  et  on  peut  dire 
l^eDieu  Gt  ^livre  de  près  le  châtiment  de 


l'œuvre  du  vandalisme.  Où  sont-elles  tontes 
ces  bit)liothèques,  où  sont-ils  ces  cabineis 
d'histoire  naturelle  et  ces  instruments  de  pbj« 
sique  qui  appartenaient  aulr*efois  aux  cou- 
vents? Les  unes  ont  été  vcndus.aUx  ëpicier', 
les  autres  accumulées  dans  les  capitales,  hrs 
autres  servent  de  passe-temps  h  quelques 
curieux^  tandis  que,  convenablement  distri- 
bués, ces  trésors  auraient  pu  aider  k  l'ins- 
truction de  tous.  Où  sont-ils  ces  spkndides 
édifices  monastiques?  Lès  uns,  vendus  à 
vil  prix,  ont  été  transformés  eh  fabriques, 
les  autres  changés  en  ruines,  et,  coiime  les 
vient  'mânuii-s,  feei'ont  un  jour  les  lérhdins 
Vivàtirs  de  notre  fureur  destructive.  Le-? 
coiveuts  étiient,  pour*  le  p«iys,  \e%  gré- 
iliéi-s  d'ébondance  où  étaient  déposée^  et 
les  richesses  dô  rinslruclion  et  celles  de 
l'Industrie;  et  alors  même  qu'ils  n'îioràieiu 
pu  ^e)ry\b  à  celte  double  desiihhtion,  h'àu- 
rail-ort  pis  dû  lès  laisser  debout  pai*  réspêet 
de  ce  qu'ils  avaient  été  autrefois  ?  Gè  furent 
lès  moines  de  ces  couvents  c^ui  les  premiers 
cultivètent  le  sol,  instruisirent  lé  peuple, 
dirigèrent  les  princek  ignornnts  el  adoUci- 
reni  les  mœors  è  l'aide  d*une  religion  qui 
commande  Tamour  du  prochain,  Qneserions- 
nous  sans  nos  cduvents?  Des  GermÀins  h 
demi-sauvages.  Le  monde  de  nos  jours  n'a 
donc  plus  aucun  sentiment  de  reconnais- 
sance, jtlus  de  respect  pour  la  vieillesse? 
Voudrait-il  assassiner  les  vieillards  parce 
qu'ils  ne  peuvent  plus  travailler  ?  Peut-être 
vivrons-nous  encore  assez  pour  être  lea 
témoins  d'un  spectacle  tout  nouveau:  les 
gouvernements,  revenus  de  leur  esprit  des- 
tructeur et  de  leurs  prétendues  lumières, 
verront  avec  plaisir  les  moines  rentrer 
dans  les  couvents  délabrés  et  habités-  par 
les  hiboux,  et  entonner  de  nouveau  leurs 
cantiques  à  Dieu.  Admettons  que  les  mo- 
nastères ne  servirent  à  autre  chose  qu'à 
donner  un  asile  aux  hommes  vieillis  par  le 
service  de  l'Etat,  ou  bien  à  ceux  que  le  mal- 
heur avait  dégoûtés. du  monde.  N'était-ca 
pas  déjà  un  assez  grand  bienfait  pour  l'hu- 
manité et  pour  l'Etat,  qui  ne  récompense 
qu'assez  faibletnent  ses  vieux  serviteurs?  » 

'  CoBBETT.—  «  Toutes  les  classes,  tous  les 
états,  toutes  les  conditions  tiraient  profil 
des  établissements  des  moines,  fondés  dans 
un  esprit  de  hau!e  politique  ei  dans  un 
sentiment  de  véritable  piété  et  de  charité 
chrétienne,  bien  qu'ils  fusseirt  et  <ru*ils 
soient  encore  maintenant,  Tobjet  d'inidaies 


'ei  ojéfaits.  Où  sont-elles  donc  maintenant  'ca'omnies  de  la  part  d'écrivains  qui  vantent 

<^s  richesses  enlevées  aux  monastères  ?  En  leur  destruction  comme  un  des  bienfaits  les 

psrtie  entre  les  mains  des  Juifs,  en  partie  plus  salutaires  de  la  Réforme.  » 

dispersées  el    employées  à  subventionner  Delug. —  «  Les  travaux  qui  demandent  du 


(SiT)  Toîct  toat  ce  qu  on  lii  dans  j^ouvrage  d'Oi- 
set,  tdflcbanl  ta  vision  de  Conslaulio  :  c  quanquaiii 
â  qoti  acciirate  conrerre  vêtit,  quod  de  sigiio  in 
>ere  a  COMiafiU  M.  cum  contra  Maxeiil.  cuin  exér- 
^^  Irt^  fffs  ;  ifl  lineraa  réiiilerë,  pridhia  ofmniutn 
E'Ncbitti,  nécncMi  post  euin  Socrtiies,  «i  Sokome- 
aa»;  k  deoique  fabutarum  arcbileciua,  Nice^bOrus 
^'iitaa,  cttiQ  oumea  rem  islam  atiier  atqiie  aliter 
lurretii,  ntc  aibt  iuvicei»  cousteia  ;  parum  a  rei 
^cnUe  alicrraveril,  qui  toiuiu  hoc  negoiiuin,  ad 


pi.^s  veierum  fraudes  reféremlum  censi'iLl  (iac. 
Oisel.,  Th€$.  mii'iMifi.. unii^.,  Amslelod.  1677,  nota 
in  Tabùl.  xcni.)  Je  demande  au  lecteur  si  cetM 
in:»nière  giiperâcieile  de  irailor  un  Taii  iniporlaiit 
peut  élré  regardée  comme  une  réfulalion.  <  Aeli- 
giosius  rlià  ibetànda  sunl  >  du  le  saVanl  Ùaluze, 
en  relevant  céite  assertion  d'Oisel,  «  et  irr<:ligios4 
iltk  leifiei^itas,  procul  abes^e  deb^ei  à  peclunbus 
Cbristianoram  (Cap.  44  Di  moriit.  pene^ut  ).  > 
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temps  et  de  )a  peine  sont  loujoujs  mieux 
exécutés  par  des  hommes  qui  agissent  en 
commun,  que  lorsqu'ils  Irayai lient  séparé- 
ment. Il  y  a  plus  de  dessein,  plus  de  non- 
siance  à  suivre  un  même  plan,  plus  de  force 
cour  yaincre  les  obstacles,  el  plus  d'écono- 
mie. Il  esl  des  entreprises  qui  ne  peuvent 
être  exécutées  que  par  un  corps^  ou  par 
une  société  virant  sous  la  môme  règle.  . . . 
Ainsi  j'ai  peine  à  croire  qu'aucune  colonie 
puisse  atteindre  au  môme  degré  de  prospé- 
rité qu'un  couvent. .  . 

«  L'expérience  prouve  que  les  sociétés 
purement  civiles  se  négligent,  et  les  négli- 
gences aperçues  ne  produisent  que  des 
inquiétudes ,  des  agitations,  des  change- 
ments perpétuels  de  plans. . .  Mais  il  j  a 
une  autre  espèce  de  société  où  tout  est 
réduit  à  un  intérêt  commun  ,  el  où  les 
règles  sont  mieux  observées;  ce  sont  les 
sociétés   religieuses  ;  de    le  il   est  résulté 

Su'elles  ont  mieux  prospéré  que  les  autres 
ans  les  établissements  qu'elles  ont  entre* 
pris, . .  Sans  l'exactitude  à  suivre  une  règle, 
les  plus  grandes  ressources  sont  inelTicaces, 
leurs  effets  s'éparpillent,  pour  ainsi  dire,  et 
ne  tendent  plus  au  bien  commun. 

»  La  nature  même  de  ces  sociétés  empê- 
che qu'elles  ne  puissent  être  très-nombreu- 
ses, leur  nuit  et  les  réduit;  mais  on  peut  en 
tirer  de  grandes  leçons  pour  le  succès  et  le 
t>ien  de  la  société  générale,  et  je  ne  puis 
m'empécher  de  le$  regarder  elles-mêmes 
comme   un   bien.   Si    nous  remontions  à 
l'orig'oe  de  la  plupart  des  monastères  rusti- 
ques, nous   trouverions  probablement  que 
leurs  premiers  habitants  ont  été  défricheurs, 
que  c  est  à  eux  et  k  la  bonne  conduite  de 
frars   successeurs  que  les    couvents  sont 
redevables    des   biens   dont  ils  jouissent. 
Pourquoi  n'en  jouiraienl-ils^  pas  ?  Imitons- 
les  sans  en  être  jaloux.  Si  leurs  possessions 
appartenaient  è  un  seigneur,  cela  n'excite- 
rait  aucun  murmure  et  ne  donnerait  lieu  à 
aucune  satire.   Pourquoi  n'en  est-il  pas  de 
même  è  l'égard  d'un  couvent?  Quant  a  moi, 
je  Vdis  ces  établissements  avec  d'autant  plus 
depluisir,  que   ce  n'est   pas    la  jouissance 
d*uQ  seul   homme,  mais    de  plusieurs,  et 
sous  ce  point  de  vue,  je  ne  saurais  leur  sou- 
haiter trop  de  bonheur.   Des  religieux  sont 
des  bommes,  et  Ton  doit  souhaiter  que  tout 
homme  soit  heureux  dans  son  état  dès  qu'il 
ne  détruit  pas  le  bonheur  des  autres.  .  . 
Or,  je  ne  vois  pas  en  quoi  les  religieux  em- 
piètent sur  le  bonheur  des  autres  houimes  ; 
mais  je  vois  que  dans  leur  état  ils  ont  beau- 
coup de  ce  bonheur  tranquille  qui  est  prisé 
par  un  grand  nombre  d'hommes.  La  subsis- 
tance simple,  mais  abondante,  y  est  assurée 
p9ur  les  pères,  les  frères,  les  domestiques  et 
les  laboureurs.  La  règle  s'étend  sur  tout, 
pourvoit  à  tout,  prévient  les  écarts  et  les 
tlésordres.  Ils  peuvent  se  maintenir  dans 
un  état  d'honnête  abondance,  parce  qu'ils 
font  plus   rendre  à  la  terre,  et  que  rien  ne 
se  diasipe.  L.e  pouvoir  des  chefs  j  maintient 
la  règ*e,  et  il  serait   à  souhaiter,   pour  le 


bonheur  des  homnies,  qu'il  en  f&tde  même 
partout. . . 

.•  «Sans  le  lien  salutaire  de  la  religiûn, 
Ton  tenterait  vainement  de  former  de 
pareilles  sociétés;  celles  qui  ne  seraieiti 
formées  que  par  des  conventions  ne  tien- 
draient pas  longtemps.  L'homme  est  troi) 
inconstant  pour  s'asservir  à  la  règle,  lors- 

Siu*il  peut  l'enfreindre  impunément  :  or,  il 
aut  que  dans  l'enceinte  où  doit  s'observer 
l;i  règle,  touty  soit  soumis.  La  religion  seule, 
soit  par  sa  force  naturelle,  soit  par  le  poios 
de  l'opinion  publique,  peut  produire  cei 
heureux  effet.  Dans  le  cloître,  qui  pourraii 
violer  la  règle  est  contenu  par  ta  société 
entière,  qui  a  besoin  delà  considération  pu- 
blique pour  relever  la  médiocrité  de  son  éiai. 

«  Je  suis  donc  charmé  que  les  proiest^nu 
aient  conservé  les  cloîtres  en  Allemar;ne,ei 
je  voudrais  voir  ces  établissements  parloul, 
parce  que  je  vois  partout  une  classe  de  gt^n> 
qui  a  besoin  d'un  petit  sort  assuré  quel  opi- 
nion publique  relève,  mais  qui,  par  son  ina- 
ctivité ou  son  manque  de  ressources,  e>: 
extrêmement  k  charge  à  elle-même  et  à  h 
société.  Il  faut,  en  un  mot,  d'honnêtes  hô; 
faux,  et  les  couvents  ne  sont  pas  autre  chose. 

11  serait  aisé  de  corriger  les  défauts  el  <ië 
réformer  les  abus  de  ceux  qui  méritent  d' s 
reproches  ;  on  les  attaque  non-senlemeiu 
par  les  abus,  miis  en  eux-mêmes  et  par  oi« 
principes  qui  ne  peuvent  faire  que  du  nia, 
et  on  égare  les  hommes  en  croyant  p.irir 
Je  langage  de  l'humanité.  [Lettre  sur  i'hi^' 
toire  Se  la  terre  et  de  l'homme^  par  M.  Deluc, 
tome  IV,  72  et  suiv.)  » 

Dans  son  Histoire  du  Pape  Grégoire  17/. 
rhistorien  protestant  Voigt  fait  la  peiniu.c 
suivante  de  l'état  des  sciences  dans  les  cou* 
vents  à  cette  époque  : 

«  €'est  dans  les  couvents,  ces  asiles  sncrés 
de  la  vertu,  que  les  arts  et  les  scitncf^ 
s'étaient  réfugiés.  Tout  dépendait  du  clitl, 

?[ui  exerçait  une  grande  influence  sur  sc^ 
rères.  Il  en  était  un.  entre  autres,  qu' 
jeiait  uu  yif  éclat,  c'est  Guillaume,  abbé  ut 
Hirschau.  Son  monastère  venait  d'èire  non- 
vellemeut  restauré,  après  avoir  été  déseu 
pendant  près  de  cinquante-huit  ans.  Guir 
laume  lui  donna  une  impulsion  si  extraur- 
dinaire,  qu'il  devint  un  des  plus  célèbres  !<j 
TAIIemagne.  Guillaume  fit  de  profundt- 
recherches  sur  la  philosophie  ;  il  acquit  de) 
connaissances.de  tout  genre,  de  manier' 
qu'il  fut  appelé  l'hoiume  le  plus  savauiac 
son  siècle.  C'était  un  dialecticien  babilt".  w 
musicien  excellent  :il  laissa  mêuieqnelqu  > 

compositions  et  quelques  écrits  sur  la  mii^i- 
que.Sesconnaissancesenmathémaliqiieseien 

astronomie  n'étaient  pointsuperticielles  ;  li 
faisait  tirer  des  copies  des  livres  divins  etd  aa- 

Ires  ouvrages  profanes. Douze  moines  qui  sa- 
vaient le  mieux  écrire  étaient  journelleniei.t 
occupés  à  ce  travtiil  ;  leur  nombre  n'ét^ipa> 
même  limité.  Un  homme  instruit  présidait  a 
Jeurslravaux,lesexaminaitetiescorrige'iii.L^ 
bibliothèque  du  couvent  était  considérau  e. 
quoiqu'on  n'y  conseivât  qu'une  pelilepartu 
des  ouvra^^es  copiés.    L'abbé  en  faisait  ]>r^ 
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leitldessaTftOts,  siirloulàceui  qui  élaieot 
sortis  de  son  ciiQvenl  pour  être  h  la  l£i9 
d'une  ibbiji».  Il  en  donnai!  égakmenl  à  des 
rouT<»nU  qu*il  avait  réformés,  et  dont  le 
iMinlire  .«e  portait  à  plus  île  cent,  ou  à  d'au- 
.ir^«qd  étaient  fondés  par  lai  ou  par  quel* 
q<i  tin  de  <es  confrères.  Parmi  ces  derniers 
ligorjit  celui  d'Erford,  en  l'honneur  de  saint 
Hiiîrrf  ,biti  sur  une  montagne  dn  oiéine  nmn. 
Dans  plusieurs  do  ces  maisons  religieuses  où 
s'sJoonait  aux  arts  mécaniques,  et  on  les 
lOrtait  è  une  rare  perfection.  Des  moines, 
roiir  orner  réalise  et  le  monastère,  deve- 
cijfnl  d'hobites  slâtnaires,  d'excellents  ou- 
iriers  en  l}oi<,  en  fer  et  en  maçonnerie  ;  ils 
iffenaient  m^m^  artisan^,  suivant  les  he- 
^onsde  rétablissement.  Li  ôrnitile  de  Dieu, 
la  flroitiire  du  cœur,  Tamour  du  procbain 
fi  ri^vpitalité  étaient  les  principales  qual^ 
trsdeGuilleume.  Quiconque  fabordait,  ri-& 
rbf  ou  paiiVre,  était  êfir  d*étre  bien  ac^ 
milti.  Il  amusait  ceux  qui  étaient  dans  la 
\m  pir  le  Jeu  et  des  cantiqoes  ;  il  consolait 
Vsiltgés  par  des  paroles  affectueuses,  ai- 
ti9i!lesnéi:essiteux  par  de  riches  présents, 
liAonaii  à  manger  à  ceux  qui  avait^it  faim. 
Kn  on  moiv  il  servait  de  modèle  jusque  dans 
M  cotitrées  les  plus  éloignées  :  son  nom 
étifi  cofiBii  et  béni  partout,  hommage  qu'il 
ffiéritaii  comme  étant  en  lout  un  homme 
trèf-iitstingué,  et  maintenant  la  discipline, 
robéiss»nce  et  Tordre  parmi  les  deux  cent 
nnquante  moines  de  son  monastère,  qui  Tai** 
iD9tenlet  le  respociaient  tous. 

■  Ainsi,  malgré  des  obstacles  de  tout  genre 
qaoD  ne  pouvait  vaincre  qu*a?eo  une  sorte 
G€  fiolence  ;  malgré  les  trout^les  de  ces  temps 
malheareux,  qui  empèchaitht  les  arts  de  se 
iéTsIopfier ;  malgré  le  terrain  aride  que 
renfontraii  la  semence  qu'on  avait  sauvée 
'ie  l'antiquité,  la  science  ne  trouvait  ]}ès 
toujours  des  rf)chers  et  des  sables  stériles. 
Herrand,  abbé  d'Ilsenbourg,  qui'  derint  en- 
^tiite  évéque  cfe  Halberstadt,  avait  fondé 
nneécole  pour  toutes  sortes  d'arts  libéroak, 
tijatait  attiré  un  grand  nomI>re  de  savants. 
l!  était  parvenu,  à  force  de  dépenses,  i  éta- 
1» :r daiisson  rouvem  unebiblioibèque magni- 
^(ue,  qot  plus  tard  fut  dispersée.  Lèse 
tr  uvaieui  un  grand  nombre  d'écrits  sur 
nmiûire  ancienne.  Herrand  s'appliquait 
loitiième  à  en  réunir  les  matériaux.  Je 
ptâserai  sous  silence  une  foule  d'autres 
fcl^ieax  è  qui  nous  devons  une  éternelle 
r^mnaissance  de  nous  avoir  conservé  les 
^vt'neinenis  de  cette  époque,  lels  que  Lam- 
lien,Herrman,  et  d'autres;  ils  nous  montrent 
Q'iQ  Mvait  alors  écrire  avec  sagacité  et 
Ji'cememenl.  »  {Hiftoire  du  Pape  Grégoire 
'//  tt  de  son  riMe.  par  Voigt,  liv.  iv, 
P  iW-Hl) 

La  conservation  des  chefs-^rœovrede  l'an- 
|'l"ité  est  le  plus  grand  miracle  des  temps 
l^rUres.  En  effet,  tondis  que  tout  périssait, 
jusqu'au  soutenir  d'une  ancienne  civilisa- 
tion, tandis  qneles  sociétés  humaines  étaient 
^•loiiie  rentrées  dans  Je  chaos,  comment  est- 
■l^rriré  qae  les  trésors  littéraires  de  PAu- 
^'^nie  aient  traversé  ces  ége«   •^^^Hronr'» 
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Comment  des  générations  plongées  dan« 
uue  sauvage  ignorance  ont-elles  légué  au 
monde  ce  grand  héritage  quelles  ne  corn- 

f prenaient  pas?  Ici  les  idées  se  confondent, 
'esprit  ue  p«ut  expliquer  cette  réslirrecriori 
lente  etghirieuse  de  la  littérature  romain^*, 
et  nous  sommes  contraints  (favoiier  quit 
les  œuvres  du  i^énie  ont  au^si  leur,  provi- 
dente. 

Les  productions  antiques  eurent  des  gar- 
diens depuis  les  temps  les  plus  reculés  du 
moyen  âge  jusqu'à  Tépoqucde  la  découverte 
de'  rimpriinerie,  et  nos  vieux  monumenis 
historiques  nous  offrent  h  ce  sujet  de  pré- 
cieux détails.  Nous  ne  prétendons  pas  pou- 
voir retracer  d'une  manière  ([complète  les 
destinées  de  ces  œuvres  désolrmais  impéris- 
sables ;  dans  le  désert  du  moyen  â^**,  les 
traces  de  l'antiquité  sont  bien  diffiHtes  h 
suivre;  mais  il  nous  semble  que  l'intérêt  du 
sujet  pourra  suppléer,  en  quelque  sorte,  /i 
ce  qu'il  y  aura  d'incomplet  dans  ce  tableau. 
Qui  n'aimerait  à  connaître  les  périlleuses 
vicissitudes  des  chefs-d'œuvre  de  Run^e? 
On  éprouve  je  ne  sais  quelle  joie,  je  ne  sais 
quel  enthousiasme^  envoyant  les, noms ot 
les  ouvrages  de  Virgile,  de  Ciréron  ou 
d'Ovide,  échapper  à  Ta  destruction  et  se 
mêler  anx  annales  de  l'Eglise  latine. 

Cassiodore,un  des  hommes  les  plus  remar- 
quables du  VI*  siècle,  est  le  premier  qui  ait 
fait  de  la  transcription  des  manuscrits  une 
occupation  pour  les  moines.  Après  cinquante 
ans  d'une  vie  orageuse,  l'ancien  ministre 
de  Théedoric  avait  fondé  dans  la'Catabre.  sa 
patrie,  un  monastère  pour  y  ^lasser  ses  der* 
niers  Jours.  Lk  Cassiodore,  octogénaire, 
copia>t  lui-même  et  faisait  roiuer  des  livres 
sacrés  et  profanes,  recueillis  a  grands  frais. 
Personne  alors  ne  pouvait  apprécier  mieux 
aue  ce  grand  homme  les  chefs-d'œuvre  de 
I  Italie  ;  et  rien  n'est  plus  louchant  que  dn 
voir  le  vieux  Cassiodore,  dans  le  désert  et 
sous  l'habit  grossier  de  cénobite,  achever 
une  carrière  longue  et  glorieuse,  en  repro- 
duisant sur  le  papyrus  les  merveilles  du 
génie. 

Les  chroniqueurs  des  vu'  et  viii*  siècles 
ne  citent  aucun  fait  relatif  à  la  conservation 
des  classiques  Ulins;  ils  nous  disent  que 
les  sciences  étaient  cultivées  dans  les 
clottres,  et  la  littérature  d*un  autre  Âge  ne 
leur  est  point  étrangère.  En  lisant  leurs 
ouvrages,  on  s'aperçoit  qu'ils  ont  connu  les 
chants  du  poite  de  Manloue,  les  pages  élo* 
quentes  de  Cicéron,  les  réciu  de  Tite-Live 
et  de  Salluste  :  ils  ont  même  une  très-haute 
idée  des  anciens  écrivains.  «  Maintenant  le 
monde  vieillit,  dit  Frédégaire  dans  la  pré* 
face  de  son  Histoire;  lu  tranchant  de  notre 
esprit  s'éumusse.  Nul  l*omme  de  ce  temps 
n*éga!e  tes  auteurs  des  temps  passés,  et  per- 
sonne n'ose  y  prétendre.  • 

Les  lettres,  qui  avHieni  jeté  de  l'éclai  soqs 
le  règne  de  Cbarlemagne,  furent  encoura- 
gées par  les  successeurs  de  ce  grand  prince. 
Louis  le  D  bounaire  et  Charles  le  Chauvu 
éteodireot  leur  protection  sur  ceux  qui  cui- 
livnToni  ii»<s  sciences»  et  ce  dernier  monarque, 
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qii*eulboasiasmaient  les  seuls  norosd'Alhè- 
lies  et  de  Lacédémone,  eut  la  pensée  d'iu* 
troduire  dans  son  royaume  les  mœu  s  et 
les  usages  do  la  Grèce  antique.  On  a  remar- 
qué qu'après  la  mort  de  Charlemagne,  li^s 
iiuteur<  profanes  trouvèrent   un  peu   plus 
de  lecteurs  quMIs  n'en  avaient  auparavant; 
f  voilà   pourquoi  au   ix*  siècle   leurs  chel's- 
d'œuvre  furent  conservés  avec  assez  de  soin.. 
Loup,  abbé  de  Ferrières,  dont  le  nom  e>t 
célèbre  dans  Thistoire  liltérafre  de  cotie  épo» 
que,  fit  transcrire  des  Ouvrages  de  Suétone, 
de  Sallusle,  de   Cicéron  et  de  Tite-LIve, 
qu*il  avait  découverts  dans  (es  monastères 
de  France  et  d*lta]ie.   Il   reçut  du  pontife 
Benoit  (Il   le  traité  de  Cicéron  DeOratore^ 
les  douze  livres  des  tnslitutions  de  Quinli- 
lien,   et  les   Commentairîs  û'^  Donat    sur 
Térence.  Les  noms  de  Virgile,  de   Tullîus, 
de  Pline,  de  Probus  et  de  Priscien  figurai^'tit 
dans   le   catalogue   de  Tiibbaye   de    Saint- 
lliquier,  et  l'église  de  Reims  possédaK  les 
œuvres  de  Lucain,  de  Tite-Live,  de  Virgile 
et  de  Suies  César.  Cependant,  tandis  que 
les  cénobires  se  livraient  à  l'étude  de  l'unti- 
quitéy  sdùveilt  la  guerre  venait  troubler  la 
paix  de  leurs   s-oliiudes;  les  cloîtres  deve* 
naient  la  profe  des  Normands,  des  Bulgares 
ou  des  Sarrasins,  conquérants  barbares  qui 
longtemps  épouvantèrent  T'fiurope.  L'incen- 
die dévorait  les  bibitottrèques;  les  trésors 
entassés  par  l'étude,  le  fruit  de  ces  veilles 
longues  el  laborieusesi  périssaient  <]uelque- 
fois  an  milieu  des  invasions. 
'    Ces  invasions  furent  plus  fréquentes  dans 
le  I*  siècle  ;  les  troupes  conquérantes  conti» 
nuèrent  leurs   brigandages  avec  plus  d^ 
fureur  que  jauiais,  et  les  chroniques  nous 
parlent  d'un  grand  nombre  d*églrses  et  de 
monastères  renversés  de   fond   en  comble. 
Que  de  manuscrits  disparurent  sous  les  dé- 
combres ou  furent  livrés  aux  flammes!  Le% 
amis  des  lettres  doivent  déplorer  ces  révo- 
lutions, qui  peut-être  ont  privé  le  monde 
d'une  foule  de  livres  anciens,  dignes  de  la 
postérité.  Toutefois  le  dixième  siècle  a  des 
litres  è  notre  reconnaissance,  puisque,  mal- 
gré les  fléaux  de  l'invasion,  il  sauva  un  grand 
nombre  de  manuscrits  cla<^siques.  Lebœuf, 
dont  les  savantes  rorher<«he$  nous  ont  servi 
pour  ce  Iravai),  a  vu,  dans  un  fragment  de 
manu5cri',  que  sous  le  roi  Robert,  on  possé- 
dait k  Saint-Bénigne  de  Dijon  Priscien  et 
Horace,  el  qu'on   prêta  mèaie  ce  dernier 
aux  chanoines  de  Langres.  Le  couvent  de 
Montier-en-Der,au  diocèse  de  Châions-sur- 
Marne,  s'était  enrichi  de   la  Rhétorique  de 
Cicéron,  des  Egloguti   et  des  Céorgiques 
de  Virgile  et  de  deui  exemplaires  de  Té- 
rence. La  cathédrale  4te  Metz  roosertait  un  ■ 
Virgile  et  un  Horace  de  huit  à  neuf  cents 
,ans,  et  Perse  et   Juv(^nal   avaient    trouvé 
iun  asile  protecteur  dans  l'église  J*Autun. 
En    Italie,  on  donnait    ft  transcrire    aux 
tmoines,  pour  lenr  travail  manuel  du  carême, 
des  livres  sacrés  ou  profanes:  les  religieux 
de  France  avaient  la  même  occupation  pen- 
dant la  sainte  Quadragéaime.  Au  monastère 
[de  Fieurr,  on  étudiait  beaucoup  les  auteurë  • 


profanes,  et  chaque  élève  de  cette  abbaye 
était  obligé  de  donnerdeax  exemplaires  de 
quelque  ouTrage  ancien  ou  moderne.  Dans 
les  écrits  d'Abbon,  ahbé  de  Fleury,  o:i 
trouve  Sallnste,  Térence,  Horace  ou  Virgile 
cités  presque  à  chaque  page;  ce  moine  cé- 
lèbre rechercha  beaucoup  les  livres  de  Tanii- 
quité;  il  n'oublia  rien  pour  en  muiliplier 
leb  copies,  et  la  bibliothèque  de  son  couvent 
était  devenue  une  des  plus  riches  de  lé- 
poque» 

Comme  dans  le  x*  siècle  la  transcription 
des  manuscrits  avait  été  négligée,  ils  de* 
vinrent  rares  et  chers.  Le  lait  suivant  pouna 
do'iner   une    idée    du   prix  des  livres  aa 
coiiifuencenienl  du  xi*  siècle^  Un   recueil 
d'houiélies  coûta  è  Grécie,  cotnte  d'Anjou, 
deux  eonts  brebis,  un  muid  de  froment,  u:i 
-muid   de  seigle»  un  muid  de  milietetuti 
certain  nombre  de  jpeaux  de  martre»  Celle 
cherté  énorme  ne  lutqoe  de  courte  durée. 
Le  XI*  siècle  est  renaarquaUle  par  4e  soin  que 
mirent  le^^  cénobites  k  recueiilir  les  muiiu* 
mentt  de  l'aucienne  littérature^  etèmuUi* 
plier   par  la  transcri-ptiou   les  n>atiiis<ii;s 
rnmnins,  prërieuses  conqu6tes  de  ia  bnria- 
rie.  Dans  les  premières  années  de  ce  sièce, 
le  fameux  Oerbert»  que  l'Europe  accusait  ue 
magie»  à  cause  de  son  yaste  savoir,  noih 
apparatti  recherchant  avec  ardeuren  Fr.im e, 
en  Italie  et  en  Allemagne,  les  produciioii^ 
du  génie  antique;  il  n'épargna  ni  Tor^  ni  k' 
-peine,   pour   rassembler    tous  ces   débris 
épars;  sous  sa  direction  furent  traRscrils  ie> 
livres  des  monastères  d*Orbais  et  de  Saint- 
"Bâle,   les  ouvrages   de   Jules  César  el  d' 
Pline,  VAchilléide  de  Stace«  plusieurs  Irâ^- 
ments  de  Cicéron,  de  Suétone  et  de  Quiriu- 
Curctt;  il  en vo^^a  à  Rome  quelques   exem- 
plaires de  ces  deux  derniers  auteurs.  L'ai- 
baye  de  Fleury  possédait  le  iraiié  de  Cicéron 
Sur  /b  république.  Ce  livre»  qui  depuis  a>âi 
disparu  sans  retour,  vient  d  être  découveti 
en  partie,  au  bout  de  huit  siècles,  par  le  P. 
Angélo  Maï,  bibliothécaire  du  Vatican  ;  noi)> 
devons  aussi  è  ce  savant  la  découverte  d«' 
quelques  fragments  de  Cornélius  Népns,  de 
Tacite  et  de  Salluste. 
.  Parmi  les  monastères  du  xi'  siècle  qui  ^«^ 
distinguaient  dans  la  transcription  (kf^  n>a- 
nuscrilSi  nous  citerons  ceux  de  Saini-Bôiii- 
gne  de  Dijon,  de  Jumiége,  de  Saint-Kvruu!, 
en  Normandie,  et  de  Saint-Huberi,  dans  a> 
Ardennes.  L'histoire  a  remarqué  qu'un  de> 
copistes  de  Saint-Hubert,  appelé  Fou!qu(^, 
avait  un  talent  particulier  pour  peindre  le^ 
lettres  capitale.s.  Ces  lettres  étaient  'Otmiie 
des  vignettes,  dont  le  cénobite  ornait  m 
manuscrits.  0:>berne,  abbé  deSaint-£vroul, 
fabriquait  di^s  écritoires  pour  les  jeunes  co- 
pistes. Nous  avons  dit  qu'aux  ix*et  l' siècles, 
beaucoup  de  monastères  furent  détruits  pnr 
h'S  barbares.    Le  onzième  siècle  vit  se  re- 
lever la  plupart  des  cloîtres  que  Je  fer  ou  i  > 
flamme  avaient  dévastés»  et  ces  cloîtres  fu- 
rent autant  d'asites.oour  la  science.  Le  cou- 
vent de  Saini-Martin  près  de  Tourna)*,  qui 
avait  Hé  saccagé  par  les  Normauds,  fut  ré- 
tabli et  bruld  d*una  aouvelle splendeur.  Sou> 
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le  gouTeniemenl  lie  Talibé  0«Jon,  les  lettres 
T  reOenrirotit  encore,  el  douze  des  plus  Jeu- 
nes cénobîles  élaienl  uniquement  employée 
I  irsnscrire  les  auteurs  anciens  el  nio<iernes. 
Ils  se  fireni  ur>e  si  grande  réputation  (fcxao 
(iiuJeet  de  flifélité,  que  leurs  copies  ser^ 
taieirt  k  corriger  celles  quon  avait  faites 
iiftnsd'aoïres  naonastères.  Les  vieux  anna- 
listes se  sont  |)lu  i  vanter  l^onire  adniirn* 
be  qni régnait  chet  les  copistes  de  Juiniége, 
eljuv|u'ft  leurs  tables  d*écriture.  il  y  ava  t 
des  moines  chargés  de  revoir  les  copies,  de 
rertiG'*r  la  ponctuation,  tes  divisions  et  sub- 
divisions. La  transcription  des  manuscrits 
orrupAit  aussi  les  religieux  du  Moyen-Mou- 
ttcr.  (îéraril,  un  des  hommes  l^s  plus  disliu- 
i:iié$«iii  xi*siècle,  avait  faituneétude  particu- 
lière dos  auteurs  profanes;  etdans  sa  biblio* 
thè(]ue,  qu'il  légua  à  la  ville  d*Angoulème,,on 
trouva  les  CDmmmtairei  de  Jules  César  et 
p'osieurs  outrages  de  Cicëron.  La  religion 
mit  dit  delà  transcription  des  manuscrits 
«1  œuvre  sainte  et  précieuse  aux  yeux  de 
Dieo.  Il  y  avait  dans  les  monastères  des 
joms  destinés  à  prier  pour  ceux  qui  co- 
llaient des  livres,  et  le  cnemin  de  la  science 
Hiii  devenu  le  chemin  du  ciel. 

Ea  traçant  cette  nomencluture  rapide,  une 
rei arque  vi<nl  ^'olfrir  à  notre  esprit,  La 
rrovance  à  la  fin  prochaine  du  monde  éiait 
l'resi'pie  générale  aux  x*  et  xi*  siè^Jes.  Chose 
singolière  1  contraste  bicarré  et  frappant  I 
taïKlis  que  les  nations  épouvanténs  s'atten- 
liaient  k  disparaître  du  jour  au  lendemain 
soiis  les  ruines  de  l'univers^  tandis  qae 
l'Occiilent  se  croyait  près  de  retomber  dans 
la  nuit  éternel  le,  et  que  les  hommes  n'a- 
vaient plus  d'avenir,  quelques  cénobites, 
travailianl  pour  les  générations  futures, 
tranquilles  en  présence  des  signes  prophé* 
ti')iiesde  la  cnute  du  monde,  cherchaient 
^àptlè  et  transcrivaient  les  rhefs-d*œuvre 
(le  l'antique  litti'rature.  Une  autre  nb^rrva- 
l 'Ml,  c'est  que  les  s(»ciéiés  des  i\\  x*  et  xi* 
«  èries,  pOâ^édaieul  les  classiques  latins  dans 
t'Uie  lifur  intégrité.  A  mesure  que  nous 
nous  éloignons  de  ces  éges  grossier^,  nous 
Torons  les  auteurs  romains  devenir  ftlus 
rares,  et  si  les  amis  des  ietlr<  s  ont  h  rei^rel- 
iir  filubieurs  pioductions  de  la  littérature 
iMinc,  ces  produ«  lions  n'ont  été  perdues 
qoe  dans  1rs  xm*  et  xiv*  siècles.  Ainsi  Us 
tfUTrcsdu  gf*nie  trouvèrent  au  milieu  d'.  la 
fih.s  grando  tiarbarie,  de  tkièles  gardiens 
«iinsles  moines,  et  les  siècles  où  brillaient 
(<*$  premières  lueurs  de  la  civilisation  ne 
eurent  point  conserver  ce  saint  héritage  que 
•^s  cloitres  leur  avalent  trans'iûs. 

A  la  Gn  du  xi'  siècle,  l'Europe  se  réveille, 
t^t  sa  première  pensée,  son  premier  vœu, 
f'wl  de  délivrer  le  sépulcre  de  son  Dieu.  A 
lavoii  d*un  obscur  cénobite»  les  peuples 
occidentaux»  jeunes  el  puissants,  se  préci- 
pitant sur  un  monde  inconnu,  et  TOrient 
vaincu  devient  leur  tributaire.  Alors  pour 
''^prit  humain  s'ouvrit  le  chemin  des  coo- 
<)uêtes.  Le  douzième  siècle  |Nirot,  et  les 
^^Mee»  reprirent  leur  essor.  Pendant  tout 
'€  Koreu  %»,  Ivb  letireâ  n'eurent  pas  d'é- 


poque plus  belle  et  plus  glorieuse  que  la 
douzième  ^iècle.  Des  écoles  s'étaient  formées 
pour  toutes  les  études,  pour  tous  les  gen- 
res de  connaissances,  et  Paris  avait  été  sur-> 
nommé  la  Cité  des  livres.  L'enthousiasme 
des  Croisades,  comme  l'a  remarcjué  M.  Mi- 
chaud,  peupla  les  déserts.  Tandis  que  les 
rois  et  les  p'^uples  s'avamjaient  contre  les 
Barbares  de  l'Asie,  une  f(»ulede  monastères 
s'élevaient  dans  les  forêts  de  l'Occident,  et 
ch.iqueciottrequi  naissait  de  reffervescence 
religieuse  était  un  sanctuaire  où  le  feu  sa- 
cré de  la  science  trouvait  un  autel.  Les  re- 
ligieux de  Cluny,  qui  depuis  longtemps 
étaient  Ins  principaux  dépositaires  des  cou- 
naissances  humaines  ;  les  mointts  de  Gram- 
monl,  de  Citeaux,  deClairvaux,  et  sur((mt 
les  Chartreux,  travaillèrent  avec  un  nouveau 
£èle  à  l'étude  et  à  la  transcription  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité.  On  vit  les  Clunisles 
vainrresans  peine  de  vieux  nréiugés  contre 
les  auteurs  profanes.  Ils  oublièrent  les  àpf 
paritions  meryeilleuses  qui  avaient  proscrit 
dans  leurs  monastères  la  lecture  de  Virgile 
ou  d*Hora<  e,  et  leur  amour  pour  l'ancienne 
poésie  était  porté  si  loin,  que  dans  leurs 
écrits,  même  les  plus  religieux»  ils  man- 
quaient rarement  de  citer  des  noms  mytho- 
hi<^iquiis.  Au  rest  s  la  iiinnie  d'invoquer  à 
tout  propos  les  souvenirs  de  Home  fut  le 
défaut  capital  des  auteurs  du  douzième  siè- 
cle. Ils  s'étaient  crus  obligés  de  ne  penser 
qu'avec  les  anciens,  et  entourés  de  leur  té- 
moignage; ce  quiavait  fait  dire  &  un  savant 
de  1  époque  qu'avec  toute  leur  science^  ses 
contemporains  n'étaient  que  des  nains  ino<i- 
tés  sur  le.s  épaules  des  géants. 

Guigne^  cirtquième  prieur  de  la  Grande» 
Chartreuse»  disait  ddus  ses  statuts  que  l'ou- 
vre des  copiâtes  était  une  œuvre  immortelle, 
et  que  la  transcription  des  maouscriui  pétait 
le  travail  qui  convenait  le  plus  h  des  .reli- 
gieux lettrés.  «  Noys  apprenons  à  écrire, 
ajoutait-il,  à  tous  ceux  qu«  nous  recev<>ns 
au  milieu  de  nous.  Nous  voulons  conserver 
les  livres  comme  étant  réternelle  nourri- 
ture de  nos  Ames.  »  Il  y  avait  dans  les  sta- 
tuts de  Guigne  dt^s  temps  marqués  |>our  la 
distribution  du  parchemin»  des  plumes,  do 
la  craie  el  du  vermillon.  Guiberi,  ablK^  de 
Nogent,  rapporte  que  les  Cliartreux  de  la 
gnindo  maison  préférèrent  ïe$  peaux  el  les 
parchemins  que  le  comte  de  Nevers  leur  en- 
voya, à  la  vaisselle  d'argent  qu'il  leur  avait 
d'abord  destinée. 

Saint  Bernard»  écrivant  à  Itainaud»  abbé 
de  Foignay»  cite  un  vers  de  la  première  hé- 
roïde  d'Ovide,  et  les  mots  qui  amènent  cette 
citation  :  Juxiti  iuum  Ovidium  (  d'après  vo- 
tre Ovide  )  prouvent  que  ce  ponëie  occu|)ait 
une  place  dans  bi  bibliothèque  des  deux  ab- 
bés. Ainsi  la  lyre  d'Ovide  charmait  quelque- 
fois les  ennuis  du  cloitre»  et  ce  goût  dea  ué- 
noluies  contribuait  è  la  conservation  des 
chefs-d'œuvre  de  la  muse  romaine.  Dans 
une  lettre  qu'il  adresse  è  Nicolas,  secrétaire 
de  saint  Bernard,  Pierre  le  Vénéra- 
bie  lui  rccomiuande  de  rapporter  rjETt^roira 
d'Alexandre  le  Grand  et  le  Traité  de  saint 
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Augustin  Contre  Juîien^  si  Tetemplâire  de 
xe  dernier  ouvrage,  qui  appartient  à  Clair- 
Taux»  est  entièrement  corrigé  sur  celui  de 
Ctuny.  Il  engage  le  secrétaire  de  saint  fier* 
)iard  h  lui  porter  les  antres  bons  livres  qn'it 
-pourrait  avoir  :  «î  qua  alia  bona  habueris,  te* 
cum  defer;  preuve  certaine  que  la  littérature 
^  était  tnin  d*6tre  négligée  par  les  disciples 
de  Pierre  le  Vénérable.  Le  ihé:ne  abbé,  dans 
une  lettre  h  Guigue,  prieur  des  Chartreux, 
demande  le  recueil  des  Lettres  de  saint  Au* 
gustin,  parce  que  l'exemplaire  de  Ciuny  a 
été  dévnré  I  ar  un  o-^rs  qui  avait  pénétré 
flans  une  cellule.  Pierre  envoie  en  même 
tenifis  au  prieur  de  !a  Chartreuse  un  cruci- 
tix  et  des  livres.  Nous  ferons  remarquer,  en 
passant,  que  les  Clunisies  avaient  uneaffec* 
tion  toute  particulière  pour  saint  Augustin, 
et  ciu*ilsauraient  échangé  volontiers  lEnéidê 
de  Virgile  ou  lesi  Discours  de  l'orateur  ro* 
mnin  contre  un  livre  derévè(|ue  d'Uippone. 
Le  monastère  de  Saint-Virtor  de  Pans  s'oc- 
cupait beaucoup  de  la  transcription  des  ma* 
num^its^  Voici  ce  que  nous  trouvons,  à  ce 
snjet,  dans  les  annales  de  ce  cloître  :  «  Il  j 
a  dnns  notre  mouasièse,  disait  un  cénobite 
de  Saint-Victor,  des  moines  h  qui  i'abbé  a 
eronfié  le  soin  de  tronscrin?  les  livres.  Le 
bibliothécaire  est  chargé  de  leur  donner  des 
ouvrages  à  copier,  et  de  leur  fournir  tout 
ce  qui  est  nécessaire.  Les  copistes  ne  peu- 
vent rien  transcrire  sans  son  consentement; 
une  salle  particulière  leur  est  destinée,  afin 
qu'ils  soient  plus  tranquilles,  et  qu'ils  puis- 
sent se  livrer  U^tir  travail  loin  du  trouble 
et  (Hk  bruit  (328).  Les  copistes  sont  assis,  et 
doivent  garder  le  plus  grand  silence.  Il  leur 
"est  défendu  de  nuitter  leur  place  pour  se 
promener  dans  la  chambre*  Personne  ne 
•peut  aller  les  visiter,  excefHé  Tabbé,  lé  sou»- 
prieuret  le  bibliothécaire.  »  Nous  pourrions 
citer  beaucoup  d'autres  couvents  qui,  au 
111*  siècle,  travaillaient  à  la  conservation 
des  chefs-d'œuvre  de  Rome.  Arnaud,  abbé 
de  Sain4e'ColoRd)e  de  Sens,  Ht  transcrite 
une  foule  d*ouvra^es  historiques.  Cent  qua* 
rente  volumes  furent  cr>|Més  par  les  ordres 
et  par  les  soins  de  Robert,  abbé  du  mont 
Saint*Michel.  Vu  religieux  manchot  du  cou- 
vent d'Auderne,  vers  le  Boulenois,  transcri- 
vit presque  tous  les  anciens  livres*  Voilà 
comment  le  xii*  siècle,  studieux  et  savant, 
protégeait  l'antique  liuérature  contre  Tou- 
Wli  et  la  destruction. 

Avant  de  quitter  le  xii*  siècle,  qu'on  pour- 
rait appeler  le  grand  siècle  dans  l'bistoire 
Httérairç  au  moyen  Age,  nous  devons  indi- 
quer les  règlements  qu'on  lit  à  cette  époque 
po\ïr  entretenir  ou  renouveler  les  bibliothè- 
ques des  monastères  ;  ces  règlements  sont 
un  nouveau  témoignage  du  zèle  qui  préai- 
dait à  la  conservation  des  livres.  Le  premier 
que  nous  connaissions  fut  publié  en  U^S, 
par  Uddn,  »abbé  de  Sainl-Pierre-en-Vallée, 
à  Chartres.  Cet  acte,  revêtu  du  consentement 

{5i8)  Cette  sallo.  s\ippelaii  êcriptorium;  chaque 
monasièie  Avait  hoii  ëcnpiofium, 
P3f)  f  Poliui  deUiti  gula*  quam  glvas»,  potins 


de  tous  les  religieux,  prescrivait  aux  obé- 
dienciers  de  l'abbaye,  cVst-ft-direà  tous  ceui 

au!  géraient  des  prieurés  ou  des  chapelles 
e  sa  dépendance,  de  payer  chaque  annt^e 
une  taie  au  bibliothécaire.  Udon  s'éia:; 
tnxé  lui-même,  ainsi  que  les  principaux  of- 
liciers  de  sa  maison. 

L'année  suivante,  Hacaire,  abbé  de Fleury, 
fil  aussi  un  règlement  pour  renouveler  et 
augmenter  les  livres  de  sa  bibliothèque. 
L'exemple  d'Udon  et  de  Macairefit  bieiiiôt 
suivi  par  Robert  de  Vendôme,  Hugues,  abié 
de  Corbie,  et  par  beaucoup  d'autres  chels 
de  communautés. 

Les  lettres,  qui  déjà  avaient  été  négK^^ées 
à  la  fin  du  XII*  siècle,  éprouvèrent  une  ch*ik> 
rapide  au  commencement  du  xiii*.  Une  iin< 
mobilité,  qui  était  de  la  lassitude,  succéJi 
aux  grands  mouvements  duxu*  siècle.  Sem- 
blable à  Tenfant  qui  va  trop  vite,  la  sociéié 
nouvelle  eut  bientôt  besoin  de  repos.  Ceti; 
immobilité  devint  funeste  è  la  civilisation 
et  à  la  littérature  naissantes.  Les  science:^ 
•acrées  el  profanes  perdirent  de  leur  priv. 
l'indifférence  remplaça   l'émulation  •^Cnié- 
reuse  qui  animait  les  monastères  d'Europe; 
les  chaires  restèrent  vides,  les  manuscriis 
dormirent  solitaires  dans  la  poudre  des  ci)!- 
très.  A  cette  époque  apparurent  des  sec- 
taires ignorants  et  t>arl)ares,  connus  sous  Iti 
nom  de  cornificiens ^  vandales  ennemis,  qui 
proscrivaient  la  rhétorique,  la  gramaiairc  '  l 
la  dialectique,  et  qui  traitaient  les  ^âv^^n  s 
de  bœufs  d'Abrabara,  d'Anes  deBalaaiu.  b^ 
pareilles  attaqjues  dirigées  contre  la  iméra- 
ture  n'étaient  guère  capables  d'eu  inspirer 
le  goût  et  Tamour,  Le  célèbre  Alain,  ténioin 
de  cette  triale  décadence,  s'exprimait  ain^i 
en  parlant  des  clercs  :  «  Ils  sont  plutôt  li- 
vrés h  la  gourmandise  qu'à  la  glose;  ils  re- 
cueillent plutôt  des  livres  (/tftrai) ,  que  des 
livres  (libros)  ;  ils  regardent  plus  volontiers 
Marthe  que  Marc;  ils  aiment  mieux  lire  dan!> 
le  saumon  que  dans  le  Salomon  (329).  »  Ces 
plaintes,  si  bizarrement  exprimées,  aniiou« 
cent  que  la  décadence  des  mœurs  avait  suiu 
la  décadence  des  études.  L'abbé  Lebœuf  uit 
(jue  «  la  naissance  d^s  ordres  mendiants  fut 
1  époque  de  rindilléreuce  qui  commença  â 
s'apercevoir  dans  les  anciens  ordres,  à  )  e- 
gnrd  de  la  littérature.  Cette  indifférence  fui 
si  grande ,  poursuit  Lebœuf,  qu'un  généidl 
des  Dominicains  (  Humbert  de  Roman  )  gé- 
missait de  voir  «  qu'ils  eussent  plus  do  soiii 
des  bAtiments  que  de  leurs  livres;  que  chez 
quelques^-uns  on  préservât  le  froma^^e  dc^ 
dents  des  souris ,  les  poumies  et  les  poin^ 
de  la  pourriture,  les  habits  de  la  teigne,  et 
que  les  livres  traînassent  touveris  de  pous- 
sière. Humbert  ajoute  que  cela  n'éta:t  pas 
général,  car  un  jour  queiqu(*s  religieui  pré- 
sintèrent  au  roi  Louis  (il  ne  dit  pas  lequel; 
des  livres  très-bien  conditionnés,  et  ce  prin«o 
leur  répondit  au'il  eût  mieux  talu  qu'ii^ 
fussent  plus  gÂtés  qu'ils  ne  l'étaient,  voulant 

eelligoiM  Ultras  qoaiD  libres  :  lilientiui  întueinur 
Mariliamqaan  Mareiiin;  maJuRtl^ere  in  salmone 
quam  io  oalomone*  t 
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narquer  par  là  qu'ils  ne  les  avaienè  guère 
oorerts.  » 

Cêpendaat  le  xni*  siècle  eut  encore  des 
bomoif^qui  mirent  du-  prit  à  la  conserva* 
noodeschefs-d^œiivre  de  l'antiquité.  Simôo, 
premier  abbé  de  Werum^^aiix  Pays-Bas»  aidé 
àt  soo  frère  »  copia  to«is  les  auteurs  qu*i) 
poKédail»  tant  sacrés  que  profanes.  Plus  lard, 
)i|iorlasi  loin  le  désir  d'enrichir  la  biblio- 
tt:è«)oe  de  son  monastère.  qu*il  employa  les 
reiizii'ase»  à  la  transcription  des  manuscrits; 
\um  Tabbé  de  Werum  crut  devoir  ne  leur 
aiMir.erè  transtîrire  que  la  Bible  et  les  livres 
défaillis  Pères,  comme  étani  plus  à  leur 
l<onée.  Vers  le  milieu  du  xni*  siècle,  la- 
L-iûiiolhèqtie  la  plu^  riche  et  la  plus  nom- 
breuse d'Europe  était  celle  du  monastère  de 
iî»Mnnbury,  en  Angleterre.  Cette  abbaye 
possédait  quatre  cents  volumes,  parmi  les- 
qoelson  remiirquait  les  ouvrages  de  Tite- 
bfe,  de  SallustOi  de  Virgile,  de  Claudieu 
t\  d'tutres  auteurs.  Quoiiprit  y  eût  en  Oo- 
ri'ienl plusieurs  exemples  do  bibUothèques, 
buis  IX.  apporta  d*Asie  Tidée  d'en  former 
ont.  Ayant  appris  qu'un  soudan  d'Egypte 
fiisiit  de  toutes  parts  rassembler ,  copier  et 
tniuire  les  livres  des  anciens  philosophes, 
ie saint  roi  s'affligea  do  trouver  dans  les  en* 
fiois  de  Terreur  plus  de  sagesse  que  dans 
M  enfaots  de  l'Evangile,  et  voulut  honorer 
knnm  chrétien  en  recueillant  et  en  proté- 
:eant  les  trésors  de  L*esprit  humain.  A  la  fln 
de  ce  siècle,  les  ouvrages  classiques  étaient 
«t^Tenttsdéj^  si  rares,  que  la  bibliothèque 
tiirntée  è  Paris  par  Louis  IX  n*en  po$>édait 
qoe  quatre  :  ceux  de  Lucain ,  d'Ovide ,  de 
tieéron  et  de  Boëce. 

Daos  le  xiv*  siècle,  \e<  livres  de  Tan- 

cieaoe  Rome  passent  de  moin  en  main,  ap- 

î^araissent  et  disparaissent  tour  à  tour;  on 

^it  lear  destinée  d*un  œil  inquiet;  quand 

i-s échappent  à  notre  vue,  nous  tremblons 

ùene  plas  les  rencontrer,  et  noire  esprit  ne 

»e  repose  uo  moment  qu'en  voyant  Péirar- 

qK,  Boccace,  Coluccio  et  autres  se  dévouer 

t^l  entiers  è  la  restauration  de  l'antique 

îill^rature.  Pétrarque,  aussi  célèbre  par  st  s 

lualheurs  qoé  par  son  génie ,  copiait  lui<- 

n^me  les  manuscrits,  de  peur  que  des  scri- 

^  i|(norants  n'en  dénaturassent  le  texte. 

W  devons  è  sou  zèle  et  à  ses  recherches 

l^/ft«a7ii(ioii«ora/oirf«  deQuintiiien,  quel- 

*\'iî%  Discours  de  Cicéron  ,  et  ses  EpUres , 

Mie  manuscrit  se  trouve  à  la  biblio- 

I  ^|ue  Laurentine,  à  Florence,  ainsi  que 

j*  copie  qu'il  eo  avait  faite  lui-même.  Pé- 

'jarqae  a  raconté,  dans  une  de  ses  LtUrtM^ 

^Ji^ment  il  avait  prêté  ^  son  Tieux  maître 

t-uQTeonule  le  traité  De  la  gloire.  Quelques 

taoéts  s'étaient  écoulées  depuis  qu'il  lui 

ijui;  conGé  ce  précieux  trésor;  Pétrarque 

1 1*  redemanda  au  Tieiliard,  et  cetui«ci  ne  ré« 

Mii  que  |)ar  de  raines  pnroies.  Plusieurs 

'>()  1  aiiant  de  Laure  pressa  Convennole  de 

iQi^OQfisser  la  vérité ,  et  è  la  fin  le  pauvre 

«•»l!re  déclara  qu'rtant  dans  le  besoin ,  il 

^^nt  été  contraint  de  metire  le  livre  en  gage. 

iiititrogé  sur  la  personne  qui  avait  reçu  cet 

^^^8î:e,  le  vieillard,  retenu' par  une  iatisse 


honte,  garda  le  silence;  et  Pétrarque,  touché 
de  compa8sion,n*osa  forcer  son  ancien  maf  tre 
à  on  aveu  qui  allait  rendre  au  monde  i'œn- 
Yre  d*on  erand-homme.  On  a  accusé  Aleyo- 
nios,  liltéraleur  italien,  d'avoir  volé  le  ma- 
nuscrit du  traité  De  ia  gloire^  d'en  avoir  in- 
séré les  plus  beaux  morceaux  dans  son  lii^re- 
Sur  Vexil.  et  de  Tavoir  ensuite  bpftlé.  Tira^ 
lM)schi  a  traité-  longuement  celte  question  ; 
pour  nous.,  sans  descendre  dans  aucun  dé- 
tail k  ce  sujet,  nous  nous  bornerons  à  dire 
qu^on  croit  communément  que  racciisntioii 
portée  contre  Alcjonius  est  dénuée  de  vé- 
rité. Pétrarque  ne  put  jamais  retrouver  les 
Antiauilés  de  Varrou,  la  seconde  ùétadeû^ 
Tite-Live,  ni  un  Recueil  de  Lettres  et  d'Bid- 
grammes  attribuées  à  Augure.  C'est  par  lui 
que  l'Italie  connut  d*abord  les  Tragédiee  de 
Sophocb*,  et  telle  était  sa  réputation,  qu'on 
lui  euToya  de  Gonstantinofde  le^  œuTres 
complètes  d'Homère,  sans  qu'il  les  eût  de- 
mandées. 

A  [feu  près  è  la  même  époque ,  il  j  arait 
en  Allemagne  des  hommes  qui  travaillaient 
è  la  transcription  des  auteurs  classiques. 
Gérard  le  Grand,  fondateur  de  la  congréga- 
tion des  Frères  de  la  vie  commune,  s'était 
mis  à  la  recherche  des  aiîteurs  latins;  les 
monastères  et  les  collèges  lui  avaient  ouvert 
leurs  trésors  littéraires,  et  la  transcription 
des  manuscrits  devint  l'occupation  partiou- 
lière  de  ses  disciples. 

Nous  Toici  arrivés  à  une  époqiie^  où  les 
chefs-d'œuvre  latins  ne  trouvent  plus  qu'en 
Italie  des  amis  et  des  protecteurs;  dans  le 
reste  de  l'Enrope,  ils  n*onl  presque  plus  do 
gardiens  et  sont  abandonnés  à  leurs  propres 
destinées.  Les  savants  italiens  du  xv*  siècle 
consacrèrent  leur  vie  et  leur  fortune  è  la 
recherche  des  manuscrits.  On  les  voyait 
courir  les  provinces,  s'attachent  avec  ardeur 
aux  traces  de  Tantiuuité;  ils  fouillaient  dans 
la  poudre  de  tous  les  monastères,  interro- 
geaient tous  les  débris,  et,  conquérants  pa- 
citiques,  ils  cherchaient  h  ravir  è  l'oubli  les 
monuments  littéraires  de  la  vieille  Rome. 
Au  commencement  du  xv*  siècle,  Poggtb 
Bracciolini  trouva  dans  le  monastère  de 
S  lint-Gall,  au  milieu  de  la  f>mge  et  de  l'or- 
dure, lin  exemplaire  entier  de  Quintilien  et 
plusieurs  fragments  de  Valérius  Ptarcus;  . 
c'est  lui  qui  découvrit  aussi  Silius  Italiens, 
Lucrèce  et  douze  Comédies  de  Térence  ,  in* 
dépendammeni  de  huit  (|ui  étaient  déjà  coti- 
nues.  Tirabosclii ,  h  qui  nous  empruntons 
ces  détails ,  dit  que  la  découverte  d'un  ma- 
nuscrit inconnu  frappait  alors  ratlention  des 
hommes,  comme  si  c'et^t  été  la  conquête 
d*un  royaume.  Ce  n'est  qu'aux  xiv*  et  xv* 
siècles  que  l'on  commença  à  aUacher  tant 
de  prix  aux  classiques  romains.  Sans  doute, 
dans  les  Ages  précédents ,  on  faisait  cas  des 
anciens  clfeis-d*Œuvre,  puisqu*on  prenait  la 
peine  de  les  conserver;  mais  des  hommes 
qui  vivaient  au  milieu  de  l'ignorance  pou* 
Taient-ils  c/imprendre  tout  ce  qu'il  y  avaî% 
d'important  et  de  s^iiblime  dans  la  décou* 
Terte  d*un  Virgile  Ou  d'un  Tacite?  Au  con- 
traire, du  temps.de  Pétraroja  e(  tu  siècle 
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suivant,  les  lettres  et  les  sciencf^s  brilbieni 
cfun  éclat  vif  et  pur  ;  Tllalie  semUait  avoir 
retrouvé  tout  son  génie;  on  eût  dit  qu'un 
souille  divin  était  venu  ranimer  ce  grand 
cadavre,  qui  dorraaii  depuis  neuf  siècles. 
Alors  rilalîe,  coinina  une  reine  échappée 
eu  sépulcre,  avait  repris  sa  cournnne  et  si-s 
robes  de  fèles  ;  cVtail  p(»ur  elle  un  jour  de 
bonheur»  quand  le  sort  lui  rendait  un  de  ses 
antiques  enfants  :  elle  se  réjouissait  comme 
une  mère  qui  revoit  im  fils  Inn^itemps  perdu. 
Malgré  les  soins  et  le  lèle  d'une  généra- 
tion savante  qui  se  dévoue  à  leur  conserva- 
tion, les  livres  profanes  périssent;  ils  sem- 
blent ne  s'ôlre  montrés  un  moment  que  pour 
rentrer  ensuite  dans  la  poussière;  nous  sonj- 
mes  à  la  veille  de  les  perdre  sans  retour,  si 
quelque  moyen  puissant  ne  vient  sauver  h 
jamais  ces  vénérables  débris  échappés  au 
naufrage  de  Tantiquilé  et  è  In  barbarie  des 
temps  modernes.  Mais  voiU  que,  dans  la 
Germanie,  Gutlenbcr.%  FausleiSchcefferj  ont 
inventé  un  mécanisme  merveilleux,  et  d  obs- 
curs  artisans  vont  donner  Téterniié  aux  au- 
gustes monumenis  de  Tanti  pie  littérature. 
Nous  ne  pouvons  nous  empocher  de  par- 
ler ici  des  moyens  d'érrire  au  moyen  à^çe, 
et  du  papier,  sans  le«|uel  la  découverte  do 
riuiprimerie  aurait  éié  inutile  au  monde. 
On  sait  qu«  les  an«jiens  écrivirent  tour  à 
lour  8UP  des  pierres,  des  briques,  des  pla- 
ques de  plomb,  des  tablelies  de  bois  ou  de 
cire,  sur  les  feuilles  et  l'écorce  des  arbres, 
snr  des  peaux  de  poissons,  des  écailles  de 
tortues,  des  boyaux  d'animaux,  elc.  Dans  le 
IV'  et  le  V  siècle,    qiielques-.uns  de  ces 
moyens  étaient  encore  m  usa^çe.  La  biblio- 
thèque deConslanlinople,  qui  fut  dévorée 
par  IfS  flammes,  vers  la  fin  du  vi*  siècle, 
sous  l'empereur  Basilisque,   possédait   1 1- 
Uadé  et  VOdyuée,  écrites  en  lettres  d'or  sur 
l'iniesiin  d'un  serpent,  de  120  pieds  de  lon- 
gueur. Pès  le  \V  siècle,  le  papyrus  était 
connu  en  l*:urone;  Cassiodore  préférait  ce 
itapier  égvptien  h  l'écoroe  du  hêtre  ou  du 
tilleul,  et  les  navigateurs  apportaient,  des 
bords  du  Nil,  des  racines  d'herbes  pour  nour- 
rir les  ermites,  et  du  papyrus  pour  les  hahi- 
lants  des  cloîtres.  D'après  le  témoignage  de 
l>ierre  de  Cluny,  on  écrivit  sur  le  papyrus 
jusqu'au  \\V  siècle;  cependant  les  religieux 
de  l'Occident  se  servaient  dôjh  du  parcho- 
min  bien  avant  le  siècle  de  Pierre  le  Véné- 
rable. I4  invention  du  papier  moderne  a  subi 
la  de>tinée  de  la  plupart  des  inventions  gran- 
des et  merveilleuses  ;  elle  est  entourée  d  in- 
certitude et  d'obsiurité,  et  son  époque  n  a 
pns  encore  été  déterminée  d'une  manière 
précise.  Daqs  un  traité  Contre  /es  Jui/i,  la 
même  abbé  de  Cluny  parle  d'un  papier  fait 
ex  roâum  vêler utn  pannorum,  MabiHpn  a 
conclu  de  ce  passage  que  le  papier-linge 
était  déjà  connu  au  xir  siècle.  Sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  on  monlrait/une  lettre  de 
Joinvilie  à  Lquis  le  Hntiu,  écrite  sur  notre 
papier  :  cette  lettre  est  le  seul  monument  de 
ce  genre  qui  soit  antéricof  au  xiv*  siècle. 

Quelles  actions  de  grAces  n'avons -nous 
t  ô5  à  rendre  aui  religieux  du  moyen  âge  et 
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aux  savants  du  xiv*  et  du  xv*  siècle, 
nous  ont  conservé  les  trésors  littéraires  iUmi 
nous  venons  de  suivre  les  destinées  1  Si  les 
poëtes,  les  orateurs,  les  historiens  et  les 
philosophes,  comme  ces  dieux  errants  dtuit 
parie  la  fable,  n'eussent  trouvé  dans  les  cloî- 
tres un  asile  hospitalier,  ils  auraient  infailh- 
idement  disparu  au  milieu  des  révolution^ 
du  moyen  âge.  Quelle  perle  pour  le  mon  lel 
quelle  immense  lacune  dans  les  annales  «!«> 
I*esprit  humain  I...  (irâre  au  zèle  des  mona- 
stères, la  Franiîe  est  devenue  héritière  ile< 
travaux  de  l'antiquité.  Rome  lui  a  prèié  s'ii 
soleil,  et  c'est  surtout  h  ce  grand  foyer  (ju  - 
s'est  ftirmée  noire  lillérature.  De  pauvre 
moines  nous  ont  dotés  des  trésors  qui  («li- 
saient l'orgueil  du  peu|)le  roi,  et  c'est  par 
eux  que  la  France  a  eu  aussi  son  paniliéon 
CROISADES.  —  Dans  rintrodnction  «ie 
son  Histoire  du  règne  de  Charlee-Quint,  K.>- 
bertson  dévelf»ppe  ainsi  les  immenses  résul- 
tats moraux,  sociaux  et  économiques  li 
Croisades. 

«  Les  Croisades,  ou  ces  expéditions 
Chrétiens  pour  aller  arracher  la  Terre-SimU' 
i\es  ma'ns  des  infidèles,  paraissent  avoir  éii 
U*  prLMuier  événement  qui  ail  tiré  IKuro, 
de  la  léthargÎR  dans  laquelle  elle  était  plon^t 
depuis  si  longtemps,  et  qui  ait  contribué  à 
amener  quehpie  changement  dans  le  f;nu- 
vernement  et  dans  les  mœurs.  11  est  nainn 
aux  homnn-s  de  voir  jvec  un  sentiment  < 
vénération  et  de  plaisir  des  lieux  renfumi  o 
pour  avoir  été  Ia  résidence  de  quelque  gr:«!. 
personnage,  ou  lo  ibéâlre  de  quelque  m  i!»  1 
célèbre.  Ce  principe  est  la  sonne  de  la  1  - 
votion  scrupuleuse  avec  laquelle  les  du 
tiens,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Egh 'i 
s'étaient  plu  è  visiter  le  pays  que  Dieu  ^-^v 
destiné  pour  l'héritage  de  son  peuple  cIiom 
et  dans  lequel  le  Fils  de  Bien  avait  «<  cou 
pli  la  Rédompiion  du  içenre  humain.  In  \( 
Jerinage  si   long  ne  pouvait  se  faire  >a:. 
beaucoup  de  dépense ,  de  fatigue  et  de  lian 
ger;  il  deva  t  donc  être  plus  méritoire,  ei 
le  regarda  bientôt  comme  un  moyen  du 
pier  presque  tous  les  crimes. 

<  Vers  la  fin  du  x*  siècle  et  le  coniraenc 
ment  du  xi%  il  se  réjiandit  tout  à  coup  i 
Europe  une  opinion  qui  fit  bientôt  des  \V' 
grès  incroyables,  et  qui  augmenta  pio 
gieusement  le  nombre  et  le  zèle  de  cos 
vots  pèlerins.  On  8*imagina  que  les  m 
ans  dont  parle  saint  Jean  étaient  accoini 
et  que  la  fin  du  inîmde  allait  arriver.  <  ei 
rêverie  répandit  une  consternation  géiu:') 
parmi  les  Chrétiens.  l*lusieurs  renom tre 
k  leurs  biens,  abandonnèrent  leurs  fan  1  ^ 
et  leurs  amis,  et  se  hâtèrent  de  se  reni; 
dans  la  Terre-Sainte,  où  ils  croyaient  q  le  ' 
Christ  devait  apparaître  bientôt  pour  jUr^' 
les  liommes.  Tant  que  la  Palestine  avaii  ei 
soumise  à  la  domination  des  califtSt  <^' 
princes  éclairés  avaient  encouragé  ie^  p* 
rinages  des  Chrétiens  à  Jérusalem;  ctt^i 
une  branche  avantageuse  de  commerce,  jv 
faisait  entrer  dans  leur  Bat  Jjeaucnup  1  < 
et  d'argent  pour  des  reliques  et  de  pieu?^ 
bagatelles  :  mais  le*  Turcs  fiyant  coni'ii^ 
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5rn>i  fers  le  milieu  du  xi^  siècle,  les  pèle- 
rini  se  virent  exposés  à  toutes  sortes  d'où- 
\T9^H  (le  la  part  de  ces  peuples  féroces. 
f>ùê  r^folution  arrîTS  précisément  dans  le 
Bèm$  temps  où  la  terreur  panique  dont  j*ai 
^rlé  rendait  les  pèlerinages  plus  fréquents 
•I  pltis  nombreux;  elle  répandit  Talarme, 
et  eici(a  Tindignation  dans  toute  TËurope 
rhrétifnne.  Tous  ceux  qui  revenaient  de  la 
Piieiune  racontaient  lesdangprsqu'ilsavaicnt 
courus  en  visitant  la  Terre-Saine,  et  ne  man- 
(joaieiit  pas  d'exagérer  la  cruauté  et  les  mau^ 
Tiis  traitements  des  Turcs. 

c  Les  esprits  des  hommes  étaient  ainsi 

préparés,  lorsqu'un  moine conçut  Tidée 

de  réunir  toutes  les  forces  de  la  chrétienté 
contre  les  inR  lèles,  pour  les  <  hasser  è  main- 
iroéede  la  Te»i'e«*Sainte«  et  c'est  à  son  zèle 
<inecelleonlreprî<edoitson  exécution.  Sierr^e 
I  Ermite  (c'était  le  nom  de  cet  ap6tre  guer- 
ritrj  eourut.  un  crucifix  h  la  main,  de  pra- 
fines eo  province»  exr.ilaut  les  princes  elles 
peo;)ies  è  entreprendre  la  gueire  sainte,. et 
les  déclamations  allumèrent  dans  tous  \os 
esprits  le  fanatisme  qui  ranimait.  Le  con- 
cile de  Plaisance»  auquel  assistèrent  plus  de 
30,000  personnes,  décida  que  le  proj«^t  de 
Pierre  avait  été  inspiré  par  une  révélation 
iflMDédiate  du  Ciel;  et  lorsqu*on  en  lit  la 
proposition  an  concile  de  Clermont ,  qui 
était  encore  plus  nombreux  que  celui  de 
Plaisance,  toutes  les  voix  s'écrièrent  :  Cesi 
ktùhntide  Ditul  Cette  fureur  épidémique 
P(;na  tous  les  ordres  de  TElai.  Ce  n'étaiei^t 
|ias  seulement  les  seigneurs  et  les  nobles  de 
ee  siècle  ;;uerrier  qui  prirent  les  armes  avec 
lears  vassaux  ;  ils  auraient  pu  être  séduits 
parl'aadace  même  de  relte  expédition  roma* 
nesqoe  :  mais  on  vit  encore  di*s  hommes 
(l'une  condition  obscure  et  pacifique,  <!es 
ecctésiastiques  de  tous  iei  rangs,  des  fcm- 
u\n  même  et  «les  enfants,  s*engager  à  l'envi 
dans  une  entrepiise  qu*on  regardait  comme 
pifuse  et  méritoire.  Si  nous  pouvons  en 
croire  les  témoignages  réunis  desauleurscon- 
teiDiKirains,  six  millions  d'hommes  prirent 
ta  croix  :  c'est  la  marque  par  laquelle  se  dis- 
iin;;uai«*nt  ceux  qui  se  dévouaient  à  cette 
Min!e  guerre»  et  qui  lui  a  donné  le  nom 
•tu*etlf*acon2»ervé.  •  L'EurOf>e  entière,  disait 
la  princesse  Comnène,  paraissait  comme  ar- 
rachée de  ses  fondements,  et  i»réte  à  se  pré- 
cipiter de  tout  son  poids  sur  I  Asie,  p 

Pendant  deux  siècles  entiers,  TEurope 
s^ble  n'avoir  eu  d'autre  objet  que  de  cun- 
qoérir  on  de  garder  la  Terre-Sainte,  et  ne 
ressad'y  faine  passer  successivement  des  ar- 
mées nombreuses. 

«  Rien  ne  pouvait  résister  aux  premiers 
efforts  d'une  armée  dont  ta  valeor  était  exei- 
^  par  l'enthousiasme  de  la  religion.  Une 
piriia  de  TAsie  Uineure,  la  Syrie  et  la  Pa- 
'utine,  furent  bientôt  enlevées  aux  infidè- 
le* ;  la  bannière  de  la  croix  fut  arborée  sur 
*<  montagne  de  Sion  ;  un  corps  de  ces  aveo- 
l'ir.ers  qui  avaient  pris  les  armes  contre 
1^  Uahométans  s'empara  de  Constantino- 
n|e,  la  capitale  de  l'empire  chrétien  en 
^Client,  et  pendant  la  moitié  d'un  siècle  la 


trAne  impérial  fut  occupé  par  un  comte  da 
Flandre  et  par  ses  descendants.  La  violence 
inattendne  du  premier  choc  des  Croisé^ 
rendit  leurs  premières  conquêtes  faciles  ; 
mais  ils  trouvèrent  ensuite  une  prodigieuse 

difficulté  è  les  conserver 

Ces  expéditions  produisirent  d'heureux 
effets,  qu*on  n'avait  pu  ni  attendre  ni  pré- 
voir. Lf's  Cr(»isés,  en  marchant  vers  la  Ter- 
re-Sainte, Iraverjièrent  des  pays  cultivés  et 
des  Ktats  mieux  civilisés  que  les  leurs.  C'é- 
tait en  Italie  '|u*iU  so  rassemblaient  dans 
les  commencements  ;  Venise,  Gènes»  Piseet 
d'autres  villes  avaient rumuirmé  h  cuiller 
le  commercé  et  se  polissaient  en  sVruichis- 
sant.  Les  CiK>isés  allaient  ensuite  par  mer 
en  DaJmatie,  d'où  ils  continuaient  leur  rou- 
te par  terre  jusqu'^  fonstantinople.  \\  est 
lu'a.i  que  l'esprit  militaire  était  depuis  long- 
temps éteint  dans  tout  l'empire  d'Orient  et 
qu'un  despotisme,  de  l'espèce  la  plus  dan- 
gereuse, y  avait  presque  anéanti  toute  vertu 
publique  ,  mais  Constantinople,  qui  n'avalC 
jam:M<«  étf^  ravagi^e  par  les  nations  barbares, 
éiail  la  fdus  grande,  ainsi  q\it*  laplus  lielle 
vi  le  de  t*£urop**.  et  laseuJe  oà  il  restât  en- 
core quelque  tuiage  d^  Tancienne  politesse 
et  dans  les  mœurs  et  dans  les  arts.  La  puis- 
srnre  maritime  de  Tempire  d'Orient  était 
considérable,  et  des  manufactures  très-pré- 
cieuses y  subsistaient  encore.  Constantino- 
ple était  l'unique  entrepôt  de  l'Europe  pour 
les  productions  des  lndes-OrieiitaU*s.  Quoi- 
que lesSai  rasins  et  les  Turcseussent  dépouil- 
lé l'empire  de  plusieurs  de  ses  plus  riches 
provinces  et  l'eussent  resserré  dans  des  bor- 
nes fort  étroites,  cependant  ces  sources  de 
richesses  entretenaient  à  Constantinople 
non-seulement  l'amour  du  faste  et  de#.la 
mai^niflcence,  mais  encore  un  re^tedegdût 
pour  les  sciences,  et  à  cet  égard  l'Europe 
entière  était  fort  au-dessous  de  cet'e  ville 
immense.  Les  Croisés  trouvèrent  dans  l'Asie 
même  les  débris*  des  sciences  et  des  arts  que 
l'exemple  et  les  enrouragements  des  rai i Tes 
avaient  fait  naître  dans  leur  em;  ire  Quoi- 
que les  historiens  des.  Croisades»  eussent 
porté  toute  leur  attention, sur  d'autres»  4)b- 
jets  que  sur  l'élai  de  la  société  et  ses  mœurs 
parmi  les  nations  de  l'Orient  ;  quoique  la 
plupart  d'entre  eux  n'eussent  même  ni  assez 
de  goût,  ni  assez  de  lumières  pour  observer 
ct^pour  bien  peindre  ce  qu'ils  voyaient,  ce- 
pendant ils  noois  onL  transmis  iies  traits  si 
fra{i|»ants  de  l'humanité  et  de  la  générosité 
de  Sata<liu  et  de  quelques  autres  chefs 
des  Malioiiiélans,.  qu'on  ne  peut  s'ompè*' 
eljerde  prendre  de  leurs  mœurs  l'idée  la 
plus  avantageuse.  Il  était  impossible  que 
les  Croisés  .parcouQussent  tant  de  pays, 
qp'ils  vissent  des  lois  et  tïes  coutumes  si  di- 
verses, sans  acquérir  de  Tinstruclion  et 
des.  connaissances  nouvelles.  Leurs  vues 
s'étendirent  ;  leurs  préjugés  s'affaiblireut  ; 
de  nouvelles  idées  germèrent  dans  leurs 
tètes  ;  ils  virent  en  mille  oecasious  com- 
bien leurs  iiiŒurs  était  grossières  en  com- 
paraison de  celles  des  Orientaux  policés  ;  et 
ces  impressions  étaient  trop  ferles  pour  s'ef* 
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filmer  de  leur  mémoire  H)r»t|a  \\s  liaient  de 
rt'tour  dans  leur  pays  natal.  D*ai)leurs  il  y 
enl,  |>en'iAnt  deux  siècles  cnllers.  un  roni- 
inerre  assez  suivi  entre  l'Orient  et  fOcci- 
denl  ;  de  nouvelles  armées  marchaient con- 
linuelle'.nenl  d*Ëtirope  en  A*<ie,  tandis  que 
?es  premiers  aventuriers  revenaient  chez 
eux  et  y  rapportaient  quelques-unes  des 
coutumes  avec  lescjueiles  ils  s'étaient  fami- 
liarisés par  un  long  séjour  dans  ces  terres 
étranv^ères.  Aussi  Ion  peut  remarquer  que. 
inAme  peu  de  temps  après  le  commencement 
lies  CroisaJes,  il  y  eut  plus  de  magniHcenre 
k  la  cour  des  prinres,  plus  de  pompe  dans 
]es  cérémonies  publiques,  plus  d'élégance 
f'êïis  les  plaisirs  et  dans  les  fêles  ;  le  goût 
ir.Ame  de«  aventures  devint  plus  romanesque 
•'l  s'accrut  sensiblement  dans  tonte  l'Europe, 
«.'est  h  res  exfiédilions  que  nous  devons  les 
I  remiers  rayons  de  lufoière  qui  commen- 
i  èreqt  à  dissiper  les  ombres  de  Tignoranee 
tri  de  la  barbarie. 

<  Mais  ces  effets  salutaires  des  Croisades 
ne  ae  firent  sentir  que  lenteipent.  Leurin-s 
fiuence  sur  Tétai  de  la  propriété  des  biens, 
et,  par  conséquent,  sur  celui  du  pouvoir, 
fut  plus  immédiate  et  en  même  temps  plus 
sensible. 

(.es  nnl)lesqui  prirent  la  croix  et  s'en- 
gagèrent {i  marclHT  yers  la  Terre*Sainie  vi- 
rent  bioniôt  qtiMIs   avaient  besoin  de  som- 
ines  considérables    pour  les  fniis  d'une  si 
'nngue  expédition,   et  pourêireen  état  de 
paraître  h   la  tète  de  leurs   vassaux  avec  la 
flignité  qui  leur  convenait.  Le  génie  du  sys- 
tème féodal  ne  leur  permettait   pas  d'impo- 
ser des  taxes  extraordinaires  è  leurs  sujets,^ 
qui  n'étaient  pas  accoutumés  è  en  payer.  Il 
lie  leur  restait  donc  d'autre  ressource,  pour 
«e  procurer  litiiomme  dont  ils  avaient  be- 
soin, que  de  vendre   leurs  terres.  Comme 
tous  les  esprits  étaient  exaltés  par  ^es  idées 
romanesques  des  conquêtes  qu'ils  espéraient 
fnire  en  Asie,  et  par  le  désir  de  recouvrer  la 
Terre-Sainte,  désir  siardent  qu'il  faisait  tai- 
re toutes  les  passions,  les  seigneurs  aban- 
donnèrent sans  répugnance  leurs  hériiagcs 
et  les  vendirent  h  vil  priX|     pour  aller,  en 
aventuriers,  cbercher  de  nouveaux  établis- 
sements d^ns  des  pays  inconnus.  Aucun  des 
différents  souverains  deTËumpe  ne  s'était 
engagé  dans  la  première  Croisade,  et  tous 
saisirent  avec  empressement  une  occasion  si 
favorable,  pour  réunir  h  peu  de  frais  à  leurs 
couronnes  des  domaines  considérables.  D'ail- 
leurs, plusieurs  grands  barons  étant  morts 
dans  la  guerre  sainte  sans  laisser  d'héri- 
liers,    leurs   fiefs   retournèrent  de  droit  à 
leurs   suzerains  :  et   ces  accroissements  de 
propriété,    aussi   bien   que  de  puii»saace, 
ajoutèrent  à  l'autorité  royale  tout  ce  que 
perdait  celle  de  l'aristocratie.  D'qn  autre  cô- 
té, l'absence  de  plusieurs  vassaux  puissants, 
accoulumés  è  en  imposer  et  souvent  à  don- 
ner la  loi  à  leurs  souverains,  offrit  è  ceux-ci 
tiie Occasion  d'étendre  leur  prérogative  et 
d'aci|uéiir  une  influence  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais eue  an(iaravant  Ajoutez  à  ces  circon.«- 
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la  croix  se  mirent  'sous  la  protection  immé- 
diate de  l'Eglise,  qui  lança  ses  plus  redou- 
tables anatbèmes  contre  quiconque  voudrait 
nuire  ou  faire  injure  i  ceux  qui  se  dé- 
vouaient h  cette  sainte  expédition.  L's  quo- 
relies  et  les  hostilités  paKiculiëres,  qui  jus- 
qu'alors  avaient  banni  l'onlreetla  paiide 
tout  Etat  féodal,  furent  tout  h  coup  suspen- 
dues ou  s'éteignirent  entièrement  ;  Tadmi- 
nislralion  de  la  justice  commença  h  prendre 
une  forme  plus  solide  et  plus  consiaïue,  ci 
Ton  fit  enfin  quelques  pas  vers  réiahlissr- 
ment  d'un  système  plus  régulier  d'admi- 
nistration et  de  police,  dans  les  dilférenis 
royaumes  de  l'Europe. 

«  Les  effets  que  les  Croisades  produisirent 
sur  l'état  du  commerce  de  rËuro!>e  ne  furent 
pas  moins  sensibles  que  ceux  dont  je  y\ou^ 
de  parler.  Les  premières  trout^>es  qui  s'ei- 
rôlèrent  sous  l'étendard  de  la  Croix,  et  que 
Pierre  TErmite  et  Godefroy  de  Bouillon  con- 
duisirent è  Constantinople  par  l'Allemagne 
et  la  Hongrie,  eurent  prodigieusement  ï 
souffrir,  tant  par  la  longueur  de  la  marchô 
que  par  la  férocité  des  habitants  de  c^s 
pays.  Les  armées  qui  se  formèrent  ensuite, 
instruites  par  l'expérience  des  premières. se 
gardèrent  bien  de  prendra  la  môme  route, p» 
aimèrent  mieux  aller  par  mer  que  de  s'en  o- 
ser  aux  nièmesdangers.  Venise, Gènes  eiPiH' 
leur  fournirent  les  bfttiments  de  irans|Miri 
sur  lesquels  ils  s'cmbarquèrc'nl.  Ces  uIIm 
ri'çnrent  de  ces  armées  nombreuses  de  Crois-, 
des  sopimes  prodigieuses  pour  le  fret  seul  u^' 
leurs  vaisseaux;  ce  ne  fut  cependant  qu  une 
petite  partie  de  fargenlqu'elles  retirèrent  (iC) 
eipédilions  de  la  Teire-^Satnle.  Les  Croises 
firent  marché  a?ec  elles  pour  avoir  des  pro- 
visions et  (les  munitions  de  guerre.  Tandis 
quf^  les  armées  s'avançaient  par  terre.  Ie> 
flottes  se  tenaient  sur  la  o6te,  fournissaient 
aux  troupes  toutce  qui  leur  était  nécessaire 
et  absortjaieni^tous  les  bénéfi  as  de  coiie 
branche  lucrative  de  commerce.  Les>uc(e5 
queurent  d'abord  les  armes  des  Croisés  i  ro 
curèrent  aux  villes  commerçantes  des  STan- 
tages  encore  plus  solides.  Il  exista  ennro 
des  chartes  par  lesquelles  on  accorde  aui 
Vénitiens,  aux  Pisanset  aux  Génois  le<(  iin- 
munités  les  plus  étendues  dans  les  diiréreni> 
établissements  formés  en  Asie  parles  Chré- 
tiens. 1  ouïes  les  marchandises  qu  iis  ni- 
poriaient  ou  exportaient  éiaient*e\eiii|'ie^ 
lie  toute  imposition  ;  et  on  leur  av«ii  dm  u^ 
en  propriété  des  faubourgs  entier»  dus 
quelques-unes  des  villes  maritimes,  el,  d^n^ 
les  autres,  de  grandes  rues  et  beaucoup  uc 
niaisons,  Ils  Avaient  aussi,  par  ces  méiuf^ 
ciiartes,  le  privilège  de  faire  jujicr  suivant 
leurs  lois  et  par  des  juges  qu'ils  noniniaient 
eux-mêmes,  toutes  les  cootesiations  é  evee!^ 
entre  des  personnes  qui  commerçaient  sous 
leur  protection  ou  qui  étaient  établn^ 
dans  Tenctinte  du  terrain  qu'on  leur avai 
axordé.  Lorsque  les  Croisés  s'empartreni 
de  Constantinople  et  placfcreiit  un  d/nne 
eux  sur  le  ti6ne  d'Orient^  les  filais  d  ii*^'"^ 
surent  nu  lire  à  profil  celle  révolution,  its 


t«ncef  réunies,  que  tous  ceux  qui  prirent  _yoniii  ns,  qui  avaient  concerté  J'ealr*^^^^^ 
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9i  qoi  eurent  beaucoup  tie  pari  è  l*eiéca- 
tien,  De  oégligèrenl  aucun  des  avantaffes 
<\n'i\s  aTaieot  droit  d'attendre  du  succès. 
\h  se  rendirent  maîtres  d'une  partie  de  Tan* 
cien  Pétoponèse  dans  la  Grèce,  et  de  quel- 
qocs-unes  des  Iles  les  plus  fertiles  de  TAr-» 
ehipel.  Plusieurs  branches  imporlantes  de 
commerce,  concentrées  jusqu'alors  è  Con-» 
ilanlinople,  furent  transportées  k  Venise,  à 
Gènes  ou  è  Pise.  Ainsi,  dirers  événements 
occasionnés  par  la  guerre  sainte,  ouvrirent 
successivement  plusieurs  sources  nouvelles 
de  richesses,  dont  les  trésors  qui  i-n  décou- 
lèrent dans  les  Tillps  commerçantes  d'Italie 
roDcoururent  è  établir  sur  une  base  solide 
leur  indépendance  et  leur  liberté.  »  {Histoire 
àa  règne  de  Charles-Quini,  par  Boberlson. 
Inlroductiont  p,  fc4  h  62.) 

Dans  son  Etcge  de  Suger^  Garât  parlQ  eq 
cfs  termes  des  Croisades  : 

i  Suger  n*eut  point  sur  les  Croisades  une 
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autre  opinion  que  son  siècle.  Au  moment 
qotl  mourut,  il  en  préparait  une  k  ses  frais, 
«•t  il  devait  la  commander  lui-même  è  TAge 


les  Croisades  ;  ce  dévot  point  d*bonncur,. 
qui  |:>ous$a  tant  de  milliers  d'hommes  à 
mourir  «Hn  de  conquérir  ou  do  garder  à  la 
t;hrélienté  la  poss»'ssion  du  saint  sépulcre, 
Tslut  longtemps  è  leur  mémoire  le  respect 
â^  générations  assez  pieuses  encore  pour 
admirer,  mais  non  plus  pour  imiter  les  Croi« 

ses.  •  •  •  ^^ 

«  Est-il  donc  vrai,  commn  l'a  dit  quelque 
part  David  Hume  avec  unesiupéfaction  pres- 
que naïve,  que  l'Europe,  sai>iede  veitige^se 
soit  levée  inopinément  un  lieau  jour  au  pre- 
mier appel  d'un  moine  fanatique,  et  se  soit 
préeipitf^e  de  gaieté  de  cœur  sur  l'Orient 
étonnéde  cette  in<'Xpliable  folie?  Les  Croi- 
sades n'ont-elles  été  qu'un  accès  de  démence 
universel,  qu'un  accident  bizarre,  sans  autre 
cause  que  l'extravagance  de  nos  aïeux,  sans 
autre  effet  que  le  massacre  et  la  ruine  de 
plusieurs  millions  de  créatures  humaines  T 
Ce  serait  le  une  grande  dérision  de  l'huma- 
nité et  un  redoutable  argument  contre  la 
force  divine  qui  régit  le  monde.  Par  bonheur, 
cet  arrêt,  comme  beaucoup  d'autres  arrêts 


déioixante-dix  ans.  Près  de  trois  siècles  se-  bmcés  par  le  xviir  siècle,  est  suj«a  h  révi- 
.A..»  x^A.^iAe  «4anfftî«  cAnic  nn*iiiir.iinA  vnSv  BA      sion  !  l'imoarliale  an4)réciation    des   vieux 


50Dt  écoulés  depuis  sans  qu'aucune  voix  se 
mit  élevée  pour  condamner  les  Croisades^ 
Kt  comment  ces  expéditions  religieuses 
n'auraient-clles  pas  subjugué  toutes  les  ima*' 
ginaiionsT  L'Burope  entière,  divisée  en  une 
multitndede  petits  peuples  ennemis, se  réu« 
hissait  sous  les  mêmes  drapeaux,  et  la  guerre 
qu'elle  portait  en  Asie  était  une  paix  pour 
elk  £l  qu'abandonnaient  ces  peuples  en 
quittant  leurs  fo^-^ers,  leur  patrie  ?  Les  pri- 
sons oà  ils  étaient  chargt^s  de  fers,  les  arè- 
nes où  on  les  égorgeait.  Combien  surtout  les 
motifs  que  présentait  la  religion  de  ce  siècle 
devaient  enflammer  les  es)»ritsetles  courages  1 
On  allait  rendre  h  Dieu  son  tombeau  et  les 
lieux  de  sa  naissance,  et  le  genre  humain 
paraissait  s'acquitter  envers  .a  Dirinité,  » 
[Ehge  de  Suger^  abbé  de  Saint-Denist^  par 
Garât,  arocat  au  parlement,  p.  23-32). 

Parmi  les  nombreuses  apologies  des  Crot- 
tades  qpi  se  trouTent  dans  presque  tous  les 
historiens  contemporains,  nous  choisirons 
Ij  suivante,  extraite  de  V Encyclopédie nou- 
tille,  et  qui  les  résume  en  partie  : 

<  Depuis  les  temps  primitifs  jusqn'k  la  fin 
(iQ  moyen  âge,  depuis  les  Hellènes,  les  Gau** 
ois  et  les  Germains  jusqu'aux  Mongols  et 
aoi  Ottomans,  rbistoire  n  est  pleine  que  de 
i.iigratioos  de  peuples  quittant  leur  premier 
^éjour  pour  chercher  è  travers  le  monde  un 
<iel  plus  doux  et  des  demeures  plus  fortu- 
nées; mais  c'est  chose  unique  dans  l'hisioire 
que  le  spectacle  de  masses  iuimen<es  aban* 
•ionnanl  leurs  foyers,  se  rassemblant  yingt 
peuples  divers,  et*  durant  plus  d'un  siècle 
et  demi,  roolaotincessamni*;ut  vers  une  terre 
loiDlaine.sans  dessein  arrêté  d'établissement 
ni  de  conquête  (nous  parlons  des  masses  et 
non  des  chefs)|  sans  autre  mobile  appa- 
rent qu'une  idée  purement  religieuse,  le 
iJésîr  d'arracher  le  tombeau  de  Tauteur  de 
leur  rifti^ion  aux  sectateurs  d'une  loi  ennc- 
iuie.  Telle  est,  «lu  moins,  ta  seule  face  sous 
laquelle  ou  ait  assez  généralement  envisagé 


sion  ;  l'impartiale  ap4>réciation    des   vieux 
tem|)s  n'était  pas  le  fait  de  cette  génération 

f)hilosophique« . .  Un  coup  d'œil  rapide  sur 
es  premières  périodes  du  moyen  âge  snflit 
pour  juger  combien  le  prétendu  a(*C!deut  des 
Croisades  eut  de  profondes  racines  au  sein 
du  passé,  combien  il  était  préparé  de  longue 
main  lors  dis  révolutions  as  ati(|ues  du 
IX*  siècle  qui  t^ déterminèrent  irrésistible- 
ment, et  dont  le rontre-coup  Ht  enfin  éc'ater  ce 
taste  orage  amassé  sur  l'horizon  depuis 
tant  d'années.  La  première  Croisade  eut  des 
causes  politiques  aussi  puissantes  .que  sa 
cause  religieuse,  ou  plul6t  ces  deux  natures 
de  causes  se  confondirent  entièrement;  la 
question  de  la  religion  et  celle  de  la  S'>cié- 
té  étaient  absolument  identiques.  Mais, 
avouons-le»  fût-il  possible  d'isoler  de  tout 
autre  mobile  le  butd'eolever  les  saints  lieux 
aux  mécréants  ;  dût-on  prendre  à  la  lettre 
le  motif  avoué  de  la  guerre  sacrée,  et  ne 
pas  jeter  plus  loin  ses  regards,  ce  but  ne  pa« 
raitniit  point  encore  si  méprisa'ble  h  qui- 
conque se  transportera  eu  esprit  dans  la 
phase  catholique  de  l'histoire  européenne. 
On  ne  s'étonne  pas  de  voir  un  peuple  atta- 
cher une  sorte  de  superstition  respectable  k 
la  possess  on  de  son  berceau,  du  théâtre  de 
ses  origines  et  de  ses  antiques  traditions  ; 
eh  bien  là  cette  époque  de  morcellement 
politique  et  d'unité  religieuse,  il  n'y  avait 
qu*un  seul  peuple  en  Occident,  le  peuple  chré- 
tien. Lh  Calvaire  était  son  Capitole.  L'atTai- 
biissement  de  l'importance  aMachée  h  la 
Terre -Sainte  concourut  visib'ement  plus 
tard  avec  la  concentration  des  sociétés  i»o- 
iitiques  des  nations  modernes  et  avec  to 
relâchement  de  l'unité   religieuse. 

Une  religion  aussi  exclusivementspiritua- 
liste,  aussi  dédaigneuse  du  monde  visible 
que  Tétait  le  christianisme  primitif,  ne  pou- 
vait, ainsi  que  fit  plus  lard  l'islamisuie,  im«« 
posera  sos  liilèies  le  devoir  absulu  de  con« 
temj'lcr  avec  les  yeux  de  la  chair  le  coia  dii 


411 


CRO 


MCTIONNAIRB 


cna 


iii 


globe  où  avait  Tëca  son  tondateiir.  Cô  fut, 
pourainsidire,  malgré  elle  qoel'Bglise  des 
premiers  siècles»  ë  l'exemple  de  toutes  les 
religions,  autorisa  la  dévotion  ua  peu  ma- 
ti^rielle  des  pèlerinages.  Jésus-€hpisl«  s'é- 
criait saint  Grégoire  de  N^vsse  »  Jésus-Cbrist 
est  partout  où  sont  la  foi'et  les  bonnes  œu- 
vres 1  De  Jérusalem  etdu  fond  de  la  Bretagne 
est  également  ouverte  la  roulldela  cour 
céleste  {aula  cœlestiê)^  dit  saint  Jérôme,  Et 
saintAugustin:«Nesongez  pointa  en(repren«^ 
dre  de  longs  voyages;  c*esi  à  force  d*amour, 
et  non  è  force  de  voiles  ni  de  rames  (amandQ^ 
vonnatigando)^quot\peui  atteindre  Celui 
qui  est  partout  !  »  Ces  illustres  Pères  de 
rEj^lise  n'arrêtaient  toutefois  pas  Timpulsion 
qui  pnlratitait  incessamment  des  milliers  de 
pieux  voyageurs  sur  la  route  de  la  Palestine. 
L*instinct  des  pèlerinages  est  aussi  légi- 
time qu'invincible  :  il  change  d'objet  et  ne 
meurt  noint.  Il  poussait  nos  pères  sur  le 
inont  de  donleur  où  expira  THomme-Dieu» 
en  qui  se  réunissaient  toutes  leurs  croyan- 
ces ,  il  nous  disperse  aujourd'hui  par  le 
monde,  il  nous  envoie  méditer  sur  toutes 
les  ruines  entre  lesquelles  nous  cherchons 
les  rayons  épars  d'une  lumière  nouvelle,  et 
interroger  la  voix  de  l'infini  dans  les  majes- 
tés de  la  nature  sauvage.  L'homme  a  des 
yeux  pour  voir;  l'esprit,  imperceptible  aux 
sens  externes»  comme  dit  le  brahmane,  a 
besoin  d'être  impressionné  par  eux  pour 
réagir  sur  le  monde  extérieur,  et  une  puis- 
sance mystérieuse  réside  dans  l'aspect  des 
lieux  qui  gardent  la  trace  des  révolutions 
cosmogoniques  antérieures  à  l'horome^  ou  le 
souvenir  des  grands  drames  de  l'humanité. 
«  Dans  les  derniers  temps  de  l'empire 
romain,  on  voyait  donc,  de  toutes  les  pro- 
vinces, su  diriger  vers  Jérusalem  de  vérita- 
bles caravanes,  moins  nombreuses  et  moins 
régulières  toutefôis  que  celles  qui,  aujour- 
d'hui encore,  de  tout(*s  les  régions  de  la  terre 
occupées  par  les  Musulmans,  filent  vers  la 
Kaaba  de  la  Mecque.  On  a  conservé  un  curieux 
itinéraire  de  Bordeaux  (Burdigala)  à  Jérusa- 
lem, rédigé  en  333  par  un  pèlerin  gaulois. 
La  chute  do  Rome  n'arrêta  guère  rardeur 
{les  pèlerinages  ;  les  Barbares  qui  s'étaient 
partage  les  débris  de  l'empire  d'Occident 
avaient  tous  embrassée  christianisme,  et  ce 
qu'ils  comprirent  le  mieux^  dans  leur  nou- 
velle foi,  ce  furent  les  formes  et  tes  pratiques 
extérieures  qui  se  pouvaient  résoudre  en 
action  et  en  mouvement  :  les  courses  loin- 
taines convenaient  singulièrement  à  leur 
esprit  remuant  et  inquiet...  Les  domina- 
teurs leutoniques  de  l'Occident  continuèrent 
ainsi  d'entretenir  des  relations  religieu- 
ses et  des  relations  politiques,  tantôt  ami- 
cales, tantôt  hostiles,  avec  Constantino- 
ple,  et  le  sort  de  l'Asie  occidentale  ne  fut 
jamnis  indifférent  aux  hommes  de  nos  con- 
trées. Les  Franks  et  les  autres  nations  do. t 
le  chef  spirituel  était  l'évêque  de  Rome , 
patriarche  d'Occident,  prirent  pan  au  deuil 
des  Occidentaux  lorsque  l'Asie  chréti<.'nne 
fut  en  ahie  par  les  Perses  adorateurs  du  feu 
(vèis  l'dn  615);  puis  l'Occident  se  réjouit  à  la 


nouvelle  de  l'affranchissement  de  la  cité 
sainte  par  l'empereur  Héracli us,  et  du  re< 
couvremeotdela  vraie  croix,  événementdont 
les  catholiques  fêtent  encore  la  mémoire 
sous  le  titre  d'Bxaltation  de  la  sainte  croix. 
Cette  joie  fut  de  courte  durée  :  la  race  ara- 
be, jusqu'alors  étrangère  è  toutes  les  gran- 
des catastrophes  qui  avaient  changé  la  face 
de  la  terre,  fermentait  obscurément  au  fond 
de  sa  vaste  péninsule,  échauffée  tour  à  tour 
au  contact  au  magisme  ,  du  judaïsme,  du 
christianisme  ;  réunie  tout  à  coup  sous  lé- 
tendard  d'un  grand  homme,  elle  formula  à 
son  loue  sa  religion  et  sa  civilisalion  pro- 
pres ,  etsorlU  du  désert  pour  les  impose' 
au  monde,  le  sabre  d' ane  main  et  le  koran 
de  l'autre.  Au  preoHer  choc  des  Arabes, 
l'empire  de  Perse  tout  entier  et  la  moitié  de 
Tempire  de  Constantinople  s'ëcroulèrent; 
les  trois  patriarcats  d'Alexandrie,  d'Anlio- 
che,  et  de  Jérusalem,  avec  l'Afrique  etTEspa- 
gne  visigothe,  tombèrent  sous  le  joug  mu 
sulman  ;  eal'an  16  de  l'hégire  (637  de  Jé- 
sus-Christ). Jérusalem  ouvrit  ses  porles  au 
Khalife  Omar,  et  les  Arabes  prirent  posses- 
sion de  l'auguste  cilé  ea  criant:  Entrons 
dam  la  Terre^Saintê  que  Dieu  noue  a  dannée, 
tandis  que  les  Chrétiens  consternés  se  di- 
saient les  uns  aux  autres  :  Fotct  que  labo- 
minaiion  de  ta  ditolation  eei  dans  le  lieu 
sain// Jérusalem  était  sainte,  en  effet,  pour 
les  deux  croyances,  bien  que  les  Musul- 
mans la  révérassent  seulement  après  la  Mec- 
que et  Hédine.  Le  patriarche  de  Jérusalem 
mourut  de  douleur  d'avoir  été  forcé  d'iniro- 
duire  le  khalife  dans  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre. 

L'immense  péril  dont  l'Europe  s'était  vue 
un  moment  menacée  par  los  Musulmans 
s'était  éloigné  depuis  les  victoires  de  Karl- 
Martel  (736-71^0)  ;  les  Arabes  avaient  aussi 
leur  empire  d'Orient  (Bagdad),  et  leur  em- 
pire d'Occident  {  Cordoue },  travaillés  par 
des  causes  de  dissolution  intérieures  et  ex- 
térieures, et  le  grand  flot  de  leur  conquête 
s'était  arrêté.  A  la  vérité  les  rives  del'Ébre, 
les  côtes  de  l'Italie  et  de  Provence,  les  lies 
de  Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile,étaienl  le 
théfttre  d'hostilités  perpétuelles  entre  les 
Chrétiens  latins  et  grecs  et  les  Musulmans 
occidentaux  ;  mais  rien  n'excitait  les  Franks 
à  se  joindre  aux  Gréco- Romains  de  Con- 
stantinople contre  les  possesseurs  de  la  Sy- 
rie. Bien  que  Jérusalem  obéit  aux  succes- 
seurs de  Mohamed,  les  lieux  saints  jouirent 
en  paix  de  leurs  franchises  à  l'cimbre  de  la 
bannière  de  Charlemagne,  l'allié  et  l'ami  da 
grand  khalife  Haroun.et  le  Calvaire  et  iosa- 
phat  étaient  encore  terre  chrétienne.  D'ail- 
leurs l'hémisphère  carlovingienne  tomba 
bieptôtendébris.etl'Europe  germano-latine, 

repliée  sur  elle-même  durant  le  laborieui 
enfantement  de  la  société  féodale,  ne  put  de 
longtemps  porter  son  activité  au  dehors. 

«  Les  empereurs  grecsteatàreut  de  mettre 
è  profit  les  malheurs  du  khalifat  pour  recou- 
vrer leurs  anciennes  provinces  d'.\si<%  t'i 
dans  la  seconde  moitié  du  x*  siècle  l'Asie 
Mneure,   la  Syrie,  la  Palestioe,  revinui 
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iiHlIfr  le  labaruai  do. Constantin;  noais  les 
fatiroiles  d'Egypte  entrèrent  bientôt  en  Sy« 
ne  et  nrracherent  Jérusalem  aux  Grecs. 
Les  Chrétiens  occidentaux  s'en  fussent  peu 
émos  peut-être,  car  ils  réputaient  les  Grecs 
srbismatiques  et  hérétiques  depuîn  que  les 
Eglises  grecque]  et  latine  s'étaient  brouil- 
lées (au  IX*  siècle)  sur  Timportanie  question 
de  la  procession  du  Saint-Esprit,  et  que  le 
fvKriarcat  de  Constantinople  avait  rompu 
loos  liens  avee  la  Papauté  ou  patriarcat  de 
Rome;  mais  le  khalîTe  falimite  llakem  mal- 
traita également  les  Grecs  et  les  Latins  ,  et 
soit  inquiétude  de  l'affluencedes  pèlerins  è 
Jérosalem,  «oit  caprice  de  fantasr)ue  tyran- 
nie, il  renversa  l'église  du  Saint-Sépulcre  , 
ruina  tous  les  saînt^c  lieux,  et  défendit  Texer- 
rire  du  culte  chrétien  (en  1010).  J/irritalion 
fut  extrême  en  Occident  dans  le  cours  du  x* 
siècle  ;  an  mileu  de  Tanarchit  qui  bouléver- 
MiiTOrient,  les  relations  avaient  perdu  leur 
caractère  de  bienveillance;  les  voyageurs 
chrétiens  avaient  été  exposés  en  Palestine  ft 
tteiQcoup  d*8vauies,  et  la  haine  des  Occiden- 
taux pour  les  conquérants  africains  delà 
Nclle  elde  la  Sardaii^ne,  ou  pour  les  domi- 
nateutsde  rEspagne.  s'était  étendue  è  tout 
ce  qui  portait  le  turban.  Dès  la  fln  du  ix* 
Méfie,  le  roi  de  Provence,  Boson,  et  les  villes 
mariliiues  d'Italie,  avaient  lancé  une  expé- 
ilittoD  contre  les  côtes  de  Syrie»  Qt  plus 
tard  le  Rrand  Gerbert  ^Sylvestre  II),  élu 
l'apa  en  lOOS,  avait  formé  le  projet  de  coali- 
ser tous  les  princes  chrétiens  pour  la  recou- 
vrance  des  saints  lieux.  Néanmoins  le  temps 
a'était  pas  encore  propice  k  une  telle  en- 
treprise.... 

«  Mais  de  grandes  révolutions  s'opérèrent 
lorces  entrefaites  en  Asie.  Les  hordes  turques 
looBdèrent  TAsie  occidentale,  non  plus  par 
bandes  de  soldats  mercenaires,  mais    par 
corps  de  nations,  fondèrent,  du  lac  des  Aigles 
à  l'archipel,  nn  formidable  emptre  qui  re- 
eoDnaissatt  pour  chefs  spirituels  les  khalifes 
deBagdad.  réduits  au  r6le  pontifical,  et  pour 
chefs  politiques  et  militaires   les  sultans 
lorcsde  la  famille  desSeldjoukides.  Les  Turcs 
tnlevèrent  Jérusalem   (en  1076)  aux  Fati- 
mites  d*Egypte,  qu'on  traitait  de  schisma- 
liques  è  Bagda<l,  conquirent  sur  les  Grecs 
Antiocbet  la  haute  Syrie,   presque    toute 
rAsie  Mineure,  plusieurs  des  lies  de  l'archi- 
pel, et  vinrent  planter  leurs  tentes  noires  sur 
les  ei»llines  de  Bithynie,  en  face  de  la  cité  de 
CoQstantin.  Le  cri  de  terreur  et  de  détresse 
iiuepoussa  l'empire  grec  retentit  dans  toute 
lïorope,  et  la  chrétienté  ne  s'abusa    point 
^arrîDtminencedu  péril  :  le  fanatisme  con- 
HQérant  des  premiers   Musulmans  reparais- 
uit  chex  les  Turcs,  associé  à  une  férocité 
incoonue  de  la  généreuse  et  brillante   race 
srabe.  |.es  plaintes  des  pèlerins  qui,  échap-* 
P^  k  grand'peine  des  mains  de  ces  barbares, 
raTenaientaltérés  de  vengeance  après  avoir 
^les  saints  lieux  souillés  de  mille  outrages, 
iN>arnreut  et  accrurent  l'impression  d'hor- 
f^tir  «t  de  colère  causée  par  les  récits  la- 
BSDtables  des  cruautés  des  Turcs  envers  les 
Chrétiens   d'Orient»  Les  supplications   de 


rempereur  grec  Alexis  Comnène ,  qui  ap- 
pelait les  Latins  à  son  aide,  trouvèrent  des 
oreilles  favorablement  disposées  :  l'Occident 
longtemps  tourmenté  d'obscures  agitations 
et  de  sourds  orages,  était  alors  dans  une  do 
ces  conjonctures  où  les  grands  hommes  et 
les  grandes  choses  éclosent  sous  une  at- 
mosphère enQammée;  la  chevalerie,  caste 
•  guerrière  aussi  indépendante,  aussi  auda- 
cieuse que  les  Germains  ses  ancêtres,  aguer- 
rie aux  expéifUions  lointaines,  accoutumée 
è  faire  et  è  défaire  les  rois,  ét.iit  possédée 
d'une  fièvre  inexprimable  de  glore  et  do 
combats,  et  ne  demandait  qn*è  voir  de  nou- 
velles terres  et  de  nouveaux  ennemis  ;  quant 
h  la  masse  des  serfs  et  des  vilains,  <^es  souf- 
frances et  sa  misère  la  rendaient  naiurelle< 
ment  arcessib'e  h  Texaitaiion  religieuse  et 
avide  de  tout  ce  qui  était  mouvement.  Il 
fallait  cependant  qu'une  forte  impulsion  mil 
en  mouvement  cest  éléments  puissanls,  mais 
désordonnés  ;  cette  impulsion,  devait  co 
semble^  partir  d«*  la  Papauté,  que  Gré- 
goire Vil  venait  d'élever  à  une  si  grande 
hauteur  au-dessus  de  la  tète  des  rois,  et 
Grégoire  VII  l'avait  bien  compris;  mais  la 
fatale  guerre  des  investitures  ne  lui  avait 
pas  permis  de  réaliser  ses  desseins,  et  ses 
successeurs,  embarrassés  dans  la  querelle 
qu'il  leur  avait  léguée  avec  les  empereurs 
d'Allemagne  liésitnient  è  donner  le  signal, 
quoique  les  républiques  maritimes  d'Italie 
eussent  récemment  porto  la  guerre  sur  les 
plages  musulmanes  d'Afrique  avec  grand 
succès, 

t  Un  pauvre  pèlerin  amiénois  fit  ce  que 
n'osaient  faire  les  Papes  :  l'ermite  Pierre, 
surnommé  Coocoupiètre  (  Peirus'-ad'eu^ 
cuUum)f  homme  de  petite  stature  et  d'ap- 
parence vulgaire,  çaais  qui  portait,  di- 
sent les  chroniques,  une  grande  ftme  dans 
son  corps  cbéiif,  avait  vu  de  ses  |?ropres 
jreux  les  calamités  de  l'Eglise  d'Orient;  il 
jura  au  patriarche  de  Jérusalem  d'aller  trou- 
ver le  seigneur  Pape  et  tous  les  princes 
d'Occident  pour  les  requérir  de  délivrer 
leurs  frères  d'Asie.  Forliné  par  un  songe  où 
il  avait  cru  entendre  la  voix  de  Jésus-Christ, 
il  repassa  de  Palestine  è  Rome,  tint  sa  pro- 
messe auprès  du  Pape  Urbain  11,  qui  em- 
brassa sur-le-champ  les  vues  du  moine  en- 
thousiaste; puis  Pierre  parcourut  toute  l'I- 
talie en  proclamant  la  guerre  aaiute,  et  ren- 
Ira  dans  la  Gaule,  sa  patrie,  portant  en  tous 
lieux  sa  parole  ardente  avec  l'autorité  d'un 
prophète  et  d'un  envoyé  du  Ciel,  prêchant 
tour  h  tour  dans  les  cathédrales  des  cités, 
sur  les  préaux  des  restais  seigneuriaux ,  sur 
les  places  des  plus  humbles  villages  (109i). 
Ce  fut  l'étincelle  qui  embrasa  une  mine  im- 
mense dès  longtemps  préparée  et  chargée  : 
l'explosion  fit  treuibler  le  monde  sur  se<i 
bastfs.  On  avait  pleuré  en  Italie,  dit  Voltaire, 
on  .s'arma  en  France  :  notre  France,  qui 
avait  sauvé  l'Europe  de  l'agression  musul- 
mane du  viit*  siècle,  saisit  Tinitiative  de 
l'attaque  comme  elle  avait  fait  celle  de  la 
défenset  et  c'est  à  juste  titre  que  les  exploits 
de  la  guerre  sainte  furent  appelés  les  Ù€$i€$ 
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d$  Diia  par  len  FrançaU  {Gâta  DH  per 
Framcos).  Les  Asiatiques  ont  rendu  k  nos 
aïsox  un  t^cUtant  léino^gnage  en  confondant 
tous  tes  OccidentAux  sous  le  nom  générique 
de  FrankN;  ait  fond  de  la  Perse  et  de  Tinde, 
TRurpe  s'appelle  encore  aujounrhui  le 
FrandjisCtn,  et  les  Euro[)éeos  <*.onservent 
encore  le*<  nonisd«-  Frandjis  et  de  Feriiifijis. 
—  Bientôt  Urbain  U,  qui  ét^it  Français  de 
nais<iance,  ainsi  que  Pierre  TErmite,  suivit 
€D  Gaule  cet  élot^uent  précurseur,  et,  au 
ronciie  de  Clermoni  (fin  novembre  1095),  le 
Poniife  romain,  entouré  de  218  archevè(|ueS| 
évè(|ues  et  abbés  crosses,  et  d'une  raultiiude 
înoinbrable  de  clercs  et  de  iniques,  invita 
les  boifinies  de  France,  peuples  élus  e(  ché« 
ris  de  Dieu  entre  tous  ,  à  unir  leurs  forces 
pour  résister  aux  païens  qui  aTaient  résolu 
de  détruire  le  nom  chriUien.  Aces  mois, qui 
peignent  bien  le  vrai  caractère  de  la  guerre 
sat  rée,  une  immense  acclamai  ion  :  Dieu  le 
f^eutl  Dieu  leveutl  éclata  de  toutes  parts,  et 
des  milliers  d*hommo> ,  jurant  de  combattre 
pour  la  croix  et  d'affranchir  tes  Saints-Lieux» 
atlacbèrent  sur  leurs  robes  et  leurs  cbape- 
rous  des^ruix  d'étoffes  en  signe  de  dévoue- 
ment et  d'engagement  irrévocable.  C*est  là 
ce  qui  valut  à  la  guerre  sainte  le  nom  de 
Croisade  ;  on  prétcfud  que  plus  de  trois  cent 
mille  personnes  avaient  pris  la  croix  avant 
le  printeuips  suivant!  Un  iiouleversement 
innuï  eut  lieu  dans  le  sein  de  la  société  féo- 
dale :  une  foule  de  barons  croisés ,  forcés 
«Je  faire.argent  de  toit,  pour  les  préparatifs 
d'une  si  f;rande  expédition,  vendir«*nt  ou 
•  i^agèrent  leurs  fiefs,  «oit  aux  rois,  soit  aux 
seigneurs  ecclésiastiques,  ou  octroyèrent  à 
prix  d*or  les  libertés  communales  aux  villes 
de  li-urs  seigneuries;  les  serfs,  les  mananii 
{maneniee^  ceux  qui  demeurent  tixés  au  sol), 
brisant  les  ciialnes  qui  les  attachaient  à  la 
glèl>e,  s'attroupèrent  par  myriades  sans  que 
personne  pensât  à  les  retenir.  L'armée  des 
viliiins  fut  prête  avant  celle  des  chevaliers, 
«•t,  dès  la  printemps  de  1096,  plus  de  soi- 
xante mille  pauvrvsgeus,  clercs  et  moineSt  et 
quelques  nobles ,  partirent  de  France  et  de 
(îeniianie  sous  la  conduite  de  Pierre  rEr- 
iiiite  et  d'uu  aventurier  nommé  Gaultier** 
sans-A\oir,  et  prirent  la  route  de  Constant!- 
Dople,  rendez*vous  général  des  Occidentaux, 
lieux  cent  mille  autres  les  suivirent  à  peu 
de  distance;  toutes  les  passions,  bonnes  et 
mauvaises,  contribuaient  h  grossir  cet  im* 
niHiise  torrent,  li  est  plus  facile  de  sentir 
(|ue  d'exprimer  quel  invincible  attrait  dut 
transporter  ces  nommes  condamnés  à  se 
courber  éternellement  sur  le  même  sillon  ; 
quelle  soif  de  l'inconnu  dut  s'év&iiler  dans 
1  urs  âmes  comprimées,  lorsqu'à  la  voix  de 
Termite  Pierre,  laissant  derrière  eux  le  ma-* 
riuir  seigneurial,  ils  se  virent  au  milieu  de 
nouveaux  horizons  avec  !e  ciel  libre  sur 
leurs  tète»  et  ta  terre  devant  eux  I  Lesort  d(*s 
premières  bandes  lattnes  fut  déplorable. 
La  vraie  force  militaire  européenne,  la  che- 
.  Valérie,  se  réunit  de  toutes  |>arts,  et,  avant 
la  fin  de  Tété  1096,  trois  grands  corps  de 
chevaliers  suivis  d'une  j  rodigieuse  multitu* 


de  de  gens  de  tratt,  de  vilaiiif?,  de  vUns  et 
même  de  femmes  et  d'enfants,  se  mirent  en 
route  l'un  par  TAutricheetla  Honsrie,  Tau- 
tre  par  la  Lombardie,  le  Frioul  et  Ta  Dalma. 
tie,  le  troisième  à  travers  la  Péninsule  ita- 
lienne. Français  de  la  langue  d  W,  Français 
de  la  langue  d'oe  ou  Provençaux,  Franco* 
Normands  de  Neustrii»,  d^Angleterre  et  (i*U 
talie,  Franco-Teutons  des  deux  Lorraines  et 
de  Franronie,  Allemands,  Bavarois,  Saxons, 
Lombards  et  Italiens,  et  juSx^u'aux  Scandi- 
naves de  Suède  et  de  Norv^ége,  récemment 
chrétiennes^  marchaient  sous  le  même  signe 
de  ralliement  et  avec  le  m^me  cri  d*armes. 
Aucun  roi  catholique  ne  figurait  parmi  eux, 
mais  on  y  voyait  la  plupart  des  hauts  barons 
d'Occident.  Ils  se  rejoignirent  tous,  au  prin- 
temps de  1097,  sur  la  rive  asiatique  du  Bos- 
phore, où  ils  trouvèrent  Pierre  l'Ermile  et 
JBS  débris  des  premiers  Croisés.  Les  chro- 
niqueurs prétendent  que  Tarmée  occideniale 
compta  pour  lors  cent  mille  chevaliers  (t 
six  cent  mille  gens  de  pied  des  deux  sexes. 
De  telles  masses  humaines  ne  s'étaient  jam.^is 
misesen  mouvement,  même  dans  les  grandes 
invasions  dos  Barbares.  L'empereur  Krec 
Alexis,  qui  n'avait  pus  prévu  qUe  rOccident 
s'arrachait  ainsi  de  ses  fondements  pour  lé 
précipiter  sur  /'ilste,  fut  épouvanté  d'un  si 
gij^antesque  secours,  et  commença  de  crain- 
dre que  son  empire,  pressé  entre  les  Latins 
et  les  Musulmans,  ne  fût  écrasé  dans  le  choc 
de  ces  deux  formidables  puissances.  Ses 
craintes  n'avaient  rien  de  chimérique.  Si  les 
Turcs  lui  avaient  enlevé  l'Asie,  les  Normands 
l'avaient  tlépouillé  du  reste  des  possessions 
grecques  d'Italie, etl'avaient  barceléjusqu'en 
Thessalie  et  en  Macédoine.  Les  désordres 
inséparables  du  passage  de  tant  de  milliers 
d'hommes  indisciplinés  réveillèrent  tous  les 
ressentiments  des  Grecs  contre  les  Latins  ; 
on  commença  par  se  battre,  Chrétiens  coq  ire 
Chrétiens^  en  Macédoine. 

M  Le  l>ey  Soliman  et  son  fils  Daoûd-KKidj 
ne  purent  soutenir  la  lutte  coutre  les  Latins, 
quoiqu'ils  eussent  rassemblé,  ditK>3,  jus* 
qu'à  lfiO,000  cavaliers  turcs  :^les  légers  es- 
cadrons du  Touxan  furent  brisés  par  la  po* 
santé  gendarmerie  occidentale.  L'importanto 
ville  de  Nicée  fut  reprisa  sur  les  mécréants , 
et  remise  aux  Grecs  ;  puis  la  victoire  san- 
glante de  Dorylée  livra  toute  l'Asie  Mineure 
aux  Croisés,  et  bientôt  la  grande  armée  in^ 
vestit  Antioehe,  occupée  par  un  bey  turc, 
tandis  qu'un  .des  princes  Croisés,  Baudoin 
de  Boulogne,  frère  du  fameux  Godefroy  de 
Jlouillon,  s'instituait  comte  d'Edes&e  et  sei- 
gneur d'une  partie  des  cantons  du  haut  K^- 
phrate,  avec  le  secours  des  Chrétiens  rie 
Mésopotamie.  L'épizooiie  emporta  tous  les 
chevaux;  la  disette,  la  fatigue,  les  détache- 
ments épars  dans  l'Asie  Mineure,  la  S^rie  et 
la  Mésopotamie,  avaient  bien  affathii  l'ex- 
pédition, et,  après  avoir  emporta  la  ville 
d'Antioche,  les  Croisés  se  trouvèrent  res- 
serrés entre  la  citadelle  et  une  année  de 
aOO,000  Turcs  en vovée  par  Mélik*Ct»ah,  le 
grand  sultan  seidjeukide  qui  résidaitea  Perse. 

Les  chevaliers  attaquèrent  h  pied  cette  iiu« 
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neDsa  cavalerie  et  la  .mireni  en  pleine  dé- 
roula (33  jaio  1098);  la  citadelle  d'Antioehe 
capitula,  et  celte  eité,  si  ciMèbrt)  dans  les 
fastes  de  l'Eglise  ptimiiive,  fut  donnée, en 
sei]Cfl«une«  avec  la  haute  Syrie,  au  Normand 
B  éiuond,  prinee  de  Tarente,  La  féinJalité 
eoirailen  Orient  à  la  suite  des  Franco-Ger- 
DaJov  Les  Croisés  ne  parurent  au  pied  des 
mors  de  Jérusalem  que  onse  mois  après  la 
bi(aiiled'Antioclie;  la  misère,  les  Udvresdé* 
TOTâiites  du  ciel  d*Asie,  la  désertion ,  les 
eon^  laissés  dans  le  pays  conquis,  avalent, 
t'ileo  lÎHit  croire  les  chroniqueurs,  réduit 
IVipéditioa  à  40,000  personnes.  Jérusa* 
lem  venait  d*ètre  reconquise  par  le  kbaiife 
biim  te  d'Egypte ,  qui  profitait  des  revers 
d^i  Turcs.  Ce  prince  arabe  voulut  traiter 
irec  les  Occidentaux ,  et  leur  offrit  de  leur 
laisser  visiter  les  Saints-Lieux  par  troupes  de 
qociqaes  cent^îoes  d'hommes  à  la  lois  ;  ses 
pro|io$itions  furent  refusées. 

•  Jérusalem  devinl  la  capitale  d*un  petit 
mjaunie  féodal,  dont  le  premier  souverain, 
Gudefroy  de  Bouîllon»  auparavant  duc  des 
deox  Lorraines»  ne  prit  d'abord  que  le  titre 
d'iTuué  du  Saint-Sépulcre.  Une  brillante 
rtclviro,  remportée  è  Ascalon  par  Godefroy, 
me  une  poignée  de  guerriers  d'élite,  sur 
lesgraoïles  forces  du  khalife  d'Egypte,  con- 
^li'ia  rétablissement  du  nouveau  royaume, 
qui  ne  reconnut  de  suzeraineté  que  celle  de 
llglise  romaiae,  et  aSermit  tes  autres  sei- 
gneuries latines  on  franques  en  Orient.  Le 
Ibaieux  Raimomi^  comte  de  T<»ulouse,  se  lit 
priore  (Ih  Tripoli  en  Syrie. 

•lu  résultat  direct  de  la  première  Croisa* 
<i«  lui  duoe  d'an  èter  le  torrent  de  l'invasion 
srltjjoukienne  en  aifranchissant  les  Chrétiens 
«•rtvataux  ,  au  moins  pour  un  temps  ;  mais 
<es  résultats  indirectSydans  l'inlérieurde  TËu* 
ropt>  et  surtout  de  notre  France,  furent  plus 
éciaiaiils  encore,  quoique  bien  imprévusdes 
iruiséieux-Oiémea.  La  société  fut  profou* 
oéaieiH  modiRée  |)ar  cette  prodigieuse  tour** 
oieote  qui  avait  emporté  péie-uiêle  dans  ses 
lourbiiloo»  toutes  les  classes  confondues. 
De  ces  multitudes  de  vilains  et  de  serfs  qui 
s'éiaieui  mises  en  chemin  Ters  le  soleil  le-> 
v^ni,  prenait  tes  astres  pour  ^uides,  ou  dé- 
modant leur  route  k  l'instinct  des  animaux 
romioe  dans  ^«s  migrations  des  races  primi- 
tifes,bien  peu  revinrent  sur  le  sol  natal; 
^>  semèrent  le  monde  de  leurs  os  sans  sé-> 
Nlure;  mais  le  Iruit  du  grand  pèlerinage 
ûejut  pas  perdu  pour  les  frères  et  les  tils 
^u1ls  avaient  laisses  dans  la  fiatrie.  Ce  n'est 
i^srliose  fortuite  que  te  synchronisme  de  la 
i  reioière  Croisade  avec  le  grand  mouvement 
'utumuual  de  France,  et  avec  le  mBgmfique 
'^^feloppement  de  la  civilisation  r^^publicai-* 
Mr,  aritste  et  commerçante  de  ritalie... 

«  Oés  fan  1100,  raiioée  d'après  la  prise  dé 
l*-ruMlem, cent  quarante  prélats  gallicans, pré* 
"<'é>  par  les  légats  du  Pape  Pascal,  s'étaient 
^'in'%  en  concile  à  Poitiers  pour  réchaull'er 
'<*i)  iiousiasuie  de  la  Croisade,  et  une  non- 
^'  'ie  avalanche  db  deux  à  trois  ceut  mille 
r^erin»  ^Vtaii  ruée  sur  l'empire  d'Orient... 

*  u  ro.ajme  de  Jérusalem  eût  prompte- 


menl  soccombé  sans  rétablisseroenl  des  re- 
doutables milices  religieuses  de  Saint-Jean 
(en  1104)  et  du  Tenri|ile  (1108),  ordres  do 
moines  soldais  créés  par  quelques  nobles 
français  pour  protéger  les  pèlerins  et  pour 
défendre  les  Saiiils-Lieux.  On  grand  nombre 
de  gens  de  guerre  entrèrent  dans  cette  che- 
valerie monastique... 

«Un  des  plus  imposants  génies  du  moyen 
âge,  saint  B»  rnanJ,  «bhé  de  (JairvBux,''ful 
le  Pierre  l'Ermite  d'une  nouvelle  guerre 
sainte.  Entraînés  par  sa  puissaute  Tulx  , 
l'empereur  des  Romains  ConraJ  et  le  roi 
de  France  Lotiis  Vil  prirent  la  croix  avec 
la  plupart  de  leurs  leudaiaires. 

«  Louis  partit  (en  i\kl)  avec  soixante-dix 
mille  lances,  shus  comptor  les  gens  de 
pied  et  la  cohue  incapable  de  porter  les  ar- 
mes. Conrad  avait  déjà  gagné  les  devants,  ac- 
compagnéau  moins  de  cent  mille  guerriers... 

«  Une  expédition  plus  efficace  fut  celle 
des  aventuriers  français,  allemands,  fla- 
mands et  anglais,  qui,  sur  ces  entrefaites, 
portèrent  secours  au  nouveau  royaume 
chrétien  fondé  par  un  chevalier  franchisa 
l'extrémité  de  la  Péninsule  ibérienne,  et  qui 
aidèrent  le  roi  de  Portugal  à  enlever  Lis- 
bonne aux  Musulmans.  Les  avantages  qu'ob- 
tenait la  chrétienté  en  Espagne  n'avaient 
point  un  grand  retentissement  au  dehors,  ils 
étaient  lents ,  mais  durables  et  progressifs* 

«  La  cité  sainte  et  toutes  les  autres  places 
ebréiiennes  tomberez  au  pouvoir  du  vain- 
queur, sauf  Antioclie,  Tyr  et  Tripoli  (1187). 
Les  Latins  avaint  poss<*dé  Jérusalem  quatre- 
vingt-huit  ans.  Cette  triste  nouvelle  remua  la 
chrétienté  jusqu'aux  entrailles.  Le  Pape  Ur- 
bain III  en  miHirotde  chagrin  ;  l'archevêque 
llruillaunie  de  Tyr  (rhtstorien  des  Croisailea) 
quitta  son  diocèse  en  proie  sux  mécréants, 
pour  venir  implorer  l'assi.stance  des  princes 
d'Europe.  I«a  clameur  universelle  furça  les 
souverains  occidentaux  h  fuaf)endre  leurs 

Îuerelles  et  leurs  ambitions;  I  empereur 
rédéric  Barberousse,  le  roi  de  France  ,Pht« 
lippe  Auguste,  le  roi  d'Angleterre  Hicliard 
Cœur-de-tion.  etc.,  etc.,  prirent  la  croix  du 
Seigneur:  tous  ceux  qui  ne  se  croisaient  pas, 
clercs  et  laïques,  lurent  astreints  è  payer  la 
dlme  saiudine  pour  les  frais  de  guerre  con- 
tre Saïaiivn,  et  des  préparatifs  plus  redouta- 
bles que  ceux  de  Ja  première  Croisade  elle- 
même  s'organisèrent  de  toutes  parts.  Cette 
fuis,  on  ava't  écarté  la  cohue  impropre  aux 
armee^  si  enibenessante  rt  si  nuisible  aux 
expéditions  pr.  c<  dentés,  et  les  plus  belles 
ai  luétfs  qu'est  ja.nais  equipéi^s  TBurope  féo- 
dale s'acheminèrent  vers  la  Palestine,  à  sa-» 
voir  :  tes  Tiquions  par  la  Hongrie,  et  Teiii- 
pire  d'Orieut,le!«  Français,  les  Anglais  et  les 
Italiens  parla  Méditerranée.  Le  rendez- voua 
général  était  devant  Saint-Jean  d'Acre  (Pio- 
lémaïs).  L'empereur  Frédéric  ne  s'y  trouva 
pas  :  parti  k  la  tète  de  cml  cinquante  mille 
combattants,  il  traversa  de  vive  force  le  ttr* 
ritoire  grec,  vengea  dans  l'Asie  Mineure  lu 
désastre  de  son  oncle  Conrad  ;  accabla  le 
sultan  seldjoukide  de  Boum  ,  et  emporter 
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d*assaui  la  capitale  de  ce  prince  turc  »  Kho- 
iiieh..* 

«  La  bannière  des  Vraies  Croisades,  des 
Croisades  d^Orient,  fut  élevée  plusieurs  fois 
encore»  et  les  dernières  eupédilions  d*outre 
mer  »  les  plus  génémlemeni  réprouvées  par 
les  historiens  à  cause  de  leur  malheureuse 
issue,  furent  çeui-èire  les  pluspolitiquesct 
les  mieux  dirigées  de  toutes,  non  pas  cer- 
tes quant  h  Texéculion,  mais  quant  au  but. 
Comme  toutes  les  grandes  nations  de  Tan- 
tiquîlé,  tes  modernes  occidentaux  commen- 
çaient è  tourner  leurs  regards  vers  l*Egvpte, 
celle  porte  de  l'Inde,  cette  mystérieuse  in^ 
termédiflire  des  trois  parties  de  Tancieu 
monde.  Le  Caire  avait  grandi  de  ta  déca- 
d«'nce  de  Bagdad;  I^Ë}^y[)te  était  le  bazar  où 
l'Orient  échangeait  ses  précieuses  produc- 
tions contre  Torde  TEurope,  et  paHageait  les 
profits  de  cet  immense  trafic  avec  Venise, 
oénes,  Pise  et  Marseille.  La  conquête  était 
une  puissante  tentaiion  pour  nos  Latins^  et 
une  première  irruption  avait  déjà,  comme 
nous  Tavons  dit,  (K)rlé  les  Francs  dans  les 
murs  du  caire.  Après  la  chute  des  khalifes 
fatimites  et  rétablissement  des  sultans 
ayoubites  en  Egypte,  cette  contrée  derint 
le  véritable  centre  de  Tislamisme  i  et  ce  fut 
seulement  au  Caire  qu'on  put  espérer  de 
reconquérir  Jéru:ialem.  Ainsi  le  motif  de 
religion  s'unit  au  motif  d'intérêt  pour  indi- 
quer une  nouvelle  direction  aux  armes  des 
pèlerins  chrétiens.  Peu  d'années  après  la 
prise  do  Constantinople  par  les  Croisés,  une 
puissante  armée  de  Français,  d'Allemands, 
d'Hongrois,  de  Néerlandais,  s'assembla  sous 
les  remparts  des  places  maritimes  qui  res- 
taient aux  Latins  en  Palestine  ;  cette  armée, 
conduite  par  un  légat  du  Pape,  par  un  sei- 
gneur champenois  (Jean  de  Brienne),  à  qui 
on  avait  décerné  le  titre  de  roi  de  Jérusalem, 
et  par  l)eaucoup  de  prélats  et  de  hauts  ba- 
rons, s'adjoignit  les  Templiers,  les  Uospita- 
Hersf  et  les  débris  des  Cnrétiens  de  Judée» 

Kuis  Ht  voile  veis  les  bouches  du  Nil,  par 
amieite,  malgré  les  efforts  des  sultans 
aynuhiles  du  Caire  et  de  Damas  (lii!20),  et  eût 
infailliblement  conquis  l'Egypte ,  sans  les 
dissensions  de  Jean  de  firienne... 
I  «  Louis  IX  résolut  de  frapper  l'islamisme  an 
cœur  et  d'attaquer  en  Egypte  Mélik-ei-Saleb, 
qui  s'était  rendu  maître  de  Damas  et  de  la 
Judée.  Tout  le  monde  sait  l'histoire  de  l'ex- 
pédition de  saint  Louis  et  ce  qui  la  fit 
échuuer...  Le  peuple  des  campagnes,  dans 
le  nord  de  la  France,  se  souleva  eo  masse 
pour  porter  secours  an  bon  roy  Loyi,  Un  in- 
oonou,  un  Hongrois,  dit-on,  qui  iirétendait 
avoir  une  mission  directe  de  la  Vierge  Ma- 
rie, rassembla  plus  de  cent  mille  pasiou'* 
reatix... 

«  La  captivité  d'Egypte  n'avait  pas  décou- 
ragé saint  Louis  ;  de  retour  en  France,  «es 


plus  chères  pensées  furent  toujours  lournées 
vers  rOrienti  et  l'ardeur  de  la  guerre  sainio 
n'attendit  pas,  pour  se  réveiller  (hez  lui,  la 
nouvelle  du  sac  d'Antioche,  la  grande  mé- 
iropole  chrétienne  de  Syrie,  qui  emponéo 
d'assaut  et  horriblement  saccagée  par  le  ma- 
melouk Bibars,  sultan  du  Caire  et  de  Daaias 
en  1268 ,  ne  s*est  jamais  relevée  de  reiie 
sanglante  catastrophe.  Louis  ne  chercha 
point  à  tirer  une  vengeance  directe  de  Di- 
t>ars,  et  ce  fut  vers  tes  plages  africaines  qu'il 
dirigea  ses  navires,  excité  par  son  frère 
Charles  d'Anjou,  roi  des  Deux-Siciies,  et 
fiar  ^espoir  d'induire  le  roi  maure  de  Tunis 
a  se  chrétitnner.  Les  espérances  de  Louis 
étaient  chimériques,  et  son  entreprise  lui 
conduite  avec  une  imprudence  qui  coûia  la 
vie  à  lui  et  à  bien  d'autres  (1370).  Néflnmoins 
l'instinct  qui  poussa  cet  illustre  chef  de  la 
chrétienté  à  porter  ses  armes  sur  le  rivage 
méridional  de  la  Méditerranée,  à  tenter  de 
ramener  l'ancienne  Afriuue  romaine  dans  le 
giron  de  la  société  occiaentale;  cet  instinct 
dont  Louis  ne  se  rendait  pas  nettement  com- 
pte à  lui-même,  n'avait  certes  rien  d  ab- 
surde ni  de  puériU  II  ne  devait  pas  êire 
donné  au  xiii*  siècle  d'accomplir  Tœuvre  que 
le  XIX'  commence  à  peine  d'ébaucber  !... 

€  Les  Croisades  ont  coûté  bien  du  san;;  et 
bien  des  pleurs  à  rhuinanité;  mais,  si  elles 
ont  hâté  l'expérience  des  peuples  «  comme 
l'observe  avec  raison  leur  historien,  M.  Mi- 
chaud»  les  Croisades  n'ont  point,  ainsi  qu'on 
rajoute,  affermi  kt  fondementi  de  la  socidé 
après  ravoir  ébranlée  un  moment,  tilles  ont 
au  contraire  (et  c'est  là  leur  plus  beau  titre 
à  la  réhabilitation) ,  accéléré  prodi^^ieuse- 
ment  la  décomposition  de  la  société  téodae 
et  préparé  les  voies  à  une  société  meilleure; 
elles  ont  donné  une  puissante  impulbion  à 
la  civilisation  en  fondant  l'unité  de  l'Euro,  e, 
autant  que  cette  unité  était  possible  alors, 
et  en  mêlant  tous  les  peuples  occidentaux 
entre  eux  ,  puis  avec  les  Oi-ientaux  ;  elles 
ont  retardé  de  troLs  siècles  et  demi  la  cl.uie 
de  l'empire  d'Orient  et  to  débordement  des 
Turcs  en  Europe.  L'Occident  écarta  le  pé- 
ril en  marchant  avec  xoura|^  au-dovant  : 
agresseur,  il  fut  victorieux;  ittaqué  dans 
ses  foyers,  il  eût  peut-être  iuecombé;  car 
il  est  des  temps  où  les  peuples  pesontfods 
que  hoia  de  chez  eux.  Quand  les  naiiona' 
iités  flottent  encore  dans  le  vague,  quani  la 
centralisation  politique  est  inconnue  ,  la 
puissance  d'expansion  et  d'agression  est  ter- 
rible, la  puissance  défensive  est  nulle  :  tille 
était  l'Europe  du  xi*  siècle,  telle  n'était  ula^ 
l'Europe  duxv*.  Dans  le  contact  de  l'Oneut 
et  de  l'Occident,  tes  avantages  matériels  tu- 
rent |K>iir  l'Asie,  qui  regagna  aux  dépens 
des  Croisés  ce  que  lui  avaient  enlevé  les 
Homains.  »  {Encycloptéie  nouwUe^  loin.  H  i 
p.  116-122.  art.  Croisades.) 
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DENIS  L'AREOPAGITE.  -  Denis  PArëo- 
l«gite  fat  ittscipte  de  saini  t^aiil  et  premier 
<Téqae  d*Alhènes.  Est-il  ie  même  que^slnt 
DrDis  de  Paris?  Bst-11  surtout  i*«ute|irde  ta 
dmeuse  Théologie  mystique  qui  est  si  sou- 
teoi  citée  et  que  cerfains  auteoirs  lui  atiri- 
IfOnilTTelle  est  la  double  question  qu'on  va 
eiaminer.Sans  Touloir  (rjHicher  une  contre^ 
Tersequio'estpas  dencvtre  compétence,  maî- 
tre ropiniou  contraire  cfe  Godc'srari.  nous 
pensoDsa?ecll]|.t)arboyet  Rohrbarherqu'il 
V-iv^fides  raisons "^pour  tenir  l'affirma- 
iWe  sur  ces  deux  questions.  —  L'identité 
desiiot  Denis  l'Aréopagite  et  de  saint  De- 
vis de  Paris  nous  paraît  plus  probable.  Kn 
effet,  nous  ayons  trois  Vies  rédigées  par 
des4nteurs  grecs:  le  i'*par  saint  Mélhodiiis, 
piiharebe  de  Constantinople,  né  vers  la  tin 
do  Tui*  sîèchr  et  mort  en  81^7;  la  2*  par  Mi- 
chel Sjngeik»  nu  Syiicelle,  prélre  de  Jérusa- 
hait  ronteniporain  de  saint  Méihodius^  et 
qui  so -ffril  connue  lui  pour  la  cause  des 
saintes  images;  la  3*  parj  Siniéon,  homme 
coosidérable  par  sa  famille»  ses  emplois  et 
«a science,  qui  dvins  le  \^  siècle  rassembla 
toutes  les  Vie&  des  maints  qu'il  put  décou- 
rrir.  Au  plus  grand  nombre,  comme  on  peut 
s'eo  convaincre  par  la  comparaison  avec  les 
Vies  antérieures,  il  n'a  fnit  de  changement 
que  de  transformer  4es  phrases,  pour  rendre 
te  style  plus  agréable,  ce  qui  lui  a  valu  le 
oom*de  MétaphrastCt  ou  transformateur  de 
phra^^es.  A  ces  trois  Vies,  on  peut  joindre 
ralirégô  qu'en  donne  le  grec  Nicéphoredans 
son  Histoire  ecclésiastique. 

D'après  le  récit  de  cet  auteur,  Dénis  TA- 
réo|iagite  naquit  à  Athènes,  d'une  famille 
illustre;  cultiva  les  sciences,  surtout  l'as- 
iroooroie,  et  fut  un  des  juges  de  l'Aréopage. 
Encore  (laîen,  îl  remarque  l'obscurcissement 
eitraordinaire  du  soleil  h  la  mort  de  Jésus-? 
Christ,  et  conHut  de  deux  choses  l'une  :  ou 
IcDieude  la  nature  souffre,  ou  la  machine 
da  monde  se  détraque.  Lorsque  saint  Paul 
lanonça  aux  Athéniens  ce  Dieu  inconnu, 
qu'ils  adoraient  sans  le  connaître,  Denis  fut 
un  de  ses  disciples.  H  protita  aussi  des  le- 
çons d'un  savant  chrétien,  nommé  Hiéro- 
ibée,  fut  fait  premier  évèque  d'Athènes,  et  se 
'ii^lingnapar  son  zèle,  sa  vertu  et  sa  science. 
K  tut  prient  avec  les  apAtres  au  trépas 
eiaoïfuDéi ailles  de  la  mèrç  de  Dieu,  dont 
^ecorps  fut  transporté  par  les  apAtres,  de  la 
nH>ntaniede  Siondans  le  sépulcre  au  jardin 
«^e  Geihséaiani ,  d'où  elle  fut  reçue  dads  te 
ciel, comme  ledit  expressément  le  prôtrede 
Jérusalem.  Plus  de  deux  siètfes  auparavant, 
^int  Sopitrone»  patriarche  de  la  ville  sainte  , 
(^bantait  avec  amour  dans  une  hymne  sur 
l^saiou  lieux  :  «  Le  jardin  de  Getbsémani, 
qui  reçut  aotrefots  le  corps  de  la  sainte  Mère 
^  Dieu,  et  où  était  son  séputere  ;  »  mais  il  ne 
pilla  pas  du  corps  même  comme  y  étant. 
I^nesde  saint  Denis  Aréop.,  grec-latin,  2 


vol.)  Nous  avons  donc  ici  sur  cet  événement 
mémorable  une  tradition  expresse  et  con- 
stante de  l'Eglise  de  Jérusalem,  et  même  de 
tout  l'Orient. 

De  Jérusalem  ,  saint  Denis  ne  retourna 
point  se  flxer  è  Athènes,  mais  s'en  alla  dans 
rOccident,  comme  les  apôtres,  en  |>arliculier 
comme  son  maître  saint  Paul.  A  Rome,  il 
se  présenta  au  Pape  saint  Clément,  discit)le 
et  successeur  de  saint  Pierre.  Clément  l'en- 
voya  dans  les  Gaules  avec  plusieurs  coinpa- 
gnons.  Saturnin,  l'un  d'eux,  prêcha  PEvan* 
glle  dans  l'Aquitaine.  Denis,  cherchant  les 
tontréos  où  dominait  l'idolâtrie ,  alla  jus- 
qu'à Paj'is  ,  petite  ville,  mais  païenne.  Son 
compa^^non  Lucien  alla  prêcher  le  vrai  Dieu 
h  Beauvais.  Deux  autres,  le  prêtre  Rustique 
et  le  diacre  Eleuthère,  demeurèrent  avec  lui 
pour  inivailier  h  la  conversion  des  Parisieost 
Leur  viile,  nommée  aussi  Lutèce,  était  ren* 
lermée  dans  une  lie.  Denis  y  érigea  un  tem- 
ple au  vrai  Dieu ,  et  convertit  beaucoup  de 
personnes,  ttintpar  ses  prédications  que  par 
ses  miracles.  II  souffrit  la  persécution  avec 
une  merveilleuse  constance  sous  Domitien, 
et  continua  h  év^ingéliser  les  peuples  jusque 
sous  remnire  de  Trajan.  Enfîn  ,  tl  couronna 
une  vie  d  a(>ôtre  par  le  martyie,  et  fut  déca- 
|.ilé  avec  saint  Rustique  et  saint  Eleuthère. 
Saint  Mélhodius  et  Simon  Métaphraste  ajou- 
tentque  Denis  prit  sa  têln  dans  ses  mains,  la 
porta  l'espace  de  deui  mille  pas,ei  ladéf)Osa 
dans  les  mains  d'une  femme  chrétienne. 
Tel  est,  en  somme,  le  récit  des  auteurs  grecs. 
Comme  iamais  les  Grecs  n'ont  été  accusés 
de  chercher  è  flatteries  Latins,  ce  récit  inspire 
naturellement  une  certaine  conSance. 

Les  plus  anciens  Martyrotogos  placent  le 
martyre  de  saint  Denis  l'Aréopagite  au  3 
Octobre,  sous  l'empire  d'Adrien,  (|ui  com- 
mença à  régner  l'an  119.  On  tient  que  la 
colline  où  il  fol  décapité  avec  ses  compa- 
gnons, prit  le  nom  des  Martyrs  ou  Mont- 
martre.  Plus  loin  et  plus  tard  fut  bAti  le  mo- 
nastère de  Saint- Denis  dont  l'église  est  de- 
venue la  sépulture  des  rois  de  France  et 
autour  duquel  s*est  formée  une  ville.  Vers 
le  milieu  du  ix*  siècle,  834,  Louis  le  Dé- 
bonnaire, se  croyant  redevable  à  saint  De- 
nis de  sa  restauration  sur  le  trêne,  ordonna 
à  Hilduin,  abbé  do  célèbre  monastère,  de 
réunir  tout  ce  qu'il  pourrait  sur  la  vie  et  les 
cëuvres  du  saint  patron.  Hilduin,  sous  le 
nom  d^Aréopagiliques,  composa  des  mé- 
moires tirés  des  histoires  des  Grecs,  des 
livres  de  saint  Denis,  même  d'autenr.«  la- 
tins, d*anciennes  chartes  de  l'église  de  Pa- 
ris, en  particulier  des  Actes  du  martyre  de 
Maint  Deniti  écrits  par  Visibius,  témoin  ocu- 
laire. Le  dominicain  français  Noël  Alexan- 
dre croit  à  raulhenticité  dit  ct^s  actes:  il  eu 
conclut,  ainsi  que  de  dix-huit  autres  preu- 
r^s,  que  saint  Denis  est  venu  dans  Us  Uau- 
las  tu  r*  siècle  ;  que  Tévêque  d'Athènes  et 
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relui  de  Paris  eSt  le  môme  personnage;  que 
iM'st  vra'metrt  saiYil  Denis  l*Aréopa^ile,  et 
qne  le^argutnerrts  des  contradicteurs  ne  sont 
pas  sans  répliiine  (330).  Nous  pensonscomme 
le  dominicaiti  français  et  .comme  les  jésuites 
français*»  Lausel,  Cordier,  Hallois  et  autres, 
on  plutôt  eonimeles  Grecs,  saint  Mélhodius 
[îafrinrrhc  de  Consiantinople,  le  bienheu- 
reui  Miche.,  prêtre  de  Jérusalem,  et  Siméon 
MéiaplirastQ.  Et  ce  qui  nous  ie  prouve,  ce 
sont  i'ori>;ime  et  les  arguments  du  parli 
roiitrairp.  Lesauieurs  de  la  Gaule  chrétienntf 
arli'  le  Eglst  de  Partis^  exposant  trois  opi- 
nions: la  1'*,  q^ui  tient  et  prouve  par  des 
arguments  positifs  que  le  premier  évèque 
d'Athènes  et  le  premier  évèque  de  Taris, 
c'est  le  même  saint  Denis  TAréopagite  en- 
voyé dans  Itrs  ri/iules  par  le  Pape  >aint  Clé- 
ment, discipie  et  successeur  de  s^iint  Pierre  ; 
la  S'  qui,  sans  admettre  Tidentité  de  la  ptftr^ 
sonne,  tient  et  prouve  par  dos  argu!uents 
afTirmaiifs,  que  saint  De  lis,  1*'  évè^iue  de 
Paris,  y  a  été  envoyé  dès  le  premier  siècle 

fiar  smnt  Clément;  la  3*  oui,  pour  rejeter 
es  deuiL  premirres,  et  ne  laire  arriver  saint 
Denis  dans  les  Gaules  qu*au  iii*sièclei  s'ap- 
puie non  pas  tant  sur  des  arguments  ad^r- 
matifs  que  sur  deç  arguments  négatifs  (331). 
Les  auteurs  de  la  Gnule  chrétienne  citent  en 
faveur  de  la  3^ opinion  l'autorité  scientifique 
du  docteur  Laui  oy,  et  l'antorité  judiciaire 
de  Louis  Antoine  de  Noaiiles,  arche\èque 
de  Paris,  lequel,  en  1700,  réforma  In 
croyance  et  la  pratique  de  son  Eglise^  et  d*un 
seul  et  u:èmR  saint  Denis  en  ut  deui  ;  il 
nla^a  TAréopagite  au  3"  jour  d'octobre  et  le 
Parisien  au  9*.  Mais  tout  le  monde  sait 
que  ce  prélat,  plus  remarquable  par  sa  piété 
que  par  sa  science,  fut  toute  sa  vie  la  dupe 
et  le  jouet  de  la  secte  junsénienne*  Quant  au 
docteur  Lauooy  ,  nous  savons  déjà  et  nous 
saurons  en  son  temps  le  connaître  encore 
mieux  comme  un  esprit  téméraire,  d*un  ca- 
tholicisme pour  le  moins  douteux,  el  qui 
pour  soutenir  ses  nouveautés,  ne  craignait 
pas  de  falsifier  les  texte:»  des  Pères  et  des 
ronciies.  Eu  un  mot,  c'eM  par  la  même  in- 
Oueiice  de  secie  que  le  bréviaire  de  Paris 
a  divi.vé  sainto  Marie  Magdelcine  eu  trui^  et 
saint  Deiiis  en  deux.  Le  bréviaire  romain 
continue,  avec  les  auteurs  grecs,  à  regarder 
saint  Lenis  TAréopagile  comme  le  même 
évoque  d'Athènes  et  de  Paris.  Cet  accord  de 
Roii'e  et  de  la  Grèce  ne  laisse  pas  que  de 
mériter  attention,  même  de  la  part  des  ca- 
tholiques. 

Pour  les  jansénistes,  c^est  différent.  11 
leur  sudit  que  Home  approuve  ou  sembld 
approuver  une  chose,  pour  qu'ils  la  contre- 
disent. Cette  antipathie  est  teifement  sin- 
cère, qu'elle  s'étend  è  tous  ceux  qui  s'ac- 
cordent avec  Uome,  fussent-ils  des  Grecs  et 
des  Grecs  du  BasEuipire.  Ainsi  saint  Hé- 

(51^0)  f  PropostiioS.  Diouysiam 'primo  Mctilo 
ÎQ  Gallias  veniiS4^,  umiuiqtttt  itieiiMiikai  e8R«  Athe- 
iii«*nbiuiii  f i  Paiiftiensiiini  epi&ce|>uiit  ver«î  Areo^- 
giUiii,  prolialûle  c>t,  nec  iiicoiicussa  Aimi  et  iiivicu 
ertulitoroQi  qui  banc  opiiiioiiem  iiit|xi^i(arui)i  argii- 


thodiud,  patriarche  de  Constantindple,  M-i- 
chel,  prêtre  de  Jérusalem,  qut^  Cédrénus 
qualifia  d»  bienheureux,  Simon  Métaphrastn, 
Nicéphore  Calliste,  s'accordent  à  dire  que 
Denis  l'Aréopagite  a  été  évèque  d'Athèms, 
ensuite  de  Paris  roela  est  incontestable.  Oui, 
mais  Rome  dit  la  même  chose,  donc  1rs 
Grecs  Méthodius,  Michel,  Siméon  el  N>c(- 
phore  ne  savent  pas  ce  quMIs  disent,  ei  nt> 
méritent  aucune  créance.  Il  est  un  autre  mo- 
tif pour  tes  jansénistes  de  rejeter  ces  his- 
toriens grecs,  c'est  que  d'après  leurs  his- 
toires, saint  Depis  TAréopagitei  avant  do 
venir  en  Ociidënt,  avait  assisté  avec  les 
af)ôires  au  trépas  et  aux  funérailles  de  m 
sainte  Vierge  à  Jérusalem  et  non  à  Fuhèso 
ofl  les  jansénistes  la  font  mourir  et  enternr, 
parce  qu'il  y  avait  dans  cette  ville  une  église 
de  la  sainte  Vierge  Marie.  —  L'autoriié  de 
Hiiduin  et  autres  écrivains  d'Occident  sur 
l'identité  de  saint  Denis  d'Athènes  et  do 
saint  Denis  de  Paris,  ne  prouve  rien,  vu 

3u'ils  ont  emprunté  celle  opinion  aux  Gr>  es; 
'un  autre  c6ié  l'opin ion  des  Grecs  sur  Tidi'ii- 
tité  de  saint  Denis  de  Paris  et  de  saint  De- 
nis d'Athènes  ne  prouve  rieû,  vu  qu'ils  unt 
emprunté  ce'te  opinion  aux  Latins  d'Odi- 
deuL,  Tabbé  Hilduin  et  autres.  On  truu\e  un 
complaisant  et  fiièle  écho  dans  nette  argu- 
mentation, là  môme  où  on  ne  s'y  aiieu^i 
guère  (332j. 

La  cause  fondamentale  de  rantipatln'e  dos 
jansénistes  contre  saint  Denis  de  1  Arôopa^o 
et  ses  œuvres,  c'est  que  sur  ces  matière^  i( 
ne  pense  pas  couuxie  eux,  mais  connue  I  K- 
glise  romaine.  —  L'Eglise  nous  l'ensei^ue 
avec  saint  Thomas  :  la  grâr«  est  un  don  sur« 
naturel  aue  Dieu  accobde  è  1  homme  pour 
mériter  la  vie  éternelle.  Cette  grâce  est  uu 
don  surnaturel,  non-seulement  à  l'homme 
déchu  de  là  perfection  do  sa  nature  (.4rM 
Sanclorum^  9  Oi^tohr.)  mais  à  riiomme  en 
sa  nature  entière  ;  surnaturel,  non-seule- 
ment à  rboiume,  mais  à  toute  créature,  oon- 
seuleuient  à  toute  créature  actuellement 
existante,  mais  encore  à  toute  créature  pos- 
sible. Eu  voici  \a  raison,  déveloj*poe  pa* 
l'ange  de  l'école.  La  vie  éternelle  consiste  à 
connattre  Dieu,  è  voir  Dieu,  non  plus  à  (re- 
vers le  voile  des  créatures,  re  qui  lait  )<i 
théologie  naturelle;  non  plus  co^ui^e  ^^w^ 
un  miroir,  enénigUke  et  eu  des  simîiiLuics. 
ce  qui  fait  la  foi  ;  mais  à  le  voir  tel  qu'il  esi, 
à  le  connaître  tel  qu'il  se  co«»oaft.  liom  le 
verrofiiiel  quil Mi,dit  le  Discijile bien-ani:' 
(7  yocffi.,  111,  âj.  Et  saint  Paul  :  Mainienavl 
nous  le  voffpm  parunmiroir^  en  énigme,  m"<^ 
alon  ce  sera  face  à  face,  HÊaintenani  jf  /^ 
connais  en  pwriie^  mais  alors  je  le  conmi- 
trai  comme  j  en  suis  connuj  o\k  plutôt  sui- 
vant la  lorce  du  texte  original,  je  supercon- 
nattrai  comme  je  suis  superconna  (1  Cor,  xm» 
12).  Or  tout  le  monde  sait  et  convient  que 

ipenla  •  (/r  kUloriameceUsiasi,  saet.f, éisterUi.  t6). 

(331)  Rtiiiai  jaiti  lenta  «pimo,  non  taai  argomeiuis 
aairmauiftbiis,  quam  negimiibii:!  nha. 

(352)  AfiQ  Mnctorum^  9  oilobr.  Hûmmtnuri^i 
praviu^,  tr)Ui*>meut  Wr,  {  cl£. 
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de  Dieu  i  oùe  créature  quelconque  il  y  a 
une  distance  infinie.  Il  est  donc  naturelle- 
ment impossible  'à  une  cri^ature  quelle 
ilifellfl  soit  de  voir  Dieu  tel  qu'il  est,  tel 
<iu*il  se  Toit  Itti-naénie.  Il  lui  faudrait  pour 
(Hn  une  faculté  de  Toir  Infinie»  une  faculté 
i]ue  Dalurellemenl  elle  n*a  pas  et  ne  peut 
avoir.  Il  y  a  plus,  la  vision  intuitive  de  Dieu 
qui  ronstitiie  la  vie  éternelle,  est  tellement 
au-dessus  de  toute  créature,  que  nul  ne 
wnrail  par  «es  propres  forces  en  concevoir 
(«"ui*  ment  Tidée.  Oui,  dit  saint  Paul,  après 
w.  ()ro|*{ièle  Isaïe  :  Ce  que  Vœil  na  point  ru, 
tf  que  CoreilU  tCa  point  entendu,  ce  gui  n*cst 
point  monté  dam  le  cœur  de  l'homme^  voilà 
rque  Dieu  a  prépari  à  ceux  qui  Caiment 
ICor.  n,  9;  Isa,  txlv,  4).  Ainsi,  pour  que 
i'hoinme  lUiisse  mériter  la  vie  éternelle  et 
même  en  roncevoir  la  pensée,  il  lui  faut,  en 
i^uli-lat  de  nature,  un  secours  surn/tturol, 
iinenrlaine  participation  à  la  nature  di- 
vine. L'homme  ne  pouvant  s'élever  en  ce 
'M.sjii«ou'k  Dieu,  il  faut  que  Dieu  descende 
ju^f/h  I  nomme  pour  le  déifier  en  quel- 
»;<<» sorte.  Or,  ctte  ineffable  rondescen- 
•'inrede  la  i  art  de  Dieu,  relte  participation 
â  'a  iinture  divine,  cette  déification  de 
î'bornine,c'esllajçrâce.Voilàcequ*enseignent 
s^inl  1  homas,  et  TEgliselpar  ses  décisions,  et 
5âinl  Denis  l'Aréopogiiedans  s«s  œuvres. 

Or,  les  jansénistes  pensent  dilTéreminenl 
(le  saint  Denis,  de  saint  Thomas  et  de  t'Ë- 
gn5e.  Baîuset  les  jansénistes  supposent  que, 
dans  te  premier  homme,  la  grAce  n'était  au- 
tre ch' se  que  la  nature;  que  le  premier 
homme  pouvait  donc,  par  ses  seules  forces 
naturelles,  s'élever  au-dessus  de  lui-même, 
franchir  I  intervalle  infini  qui  sépare  la 
créature  du  Créateur  et  voir  Dieu  immédia- 
tement en  son  essence.  D'où  ils  concluent 
Décessairemenl  que  si  Ttiomme  déchu  a  be- 
soin de  la  grAce  proprement  dite,  ce  n*est 
que  pour  guérir  «t  restaurer  la  nature.  11  est 
ADjoard'bui  encore  des  catholiques  sincères, 
mais  si  peu  sur  leurs  gardes,  qu'ils  admets 
lentoti  laissent  passer  le  venin  du  jansénisme 
pour  la  doctrine  de  l'Eslise.  Ainsi,  dans  un 
ouvrage,  recommandabie  d'ailleurs  par  \es 
religieuses  intentions  de  son  auteur,  nous 
av^ns  lu  avec  étunnement  ces  mf'ts  :  «  La 
Krâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  est  le  retour 
ilela  vie  primitive.  Anssi  paratt-elle  surrta^ 
(urclle,  et  elle  l'est  en  effet,  mais  par  raih 
lort:i  la  nature  c^irroihpue  seulement.  Car, 
: ar rapport  è  la  naturo  primitive,  elle  est 
r><Murelle,  piiisquelle  est  cette  nature  même 
r  tntiVrée  en  nous.  »  (Etudes  philosopha 
^^r  le  Christianisme,  par  Aug.  Nicolas).  Ct-s 
»»•  u  renferment  précisé. neiit  Terreur  que 
l'EJise  a  condamnée  dans  les  jansénistes, 
ti>»!ainment  dans  celte  proposition  de  Ques- 
n<'t  :  «  La  grâce  du  premier  liomnte  est  une 
^uite  de  la  création,  et  elle  était  tlue  à  la 
îiMtjre  saine  et  entière.  »  [Gratia  Adami  est 
itqutta  creationis  et  erat  débita  nalurœ  satim 
fi  inirgrœ,  Prn|  os.  35).  Ht  cette  nuire  de 
lî^ius:  «  L'élévation  de  h  nature  humaine 
^  la  participation  de  la  nature  divine  était 
<*ueà  t'iniégrité  de  la  première  créfilion,  et 

DicTiox^S-.sr.sCo.'^Tnov,  Histoh. 


par  conséquent  on  doit  rappeler  naturel. e 
et  non  surnaturelle,  »  (Humanae  naturae  su* 
blimatio  et  exaltatio  in  conêortium  divina  na^ 
turœ  débita  fuit  integritati  primée  ereathnia. 
ac  proinde  naturalis  dicenaa  est  et  non  «n- 
pernaturalis.)  (Voir  de  pliis  un  optiscule  ÉH 
fa  grâce  et  de  la  nature  par  l'auteur  de  celte 
histoire).  On  conçoit  que  des  savants  catho- 
liques même,  avec  de  pareilles  préven- 
tions, ne  soient  pas  compétents  pour  appré- 
cier au  juste  les  œuvres  de  saint  Denis  l'A- 
réopagite,  u:  les  questions  qui  s*y  ratta- 
chent. 

Les  critiques  modernes'ont  posé  en  prin- 
cipe :  les  œuvres  attribuées  a  saint  Denis 
i'Aréops^ite  ne  peuvent  être  de  lui.  Cite 
preuve,  c'est  que  dans  les  premier  et  deu- 
xième sicch'S,  on  ne  parlait  pas  comme  ri 
parle  :  on  n'avait  ni  les  idées  ni  les  exprès- 
'sioiisq4j'il  a,  telles  que  snperessence,  super- 
snbstanliol ,  snperl)onté,  bonté  superénil- 
nonie,  superscience,  superconnaissance,  tU\ 
(Voir  le  Diction,  de  Peller,  édit.  de  Weï»  f t 
Bnssonj .  Ces  critiques,  si  nombreux  quils 
soient,  [)ermotiront  cependant  de  leur  op*> 
poser  certains  ouvrages  du  premier  siéclH^ 
oiï  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  eipriei^*- 
sions  se  retrouvent.  Ces  ouvrages  curieui, 
ordinairement  imprimés  eu  un  seul  volumn, 
sont  les  quatre  B\augile9  et  les  Actes  des 
apôtres,  en  particulier  les  Epttres  de  saint 
Paul,  le  mettre  mémo  de  saint  Denis  l'Aréti- 
pagite.  Une  pièce  assez  connue  de  ces  ou- 
vrages, c'est  l'Oraison  dominicale.  Dans  la 
texte  grec,  qui  est  l'original,  on  lit:  DontuM'- 
nous  aujourd'hui  notre  pain  superessentiel^ 
supersubslantiel  {Matth.  \t.  11;  Iau,  ii,  8|. 
Ce  que  la  Vulgato  traduit  ain.«i  dails  saint 
Matthieu  :  Panem  nostrum  supersubstautia- 
lem  da^nobis  hodie.  Serait-ce  trop  exiger  des 
critiques  mo«ternes  ,  avant  de  juger  lea 
Pères  de  TEi^ltse,  qu*ils  sachent  au  moins 
leur  Pater? 

Saint  Paul  dans  toutes  ses  BpttreSt  sortcxut 
dans  celles  at/x  Ephésiens  et  aux  Colossiens 
exhorlo  t«>us  tes  fidèles  îk  s'élever^  par 
la  grâce  de  Dieu  et  leur  via  sainte,  b  la 
connai^sanoe  parfaite  de  Dieu  et  de  son 
Chri.st.  Cette  connaissance  parfaite,  il  ne 
l'appelle  pas  simplement  gnose,  connaissan- 
ce, science,  mais  épi^nose,  superconnais- 
sance^  superscience  {Ephés.  i,  17;  iv^lS; 
Coloss.,ï,  9  ec  10 1  ii«  3;  m,  10);  attendu 
qu'elle  donne  de  Dieu,  de  son  essent-e,  da 
ses  attributs  et  de  ses  œojvres  des  idées  iu- 
4iniment  au-dessus  de  tout  re  que  lascien- 
ce  humaine  peut  imaginer  de  plus  sublime, 
La  science^  eonnaissamé^  ou  gnose,  sera  de- 
truite.  Cor  nous  connaissons  en  partis^  et  eu 
partie  nous  prophétisons.  Mais  ^uand  vien- 
dra ce  qui  est  parfait^  afors  disparaîtra  cp 
qui  est  partiel.  Maintenant  nous  tayonê  par 
un  wiroir  en  énigme,  mais  alors  ce  sera  face 
à  face.  Maintenant  je  connais  en  partie^  mais 
alors  je  superronnattrai^  comme  je  suis  su- 
p€rco9tnu.  (/  Cor.  xi  i,  12.)  Saiul  Pierre  dans 
sa  II*  Kpihe,  se  sert  de  ta  même  expression, 
et  plusieurs  t'ois  (H  Peir.  i,  2,  3,  8.)  U  y  ^ 
plus»  l'unique  maître  des  apAtrp«,  lésus« 
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â^lirisl,  leur  lionne  IViciiiHo  de  ce  langage. 
Dans  le  texto  grec  «le  saint  Mallhiciu  il  dit 
liltéraleipenl  :  Toults  rhoits  m*ont  élé  remi- 
ses par  mon  Père^  et  personne  ne  supercon- 
nait  h  Filif  ii  c«  n'est  le  Père,  nivtrsonne  ne 
êHperconnatt  U  Père,  si  ce  n'est  le  Fils,  et  à 

Îui  le  Fils  le  vou<jba   réiéler  (Malih.  u,  27; 
uc.  ¥t  32)*  i.*est  ici.  on  le  voil«  ia  connais^ 
sàïk^Q  superémiaente»  superscieniiliquet  6U- 
perinlelWcluelle,  que  le  Père  a  essentielle- 
ment  dn  Fils  «t  1^  Fils  esseniiellemeut  du 
rére»   NuMn  créature  oe  f>euljr  p«rlicif)er 
que  par  la  grâce  el  la  révélation  du  Fils« 
Auti^i  co  inéiue  FiU  dil-ii  jus(ju*à  deux  fois 
à  >C6  a^ûlrcs  :   Vous  n^aiez  au  un  maître  ou 
éoùleurt  tstt  lé  Christ  (Mallk.  xxiii,  8»  10}« 
Loa|T«iDier6  ^4réiique6,sous  prétexte  d'une 
âowdisani  goo$e,  cliejchaient  à  ratiaisser 
Jésud^brlsl  au«<iessous  des  puissances  cé^ 
lestes.  Voilà  pourquoi  les  apôtres  dans  pres- 
que toutes  leurs  Ëpttres»  nolaniineul  saint 
Paul  dans  ses  EpUrt^s  aux  Kpiit^sions  et  aux 
Colossiens,  rappellent  que  Jésus-Christ  est 
JMmagesubstaotielledu  Dieu  invisible,  qu*il 
est  né  avant  toutes  les  créatures.  C est  pour 
et  pwr  lui  qiu  tout  a  été  créé  au  ciel  et  sur  la 
terre^  les  choses  visiblej  comme  les  invisibles^ 
tes  Trônes, les  Dominations Jes  Principautés^ 
les  Puissances  (Coloss.  i,  16).  U  est  avant  tou» 
tes  choses,  H  toutes  se  concentrent  et  se  réu- 
îifsseifi  en  lui.  tlejt  assis  à  la  droite  de  son 
Pirr,  dans  les  régions  supercétesles,  par  dc^ 
sus  toute  Principauté,  toute  Puissance,  toute 
Vertu,  toute  Domination  et  tout  nom  (jui  peut 
s§  nommer,  uon*siulement  dans  It siècle  pré- 
senty  mais  encore  dans  le  siècle  futur.  Et  tout 
est  sctsmie  à  ses  pieds  (Ephes.  i,  20-23).  il 
est  le  chef  du  corps  de  l  Eglise,  le  premier  né 
i<iVn/r«  In  mons^  afin  quM  soit  le  premier  en 
Itout^  parce  quHl  a  plu  au  Pire  de  mettre  en 
Uui  la  fléniiade  de  toutes  choses  et  de  tout  ré- 
concilier peur  Itêi  avec  soi-même,  purifiant 
\par  le  sang  quil  a  répandu  sur  la  craix^  et 
ce  qui  est  eur  la  terre,  et  ce  qui  est  dans  les 
'cieus{Cohu.  i,  18-âO).  Cut  en  lui  que  sêujt 
renfermée  tous  lee  trésors  de  lu  sagesse  et  de 
ta  Mciemce,  trésors  dont  la  participation  pro- 
éuit  Npignose,  la  connaissance  surnaturelle 
et  parfaite  du  mystère  de  Dieu  et  de  son  Fils 
(Colass.  Il,  2,  â).  —  Or,  ce  que  font  les  apô- 
tres contre  les  gnostiques  dans  toutas  leurs 
EptLres^  œ  que  fait  particulièrement  saint 
Paul,  son  disciple  saint  Denis  le  continue 
contrôles  mômes  gnostiquesdans  ses  oeuvres. 

C'est  te  même  but,  c'est  le  même  fond  do 
doctriee,  ce  sont  bien  souvent  les  mômes 
ex|>ressioiis  ou  û^  expressions  semblables; 
cxjH'essioDs  Qiit  semblent  étranges,  quand 
«)n  n'est  pas  tamiliarisé  avec  le  texte  orij^i- 
liai  du  Nouveau  Testameiil;  mais  quand  un 
s'jr  connaft,  elles  deviennent  comme  le  si- 
gnaleutent  d'un  disciple  et  d'un  contempo- 
rain des  afiôtres. 

Les  ouvrages  de  saisit  Denis  TAréopagitu 
ont  été  tn&<i«<-élèbree  depuis  le  v'  î^iëcle,  et 
méritent  leur  célébrité  par  ia  haute  tiiéo- 
logie  qu'ils  rcnfermeiit  :  ce  sont  les  livres 
fie  la  Biérarchie  céleste  et  de  la  hiérarchie 
Hclésiaetique,  ks  traKés  D€S  Nome  divins  ci 
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de  Théologie  mystique,  avec  **-xlellres.  D 
avait  composé  eocow  quelques  outres  écrits, 
mais  qui  ne  sont  pas  v^ps  jusqu'à  nou^^! 
Quant  aux  ouvrages  de  saint  Denis  en  gé- 
néral, on  les  voit  cités  dans  une  homé.ie 
d^Origënç,  traduite  par  RuRSn.  Saint  Denis 
d'Alewndrie,  contemporain  d'Origèiie,éciii 
des  notes  pour  servir  k  l'intelligence  de 
saint  Denis  l'Aréopagite,  qui  est  cité  avec 
éloge  dans  un  sermmi  de  saint  Jean  Chrv- 
sostome.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie, qui  ap- 
partient aux  premières  années  du  V  siècle, 
invoque,  entre  autres  témoignages,  celui  de 
saint  Denis  l'Art^opagile,  contre  les  hénii- 

Îues  qui  niaient  le  dogme  deTIncariiatirn. 
uvénal,  évoque  de  Jérusalem, dans  une  let- 


tre à  l'euiniTcur  Marcien,  sur  Je  trépas  de 
Ja  sainte  Vierge,  cite  comme  une  tnidition 
de  l'iiglise  ie  rt'cîl  même  de  notre  Aréoja* 
gite  sur  ce  sujet  ;  «  Il  y  avait  là,  dîi-il,  avec 
les  apôtres,   Timofchée,  premier  évéqued  C- 
phëse  ,   et    Denis   rAréoj'agile  »  coiuuie  il 
nnus  rapprend  lui-môme  en  son  livre  ni 
{Des  noms  divins,  cliap.  3).  Dans  la  pn^iiuè.e 
moitié  du  W  siècle,  Léonce   de  Byzaihv, 
dans  son  livre  contre  Nestorius  et  Euiycliès 
cileen  premier  lieu,  contre  les  anciens,  De- 
nis TAréopc'gite  contemporain  des  dpûu< s. 
Dans  un  autre  traité  il  donne  la  liste  ues  Vd* 
Tes  qui  ont  illustré  l'Eglise  depuis  Jêsus- 
Cbrlsi  jusqu*k  Constantin,  el  il  cite  parmi 
eux  notre  auteur.  «  Ces  docteurs,  dit-il,  fu- 
rent Ignace,  surnommé  Tliéophor^*,  Iréiiée  ; 
Justin,  philosoplie  et  martyr  ;\  Clémeni  et 
liippolyte,  évéques  de  IXome;  Denis  l'A i eu- 
pagité  9  Méthodius  de    Patare  ;    Grégoire 
Thaumaturge.  »  Saint  Anastase  le  Siiiaiie 
écrivit  des  réflexions  mystiques  sur  l'œuvre 
des  six  jours;  là,  it  rappelle  en  «es  termes 
uu  passage  du  livre  Des  nome  divins  :  «  Ce 
DeniSt  célèbre  contemporain  des  apOtres,  et 
versé  dans  la  science  des  choses  divines, 
enseiKne  en  sa  subliou)  théologie  que  le 
nom  aonné  ^r  les  Grecs  à  la  Divinité  signi- 
fie qu'elle  contemple  et  voit  lout^  »  Le  Pjjo 
saint  Grégoire  ie  Grand  explique  quelt^ue^ 
fonctions  des  esprits  bienbeureax  avec  les 
propres  paroles   de  saint  Dents,  et  en  le 
nommant  ancien  et  vénérable  Père. 

Si  les  ouvrages  de  saint  Denis  ne  se  voient 
pas  cités  plus  souvent  dans  les  qi^atrc  pre« 
miers  siècles,  il  y  en  a  une  raison  parii<  a- 
Jière  dans  la  nature  même  de  ces  ouvrages. 
L'auteur  y  développe  la  plus  sublime  théo- 
logie»  celle  qu^on  n  enseignait  pas  à  tous  les 
fidèleSi  mais  seulejuent  aux  plus  psrlaiis, 
comme  saint  Paul  nous  l'apprend  dans  sa 
r'  EpUre  aux  Corinthiens^  cbap..U|  vers.  6  ; 
«  Sapientium  autem  loquimur  inter  ptrje^ 
ttos.  »  Aussi  r^tuieur  adresse-t-il  ses  écrits  à 
un  évoque,  èTimothée^en  lui  rappelant  1  0- 
bligation  du  secret  sur  ces  choses  devant  K  s 
personnes  qui  ne  seraient  pas  capables  de 
les  bien  entendre.  Le  vu*  siècle  tout  eniier 
est  plein  de  la  gloire  de  saint  Denis.  L^s 
nieiUeurs  écrivains»  de  saints  évèques,  des 
papes  et  {ïits  conciles^  Tûrient  et  rOcciiie't, 
le  proclament  l'aut^eur  des  livres  que  nous 
possédons  aujourd'hui  sous  son  nom.  l'<is 
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DDe  vdix  dîseorriaite  ne  rompt  Tunaniinité 
MitenBelle.  L'hérésie  elle-même  invoooe 
o«)  5iihit  eetle  autorité  incontestée.  Le  pni- 
los'ipiie  et  martyr  saint  Maxime  ia  oîte  aa 
monntttélite  Pjrrhojt,  qui  se  convertit  t  de 
p^iiS  il  enrifhitde  pieuses  et  savantes  notes 
te<  (ettvres  du  docteur  apostolique.  Le  Pape 
<d'nt  Martin  en  plein  concile  de  Latraa  in- 
fn  t<ie  rentre  te  monothélisme  l'autorité  de 
Mn(  {>enî^  d'Athènes  :  «c  L'illu>itre  Denis, 
dtiis  son  livre  thi  noms  àMm^  nous  ap- 
prenti que  le  8«»igneur  fut  formé  du  pur 
sang  d'une  Vierge,  contrairement  aux  Jnis 
d»  la  nature,  et  qu'il  foula  les  Bots  d*un  pied 
«er  sans  que  leur  mobililé  cédAl  sous  te 
nriul$  de  son  eorps.  ?A  il  dit  encore  dans  sa 
lettre  i  ù^Jui  i  Le  Seigneur  s'ahaissant  jus- 
qu*è  notre  sut>stance,  lui  a  communiqué  la 
SQfXirinrité  de  son  être,  etc.  »  £t  le  concile 
deljBtran,  composé  de ÎMévôqnes,  entendit 
Ces  cilaiious  faîtes  par  Tordre  du  Pape,  et 
(es  approuva,  et  en  tant  qu'elles  expriment 
^e dogme  catholique,  çt  en  lant  qu'elles  ve* 
aeieolde  saint  Denis  l'Aréopagite. Un  autre 
Pape,  saint  Agathon,  dans  sa  lettre  aux  em- 
pereurSj  s^appuie  également  sur  les  passages 
(;u*on  Tient  09  rappeler,  qt  en  désigne  Tau- 
léur  par  ces  mois  :  Denis  i'Aréopagite,  évè- 
çae  d'Alliènes.  Les  citations  du  Pape  furent 
totlationnées  dans  le  vr  concile  général,  et 
troiiTées conformes.  Saint  Sophrone,  patriar- 
che de  Jérusalemi  dans  une  lettre  à  Sergius 
de  Constantinople,  fauteur  du  roonothélis<r 
lae,  recourt  k  l'autorité  de  saint  Denis,  coo)- 
ma  las  Papea  et  les  conciles  précit^^s.  £t  ni 
le  Qtonothétite  Sereins  de  Constjanlinopie» 
ai  le  monothëlitti  Cyrus  d'Alexandrie»  ni 
Macaire  (TAnlioche,  ne  déclinent  Tantorité 
<in*on  letir  opf)Ose  ;  seulement  ils  Tinter prè- 
teotà  leur  manière.  Comme  on  le  voit,  tous 
les  grands  sièges  de  la  catbolictté ,  Rome 
par  la  voix  de  ses  pontifes,  Alexandrie,  An- 
tioche,  Jérusatenj,  Constantinople,  par  leurs 
r<t'iarches,  TB^lisedans  plusieurs  conciles, 
BiSrment  tenir  pour  authentiques  les  ceuvres 
cnQDQts  sous  le  nom  de  saint  Denis  i'Aréo^ 

rartni  les  témoins  subséquents  de  cette 
tradition,  on  distingue  au  viii'  siècle  saint 
Uéthodius  de  Constantinople  ,  saint  Jean 
DamascènOy  le  Pape  Adrien  ,  le  2*  concile 
o^uiûéniqnede  Nicée;  au  tx%  Michel,  (urètre 
de  Jérusalem,  le  savant  Pho^ius,  l'abbé  IIil« 
«>  in.  Hincmaf  de  Reims,  le  Pape  saint  Nico- 
^;  au  x* ,  Suidas  et  Siméon  Mélaphraste; 
•e  fôlètire  mtjjne  fiiilhyinius  dans  le  xi'  siè- 
'^auxxu'el  xiii*,  Thislorien  Georges.Pachy- 
oièreparmi  les  Grecs,  et  parmi  les  Latins,  Hu- 
f^iifsdeSqint-Victor,  Pierre  Lombard,  Alex* 
^iHjrerie  Haies,  Albert  le  Grand,  saint  Bo- 
»îi»e;iiure,  saint  Thomas,  Plus  lord,  le  fon- 
<^|'e  (le  Florence,  les  illustres  cardinaux  Bes- 
i-^rion,  Baroniu«,  Beliarmin,  les  savants 
^'irrite  Ficin  et  Pic  do  la  Mirandule.  Depuis 
«xu*  siècie,  certains  criliq«K's,   soit  pro- 

'*3ôj  CEivres  «In  S.  Uenîs  PAréopagiie,  iradiiî- 
1**  rtii  grcff,  précédées  d*ii|ic  intrudiii  licm  où  f  on 
*K«t<  ranilmiiiriié  de  ces  livre»,  par  Sarrov. 
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lestants,  soit  d'un  callioiieisiue  douieB9«  f^tc 
sont  inscrits  en  faux  contre  cott^  traditiori 
des  siècles,  et  ont  élevé  des  donlea  sur  l'an- 
Ihenticité  des  œuvres  de  saint  Denis  TAréo- 
pagite;  mais  d'autres  et  des  plus  Judicieux, 
Allouix  Schelslrate,  le  P.  Honoré  de  Saint^'^r 
Âlarie,  le  P.Noël  Alexandre,  ont  fait  rahdr 
que  les  raisons  allégées  pour  lela  ne  sont 
pas  coiicluantcs.  Nous  peiisons  comum  eux» 
Aussi  avons-nous  vu  a^ee  bonheur  ceitu 
question  éctaircie  de  nouveau  dans  un  our 
vra^e  que  nous  ne  faisons  quo  résumer»  H 
auquel  nons  renvoyons  pour  le  détail  des 
preuves  (33i)  ainsi  qfi*8  la  dissiortaliondii  P. 
Noël  Alexandre  ^334.). --Saint  Denis  TArr^o* 
pa^il4«  cou)posa  d'a0brd  des  JnslUutioi»$ 
Tkéologiquês  qu*il  rappela  plus  d*Mne  fois, 
mais  qui  ne  sont  pas  veiiues  iusqii'^  pous.  Il 
j  expliquait  ce  qui  concerne  I  unité  de  nature 
et  la  Trinité  des  ftersonn^s  en  Dieu.  ^^  Lu 
Livre  des  Nom»  divine  est  adressé  à  saint 
Timothée.  Saint  Denis  y  pose  pour  règle, 
comme  dans  les  Institutiom^  de  montrer  la 
vérité  sur  Dieu,  non  par  les  paroles  (ler^ 
suasives,  mais  par  la  démonstration  de  ia 
puissance  inspirée  de  rEsprit-Saint, 

Après  le  livre  des  ffomsâwiAS,  sajnt  Dénia 
composa  une  Théologie  SynU^oliqufif  ^\|% 
n'est  point  venue  jusqu'à  nous.  U  y  laisail 
voir  comment  les  choses  diviaes  portent' 
des  noms  empruntés  aux  (dioaes  sensibles; 
comment  Dieu  a  forme  et  figure,  membres 
et  organes;  comment  ii  habite  <Jes  lieux  e| 
revAt  des  ornements;  pourquoi  on  lui  prAt4 
du  eouragt',  dos  tristesses  et  âo  la  oolère, 
les  transportade^ri vresse;  des  serments  et  idet 
malédictions,  le  somani^il,  le  réveil  H  autree 
symboliques  et   pieiises  images  sous  les» 

Suelles  nous  est  représentée  la  Divinité.  Eiif 
n  ii  composa  en  cinq  chapitres  assaz  eoiirt^j 
une  Théologie  m^elique  dont  il  nous  montre 
l'image  dans  Moïse  .  Dieu  lui  ordonne  d*a<» 
bord  de  se  aànctifier  et  de  s'éloigner  du 
tout  ce  qui  esi  profane.  Aprèa  cette  piirifi- 
eation.  Moïse  entend  diverses  trempatles, 
voit  beaucoup  de  lumières  lançant  de  toutes 
parts  de  très«purs  rayone.  Ensuits  il  est 
séparé  de  la  multitude,  et  avec  l'élite  -des 
prêtres,  il  atteint  au  sommet  des  élévations 
divines.  Avec  cela  il  ne  communique  pas  en* 
core  familièremei.t  avec  Dieu,  ne  In  con** 
temple  pas  encore  lui-même,  car  nul  bom<» 
me  ne  le  verra  et  vivra:  mais  il  voit  le  lieu 
où  il  est.  —  Cest  ainsi  que  des  âmes  d*éiila 
qui  s'y  di5|)osent  (lar  la  pureté  du  cœur  et 
Ja  prière.  Dieu  les  élève  avec  amour  dès  eu 
monde,  non  pas  jusqu'à  le  voir  en  lai-iuAme, 
comme  nous  le  verrons  dans  le  ciel,  ma  s 
jusqu'à  le  connaître,  Tentrevoir  avec  uno 
clarté  au-dessus  de  toute  pensée»  de  toute  (hi- 
rôle  et  de  tontescience  terrestre.  Tels  étaient 
Moïse  et   lïiiio;  tel  fut  saint  Paul   ravi  ju>- 

Su'au  troibièiite  cieli  tels  noue  verrons  saint 
ofiaventure,  saini  Tliemas  d'Aqnia,  saiati» 
Thérèse,  saint  Jean  d«>  la  Croix,  dette  cun* 

* 

(331)  Natal.  AVxan^,  fIffl.Erc/ef.,  8«»c    t,  die* 
sert.  tA. 
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iidis'ancd  de   Dieu   et  des  ciroses   divines 
fo  me  la  théologie  mystique. 

Pour  diriger -les  créatures  inlellectueUes 
vers  ce  bonheur  inflni  dont  celui  de  Moïse 
lie  ftil  nu*un  avant-^oût,  Dieu  h  éinbli  par- 
Miî  elles  dcui  àdmiriisiralions:  la  hiérarchie 
céleste  parmi  les  anses,  la  hiérarchie  ecclô* 
i(iasti']uo  parmi  les  hommes.  Saint  Denis  a 
fait  un  traité  de  Tune  et  de  l'autre.  Depuis 
le  commencemont  du  monde,  nous  ne  ces^ 
sons  de  voir  ces  esprits  administrateurs,  en- 
voyés de  Dieu  pour  le  salut  des  hommes.  Ce 
sont  les  chérubins  k  la  porte  du  paraais 
terrestre,  les  (rois  anges  chez  Abraham,  les 
deux  chez  Loth.  C'est  la  providence  minis*- 
térieile  de  Tange  sur  Agar  et  sur  Ismaël^  pè« 
r:e  des  Arabes;  l'ange  de  Dieu  (au  sacrihco 
d'isnac;  les  anges  de  Dieu  montant  et  des- 
cendant sur  l'échelle  de  Jacob;  lutte  de  Ja- 
cob contre  un  ange  ;  les  anges  devant  Dieu 
et  Satan  parmi  eux;  l'nngede  Jéhovah  dans 
un  buisson  ardent,  donnant  sa  mission  k 
Aloïse;  l'ange  de  Dieu  conducteur  du  camp 
d'Isiao!.  Après  le  pi'ehé  du  peuple,  Di(*u  se 
fa  t  remplacer  par  un  ange.   Un  ange  appa- 
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ralt  k  Ba'aam.  L'ange  de  Dieu  donne  ses 
ordres  k  Josué.  Un  ange  apparaît  k  Gédéon, 
et  l'établit  sauveur  du  peuple.  Un  ange  an- 
Donce  la  naissance  de  Samson.  £iie  le  pro- 
phète est  nourri  par  un  ange.  Isaïe  voit  les 
chérubins  devant  le  trône  de  Dieu,  et  en 
reçoit  sa  mission.  L'ange  Ua))haël  et  Tolde. 
Les  chérubins  vus  par  le  prophète  Ezéchiel. 
L'ange  Gabriel  révèle  k  Daniel  l'époque  de 
la  venue  du  Messie.  Les  trois  anges  d^s  Per- 
ses»  des  Grecs  et  du  peuple  de  Dieu.  Les 
•ng»s  protecteurs  de  Judas  Macchabée.  L'an- 
ge Gabriel  annonce  k  Zacharie  la  naissance 
du  Précurseur.  Il  aunonee  k  Marie  celle  du 
Sauveur  mAme.  Les  anges  annoncent  le  Sau« 
veur  né  aui  pasteurs  (le  Bethléem.  Jésus* 
r.hrist  nous  signale  les  anges  des  petits  en- 
fants. Un  ange  assiste  Jésus-Cbrist  dans  son 
«•gonie.  Les  anges  annoncent  sa  résurrection. 
Les  apôtres  ,  principalement  saint  Pierre, 
niîs  en  prison*  sont  délivrés  par  un  ange. 
Saint  Paul  dans  ses  Kplires  ,  surtout  dans 
celle  aux  Colossiens,  nomme  plusieurs  de- 
(très  dans  ia  hiérarchie  des  anges.  Saint  Jean 
d^fls  sa  Révélation  voit  les  chérubins  et 
U  ministère  des  a:ig<fS  sur  les  nations  et  sur 
TKglise. 

De  ces  faiis  et  autres,  ainsi  que  de  l'en- 
aeiçnement  des  prophètes  et  des  apôtres» 
(|u'i4  appelle  lesaniiques  théologiens,  saint 
Denis  déduit  tout  le  fonds  de  la  hiérarchie 
céleste.  Hiérarchie  une,  mais  distincte  en 
trois  ordres,  et  chaqueordie  eo  trois  chœurs. 
LesSéraph'ns,  les  ^.hérubins  et  les  Trônes 
forment  le  premier  ordre;  les  Vertus,  les 
Puissances  et  les  Dominations,  le  deuxième; 
les  Principautés  ,  les  Archanges  et  les  An- 
ges, le  troisième.  —  Il  y  a  plus.  Des  critiques 
modernes  ont  dit,  d'autres  ont  répété:  «  Les 
œuvres  attribuées  k  saio^  Denis  TAréopagite 
Qi'  sauraient  Atre  de  lui,  vu  qu'on  y  parle 
de  cérémonies  qui  n'oni  été  en  usage  qu'au 
f*<ièc1e,  par  exemple,  les  encensoirs  et  les 
euccRfiewents  dons  le  divin  Sacritice.  »  Tout 


ce  que  prouve  cette  objection,  c'est  que  ceux 
qui  la  font  ou  la  répètent,  y  compris  le:»  BoU 
landistes  du  9  d'octobre,  n'ont  pas  lu  ou 
ont  oublié  les  écrits  desapôtres,  en  particulier 
ceui  de  l'apôtre  saint  Jean,  Car  nousyovons 
vu,  nous  y  voyons  dès  lors  une  liturgie  pom- 
peuse. C'est  un  dimanche  que  saint  Jean  a  sa 
divine  révélation.  C'est  une  assemblée  à 
laquelle  préside  un  pontife  vénérable,  assis 
sur  un  trône,  et  environné  de  vingt-quaire 
vieillards  ou  prêtres.  Ce  sont  des  babils  sa- 
cerdotaux, des  robes  blanches,  des  ceintu- 
res, des  couronnes,  des  instruments  du  cuite 
divin,  un  autel,  des  chandeliers,  des  encen- 
soirs, un  livre  scellé*  Et  cet  autel,  ces  cou- 
ronnes, ces  chandeliers,  ces  encensoirs  sont 
d'or,  11  y  est  parlé  d'hymnes,  de  cantiques, 
et  d'une  source  d'eau  qui  donne  la  vie.  De- 
vant te  trône  et  au  milieu  des  prêtres,  est 
un  agneau  en  état  de  victime,  auquel  sont 
rendus  les  honneurs  de  la  divinité.  Sous 
Taulel  sont  les  martyrs  qui  demandent  (]ue 
leur  sang  soit  vengé.  Un  ange  présente  è 
Dieu  de  l'encens,  et  il  est  dit  que  c*est  Tem- 
blème  des  prières  des  saints  ou  des  fidèlts. 
En  un  mot,  saint  Jean  nous  fait  voir  nos  cé- 
rémonies saintes,  ou  transportées  du  ciel,  ou 
transportées  au  ciel.  Mais  on  dirait  que»  de- 
puis trois  siècles,  certains  critiques  ont 
Krmé  les  yeux  pour  ne  pas  voir. 

Pour  résumer  ,  les  fidèles  catholiques 
qui  auront  lu  avec  foi,  amour  et  intelii- 
gence,  surtout  dans  le  teite  origine', 
d'un  côté,  le  Nouveau  Testament,  en  far- 
liculier  les  Efjttres  de  saint  Paul,  et,  de 
l'autre  les  œuvres  de  saint  Denis  TAréo- 
pagite,  n'auront  pas  de  peine  i  reconna! 
tre  que  saint  Paul  et  saint  Denis  son 
deux  écrivains  du  même  temps,  qu'ils 
ont  la  môuie*pen$ée,  et  que  le  second  eâi 
vraiment  disciple  du  premier. 

DROIT  DU  SEIGNEUR.  —  Tout  le  monit 
connaît  les  odieuses  calomnies  accumulées 
contre  l'Eglise  à  propos  de  ce  fameux  d/où 
du  êtigneur,  dont  M.  Veuillota  fait  de  no^^ 
jours  si  l>onne  justice.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  d'analyser  la  dissertation 
intéressante  qui  résume  son  livre.  Nous 
commencerons  par  l'accusation,  telle  qu'ell6 
a  été  formulée  par  un  certain  Boérius,  et  re- 
nouvelée de  nos  jours  par  le  sage  M.  Du|>in, 
membre  de  rXcadémie  des  Sciences  morales. 
«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  scandaleux,  c'est  que 
les  seigneurs  même  ecclésiastiques  préten- 
daient à  lexercicede  ce  droit.  J'ai  vu,  <i  t 
Boérius  (  décision  297  ),  juger  dans  la  cour 
de  Bourges,  devant  le  métro|K)litain,  un  i  ro- 
cès  d'appel  où  le  curé  de  la  paroisse  pnHen- 
ù»\i  que, de  vieilledate,  il  avait  la  premii^re 
connaissance  charnelle  nvec  la  fiancée,  la- 
quelle coutume  avait  été  annulée  et  cli^n^éf 
en  amende.  >  C'est  ainsi  que  pour  la  rei  rô- 
sentalion  du  même  droit,  les  oflTicier^  'e 
révoque  d'Amiens  se  coîitentaient  ii'ev'o  v 
de  toutes  les  personnes  nouvellement  na- 
riées  une  indemnité  pour  leur  permettre  do 
coucher  avec  leurs  femmes,  la  l**,  'a  -*  ^'^ 
la  3*  nuiijde  leurs  noces (Boutliors,tou].  V  • 
Mais  un  en  et  du  Parlement  du  19  mars  iVji 
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loi  iiii4»rJit  Pexercice  ùe  ce  droit  (  Luarière, 
ffostêin  I  ) .  Ce  même  nuteiir  cile  f)lu- 
i.eor^  autres  exenni^es  pour  d'aiilrès  pays 
que  la  France  )  • 

Ooand  nous  aoroQS  démontré  ce  qu'était 
/•  droii  du  Meigneur  pour  rEglis(s  nous 
éliminerons  de  quelle  manière  il  existait 
dans  la  société  civile.-*  En  398,  le  4*  conci- 
le de  Cartbage,  où  si(^g«»ait  saint  Augustin, 
tmi  ordonné  aux  époux,  par  respect  r>our 
Il  bénédiction  nuptiale  et  sans  doute  aussi 
|iir  révérence  pour  la  communion  qu'ils  re« 
cefiient  alors  généralement  le  jour  de  leur 
DiiriafCfs  de  garder  la  continence  la  nuit 
tQifante(  Col,  S,  Isid. ;  i'ci/rof.  Migne*  t. 
LXXXIV).  Cotte  injonction  lut  étendue 
itix  trois  jours  qui  suivaient  immédiate- 
tufDt  le  mariage,  afin  d'imiter  l'exemple 
liontié  par  le  jeune  Tobie,  à  la  recommon- 
ditioD  de  range  Raphaël  :  Tu  auteiur  cum' 
êfttptrit  eam  ....  per  1res  dies  coniinens  euo 
é  M,  cl  nihil  aliud  ni$i  oralionibuê  voeabiM 
fttm  ea(  Jeft.  Vi,  18  )  .  M.  Hicbelet  signale 
r^ii  pieuse  pratique  •  «  Basine,  femme  de 
ChiMétic,  lui  dit  la  première  nuit  :  Abste- 
oons-Dous.  »  Il  «joute  que  l'Eglise  recom- 
uinJait  encore  la  continence  le  dimanche, 
r(  In  jours  de  fôle,  de  i  eur  qu'il  ne  naquit 
<Jm  enfants  contrefaits,  lépreux  ou  épilepli* 
ques  (  Micheltfl,  Orig.  du  droit  français)^ 
-M.  Vichelet  cile  Grégoire  de  Toors.  En 
Si. un  autre  archetèque  de  Tours,*Hierard, 
(isQsses  j^ialuts,  ordoime  qne  l'époux  ei  l'é- 
l'^*i$e,  après  avoir  reçu  la  bénédiciion  nup- 
itilf ,  garderont  deux  ou  trois  jours  la  con- 
tioeuce  (  HUi.  d$  VEgL  Gallic.  ,  t.  VII  )  . 
-Lj  même  prescription  se  retrouve  dans 
les  Capituiaires  de  Charlemagne,  |)romul- 
piés  avec  Tintervention  des  évoques  de 
rE'npire  :  Biduo  vêt  triduo  {  $pomi  ]w»t  ma* 
friMofifiim  )  otationibus  tacent  ei  castUatem 
f^tùdiani  ui  bonœ  soboles  genereniur  et 
Domino  $ui$  in  actibus  placeant,  Tuiiter 
tnim  tt  Doo  pheebuni  (  lib.  vu,  cap.  463; 

Al'-a/.  »igne,  t.  XCVH  ) . 

Environ  un  siècle  après,  Ré^inon,  abbé 
de  Prurae,  dans  son  Questionnaire  à  l'usage 
<ti  évftques  ou  des  visiteurs  épiscopaux, 
«eol  qu'on  s*informe  si  les  eurés  ont  soin 
dlosirafre  les  époux  des  temps  où  iis'.doi- 
*^m  user  du  mariage.  Les  livres  péni^ 
teniiaux  dont  il  rapporte  les  extrails  Ira* 
pofeieaiune  pénitence  de  vingt  jours  è  ceux 
qui  ne  se  préparaieni  pas  k  la  communion 
lirune  cofitinenoe  de  cinq  à  sept  jours.  Il 
o><*niionne  aussi»  comme  étant  en  pleine  v  • 
k'oetir  de.  son  temps,  la  défense  du  V  conci- 
le de  Cartbage  relativement  au  jour  des  no* 
c«^  (Regino,  De  Eeele$.  diseipL  ,  lib.  i ,  Pa* 
froi,  i.  CXXXll).  --Théodule  d'Orléans 
^i^nd  cette  loi  au  temps  de  Carême,  «  cooh 
ma  une  suite  du  jeûne  tel  qu*il  était  alors 
«>«>pns  {Capii.  Théodulf.  cap.  43  ;  Pairol.^ 
<•  fy  ).  »  L'Eglise  grecque  avait  une  disci* 
l>line  analogue.  Balsamon,  vers  la  fin  du 
ui*  siècle,  rapporte  un  statut  du  patriarche 
l-uc,  ordonnent  aux  fidèles  de  garder  la 
C'^»ti«eoce  trois  jours  avant  la  communion,  . 
♦*  ^i^ernant  des  fieîiiei  contre  ceux  qui  con- 


sommaient leur  mariage  le  jour  même  jiie- 
sê  célébration.  Il  fait  des  vœux  pour 
qu'on  exige  à  l'avenir  l'eiécution  de  ces 
règlements,  auxquels  la  fréquence  des 
transgressions  a  porté  quelque  atteinte.  M. 
Oiipin  trouvera  les  textes  dans  Thomass  n, 
Discipl.  EccLf  tom.  1,  col.  1038.  et  dans 
Bilsamon,  Ju$  Orient,  lib.  v,  p«  397.  Nous 
n'avons  pas  besoin  dVn  ajonler  d'auires* 
et  nous  pensons  que  la  discipline  caihu-* 
liqne  sur  le  point  qui  nous  occu})e  est 
maiulenant  connue. 

La  simplicité  et  la  ferveur  qui  avaient  per* 
mis  d'établir  celte  discipline,  a/ant  par  la 
suile  i>eaucoup  diminué,  elle  lomba  peu  k 
pAii  en  désuélude.  Déj.^  au  xvi*  siècle,  ee 
n'était  puisqu'un  simple  conseil.  Cependant 
saint  Charles  Borromée  recommandait  aux., 
prêtres  de  Tinculquer  fortement  {Conc.  Me- 
diol,  V,  part,  m,  de  Jfa/nm.).  Le  pastoral  de 
Malines  au  xvii*  siècle  coniienl  la  mémo 
recommandation  {apud  Van  Espen,  Jut 
canon,  univ.,  tom.  IX,  c.  6,  n.  18);  et 
enfin  elle  se  retrouve  en  substance  au  pon- 
tifical romain,  dans  Tallocution  de  r^vè.iuo 
è  ses  prêtres  pour  la  clôlure  d'un   synnîjc. 

—  Il  y  a  malheureusement  aujoiini'hui  brtit 
nombre  de  Chrétiens  tout  à  fait  hors  d'état 
de  comprendre  ces  sollicitudes  de  t'B^libe, 
et  l'on  risque  d'exciter  bien  drs  souriies 
dans  les  académies,  dans  les  grelfes  et  dans 
les  journaux,  en  y  faisant  connaître  une  lé-^ 
gislation  si  éloignée  des  pratiques  actuelles. 

—  Celte  Eglise  qui  mettait  des  restrictions 
à  l'usage  légilimadu  mariage,  et  qui  le  pu** 
nissait  en  certaiues  occasions  par  des  pei- 
nes canoniques,  aurait  toléré  à  un  titre 
quelconque  le  droit  d'adultère  et  Taurnit  re- 
vendiqué même  pour  ses  prêtres  !  Ces  pre- 
miers moments  retirés  h  l'époux  pour  les 
réserver  h  Dieu,  auraient  été  voués  au  cri- 
me, à  la  brutalité  d'un  maître,  prêtre  ou 
laï(|ue,  dans  la  France  de  saint  Bernanl,  de 
la  reine  Blanche,  de  saint  Louis^  de  Jeanne 
d'Arc  1 

Comment  M.  Dupin,  que  tant  de  raisons 
obligent  du  moins  à  garder  l'apparence  de 
ta  gravité,  a-t-*il  pu  se  laisser  piper  par  l'at- 
trait du  scandale  jusqu'à  ne  pas  voir  tout  de 
suite  la  violence  d'une  pareille  absurditéf  — 
Mais,  dira-i«oii,  le  texte  de-  Boérius?  Le 
texte  de  Boérius  est  inapte,  voilà  tout.  Ou 
quelqtie  garnement  Ta  fabriqué,  ouBoérijs 
élail  le  plus  grand  sol  du  monde,  s*il  a  cru 
tout  de  bon  qu'un  curé,  plaidant  devant  le 
métropolitain,  avait  prétendu  soit  au^  droit 
de  première  €onnai$$ance  charnelle  avec  la 
fiancée,  soit  h  une  redevance  pour  repré- 
sentation de  ce  prétendu  droit.  Cela  est  sim- 
plement une  sale  invention  de  sectaire  ou 
de  libre  penseur.  — Ce  ifui  peut  se  trouver 
vrai  lè-dessous,  et  ce  que  ML  Dupiii  aurait 
deviné  tout  seul,  en  se  donnant  la  peine  de 
réfléchir  et  d'étudier,  le  voici  : -- A  Boor** 
ges,  à  [Amiens,  et  sans  doute  en  lieaucotip 
d'autres  diocèses,  la  loi  ecclésiastique  qui 
imposAÎl  une  continence  de  trois  jours  après 
le  mariage,  fut  longtemps  paisibleinonl  eb-^ 
servée.  Au  x\*  siècle  elle  deviut  l'obéi  o^ 
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m)ml>reQSôs  réclam^lions.  Lt  iv*  sîèciéi 
«domine  nous  Id  rerront,  est  la  date  dd  ces 
fgiK)h)es  quolibets  sur  le  droit  du  aigneur; 
eV«)t  le  drort  du  Seigneur,  en  eirot,  mais  (iu 
Sefgnèut  Dieu.  Cent  qui  le  respccinient  en* 
core,  lonl  en  voulant  renfreinJre,  romnien- 
«'èrent  par  en  demander  dispense.  C*est  ainsi 
^it04  de  nos  jourSi  oh  deuian^fa  dispense 
d'obsot-vrr  rabslinence  et  le  jeûne.  L'aulo-1 
rite  fit  ce  qu'elle  fait  toujours,  elie  accorda 
la  dispense,  nfln  d'ériier  la  transgression 
formelle  ;  et  en  vue  de  maintenir  la  disci- 
vdine;  elle  eiigea  une  aotuône  de  ceui  qui 
i*obligeafent  ainsi  à  les  exempter  du  droit 
oomniun.  il  n'y  a  pas  d*autre  mystère  ni 
irautre  init^uité.  C'est  cette  aumAne  ({u*on  a 
t  indécence  de  transformer  en  indemnité  re- 
dlamëe  par  l'évâque  pour  repri^senlalion  dn 
drtîit  de  première  cunnaissanea  charnelle 
êite  la  fiancée. 

Voiri  ce  qu*en  dit  Renaudot«  homme  incom- 
pnrablen  cnl  plus  instruit  et  plus  sérieux 
qu'rux  tous  :  «  On  voit  qu^on  donnait  âulre- 
lo*s  la  communion  aux  mariésetquMls  pré- 
seiltaient  leurs  olTrandes  à  TauteU  ce  qui 
aupfiosait  te  droit  de  In  recevoir.  C*eslappa« 
remment  de  cette  coutume  qu*était  venue 
ta  di.seipiine  ancienne  d'observer  la  con(i- 
trence  pendant  quelques  jours,  a  l^exemple 
du  jeune  Tobie,  comme  marquent  quelques 
canons;  ou  comme  on  trouve  dans  celui 
que  cite  Egbert,  archevêque- dTork,  et  Bur- 
chard,  par  respect  pour  la  b(^néilietion  nup-* 
tiale.  Cette  coutume  a  duré  fort  longlempSf 
et  même  e!le  donna  lieu  &  un  ginml  abus, 
parce  que  eu  quelques  endroits  les  ecclé- 
siastiques» sous  prétexte  de  maintenir  là 
discipline,  exigeaient  des  droits  pour  en 
dispenser,  ce  qui  dura  jusqu'à  1501  (a  Pari.O, 
Ktienne  Poucber,  évoque  de  Paris,  1503- 
1519  ,  ayant  inséré  dans  ses  statuts  un  ar- 
rêt du  parlement  de  Paris  de  cette  même 
année*  sur  la  plainte  qu*en  tirent  le^  habi- 
tants d*Abbeville.  »  —Dans  tout  cela,  oi 
est  le  droit  de  première  connaieaance  char" 
nelle  f  Mais  nous  avons  voulu  aller  plus  loin, 
et  consulter  les  statuts  synodaux  d'Ktieniie 
Poucher. 

L'évèqne  ayant  renouvelé  aul  prêtres  la 
défense  d*  rien  exiger  pour  avoir  conféré, 
^•it  le  baptême,  soit  le  aacrement  .'de  péni-« 
tence,  la  conûrmation,  i'extrême-onction,  la 
sépulture  des  fidèles,  etc.,  s'exprime  ainsi  a 
Pra  ienedictionibus  nubentium^  nihil  ultra 
Hitueta  ex  laudabili  consuetudine.  Et  ut  nul* 
Ue  incidmt  in  errorem^  vel  pericutoêos  pny* 
eesius^  çum  de  êimilibun  oimile  iudicium  aie 
ftrmdwn  in  dubiiêi  prê  nonnultie  teuribuo  a 
i^riamènti  eUrim  faetiê,  hio  tobiê  insero  for^ 
tmtJH  afroêti  Purlementi  parisiemiêt  de  quo 
tfsnor  seqmitur  dé  mrbo  ad  verbwm  :  qùùniam 
êi  atiter  a^ereimrf  pùÊêefkt  farte  in  maforee 
êtemptuè  êenerii  ubi  appelleUio  interponêre* 
imr  tu  cnuaa  abueue^  et  hœe  est  forma  : 
«  £ntre  les  maire  et  cscheviûs  d'Abbeville 
ri  le  procureur  dn  roy  noire  sire,  d'une  part; 
ei  maistre  Jean  Martel  d'a»lre  :  veu  les  mé* 
aiwaa  el  tout  eonsidéré  ;  dict  a  esté  que  la 


cause  dameurera,  tl  n'aoràil  congé  ne  des- 
)>ens  les  évesques,  ne  curez,  et  sont  eonlrni- 
res  à  toutes  fins.  Et  quant  à  Testât  au  re^nrd 
des  fiançailles,  payeront  ceux  qui  seront 
fiancés  douze  deniers  (larisis  pour  la  leiire 
devant  où  il  y  aura  opposition;  pour  \\n\ 
pour  l'autre  des  mariés,  deux  «ois  paiisii^; 
pour  la  lettre  de  soy  transférer  en  autre  pa- 
roisse pour  cause  de  mariage,  deux  sols  |>a- 
risis;  pour  chascun  ban  sans  oppoMiun, 
.quatre  deniers  parisis;  pour  la  lettre  de  soy 
transférer  en  autre  paroisse,  non  |«as|our 
cauisc  de  mariage,  dou2e  deniers  parisis  lie 
celuy  qui  la  voudra  avoir;  pour  la  bénédic- 
tion du  lict,  en  lieu  da  vin,  payeronl  Ws 
iKHiveaux  mariés  douze  deniers  parisis; 
pour  les  épousailles,  treize  deniers  parisis 
pour  une  fois  ;  pour  la  Messe  du  marié  qu'il 
voudra  avoir,  tt  ne  voudraaitendre  la  grande 
Messe,  deux  so's  parisis  ;  quant  aux  otlraii- 
des  qu'il  vou<!ra  oll'rir,  ofire  :  Q^Ani  a  noi) 
coucher  de  (rois  nui(s  avec  sa  femme,  au 
oommencementjdu  mariage,  les  demandeurs 
auront  la  recréanee,  le  procès  pendant  ;  et 
pourront  les  épousés  coucher  franchement 
tes  trois  premières  nuitsavec  leurs  femmes. 
Quant  aux  intestats,  ils  seront  enterrés  et 
ensevelis  fratichemenl  sans  lettre,  etc.,  etc. 
prononcé  en  parlement,  le  11*  jour  de  tuât  s, 
1501.  Signé  Brunart.  — Onmia  in  prœdicto 
atresto  contenta  approbamus,  abtque  pm^ 
judieio  laudabilis  eonsuetudinie  Ecelesiarum 
nostrœ  diœcesis  ubi  in  contrarium  obstaret, 
etc.  Synodicon  Eccles.  Paris«  —  (  Siatui^ 
synodalia  Stephani  Poucher,  cap*  :  De  sa* 
craniento  Euckaristia^  eeu  S,  Altaris }. 

11  nyaqu'un  tarif,  comme  serait  celui  des 
chaises,  le  règlement  d*une  fiscalité  parfai- 
tement légitime,  et  enfin  la  suppression  par 
voie  laïiiue  d'une  pénalité  matérielle  établie 
pour  iniracjion  à  la  discipHne  religieuse.  Il 
ii*est  pas  question  du  droit  de  première  con- 
naissance charnelle.  —  L^arrôt  de  UÛ9  n'en 
parie  pas  davantage.  Ecoutons  M.  Du[)in  : 
«  Pour  la  représentation  du  mime  droit,  les 
ofiiciersde  Tévêque  d'Amiens  secontentamt 
d'exiger  de  toutes  les  personnes  nouvelle- 
ment mariées  une  indemnité  pour  leur  per- 
mettre de  coucher  avec  leurs  femmes  les 
trois  premières  nuits  de  leurs  noces  (Bou- 
thors  !•  I)'  —Mais  un  arrêt  du  parlement  du 
19  mars  1409,  lui  interdit  Tusage  de  ce 
droit  (  Lau  ri  ère,  6/o5sair«  1.).  Ne  jurer^iil- 
on  pas  que  M.  Dupin  et  M.  Boulhors  ont  lu 
l'article  de  1409,  et  que  cet  arrêt  supprime 
positivement  le  droit  de  première  connais- 
sance charnelle?  Mais  ces  messieurs  n'ont 
^las  eu  mAme  la  curiosité  d*ouvrir  Laurière, 
qu*ils  citent  avee  lanl  d'aplomb.  Nous  la- 
vons ouvert,  nous,  et  nous  y  avons  trouve 
leur  «onfosiooft  «  Par  arrêt  de  la  Cour  du 
19  mars  1499»  défenses  furent  faites  à  IV vé- 
qoe  d'Amiens  d'exiger  argent  des  nouveaux 
mariés  |)Our  leur  donner  congé  de  coucher 
avec  leurs  femmes  les  trois  premières  nuits 
de  leurs  noces,  et  dit  que  chacun  desdiis 
habitants  ftourra  coucher  avec  sa  femme  la 
première  nuit  de  leurs  noces  sans  coi^g^  <'^ 
révëque.  »  —  Quant  à  la  décision  intervenus 
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IBodrgfis  en  ^Otir  mérropoliiaînei  sar  la 
réelamaKon  du  euré  de  Boéflus,  il  n'y  en  a 
mlrieesoi  restfges;  ni  H.  Dopin,  ni  M. 
loatbofs,  ni  pefs<>nfie  ite  Ta  vue  ;  c*e.<9t  un 

Sortdede  foi  de  <îes  messieurs.  Vraiment, 
nefaift  |>8§  grand'ehôse  n^ur  décider  ces 
Ros  de  justièv  k  eroire  I*Eglise  coupable 
me  iofamie. 

?oulftDt  nou9  rendre>6mpte  de  la  manière 
doot  Qoe  opinion  si  folle  Avait  pu  s*nccr6« 
riiter,  nons  atons  consulté  toutes  les  au« 
torités  qu'indiquent  les  croyants  de  fa  classe 
nfirale  et  politique,  et  beaucotip  d'autres 
qo*iif  n'indiquent  pas.  Nous  avons  exploré 
hfiettfces  pures  et  les  sources  rorrompuesy 
beondfes.  lesOlim  du  Parlementt  la  Gaftia 
drîiiJBiiff,  le  Bullaire  rontain;  caretifinsi  le 
druit  eut  question  avait  été  une  liberté 
gillicane,  il  est  probable  que  Rome  ne  l'eût 
pn  toléré;  nous  avons  feuilleté  les  histoi- 
res les  recueils,  les  anecdotes;  nous  n'a« 
TOI»  partout  trouvé»  quant  an  clergé,  que  le 
lenlH  sHipîde  telle  de  Roérins.  Dulanre 
hivmtee,  ce  qui  trous  a  surpris,  Dulaure  a 
déJiigné  cette  ordure.  Cet  homme  qui  ne 
^at  s*assouTir  d'injures  et  de  calomnies 
mm  le  clergé,  ne  lui  impute  }pas  d'avoir 
rerpndiqné  le  droit  légal  de  fornication  et 
d'tdollère.  Itf,  Dupin  a  été  moins  scrupuleux 

S  le  Dulanre  I  Hais  un  de  ses  confrères  de 
ostitut  t^avait  devancé.  Ce  que  Dulaure  a 
rejeté,  M.  Lebas  Ta  trouvé  de  bonne  prise, 
et  to  a  enrichi  son  Dietiônnaire  Encwlopé^ 
ë^é,  récemment  mis  h  l'index.  Il  y  a 
même  ajouté  des  enjolivements,  et  ^  cet 
homme  inventif  mérite  que  nous  lui  infli* 
pons  le  châtiment  de  se  relire  :  <  Le  peu« 
pl^diM^  agdrdé  un  souvenir  non  moins 
imf-r  des  honteux  droits  de  prélibatiôn, 
«erouf/re,  etc.  H  est  indubitable  que  des 
Met  et  ièt  étéquêi  même  exercèrent  ets*at- 
iribuèreot  cette  prérogative  en  qualité  de 
hamt  barons,  entre  autres  les  évèijiies  d'A- 
ifiiens,  les  religieux  de  Saint- Etienne  de  Ne» 
^er$.  Ips  nobles  chanoines  de  Ly^n,  etc., 
Mce  (  il  ne  sait  pas  même  le  nom  de  son 
\àwi\n\)  dit  avoir  vu  plaidera  la  cour  nié- 
t^opoKla1ne  de  Botirges  un  procès  par  en- 
|<el  ^ur  certain  curé  qui  réclamait  en  sa  ui'» 
Tenrle  droit  de  pr//(Oaftondanssa  paroisse, 
»n  vertu  d'un  usage  admis  de  tout  temps. 
La  demande  fut  repoussée  avec  indignation, 
^  coatume  abolie,  et  le  euré  libertin  con« 
dimtié  â  l'amende  ttl  »  Voilé  ce  que  M.  Le^ 
^5  a  la  dans  JJo^^a  ,  où  personne  n'efi  avait 
^^  Bi  long,  c  Mais,  ajoute  le  savant  homme» 
i  mesore  que  la  civilisation  tgagna  du  ter- 
rain, et  que  la  pudeur  entra  dans  les  u!ceurs 
(•ubMqnes...  etc.  »  Oui,  la  pudeur,  parlez-en  I 
^titindubitabiE  quB  vous  vous  y  entendez, 
»oosel  les  vôtres  I  --  Il  nous  reste  à  exa- 
jjiner  U  droit  du  seigneur  \  ar  rapport  à 
osage  qu'en  auraient  fait  les  sergneurs 
"ïts.  Oe  travail  a  un  côlédiflScile  et  rebu- 
[*Wiàcause  des  termes  employé»  avec  ûé^ 
uces  4iar  les  chastes  savants  qui  s'élèvent 
«>Btre  les  mcsurs  du  0103  en  A-;e,  et  q^je  nous 
deions  esquiver  ;  mais  nous  y  trouverons 
'Oocesioa  de  fa  re  enfin   tomber  d'un  cer- 


tain nombre)  de  mâchoit*es  quelques  vietlies^ 
dents  I)ranianted  dont  il  ri*c&t  pas  nécessairH 
de  souffrir  plus  longtemps  les  morsures  et 
)è  poison. 

On  donne  au  moyen  é^e  une  durt'^e  de 
mille  ans,  depuis  V16p  date  de  la  déposition 
d'Augustule,  jusqu*è  U53,  date  de  la  pri.vo 
de  Constantioople.  Durant  c«s  niille  ans,  il. 
s'est  passé  des  événements  de  quoique  ini" 
portance,  la  physionomie  «iu  monde  et  celle 
du  moyen  âge  ont  beaucoup  changé.  Ca 
mélange  effroyable  de  Goths,  de  Bourgui- 

Î;nons ,  de  Vandales  1  d'Allemands,  de 
>ane5,  de  Saxons»  de  Lombard^,  de  Romains 
dégénérés»  de  Barbares  jadis  as>crvis  aux 
Bomains  et  corrompus  plutôt  que  civili- 
séa  par  eux;  cette  cobue  de  peuples  di- 
vers d'origine,  de  mœurs,  de  tangages,  en- 
nemis et  rivaux  ;  les  uns  conquérants,  les 
autres  conquis,  tous  également  dégradés* 
et  n'ayant  à  mettre  en  commun  (>our  londei 
une  société  nouvelle  que  des  vices  et  des 
ruines  (Guérard,  Condition  des  per»onfir«, 
et  des  terres  au  moyen  âge  ),  re  m^Mange  it 
eette  cohue  ne  sont  |>as  tout  à  fait  la  méitie 
chose  que  les  nations  qui  allaii-nl  h  la  Croi- 
sade. Lorsque  Ton  se  répand  eu  clu>ses  élo- 
quentes contre  le  moyen  ég(%  contre  i'iguo- 
mînie  de  ses  lois,  contre  rinfamie  de  ^es 
mœurs,  il  faudrait  dire  h  quelle  époque  ou 
\4i  prend,  ou  tout  au  moins  dire  s*il  e^t  ({ue»* 
tion  du  moyen-A^e  encore  païen  ou  du 
moyen  âge  chrétien.  —  Sans  doute  à  cette 
première  formation  du  monde  Ukoderne^ 
avantque  l'Itglise  n*eût  fait  pénétrer  TEvan- 
giie  dans  ces  masses  lormidables  qui  ve- 
naient de  pulvénser  l'empire  d*Occideut,  la 
ju!>tiRe,  la  ]tudeur,  rhumanilé  étaient  tort 
méprisées.  L'est  une  raisou  de  pl'us  |>our 
bénir  la  forcé  sainte  qui,  par  un  ai  long  tra- 
vail et  par  un  si  iirompi  sucrèb,  a  tiré  de  Jà  lest 
nations  qui  reçurent  les  Inis  de  Cliarlema- 
gne  et  les  exemples  de  aaint  Loui$. 

Le  plus  grand  bienfaiteur  du  moy^ti  Age 
est  le  christiauisnie.  Ce  qui  frappe  Je  plus 
dans  les  révolutions  de  ces  'emps  demi*t).tr- 
bares,  c'est  l'action  de  la  religion  el  de  TB- 
glise.  Le  dogme  d'une  origine  et  d'uiiede^^ 
tinée  communes  à  tous  les  morteJs,.  procla- 
mé par  la  voix  puissante  des  évoques  et  des 
prédicateurs,  fut  un  appel  coniiuuel  à  l'é* 
mancipalion  des  peuples.  Il  rapprocha  tou- 
tes les  conditions  et  ouvrit  la  voie  à  It  ctvi'- 
lisation  moderne,  .Quoiqu'ils  ne  cssaSéent 
pas  de  s'opprimer  les  «uns  les  autres,  les 
hommes  se  regardèrent  comme  les  membres 
d'une  même  famille  et  furent  conduits  par 
l'éi^alité  religieuse  à  Tégalité  civife  uu  po- 
lilique.  De  frères  qu'ils  étaient  devenus  de» 
vaut  Dieu,  ils  devinrent  égaux  devant  la  hi  ; 
et  de  chrétiens,  citoyens.  Cette  transforma- 
tion s'opéra  graduellement,  lentement,  com- 
me une  chose  nécessaire,  infailHbte,  f^ar 
Taffranchissement  continu  et  simultané  dee^ 
personnes  et  des  terres.  L'esclave  que  le  pa- 
ganisme, en  se  retirant,  remtl  aux  uftiins  do 
la  religion  chrétienne,  pes&e  d'itljord  lie  1» 
berviluJe  au  si  rvai4;e,  i»uls  il  s'élève  du  sei*- 
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«Agi*,  h  \n  inaîn  inorlo.  et  de  la  main 
à  ta  liberté  (GiiéranU  Ibid.).  > 

Ainsi  parle  H.  Guérard,afcc  la  doiihto  au- 
lorîtéd*uno  science  supérieure  et  d'une  en* 
tière  impartialité;  car  ce  savant  n'apparte- 
nait pas  aa  parti  catholique,  et  aimait  peu 
la  féodalité.  Maintenant  la  question  e.ndi 
iaYoir  si  parmi  ces  nations  pnri(îées«  alTran- 
ehies»  fondées  par  le  christianisme,  TÈglise  a 
laissé  subsister  ou  s*établir  un  droit  plus  aC- 
fk-eux  que  tons  ceux  qu*elle  avait  combattus 
ou  détruits;  une  coutume  infâme,  qui  insuK- 
tait  k  la  fois  eu  christianisme  et  au  cœur  hu- 
main; nn  usage  qui  flétrissait  la  Tierse 
dès  qu'elle  ayait  reçu  le  sacrement  de 
mariage,  qui  ne  la  llTrait  è  son  éponx 
que  profanée»  qui  faisait  de  Tadoltère 
,  une  suite  nécessaire  des  fiançailles,  qui  cor- 
rom{iait  enfin  la  famille,  c*est-à«dire.la  base 
essentielle  de  Tordre  chrétien  ,  au  nio« 
ment  même  où  ell  >  se  formait  devant  les  au- 
tels?^ On  homme  longtemps  investi  des 
plus  hautes  magistratures  de  notre  pajs 
nous  I*aflirnie.  en  présente  de  l'une  des 
doctes  assemblées  oik  il  se  repose  d*nvoir  por- 
té les  honneurs  publics.  Il  atteste  que  nos 
ancêtres,  d^jfa  français  et  déjà  chrétiens,  ont 
subi  pour  leur  ()art,  comme  les  autres  peu- 

{Hes  du  moyen  âge,  cet  ijçnobîe  •afl'ront,  et 
'ont  subi  avec  une  paiience  inatiérnble, 
puisqu'on  ne  lit  nulle  part  qu'il  eût  été  l'oc- 
easion  d*auoun  soulèvement,  d'aucuns  ven- 
geance. Les  Taniuins  du  moyen  âge  n'ont 
en  effet  rencontré  ni  un  Brutus,ni  même 
une  Lucrèce?  Pas  un  n*a  été  frappé  sur  le 
seuil  qu'il  venait  de  souiller.  Pendamt  nn 
nombre  indéterminé  d^années  et  de  siècles 
tout  le  monde  s'est  soumis,  les  pères  et  les 
frères  comme  irs  époux.  Les  magistrats 
'n*ont  rien  dit,  et  on  ne  les  a  pas  même  in- 
voqués. Les  rois,  Charleuiagnê,  Robert  le 
Pieux,  saint  Louis,  ont  gardé  le  silence. 
L'P^^lise  même,  qui  a  laissé  tant  de  monu- 
ments de  sa  vigilance  pour  les  droits  du 
i>eiii)lo  chrétien  et  la  pureté  des  mœurs, 
l'Eglise,  qui  a  livré  de  si  longs  et  de  si  sté- 
riles combats  pour  faire  respecter  la  sain* 
leté  du  mariage,  l'Eglise  n'a  pas  réclamé, 
'  et  l'on  va  jusqu'à  dire,  mais  on  ne  lé  répé- 
fera  pas,  qu'elle  était  sa  complice.  ^ 

Du  reste,  si  la  coutume  en  question  avait 
existé*  on  aurait  vraiment  lieu  de  croire  que 
les  ecclésiastiques,  en  tant  que  seigneurs 
féodaux,  la  pratiquaient  comme  les  autres; 
rar  la  complicité  maiériello  de  l'Eglise  ne 
serait  pas  ici  plus  inexplicable  (|ue  son  si- 
lence. Pour  souffrir  que  le  mariage  fût  à  ce 
point  déshonoré  et  la  loi  divine  h  ce  point 
avilie^  il  aurait  fallu  que  l'Eglise  prit  sa 
|jart  du  crime  général,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  fût  plus  l'Eglise.  —  Voilà  l'invraisem- 
blance*quise  présente  tout  d'abord  ;  et  cette 
prétendue  coutume  ne  révolte  pas  seule- 
ment le  sens  chrétien  et  le  sens  humain, 
mais  aussi  le  sens  commun* 

(Sra  Voir  la  ciuUon  textuelle  dans  le  rapport 
ée  H.  Dnpln,  qoi  n'a  pas  résisléan  charme  d*«crire 
lit  un  mot  f auloi»,  CompUê  rtndut  de  CÀcadémii 
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Ce|>endan(  l'nsserlion  de  M.  Dupin  est 
firmelle  :  «  M.  Boulhors  a  relevé  les  di.spo. 
citions  qui  lui  ont  paru  essentielles,  on  qui 
se  distinguent  par  leur|  singularité  ;  ^)ar 
exemple,  le  droit  duj5eigneuru*exigar  le  tri- 
but de  la  première  nuit  de  mariage,  et  e$i 
le  dii  droit  appelé  miritagioii...  (335).  Que 
lesamisposthumesde  laféodalité  ne  viennent 
\ns  dire  que  ce  sont  là  des  fables  ou  des  eia- 
gérations  inventée.s|  par  les  adversaires  do 
l'ancienne  aristocratie  seigneuriale  I  On 
peut  contester  certains  récits  qui  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  chroniqueurs  créJult  s  et 
dans  des  écrivains  passionnés; — roaisquani 
de  tels  faits  sont  écrits  dans  des  lois  où  ils 
sont  qualifiés  droits,  quand  le  texte  de  ces 
lois  est  authentique  et  qu'il  est  produit. 
le  rôle  ofScieut  de  la  dénégation  de\iLni 
impossible,  ji 

M,  Dupin  s'avance  beaucoup  trop.  N'en 
déplaise  à  sa  scioncel  morale  et  politique,  le 
rôle  officieux  de  la  dénégation,  parfaiii- 
ment  possible  et  facile,  co.iime  nous  l'avons 
démontré  en  ce  oui  regarde  les  seigneurs 
ecclésiastiques,  nest  m  moins*  possible  ni 
moins  facile  en  ce  qui  regarde  les  seigneurs 
séruliers.  La  seule  chose  qui  ne  soit  nas  fa- 
cile et  oui  soit  même  impossible,  c  est  tin 
mettre  la  main  sur  ces  faits  écrits  dans  dn 
lois  où  ils  sont  qualifiés  droits  ;c'est  de  tiou> 
ver.cej  textes  de  lois  authentiques  et  produits. 
Ils  ne  sont  pas  produits  du  touL  M.  Dupin  en 
parle  avec  une  entière  confiance  sur  la  ga- 
rantie de  deux  ou  trois  témoins  ;  mais  r>'s 
témoins  ne  les  ont  ni  plus  vus  ni  raieui 
compris  que  lui-môme,  qui  n'en  a  pns  vu 
un  seulfCt  qui  n'a  pas  compris  ceux  qu'il  a 
cru  voir.  —Dans  ces  prétendus  faits,  en 
très-petit  nombre,  que  les  ennemis  posthu- 
mes delà  féodalité  empruntent  à  ses  calom- 
niateurs posthumes,  et  répètent  servilement 
les  uns  après  les  autres,  'depuis  deux  siè- 
cles, tout  est  vague  et  incertain,  Tépoque, 
la  source,  la  coutume  du  pays,  le  nom  niô- 
me';  ou  tout  est  pris  de  travers,  par  une  luu- 
lignite  ordinairement  ignorante  ,  souveit 
slupide.  Ce  que  Ton  trouve  de  plus  précis, 
c'est  le  témoignage  de  Boerius.  Mous  savons 
ce  qu'il  vaut. 

A  quelle  époque  du  moyen  âge  cette  hon- 
teuse pratique  du  maritagium  so  serait-elto 
établie,  à  (|uelle  époque  l'a  t-on  générale- 
ment pratiquée,  à  quelle  époque  est-elle 
tombée  en  désuétude?  Un  droit,  en  vert  i 
duquel,  suivant  les  uns,  la  première  nuit, 
suivant  d'autres  (car  ils  ne  s'accordent  pa> 
non  plus  lè-dessus),  les  trois  preiuièies 
nuits  du  mariage  appartenaient  à1  aiuiière. 
n'est  pas  chose  qui  puisse  passer  inaper- 
çue. L'indignation  qu'il  excite  aujourd'hui 
témoigne  de  l'horreur  qu'il  a  dû  eiciier 
toujours.  On  doit  en  avoir  la  date?  Nu'le- 
ment  I  On  ne  l'a  d'aucune  manière.  Boe- 
rius l'a  entendu  dire;  l'Encyclopédie  dit: 
Autrefois  ;  Voltaire,  très-longtemps-,  Roque- 

deê  science»    morales  et  politiquci^  cabîcr  d*Auil 
18M,  p.  151. 


(H  DRO  DES  CONTROVERSES  HISTORIQUES.  DAO 

tntnis  inédits  de  Chisïçin  du  Tiers  Etat  ; 
Pi-èces  relatives  è  rhisloire  d'Amiens,  depuis 
1057»  Josqu'Au  xv«  siècle,  de  M.  Aiigti^dm 
Thiéry  ;  —  Corpus  jurie  canoniei  i^-Bietion-- 
nuire  des  Seiencts  ecclésiastiques^  dn  Richnni; 
'■^ Histoire  de  la  eivilistition  en  Europe^  de 
M.  Guîzoi  ;-- Essai  sur  l'histoire  de  Francs^ 
du  oiAme  ;  —  Ce  /a  Féodalité,  des  Institu-^ 
lions  de  saint  Louis  et  de  la  létfiflation  de 
C€  prince,  par  F.  A.  Mignet  ;  —  Synodicon 
Ecclesiœ  Parisiensis  ;  —  Histoire  de  Mtmtau* 
ban^  y.Ht  Henri  I^bret;  —  Mémoire  sur  la 
condition  des  personnes  et  des  terres  au 
moyen  âge,  de  Benj.  Guérard  ;-— Histoire  de 
saint  Louis,  du  sire  de  Joiiiville  ;-—  i4fina/e« 
du  règne  de  saint  Louis^  par  Gnilinutne  do 
ftslquês cautmnes  connue  rachat  du  droit  ^anii^xs  ;— Etablissements  de  saint  Louis  : — 
fsê  préSêndaient  avoir  certains  seigneurs^  de  Le  Conseil  de  Pierre  Desfontaines  ;  ^  Histoire 
rtieitKr  la  première  fleur  de  rhjménéc  sur     de  sainte  Elisabeth,  duchesse  de  Thuringe^ 


fort.  «M  temps  de  Faffirf  use  féodalité;  le  savant 
II-  Lobas,  Je  Tlostitut,  avec  cette  précision 
4}4ii  caractérise  ses  savants  travaux  :  6* er* 
fins  wmfmeurs  duxui*  siècle.  Ayant  h  choisir 
IVpoque,  il  tombe  sur  celle  de  saint  Louis 
qui  ne  souffrît  jamaîsauprès  de  lui  un  gen* 
itlhnmme  de  mauvaises  mcaurs  (336)  1  M. 
Girault  deSaint-Fargeau,  émule  de  M.  Lebas, 
folt  le  maritojfium  en  exercice  dans  le  com- 
té de  Toulouse»  en  1144,  et  il  attribue  aui 
vetatiofts  des  moines  de  Montauriol,  qui 
la  pratiquaient,  la  fondation  de  Montauban, 
citant  pour  preuve  on  livre  qui  démontre 
pif'ineasent  le  contraire.  M.  Boulhors  :  «Le 
relief  payé  k  l'occasion  du  mariage  s'appel- 
le flMrTiajrtiim/iRarcAe/lo.M  Il  figure  dans 


leurs  sujettes.  Est«il  greffier  d*Amiens,  ou 
greffier  de  Cythère  ?  En  tout  cas  il  s»  contente 
trattester  le  oui*dire  de  Texact  Boërius,  et 
il  cite  ane  contume  qui  s'observait  autre^ 
ffii,satvant  Grimmdans  un  village  près  Zu* 
ricbf  laquelle  ne  prouve  rien.  Tous  les  au- 
tres, ou  Tarient  également,  ou  se  donnent 
la  même  latitude.  Enfin  M.  Dupin  et  M.  Al- 
leory,  les  derniers  venus,  font  un  bloc  du 
moyen  âge  tout  entier,  dAu^^ustule  à 
Msboroet  II,  et  désignent  ces  siècles  que  Ton 
ne  craint  pas  aujourd'hui  de  proposer  en 
exemple  au  nôtre.  Au  lecteur  curieux  do 
s'instruire,  le  yoin  de  foire  !es'  recherches 
que  facilitent  de  si  claires  indications  I  •-> 
kb  bieut  ces  recherclies,  nous  les  avons 
bites.  M.  Dapin  nous"permettra  de  lui  don- 
ner one  liste  abrégée  des  ouvrages  où  nous 
n'avons  rien  trouvé  à  la  charge  du  moyeu 
âge,  sur  cette  inf&me  coutume  du  moyen 
âite  i 

Reckerches  sur  la  France,  d*E$ticnne  Pa:$- 
qaier; —  Le  Théâtre  des  antiquités  de  Paris, 
de  *.  du  Breul  ;  —  Droits  de  sùgneurie,  de 
Loyteau; — Institutes  coutumièrest  d'An  t. 
Loj$el  ; —  le  méuie  ouvragi*,  avec  les  Notes 
«le  MM.  Dopin  et  Laboulayc;  —Traité des 
droits  seigneuriaux,  de  Salvaing;  -^Nouvel 
examen  de  Cusage  des  fiefs  en  France  pen- 
fhai  les  xi\  xii%  xtii'  et  xiv*  siècles,  de 
Brussei  ;  —  Le  Traité  de  la  police,  |iar  Delà- 
marre  ;  —  Traité  des  droits  seigneuriaux  et 
des  coutumes  féodales,  par  Fr.  de  Bouiarie; — 
\Le  litre  de  Justice  et  de  Plet.  publié  par  Ra- 
'petti; — Examen  général  de  tous  les  étals  et 
cdii(iiVtona(tiré  de  L'Ecriture, des  Conciles,  des 
Pères  et  des  ordonnances  de  noi  rois  ),  par 
tie  Saint-Germain;  -^  Devoirs  des  seigneurs 
inns  leurs  terres,  suivant  les  ordonnances  de 
France,  Paris,  1668  ;  — Copir M/aria  regum 
Francorum^  de  Steph.  Baluzius  ;  —  Les  Olim, 
00  Reeudt  des  arrêts  du  Parlement,  depuis 
saint  Louis  jusauà  Philippe  le  Long  ;  —  Le 
Broit  public  éctairci  parles  monuments  de 
f antiquité,  de  Bouquet  ;  —  Recueil  des  docu^ 

tS3fi)  I  El  aocaaes  fois  fcsoit  fête  cn'iucNter  sus 
MnftAiée,  p«Mir  savoir  se  il  y  eu  avoit  niilz  qui 
Uk^vn%  fbrnicatitfii  oii|avoutire,  on  se  ilz  se  meuaieiu 
«laftboiineitcmAiit  en  aiicime  loaiticre,  ci  se  il  peust 
tioaver  que  aucuns  russetii  en  funiicadon    et  co 


par  Montalenibert  ;  — ro6/eau  diff  histitu-> 
tiens  et  des  Moeurs  de  i Eglise  au  moyen  âge, 
particulièrement  au  xin*  siècle,  par  Hurler; 
-^Histoire  des  Français  des  divers  éials; 
par  A'eiis  Monteil;  —  Précis  historique  du 
Droit  français,  par  Jules  Minier,  çlc,  etc. 

M.  Dupin  doit  connaître  au  moins  uno 
partie  de  ces  ouvrages.  Ils  sont  de  diverses 
eporiues,  de  diver5 esprits,  et  tous  eu  assez 
bonne  renommée  de  travail  et  d'érudition. 
Rien  n'y  indique  que  le  droit  du  seigneur, 
tel  qu'il  l'entend,  ait  jauiai^;  existé  ou  même 
qu'on  en  ait  |iarlé  sérieusem<»nt.  —  Il  y  a 
d'autres  livresdont  te  silence  est  assez  signi- 
ficatif, ainsi  Rabelais  et  Montaigne,  ces  deux 
grands  collecteurs  d'ordures,  placés  l'un  et 
l'autre  à  la  limite  du  moyen  âge,  et  qui  ont 
ramassée  plaisir  ce  qu'ils  ont  trouvé  de  plus 
sale  dans  I  histoire,  dans  la  tradition  et  dans 
leur  imagination,  ne  disent  rien  du  marita^ 
gium.  On  peut  juger  s'ils  auraient  négligé 
cette  aubaine.  11  ny  a  rien  dans  Bayle.  ~ 
Chose  vraiment  étonnante  et  que  nous  avons 
déjà  remarquée,  il  n'y  a  rien  dans  Dulaurel 
— Personne  n'attribuera  son  silence  au  désir 
de  ménager  la  pudeur.  On  ne  l'accusera  pas 
non  plus  d'avoir  ignoré  un  fait  attesté  par 
Voltaire.  Nous  croyons  qu'alléché  par  le 
fumet  du  scandale,  et  voulant  s'en  régaler  h 
fond,  il  (T  étudié  co  point  plus  sérieusement 
qu'il  n'avait  coutume  de  faire,  et  que,  voyant 
enfin  le  mensonge  trop  en  facc«  if  a  reculé. 

Nous  attribuons  au  même  scrupule,  quoi- 
que bien  invraisemblable,  le  silence  pareille* 
ment  gardé  par  M.  Ludovic  l^lanne,  l'un 
des  aides  de  M.  Lebas,  dans  un  petit  rer.ueiï 
intitulé:  Curtoâi'/^£  des  traditions  des  mœurs 
et  des  légendes (}^i^\i\\u,  18^7),  ouvrage  tout 
h  fait  indigne  d'un  honime  qui  a  passé  par 
la  savante  et  loyale  Ecole  des  Charles,  m  «is 
par  contre  tout  à  fait  digne  de  la  collectiou 
dont  il  fait  partie. —  Nou^  avons  au^si  con- 
sulté quelques-uns  de  ces  hommes  qui  savent 
mieux  que  les  livres,  parce  qu'ils  ont  tout 
contrôlé  avec  l'exactitude  de  la  scienco  et  la 

avdutire,  il  les  boutait  hors  de  sa  cour  et  de  son 
iiicsiiuge,  ou  ils  fussent  puuis  selon  ce  que  i/3«r 
meiïczle  requeisaeni.  »  (Juiuviile,  edit,  de  rimm*. 
royalv.  M.  DCG.  LXtl,  p.  371.) 
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rectîtudo  dtt  sent  chrélicik  Nous  noas 
pernieitons  de  nomiDer  ici«  en  lui  offrant 
DOS  reiDorriements*  i'érudH  et  exceMeut  con* 
servatf'Uf  adjoint  des  manuscrits  de  la  biblio* 
thè()ue  Impériale*  M.  Lacabane,  Tuo  des 
profeMfeurs  de  l'Ecole  des  Chartes.  Il  nous 
a  conlirmé  dans  le  résultat  de  nos  rechercbes 
aTer  nue  autorité  dont  tout  Je  luonde  appré- 
ciera le  |>oids. 

Venons  maintenant  aux  auteurs  qne  peut 
alléguer  M  Dupin.  La  liste  n'est  pas  formi* 
dabie.  Elle  commence  à  Uoerius;  après  avoir 
racnnié  Thistolre  du  curé  de  Bourges,  il 
ajoute:  a  J'ai  oui  dire  encore  et  tenir  potir 
certain  que  queiqueê  seigmmrs  gaàconi 
(d*aiiires  disent  normands}  avaient  le  droit, 
la  )  remière  nuit  des  noces,  de  poser  une 
jambe  nue  à  rôté  de  la  jeune  mariée,  ou 
d'exiger  une  composition  (337).  »  Une  jambe 
nue,  c*est-à*>dire  dépouillée  de  l'armure; 
voilà  un  droit  superbe  qu'avaient  ces  quel* 
ques  seigneurs  gascon^l 

A  peu  près  dans  le  même  temps»  d'autres 
auteurs  que  nous  nous  étonnons  de  ne  pa^ 
voir  parmi  les  autorités  invoquées  sur  la 
matière,  disaient  approchant  la  même  chose  : 
leur  témoignage  pourra  nous  édiUersurla 
véracité  lie  Boërius  et  de  ses  éditeurs. 

Henri  Lebret,  ayant  raconté  la  fomlacion 
de  Montauban,AJoutu:«  Les  prétendus  réfor- 
més de  Montauban,  qui, comme  dcs^ensqui 
se  noient,  se  prennent  h  tout  en  qui  leur  vient 
t  \%  main,  n'ont  )ias  laissé  d'attribuer  ce 
grand  ch^ngcmeiit  à  ce  qu'ils  disent  que  les 
albigeois  (desquels  Bôzc  dans  ses  portraitSi 
Aubigné  et  Perrin,  dans  leurs  bisloiros,  Ont 
voulu  tirer  leur  généalogie)  furent  en  ce 
temps-là  dans  la  religion  en  haine  principale- 
ment, adjoustent-ils,  de  ce  que  Tabbé  et  les 
moines    de  Montauriol,  sous  prétexte  du 

droit  de prétendaient  faire   à   leur 

volonté  de  toutes  les  nouvelles  mariées  : 
calomnie  grossière,  et  qui  marque  une  igno- 
rance d'autant  plus  gnuidc  que,  quant  à  leur 
succession  des  albigeois,  ces  trois  auteurs 
ont  été  démentis  par  les  plus  habiles  d'entre 
leur  parti,  tant  il  y  a  de  différence  entre  les 
opinions  des  uns  et  des  autres;  que  quant 
è  la  cause  du  changoment  de  Montauriol  à 
Montaul>an,  on  ne  la  peut  attribuer  aux 
Vaudois,  Valde  leur  auteur,  n'ajant  paru 
que  plus  de  trente  àrt$  après  ;  et  que  quant 
è  ce  droit...  ce  n'était  autre  chose  quejua 
CMfiAt,  c'est-à-dire  la  laculié  de  faire  battre 
monnaie (338).  »  Nous  sommes  sur  la  trace 
de  tes  inventions;  elles  sont  protestantes; 
elles  viennent  des  mains  (|ui  publiaient  un 
tarif  des  pénitences  catholiques,  où  l'inceste 
était  cûté  V  gros»  et  le  parricide  i  ducat  et 
v  carlins  (339). 

Toujours  dans  le  même  tem{)S,  un    autre 

(557)  f  Et  parîier  dici  et  pro  ccrio  tetierl,  noa- 
nulloti  Yasconiae  liUHiiiies  fjicuUaiciti  (ulcère  pruiia 
noiie  nupiiaruiii  tuoriim  sulHiiioniiii  poiit'inti 
iin»m  tlbiaui  iiudam  ad  Ijtus  neogaiiCR  CNb:tntis, 
aut  componendi  cmii  ipsis.  •  (Décis.  ÎUl.) 

(536)  UUiwredeia  ville  de  Moitlankan,  divisée 
en  deux  livre»,  par  llenri  L<^hrel,  prcvosi  de  la 
catliédiale  de  la  ii;éiiic  ville.  ibG8. 
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réformé,  un  autre  galant  hoiiaitte.  Buchsnan, 
donna  satisfaction  à  un  besoin  qui  se  faisait 
déjà  sentir;  il  trouva  l'origine  demorifoçium, 
nommé  en  Ecosse  marquetta.  Ce  fut,  suivant 
luit  le  roi  Evenus  III,  qui  pour  aob^nser  sou 
libertinage,    décréta  que   les  rois  auiaieni 
droit  sur  les  femmes  nobles,  les  geniils- 
hommes  sik  celles  des  plébéiens,  et  les|>lé< 
beiens  sur  celles  du  bas  peuple;  après  qu  i 
le  législateur  fui  renversé  par  les  grands  du 
royaume  et  étranglé.  Ce  qui  iKKirtaot  n'em- 
pêche pas  \émarqueU0  de  re&ier  en  vigueur 
en  Ecosse  iusqu^au  règne  de^MttcoliB  III,  qui 
l'abolit  à  la  prière  de  sa  femme.  Mais  déjà 
de  TEcosse  le  droit  avait  passé  en  Angle- 
terre, en  France  et  ailleurs^  où  malbeareuàe- 
ment  il  ne  se  tronva  aucune  reine  pour  eo 
demander  Tabolition.  *^  Nous  r«vens  bien 
cherché,   cet   Evenus  III,  avaat  de  savoir 
que  Buchanan  en  était   rintenieur!  Il  est 
antérieur  de  quelques  siècles  h  Pbaramonvi* 
et  d'après  Boènus»  Buchanan  et  les  autres 
historiens  de  TEcosse,  il  régnait  enviro» 
Tan  60 aeani  Vire  chrétienne.  Ainsi  le  droit 
en  question  serait  un  contemporain  de  la 
belle  antiquité  classique*  cela  est  aUrisUr.l 
pour  H.  Altoury.  D'autres  autours,  k  la  vé- 
rité, remontent  moins  haut«  et  disent  quo 
la   première  idée  du  maritêgium  appartient 
à  l'empereur  Mnximin,  lequel,  selon  Lie* 
tance(l>e  mortibue  persecuiarum  ;^Miclieiet, 
Origines^  etc.)  s'était  fait  une  habitude  de 
ne  permettre  k  personne  de  se  marier  sans 
son  autorisation,  comme  pour  cueillir  les 
prémices   de  tous  les  mariages.  Noos  ne 
savons  si  M.  Allonry  aime  mieux  cette  ver- 
sion, il  y  en  a  une  troisième  t  le  séoat  da 
Rome,  d'après  Dion  Cassius,  aurait  vouiu 
donner  k  César  le- droit  le  plus  absolu  sur 
toutes  les  dames  romaines;  mais  le  rapport 
de  Dion  Cassius,  que  Montesquieu  prend 
|)oiir  une  vérité,  ne  parait  à  Voltaire  qu*uQ 
conte  ridicule,  et  il  traite  Dion  Cassius  da 
gazedier.  A  son  avis,  ni  Çéser^  ni  ses  suc- 
cesseurs n'avaient  besoin,  en  pareil  cas,  d'un 
sénaïus-consuite  appuyé  d'un  plébiscite,  et 
c*était  bien  assez  de  la  courtoisie  qui  régnait 
à  cette  époque  cultivée.  M.  Atloury  choisira 
entre   ces  trois   origines  du  tnaritagium; 
comme    catholiques    et  comme    amis  du 
moyen  flge,  nous   n'avons  pas  plus  à  ré- 
pondre  lies  résolutions  du  sénal  de  Rome 
que  des  lois  d'Evenus  111  ou  de  If  aiimio* 

Affres  Boërius, Bèze.Baohananetd'Aubigd^t 
vient  Jecn  Paporit  mettre  des  requêtes  ordi- 
naire de  Catherine  de  Médicis,  né  en  1503, 
mort  en  1590.  Il  a  donné  un  Recueil  d^arréts 
notables  des^  cours  souverninei  deFremce  que 
l'i  na  coutume  d'alléguersurle  fait  qui  nous 
occupe,  et  qui  est  cité  parLaurière.  Ce  livre 
est  dédié  à  Mgr  tris-réver,  Anioiné  tAlbon, 

(^59)  Tuxe  ée$  partiee  eainelteâ  4e  kk  èouiique  du 
Pape^  eii  Ulin  et  en  françois,  ivao  annouiiuns 
|iriiis<'S  du  décret  coiicites  et  canons»  tant  vieux 
ipic  indderiies,  pour  la  vérincttiioa  da  la  disciplue 
ancictnieiueni  observée  en  Piflglife,  le  JLoui  •<  cr«« 
et  reven,  Lyon,  1501.  ^  DaiiM|né,  Cokfeêênn 
cuttiotique  du  tieur  de  Sa/iry.  ■ 
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ifrthttéâue  éitMHh  â9  Lyon.  Nôqs  nesarort^ 
ceqoe  Lèorière  j  a  ta.  Patf^  notre  cotDpi% 
niMiS  0*7  avons  lieû  tfôûvé,  sauf,  au  titre 
indiqué.  De  aMietUi^  deul  arrêts  rendus 
contre  dent  elercs  accusés  d'adultère,  ce 
qui  ne  proa?e  pas  du  moins  que  io  droit  de 
matqmtîU  ait  protégé  la  débauche.  Nous 
■TîoiK  pensé  rencontrer  Ift  le  fanoent  arrêt 
deiVMHtn'y  est  pas.  Vpilè  l'autorilé  de 
Papoo,  qui  passe  pour  considérable  sur  le 
9oj€t.  Ragueau,  professeur  en  droit  dans 
runifersîté  de  Bourges,  mort  en  1605,  écri- 
ril  apr^  Papon  un  lirre  qui  devint  le  célè- 
bre GlôiiaitB  du  Droit  français  d'Ëusèbe  de 
Laortère.  publié  en  1104.  Laurière,  arocat 
su  Parlement  de  Paris,  né  en  1659,  mort  en 
ras,  était  sairantt  noais  comme  tous  ces  com- 
pilaieurS  que  pousse  la  curiosité,  que  Ta- 
bondance  des  matéfiaui  écrase,  et  qui  ont 
trop  à  faire  de  classer  tout  ce  au*ils  ramas-' 
{«etponr  sToir  le  loisir  ou  la  conscience 
d'examiner,  Lauriére  engloutit  Cé  qu'il  troo*^ 
tadao^  Boêrius,  dans  Ragueau,  tt  qa'll  crut 
tfooter  dans  Papoci,  et  donna  une  Analyse 
de  f'irrèt  de  1409,  sans  faire  remarquer  que 
cet  arrêt  redressait  raoecdote  dé  Boêrius,  et 
peni-êlre  sans  le  voir. 

Trente  ans  après  le  OloUaite  de  Lauriére 
pirut  le  Glossaire  de  Du  Gange.  C'est  un  im. 
aieose  travnil^  mais  d'oill  la  critique  est  sou- 
vent absente.  On  y  retrouve,  sur  le  ^ujet  qui 
nous  oceupé  Je  curé  de  Boërius,  le  roi  de 
Bucbanaii,  ftagueau,  avec  toutes  las  addi* 
tiens  de  l.aurière;uRteitedu  P.  Papebrock, 
^oi  a  trait  h  la  discipline  religieuse  relative 
•  la  centinenee,  et  à  quelques  autres  textes 
sur  le  droit  fiscal  perçu  dans  différents  en- 
droits 1  roeeii^ièn  des  mariages^  droit  qui 
n'a  jamais  été  un  rachat,  mais  un  cens  réco- 
gnitif de  la  seigneurie.  Au  supplément,  GtoN 
lariiiiiinoeiimi  ajouté  par  D.  Carpentîeri  se 
troavent  des  textes  au'il  suffirait  de  lire  avec 
en  peu  dé  jugement  pour  voir  clair  dans  la 
quesiion.  — Mais  déjà  l'opinion  était  sui> 
prise,  et  le  préjugé  établi.  Pour  s'en  couvain* 
cr«  et  pour,  se  convaincre  aussi  du  peu  de 
disoernement  des  compilateurs»  il  suffit  de 
ire\e  Diciiofènûitê  de  Ttétcust  (1753).  Les 
aotiurs  de  ce  recueil,  prêtres  et  religieuXi 
ce  nietteai  pas  un  moment  en  doute  la  réa- 
lité du  fait,  et  passant  là^dessus  comme  sur 
des  cbarlious  ardents  :  «  Droit  obscène  et  Iq* 
josteusurf»^  par  les  uigneun  et  établis  par 
DOS  bixarre  cOutunie..#  Oi  prétend  que  ce 
droit,  qui  choque  le  bon  sens  et  les  bonnes 
oùfrur»,  fut  établi  par  Even,  roi  d'Ecosse,  a- 
U>li  |tar  Malcolm  JII  et  converti  par  une 
imiation.  L'usage  de  ce  droit  a  causé  queU 
quetois  (OU  en  cite  un  exempte  et  qui  n'est 
1^  sûr  I)  des  révoltes  des  sujets  contre  leurs 
seigneura.  Aujourdliai,  ce  droit  est  aboli 
)4noDt,et  peuMtre  converti  en  autre  cho-»* 
s?.  Voyei  Lauriére  sur  Raguoaa.»  Ailleurs, 
d^t.  MuffiêM:*  Nomd'un  droit  que lesfem* 
Q^s  pajaîentautrelbisau  roi  et  aux  seigneurs 
ï^\f$9  faclieter  d'une  infâme  et  bizarre  cou* 
luice...  Ou  attribue  cet  établissement  à  un 
tw  noibmé  Ifalcolm  ou  Milcolumbe.  Le  roi 
Malcolm  tll  le  supprima.  En  Angleterre  il 


n*j^at4it  que  les  femmes  de  condition  serve 
qui  fuasent  sujettes  à  la  marquette.  Selon 
Papon  etBoSrius,  ce  droit  a  été  en  usage  en 
^France.  »  Toujours  Bolrios,  Papon  et  Ra- 
gneau  I  -^  Lorsque  les  religieux  de  Trévoux 
parlaient  ainsi,  du  peut  imaginer  cm  que  di- 
saient Voltaire  et  les  8i^ns:ll  faut  l'imaginer 
car  nous  ne  saurions  le  rediro.  -^  C*est  à 
Voltaire  qu'appartient  cette  phrase  décro- 
chée par  M.  Let)aS,|sans aucun  avertissemenr  : 
«Il  est  indubitable  que  d(«s abbés,  de5t  évo- 
ques s'attribuèri^ni  (M-  LebNS  met  extrcèreni 
ou  ^*af/fîdttcren/)  cette  prérogative  en  qua- 
lité de  seigneurs  temporels  (M.  Lebas,  Des 
haute  bafone).  » 

Ce  qui  auit  Voltaire  ne  vaut  pas  l'honneur 
d'être  nommé,  et  si  nons  citons  le  Dtc" 
tionnairéenetfclopédiquê  de  M. Lebas,  ce  n'est 
point  pour  l'honneur.  Il  ne  |)aratt  plus  une 
compilation  grammaticale^  historique,  géoi* 
graphique,  abecdotique,  pourvu  qu'elle soi<l 
en  même  temps  un  peu  philosophinue,  tiik 
le  maritagium  ne  vienne  avec  tout»  la  sécu^^ 
rite  d'une  chose  établie,  prouvée,  inconies-i 
tée.  Quand  ces  publications  sont  à  l*usage 
du  peuple,  on  entre  dans  des  détails  indes« 
eriptibles.  ^Du  reste,  pointd'sutorités,  point 
de  faits  nouveaux.  Boërius,  Papbn»  Rvénus 
(M.  Lebas  le  nomme  Evène),  les  seigneurs 
ga^Coni.  On  ne  sort  pa»  de  là.  --«  Et  iiéan^ 
moins  avec  un  peu  de  bon  sens,  et  de  bonna 
foi,  même  en  ne  consultant  que  ces  autori- 
tés suspectes,  on  vei rait  tout  de  suite  appa- 
raître le  mensonge.  «^  Nous  allons  le  démon- 
trer. 

L'odieose  coutume  attribuée  par  M.  Dupin 
à  tout  le  moyeu  âge,  rcfiose  uniquement  sur 
des  témoignages  dont  les  plus  sincères  ne 
méritent  «uaun  crédit-.  Boërius  a  ramassé  un 
conte,  Bucbanan  une  fable;  les  protfstanta 
ont  forgé  des  calomnies  (Ragueau,  Lauriére» 
DuCangeont  recueilli  des  mots  sans  se  pré- 
occuper des  faits;  Voltaire  et  les  siens  ont 
fait  le  reste  ;  le  mensQage  s'est  accrédité»  e4 
IKgliseJa noblesse, tout  le  mojen  ége  oui 
été  diffamés  à  plaisir.  ^Cepen^iautavee  un 
peu  de  réflexion,  sans  toême  sortir  de  ces 
documents  felsifiés,  M«  Dupin  aurait  pu  s'é- 
viter le  tort  d*ajouter  son  nom  à  cette  liste 
d'auteurs  qu'il  qualiûelui-'njéroe  de  chroni- 
queurs crédules  et  d'écrivsms  passionnés. 
11  lui  suffisait  de  prendre*  comme  c'était  son 
devoir^  quelques  renseignements  sur  la  dis- 
cipline religieuse  touchant  le  mariage^  pour 
dégager  premièrement  le  clergé  de  toute 
complicité  dans  ce  prétendu  scandale,  et  ne 
bas  voir  la  preuve  d'un  libertinage  sacrilège 
là  où  il  n'y  avait  que  la  revendication  pure 
et  simple  des  droits  du  Seigneurs-Dieu,^* 
Secondement,  sur  le  droit  du  seigneur  tem<*l 
porei,  il  aurait  reconnu  que  ceuï  même  qui' 
veulent  y  voir  un  abus  infâme  no  Io  conai-, 
dèrent  pas  comme  ayant  existé  durant  tout! 
le  moyen  Age  ni  partout,  mais  seulement 
dans  certains  moments  indéterminés  et  dans 
certains  endroits  peu  connus.  Quelque  pari^ 
autrefois,  voilà  leur  langage  ordinaire;  sou- 
vent» c'est  assezdes  connaissances  historiques 
les  plus  superficielles  pour  conS^ndre  eeai 
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qui  vtmli'nt  presser.  D*après  M.  Lebas»  la 
droit  de  prAibaliên  aboli  en  Eco^e  au  xi* 
siè4>4e,  était  en  pleine  vigueur  en  Fr/ince  au 
1111%  et  il  serait  tombé  au  xvr.  D'où  il  suit 
que  la  France  au  temps  de  saint  Louis  au- 
r/iii  ou  moins  de  moralité  gue  r£cosse  en- 
core sMuvagc*  et  que  Taurore  de  la  pudeur 
Kubliqiie  doit  ôtre  placée  an  temps  de  Ra- 
clais 1  D'après  Buchanau,  Evénus,  le  fonda- 
teur de  ce  droit,  aurait  été  étranglé  par  ses 
sujets,  et  treize  siècles  plus  lard  tous  les  peu- 
ples «leTEurope,  devenus  chrétiens,  se  se- 
raient tr&n(iuillement  laissé  déshonorer  par 
use  tyrannie  que  n'avaient  pas  supportée 
les  Pietés  I  On  ne  cite  en  eiïet  que  deux  bour- 
gades du  Piémont  où  le  mariiagium  nommé 
là  cataggio^  ait  occasionné  un  soulève- 
nient.  Les  paysans,  voyant  que  leurs  seigneurs 
ne  voulaient  pns  commuer  ce  droit,  se  don- 
nèrent à  Amé  VLIlest  probable  que  cette 
histoire  est  iansse  (3V0j.  Si  elle  est  vraie, 
pourquoi  n'y  aurait-il  dans  toute  l'Europo 
un  p»;u  d'énergie  et  d'honneur  que  chez  ces 
paysans  d'un  coin  du  Piémont?  On  dévore 
toutes  les  Absurdités,  parce  qu'elles  permet- 
tent de  déclamer  contre  les  âges  chrétiens. 
Cet  abus,  écrivait  en  178^  un  honnête  avocat 
monarehisle,  républicain  en  1789,  et  séna- 
teur plus  tard,  «  cet  abus  prouve  combien  les 
nHBurs  ont  été  dépravées  et  la  majeure  par- 
tie de  l'espèce  humaine  avilie  lorsque  la 
féodalité  régnait  dans  toute  sa  force.  »  Voilà 
le  point  lie  vue  que  tout  doit  confirmer.  Si 
la  conscien«.'e  fait  des  objections,  l'ignorance 
cl  le  parti  pris  les  résolvent.  M.  Lebas  sa 
demande  comment  Louis  1X«  «qui  réforma 
tant  d'iibus,  n'a  rien  fait  pour  réprimer  le 
plus  monstrueux  de  tous  7  »  Ainsi  parle  la 
conscience.  «  Peut-ôtre  l'abus  n'eiistait*il 
pas  dans  ses  domaines  ou  ses  ordonnances 
avaient  force  de  loi.  »  Ainsi  répondent  Ti- 
gnorance  et  le  parti  pris.  Mais  que  pense  M. 
Diipin  de  cette  réponse?  D'autres  s*éionnent 
queles  vilains  et  les  vassaux  soumis  au  marila-' 
j^mmn'aientpasau  moins plaidé.|lls  n'osaient 
pas,  ajoutent-ils  ;  et  voilà  leurprobité  satis- 
faite à  bon  marché.  Mais  celle  de  M.  Dupin 
doit  réclamer  encore.  Il  sait  qu'on  plaidait 
an  moyen  âge.  Les  monuments  les  plus  a- 
bondsntsde  notrç  histoire  sont  des  arrêts  de 

Iustice.  Autre  objection  :  l'Ëglise  avait  dans 
es  mains  unearmedont  M.  Dupin  affirmera 
voJontiersqu'elle  a  trop  usé;  c'était  l'excom- 
munication. Comment  s'explique-t-il  que 
l*excommunicntion  ne  soit  jamais  tombée  sur 
cette  pratique  légale  de  raduUère,  quanJ 
même  des  seigneurs  ecclésiasliqueiy  auraient 
participé?  Quoi  !  il  y  a  eu  des  prêtais  dé- 
posés etdesroisexcommuniéspource  fait, etil 
ne  se  serait  pas  rencontré  un  Pape,  un  légat, 
un  évèque,  un  des  hommes  pareils  am  pro- 
phètes uel'ancienne  loi,  et  tels  que  le  moyen- 
âge  en  a  tant  vu,  il  ne  s'en  sérail  pas  ren- 
contré un  seul  pour  foudroyer  les  coupables 
et  leur  faire  abandonner  leur  péché  ? 
Telles  sont  les  objections  du   simple  bon 


sens,  celles  qui  se  dressent  toutes  seules  ei 
tout  de  suite,  sans  môme  que  l'on  chenho 
un  éclaircissement  quelconque.  Ellos  sulil- 
Sent  pourif\Qrmer  les  exemples  dont  on  s'ap- 
puie ei  pour  les  faire  tomber,  sinon  cncoio 
au  rang  des  fables,  du  moins  dans  cctorjro 
défaits  rares  et  insignifiants  dont  jamais  un 
hon)me  raisonnable  ne  voudra  tiror  aucune 
conciusion  contre  les  mœurs  d'une  socu'ié 
et  d'une  époque.  — Nous  avons  voulu  aller 
plus  loin,  descendre  au  fond  de  la  que.^lion, 
la  saisir  dans  son  ensemble  et  dans  ses  dé- 
tails, résolu  enfin  de  déiiarrasser  les  honnê- 
tes gens  do  celte  turpitude  dont  on  les  fali- 
giie  depuis  un  siècle,  et  de  mettre  en  lel^o 
évidence  son  fondement  de  calomnie  él  d'i- 
guorance,quedésormais  personne  parmi  ceut 
qui  se  respectent  n'osât  plus  l'alléguer,  — 
Nous  sommes  eu  mesure  de  prouver  quo  k 
droit  du  geigneur,  le  droit  de  préiibation,  ie 
droit  de  marqueUe,  etc.,  ni  sous  ces  noms,  ni 
sous  les  autres  noms  sales  et  honteux  qu'on 
lui  donne,  n'a  jamais  eu  le  sens  que  l'on  dii; 
qu'il  n*a  existé  ni  toujours^  m queiquefois,  lù 
partout^  u\  quelque  part  A\  n'y  en  a  aucun 
exemple  décisif.  La  où  les  rayons  du- clins- 
tianisme  ontjui  et  où  l'œil  do  Thisloiro  peut 
pénétrer,  il  ne  s'est  ^mssé  k  Toccasion  dos 
mariages, sans  exception, que  se  qui  se  passe 
encore  de  nos  jours. —  Iteprenons  quelques- 
uns  desfaits  Instoriquei  allégués  depuis  Boô< 
rius  par  les  chroniqueurs,  compilateurs  cl 
glossateurs  que  nous  avons  cités.  Nous  pour- 
rions les  reprendre  tous,  car  nous  les  avons 
vérifiés  tous»  ou  peu  s'en  faut;  mais  ceserail 
trop  dépasser  les  bornes  d'un  journal,  et 
nous  donnerons  ailleurs  cet  examen^très-coiu- 
plet  dans  un  livre  sous  peu.  Là  nous  all^o^^ 
plus  de  liberté  en  toutsensquenous  ne  pou- 
vons en  prendre  ici,  et  nous  oserons  laisser 
quelquefois  la  parole  à  ces   étranges  chaïu- 

Pions  de  la  pudeur  qui  déclament  coniro 
immoralité  du  moyen  âge.  Nous  laissons 
décote  l'histoire  du  curé  de  Bourges,  qui 
réclamait  le  droit  de  première  connaissance 
chornelie  ;  celle  des  ofllciers  de  l'évéqne  d'A- 
miens, qui  prétendaient  à  une  compensation 
en  argent  du  même  droit,  et  toutes  les  his- 
toires analogues  d'où  Voltaire,  M.  Lelias  el 
tant  de  publlcistes  distingués,  ont  conclu 
que  l'Ëglise  aussi  exerçait  les  droits  fondés 
par  le  roi  Evénus  (quelques-uns  Ëvénus  111, 
d'autres  Evénus  XVJ)  ou  par  le  roi  Milco- 
lumbe.  La  méprise  de  ces  savants  est  connue. 
Observons  seulement  que  le  fameux  anôt 
de  H09,  renduàla  requête  des  habilanis 
d'Abbeville  contre  Tévâquo  d'Amiens,  e>i 
décidément  introuvable.  11  n'existe  ra> 
aux  archives  impériales, à  la  date  du  19Ma[s 
donnée  t>ar  Laurière,  et  pas  da^antageà  eel^e 
du  lOmai,  donnée  par  Papon  et  d'autres; 
le  19  mai  était  un  Dimanche.  Le  très-habile, 
très-obligeaDtcttrès*curieuxgarde-archive5, 

M.  Duclos,  qui  a  beaucoup  entendu  pa^l^'' 
de  cet  arrél,  ne  l'a  jamais  vu.—  Après  Vhïs' 
toire  de  Sun  curé,  Boërius  raconte  rue  cer- 


(3iO)  Nous  ii\ivons  pu  ntettre  i»  nwtn  sur  r/Zli-      Vttntoire  tfénéa logique  de  la  mahoa-^e  Haioie, 
jcria  Sabauém^oik  Ducaiige  dit  avoir  lu  et*  f;di  ;      CuicUcnon  ,  u'eii  pJotKiv 
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frnt  nigneun  gaseons  ataientt  dif-on,  le 
..rn  I  <fe  ((Oser  une  jamhe  nuo  k  côté  de  la 
rMrréf.usage  /usez  in  iéc»'ni,maisnon  moins 
MP", |)iiisi|ae  Bocrîiis,  néeléîevii  i  Montao- 
Uin,  »  l  qui  avaii  vécu  dans  le  borreau,  où 
ru  nnent  aboutir  toas  les  droits  et  Ions  les 
ii5S4e<  du  monde,  ne  te  connaissait  que  pour 
rniToir  entendu  parler,  vers  1560,  comme 
d'un  conte  du  Yîenx  tomps. 

Kton  ne  nous  démontre  (jue  celte  conlome 
«:'.i  leurs  plus  ridîcuteqn'immQrate,ait  exis- 
ta et  sntlout  qu'elle  ail  en  le  cararlère  qu'on 
fut  attribue.  Ni  Bernard  de  la  Roche-FlavîDy 
r.iSifnnnd'OlÎTe,  l'un  pré8Îd»»nf,  l'autre  con- 
wlier  an  parlement  de  Toulouse,  c'est-è- 
(iir  a^^sez  Toisins  delà  Gascogne  pour  en 
fir^nalire  les  usages,  ne  parlent  de  celui-ci. 
^lmnn  d'Olire  le  mentionne  seulement,  non 
rnmmc  (raicon,  nial^  conrtneLj^ottnat;.  «  Tut 
^^l)cdroict  remarqué  par.Choppînsurjacous- 
iamed*Anjou,oùil  rapporte  que  certains  sei- 
gneurs du  pays  lyonnais  ontfaciiUé  détenir  la 
tui<sedans  le  lit  les  nouveaux mari/s,  (et  non 
itôtédt  la  mariée)  au  jour  des  noces  de  leurs 
'«sMiix.  »  Simon  d'Olive  rapporte  ce  fnit  à 
/Wcasion  d'une  instance  des  habitants 
d*.4rensac  ponr  faire  abolir  le  châtiment  usité 
ronire  les  adultères,  qui  étaient  otjligésde 
rourir  laviîle  tout  nus,,ou  de  payerjSO  sols;  » 
M  la  coutume  fut  aboiiê  par  arrêt  du  12  mai 
\(S&,  «  comme  contraire  aux  bonnes  mœurs 
rt  è  rhonnesteté  publique  (341).  »  D*où  il  faut 
r'^nclare  que  si  Tusaffe  de  la  jambe  nue  avait 
rxi«(é,ou  avait  donne  motif  àquelque  plainte, 
ni  tes  plaideurs  ni  les  arrêts  n^auraient  man- 
<iQé  pour  en  procurer  rabolition. 

Parmi  les  seigneurs  ecclésiastiques  incul- 
)^<d*immoralilé,  on  cite  toujours  les  religieux 
tieSaînt-EliennedeNevers.  L'auteur  modiT- 
oc,  T.  DuCange;  Du  Cange,  v.  Lauriers; 
l^urière»  v.  Papon.  — Voyons PaponiDrotf* 
ridieulif^ne  doivent  étremaintentss.  Arrest  da 
pirUment  du  19 mot  contre  Cévesque  d'Amiens, 
t^tc.  Nous  connaissons  cette  ritournelle.  An- 
tn  arrêt  du  SS  septembre  1582,  contre  tes 
reiigieux  de  Saint'Etienne  qui  prétendaient 
ovoir  te  droit  de  prendre  un  plat  de  rosty,  de 
houitti^  un  quart  de  vin  et  un  pain  de  quatre 
^rm (probablement  au  profit  iUs  pauvres) 
'urcfttx  qui  se  mariaient  (Papon,  liv.  m,  tit. 
3,  oiim.  o}.  Prétendaient-itscedruiten  com- 
^lensaiion  d*autre  chose  T  Nullement.  Ils  di- 
'3irni  simplement  le  tenir  en  fief  du  duc  de 
NeTcrs.  «Mais, remarque Charondasja  cour 
I  prudemment  tonsidéréque  tel  prési-nt  of- 
fert quelquefois  en  un  banquetdenopces  par 
glilUriii.se  ou  libéralité,  ne  devait  êlie  tiré 
aeouséquence  {Répons,  du  droict  franc. ffàt 
^'.barondas-Lecaron,  jurisconsulte  de  Paris),  d 
Uême  arrêt  contre  les  bouchers  d'Orténns, 
qui  voulaient  obliger  le  chapitre  è  leur  don- 
ner tous  les  ans  un  banquet*  «et  en  avaient 
qnoIi]ues  arrestsmesmesdès  le  temps  du  roj 
Ciiartes  VU.  La  cour  jugea  la  possession  du 

(341)  tCavres  de  Simon  d'Oiîve.  sieur  Duiiiesnil, 
«^tttetUefiiu  roi  en  sa  cotr  de  l^jirleiiieiiide  Tulosc. 
Uiuon  revue  et  corrigé.^  de  nouveau,  Lyon,  i6UU. 
U  (léJicaci;  cftl  de  i6)S. 

l34i)  Airr^ts    notables   du    Pari,  do    Tolose, 


rlîct  droîct  incivile  et  abusive,  et  en  débouta 
les  flicts  bouchers  (Charondas,  i6td.  ).  i 

On  nomme  encore  î'abbé  de  ^Srirrèzf», 
comme  seigneur  de  Villepinte  :  «  Par  arrest 
du  â/'i  janvier  1549,  te  syndic  des  manaRii 
et  habitans  du  lieu  des  Bordes  en  Lou- 
raguois,  et  Magdalène  de  fiiliet,  fut  dict  et 
ordonné,  que  en  ce  que  1d  dicte  de  Binet 
demandoit  de  pouuoir  prendre  un  droict  de 
forgage  sur  les  habitans  mariez  er  durant 
leur  mariage  tant  seulement,  demi  sostier 
de  bled  et  autres  droicts  par  elle  exigez, 
abusons  et  repugnans  à  la  libertédu  iacremeni 
de  mariage^  le  syndic  et  |iiabitans  en  turent 
absous  et  retaxés  et  sans  dépens.  Sembla- 
ble nrrest  fut  après  donné  pour  un  sem« 
b'able  suhjecl  ^.ntre  l'abbé  de  Sorrèze, 
comme  seigneur  de  Villepinte,  an  dfct  pays 
de  Louraguoîs,  et  le  symtic  Mes  manans 
•  et  habitans  du  dict  liiMi,  du  1*' mars  1558 
(3^»S)<  »  L'infamie  des  seigneurs  de  Souloire 
est  particulièrement  célèlire.  Ceux-là  an- 
raient  exercé  te  maritagium  jusqu'au  ivii* 
siècle,  époque  où,  éclairés  par  la  philo- 
sophie, ils  y  renoncèrent  volontairement. 
Voyez  rEncyclopédie,  Du  Cange,  Laurière; 
voy.  surtout  :  la  Féodalité^  ou  les  Droits  du 
seigneur,  événements  mystéritur^  lugubres, 
scandaleux,  exactions,  despotisme,  tibertinayo 
de  la  noblesse  et  du  clergé^  par  Ch.  Feltens. 
Or,  voici  les  droits  du  seigneur  de  Soulnire  : 
«  Servin,  au  62*  de  6es  plaidoyers  du  second 
volume,  fait  mention  du  droit  préten^lu  fiar 
le  seigneur  de  Souloire,  portant  qu'h  totites 
noces  qui  se  feront  par  (es  vassaux  de  snn 
fief,  son  sergent  y  sera  invité  huit  jours  au- 
paravant, et  y  assistera,  si  bon  lui  semble, 
séant  avtrc  la  mariée,  disnora  comme  elle, 
ayant  deux  chiens  courants  et  un  lévrier 
qui  auront  h  disner  ;.el,  à  IN'ssue  du  disner, 
le  sergent  mesnera  la  mariée  et  dira  U  fire- 
niière  chanson;  lequel  droit  il  dit  avoir  été 
confirmé  par  arrêt  dn  parlement  de  Paris  du 
6  avril  1601,  et  en  réformant  la  sentence  dti 
scneschal  d'Anjou,  qui  avoit  débouté  le  sei- 
gneur de  la  jouissance  de  ce  droict  (Diction" 
naire  des  arrêts^  ou  Jurisprudence  des  par* 
Itm.  de  France  et  autres  tribunaux,  par  Jac. 
Brilion).  «  Ainsi  le  Pnrlement,  si  vigilant 
sur  tous  les  usages  qui  pouvait  nt  offenser 
non  pas  même  les  mœurs,  inais  la  simple 
décence,  avait  maintenu  celuf4è,  et  il  ne 
disparut  que  par  la  renonciation  volontaire 
du  possesseur. 

Voilà  ce  que  Ton  trouve  invariabletnent, 
lorsqu'on  remonte  aux  sources  :  des  faits 
tout  simples,  travestis  par  le  mensonge  ou 
par  l'ignorance.  Les  auteurs  de  ces  falsi- 
fications n'attendent  pas  toujours  que  la 
raison  et  les  documents  les  démentent;  ils 
ont  soin  la  plupart  de  se  démentir  euit-mè- 
mes.  Tout  en  se  trompant  avec  grossièreté 
ou  avec  malice  sur  l'origine,  la  nature  et  le 
sens  du  droit,  ils  laissent  cependant  voir 

recueillis  des  Mémairos  et  observuiîons  fureniiei 
de  M.  Bernard  de  l.i  Roi  lie-Ravin,  i*'  pré»î(J«en  h 
clianil)rc  des  rcquesies  du  Paricni.  de  T<»lo»e  ;  t'yeiH 
tUiO. 
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ifiielle  en  était  la  pratique»  el  que  cela  ac 
réduisait  partout  è  des  redevances  ordinaif 
rament  minimes.  Voltaire,  qui  na  peut  se 
débAf  rasser  d*un  fonds  de  bon  sens»  môme 
quand  il  délirasse  réfute  mieux  que  les  au<- 
très.  A  travers  ses  blasphèmes  et  ses  pasr 
quinades,  il  laisse  échapper  des  rt^fle^ion^ 
dont  La  justesse  aurait  dû  frapper  M.  Pupin, 
Il  s'étonne»  dans  les  termes  les  plus  obsrè- 
nés»  que  rSurooe  chrétienne  ail  fait  ir4tr 
/efi^/tmpf  une  loi  féodcUe  oi|  ô^n  Qioins  un 
irçit  coutumierù'\ii\e  si  révQitanla  pratique; 
«  m^is,  ajotiie*-t-il  aussitôt,  remar^jtions  iii^q 
que  cet  eicèa  de  tyrannie  ne  fut  jamais  ap- 
prouvé par  une  loi  publique.  Si  un  seigneur 
ou  un  pré4atavaii  assigné  devant  un  tribunal 
réglé  une  fille  fianci^e  a  un  de  ses  vussau(, 
pour  venir  lui  [iayer  sa  redevance»  il,  eût 
fi^RS  douta  perdu  sa  causfi  avec  dépens.  11 
n^jr  a  jamais  eu  de  peuple  civilisé  qui  ait 
établi  des  lois  formelles  contre  les  mœurs. 
Je  ne  r^ois  pas  qu*il  y  en  ait  un  seul  exem«- 
ple.  rappelle  loi  contre  les  mœurs  une  loi 
publique  qai  me  prive  de  mou  bien,  qui 
m*6te  ma  femme  pour  la  donner  h  un  autra» 
et  je  diaque  la  chose  est  impossible  (piciipn* 
philos.  ).  > 

Ainsi»  que  nous  interrogions  les  bisto^ 
rians»  las  pamphlétaires»  la  science»  tas 
greffes,  la  simple  t)on  sans»  la  passion  pié'- 
me,  M.  Dupio  reçoit  des  leçons  de  tout  le 
monde.  Il  accepte  ce  qu*ont  rejeté  les  ^rftro* 
niqueurt  lêi  plus  çrédulei,  il  aflirme  ce  que 
u*oni  pas  voulu  dire  sans  réserve  les  /crtV 
9ain$  ht  pluê  passionnés.  Quand  il  ose  prév- 
iendra que  les  faila  hideux  qu*il  lui  piati 
d'imputer  à  TEglisa  et  à  la  société  da 
mojreo  âge  aoui  écrits  dana  les  lois^  (où  ils 
sont  qualitiés  droits,  que  le  texte  de  ces  lois 
est  authentique,  qu'il  estproduit^  s  Voltaire» 
Teffropierie  et  I9  mensonge  incarnés»  VoU 
taira  lui-même»  par  la  seule  raison  qu*il 
n'est  pas  v^tupide»  et  qu'il  craindrait  sans 
doute  de  faireavorter  la  calomnie  en  l'outrant 
h  ce  point»  Voltaire  se  lève»  protesta  et  s*ér 
f rie  :  Je  dh  qus  Iq  choss  est  impossible  J 
Piûs  crédule  qua  Oulaure,  plus  passionné 
que  Voltaire»  plus  ignorant  que  M.  Lebas, 
M.  DupiQ  prend  là  une  jolie  position  de  re- 
traitai .  ,  •  Jamais»  définis  l'établissement 
du  christianisme,  l'adultère  n'a  été  une  loi 
ni  un  droit»  ni  un  usage,  ni  rien  autre  chose 
qu'un  crime  réprouvé  par  la  loi  civile  aussi 
bien  que  par  la  loi  reliffieuse»  puni  par 
l'une  aussi  bien  que  par  1  autre.  —  Le  ma- 
rilagium  n'était  pas  davantage  un  racli^t^ 
comme  le  disent  ou  l'insinuent  ceux  qm 
veulent  bien  douter  qu'il  ail  élé  exigé  en  na^ 
Sitre.  Céxait  purc^D^ent  un  impôt.  Si  cet  inw 
l^i  avait  eu  l'origine  qu'un  lui  attribue,  les 
iiibunanx  religiem  et  les  tribunaux  civils 
Tauraient  tout  de  suite  aboli.  ^  On  plaidait 
i)^aucoup  au  moyen  âge»  même  avant  l'ipstir 
tution  du  Parlement.  Il  y  avait  toutes  sortes 
de  juridictions,  de  juges  el  d'arbitres  ;  nos 
archives  et  nos  biblioihèques  regorgent  de 
roilectiona  d'arrêts  et  de  sentences  sur  tou- 
tes sortes  de  matières.  M.  Dupin  peut  feuil- 
leter les  plus  autorisées  de  ces  collections» 


animées  la  plupart  de  l'esprit  ^mrlemcniaire, 
iî'est-à-dira  d'un  esprit  anti-féodal  ei  anii- 
clérical;  il  peut  compulser  les  Olim;  passer 
delà  aux  recueils  de  Joannas  Lucius  el  do 
Gqido  Papœ:  ti  ceux  de  Tirac]uel,Dmi.Oulin, 
Chaffaneus,  Rebuffe,  Béuédicti,  Imbcn  ei 
autres  coramentaieurs  des  coutumes  iIq 
France,  résumés  par  Papon;  y  ajouu^r  Gi- 
raud  de  Maynard,  la  lloche-Flavin,  Simcn 
d*01ive,  Charondas»  Jacques  firillon  :  ii  n> 
trouvera  pas  un  arrêt  qui  abolisse»  soii  la 
TOutume  elle-*même»soil  une  redevance  exi- 

Sée  comme  ref^résenLation  et  comujuiaiion 
e  celte  coutume.  11  ne  trouvera  rien  non 
plus  dans  Mornac,  dans  Despeisses,  dans 
Ilaquel»  dans  Dupineau  :  et  un  homme  du 
sa  profession  devrait  rougir  d'obliger  un 
pauvre  journaliste  de  lui  jeier  à  la  lèie  tous 
ces  noms-l^  I  lUait^ce  nous  qui  devions  lire 
Charondas  et  Dupineau.  et  remonter  à  ira- 
vers  Papun  jusqu'à  Chaffaneus  et  Guido 
Papas  7 

Ce  que  M.  Dupin  verra  dans  ces  annales, 
c'est  une  très-grande  sollicitude  de  la  justice 
à  rencontre  des  usages  qualiCés  abusifs, 
vexatoires,  insolites  ou  contraires  à  iaaé« 
cence»  qui  existaient  en  différents  endroiis, 
quoique  nulle  part  d'une  manière  génériile. 
A  Quelques  coutumes  et  anciens  aveux,  dit 
Jacques  Brillon»  sont  farcis  de  ces  riuicu* 
liiés  ou  inepties  que  la  simplicité  des  pre- 
miers siècles  croyait  innocentes ,  ou  qiie 
l'jiuiorité  des  seigneurs  débanchéi ,  ou 
païens, ou  e^^travagants» avait  iiat)lies.  »  Mais 
jamais  ou  ne  çrul  innocent  ça  qui  ne  Téiaii 
^  pas,  jamais  ces  ridiculités  ou  inepties  ne 
'  sont  spécifiées  avec  le  caractère  in  Urne  qu'un 
veut  leur  donner  aujourd'hui;  jamais  ns 
pères  ne  ùrent  du  crime  une  ioi  eu  u^/i:^. 
Brillop,  que  l'on  vient  d'ent^Ddra,  a  coi'O 
Charondas,  son  piéd^cesseur  d*un  siède. 
«  Las  anciens  pour  l|t  simplicité  de  r(ia;<\ 
ou  quelque  gaillardise  (|ui  lors  faclleuient 
se  iaschoit  et  permeitoit»  ont  aecordé  fin- 
sieurs  choses,   n'estimans    par    aJveniure 

3u'on  les  deust tirer  i  conséquence;  m.iis 
ef)ui$  qu'on  cognoist  le  mauvais  tonde- 
ment  de  tel  usage  qui  se  tourne  en  a))us,  il 
est  i)esoing  de  I  abolir  et  supprimer.  Car  en 
matière  de  polii^  publique  ou  d*abus  cnn- 
trnire  è  l'boncslelé  civile»  le  temps  ne  es 
jugemens  sur  ce  donnés  n'emportent  aiu- 
lotiié  de  coustuiiies.  ne  de  chose  ifrevuca- 
blement  jugée  :  et  partant  ne  faut  (inr  ni 
conséquence  qui  a  e^té  premièreuicni  in- 
troduit contre  la  raison  de  droicl.  .  .  •  I^n 
quoi  la , cour  du  Parlement  s'est  toujoins 
montrée  très-sévère  ;  comme  nous  liions 
en  un  ancien  arresi  du  19  fnny  ikO%  donné 
contre  l'évoque  d'Amiens,  etc,  (Cljaron.iV, 
réponses),  n  Et  il  rite  les  décisions  renuuus 
contre  les  «religieui  de  Nevers»  contie  le^ 
bouchers  d'Orléans»  et  autres  gaillardises 
de  même  espèce.  Hien  pour  M.  |)upiu. 

De  même  que  l'on  plaidait  beaucoup  nu 
4noyen  âge,  on  écrivait  aussi  beaucoup.  Les 
pièces  écrites  étaient  d'un  usage  journalier 
dans  tes  dernières  classes  de  la  société,  et 
Ton  s'étonne,  après  tant  de  destructiuub,  de 
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\â  «jiijolilé  des  doeumenU  que  noqs  oni  lé- 
gués ce5  sièoles  d'ignorance.  Il  panti  que 
les  gentilshommes  mênâes  savaient  tenir  le 
piome,  ce  que  M«  Alloury  ne  vtiudra   pas 
croire.  Or  les  ebartes  dans   lesquelles  se 
trouve  stifiulé  le  droit  flseul  du  spigneur 
ior  le  iBariage  des  vassaux,  sont  relative- 
isent  assez  rares.  If.  Delisie,  qui  connaît 
probablement  tout  ce  qui   reste  de  d<)cn<r 
vients  éerits  sur  la  Normandie,  en  a  trouvé 
cioq  ou  sit  de  cette  espèce*  Voici  la  coo- 
closioa  qu'il  en  tire»  après  Us  avoir  tous 
analysés  :    «  On  aura   reiparqué  que    le 
^tgocor  lève  un  droit  sur  le  mariage   ne 
Kf  vasseuK;  msis  qo^lquefois    seulement 
quand  U  fille  sori  de  ses  doioaines;  que  p^ 
4foit  coimiete  généralrmeot  en  argeni«  014 
en  flièis  sembiablt'S  è  cens  de  la  noce,  U 
plus  souvent  en  gileaus.i'e  qui  fait  arpeUr 
oe<ie  redevance  re^arc/s  <fe  wauaqe;  en  tin, 
quf,  dans  certains  lii^UK^  le  niarié  e«t  tenu^ 
sou»  peine  d'ametide.  de  rompre  une  lance, 
inotié  s^T  un  cbeval  ou  dans  un  baieaiu 
(Cast  ce  qu'on  appelle  la  quintaine).  Pour 
Mre  ihuilumenl  impartial,  observons  qu^u^ 
oe  /ois  seulement  un  mot  peu  décent  s'est 
reeeoQiré»  mais  que  la  suite  ne  laisse  \^$ 
la  iDoiod/e  trace  è  une  maligne  interpréta*- 
tien.  —Qu'une  fois  encore  les  regards  du 
MTfiffasont  indiqués  comme  l'équivalent 
d'autres  redev^ncea  remises  à  la  fin  du  mii* 
siècle» 0«îf  que  pefsoeile  ne  saurait  se  faire 
QB  ergumeat  de  le  transformation  de  ces 
redeveiicea,  à  moins  de  s'appuyer  sur  le 
eoetrat  mime  du  rachat  ou  sur  tout  autre 
doeoiMnl  plus  explicite  que  l'aveu  par  nous 
prodoil  ;  ciiifiet  qtie,  dans  un  seul  cas«  nous 
avons  vil  spécifier  ce  droit  infime  dont  le 
0010  SB  jeiie  saos  cesse  è  La  £aoe  de  la  féo- 
dalité comme  le    plus  sanglant  outrage  ; 
mais  fue,  dans  ce  cas  méuie,  nous  n*avons 
sousles  jeBt  qu'une  formule  commimiioire, 
puisque  l*exercice  de  ce  droit  est  subor^ 
doDoé  h  la  ftégligeipce  que  le  mari  mourait 
è  donner  on  moreeau  de  porc  el  un  ga  ion 
de  viu(343i.  £n  résumé,  nous  ne'cidnsutomi 
doocpas  que  les  paysans  aienX  é^é»  à  Tocr 
casieft  thi  leur  mariage,  soumis  envers  I^urs 
seigneiire  à  des  obligations  plus  avilissantes 
40e  ceHee  auxquelles  ces  derniers  étaient 
tux-mîiases  asti^iots  vis^-à-vis  de  leurs  su- 
xsraios  (Léop.  Delisle,  Eluia^  etc.).  s  —Cn 
droit  fiscal  sur  le  mariage»  voilk  donc  ce 
qo  on  troove  au  fond  de  ces  déclamations. 
iectfo  A^  ceux  qui  ont  voulu  examiner  In 
4iie»tioB  de  près  n'y  a  trouvé  autre  chose. 
£a  Angletf  rre#  plu^iaurs  Jurisconsultes  et 

(Si'î)  CHle  rieuse  corominatoire ,  é^ailleevs 
eiifteeatni  rar£,  ii*esi  éviilemmeia  qu'use  /scé- 
tÊU  II.  beeiker»  en  cite  «in  ssule^ieniple  aUeuian^, 
Si  plmOt  seWi^r  (|id  esi  rapp«»r(é  piuH  compjéif- 
neiilpar  M.  lliâielHl  (Ort^iaes,  elp.)*  «  ^^re.  avjs 
ett  que  «eux  qui  tiennent  ici  célébrer  leurs  noces 
diâvenl  inviter  le  maire  el  son  époyje;  appotteroRt, 
ea  aatre,  te  quart  d'un  venire  de  taie.  U"*^^  l<^s 
eoavms  se  sereni  retirés,  le  noHtel  é|»OHX  laissera 
le  «aire  e«ee  sa  feairoe,  siiioii  il  la  radièi^ra  poer 
ciaq  aèhiilittss  et  qaatre  pfeuiiiee^.  *  t>a4ts  le 
kl  mari   piMivait  vliasser  la   leiHi^e 


'savants  de  l'école  de  M.  Dopin  ont  préle«du 
que  le  droit  du  sfiçpeur  était  chose  très* 
réelle»  et|  comme  leurs  émules  de  France, 
ils  ont  revendiqué  pour  leur  |>ays  Tavantage 
de  l'avoir  subi  plus  on  moins  de  temps.  Mai/» 
vojci  qu'on  publie  h  Londres  un  savant  Mé» 
moire  (34&)  dans  lequel  Tauteuri  M.  George 
Corner,  h  propos  de  certaines  coutumes  qui 
régissaient  les  béritageSt  renverse  toutes  ces 
bypothôses.  M.  Léopold  Delisle  a  donné  un 
compte  rendu  de  ciit  ouvrage  dans  le  dernier 
numéro  du  Correspondant  :  «  M«  C^rper  éta<- 
hlil  que  rien  ne  peut  laire  supposer  en  An«> 
gleterre  Texislence  de  oe  droit  inttnie.  Le^ 
textes  dont  on  voudrait  se  prévaloir  pour 
soutenir  le  contraire  prouvent  simplement 
que  les  Qllesdes  vilains  ne  pouvaient  se  roa^ 
rier  sans  acheter  le  consentement  du  sei^ 
gneur  à  un  prix  déterminé  par  Ja  coutumi? 
du  manoir,  f.ette  oliligation  ne  pesait  pap 
seulem^^nt  sur  les  possesseurs  {le  terres  ser? 
viles.  Dans  différentes  circonstances  ,  le^ 
filles  des  vassaux  nobles  ne  pouvaient  preqr 
dre  un  mari  saos  Tagrément  du  suzerain, 
r^  M.  Corner  ne  pouvait  se  dispenser  d'exa? 
miner  les  coutumes  do  r^icosse.  Qn  sait  que 
dans  ce  pa^s  aucun  mariage  M  pouvait  s^ 
tu)nclure  sans  l'acquit  du  dfi^^it  pommé  marr 

tmeU€.  On  a  longtemps  cru»  d'une  part,  que 
e  roi  £ven  ^vaif  établi  le* droit  de  préliLa^* 
tioq  dans-  ses  fitats»  el,  d*autr^  part,  qw 
Malcolm  IIJ  y  avait  substitué  une  composi- 
tion pécuniaire,  Aujourd'hui  t  l^s  mciiT^'urs 
eritiques  sont  portés  è  croire  que  jjes  loia 
d*Eveu  et  de  Malcolm  III  sont  purement  ima^ 
ginaires  ;  de  sorte  que  le  droit  du  seigneur 
n'aurait  pas  plus  existé  en  E4;osse  qg'en  Ai)'*' 
gleterre.  » 

La  même  espèce  de  juWjSConsuUes  et  de 
savants"  se  retrouve  en  Italie  ei  en  Alle^ 
magne,  et  affirme  également  que  h  droit  du 
fieigneur  a  eiisié  en  Piénjont  et  en  Suisse; 
mais  le  digne  et  savant  ttaepstiei,  dans  uqe 
Dissertation  que  nous  re^rçUons  de  n'avoir 
j^s  connue  plus  tdii  met  à  néapt  ce  conte  ; 
s  Le  Casaggio  des  piémoniais  est  évidem*- 
ment  le  droit  de  markelle.  Cà^sv9^qgivu  esl 
une  termre  en  $?illenuge.  LeJuM  coçcae  Itupan^ 
dae^  lejue  connagii  et  le  Rett  Sckot  des  Alte^ 
mands  sont  reconnus  par  HoQman  nièmo 
pour  des  sobriquets  populaires  donnés  à  un 
droit  qui  n'a  jamais  existé  (3i5)^  » 

Beaucoup  J'bonnéles  gens  sont  convain- 
cus que  le  droit  du  ieigneura  été  repu  et  9 
duré  en  Kspagne -jusqu'à  son  aboliiion  par 
Almaviva»  h  la  requête  de  Rosine,  commp 
on  te  volt  au  V*  acte  du  Mariage  de  Figaro. 

aduJiéne  sans  Im  donaev  aetre  elMse  qu'uae  q0#- 
nouitle  et  quatre  pieuaings,  quelque  4ot  q«*éUe  efti 
apporiée  (Orotli/d  Soieure,  1509). 

(M4i  On  thecuttomen  Borough,  |^ag/t>a.  Mi  etU" 
tmg  in  the  euuntj^  of  Suitex,  by  Çeorj^e  {l.  Corner, 
esq.  F.  S.  A.,  London^  1853. 

^545)  i'  I.  Raepsaet,  /teeherekeh  eut  Corigine  H 
ta  nature  tfcs  droite  ^oaiivs  ancientiemeni  ioM$  êi 
nom  de  droili  de»  premièréê  ntâtê^  de  mêrquelîee,  d*tif» 
forage,  mari^agiuiu  M  h^mède^  tene  1  des  0B'Jvras 
ceiif Iptea,  C^fu',  tXM* 
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—  Cependant,  maïgr*  Tautorité  si  resper- 
lai)le  de  Beaumarchais,  la  vérilé  est  que  le 
droit  du  seigneur  n'a  pas  plus  eiisté  en  Es* 
pagne  qu'eti  Ecosse,  qu'en  Angleterre,  qu'en 
France  ,  qu'en  Allemagne ,  qu'en  Piémont , 
qu'en  Italie.  —  On  ne  voit  pas  dans  les  as- 
sises  de  Jérusalem  que  les  Croisés  l'aient  in- 
troduit en  Palestine.  —Tantôt  par  avarice, 
et  tantôt  simplement  par  jovialité  grossière, 
les  paysans  du  moyen  âge  ont  donné  des 
sobriquets  plus  on  moins  indécents  et  gro- 
tesques, ici  à  des  taxes  qu^ils-  |)ayaient  avec 
humeur,  comme  toujours;  ailleurs  à  des 
cérémonies  et  à  des  usages  qu'ils  prati- 
quaient avec  plaisir,  et  qui  étaient  pour  eux 
des  divertissements  itt  des  profits.  — A  côté 
du  droit  du  seigneur  spirituel  qui  protégeait 
l'épouse  avec  une  pudeur  exquise,  sur  la* 
quelle  le  travail  de  la  science  et  de  la  phi- 
losophie a  gretré  tant  d'immundices;  à  côié 
du  droit  du  seigneur  temporel, qui  deman- 
dait une  redevance  modique,  un  plat  de  ia 
noce  ou  une  préséance  comme  signe  de  sa 
suzeraineté,  il  y  avait  aussi  le  droit  du  voi- 
sin, celui  du  valet,  celui  du  pauvre,  dont 
on  ne  parle  pas,  et  qui  était  exigé  et  payé 
comme  les  autres. —  Kl  tout  cela  était  si  Jé- 
gitime  et  si  naturel,  que  tout  cela  s'est  main- 
tenu; les  taxes  en  déf)it  des  révolutions,  les 
usages  en  dépit  des  lumières  et  des  arrêts  de 
justice.  Après  avoir  prouvé  que  le  droit  du 
seigneur  n'a  existé  nulle  parij  comme  les 
enr'.eiitis  di^  moyen  ftge  l'entendent,  nous 
aurions  un  nouveau  travail  à  faire  pour 
prouver  qu'il  existe  encore  h  peu  près  par- 
tout comme  le  moyen  âge  l'a  pratiqué;  par- 
tout du  moins,  où  les  moeurs  sont  restées 
naives  et  pures.  Ailleurs  on  Ta  ro  iservé 
aussi,  maison  l'a  gAté.  — On  peut  dire  de 
plusieurs  de  ces  coutumes  observées  h  l'oc- 
casion du  mariage,  ce  que  Jérôme  fiignon 
disait  de  la  loi  salique  :  Klles  sont  gravées 
is  euert  des  paysans. 

Il  y  a  encore  en  Bretagne  des  cantons  où 
les  droits  du  Seigneur-Dieu  sont  gardés  par 
les  nouveaux  époux,  suivant  l'exemple  de 
Tobieetde  Sara,  suivant  le  vœu  implicite 
de  l'Eglise,  qui  rappelle  cet  exemple  dans 
In  liturgie  du  mariage,  suivant  le  conseil  de 
l'âme  chrétienne  dont  toutes  les  affections 
et  les  flammes  prennent  cours  vers  le  ciel. 
N'est-ce  pas  aussi  le  droit  du  Seigneur*Dieu 
que  reconnaissent  et  acquittent  d'une  ma- 
uière  moins  parfaite  tous  ceux  qui,  voulant 
fe  marier  honorablement ,  ou  se  confessent 
ou  font  un  simulacre  de  confession^  et  vont 
ensuite  recevoir  à  Téglise  une  bénédiction 
dont  ils  ignorent  la  vertu,  mais  sans  laquelle 
pourtant  eux-ttièmes ,  tout  incrédules  qu'ils 
sont,  na  se  croiraient  pas  mariésT 

Quant  h  la  redevance  léodale,  tout  le 
monde  ia  paye  au  seigneur  £/af,  représenté 
par  un  de  ses  baillis  ou  sergents.  Nul  moyen 
de  procréer  autrement  lias  enfants  légitimes 
et  de  donner  le  nom  d'épouse  à  leur  mère. 
On  achète  aujourd'hui  cette  faculté  comme 
au  temps  de  l  affreuse  féodalité^  et  m^me  on 
rachète  plus  cher.  Autrefois  cela  coûtait 
aux  paysans  uo  denier ,  un  gâteau ,  une 


DICTlONSAlttB  DRO  (56 

chanson  ;  le  jilus  liaut  tarif  signalé  dans  les 
documents  que  nous  avons  consultés  osi  do 
quatre  schillings  et  quatre  pfennings.  il  n'y 
a  point  de  pauvre  aujourd'hui  qui  en  soii 

Quitte  pour  si  peu.  En  frais  de  timbre  et 
'actes,  ceux  qui  se  marient  mâme  sans 
CdUtrat  et  sans  dm,  ne  parviennent  pas  i 
dépenser  moins  de  8  ou  10  francs.  Un  (inu- 
vre  père  «le  famille  qui  donne  h  sa  fille 
10,000  francs  de  dot  par  devant  notaire,  p/iye 
deux  ou  trois  cents  francs  pour  consUier 
cette  lihéralité.  Les  grands  feudataires  sont 
traités  h  proportion  de  leur  fortune,  à  2  ir. 
75  p.  *|,  sur  les  donations  en  ligne  directe; 
h  h  fr.  50  p.  *{.  sur  les  donations  entre  fiens 
et  sœurs  ;  ^  6  f r  p.  *u  surjles  donations  enird 
étrangers  ,  cela  fait  vite,  en  dehors  des  au- 
tr^'S  droits,  une  somme  qui  dépasse  de  beau* 
coup  la  marquette  la  plus  exagérée. 

Le  droit  du  seigneur,  c'est-à-dire  du  pro- 
priétaire, s'eiprimait  souvent  psr  tes  for* 
mules  les  plus  absolues  et  les  plus  acerbes: 
«  Le  seigneur  enferme-les  habitants  sous 
portes  et'gonds,  du  ciel  à  la  (4»rre,  roisean 
dans  l'air,  le  poisson  dans  l'eau. ^11  est  sei* 
gneur  dans  toute  l'étendue  du  ressort,  sur 
cou  et  tête,  eau  ,  vent  et  prairies.  — A  noiis 
les  eaux  et  pacages,  la  forêt  chenue,  l'ho  ime 
qui  vient,  la  cloche  qui  sonne,  le  cri  public 
et  te  droit  de  poursuite.  —  Nous  reconnais- 
sons à  notre  gracieux  seigneur  te  ban  et  la 
ronvocation  ,  ia  haute  forêt»  l'oiseau  tImps 
l'air,  le  poisson  dans  l'eau  qui  coule,  la  béie 
au  buisson,  aussi  loin  que  noire  gracieui 
seigneur  ou  le. serviteur  de  sa  grâce  pourra 
les  forcer.  Pour  ce,  notre  gracieux  seigneur 
prendra  sous  son  appui- et  sa  proieciion  la 
veuve  et  l'orphelin,  l'homme  qui  vient  avec 
sa  lance  rouillée,  comme  aussi  l'homme  da 
pays  (  Michelet ,  Origines ,  etc.)*  »  CVist  le 
hifigage  de  la  propriété  et  du  gouverneniHni; 
ils  s'expriment  aujourd'hui  avecmoin!>tiVm^ 
phase,  mais  au  fond  ils  disent  ^a  même  chose, 
Ils  ont  les  mêmes  prétentions,  et  souvent  ii^^ 
les  exercent.  A  la  place  du  seigneur,  meit  2 
l'Etat,  et  voyez  plusieurs  époques  de  riii:>- 
toire  moderne. 

Du  reste  »  ces  épres  formules,  ta  plupart 
germaniques  ,  étaient  fort  adoucies  dans  la 
pratique,  et  n'ont  jamais  été  générales,  ['v^- 
prit  chrétien  et  Ja  vigilanre  de  l'Kglise  en 
ont  prompteraent  restreint  inapplication. 
Philippe  de  Beaumanoir,  au  temps  de  saint 
Louis,  divisait  la  société  laïque  en  (roi^ 
classes,  1*  les  noblee,  2*  les  hemmes  francs, 
dont  la  liberté  n'était  limitée  que  par  ia  re- 
ligion chri^tienne  et  par  l'intérêt  cooiroun  ; 
3*  les  serfs ,  partagés  eux-mêmes  en  (ieui 
catégories,  l«!s  unes  appartenant  au  seigneur 
suivant  son  bon  plaisir,  les  autres  auique  s 
le  seigneur  ne  pouvait  réclamer  vivante 
que  leurs  cens,  rentes  et  redevances,  et  doni 
il  héritait  lorsqu'ils  mouraient.  Mais  il  > 
avait  déjà  des  provinces,  la  Normandie,  par 
exemple  ,  où  ces  dures  conditions  éiaieni 
inconnues  depuis  près  de  deux  siècles.  aNon- 
seulement  les  seigneurs  n'v  exerçaient  ^^ur 
personne  un  pouvoir  absolu  et  arbitrairt  » 
mais  tous  les  vassaux,  moyennant  une  rcdv- 
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TdoM  minime  et  délerroifiée ,  pouvaieor  s^ 
indrter  suivant  leurs  inclinations  et  Irons- 
n.eUre  leurs  biens  à  leurs  hi^riiiers.  Au  li'U 
(;e  |>ayer  au  seigneur  le  prix  réel  de  J*béri« 
(i^e,  ceux-ci  ne  lui  devaient  plus  qu*un 
ijroit  roo«léré  connu  sous  le  nom  île  re- 
tirf  (3^6).  »  Qu*OQ  songe  maintenant  au  lon^ 
esclava^je  de  l'Irlande  e(  à  sa  misère ,  qui 
saigne  encore  sous  les  yeux  «le  toul  le  mon- 
df.  Eo  trois  siècles,  la  philosopliie  et  les 
institutions  libres  n*ont  pu  inspirer  aux  maî- 
tres de  ce  paurre  peuple  ce  gue  TËglise  ca- 
iiolique  aTaii  obtenu  si  vite  des  descen- 
drais de  Rollon« 

Ce  serait  une  grnnde  sottise  que  de  sou* 
teoir  qu*il  n'y  avait  ni  mauvaises  iiiœurs, 
ni  oppression,  ni  misère,  ni  barbarie  au 
moyen  A^^e.  C'est  une  sottise  é^ale  de  n  y 
fuir  que  cela.  C>n  est  une  autre,  compara- 
bieaux  deux  premières,  de  reprochera  la 
îeodalité  d^avoir  commencé  dans  la  sauva- 
Keri«  et  dans  les  guerres,  de  n'avoir  pas  de 
primesaui  atteint  la  perfection  des  lois,  des 
u&ûittlioos,  iïe$  arts  et  cent  autres  pcrfec- 
tioosoù  noos-iuèmesnous  ne  sommes  pas  en- 
eort  arrirès.  Mais  c'est  une  sottise  et  une  ini- 
quité qui  passent  toute  comparaison  et 
tooie  mesure,  de  ne  pas  voir  au  luilieu  de 
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ractèro  du  moyen  âge.  La  pjuissfoce  qy! 
portait  celto  loi  était  la  môme  qui  imposait 
aux  seigneurs  et  aux  [;n\s  de  guerre  la  trôvo 
de  Dieu,  les  obligeant  à  être  continents  sur 
le  meurtre  et  sur  rinc<  ndie,  qui  faisait  lio 
Pégiise  dit  village  un  lieu  d'asile  pour  les 
hommes  et  |)0ur  les  biens,  /^ui  voulait  que 
le  laboureur  fût  sacré  quand  il  touchait  io 
manche  de  sa  charrue  (3Î7)  ;  qui  veillait  en 
môuie  temps  à  ce  qu'il  y  eût  partout  des 
écoles;  punissait  par  ses  tribunaux  les  in- 
fractions publiques  aux  bonnes  m(Bur>i(3^8); 
et  enliii,  par  ses  conseils,  son  indiu^nce  m 
ses  secours,  provoquait  tous  les  adoucis^c- 
ments  de  servitude,  tous  les  r^iclials,  tous 
les  affranchissements  compHliblei  avec  Té- 
tât général  do  temps  et  du  pays  (3i9). 
Ceux  qui  ne  savent  pas  cela  et  qui  veulent 
parler  du  moyen  âge^.ont  besoin  d'étu.iier 
encore.  Ceux  qui  le  savent,  qui  le  taisent 
ou  qui  le  nieht,  se  feront  mépriser. 

Quant  à  l'usage  de  faire  battre  les  ma- 
rais pour  (aire  taire  les  grenouilles,  obser- 
vons en  (tremier  lieu  qu'il  n'était  pas  géné- 
ral, et  en  second  lieu  qu*ir  n'était  que  la 
commutation  probablement  très-deman<iée 
et  accueillie  avec  beauc'iup  de  reconnais- 
sance d'un  droit  jadis  plus  onéreu\,  M.  Ui- 


b  cnofusioQ  et  de  la  formidable  énergie  du   ^rhelet   (Qrigims)  en  cite   trois  ou  quatre 


noyeo  Age,  cet  admirable  instrument  do 
avilisatioo,  cet  indomptable  patron  de  Thu- 
ouaité,  cet  universel  ouvrier  de  Dieu  appelé 
TEglise  ;  ou  de  ne  Je  voir  que  pour  le  diffa- 
mer gratuitement  et  le  maudire  stupide- 
ment. Partout  et  sans  cesse  l'Eglise  est  à 
rtfuvre  ;  elle  enseigne,  elle  prie,  elle  con- 
seille, elle  commande.  Ses  anathèmes  prq- 
tégenl  le  serf,  dont  ses  sacrements  ont  fait 
uo  chrétien,  dont  ses  lagons  vont  faire  un 
homme  Elle  l'appelle  dans  ses  écoles,  elle 
l'aittre  daos  ses  rangs,  elle  impose  a  ses 
naîtras  la  justice  en  niètne  temps  qu'elle 
leur  inspire  la  charité.  Voilb  le  grand  ca- 

(SiS)  Toir  retcalU  travail  fie  LéAp.  ;D6iiftle,  Et$t^ 
in  iur  tm  C9Mdiiion  d€  la  clat$€  agrieoie  et  Vital 
^'€  t^fricmUure  an  Na^mandit  au  moyen  âge^  p.  S. 

M.  Gi»érar<l,  dans  one  savante  <!issertaiioii  sur  la 
'^ilitiott  d«^s  personnes  et  des  terres  an  nioyt>n 
U«*.  faii  relie  reuiari|ue  :  «  Crue  siTviiiide  encore 
%\  accablsnle  dont  parl^  BeauiiiAnuir  n'était  plut 
idm.te  «le  «oa  lenips  imiib  Te  fteauvois;»,  coin  me 
il  â  yna  «l*eu  ft^enir,  ei  même  ne  umble  pis  avait 
4ié  irh^répffndwa  aiUeun  à  la  nJme  épçgue  ;  car 
M  •er4tl,  J49  crois,  fort  en  peine  tl  en  retrouver 
lKJu«oiip  (le  ve^iigfi  dsiis  les  cliaries  et  amies 
daciiiu<*ais  ruiit<iopora'iia«  > 

1^17}  I  Un  sjiiu.ie  réuni  à  Gaen,  en  tOlil,  fléchira 
%Mt  la  tiéve  An  Dieu  devait  être  impayée  tiepuis  le 
n^rrreli  soir  jusqu*au  lundi  malin,  depuis  renltée 
et  r%vmt  jo»qu>«i  octaves  de  riDpiplia<»ie,  depuis 
Tralffée  du  Caréine  jusqu'à  Tactave  de  f  aqiics,  vi 
éc^cs  le»  R<igaiiotts  josf|u*à  Toctave  de  la  Pente- 
file,  tant  qii*eUe  durait»  il  était  spécialement 
utS^udu  de  dévaster  les  terres,  et  d*enlever  les 
besûaus.  Uu  cuocde  réuni  à  Ruueu  en  1096,  prit 
fies  rés«»loUons  plus  miicales.  Il  niuditia  peu  la 
«Wrée  de  la  trêve  de  Dieu,  mais  il  délendit  sous 
k>  pctues  leâ  plus  sévères  de  jaiiiais  iii(|uiéier  les 
tdiourenrs  qui  éiaient  à  la  cUarnie  ou  à  U  berse, 
ri  «1*  toeclier  ans  iKBurs  et  auv  chevaux  qu*ils 
c>ni>l(>«;ii«»ut  à  ces  irivauSi.  Ba*n  pi  ia«  les  paysans 
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exemules.  Nous  les  rapporions  tous  :  4II  y 
avait  à  Roubaii,  près  de  Lille,  une  seigneu- 
rie do  priRc^  de  Soabise,  oik  les  vassaux 
étaient  obligés  de  venir  à  eeriain  jour  da 
f année  faire  la  moue  le  visaj;e  tourné  vers 
les  fenêtres  du  château  et  débattre  les  fos- 
sés pour  empêcher  le  bruit  des  grenouilles.» 
Àcertainjour  de  rannée  nesigniGe  pas  tou- 
tes les  puils,  et  il  est  probable  que  cette 
moue  dispensait  les  paysans  d*un  autre  tri- 
but. «  Devant  le  château  de  Lnxou,  pi  es  de 
Napçjr^  $e  trouvait  un  marais  que  les  pau- 
vre3  gen^  devaient  battre  la  npiit  det  noce$ 
du  seigneur^  pour  empêcher  les  grenouilles 

menacés  pouiraient  /conrtr  à  It  eliarrui^  qiii  deve- 
nait pour  eux  uu  a»ile  inviolable.  En  Nomiandie^ 
au  XII*  siècl<^,  Tassant  d*un  lioinui**  i  la  charrue 
était  »n  crime  réservé  à  la  justice  du  rui.  >  (Lëo- 
pofd  DelislH,  Elude»,) 

{548)  i  Les  archidiacres  devaient  visiter  annuel  • 
leiiient  chaque  'i^rmsse  de  leur  ressort.  Ils  véri- 
fiai r:.  t.  .  •  si  le  curé  et  les  liercs  vivaient  confor- 
ménient  k  la  dij^nilé  de  teur  étal.  Au  xiv*  et  au 
iv.«  s'écle  ils  réelle  reliaient  les  fautes  que  la  voix 
publique  imputait  aux  paroissiens  et  les  tradui- 
saiiMit  devant  les  officiels.  La  pluiiart  étaient  accu- 
sés d*avuir  négligé  de  se  fjiire  absoudre  de  leurs 
ex<  OMimunic:«ti()n.s  ,  roniniis  des  adultères,  vécu 
en  concubinaxe,  fait  des  prêts  U8uruires,elc.  {Jbid.), 

(549)  c  Un  exemple  de  la  part  que  les  moines 
prirent  ^  rainéliuration  du  »ori  des  paysans,  nous 
est  foiirui  par  ceux  de  Tabbaye  de  Féitiimp.  Ce  fut 
par  leur  entremise  qn*;,  dans' les  ptamiètes  aniié»*s 
du  xijb^  sié'ie  ie»  hommes  de  Doissi-M^u voisin 
purent  se  procurer  les  900  livres  pariais  au  moyen 
desquelles  ils  s*affrancbirent  de  la  dtniiination  de 
Gui  Mauvoisin  ei  de  sa  posléiîic.  Ce  furent  f^uM 
les  Bons-hommes  de  Grainniont  qui  déierininèreiil 
en  1177  le  roi  Henri  II  à  défendre  dit  saisir  \ei 
b;(^n^  du  tenancle.r  pour  le  payement  ties  dettes  de 
Son  seigneur.  1  (Léopold  Delisle,  ibid  ) 
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de  ceasser.  »  La  nuit  des  noces  do  seigneur, 
eela  ne  veut  pas  dire  tous  les  jours.  De 
plus,  on  les  dispensa  de  ce  service  au  corn- 
mencemenl  du  xvi*  f<fcJe,c'eî'l-à-dire  un  peu 
avflîii  le  réveil  el  les  réparaticns  de  1789.— Le 
gHO>;rapho  de  ta  Weileratie  drl,  en  parlant 
(le  Frieinsenn  :  «  Le  viil.ige  prétendant  à 
h'-aucoup  de  liberté,  a  donné  bien  à  faire 
h  la  seigneurie.  Les  habitants  assurent  en 
tiret  que  certain  empereur  avait  passé  la 
unit  dans  leur  village;  que  le  coassement 
«ies  grenouilles  ne  lui  periuettani  pas  de 
«lormir,  les  paysans  s'étaient  tons  levés 
jFOur  leur  donner  la  chasse,  et  que  Fempe- 
l'Aur,  en  récompense,  leur  avait  accordé  la 
liberté.  »  Mais  ceux-là  ne  iKiiiaient  plus  le 
marais.  Ils  l'avaient  battu  une  lois  pour 
tontes,  volontairement,  par  pur  sentiment 
monarchique. — Enfin,  il  y  avait  ce  cruel 
abbé  de  Prume  qui.  lorsqu'il  séjournait 
dans  sa  terre  de  Luxeuil,  ne  se  consentait 
pas  de  faire  taire  les  grenouilles  el  ob!ici;eai( 
les  paysans  de  chanter  :  /VJ,  pd,  raineits,  pdl 
Veci  M  fabbéf  que  Dieu  gâ  I  •  L*homme  de 
a  maison  devra  préparer  un  lit,  atin  que 
Sa  Grâ»e  Mgr  de  Prume  puisse  s'y  reposer. 
S'il  ne  |>eut  se  reposera  cnuse  du  coasse- 
ment des  grenouilles,  il  y  a  dans  la  paroisse 
éei  Qttks  qui  possèdent  leurs  biens  et  héri- 
tages sous  celte  condition  qu'ils  doivent  faire 
taire  ies  grenouilles  aliu  que  Sa  Grâce  puisse 
«'eposer.  » 
Aln^i,  ces  déplorables  paysans,  ces  tris- 


tes victimes,  en  battant  ainsi  les  mai»i$, 
pavaient  les  terres  dont  ils  étaient  deve* 
nus  propriétaires  sans  autres  déhoarsés. 

Pour  conclure  sur  cette  question  des  t:rp- 
nouillos,  qui  est  Tun  des  grands  griefs^  ne 
l'esprit  moderne  contre  le  mojen  â^e  ft 
l'nn  des  plus  allégués,  nous  terminfri^ 
par  une  très-juste  réflexion  de  M.  Oi'!i>  ' 
sur  toutes  ces  coutumes  bizarres,  où  ;e.- 
sonne  d'ailleurs  ne  voyait  rien  d'hMiiiiiio:  [, 
et  qui  ne  choquent  aujourd'hui  qner.gii- 
rance.  «  Elles  avaient,  dit-il,  un  rô  o  t  ♦<- 
utile  et  très-important,  elles  éiaioni  ;^ 
monuments  des  droits  ft  des  devoirs  u' 
beaucouj)  de  membres  de  la  société.  Sui- 
vent tout  Ta  va  i.t  âge  était  pour  la  paiheas- 
treinie  à  ces  plai-^antes  pratiques,  riuicu'* 
sr  Ton  vent,  mais  sauvegardant  leurs  ilfoi;^ 
vis-«»-vis  du  seigneur.  Si  on  les  leur  (or- 
testail,d'inuombr;«bles  souvenirs  ven.MiiMit  k 
leur  aide  pour  les  maintenir  dans  leur  sai- 
sine. Or,  il  e>t  clair  que  plus  les  for.i  alites 
étaient  bizarres,  plus  elles  se  gravaient  ;rj' 
fondement  dans  la  mémoire  des  po;'ùl> 
tions.  Ajoutons  {{u'elles  prévenaient  souveii 
les  procès  entre  les  propriétaires  de  fis 
voisins,  dont  elles  déterminaient  netumei: 
rétendue.  Cette  si^uitît-ation  attribuée  à  ui> 
redevances  el  à  des  services  qui  nous  sem- 
blent si  étranges  ne  sera  pas  contestée  [><' 
iretii  qui  connaissent  les  circonsdii r- 
dont  au  moyen  âge  on  entourait  souveiA 
la  iran'jmission  de  la  propriété,  n 
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ÉDlT  DE  NANTES.  Sa  bévi^cation.  — 
llestun^cte  du  gouvernement  de  Louis XIV 
dont  les  protestants,  les  philosophes  et  les 
prétendus  libéraux  ou  libres  penseurs  n'ont 
cessé  jusqu'à  ce  jour  de  faire  le  plus  san- 
glant reproche  au  grand  roi;  c'est  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes. 

Pour  bien  comprendre  la  portée  de  celto 
mesure  toute  politique,  à  laquelle  la  reli- 
gion n'eutaucune  part,— comme  il  nous  sera 
facile  de  le  prouver,—  il  faut  examiner  cet 
événement  cafditl  dans  ses  causes,  dans  sa 
marche  et  dans  ses  suites.  «  C'est  la  seule 
manière — comme  Ta  dit  judicieusement 
M,  le  due  de  Noailles(350),~de  le  bien  con* 
naître  et  d'échapper  aux  déclamations  et  aux 
lieux  communs,  qu'on  s'étonne  de  voir 
chaque  jour  répétés  par  des  hommes  in- 
struits. Il  y  a  des  faits  dont  il  faut  traiter 
l'histoire  comme  celle  d'un  homme,  en  les 
prenant  à  leur  naissance,  et  en  les  suivant  à 
travers  leurs  t^an^formationa  jusqu'À  leur 
uénouement..  .. 

«Cet  acte,  ajxmle  M.  de  Nosilles  {ibid.\ 
appartient  en  quelque  sorte  à  la  n:lion  en- 
tière,  par  l'assentiment  général  avec  le-iuel 


Un  exposé  de  ce  qu^était  en  FraiK  e  < 

|)arti  protestant  avant  Védit  de  Nantes,— -v 
a  couviition  privilégiée  qui  luifutfaiie  {  ' 
cet  édil, —  des  changements  nécessaires  }  t 
cet  édit  lui-même  a  subis, — des  causo^  o*  - 
gnées  et  successives  qui  ont  amené  'le  lai . 
et  précipité  toutàcoiip  sa  révocation,  c' 
nécessaite  pour  expliquer  et  pour  jusii;: 
cette  mesure,  acte  de  sagesse  Irès-rétl  clii 
de  la  pari  de  Louis  XIV  qui,  eut  pour  !•  u 
de  constituer  sur  Tes  luises  les  plus  suiii'^ 
et  les  plus  durables  l'unité  de  la  nation  n 
du  territoire  français  dont  nous  soniaie^M 
tiers  à  juste  litre  et  qui  fait  de  notre  {>d;^ 
un  (lays  unique  au  inonde. 

Il  résultera  naturellement  de  cet  expo  ;- 
des  faits,  que  la  révocation  de  Tédii  ^^ 
Nantes  neGt  de  tort  ni  au  commerce,  niauv 
finances,  ni  à  la  pO|iulation,  quoiqu  on  so.  - 
stine  è  répéter  tous  les  jours  le  coniraii  ' 
dans  des  livres,  des  revues  et  des  journal^ 
lionl  le  moindre  tort  aux  yeux  de  tou>  es\'ni 
sensé  est  non-seulement  de  n'avoir  pas  ciu- 
ilié  la  question,  mais  même  d'en  ignorer 
premieis  et  les  pins  simples  éléments. 


.e^ 


i7  fut  accueilli, 

(350)  Hïiîoire  de  I/"*  de  Slmnieitin  e     f»  pri/ici;flux  événements  dn  rétine  de  Lonn    XI V,  l  •«!»«  H» 
soi  (1848;. 
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L  —  f  «  qu^éiai*,  f  n  France  h  parti  protes- 
tant avant  Védit  de  Nantes, 

Chaque  fois  que,  dans  noire  histoire  nalio- 
nale,  tes  écrivains  arrivent  à  toucher  la 
qot>tion  des  guerres  civiles  (qu'nn  nomme 
à  Vjri  des  guerres  de  religion  ),  on  est  éton- 
né (ie  voir  quel  embarras  ils  éprouvent  à 
ri^n  er  les  faîls  les  mieux  établis,  lorsqu'ils 
5' ni  à  la  charge  «lu  parti  protestant,  et  — 
lar  nne  contradiction  inouïe,  —  avec  quelle 
étrar.ge  f;icililé  ils  rendent  les  catholiques 
re^jHtnsables  de  lotis  \9S  maux  qui  aflli- 
çer-'t la  France  au xn*  et  au xvii'  siècle. 

Ce  te  inéibode  est  dclojale,  nous  osons 
)e«iite  benhaut;  elle  est  non-'sculement 
«:'an  mauvais  citoyen,  mais  (ce  qui  est  pire 
encore),  d*ua  ennemi  do  la  vérité. 

Lorsqu'on  invnque  à  tout  instant  la  tolé- 
rance, sait-on  et  dit-on  comment  le  parti 
protestant  la  comprenait  et  surtout  la  prati- 
quait? Rien  déplus  intolérant,  è  fégard  les 
ucs  de>  autres,  que  les  prétendus  réformes, 
et  noQS  n*en  voulons  d*autres  preuves  que 
reVit^s  que  nous  fournissent  eux-mêmes  leurs 
rlkfs  eC  leurs  propres  historiens. 

Lutiier.  dans  les  Eiats  protestants  de  l'Alle- 
fuè^ie^  faisait  chasser  de  Wittemberg  Carlo- 
>!j.a  son  disciple,'  qui  —  disait-il, — avait 
u.ipri>éson  autorité  et  avait  voulu  s'ériger 
ru  nouveau  docteur,  lui  reprochant  d*agir 
iMM  mMtMy  comme  si  la  sienne  eût  été  bien 
miecx  établie;  et  il  prêchait  I  exterminntion 
des  anabaptistes,  qui  puisaient  cependant 
comme  lui  leur  inspiration  dans  TEcri- 
tare. 

Calvin,  de  sou  cAté,  tyrannisait  Genève, 
co  exf»ulsait  la  secte  des  Libertins^  faisait 
t>rûler  Michel  Servet  pour  avoir  attaqué  le 
mystère  de  la  Trinité,  faisait  trancher  la  tète 
i  Jacques  Bruet  pour  avoir  travaillé  à  ren- 
verser ses  ordonnances  ecclésiastiques,  ainsi 
qo'^  Valentio  Gentilis  pour  hérésie  volon- 
toire,  et  il  voulait  également  qu'on  traitât 
les  anabaptistes  comme  dés  brigands.  Calvin, 
partisan  aioué  de  Tobéissance  passive,  s'é- 
n,;ea  en  législateur  despotique  du  libr^  exa» 
M»  et  proclama  plus  que  personne  les 
4nnts  du  pouvoir.  Il  ne  lui  demandait  pas 
^eolemeot  de  maintenir  l'ordre  matériel, 
'uais  de  lunir  les  offenses  à  la  religion,  los 
geriues  de  TidolAtrie,  les  blasphèmes  contre 
la  sainte  volonté  de  Dieu (351  j,  déférant  sans 
")lié  aa  magistrat  civil  lis  incorrigibles  qui 
^''pr étaient  les  peines  spirituelles  et  ceux 
4^1  professaient  de  nouveaux  dogmes^  et  écri- 
vint  sur  le  droit  d'exterminer  les  hérétiques 
pêr  le  gtaive,  des  pages  dignes  de  Néron  et 
«le  Dioclétien(352}.  Il  prétendait  concilier 
Ce  qu'il  y  avait  d*incompatibIe  dans  ce  sys- 


tème avec  te  droit  du  libre  examen,  en  sh 
fondant  sur  le  privilège  que  Dieu  accordait 
aux  élus,  disait-il,  d'entendre  de  la  méms 
manière  la  divine  parole. 

C'est  d'après  ces  princip'îs,  (|ue  le  parti 
protestant  entendait  et  appliquait  la  tolé- 
rance au  xvi*  et  au  xvii'  siècle. 

Afirès  s'ôlre  d^^bord  révoltés  contre  l'E-» 
glise,  les  prétendus  réformés  se  révoltèrent 
bientôt  contre  TKtat  f  dès  lors,  on  les  vit 
commettre  mille  profanations;  ils  allaient 
partout  brisant  1('S  croix  et  les  images,  in- 
cendiant les  églises  et  les  couvents,  soule- 
vant contre  eux  la  nation  i  rofon«(ément 
catholique. 

«  Ces  outrages  aux  emblèmes  catIioIic(ue^, 
qui  furent  alors  un  des  principaux  traits  de 
la  réforme,  furent  aussi  une  des  principales 
causes  de  la  répulsion  qu'elle  inspira.  Puis, 
le  danger  qu'on  trouva  dans  la  doctrine  des 
protestants,  les  soulèvements  qu'elle  exci- 
tait dans  l'Allemagne,  le  caractère  >éditieux 
qu'eurent  bienlôt leurs  assemblées...  —  ar^ 
mèrent  de  plus  en  plus  le  parlement  et  l'au- 
torité contre   la  secte  nouve'ie  (353].v 

Ahl  loin  de  tirer  le  rideau  sur  les  événe- 
ments du  xvt'  et  du  xvir  siècle,  le  devoir 
de  Phlstorien  vraiment  impartial  est  de  le 
déchirer;  loin  de  dissi'nuler  la  moindre 
circonstance  des  excès  où  se  porta  le  parti 
protestant  et  qui  motivèrent  des  représailles 
sans  doute  regrettables  mais  inévitables,  il 
faut  que  nous  nous  y  in:>truisions  à  force 
d'itorreurs. 

Quel  spectacle  effrayant  de  meurtres  ei 
d'incendies,  de  sang  et  de  carnage,  d'assauts 
et  de  combats  ! 

Qui  a  api)ris  h  la  Franre  h  s*armer  contre 
elle-même,  au  père  à  détester  son  fils;  aux 
frères  h  se  haïr,  aux  amis  h  s'entr'égorger, 
—  i  tous  les  citoyens  h  se  faire  une  guerre 
cruelle  et  impie?  Qui  7 — le  parti  protes- 
tant I... 

Cest  lui  qui,  soulevé  contre  son  roi,  a 
abusé  de  sa  clémence,  a  intimidé  sa  con« 
slance,  a  lassé  sa  patience  (354),  et  Ta  forcé 
h  prendre  conseil  de  la  nécessité  (35S}. 

Nous  ne  nous  posons  pas  ici  en  apologiste 
quand  même  de  ces  moyens;  eussent-ils  été 
mille  fois  plus  nécessaires,  l'humanité  les 
abhorrera  toujours  el  la  reli{$ion  ne  les  ex- 
cusera jamais.  Eh  1  pourquoi  en  prendrait- 
elle  la  défense?— Elle  ne  les  a  pas  suggérés. 
C'est  à  la  politique  h  justifier  ce  qu*elle  con- 
seille; la  résolution  de  faire  périr  les  chef:» 
et  les  principaux  capitaines  du  parti  protes- 
tant fut  une  affaire  d'£tat,  oii  la  religion 
n'eut  pas  plus  de  part  qu'aux  proscriptions 
de  Tantiqui.té  grecque  ou  romaine  (356). 


(d5t)  Calvin,  fns'iîut,  christ,  relig.  p.  550. 

(i&±u  Michaelis  Serveti  ùefemio  ortlmduxœ  fidei 
nuira  erTorei,  nbi  docetur  jure  gladii  taerc^rdos 
eue  hmreiicùê.  —  (1554,) 

Sâ3)  M.  lie  Noailles,  /.  c.  iup.,  p.  208  ei  209. — 
U.Qc'mim:  Htitoire  de  f  Eglise  de  Mmes,  tome 
U,  p.  79*1  Bo>tuei  :  HUioire  des  YarialioRs,  loiue 
1,  p.  90,  écluioii  de  1816. 

^Z.>i)  Charles  IX  écrivaU  après  la  Saint-Uirtlié 


lemy  à  St.liomlterg,  son  ainha>sad«;ui*  en  Allemagne  : 
Il  M  m^a  pas  été  pasible  de  les  supporter  plus  long- 
temps, (Voyez  dans  ce  Dictionnaire  Pariicle  Sai.nt- 
Bartbélemi.) 

(555)  Voyelle  discours  de  Montluc,  évè'iiie.do 
Valence,  aux  Polonais,  vers  Itscpiels  Cbaiies  IX 
Tavaii  envoyé  en  auil)assade. 

(ô5G)  Vo}ez  l'article  Saimt^Bartaélemi  dans  ce 
DiciionHaire. 
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Mais,  quelque  illicite  que  fût  cetlo  voie, 
nous  avons  le  Jrtil  de  blâmer  encore  plus 
Kîs  projets  et  la  conduite  des  protestants, 
qui  n*en  ont  pas  moins  i\é  la  cause  que  les 
tictîmes. 

Les  protest  A  nts  ne  se  lareront  jamais  du 
reproche  d'avoir  tirmé  l*entrepri*e  dVn- 
îever  deux  de  leurs  rots,  ni  du  soupçon 
trop  bien  fondé  d'avoir  voulu  pousser  plus 
loin  leurs  attentats;  on  les  a  prévenus, — 
qu'ils  en  acrusent^  s'ils  veulent,  Chartes  IX, 
Cetherinede  Médicis,  te  duc  de  Gnise:  mais» 
qn'ils  n'imputent  rien  aux  catholiques, 
qu'auparavant  ils  niaient  fait  leur  examen 
de  conscience;  sans  la  Réforme,  aurait-on 
connu  les  excès  auxquels  les  Français  se 
portèrent  au  xvi*  siècle? 

Le  seul  baron  des  Adrets  fit—  dans  notre 
patrie,  —plus  de  barbares  que  dix  siècles 
n'en  avareiil  policé.  Cet  homme  altéré  de 
sang,  qui  y  baîgnnit  seA  enfants»,  pour  dimi- 
nuer en  eux  l  horreur  de  le  rèpaïuire,  lfi<? 
dressait  — sais  le  savoir,  — à  verser  celui 
d^s  huguenots  (357).  <3ue  l'on  suive  ce  fi- 

<567)  BrAntdiue,   Ehge  49  Monline. 

(558)  Le  btfefoik  «ies  A*irfHs  éuH  iië  en  D»uplii>ië. 

(559)  Le  parlcin<^iii  de  Gienolilc.  —  Voy«*x  Alard  : 
Vie  du  ^roH  dti  At.>j|«. 

(160)  Le  protestnit  U*Aul)iKnô,  qnM  ne  faut  pas 
toNJoiirt  rroîre  Kur  sa  piuolt*,  préieud  que  de% 
ÀiveU  lui  ayant  (ait  un  d  iconrs  horrible  de  plu$  de 
ifnaîf^  mt//f  meurtres  âe  êang  froid,  et  dlnventiom 
deêvpplice$  iNOVis  et  $urloui  des  êanienei  de  Méfton^ 
à}ontû  qu'il  avail  tendu  aux  ^aikoliques  quelque 
afiraÉSiiLLE.  (Histoire  universelle,  tome  I,  livre  m» 
ch    u.  p  9t6,  édition  de  IGi6.) 

Ce  disrnnrs  nVfti  pas  ^tjî,  on  dn  m  oing  des 
Adrt'ts  n*a  pas  pu  dire  que  ses  croaulcs étaient  d*s 
rcpréssiiUes  de  Màcon,  puisqu'elles  les  avaîpi^ 
préeé«ië(!S.  Pierrelatie  et  Bolène  furent  prises  o\ 
K.iceng*f^s  avant  \e  %5  Juin  1562  ;  les  soldats  de 
Mmiliyi'iscm  sautèrent,  \e.  Oi  JHÎilet  ;  le?  CallioliqtieS 
de  Itornas  ««firouxèrent  le  même  sort  dans  le  nièine 
Seipps  ;  «i  TavAnnee  ne  prit  Mftcon  que  ile  l9aoât> 
lie  ii*e!»i  {):«*  le  seul  endroii  «ù  le  bon  d'AubiK^é 
laisse  dnrmir  sa  grande  droiture  ;  ce  sont  auinni 
lie  manques  de  bonne  foi»  •—  Ces  $4iuurie*  (!e 
mol  Tindhiuc  «hsez)  con&iàlaient  à  précipiter  les 
ro^idaninés  du  biiuiirum*  lonron  d'un  p<int.  (Voyiz 
Bossnet  :  Ilialoire  de»  Vatiotiout,  tome  H,  livre  i, 
f.  ;  21.  éililinn  de  18lti.) 

(56!)  Uni  l^onit'iy,uysnt  pris  Nav.irreînH,  preniii 
U  ^'1  sanve  à  quelques  genlilstionnnes  ;  mnls  on 
i«*s  poignArda.  tl  serait  ass<  E  «liflkile  de  jtisûfier 
celle  iiianvaise  loi»  Moniliic  sVn  vengea  au  Moni* 
(ie-Maisaii^llast  dt^^ue  de  remarque  que  Uupletsis» 
Mornay,  cel  historien  sl.întègre,  ne  du  pus  un  mol 
de  la  capiiulalion  violée,  que  d'Aubi^né  biaise, 
que  de  Tliou  la  r;i€ûnle  froidemeni,  que  la  Topeli- 
*iiièie  en  l:iit  Taveu  sans  déiour. 

(562)  Il  y  a  l)eaiiceup  à  rclranoher  de  ce  qu*on  a 
écril  sur  les  crM»uiés  exercées  à  la  pri»e  d'Orange; 
les  prmcip'des  h«rrsiiioiis  de  ce  faii  >otu  stispenes 
à  force  d*éire  nuifurnies,  parère  qti*!  Iles  parient  de 
la  même  source.  Varillas  a  copié  «ie  Tduu,  cdni-ci 
cl  d'AubIf  itë  ont  copié  Théodore  de  Béz.-,  et  l'rm- 
porieii*eni  de  ce  dernier  est  connu  ;  ainsi  ers  ifu.!* 
ire  :tiil4>rné8  it*en  l'ont  qu'une,  tie  bquellc  il  eht 
venu»  de  dituier:  il  fatft  donc  cherciier  ki  \éri(é 
(4aus  d\->nii-es  uiunumenis.  Les  mémoires  pariicu- 
'lit*rs  des  lieux  ec  des  temps  voisins  <lo  en  i^vcne- 
u.cnl  «uni  pieiéi.ibic:»  à  iuas  auirc.-. 
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rieux  dans  su  course  meurtrière,  ~  on  le 
Vfrra  d'abord  s'essayer  sur  sa  pairie  (358)  et 
la  roelire  aux  fers  ;  ensuite,  passant  rapide- 
ment du  lyonnais  dans  leForez^du  Vivarais 
dans  TAnvergne,  delà  ProvencR  enUn-ue- 
doc,  rav«ngpr  les  rampagnes,  brûler  ou  rjômo. 
lir  les  églt*ies,  voler  l«^s  vases  .«acres,  aboir 
la  Messe,  établir  le  prêche,  forcer  les  ca  ho- 
li<]ues  è  y  assis  er,  y  traîner  après  lui 
comme  en  trioxnphe  un  parlement  en- 
lier  (359). 

Li  lour  de  Montbrjson  dépose  encorp  d 
ses  cruauté<:  et  lui  reproche  celles  de  M1- 
cnn(560);  Saint-Pomct  ne  fut  inlmma  r 
qu'îi  son  exemple,  comme  Montluc  ne  l- 
devînUque  pour  contenir  Monti^omery  (::61  ; 
cl  la  tuerie  exagérée  d*Orangi>  (362)  ne  ju'ii- 
Piora  jamais  ni  le  sac  de  Pierrelatie  et  d»< 
bolèiie«  ni  les  sauts  cruels  de  Morna'^. 

Peul-on  jeler  les  yeux  sur  ce»  horreir^ 
sans  en  détester  la   cause  primitive?  Fi  h 
qui  pi-rsuadera  l-on  que  Taventure  impré- 
vue  de  Vassy  (  363  )  en  a  été  le  signa!,  k 
puisse  en  être  encore  aujaurd'h ni  Texcusi? 

Ai),Tmt  éans  Vtthfohe  de  Nîmet,  par  Men? 
{iùme  IV,  preuves,  p.  1  ^  <•),  s*'vi  /ournaiix  d.- 
i*»in|iiu*M,  (dont  sik  ibtiivt  eomposés  par  des  l)n?>tp 
nets;  lesereMl  mèine  e«idii  mininre  JeunDeyri'' 
Or  aucun  journal  ne  dll  itn  n^oC  de  c^s  ciuan  ev 
quoique  ce  fftl  une  belle  matière  à  annoiaiion^ 
surioul  rodieui  de  ces  excès  pouvanl  éire  mi.s  >ii 
le  contple  du  Pape,  doni  les  iroupes  servaient  sou 
les  ordres  de  Serb^^Hun. 

Or  Mimes  et  Or:tnge    ne  sont  distantes  qae  d 
sept  lieves,  eleet  jonrnanx  f^nt  menlion  d»'s  mt'ir 
«res  ée.  Va«sy  vi  d\iNires  f«iia  moins  inlére<i<  rt 
ri  plus  éîulKnés*  On  IrmHle^il  eut  vrai,  dans  Mén»'^ 
{IhUL.  preuve  f  vn,  |i.  i89^  use  ilélitieraiioii  (i 
liabilaiitSt  oà  ile«l  question  deê  cruaACs  «J'OraiiR* 
inais^  ledéiaila  plus  Tair  d'une  terreur  pan>(|>it 
que  d*une  telaûon  cirtonstanciée  ;  et,  cept'nil''ii 
ce  que  le  consul  expose  est  bleu  au-dessous  de  ( 
qftie  Varilhs  ei  t»e  Thoe  vaceiitenuOr,  si  o«  coi.s 
<dère  ffiie  ee  ti3m\i\  avait  innét^  tte  gr^ssii  ie  n  i 
puisque  Miifl  liât  ^ait    de    taire  preiMlrelesanm 
aiiK  iMliéiaii»,  OB  rcftraoelieiv  eacore  beaucoup 
«en  e«p(*i»é.  Uais  voici  un  fait  qui  détruit  ks  ii> 
quarto  d*^  ce  qu*»fi  n  avancé  lii-dk^sus.  Que  l'»u  s 
Nouviniiue  de  Téui  oiïde  Tiiou  el  son  copi>te  f> 
réduit  la  ville  d*Qraiige  :  /lommes,  femme»,  f»'"'- 
tout  y  fut  patti  au  fit  de  Vépée^  le»  mai*on»  dénu-  f\ 
va  brklée»^  ta  ville  ratée  et  détruite  ;  qn'oi»  ii'<*"' 
pas  aussi  qtieCHtte  cnicHe  >  xpc<t1iitMi  se  lit  !<-  5 
4e  t  «lu  ii^OfS  de  juin,  ei  que  lea  sanls  |éi  i  eux  » 
Hornas  f.oiH  du  l«  juillet.   Que  Ton  *>e  ra;  r^^' 
^iréseni  ce^ue  d*A4int|^iié  et   tu.  dt*  bè£^>  é^n  << 
rtiudans  sou  UiUoire  uninreelU  (iotu>*  I,  p*  -^'^ 
Tauire  dans    son    llieutire  tcciés  atiiqut  (li^i^  ^ 
p.  *7I)  :  Ceux  d'Orange  mirent  sur  de»  raae'i^i  ^i 
cadavre»  de»  catholiques  tué*  à  ttoma».  au'c  '< 
écriteau  :   péagbr»   d'avionom  ,  laissea  pa».  lr  et 

aOURllEAlIX  ,  ILS  OMT  PAYÉ  A  MORMAS. 

C<»inpri.'n«i-on  commeiU  un  mois  après  b  de^irn 
non /afu/i' d*une  ville,  il  s'y  soit  ironvc  di>^ti 
amassez  bonne  humeur  puur  plaisanter  de  la  soiic 
CtMidiioiis  doiir..  «u  que  TU.  de  Bè/eei  «J'A-'l'i.  i 
nicnienl  cm  ceci,  ou  qu'Us  ont  luuhii  daiij»  ierécii  >;< 
ciuauiés  arrivées  à  Orange  :  nous  laissons  le  cliu 
k   leurs  partisans. 

(5t>3)  Quoi  qu*en  disent  les  protesunis.  tel  e<* 
nt^iiioni  n*avaiipas  été* prémédité.  Bran.ômo  eu! 
utl   de  ses  4>roprcs  uieilUs  cl  vluileun  qui  éi(i  ' 
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Mais,  la  «port  de  qu^lquof  hommes  tués 
fif  des  doa)e>tiqoes  qu9  i«  puissance  de 
Kroiatire  rendait  iosolenls,  aulorisait-^elle 
fscêifinistes  à  commettre  toutes  sortes  de 
(•rof«nations  7  La  religion  cathoiiqun  n'avait 
osconsHliéces  ipeurtres,*— pourquoi  donc 
!rti  puair   dans  son  culte  et    dans  ses 

F«liait-il,  h  rause  do  la  mort  de  quelques 
^Ui;llenols  (  364  )  »  ubattre  mille  autels,  leur 
ttfttiks  (ombeauK  sur^es  débris  des  égli- 
ses, leur  dresser  des  bûchers  de  croix  et 
c'imtKes,  leur  immoler  les  objets  de  la  Té- 
fti-Mion  des  caiboliquesT 

Failait-il  entrer  comme  des  furieux  dans 
ûréins,  piller  les  richesses  des  éc^lises, 
,crter  des  mains  sacrilèges  sur  les  choses 
iiifttps,  les  souiller  («r  les  plos  horribles 
m\é\ési 

h  Uii-il  abolir  la  Messe  à  Valence  (  365  ), 
scolever  le  peui>le  de  cette  ville,  poignarder 
ion  gMuvertieur  ? 

FaUiit-il  s'emparer  de  Lyon  et  de  ses 
^^i^s, fouler  aux  pieds  les  reliques,  sans 
rt^pêci  jiour  des  lieux  arrosés  du  sang  de 
^icn  oiii'e  martyrs  (  366  )  7 

Failêii-il  massacrer  les  prêtres  de  Sainte- 
Foj  (367);  précipiter  les  religieux  ou  leur 
bire  racheter  ^  leurs  jours  par  l'aposlasie, 
^'isoler  un  Tieillard  dont  tout  le  crime 
Ni  daller  pleurer  sur  les  ruines  dusano 
ittiireT 

Failait-il  inventer  des  tourments  pour  fai» 
rer^^rir  des  ciioyt^as,  surpasser  les  lyrans 
<iiosle  supplice' des  catholiques,  faire  hor- 
reuraai  peuples  barbares  par  le  violemeut 
<<f$  tombeaux  T  Les  vivants  ne  suffisaient 
uourfias  à  leurcolère,  puistfu'ils  cherchaient 
i)ei  Ticliines  chez  les  morts? 

Les  tombeaux  de  Jean  (368)  d*Qrléans  h 
Ao^'oulècne,  de  Louis  XI  h  Cléry*  de  la  bien-» 
^^eureuse  Jeanne  de  France  à  Bourges,  de 
François  II  h  Orléans,  des  Condé  h  Vend6* 
■'«1  ne  furent  ni  assez  sacrés  p^urimpo^e^ 
^  «n  iohumaios ,  ni  assez  profonds  pour 
iprxfliir  de  leur  rage  tant  de  dépouilles  res* 
|*e«ables. 

Telle  était  la  fureur  des  huguenots;-^ on 
M  trouvait  pas  même  un  asile  contre  elle 
iirs  les  entrailles  de  la  terre I . . . 

Hais,  le  parti  prot^siant  avait«il  attendu 
•('•Icheux  événement  de  Vassy,  pour  com« 
UfUredes  excès  de  tout  genre?  Et  longtemps 
kUDtqu*ilpftt  se  couvrir  de  ce  prétexte,  i/a* 
Tiii'il  pas  chiissé  I  évoque  de  Nîmes  de  soi 
'l^Mes  chanoines  de  leur  église,  les  reli- 
peuseï  de  leurs  couvents  7  Ne  s*étail-il  ()as 
to^ré  èmain  armée  de  la  cathédrale  ?  N'y 

'^iui,  que  le  due  de  Guises  prêt  de  mourir^  te 
^ffua  de  te  mattaere,  priant  Dieu  d*avoir  pUié  de 
**  ém^  êil  y  avtùt  jamaiê  pentes  et  t'ii  eu  fui 
J*««i  Couleur, 

\Wi  Im  Pitp«lttiiére,  Aiiieur  protesunl  dont  on 
atpCQiftuspfcirr  iri  ta  fdiicérité,  dil  qu'il  n*y  eui 
^  qttKant«  deux  personnes  tuées  à  Vas>y.  {Bit* 
^J^àuqrmt,p.îiHA 

m)t^Biéiiiejoor  (2H  avril  i56â).  les  Uugue- 
^^aa  firent  aulaiit  pour  ta  secomie  foie  à  Mmcft. 
'"{^jai le  deuxième  Journal  citéci-desio^.) 

!^)  Lei  prolestants  jeiércut  dans  le  Rliôue  la^ 


avAtt*il  pa9  brûlé  les  images*  renversé  les 
autels  et  substitué  le  proche  à  la  Messe 
(369)T 

Avant  qu'il  fût  question  de  Vassy,  )^  Pa- 
risiens n*avaieot-iis  pas  été  les  témoins  ou 
les  victimes  de  la  fureur  des  huguenots T 
Rappelons  ici  ce  jour  {  370  )  <»ù  les  préten- 
dus réformés,  devenus  furieux  par  le  bruit 
des  cloches,  accoururent  en  foule  à  Té^Ji^o 
de  Saint-Médard,  forcèrent  les  portes,  entrè- 
rent en  armes,  brisèrent  la  chaire,  les  bancs, 
les«  autels,  renversèrent  prêtres,  laïques  , 
femmes,  enfants,  et  essayèrent  de  faire  pé- 
rir par  la  flamme  ceux  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  le  clocher  de  Téglise, 

Paris  vit  traîner  dans  ses  rues,  comme 
de  vils  captifs,  des  citoyens  (  371  )  que  ers 
furieux  avaient  arrachés  du  sanctuaire.  Si  ce 
scandale  ne  fut  pas  le  signal  de  la  révolte, 
il  en  fut  le  présage. 

Non,  le  meurtre  de  Vassy  n'aurait  jamais 
allumé  le  feu  des  guerres  civiles,  s'il  n'eu; 
couvé  depuis  longtemps  dans  le  cepur  dea 
huguenots  ;  on  n'est  pas  si  prompt  à  s'en  • 
flammer,  quand  on  ne  porte  pas  avec  soi  le 
principe  de rincendie, —et  c'est  un  grand 
argument  contre  le  calvinisme*  Qu'on  y  ré- 
fléchi.H<ie;  on  verra  qu'il  a  manqué  dès  son 
origine  de  cette  charité  qui  caractérise  le 
christianisme,  dont  le  parti  protestant  se 
vantait  de  faire  profession. 

«Quelle  était  donc  cette  reugion  qui  no 
sut  pas  inspirer  è  ses  sectateurs  assez  de 
modération  et  de  patience  pour  tenir  contre 
les  premières  épreuves  de  Toppo^^ition?  En 
vérité,  ce  n'était  pas  la  peine  «l'embrasser  la 
Réforme,  puisqu'on  n'en  avait  ni  i'esprit  ni 
le  cœur  plus  réiormés. 

«Que  ré|)ondrez-vous  à  cette  objîvction? 
—  elle  est  tirée  de  la  conduite  des  calvinis* 
tes.  Direx-vous  que  les  catholiques  n'é- 
taient pas  meilleurs  T  Quand  je  vous  l'accor- 
derais, vous  n'en  seriez  pas  plus  avancé  ; 
c'est  à  ceux  qui  prêchent  la  réforme  è  faire 
tous  les  frais  de  la  réforopation  ;  telle  est  la 
condition  des  nouveaux  apôtres  ,  ils  sont 
comptables  de  leurs  actions  à  ceux  qu'ils 
veulent  gagner  par  leurs  p<iroles,  et  consé« 
quemment  les  calvinistes  devaient  se  mon- 
trer meilleurs  que  nous  ;  i  pIT^is  forte  rai«« 
son,  si  leur  religion  était  plus  parfaite  que 
la  n6:re. 

n  D'ailleurs  nous  étions  en  possas^ion  » 
-^  quel  droit  avaient^ils  de  nous  y  trou* 
blerî  » 

Ainsi 's'exprime  un  éminent  écrivain  du. 
siècle  dernier  (  372  ). 

tète  de  snint  I renée. 

(567)  En  Ageiiois. 

(S6»)  Suriioiiiiué  le  Bou  ;  W  était  père  4e  Ctiarlea 
(rOrlé«iiS  et  graïui-père  île  Franco  $  \*', 

(569)  Le  ai  «léceiubre  4561.  —  Voyez  1^8  srpt 
Journaux  t\e  CHitioirêde  /Vfmet,  L  e,  tup,) 

370)  Le  27  deeenibre  l561.^Vi>yea  Uéaeray  : 
Anéqé  chronologique^  loitte  V,  p.  6i  ei  55« 

(371)    Au  nombre  de  irenlo -quatre. 

(hit)  De  Gateyrac  :  Apulogie  de  Unit  XIV  et  de 
$oH  conseil,  sur  la  révoeaihn  de  fédi  dt  Hantet,  atc^ 
(1738).  p.  12  ei  13. 
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Si  les  excès  du  parti  protestant  avaieni 
pris  Gn  avec  la  Ligue,  le  Conseil  des  rois 
de  France  n'aurait  petit-ètre  jamais  songé  à 
détruire  le  calvinisme.  Trompés  par  une 
lausse  tranquillité  et  raîncus  par  une  lassi- 
tude  réelle,   les  catholiques  —  nos  aïeux, 

-  -é'.aicnt  alors  incapables  rie  méfiance;  tren- 
te ans  de  guerre  intestine  les  avaient 
é^p'uisés,  \U  ne  soupiraient  qu'api  es  le 
repos. 

II.  —  Condition  privilégiée  qui  fui  faite  ou 
parti  protestant  par  Vidit  de  Nantes^ 

Voyons  d'abord  «le  quels  movens  le  par- 
ti protestant  se  servit  p^ur  obtenir  Tédit 
de  Nantes. 

Substituer  le  mensonj^e  è  )a  vérité   n*est 

£as  an  art;  mêler  l'un  h  Pautre  et  les 
royer,  pour  ainsi  dire,  ensemble,  de  ma* 
nière  nu  il  en  résulte  des  nuances  fausses  et 
cependant  capables  d'éblouir  la  DiUliitude, 
est  \ï(\  talent  dangereux;  ce  fut  celui  des 
calvinistes.  Qu'on  lise  leurs  histoires,  on  y 
Yerra  les  actions  les  plus  répréhensibles 
colorées  de  motifs   honnêtes  et  légitimes. 

S'ils  conspirent  contre  Ca'herinc  de  Mé- 
dicis,  c'est  pour  la  délivrer  de  l'oppression; 
s'ils  attentent  h  la  liberté  de  Charles  IX , 
c'est  pour  l'aiïranchir  de  l'esclavage;  s'ils 
tirent  l'épée,  c'est  pour  frapper  des  tyrans 
qui  n'existent  pas.  On  les  verra  laire  révol- 
ter cent  villest  pour  les  conserver  fidèles; 
introduire  des  troupes  étrangères  pour  con* 
tenir  les  nationales;  livrer  un  port  au  plus 
cruel  ennemi  de  la  France,  de  crainte  qn'il 
ne  toaibAt  en  de  pires  mains. 

Et,  après  cela,  on  ose  dire,  en  parlant  de 
Henri  IV ,  que  ce  prince  parvenu  au 
trône  en  abandonnant  la  religion  protes- 
tante, ceux  qui  la  professaient  ne  lui  en  de- 
meurèrent pas  moins  (idèlement  attachés.» 

Où  a-t-on  donc  puisé  la  matière  d'un  si 
bel  éloge?  Nous  Tavons  cherchée  |)artout, 
nous  avons  él(^  même  jusqu'à  ta  source , 

—  ces  assemblées  où  la  fidélité  du  luirti 
i)roleslant  devrait  se  trouver  plus  particu- 
lièrement consignée,  et  nous  n'avons  vu 

3ue  cabales ,  que    menaces  »   que    confé- 
érations. 

iienri  III  empirant  sous  le  poignard  d'un 
fanatique,  Henri  IV  ne  trouva  pas  le  che- 
min du  frêne  aplani,  et  désirant  s'attacher 
un  parti  que  les  circonstances  lui  rendaient 
plus  nécessaire  que  cher,  il  ne  tarda  pas 
d'accorder  aux  calvinistes  des  privilèges 
«tont  Henri  III  les  avait  privés,  parce  qu'ils 
fes  tenaient  moins  de  sa  bonté  que  «ie  sa 
faiblesse.  Mais  Henri  IV  ne  s'y  détermina 
pas  avisez  promplement,  fonr  que  «  ses  ti  lè- 
les  amis  •  n'eussent  pas  tout  le  temps  de 
niurniurer  et  de  se  plaindre.  Us  le  mena- 
cèrent de  se  donner  un  prot«  cieur,  c'est-À- 


MCTIONXAÎRB  KDI  4r« 

dire,  de  se  jeter  dans  les  bras  d'une  pu! - 
satice  qui  dA  balancer  la  sienne^ 

Duplessis-Mornay,  ce  protestant  qnun 
nous  peint  encore  avec  les  belles  rotilenr^ 
de  la  fidélité,  avec  les  traits  respeclnbios  de 
ta  droiture,  ne  désapprouva  pas  ces  moyens. 
Il  écrivit  h  Henri  IV',*  que  les  esL)riis  é- 
taienl  las  et  agités,  et  passaient  du  déses- 
poir h  la  recherche  du  remède;  que,  pour 
leurêlerle  désir  d'un  protecteur,  il  In  • 
lait  qu'il   leur  en  êiftt  la  nécessité  (  373  • 


Dangereuse  maxime  ,  dont  la  moin  i^« 
conséqu'^nce  pratique  est  la  résistant  e  am 
volontés  du  souverain.  Henri  IV  en  scr  i 
tout  le  daui^er;  pour  le  détourner,  il  c^^^J 
les  édits  di*  réunion  et  frt  revivre  celui  i» 
Poitiers  (374).  Mais  il  ne  contenta  pas  r?s 
esprits  inquiets,  et  lorsqu'il  eut  abjuré  lenrN 
erreurs,  ces  hommes,  *i  fidèlement  att'ich^< 
à  ce  prince,  lui  reprochèrent  leurs  servions 
lui  Srent  craindre  leurs  forces,  lo  Dienaiè^ 
rent  d'une  défection. 

«  Ne  doutez  pas  —  osèrent-ilsdire  à  Henn 
IV,  —  qu'en  abandonnant  le  parti  des  rôf  r- 
més,  ils  ne  vous  abandonnent  aussi  h  U'ir 
tour;  vous  connaissez  leur  promplituiic  tt 
leur  résolution  (375).  » 

A  peine  ce  prince  avait-il  fait  son  nh-im- 
lion  solennelle  {316), que  ees sujets  fidrh s  li 
présentèrent  une  requête  par  laquelle  ii>'i: 
déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  seto::- 
tenler  de  l'édil  de  Poitiers,  ni  des  confirtn- 
ces  de  Nérac  et  de  Flex.  Quatorze  ans  «nv 
ravant,  transportés  de  joie  h  la  neuve  Te  •■ 
ce  même  édit,  il  publiées  l'avaient  fniiani 
flambeaux.  Maintenant  ils  en  voulaient  m 
autre;  ils  ne  l'obtinrent. pas,  iIsrarrscliLM  i^ 
des  mains  de  Henri  IV  et  de  la  néces>i(é  J  s 
temps. 

Ri^unis  k  Saumur  pour  leurs  afTaliv?.  i^ 
firent  la  lecture  du  brevet  qui  leur  ppi.i  't- 
tait  de  s'y  assembler,  mais  ce  ne  fut  «i  i" 
pour  insulter  à  la  bonté  du  princi ,  et  ffs  su- 
jets fidèles  déclarèrent ,  après  cette  Iim  tur»^, 
que  c^étnit  sans  s'y  lier  et  s'astreindre,  els'ini 

{}réjudicier  en  aucune  façon  à  la  lifnrif  .V 
eurs  églises^   de  se  pouvoir  assembler si.'s 
telles  et  semblables  lettres  (377). 

E\iste-t-il  en  France  une  loi  qui  li'^n; .' 
celte  liberté?  Kn  existe-t-il  une  qniautnr  v^ 
des  particuliers  è  ordonner  qu'on  «rrèie  cit 
les  deniers  de  l'Etat  dans  les  mains (le>n' 
ceveurs  (/6irf.),  et  que,  là  nù  il  n'y  iiurnii  ni 
élection  ni  recette,  on  établirait  des  |éa-^ 
et  des  impositions  sur  les  rivières  ou  »i- 
leurs   (378)  T 

Sont-ce  là  des  marques  de  <  fidélité,  «u 
des  actes  de  rébellion  ?  Mais ,  quel  teiiifs  lo^ 
protestants  choisissaient-ils  pour  arrAter  >  *; 
deniers  de  l'Eiat  ?  —  Le  moment  où  HtM«rrn 
avait  la  guerre  avec  l'Espagne,  l'insianl  ou 
l'ennemi  avait  surpris  Amiens  I  Ce  prina>, 


(S73)  Hiêioire  de  redit  de  .Vnw/fs.  imprimée  à 
Delft^  cbea  Adrien  Bonian,  édition  île  1(31)5,  hvre 
II,  p.  106. 

iyii)  ÊUclmrMtion  donnée  à  Montes,  te  i  juillet 
1591.  ^ 

(375)  Mémoireê  de  lu  LigHe,  lome  V. 


(5T6)Le  25  juillet  1595. 

(577)  Pn.cès-\erbal  de  t*Asseai0.ée  de  Saumur. 
Icnne  eii  1557,  lome  1. 

(578)  P.oc^.^crbal   de  l'Asscmbléô  de  ton  un. 
en  i^V6,  IMM»*  I, 


19 


EDI 


DUS  CON  THOVKRSES  HlSTl  lUQLliS 


im 


40^ 


fouUiil  aU«iidrir  Itt  parti  proiesiaot  par  le 
ipeciarle  de  ses  embarras,  éorivil  à  ee$  «m- 
H(i  fdiU^^  k  Saamur  où  ils  étaient  assefli* 
blés,  et  il  ne  gagaa  rien  sur  eux  ;  ils  lui  ré* 
pondirent  d*ua  Ion  à  faire  juger  d'abord 
i|u'its  étaient  disposés  h  céder  aux  cîrcons- 
Uoces;  mais  la  fin  de  leur  lettre  en  démentit 
bien  ?ite  le  rommencement,  et  aux  plus 
sraodes  protestations  (car  il  n*en  ont  jamais 
été  arares),  ils  mêlèrent  indécemment  leurs 
'ietoandes  et  les  appuyèrent  de  menace^. 
Us  ojfani  obienues  »  di.'^aient-ils,  nous  pro- 
ustohs  de  nou»  conlenier^  comme  au$$i  fious 
froi€$ton$  de  ne  jamais  consentir  d'en  être 
frites  (379).  » 

Voilà  des  hommes  que  Ton  peut  appeler 
i  bon  <lroil  protestants  I 

A  fveine  eurent-ils  achevé  >eurs  protesta- 
tions, qu*ils  donnèrent  pouvoir  à  un  conseil 
lia  Poitou  de  se  saisir  des  deniers  qui  se 
trooTaient  dans  (es  caisses  des  receveurs. 

Les  finauces  sont  la  dernière  chose  è  la- 
quelle les  rois  souffrent  que  Ton  touche;  il 
bet  être  aussi  bon  qu'Henri  IV»  pour  ne 
iroorer  que  mauvais  un  pareil  outrage  ;  ce 
prince  charf^ea  M.  de  Thou  d*aller  à  Loudun 
poor  représenter  aux  huguenots  sa  surprise; 
mais,  le  président  s'en  étant  défendu,  le  roi 
leur  députa  à  Vendôme  MM.  de  Vie  et  de 
ratignoD ,  pour  le^  assurer  qu*it  leur  don- 
nerait satisfaction.  Ulson  lenr  répondit  nu 
nom  de  l'assemblée ,  quMs  ne  se  pouvaient 
contenter  de  ces  réponses ,  qu'ils  seraient 
cGniraînts  de  chercher  quelque  soulagement 
en  eux-mêmes,  si  Messieurs  du  conseil  n'y 
donnaient  ordre. 

Voilé  cette  prétendue  fidélité  qui  com- 
mence à  se  démentir;  —  la  voici  toute  dé- 
acentie. 

Les  bruits  de  paix  entre  la  France  et  l'Es- 
r-a.;ne  étant  venus  jusqu'à  Châtellerault ,  — 
les  buguenoti  qui  allaient  perdre  par  là  l'es- 
réraoce  d'inquiéter  le  roi ,  redoublèrent 
leurs  sollicitations  et  leurs  menaces,  et  lui 
écrivirent  «  que  s'il  pouvait  être  induit  ei 
conduit  è  des  résolutions  contraires  è  leurs 
ffétentionsy  ils  seraient  obligés  d*avoir  re- 
cours h  une  nécessaire  défense  ;  qu'ils  espè-^ 
rentqae  Sa  llaie>té,  ayant  le  lont  bien  con- 
stdér<^,  saura  bien  prendre  le  chemin  quM 
conviendra  pour  ne  toml)er  en  ces  ijiconvé- 
mn{%  (380).  » 

Sully,  d^nt  les  calvinistes  ne  sauraient 
rértiser  le  témoi{:nage,  nous  a  conservé  (381) 
Qie  iireiiVA  de  leur  attachement  pour  Henri 
IV  Cl  de  leurs  bonnes  intentions. 

Oua  Von  se  souvienne  qu'il  est  toujours 
question  d*arracher  de  ce  prince  le  fumeux 
élit  de  Nantes. 

«  Madame  de  Rohan  n'avait  pas  trouvé 
•t)-dessons  d'elle  —  dit  Sully,  —  de  briguer 
•Dprès  des  particuliers,  pour  y  faire  agréer 
\  la  pluralité  iW%  voix  »  qu'on  urlt  les  armes 

i379)L.fUre  du  19  mars,  manuscrite,  citée  par  de 
Caïf  jrac,  loc,  sup,  rtl.,  p.  4i. 
•  (laO)  l^tiie  du  12  mars  1597.  —  Pnicè»  v^'rbal 
^  Utseniblée  de  CItàiellerault,  tome  II. 

{•^X)  MémoîTfs  de  Miy,  tonic  i»  p,  505,  édiiion 


et  qu'on  forçât  le  roi  è  recevoir  les  condî.^ 
linns  qu^on  prétendait  lui  proscriro.  en  quoi 
elle  fut  merveillensementseerm<lée  par  d'A  i- 
hii4;né,  connu  pnr  sa  langue  médisante  el  s  •- 
tirique;  c'est  lui  qui  avait  osé  srnitenirdan» 
les  assemblées,  qu'on  ne  devait  pins  prendre 
aucune  confiance  en  ce  |>rince«  que  la  né- 
cessité seule  forçait  à  a\oir  recours  à  eux  et 
à  les  ménager...  qu'il  ne  restait  donc  p  us 
qu'à  proliter  de  l'etubarras  pendant  uO  sié^e 
|>énible  (38i),  de  la  disette  d'argent  <ùik 
était,  du  besoin  qu'il  avnil  d'eux...  pour  o4>- 
tenir,  par  la  force,  re  que  Henri  Iv  refuse- 
rait ensiiite  de  leur  accorder.  » 

Jamais  conseil  ne  fut  mieux  suivi,  — nous 
en  avons  extrait  la  preuve  de  leurs  propres 
registres;  la  Providence  a  permis  qu'ils  se 
soient  conservés  «  pour  démentir  et  confon- 
dre ceux  qui  oseraient  dire,  avec  Jurieu  , 
«  que  leurs  pères  ont  obtenu  toutes  ces  grâ- 
ces et  celte  précieuse  liberté  par  leurs  ser-* 
vices,  que  ce  fut  un  effet  de  la  seule  reion- 
uaissance  du  roi  et  des  bons  Français  (383).» 

Après  des  témoignages  si  irréprochable^ , 
on  ne  peut  pas  douter  que  les  huguenots 
n'aient  abusé  des  circonslanoes  critiques  où 
se  trouvaient  le  roi  et  rEtat,pouren  obtenir 
l'édit  de  Nantes. 

Si  quelqu'un  doutait- enoore  que  les  hu- 
guenots ont  forcé  Henri  IV  è  leur  accorder 
l'édit,  qu'il  prenne  la  peine  de  lire  les  lettres 
de  ce  roi,  de  MM.  de  Thou  et  de  Culi^non  à 
M.deFresne-Canaye;  il  y  verra  des  sujets  in- 
so'enis  qui  reculent  h  mesure  qne  leur  roi 
avançait  en  bonté  (38^);  nous  ne  lui  garan- 
tissons pas  qu'il  puisse  en.  finir  la  lecture, 
tant  :l  en  sera  indigné. 

Mais,  venons  à  l'exposé  même  de  l'édit  de- 
Nantes,  tel  qu'Henri  IV  le  donna  huit  an» 
après  son  avènement  au  trône  (avril  1598)» 
mais  à  son  corps  défendant. 

D'un  côté,  la  grande  oppositi.tn catholique 
de  la  France  y  apportait  des  obstacles;  car, 
chaque  ville  catholique»  en  se  soumettant, 
mettait  pour  condition  à  son  obéissance  que 
les  réformés  fussent  bannis  de  la  ville  et  des 
environs^  et  n'y  exerçassent  aucune  charge; 
et  de  Tautre,  —  on  la  vat  —  les  réformés 
manifestaient  des  exigences  qui  augmen^- 
talent  les  difficultés. 

L'édit  de  Nantes  ne  fat  enrogiMré  au  par- 
lement qu'en  février  1599,  —  tant  fut  vive 
l'opposition  de  ce  grand  corps  aux  préten- 
tions exorbitantes  du  parti  prolestant. 

En  effet,  ce  parti  entendait  rester  armé  et 
indépendant,  comme  un  Etat  foriitiéauseiur 
de  riîtat  même;  a>ant  sa  justice  à  lui,  ses 
assemblées,  ses  forteresses.,  son  gouverne- 
ment particulier. 

Henri  IV  semait  les  conséquences  de  tel- 
les prétentions,  «t. luttait  pour  s'y  dérober. 
Il  aurait  ilésiré  de  n'accorder  aucun  nouvel 
édit,  mais  qu'on  s'en  tint  à  celui  de  1577,  eu 

de  Londres, 

(58i)  Le  siège  d*Aiiiiens. 

(383)  Politique  du  CUrgé,  p.  110  ri  lit. 

(58i)  Voyei  tes  iiiainisiTîts  de \\  Bibliotliéqtie  dtt» 
Roi,  tonds  de  Brienne,*  u.  2*20  à  ii^. 
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y  ijoutant  \éB  articles  de  Nérac  et  quelques 
autrrs  facilités. 

Maisi  les  protestants  voulaient  un  édit 
noovt-au  et  solennel»  Texercice  du  cuUe  par 
tout  le  royaume,  IVntrolien  de  leurs  minis- 
tres parte  gouvernement,  des  chdmbreâ  mi- 
pnrt;(*s  dans  tous  les  pai lem^'nts,  ta  conserva* 
lion  do  leurs  places,  une  solde  eonsMérable 
pour  leurs  vijles  ei  leurs  garnirons  •  des  as- 
semblées annuelles  de  droit,  d*après  le  rè- 
glement de  rassemblée  de  Sainle-Foy,  et 
d'autres  avantages. 

Ce  n'était  rien  moins  que  l/i  réalisation  — 
au  Diilieti  de  la  France,  -^  «  u'un  Biat  répu^ 
blicain,  comme  les  Pays-Bas,  avec  un  pro- 
tecteur étranger  de  qui  on  pût  lîrer  des  se- 
cours pui^'Sants  en  temps  opportun,  et  (pii 
nommerait  quafro  ou  cinq  iiemenants  dans 
lés  protinces,  avec  une  puissance  égale  en- 
Ire  euxt  »  —  eomme  le  disait  Henri  lY  lui-* 
même  h  Sully  (38S). 

Les  articles  principaux  dû  l'édit  de  Nantes 
étaient  t 

1*  Le  rétablissement  du  cuUe  ratholique 
dans  tous  les  lieux  où  il  avait  été  interroin» 

eu,  el  la  restitution  de  toutes  les  églises  et 
iens  ecclésiastiques    dont  les  protestants 
s*étaient  emparés  (386); 

S*  La  liberté  de  conscience  pour  tons»  — 
personne  ne  devant  être,  an  sujet  de  la  reli- 
gion, recherché  ni  molesté  en  aucun  lieu 
du  royaume  (387); 

8*  L'exer('i(!e  publié  de  la  religion  réfor* 
loée,  et  l'érection  des  temples  dans  tous  les 
lieux  où  ledit  culte  nvait  été  établi  par  Tédit 
de  1577;  en  outre,  dans  tous  ceux  où  il  avait 
existé  de  l'ait  pendant  les  deux  dernières 
années  lfii96  et  1597;  dans  tous  les  endroits 
vessurlissanis  immédiatement  b  un  parle- 
ment; dans  tous  les  lieux  enfin  où  cet  exer- 
cise résultait  du  droit  personnel  des  sei** 
Sneurs^  d'après  la  nature  de  leurs  fiefs  ou 
e  lenr  jus^tice,  selon  les  édits  de  1570  et 
1577,  c'est<*>è-dire,.relalivemeiiiauxseigneurs 
fusiicier^.  pour  eux  et  leurs  sujets  ,  tant 
qu'ils  résider/lient  eux  ou  leur  fnmille,  et 

f)Our  les  simples  posses<»eurs  dé  tief,  pour 
eurs  familles  et  trente  pec^onnes  au 
plus  ^388): 

k*  L'établissement  de  chambres  ttii-parties 
dans  les  Parlements  de  Toulouse,  de  Bor- 
deaux, de  (irenoble  et  de  Castres,  anx<)uellcs 
tous  les  réformés  pouvaient  appeler  de  leurs 
procès  (389)  ; 

5*  La  libre  admission  k  tontes  les  (îhnrges 
et  h  tous  les  emplois  du  royaume  (390); 

6*  Défenses  do  toutes  cotisations  et  levées 
de  deniers,  fortiûcatioiis,  enrôlements,  a.^so- 
eiations  et  assemiJées  autres  que  celles  per- 
mises par  l'édit,  et  sans  armes, --' lesquelles 
étaient  les  consistoires,  colloques  et  syno- 
des provinriaul  et  nationaux,  mais  avec 
la  permission  de  Sa  Majesté  (3J1). 

(585)  Mémoirti  de  Sully,  EcoHomUi  ràyûUs. 

(586)  Article  5  de  IVdii. 

(587)  Article  6  de  PédiU 

(^8)  Anitfles  7.  8.  9.  10.  Il  de  VéâH. 
C589)  Articles  50,  51,  5t,  55,  et«.  dé  l^dit. 


A  cet  édil  étaient  joints  d«ux  actes  parti- 
cuHefS  Hgfrés  du  roî  Piir  îe  premier,  8n  hh 
jesté  s*engageaii  è  péjer  annuellement  i:n'> 
somme  dé  rént  quarante  mJlle  livres  envi- 
ron f)our  l'entrelien  des  ministres  de  la  rp- 
lijîion  r*'fofmée;  et,  par  rautr»*,  à  cnnfipp 
pour  huH  ans,  ant  réformés,  la  ganle  «!♦' 
tt)utes  les  places,  villes  et  ehâteaux  qu'ils 
OfCupaienl,  —  le  rôt  se  chargeant  d'en  payer 
lesxarnlsons  moyennant  cent  quatre-vingt 
mille éeus  par  an,  et  d'en  nommer  les  gou- 
verneurs }>ris  parmi  eux.  Ces  places  s'éle- 
vaient atofs  au  nombre  de  cent  vingt  et  une 
dans  >e  rovaume;  il  j  en  avait  de  deux  sor- 
tes :  les  unes  n'avaient  ni  gouverneurs  ni 
garnisons,  et  se  gardaient  elles-mêmes; - 
telles  étaient  la  Rocbellei  Montaul)an  etqueU 
qnes  autres;  c^élaient  efi  quelque  S'-rte  d-s 
tilles  lihres  et  presque  indépen^fantes,  qui 
formaient  tes  places  les  plus  assurées  à  ^a 
cause,  parce  qu'elles  avaient  è  défendre  à  la 
fuis  les  privilèges  de  leur  reliî*ît.n  et  de  leur 
liberté;  les  autres  i«ppartenaient  k  des  «ei- 
gneiirs  particulier  ou  étaient  ocrupées  par 
tes  chefs  qui  9*eu  étaient  emparés  pendront 
les  guerres. 

«  Tel  fut  redit  de  Nantes  .  et  pour  ainsi 
parler,  dit  M.  de  Noailles  (392),  la  chaiie 
accordée  aux  protestants,  mais  non  sans  uie 
vive  opposition  de  la  part  de  la  nation  et 
n^éme  du  conseil  du  mi.  L'Université  de 
P«ris,  les  parlements,  nombre  de  eorp^na- 
tions  et  de  personnes  importantes  firent  des 
réclamations  fondées  :  «  Si  bien,  dit  rE>- 
toile,  queles  plus  opiniâtres  p^tursuivaui  rel 
édit  furent  contraints  de  se  relâcher  de  quel- 
que chose  et  de  coubentir  qu'il  fût  «ucuie- 
m«înt  (en  quelque  manière)  race 'muiolé , 
mais  non  jusquau  point  qu'il  eût  été  néces- 
saire pour  le  tnen,  repos  et  coDservatiou  de 
ce  royaume  (393)*  » 

La  qualité  de  perpétuel  et  d'irrévûcabîiqm 
lui  était  donnée  soulevait  surtout  les  esprits. 
On  blflmait  le  roi  de  vouloir  («ar  là  autoriser 
à  toul  jamais  deut  relig  ons  00  France;  aussi 
le  gouvernement  avait-tl  soin  ii*expliq»^r 
€  que  ces  mots,  perpétuel  et  irrétocablr  ne 
signifiaient  autre  chose  que  ce  qui  éia  t  porte 
dans  les  édUs  précédents,  è  savoir  que  Texer- 
cice  de  la  nouvelle  relî^tion  ne  serait  l'jl^'^é 

Sue  tant  que  la  cause  en  existerait,  r'es'-à- 
ire  ,  jusqu'à  6e  que  ceux  qui  en  faisaient 
profession  ^us^enl  mieux  instruits  et  ron- 
vaincus  en  leurs  consciences,  parleSaini- 
E.spril,  d'erreur  et  d'hérésie;  que  jusquc-ia 
le  roi  témoignait  par  ces  ^laroles  de  salerme 
résolution  de  tenir  son  peuple  en  rc[»os  po'ir 
le  fatt  de  la  relig  ou,  tant  que  la  cause  d  i- 
celle  durera;  «  mais  que  celte  perpéiuiie 
sera  éteinte  et  que  la  loi  prendra  fin,  incon- 
tinent (aussitôt)  que  la  cau>e  d'icelle  ne  ^e 
trouvera  plus  f>armi  nou«,.  et  que  Dieu  àw'^ 

(390 1  Article  i7  dn  Pëilît. 

(391)  Ariicle  8i  de.  Pédic  ei  91    dès   irticM 

(39i)  Lieb  suptû  tUétd,  p.  i50. 
(593)  Journal  du  règne  ie  Benri  If. 
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rmi  Ii9  défojés  tu  giroB  dé  TEglist  ca* 

liM)riqfie  (3M).  » 

Ob  n'ahflnfionnait  pô  ni  certe  M^'e,  qu'un 
joirrfndrait  où  Tnnité  de  culte  sérail  réla- 
Mie,et  iVdift'le  Nantes  lu^roèoief  comme  on 
«leni  de  le  voir,  portait  dans  ses  terutes  le 
prme  de  sè  révo(:««iion* 

III«  —  CkangemenU  néc^ssa*rei  que  Tidit  de 
di  Nanti»  iubU. 

Lês  moyens  que  les  ralTinistes  employè- 
rent )>our  forcer  Il«>nri  IV  h  leur  accorder 
redit  de  Nantes  étaient  les  présages  certains 
det'flbus  quMs  feraient  de   cette  grâce  si 

Code  rependani  I  Fiers  (i*un  succès  qu'ils 
aieol  aatantà  la  .situation  des  affaires, 
QJi'à  la  trop  Kraiide  faeilité  du  roi,  ils  ne  lar- 
dèrent pas  à  justifier  la  méfiance  du  prince, 
rirrésoluiion  de  s<in  conseil,  la  résistance 
dt  ses  parlementa,  la  crainte  publique. 

Soifons  ces  $ujel»  fidèles^  nous  les  verrons 
bientôt  contrevenir  h  un  édit  qu*ils  avaient 
dtdé,  s'unir  par  S4^r ment,  s'assembler  sans 
permission,  se  soulever  sans  motif,  sollici- 
t^rdes  secours  étrangers,  se  liguer  contre 
ifor  roi,  commettre  raille  ravages. 

Lesftcrei  qu*its  gardaient  sur  leurs  d(Mi- 
kératiuns  est  un  violent  soupçon  contre 
lui;  mai>,  leur  serment  est  une  c^invictiori 
^aite. 

Us  ouvrirent  rassemblée  de  ChAtellerault 
f<sr  le  SfTmeni  et  prorae*'S<»,  «  de  ne  révéler 
ceqni  serait  proposé  ou  liélîbérét  et  dans  le 
(a<  que  quelqu'un  serait  recherché  ou  mo- 
l^'sié  pour  avoir  mis  a  exécution  les  résolu- 
tions de  rassemblée,  ou  pour  s*y  être  trouvé, 
(ciiacun  jura)  d'emplojrer  pour  son  in<lem- 
Di«^,tous  ses  oftoyens,  biens  et  vie  (395).  v 

Voilà  donc  les  calvinistes  engagés  par  ser- 
ines à  ex|K>ser  leur  vie  ponr  iVxérulion 
<le leurs  résolutions,  les  yoilà  enrôlés  et 
prAls  à  prendre  les'  armes  au  premier  coup 
de  tocsin. 

Pnr  iWide  3  de  Tédit,  les  ecclésiastiques 
tietaient être  remis  «n  possession  des  égli- 
^^es;  if  s  calvinistes  de  Montauban  refusèrent, 
tndmi  huU  ans  ^  d'y  satisfaire.  Il  avaient 
renduiine  seule  église  (celle de Saint-Loui») 
•uxraiholiques,  dans  laquelle  ils  les  avaient 
catitonoés,  comme  s*ils  étaient  en  Hollande  ; 
téuit  un  cercle  d*où  il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  sortir,  pour  faire  les  plus  augustes 
iflDclians  de  la  religion.  Et  comme  le  des- 
t^m  d^-s  prétendus  réformés  était  de  les  ban- 
nir entièrement  de  la  ville,  quand  ils  en  au- 
tiient  roccasion,  e»  attendant,  ils  les  pre« 
uateot  par  famine.  Les  prèireset  les  chanoines 
ce  trouvaient  ni  maisons  à  louer,  ni  vivres 
i  acheter;  les  ministres  avaient  défendu  de 
'*ttr  fournir  ces  secours»  sous  peine  d'excom" 
•«iMcoiion/.,. 

A^H)  Conférences   ou   cominenuiireft  sor  Tédlt 

*  >anio8,  par  P.  de  Belley,  conseiller  au  Parle- 

""Jt  ;  publ'é  en  1690. 

^^)  ^•umbUes  politiques,  tome  III  (1605). 

. .  M^  ^h^msni  de  rAêêentHê9  de  SâumÊtr,  article 
*»MI6ll|. 

jm  fteponie  dif  rhaneelier  Brûla rd  aui  dëpfilc^ 
^•ttfittChWle,  leSI  jinvier  1611 


Deux  conseillers,  députés  de  la  Chan>br« 
de  redit  de  Castres,  ne  purent  pas  venir  h 
bout  de  rétablir  Tordre  ;  il  fillut  un  arrôldu 
conseil  (du  21  novembre  1606). 

Les  firélendua  réfornv^s  avaient  réglé  h 
Saumur  (396),  que  tous  les  ans  il  .^e  trouve- 
rait en  un  certain  lieu  .«^ecret  un  dé  >uté  de 
cba  )ue  province  pour  délibérer  sur  leurs  af- 
faires, et,  en  ronsét(ueuce,  ils  s'étaient  as- 
semblés à  Tin^u  (le  la  Co-ir  (307),  et  contre 
les  (ii>pO!>itions  formelles  de  rédil|398). 

De  pareilles  entreprises,  dont  les  s\iiles 
sont  toujours  Irès-dangereuses,  méritaient 
un  ehAlimeni  très^sévùrc  ;  mais  le  roi,  aimant 
mieux  faire  connaître  aux  cou|)ables  leur 
faute  que  la  leur  faire  sentir,  donna  une  dé- 
claration (399)  portant  abolition  pour  ceux 
qui  s'étaient  trouvés  aux  assemblées  illici- 
tes. Deux  mois  après,  ?es  ministres  de  la 
religion  prét^ndne  réformée  tirent  publier 
lïans  leur  synode  national  (VOO)  un  acte  par 
lequel  ils  prolestaient  contre  I  abolition,  at- 
tendu qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  per- 
mission pour  s'asjiembler  ;  et  parce  que  Tun 
des  leurs  avait  osé  soutenir  h  Saumur  qu'ils 
étaient  assujettis  h  cette  obligation,  non-- 
seulement  par  les  lois  du  royaume  connues- 
de  tous  les  sujets  du  roi,  rnais  encore  par 
deux  articles  de  Tédit, —  ils  Texcommum^- 
rent  et  lui  interdirent  pour  dix  ans  Tenirée 
des  assemblées  politiques. 

Au  reste,  les  effets  de  cette  excommuni- 
cation n'étaient  pas  peu  de  chose  (4^01)  :  ils 
ressemblaient  même  tellement  aux  insultes 
faites  parla  populace  juive  d'Amsterdam  au 
malheureux  Aeosta  (M2),  qu'on  Uiraii  que 
le  consistoire  avait  pris  modèle  sur  la  syna- 
gogue... 

La  régence  la  plus  sage  fait  souvent  naître 
des  mouvements  et  ne  peut  presque  jamais 
les  prévenir;  ceux  qui  couvaient  sous  Tad- 
ministration  de  Marie  de  Médicis  éclatèrent, 
à  la  n.ajorité  de  Louis  XJII,  et  foumirent 
aux  prétendus  réformés  l'occasion  de  re- 
muer. 

•Ces  sujets  fidèles^  p\ùs  occupés  de  leurs 
intérêts  que  de  ceux  de  l'Etat,  n'ont  jamais 
fait  des  vœux  bien  sincères  pour  sa  t>rospé- 
rilé;  «ju'on  n'en  soit  point  surpris,  c'est  une 
suite  nécesS'iire  de  leurs  prin<:i|»es  etde  leur 
situation.  Ils  voudraient  étendre  le  souverain 
empire  de  Dieu;  or,  ils  ne  sauraient  se  flat-^ 
ter  d'y  parvenir,  tant  qu'une  monarchie  ca- 
tholique sera  dans  la  plus  brillante  prospé^ 
rite.  Il  faut  donc,  ou  qu'ils  renoticeut  à  co 
grand  ouvrage,  ou  qu*ils  fas-^ent,  presque 
malgré  eux,  des  vœux  contre  la  nation,  et» 
l^arce  qu'ils  supposent  en  nous  la  mémo 
étendue  de  zèle,...  ils  sont  dans  une  uié« 
tiance  continuelle  et  s'imaginent  peut-être 
que  c'est  pour  eux  qu'il  est  écrit  quon  ôlera 

(398)  Articles  L\f  vu  et  lxxxii. 

(399(  Diil4aviil  16li. 

(400)  Tenu  âi  Privas  au  mois  de  Juin  I6lt. 

{M\  Pour  le  détail  de  uint  ce  q<i*on  lit  simirir  ài 
ret  excommunié,  vuir  Ménard  :  Histoire  ëe  I^iiues^ 
tome  V,  Ijvre  xix. 

(M)  yofts  Bayle,  Diclionnaire  historique  tk 
eriiiquef  article  ico^ti. 
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à  celui   qui  na  pQ$  même  et  quil  stmble 
avoir. 

«  Voilà  ce  qui  fait  leurs  alarmes  dans  nos 
alliances,  leurs  affliclions  dans  nos  succès» 
Jeurléniérité  pendant  la  guerre,  leurinqiiié* 
tude  pendant  la  paix  (^03).  • 

Voilà  pour  quel  motif  ils  arrêtèrent  les 
deniers  des  recettes,  quand  Henri  [V  man- 
quait d*argent,  quand  Tennemi  était  h  nos 
portes,  quand  TËspai^nol  eut  surpris  Amiens. 

Voilà  Te^prit  qui  présidait  à  leurs  assem- 
blées, qui  dicta  la  réponse  insolente  d'Ulson, 
le  conseil  séditieux  de  d*Aubigné,  leurs  ser- 
ments d*uiiion,  leurs  résolutions,  leurs 
menaces. 

Lorsque  Henri  IV  traitait  de  la  paii  avec 
TEspagne  (^OV],i!s  pressèrent  la  reine  Elisa- 
beth de  se  lier  avec  eui  ;  au  premier  bruit 
du  projet  de  mariage  entre  Louis  XIll  et 
Anne  d'Autriche,  ils  envoyèrent  des  députés 
au  roi  iacqdes. 

La  douille  alliance  qui  allait  unir  la  France 
h  l'Espagne  ('lOS),  réveilla  les  soupçons  des 
prétendus  réformés  et  leur  fit  recommencer 
leurs  menées  ;  ils  reçurent  d^s  députas  étran- 
gers [^06)  dans  une  de  leurs  assemblées 
(W7),  ils  formèrent  de  nouvelles  demandes, 
ils  envoyèrent  leurs  cahiers  au  roi  oui  éiait 
en  chemin  avec  la  reine  pour  aller  en 
Guyenne,  el,  parce  qu'il  n'y  répondaii  pas  as- 
sez promptement ,  les  ambassadeurs  de  ce 
f^etit  corps  républicain  iui  dirent,  avec  une 
iberté  plus  que  gauloise  et  «  frani  bernent 
que  ,  s'il  continuait  son  voyage,  de  ne  point 
trouver  mauvais  que  les  capitaines  et  les 
:gouvern*^urs  de  leurs  plar'^s  de  sûreté  se 
,linssent  sur  leurs  gardes  (kOS),  » 

L*etfet  suivit  de  près   la   n.enace;  on   se 
saisit  du  pa»saj;e  de  la   Dordogne  (^09),   et 
Leurs  M.geslc^s  furent  oblig(^es  de   s'embar- 
quer à  Uourg  (VIO)  [)0'ir  arriver  à  Bordeaux. 
Dès  lors,  les  hugiionolN  ne  g.irdèrenl  plus  de 
mesures;  ils  déj»ôihèreni  un  député  ('il  I)  au 
roi  d'Angleterre,  ils  signèrent  (il2j  un  Irnité 
|avec  le  prince  de  Condé,   ils  lirent  biû  oi  à 
jla  Uochelle  un  arrêt   du  parlement  de  Tuu- 
louse,  f^arce  qu'il  condamnait  au  feu  I  iMict 
de    perversion   d'un   «postât  (H3);   copen- 
d'uit    la   f)aix  fut  conclue  (4*1  V),  et  ces  sfi/ers 
fidèles,  qui  faisaient   un   si   bon    usa^e  des 
,f)laces  de  sûreté,  mirent  le  roi  dans    hi    né- 
jcessité  de  leur  en  accorder  ia  prolongation 
jpour  six  ans.  Munis  de  ces  sauvegardes,  ils 
,8e  soulevèrenl  toutes   les  fois  qu'ils  en  eu- 
rent l'occasion  ou  le  [)rélexte. 

La  justice  que  l'édit  de  Nantes  rendait,  eu 
quelques  points,  à  la  religion  et  à  ses  ifii- 
nisires,  fut  souvent  contredite  ])ar  les  pré- 
tendus réformés,  surtout  dans  le  Béarn»  où» 

(i03)  De  Caveyrac,  /.  e.  «np.,  p.  49. 

(404)  Paix  (te  Vervins. 

(405)  Mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autri« 
rhr,  el  de  Tin  (a  ni  IMiilippe  IV  avec  Eliâabelb  de 
France. 

(406^   iean  Fraaçoit  de  Blondi,  envoyé   du  roi 
d'Àtifilelerre. 
(41)7)  A  Grenolile. 

(i08)l/«rettre  françaii,  (oincs  III  et  IV  (1615). 
(>iOU)  Mille   cavaliers  et  trois  inille   laulasbin* 


ddpuis  vingt^deui  an5»  on  travaillait  i nu ti« 
lenient  è  rétablir  les  ecclésiastiques  dans  la 
joiiissanre  de  leurs  bfens,  dani  la  posses- 
sion de  leurs  églises,  dans  le  droit  de  foire 
le  serviceTdivin- 

Louis  XIII,  ne  voulant  pas  laisser  àifaM- 
ires  mains  la  gloire  de  relever  les  nulels  liu 
Dieu  vivant,  marcha  à  Pau,  y  entra  sans 
pompe, —refusant  tous  les  honneurs,  jus- 
qu'il ce  qu'il  eût  fait  rendre  à  la  reliuion 
celui  qui  lui  était  dû  (415).  Sa  présente  ré- 
jouit les  catholiques  gémissant  m  silence 
dans  l'oppression  ;  un  même  jour  vil  relever 
les  croix,  arborer  les  imaji^es,  purifipr  los 
chaires,  rebénir  les  cimetières,  rebâtir  'pn 
fonts  baptismaux  ;  les  temples  chan^i  s  en 
églises  redevinrent  les  vraies  maisons  <ie 
Dieu;  on  y  prêcha,  on  y  baptisa,  on  y  fél»^- 
bra  la  Messe,  et  la  réalité  sucréda  une  se- 
conde fois  à  la  figure. 

Si  les  profanations  et  les  impiétés  peu- 
vent être  réparées,  ce  jour  dut  en  ctfa  er 
beaucoup  devant  Dieu.  Une  reine  aveuglée 
par  l'erreur  (il6)  les  avait  autorisées;  son 
petit-fils,  éclairé  par  la  vérité,  vint  les  (ié- 
savouer  el  en  faire  une  amende  honorable, 
par  la  procession  du  Sainl-Sficremenl. 

Pendant  que  Louis  XllI  s'occupail  «lu 
soin  de  rétablir  la  religion  catholiqiie  d.iiis 
le  Béarn,  les  prétendus  réformés,  assembé> 
à  la  Rochelle,  prenaient  des  nesures  inur 
détruire  tout  ce  qu'il  aurait  fait;  elles  lu- 
reni  si  bien  concentres,  quVu  moins  de 
temps qu*il  n*en  avait  employé  à  celte  pieii-e 
expédition,  il<  (  hassèreni  de  nouveau  hs 
préires,  s'enî|i«rèreni  dos  églises,  u^uri  è- 
rent  leurs  biens  et  remirent  les  choses  dans 
leur  pn»mier  élal.  Mais,  prévoyant  que  le 
roi  i)unirail  un  jour  ces  nouvelles  entr^pri- 
s<'s,  et  voiii^mt  êlre  en  élat  de  lui  résilier 
s'il  réinblissait  une  seconde  fois  la  reli-'inri 
cailioliqiie  dans  wn  pays  où  ils  ne  vtJu'anMU 
pas  la  souffrir,  on  fit  paitir  de  la  Roche!  e 
lii^s  avis  aux  assemblées  pro\  inciales,  aliii 
que  chacune  se  préparât  è  Tattatjue  «u  à  a 
ré>isiance. 

Le  l'arti  proteslant  délibéra  h  Mi'Ii.Ti» 
«  (|ue  tdule^  les  villes  de  la  province  se- 
raient exciices  h  semetfre  on  élat  de  gnr- 
de,  réjiaration  et  entretien  nécessaire  |0<ir 
une  jnsle  et  iégilime  défense  (^17)«  »  ^i  '^"^ 
députés  furent  chargés  de  mettre  ces  clioses 
à  exécution. 

Le  duc  de  Lesdiguières,  informé  de  c^s 
mouvements,  voulut  les  arrêter  dans  le  b«> 
Languedoc;  mais  ce  fut  inutilement.  In 
ministre  huguenot  ne  craignit  pas  d'avan- 
cer, pendant  la  tenue  du  synode  naii^Dal 
à  Aleth,9ue  ia  paix  était  ia  ruine  (Us  ry//$'S 

s'étaient  emparés  de  ce  passago. 
(4IO;I.eGoclob(e  1015. 
(411)  De  Bonivot. 

(iif]  Au  camp  de  Sanz  ly,  le  27  novembre  16i^. 
(4I3J  Le  comle  dt;  Candaie. 

(414)  A  Louiliiii.  le  5  mai  1616. 

(415)  Mercure  de  France,  loiiie  VI  (1620). 

(416)  Jeanne  d'Albrel,  mère  de  Henri  IV. 

(417)  Article  IV  de  rassemblée  de  MlHj;! 
i^  novembre  16^0. 
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ri;  qu'en  antique  façon  que  ce  fût^  il  fallait 
iuscUer  la  guerre.  Par  une  suite  de  ce  prin- 
cipe, les  protestants  cherchèrent  querelle 
«u  roi  sur  la  perception  des  tailles,  et  refu- 
saDt  de  reconnaître  un  arr^t  du  conseil 
d'Etat,  ils  donnèrent  ordre  à  la  petite  as- 
semblée de  Montauban  de  s'y  opposer 
par  toutes  voies, 

•  Permettez  moi  une  réflexion  —  dit  ici 
de  Cavejrac.  —  elle  est  essentielle,  Taper- 
toisjiisquMciy  dans  la  conduite  des  préten- 
d<rs  réformés,  trois  choses  dont  ils  ne  se  sont 
jamais  départis  :1e  serment  d*union,  Tar- 
restalion  des  deniers»  la  protestation  de 
ftlélité  ;j*aifait  ce  que  j'ai  pu  pour  accor- 
der les  deux  premiers  points  avec  le  der- 
nier, et  j*jr  ai  perdu  mon  temps  et  ma 
peine. 

■  Le  serment  d'union  supppse  au  moins 
led^'ssein  de  résister  et  de  se  défendre  ;  or, 
retie  intenlion  seule  exclut  toute  idée  de 
friélilé  :  on  n*est  pas  fidèie  quand  on  n*est 
l)«s  soumis  ;  on  n*<*st  pfis  soumis  quand  on 
résille.  L'iîiteûtion  est  même  moins  excu» 
ublacjue  l'action,  parce  qde  celle-ci  peut 
éira  I  effet  d'un  premier  mouvement,  au 
lieu  que  l'autre  est  un  acte  bien  réfléchi,  une 
disposition  constante  de  Tespril  et  du 
cœur  et    une   résistance   continuelle* 

«  Ne  m'«>bjectez  pas  que  cette  union  ne 
regarlait  pas  le  roi  et  supposait  le  cas  d'une 
légitime  défense\  si  on  ne  tramoit  rien  contre 
le  souverain  ou  contre  sa  volonté,  ()Ourquai 
ces  assemblées  secrètes,  ces  serments  de  ne 
rien  révéler,  ces  serments  solennels  de  ven- 
ger, aux  dépens  de  sa  vie,  ceux  qui  se- 
raient recherchés  pour  avoir  exécuté  les  ré- 
solutions ou  assisté  aux  conventicules  ; 
toutes  ces  choses  sont  autant  de  crimes 
d'Etat. 

«  Eh  I  quel  était  ce  cas  d'une  légitime 
difente  ? 

I  Je  suppose  qu'on  eût  voulu  leur  ôter 
I^s  places  de  sûreté,  quel  droit  avaient-ils 
de  les  retenir»  de  les  exiger,  d'y  prétendre  ? 
Je  veux  qu'on  eût  diminné  leurs  privilèges, 


DES  CONTROVERSES  HISTORIQUES.  EDI  478 

le  libre  exercice  de  leur  religion  :  donc  tout 
ce  qii*ils  ont  fait  ou  tnédité  était  contraire 
à  la  fidélité  :  donc,  c'était  par  dérision  qu'ilii 
protestaient  d'élre  fidèles. 

«  Mais,  si  la  seule  intention  de  s'assister 
contredit  leur  prétendue  luiélité,  Tarresta- 
tion  des  deniers  royaux  la  contredit  bien 
davantage.  » 

Qu*on  se  rappelle  la  belle  lettre  qu'ils 
écrivirent  à  Henri  IV,  après  la  suri^rise 
d'Amiens (tôO-^21);  la  même  main  qui  traçait 
tant  de  protestations  expédia  sur-le-champ 
un  ordre  h  leur  conseil  provincial  du  Poitou 
de  se  saisir  des  deniers  qui'se  trouveraient 
dans  les  bureaux  de  recette. 

Voilà  comme  les  prétendus  réformés  ont 
toujours  été  fidèles  1... 

Le  renversement  de  tout  ce  que  Louis XIU 
avait  établi  dans  le  Déarn  obligea  ce  prin- 
ce d'y  envoyer  des  troupes,  mais  les  mesu- 
res que  les  prétendus  rélonnés  avaient  prises 
rendirent  inutiles  les  efforts  du  duc  d  £f)er- 
non;i!fallut  leur  opposer  de  plus  grandes  for- 
ces. On  leva  une  armée,  elle  était  de  40,000 
fantassins  et  de  6,000  cavaliers.  Le  roi,  avant 
d'entreprendre  cette  guerre,  fit  asseu)bîer 
son  conseil  ;  le  prince  de  Condé,  les  autres 
princes  et  les  grands  odiciers  de  la  couron- 
ne y  assistèrent  ;  ii  y  fut  arrêté  qu'on  mar- 
cheVait  contre  les  rebelles,  et  afin  que  les 
huguenots  ne  pussent  pas  dire  qu'on  en 
voulait  à  leur  religion,  Louis  XllI-fit  pu- 
blier «  qu'il  avait  pris  les  armes  contre  la 
rébellion,  et  non  point  pour  faire  la  guerre 
h  la  religion  prétendue  réformée,  prenant 
sous  sa  protection  et  sauvegarde  tous 
ceux  qui  se  contiendraient  en  son  ob(^ 
issance  (422).  » 

f'  Pendant  ces  préparatifs  et  malgré  cette 
déclaration,  les  huguenots  nsseuiblés  è  la 
Rochelle  se  disposaient  à  la  plus  vive  résis- 
tance; ils  envoyèrent  ordre  à  toutes  leurs 
villes  d'armer  promptement;  ils  députèrent 
en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Suisse, 
pour  demandir   du    secours;    c'est  alors 


de  qui  les  tenaient-ils  ?  —  de  la   bonté   du   .  qu'ils  mirent  h  exécution  le  projet  de  divi- 
prince.  Comment    les  avaient-ils  obtenus?     ser  la  France  en  huit  cercles  ;  ils  firent  un 

règlement  en  conséquence,  s  emparèrent 
des  deniers  royaux,  des  biens  ecclésiastiques 
et  chassèrent  les  prêtres  (k23). 


^tes  armes  à  la  main.  Je  vais  plus  loin  , 
ils  n'étaient  pas  en  droit  de  se  défendre 
quand  même  on  aurait  voulu  abolir  leur 
cuite,  non-seulement  pbvce  que  ce  culte 
éu\i  une  nouveauté  introduite  dans  le 
royaume  par  la  violence;  nouveauté  qui  cho- 
quait la  multitude,  qui  renversait  nos  lois, 
qui  changeait  nos  usages,  qui  attaquait  nos 
précieuses  libertés  ;  mais  encore  parce  que, 
suivant  les  anciens  principes  des  premiers 
docteurs  de  ce  nouvel  Evangile,  les  calvi- 
nistes devaient  se  soumettre  aux  rois^  fussent* 
ils  impies  (M8*M9);ils  ne  pouvaient  donc 
donner  le  nom  de  légitime  défense  à  rien  de 
tout  ce  qu'ils  voulaient  entreprendre,  soit 
i^ur  la  conservation  de  leurs  places,  soit 
iH)iir  la  durée  de  leurs  privilèges,  soit  pour 

(itMt9)  CCcolaropade,  in  Daniel,  llb.ni,  cap.  16. 
(4âO-iSi)Le  19nurs. 
tiii)  Déitaralion  ilu  21  avrd  1021. 
.i'^ilNoiés-verb.  de  i'asseinlilée  de  la  Rochollei 


La  résolution  dechanger  la  monarchie  fran- 
çaise en  république,  sur  le  modèle  des  Pays- 
Bas,  avait  été  formée  depuis  longtemps;  le 
comte  de  Schomberg  en  avait  averti  Henri 
IV  (424),  et  ce  prince,  bien  instruit,  n'igno- 
rait pas  qu'on  avait  proposé  dans  l'as- 
semblée de  Montauban  de  mettre  toutes  les 
Eglises  protestantes  de  France  en  un  Etat 
populaire^  comme  les  Pays-Bas  ;  il  savait 
que  l'électeur  Palatin  devait  être  le  prolec-j 
teur  de  cet  Etat  naissant  et  que  cinq  lieute-| 
naiîis  commanderaient  sous  ses  ordres  dans 
les  provinces,  arec  une  puissance  égale,  sans 
s'arrêter  aux  princes  du  sang  (435).  » 

tome  VL 
(424)  Lettre  du  15  février  1597. 
(415)  Mé'uoireft  de  Sully. 
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Les  hoçuenots,  sedisposAnl  ainsi  à  rési^^* 
1er  au  roi  ot  h  lui  enlever  sa  couronne,  ne 
firent  Que  hâler  la  perla  de  leurs  pianos  de 
si)ret<^  et  préparer  ta  ruine  entière  do  leur 
religion.  Loni^  XIII,  forcé  de  conquérir  ses 
propres  villes,  montrait  de  loin  k  son  Gis 
ce  qu'il  devait  faire  un  joiir.s'il  voulait  as- 
surer h  sa  postérité  la  fiaisible  possession  de 
son  roj;mme. 

Il  se  rendit  niaUre  de  SMumnr,  fit  déman- 
teler Saint-Jpan-d'Angely,  prit  Sancerre, 
Nérac,  Pons,  Châlillon,  Sainte-Foy,  Berge- 
rac, Clérac  et  Caumont  ;  Mantauban  seul 
arrêtant  le  progrès  de  ses  armes  rendit  les 
prétendus  réformés  de  Montpellier  si  fiers, 
qu'ils  se  crurent  tout  permis  :  ils  firent  ces- 
ser le  service  divin,  chassèrent  les  prêtres, 
pillèreni  Ips  églises,  en  démolirent  un  grand 
nombre  (i26}  dans  la  ville  ou  aux  envi- 
rons. 

Le  terrible  cbâîiment  dei  habitants  de 
Monheurt,  passés  au  Ml  de  Tépée,  ne  fut  pas 
capable  de  contenir  les  religionnaires  ;  ils 
ravagèrent  les  p-iys  de  Médoc,  le  Quercy 
et  'a  ba<jse  Gnyenne,  et  renouvelèrent  leurs 
premières  profanations.  Le  roi  reprît  sur 
eux  rile  de  Bhé,  Royan,  Sainte-Foy,  Monl- 
francain.  Négrepelisse,  qui  avait  assommé 
la  garnison,  éprouva  tout«te  co. irroux  d*nu 
monarque  justement  irrité.  Saint -Antonin 
▼it  pendre  quin/.e  de  ses  chefs  séditieux 
et  un  de  ses  ministres. 

Tant  de  sévérité  et  de  succès  engagèrent 
}es  rebelles  h  recourir  aux  supplications. 
Le  roi  d'An^let«Tre  et  les  Pays-Bas  sMnté- 
ressèrent  ponr  eux.  Montpellier  se  rendit, 
et  Louis  XIII  di'sarmant  sa  colère  ac- 
corda  la    paix  è  ces  rebelles  (h21). 

Mais,  quelle  imiiression  '  peut  faire  la 
clémence  snv  des  csi>rits  accoutumés  è  en 
abuser? 

Le  roi  ne  lard.t  pas  h  s*apcrcevoir  que  les 
prétendus  réformés  ne  pouvaitMil  être  con- 
tenus ni  par  les  grâces,  ni  par  les  châti- 
ments. Obligé  de  donner  du  f^ecours  aux 
souverains  de  la  Vulteline»  è  peine  y  a- 
▼alt-il  fait  passer  des  troupes,  que  les  hu- 
guenotSt  entretenant  des  intelligences  secrè-* 
tes  avec  TEspa^^ne,  remuèrent  de  nouveau  ; 
ils  filent  équiper  des  vaisseaux  è  la  Bochel- 
le,  ils  se  saisirent  du  port  de  Blavet,  s*y  em- 
parèrent de  six  gros  vaisseaux  ;  de  là  fai- 
sant une  descente  sur  les  côtes  du  Médoc, 
ils  se  rendirent  maîtres  des  lies  de  Rhé  et 
d'Oléron.  Castres,  Montauban,  l'Albigeois 
et  le  Rouer^ne  se  révoilèrent;  Nîmes  et 
Uzès  suivirent  cet  exemple,  et  la  guerre  fut 
plus  allumée  que  jamais. 

Dans  cette  silnaiion,  Louis  XIII  fut  obli- 
gé de  demander  du  secours  aux  Anglais  et 
aux  Hollandais  ;  ceux-ci  envoyèrent  une 
flotte  qui  faillit  être  brûlée  par  une  super- 
«herie  des  Rorliellois  ;  celle  du  roi  les  ven- 
gea de  cette  perfidie,  sans  le  s<;;cours  des 
Anglais,  qui,  la  plupart    ne   voulant    pns 

(4i6)  Trente-six  é;:lises  Furent  déniolic?. 
(1:27)  Le  28  ociobre  16i2. 
(4-28)  Edit  du  mois  de  mars  1^16. 


comliattre,  firent  voile  pour   TAngleterre 

Cependaut  on  rej^rit  nie  de  Rhé,  Sainl- 
Marlin  et  Oléron  ;  ces  succès  forcèrpnlles 
rebelles  h  recourir  è  une  clémence  dont  ils 
avaient  si  souven'  abusé.  Le  roi,  à  la  prière 
dps  ambassadeurs  d'AnpIoterre  et  de  Hol- 
lande. It^ur  pardonua  ('iSS).  Il  n'en  c  ûia 
aux  Roc'hellois  que  la  perte  de  leurs  vais- 
Sflux,  la  restitution  des  bfens  ecdésiasii- 
ques  et  la  démnliion  d'un  fort  (429). 

L'indignaiionfut  si  gén«^rale  en  Fr»n«^n, 
que  les  prétendus  réformés  ei»renl  recours 
au  strata>;ème  usé  de  désavouer  reue  «on- 
«luite:  mais  ce  fut  en  vain  qu'un  de  leurs 
syno  les  blâma  hautement  ces  entreiTises, 
A  peine  avaient-ils  obtenu  grâce,  qu'ils  en- 
voyèrent de  nouveau  en  Angleterre  pour 
demander  des  secours. 

Le  roi  Jacques,  qui  connaissait  mieux 
que  personne  le  caractère  et  les  princi|H's 
des  calvinistes,  leur  avait  refusé  con>tH  li- 
ment son  assistance  ;  Charles  l**,  son  fils, 
on  usa  bien  différemment  :  il  fil  équiper 
une  flotte,  Buckineham  la  command<iii;  il 
d' scend  h  l'Ile  de  Rhé,  investit  le  fort  Sainl- 
Martin»  m^nte  à  l'assaut,  est  repoussé  et  re- 
tourne en  Angleterre. 

Les  succès  dn  Louis  XIII  sur  terre  ne 
furent  p.is  moins  heureux  ;  le  prince  rie 
Condé  répara  amplement,  dans  celte  occa- 
sion, ses  fautes  passées  ;  il  chassa  les  reliei- 
!es  deSoyon,  de  Belcaslel,  de  Sainl-Auban; 
il  [irit  Pamiers  en  deux  jours,  rétablit  l'évo- 
que dans  son  siège,  bs chanoines  dans  bur 
église,  substitua  le  service  divin  au  prépaie, 
fil  trancher  la  tête  à  deux  rebelle^:  (430), 
|)endre  un  consul  et  Quelques  habitant:»,  eu 
envoya  vingt  aux  galères. 

Les  Rochellois,  tiop  faibles  pour  résister, 
tropobstinés  pour  se  rendre,  eurent  recours 
une  seconde  fois  au  roi  d'AniijBierre;  i's 
lui  offrirent  d'équiper  des  vaïsseaux,  <le 
fournir  des  matelots,  de  faire  diversioir,  en 
cas  qu*il  fût  attaqué,  et  surtout  de  n'écou- 
ter aucune  proposition  que  de  son  consen- 
tement. 

Cent  quarante  voiles  vinrent  se  montrer 
devant  la  fameuse  di^^ue  et  échouer  contre 
cet  admirable  ouvrage  du  cardinal  de  Ri- 
clielieu.  Obligés  de  se  retirer,  ils  jclè  erii 
leurs  alliés  dans  le  désespoir  et  ne  Uur 
laissèrentque  les  supplications  pour  ressour- 
ce. Ilsavaient  refusé  deux  fois  la  paix,  \nirce 
qu'ils  cnroptaient  >ur  le  secours  des  Angiai>; 
ilsdemandèrent  grâce  à  deux  genoux.  (|i;a:i(i 
ils  virent  que  cette  espérance  leur  étaii 
ôtée,  et  le  roi  voulut  bien  la  leur  accoîd<T. 
Deux  maréchaux  de  camp  signèrent  fa  capi- 
tulation, parce  que  le  duc  d*An^ou)èine  d 
les  maréchaux  de  Bassnnipierre  et  do 
Schomberg  crurent  au  -  dessous  d'eux  de 
traiter  de  la  paix  avec  des  sujets  re- 
belles. 

L'extrémité  où  les  Rochellois  s'étaient  vus 
réduits  ne  rendit  pas  les  autres  huguenots 

(4i9)  Le  fon  de  To^ii. 

(4^)  Bfautori  eid*Airu»,  gouverneurs  l'un  de 
Faïuiers,  Tauire  de  Mazière». 
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plo^sag^.^  ;  ih  ctsr«fii  recours  k  l'Espagne 
fut)  H  préférèrent  cette  dernière  ressource 
ao  bénéfice  ifune  abolition. 
:  Louis  XIII,  obligé  d*Bller  au  secours  du 
eue  de  Mantoue»  avait  fait  publier  une  dé- 
coration (  432J  qui  enjoignait  à  tons  les 
prétendus  Véfonités  de  Languedoc  de  poser 
les  armes*  mais»  è  pein«  eul-tl  passé  les 
DOiits,  qu  ilsrecommencèrrnl  lenrs  hostili- 
lës  :  il  faMul  donc  que  Louis  XIII,  de  re- 
tour dltalie»  songeât  h  les  mettre  pourtou- 
joors  h  la  raison.  Pendant  qu'il  étnit  en 
Darche,  M.  le  Pritire  rédriisil  MontaubaTi  ; 
le  due  de  VendAriie,  Ca&lres  ;  la  Tréoioille 
converiit  Nloies;  te  maréchal  d^Estiées,  les 
environs  de  celle  vilk.  On  assiégea  Privas, 
et  ics  habitants   Tabandonnèrent  :  on  s>- 


rança  vers  Alais^  et  il  capitula;  on  prit  le 
ton  de  Toulon  ;  Nîmes  souffrit  la  démolition 
deses  fortifications,  Montauban  passa  sous 
cejoug,  et  le  roi  dnniia  fine  irouiime  fois 
la  («il  à  ces  rebelles  (%33).  Elle  n*est  con- 
nue que  soas  le  nom  dVat<  de  gràct  ;  \e 
ciMioal  de  Biciielieu  It;  Youlut  ainsi,  afin 
que  les  prétendus  réformés  se  souvinssent 
qu'ils  n*en  devaient  plus  attendre. 

Ainsi  finrrenl  des  troubles  qui  n^auraient 
Jamais  commencé  sans  Tédit  de  Nantes:  et 
quel  en  fui  le  prélexleT  —  rexécotion;  d*un 
de  ses  articles,  le  rétablissement  de  la  reli- 
gion catholiqne  dans  le  Béarn. 

Voilà  pourtant  trois  révoltes  en  moins  do 
dii  M»,  dont  le  prétexte  'éttart  nossi  frivole 
que  ringraiîtttde  des  rérrollésétait  marquée  ; 
ils  s'unifeni  au  prince  de  Condé  (434),  au 
CiOQienlque  le  roi  venait  de  confirmer  leurs 
prtfilégea  (435)  ;  Us  fyriroirt  les  arm^s  poiM* 
la  seconde  fuis,  quand  LouJs  XIII  piotestait 
(U6)que  loki  d*eH  vouloir  è  leur  religion, 
il  U  |«re<iail  sous  sa  sauvegarde;  ils  se  li- 
guèrenlavec  uDe.puissance  caiholique(437}, 
UDdts  qoe  leor  souverain  volait  au  secours 
d'un  prmca  de  liHir  religion  (438)  ;  ils  l>ai*- 
taiml avec Ten nom i  de  la  France,  ils  priaient 
pour  sa  ftfospériié,  ils  rapi>eiAient  sur  notre 
aA<;  ils  fiassaienl  de  rAUemagneà  I»  Savoie, 
de TAngleierre  à  l'Espagne:  ils  fraprraient 
eoDt<*«  la  France  II  toutes  les  portes  ;  qu'on 
vienne  nous  dire  après  cela  quU$  nçnt  /«• 
■MÛ  tu  d'inielligence  avec  les  eunemie  de 
fEM  (i39). 

Si  le  roi  Jacques  eût  voulu  les  écouter, 
ils  se  »erawnt  liés  trois  fuis  avec  lui;  sot 
fils,  moins  délicat,  s'y  lia  deux  fois  sans 
succès. 

8i  Biickiogham,  aidé  de  leurs  jeûner,  eût 
Irioiiipiié  de  Toiras,  qu'ils  faisaieiit  jiûner 
dans  le  fort  Saint-Aiartin,  les  ducs  de  Lor- 
raine et  de  Savoie  étaient  prêts  à  faire  lii- 
ver^ion  en  tour  faveur.  Loii4^lem4)S  avant, 
MansfelJ  et  l'évêque  d*HalbersUidt Véiaii.iit 
^proches  pour  eux  de  nos  frontières  ;  en- 

(451)3  mai  1629. 

\l^%  15  janvier  é629. 

(43»)  filines,  juîUel  I6â$. 

f45i)  H  novembre  ia«5. 

fi35)  Dédarsiiifiii  du  â  iiove.mbre  {(îlfi. 

(43tf)  Uéclarailan  du  24  avrd  16il. 
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fin,  leur  dernière  ressource  fut  de  traUer 
deux  fois  avec  rKspagfie,  q«i  les  détHsiaii. 
Jurif'u  ignorait- il  celle  alliance,  ou  bien 
éirtit-il  de  mauvaise  foi,  lorsqu'il  écrivait 
que  le  roi  a  intérii  de  ne  point  ruiner  un 
parti  qui  ne  saurait  entrer  en  inteiligencê 
avec  VEspagne  (HO)  ? 

La  conduite  du  parti  protestant  est  comme 
un  livre  où  le  roi  de  France  et  ses  ministres 
ont  lu  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  peu- 

1)le  inquiet  et  remuant  uni  tourmenta  son 
nenfaiteur  (Henri  IV),  qui  s'arma  contre  ses 
rois,  gui  voulut  détruire  la  plus  ancienne 
monarchie  du  monde. 

Qu'on  no  cherche  donc  r>as  aîHeurs  la 
cause  de  la  révocation  deTédit  de  Nantes. 
Louis  XIV  voyait  derrière  liai  les  wa^ix  dont 
nous  avons  retracé  la  mémoire  ;  il  se  rap- 
pelait les  entreprises  des  prétendus  n^for- 
niés,  sous  deux  monarques,  dont  l'un  (Hen- 
ri IV)  les  combla  de  biens,  et  l'autre  (Louis 
XIII)  les  sieur  conserva;  il  éprouvait  lui- 
isèîoe  des  mouvemonls  dont  le  bruit  sourd 
se  faisait  assise  sentir  pour  indiquer  la  né* 
cessité  d'en  tarir  la  source.  Y  avait-il  d'^u* 
Ire  moyen  ù'y  parvenir,  <iue  celui  de  ban- 
nir de  son  royauoie  une  religion  qui  for- 
mail  un  Etai  dans  un  Etat,  qu'on  pouvait 
regarder  comme  le  foyer  dn  toutes  le» 
dissensions  ,  le  quartier  de  réserve  des 
mécontents,  Tarsenal  des  guerres  civiles? 

Lorsque  Henri  IV,  excédé  par  les  réfornaés, 
trompé  par  ses  confidents,  s>t  détermina  à 
donner  ce  fameux  édit,  un  cri  générali  pous- 
sé par  tous  les  ordres  de  TEiai,  se  fil  enteo-^ 
<ire  dans  son  conseil,  dans  .«es  parlements^ 
vians  sa  capitale,  —  dans  toute  la  Fraoca. 
idais  ce  cri  fut  étoulTé  par  Ut  bonté  do 
prince,  par  le  crédit  de  son  eElouraRe, 
peut -être  aussi  par  la  circoasiancogdes 
temps  et  le  besoin  de  repos;  |«  l'édîl  fui 
accordé,  —dit  de  Chiverny  (441),  —  et  tous 
les  vrais  catholiques  plus  prudents  servi* 
leurs  de  TRiat,  jugeant  bien  le  mal  qu'il 
porterait  tôt  ou  lard  au  roi  ou  à  ses  succes- 
seurs, par  la  connaissance  et  expérience  que 
chacun  avait  des  dessein$,cabales  et  conduite 
contraires  è  la  monarchie,  qu'ont  partout 
•ceux  de  cette  religion  ;  cela  lut  cause  que 
force  fiersonnesder^ramiequaliié  utcondilioo- 
en  donnèrenlde  très-bdns  et  salutaires  avi.s 
au  roi  ;  et  >e  puis  dire  a^ec  vérité  que  j'y 
apportai  tout  ce  qui  élaii  de  moo  devoir; 
i.^i:j  Iniit  cela  fut  es  vain;  car  Sa  Majesté 
^tait  obligée  de  lon^^iae  u.ain,  et  avait  tou- 
jours trop  i^rèsde  lui  des  personnes  de  cette 
religion,  (|ui,  par  leurs  ar^ifioes^,  empêché* 
rput  qu*il  n'écoulfll  se»  fidèles  ^rviteurs. . .. 
Tellement  que  Jedit  Aiit.atveo  force  arti- 
cles sur  ce  «lpès-imporlants«  «leur  était  ac- 
cordé. . .  Le  IfarlemenI  do  Paris  tiiassa  è  I» 
irérificatian  de  cet  édit,  le  S&  .fé^^iier  iSdOv 


(457)  4  Espagne. 

(458)  La  V:dtrlîiie(t(>^). 

(459)  i*oiitU9ue  du  cierge., p.  â(U. 
(liO;  ijnd.,  fKigti  tl5. 

\Ut)  ilemoira  d'Etat  (ëJiiioii  iLe  Paiis,   Ifô6!p 
iu-l),  p.  516. 
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en  suite  de  quoi  on  commença  rexécntion 
partout,  bien  qu*avec  grande  peine  et  péril 
pour  les  commissaires,  et  pou  h  peu  Tauto- 
rité  du  roi  Ta  fait  recevoir  partout  h  la 
honte  et  confusion  d'^  cet  Etat.  » 

L'expérience  nn  tardai  pas  à  justiGer  ces 
alarmes.  Henri  iV  connut  le  mal  trop  lard 
poor  le  réparer;  Louis  XIII  et  Richelieu 
moururent  trop  tôt  pour  y  apporter  le 
dernier  remède;  mais  jils  avancèrent  bien 
la  guérison,  en  ôlaiit  aux  rebelles  leurs  pla- 
ces de  sûreté  et  leurs  chefs. 

La  gloire  d*aballre  ce  dangereux  édifice 
était  réservée  à  la  prudence  de  Louis  XIV. 

IV.  —  Causes  éloignées  et  successives  qui  ont 
amené  de  loin  et  précipité  tout  à  coup  la 
révocation  de  redit  de  Nantes. 

Pour  apprécier  sainement  un  grand  coup 
d*Elat,  c'est  peut-être  moins  encore  dans 
son  principe  que  dans  ses  effets  et  ses  suites 
qu*il  faut  en  chercher  la  condamnation  ou 
la  iastificaiion. 

•  Quelles  furent  donc  les  suites  de  ta  ré- 
Tocation  de  Tédit  de  Nantes,  considérées 
comme  torts  ? 

Nous  ne  craignons  pas  de  répéter  cette 
formule  générale,  sur  laquelle  se  basent  les 
erreurs  et  les  mensonges  relatifs  à  cet  im- 
portant événement ,  et  tout  d'abord  qu*il 
nous  soit  permis  de  dire  avec  de  Caveyrac  : 

«  Enlrepreudie  de  changer  les  idées  d*une 
nation  n'est  pas  une  petite  afTaire;  y  réussir 
est  un  grand  succès  (H2-443).  » 

Et  M.  de  Noailles  u  dit^  avec  un  grand 
sens  : 

«  Celle  mesure  (la  révocation  de  l'éditde 
Nantes).. .  ne  fut  pas  de  la  part  de  Louis  XIV 
un  acte  spontané  et  imprévu,  mnis  le  résul- 
tat d*un  système  qui  datait  de  son  avène- 
ment h  la  couronne,  et  dont  Tintérèt  politi- 
que fut  le  principal  fondement.  . . 

«  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes.. .  est 
un  des  événements  dont  on  a  le  plus  n)é- 
connu  les  causes ,  dénaturé  le  caractère, 
exagéré  les  conséquences,  et  dont  le  récit, 
transmis  jusqu'à  nous  avec  le  cortège  des 
préventions  anti  religieuses  du  xviii*  siècle, 
est  devenu  un  texte  de  lieux  communs  qui 
passent  aujourd'hui  de  bouche  en  l)0uche 
et  83  répètent  sans  examen.  •  . 

«  Ce  qu*ii  importe  aussi  de  remarquer, 
c^est  que,  dans  toute  celte  affaire,  Louis  XIV 
marcha  constamment  avec  l'opinion,  sur  (a* 
quelle  agissaient  deux  motifs  principaux  : 
Timpression  qui  restait  des  événements  pas- 
sés, et  les  idées  générales  du  temps  sur  la 
tolérance  (<^U).  » 

Il  nous  faut  d*abord  eiaminer  impartia- 
lement —  les  faits  et  les  chiffres  siius  les 
yeux,  —  le  tort  que  la  France  a  souffert  par 
la  révocation  de  fédit  de  Nantes. 

Pour  estimer  le  dommage  causé  par  la 
sortie  de  France  des  prétendus  réforuiés,  il 

(442*443)  Loc.  cit,  lupr.p.  71. 
(444)  Loc.  cit.  iupr,,  p.  tlt  et  i73. 
(4i5).C'<'si  de  Vuluiire  quM  Cbt  ici  question. 
(440  De  Cavevrac,  /.  c.  «wp.,  p.  74. 
{4»7)  Ovi()e,  MélauwrphoseSf  liv.  Ui. 


faut  les  considérer  sous  les  rapports  essen- 
tiels de  sujets  «  riches,  industrieux,  soldais 
et  contribuables,  p 

Mais»  avant  tout,    voyons   le  'nombre 
c  exact  »  des  calvinistes  qui  sortirent  de 
France. 
Or,  nous  allons  prouver  que  : 
«  1*  11  n*est  pas    sorti  cinquante   mille 

Personnes,  à  la  révocation  de  Tédit  de 
antes.  » 

Kn  avançant  celte  proposition,  nous  sa- 
vons que  nous  nous  éloignons  énormément 
de  rof>inion  commune,  et  nous  nous  aiiea- 
dons  à  r>asser»  au  premier  abord,  |)our  un 
homme  ami  du  paradoxe. 

Mais,  est-ce  notre  faute,  si  le  vulgaire  (et 
Dieu  sait  combien  de  gens  on  peut  maître 
dans  cette  classe  I  }  adopte  inconsidérément 
toutes  les  exagérations,  s'il  les  écoule,  s'il 
les  aime,  s'il  s'en  repaît T 

Nous  embarrasserions  beaucoup  de  per- 
sonnes, môme  jarmi  celles  que  Ton  croil  les 
mieux  instruites,  ou  qui  devraient  rôlre.si 
nous  les  priions  de  nous  citer  un  seul  mo- 
nument respectable  dans  lequel  elles  aient 
pu  puiser  avec  stlre^^tout  ce  qu'elles  disent 
sans  garant  des  prétendus  maux  causas  à  là 
France  [>ar  la  sortie  des  calvinistes,  ei sur- 
tout si  nous  leur  demandions  dans  que!<; 
registres  elles  ont  trouvé  ces  millions  de 
fugitifs  f  dont  on  appauvrit  à  plaisir  la 
France,  sur  la  foi  d*uue  tradition  orale?... 

Une  seule  réflexion  aurait  dû  nous  mellre 
en  quelque  défiance  è  cet  égard. 

«  De  qui  tenons-nous  ce  que  nous  croyons 
savoir  lè-dessus?  D'une  marn  intéressées 
nous  tromper,  d'une  bouche  (W6)  qui,  à  force 
d'exagérer,  de  crier,  de  se  plaindre,  a  U\i 
de  la  plupart  des  Français  autant  d'éclos 
dont  lesdiscours. . .  ont  multipliée  l'infuii  des 
pertes  peu  considérables.  £t  voilé  comme 
les  erreurs  historiques  s'introduisent,  se 
fortifient,  se  perpétuent  chez  nous(4i6).  • 

Heureusement  relies  que  nous  avo^s  à 
détruire  ici  ne  sont  fondées  «ur  rien  de  so- 
lide, verba  et  voces;  et,  en  cela,  elles  tien- 
nent davantage  de  \a  nature  de  ce  qui  leur 
a  donné  l'être,  —  un  écho,  un  fantôme  de 
voix,  écho  vocis  tmo</o,  comme  dit  le  p'cU^ 
laiin  (447). 

Aussi,  ne  voulons-nous  employer  que  les 
autorités  du  parti  prote>tant  pour  dé.sjbu- 
ser  les  esprits  trop  prévenus  ou  fourvoyés 
en  cette  question. 

On  possède,  dit-on,  «  des  mémoires  d'une 
fidélité  avérée,  dans  lesquels  on  peut  yo\T 
que,  sans  exagérer,  il  est  sorti  de  Fiann* 
plus  de  deux  millions  de  personnes  (^V8).  " 

Nous  admettons  j  un  moment  rexistciice 
de  ces  registres  ;  '  mais  leur  exactitude, 
c'est  autre  chose. 

Eh  !  par  quel  enchantement  ces  conlrô- 
leurs  des  fu^^itifs  auraient-ils  pu  en  voir 

(448)  Letlre  d'un  Palriote  sur  la  lolérance  civile 
des  Prolestantt  de  France,  p.  12.—  {Sous  n'jv  n» 
pu  irouver  le  nom  de  l*aiilt*ur  de  <<'itc  Lctire  ; 
mais  elle  nous  a  bien  l'air  d  étrd  de  Yoliaire) 
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«ortir  de  France  «  deux  fois  plus  qu*il  n*yen 
a  jamais  existé  ?  > 
Au  temps  oik  les  calvinistes  de   France 

recouraient  à  la  protection  de  l'Angleterre 
et  loi  offraient,  en  retour,  leurs  bras  contre 
oous,  ils  disaient  —  par  leurs  députés,— -à  la 
reine  Elisabeth  :  «  qu'elle  obligerait  ln  mil- 
uoii  de  personnes  de  toutes  qualités,  des- 
quelles le  service,  selon  les  occasions,  ne 
loi  serait  peut-être  pas  toujours  inutile 
.U9).  > 

Od  conviendra  que  si  le  nombre  des  cal- 
vinistes eût  été  (alors  plus  considérable, 
c'était  bien  le  cas  de  n'en  rien  dissimuler 
i  celle  qu'ils  voulaient  déterminer  par  des 
offres  Je  service,  h  laquelle  «  ils  promei- 
tiient  de  se  joindre  si  à  propos  et  en  si 
bonoes  armes,  qu'ils  espéraient  qu'elle  res- 
sentirait qu'elles  n'auraient  été  du  tout  inu- 
tiles [Ibid.).  » 

Qu.ind  ces  «  sujets  fidèles  »  menaçaient 
Henri  IV.  trop  lent  h  leur  accorder  un  édit 
^ïi{  il  les  connaissait  capables  d'abuser, 
ce  roi  —  dont  on  ne  suspectera,  nous  le 
imitons,  ni  le  discernement,  ni  le  témoigna- 
ge/--chargea  de  Vie  et  de  Calignon,  de  dirn 
lai  prétendus  réformés  assemblés  h  Ven- 
dôme, c  qu'ils  pouvaient  bien  se  contenter 
^es  articles  de  Nérac  et  de  Flex,  puisque  le 
comble  de  ceux  de  leur  religion  était  plus 
(bard  ea  1S60  et  [en  ,1577  qu'il  ne  Tétait 
dans  ce  moment  (^50).  » 

Or,  c'est,  en  purtant  ce  nombre  au  plus 
Hant,  que  de  Caveyrac  supposa,  dans  un 
aiémoire  ((^51),  que  les  calvinistes  étaient 
•Q  million  au  temps  do  l'audacieuse  re- 
i;Qète  de  Coligny;  et  denuis  celte  époque 
:Dsqa  à  l'avènement  de  Henri  IV  au  trône, 
<.e  combien  ce  nombre  ne  dut-il  pas  étro 
«liminué  par  qnatre  batailles  perdues,  par 
vingt  sièges  meurtriers,  par  cent  combats 
livrés,  par  la  lassitude  des  uns,  par  le  retour 
des  autres,  par  l'épuisement  de  tous? 

Avancer  que  les  lorces  du  parti  protestant 
l'étaient  toujours  soutenues  dans  ce  premier 
cegré  de  puissance,  serait  une  assertion 
no  peu  hardie,  dont  les  apologistes  des  ré- 
formés ne  se  chargeraient  pas,  sans  risquer 
ce  laisser  soupçonner  leurs  clients  de  n'a- 
vuir  fait  que  de  faibles  efforts  en  faveur 
uHenri  IV  que  l'on  vit  prêt  i  s'embarquer 
|x>ur  l'Angleterre. 

Kb  I  que  deviendraient  alors  ces  repro- 
ches, si  souvent  réitérés  par  tes  calvinisleSy 
ot  l'avoir  servi  de  toutes  leurs  facultés?  que 
•'evieodrait  la  belle  prétention  de  l'avoir 
^oné  sur  le  trùne  ?  Ne  voulant  pas,  sans 
<^nute,  renoncer  è  des  litres  si  précieux,  le 
lani  protestant  ne  peut  en  conserver  ta 
ehiiuère,  qu'en  convenant  que  le  nombre 
de  ses  membres  était  déiè  au-dessous  d'un 


million,  au  temps  où  Henri  IV  leur  disait  ^ 
par  ses  députés ,  —  qu'il  était  nioindra 
qu'en  1577. 

Mais,  qu'est- il  besoin  de  conjectures, 
quand  un  calviniste  (452)  nous  fournit  des 
preuves?  Cet  apologiste  des  réformés  de 
France  écrivait  qu'on  ôtail  è  ses  frères  l€$ 
libertés  les  plus  naturelles^  les  plus  invia/a- 
bleSj  les  mieux  fondées  ;  c'est-a-dire,  qu'on 
élaguait  encore,  en  1680,  leurs  privilèges 
exorbitants  ;  et  quoique  accoutumé  à  exa- 
gérer les  maux  et  les  perles  de  son  parti, 
le  calviniste  ne  comptait  qu'un  million  dra- 
mes privées  de  ces  concessions  (Ibtd.)  usur- 
pées. 

Si  l'on  veut  bien  faire  attention  à  la  date 
(le  cette  plainto,  voisine  de  cinq  ans  de  la 
fuite  des  religionnaires  »  on  cmprendra, 
que,  quand  même  ils  auraient  tous  pris  U 
p;«rti  de  se  retirer  chez  l'étranger,  il  n'eût 
pu  en  sortir,  suivant  ce  cojnpte,  que  la  moi- 
tié de  ce  que  contiennent  ces  mémoires  d^une 
*  fidélité  avérée  que  noua  avons  ci-desstis 
cités  et  qui  portent  h  plus  de  deux  millions 
le  nombre  des  ralvinistiS  fugitifs. 

Mais,  où  élnient  donc  ces  mémoires,  fors* 
que  les  historiens  prolestants  du  xvii*  sièclu 
(léc'amaient  tant  contre  la  révocation  de 
l'i^dit  de  Nantes,  quand  Benott  et  Jurieu 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  persuader  à 
TEurope  que  la  France  était  considérable- 
ment affaiblie  par  la  perte  de  ses  plus  Gdèles 
et  industrieux  habitants  ? 

C'était  bien  le  moment  de  produire  les 
preuves  d'une  émigration  si  nombreuse.  On 
voulait  encourager  les  ennemis  de  Louis 
XtV  et  lui  en  susciter  de  nouveaux  :  —  . 
quoi  de  plus  propre  k  opérer  ce  double 
uial ,  que  Titinéraire  de  deux  millions  de 
sujets,  dont  ^  on  nurait  pu  appauvrir  ce 
monar({ue,  sans  en  enrichir  les  autres  sou- 
verains ;  (  e  qui  eût  fait,  dans  l'équilibre  des 
forces,  comme  quatre  millions  d'hommes 
perdus  pour  la  France  ? 

S*il  y  avait  eu  la  moindre  ombre  de  fon- 
dement à  une  exagération  si  énorme,  pense- 
t-on  que  ces  écrivains,  peu  délicats,  s'en 
fussent  fait  un  s:îrupule7  cependant,  ils 
n'ont  rien  dit  qui  en  approche:  on  voit,  au 
contraire,  dans  leurs  ouvrages,  ces  nuées 
de  fugitifs  so  dissiper  è  mesure  qu'on  avance 
vers  le  temps  de  leur  fuite. 

Un  pamphlétaire  du  xvnr  siècle  (453)  en 
suppose  plus  de  d'eux  millions;  Limier  (i^S^), 
plus  de  huit  cent  mille;  Basnage  (&55),  trois  i 
ou  quatre  cent  mille;  la  Martinière  (456;, 
trois  cent  mille;  de  Larrey  (4^57),  deux  ceot 
mille.  Benott,  contemporain  de  cet  événe- 
ment, dit  :  «  Plus  de  deux  cent  mille  âmes 
sortirent  voLONTAiREUENTdu  royaume  pour 
aller  «chercher  ailleurs  la  liberté  <1  -   leur 


.U9)  Pro€és-verbal  île  rassemblée  de  Cli&telle- 
rauli  (1597). 

<4U))  Procés-verbat  de  Rassemblée  de  Vcjidéinc 
toi  €  II. 

i^t)  Mémoire  polilico^ritiqne,  p.  9. 
'tSi)  fieooll;  Histoire  de  Téiiit  de  Nantes,  tonic 
IV.  m*  partie,  tiv.  xvi,  p.  414. 


(455)  Lettre  d'un  Patriote,  etc.,  p.  13. 

(454)  Histoire  de  Loun  XIV,  tome  Vl,  p.  289. 

(455)  liiiic  lie  nCgii^e,  p.  liO. 

(46(5)  Histoire  de  Louis  Xi  V,  livre  Lxai,  p.  527 
(éJiiioii  'le  lia  ll.tye,  1742.) 

(kbl)HistQire  d* Angleterre^  d'Ecosse  et  d'Irtandi, 
luuie  IV,  p.  604  (édit.  iii-foL,  de  Rotterdam). 
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coiiscieme  (4S8)  ;  »  et  oous,  dous  n«  o rai» 
gnons  pas  d'assurer  qa*il  ea  est  sorti  à  peine 
cinquante  miDe. 

Et  Bons  nous  fondons  d^abord  snr  les 
r^n  les  |^>récautious  prises  pour  ^mpècker 
a  tiMte  des  religionnaires  ;  nous  en  em- 
prantons  le^ détail  de  oe  uiénie  historien: 

«  On  (gardait  les  plus  secrets  passages  des 
iroctières  ;  tes  archers  couraii^nt  les  grands 
cheuiiiis,  les  Bii lices  b.iiiaient  la  campagne. 
On  promettait  des  récompcfisos  è  ceux  qui 
declai-eiaient  les  fuj^itifis  ei  des  chAiiments 
à  ceux  qui  les  auraient  rerélés.  Les  côtes 
étaient  gardées  av«€  une  exactitude  incroya- 
ble. L*a.nirfluié  avait  ordre  de  visiter  les 
taisseaux  et  sVn  acquittait  avec  une  grande 
sévérité.  On  avait  rœil  jusi|ue  sur  les  bar- 
ques des  pécheurs.  Des  irégaies  cioisaient 
pour  arrêter  ceux  q>ii  se  serviiaient  des 
comrnO(Jités  marilimes  pour  se  sauver.  11 
n'y  avait  ni  ville,  ni  villajfe,  ni  rivière,  ni 
ruisseau  où  il  n  y  eût  des  gens  préposés 
pour  observer  ceux  qui  passaient.  Ils  étaient 
chargés  de  courir  le  grand  chemin  le  Jour 
et  la  nuit,  et  étaient  récompensés  à  propor- 
tiort  (h'  leurs  capinres.  Ceux  qui  cberriiaient 
k  se  sauver  du  côté  de  la  terre  avaient  des 
peines  incroyables  à  sufmonter  ces  obs- 
tacles ;  les  diiliiuiltés  n'élaient  guère  moin- 
dres du  côté  de  la  mer;  on  y  faisait  une 
visite  si  exacte  des  vais>eaux,  qu'il  était 
presque  impossible  de  se  cacher  (^59). 

Si  ces  précautions  étaient  telles  que 
Benoît  les  raconte,  il  a  dû  être  bien  difficile 
aux  4)rétendus  ré:ormés  de  soriir  en  foule; 
on  ne  ci^murend  pas  .même  comment  cin- 
quante mille  personnes  auraient  pu  échap- 
per k  tant  de  surveillants;  et  on  se  le  per- 
suad^'ra  bien  moins,  quand  on  aura  vu  les 
uns  se  transformer  en  colporteurs  «  chargés 
d*îleureA  et  de  chapelets;  Us  autres  en 
chasseurs  ou  en  courriers.  »  11  s'en  dégui- 
sait eo  villageois  menant  du  bétail  au  mar- 
ché des  villes  voisines:  en  crucbeteurs 
chargés  de  iardeaux,  ou  traînant  la  brouette.; 
eu  (.onducleurs  de  charrettes  chargées  de 
fuuiier  ;  les  uns  charriaient  à  la  civière,  les 
Autres  à  la  hotte.  Il  y  en  avait  qui  emprun- 
taient rhabit  de  soldat  ou  les  couleurs  do 
la  livrée  [toc.  cit.  p.  951j. 

Lesdl  es  se  déguisaient  en  servantes,  les 
femmes  en  nourrices  ;  toutes  riS(]uaient 
avec  courage  leur  pudeur,  pour  sauver  leur 
conscience  et  craignaient  moins  la  brutalité 
des  guides  que  la  rencoutre  dis  gardes  (/oc. 
ct/.v  p.  953). 

Ces  iitles  d^  Sion,  plus  occupées  du  soin 
de  se  dé;^uiser  que  du  désir  de  plaire,  «  bru- 
nissaient leur  teint  avec  des  sucs  d'tierbes 
ot  ridaient  leur  peau  par  des  pomuiades 
(loe,  cil.j  :  »  étrange  extrémité  qui  suppose 
au  moins  autanid*obstacles  que  de  zèle  1 

Ces  détails  empruntés  du  môme  hkstorieo 
préparent  le  lecteur  à  croire  qu'il  est  sorti 
Dieu  peu  de  monde  ;  ce  qui  nous  reste  à 
dire  làisJessus  Ten  convaincra,  en  déj)it  de 
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ces  fameux  Mémoireg,  ai  Ton  dit  attentioH 
que  nous  apportons  en"  témoignage  un  caU 
viniste  contemporain  jc*e&t  toujours  Benoti 
que  nous  copions  : 

«  De  tontes  ces  manières,  dit  cet  apolo- 
giste des  fugitifs  (/oc  ci/.,  p.  957),  il  soriii 
tant  de  monde  de  tous  les  cOftés  du  royaume, 
mx'h  peine  peut-on  le  croire,  et  il  sernbio 
qu*il  y  a  de  reiagéraiion  dans  les  restions 
qui  en  expriment  le  nomlxre.  Il  y  en  a  qui 
portent  qifau  mois  d*août  1687  il  était 
arrivé  en  Suisse;6,60O  Français,  et,  au  mois 
de  septembre  suivant,  5,&00;  voilé  donc 
12,100  personnes.  De  tous  les  autres  côtés 
la  (iésertiofi  était  à  proportion  égale,  ei  ou 
ne  voyait  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  des 
Provinces-Unies  que  vaisseaux  pie  ns  <le 
rétugiés,  comme  d'ailleurs  on  e'i  ?<v<ii 
arriver  dans  toutes  les  villes  des  Pays-Bas 
et  de  rAllemagne.  » 

Benoît  qui  so  lait  ici  sur  le  détail.  <\\imi 
il  lui  eût  été  plus  aisé  de  savoir  le  nombre 
des  débarqués  en  Hollande  ^1  en  A^gie- 
terre  que  celui  des  nouveaux  bôlcs  dd 
Suisse,  nous  donne  lieu  de  penser  qu  il 
a*a  rien  trouvé  de  plus  fort  è  dire  que  ce 
qui  lui  a  paiu  presque  incroyable.  Ainsi, 
quand  nous  supposerons  qu'il  en  est  pas^e 
autant  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en 
Allemagne,  qu'en  Suisse,  ou  ne  pourra  pas 
nous  accuser  d'ai^oir  rieu  dissimulé,  et 
cependant  t7  n'en  sera  pa$  sorti  cinqmnn 
mille. 

Observons  que  Ja  Suisse  était  le  grand 
<lébouché  du  Lyonnais,  du  Bourbonoai;»,  du 
Dauphiué  et  du  Langtiedoc. 

M  Les  Suisses  étaient  particulièrement 
chargés  du  passage  de  ces  familles  affligées» 
(dit  Benoit  {loc.  cil  ^  p.  958).  Le  grand  nom- 
bre prlt^looi:  cette  route  par  préiérence,  et, 
proportion  gardéct  il  dut  en  passer  plus  par 
tes  gorges,  qu'il  n*en  sortit  de  nos  ports. 

Mais  pour  nous  convaincre  qu'il  n*eu  k 
pas  fui,  en  tout,  cinquante  mille»  il  n'y  a 

?|u*k    les  suivre  dans   tes  asiles  qui  ieur 
urent  ouverts  ;  Benoit'  sera  encore  notre 
guide  : 

«  11  en  passa  beaucoup  à  Genève,  elle  vit 
en  peu  de  mois  presque  doubler  le  noojbre 
de  ses  habitants  ;  mais,  pour  se  gard<  r  des 
menaces  de  la  France,  elle  £;jt*contrainle  de 
faire  sortir  tous  ceux  qui  s'étaient  rétugiés 
dans  son  sein  (foc.  çit,),  b 

En  ptfet,  on  compterait  è  Genève  è  peine 
cinquante  familles  de  réfugiés  français,  et 
elles  sont  toutes  originaires  de  Ntmes,  ù  A- 
lais,  d'Anduse  et  d'autres  lieux  circotivoi- 
sins.  Tout  le  reste  aue  nous  estimerons  un 
peu  au-dessous  de  la  moitié  d.u  nombre  dts 
habitants  de  ce  temps,  c'est-à-dire  à  envi* 
ron  dix  mille,  ne  tirent  que  traverMf  la 
Suisse  et  allèrent  s'établir  en  Allen'd^^ne. 
La  Suisse  en  eut  très-peu  pour  sa  paît; 
Benoît  le  donne  k  entendre,  quand  ii  <iit 
que  «  les  cantons  fournissaient  des  pensions 


à  ceux  qui  s'arrêtaient  dans  leur  pays  \loc» 


(i^8)  .    r.  fnp.,  tonte  lU,  3«  psrilo,  p.  1014. 

(iil9)  Ibid.^  lume  \,  2'i»ariie,  hvrc  xxn,  p.  830  ti&~^  ;  liv  i\iv,  p.  94G,  947. 
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rif.).  ■  G»^nérslemenl  parlant*  les  iutké- 
rieas  ri'en  reçurent  point  ;  Benoît  est  encore 
DOire  garant,  c  Les  Luthériens  ne  furent 
l^as  lous  rigides  ;  le  marquis  de  Baretli 
permit  à  beaucoup  de  gens  de  s'établir  dans 
ses  ËUts  (loe.  eii.  ).  »  Il  regut  environ  six 
cenls  fugitifs,  presque  tous  Lan^i^uedocieûs. 
qui  habitent  la  ville  de  Cbristian-Herlan. 
Bt'noh  dit  encore  «  qu*il  s*en  retira  beaucoup 
daos  les  terres  des  princes  de  la  maison  dé 
Lunébourg»  et  plusieurs  milliers  dans  là 
Bc$*e(/oc.  cii..  p. 959).  »  Pour  senlir  que 
ces  plusieurs  milliers  se  réduisent  tout  ail 
plus  à  deux  ou  trois  mille,  il  ne  faut  qu^é« 
coûter  le  môme*  Benoît,  quand  il  parle  dti 
BrsnJebourg.  ■  Ce  pays,  dil-ll,  en  logea 
un  bien  plus   grand  nombre  {loc.  cit.).   • 

Or,  les  mémoires  de  la  maison  de  Bran- 
debourg, écrits  sous  les  jeui  du  grand 
Fréiléric,  et  par  une  main  {^60}  dont  on  ne 
saurait  ni  méconnaître  le  t}eau  pinceau,  ni 
dissimuler  le  goût  pour  ta  Action,  néti 
anienl  que  vingt  mille,  dont  on  peut  sur 
réjquette  retrancher  quelques  milliers  : 
OQ  ne  fera  janaoïs  tort  au  souverain  ni  à 
rbi&toriograpbe,  quand  on  ne  doutera  que 
de  la  moitié  de  ce  qu'ils  disent. 

Le  Danemark  ne  voulait  pas  recevoir  des 
calvinistes  ;  mais,  la  reine,  résistant  aux 
représentations  de  tous  les  corps  de  l'Etat, 
donoa  asile  à  quelques-uns  qui  subsistaient 
lucore,  dans  le  siècle  dernier,  au  nombre 
de  cioqnaote  ihmilles. 

Les  Provinces-Unies,  dont  Benott  ne  nou5 
dit  rien  de  détaillé,  quoiqu'il  ait  écrit  su^ 
lisiieui.otfrirentdebàlir  mille  mnisous.pôur 
les  réfugiés  ;  elles  u*en  Grenl  pourtant  «  con^* 
5troire  que  quelques-unes  de  retraites 
pour  des  liiles  et  dés  femmes  sans  asile  {loà* 
cû.)  ;  »  les  villes  Grent  des  collectes,  mais 
toutes  ne  s'empressèrent  pas  de  recevoir  les 
fugitifs,  chacun  se  conduisant  en  cela  selon 
la  prudence  particulière  de  son  gouverne^ 
mm  (Loc.  cit.  p.  960).  » 

Celle  rélicence  nous  autoriseirait  peui-être 
à  réduire  k  bien  peu  de  chose  le  nombre 
des  réfugiés  retirés  eh  Hollande  :  mais, 
uoas  aimons  mieux  en  accorder  à  Benoit  et 
ail  iKotesiants  autant  qu'en  auraient  pu 
coiiienir  les  maisons  dont  on  projeta  la  r.on- 
&truciion,  que  de  nous  arrêter  davantage  à 
di&cutcr  ce  fait  historique, 

Amsi,  nous  supposerons  que,  malgré  tou- 
tes les  difficultés  qui  s'opposaient  è  la 
retraite  des  fugitifs, et  surtout  à  leur  embar- 
quement(difficulté6  bien  reconnues  par  Benoit 
Hnulleujeoi  contestées)  il  a  pu  passer  dix 
mille  iàdivitliis  dans  toute  Télekidue  des 
PiOfiaces-UDieé» 

A  regard  de  l'Angleterre,  ^  si  les  regis- 
tres du  (MirtomeeV  sont  fidèles,  si  le  rpcît 
^e  fit  OuiUÉuQMft  Ul  du  nombre  et,  du 
Iksoiii  des  réfugiés  est  Vrai,  il  h^j  en 
mu  que  sii  mille  quand  il  fit  cette  pro- 
eteoatieu  (461)  pai*  laquelle  ,il  promit 
*MDUfs,  iion*«««ilettienl  à  eeux  4ui  étaient 

<iaO)  one  fie  Voltaire. 
tut)  Ette  est  de  f689w 
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venus  se  réfugier  dans  Ses  £tats,-  mais 
encore  Aux  àutkes  qui  voudraient  y  ronir 
chercher  asile. 

Cette  invitation,  faite  longtemps  après  les 
pirémiers  moments  de  la  fermentation,  ne 
produisit  pas  un  grand  effet,  et  bien  en  prit 
aux  calvinistes  de  France  que   l'Angleterre  \ 
abandonna  lAcbenlent  à  la  paix  de  Riswfck.  1 

.De  tout  ce  que  nous  Vêtions  d'extraire 
d'un  écrivain  calviniste  et  contemporain,  il 
résulte  : 

1*  Que  les  rêligîonnnirés  fugitifs  rte  trou- 
vèrent d'àsilequ*en  Suisse,  en  Brandobourtr, 
è  Bareth,  en  Danemark,  chez  les  prlbces  de 
Lunébourg  et  de  Uesse,  en  Hollande  et  en 
Angleterre  ; 

2'*  Que  sll  y  eh  a  de  répandus  dans  les 
, autres  souverainetés,  c'est  l*e£ret  de  celte 
manie  de  s'étendre,  oui  est  commune  aux 
protestants  avec  les  Juifs,  ou  de  cette  légè- 
reté, par  laquelle  ils  tiennent  ehcore  à  la 
France,  et  non  celui  d'une  pliis  grande 
émigration  ; 

3*  Que,  siiivaht  lés  dénombiretnents  que 
Benoît  n'osait  ni  aHiroier,  ni  produire,  ni 
Croire,  il  en  est  passé  au  plus. 

En  Suisse    .    •    .    .    •    .   «    12*160 

Chez  le  margrave  de  Bareth  .         6UÔ 

Dans  les  terres  de  la  maison 
de  Lunébourg 2,000 

Chez  lé  urince  de  Hesse   .   .       3,000 

Chez  l'électeur   de  Brande- 
bourg  is,ood 

£n  Danemark 200 

EnHolliinde Î0,00& 

En  Angleterre  ......      6,000* 


total  . 


48,900 


Nous  ne  comptons  pas  les  dix  mille  qui 
ont  pu  paisei*  è  Genève,  parce  qu'il  ne  fut 
pas  permis  à  cette  ville  de  les  retenir  ;  et, 
c'est  en  partie  ceux-là  qui  aKèreht  se  réfu- 
gier dans  le  Brandebourg.  Noiis  disons  en 
partie,  parce  qu'il  s'en  faut  bien  que  les 
Etats  du  roi  de  Prusse  aient  eu  pour  leur 
contingent  autant  de  français  qu'on  le  dit, 
ui  môme  tous  ceux  que  nous  venons  d'acv 
corder  aux  protestants. 

Que  l'on  consulte  Ancillon  (Ji62),  il  écri* 
vait  sur  les  lieux  et  iinmédiàtement  après 

?ue  tous  \^s  établissements  furent'faits  ;  il 
crivait  pour  la  gloire  du  Dieu  des  réfugié.^i 
et  pour  celle  du  prince  qui  l.eur  offrait  un 
refuge  ;  on  né  peut  donc  le  soupçonner 
ni  d'avoir  ignoré  leur  nombre^  ni  de  l'avoir 
diminué.  Or^  cet  historiographe  des  colonie» 
protestantes  dit  que  celle  de  Berlin,  la  plus 
jconâidérable  ds  toutes  était  de  deux  mille 
commufUants ;  ce  qui,  è  raison  de  cinq  léleN 
jDar  souçb^^doot  trois  en  fige  de  commu- 
flier,  faisait  environ  trois  mille  tpois  cent 
trente-trois  pér^nhes,  ci  .    «    ^    '.      3,393 

Les  colonies  des  villes  de  Hagdé- 
bourg  et  de  Hall  viennent  après;  sup- 
jposot)s-lBs  un  peu  moindres,  et  de 

(4fii)  HUtoire  des  fé[i$$iéê  français  dans  Us  Acls 
,ée  Brandebourg. 
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qoin^e  ctinUcpmq^unidnts  chacune, 
— ce  qui  fait  pour  Magdebourg  deux 
oiiJIe  cinq  cents,  ci    ,    .     ,    •    ,    •      2,500 

£t  pour  Hall 2,500 

Lipsladt  eut  pour  sa  part  les  pen- 
sionnaires, et  FrancforiTsur-rOdePt 
tes-  étudiants.  Ces  deux  quatit<^s 
n'emportent  { as  avec  elles  Tidée  du 
grana  nombre,  et  nous  n*ô(erons 
rien  aux  bienfaits   du  souverain, 

auand  nous  lui  donnerons  du  zèle, 
0  la  générosité  et  des  moyens  h 
concurrence  de  cinq  cents  peusions 
acconlées  k  Ja  portion  inutile  des 
fbgitifs  :  Lip«tadl  contenait  donc 
tout  an  plus  cinq  cents  personnes, ci         500 

A  regard  des  étudiants,  quoique 
les  calvinistes  aient  toujours  eu 
une  grande  propension  à  dogmati- 
ser, nous  ne  croyons  pas  qq*on  ait 
pu  tirer  de  la  masse  des  transfuges 
nu  delà  de  cent  écoliers;  c'est  com- 
me deuxcent  mille  pour  le  royaume 
de  France  ;  ainsi ,  Francfort-sur- 
l*OJer  n'eut  que  cent  personnes,  ci. 

Prenslo  est  qualifié  de  petite  co» 
/on/>,comptons*la  pour  cinq  cents,ci 

Quant  a  Magdebourg  et  a  Koep- 
ni<  k,  Tune  avait  plusieurs  familles, 
lautre  quelques  -  unes  ;  il  y  avait 
aussi  des  réfugiés  daiis  quelques 
villages,  mais  sans  pasienrs.  hvp- 
luons  donc  ces  quelques  familles  k 
deux   cents  perNonnes,  ci  •    .    ,         800 

^  regard  de  Kœnigsberg^  ils  n*y 
formèrent  pas  d'établissements  parce 
qu*il  y  avait  des  Français  caihoh' 
ques. 


ICO 


r;oo 


Total 


9,633 


Le  total,  suivant  Ancillon,  étant  de  neuf 
mille  six  cent  trente  trois  personnes,  nous 
avions  donc  raison  de  dire,  qu'on  pourail 
reiranoher  u^e  partie  de  ce  que  nous  avions 
accordé  aux  protestants,  et  la  moitié  de  ce 
qu'on  lit,  sur  ccKi,  dans  les  mémoires  de  la 
maison  de  Brandebourg. 

Nous  croyons  que  voilé  des  preuves 
llont  on  nt.*  saurait  contester  Taulbenticité; 
c'est  iiiittre  les  protestants  avec  leurs  pro- 
[irfs  armes.  Cet  avantage  ne  sera  pas  le 
dernier  que  nous  remporterons  sur  eux,  il 
est  niè:ne  le  présage  de  ceux  que  la  vérité 
ou  la  vraisemblance  nous  prépare. 

Déjh  on  s'aperçoit  que  le  tort  fiiit  ft  la 
Franco  par  la  luiie  de  56,000  habitants  n'a 
pas  dû  être  bien  considérable  ;  uais  quel- 
que médiocre  qu'il  paraisse,  au  premier 
coup'd'cBilt  il  est  à  propos  de  l'évatoer  en 
détail  ;  c^stlo  s^tt)  moyen  d'arrtter  le  coure 
d'une  erreur  progreftire  qui  ne  s'est  déjà 
que  trop  accrue* 

(463)  U  ss^^e,  jiMlicieux  et  patient  auteur  des 
Rteherches  <l  Coniidéraiiùns  sur  les  finances  de 
France  (de  Forbonwit),  dit  (tome  I,  p.  ^7),  qne 
ce  qo\  M  ptisa  ifii  moniiaiefl,  k  U  refoule  àm  1669, 
porte   k   croire  qu^en    1683  îl  y  a^slt  eln^f  ctiit 


Examinons  donc  séparément  chacun  des 
prétendus  dommages  causés  par  la  sortie  de 
ces  50,000  protestants  de  France,  et  d'abord: 

2r  «  Quel  a  été  l'argent  exporté  par  les 
fugitifs. 

11  n'est  pas  étonnant  qne  de  no<  jours  on 
grossisse  prodigieusement  fa  perte  en  ar- 
gent quH  la  France  fit,  à  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  quand,  presque  an  oiomenl 
do  cet  événement,  il  y  avait  des  gens  assez 
mal  instruits  ou  mal  intentionnés,  pour  la 
faire  monter  h  des  sommes  immenses. 

L'abbé  de  Choisy  a  écrit  que  quelques- 
uns  la  portaient  h  deux  cent  millions. 

11  est  bon  de  remarquer,  qu*on  savait  si 
peu  alors  ce  que  pouvait  produire  dans  l'E- 
tat un  vide  de  deux  cent  millions  d>s- 
pèces,  que  les  ministres  eux-mêmes  igno- 
raient la  quantité* d'argent  numéraire  qu'il 
y  avait  en  France,  et  pour  s'en  assurer,  ils 
eurent  recours  h  GQurville,  qui,  par  des 
évaluations  idéales,  parvint  h  conjecturer 
que  la  France  était  riche  de  cinq  millions 
d'espèces  (W3)  et  ses  estimations  d'à  peu 
pr^s  fixèrent  sur  re  point  la  croyance  du 
ministre  6e^  finances  (Pelletier). 

Que  cette  masse  de  numéraire  soit  donc  \n 
base  de  nos  onôraiions,  et,  pour  épargner  à 
nos  lecteurs  1  ennui  inséparable  des  c^ikuis 
et  des  réductions,  donnons  è  l'argent  ex- 
porté la  valeur  du  cours  de  ce  temps-là,  ou 
plutôt  ne  lui  Atons  pas  ce  que  le  type  du 

{»rince  lui  donnait;  nous   iHirons  bieniùt 
rouvé  la  somme  exportée. 

Il  est  certain  que  chaque  particulier  n*d 
pu  exporter  que  sa  quotité  d'argent  répar- 
tie au  marc  la  livre  ;  nous  ferons  voir  loui 
à  l'heure  que  celle  manière  d'évaluer  l'ex- 
portation est  avantagetise  à  ceux  qui  onl  in- 
térêt d'en  grossir  rul)j**l  ;  mais,  avant  tout, 
nous  devons  rappeler  la  déclaration  «Ju  li 
juillet  1682,  qui  défendait  la  vente  des  im- 
meuliles  sous  peine  de  confiscation,  et  celV 
du  21  août  1683,  qui  accordait  aux  dénuit- 
ciateurs  la  moitié  des  biens  délai!»sés. 

Si  ces  ordonnances  données  dans  la  vue 
d*arrêter  par  l'attrait  des  possessions  ren^ 
qu'on  prévoyait  devoir  bientôt  courir  8|)ies 
leur  culte,  ne  produisirent  pas  partout  le 
bon  effet,  elles  empêchèrent  au  nitMns  Us 
ventes  ;  ainsi  les  immeubles  n'ayant  pu  cMro 
dénaturés,   leur  valeur  n'a  i)u  être  cnj|)or- 

tée. 

Nous  devons  enéore  mettre  soui  les  yeui 
du  lecteur  lédifiant étalage  des  charités  que 
les  nations  faisaient  aux  fugitifi». 

«  En  Suisse  on  allait  au-deva«l  de  leurs 
besoins,"  on  les  logeait,  en  les  nourrissait, 
on  les  pourvoyait  de  tuut  ce  qoi  leur  éi«  t 

nécessaire  ((^6^).  ^       *      .  ^ 

«  Les  Provinffes-Unies  ord0nBèrent  des 

collettes  qui   pnKiuisîreiH  dM  fcnds  im- 
menses,  pour   concourir  ao    sottlageuieni 

iouietlet  srchivea  ei  leus  les  ekfeMieisie  lofti  ou- 
^^(464)  Benoit  :  Hittoire  de  fédii  de  HiaiUH,  p.  9^^^ 
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lie  ces  inalheureux  ;  les  parliculiera  imi- 
lèrrol  le  public,  et  chacun  donna  des  mar- 
ques de  sa  coœ|)a$sioo  et  de  son  zèle  (/oc. 
€iL,  p.  960). 

fi  En  Angleterre,  oq  &t  des  collectes  con- 
sidérables en  leur  faveur,  et  on  leur  donna 
des  secours  en  arrivant  qui  Grent  espérer 
à  la  plu|>art  qu'ils  seraient  plus  heureux  à 
i'iveuir  (M5).  » 

En  Brandebourg,  la  misère  des  fugitifs 
était  si  grande,  que  «  Télecteur  fut  obligé 
d'en  renierm€r  deux  mille  dans  une  mai- 
son de  charité  construite  pour  eux  (966).  » 

Benoît,  de  qui  npus  empruntons  ces  dé- 
tails, nous  donne  une  bien  petite  idée  des 
sommés  exportées,  quand  il  dit:. 

«  PInsîeors  Français  ont  sorti  du  royaume 
quelque  argent,  les  uns  plus,  les  autres 
DOiDs  {loc.  ciL  pag.  994). 

A  ces  faits,  qu'on  ne  pouvait  contester, 
ajoutons  des  conjectures,  —  Que  pouvaient 
doue  emporter  avec  eux  tant  de  pauvres  ar- 
tisans ou  cultivateurs  qui  faisaient  le  grand 
oofflbre  des  fugitifs?  Quelle  était  la  ri« 
ebesse  numéraire  de  quelq\}e$  genlilshom* 
mes  bas-Normands,  Dauphinois,  Périgour- 
dinsoa  Cévenols  qui  sortirent?  Et  s'il  était 
vrai  qu'ils  n'eussent  pu  se  sauver  aWen  cor^ 
romfani  la  g^rdes^  let  officiers  de  l'amirauié 
et  tu  eapitatnee  de  frégate  (46?),  une  partie 
de  peu  qu'ils  avaient  ne  serait-elle  pas  res- 
tée eo  France? 

Plus  on  réfléchira  Ik-dessns,  et  plus  on  se 
persuadera  qu'en  réparlissant  au  marc  la 
livre  sur  tous  les  habitants  de  la  France  les 
eimi  cent  millions  d'espèces,-  pour  n'en  faire 
sortir  que  ce  qui  revient  à  chaque  individu 
fugitif,  on  traite  très-favorablement  les  par* 
tisans  de  l'exportation  exagérée,  puisque 
c'est  supposer  qifil  est  sorti  des  gens  0|)U- 
lenti  en  proportion  de  ce  qu'il  j  avait  en 
France»— supposition  que  le  tableau  de  la 
Biisëre  des  fugitifs  dément. 

Dans  cette  hypothèse,  en  prenant  le  dé- 
DOflAbrement  de  la  Qn  du  xvii*  siècle  pour 
vingt  millions  d'habitants,  —cinq  cent  mil- 
HoQS  d'espèce.»,  répartis  sur  vingt  millions 
d*babitanls  font  vingt-cinq  livres  par  tète  ; 
et  douze  cent  cinquante  mille  livres  pour 
la  coiilingent  de  cinquante  mille  'trans- 
fuges. 

11  faut  bien  se  rendre  à  ^évidente  tnatbé- 
oialhiqtte.  Il  n*est  sorti  de  France  que 
50,000  fttgitifs  (  Benoit,  Ancillon  et  les  r^- 
Kistres  de  parlement  d'Angleterre  en  font 
loi;  aucun  n'a  pu  vendre  ses  immeubles, 
les  déclarations  du  rqi  y  avaient  tnis  bon 
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cliange  était  interdit  par  état  et  par  indi- 
gence à  presque  tous  ces  pauvres  errants 
de  fait  et  de  droit:  ils  n'ont  donc  pu  empor 
ter  que  de  l'argent  comptant,  et  les  sommes 
ont  dû  être  proportionnées ,è  la  masse  com- 
mune, à  moins  que  ceux  <(ui  restaient  en 
Finance  ne  se  fussent  dépouillés  pour  enri- 
chir ceux  qui  en  sortaient,  générosité  dont 
on  n'a  ni  preuve  ni  présomption  :  il  n\'i 
donc  été  exporté  que  douze  cent  cinquante 
mille  livres. 

Mais,  quand  Yious  voudrions  accorder 
pour  un  moment  à  Benoit  et  au  parti  pro- 
testant, que  la  révocation  de  Tédit  de  Nan- 
tes a  fait  exj^atrier  deusp  cent  mille  penofi'- 
naa,  comme  il  l'assure,  l'exportation  en  ar- 
gent ne  serait  que  de  cinq  millions.  Voilà 
bien  de  quoi  tant  gémir  sur  un  événement 
qui  a  peut-être  épargné  à  la  France  plus  do 
sang  qu'il  ne  lui  a  co&lé  d'argent. 

11  faut  bien  se  j^^rder  de  prendre  pour  la 
mesure  de  l'argent  exporté  la  quantité  qu'o.i 
en  en  a  va  circuler  en  AUemagnei  aa  xvir 
siècle;  les  guerres  de  Louis  XIV  ont  plus 
répandu  d'or  et  d'argent  dans  ces  contrées 
que  vingt  édits  révooaiifs  Q'aiiraieot  pu  /  en 
apporter. 

Lqs  Français  vivaient  avec  tant  de  no-* 
blesse,  ou  si  on  l'aime  mieuX|  avec  tant  de 
luxe  dans  les  pays  où  ils  faisaient  la  guerre, 
qu'on  aurait  pu  les  suivre  h  la  tracf  de  l'or 
qu*ils  semaient  (<t68}. 

Lé  départ  des  réformés  n*a  donc  nulfement 
appauvri  d'argent  notre  pays  ;  il  reste  è  ré- 
pondre à  une  autre  question  importante. 

3*  «  Quelle  a  été  Tindustrie  exporléeT  a 

Pour  bien  juger  du  tort  que  la  fuitt  aes 
calvinistes  a  pu  faire  à  la  France,  relative- 
ment è  rindustrie  exportée,  il  faut  s^assurer 
de  Tétat  oik  se  trouvaient  nos  manufactures 
et  nos  arts,  au  temps  de  cette  émigration, 
et  faire,  pour  ainsi  dire,  hnventaire  de  dos 
richesses  d'alors  à  cet  égard. 

Due  perte  quelconque  ne  peut  jamais  être 
qu*en  proportion  de  la  mas$e  ou  de  la  va- 


leur de  la  chose  perdue.  Là  où  il  n'v  a  rien, 
on  ne  peut  rien  perdre  ;  et  là  ou  il  y  o 
peu,  —  souvent  en  perdant  tout,  on  ne  perd 
l*Bs  grand^chose. 

Cela  posé,  de  quel  prix  et  de  quelle  con- 
Mst.'tnce  pouvait  être  chez  nous  l'industrie 
04)  16857 

Nos  plus  helies  fabriques  ne  faif aient  qu» 
de  $9  former;  notre  commerce —^1  peiqe 
sorti  (ias  mains  de  Colbert,  sen  créateur,  — 
n*ev8it  pes'  encore  eu  4e  -teoips  de  passer 
dans  celtes  qui  auraient  pu  reieporler  chez 


ordre;  la  plupart  de$  fugitifs  étaient  dans  ia  les  rivauic  de  fa  France.  Ehl  que  leur  aii- 
luisère,  au  moin.s  è  leur  arrivée  che^rétrA)-  '  raient-elles  potté^  (}u*ils  n*eussent  déjà  ou 

K^r,  les  collectes,  les  pensions  et  les  bâpi-  qu*ils  ne  pussent nvoit  sans  ce  secours? 

taux  sont  là  i^Mir  Je^  témoigner  ;  il  n'y  avait  Les  tapisseries  de  Flandre  etd^Angleterre 

(fue  cinq  cent  millions  d'espèces  en  Fraiioe,  étaient  renomniéea  plusieurs  siècles  avani 

iesmémeiresdu  -tempa  et  les  registres  dos  qu'oai  ne  Kon^eïi  è  les  iaiiiierà  Beauvaisi-i 

neiinaies  TaitesteRt  *  l'usage  des  toHres  de  euiitobelifis.  Los  drfips^fiiie  de   Uollandf!» 


Mfô)  Benotf,  Hist.  de  fééit  de  Nonfei,  p.  960. 
w  niittiers  de  rcfiigiéi  eu  Aiiakterre  ébiieirt 
dj.i$  t3  Réiossiié.  «  —  La  Manimèrc«,  L  c.  vtp.  , 


(IG7)  BtïtKtii,  Iqc.  cU.  atiDra,  p.  949. 
i4i)8j  Dr'  C  i¥iyi ac,  L  c.  iHpr.f  p.  96  ^t  91 
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ii*Anglet6rre  el  d'Espaçne  ont  servi  de  mo- 
dèles k  ceiixd*AbbevilIe,  de  Louviers  (469) 
et  de  Sedan  (^70).  Rouen  a  tiré  de  la  Flandre 
espagnole  la  fabrication  des  brocatelles  de 
laine  ;  Amiens,  celle  des  camelots  ae  poil. 
Le  métier  à  bas  nous  vient  des  Anglais  {kli)  ; 
Je  secret  de  Técarlate,  des  Hollandais;  la 
quincaillerie,  de  l'AlleiTingne.  Ypres  pour- 
rait revendiquer  Part  de  teindre  qu'elle  pos- 
sédait supérieurement  dès  le  xu*  siè- 
cle (M2).  Moulins  à  foulon  (^3),  presser, 
cal8n«irc(M4),  forces  (475),  apprôl  dos  draps 
el  des  toiles,  —  tout  cela  nous  est  venu  des 
pays  où  Ton  voudrait  nous  persuader  que 
les  réfugiés  ont  porté  leurs  arts. 

Le  nom  seul  d'une  inGnité  d'étoffes  an- 
nonçait encore,  au  xviir  sièc'e,  que  nous 
devions  k  l'étranger  la  manière  de  les  fa* 
briquer.  Draps  iondrim^  londrei  larj^es,  inn- 
Aou,  serges  de  Londrei  et  d'ilscof ,  anacosles^ 
sempilernes  ou  impériale$,  malbouroux  {tic)  ; 
toutes  ces  étoffes  semblaient  n*avoirreçu  et 
conservé  leur  dénomination  que  pour  nous 
aider  à  désabuser  ou  à  convaincre  nos  lec- 
teurs. 

Quand  Colbert  voulut  changer  les  prc- 
iniers  fondements  du  commerce,  il  ramassa 
de  tous  côtés  des  matériaux,  des  ronsiruc- 
teurs  et  des  manœuvres  ;  Louis  XIV,  qui  se-* 
coudait  si  bien  son  ministre,  chargea  le 
comte  de  Comminges,  son  ambassadeur  en 
Angleterre  (476),  de  prendre  des  éclaircis- 
iiements  sur  cette  matière.  Il  attira  Vanro- 
bais  et  lui  prêta  une  somme  assez  considé- 
rablu  pour  ce  temps-lè.  Il  eut  besoin  d'ou- 
vriers étrangers  ;  l'apprentissage  fut  abrégé 
pour  eux  d'un  an  (477),  et  on  leur  accorda 
le  droit  de  naturalisation  et  de  regni- 
cole  (i78). 

Qu'on  veuille  bien  observer  ici  que  dans 
le  temps  que  l'on  appelait  les  étrangers  au 
secours  de  nos  établissements  naissants,  on 
tf^a  excluait  les  nationaux  cal  vinisles:  preuve 
évidente  qu'on  ne  les  croyait  pas  d'une  né- 
cessité absolue  pour  notre  commerce,  ou 
4u'oa  voulait  s'accoutumer  de  bonne  heure 
il  s'en  Classer.  C'est  par  l'un  de  ces  deux 
motifs  qu'un  arrêt  du  conseil  (479j  réduisit 
au  tiers  le  nombre  des  artisans  calvinistes 
d«s  communautés  du  Languedoc.  Uu  arrêt 


DICTIONNAIRE  EDI  m 

du  parlement  de  Rouen  (480),  allant  plus 
loin,  fixa  Leur  nombre  h  un  réformé  sur 
quinze  catholiques.  Il  ne  leur  fut  pas  fier- 
mis  à  Paris  d'être  au  delh  de  vin^t  sur  ir^is 
cents  dans  la  mercerie  ;  il  y  avait  des  c<)m- 
rounautés  d'arts  et  métiers  dans  lesquc  iios 
on  n*en  recevuît  pas  un  seul,  ils  4>idiMU 
exclus  d<!  toutes  les  nouvelles  inant. fac- 
tures ;  les  fabricants  d'Autun»  de  Dijo>*  et 
d'Amiens  n'en  admirent  aucun  {laruii 
eux. 

A  ces  preuves  particulières»  joignons- en 
une  g(!M)ér;ile  et  ht^n  aulhentiipie  :  c'est  .a 
déclaration  de  1669.  concourant  pnr  sa  ci:  i6 
avec  les  l>oaux  règlemenis  de  Colb'rt;  >on 
dispositif  (481)  eût  été  une  incon^équeiue, 
si  le  secours  des  cahinistes  eût  été  un  Ik- 
soin  ;  le  gouvernement  aurait  abattu  d'une 
m:nn  ce  qu*il  élevait  de  Tautre,  et  c'est  un 
reproche  que  rhi!»toire  doit  réserver  puur 
d^autres  administrations. 

Ou  peut  donc  conclure,  sans  trop  has  r- 
der,  que  les  calvinistes  français  ne  sont  las 
arrivés  chez  l'étranger  les  mains  pieu. es 
d'industrie,  parce  que  nos  rivaux  savait  ni 
déjà  tout  ce  qu'on  aurait  pu  leur  appren- 
dre. 

Quant  aux  damas  et  aux  velours  de  GAnes, 
aux  lafTetas  d'Angleterre,  d  Italie  et  dp  Fo- 
rence,  aux  gros  de  Naples,  aux  ser^j'P^  de 
Rome,  aux  satinadcs  do  Turin,  aux  |ioii)is« 
gazes  et  glaces  de  Venis<s  —  les  éiranuf  r^ 
connaissaient  ces  mines  où  nous  avons  pu  ^ô 
ces  trésors  d^industrie  el  n'avaient  pas  be- 
soin des  réfugiés  pour  leur  en  montrt^r  le 
chemin  ou  leur  en  faciliter  la  conquête, 
moins  encore  de  leurs  mains  pour  les  ex- 
ploiter. Longtemps  avant  gu'ils  prissent  le 
parti  peu  sage  de  s'expatrier,  les  faLnitaiti 
de  Ljon  représentaient  (en  1659)  au  carJi* 
nal  Mazarin  que  les  droits  excessifsdes  son  - 
rié's,  perçus  dans  certains  i:asjus<juè  trois 
fois  sur  une  même  matière.  Avaient  leile- 
nient  rebuté  «  les  marchands  étrangers  que 
ceux  d'Allemagne,  de  Flandre,  ue  Hol- 
lande, d'Angleterre  et  de  Portugal  n'ache- 
taient plus  rienè  Ljon,Ia  nécessité  les  a)did 
forcés  d'iuuter  .'nos  étoffes  ou  de  retourir 
ailleurs.  » 

SI  ces  droits  immodérés  n'ont  pas  été  tout 


î      (469)  L^   manufacture  de  Lonviers,  établie  par 
i  lettres  patetitet  du  SO  nctolire  IC8I,  tccurdéesaui 

itettfi  FicanI  ei  LanglnU,   était  pour  fabriquer  4ca 

drapa  faeen  d*Aittleterre. 

(470)  L'article  S  des  réfflemenlt  poer  Kea  drapa 
de  Sedan  (ait  cpaulire  qu  illt  aontiiuitéa  de  Téirau- 
ner  Juiipia  dans  Icar  lar|cnr.  Caïur  fofoii  iTËipa- 
f fi#  aarom  uoe  aane  el  demie  ;  etus  façon  i^Uoiiwiàê 
UM  aone  et  on  quart. 

(471)  Celle  ingénleiiae  maebine  appartenail  à  ta 
Franca  par  droit  de  naiuanee  ;  ce  n'était  potM  un 
fagitif,  mais  «n  inéeoaieiil  q«i  la  poru  cliet  les 
ANflais,  «s  ce   Ail  la  fonte  d»  «inisiért  d'alors. 

.  i^lnyea  de  Gavcjnic  :  pf«mi#r  méneirc  poltlîc»* 
^riiiaaa,  p.  Ili.) 

^nUlunma  le  Breioo  iPUHipphU,  ï\t.  u. 

(473)  Oo  Tovail  encore  —  au  siècle  dentier,  — 
nn  de  cet  monfius  tnr  11  rivière  de  Bresle,  qu'un 
appelait  U  iwuiin  4' Hp^Utnde. 


(471)  La  eahndre  royale  de  la  ne  Lnuis-1?« 
Cniiid  fut  apporiée  d*An|rlelfrre  par  VMbé  UuU>i, 
qu^Orry  avait  chargé  de  ceaain. 

(475)  On  a  essayé plusieun  fols  d*inajier  les  Tr- 
ecsdes  tondenrs  k  ranglaisa  :  rav«iiia)(«  U*y  reui- 
Mît  éuii  réservé  il  la  seconde  moiiié  du  s^i'e 
dernier.  On  y  irafaitlait  avec  snccès  k  Oarncui.  «d 
afaii-rall  venir  pour  cela  nn  ouvrier  nngUis.  C^  un 
fttl  pas  là  la  seule  oblifailon  que  nos  fabriques 
dorent  à  M.  de  Truiralnc. 

(47tf)  En  ÎW^  Yoyci  aca  Inatrudiotts  ai  Uéié- 

CM. 

(477)  Lettres  pnicnles  pour  la  aanaulac'.uie  (!e 
Sedan,  de  i&iê,  article  167. 

(478)  Leiires  paicuica  pour  U  manufacture 
«riflibcur. 

i478)  Du  U  arril  1^57. 

(480)  Du  15  juillet  teas. 

(i8l)  Voyez  l'article  30  Je  ce  dispoaillL 


m         BDi 

I  M\  le  prineipe  de  rétablissement  deqaeU 
qwes  nianiiftclnres  de  soieries  chez  l'étran- 
ger, ils  tint  bien  pu  en  avancer  le  moment  ; 
d  cet  événement,  ftcheux  ponr  noire  cora- 
œTce,  est  heureux  pour  noire  rJémonstra- 
(inn,  paisqo'il  donne  à  la  formation  de  ces 
fabriques  une  date  fort  antérieure  à  touie 
émigration. 

Que  l'on  renonce  donc  à  nous  persuader 
qne  noire  industrie  esisortic  nvecnosconci- 
ti>rens  qne  o  les  réfugiés  français  ont  élevé 
chVz  le>  étrangers  des  manufactures  de  loule 
espèce;  «que,  grflceÀ  ces  (raiisfuqes,  ^  PAn- 
geterre,  la  Hollande,  l<*Dnnernaik,  la  Suède, 
]^\Elrsdu  roi  de  Prusse  et  ceux  de  Tim- 
féralrice-reine  de  Hongrie,  peuvent  se  pas- 
ser Je  nos  m.'irchandises  (tô2).  » 

Si  ces  nations  ont  su  attirer,  étendre  et 
perfectionner  les  arts  chez  elles,  pourquoi 
leur  en  enlever  la  gloire?  Et  qn'avaient- 
f!!es  liesoin  des  Français  pour  cela?  N'a- 
Tiieiit-eile*«  pas  les  mêmes  ressources  dans 
Vt>[>ril,  les  mêmes  passions  d<ms  le  cœur, 
)c«  mêmes  facilités  dans  les  moyens?  Que 
£iiaii-il  tant  pour  établir  des  manufac-* 
liircsT 


Ombaltre  l'u(ilit&  des  arts,  appeler  des 
«rlistes,  dresser  des  artisans;  toutes  ces 
rh'Ses  se  sont  opérées  en  France  s^ns  le 
recours  d^une  révolution  chez  les  Italiens  ; 
e:ies  auraient  donc  pu  s'opéi«er  chez  les 
leuplis  du  Nord,  independamment.de  Vé^ 
lu^rHlion  dos  calvinistes  de  France. 

La  Flandre,  la  Hollande  et  TAngleterre 
étiint  larvenues  longtemps  avant  nous  à  se 
l'iocurer  les  avantiiges  que  nous  tenons 
()'•  Ile,  et  lohgtvm[)S  avant  la  révocation  de 
réiiil  de  Nantes,  ceux  que  [nous  tenons, 
rnmme  elles,  des  Italiens, — les  Allemands 
auraient  pu  en  faire  autant:  un  demi-siècle 
plus  tôt  ou  plus  tard  eu  eût  fait  la  diffé- 
leuce. 

«  Mais,  écrivait  de  Caveyrac  en  1758,  que 
fabri<)ue-t-on  chez  eux  qui  puisse  causer 
nos  regrets  ou  exciter  notre  envie?  Des  bas 
et  (les  chapeaux  de  laine,  do  grus  draps,  de 
pet  \es  étoiles,  des  toilt^s  dont  nous  avons 
appris  d'eux  la  fabrication*  Ils  sont  encore 
Men  loin  de  ce  point  où  il  faut  qu'ils  arri- 
vent fiour  pouvoir  se  passer  entièrement 
dénoua;  on  peut  même  augurer  qu'ils  ne 
s'en  passeront  jamais,  à  moins  qu'ils  ne 
fficitent  des  sentinelles  sur  toutes  les  ave- 
nues pour  empêcher  que  le  luxe  ne  s'intro- 
duire chez  eux;  et  quelque  sage  que  soit 
en  cela  1«  gouvernement  d'un  État,  il  sera 
vrai  de  dire  qu'il  ne  se  suffira  à  lui-même, 
»;ue  parce  qu'il  vivra  de  privation  :  je  n'ac- 
cepie  pas  même  celui  de  Brandebourg, 
quoi  qu'en  puisse  raconter  l'auteur  des  Mé- 
moirejde  cette  ancienne  maison.  Cet  écri- 
vain doni  la  fdume,  semblable  è  la  baguette 
'l'une  fée,  embellît  ou  enlaidit  è  son  gré  tout 
c*'  qu'elle  touche,  fait  plaisir  à  beaucoup  de 
lecteurs,  mais  n*en  persuade  aucun;  ainsi 
ti  a  beau  transformer  des  feutres  en  ca3* 
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tors,  du  verre  en  criatal«  de  petits  miroirs  en 
grands  trumeaux,  du  drapd'Usseau  en  drap 
d;Abbeville,  des  galons  que  nos  laquais  ne 
▼oudraient  pas  porter,  en  dorure  de  Lyon 
et  de  Paris,  trente  métiers  à  faire  des  bas 
de  soie,  en  roanufaclures  nombreuses,  tou« 
tes  ces  belles  descriptions  ne  séduisent  que 
les  sols  :  le  sà^e  ne  s'y  prend  pas,  et  plus 
on  cherche  à  l'éblouir  par  la  beauté  du  colo- 
ris, plus  il  se  défie  de  la  vérité  de  la  peinture. 

«  Telle  est  l'idée  que  les  personnes  éclai- 
rées se  forment  de  ces  manufiiclores  qne  nos 
réfugiés  ont  étahllps,  comme  les  apôtres 
plantaient  la  foi  (M3).  » 

La  fuite  des  calvinistes  de  France  ne  nous 
a  donc  fait  aucun  tort  relativement  à  finr 
duslrie  exportée,  parce  que  ces  mines,  con« 
nues  de  plusieurs  nations,  étaient  ouvertes 
pour  toutes.  Ils  ne  nous  ont  porté  aucun 
préjudice,  quant  à  l'exploitation  de  ces  mi- 
nes, ()uisqne  nos  fabriques  se  sont  prodi* 
gieusement  accrues  et  perfectionnées  sans 
leur  secours.  Et  s'il  faut  faire  quelque  dift'é- 
rence  de  ces  temps  au  siècle  suivant  seule- 
ment (le  xviii*),  elle  est  tout  eu  faveur  de 
ce  dernier,  —  comme  nous  allons  le  prou- 
ver, en  examinant  la  question  qui  buii: 

4*  «.Notre  commerce  a-t-il  souffert  de  la 
fuite  des  calvinistes?  » 

C'est  moins  par  des  raisonnements  que 
par  des  faits  qu'il  faut  répondre  è  cette  ques- 
tion ;  mais  qui  pourrait  peindre  ce  que 
l'imagination  peut  t  peine  se  représen- 
ter? 

Et  ici  encore  nous  laissons  la  parole  è  «le 
Caveyrac;  c'est  lui  qui  va  nous  tracer  le 
tableau  comparatif  du  commerce  et  du  lui« 
au  XVII*  et  au  xvui*  siècle  : 

«t  Qui  pourrait  réunir  sous  un  même  point 
de  vue  ces  amas.de  différentes  richesses  ré* 
pendues  dans  toute  la  France,  richesses 
bien  réelles;  richesses  que  le  seul  corn* 
merce  produit,  depuis  que  les  fruits  de  la- 
gricuiture,qui  faisaient  nos  trésors,  ne  four- 
nissent guère  qu'à  nos  besoins  ? 

«  Entrez  dans  les  maisons,  des  particu- 
liers, vous  serez  étonné  do  la  somptuosité 
des  ameublements,  il  y  en  a  pour  toutes  les 
saisons  ;  vous  serez  ébloui  par  l'éclat  des 
vernis  et  des  dorures,  on  en  voit  de  toutes 
les  couleurs.  Les  portes  extérieures  sont 
sculptées,  celles  des  appartemenis  sont  do- 
rées; les  escaliers  sont  ornés  de  peintures, 
les  plafonds  et  les  lambris  ne  sont  qu'or  et 
azur  ;  le  bronze  a  pris  la  place  du  fer,  et  l'or 
moulu  celle  du  poli  des  ferrures;  on  no 
veut  plus  que  des  verres  de  Bohême  oti  des 
glaces  pour  vitres. 

«  Il  y  a  aujourd'hui  plus  de  tableaux  de 
bons  maîtres,  qu^il  n'y  enavait  autrefois  du 
pont  Notre-Dame  ;  plus  de  trumeaux  qu'il 
n'y  avait  de  miroirs  de  toilette  ;  plus  d'ur- 
nes, de  groupes  et  de  services  de  porce- 


léSS)  Uttrt  du  Patriote,  elc  ,  page  IQ< 


laine,  qu'il  nSr  aveit  dans  le  dernier  siècle 
de  tasses  à  tbe.  11  y  a  des  meubles  de  re- 
change chez  ceux  dont  les  pères  avaient 
pour  toute  tapisserie  en  hiver  une  triste 

^e3)IMd.,pp.  104,  I0\ 
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BêrgÀiuei  et  ea  été  lift  oiar  bien  ou  mal 
blanchi. 

c  Parmi  celle  porlioli  du  sele  que  le  li- 
berlinage  enlrelient  dans  TaisaDCo  et  dans 
l'oisiveté,  beaucoup  no  voudraient  pas  dans 
leurs  anlicbambres  des  meubles  dont  nos 
grands-mères  auraient  paré  leurs  cabinets,  el 
plusieurs  peuvent  dire,  ma  taiiselte  plaie  ei 
me$  gen$. 

«Le  fln^cier  surpasse  leseigneardansiips 
ameublements;  le  marchand  l'égale,  le  petit 
bourgeois  n*est  pas  loin  de  l'imiter  ;  i'arti5an 
de  Paris  a  son  trumeau,  sa  pendule  et  sa 
satinade. 

«  On  voit  tous  les  jours  ûes  tableaux 
rouler  daas  les  houes  et  ne  se  préserver  da 
leur  outrage  qu'à  la  faveur  d'un  vernis  en^^ 
Gore  plus  précieux  ;  des  chevaux  plus  char-* 
gés  de  rubans  qu'un  pourpoint  de  nos  vieux 
parents,  traînent  ces  chars  de  triomphe  da 
la  fortune  où  le  nombre  dea  laquais  sur- 
passe toujours  celui  des  maîtres  ;  ce  n'est 
plus  le  drap  d'Usseau  qui  les  couvre,  ni  les 
ïiiTuleurs  qui  iea  distinguent  ;  on  les  recon^ 
naissait  k  la  livrée,  on  les  méconnaît  è  la 
boutonnière  ou  an  galon. 

«  Enfln,  des  monceaux  de  vaisselle  et  des 
boisseaux  de  diamants  mettent  le  comble  h 
une  opulence  quiie  mettra  peut-être  un  jour 
à  no$  malheun. 

«  Que  diraient  nos  pèr^s  s'ils  voyaient  ces 
lourdes  masses  d'argent  ciselé,  eux  dont  les 
assiettes,  s*ils  en  avaient,  el  les  cuillers 
étaient  si  minces,  qu'on  y  apercevait  l'em- 
preinte du  pouce  ou  de  la  dentT 

<  .Que  diraient  nos  mères,  à  la  vue  de 
ces  riches  écrans,  —  elles  qui  n'en  connais* 
salent  pas  l'usage,  ni  peut-être  le  nom? 

«  Que  dirait  Anne  d'Autriche,  si  elle 
▼oyait  h  une  demoiselle  des  chœurs  ou  des 
ballets,  des  bracelets,  des  girandoles,  des 
aigrettes,  des  rubans,  uae  sultane,  un  bou- 
quet, un  collier,  on  esclavage,^  une  rivière 
de  diamants,  elle  à  qui  Louis  XIII,  dons  sa 
ma;;niGcence,  ne  donna  que  douze  ferrels 
d'aiguillette  enrichis  de  petits  diamants  le 
jour  que  Buckingam  semait  des  perles  dans 
io  Louvre  7  Que  diraient  les  dames  du  pa« 
lai:;  qui  les  ramassaient  avec  empresse- 
ment? 

«  Ces  somptuosités,  dont  l'excès  se  trouve 
h  Paris,  ne  sont  pas  renfermées  dans  la 
.«^euli  capitale;  on  les  voit  dans  toutes  les 
grandes  villes  commerçantes  du  royaume... 

«  Mais  ce  qui  manque  è  celles  que  la  si- 
tuation du  pays,  la  paresse  des  habitants  et 
^l'autres  causes ,  étrangères  h  la  fuite 
des  calvinistes  éloignent  de  ces  sources  de 
richesses,  se  trouve  avec  profusion  |)arlout 
où  le  commerce  verse  ses  trésors,  et  c'est  la 
Tègle  générale  dont  iJ  faut  se  servir  |)Our 
connaître  s'il  a  perdu  ou  gagné  depuis  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  (48V).» 

Après  avoir  tracé  ce  tableau^  de  Caveyrac 

(ÂSi)  Lettrée  iTun  patriote  ,  pp.  106,  110. 

(4H5)  Suivpiii  les  Mémoire*  des  iiiUiiilsHls.  il 
Il  y  avail  en  France,  à  U  révocation  de  l'éilil  de 
ée  riantes,  que  372,325  calvinistes,  doq  ciHiipris 


prenant  k  partie  l'auteur  d'une  ceri6in^* 
Lettre  d^un  patriote  $ur  la  toUrattee  eivil^ 
des proteetanti  de  France^  libelle  où  les  hé* 
vues  coudoient  les  erreurs,  les  nieDsonge^ 
et  la  mauvaise  foi»  presque  à  chnque  pa|^e« 
k  chaque  ligne,  souvent  à  chaque  mot,  do 
Caveyrac  dit  à  ce  prétendu  patriote  : 

c  Peut-on  mettre  cette  question  en  problè- 
me et  s*appuyer  pour  cela  sur  des  Mémoires 
décriés,  Mémoires  méprisés  par  celui  même 
qui  en  a  fait  la  collection  ? 

«  Dispensez-moi,  monsieur,  de  vous  dire 
ce  quej*en  pense,  ou  plutftt,  jugez<en  par 
la  délicatesse  que  j'ai  eue  de  n'en  foire  au- 
cun usage  contre  vous,  dans  le  dénombre- 
ment des  fugitifs(485], 

«  Si  vous  saviez,  comme  moi,  de  quelle 
manière  on  procède  è  ces  sortes  de  Mémoi- 
res, vous  verriez  que  ce  sont  plutôt  des  com- 
pilations que  des  recherches,  une  espèce 
d'ouvrage  de  rapport,  un  tout  composé  de 
pièces  et  de  morceaux,  où  l'on  distinguerait 
sans  peine  la  dilférence  des  mains,  a  la  di- 
versité des  opinions  et  des  vues. 

c  J'ai  contribué  une  fois,  sans  le  «avoir,  à 
laî;rosseurd'un  volume  qui  lit  la  réputaiinn 
d'uii'  intendant;  je  ne  le  connaissais  pas,  j'en 
étais  même  éloigné  de  deux  cents  lieues. 
mais  il  avait  demandé  des  éclaircissemenis 
à  quelqu'un  qui  eut  recours  à  moi,  et  je  lus 
bien  surpris  de  trouver  mon  Blémoire  mot 
à  motdans  son  ouvrage;  heureusement  pour 
la  chose,  j'y  avais  apporté  quelquti  atlcniidn; 
et  f{uand  je  n'y  en  aurais  mis  aucune,  ie 
m<'>g  stiatn'en  aurait  pas  moins  retiré  touie 
la  gloire  qu'il  en  attendait.  C'est  assez  que 
ces  messieurs  mettent  leur  nornè  un  ou< 
vrage.  alors  on  n'est  jamais  mieux  traité  que 
q^^ianJ  on  est  jugé  sur  l'étiquette  :  aussi  mon 
interrJatit  srrait-ii  parvenu  aux  premiôri  s 
places  où  la  fortune  le  conduissit  par  la  tiiain, 
alla  Providence  ne  l'eût  arrêté  parle  brd<;. 

«  Celte  manière  de  composer  un  livre  m'fc?l 
tellement  restée  dans  l'esprit,  que  je  me  mé- 
fie des  mémoires  de  la  plupart  des  inicn* 
di^nts,  comme  Laocoon  se  méfiait  des  Grecs 
et  de  leurs  présents. 

«  N'allez  pas  croire,  monsieur,  que,  dans 
rembarras  de  répondre  è  vos  cinq  intendanls 
je  cherche  à  me  sauver  à  la  faveur  d'uno 
querelle  ;  ils  n'ont  rien  dit  dont  il  ne  soit 
aibé  de  montrer  ie  faible  ou  le  faux. 

«  Celui  de  Rouen  attribue  la  chute  ck'^s 
fabriques  de  chapeaux  de  Caudebec  à  la 
fuite  des  religionnaires,  quand  il  aurait  dû 
en  voir  la  cause  dans  le  déleut  de  matière  it 
et  dans  l'inGdélité  des  ouvriers.  Le  vigogne 
étant  devenu  rare  et  cher  par  suite  de  la 
guerre,  les  fabricants  lui  substituèrent  des 
laines  du  pays;  l'étranger  s'en  aperçut,  se 
dégoûta  de  nos  chape  lux^  et  nos  maoulnc- 
tures  tombèrent  ;  heureusement  celles  des 
castors  les  ont  remplacées. 

«  Les  Allemands  ont  appris  de  nous  à  faire 

reui  de  Bëarn,  dont  aucun  ne  sortit,  el  oà  prcsqrc 
ions  ne  converiirent  ;  et  il    n>   eut  q«e  ai,3i«5 
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desrbapeaux  delaino  ;  nous  avons  appris 
des  Anglais  i  en  faire  de  poil.QuVvonî^-oous 
perdu  ft  cela,  ou  plulôl,  que  n'avons-dous 
f;a$  jragné  T 

f  Nous  lirions  le  vigogne  de  TEspagnoI, 
nousliroos  les  peaux  de  castor  de  nos  colo- 
nies; ta  perte  des  caudebëcs  est  donc  pour 
nous  on  bénéfice,  et  c'est  le  cns  où  Ton  neut 
re.iiirder  le  luxe  comme  un  bien.  Mais 
noire  ?ain  ne  se  bornerait  pas  le,  si  on  vou- 
lait réduire  le  prix  des  pe/iux  au  moins  au 
taux  où  elles  étaient  avant  la  dernièrnguer- 
re.  Ily  a  eu  sur  cela  une  économie  mal  en- 
tendue, que  d'autres  appelleraient  un  mono- 
p^ila  et  une  sorte  de  mauvaise  foi  de  la  part 
de  la  compagnie  des 'Indes,  qui  ruine- 
ra t.H  ou  tard  celte  branche  de  noire  com- 
uierre. 

c  Nos  castors  s*étnient  introduits  en  Por» 
tugal  et  y  prenjiient  faveur,  mais  il  ifest  pas 
possible  qu*ilss*ysoutiennenten  concurrence 
de  qualité  avec  ceux  des  Anglais,  au  prix 
où  sont  les  peaux.  Quand  ta  matière  est  trop, 
chère,  le  fabricant  s*en  dédommage  par  des 
mélanges  et  par  une  moins  bonne  fabrira- 
Im,  et  l'étranger  qui  s'en  aperçoit  se  pour- 
voit ailleurs.  Ce  qui  est  arrive  à  Caudebec 
eti  Neufchdtel,  à  la  fin  du  dernier  siècle 
(lexvu*),  arrivera  bientôt  aux  manufactures 
de  castors,  si  on  n'y  apporte  un  prompt  re- 
mède; j'en  fais  volontiers  la  réflexion  ^ 
puisque  mon  sujet  m'en  fournit  l'occasion  ; 
mais,  quoique  personne  ne  puisse  en  être 
blessé,,  je  l'aurais  supprimée,  si  ce  que  ie 
dis  de  la  ruine  prochaine  de  nos  fabriques  de 
ca&torsne  conduisait  pas  h  la  cause  de  celle 
de  noscbap6lleries,querintendant  deRouen 
et  beaucoup  d'autres  après  lui  oiit  mécon- 
coe. 

«  Ao  reste,  la  retraite  des  calvinistes  ne 
dut  faire  Qu'une  légère  sensation  dans  le 
commerce  delà  Normandie,  puisque  ce  ma- 
gistrat ne  s'est  aperçu  que  de  ce  tort. 

Ce  que  l'intendant  de  Caen  dit  est  si 
vague,  que  vous  n'auriez  pas  JA  le  citer. 
Si  le$  religionnaires,  qui  étaient  tes  p/ut 
forte  marchands,  se  retirèrent,  comme  il  l'é- 
crit, cet  événement  fut  heureux  pour  cent 
qui  restèrent,  et  les  plus  faibles  remplacè- 
rent les  plus  forts. 

«  Quetle  confiance  peiit-on  prendra  dans 
on  avis  qui  n'est  pas  même  français? 

<  L'intendant  du  Poitou  regrette  une  ma- 
nufacture dedroguetsque  le  luxe  aurait  fait 
tomber,  si  sa  mauvaise  qualité  lui  en  eût 
laissé  le  soin.  Ce  qu'il  dit  de  celle  de  la 
Cliâlaigneraj  est  si  peu  important,  que  si 
j'en  parle,  c'est  popr  avoir  occasion  de 
louer  la  sagesse  qui  préside  au  Conseil  du 
commerce  (486);  elle  vient  de  préserver 
cette  manufacture  d'une  ruine  totale  dont 
nos  colonies  septentrionales  auraient 
souffert,.. 

■  L'intendant  de  Guienne  n'a  trouvé  de 
diminution  que  dans  les  villes  de  Clérac  et 


de  Nérac;  c'est  bien  peu  de  chose  pour  une 
aussi  grande  province.  Eh  I  quel  commefcf> 
faisait-on  dans  ces  villes  T  A  Nérén,  eelul 
des  farines  :  t  Clérac  celui  du  tabac;  l'un 
et  l'autre  ont  dû  être  interrompus  par  là 
guerre.  Pourquoi  donc  en  attribuer  l'al- 
tération à  la  retraite  des  prétendus  réfofmésf 
Je  soufl're  pour  mon  lecteur  et  pour  moi^ 
même  de  m  arrêter  à  des  discussions  si  mi- 
sérables; terminons-les  à  la  confusion  dd 
l'intendant  de  Tours. 

c  Rien  ne  montre  pins  le  peu  d'exactitude 
des  recherches  de  certains  de  nos  préfets 
des  provinces,  qne  le  Mémoire  de  celui-ci. 
Quoique  les  erreurs  qu*il  contient  ne  soient 
pas  de  petite  dimension,  on  n'a  besoin  ()Uo 
du  calcul  f  our  les  relever.  Cet  intendant  dit 
(f^l)que  le  tarif  df.  la  soie  de  Tours  montait 
alors^  toustesanSf  à  dix  mitlions  de  livres;que 
la  manufacture  faisait  travailler  sept  cents 
moulins  et  occupait  kO.WïO  personnes  pour 
dévider  de  la  soie.  Voilé  Irols  erreurs  dans 
quatrn  lignes. 

c  La  première  est  celle  de  dix  millions  de 
livres  de  soie. Celte  quantité  énorme,  réduite 
en  balles  de  160  livres,  faisait  62,500 balles 
qui  seraient  [lassées  forcément  par  la  douane 
de  Lvo/i.  Or,  le  méif  oire  des  niarcbaud^ 
de  cette  v'ila,  r|U9  J'ai  déjà  cité  ,  dit 
qiie  de  20,000  balles  de  soie  qui  venaient  à 
leur  douane,  annéo  commune,  il  n'en  arri- 
vait plus  que  3,000;  la  manufacture  de 
Tours  ne  pouvait  donc  pas  consommer 
62,500  balles,  quand  mêmetout  ce  qui  entrait 
dans  le  royaume  aurait  été  pour  son 
compte. 

^  La  seconde  erreur  consiste  à  n'avoir 
supposé  que  sept  cents  moulins  pour  ou- 
vrer cette  quantité  de  soie,  tandis  que  qua- 
fre  fois  autant  auraient  h  peine  suffi;  en  voici 
la  preuve.  Des  dix  millions  de  livres  de  ma- 
tière, il  faut  en  distraire  le  tiers,  c'ost-fc-dire 
trois  millions  trois  cent  ti*ente-trois  mille 
trois  cents  livres  c'nq  onces  et  deux  gro^, 
destinées  pour  la  chaîne  des  étoffes,  parce 

3u'elles  ?,r'ivenl  de  Piémont,  de  Bologne  et 
'autres  lieux  d'Italie,  tout  ouvrée^i  et 
prêtes  à  mettre  en  leiniure;  Il  restait  donc 
six  millions  six  cent  soixante-six  mille  six 
cent  soixaute-six  livres  dix  onces  et  cin<i 
gros  pour  la  trame»  il  c'est  cette  quantité 
qui  a  dû  être  ouvrée  à  Tours  1  Or,  \i\\  mou- 
lin à  trois  vergues,  c'esi-h-dire,  des  plus 
grands,  ne  peut  ouvrer  que  deux  mille  cinq 
cents  livres  de  soie  par  au  ;  c'est  un  fait 
certain.  Il  aurait  dont:  fallu  2,731  moulins, 
au  lieu  de  700,  que  M,  Pinlendanl  en  sup- 
pose. 

«  La  troisième  erreur  est  dans  le  nombre 
des  personnes  employées  h  dévider  la  soie. 
Les  6,666,666  livres  10  onces  et  5  gros 
avaient  besoin,  en  premier  lieu,  d'être  dé- 
vidées. Une  femme  ne  dévide  qu'une  livre  de 
soie  par  jour,  encore  faut-il  que  ta  matière 
soit  bonne  et  l'oiff^ri^reaaatdiie. 


(M)  Les  r«riiders  du  roî,  abtissint  de  la  déiiomi-      giiedoc  ;  le  Conseil  du  commerce  décida  très-sagCr 
Asiiod  été  Cadi«és,  voulurent  percevoir  les  dnitts      nient  en  Tavear  de  Cette  fabriqné. 
•«r  cette  étoile  comme  sur  certains  Cadis  de  I^an-»  (487;  Lettre  d'un  pùiriûle,  p.  95. 
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22,  222 


11,111 


f  Noos  su)pn«Hron5,  par  an  , 
300  jours  detraiiail  non  interrom- 
puSy  et  conséquemmenl  300  li- 
irres  de  soie,  dévidées  par  chaque 
()orfionne  ;  cette  première  opéra- 
lion  aurait  donc  occupé  22,222 

personnes,  ci 

«La  seconde  opération  est  le 
(]out>Idge  de  I9  soie.  Une  femoiQ 
fait  alors  le  double  de  besogne  : 
Il  en  fallait  dqnc  la  moitié  moins 
jiour  doubler  que  pour  dévider, 
c'est-à-dire,  11, 111,  ci 

«A  ces  opérations,  il  faut  joindre 
celle  du  dévidage  de  Torgansin,  au 
relourde  la  teinture.  Mais,  parce  que 
3,333,333  livres,  5  onces  et  2  gros 
nuraieiit  diminué  d'un  quartàlatein- 
lurp,  nous  les  réduirons  à  2  millions 
499  mille  999  livres  12  onces.  Les 
rouets  de  Lyon  n'étanl  pas  encore 
connus,  une  femme  ne  pouvait  guè- 
jredéviderpar  jour  au  delà  de  4  on- 
ves  de  cette  soie  fine,  —  ce  qui  fni- 
snit  pour  3^0  jours,  75  livras  :  ledé- 
vidago  de  1  organsin  devait  donc  oc*- 
cuppr  33, 333  personnes,  ci.     .    ,    33,333 

•  Voilà  donc  p6,  666  personnes  employées 
liudévitiageetdoublagedessoiesetorgansin; 
M.  l'intendant  n*en  compte  que  &0, 000;  il  y 
^  donc  erreur  de  26,666  personnes,  qu'il 
aur&fi  pu  faire  eiilrer  dans  rénuméralion 
des  tor^s  causés  à  la  yille  de  Tours  par  la 
févocaiionda  l^édjt  de  Nantes,  sans  compter 
celles  emploj'ées  à  dévider  la  trame  sur  les 
caneltesi  dont  on  pourrait  régler  le  nom- 
bre sur  celui  des  métiers,  c  est-à-dire  à 
t),000. 

«  Je  supprime  toute  réflexion  sur  les  Mé- 
moires des  intendants;  et  je  reviens  à  vous, 
pionsieur,  dont  les  citations  ne  sont  pas  d'une 
rxactiiude  bien  scrupuleuse  ;  je  m'en  suis 
apcrgu  plus  d'une  fois,  mais  surtout  ici,  où 
vous  faites  parlerl'intendant  de Touraine  se- 
lon votre  cœur.  Il  n'a  pas  dit  ces  mois  es- 
sentiels, avant  cette  révocation  funeste  (488j; 
et,  quoiqu'il  ne  pnraisse  pas  l'approuver,  il 
n'est  pasassszdéraisonuble  pour  lui  attribuer 
Ln  chute  de  la  manufacture  de  Tours. 
'  f  La  nécessité  des  peuples,  les  enrôlements 
fiircôs,  la  douane  de  Lyon  f  t  les  toiles  pein- 
tes y  ont  concouru,  avec  lei  violences  que 
les  religionn aires  Qfit  souffert.  Il  y  a  donc  un 
peu  d'infidélité,  soit  dans  la  manière  dont 
vous  présentez  la  chose,  soit  dans  le  langage 
ipie  vous  faites  tpnirà  v^lre  jntendant,  et  j'ai 
lîû  le  faire  apercevoir  è  mon  lecleur,  nfin  qu'il 
vous  croje  un  peu  nipins  sur  vplre  parole, 
surtout  ouau(i  vpus  lui  dites,  que  vous  pV 
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yez  pas  chargé  le  tableau,  et  gue  perjonne  ne 
peut  révoquer  en  doute  les  faits  dont  je  viens 
de  démentir  la  frivolité  et  lafaussettL  Vous 
avez  tellement  grossi  le  mal,  qu'il  n'y  a  ni 
Vi^rité,  ni  vraisemblance  à  tout  ce  qu*i!  vous 
a  plu  attribuer  à  Ift  révocation  de  l'édii  de 
Kantes. 

«Ehl  pourquoi  voir  dans  cet  événement 
la  cause  des  variations  qui  prennent  leur 
source  dans  la  vicissitude  des  cho^^es  bi- 
roaines?  Les  fabriques  ne  sont  pas  tellement 
attachées  au  lieu  de  leur  naissance, quel!' s 
ne  s'expatrient  quelquefois  (ar  goût,  par 
caprice  ou  par  nécessité.  Je  sais  que  flj- 
sieurs  ont  souffert  une  grande  diminution, 
et  que  quelques-unes  ont  pris  un  ;  mais,  ce^ 
changements  doivent  être  attribués,  nu  au 
luxe,  qui  a  proscrit  une  infinité  d'étoffes  de 
basse  c|uaJJté,  ou  à  la  mode,  ce  tyran  dts 
Français,  qui  ne  soumet  jamais  mieux  le^ 
hommes  à  ses  lois,  queiorsqu'il  parvient  à 
les  faire  promulguer  f»ar  les  femmes;  ou  à 
l'émulation,  qui  a  transporté  les  arts  6\:\\ 
pays  dans  un  autre  (489];  ou  à  l'avidité  dc-<i 
fabricants,  qui  a  altéré  les  qualités  :  O!)  h  la 
misère  des  temps,  qui  a  contraint  l'ouvriir 
d'abandonner  les  fiibrîques  (490):  ou  an 
guerres  qui  ont  rendu  les  matières  plus  ra- 
res etles  exportations  plus  difFiciles  ;  on  aux 
droits  multipliés,  qui  ont  déiruit  l'équilib  e 
de  la  concurrence;  ou  à  la  cherté  des  vivres 

Îjui  a  produit  ce  m(me  effet  ;  ou  à  des  pro- 
érences,  qui  ont  enrichi  des  villes  aux  dé^ 
pens  des  autres.  Quelquefois  aussi,  une  cu- 
pidité désordonnée  a  "fait  étendre  un  ;  eu 
trop  loin  certaines  branches  de  commerce, 
et  le  tronc  en  est  resté  desséché. 

«Il  ne  manque  à  ces  inconvénients  que 
celui  d'une  liberté  indéterminée,  dont  on  ne 
cesse  de  nous  prêcher  les  avantages;  si  le 
ministère  se  laisse  prendreà  cesxlehors  trom- 
peurs, cette  génération  verra  périr  noire 
commerce,  et  on  dira  un  jour  à  nos  neveui, 
que  la  gêne  des  consciences  a  ruiné  les  fabri- 
ques (492).  » 

De  Çaveyrac  a  été  prophète  et  prophèle 
trop  vérîdique  en  écrivant  ces  lignes  en  tToS  ; 
il  ajoute  : 

«J'aurais  beaucoup  de  choses  à  dire  con- 
tre ce  système,  mais  elles  m'écarteraient 
trop  de  mon  suiçt,  auquel  fempressemeni 
de  finir  et  la  crainte  de  fatiguer  me  ramène; 
parcourons  donc  rapidement  l'histoire  des 
révolutions  de  nos  fabriques, 

«  La  mode  a  substitué  Tétoffe  de  goût  au 
brocard  d'or;  les  velours  de  trois  couiturs 
aux  velours  pleins  ;  les  petits  salins. aux  é- 
toffes  trop  soyeuses;  le  liroché  au  liseré; 
les  bas  unis  aux  bas  brodés;    les  m()nU'lci> 


(i88)  I^Urs  d'un  pnlriote.  p.  23. 

(489)  f  La  viUe  de  Lyon  fournissaîl  des  forces  à 
{••iiiliMirs  à  lonte  la  Aormaniiie,  Vire  en  TournU  à 
pié-^fnt  à  Lyon«  Vienne  en  Daiiphîné  avait  irenie 
mouline: 8  pour  fabri<|oer  les  lames  d*épée,  on  les 
lait  aiijourUMiiii  en  Forez.  >  Noie  de  Caveyrac; 
p   120,  iiAie  1. 

(iOO;  I  Les'belles  iinières    de  Buue  ont  prisfip 

r>  r  la  ^li^è^e  du  pays,  que  lei»  inondations  de   la 
i)içrt  de  Dresde  ont  ruiité.  »  !bi<i,,    note  î. 


(491)  Le  premier  impôt  sur  les  caries  poria  cène 
fabrication  en  Angleterre  et  6ta  le  pain  de  la  iniin 
k  un  nombre  prodigieux  de  personnes  de  Rouen. 
Le  dernier  impôt  a  fait  tomber  la  fabrique  àt  lie- 
ziers  et  établi  telle  d'Ëi^pagne.  Les  droits  sur  le 
pabtel  ruinèrent  ceUe  industrie  dés  le  coinine.'ice- 
ment  du  dernier  siècle  ;  le  Tiers-Eiat  ôtwm^^ 
en  i615  la  réduction  à  9  sols  par  hniJe.  >  --'^«^ . 
note  5. 

(49S)  Ikid..  D.  130  et  121. 
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laiéeharpes;  U  broderie  aux  rarlisanes; 
les  rubans  de  soie  aux  rubans  d*or  et  d*ar- 
gent. 

€L*éinuîation  a  porté  la  riibanerie  de 
T'urs  k  Saint-Clienne»  à  Saini-Chaumont, 
àAlais;  les  draps  du  Levant,  dans  plusieurs 
fiiles  du  Languedoc;  tes  petites  étoffes  de 
loie,  au  bourg  S'iint-Andéol  ;  tontes  sortes 
de  fabrications  à  Mmes;  les  Qialures  de  soie 
ddtis  vingt  endroits;  les  mûriers  dans  plu- 
sieurs provinces;  le  métier  èbasdans  tout  le 
royaume;  et  au  moment  où  j*écris,  les  yi!!es 
deLavauret  du  Puyne  voient-elles  pas  sV^lc- 
Ter  dans  leur  sein  des  fabri^iues  de  soie  qu'el- 
les doivent  aux  soins  de  messieurs  leurs 
érêques  ;  Tun  e^t  en  cela  le  restaurateur  du 
'commerce,  Taulreen  est  le  créateur. 

«La  terre  versait  ses  dons  sur  Lavnur,  et 
ses  batHtants  les  r)rodiguaient.  ils  lilaient 
simal  les  coques  de  soie,  qu'au  dévida^i*  le 
déchet  égalait  souvent  la  matière.  Ils  étaient 
si  [>eu  ambitieux,  que  le  proQt  immense  de 
laiDAind'tsuvre  ne  les  touchait  pas. 

«M.  de  Fonianges  les  a  éclairés  sur  leurs 
ioiérêls;  et  cette  matière,  autrefois  si  défec- 
tueuse, s'est  pour  ainsi  dire  purifiée  Ma  voix 

I  A  A  *  I  *  m^  »  m. 


dupastenr.et  a  pris  sous  ses  veux  différentes 
forme^î.  On  file  des  trames  d  Alais  à  Lavaur, 
on  y  fabrique  des  étoffes  de  I^  on  ;  et  celle 
denrée  ne  sort  du  pays  qui  l'a  produites  qu'a- 
près avoir  enrichi  le  cultivateur  et  Parti- 
san. 

•  Mgr  révéque  du  Puy  (493J ,  prenant  la 
hoLine  en  main,  sanscjuitU'rla  plaine,  njolé 
des  semences  de  richesse  1;^  où  il  avait  fé- 
cfiDdé  celles  de  la  religion  :  ^^%  vues  ont  eu 
le  même  objet,  son  zèle  lamôire  ardour,  ses 
*oio5  les  mêmes  succès  que  <'eux  de  son  con- 
fère;  mais  il  a  plus  fail  que  lui,  parce  qu*il 
Avaii  beaucoup  plus  à  faire. 

«Pour  établir  une  manufacture  do  soie, 
<inn5  des  montagnes  où  Ton  n'en  connaissait 
que  le  nom,  il  fallait  concevoir  l'entreprise, 
encourager  Tenlrepreneur,  lui  rendre  le 
gouvernement  favorable,  obtenir  (li«s  exemp- 
tions, donner  de  l'émulaiion,  inspirer  de  la 
C(  nfidnce,  créer  un  nouveau  peuple  et  ren« 
dre  propres  au  travail  délicat  de  la  soie,  des 
doigts  faits  tout  au  plus  à  manier  les  fils  de 
quelques  dentelles  grossières. 

«M.Lefrancde  Pompignanest  venue  bout 
de  cesdifllicultés,  parce  qu'il  n'est  rien  dont 
Ips  vertus  cl  les  talents  réunis  ne  iriom- 
ihenl. 

•  Les  villes  de  Lavaur  et  du  Puy  auront 
donc  des  manufactures  de  soie  qui  fieront  né- 
cf'bsairement  quelque,  lort  à  celles  de  leurs 
voisins,  parce  que  ^émulation  qui  a  Cart  de 
viultiplier  les  fabriques^  na  pas  la  propriété 
di  augmenter  la  consommation. 

•  Mais,  tandis  que  l'émulation  provigne  le 
CO0Qmerce,|ravidiléde8  fabricants  le  déracine. 

(i^ù)  JeaA-G<>orge  Lêfraiic  de  Pompignan,  frère 
du  poète  de  ce  nom.  Aussi  disliiigiié  par  sa  piéié 
9Uf  par  ses  laleuls  el  sa  cbarilé,  rilhii^lre  évéqiie 
do  Puy  fut  traîné  dans  U  boue  par  Voltaire  et  les 
>opbit(<ïsda  iviit*  siècle.  Mais  il  y  a  des  injures 
^«i  honorent  t... 
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«  Le  Dauphiné  envoyait  aatrefolâ  au  Le- 
vant une  grande  quantité  de  petites  étoffes; 
PinSdélité  des  fabricants  a  ruiné  ce  commer- 
ce. Il  est  facile  de  duper  les  Turcs,  il  est  dif- 
ficile de  les  ramènera  la  confiance;  aussi  ce 
peuple  a-t-il  un  proverbe  rempli  de  bon 
sens  :  Si  tu  metrompesune  première  fois, c*est 
ta  faute;  si  tu  y  reviens^  c*est  la  mien- 
ne. 

«Nîmes fabriquait  douze  mille  pièces  <ie 
buratte,  étoffe  dont  la  chaîne  est  de  fleuret 
qui»  par  sa  nature  mollasse,  prèle  tant  qu'on 
veut;  le  fabricant  fil  ramer  cette  élotfe,  et 
mise  en  œuvre,  elle  se  racourcissait  dans 
Tarmorte;  les  paysannes  du  Languedoc  n*en 
veulent  plus,  et  la  fabrique  est  diminuée  do 
moitié,  a 

De  Caveyrac  cite  encore  bien  d'aulres 
exemples (/i>%j,  qu'il  seraittrop  long  de  rap- 
porter; voici  sa  conclusion,  —  elle  est  des 
plus  rationnelles: 

«J'ai  voulu  prouver  que  les  changements 
arrivés  dans  certaines  ae  nos  fabriques  a- 
vaif  nt  pour  cause  la  cherté  des  matières,  la 
multiplicité  des  droits,  les  préférences  ex- 
clusives:...toutes  ces  choses  étaient  de  n.on 
sujetet  de  mon  ressort  :  jedisdonCy  pounne 
résumer  là-dessus,  ^t«'t7  n*fj/ pas  raisonna- 
ble  de  penser  que  ces  révolut  ions  arrivées  dans 
notre  commerce  aient  la  révocation  de  Védit 
de  Nantes  pour  principe  et  la  fuite  des  préten- 
dus réformés  pour  moyen^  j'aimerais  autant 
qu^on  dit  que  leur  retraite  lit  crouler  le  pont 
de  Moulins  (<^95)... 

«Ces  événements  (la  décadence  de  nos  fa- 
briques) sont  [)lus  prochains  qu'on  ne  pense, 
et  comme  on  pourrait  bien  un  jour  en  accuser 
Vabolition  du  calvinisme^  je  les  annonce  afin 
que  la  troisième  génération^  si  ma  réponse 
mérite  de  la  voir,  puisse  trouver  dans  ce  que 
j'écris,  la  solution  à  tout  ce  que  les  prétendus 
réformés  pourraient  écrire  sut  cette  matii- 
re, 

«On  y  verra,  dit  de  Caveyrac  au  prétendu 
patriote^  que  vous  avez  porté  pour  preuve 
de  la  «(diminution  frappante  survenue  dans 
In  commerce,  les  villes  de  Nîmes,  de  Lyon, 
de  Marseille,  et  d'aulres  endroits  considéra- 
bles du  royaume  (^^96),  quand  ces  villes 
n'ont  jamais*  été  si  florissantes. 

«Nîmes  s'est  tellement  agrandi  qu'on  a 
parlé  plusieurs  fois  de  lui  donner  une  nou- 
velle enceinle,  ses  faubourgs*  s'élendant  déjà 
jusqu'aux  anciens  murs  des  Romains.  Cette 
ville  vient  de  faire  des  embellissements  (i07) 
dont  je  consacre  ici  la  mémoire,  de  crninto 
qu*on  ne  crût  un  jour,  à  leur  beauté,  qu'ils 
étaient  du  siècle  d'Auguste.  Le  nombre  de 
ses  habitants  est  sugmenté  du  double  ;  elle 
avait  à  peine  cinquante  métiers  è  bas,  au 
temps  de  ia  révocation  de  l'édit,  el  elle  en 

(i94)P.  124  et  «25. 

(495)  Il  fut  consiruU  en  1684  sous  la  conduite  Ua 
Matisard,  ci  croula  en  1686. 

(4U6)  Letire  d*un  patriote,  p.  23. 

(497)  <  Ils  coûtent  déjà  douze  cent  mille  livres.  § 
—  De  Caveyrac,  p.  140. 
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compte  aotourd*hui  quatre  mille  dans  sa  ju- 
ranoe  ;  eilen*ayail  que  six  cents  métiers  de 
ilifférentes  petites  étoffes  de  peu  de  valeur, 
et  elle  en  a  dix^huit  cent  soixante  de  toule 
espèce. 

«  Lyon  renferme  des  richesses  immenses 
et  un  peuple  prodigieux.  (*etto  ville  n*ava)k 
que  69,000  hanitanlSt  ou  dénombrement  de 
la  fin  du  XVII*  siècle  ;  elle  en  a  actuellement 
(1758)  deux  cent  mille. 

«  La  ville  de  Marseille  est  Iroii  fois 
plus  riche  et  plus  peuplée  qu'avant  la  pes- 
ie..« 

«Ce  qu'on  voit  dans  Bordeaux  d'embellis- 
sements, d'agrandissements  el  do  peuple  est 
surprenant... 

«  Si  la  ville  de  Rouen  n*a  pas  élendu  sa  ré- 
putation par  la  beauté  de  ses  édifices,  elle 
n  augmenté  son  crédit  par  la  richesse  de  son 
commerce,  dont  toute  la  province  de  Nor- 
mandie se  ressent.  Qui  eût  dit  à  l'intendant 
qui  déplorait  la  perte  de  quelques  chapeaux, 

3ue  vingt  ans  après*  les  manufactures  do 
ilTérenles  toiles  rouges,  et  à  carreaux,  de 
siamoises  rayées  et  brochées,  de  mouchoirs, 
fichus  elsleinkerques,  occuperaient  utile- 
ment tant  de  monde,  que  le  peuple  en  aban- 
donnerait ie  travail  de  la  t«rre  T 

«  Le  commerce  est  bien  flori^^sant,  là  où 
les  récoltes  ont  besoin  qu'un  arrêt  du  con- 
seil (^98)  leur  fasse  rendre  des  mains  enle- 
vées h  Tagricullure  par  les  fabriques. 

«  Voilà  des  prisuves  incontestables  de  Tac- 
croissement  de  notre  commerce  el  de  la 
légèreté  de  vos  assertions  ;  j'aurais  pu  les 
réduire  à  deux  lignes,  mais  le  détail  m* a  paru 
nécessaire  pour  ne  laisser  ni  lieu  de  douter  à 
teux  qui  pensent  bien,  ni  l^occasion  de  repli- 
qner  à  ceux  qui  ne  sauraient  se  taire.  » 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  les 
torts  que  la  fuite  des  calvinistes  a  pu  fiire  à 
la  France,  relativement  aux  forces  Je  terre 
cl  de  mer;  aonc  : ' 

5*  Quel  est  le  tort  causé  à  la  Franco  par 
la  fuite  des  calvinistes,  considérés  comme 
soldats  ? 

De  tous  les  dommages  que  la  France  a  pu 
souffrir  par  la  retraite  des  religionnaires, 
celui  que  nous  examinons  dans  ce  moment 
est  le  plus  petit,  soit  qu'on  l'envisage  du  côté 
des  avantages  procurés,  ou  de  celui  de  la 
force  perdue. 

Les  nations  étrangères  n'ont  dO  trouver 
dans  les  fugitifs  qu*un  nombre  de  soldats 
proportionné  à  la  masse  expatriée,  à  moins 
que  Dieu  n'eût  dressé  subitement  au  com- 
bat les  mains  de  ses  serviteurs,  on  que  «  fa 
rage,»dont  parle  Jurieu,  n'eût  transformé  ces 
troupeaux  de  brebis  égarées  en  des  légions 
foudroyantes. 

^  Ne  supposons  è  nos  concitoyens  fugitifs 
pi  grâces  surnaturelles,  ni  sentiments  o- 
^lieux,  et  traitons-les  comme  la  reste  des 
liofflnies. 

Il  est  sorti  50,000  personnes,  qui  compo- 
sent 10,000  familles  de  cinq  tètes  chacune. 

(498)  Cci  arrêt  est  de  HiS.  Il  ordonne  ta  eessa- 
^*0D  de  loul  métier  depuis  le  1*'  jiiiUel  jiiM|irau 
ïi  septembre  et  n'excepta  que  Roueq  et  Darnetal. 


De  ces  cinq  têtes,  il  y  avait  un  vieillard,  un 
père,  une  mère  et  deux  enfants  :  parconsé- 
qnentunefamille  ne  fournissait  qu'une  soute 
tête  propre  par  le  genre  du  Siixe  et  la  nain- 
re  de  TAp^e,  à  cultiver  la  terre,'  les  arts,  ou 
les  armes;  celte  dernière  portion  n'a  donc 
pu  avoir  pour  son  lot  que  3,333  personnes, 
voilà  le  gain. 

Quant  h  la  perle  on  doit  l'évaluer  d'uno 
autre  manière  ;  Louis  XIV  a  eu  jusqu'à 
500,000  hommes  de  troupes  de  terre  e».  do 
mer,  ils  étaient  pris  sur  une  ma^se  de  vîn^t 
millions  de  sujets  ;  c'était  donc  deuxetdt'n.i 
pour  cent.  Or,  si  h»s  50,000  fugitifs  fussent 
restés  en  France,  ils  auraient  fourni  leur  con- 
tingent de  troupes,  qui,  à  raison  de  deuxel 
demi  pour  cent,  aurait  fait  1,250  hommes. 
Voilà  la  perte. 

Si  l'on  admet  les  200,000 fugitifs  de  BenoK, 
OH  n'y  gagnera  pas  grand'chose  ;  la  perte  ne 
sera  que  de  5,000  hommes  detroupestripie- 
ment  réparée  par  les  15,000  soldats  irlandais 
bien  aguerris  qui  arrivèrent  en  France  en 
1690,  avec  armes  et  bagages,  sous  la  con- 
duite du  fameux  maréchal  de  -Châteaure- 
naud. 

Nous  pourrions  ajouter  h  ces  premiers 
calculs  des  conjectures  historiques. 

Benoit  et  Jurieu,  assez  attentifs  à  exagérer 
nos  pertes,  ne  di^^ent  pas  un  mot  des  régi- 
ments ou  des  soldats  réfugiés  ;  ie  prenilnr 
parle  seulement  de  quelque  jeunesse,  qu'il 
anoblit  à  son  gré,  et  dont  on  forma  des  com- 
pagnies en  Brandebourg  et  dans  les  Provin- 
ces-Unies (499).  » 

Mais,  ni  les  Suisses,  qui  ont  des  soldais  il 
revendre;  ni  les  Anglais,  qui  les  haïssaienl 
trop  pour  s'y  fier;  ni  les  princes  de  Hes^e, 
de    Barelh  et  de  Lonebourg,   qui   n'eurcnl 

3ue  peu  de  réfugiés  pour  leur  lot,  n'ont  eu 
es  régiments  ni  même  des  compagnies  coiu« 
posées  de  ces  transfuges. 

Ancillon  donne  à  l'électeur  Se  Brande- 
bourg une  compagnie  de  gardes  du  corps, 
une  de  grenadiers  à  rhevai,  deux  de  grands 
niousquetâireset  (rois  régiments  de  réfu^^iés; 
mais,  ie  fait  ne  saurait  être  vrai  dans  la  to- 
talité, si  ce  que  cet  historien  ditdtt  nombre 
des  réfugiés  est  véritable. 

Que  l'on  se  rappelle  que  nous  n'enavous 
trouvé  —  d'après  lui,  —  que  9,633;  or,  les 
troisrégiments,dedeux  bataillons  seulement 

chacun  de  quatre  compagnies,  composées  de 
150  hommes,  feraient  beaucoup  au  delà  ^\ii 
nombre  des  personnes  qui  passèrent  en  Bran- 
debourg en  état  de  s*adonnerà  l'agriculinre, 
aux  arts  on  aux  armes  :  et,  dans  ce  cas,  <i<i^ 
seraient  devenues  ces  Innées  et  ces  sablrt 
déserts  des  Etats  du  roi  de  Prusse,  changfs 
en  campagnes  fertiles  et  riantes  par  les  réfu- 
giés f  Que  serait  devenue  cette  industrie  (jni 
a  été  la  base  de  la  puissance  de  ce  sage  et  re- 
doutable monarque  (500}  ?  » 

11  n*est  pas  inutile  de  rappeler,  à  ce  p'o- 
pos,  que  le  prétendu  patriote  a  dit  (loc,  cil.) 
que  la  ville  de  Berlin  seule  renferme  plus  di 

(i99)  Benott:  Uisloire  de  Cééit  ds  Nantes,  p.  6^S< 
(bOO)  Letire  (t*un  patriote,  p.  16. 
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tingî  mille  habiianis  français  que  le  déses' 
poir  û  ekaaés  de  leur  patrie. 

Voltaire,  h  qui  un  zéro  de  plus  ne  coûtait 
rien  quand  il  ne  diminuait  |  os  sa  fiction,  ou 
qu'il  ajoutait  quelque  cho<e?i  ragrément  de 
sa  narration,  n*a  trouvé  quo  dii  mille  réfu- 
gié», dans  cettecapitaleduBrandebonrg  (SOI); 
foili  déjh  un  retranchement  de  moitié 
arec  let|nèl]  nous  ne  tenons  pas  quitte  le 
f  patriote.  »  On  fit  en  1755  un  dénombre- 
ment dans  les  Etats  du  roi  de  Prusse,  el,  il 
ne  se  trouyii  dans  Berlin  que  6,654  réfugiés 
tançais  :  le  «  patriote  »  n'avait  donc  exagéré 
qae  des  deux  tiers  en  sus,  —  ne  n*e8t  pas 
trop.  Il  y  gagnerait  encore,  si  on  voulait 
bien  croire  le  quart  de  tout  ce  qu'il  dit; 
oaiSy  plus  nous  avançons,  et  moins  on  trou- 
ve de  raisons  d'ajouter  foi  à  ce  qu'il  lui  platt 
d'iffirmer. 

•  Vous  atez  voulu  ,Mul  dit  de  Caveyrac, 
que  la  révocation  de  t'édit  nous  eût  appau- 
vris en  sujets»  et  nous  n'en  avons  pas  perdu 
la  moitié  tant  qu'en  une  campagne  de  Bo- 
bime;  en  richesses ,  et  nous  n'avons  jamais 
eo  tant  d'argent;  en  industrie,  et  nos  fa- 
briques ont  quadruplé;  en  soldats,  et  les 
nations  étrangères  n'ont  eu  que  3,000  ré- 
fugiés à  leur  service,  quand  nous  gagnâmes, 
nir  rAnglats  seul,  15.000  hommes,  quand 
nous  opposions  500,000  hommes  à  tonte 
TEurope  liruée  contre  nous.  »  [Loc.  Cit. 
tvp.f  p.  l&â.J  Cb.  Barthéisuy. 

EGLISE  (l*)  et  l'empirb  houain  âv  iv*  sià«* 
at;  Constantin. 

|1.  —Renouvellement  de  PacUvilé  !ntellectii«Mlit 
par  les  études  historiques  ei  chréliennes.  —  I  u- 
portante  du  règne  de  Constantin  ;  diflîculié  du 
••jet  ;  défaut  de  document*.  —  Partie  poliiiqtte 
Ififn  rendue;  TEalise  liieu  étudiée  conformément 
I  Peuaeignement  historique.— Réclamation^  tou- 
chant Lactanre ,  les  Philotophumena,  Ongèite, 
el  les  premières  persécutions.  —  Baptôme  de 
Constantin;  nullit<^  de  la  preuve  tirée  de  la  lettre 
synodale d*Arimiuum.  — Uécit  détaillé  d^Euscbe, 
latralsemblances. 
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geait  le  moins.  Il  est  vrai  qu'on  apprenait 
ainsi  ï  bien  dire,  à  se  former  un  siyle  poli, 
selon  la  syntaie  et  le  génie  de  la  langue  ; 
avantage  certain  ,  dont  notre  facilité  pré- 
somptueuse se  soucie  fort  peu  aujourd'hui  ; 
mais  une  application  si  restreinte,  si  minu- 
tieuse arrêtait  ou  gênait  Timagination  et 
laissait  sans  idées  rintelligence,  attachée  à 
rimitation  servile  des  modèles,  el  prîHîci- 
fialrmont  des  anciens.  c*est-à^dircdes  païens. 
Aussi  rien  de  plus  pâle  et  de  plus  creux  que 


Malgré  les  reproches  qu*on  est  en  droit 
de  faire  au  temps  présent,  les  vieillards  au- 
raient mauvaise  grAce  à  préférer  celui  de 
Ipur  jeunesse,  et  pour  nous  borner  à  un  seul 
point,  que  cette  publication  rend  plus  sail- 
lant (302;,  quelle  différence  dans  le  mouve- 
ment de  Tesprit  aux  deux  extrémités  du 
demi  «siècle  qui  vient  de  s'écouler  I  Ceux 
dont  l'âge  a  déjà  fourni  cette  carrière  ne 
peuvent  se  dissimuler  à  quel  étroit  ensei- 
gnement iljs  ont  été  assujettis;  de  là  pour 
plusieurs  tant  et  de  si  rudes  labeurs,  quand 
lis  ont  vu  ce  qu'ils  avaient  de  temps  à  ré- 
parer. La  plus  vive  ardeur  d'étude  étant  in- 
variablement exercée  h  éplucher  des  phrn- 
ses,  à  bien  discerner  la  valeur,  la  place  et 
l*8lliance  des  mots  ,  on  croyait  avoir  fait 
beaucoup  quand  on  avait  réuni  quelques 
traits  de  nos  meilleurs  écrivains  en  des  pas- 
tiches corrects.  Quant  à  la  suite,  à  Tensemble 
de  la  composition  «  c'était  à  quoi  Ton  son- 


la  littérature  de  1799  b  1820 ,  bien  qu'on  y 
comptât  bon  nombre  de  talents  distingués. 

Point  de  poésie  nulle  part,  excepté  dans 
la  prose  de  M.  de  Chateaubriand  ,  qui ,  dé- 
sertant toute  rè^le  et  tout  modèle,  avec  une 
brillante  invention,  un  riche  coloris  et  mémo 
un  grand  art  d'agencement ,  a  commencé  le 
genre  romantique,  genre  d'autant  plus  faux, 
qu'il  ne  cherche  que  l'effet,  et  se  gonfle  d'ef- 
forts pour  se  donner  une  allure  naturelle. 
Deux  circonstances,  qui  parurent  alors  con- 
sidérables ,  vinrent  faire  appel  à  la  versifi- 
cation. Ce  que  cette  émulation  a  produit  s'est 
en  vain  réfugié  dans  un  recueil,  VBymen  et 
lalfaisiance,  qu'on  ne  lisait  pas  et  que  M.  de 
Fontanes  était  honteux  de  distribuer  en  prix 
aux  écoliers  lauréats.  On  aurait  en  dehors 
de  ce  concours  peu  de  chose  à  citer  de  plus 
grande  force  ,  même  au  théâtre  ,  qui  était , 
avec  les  variétés  littéraires  de  gazt  itf,  à  |)eu 
près  la  seule  ressource  pour  acquérir  un  re- 
nom d'écrivain.  L'éloauence  n'avait  d'autre 
carrière  opverto  que  les  Eloges  monotones 
proposés  par  l'Académie. Une  critique  vétil- 
leuse augmentait  la  stérilité  par  ses  rigides 
exigences.  L'érudition  mesquine  ne  sortait 
I  es  du  cadre  des  Mémoires,  Nulle  pensée 
sérieuse,  nul  sujet  approfondi,  nul  grand  et 
utile  travail.  On  ne  voyait  dans  le  passé  que 
quatre  siècles  qui  méritassent  quelque  at- 
tention ,  ceux  dç  Louis  XIV  ,  de  Léon  X , 
d'Auguste  et  de  Périclès  ;  tout  le  reste  sem- 
blait voué  à  l'oubli,  el  co:uine  on  jugeait  le 
christianisme  fini,  on  regardait  les  âges  qui 
avaient  vécu  de  la  foi  comme  un  long  ob>cur- 
cissement  de  l'esprit  humain. 

On  vivait  uniquement  du  moment  présent 
dans  la  sécurité  matérielle  de  la  puissance 
et  de  la  gloire.  La  puissance  tomba  tout  à 
coup  avec  de  nouveaux  prodiges  de  gloire , 
qui  ne  servirent  de  rien;  l'illusion  s'éva- 
nouit. La  foi  catholique  recouvrait  sa  liberté 
avec  son  Chef,  longtemps  captif ,  mais  in- 
^vaincu  ;  seule,  elle  ne  rhangeail  ni  do  lan- 
gage ni  de  règle;  seule,  elle  se  retrouvait  la 
même.  Il  fallut  bien  reconnattre  les  difficul- 
tés d'une  situation  si  précaire,  d'une  société 
si  profondément  troublée,  en  chercher  les 
causes  et  les  remèdes  :  on  sentit  que  le  passé 
avait  quelque  chose  à  nous  apprendre ,  et 
qu'en  un  mot  l'histoire  était  la  plus  solide 
et  la  plus  curieuse  instruction.  Dès  qu'on 
eut  tourné  les  regards  vers  l'immense  ho-» 
riïon  qu'on  laissait  derrière  soi,  on  s'y  re- 
porta avec  ardeur,  et  ce  mouvement,  rétro- 


(50t)  Oficxf^me  lettre  an  roi  de  Prune,  59. 

\W)  Allusion  à  rouvr;igc  de  M.  Aib.  de  Broglie  ayant  pour  titre  le  titre  de  cet  article, 
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grade  an  apparence,  est  le  progrès  le  plus 
certain,  le  plus  important  de  notre  âge.^Les 
jeunes  gens  y  Iroiivenl  un  avanlage  inappré- 
eiable,  un  fonds  inépnisnble  <i*éludes.  d'idées 
et  de  noiiles  trovaux.  Un  de  ceux  qui  l'ont 
le  mievii  compris  est  M.  Albert  de  Broglie; 
il  s'annonce  comme  un  travailleur  coura- 
geux et  de  haute  vue. 

Il  y  a  tians  la  série  des  temps  une  époque 
h  jamais  incomparable,  où  le  signe  do  la  der- 
nière fléirissure,  rinstrumonl  du  supplice  le 
plus  abhorré,  fut  tout  h  coup  placé  en  triom- 
phe sur  les  enseignes  guerrières,  sur  le  front 
i\es  hasili(|ues  et  dans  les  palais  des  maîtres 
tift  l'empire;  une  époque  où  le  monde  civi- 
lisé, après  trois  cents  nns  de  mépris,  de  fu- 
reur f*t  d'outrages,  reconnut,  adora  dans  un 
Crucifii'î  le  créateur  de  l'univers,  la  sagesse 
éternelle  et  la  bonté  infinie.  Celle  révolution 
si  ithprévue,  si  soudaine,  si  Téconde,  qui  a 
si  profondément  renouvelé  Phumanilé,  en 
lui  r(>v(>lant  et  lui  mcllant  au  cœur  la  subli- 
mité où  elle  doit  aspirer ,  n'a  pas  eu  encore 
de  narrateur.  Les  travaux  [)artiels,  h*s  détails 
scieniifiques  abondent  ;  l'érudition  s'y  est 
immensément  étendue,  mais  nous  n'avons 
pas  de  lécit  qui  en  déroule  les  principales 
phases,  !a  merveilleuse  ordonnance,  les  im- 
p'érissahles  résultais.  Jusqu'à  présent  on  n'a- 
vait guère  conjpris  qu'il  fallait  unir  et  non 
séparer  l'hislnire  de  ('nnstantin  et  celle  de 
l'Eglise,  où  la  nécessilé  d'un  plan  giWiéral 
avait  trop  rétréci  un  si  vaste  sujet.  De  plus, 
quoique  nous,  possédions  sur  le  christia- 
nisme, pendant  les  quatre  prenn'ers  siècles, 
des  do(Miments  nomhrcux,  on  en  a  peu  com- 
pris Tutilité  historique,  et  il  nous  manque 
malheureusement  les  plus  ex|)licites  sur  le 
règne  du  premier  souverain  chrétien.  Ce 
sont,  du  rôle  des  païens,  sa  biographie^  com- 
posée peu  d'années  après  sa  mort,  par  i'Alhé- 
nien  Praxagorns,  dont  Pholius  a  conservé 
quehjues  fragujents  insudisants,  el  les  Ù 
premiers  livres  des  il«no/c5  d'Ammien  Mar- 
cellin.  De  notre  côté,  nous  avons  à  regret- 
ter les  actes  du  concile  de  Nicée  et  la  bio- 
graphie originale  iles  deux  Papes  saint  Syl- 
vestre et  saint  Libérius. 

C'est  donc  une  bravo  et  louable  cnlre- 
prise  d'avoir  voulu  nous  retracer  iEglise  el 
VEmpirB  au  iV  siècle.  Ce  litre  indique  un 
sentiuïont  chntien;  la  préface^  un  peu  lon- 
gue peut-être ,  et  le  discours  préliminaire 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'on  ne  S()il 
par  celle  lecture  en  communication  avec  \u\ 
fidèle,  selon  la  simple  acce()tion  du  terme. 
Il  paraît  que  ce  livre  a  suscité  beaucoup  de 
louanges  el  bonucnup  de  critiques;  mais 
quand  on  ne  connaît  ni  les  um  s  ni  les  au- 
tres, on  est  tout  à  fait  h  l'aise  pour  donner 
son  avisa  son  tour,  puisqu'on  n'a  ni  parti 
pris,  ni  parti  à  prendre  (503). 

(503)Ce  travail  était  presque  UTn)îiiê»  quand  ou 
m'a  communiqué  deux  anicleii  du  It.  0.  Guéran- 
ser,  sur  une  question,  à  mou  avis,  très-grave,  que 
As  nouvel  ouvrage  m*a  obligé  <ie  truiler  une  se- 
ionde  fois.  Ces  deux  articles  éi:dent  une  trop  bon* 
IBtf  fortune  pour  no  pas  leur  f.iiro  honneur. 
i    (504)  fauteur  n'aurait  p^s  dû  répéter  (!!.  p. 


L*unité  factice  de  l'empire  romain  est  fort 
bien  saisie  dans  ce  discours  prélfiniitflire. 
Par  une  inconcevable  aberration,  la  vieille 
Rome  était  restée,  bien  plus  encore  que  la 
Grèce, "l'objet  de  l'idolâtrie  classique.  Nous 
éiions  invariablement  nourris  de  l'admira* 
tion'de  la  république  romaine:  tous  les  li- 
vres, toutes  les  leçons  conTirmaient  la  haiiio 
opinion  qu'avaitd'elle-môroc  la  plusorgiieiU 
leuse  nation  du  monde.  On  doit  aux  cours 
d'hiitoire,  fondés  en  1819 ,  le  redressement 
de  celle  longue  routine.  Il  en  est  soili,  de- 
puis bien  lot  trente  ans«    une  Histoire  ro^ 
maine^  la  première  et  jusqu'aujourd'hui  I.i 
seule  étudiée  avec  le  sens  catholique,  ef 
conséquemmeni  exncl.  Bien  que  H.  Albert 
do  Brog'ie  ne  sembla  pas  l'avoir  lue,  comme 
elle  a  fait  la  base  de  l'enseignement,  on  sont 
qu'il  ne  lui  était  pas  difficile  de  traiter  ro 
sujet.  La  politique  et  le  gouvernement  de 
Rome,  cette  constitution  si.  profondémeiil 
démocratique,  qui  n'a  jamais  pu  devenir  uuo 
monarchie,  même  en  prenant  le  diadème 
avecDio(  létien,  l'unité  d«»^potii|ue  de  l'Em- 
pire, la  fausse  prospérité  des  Ântonins,  qui 
a  fait  illusion  à  Gibbon,  Heeren  et  tant  d'au- 
tres ^  et  qui  cachait  une  ruine  depuis  long- 
temps commencée,  tout  cela  était.^ioniiu. 
Toutes  les   erreurs  qui  prenaient  à  contre- 
sens la  dernière  et  la  plus  formidable  puis- 
sance du  vieux  monde,  ont  été  redressées; 
et  l'on  pourrait  dire  où  le  jeune  historien  a 
trouvé  les  idées  nouvelles  qui  éclairent  les 
destinées  romaines.  Mais  il  sait  les  rendre 
siennes  par  sa  manière  de  les  comprendre 
et  <ie  les  exposer. 

Entre  heaucoup  d'excellents  passages,  nn 
des  plus  notables  est  celui  qui  dévelo[>[e 
(t.  H,  p.  230)  ces  deux  réflexions,  qu'il  «  n'y 
a  d'J{lats  riches  que  ceux  où  la  populnl mi 
est  dans  l'abondance,  et  quo  la  richesse  pri- 
vée n*a  qu'une  source  véritable,  le  trnvoil 
de  l'homme.  Kst-il  aussi  vrai  que  les  grau* 
des  capitales  modernes  soient  très*diffé ren- 
tes de  Rome  ancienne,  et  que  si  elles  tirent 
leur  nourriture  des  provinces,  elles  leur  eu 
payent  le  prix  en  pro(iuits  d'une  savante  in- 
dustrie (II,  p.  23i)?  »  Il  y  aurait  fort  à  dire 
sur  cet  exorbitant  accroissement  du  centre 
administratif.  «  Rome,  qui  f^usait  tout  venir 
des  provinces  ,  ne  les  remboursait  jamais 
qu'avec  l'argent  des  impôts.  »  Nous  sommes 
encore  très -loin  sans  doute  de  ce  régii^e 
égoïste  ;  mais  ce  n'est  pas  un  lies  moimiri^s 
dangers  du  [présent  que  la  tendance  des  ra- 
piiales  à  s'agrandir  sans  mesure,  à  tonl  ^i- 
tirer  et  à  rendre  beaucoup  moins  qu'elU<î 
ne  reçoivent.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  n*  li^ 
étendre  davantage  sur  la  partie  puremenl 
romaine  de  ce  livre  (504). 

Le  grand  intérêt  du  rè^ue  de  Constantin , 
c'est  l'Eglise,  qui  apparut  6nQn  au  ^timi 

511),  avec  M.  Naudet,  un  coric  de  Ltbanîns  qni  t 
pour  accuser  Consianiin  de  làchtMé,  prét»*n<l  '|"f' 
ce  prince  conseiUil,  par  sgh  irailé  avec  Sapor.  à 
laisser  vendre  du  fer  auJX  Perf^es,  quî  en  ma»- 
quaieiit;  don  funeste  poor  ceux  qtû  le  raisaiiiîi  ^ 
des  ennenns,  et  proiiibé  ptr  une  ancienne  loi,  (!  i- 
00,  qui  uuuissait  comme  tiallre  tout  \Uii\\..\ .  '  •i- 
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joor  de  la  liberté,  après  une  si  longue  et  si 
itrore  répulsion.  L*unité  de  l'Eglise ,  sa 
constilulioD ,  les  persécutions  qu'elle  a  en- 
durées, ses  progrès  malgré  tous  les  obsta- 
cles, ont  aussi  une  part  dans  renseignement, 
et  les  souvenirs  d*élude  du  jeune  auteur 
ont  (Jâ  lui  être  de  quelque  utilité.  Cela  n*6te 
rien  à  son  mérite,  car  si  l'on  n'invente  pas 
en  bbtoire,  il  y  a  pourtant  queh|nefoîs  en- 
core des  faits  à  découvrir,  et  toujours  b  pé- 
nétrer les  causes,  l'enchaînenjent ,  les  con- 
sétiU'^nces.  L'histoire  tie  TË^Iise  est  le  champ 
le  plus  riche  h  exfilorer;  M.  Albert  de  Bro- 
giern  fournit  une  bonne  preuve  de  f)lus. 
Sa  développements  de  Vunitéde  l'Eglise  (Di*<- 
cours  préliminaire)  brillent  d*tiperçus  aussi 
Trsi^  (ju'ingénieux.  Ll  montre  très-bien  ([, 
p  68!  qtie  dans  Vhistoire  du  Christianisme  ^ 
ettt  soutens  par  la  perfection  humaine  qu'é- 
tUuet intervention  divine.  Ce  sont  encore  de 
belit's  pages  que  celles  i^ui  retracent  (1,  77 
è  89)  la  vie  et  l'enseignement  du  Sau- 
veur (505).  On  n'a  peint  nullo  part,  avec 
celle  Termcté  de  touche  et  cette  aisance  de 
dKpobilion,  l'hérésie  arienne,  le  concile  de 
Nirèe,  le  giand  caractère  de  saint  Athnnase; 
00  5uit  avec  entraînement  cette  guerre 
arieimo,  si  embrouillée  dans  les  p&lcuï^es 
ébauches  qui  en  ont  été  essayées  par  tant  de 
n.ains  vulgaires.  On  ne  saurait  nier  que  le 
jtMine  auteur  ne  soit  doué  des  deux  rares  et 
essentielles  quali'és  qui  font  Thistorirn,  je 
Te>iX(lire  la  sagacité  patiente,  qui  cherche, 
rassemble,  cfioisit,  et  riutaginalion,  qui  dis- 
pose et  qui  donne  à  chaque  partie,  h  ch.tque 
deuil  la  place  et  la  forme  convenables.  Une 
éj^ale  netteté  règne  dans  les  discussions  peu 
nombreuses,  mais  solides,  ajoufées  comme 
é('!airi:is>enients  à  la  fin  de  chaque  volume. 
L'éctaiicissement  A  du  tome  I*',  fur  la  mar- 
che à  suivre  pour  déterminer  la  vérité  des 
faits  évangéliques  f  ne  se  ressent  nulleineiil 
de  l'obscurité  du  titre.  C'est  une  di^serldliuu 

aorait  fvqriii  aoi  l>arbares  du  fer  et  des  pierres  à 
auui^rr.  Ce  irélail  ceriaitK^ment  p.is  avec  du  fer 
actif  lé  aux  ilomaiiiii  que  Cynis  av:tit  coiirpiis  Ua« 
hylone,  que  les  Parilies  uvaiciit  défait  Crassus  et 
]|tic*ànio!oe  t  ei  les  nouveaux  Perses,  Valéiien. 
Hiisc,  lie  plus,  noua  oppreud  (tfial.  na/.x^xiv,  14) 

2»it  U  metUettre  quahié  de  fer,  après  c«tle  lie  la 
iitne,  ^.tJiU  celle  Je  la  Per^e  :  Ëx  otnnibus  gène- 
nàai  paima  Seriez  ferro  eai.;  ^eres  hoc  fum  vë^iibus 
miituMt,..  Secunda  ParlhicS. 

(SU5j  Deux  expressions  sculeaient  ne  sont  peut* 
lire  pas  i&sex  eiactes  :  %  yainement  Uteu  s'était-il 
ffarr^  de  rendre  sa  majesté  visible;  »  et  i  étitc 
iam§^ûtué  do  Dieu  raiioiiuel.  >  Cela  pouriait  faire 
Ml  ittterpréier  te  fieosée  fort  juste,  fort  cbrétieuno 
il  rauicttr,  et  du  riitte  irès-lieureiMeiiieiit  rendue. 
«l506)  Vo$.  il.  £gB«^  i^nim  des  ienvuiiu  du 
Hmft  d'Ànnuste^  c  i,  sect.  2,  où  il  a  tuivi  ban  Ole* 
Brale.  De  Vmtgaris  mrûS  emendatiotie, 

(S07)T.  1,  p.  19,des.otciUatious  que  ta  situation 
ttmmandail;  ces  oscillalious  étaient  caiis>èe«,  non 
ntiwiandia;  p.  17  :  Tacite  illustre  par  «a  deêcen- 
àêntê,  c\sl- à-dire  par  sou  origine:  p.  67  :  des 
troopeavx  eliéris  d'âmes;  p.  84  ;  choisie  pur  Dieu. 
U  M  plusieurs  choses  de  ce  genre  à  corriger  ,  et 
^udiiaei  loumures  eiubarras>ées. — Ou  rcgietie  de 
rçueoiilrer  daus  un  style  di)  sî  hou  goût  des  neolo* 
li^uHS  couiuie  :  Influent ^  <0uriièauene,  itishtuucc. 
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qui  applique  avec  la  sûreté  d'une  foi  rai« 
sonnabie,  rationabile  obseyuium^  les  règles 
de  la  saine  critique  h  PEvan^^ile,  et  qui  dé« 
montre  très-bien  que  les  petites  difficultés 
laissées  par  la'divine  sagesse  h  rinielli^enro 
humaine,  danSxCe  livre  si  admirable  pour 
Tespril  et  le  cœur,  no  sauraient  arrêter  uno 
raison  sincère.  Une  petite  erreur  de  d(^iail 
n'y  nuit  point  h  l'ensemble  du  raisonnement. 
L'auteur  y  cite  comme  un  exemple  de  con-- 
tradiction  positive  ^  dont,  au  reste,  il  n'v 


aurait  point  d  objection  réelle  à  tirer  (I, 
p.  407),  le  récit  de  saint  Luc,  qui  met  «  à  la 
fois  ia  naissance  du  Sauveur  >ous  le  règno 
d'flérode  le  Grand  et  sous  le  gouverneiuent 
de  Quirinus,  tandis  que  ce  ma.^istrnl  romain 
aurait  fait  le  célèbre  dénombrement  sous 
Hérode  Antipater.  »  XI  n'y  a  pas  là  de  con- 
tradiction, deux  dénombrements  iiyaul  été 
faits  par  le  môuic  Quirinus  (50G). 

C'est  parlouly  dans  ces  deux  volumes, 
le  rnémc  si  vie  élégant,  rapide,  tel  que  lo 
produit  n.durellemenl  une  pensée  agile  et 
pré.!ise;çà  et  le,  par  hasard,  quelques  né- 
gligences de  construction  ou  d'expression, 
très-faciles  à  ellacer,  auxquelles  on  ne 
prendrait  pas  garde  daiis  une  œuvre  mé« 
diocre,  ressortent  davantage  dans  une  œii« 
Yrede  talent  déridé,  qui  se  doitè  Iui-ni6m8 
d'éviter  ces  irrégularités  trop  coiumunes 
(507). 

Plus  le  nouveau  livre  prévient  favorable- 
ment, plus  on  est  surpris  en.suile  de  ren- 
contrer dans  les  notes,  sans  correctif  aucun, 
des  citations  laudatives  d'uuvrages  qu'un 
lecteur  non  siiind'a:nment  averti  |  ounai.t 
ainsi  présumer  orthodoxes  ou  non  hostiles 
^  la  croyance  catholique.  Ce  sont  (I,  p.  106, 
364,  11, '360  et  257)  les  Essais  sur  l'éloquence 
chrétienne,  par  M.  Villemuin,  un  Mémoire  «ie 
M.  Naudet  sur  les  secours  publics  chez  les 
Romains  (508),  l  Histoire  de  l  Ecole  d'A- 
lexandrie par  M.  Simon,  et  ta  critique  de 

exttttùtiofi ,  pour  pA!:sion  ,  déjouer  et  absolutisme. 
Déjouer  ne  sVniploie  (|iruu  sens  neutre,  et  ne  \é 
dit  que  o*nn  pavUloti  que  le  vent  agite.  On 
ne  joue  pas  av<*r  un  complot ,  une  tactique,  on  ne 
peut  dune  pas  déjoner  une  laciiqne  ,  une  infrigue  ; 
ou  ioue  gros  j«'u,  on  joue  un  idie,  et  cependant  on 
ï\M  déjoue  ni  un  rôle  ni  uu  jeu.  S*il  plaisait  à  quel- 
qu'un d'écrire  :  mutisme  ^  distolutiime  ^  bruiitwe^ 
011  trouverait  cela  liarhare;  o6«a/ic/ûm«  ne  lest  pai» 
nuîiiis,  il  sont  de  plus  l^irgot  philosophique  ci  ré- 
vol  ni  Ion  naîre.  Ces  vices  trop  cuniiuuns  delocutiuri 
stnu  les  indices  d*unelangne  qui  se  déforme*  II  faut 
s*en  défendre  quand  on  veut  être  autre  tiiose  qu^uu 
écrivas»ier  et  surioiu  quaud  on  a  ,  comme  II.  Al- 
bert de  Uroglie,  une  aptitude  si  ^kleiite. 

(i»08)  T.  I,  p.  leO  :  I  La  conclusion  formelle  de 
oc,  tiiéuioire,  dit  H.  A.  de  Broghe,  ei»t  la  m£nic  qutf* 
la  i.ôire;  >  et  il  cite  ceci  :  i  Voilà  ce  qui  disttU|(ue 
les  instiiuiious  modernes  pour  les  secours  de  cel- 
les des  anciens.  Cliez  les  derniers,  elles  furent  uue 
œuvre  de  calent  et  d'ambition,  la  rançon  payée  par 
le  pouvoir  pour  ne  pas  être  inquiéié;  çbei  les  au» 
très,  ce  fut  fœuvre  de  Tuniour  de  tous  les  boiiimcs 
pour  teurs  scint»lables  et  leurs  frères»  i  Non ,  cette 
couclusiott  n*estpas  la  liôirt;  t'l!e  a  une  senteur  «ki 
teiencn  morateslet  polHique$h  neponvuir  s*y  tuépren- 
dro.  Ll  le  refuse  ev  idem  meut  o'avouer  que  cette  énor- 
me dia*he.koec6iuDi(iiften(eutdtte  à  r£glise|et  elle 
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Inistoire  de  V Ecole,  par  M.Vachorol,  enfin 
Ii^s  admirable»  Enais  de  iM.  Guizol.  On  esl 
rortainemeiil  hie^i  libre  d'y  priser  le  savoir 
et  ré'égnnce  liiléraire;  mais  il  y  règne  une 
ostentation  dUncrédulité  philosophale,  qui 
choqiio  iroj)  le  senlimenl  chrétien  pour  y 
voir  des  erreurs  involontaires  et  n'en  pas 
iiinr'iuer  une  formelle  iraprobation. 

Celle  arcortise  envers  des  hommes  qui , 
comme  le  dit  si  bien  ailleurs  M.  A.  de  Bro« 
ulie,  1  ^ont  si  loin  de  comprendre  combien 
!a  nature  humaine  esl  agra^idie  de  tout  ce 
que  la  sainteté  ajoute  à  Ici  vertu  et  la  foi  au 
génie  (11,  p. 290),  )»  vient  d*autant  plus  n>al- 
heureusement,  que  le  jeune  auteur  tnnce 
assez  vertement  Lactance  pouravoirsignalé 
les  justices  de  Dieu  dans  la  mort  des  persé- 
cuteurs. N*esl-il  pas  un  peu  violent  de  dire 
que  In  mort  de  Dioeléiien,  «  qui  passa  ina- 
perçue, no  satisfit  que  la  haine  de  quelques 
chréiieu'î  trop  pasnonnéi  comme  Lnclance 
(1,  p.  2'»1}?...  Lactance  publia  un  écrit  plein 
de  passion  et  de  verve,  cojoré  des  plut  vive$ 
peintures^  mais  où  ta  charité  évan^ëlique 
n*a  pas  tout  h  fait  assez  lem[/éré  les  ressen* 
timents  de  l'oppression  (I,  p.  272),  »  Quoi 
«ionc?  le  contentement  de  la  vérité  Iriom- 
j>liante  dans  la  délivrance  de  la  plus  cruelle 
c>I>j)ressl('n,  sérail  de  la  haine,  de  la  passion? 
tie  peut-on  sans  ranoav»  admirer  cl  publier 
rn  ch«ltimenls  divins?  Ne  peat*on  pas  très* 
rharitablement  avertir  ceux  qui  ont  cessé 
d'opprimer  parce  qu'ils  n'en  ont  plus  le  pou- 
voir, que  la  Providence  céleste  ne  laisse  pas  - 
toujours  le  mal  impuni  ici-bas?  De  si  Ion- 
iques, de  si  froides  cruautés  envers  les  fidè- 
les méritaient-elles  autre  chose  que  de 
Fhorreur?  Franchement ,  (lueile  pitié  pou- 
vait-on avoir  pour  Dioclélfeh ,  dont  la  poli- 
tique plus  intelligente  avait  au  moins  com- 
.  pris  Tinutiliié,  sinon  Tiniquité  de  la  persé- 
cution, et  qui  Gnit  par  être  aussi  impitoya- 
ble qu'uu  6alerius  et  un  Maximin? 

Les  Chrétiens  certainement  priaient  pour 
la  conversion  de  leurs  persécuteurs;  tout  Q- 
iMie  le  doit  faire  encore,  et  dans  les  temps 
t)ù  nous  vivons,  il  en  est  bien  peu  qui  n*aieot 
h  rendre  ainsi  la  prière  i^our  l'injustice  et  la 
vexation  subies.  Bien  mieux  ,  nous  devons 
toujours  nous  rappeler,  avec  saint  Augus- 
tin, qu*il  n'y  a  point  de  péché  commis  par 
un  tvomme,  qu'un  autre  homme  ne  puisse 
commettre,  si  la  grâce  d*en  haut  ne  Ten  pré- 
servait (509):  mais  les  pervers  en  sont-ils 
moins  haïâsables?  Si  Ton  fait  bien  de  taire 
son  pi*opre  dommage,  doit-on  regarder  aus»i 
tranquillement  celui  des  autres?  Cette  viva- 
cité de  ressentiment  fraternel  est  assez  rare 
pour  qu'on  n'en  ait  pas  h  craindre  l'exagé- 
ration; on  ne  rencontre  pas  tant  de  gens  h 

suppose  que  cV'St  un  résultat  de  la  civllisition  ra- 
tionuliUe.  l^a  PhUanlhtopii  ,  qui  n'est  qu*une  hy- 
pocrite coniref9Çon  de  la  cliariié,  ne  pouvant  en 
prc.idrc  le  Qom  ,  s'obstine  à  vouloir  en  prendre  la 
pK\cf«  Je  l'eu  «Iclle. 

(rkOîi)  S.  Aug.,  Iiom.  S3,  n.  6  :  i  Nulluni  est 
cnim  pccc^iiuni  quod  Tecil  liomo,  q^oil  non  possit 
lace.re  alt^r  honio,  si  desit  lUcior  a  quo  factui  est 
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qui  l'on  puisse  dire  comme  Joad  au  braiQ 
AU'ier  : 

Je  vois  que  riojuatice  en  secret  vous  irrite, 
Qoe  TOUS  svez  eiicor  le  cœur  israélite; 
Le  Ciel  eo  soilbéni? 

r  Je  ne  sais  ce  aue  la  charité  avait  h  tempé- 
rer dans  l'écrit  de  Lactance  {De  morle  perse- 
cutorum),  ni  quelle  passion  s'y  peutapcrce- 
voir»  sinon  celle  do  la  justice;  mais  je  sais 
que  la  passion  éclate  admirablement  dans 
les  quatre     Apvlogiei  de   saint  'Athanase, 
que  les  scélératesses  ariennes  et  les  despo- 
tiques Iftchetés  de  Constance  y  sont  accusées 
d'un  bout  à  Tautre  avec  une  verve  d'indi- 
gnalioff  que  rien  ne  surpasse.  On  y  sent  une 
profonde  douleur  des  souffrances  de  son 
troupeau  et  quelaue  chose  de  cette  charité 
divine  qui,  dans  le  regani  du  Sauveur,  fou- 
droyait l'hypocrisie  pharisienne.  t]ar  le  di- 
vin Mettre  n'étant  pas  venu  abolir  la  loi, 
mais  l'accomplir  ,  la  justice  n'éclate  pas 
moins  que  la  miséricorde  dans  l'Evangile. 
selon  la  prophétie  du  Psalmiste  :  DiUxisii 
jusliliam  et  odisti  iniquitatem  ,  propterta 
tmxit  le  Deus  (510).  Sans  doute,  le  jeuno 
historien  qui  aura  Tarianisme    devant  les 
yeux  durant  tout  le  iv*  siècle,   ne  ménagera 
pas  lui-même  cette  secte  funeste,  qu'il  éiaii 
df^jà  si  facile  de  juger  dès  le  règne  de  Con- 
stantin. 

Il  est  plus  étrange  que  M.  A.  de  Broglie 
donne  pour  vraisemblable  le  reproche  adres- 
sé au  Pape  saint  Galiite,  par  un  l)éréti(]ud 
contemporain ,  de  «  consacrer  par  la  reli- 
gion,  »  c'est-à-dire  de  favoriser  «  l'uiiion 
/ecrèto  des  grandes  dames  romaines  avec 
leurs  esclaves  (  I  »  p.  162).  »  Si  d'ailleurs 
VIlippolyius  and  his  âge  est  un  très-habile 
travail  de  critique,  et  si  M.  A.  de  Broglie  a 
cru  fïouvoir  s'en  appuyer»  n'était-ce  pas  un« 
raison  do  plus  de  réclamer  en  môme  temps 
contre  la  malignité  mensongère  qui  a  in- 
spiré ce  travail  à  M.  Bunsen?  Comment  lais* 
se-t-on  passer,  sans  mot  dire  ,  les  odicases 
etimbécilascalomnies  dont  les  Philosophu- 
mena  ont  chargé  S.  Calixte  et  dont  M.  Bun- 
sen n'a  pas  eu  de  honte  dq  se  faire  l'écho 
(511)?  tPourquoi  vouloir  aussi  absolument 
que  cette  œuvre  hérétique  soit  d'Origène  ou 
de  S.  Hippolyte?  On  ne  conçoit  pas  que  lo 
livre  de  M.  l'abbé  Cruice,  qui  a  si  évidem- 
ment tranché  la  question,  demeure  comme 
lion  avenu  pour  un  travailleur  aussi  distin- 
gué que  M.  A.  de  Brogh>. 

Pourquoi  encore  nous^  dirot  dans  un  pe- 
rallète  très-6nemeni  tracé  de  Tertullieu  et 
d'Origène  (1,  p.  122  à ^8)  :  <  Cesl  beaucoup 
s'ils  ne  furent  pas  héréttqooa?  »  Le  doute 
n'est  pas  po.^sible.  Orisône,  spécialeiBent,  ^ 
été  condamné  par  le  Pape  Vigile  et  long- 

(510)  Psal.  xLiv.*9,  Lxviii,  fO;  Mattft.,  v;  47*. 
XXI,  la;  Luc,  xi,  59;  Jean,  ii,  If  et  r.  vi,  vn,Tiii. 

(511)  M.  A.  de  Brogtie  a  très-bien  représenté  (I, 
fv.  162)  la  différence  de  la  couditioii  cfes  esclaves 
bclon  t*orgaeil  romain  et  selon  la  charité  clirëden- 
ne.  Il  y  avaii  à  citer  plus  k  propos  un  livre  indique 
par  He  sujet,  U  Faàiota  da  cardinal  Wisemjn . 
cuti; position  .Hiarmanie,  œuvre  d'ioiaRiDalîDî?  i'^' 
tatii  qtie  de  fol. 
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temps  «aparavant  par  le  Pape  saint  Anasta- 
se.  On  ne  peut  guère  altribuor  qu'à  une 
admiralion  passionnée  et  un  peu  fantasligne 
pour  le  génie  d*Origëne  cette  re;;retlal)1e  ex- 
pression,  d'ombrageuse  mais  légitime  suscep- 
tibibié  de  l*Eglise  h  son  éganJ;  car  on  af- 
firiDô  à  tort  que  «t  au  fond  il  fui  moins  dan- 
gereui  par  ses  propres  écrits,  toujours  ani- 
més d'un  sentiment  si  pur,  que  par  le  mou- 
remeot  qu'il  a  donné  aux  esprits  et  qu'il 
oVul  pas  toujours  fa  force  de  gouverner  (I, 
p.  127).  »  Orijjène  n'a  que  irop  gouverné  cl 
ébloui  ses  partisans,  et  il  a  été  dangereux 
iiirtout  par  ses  écrits,  qui  n*ont  jam<<is  été 
animée  d'un  sentiment  pur,  puisque  lo  T^epV 
*ipxûv»  œuvre  de  scandale,  le  dernier  de  ses 
%ils  publiés,  a  élé  composé  le  premier. 
Les  preuves  en  ont  été  données  dans  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne:  et  il  n'y 
a  pas  moyen  de  défendre  Oritrëne  contre  la 
censure  décisive  do  saint  Jérôme  (512). 

QuoiquMl  semble  indifférent  que  les  pcr- 
>érutions  n'aient  pas  commencé  contre  l'E- 
g'ise  tout  d'abord  et  que  la  société  païenne 
ait  vécu  tris'longtemps  insouciante  du  chris* 
(ianistnCf  quelle  ne  distinguait  pas  de  tant 
dt  nouveautés  (513},  celte  opinion,  qui  n'est 
pas  nouvelle,  a  été  trop  facilement  accepté» 
par  U,  A.  de  Broglie.  Il  n'est  pas  exact  de 

soutenir  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  furent,    voit  bien,  qu'il  a  donné  le  coup  de  grûce  h 
mis  à  mort  par  un  simple  ordre  de  police,*    l'opinion   adoptée    par  Baronius  ,   laquelle 


rt  nnlIPDJent  expliqué  par  la  critique  savan- 
te. Si  Ton  se  bornait  à  rapporti*r  les  circon-^ 
sfances  et  les  témoignages  divers,  qui  s** 
contredisent,  sans  imposer  une  décision,  if 
n'y  aurait  rien  à  dire;  mais  le  nouvel  his- 
torien ne  procède  ))as  ainsi,  v  L'époque  du 
baf»lérae  deConslarilIn, dit-il  (II,  p.37J  uotej, 
ne  fait  plus  question  aujourd'hui,  et  per- 
sonne ne  s'arrête  plus  au  récit  apocryphedi 
bibliothécaire  Ana^lase,  adopté  par  Baro- 
nius...  On  conçoit  h  peine  que  la  di(nculi(S 
ail  élé  soulevée  en  présence  de  lénioigna^cs 
comme  le  récit  détaillé  d'Eusèbe  ,  et  l'alllr- 
malien  positive  de  saint  Jérôme  »  (II,  p.  119). 
«  Il  n'y'a  pas  moyen  de  rési&ler  au  con- 
cours des  témoignages  circonstanciés  d'Eu* 
sèbe,  de  saint  Jérôme,  et  de  la  lettre  syno- 
dale du  concile  de  Rimini  (  Ariminum  ).  » 
Enfin  (11,  p.  107)  :  «Ju.s(ju'où  ne  va  pas  l'es- 
prit de  système  chez  les  plus  consciencieux* 
écrivains I  Le  grave  cardinal  Baronius  ne 
craint  pas  de  donner  l'autorité  de  son  adhé- 
sion à  ces  puérilités  historiques,  unique- 
ment dans  le  but  d'accréditer  par  là  l'idcn 
que  le  baptême  de  Constanlin  a  iu  lieu  à 
Rome  par  les  mains  du  Pape  Sylvestre.»  On 
ne  peut  pas  se  prononcer  plus  résolûmenL 
Le  jeune  et  très-hal)ile  historien,  en  adop-* 
tant  l'opinion  moderne,  se  persuade,  on  lo 


pour  se  débarrasser  de  ta  populace;  que 
Néron  n*y  fut  pour  rien ,  et  que  les  premiè- 
res persécutions  ont  été  inaperçues  des 
païens  (  I,  p.  15b),  puisque  surtout  dans  Iç 
r  siècle'*,  les  persécutions  ont  été  des  émcu« 
tes  populaires.  Cette  bénignité  singulière 
envers  les  païens  va  jusqu*à  penser,  contre 
des  témoignages  positifs,  que  les  lieux  sanc- 
tiGés  par  la  naissance  et  ta  mort  du  Sauveur 
pouvaient  se  trouver  par  hasard  consacrés 
aux  plus  infâmes  mystères  de  l'idolâtrie  (11, 
p.  115).  Les  chrétiens  du  temps  pensaient  le 
contraire  (514). 

La  jeune  historien  nomme  très-bien  le 
Saiot*Siége  le  pontificat  suprême^  auquel  ap* 
tariient  \à  primauté  d'honneur  et  de  /un'- 
diction:  toutefois  (II,  p.  M),  Vautorité  soute- 
raine  du  concile  donnerait  h  présumer,  si 
l'expression  était  rc^Héchie,  que  Tauleur  fe* 
Mil  de  l'Eglise  une  sorte  de  uionarchiecon- 
iiiiiUi^no/ii^»  comme  rentendent  les  politi- 
ques modernes  ;  plus  tard ,  nous  verrons 
bien.  En  attendant,  Vhistoire  des  huit  pre» 
mersronciUs  a  démontré  sans  réplique  que 
les  conciles  ne  peuvent  avoir  et  n'ont  jamais 
eu  la  moindre  part  à  la  souveraineté  (51&J. 

Us  observations  sur  le  livre  de  M.  A.  de 
firogliç  sVr^teraieot  je,  n'était  que  le  récit 
du  rè^e  de  Guiisteqtiu  doit  toucher  le  fiut 
de  ion  baptAflf)e,  fiiit  malaisé  à  comprendre. 


nouriant  ne  subsiste  pas  moins  et  soutient 
rexaïiien  beaucoup  mieux  qu'on  ne  pense, 
si  l'on  y  eût  un  peu  regardé.  On  va  en  juger: 
celui  qui  écrit  reci  avait  lui-môiue  publi- 

aueinent  suivi  l'opinion  contraire  sur  la  foi 
e  certains  savants,  dont  il  ne  s'était  pas  as* 
sez  nu^fié,  quoiqu'ils  eussent  de  leur  côté 
un  effprit  de  système  différent ,  et  non  dou- 
teux pour  personne.  11  en  est  revenu  quel- 
que temps  après,  précisément  pour  avoir  eu 
la  curiosité  de  savoir  comment  le  grave 
Baro!iius  avait  pu  se  tromper  si  puérile- 
ment. 

Or  la  première  chose  (\u\  excile  l'attention 
dans  cet  examen,  c>>tqu1lne  manque  pas 
do  gens  très-capables  qui  se  sont  rangés  , 
san^  hésiter, du  côté  deBaronius^la  seconde, 
c'c^t  que  Baronius  ni  les  autres  n'ont  pré- 
tendu contredire,  par  un  goût  de  paradoxe, 
le  sentiînent  commun^  mais  bien  plutôt  y 
demeurer  et  confirmer  le  fait  dont  il  s'agri, 
comme  on  l'avait  autrelbis  généraleroesii 
adopté.  Parmi  las  partisans  de  Baronius,  il 
faut  au  moins  nomiper  deux  jésuites  prodi- 
gieusement érudits,  Gretser  et  Schallen  , 
l'un  au  commencement,  Tauirek  la  tindii 
XVII*  siècle,,  ensuite  Schelstrate,  tout  è  fait 
roniemporain  de  Xinenu)nt,  et  plus  iarA- 
Bianchiui,  Mamachi.  Le  prolestant  Giese- 
ler,  qui  est  uatureitement  de  l'avis  opposé , 


Jiï%)  S.  Hieronjai.  net.  Ruf.  et  Epiu.  61,  62  , 
<Su  Ccst  d'Orîgènv  ^^'kï  diu  eput.  65,  e.  3  :  iNon 
^U  dift^lîceret  Ingeiiium  iiUi  quibnsdam  ejui  pta« 
eerei  inpIeiM...  WoIm  laborem  viri,  licefc  nimiin, 
«  ptmi^M,  dogiiin  ceutemn;*».  i  -*>  Ce  qui  s*np« 
pHasesujourd^litti  à  bien  d^auirei. 
(m)  M.  Egger,  Examen  des  éerivaiM,  u,  1. 


ifiU)  Euseb.  Ftln  Cùnst.  III ,  S6  ;  Socrnt.  1, 17  ; 
Sozoïn.  Il,  I;  Tliéodorol.  i,  17, 18.  Soxomène  dii  : 
I  Dans  ceiie  intenitim  que  ceax  qot.vten«lraienl  là 
pour  ador«r  le  Chriti  parussent  bonefer  Vénus.  » 

(5i5)  Celte  Uisiêire  des  knH  premiers  csneUê9  à 
été  imbliée,  f  p  14  articles,  dans  les  Annotes^  u  Vl^ 
Vil,  YIU  et  11  14-  série). 


S19  EGL 

^  « 

n*a  pas  cra  du  moins  pouvoir  taire  ces 
noms-l.\  (516).  El  le  baplôme  de  , Constantin 
h  Rome  était  tenu  pour  certain  lorl  lonj:- 
lompsavanlBaronius,(:orame  ralleslenl  Dante 
en  plein  moyen  Age,  et  vers  la  fin  du  xvi* 
siècle,  le  cardinal  Polus,  qui  le  soutint  par 
une  dissertation,  au.  temps  du  concile  de 
Trpnle,  sans  rériamaiion  ni  surprise  aucune 
(517)  dins  tnnl«  la  clirétienlé.  Jl  ne  s'agit 
dom^  pas  \h  d'une  tradition  populaire,  [»ro- 
pagée  par  Tignorance.  Pour  rejeter  celle 
Iratlilion,  »|ui  de  prime  abord  a  pour  elle  la 
vraisemblance  et  qui  molive  de  la  manière 
la  pins  pla  isible  le  l)aplôme  de  Constantin; 
il  faudrait  des  arguments  démonstratifs;  et 
la  «lémonslration  manque  à  ceux  qu'on 
avance,  el  ceux  qij'o'i  y  oppose  ont  au  moins 
autant  de  valeur.  Car  tout  d'abord  la  leftre 
synodale  du  concile  de  Rimini  (Ariminum)» 
ïloll  être  mise  de  côté. 

Rien  de  plus  authentique  et  de  plus  irré- 
cusable que  celte  lettre  synodale;  et,  s-ms 
jeter  plus  de  jour  sur  la  question,  elle  Tau* 
rail  toutefois  tranchée  définitivement,  si  elle 
y  avait  quelque  rapport.  Le  débat  serait  im- 
possible et  personne  n'aurait  jamais  cru  ni 
itiique  Constantin  eût  été  baniisé  par  saint 
Sylvestre.  Mais  le  concile  d  Ariminum  no 
songeait  nullement  à  Constantin;  ce  nom 
ne  se  lit  dans  la  lettre  synodale  que  par  une 
erreur  de  copiste,  très-singulière,  très-an- 
cienne et  très-évidonte.  La  j»lus  légère  atten- 
tion sufBl  à  le  vérifier,  puisque  les  évôi|ues 
réunis  au  concile  d*Ariminum,  en  359,  s'en 
référèrent  dans  celle  lettre  au  scconJ  con- 
cile de  Milan  assemblé  en  3W,  où  rem[)e- 
rcur,  dont  ils  allcstent  également  la  présence 
el  le  baptême,  ne  [)Ouvjil  être  même  Cons- 
tantin H,  ou  le  Jeune,  mort  en  2^0,  bien 
moins  encore  le  premier  Constantin,  son 


ti 


DIGTIONNAIRK  EGL 

père,    mort   en   337.   Tillemont  reprocl.e  \ 
Raronius  de  lire  Constant  a\i  lieu  de  Cons- 
tantin dans  ta  lettre  synodale,  c  11  esivisibie, 
(lit-il,  que  le  concile    parle  du   prince  son^ 
qni   le    symbole  de   Nicéc a  été  compos/ et 
dont  |7  fui  même  Vautenr  en   qtielque  sorte 
(518).  »  Il  estv<s(6/eau  contraire  que  le  con- 
cile, après  avoir   ex(>ressément    rappelé  la 
décision    de    Nicée  et   la   participation  d<3 
Co'isianiin,    veut   présenU'r  à  l'emperfMjr 
Constance  un  second  exemple  à  suivre,  ci-lui 
(l'un    frère  avec  celui  d'un  père.  Ce  (piVm 
peut  le  plus   raisonnablement    conj**alurer, 
c'csKluo  Constant  fut  baptisé  vers  le  ternis 
(lu  concile  de  Milan.  Il  ^st  du   moins  visibit 
qu'ayant  pt'Mi  trois  ans  après,  inopinémoiii, 
par  la  révolte  de  Mnyence,  Constant  n'a  pu 
recevoir  le  baptême  au  moment  de  la  mon, 
el  qne  les  pères  fJ'Ariminum  n'onlnullenuiu 
voulu  préciser  l'époque,  mais   uniquement 
affirmer  qu'il  était   mort  baptisé  :  c'est  leur 
ex[)ression.    C'est   ainsi    que  l'ont  enlemlu 
^ainl^ilaire,  Socrale,  Sozomène, Théo loni. 
cl  Epi[)harie  leScoiastique,  dans  la  version 
laline  qu*il  a  faite  des  trois  historiens  grers 
\\o\irVHistoria  lrfparn''/adeC8Ssîodore(519]. 
Le  concile,  encore  une  fois,  avait  clairement 
l'intention   de  remontrer,   non  de  dater  1% 
catholicité  du  prince  Constant  et  de  rendre 
plus  imposante  son  adhésion,  par  unsimile 
mot,  sans  t]ue  l'hérétique  et  irascible  Cons- 
tance pût  s'en  fâcher.  En  sorte  que,  le  pas- 
sage  fût-il  applicable  au  premier  Constan- 
tin, on    n'aurait  pas  le   droit  d'en  conclnre 
une  confirmation  du  récit  d^Eusèba.  Le  lec- 
teur peut  s'en  convaincre  aisémentau  moyen 
du  texte  même  (5*20). 

Reste  le  témoignage  positif  du  seulEusèho, 
nul  aufre  n'aydnl  parlé  que  d'après  IjI  , 
sans  information  ni  affirmation  personnelle. 


(.'il  6)  GioseltT,  Lehriuchder  kirchengetchichte,  Pe- 
rioil.  3,  ahtehniii^  i,  15,  ii,  iO.  il  Taut  ajoiuor  Bmi, 
Cr'iini ,  el,   avani  Baroiiius,  le  irès-savaiii  Paiiié* 

(517)  Dante,  Inferno,  canl.  xxvn,  94  : 

Ma  cofn«»  Consïaiilio  chlfi^«  StUestro 
Deiilru  SiraUi  a  guarird<îUa  lehbre. 

La  dhserîation  du  cardinal  Poliis  est  dans  Lalibc, 
Concit.,  I.  XIV,  p.  1727. 

(518)  Tilicm.,  note  65  sur  Constantin  ,  But.  <ie$ 

(510)  Peiaii.  De  Pltotini  damnationê,  dans  Labbr, 
Cône,  il,  p,  750.  S.  llil.  Fragm. 

(oiO)  $.  Ailian.  De  synodiê  Anmini  si  Sgleueiœ^ 
i.  l  p.  878,  édii.  de  Paris,  i6i7. 

Iv  M£^io).â/C;ix6?.>v£6pcovTY};  ffuvîÇou  auvexpo:cliQ, 
9U|A7:ap^vTCiiv  6è  xa\  ttov  7tpej0utéi9rov  xr\ç  t<Lv 
Tw|ia(ci)v  *KxxXT)ff{3C.  'Eyvwxittç  tï  &jjl«  xa\  t6v 
jAsià  tIjv  tiXiuiTjv  àÇiov  pivf;jit^;  Kwvffravtlvov, 
(icrà  nà9i]^  àxçiCtiaç  xal  èÇtTotseu»^,  Tf)v  aMjyphL* 
(pstaav  icCaxtv  ixxeQctX'iToi.  'ExfiiSi)  Ôè,  a>ç  à;  âv- 
OpcuTiwv  EY^vcxo  p2:;xtoOcl;,  xa\  icp6;  tijv   ôyitXo- 

ixeîv^v  T.  Na:votoaec/..«  iPalrologie  grec^iu  ôc 
ilifue,  l.  XXXVI,  p.  097.) 

La  leilre  du  synode  ta  auMi  lonl  cntteradans 
Lftlibe,  Cifnc.  Jl,  p.  796  tl  le  pissaj^c  ci-dessus,  p. 
J9L  N*ayuil  pas  ii  tua  diiposliio»  la  leite  ^rec  de 
Socraie,  de  Sozomêue  el  de  Tliéodorrt,  j^cudoiuif 


la  traduction  latine  de  Valais  :  Tune  temporit  i  cnn' 
cilio  Mediolanemi,  aisinentihus  itiam  tegaiU  R'nw 
nœ  iLcctftiœ,  In  hoc  igitur  iraclaîn  eum  n  ayno  exa" 
mine  fuitseï  eonseriptum ,  Co!«sta!«tino  PRiC^E>TE , 
gnod  tenenê  bapti%atu$  ai  quietem  Deï  eominigravu^ 
nefa»  ftutamu$  indé  aliqtiid  mulUare*  Soi.,  iv,  18  ; 
Soc  r..  Il,  37;  Theod.  ;  ii,  19  :  iCon$ianlinoprœi/!niâ 
iu  hoc  cuiii  ma^iioesaniine,etc.i|La  seule  différtiicâ 
entre  Ictir  texte  el  celui  de  sainl  Allianase  éuui 
Poni lésion  de  la  formule  :  digne  de  mémoire,  il  y  a 
lieu  de  penser  qu*ils  uni  Iranscni  la  synodale  %iir 
une  autre  copie*  Tont  le  reste  est  exicieme:it  le 
iiièine.  Le  nom  de  Con$lantm  s*y  trouve  toujonis. 
Iah  Pèrt*s  d*Ariiniauin  ii*oni  cerlaiiieiiient  pas  coni- 
luis  celte  erreur;  quoique  sainl  Alltaoïse  lasse  un 
(;r.iitd  éloge  de  Consianl,  dont  il  a  pieuré  amèn- 
went  la  mon,  comme  d^uu  zélé  caiboltque  (Apoi 
fid  CoHtt.  1,  p.  679).  ce  que  coolirnieol  Socr.,  li , 
Î5  el  Sox.  Ht,  18,  ^0,  IV,  i ,  l'éloignenieni  du  iitu 
cl  de  l'année  a  pu  brouiller  sejB  souvenirs  et  les 
rapporter  à  Conslafilin  is  Jêmtu.  Les  copisles,  ï  pi"' 
forio  raiitoiu  ps«r  i*tgi>ôrania  RégHgeilCd  des  daies, 
ont  lépéié  la  méprise;  niait  la  méprise  répétée  ii*<^n 
C!it  pa!(  raoius  mauilesle.  Aussi  Labbe,  dans  sa 
iraiiuciioii,  a  rétabli,  sans  bésker,  le  nom  de  Coo- 
biuiiU  Le  P.  Péiaa  {dé  Vhùiim  daMU.)  assure  (|<i<^ 
ic  ic&ie  iM  noMiiNO  iKiitit  le  prinee  qui  a  cotivoMué 
U  coiicilo  de  Uilan  :  quoi  qit  il  en  soit,  il  ii*y  a  pi  if 
moyiin  de  douter  que  ce  iie  fùi  reai|ieruur  Oon* 
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EusAbe  «le  Césarée  dil  «  qu'apr^-s  avoir 
nm&truit  à  Consiantinople  nne  église  en 
mémoire  des  apôlre.s,  et  préparé  son  tom- 
Ma  dans  cet  édifice  avec  nne  incroyable 
jiliégreftse  de  foi,  Constantin  lit  consarrer 
Mte  baMiiqne  et  ne  fat  pas  privé  de  son  es- 
pérance. Ayant  necompli  en  effet  les  première 
riircicee  ae  la  fête  pascale  et  rendu  ain.^i  le 
joar  du  Sauveur  joyeux  pour  lui-même  et 
|Our  les  autres,  comme  ce  prince»  par  le  se* 
Gi'urs  de  Dieu,  s'occupait  à  toutes  ces  choses, 
^révérant  dans  de  pareils  soins  jusqu'à 
la  fin  (le  sa  vie,  Dteu  daigna  le'  transférer  à 
tin  meilleur  sort  (Eus.,  Vita  Const.9  iv,  59, 
60 .1  11  Alt  d*abord  indisposé  ;  une  maladie 
se  déclara  ensuite,  et  il  alla  aux  eaux  chaudes 
>h$8  cité  ;  de  là  il  fut  transporté  è  Héiéno- 
joiis,  où  il  demeura  longteuips  en  prières 
daos  le  temple  des  martyrs.  Cermme  il  sen- 
lail  approcher  son  dernier  jour^  il  jugea 
quM  était  teoQps  d*ex|>ier  les  péchés  de 
toute  sa  vie,  dans  la  ferme  confiance  que 
toutes  ses  fautes  seraient  entièrement  etfa- 
«éeà  par  reflîcacilé  des  paroles  secrètes  et 
par  le  bain  salutaire.  Il  se  mit  donc  a  ge- 
iioui,  demanda  en  suppliant  pardon  à  Dieu, 
rnfessant  ses  péchés  dans  le  temple  même, 
Hiij  reçut  riuipositioii  des  mains  avec  la 
{T  ère  solennelle. 

«Alors il  gagna  les  faubourgs  de  Nïcomé- 
«Me,  où  avant  convoqué'Ies  évoques,  il  leur 
'!it  :  Voilà  le  moment  que  f  attendais  depuis 
'yngtemps,  auquel  f  aspirais  avec  une  tn- 
troyablt  ardeur,  désirant  de  tous  mes  vœux 
rm  salut  en  Dieu.  Il  est  temps  pour  nouff  de 
rtcnoir  te  signe  {sacrement)  qui  donne  Vim- 
^^oriaiité.  il  est  temps  que  nous  participions 
'.«  $€fau  du  salut.  Il  est  vrai  que  f  avais  Vin- 
tvtionde  m'en  acquitter  dans  le  fleuve  du 
Jmrdain,  où  l'on  raconté  que  le  Sauveur  lui- 
'  ''mf,  en  nous  donnant  Vejtemple^  a  reçu  le 
'  ytime  Mais  Dien^  qui  sait  mieux  ce  qui 
'''^us  est  utile,  daigne  nous  l  indiquer  ici. 
i'iui  d'hésitation  ;  car'  si  Dieu  ,  t'arbitre 
•'f/a  rie  et  de  la  mort^  veut  prolonger  nos 
ï'ura  fur  la  terre,  je  suis  définitivement 
^'solu  à  me  mêler  au  peuple  de  Dieu 
^t  de  participer,  admis  dans  r Eglise,  aux 
yières  communes.  Je  promets  de  me  près- 
frire  une  règle  de  vie  qui  soit  digne  de  Dieu. 
V'K'S  le^  paroles,  on  accomplit  les  céré^ 
**^ies  divines,  «elon  le  rit  solennel  ,  et  y 
^^'Uiant  tout  ce  qui  était  nécessaire,  on  le  fit 
Wlidper  aux  saints  mystères.  Ainsi,  le  pre- 
•'tîr  Ue  tous  les  empereurs,  Constantin 
riHint  la  renaissance  et  la  consonimation 
''^'»s  les  témoignages  du  Christ  ;  muni  du 
^•M»i  divin,  il  eut  la  joie  du  renouvellement 
H'irituel.et  fut  rempli  delaluroieredivine.il 
Hiaitonegraade  douceur  dans  rexceltence 
*l<^)afol,  admirant  la  grandeur  si  évidefite 
^^  la  puissance  divine.  Lorsque  tout  eut  été 

1^1)  Valois  V40I  que  Goaitatitin  ait  été  bapUsé 
«»s  MM  tu,  à  réglise.  à  cause  é^  ces  mois  d'Eu- 
*fi«  :  IptotoC  (xapTupiotç  dvaYev^{Acvo;  ;  iiuiit  il 
«♦«wir»u  iv  tif>  |«a(>Tupifti  «laiis  Itî  «ci»«  d*éffit.«e.  Il  y 
i  tMffl  .  e  l*a|ipai*4Htee,  tlit  Tillf moiil  (noie  b5)  que 
Fioîvpiot;  t?fci  ici  pour  |juaxtjfy{oiç,  p:ir  nii«  iVmi« 
^<  'pisiç  ou  Hii«  isiuif?  itc  Style  ^%  »»  pin  U'Ea- 
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acTievé,  selon  i*nsage,  il  fut  revêtu  d^'shahils 
royaux,  b'ancscomu)e  la  lumière,  so  couiha 
dans  un  lit  également  blanc,  et  ne  voulut  plus 
porter  de  pourpre  {Vita  Contt.,  iv,  61,  68). 

Ayant  rendu  grâces  à  Dieu,  il  ajouta  :  Je 
connais  tpâejesuis  maintenant  heureux,  main- 
tenant  digne  de  la  vie  immortelle  f  que  je  jouis 
maintenant  de  la  lumière  divine  ;  et  il  appe* 
lait  ma/Aeureux  ceux  gui  étaient  privés  de 
si  grands  hiens.  Il  dit  aux  tribuns  et  aux 
chefs  UHlifaires  qui  furent  introduits  et  qui 
déploraient  la  )rerte  qu'ils  allaient  faire  , 
avec  des  vœux  pour  la  prolongation  de  sa 
vie,  que  maintenant  il  avait  obtenu  la  vio 
véritable  et  qn*tl  savait  uniqiienient  une 
chose,  le  bonheur  auquel  il  participait.  Util 
ensuite  ses  dernières  dispos! lions.  Tout  cela 
se  passait  dans  la  grande  et  sainte  solen- 
nité de  In  Pentecôte....  L*empereur  mourut 
vers  m'idi'(/6id.  63,  G^).» 

Je  demande  <t'abord  è  tout  lecteur  si  dans 
cef  récit,  littéralement  tradtiit.  on  voit  bien 
nellemenl  ce  qtii  «^'est  passé?  ofi  el  comment 
le  biTfplômea-t-iléié  adminisU'é?  Est-ce  darts 
Téiçlise  ou  dans  Fi»  palais?  —  Constantin a-t- 
ij  été  baptisé  par  immersion  ou  par  ablu- 
tion (S21)?  Par  qui,  en  présence  de  qui  la 
cérémonie  snmte  a-t-elle  été  accomplie  T 
Par  Eusèbe  de  Nicomédie  sans  doute,  mais 
pourquoi  no  pas  le  dire?  Quels  étaient  aussi 
ces  évoques  convoqués  ?  Pourquoi  ne  pas 
les  nommer  ?  Pourquoi  taire  ces  seuls  té- 
niuins  d*uh  acte  si  important  pour  le  prin- 
ce, si  intéressant  pour  loute  la  catholiiiiéf 
Puur.|uoi  les  tribuns  et  les  ciiefs  de  Torhiée 
fie  furent- ils  tn/rodut/a  qu'après  la  cérénio- 
nio  terminée?  N'élait-il  pas  plus  conve- 
nihle,  n'était-il  f^as  ludispoiisa^'e,  i»our 
rhOnOi  ur  dû  à.ta  foi,  pour  iVxemple  dû  aux 
chrétii  n^  el  (lUx  païens,  pour  Texpialion  de 
ses  funestes  vengeance^,  queConslanlin,qui 
avait  riiabi'U'ie  de  réunir  et  tie  prêcher  .«»on 
n.Oii'lc  dans  srn  |:alai5,  h  portes  ouvertes, 
a;>pelât  le  plus  grand  nom bre  de  témoins  h  son 
baptême  si  tardif,  h  là  seule  preuv»;  indubi- 
table, au  seul  acte  décisif  de  sa  conviction 
religieuse?  Dos  évoques  catholiques  ne  de- 
vViient-ilspas  l'exiger?  Lui-mèmn  pouvaii-il 
ne  pas  le  vouloir,  n'en  jias  sentir  le  devoir  et 
Itl  consolation  ?  N*attribuons  qu*à  la  ba^'su 
adulation  qui  se  uiè'ait  h  toutes  les  actions* 
et  è  toutes  les  paroles  d*£usèbo  cette  con- 
fiance si  humblement  exprimée  par  Con?i- 
tantin,  qui  se  cxohdigneds  lavie  immortelle: 
aduiettoiis  que  te  désir  d'être  baptisé  dans  lu 
Jourdain  ait  été  la  cause  de  son  délai,  c]uoi- 
c(u*il  n*en  laisse  pas  apercevoir  le  moindre 
indice,  la  moindre  allusion  dans  le  langage 
ai  pieux  de  ses  messages  officiels;  plus  It^ 
désir  du  baptême  était  sincère,  plus  devait  il 
se  résoudre  à  ne  plus  attendre,  du  moins  au 
moment  de  ses  deux  expéditions  contre  les 

sèbe.  Celle  appareare  est  lonl  à  fait  im.'^iiaire, 
puiïit^ie  le  iHéuie  mot  wi^stères  esi  dé;à  «mplo^é 
d«us  la  pliras»*  précédi^iiie.  L«'c s  pression  dt's  lémoh 
giiagn  ne  signtlfe  prob<«bleincnl  que  enseign^mni  s; 
il  II*:  |rt^ui  ae  p»éier  à  un  dutre  fsctis,  rit^oltsi- - 
lilé  (*inp 'aiii|iie  du  vcibi^g**.  ii*Kusèl>e  nVst  p.  ni- 
éir<>  \)'M  ^a;is  dessein. 
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Goibs  et  les  Sarmaies  en  332,  pour  ne  pas 
risquer  de  perdre  celle  rte  immortelle,  dont 
te  baplôme  esl  le  gage  nécessaire.  Au  plus 
tard  devait-il  s'y  décider  au  commencement 
de  la  dernière  année,  quand  il  faisait  ses 
préparatifs,  et  même  si  pieusement,  comme 
on  le  verra,  pour  perler  en  personneà  la  tète 
de  ses  troupes  la  réponse  àSapor  en^Perse  ; 
car  le  Jourdain  n*élait  guère  sur  le  chemin. 
Il  faut  confenir  que  rien  n'explique  et  ne 
justifie  Ce  baplème  k  huii  clo$  du  premier 
empereur  chrétien.  Il  7  a  bien  d'autres  ob- 
jections que  nous  fournit  lui-mèmo  RusMie 
contre  la  vériié  do  son  récit,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir. 

1 11.  —  CoDSUntîn  étntt-il  ratéchiimène?  Négation 
de  Valois;  doute  de  Tiliemoiii;  preuve  par  la  con* 
duite  de  Temptireiir,  par  les  lettres  onicicUes  de 
ses  dernières  années,  et  par  son  interveniioii  au 
concile  de  Nicéc.  —  Règle  de  TEglise  sur  la  pré* 
seuce  des  laîipies  ant  conciles. — Conslantin  esi-il 
luori  arien?  Témoignage  non  décisif  de  tainl 
Jéiôuie  ;  opinions  de  D.  Pilra  et  de  D.  Guértn-* 
ger;  ténioigiiai;es  contraires  de  »aiut  Ainbroi&o  et 
du  concile  de  Calcédoine.  —  Que  prouve  le  si- 
lence de  saint  Alliauase?  —  Conversion  sincère 
de  Gonftiantin  ,  et  sou  Invariable  aitacbemeot  à 
la  foi  de  Micée. 

Le  récit  du  baptême  de  Constantin  il  Ni- 
comédie  paraît  très-ctrronjranctV,  et  dans  le 
fait,  la  plantureuse  affectation  d*£usèbe  à 
tout  dire  omet  les  circonscancei  les  plus 
importantes  à  connaître.  Il  en  est  une  sur- 
tout, quMI  n'énonce  nulle  part,  et  qui  de- 
vient une  question  dont  rezamen  conlient 
un  démenti  h  ce  récit  déjà  suspect.  Constan- 
tin était-il  catéchumène?  Non,  dit  M-  A.  de 
Broglie  (If,  p.  370  j.  «  il  était  plus  singulier 
encore  de  le  supposer  que  le  baptême  de 
Home.  »  Henri  Valois  est  le  premier  qui  ait 
tiré  cette  conséquence,  non  douteuse,  assu- 
re-t-on,  de  l*hisloire  de  ce  prince,  écrite  par 
Eusèbe.  C'était,  comme  on  sait,  la  condition 
sans  laquelle  nul  gentil,  quelle  que  fût  3a 
dignité,  ne  pouvait  appartenir  a  l'Eglise. 
Eùsèbe  ne  dit  pas,  mais  donne  à  entendre 
sutBsamment,  que  Constantin  n'avait  nulle- 
ment rempli  ce  premier  engagement,  quand 
il  nous  le  montre  priant  reniermé  dans  son 
palais  aux  Vigiles  de  Pâques,  pour  participer 
aux  saints  mjslères  et  célébrant  ensuite  la 
iête  par  des  largesses  aux  provinces,  afln  d'i- 
miter la  bonté  du  Sauveur  (522).  Les  paro- 
les de  ca  prince  mourant  seraient  encore 
plus  claires;  cependant,  quoique  Bollandus 
ait  «teeplé  celte  conclusion,  Tillemont  n'en 
est  pas  médiocrementembarrassé.c  Les  preu- 
ves alléguées  par  Baronius,  dit-il  naïve- 
ment, pour  le  baptême  en  424^,  semblent 
prouver  au  moins  que  Constantin  devait  être 
cétécbumène.  »  Il  trouve  c  cetto  opinion 
aussi  étrange  que  nouvelle,  puisqu*on  voit 
Constaolia  se  mêler  de  toutes  lesalTaires  de 
l'KgUsa  et  parier  de  toutes  les  vérités  de  la 

(^n]  Eus.  Vila  Comt.,  iv,  2i  et  M. 

t5i5)  Tdlem.  l/îil.  dinEmo.^  note  HA  sur  Cihi- 
aiauitiu, 

(5i4)  Optftt.  Milcv.,  Ce^ta  purgationh  CaciUam. 
Eus.  \ila  Cotnt.,  11,  25  k  42,  4t)  à  60.  La  leare  au 
Pape  Mclciiiadc  pour  le  i-o:ici!e  de  Uoioe  -se  icr:iti- 


religion  comme  un  bomme  qui  était  admira 
la  participation  des  saints  mystères  {ô^I),  » 
Il  y  a  Wren  effet  de  quoi  embarrasser.  li 
était  si  naturel  de  regarder  au  moinscommi' 
catécbumène  un  prince  qui  manifestaii  ladi 
de  sympathie  pour  la  religion  chrétienne,  el 
tant  de  confiance  pour  le  saint  évê{ueOM(is, 
que  personne  ne  s'était  avisé  de  penser  au- 
trement avant  Henri  Valois,  et  (|e  il  échnpi  c 
à  aM .  A.  de  Broglie  lui-même,  si  décidé  pour 
cet  avis,  d'appeler  Constantin  le  royal  cq" 
iechumêne  (  I,  p.  261,  lic^ne  7).  D'une  part, 
Henri  Valois  ne  s' est  pas  trompé;  il  n  dit 
nettement  ce  qu'Eusèbe  ne  voulait  pasdirf^ 
D  autre  part,  cette  conséquence  imftliciie  eM 
contredite  par  ceitaines  circonstaiirf^s  et 
certaines  pièces  offidelle^,  qu'Eusèbe  a 
consignées  dans  sa  narration.  Ce  qui!  im- 
porte avant  tout  de  noter,  c'est  une  dilTérence 
très-sensitîle  dans  le  langage  et  la  conduiie 
de  Constantin  avant  et  après  le  concile  de 
Nicée,  qui  partage  sa  vie  en  deux  époques 
très-distinctes. 

Les  lettres  impériales  aux  gouverneurs 
do  provinces,  au  Tape  saint  Melchiade,  aux 
év  êques,  pour  les  droits  des  Chrétiens,  pou; 
la  construction  des  églises  et  la  convocaiiun 
des  conciles,  et  enûn  le  zèle  de  Con^laniiii 
contre  les  Donatistjus,  font  voir  une  vive 
mais  ignorante  conviction  que  la  relruioii 
chrétienne  est  la  vraie  religion,  que  le  D:ei] 
qui  fa  fondée  de  toute  antiquité  (  ce  sont  be5 
paroles  )  est  le  seul  Dieu.  Il  I  invoque,  il 
s'en  déclare  le  serviteur  et  le  protégé;  ilim 
consacre  son  esprit.  Il  donne  le  noii)  oe 
frère  aux  évèques  :  sa  formule  tiiiale  esl. 
«que  la  divinité^  ou  le  Dieu  tout-puiisant  ou 
la  Divinité  du  Dieu  suprême  te  conserve  ,52^ . 

Quand  Arius  commence  à  faire  du  bruii, 
une  longue  lettre  de  Constantin  va  porter 
une  même  semonce  au  patriarche  Alexâodiv 
et  au  piètre  séditieux,  qu'il  met  de  pair,  leur 
faisant  la  leçon  comme. à  des  écoliers  or- 
gueilleux, qui  élèvent  une  quei^lle  sur  des 
questions  oiseuses,  au  lieu  de  garder  climmi 
en  silence  leur  opinion,  sans  rompie  la  paiv. 
Il  |pur  propose  pour  modèles  à  suivre  les 
philosophes^  tient  les  dissidences  dans  la  ptr- 
fection  mime  du  savoir  no  |es  emj>ôchait }  .^^ 
de  rester  unis  dans  l'intérêt  de  leur  paiii 
(523).  C'est  le  ton  de  Marc-Aurèle.  H  u\-n 
est  plus  ainsi  au  concile <ie  Nicée;  quelques 
torts  oh  Constantin  se  soit  laissé  eolr.iii.ei 
plus  tard  par  les  audacieuses  fourberies  dt^ 
ariens,  il  n'a  plus  depuis  Nicée  celte  mallia- 
bile  impertinence.  Ses  paroles,  ses  maniè- 
rcs  devant  la  vénérable  assemblée*  ses  let- 
tres de  convocation  e(  de  notilication,  soii 
d'une  convenance  toute  chrétienne.  Sa  peiue 
raillerie  au  novelien  Acésius  :  Prends  unt 
échelle  et  monte  au  ciel;  cette  libre  di>- 
(losition  d^eaprii  indique  une  foi  assurée 
d'elle-même,  qui  parle  arec  connaissance  de 

ne  ainsi  ;  i\  Ottdvnc  ûji*;  w  licriXotf  es&v  «'i* 

(5i5)  Eu*.  VHa  Consi.,  u,  64  à^  Ti:  l'exeirple 
proposé  (U*à  philâisoplies  «si  au  c.  72;  Socr.,  i,  <  • 
Gvias.  Cyzic,  «4,  4. 
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cflase(S26}.  Il  appelle  li'S  Chrétiens  du  nona 
de  frèr^  irh-ckers  ;\l  se. iiii  plus  fr<^quem* 
rneni,  avec  une  iotenlion  plus  marquée,  leur 
tonurvUeuff  un  vrai  semUnr  de  Dieu  (527), 

Non-seulemenl  daos  sa  circulaire  aux 
Eglises*  après  Nicée,  il  iJénaoolre  longue* 
mentrobli^atioii  de  célébrer  partout  le  oiéme 
jour  que  ftome  U  fftle  de  Pâques,  qu'il  ap- 
pelle la  ftte  de  notre  liberté,  mais  il  1er* 
rnioe  par  celte  instance  signiBcatife  :  «  Afin 
qae  tous  allant  voir,  comme  je  le  désire  de- 
puis longtemps,  je  puisse  célébrer  celte  sainte 
fkiaucvous  et  faire  monter  at;ec>at4f  des 
actions  de  grâces  vers  le  Dieu  sauveur  et 
miséricordieux  (528).  » 

N*y  aurait-il  pas  une  naïveté  de  présomp* 
lioo  assez  forte  à  représenter  aux  fidèles, 
comme  motif  de  régularité,  la  satisfaciioa 
qu'il  j  goûterait  de  eélébrer  la  Pâi{ue  avec 
(ui.  $*ilne  la  célébrait  pas  réellement  et 
l'Ii  n'avait  pas  môme  le  droitde  [wraitre  aux 
Saints  mystères  ?  On  peut  imputer  à  une  foi 
TBgue  encore  et  superstitieuse  son  recours  & 
U  l'Hère  devant  une  croix,  sous  sa  tente,  en 
présence  de  ses  confidents,  avant  la  bataille 
coatre  Licintus  ;  mais  quand  on  se  pialt  à 
nous  dire  qu'il  agissait  constamment  de  la 
sorte,  se  préparant  À  toute  guerre  et  à  tout 
cooibat  par  la  prière  et  ie  jaune,  qu'il  faisait 
habituellement  le  signe  de  la  croix;  que  sur 
an  tableau  ofTert  à  tous  les  yeux,  dans  le 
Testibule  de  son  palais,  ii  s*étRit  fait  pein« 
cre.  ia  tète  surmontée  d*une  croix,  ses  fils 
acèté  de  lui  et .  à  leurs  pieds  Tennemi  du 
f;enre  humain,  sous  la  figure  d'un  dragon 
liTcé  de  traits  (t  précipité  dans  ia  mer; 
V>an(i  on  nous  le  représente  la  veille  de 
Pi]ue.«,  uniquement  occupé  aux  saints  offi- 
ces, comme  un  pontife  et  un  prêtre^  devan- 
çant tout  le  monde  è  célébrer  la  fôte,  et  dans 
ses  prédications  palatines  faisant  baisser'ies 
yeui  (le  confusiiin  è  ses  auditeurs  en  les 
avertissant  çîa'ils  rendraient  compte  à  Dieu 
de  leurs  actions  (529)  ;  qui  ne  penserait  tout 
d'al)ord  que  Constantin  ne  fût  chrétien  pra* 
tiquant?  Qui  n'en  serait  également  per* 
fuadé  par  sa  sollicitude  religi(>use,  roôlôe  à 

(526) Eas.  Kiia  CoMt.,  m;  Ii,  iv,  22;  Socr.,  i, 
10. 

(hlT)  Eut.  VUa  C. ,  iH,  12.  17  ;  Socr.,  j,  9, 1(», 
Si;  Soi.,  u  19  ;  u,  28;  Tbcodorei,  i,  iO. 

|52I)  Eus.  ViiaC,  m.  20;  Socr.,i,9;  Ttieoil., 
1. 10.  Socraie donne  trois  lettres  de  Gonatantiti,  aux 
ÂkxïDdriiis,  aux  éiéiiues  el  aux  Ealises  ;  Eusétie 
K  donne  aue  la  dernière.  —  Ce  serait  une  îuier* 
K^iatiou  lurcée  de  supposer  que  Coastanlîn  par 
ca  mots  :  Qmaudje  vitndroi  en  voire  préance^  ail 
)m)o  faire  allusion  à  sou  désir  d'étru  sdiuis  par  te 
bptène  au  sein  de  rEglise.  U  est  trop  clair  cpia  ce 
pnnce  dans  ses  continuels  voyages  étaii  partout  eu 
riwiee  é$ê  fdèUg^  oi  ceuiniuuiquail  eitérieure- 
neot  avec  eus.  SM  avait  voulu  dire  dA? aniaga ,  it 
aurait  dit  autreoieol,  les  Ûdèles  ne  pouvant  enteu* 
(tre  celle  formule  de  politoaiae  ipie  dans  le  sens  vui- 
(airr;  uadis  que  %\\  éuit  clirétieii  de  fait,  il  n*a- 
uit|tts  besoin  d^une  autre  eipressioii.  Les  fljièl«*s 
sr  |)0uvaient  manquer  de  eomprendre  qM*i|  lirait 
t>  ^ii«e,  c'cu-i-dire  qo*il  paiticiperaii  à  la  sainte 
cenunuHion  avec  aux. 

*^M)  fiuseb  ,  VUaCcnU.,  u,  2, 12,  Ii;  lu,  5; if, 


ses  préparatifs  de  guf^rre  contre  Sapor?  Car 
ayant  demandé  aux  érèpics  les  homme$né^ 
Cfssaire$  à  ^accomplissement  assidu  du  cuUê 
dirtn,  pendant  Texpédition  projiHée,  et  le^ 
évè(|ues  offrant  de  le  suivre,  il  avait,  plein 
de  joie»  fait  construire  une  tente  en  forme 
d*éi^lise,  où  il  Tiendrait  atec  eux  prier  le 
Dieu  auteur  de  la  victoii^e  (530). 

Cil  autre  trait,  qui  révèle  encore  une  piété 
consommée*  c'est  Thorreur  qu'il  témoigne 
rentre  les  Méléciens  pour  avoir  accusé  S4inl 
Âthanase  de  la  fracture  d*un  calice  sacré; 
«  puisque  si  celaétaitprouvé,  »écrilConslan- 
tin  au  saint  patriarclie lui-même, «  ii  n'y  au- 
rait pas  de  plus  grande  indignité  (531). a  £n^ 
nn  son  intervention  au  concile  de  Nicée  ne 
se  conçoit  pas  sans  une  complète  et  sacra- 
mentelle union  à  TEglise. 

Si  Ton  en  devait  uroire  Eusèbe*  le  concile 
de  Nicée  serait  tout  entier  l'œuvre  de  Con-^ 
stantin,  qui  Taurait  convoqué  de  sa  seule 
autorité,  gui  en  aurait  dirigé  les  délil>éra- 
tinns,  et  qui,  è  foice  «  de  patience,  en  cal- 
mant les  dissentiments  opiniAtres  de  ces 
évèques  dispoteurs,  en  redressant  h  propos 
la  discussion,  en  prianries  uns,  en  persua- 
dant les  autres,  aurait  amené  l'heureuso 
conciliation  des  opinions  discordantes  (533)  » 
Si  audacieuse  que  soit  Tadulation,  p'tur  que 
ses  mensonges  puissent  réussir  touchant  un 
fait  public,  il  (aut  bien  qu'elle  ne  heurte  pas 
trop  la  vraisemblance.  Klle  n*aurait  pas  i*u 
débiter  de  telles  exagérations,  si  Constantin 
n*eût  pas  pris  réellement  part  aux  contro^ 
verses  et  aux  décisions  du  concile.  Le  fait 
est  certain  d'ailleurs  par  Con.>t8n(in  lui- 
même,  qui  dit  dans  sa  lettre  |  articulièro 
aux  Alexandrins:  «  J'avais  convoqué  lo 
plus  grand  nombre  d*évê  ]ues,  el  aree  eux^ 
comme  Vun  de  toi»s,  moi  qui  fais  ma  plus 
grande  joie  d'être  votre  conservileur,  j'aî 
entrepris  moi-même  l'exumen  do  la  véricé 
(533).  »  Et  ce  oui  ajoute  à  rétonnemtnt,  ce 
nVst  pas  Kusèhe  qui  nous  a  conservé  celle 
missive  impériale  h1  P'isse  sous  silence,  co 
léniutgnagc  authentique,  dont 4a  simplicité 
dément  ses  flatteries,  et  du  mémo  traii 
pruuvu  beaucoup  plus  qu'il  n'aurait  voulu 

32  ,  29.  I  Pour  TeiHlroit,  dit  TiDeinoiil  (note  64). 
où  M.  Valois  traduit  iiuM  était  parilci|iant  dt^  niys- 
lèrcK  sacrés ,  le  gr^c  oli  it;  p^to/o^  (iv,  Sî)  peut 
fori  bien  stgnifler  i|u*il  a9isS;iit  commis  sll  en  eCt 
été  pnrtictiMfit.  >  C*est  \rai  ;  alors  pourqnift  Ynlot», 
qui  ne  cruyaii  pas  niéine  Coii^iantiu  catét:liiiniène, 
a-t-il  traduit,  coniraireinoiit  à  son  Idée?  Mais  ces 
itiois  peuvent  tontau^si  bien  signilier  que  Consttn  • 
lin  était  pariicipant.  CVst  même  le  premier  sens  h 
prendre,  d;ins  I*usag6 ,  tellement  que  si  récrlvain 
«rec  avait  eu  TintenUon  d'exf  rimer  que  ce  prince 
ne  paritct|Nri<  pas,  il  ne  r^iiraii  pus  siiffls^nimcnt 
esprimé,  Hien  ne  ressemble  mieux  à  une  di^irac- 
tiun  ou  à  une  ambiguïté  de  tiiassaire. 

(hiû)  lùm.,  Vittt  L.,  iT,  50  ;  Socr.,  i.  Ifi. 

{S&^)  Lettre  de  tloiihtantin  «  dans  saint  Athj^n., 
Desuuèmê  ipelaféa,  1. 1 ,  p.  753  :  tlot^piov  t»  t^ 
&Y><i*tdïi{)  diTcaxstfUvov  t6ictii  xtxXaxévae,  cC  lepoty 

t.  XK?,  p.  509.)  ^  ' 

{tMOL)  Uns.,  VUa  C,  m,  «,  IS,  15,  U. 

{tjZ^j  iSocT.,  I,  9  ;  Gelasw  Cyaie.,  u,  56. 
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ficut-èlrc    c!)  précisant  la  participation  de 
Constanlin  h  Teiamen  dogmatiane. 

Pour  en  comprendre   toute  Viraporlancc, 
jj  f.iut  sav(flr  exactement  quel  est  l'esprit  et 
le  principe  de  I  Eglise  sur  ce  point.  L'Eglise, 
qui  n'est  au  monde  que  pour  garder  et  com- 
muniquer  lji   vérité   de  foi,  bien  loin  d'en 
faire  jamais  un  secretà  ses  enfnnls,  avait  tou- 
joursappeié  sos  plus  simples  fidèles  à  ses  con* 
elles   atec  ses  évéques  et  le  clergé,  autant 
(|iril  était  possible  pendant  les  temps  de  per- 
sécution. Leî5  règles  en  sont  posées  d'action 
par  le  preniior  concile  à  Jérusalem  (  535^  ) . 
Elle  n'avait  point  de  prescription  h  l'avance 
pour  un  temps  im'prévu  de  séouriié,  où   elle 
A'^irait  ostensiblement  aux  regards  des  gen- 
tils. Quand  ce  lem[»s  fut  arrivé,  rassemblée 
plénière  de  Nicée  eut  lieu  avec  la  plus  gran- 
de publicité.  Chrétiens  et  païens  j  vinrent 
en  foule  pourvoir  et  entendre.  Il  en  f*U  tou- 
jours ainsi  (535).   El  une   réunion  »Je  ce 
genre,  si  respectable  qu'elle  fût,  ayant  be- 
soin du  pouvoir  S(^culier  pour  la  convenance 
et  Tordonnance  extérieure,  il  était  tout  sim- 
ple que,  par  exception  signalée,   les   Pères 
do  N  cée    reçu5^senl'au  milieu  d'eus,  avec 
honneur,  un  empereur,   môme  encore  sans 
(v'iracière  chrétien,  maU  si  visiblement  a[)- 
pelé  de  Dieu  à  la  délivrance  du  christianis- 
me et  qui  montrait  tant  de  t)ienveillance . 
On   ne  reconnut  l'inconvénient  de  celte  fa- 
miliarité du  pouvoir  que  par  l'abus,   qui  no 
larda   pas  de  la  ()art  des  Ariens.  Ceux-ci  a- 
mcnaient  aux  conciles  un  cortège  de  fonc- 
tionnaires pour  s'en-faire  un  appui.  De  là 
ïas    véhémentes    réclamations    du    concile 
d'AlexaitUrie  et  du  Pape  saint  Libérius  (536). 
Il  en  résulta  de  nouveaux  règlements,'dont 
le  concile  de  Calcédoine  nous  montre  Top- 
plication  exa 'le.  Un  certain  nombre  de  hauts 
dignitaires,  sous  le  titre  de  juges  ^  chargés 
dft  la  î)olice  dos  séances  et  n)ême  en  certain 
cas  de  la  direction  des  débats,  siégeaiei^t  à 
part  en  f»ce  cl  en  dehors  du  sanctuaire  ré- 
sei  vé  aux  évéques  et  aux  ecclésiastiques  des 
divers  ordres.  Ce  lut  parmi  les  juges  quç  le 

•  (554)  Act.  apoit.,  xv,  C,  i2,  22,25:  Convcne- 
riii\l  aposioli  vi  SMiiore;}  (-pea6.>xepot,  dll  le  texte 
grec);....  lacuit  aillent  Bmnis  muUitudoetaudiebant 
Ûaniabain  cl  Paiiluni...  Tiinc  placuit  apottolis  cl 
aeiiioribijs  cum  omni  EecUsia  elîgerc  viros  ex  eis  et 
nriltere  Anliocliiatii...  Scribentes  per  aiaiius  eoruiii: 
Aposioli  et  8eiiioi'e>  fraires  bis  qui  suul  Aiiliocbitt. 
Plaçait  ito6û    eoUectit  in  uniiiit.,, 

i555)  bocr.,  j,  8;  Sox.,  i.  18  ;  Gelas.  Cyz.,  n,  12 
à  21;  S.  Ilieron.,  A<*.v,  Lucifer,,  7. 

(550)  ^'aiiit  Aibiui.,  Deuxième  Àpolog,^  1. 1,  p.  7i8 
et  750;  Aux  iolitaires,  p.  855;  un  Musoaianus,  nn 
lléhycbiuâ  Boni  noaioics  par  aaint  AtbauMc,  p.  754, 
«ouiine  amènes  pjrles  AricDt  à  Sardique,  mais  ex- 
i-lus.  On  cite  encore  en  preuve  des  réctatnaitons , 
S.  Ililar.  fragnUf  Sulp.  Sev.,  ji ,  et  Suidas,  verbo 
A&Q.vtoç,  uù  il  rapporte  ces  paroles  de  Léonlim  évè- 
quii  de  Tripolis  eu  Lydie,  à  repipereur  Conttane», 
qui  préMait  une  assemblée  d'éYé.iues  :  c  Je  in*é' 
tonne  qu*é(au^  cbargé  d'un  gouvernement  tu  en 
énrreprenncs  un  autre,  et  que,  piéposé  aux  afbires 
de  la  guerre  et  de  TEtat ,  tu  règles  les  clioses  qui 
n'appartiennent  qu'aux  évéi|ues.  Ëi  Cunsiance  rou- 
gissant de  confusion  &*abbt!nt  depuis  d'agir  et  d'or- 


pieux  empereur  Marcien  et  la  sainte  iLu:)é. 
rnirice  Pulchérie  vinrent  prendre  place;  et 
hien  que  Theunuse  conclusion  de  Calcédoi- 
ne soil  due  aut  laïques  qui  faisaient  fonc- 
tion déjuges,  il  y  avait  certaines  séances, 
notamment  celles  dePeiamen  desleites^de 
lu  vérifiration  du  dogme  ,  où  ils  ne  pa- 
n'.issaient  nièuie  pas»  et  qui  n'étaient  pas 
publiques. 

Est-il  donc  possible  de  croire  que  Coin 
slanlin,  h  Nicée,  eût  prétendu  inlervonir 
daqj  les  questions  de  doi^rine,  môme  éianl 
simple  catéchumène;  qu'il  n'en  efil  pas  sen- 
ti l'inronvenanct);  qu'Osius  «le  Cordouo  ikj 
l'en  eût  pas  averti,  et  qu'enGn  les  Pères  du 
premier  concile  œcuménique,  qui  avaient 
affronté  la  plupart  les  persécutions  de  Dio- 
ciélien,  de  Maximin  et  de  Licinius,  eussent 
souffert  celle  prétention,  eussent  laissci 
nn  prince  non  chrélien  consulter  et  pérorer 
à  son  gré  ? 

Ces  objections  contre  le  récit  d'Eusèho 
sont-elles  détruites  par  l'afBrmatian  desairl 
Jérôme  et  la  mention  de  saint  Ambrois^? 
Car  i^  ne  faut  pas  compter  Socrale,  Sozoniî- 
ne  et  Théodoret,  qui  n'ont  fait  que  copier 
Eusèbe  louchant  le  baplôme  h  Nicomédie. 
Enfin  est-ce  une  preuve  pérennploire  que  lu 
silence  de  .<aint  Athanase  ? 

La  chronique  de  saint  Jérôme  est  le  seul 
témoignage  positif  qui  dise  que  Constantin 
soit  mort  arien  (537).  Mais  d'abord  ceto 
chronique  est-elle  bien  de  saint  Jérôme?Ou 
ne  la  trouve  pas  dans  toutes  les  édttionsde  ses 
owivres.  N'est-elle  point  interpolée  ici,  com- 
me le  croit  Bini  (  538  )  ?  Doil-on  y  liro 
rebaptizatus  ,  comme  ont  lu  Marianus  Sco- 
tus,  Ekkchard  ,  Remold  de  Saint-Biaise , 
Hermann?  Doit-on  admettre  un  second  bap- 
lôme arien ,  comme  l'ont  pensé  Ansoimo 
d'Havelbonrg  (^  plus  lard  Scbeblrale?  Le 
R.  P.  Van  Hecke,  un  des  nouveaux  Boîhin- 
di«le«^,  incline  du  moins  à  croire  que  Its 
Ariens  ont  plutôt  (rnnsmis  quempnntté  am 
Donntisles  l'usage  de  rebaptiner  ceux  quHs 
gagnaient  à  leur  secte  {  539)  .  Rien   n'iiidi- 

donner  en  maître  dans  les  affaires  de  ce  genre.  > 

(537)  tlonstaiiiinus  extrenio  vitas  suae  leinpun; 
ail  Eiisebio  Nicoiiiediensi  episcopo  baptizaïus,  in 
ariannm  dogma  déclinât  (Ad  ann.  541). 

(538)  Il  y  a  plus  d*une  erreur  dans  la  cbron:i]i*c 
de  saint  Jérôme.  M.  A.  de  BrogKe  ne  s*y  accorde 
paa  toujours.  i*ai  montré  sur  le  Pape  89int  Libé- 
rius ,  que  les  têttrm  de  saint  Jér6nie  contredisent 
aa  chronique.  Quant  aui  iitterpi)  la  lions,  e*ctait  diose 
fort  coiiiinuntî.  Origéiie  s^en  plaignait.  L*interruga« 
loire  de  Caecillanus  ilans  Optatus  de  Milève,  en 
donne  la  fireuve.  Phtlostorge,  ir,  15,  accuse  As- 
téri«8  d'avoir  interpolé  les  écrits  de  Lucien  dans 
le  i»ent  eaiboliiiaf . 

(&39;tJa  dois  cea  déUils  au  R.  D.  Pitra,  qui  est 
Tenu  si  obltgeamnieiit  appuyer  mes  premiers  essnis 
auf  c<Hle  disquisition-tHstorlfiue  depuis  si  loitg- 
leinpt  altawionnée.  )1  éfrivît  à  ce  sujet  quelque*  Qb- 
êervatiom ,  adressées  î  VAmt  de  ia  religion  en  jan- 
vier i^5i>y  sut  Itf  baptême  de  Constantin.  I>.  Gué- 
r^Higer  y  mettait  ticjà  ta  même  attention,  en  bomne 
qmi  sivait  ai  liotior;«bleHiefti  relevéi'éradition  hëiu'- 
dieiitie,  par  la  luiblicution  des  Origines  de  CKyhn 
ronmne.  Itot  r'cemnent  le  tt,  P.  abbé  d(*  Solts- 
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qnedanf  le  récit  d*Ett  àbe  que  la  cérétiio- 
niede  Nîcomédie  fût  un  second  baptême; 
miis,  bien  que  dans  ce  cas  la  réticence 
eût  4(é  |>lus  adroiip,  la  réticence  n*est  pas 
frnisemblnble.  D.  Pitra  ne  dissimule  pas  le 
fjibîe  de  cette  conjecture.  Les  Ariens  dès  co 
Itmpi-li  avafeni -ils  il<)jA  fait  une  rè^le  de 
rtfltapiber?  Où  en  sont  les  indices  ?  On  ne 
'es  rencontre  pas,  dit-il >  avant  £Qno« 
lui  us. 

D.  Giiér;inger  rejette  complètement  le 
spcood  baptême  ;  il  a  raison.  Le  texte  de 
s4inl  JërAme  ne  prouve  pas  pour  cela  davan* 
lage.  Saint  Jérâme  a  supposé  naturellement 
<|utf  le  baptême  è  Niconiédie  avait  été  ad« 
ministre  (lar  Tévêquede  Nicomédie;  cette 
pflrticuiaritë,  qu*ii  ajoute,  qu'il  no  pouvait 
»«Toir  de  lui*mêmt%  puisqu'il  n'étant  pas 
»é  alors  il  ne  l'énoRce  f>as  comme  une  in- 
torn.alion  acquise.  CeqM*il  veut  évidemment 
noter,  l'idée  qui  l'occupe,  c'estqae  Constan- 
tin a  flni  sa  vie  dans  Thi^résie  arienne,  puis- 
qviilf'est  fait  baptiser  par  les  Ariens  ;  c'est 
uDe conséquence  qu'il  tiro,  par  inadvertan- 
ce, du  récit  d'Ku.sèbo,  selon  l'intention  se- 
irèle  d'Eusèlie,  qtii  aurait  dû  s'en  vanter  si 
rela  était,  et  qui  se  garde  bien  deTaflirmer. 
De  même,  ni  les  autres  Ariens  du  temps,  ni 
ceux  des  temps  suivants  jusqu'à  Philostor* 
ge  (  n,  4  et  16  )  «  n'ont  recommandé  leur 
itoctrine  du  nom  de  Constantin,  mais  du 
nom  de  Constance,  et  cequi  n'est  pas  moins 
rf^marquablOy  avant  la  chronique  de  saint 
Jérôme,  on  ne  voit  pas  que  les  catholiques 
rf'proehent  è  Constantin  le  succès  de 
1  arianisroe  ;  personne  ne  s'en  p^en(i  qu*à 
Constance  • 

Ke  texte  ailé.^ué  par  saint  Ambroise  n'a 
pas  d'autre  sens;  on  en  doit  uniquement 
concltire  que  Constantin  n'est  pas  îiiort  arien, 
cl  nuMetnenl  qu'il  ail  été  bafitisé  en  mou- 
rant (  510  ) .  Le  grand  évoque  de  Milan, 
gui  défendit  si  infleiiblement  la  foi  cathoir* 
que  contre  les  attentats  des  Ariens  et  les 
eiuiiortements  de  l'impératrice  Justine ,  a 
l»ij»n  pu  espérer  le  salut  du  jeunô*  Graiien 
par  le  désir  du  baptême,  mai.«  non  mettre 
en  |)aranèle  avec  Théodose  et  donner  com- 
me un  modèle  de  foi  h<^rédilaire  un  prince 
qui,  après  avoir  proclamé  la  vérité  chré- 
tienne, serait  finniement  tombé  dans  l'héré- 
sie Cite  ol>jection  se  fortifie  du  concile  de 
Calcéiioiiie.  ^i  Ensèbo  eût  dit  vrai,  si  sa 
narration,  qui  n'a  pas  d'autre  but  que  de 
persuader  Tadhésion  de  Constantin  h  l'aria- 
uisme,  eût    passé  pour  indubitable,  corn- 
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ment  con^^evoir  que  les  Pères  de  Calcédoi* 
ne  eussent  clos  leur  concile  par  des  accla** 
malions»  qui  appelaient  Marcien  le  nouveatt 
Con«tantin?Commentune  si  solennelle  assem- 
blée oât-elle  ainsi  associé  par  honneur  un 
empereur  si  zélépour  l'orthodoxie  à  un  empe- 
reur reconnu  arien,  au  moment  même  où 
ct^tte  assemblée  venait  d'anathémaiiser  une 
hérésie  nouvelle,  qui  reproduisait  réelle- 
nienl  l'arianisme  sous  une  autre  forme  ? 
Cela  est-il  possible?  Ces  témoignages  n'o»il- 
ils  pas  plus  de  vafenr  que  celui  d'une  chro- 
nique non  contemporaine,  infirmée  en  ou- 
tre i^ar  saint  Athanase,  qui  était  coniem[»o- 
rain  ?  Cor  saint  Athannse ,  dont  on  a  fait 
jusqu'à  firésent  un  téir4oin  toclle  dH  Texar- 
litndcî  d'RusMie,  dément  au  contraire  Eusè- 
be,  à  la  fois  par  ce  qu'il  dit  et  par  ce  qu'il 
ne  dit  pas.  Pour  s'en  convaincre,il  est  néces- 
saire de  bien  considérer  la  conduite  de 
Constantin  envers  le  patriarche  d'Aiexnn- 
drie. 

M.  A.  de  Brogliea  mis  beaucoup  de  relief 
au  caractère  de  Constantin,  prince  vaillant, 
habile  à  prévoir  et  h  agir,  qui  assurait  par  Id 
prudence  Ii  prom[)litude  de  ses  résolutions. 
C'était  la  même  impatience  des  résistance^ 
dans  le  gouvernement  que  dans  les  batailles: 
une  noblesse  de  vues  et  de  mœurs,  qui  lui 
fit  reconnaître  heuœusement  les  diflicultés 
de  la  situation  politique  et  (a  vertu  du  chris- 
tianisme; un  zèle  pour  l'ordre  et  l'équité  , 
qui  portait  darxs  les  alfaires  de  l'Eglise  les 
habitudes  despotiques  du  pouvoir  ancien  et 
qui  Taurait  à  la  fin  attiré  au  parti  de  Taria- 
nîsme.  Telle  est ,  si  je  ne  me  (rompe,  Tidéé 
que  donnerait  de  Constantin  la  nouvelle  his- 
toire; et  bien  qu'à  mon  avis  personne  n'ait 
jamais  mieux  étudié  Constantin,  cette  idée  , 
quanri  on  vent  s'en  rendre  compta,  ne  se 
trouve  plus  aussi  nette  dans  l'esprit.  On  incli- 
ne à  penser  que  l'auteur  lui-même  n'a  pas 
un  jugement^  bien  arrêté  sur  ce  prince,  ce 
qui  n^est  pas  aisé  pjr  l'incertitude  que  cau- 
se l'insuffisance  des  documents. 

Cependant  deux  choses  ne  se  peuvent  nier, 
1**  que  Constantin  a  tout  d'abord  d'un  sincère 
mouvement  adopté  la  religion  chrétienne 
pour  son  excellence  comme  principe  social; 
2*  Qu'il  afin!  pars'yattacher  avec  conviction 
de  roi,  et  qu'il  n'a  point  dévié  à  l'arianisme. 
Une  loi  de  321,  qui  permettait  de  consulter 
lesaruspices  si  la  foudre  tombait  sur  un  pa- 
lais impérial  ;  un  compliment  au  poëte  Op- 
tatien,  oii  il  lui  recommandait  d'invoquer  le 
Permesse  et  l'Hélicon,  à  quoi  Ton  ajoutera, 


nés,  dans  ses  15*  e\  16*  articles  sur  Poiivrage  dt) 
M.  A.  de  Broglie  (  C/tiiven,  t9  avril  el  5  mai  )  en 
rappelant  mon  travail  sur  les  Originei  de  la  puiê' 
Mir^i  umporeUe  4u  Saint  Siège ^  ei  ma  hardiesse  à 
reprcnUre  la  question  <lu  baptême  de  Constantin  , 
rqireiul  liti«mè<i»e  ;)vec  lialiileté  une  tlicse  si  digue 
d'iiiiéièt  peur  tes  cail)olt<pi(*s.  Cette  lieuren^e  reu* 
tOHtre  des  dem  savants  Bciu'diciins  avec  un,  so- 
t:kiire  relégué  dans  ses  conslauis  lubeurs,  cdlé 
<:oiiiaiouauté  romaine  ^de  foi  et  d^étudc,  iresi-clle 
P->s  uo  indice  que  l'iusupportablc  prépaience  de  la 
«nii<f ne  protestante  et  plkîlosupiiiq'ie  cstcnfiii  tom- 


(540)  Saint  Âmlir.,  Or.  funèbre  de  Théodose  : 
Cui  licet  baptismatia  gratia  in  utiimis  constituto 
omnia  peccata  dimiserit ,  tamen  Cfuod  primus  im- 
peratornm  crcdidit  et  posi  se  hœreditatem  /idei  prin* 
cipibus  dereUquil,'*n:igiii  meriiilocum  rcperit. — In 
uUimii  n'a  point  ta  même  forme  que  in  exiremi*. 
On  dit  très-bien  d'un  homme  qui  u*a  guère  dépassé 
la  soixantaine  et  qui  s*e$l  ronv^Tii  âcuif|uanie  ans, 
qu'd  8*esl  converti  dans  les  derniers  temps  do  sa 
vie, Constantin  est  mortd-ins  sa  65'  année,  et  il  «'ii 
avait  cini|naute  en  3ii.  Yuir  Pairol.  latine  do  Mi-* 
gnc,  t.  XYI,  p.  139!). 
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hi  l*ufi  veut.  iJii  mot  cité  de  ce  prince  par 
LMropride  {Uêliog.f  3k)  »  que  e'ett  la  foriu- 
ne  qui  fait  un  empereur  :  de  (elles  di5()arates 
lie  sumsent  pas  pour  meUre  en  <louie  ea 
première  adhésion  au  citrisltanisme.  Les  nf- 
frondes  portées  aux  autels  des  dieui  et  d*A- 
uollon,  ea  divinité  favorite  (i,  p.  205  ) ,  après 
la  première  trahison  vaincue  de  son  beau- 
pèro  •  Ua&imten-Hercule,  prouveraient  en- 
core moin$»  puisque  re  fait  aurait  précédé 
de  quatre  ans  la  renonciation  publique  de 
Constantin  au  |>aganisme  ;   c*est  d'ailleurs 

<  ertainement  un  conte  dix  haineux  Zosime» 
comme  on  va  le  voir.  Ce  prince  ne  devait 
1^5  hé>iter  h  se  déclarer  pour  le  christianis- 
roe^auauel  il  était  attiré  par  une  rare  hon- 
nêteté ue  mœurs,  par  un  sentiment  d'équi- 
té que  lui  avaient  également  inspirés  les  le- 
vons et  les  exemples  de  son  ftère  (541  ) ,  par 
son  mépris  pour  les  superstitions  idolAtri- 
ques  et  Thorreur' des  lèches  cruautés  <Je 
Dioclétien.  Son  célèbre  édit  de  Milan,  qui 
donna  la  liberté  légale  aux  Chrétiens;  ses 
lettms  oflicielies  au  sujet  des  Donatistes,  et 
surtout  ses  proclamations  après  la  défaite  d« 
Licinius,  où  le  soin  qu'il  prend  d'exposer 
les  mot«fs  de  sa  conversion  en  aUeste  en 
même  temps  les  proi^rès,  enfln  son  édit  gé- 
néral sur  la  fausseté  du  ^lolythéisme,  sont 
d  un  chrétien  décidé.  Dans  cet  édit  se  trouve 
CM  particulier  le  passage  remarquable  où, 
rapportant  qu*ilpo//ofi  se  plaignait  «i'ètre  em- 
l^hé  par  les  kùmmujuites  de  prédire  exac- 
lemer.t^  il  s'exprime  ain^^^i  :  «  Je  t'appelle  à 
léA;o«n ,  Dieu  lrès*haut;  tu  sais  comme  alors 
encore  adolescent  j'ai  entendu  celui  qui  te» 
naît  le  premier  rang  entre  les  empereurs, 
mî^értl>lemeQt  abusé  i^r  un  écart  de  raison» 
flen>ander  curieusement  k  sesoIEciers  quels 
(éiaîNftlces  jiiaict,  et  qu'Hun  des  sacriGrateurs 

?ui  Teiitouraieiii  ^ré|K>ndit  que  c*étaient  les 
krtùtms:  «Mis  lui,  ajaot  avidement  reçu  et 
avalé  cetie  ré|X^nse  comme  un  miel,  tourna 
<v4iiT>e  une  sainteté  sans  reproche  le  fer  des- 
tiné )i  i^nir  le^ crimes,  il  écrivit  ces  atro- 
ces fJiis^  |>our  ainsi  dire,  avec  un  glaive 
5^n^!anlel  i-rt^sorivil  aux  juges  d'emplover 
t«>ii«e  leur  indusine  k  imaginer  de  plus 
rrvo«>  supplices.  Il  a  nu  roir  alors  Tadmi- 
vao#  Cl>:>^u^<«  des  vénérables  adorateurs 
ôe  D:ea  «Sans  tes  tortures,  landi*^  que  les 
lUrtvjints  laissaient  aux  Chmiens  fugitifs  la 
Mvnéd^  le\n  cu'.lt;  mais  quVsi-i;  iKSoin 
4Îe  Wi^v'^^er  of:;eU^î.*n!i»b!o  affl\"Uon,  con- 
vi*îe  »:o  u  ;:;e  !a  terne  î  Les  awiours  d'un  si 
ps.  ^"  f  »  »>'«î  *"**l  î^rî  u'une  «>ort  houleuse, 
;oec  .ct^«:>>ns  Va^Tas^eoe  T.toi^rr^n  pourcrs 
voira  ti^s  s*r»s  îi.-v  ^aa^  Uîcs^jr  t.  eiiioire  oe 
Vnr  rcvrr  r.:  oe    <»r  rj».-e,  a^^iies  les  «serres 

<  «  «<wC«^£;  re  .car  û*jjîirt*i>  arrivé  o> 
aft;nea}>f  n;«^a  .  «ii^pc  t^^^i%M^iC%  J^Àpi^éltm 
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pyMtaii  n'eût  pas  eu  une  réelle  et  adultère 
impulsion.  Maintenant  je  te  coniure,  Diau 
Irèe-bon  et  très-grand,  de  rendre  la  paix 
()ar  moi  ton  serviteur  aux  provioees  d'Orient 

«  Et  ce  n*eêt  pas  sans  cause  que  je  t'in- 
voque,  Djeu  saint  et  Seigneur  de  tous,  car 
c'est  par  ta  direction  et  ta  protection  que 

i''ai  entrepris  et  achevé  des  choses  salutaires. 
LU  portant  partout  devant  moi  ton  signe,  yal 
conduit  une  armée  victorieuse.  VoIm  pour- 
quoi je  t'ai  consacré  mon  Ame  jugement 
pénétrée  d'amour  et  de  crainte.  J*aime  en 
effet  ton  nom  sincèrement,  je  crains  reli- 
gieust^ment  cette  puissance  que  tu  as  mon- 
trée par  tant  d'effets  et  par  laquelle  tu  as 
confirmé  ma  foi^  Je  désire  que  ton  peuiilv 
vive  en  paix  pour  le  bien  de  tous  les  mor- 
tels. Que  les  gentils  goûtent  cette  paix  avee 
les  fidèles;  que  chacun  fasse  comme  il  loi 

Elatt  ;  mais  ceux-là  doivent  en  avoir  le  droit 
^gitime  et  fixe,  qui  voudront  rivre  taind- 
«lem,  et  que  tu  as  appelés  à  racce|Uatiou 
de  tes  lois  sacro-saintes.  Ceux  qui  s'y  sons- 
trayent  eux-mêmes  ganleront  leurs  temples 
de  mensonge,  puisqu'ils  le  veulent.  Nous 
garderons  la  splendide demeure  de  la  vérité, 
que  tu  nous  as  donnée  avec  la  neissaoce 
(  Euseb.t  Constat  ii,  55,  56).» 

11  termine  en  recommandant  la  tolérance, 
«  car  autre  chose  est  de  combattre  volontaire- 
ment pour  riromonalilé,  autre  chose  de 
contraindre  par  les  supplices. ..  Je  l'ai  dit 
longuement  pour  ne  pas  dissimuler  la  vérité 
de  la  Foi,  d'autant  que  plusieurs  annoncent, 
comme  je  l'ai  oui  dire ,  la  suppression  en- 
tière des  rib  et  cérémonies  des  temples  el 
de  la  puissance  des  tênètires.  Cerlainemeni 
je  voudrais  donner  ma  i^ersuasion  è  tous 
les  hommes,  si  la  présom;>tion  d'une  mau- 
vaise erreur  ne  préoccupait  trop  quelques- 
uns!  perdre  et  condamner  la  ré^iaralioa  du 
genre  humain  (/611E.9  60).  • 

Les  païens  ne  doutaient  pas  de  la  convie- 
tion  chrétienne  de  Constantm.  Lampride,  un 
des  aiUeiirs  qui  avaient  pu  la  proiection  de 
Bîocléiiei»,  voulaîl  certaiiiemeot  mériter 
celle  dp  Constantin,  non-seulement  en  loi 
dédiant  deoxbîogra^tbies  mais  en  rapp4>laot 
de  son  mieux  i'esiime  que  faisait  des  Girc- 
liens  Alexandre  Sévère.  Cest  ainsi  que  nous 
deTons!  re  pauvre  narrateur  cinq  traits  fort 
icléresssDls  du  1  remier  empereur  qui  leur 
rpridîl  quet^îe  jîislicc  (Lampr.,  AUx.Ser.^ 
ii.  â9«  ^  tô,  51  ;.  La  maiiière  dont  il  racoou 
la  f'..'itai>if'  Tiî  pril  un  jour  remj^ertur 
Adrien  aV>^  rr  des  temples  au  divin  Saureur, 
rsi  p  us  sai.i.'-nie  encore (/6id.,  W).  Trë>- 
lias  r..  1  •&,  aTec  use  pio:e>talîou  de  liberté  • 
qu^  fi^iiure  as>ez  bîtOi  son  ignorance  de» 
ami^iiuiés  ja^aîques,  n  avait  pas  moins  aoe 

::^%2  tns^  Tarn  Cmks:^  ii,4Sii  55;fini,S|> 
4<î.  Oa  voii  «|Df  l>f«sSaiiita  av&it  !i  réfMMKio  i'i 
T:it»cf  •«  fY-|«r4«)>f:  ôc  iarelé  qne  lui  adresse  M.  i- 
or  ii-^.if    JL.  r«t  H  Cl  a«  route  de  I«siae  asr  ^* 
lit   fC'Ai  ^nu:  A|ij:itfa.Toy.  encore  £ii>.« 
.  ir  I.  ♦» ,  ?À. 
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iKntuiD  de  défércnco  è  la  foi  de  Constao- 
lii.eo  loîrappelani  Moïse,  par  iio  à-prof)OS 
(T  iemmeol  ctiercbé,  où  se  rétèle  en  inèiDe 
'tr,;s.ààu$  oneabstirJe  et  coriense  altéra- 
!on  des  récils  bibliques,  one  ten<lance 
î.ssï  claire  que  maladroit^  de  la  théurgie 
;.  ^ire  â  se  rapprocher,  s*il  était  possible, 
c*  ji-eligionda  ooaveau  mettre  (543). 

1  sérail  bien    extraordinaire   que  celui 

:  :s  lerbrislianistne  4  reçu  sa  liberté  et  son 

'  sier  Iriorophe  fût  tombé  dans  Thi^résie. 

>  .'^ppeo  de  princes  comprennent  la  divine 

*  T'^K'O  de  l'Eglise  et  leur  devoir  dn  la  si>r- 

'  %  ceoi  qui  s*y  dévouent  dans  les  temps 

.  1. «es  sont  rarement  înGdèlesà  un  si  grand 

•soeur.  M.  A.  de  Broglie  remarque   lui- 

ifa^  (n,  81  \  le  zèle  extrême  du  premier 

'.rixrenr  chrétien  è  convertir  les  païens  ; 

?: ardent  indice  de  la  vérité  ne  se  trouve 

iigéoéraiement  chez  les  hérétiques,  chez 

f  poissants  de  la  terre  moins  encore  que 

vz  les  autres.  La  vérité  pour  eux  est  la 

.^-ioaiion.  Il  leur  importe  peu  ce  qu'on 

"^:i,  pourvu  qu'on  leur  cède  ;  moins  jaloux 

ii  a  siocérité  de  leur  parti  que  haineux 

le  j  5;léiilé  des  vrais  croyants,  ils  s*allient 

'  'yOtiers  contre   eux  aux   dissidents  les 

:  i>  opposés*  Les  Ariens  ont  porté  ce  sceau 

''i  r^pnibation,  employant  sans  scrupule 

*5r^os,  ameutant  au  besoin  la  populace 

::-.iire  pour  le  succès  de  leurs  intrigues. 

L  ^  comble  de  leur  audacieuse  astace  a 

"•éd<  rejeter  sans  cesse  sur  saint  Atbanase 

ei  troubles  qu'ils  suscitaient»  Ce  fut  mssi 

•f*t  unique    ressource  contre  lui,  et  la 

'^▼e  patente  qu'ils  n'ont  jamais  pu  séduire 

C4i:ao!in.  Au  lieu  que  sous  ki  règne  sui* 

V&<  i*s  arborèrent  aussitôt   leur  dra|>eaa 

^él*que,et  s'efforcèrent  de  faire  prévaloir 

•e-'f  doctrine,  ils  avaient  grand  sOin  de  la 

trÀitr  tant  que  vécut  Constantin.  On  con- 

u:«<ait  trop  son  attachement  à  la  foi  de 

^'^éc  pour  tenter  le  moindre  débat  dognia- 

i  V-'t.  Si  EosètM  de  Nicomédie  et  Tliéognis 

•creni  rappelés  de   l'exil  et  obtinrent  un 

ç^tA  crMît,  c'est   qu'ils  firent  tout  poor 

persuader  l'empereur  qu'ils  étaient  revenus 

celatiosse.doctrine  è  la  vraie.  S'ils  vinrent 

i  tooi  de  rapf>eler  Arius,  ce  fut  de  même 

r4S\  If  th.  Poli.  CUud.,  5. 2  :  c  Doctissimi  ma- 
(•^sticoram  cPDlnm  el  %i/iiiti  aniios  liomÎQÎ  ad 

*  l'Wia  datoo  jndiraiif ,  iieqoe  ampliHS  cuîqotai 
>l  aoi  esse  rmie«s«am;  eitam  illod  addenias 
'•«■•  tWm  ûei,  ut  Judsonim  libri  loqouiiur, 
'»»fi«rflB,  125  aniios  vixiase  ;  qui,  cam  nuerrr«i«r 
\«4  jvfMis  interîrei»  responsum  ei  ab  ineerto  fe- 
r^^  aumme  vrinioeia  plus  victarum.  •  Amalgame 
4>rre  de  TbiMoire  de  Moîae  et  d*aBe  Irailiiiou 

^tfw  Urée  de  b  Gtmise,  vi,  5.  Voy.  encore  Trcli. 
NX,  m  Ooaiance  Chlorct  in  Gallieno,  7  et  14; 
l^^iée,  BeHof,^  35,  anoopce  une  Vie  de 
Stvare,  defoa  rival  Sévénis  et  de  Lieinius.  Il  esi 
«nbaBblible  que  ta  mon  a  eeipèdié  ce  profCt. 
^  û  aaicws  de  l*lliaf«rM  Aafwf«,  un  seul  a  va 
<>  <firfioQ  et  CoDauiitnople  ;  les  autres  ne  coii- 
'^^■l  qae  Byzance.  Spartiea  et  Capiiolin  ,  qui 
*^  Mié  aaceeaaiteiiieiii  leurs  «aavres  à  Diode- 
1*^  ci  à  CenouMie,  me  dtseot  point  de  mal  des 
t%féiWas.  TalcaUos  ne  parali  pîas  avoir  siirvét-n 
^-  •  P  a  Luo€ic;iv*o,  ou  d  a  garde  le  silence. 


par  une  feinte  résiuiscence  de  ce  fourbe  1 1 
une  profession  de  foi  orthodoxe  en  appa** 
rence.  ils  se  gardaient  bien  d*aecoser  la  foi 
de  saint  Athanase  ou  de  loi  imputer  la  moin- 
dre eri;eur.  Toute  leur  tactique  consistait  h 
noircir'sa  conduite  et  è  le  perdre  de  ré;;u« 
talion.  Ils  commencèrent  è  essayer  ce 
mojen  contre  Eustaclie,  patriarche  d*An- 
tioche  (54>i).  Ayant  réussi,  ils  en  vinrent  au 
patriarche  d'Alexandrie. 

Il  leur  fallut  de  la  persévérance  ;  Conslan* 
tin  avait  un  profond  sintîment  de  justice, 
el  leurs  sataniques  complots  échouaient  sans 
cesse.  Rien  n'est  plus  clair,  par  la  douceur 
avec  laquelle  Constantin  souffrait  \ps  refus 
de  saint  Athanase  au  rétablissement  d'Ariu<, 
par  son  entrevue  avec  le  saint  palriarcbe  à 
Psammatbia,  faubourg  de  Nicomédie,  et  par 
sa  sollicitude  au  sujet  du  cpncile  de  Trr. 
Ses  diverses  lettres  aox  Alexandrins,  à  saint 
Atbanase ,  au  prêtre  Jean,  sur  le  complot 
mélécien,  et  ensuite  aux  évèques  assemblé» 
è  Tvr,  attestent  tout  cela  visiblement  (5i5j. 

Ce  conciliabule  étant  obtenu  sous  prétexte 
de  terminer  définitivement  les  troubles, 
mais  en  réalité  pour  se  débarrasser  d*Atha- 
nase,  Constantin,  inquiet,  écrit  à  ces  évoques; 
mais  pas  un  mot  contre  saint  Athanase  ;  il 
déplore  les  dissensions,  et  comme  ^  s'a|^- 
sait  d'inculpations  qu'il  avait  examinées  et 
reconnues  fausses,  Û  donne  assez  à  entendre 
que  ce  n'est  pas  do  lui  qu'il  se  plaint,  en 
parlant  de  «  plnsieurs.  qui,  par  nn  esprit  de 
contention,  vivent  d'une  manière  indigne 
de  leur  profession  et  s'efforcent  de  tout 
troubler.  Rétablissez  la  paix  rompue  par 
Torgoeil  de  quelques-uns.  C'est  à  vous  de 
tout  terminer  selon  les  règles  ecclésias- 
tiques, sans  bnine  ni  laveur.  » 

La  seconde  lettre  fut  écrite  après. l'arrivée 
imprévue  de  saint  Athanase,  qui  était  venu 
demander  raison  è  l'empereur  d'une  odieuse 
persécution,  couverte  du  nom  do  concile. 
«  le  ne  sais,  dit-il,  ce  qui  a  été  jugé  en 
tumulte  et  tempête  par  votre  concil**,  mais 
il  parait  que  la  vérité  y  a  été  renversée  par 
une  turbulente  agitation,  et  que  dans  vos 
querelles,  que  vou$  voult%  rendre  intermi' 
fl«6/ea,  vaicf  ne  ewuidéret  ni  la  vérité  ni  ce 

Topiscus,  le  dernier  et  le  plus  habile,  écrivît  p*>o  d4 
temps  après  543  {Aureliun.  15),  mais  il  N*a  pas  dé- 
passé 3S5,  poîsi|ia*il  oe  parle  pM  de  Jalica.  S*ii 
■omoie  boooralrieiuenl  le  père  de  ConsUniin.  c>K| 
en  coropagaie  de  llaximfeo-iltfrciile  el  de  Galeries. 
Il  rcTlent  kooveat  snr  réiote  de  tHocktien,  daut  d 
devait  écrire  la  Vie  {Car.  10,  Bonou^  15,  itvrWtaw., 
ii,  Cariff.,  18).  Obligé  par  sob  lécit  de  Dieo-io»- 
ner  plusieors  Caia  Byzance,  Il  se  garde  liien  d*-  In 
rooinJre  allusion  à  Coaauoiinop'e  <'l  au  fond^- 
tear.  Il  est  si  faoatiqoe  paies ,  qu*il  passe  ciHièie- 
'vient  soos  silence  l«i  princes  cbrélieea ,  so«s  le^- 
^ueia  II  a  vécu  ai  que  poar  loi  Apoitonlua  de  Ty^ne 
est  le  véritable  smi  de  Dieu;  il  croît  à  i»^*%  piodise». 
Il  I  exalip,  le  révère  et  m  propose  d  cti  écrire  Tb s 
foire*  il  regarde  au  reste  le  mensonge  connue  un 
prit ilége  de  rbisConen;  la  AureL^  SI,  3. 

(3il)  Socr.,  I,  25  il;  Sjz  ,  ii,  18,  19;  Tlieod., 
M,  44. 

*i5t5)    Sorr.,  i,  â-'i  à  5i;  Suz.,  ii,  î;5à  î«;  S. 
Att:9n.,  Dfunîiuc  .tf^'^i?.,  1 1  p.  î78,  "î^j^  76î 
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si  t'oti  veut,  iju  mot  cité  de  ce  prince  par 
Lniupride  {Heliog.^  Zk) ,  que  e'esi  la  fortu- 
ne qui  fait  un  empereur  :  de  telles  di$f)arates 
lie  suAisent  pa^  pour  meUre  en  doute  ea 
première  adhésion  au  diristiaiiisme.  Les  of- 
frandes portées  aux  autels  de»  dieui  et  d*A- 
iiollon,  sa  diviniié  fatorite  (i,  p.  205  ) ,  après 
la  première  trahison  vaincue  de  son  beau- 
pèro ,  Maiimien-Hercule,  prouveraient  en- 
core moins,  puisque  re  fait  aurait  précédé 
de  quatre  ans  la  renonciation  publique  de 
Constantin  au  paganisme;  c'est  d'ailleurs 
certainement  un  conte  du  haineux  Zosime» 
comme  on  va  le  ?oir.  Ce  prince  ne  devait 
pa5  liésiiter  à  se  déclarer  pour  le  christianis- 
me,  anauel  il  était  attiré  par  une  rare  hon- 
nêteté ae  mœurs,  par  un  sentiment  d*équl« 
té  que  lui  avaient  également  inspirés  les  le- 
çons et  les  exemples  de  son  f»ère  (541  ) ,  par 
son  mépris  pour  les  su.persiitions  idolAlri- 
ques  et  Thorreur' des  lAches  cruautés  <Je 
Dioclétien.  Son  célèbre  édit  de  Milan,  qui 
tfonna  la  liberté  légale  aux  Chrétiens;  ses 
lettres  oflicielies  au  sujet  des  Donatistes»  et 
surtout  ses  proclamations  après  la  défaite  de 
Licinius,  où  le  soin  qu'il  prend  d*exposer 
les  motifs  de  s^bl  conversion  en  atteste  en 
même  temps  les  proa;rès,  enfin  son  édit  gé« 
lierai  sur  la  fausseté  du  polythéisme,  sont 
d'un  chrétien  décidé.  Dians  cet  édit  se  trouve 
en  particulier  le  passage  remarquable  où, 
rapportant  qu*ilpo//o»  se  plaignaiui'ètre  em- 
pêché par  les  hommes justti  de  prédire  exac- 
tement, il  s*ex{)rime  ainsi  :  i  Je  t'appelle  à 
témoin ,  Dieu  très-haut;  tu  sais  comme  alors 
encore  adolescent  j'ai  entendu  celui  qui  te- 
nait le  premier  rang  entre  les  empereurs, 
misérablement  abusé  par  un  écart  de  raison, 
demander  curieusement  à  sesoIEciers  quels 
étaient  ces  justes^  et  qu'un  des  sacriGraleurs 
qui  l'entouraient  Répondit  que  c'étaient  les 
Chréiiens:  mais  lui,  ayant  avidement  reçu  et 
avalé  cette  réponse  comme  un  mieU  tourna 
contre  une  sainteté  sans  reproche  le  fer  des- 
tiné à  punir  les^ crimes.  Il  écrivit  ces  atro- 
ces édits,  pour  ainsi  dire,  avec  un  glaive 
sanglant  et  prescrivit  aux  juges  d'employer 
toute  leur  industrie  h  imaginer  de  plus 
cruels  supplices.  Il  a  pu  voir  alors  l'admi- 
rable constance  des  vénérables  adorateurs 
de  Dieu  dans  les  tortures,  tandis  que  les 
Barbares  laissaient  aux  Chrétiens  fugitifs  la 
liberté  de  leur  culte;  mais  qu'nst-il  besoin 
de  rappeler  celle  lamentable  affliction,  con- 
nue de  toute  la  terre  ?  Les  auteurs  d'un  $i 
grand  forfait  ont  péri  d'une  mort  honteuse, 
précipités-dans  l'abîme  de  VÀchéron  pour  des 
tourments  sans  Gn,  sans  laisser  niémoire  de 
leur  nom  ni  de  leur  race,  après  les  guerres 
civiles.  Ce  qui  ne  leur  fût  jamais  arrivé  cer- 
tainement^ si  l'impû  valicinalion  d'Apollon 

(541)  Eus,.  VUa  Const,  ,  ii,  49.  Conslantin  dit 
i|uesoii  père  invoqiiatl  Dii^u  reli^'ieiisemeiU.Eusèbir, 
1,  i7,  vent  évideiiin)<*ut  pi'rsuail«!r  ses  h-cieiirs  que 
Constance  Chlore  adorait  lo  vrai  Dieu,  qu'il  insirui  • 
sit  toute  sa  famitJe,  ses  vutauls  et  ses  serviieuri 
à  faire  de  môme,  en  lone  que  lou  paluiê  ne  différmi 
p'fint  d*iine  égliie^  vk  qu  il  aurait  liouoié  Dii'u , 
i;ûnio)e  Gamaliel  vx  Mcodéuie,  et  qjumis  bccièit* 


pifiMêH  n'eût  pas  eu  une  réelle  et  adultère 
impulsion.  Maintenant  je  te  conjure,  Dieu 
Irèa-bon  et  très-grand,  de  rendre  la  paix 
()ar  moi  ton  aervHeuraux  provinees  d'Orient 

«  Et  ce  n'est  pas  sans  cause  que  je  fin- 
voque,  Oîeu  saint  et  Seigneur  de  tous,  car 
c'est  par  ta  direction  et  ta  protection  que 

i''ai  entrepris  et  achevé  des  choses  salutaires. 
In  portant^  partout  devant  moi  tonsisne,  j*ai 
conduit  une  armie  victorieuse.  VotM  pour- 
quoi je  t'ai  coneaeré  mon  Aute  ju^efnent 
pénétrée  d'amour  et  de  crainte.  J'aime  pn 
effet  ton  nom  sincèrement,  je  crains  reli* 
gieusemenl  cette  puissance  que  tu  as  mon- 
trée par  tant  d'effets  et  par  lai^ueile  tu  as 
confirmé  ma  foi.  Je  désire  que  ton  pcu))lif 
vive  en  paix  pour  le  bien  de  tous  les  mor- 
tels. Que  les  gentils  goûtent  cette  paix  avec 
les  fidèles;  que  chacun  fasse  comme  i)  lui 

Elatt  ;  mais  ceux-là  doivent  en  avoir  le  droit 
^gilime  et  fixe,  qui  voudront  vivre  foinn- 
ment^  et  que  tu  as  appelés  à  racceplaiion 
de  tes  lois  sacro-sa lûtes.  Ceux  qui  s*y  sons- 
trayent  eux-mêmes  garderont  leurs  temples 
de  mensonge,  puisqu'ils  le  veulent.  Nous 
garderons  la  splendide  demeure  de  la  vérité» 
que  tu  nous  as  donnée  avec  la  naissance 
(  Ëuseb.f  Constat  n»  55,  56).» 

Il  termine  en  recommandant  la  tolérance, 
«  car  autre  chose  est  de  combattre  volontaire- 
ment pour  l'immortalité,  autre  chose  de 
contraindre  par  les  supplices. ..Je  l'ai  dit 
longuement  pour  ne  pasdissinaulerlavériui 
de  la  Foi,  d'aulantque  plusieurs  annoncent, 
comme  je  l'ai  ouï  dire,  la  supfN-ession  en- 
tière des  rits  et  cérémonies  des  temples  et 
de  la  puissance  des  ténèbres.  Certainement 
je  voudrais  donner  ma  persuasion  à  tous 
les  hommes,  si  la  présomption  d'une  mau- 
vaise erreur  ne  préoccupait  trop  quelques- 
uns  à  perdre  et  condamner  la  réparation  du 
genre  humain  (/6id.,  60).  » 

Les  païens  ne  doutaient  pas  de  la  convio 
tion  chrétienne  de  Constantin.  Lampride,  un 
des  auteurs  qui  avaient  ou  la  protection  do 
Dioclétien-,  voulait  certainement  mériter 
celle  de  Constantin,  non-seûlement  en  lui 
dédiant  deux  biographies,  mais  en  rappelant 
de  son  mieux  l'estime  que  faisait  des  Chré- 
tiens Alexandre  Sévère.  C'est  aiitsi  que  nous 
devons  à  ce  pauvre  narrateur  cinq  traits  fort 
intéressants  du  premier  empereur  qui  leur 
rendtt  quelque  justice  (Lampr.,  Alex.Sev.t 
2d.  29,  ^5,  kd,  51  ).  La  manière  dont  il  raconte 
la  fantaivsio  qui  prit  un  jour  l'empereur 
Adriend'éleverdestemplesau  divin  Sauveur, 
est  plus  saillante  encore  (/6td.,  4.3).  Tréliel- 
lius  Pollion,  avec  une  piote>tatioit  de  liberté  • 
que  prouve  assez  bien  .son  igooraoca  des 
antiquités  judaïques»  n'avait  pas  moins  une 

ment. 

[Ui]  Eus.,  Vita  Const.,  ii ,  48  &  53  ;  et  ni ,  SI  à 
46.  On  Toil  (|ue  Coiistaniiii  avsit  là  répoiulii  (i*a 
Tance  au  reprodie  de  dureté  que  lui  adresse  M.  A. 
do  Broglie  (n,  241),  ei  au  coule  de  Zosfme  sur  «4 
dévotion  pour  Apollou.  Voy.  encore  Eus.,  Adseiut, 
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luienlion  de  déférencok  la  foi  de  Conslan- 
tin,  en  lui  rappelant  Moïse»  par  un  à-pro(>os 
érideaimenl  cherché,  où  se  révèle  en  même 
lemps,  dans  uneabsnrJe  et  curieuse  altéra- 
tion des  récils  bibliriues,  une  tendance 
aussi  claire  que  maladroit^  de  la  théurgie 
vulgaire  h  se  rapprocher,  s'il  était  possible, 
de  la  leligion  du  nouveau  niatlre(S43). 

I!  serait  bien  extraordinaire  que  celui 
(2^Rt  le  chrislianistne  n  regu  sa  liberté  et  son 
inmicr  triomphe  fût  tombé  dans  Tht^résie. 
Si  trop  peu  de  princes  comprennent  la  divine 
n.ission  de  TEglise  et  leur  devoir  dn  la  sor- 
tir, ceux  qui  s*y  dévouent  dans  les  temps 
iifticiles  sont  rarement  infidèles è  un  si  grand 
Iwnneur.  M.  A.  de  Broglie  remarque  lui- 
(Drme  (If,  81  ),  le  zèle  extrême  du  premier 
tmperear  chrétien  à  convertir  les  païens  ; 
tel  ardent  indice  de  la  vérité  ne  se  trouve 
jasgénéraieiuent  chez  les  hérétiques»  chez 
k%  puissants  de  la  terre  moins  encore  que 
ihez  les  autres.  La  vérité  pour  eux  est  la 
douiioation.  Il  leur  importe  peu  ce  qu'on 
rroii,  pourvu  qu'on  leur  cède  ;  moins  jaloux 
de  II  sincérité  de  leur  parti  que  haineux 
de  la  fidélité  des  vrais  croyants,  ils  s*allient 
Tolooliers  contre  eux  aux  dissidents  les 
piu<  opposés.  Les  Ariens  ont  porté  ce  sceau 
de  réprobation»  employant  sans  scrupule 
les  païens,  ameutant  au  besoin'  la  populace 
idolâtre  pour  le  succès  de  leurs  intrigues. 
El  le  combla  de  leur  audacieuse  astuce  a 
^lé  de  rejeter  sans  cesse  sur  saint  Athanase 
ies  troubles  qu'iis  suscitaient.  Ce  fut  ffussi 
leur  unique  ressource  contre  lui»  et  la 
I  reuve  patente  qu'ils  n*ont  jamais  pu  séduire 
Coostaniin.  Au  lieu  que  sous  ki  règne  sui- 
vant ils  arborèrent  aussitfit  leur  drapeau 
hérétique» et  s'efforcèrent  défaire  prévaloir 
leur  doctrine,  ils  avaient  grand  sOin  de  la 
cacher  tant  que  vécut  Constantin.  On  con- 
naissait trop  son  attachement  i  la  foi  de 
Mcée  pour  tenter  le  moindre  débat  dognia- 
tii)ue.  Si  Ensèbe  de  Nicomédie  et  Tliéognis 
furent  rappelés  de  l'exil  et  obtinrent  un 
grand  créoil»  c'est  qu'ils  firent  tout  pour 
persuader  l'empereur  qu'ils  étaient  revenus 
delà  fausse  .doctrine  à  la  vraie.  S'ils  vinrent 
Houi  de  rappeler  Arius»  ce  fut  de  même 

|)I3)  Treb.  Poil.  Claud,^  5, 2  :  i  Dociissimi  ma- 
Hteipaiicortiiii  cenliim  et  \ii,niitî  aniioft  JioiniQJ  atl 
>'Teniliim  d^tot  jiitJiraiit,  tieqne  aniplins  cuîquani 
jMiiani  esse  conceMiim;  eiiain  îHud  addcnias 
Uwim^  iolum  Ùti^  ui  JiiUxoruin  libri  loquuniur, 
rt«i/iarftii«  ii5  tniios  vixisse  ;  qui,  ctnn  quervreUir 
^Qod  jnvMiis  interirei,  responsuin  eî  ab  tneerio  fe- 
rtihi  miMifie  ueuûnein  plus  viciurum.»  Amalgame 
iiurre  de  riiUtoire  de  Moifta  et  d'une  Iratliiiou 
rnnfuse  Urée  de  b  Genève,  vi,  3«  Vov.  encore  Treli. 
M.,  sur  Constance  Chlore,  in  Gallieno,  7  et  U; 
Umpride,  ileliog,,  35,  annonce  une  Vie  de 
)L«\eDce,  de  son  rival  Sévérus  et  doLicinius.  H  est 
uai&cmbtabte  que  l:i  mon  a  cmpéclié  ce  projet. 
Uei  lixaoteors  de  VUinoria  Auguêln,  un  seul  a  vu 
U  fondation  de  Consiatii«noplc;  les  autres  ne  coii« 
nai&srot  qu«  Byzance.  Sp;iriien  et  Capliolin  ,  qui 
Mt  dÀtié  succesaiveitient  leurs  «Buvres  à  Ûioclc- 
lien  cl  à  Cotisiamto,  ne  disent  |)oînt  de  mal  dos 
Chréikns.  Tulc;itius  ne  parnll  pas  avoir  survécu 
U^Uiuip  à  Diuclêiicu,  ou  il  a  garde  le  silence. 


par  une  feinte  réminiscence  de  ce  fourbe  «  i 
une  profession  de  lui  orthodoxe  en  appa«* 
rence.  Ils  se  gardaient  bien  d'accuser  la  foi 
de  saint  Athanase  ou  de  lui  imputer  la  moin- 
dre erreur.  Toute  tour  tactique  consistait  h 
noircir  sa  conduite  et  h  Le  perdre  de  rép.u- 
talion.  Ils  commencèrent  à  essayer  ce 
moyen  contre  Eustache»  patriarche  d'An- 
tioche(5(>ll^).  Ayant  réussi,  its  en  vinrent  au 
patriarche  d'Alexandrie. 

Il  leur  fallut  de  ta  persévérance  ;  Constan* 
tin  avait  un  profond  sentiment  do  justice» 
cl  leurs  sataniques  complots  échouaient  sans 
cesse.  Rien  n'est  plus  clair»  par  la  douceur 
avec  laquelle  Constantin  souffrait  Ips  refus 
de  saint  Athanase  au  rétablissement  d'Ariu^*  ** 
par  son  entrevue  avec  le  saint  patriarche  à 
Psammalhia,  faubourg  de  Nicomédie,  et  par 
sa  sollicitude  au  sujet  du  cpncile  de  Tyr. 
Ses  diverses  lettres  aux  Alexandrins,  è  saint 
Athanase  »  au  prêtre  Jean,  sur  le  cotnplot 
mélécien,  et  ensuite  aux  évèques  assemblé» 
i  Tvr»  attestent  tout  cela  visiblement  (5i5j. 

Ce  conciliabule  étant  obtenu  sous  prétexte 
de  terminer  définitivement  les  troubles» 
mais  en  réalité  pour  se  débarrasser  d'Atha- 
nase,  Constantin, inquiet»  écrit  à  cesévéques; 
mais  pas  un  mot  contre  saint  Athanase  ;  il 
déplore  les  dissensions,  et  comme  ^  s'agiis- 
sait  d'inculpations  qu'il  avait  examinées  et 
reconnues  fausses»  il  donne  assez  è  entendre 
que  ce  n'est  uas  de^  lui  qu'il  se  plaint,  en 
parlant  de  «  plusieurs,  qui,  par  un  esprit  de 
contention»  vivent  d'une  manière  indigne 
de  leur  profession  et  s'efforcent  de  tout 
troubler.  Rétablissez  la  paix  rompue  par 
l'orgueil  de  quelques-uns.  C'est  à  vous  de^ 
tout  terminer  selon  les  règles  ecclésias- 
tiques» sans  hnine  ni  faveur.  » 

La  seconde  lettre  fut  écrite  après.l'arrivée 
imprévue  de  saint  Athanase,  qui  étaitvenu 
demander  raison  à  l'empereur  d'une  odieuse 
persécution»  couverte  du  nom  du  concile. 
«  Je  ne  sais,  dit-il»  ce  qui  a  été  jugé  en 
tumulte  et  tempête  par  votre  concil*,  mais 
il  parait  que  la  vérité  y  a  été  renversée  par 
une  turbulente  agitation»  et  que  dnits  vos 
querelles»  que  voui  voulez  rendre  intermi* 
nnblei,  vous  ne  considérez  ni  la  vérité  ni  ce 

Topîscits»  le  dernier  et  le  plus  liabile.  écrivit  pro  du 
temps  après  543  lÀurelian,  15),  mais  il  n^a  pas  dé- 
passé 355,  puisqu  il  ne  parle  pas  de  Julii*n.  &'t| 
Romme  bonoratHemeni  le  père  de  Constantin.  c>i«i 
en  compagnie  de  Maximieo-lltfrcnle  ei  da  Galérius. 
Il  revient  bouvent  sur  l'éloge  de  biocktien,  d(*iit  il 
devait  écrire  la  Vie  [Car.  10,  Boaoï.»  15,  Aurclian,^ 
44,  C'arifi.,  18).  Obligé  par  son  lécit  de  mention- 
ner plusieurs  fols  Byzance,  il  se  ganle  iiien  di!  i:i 
rnoluJre  allusion  à  Constant! nop^c  <^t  au  fuml^- 
teur.  Il  esl  si  fanatique  païen ,  qu*il  passe  eirtièic- 
ment  sous  silence  les  princes  cbréttens ,  sous  Ic**- 
quels  il  a  vécu  eiQue  pour  tut  Apoiluidus  de  Tyane 
est  le  vérilableanii  de  Dieu;  il  croit  a  ses  piodiges, 
il  Teialte^  le  révère  et  be  propose  d'en  écrire  Tais 
loire.  Il  reganle  au  reste  le  mensonge  couuue  un 
privilège  de  rbistorien;  In  AureL,  Si,  3. 

(544)  Socr.,  i,  d3  il;  i»jz..  ii,  18,  19;  Tbeod., 
11,14. 

<ol5)  Socr.,  I.  2:;  à  5i;  Sux,,  ii,  2ii^S8;  S. 
Atliun.)  Deuxiànc  Ayohg,^  \ ,  p.  778,  ^îij^  787 
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gui  est  atjréahU  à  Dieu.  H.^is  la  Providence 
arrâteVa  et  dissipera  ces  funestes  cabales  et 
nous  fera  voir  quel  soin  vous  avez  pris  de 
TOUS  réunir  pourU  vérité»  si  vos  jugements 
ont  été  rendus  sans  faveur  et  sans  haine 
pour  personne.  Il  faut,  en  conséqneiice, 
que  vous  veniez  tou$  en  ma  présence  rendre 
compte  vous-mêmes  eiaciement  de  tout  ce 
que  vous  avez  fait.  Vous  comprendre;E  pour- 
quoi je  vous  écria  ainsi.  Je  rentrais  à  cheval 
dans  mon  .heureuse  patrie,  qui  porto  mon 
nom,  lorsque  tout  à  coup  Tévâque  Albanase, 
avec  quelques  hommes  do  Tordre  sacré, 
vient  à  ma  rencontre,  ce  qui  me  saisit  d*é- 
tonnement.  Dieu  m'est  témoin  qu'au  pre^- 
mier  aspect  je  n'aurais  pu  reconnaître  quel 
était  celui  quiso  présentait  à  moi,  si  quel- 
cjues-uns  de  ma  suite  ne  m'eussent,  sur  mes 
justes  qjiiestiofts,  informé  quel  il  était  et 
quelle  injustice  il  avait  subie.  Dans. ce  mo- 
ment même  je  ne  lui  ai  point  parlé  et  je 
n*aieuavec  iui  aucun  entretien;  mais  commo 
il  réclamait  instamment  d'être  entendu,  et 
que  je  refusais  de  l'admettre,  lui,  avec  une 
plus  grande  assurance,  a  dit  qu'il  ne  deinuii- 
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liait  rieu  d^vaota^e,  sinon  que  vous  vinssiez 
ici*  afin  de  porler  en  votre  présence,  puis- 
quil  y  était  contraint  par  la  nécessité,  ses 
plaintes  de  lout  ce  qui  s'est  passé. 

«  Comme  cela  m'a  paru  juste  et  conforme  à 
mes  premiers  temps,je  vous  ai  écrit  pour  vous 
mander  devant  moi*  sans  aucun  délai,  afin 
(fue  vous  fassiez  voir  l'intégrité  et  la  sin- 
cérité de  votre  jugement,  etceladevant  moi, 
qui  suis  un  sincère  serviteur  de  Dieu,  ce 
que  vous-mêmes  vous  ne  pouvez  nier.  Du 
moins  par  mon  dévouement  envers  la  divine 
poissante,  la  paix  règne  par  toute  la  terre, 
elle  nom  du  Seigneur  est  révéré  jusque  chez 
les  Barbares.  »  Il  presse  de  nouveau  les 
évoques  assemblés  de  venir  au  plus  vite, 
avec  la  certitude  qu'il  maintiendra  inébran- 
lablement  tout  ce  qui  eslselon  la  loi  de  Dieu, 
laquelle  ne  doit  souffrir  ni  lésion  ni  dés- 
honneur. Il  abattra,  foulera  aux  pieds  et 
détruira  tous  les  ennemis  de  crtte  loi,  (|ui 
sous  le  voile  du  nom  sacrosaint  font  des 
blasphème  (546).  ^ 

Toute  cette  lettre  respire  un  courroux 
contenu,  gui  ne  t)Orlepas  contre  salni  Ailia- 
nase,  mais  contre  les  évéques  du  concile» 
auiquels  il  n'adresse  pas  la  moindre  formule 
de  politesse.  Comment  donc  ce  courroux  se 
retourna*t-il  ensuite,  contre  toute  vraiscm^* 
blanee,  sur  saint  Athanase,  en  lui  intimant 
de  se  retirer  en  Gaule?  Peut-on  en  conclure 
fayeur  pour  les  Ariens,  qui  l'auraient  ^pgné^ 
ou  incertitude  de  croyance  ou  versatilité  ? 
Rien  de  tout  cela. 

Que  Constantin  ait  voulu  étudier  les  sys- 
tèmes des  sectes  les  plus  bizarres  de  ce  temps, 
CHUX  des  Manichéens  et  autres  semblables^ 
c'est-à-dire  d'origine  païenne,  du  paganisme 


orien'al,  non  grec  ni  romain  ;  que  poui  en 
avoir  été  instruit  par  un  certain  Straté;^e,  il 
lui  ait  donné  le  nom  de  Musonianus  et  ac- 
cès aux  fonctions  administratives,  roite 
petite  curiosité,  qui  date  de  331,n'iippli'|ije 
à  cette  é{>oque  ni  ignorance  ni  inceriitnie 
aucune  touchant  la  doctrine  catholique  '5'»7). 
Cela  n'a  nul  rapporta  Tarianisme;  et  si  Mn- 
soglanus  a  été  ensuite  un  des  favoris  du 
règne  suivant  et  fauteur  des  Ariens,  cïst 
que  son  unique  religion  consistait  k  clier- 
cher  la  fortune.  Les  faits  et  \vs  documents 
qui  viennent  d'Être*  cités  démontrent  qne 
Musonianus  n*e  eu  aucune  influence  sur 
les  idées  et  les  convictions  religieuses  de 
Constantin.  Il  est  même  à  remarquer  que  ce 
prince  ne  se  mjftle  [dus  de  la  doctrine  coiiiine 
à  Nicée;  qu'il  proteste  expressémem  de  >a 
soumission  h  l'Eglise  et  de  sa  réserve  5  ii- 
lervenir  comme  poiïvoir  public.  Encore  ne 
fois,  il  n'était  pas  cpiestion  du  dogme  h  Tvr, 
on  avait  soin  de  l'écarl^T  de  ce  giiel-a;  rns 
contre  le  plus  ostensible  défe  iscurde  l.i  f  >i. 
Voici  Texplicalion  de  la  triste  coudaile  le 
Constantin. 

Il  avait  eu,  par  une  vocation  viiib'e  le  ': 
Providence,  la  gloire  insigne  de  tlonnor  h 
paix  à  TEglise;  il  aurait  voul.i  niaitileiiir 
celte  paix  et  écraser  toute  c»ntia  li<  lo  i 
turbulente.  Celte  intention  >i  louaiiio,  uoiit 
Osius  avilit  dû  tempérer  la  véliéiuen  e  à 
l'égard  des  donaiisles,  n'avait  i  oint  en;  oni 
perdu  l'espoir  (le  réussir,  môme  n;irès::i 
nouvelle  hé.ésie  d'Ariiis,  (}u'il  croyait  en- 
tièrement éteinte  à  Nicée.  D<'puis  ceili 
époque,  il  élaii  devenu  plus  seruinihi]! 
sur  les  aflaires  ecclésiastiques.  On  viei.i  de 
voir  qu'il  s.ivait  bien  à  quoi  s'en  tenir  sjC 
les  accu-atioys  dont  on  poursuivait  s.iiiii 
Allianase.il  ne  consentit  à  une  révision  .ii 
concile  que  po  m*  ne  pas  paraître  déiidr 
lui-même  dans  la  cause  d'un  évèq  e,  i  oi:r 
ôter  en  même  temps  par  un  jugeineni  régu- 
lier tout  prétexte  de  revenir  d*^sormvHis  Mir 
ces  accusations,  el  pnur  obtenir  eilin  [•'; 
là  celle  Iranquillilé  que  son  â^^o  lui  rc  kuHI 
plus  désirable.  Ces  tracasseries  opini  iir-^ 
ajoutaient  en  lui  le  découragement  à  m  t- 
ligiie  des  ans  et  d'une  vie  épuisée  jxi'  '«^-'^ 
de  travaux  et  de  soucis.  U:i  prince  i\ni 
avait  été  habile  et  heureux  à  la  ^nii.e 
pouvait  bien  sentir  se  réveiller  son  am:i'  n'i* 
ardeur,  pour  aller  combattre  Sapor  ;  mens  :( 
n'avait  plus  U  môme  énergie  pour  B^'uve;- 
ner  les  hommes,  pour  maîtriser  les  mirigue^. 
Sa  volonté  avait  toujours  des  mouvenieiis 
impétueux;  ce  n'était  plus  cette  fermeté  h^- 
lienle  qui  ne  lâche  pas  prise,  qui  décon- 
certe et  abat  les  résistances  injustes. 

11  faiblissait,  il  voulait  se  dissimuler  à  lui- 
même  sa  faiblesse  par  une  ejagéraio-: 
d'impartialité,  pousser  è  bout  les  intrii;^"iiN 
et  les  meitre  plus  clairemeot  dans  leur  toit 


(546)  S.  Albau.  2*  Apol.,  t,  p.  805;  Socr.,  t,  54  ; 
Soi.,  n,  28.  Ou  sent  bien  qu'EusèlM*  ne  cfunne  ptis 
c«tie  lettre ,  il  ne  domie  que  la  nreinicrc ,  VUa 
Lanst.,  IV,  4tc 

(547)  Ammieu  Harcellin,  xv,  13  (dans  les  plus  au- 


dennes  éilîlioni,  11)  :  t  Cnro  lîmalius  sapcrî^iiio' 
nuni  qnarcrcl  sectas,  Manichœorum  et  iiw» '"'••»• 
iiec  inierpres  inv^nirenir  idoneus.  Iioiic  siui  com^ 
ineiid.iiuiu  cl  suflicicitlcni  tlogit.  i 
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è  force  de  conrensioni »  ne  poutant  se  Qgurer 
qu'on  aurait  leffrouterie  de  juger  conlre 
rériiience.  Cest  pourquoi  dans  sa  première 
jeltre  il  disait  au  conciliabule  de  Tyr  :  «  J*ai 
conToqoé  tous  ceux  que  vous  avez  voulu.  » 
il  ne  Toyait  Ji^ts  qu'ils  étaient  gens  k  s'en 
préTBloir.  Ce  fut  encore  la  méoie  impartia- 
lité, c'esl-è-dire  la  niênoe  faiblesse»  quand 
la  présence  inattendue  de  saint  Athanase  lui 
tji  comprendre  que  toutes  ses  précautions 
D'araient  servi  de  rien,  qu*on  n*avait  tenu 
nu)  compte  de  ses  ménagements.  C*est  un 
iriildisiinclif  de  la  faiblesse  que  de  s'ai^j^rir, 
de  se  dépiter  contre  ceux  qu'il  faut  défendre 
t(  dont  le  bon  droit  ne  peut  se  passer  d'une 
flgourense  protection.  Comme  Constantin 
^(ai(r/)n<icienciensemeiit  juste,  il  écouta  en- 
fin saint  Athanase  ;  il  retrouva  un  moment 
«^)n  zèl«  contre  de  détestables  faussaires;  il 
•-S  mande  en  sa  présence,  avec  une  vivacité 
où  éclate  son  mécontenlemenl,  mais  où 
manquait  Tautorilé  qui  veut  être  obéie. 

Usau.Mcienx  brouillons  savaient  si  bien 
\  qui  ils  avaient  alTaire,  que  sans  se  soucier 
(Je  son  pressant  appel,  ilss*en  allèrent  tous 
ihaeui»  excepté  cinq  seulement  qui  vinrent 
arec  Eusèbe,  Ce  qui  suivit  se  comprend  de 
niètne; ceux-ci,  n'osant  pas  soutenir  devant 
rmlrépido  accusé  leurs  l&ches  tralrisons,  in- 
tentèrent une  autre  calomnie  et  lui  repro- 
ehèrent  de  retenir  le  blé  d*Egy()te  destiné 
l^orCoDstantiitople.  Evidemment  c'était  re- 
fu^erde  rendre  compte  et  avouer  l'iniquité 
lie  leur  jugement.  Constantin,  au  lieu  de  ra- 
monera i9  question  ces  insolents  menteurs, 
fcoute  leur  nouvelle  calomnie  ;  ils  tou* 
cti-^ient  l'endroit  sensible,  Constantin  l'ut 
visiblement  ému.  Il  n*y  avait  nulle  raison  de 
les  croire,  et  Ton  peut  affirmer  qu'il  ne  les 
crut  pa.«.  Rien  n'était  plus  sim()leen  effpt 
que  de  vériûer  raccusation,  de  confondre  et 
(•e  punir  les  imposteurs,  comme  il  eût  fait 
>iii  ans  auparavant;  mais  il  vit  alors  tout 
li'uncuup  ce  qu'il  n'avait  pas  vouiu  s'avouer 
jusqu'alors,  1  audace  «le  ces  pervers,  peut- 
fire  leur  espérance  <i'un  nouveau  règne,  la 
^t;ueurd'auto^ité  qui  serait  nécessaire  pour 
lr>  abattre  et  (|ui  ne  sauverait  peut-ôire 
t^s  de  la  fureur  du  parti  la  vie  du  saint  pairi- 
a  c!>^  et  tournant  ^^on  indignation  conlre  le 
l«TcéiUié,  il  l'exila  en  Gaule,  il  v<»ulut  du 
m  lins  qu'on  le  crût  ainsi,  et  la  chose  passa 
l'Our  certaine  (5W). 

M.M>saint  Ath^mase  nes'y  trompa  ;cintries 
ttèques  d'Egypte  ass*  mbiés  un  peu  olus 
tird  dans  Alexandrie  qualifièrent  d  exU 
l'unlre  impérial  ;  quant  è  lui»  il  ne  se  sert 
ioint  de  ce  mot(5^fr9).  11  eut  en  etfet  toute 
liberté  pour  son  voyage  (550)  ;  il  fut  très-bien 
accueilli  k  Trêves  et  traité  avec  respect  par 
le  jeune  Coodtantin,  qui  devait  avoir  les  in- 
structions de  son  père  à  ce  sujet,  ou  qui  du 
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(SU)  Lcffre  iynodate  «rAlexandrie,  dans  S.  Atlia- 
^^t^ApoL;  bocr.,  i,  55;  Soz.  n,28  ;  Ttieod-,  i, 

51, 

iSW)  s.  Atban.,  î«  Apo/.,  i,  p,  7i9;  LeUni  syno- 
^*^i}v  i^pi9TÎav  fcapéar/ev;  mais  S.  Ailian.  aux 
•*li'«»«i,  I,  p,  8D5  cl  841  ail  :  à«ia«iXev. 

s^)  biint  Atban.,  i,  74B.M  kltrc  citée  do  Paiie 


moins  n'en  reçut  aucune  défense  d'eu   user 
ainsi.- 

Même  faiblesse  et  pire  encore  k  l*égard 
d'Arius  ;  car  céder  h  tort,  ce  n'est  pas  seule- 
ment attirer  une  autre  exigence,  c est  dini* 
nuer  d*autant  le  moyen  d'y  résister.  Arius, 
réintégré  par  le  conciliabule  de  Tyr,  était 
retourné  dans  Alexandrie,  espérant  rester 
maître  de  la  place  par  réloignement  du  pa- 
tri.-ircho.  Constantin  apprend  le  trouble  que 
ce  retour  y  cause,  mande  Arius  à  rendre 
compte  de  sa  conduite,  et,  malgré  un  trop 
juste  mécontenieinent,il  souifreque  ce  sédi- 
tieux, repoussé  d'Egyfite,  soit  qeçuàConstan- 
tinople  parlesEusèbe  contre  Tautoritéde  Té- 
vêque  Aiexandre.Reconnatt-on  là  leGonstan* 
tin  d'Arles  et  de  Nicée^'oujourspersuadéqu'il 
obtiendra  la  paix  à  force  de  concessions,  ii 
laisse  le  champ  libre  aux  turbulents,  lorsquOt 
les  entrailles  du  sectaire  se  rompant  tout  k 
coup,  au  moment  de  son  triomphe,  Arius 
meurt  pour  la  .confuision  du  parti.  Dans  la 
terreur  générale  de  cette  réprobation  divine, 
Constantin  «  adhéra  d'autant  plus  à  la  foi  de 
Nicée  et  il  en  eut  plus  de  joie  à  célébrer  ses 
troisièmes  décennales  en  faisant  César 
son  dernier  tils  (551).  Un  an  et  quelques 
mois  après  il  tomba  maladie,  et  avant  de 
mourir,  il  ordonna,  selon  Théodoret  (i,  3S), 
en  présence  d'fiusèbe  et  malgré  lui,  le  rappel 
d' Athanase.  » 

Qu'on  rejette  cette  circonstance  et  quel- 
ques antres  ajoutées  au  récit  d'Eusèbe  par 
les  historiens  suivants,  savoir  :  le  testament 
du  prince  mourant,  remis  par  lui  h  un  prêtre 
arien  ou  à  l'évôiiue  de  Nicomédie;  l'empoi- 
sonnement de  Constantin  par  ses  frères,  et 
la  venf^eance  qu'en  fil  Constance  |)Our  exé- 
cuter (e  testament  (552);  il  reste  du  moins 
cerlaîn,  par  tout  cela  même-,  que  le  récit 
d'Eusèbe  n'était  pas  tenu  pour  véridique; 
I  historien  Socrate  l'appelle  langue  double 
(i,  23).  11  n'est  pas  moins  certain,  d'ailleurs» 
(|ne  la  famille  impériale  a  été  massacrée  (lar 
Constance.  Si,  d'autre  part,  saint  Athanase 
(2*  ApoL,  r,  p.  805)  n'attribue  son  rappel 
qu'au  jeune  Constantin;  en  publiant  la  lettre 
d»i  (Ils,  il  contjrme  rinleiition  du  père,  qu'il 
avait  comprise,  qui  était  de  soustraire  lo  dé- 
fenseur de  Nidée  à  la  fureur  des  Ariens. 
Entin  il  est  clair  qu'Eusèbe  aurait  voulu 
abolir,  s'il  I  avait  pu,  la  mémoire  de  saint 
Athanase;  il  ne  le  nomme  pas  même  non 
plus  qu'Arius.  ni  à  Nicée,  ni  à  Tyr;  il  tait 
entièrement  la  mort  de  l'un,  l'exil  deTautre, 
et  tous  les  événements  qui  se  rattachent  à 
ces  deux  hommes,  comme  s'ils  n'avaient  pas 
existé;  tandis  qu'il  avait,  dans  le  triomphe 
des  Ariens  par  Texil  du  patriarche,  un  pré- 
texte commode  à  pallier  tout  le  reste. 

Craignait-il  le  démenti  de  saint  Athanase? 
mais  il  avait  à  le  craindre  tout  autant  en  sup- 

saini  Jules  aui  Eusëbiens  auesie  que  Tévéque  arien 
a  été  établi  dans  Alexandrie  par  une  escorte  uiilital* 
re,  ce  qui  n'a  pas  éié  employé  pour  conduire  saini 
Athanase  en  Gaule# 

(551)  S.  Aiban.,  ad  Serap,  epiu.  ;  Socr.,  i,  58. 

(552)  Socr.,  i,  29;  Soi.,  n,  VJ\  inuloâlorg.,!»,  l«. 
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priiiiaiil  qu*eii  altéraiU;  le  mensonge  était 
aussi  impudent  d'une  façon  que  de  rautre; 
et  saint  Albanase  rependant  ne  Ta  pas  re- 
dressé. On  se  fait  fort  de  son  silence  sur  le 
baptême  A  Nicomt^die:  il  faat  s*en  étonner, 
au  contraire;  car  on  s'abuse  étrangement,  el 
Ton  n*a  pas  pri^  garde  que  saint  Athanase, 

2ui  rappelle  si  souvent  le  soutenir  de 
oiistantin,  ae  pouvait  pas  laisser  sans  r<3- 
plique  la  biographie  composée  par  Eusèbe» 
et  qu'il  devRÎt  nécessairement  parler  du  bap- 
téme  à  Nicomédie,  ou  pour  défendre  la  fii 
du  prince,  compromise  par  celte  apparence 
d'adhésion,  ou  pour  le  condamner  avec  tout 
le  parti,  s'il  le  croyait  gagné  au  parti.  Ce 
grand  homme  (Aux  soUiaires,  i,  p.  856)  dé- 
masque  «ans  relAche  les  iniques  fourhcriea 
des  deux  Kusèbe;  il  attaque  sans  ménage- 
ment leur  protecteur  Constance  jusqu'à  le 
dénoncer  pour  meurtrier  de  In  famille  im- 
périale, et  fratricide  ennemi  do  l'empereur 
Constant;  certes  il  n'aurait  pas  épargné  da- 
vantage Constantin  hérétique.  En  supposant 
Trième  qu'on  ne  sût  alors  è  quoi  s'en  tenir 
sur  les  derniers  sentiments  de  v^  prin'c, 
Faint  Athana^e  ne  pouvait  souffrir  que  les 
Ariens  prissent  avantage  de  celle  fin  équi- 
voque; il  importait  trop  aux  fidèles  d*être 
prémunis  contre  le  scatidale  d'uue  telle  fin 
«i  des  interprétations  ariennes. 

Les  Eusèbe  et  toute  la  secte  connaissaient 
trop  bien  leuradversairepour  nepas  s'aiten- 
flre  à  ses  terribles  réfutations;  et  tant  qu'il 
vécut,  la  biographie  de  Constantin  ne  fut 
pas  publiée.  Cela  ne  peut  être  autrement; 
puisque  les  écrits  de  saint  Atliaoase  u'j  ont 
pas  le  moindre  rapport  ni  la  moindre  allu- 
«iion,  c*est  qu'il  n'en  avait  pas  connaissance. 
Voilé  ce  que  son  silence  prouve  incontesta- 
blement. Mais  cette  biographie  n'étant  pas 
encore  publiée,  il  est  tout  simple,  si  le  bap- 
tême de  Constantin  eut  lieu  è  Rome,  que 
.^niiU  Athanase  n'en  ait  point  parlé;  c'éloit 
convenance  et  charité  de  no  rien  dire  d'un 
fait  non  ignoré  et  qu'on  ne  pouvait  rappeler 
*snns  rappeler  à  la  fois  les  violences  domes- 
tiques que  ce  ijapléme  avait  effacées.  Ajou- 
tons que  saint  Antoine  dans  sa  réponse  è  la 
lettre  du  vieil  empereur,  n'aurait  pas  manqué 
5'il  Tavait  cru  non  baptisé  ou  arien,  de  l'ex- 
Jiorter  au  baptême  ou  à  la  vraie  foi  (553). 

Cette  explication  du  silence  de  saint  Atha- 
nase s'accorde  fort  bien  avec  l'opinion  de  D. 
Cfuéranger,  que  la  biographie  do  Constantin 
n'est  pas  l'œuvre  d'Eusèbe.  11  a  retrouvé  tout 
à  \Hi\i\i  une  thèse  si  curieuse  surtout  par 
leurs  auteurs  et  déjà  assez  ancienne.  «  Je  ne 
suis  |)as  le  premier,  dit-il  {Univen^  3  mèi),  à 
professer  ces  doutes.  Deux  savants  critiques 
protestants,  le  célèbre  commentateur  du  code 

(555)  S.  Atli.,  Vie  de  tainl  Antoine;  S.  lli>'run., 
Chron*  .inito  Coiisiaiitiiii  30. 

GeUe  réponse  esl  <le  551 ,  selon  Tillemont,  et  de 
5>7  selon  l*opiiiion  la  plus  suivie  el  selon  M.  A.  de 
Itroglie. 

(o54)  Gelas.  Cyi.  Sjvtit;j.j,  dans  Lalibe,  Conc, 
II,  p.  iOo,  liv.  I,  10,  u,  1,  7.  Il  ne  i*unle  pjh  que 
UMisUiiiin  ne  soil  clirclirn  •  \\  )*appetle  \p'.zx'i:^6' 
fov  p^a-.Aia,  prfl-/- If  7.   MjlhcuicuscniOhl  il    n*a 


Théodosien,  Jacques  Godefroy,  si  connu  sou^ 
le  nom  de  Gotbofredus,  et  le  docte  inini>ird 
iathérieu  Jean-George  Dorsche,  désigné  (in.is 
le  monde  littéraire  sous  le  nom  de  Dor- 
schœus,  contestèrent  à  Eusèbe,  au  xvu'  Mè- 
oie,  tes  quatre  tivres  de  la  ViedeCoMianim, 
Je  reconnais  volontiers  qu'ils  u'nnt  pas  é.t> 
suivis  en  cela  par  la  pluf^art  des  criiiijuos 
postérieurs;  mais  leur  opinion  n'en  a  las 
moins  son  poids,  et  Ton  ne  verra  pas  son-^ 
doute,  un  préjugé  papiste  en  iav^Mir  du 
bapiéme  romain  de  Constantin  dans  le  |>dru 
qu'ils  ont  pris  d'attribuer  ta  Vie  de  cet  empe- 
reur à  un  auteur  incertain.  On  ne  saurait  en 
effet  s'empêcher  d*être  frappé  comme  cm 
des  cooiradictions,  oui  existent  sur  pu- 
sieurs  points  de  la  Vit  de  Constantin  Avr; 
les  autres  ouvrages  d'Eusèbe.  b  Mais  Tiitâ 
à  laquelle  D.  Guéhanger  s'arrête  a  plus  d  • 
vraisemblance;  c'est  que  la  biographie  do 
Constantin  écrite  par  Eusèbe  a  subi  des  in- 
terpolations :  «  La  main  d'un  sect<ure  /< 
p.issé  par  là.  »  Cette  main  aurait  procéié 
aussi  mnladroitement  par  retranchement  q'i  i 
paradditioQ.  Rien  n'est  plus  protjahle/i'aprè^ 
U^s  observations  qu'on  vient  de  lire  sur  1»' 
silence  de  saint  Athanase;  à  cette  probabi  iie 
oo  peut  joindre  une  preuve.  ^ 

Nous  avons  une  longue  et  .diffuse  n<irr3- 
tion  du  concile  de  Nicéo,  écrite  135  ans  ,1;  rès 
Eusèbe  par  Gélase  de  Cyzique,  qui  a  re- 
cueilli tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  de  p'.usjd- 
ciennes  copies,  ou  plul6t  de  fragmenis  (Us 
actes  de  Nicée,  en  les  comparani  au  récii 
d'EusèliC,  de  Kufm,  et  de  plusieurs  per- 
sonnes prétentes  au  concile.  Or  il  nonui^e 
Alexandre,  évéque  d'Alexandrie,  et  Atlu- 
nase  comme  très-exacts  è  combattre  Ariu^ 
ce  qui  leur  attira  la  haine  des  Ariens,  el  il 
admire  la  saine  doctrine  et  la  véracité  d  Eu- 
sèbe; il  le  juslitie  do  toute  com|)iiciié  aveo 
ces  hérétiques.  Si  peu  d'intelligence  qu  iii: 
eue  ce  pauvre  compilateur,  aurait-il  {>•<'>' 
et  jugé  de  la  sorte  s'il  avait  eu  entre  les  uu.i!' 
la  Vie  de  Constantin  telle  que  nous  i'avun> 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'Eusèbe?  il  y  a 
donc  dans  cette  bioj^raphic  des  inierpola- 
tions  et  des  suppressions,  dont  rexempiaitc 
de  Gélase  était  exempt  (554).  Dans  ce  cj>  ù 
ne  faudrait  pas  s'en  prendre  k  Eusèbe:  5  > 
liaisous  au  moins  imprudentes  avec  la  ^e<  ic 
auraient  nui  doublement  à  sa  répuiaiion; 
ses  infldèles  amis  ne  se  sont  peut  ô ire  p^ 
contentés  de  falsifier  un  de  ses  ouvrages,  i  > 
auraient  fait  main-basse  sur  quelques  au- 
tres (555),  autant  qu'ils  auraient  pu,  pour  se 
débarrasser  des  aveux  et  des  déaégaiiuns  ({ui 
eu  ressortaieut  contre  la  secte,  Taitiour- 
propre  d'érudit  et  d^homme  bien  inf  >rnié 
rendant  ces  ouvrages  trop  difQcilesà  f<j«MiV^r. 

point  aclievé  l*riUioire  de  l^arianisoie,  coinm'^  il 
l*a II  nonce. 

(555)  Un  ancien  manuscrit  des  Actes di  5.  -V* 
vetlre,  au  Valican ,  el  un  autre,  dans  IVbh  ye  d' 
Nonoiilnle,  purienl  en  léle  one  préfnee  qui  t\)n\' 
lionne  plu&ieurs  ouvrages  perdus  o'EdsélxN  tvui 
trois  livres  sur  tes  provincet,  des  Actes  de»  tamis . 
une  lliitoirc  des  Papes  rf  dfi  Patriarches, 
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\)a\  o'liaierall  mieut  qu*Eusèb6  c'ait  point 
aé  an  «NOleurt 
Quoiqu'il  ffl  soit,  qu*Eiistbe  ait  menli  ou 
à'ioins  soiM  ton  QOiDv  la  biographie  de 
CmiMU'ii  eiciie  trop  do  défiaurc  pour  aj*- 
«pler  le  r^«il  qui  la  temnne.  Voyons  si  U 
Mil  oootrard  tt>  pas  de  quoi  se  soutenir. 

1  )ti.  —  Yraîi^nibbRCe  de  bapii  ne  à  Rom^  :  ntil- 
liié^ei  objections  clironologir|iies.  —  Examen 
èti  U\\%  ;  accord  des  irjidUiont  et  df s  dDnnéc^ 
hiçto'tqnes,  fanl  païennes  n««  chrétienne».  — 
i  Fond  TëduMe  du  réeil  de  Z«tsinie  ;  sllesion  ife 
*  hti«!i  l>pe«laL  —  Pénîlenceei  liapiéme  de  Con- 
iiaiiin,  non  conlrtires  à  la  dUcipUne  ecrlésia^- 
ti^Bf.  —  Reproche  à  conire-seus  sur  les  libéra» 
fm  de  CÎmiianlMi.  —  Ignorance  compléie  des 
Uiu  cbfi  les  Quatre  hUlorti'nft  grecs  qui  ont  suU 
a  Eflièbe.  —  Accord  de  rEgtise  grecque  et  ar- 
rénieone  avec  l'Eglise  latine.  —  Anastase,  le 
fipe  S.  Adrien;  second  concile  «♦•  Nlcée. — Aciea 
ée  S.  SylvCAlre.  Ce$la  Liberii.  O^ptisière  de  Con- 
sliaUa.  -^  Liturgie  romaine. 

Si  la  critique  est  aujourd'hui  plus  expéri- 
]D«nlét*elle  est  aussi  bien  moins  érudite 
i)ti*io  XTi'  et  au  ivii'  siècle.  Sa  curiosité 
dVirpsii^atton,  sou  afTectnlion  d'exactitude 
intlimélique,  ne  la  préservent  ni  de  préjugé 
ni  de  sysième.  Son  imparlinlité  n*est  assez 
Murent  que  la  défiance  du  vrai,  et  plus  d'une 
Ui  ses  arrêts  proclamés  irréformabtes  n*ont 
eo  d'autre  motif  que  d'interdire  uu  examen 
qui  lui  déplaît  (556). 

(je  baptême  à  Nicomëdie»  quoique  certifié 
pir  enquête  et  jug^'ment  scientifique,  n*a 
dautregaraat qu'une  main  arienne  et  choqtiM 
toQtes  les  vraisemblances.  Le  baptême  à 
Rone  sVxpIii{ue  bien  plus  raisonnablement 
iirles  violences  et  le  repentir  deCori»!anlin  ; 
fi  le  récit,  qui  ne  vient  pas  d'une  main  si 
Riéprisable  qu'on  le  dit,  s  accorde  seul  avec 
il  peu  d*indioations  positives,  qui  nous  en 
Mnt parvenues  de  deuK  c6lé$  opposés.  Otous 
d'ibord  les  difficultés  chronologiques,  qui 
Mmi  saus  portée. 

Ueit  certain  que  Conslantin  a  séjourné  h 
Ronae  eu  32b  et  une  dernière  fois  en  326. 
Parce  qu'on  s'est  efforcé  de  placer  en  326  la 
Qort  de  Crispus  et  de  Fausta,  cela  n'em- 
i«èche  pas  une  plus  grande  probabilité  en 
'<!&.  Tillemont  s'est  donné  beaucoup   de 

(S56)  Entre  les  exemples  d^errenrs  historiques 
•<tf|Mée«  et  protégées  par  les  habilet.  on  peut  ci- 
iff  le  dérooement  héroïque  des  bourgeois  de  Calais, 
^aleeful  réellement  qn*une  scène  de  tragédie,  ar* 
niçée  leloR  les  unes  du  roi  anglais  Edouard  llf . 
u^  au  bien  plus  défigurée  dans  la  récit  adopté 
1«i  laii  de  la  Saînt-Batihélany  nn  massacre  gêné- 
'il,  BBe  barbarie  catholique,  préméditée,  exécutée 
^  pieté  de  coeur,  tandis  que  c'étaient  les  calvinis- 
^  ^ni,  à  denx  reprîtes,  cinq  ans  et  trois  ans  m- 
P^nnit,  ataient  réellement  conspiré,  entrepris 
peneit  où  ris  sa  croyaient  aaaes^oris  le  massacre 
^  caihoiiqiies,  et  en  même  temps  la  capture  de 
tMes  IX.D'oùil  suit  que  les  catholiques  ont  seuls 
K  droit  it  bISmer  la  représaiUe  tardive  et  impré- 
^ae  de  la  Salnt-Barthélemy,  qu'on  a  exeessivemeiit 
(s^érée,  et  que  te  proieatant  Cobbeil  appelle  nne 
HuiN*9ca«e^  On  ne  aait  comment,  dan4  un  antre 
ul^'c'**^*^  eaeore  ranecd»te*du  Sittiqne  de  fer, 
«"HitScbcell  a  signalé  aisétnent  Fauteur  cl  la  niai- 
kne,  accrédilte  par  Vuliatre  et  SouUvtc.  Court 


pyine  pour  ranger,  année  par  année,  les  ac- 
tions de  Constantin,  d^imis  sa  première  en- 
trée h  Rome,  pour  le  suivre  à  la  trace  et  si* 
Rnaler  dans  telle  ville  d'Occident  et  d'Orient 
la  présence  de  ce  prince  toujours  en  mou- 
Teinent  et  sans  résidence  fixe  avant  la  Ton* 
diition  de  Conslantinople.il  faut  une  patience 
b  l'épreuve  pour  se  faire  jouri  travers  l'é- 
pais fourré  de  notes  oiji  ce  prolixe  savantasse 
vous  renvoie  sans  cesse.  Là,  tout  ce  qui 
vous  avait  paru  précis,  plausible,  dans  les 
articles  de  sesanDnles,  redevient  incertain; 
(oui  ce  qu'il  veut  éclaircir  se  brouille.  II  ta- 
rabuste votre  attention  par  un  conflit  de 
d-iles,  d'inscriplions,  de  textes,  de  médailles, 
pour  vous  dissuader  d'écouter  Baronius  et 
Noris,  et  quand  vous  avez  résisté  à  la  fatigue 
(In  celte  épineuse  vexubérance  d'érudition, 
votis  ne  savez  plus  que  croire. 

Il  prend  pour  çinMes  les  lois  impériales  et 
les  consulats,  qui  sont  en  effet  la  pi-incipalu 
ressourça.  C'est  sur  los  consuls,  indii^ués 
par  Idacius,  qu'il  rapporte  les  tragiques 
événements  de  Rome  a  l'an  326,  mais  il  ne 
s'atTÔte  pas  loujimrs  aux  indications  d*lda- 
rius,  et  lui-même  relevant  quelques  dates 
fautives,  nous  donne  cet  avis  :  «  Cet 
exemple  fait  voir  qu'on  ne  peut  tirer  (Tar* 
guinents  bien  forts  des  dates  et  des  suscrip- 
tions  de  lois.  »  11  répèle  plusieurs  fois  la 
même  observation  sur  ce  point  comme  sur 
les  consulats  (557).  Il  rejette  le  baplêmc  en 
retardant  la  mort  de  Crispus  et  de  Fausta 
jiisqu^en  326,  et  toutes  ses  recherches  abou* 
tissent  è  ce  bizarre  résultat  :  «  Une  loi  de 
Milan,  le  6  juillet,  faiê  supposer  que  Cons- 
tantin a  été  i  Rome,  d*où  une  autre  loi  parut 
le  8;  on  croit  qu'il  y  demeura  jusqu'au 
27  septembre.  On  ne  trouve  point  qu'il  jr 
soit  revenu  depuis  (558).  »  Baronius  est  re- 
gardé en  pitié  pour  s'êtru  fixé  è  Tannée  32^, 
et  voici  sur  cette  date  l'aveu  de  Tillemont  : 
ft  Constantin  était  à  Thessalonique  en  mars 
32^,  comnoe  on  le  voit  par  une  loi  publiée  à 
Rome  le  30  mai;  OQ  ne  sait  ot!^  t7  fut  ni  ce 
quit  fit  le  reste  de  cette  aunéjs.  o  En, 325, 
a  on  croit  que  Constantin  était  è  Nieomédie 
au  commencement  de  février  ;  il  était  à  Nicée 
le  23  mai  (559).  »  Kn  sorte,  que  ce  prince  a 
pu  demeurer  à  Rome  de  mai  324  à  la  On  de 

tCkhimwé  des  EtaU  susopésns^  VM,  S,  i.  IXXI,  p. 
5al. 

(557)  Tillem..  Emp.  Notes  sur  Dioelétien  ,  1 7, 
49.  ÎO,  et  Hi$t.  de  DiocL.  an.  xx,  noiHS  sur  Cou* 
stantin.  15,  tfl,  25, 28,  57,  39;  la  note  54  sur  Tan- 
née de  la  mort  de  Cri^us  ne  prouve  abaolumeut 
rien. 

(oo8)  Tillem.,  Emp.,  CenilaaCin ,  -art.  lx.  Sozo- 
anéne,  i,  5,  dit  que  Crispus  mourut  la  SO*  aimée 
du  règne  Oe  aon  père,  d*oO  M.  A.  de  Uroglie  (h,  p« 
97  nous)  coacJut  que  S.  Jéréine  aVU  trompé  eu  di- 
sant la  19*  :  c  Nous  iravom»  pu  suivre  2osimi*. 
ajoule-t^il,  et  mettre  la  mort  tie  Crispus  avant  le  i5 
juillet;  ee  serait  trop  pre»ser  lesévcuenionts.  C«ia • 
atanUn  u*ciait  entré  à  Rome  «lu.:  du  7  au  19  de  ee 
moia;  et  (p.  105)  /oui  cetë  a  dû  S0  passer  .entr«  les 
lireoiiera  jours  de  iuiilet  et  le:»  derniers  de  seplew* 
hre.  I  Oii  voit  que  tout  cela  n*tist  pas  irè4-clair,  ni 
la  date  de  5i6  îuduUtabl.*. 

(C»59}  T  11.^  Ewp,^  Contfanlitt,  art.  lti  et  lvhi. 
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janvier  3S5»  ce  qui  est  lout  h  fail  probable. 
Lo  grand  argument  chronologique  lient 
aux  vieennalet  ou  fdtes  de  la  vingtième  an- 
nexe du  règne;  et  quelle  que  soit  la  bonne 
voloniH  de  Tillemont  pour' les  raliacher  à 
l*an  326,  Eusèbe  atteste*  sans  aucune  rai- 
son d'en  douter,  que  Constantin  célébra  set 
vicennales  en  325  è  Nicée  aussitôt  après  le 
concile  terminé.  Tiflemoât  ne  veut  pas,  il 
tst  vrai,  que  Constantin  ait  commencé  son 
règne  dès  305,  malgré  Lactance,  ou  I  auteur 
quelconque  qui  a  écrit  fur  la  mortdet  per- 
êécuteurs^  comme  si  Constance  Chlore  n'a- 
vait pu  dès  Tarrivée  de  son  fils  le  créer  Cé- 
snr,  ce  oui  est  le.  pTus  vraisemblable  et  ce 
qui  semule  prouvé  par  le  titre  d'Auguste, 
qn*il  lui  transmit  en  mourant  et  que  les 
soldats  répétèrent  dans  leurs  acclamations 
(S60)«  Mais  Tillemont  lui-même  ciie  l'ano*- 
nyme  de  Valois,  Zosimo,  Aurélius  Victor  et 
ta  Chronique  d^Eusèbe,  pour  lus  décennales 
célébrées  en  31ib.  ce  qui  porterait  les  vi- 
cennales  à  31k.  Evidemment  ces  fêtes  n*a- 
vaient  point  de  dote  obligatoire  et  se  célé- 
braient h  la  convenance  du  prince  régnant 
(561).  On  ne  sait  pas  davantage  où  était 
sainte  Hélène,  la  mère  de  Constantin,  ni  ce 
<]u'el)e  lit  peuiJant  les  épouvantables  scènes 
que  donnait  sou  fiU'  jusque-là  si  glorieux 
(562).  .  '     ^ 

Maintenant  voyons  ces  faits  qui  se  sont 
passés  à  Rome;  quand  Zosime  ne  le  dirait 
pas,  on  ne  saurait  où  les  placer  ailleurs.  Il 
est  assez  indifférent  que  Fausla  ait  calom- 
nié son  beau-tits  par  ambition  ou  par  impu- 
diçjuedépit.Qu  on  refuse,  avec  M.  A.deBro- 
glie,  si  l'on  veut,d'assimiler  Faustaàrinces- 
tueuse  Phèdre  ;  toutefois  Testime  de  Julien 
l'apostat  pour  cette  femme  ne  peut  être  une 
garantie,  et  le  conte,  si  c'en  était  un,  n'au-' 
rail  riéu  de  ridicule,  Vàge  déjà  mûr  de 
l'impératrice  ne  serait  point  une  justifica- 
tion (ii,  p.  97  à  102).  La  fameuse  Julie,  en 
se  faisant  arracher  les  cheveux  blancs  de 
se%  38  années  (  Macrob. ,  5d/urn. ,  ii,  5  ), 
n'en  avait  pas  plus  de  retenue,  etPausla.ccr- 
tainement  plus  jeune  (563),  n'était  pas  d'un 
sang  recommandable  ^pBr  la  chasteté.  La 
double  calomnie  est  accusée  par  trois  païens 
et  par  les  légendaires  chrétiens(  56V).  Ad- 
mettons que  CoDstanlio  ait  mis  à  mort  sou 
iils  sur  la  seule  persuasion  que  ce  fils  lo 
voulût  déirôner.  Presaue  aussitôt  le  détes- 

(560)  Eus.  Vitm  Coiul.,  m,  t5,  iv,  47,  i,  SI,  Si  , 
flifl.  «rc/.,  VIII,  13;  Lacl.,  Dé  morte  pen»,  i«H.  Rien 
de  plu8  arbitraire  que  lc9  ciicuts  chronolugiqiK*s 
sur  cette  époque.  On  esihne  la  Chronique  de  saint 
Jër(knie  irrécusable  toucbniil  le  b^plétav,  ou  ta  ré- 
cuse toucbant  i*aniiée  de  la  mort  de  Grispus ,  et 
tout  le  monde  convient  qu'elle  eat  Cautiva  en  iii<*t- 
tnnt  trois  ans  d*inlervalle  entre  la  mort  de  Cnspua 
ei  celle  de  Fausta.  On  a  des  niédaUles  de  ta  |iO' 
année  de  Griapus  César  ;  qui  nous  dît  que  ces  mé- 
dailles n*ont  pas  élé  frappées  d*aviiuce  pour  U  10« 
nnitée  ou  k  la  10*  commencée,  pour  les  déccnnalt^s 
qui  devaient  être  célébrées  en  524  ei  que  l«s  fit- 
n<;stes  événements  ont  fait  omettre  ?  Voyez  la  note 
suivante.  Tilleuiont  d'ailleurs  convient  qiio  les  Vi- 
ttniiûtei  ont  clé  célébrées,  en  partie,  à  Nice*.*,  en 
Zi^i  Constantin,  an.  ui. 


table  complot  do  Fausta  lui  fut  découvert! 
et  la  preuve  qu*il  la  reconnut  seule  coufia- 
ble  Je  toute  sa  famille,  c*est  que  sa  vtn< 
geancc  ne  porta  sur  aucun  des  princes  nés 
du  second  mariage  de  GonsiaDce  Chlore. 
les  propres  frères  de  Constantin  et  les  ne- 
veux de  Fausta.  «Comment  cette  ivre^e 
tomba»  et  quel  en  fut  le  réveil,  aucun  his- 
toriea  ne  le  dit;  des  traditions  populaires, 
tant  jMûetines  que  chrétiennes^  i'accordem 
seulement  à  présenter  Constantin  lourujei.iti 
parle  remords  et  frappante  toutes  les  por- 
tes pour  obtenir  d*unf9  religion  quelconrn' 
la  (inriOcation  de  ses  crimes  (11,  p.  107  .  > 
Qu'y  a-t-il  Ih  d'incroyable?  quoi  de  p,  is 
naturel  à  penser?  Comment  n*eAt-il  («as  ui- 
même  songé  à  la  religion  qu'il  n^nrint 
comooe  la  seule  véritable  ?  Quel  ciiré!  . 
n*eût  alors  imploré  plus  vivement  du  Cl 
la  conversion  de  ce  niaUicureui  prince?!. 
quel  surtoutdes  Chrétiens  qui  Tapprocliaie  i 
n'eût  saisi  cette  occasion  de  lui  en  su^jgî- 
rer  l'idée,  de  l'y  exhorter  ? 

Deux  païens,  Zosimo   et  Aurélius  yi< 'a: 
disent  que  ce  fut  sainte  Hélène,  s.t  m«r'. 
qui  par  ses  plaintes  donlourenso^,  (il  sei;;r 
a  Constantin  l'horreur  de  ses  violences.  Z - 
sime  dit  seul  qu'elle  était  h  Rome  nu  n:- 
ment  de  la  mort  de  Crispus,  et  Tilleu!-  r 
n'en  paraît  pas  douter  (565  ) .  «  Il  n  y  n  \  f> 
moyen,  répond  M.  A.  de  Brojjlie  (  II,  n.  10'  . 
d'admettre  que  ce  crime  ait  <  u   lien  on  • 
présence  d'Hélène,  mais  on  peut  /rfi  6.  % 
supposer  que  toute  la  famille  avaii  ren  hi- 
vous  à  Rome  pour  les  vicennales,  et  (i<i  e 
arriva  peu  de  jours  après  révéneraliil  »  1 
même  historien  suppose  encore  «  qu^  m 
vieille  Hélène,  depuis   devenue  si  ]tis'e 
ment    chère   à     la    chrétienté,   étoil   dm 
femme  de  passions  vives  et   de  résolutm 
énergiques  ;  qu'elle  avait  peine  è  panJom  il 


'.?, 


àses  beaux-fiis  le  divorce   auquel  i!^ 
valent  leur  naissance;  qu'elle  les  avnii  éi< 
vés  avec  la  vigilance  d'une  marâîre  litl i 
(II,  p.  98);  qu'elle  était  naturelKMuoni  r. 
vale  de  Fausta  et  lui   disputnit  rinll  k!< 
auprès  de  Constantin.  »  Il   suppose  «  iM. 
qu'elle  accourut  de  l'Orient  pleine  de  <i'  • 
leur  et  de  passion,  qu'elle  éclata  en  inved 
tes  et  en  plaintes  ;  qu'à  celle  voix  U's  vm, 
d*j  Constantin  se  dessillèrent,   que  les  «1  ^ 
thèmes   du   Christ,   qu'Hélène  sans  do-J 
lui  rappela,  achevèrent  \\*égarer  son  iu.n^ 

(5Gl)Tillem.,  Dioclet.,  art.  xx,  note  40  sur  Ou 
stauiin  et  57  ainsi  intiiiilée  :  Que  ConHanim  p 
uwnr  célébré   $a  10*  année  en  515.  > 

(56%)  Tilleni.,  note  57  sur  Constantin. 

(565)  Titleni.,  Con$iantin  ,  art.  lxii,  pa!»s<^(;<> 
dauinailon  sur  les  deux  calfimiiies  de  Fausta.  C  n 
f'croine  ne  devait  guère  avoir  que  52  ans  en  ui< 
putsqnVIle  naquit  et  fat  élevée  à  Rome,  ofi  f^nn  \ye\ 
Maxiniien-Hercole  ne  parMi  pas  avoir  résuie  a^  i 
292;  il  ii*est  pas  vraisemblable  qu'une  fille  d'^i;  p* 
reur  u*eût  pas  trouvé  vn  mari,  si  elle  eût  té  m 
bile  avant  305,  où  ce  père  fut  coniraiiii  d'atd 
qner. 

(561,  Zo».,  u,  «9;  Piulostorg.«  n,  4;  Z(Miar.,  m 
2;  les  Aciei  de  S.  Aitémtus,  qui  sont  au  nioinà  u 
écho. 

(50o;  Tdlcm.  ConHanlm,  art.  lxu,  lxki. 
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-  tioo.  ■  Alors  SA  fureor  se  tourna  contre 
r*usit  et  ses  cooseillers,  dont  il  fit  un  car- 
iée. Tel  fut  l'boiocauste  qu'en  vrai  païen 

•  udrtt  aax  mânes  irritées  de  son  fils,  et  la 
onsolalion  qo*il  présenta  à  Hélène  époii* 
faatée(ll.p.  105  et  106).  » 

Si  \è  fieilie  Hélène  fat  une  femme  de  pa»-' 
iuMtivei,  et  si, elle  se  conduisit  en  marâ'' 
trt  kbili  Bfec  ses  beaux*fils,  personne  n'eo 
«m rien; et  la  bai 06  d'un  fanatique  païen, 
uoisotipeu  fourbe»  comme  Julien  lapos« 
M,  6(e  tout  crédit  à  ses  épigrammes  coinine 
lies  éloges.  11  connaissait  d'ailleurs  très- 
pta  il  feuille  (S66  ).  Mais  si  Hélène  était 
kfsurue .  d'Orient,  la  seule  supposilioo 
iraisernblabfe,  c*est  qu'en  éclairant  Con- 
miin  sur  l'effroyable  erreur  du  premier 
vortre,  efle  aurait  empêché  les  irapiloja- 

•s  fiolences  qui  suivireot.  11  est  surtout 

/)ssibte  d'admettre  qu'au  moment  du  re« 

•  oriseile  n'eût  pas,  avec  toute  l'énergie 
u<  'B  foi  et  de  sa  tendresse  inalernelle, 
frrs«é>on  malbeureux  (ils  de  demauder  le 
['SrûoQ  là  01^  il  pouvait  uniquement  l'ob- 
unir;  et  si  elle  n'avait  pas  réussi,  qui 
croira  qu'elle  s'an  fût  retournée  si  trau- 
(\n\Umtni  au  pèlerinage  de  Palestine. 
«Mntioe  pour  chercher  sur  le  sol  baigné 
['.«riessDg  du  Rédempteur  l'expiation  du 
'MQ«  de  son  Qls  (II,  p.  114*  ) ,  »  quand  elle 
>iFjit  bien  qu'il  ri'v  a  point  d'expiation  saus 
rrpeoiirT  Non,  Hélène  ni  le  vénérable  Osius 
Délaient  pas  présents  è  ces  cruautés  ;  et 
luoiia  conjecture  la  plus  probable. 

Bien  que  Constantin  eût  quitté  par  mé- 
pr!>lt  culte  idaUtriquo  et  adopté  parad- 
•iiratioQ  celui  de  r£glise  (5G7  )»  il  ne  voyait 
i|ue  leosenible  de  la  religion  clirélienue* 
(J  belle  biérarchie»  les  solides  principes  de 
^  doctrine;  il  n'avait  pas  encore  la  loi,  ni 
'.'  ierme  propos  de  vivre  en  chrétien  ;  et 
»  trouble^  imprévus  de  l'hérésie,  choquant 
'c^  Idées  d*ordre,  ses  espér  ances  de  pacifi- 
u.ioii  générale,  l'entretenaient  dans  une 
V'fie  il'liésitaiion.  Durant  cette  adhésion 
S'âalative,  Terreur  dévoilée  qui  lui  avait 
iiii  iinmoler  son  lits  souleva  tout  i  couf)  eu 
>ii  les  plus  violentes  émotions;  et  plus  il 
lîiil  le  sentiment  du  bien,  plus  il  fut  iui- 
ilacable  et  désespéré  dans  ses  vengeances. 
Uaistique  hardi  affiché  par  le  préfet  Abla- 
Tiui  (568)  nous  révèle  tout  ensemble,  avec 
-i  terreur  et  la  réprobation  de  Rome,  .qui 
^l'gnit  on  moment  de  revoir  un  Néron,  le 
i^QleversemeDt   de  cette    âme  rodevenue 

«^utepalonne  et  cette  forcenée  désolation,     rapproche  une  allusion  du  même    genre, 

uesque  contemporaine  aussi,  puisque  ce* 


et  Qiius  ne  furent  que  les  témoins  et  les  gui* 
des  du  repentir. 

•  Zosîme  nous  raconte  aérieusement  que 
Constantin  s'adressa  aux  fiamines  d'un  tem* 
pie  païen  et  leur  demanda  è  être  puriQé. 
Ces  prêtres,  ce  jour-lk,  saisis  d'un  scrupule 
d^austérité,  lui  répondirent  qu'il  n'existait 
()fts  dans  le  culte  des  dieux  d'expiations  pos- 
sibles fiour  de  tels  crimes.  -Sozomène, 
ajoute  M.  A.  de  Broglie,  rapporte  ce  petit 
conu^  qu'il  croit  nécessaire  de  réfuter  [H, 
p.  107  ).  j»  Ce  (lelit  cenle  a  été  recueilli  plil* 
t&t  qu'imaginé  parZositne.  Sozomène,  aail- 
leurs,  en  prouve  très-bien  l'absurdité  par 
la  célébrité  des  m.ystères  de  Cérès  et  de 
leurs  rites  expiatoires  pour  les  meurtres, 
notamment  par  l'expiation  pratiquée  pour 
Hercule  (v.  1  );  ce  que  nul  païen  n'igno^ 
rait.  On  ne  peut  en  outre  douter  que  les 
pontifes  païens  eussent  plutôt  inventé  des 
expiations  pour  ne  pas  fierdre  une  ai  belle 
occasion  de  reconquérir  le  premier  prince 
qui  avait  publiquement  déserté  le  culte  des 
dieux.  Mais,  encore  une  fois,  il  n'e^t  pas 
possible  que  Constantin, ou  Hélène,  ou  Osius^ 
n'aient  pas  songé  aux  jugeinents  du  vrai 
Dieu  et  à  ses  miséricordes,  qui  ne  veulent 
que  le  repentir.  Aussi  Zosime  dit-il  qu'un 
Egyptien,  qui  était  à  la  cour  de  Constantin 
et  dans  Vintimilé  des  femmes  du  palais^  of- 
frit au  cou}>able  le  refuge  de  la  religion 
chrétienne,  fi4ï  avuil  des  secrets  pour  remet* 
tre  tous  les  péchés^  «t  que  ce  fut  Vorigine  d$ 
la  conversion  de  l'empereur.  £t  M.  A.  de 
Brogiie  attribue  lui-même  (1,  ^).  261  )  la 
modération  de  Constantin  envers  les  héré« 
tiques  «à  l'inDuence  qu'avaient  prise  sur 
lui  les  saints  évêques  d'Occident,  et  en 
particulier  l'évêque  de  Cordoue,  Osius, 
nomme  d'une  vertu  éminenle,  qui  allait 
régner  pendant  de  longues  années  sur  la  con- 
science du  royal  catéchumène.  Osius  jouis- 
sait dans  tout  l'Occident  d'une  grande  ré- 
putation de  sagesse.  Les  |)aiens  mêmes  l'a- 
vaient en  respect,  et  il  u^est  guère  douteux 
(|ue  cest  lui  que  rbi>torken  Zosime  appelle 
VËgyptien  ou  le  mage  venu  d'Espagne,  qui 
avait  la  confiani^e  de  toutes  les  dames  du 
palais  et  qui  agit  puissamment  pour  la  con* 
version  de  l'empereur.  » 

Ce  récit  de  Ziisiuie,  auteur  contemporain 
puisqu'il  a  vécu  en  grande  partie  dans  le  iv' 
siècle,  peut-il. être  re^rdé  comme  un  conlel 
Est-il  si  difficile  d'y  démêler  ce  qu'il  y  a  du 
sérieux,  c'est-à-dire  d'exact?  Et  si  l'on  en 


^>nt  elle  ne  pouvait  être  tirée  que  par  un 
^lit  extraordinaire  de  la  grâce.  Le  dUlique 
Up ique  les  circonstances  "  surnaturelles 
lue  rapporte  la  légende»  et  qu'il  n'y  a  au- 
co!ie  raison  d'ailleurs  de  rejeter.  Hélèue 

^  iS66i  Titlemoni.  note  t7  sur  Consianiln ,  remar- 
V  «.  (I*a|irè«  les  incours  S  et  1  de  Julien  ,  que  ce 
l»''«(t  compie  Crispus  parmi  les  fiU  de  Fausia , 
*  ^««îtquM  co&foiiiiti  U  btîtle-inère  avi^c  la  mère  , 
''•^uM  lie  sût  poiiil  jl6^ez^bi$l<>i^o  de  »;)  faiinlle, 
*"  iM  seraii  bien  éiraii;;e.  i 

'^T)  Gieseler,  Lehrbuch,  m.  î>a,  iiolc  //,  (rapies 
^lii,  tKdfina  mim.  w«.,  remarque  qu:  le«  syiii- 


f»e 
ui  dont  elle  vient  avait  sept  ans  quand 
Constantin  mourut,  on  aura  deux  temoi- 
gnases,  qui  s^éclairent  réciproquement. 

«Four  Constantin,   comme  il  ne  trouvait 
* 
botes  païens  disparaissent  des  roonuaics  de  Con- 
Slaniin.  depuis  5^3  ftenleinent. 

(56t^)  Sidonius  Ap<ittin.,  Ep%%t.  5, 8  . 

Sstiiroi  aurej  ssecla  qiii^  roquiral? 
Sunl  hecgemroea,  seJ  Neroiiiao;i. 

Des  s'ièclei  (Vor  perdus  pourquoi  se ptaùidrait'-onî 
Un  voici  de  ruOis  ;  mais  Saturne  alSéroH, 
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poiol  parmi  les  diras  ud  modèle  de  tes 
actions,  dès  qu'il  eut  aperça  la  {DéboMehf^ 
il  courut  à  elle.  La  Mollesse  le  reçut  d'un 
air  tendre  et  le  serra  dans  ses  bras.  En- 
suite, après  l'avoir  bien  alourné  et  paré 
d'un  habit  de  femme  de  diverses  couleurs, 
elle  le  conduinii  à  la  Déttanche.  II  y  trouva 
«lit  de  8€i  enfanti  qui  #*y  était  établi  et  qui 
criait  à  tous  venants  :  corrupteurs^  meurtriert, 
sacrilèges,  scélérais  de  toute  espèce,  appro- 
chez hardiment.  Point  de  souillures  que 
n'efface  à  Vinstani  Veau  dont  je  tait  voue 
laver.  En  cas  de  récidive,  vou:i  n'avez  qu'à 
vous  frapper  la  poitrine,  vous  battre  latèie, 
et  je  vous  rendrai  aussi  purs  que  la  pre* 
mière  fois. . .  Constantin  se  fixa  donc  trèis- 
Tolantiers  auprès  de  la  Débauche,  avant 
emmené  ses  autres  enfants  avec  lui  hors 
de  rassemblée  des  dieux.  Mais  dans  cet 
asile  les  dTvinités  destinées  à  punrr  ce  fait, 
ne  réftaraienl  rien.  Si  cela  est  parfaitement 
conforme  au  caracière  de  Consianiin,  cela 
est  parfaitement  contraire  au  caractère  de 
i*£glise  et  des  Papes,  et  si  *  vous  ne  savez 
pas,  en  pareille  conjoncture,  ce  que  le 
Pape  aurait  fait,  je  vais  vous  le  dire. 

Lorsque  Tempereur  Constance,  en  SS5, 
envoya  ses  oOiciers  à  Rome  pour  gagner  à 
tout  prix  le  saint  pnntite  Libérius,  et  qu'un 
chambellan  Impérial,  l*eunuque  Eusèbe, 
'  après  des  instances  inutiles,  eut  porté,  en 
preuve  de  la  bonne  volonté  du  prince,  do 
riches  offrandes  à  Téglise  de  Saint-Pierre, 
le  Pape  r^primancfa  le  gardien  de  la  basili- 
que et /i<  je^er  les  offrandes  dehors  (S.  A- 
than..  Aux  solitaires^  t.  I,  p.  833  ).  Voilà 
ce  que  lit  saint  Libérius,  et  ce  qu'eût  cer- 
tainement lait  saint  S^lve&tresi  Constantin 
ii*eût  pas  été  réconciliée  Tfiglise.  Il  Teût 
averti  ainsi  que  des  mutiiticences  pouvaient 
bien  tire  des  œuvres  de  satisfaction,  non 
une  rémission  du  péché,  et  que  de  nou- 
veaux sanciuaires,  tonslrnils  sans  pardon 
obtenu,  resteraient  vides.  Or,  c'est  de  cotte 
époque  que  Constantin  commença  tant  de 
constructions  pieuses  à  Rome  et  eu  Orient. 
Rome,  du  monts,  ne  les  eût  pas  reçues  d'un 
meurtrier  impénitent;  et  si  l'on  y  veut  ré- 
fléchir, tous  ces  sanctuaire.s,  qui  se  sont  de 
tout  temps  réclamés  des  souvenirs  de  Con- 
stantin,  ne  sont  pas  une  médiocre  preuve 
de  sa  réconciliation,  c'est-à-dire  de  son 
baptême.  C'est  donc  votre  thèse  et  non  la 
nôtre  qui  fierait  tort  au  Saini-Siégts  et  nous 
sommes  au  moins  aussi  jaloux  de  sa  dignité 
que  vous. 

Quand  donc  tous  les  hommes  de  foi  com- 
prendront-ils qu'il  n'y  a  d'autre  chance  que 
de  se  fourvoyer  uti  suiviitit  imprudcmtncnt 
les  idét*s  ^u^l^érées  par  les  ennemis  delà 
foi?Ce  sont  les  |)hilOi»ophes,  les  proteslanis 
et  c^ïrtains  chrétiens,  retranché:^  d^ms  l'appel 
au  futur  concile,  qui,  en  nccusiint  ^£^li^e 

(569)  Socr.  f^roœm.  i,  4  ;  Sot.  i,  1  ;  Tttéod,  i,  1, 
i3.  boi'iuic  qui  \eut  jusiilier  Kusél)«  d*ariaiiisiiie, 
II,  2t«  II*»  luviai»eiiiblableiiieni  de  sî^ml  AUiaiia»e 
«{lie  VApulogîe  iur  sa  (ui(ê,  Sozoïiiôiie,  qui  racouie 
t.^  niun  (fATiii^  d*»|>iéi  la  leure  ce  S.  Athai»«s«  à 
buraproM,  ne  pa  ali  pat  U(»ii  plui  en  avoir  hi  au.r« 


romaine  d'avoir  fondé  sa  Kran.deur  tempa. 
relie  sur  de  faux  titres,  affeitênt  en  aième 
temps  de  rap|)orter  à  la  protection  de  Con- 
stantin, aux  conséqueoces  de  sa  lonver. 
sion,  pins  ou  moins  douteuse  pour  euT, 
non-'seulement  la  grandeur  temporeie, 
mais  r^utorilé  spirituelle  du  Saini-Sié^p. 
C'est-à-dire  qu'Us  posent  le  fait  |)Our  mer 
le  droit.  Et  telle  est  le  crédule  n^aligmé 
do  l'esprit  humain,  qu*on  éconte  ceiie 
fourbe  au  lieu  d'écouter  les  Chrétiens  cli- 
gna de  ce  nom,  qui  disent,  selon  la  viraé, 
que  la  grandeur  temporelle  du  Sainl-Sié^e 
▼tent  de  plus  haut;  que  Constantin  eue 
très*petit  nombre  de  princes  qui  ont  con- 
tribué à  l'indépendance  de  la  papauté  n'oit 
été  que  les  serviteurs  de  la  divine  Provt< 
dence;  que  Constantin,  eût*il  fait  tout  ce 
que  lut  attribue  4a  fameuse  donation,  ce  ')i.i 
Cdt  possible,  n'aurait  rien  tait  de  trop,  e; 
que,  loin  de  céder  à  on  eniràînentent  ilf 
piété exngérée,il  auraitalors  tout  >iin[)letiKr.: 
compris  le  premier  les  volontés  de  D.eu, 
mérite  autrement  {^rand  que  celui  d'une  g- 
nérosité  tout  humaine. 

Contre  ce  concours  de  faits  et  d'indicf!, 
qui  concluent  et  expliquent  le  baptênie  d 
Borne,  quel  crédit  peut-il  restera  une  as- 
SiMtion  uoléct  improbable  dans  son  déuii . 
suspecte  par  sou  auti^or,  quel  qu'il  m)  '. 
dont  la  réticence  préméditée  tombant  et' 
mèii«es  faits  trahit  bien  moins  radulAiion 
d'un  courtisan  que  l'artiflce  d*un  faussaire  ? 
Le  succès  même  de  la  fourbe,  auprès  d^ 
ceux  qu'elle  a  trompés,  sert  à  la  déuicnih 
Ouatre  historiens  ont  successivement  m;  e 
lÈusèbe  ;  leurs  ttrèves  citations  dénotent  toi  t 
autre  chose  que  la  préoccupation  de  (d 
qu'ils  avaient  à  raconter  de  plus  réceni. 
2>ocrate,  Sozomène  et  Théodoret  comnifn- 
cent  également  où  fiusèbe  a  tint  (569),  en 
rappelant  successivement  l'avéneuient  ue 
Constantin,  la  délivrance  de  i'Bglise  et  .e 
concile  de  Nicée.  Ils  ne  font  ensuite  (|  t 
suppléer  médiocrement  au  silence  de  le  i: 
prédécesseur  sur  l'arianisme,  pour  en  con- 
tinuer rhrstoire  avec  un  peu  plus  n'èu^n- 
due.  Ils  ne  parlent  pas  de  Fausia;  ^(> 
zomène  seul  nomme  à  trois  re|>ri>es 
Crispus  (Soz.,  1,  5,  7  ).  Celte  omission  m 
étrange,  quand  celle  d'Knsôbe  devait  ei- 
citer  leur  curiosité,  démontre  qu'ils  ne  ma- 
taient absolument  rien  de  plus  sur  de  s 
personnages  si  illustres.  On  ne  peut  dire 
que  Sozomène  réfute  Zosime;  car  il  ne  p- 
raîl  pas  le  connaître  ;  c'est  aur^ci/r"/y" '^ 
des  Gentils  qu'il  croit  devoir  réjonire, 
comme  il  le  luarque  expressément.  Kt  s'il  y 
répond  par  un  argument  irréfutable,  il  (U 
avanced  abord  unautre, qui  atteste  une  nTu- 
plète  ignorance  du  règne  de  Constantin,  en 
objectant  que  ce  prince,  résidant  alors  ui 
Gaule,  n'a  jamais  consulté  ui  vu  le  idn'^' 

cfanae,  Cl  c'est  cependant  crlui  qui  sali  le  nu-uj' 
ridsioire  du  s»îiit  patriardie,  n,  38  i  51.  >(>.  -; 
Tliéodoret,  qui  cite  les  écrits  apoiogèiiqui;^  «ie  <<<' 
AtlKiiiase,  expose  en  courant  cel'.c  prcniièrf  f'  -' 
ciiiteusc. 
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tofbe  Sopater  ;  que  Q*est  une  erreur  de 
ripporler  la  conversion  de  Conslailin  nu 
rjeurtreiie  set  proehes  et  de  son  fils^  et  au 
rt-f-eotir  qu'il  en  eiH,  puisqu'il  élail  déjà 
fMfrr/i  ;  et  Sozomène  elle  en  preuve  de  la 
crprerMOQ  les  lois  que  Conslaniin  àpubli/es 
m  GanU  conjoinlemenl  avec  ce  même  fils 
utspas  en  faveur  des  chrétiens.  Ainsi  pour 
Stcraié  et  pour  Théodorel  coiiicne  pour  So- 
gomèoe*  le  meurtre  de  Cri9i>us  et  des  pro* 
ehrs  était  une  calomnie  païenne;  voilà 
pourquoi  ils  admettent  sans  diQicullé  le 
Upléfue  k  I^icomédie.  On  ne  saurait  en  dis- 
convenir, et  il  y  a  de  surcroît  un  témoi- 
çoa^e  formel  ,  celui  d*£vagrius.  Ce  qiia- 
Irièiue  historien  a  lu  Zosinie  ;  en  revanche, 
unecoDfiaft  pas  la  biographie  de  Constan- 
tin pir  Ensèbe,  dont  il  cite  textuellement 
ifoisfois  Vnisioire  tcelé$iaslique.  «Zosime» 
•it'iK  ennemi  de  Constantin  parce  que  ce 
ffioceatait  le  premier  des  empereurs  aban- 
éonné  lexéerabte  superstition  des  Grecs  et 
embrassé  la  religion  chrétienne»  Taccuso 
d'ivoir  établi  le  ebrysargji\e ...  Le  même 
Zozioi^  déchire  par  û*iQnombrables  injures 
ceptm  et  très*libérai  prince.  Il  lui  re* 
Korhe  d'autres  intolérables  noirceurs  con- 
tre toitli'S  sortes  de  personnes,  son  fils  Cris- 
ws  misérablement  meurtri  et  son  épouse 
Fiofla  étouffée  dans  un  bain.  Après  quoi 
avant  liemandé  à  ses  pontifes  une  expiation,  et 
cfut-fiajanlrépondu  que  de  si  grands  crimes 
fK!  pouvaient  être  expiés  par  aucun  rite,  il 
r^nmoira  un  certain  Egyptien  venu  d*lbérie, 
ctapprt*nani  de  lui  que  tous  les  crimes  é- 
tient  effacés  par  la  religion  chrétienne,  ii 
a:o,)t8  (oui  ce  que  l*£gyptien  lui  avait  en- 
i<i;i.é(570J.» 
ba^rius  continu^  :  «  Tu  dis  donc,  6 
véérat  et  f>ervers  démon ... ,  que  Cons- 
>*Q<e|)arviDi  seul  k  l'empire  après  la  mort 
lie  ^f s  frères  ;  ...  mais  Constantin  n'a  fait 
pirirniFausta^  ni  Crispus^  et  il  n'a  pas  par 
((Uerai.^on  reçu  d*un  Egyptien  le  sacrement 
<<9  oolre  religion.  Rroute,  s*il  te  platt,  Eu- 
"^^  Pamphile,  qui  Tatleste,  qui  a  vécu  au 
("(ups  de  Constantin  et  de  Crispus  et  souvent 
onicrsé  avec  eux4  tu  écris  des  choses  qui, 
'•'in  d*é(ro  vraies ,  ne  méritent  pas  d*étre 
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écoutées.  Eusèbe  4)0us  dit  que  Constantin  a 
succédé  en  qualité  d*y(ff(^MS/e&  son  père,  qu'il 
a  été  proclamé iiuj^u^e  par  les  soldats,  qu'il 
a  montré  le  même  zèle  pour  notre  religion, 
et  que,  orné  de  toutes  les  vertus,  il  a  conquis 
tout  rOrit-nl  avec  son  fils  le  César  Crispus* 
très-cher  è  Dieu  et  tout  à  fait  semblable  \ 
son  père.  Certes  Ëusèbe,  qui  a  survécu  à 
Constantin,  n  aurait  jamais  tant  UuéCrispus^ 
si  son  père  l'avait  mis  À  mort.  Et  Théodoret 
raconte  dans  son  BiUoire  que  Constantin  fut 
initié  sur  la  fin  de  sa  vie  au  bain  du  salut 
dans  Nicomédie,  ayant  ditféré  jusque-iè  par 
le  désir  d^èir»)  baptisé  dans  le  Jourdain 
(Evagr.,  111,  ki).  » 

Que  veut-on  de  plus  clair?  Ces  quatre 
écrivains  évidemment  croyaient  au  baptême 
ë  Nicomédie  uniquement  par  la  conviction 
que  Constantin  n'avait  pas  de  crimes  à  ex* 
pier«  Ils  ne  le  concevaient  pas  autrement. 
Ils  ignoraient  les  tragiques  événeiùenls  de 
Rome.  Que  cela  semble  étonnant,  peu  ini« 
porte;  ils  les  ignoraient»  il  n*y  a  pas  moyeu 
d'en  douter.  Hien  de  plus  fréquent,  qtif'  ces 
im^ertitodes  au  m*  et  au  iv*  siècle.  Vlliito^ 
ria  Augusta  hésite  sur  les  événements  les 
plus  fameux  h  cause  de  la  divergence  des 
précédentes  narrations  mal  instruites  (571), 
Au  temps  qui  nous  occupe,  le  concile  d  Arles 
parait  avoir  été  inconnu  h  saint  Oplatus^Jo 
iMilève  (572)  ;  le  Symbole  de  Nicée  le  fut  en 

G.'iulependantSSaos,  etleconcileideSardique 
pendant  60  aux  églises  d'Afrique  ;  les  Ariens 
du  V*  siècle  repportaient  celui  d'Ariminum  au 
commencement  du  règne  de  Constance  (â73j. 
L'alhision  dé  saint  Chrvsosiome  à  la  irisl» 
fin  de  Fausta  est  bien  ulus  singulière.  «  Jo 
vous  raconterai,  disail-il  h  ses  auditcurs.des 
cho>es  passées,  mais  non  oubliées;  car  elles 
ont  eu  lieu  de  notre  temps.  Un  souverain  a 
exposé  nue  sur  une  montagne  une  épouse 
qu'il  soupçonnait  d'adultire^  et  qu'il  avait 
déjii  rendue  mère  de  plusieurs  enfants 
royaux...  et  le  môme  a  égorgé  son  fils  (574).  » 
Ce  iMssa^e  est  curieui,  dit  M.  A.  do  Èroglie 
(II,  p.  210),  parce  qu'il  montre  qu'^  la  fa- 
veur du  silence  des  écrivains,  les  légendes 
avaient  dès  le  v*  siècle  défigxité  celle  som- 
bre histoire.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  n'est 


()*(D  Evtgr.  III,  40  ;  les  passades  «jiiM  copia 
^•f^ie.Miil  tirés  dn  Uv.  viii,  i3,  cl  tiu  x.  9. 

i'>7l)  Voy.  par  eieinple,  Capitoliii,  Msx.  et  Hatb,^ 
'  U  IS. 

^ii  M.  A.  de  Bro^lie,  i»  p.  934. 

^^ô)  D  Kifei,  ITfffi.  tvéér.  de  Fronce,  t.  i,  ^nrtio 
*'.  M.  ii,  I  Nicssius,  évéqiie  de  Di|(iie  ou  dts  bit*, 
'  *ni  é\k\ne  de  Ganl<:  qui  aUa  au  roiiciie  de 
^**«>',  PII  ftvaîi  rapporté  la  flériniiioii  de  foi  ;  inaia 

'lu-piéee  iiiiporuiite  se  répoodii  si  peu  i|tie  25 
''*>*Vr^,le  Symbtilede  Nicée  n'éuiil  point  ronint 
'*  ^vlt,  H  siint  Htiaire  de  Poitiers  n'en  enleiidit 
^^  ^ae  d»iis  ten  exil  en  Phrygie»  en  556, 
I^Cglifc  de  Gaele,  ayant  eu  le  bunlirur,  connue  il 
^  <»i  lai-mèaie,  de  conserver  pure  la  foi  des  apé- 
^  icaieuaii  peu  en  peine  des  prufessinns  de 
p  «critct.  I  S.  AuguM.',  Epiit.  i65  ;  SoE.,iu,  19. 
I|^  "^e  Soiooiéiie  dit  qu*aprés  le  conciliauiile  de 
ip«  toasuiuîn  demeura  inllexilde  aux  îiisumcies 
'«lAieiaBdiiiis  et  aux  leltrei  de  sa»nl  Auleilie 
'^'■^  1«  rappd  de  laiai  Aihuuaie  ;  quM  répouUii 


aiii  Alexandrins  pour  leur  reprocher  leur  démence, 
traiiaui  saint  Ailiauase  d^arnig^nt  et  de  séiiiiieut, 
juêiement  condamné  par  u»  caiiciic,  ëiaut  jncioya- 
lile»  si  qttel(|ii«â-iiu8  avaient  afr^  pjir  faveur  ou 
haine,  que  tant  «le  Unis  et  pruO'M»  ëvé(|ue8  eus- 
sent décidé  |K)r  de  lels  niotil's.  Si  ul«  uieni,  eu  preuve 
<i'!n!pai|«iilité,  il  exila  «u^si  inflexibli-uiKnt  le  bunle^ 
feu  lie  riilgypie,  ce  Ji*an  (\»\  avait  succédé  ù  Mêlé- 
tius«  II,  5a,  Si.  Cet  exil  d*iuipariialiié  e«t  liés-con- 
lorniti  au  raraclére  affaibli  «le  CoiiAtaulin,  mats 
U  iettr«ï  dont  SiaouiéHe  ne  cite  qu*une  p.liiasCf 
est  irès-douieuMS  ;  car  CoHSiantio  savait  bien  qu!il 
ii*avaU  pas  cnvové  saint  Athauase  «n  Ganie,  sur 
le  jugement  de  Tyr  ;  il  savait  bien  les  dispositions 
de  ces  bons  évéïpics  et  Tin jqniié  de  kiur  dé('i>ioii. 
Tout  cela  prouve  que  cirlte  pariiculariié  <)c  la  vie 
de  saint  Aihauase  et  de  tonsiantiu  est  rr^iée 
longtemps  obscure,  et  que  U  liojmc  volonlé  de 
Soiioiuène  H*y  a  rien  compris. 

(SU)  S.  Clnys.,  HowiL  15,  in  Philtppens^  (t.XJ, 
p.  495»  éJit,  iOtïM  do  Mi^Mi-;. 
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pis  ce  que  la  rumeur  rnlgaire  j  e  mis  du 
sien;  c*est  qu'un  fait  si  grave  dans  la  vie  de 
Constantin  lûl  si  peu  connu  non-'seulement 
d'un  homme  aussi  instruit  que  saint  Chry- 
sostome,  d'une  des  premières  familles  de 
l'empire  et  né  en  Orient  sept  ans  seule- 
n)enl  après  la  mort  de  Constantin,  mais  en- 
core de  tous  les  habitants  d'une  ville  fondée 
par  ce  souverain,  où  beaucoup  de  vieillards 
devaient  l'avoir  vu  dans  leur  enfance  (575). 
D'où  venaient  ces  ignorances  et  ces  me- 
rises? Aujourd'hui  avec  la  multiplicité  des 
ivres,  la  rapide  facilité  des  voyages,  les 
Journaux,  qui  distribuent  incessamment  les 
nouvelles  du  monde  entier,  on  a  peine  à  se 
figurer  la  vie  de  ces  tomps  anciens  et  tout 
ce  qui  manquait  aux  hommes  lettrés  pour 
étudier  et  même  pour  savoir  les  événements 
qui  se  passaient  autour  d'eux.  On  ne  s'en 
étonne  plus  quand  on  considère  combien 
Dioclétien  avait  rendu  inaccessible  la  per- 
sonne et  la  demeure  du  souverain  par  la 
fastueuse  sévérité  du  cérémonial,  combien 
les  relations  étaient  rares  et  lentes  do  l'O- 
rient h  FOccident,  d'une  province  è  l'autre, 
avec  les  seules  communications  de  l'écritu- 
re, d'une  navigation  de  cabotage  (576),  du 
parcours  des  grandes  routes,  où  les  postes 
ne  délivraient  des  relais  que  sur. un  diplô- 
me impérial  (577)  ;  tout  cela,  à  travers  la 
gène,  partout  présente,  d'une  police  ombra- 
geuse et  les  troubles  si  fréquents  de  l'empi- 
re. Plus  loin,  nous  trouverons  en  outre 
une  cause  toute  particulière  d'erreur  et 
cfobscurité  sur  cette  tragique  année  de 
Constantin. 

En  ré$unié,Eutrope,  Aur.  Victor,  Libanius, 
Zosime,Orosius  (Vil,  28),  Philoslorge,  Sido- 
nius  Apollinaire  dénoncent  la  funeste  cré- 
dulité et  les  violences  de  Constantin  ;  et  l'on 
a  cru  généralement,  en  Orient  comme  en 


(575)  Le  mot  de  légende  ici  H  encore  I,  p.  265, 
fit  employé  d'une  manière  ci*oquanie  ;  il  semble- 
laii  absultimenl  synonyme  de  fakle.  S*il  y  a  des 
légcntles  douleuges,  il  y  en  a  de  vraies,  ei  parmi 
les  doulcuseâ  loin  n*esi  pas  à  rejeter  ;  on  en  peut 
tirer  des  indications  valables,  —  Il  faut  encore 
ajouicraux  méprises  sur  eettc  époque,  que  Socrato, 
un  peu  origéniste,  vi,  13,  et  Sozoméne,  imputent 
à  saint  Cbrvsostome  une  prédicaUen  injurteMse 
contre  l'impératrice  Ëodosie  ;  Sroer.,  vi,  5, 15  ;  Soz  , 
VIII,  16  ;  or  Monifaueon  ei  le  P.  Slilting  ont 
convaincu  de  supposition  le  sennon  :  iiérêdiude 
eii  encore Jurieuêt.  (i».»  l.  VIII,  p.  4H5,) 

(570)  Synéêms,  Epia,  4  ;  récit  irés-euriiiui 
d'une  longue  et  pértHeubC  traversée  d*Aleiaiidrie  i 
Cyrèoe. 

(577)  Synésius,  EfftBt.  135,  à  Olynipius  :  c  Hier, 
avant  l«  consulat  d*Aristénèie,  car  je  ne  eaiê  quel 
€hi  $oneollègue^yi\  reçu  ta  lettre  caetieiée  ;  je  la 
conjecture  irit'ancienne  parce  qu^elle  est  vermoulue^ 
et  que  ptusieura  raractèresy  sont  brouillés.  Je  n'au- 
rais pas  cru  qu'une  lettre  me  fût  envoyée?  cotnine 
un  impôt  de  Taiiiiée.  .  •  Il  n*y  a  ici  i  parirr,  ttsnnl 
det  rtlaU  de  CKiut,  aucun  messager  impérial,  iloiit 
ma  répoure  puisse  accrottre  le  bagage.  Grand  bien 
anive  à  reui  uni  rrndent  les  me:i!>agos  exacte- 
ment. >  Kt  ou  po&t-scripiiim  :  c  Je  n'ai  re-  buno  au 
iMi  de  ta  lettre,  api  es  la  souscrrpiion,  ni  ton  styU*, 
M  la  mam  si  currucie.  r^Ceite  Icitrc  e^  dr*  i*aii  404  ; 


Occident,  malgré  Ëusèbe  et  ses  quatre  con- 
tinuateurs, que  Constantin  repentant  avait 
reçu  le  baptême  à  Rome  «lu  Pape  saint  Syl- 
vestre. La  perpétuité  de  cette  rumeur  païen- 
ne et   chrétienne  est  attestée  dans  rEizIise 


latine  par«le  Libet  ponlifiealis^  la  Chronique 
de  Félix  IV^  par  saint  Grégoire  de  Tours 
saint  Adhelm  de  Sherburn,  le  vénérable  Bè- 
âe^  le  Pseudo-Isidore,  le  Pape  saint  Adrien 
1*%  Anastase  le  bihliothécaire,  Hincniar  do 
Reims,  Enéas,  évèquede  Paris,  le  Paposaini 
Léon  iX  i  saint  Pierre  Damien ,  Grntion, 
Godefroi  de  Viterbe,  saint  Yves  de  Chartres, 
saint  Adon  de  Vienne»  Hérivée  de  Keirn> 
(578),  et  plus  tard  par  d'autres  auteurs  il*ji 
cités  ;  dans  l'Eglise  grecque,  avant  lesrhi - 
noe,  par  Agathange,  contemporain  de  Cons- 
tantin (579),  par  Nestorianus  le  Syrien,  sair:! 
Jacques  de  Sarug  ,  Moïse  de  Chorènc,  q  ;i 
avait  dans  ses  longs  voyages  visité  Consian* 
tinople  et  Rome,  saint  1  héophane  de  Nici^ 
le  chronograghe,dof]t  le  témoignage  esUl  un 
grand  poids,  et  depuis  le  schisme,  |)ar  M  - 
chel  Glycas,  Cédrénus,  Zonaras,  Nicéj  }io:e 
Callistc,  Codinus  et  Balsamon  (58Ô). 

Cette  rumeur  remonte  au  temps  même  io 
Constantin.  Les  païens,  irrités  de  sa  conver* 
sion,ont  affecté  de  regarderjses crimes  comi;^ 
inexpiables  pour  faire  honte  aux  chrét:ci> 
par  une  rigidité  qui  devait  conséquermn'  n: 
trouver  faveur  chez  le  vuFgaire  ;  Zosime>'  w 
est  emparé.  Les  chrétiens,  malgré  leur  dis- 
crétion de  charité,  qui  n'aurait  eu  a'CK 
motif  dans  le  baptême  à  Nicomédie,  onU'O 
nécessairement  répondre  à  Ja  récrirainaii m 
absurde  et  impudente  des  païens  ;ainsi  s'c^t 
établie  cette  tradition.  Mais  n'y.a-t-il  also- 
lument  rien  qui  Téclaircisse  et  là  confinn  '  ? 
On  parle  h  peine  de  certains  actes  apocrij- 
phe»^  et  Ton  semble  prendre  pour  princi[  a 
auteur  de  la  légende  un  écrivain  dun*  sièiit, 

le  collègue  d'Aristénèie,  cet  antre  consul  qu'ign  • 
rait  encore  Syné»ius,  était  Tempereur  llimninis 
ce  qui  montre  le  peu  de  fond  à  faire  sur  ios  sn  - 
veAirsdes  chroniqueur»  et  la  chronologie  des  cin 
snlats,  principalemcm  dans  ces  derniers  temps  di! 
monde  romain.  Tiltemoiit,  Afcadiui,  xiw,  lljno- 
Hiif,  Kii,  donne  laéaieiloce  consnlit. 

(578)  Greg.  Tur.,  i7til.,2-55;  Hinan.,  YUa  S. 
Remig.f  EpiêL  m,  c.l5/  Kneas,  adten.  Croc-*, 
OH  ;  S.  Lco  IX,  episl.  4,  c.  i3  i  28;  S.  It  r. 
Dam«,  Diicepi.  Synod.  inler  regium  adroeaium  fi 
Eccletiœ  defemorem ;  Graiian.,  UecnU^  l}\sim\.'S> 
c.  i3ell4  iG>H.  Vi  cib  ,  CAroa.,  vi,  2;  S.  Vv.. 
Becrei,  pars  v,  can.  AO,  et  Panncrmia,  iv.  1  ;  A». 
Comment,  teiaiiê  eemiœ  ;  Deriv.  Epijf.  au  Wiûono^' 
Pamelms,  NoK  5  sur  TerluHien,  Uepudïcm.f'^'- 
encore  Yinceut  de  beauvais,  13,  54,  56,  <><>)  ^' 
Hugues  do  Flciiry,  v,  4. 

(»79)  Revue eathoiUiue  de  Louvain,  jnillei  1SJ<. 
L'nnagiiiaiioii  des  Grecs ,  animée  par  rnicre- 
(tiitité  railleuse  des  ptiiens  touchant,  la  croit  'i»""' 
neose  (Gelas.  Giz  ,  i,  4,  5),  a  pu  y  ajoaier  par  b:^' 
viiUe  quelque^s  circunsiancea  merveilleuses  à  la  vi^' 
(le  Consiautiu  ;  Agatbange admet  rappariiion  •'H" 
tidienue  d^un  ange  à  lo.iipereur  :  ceb  n'ininn'^ 
point  ie  récit  du  baptême  à  ï\om%,  récit  q»  '"^ 
atiniiluioent  le  ntéme  parioui,  en  Oritui  coiuiiKen 
Ucctd4'*nl.  ^ 

cm)  D.  Crérangcr,  Vmver$  ,  iO  avril  ISjT. 
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If  biMiotiii^raire  Annstase,  comme*  s*il  suffi* 
Mil  ilelo  aouitiirp  pour  empêcher  de  le  rroi- 
rn.  Or,  nVût-on  d'abord  d*eatre  gnrant 
tju'Aiiaslasf ,  son  récii  ne  serait  pas  tnligne 
df  lonllanre. 

l^bibiiolli<*raîrc  ARftstase  était  un  hom- 
me sinrère,  Irès-insiruit  pour  son  temps  ; 
il  connaissait  é^ateroent  la  langue  grecque 
et  la  langue  latine,  avec  une  réputation  dé 
Mparité  oui  î^avnit  iait  choisir  par  l'empe*^ 
reur  carolingien  Louis  iï,  pour  le  représeii- 
(ftr  comme  ainliassadeur  auprès  de  l'empe- 
reur grec  Ba^ile  II,  dans  te  temps  même  dit 
irn' coiici'e  €B  niuénique.  Il  y  assista,  et  $à 
pré<  nc«  y  fui  un  seiours" ménagé  paria 
Prori'iehcê  nui  légats  du  Saint-Stége;  car 
i9  pt^nélration  et  sa  fermeté  déconcertèrent 
sru:e<  les  has^eset  audacieuses  fraudes  de 
Basile  et  de  TépiNCopat  grec. 

Sidonc  cet  habile  homme  a  consigné 
dans  la  révision  du  Liber  pontificalii  le  ré* 
cit  (lu  baptême  è  Rome,  c'est  qu'il  a  jugé 
le  iait  vrai.  Il  avait  |K>tir  nuiorité  les  ylciet 
itimntSy lustre.  On  rejette  très*lestement 
ceiitiégende^  et  l'on  n'a  pas  d'autre  motif 
que  ce  raisonnement  à  contre-fugue:  Ces 
•cieit  sont  faux  parce  qu'ils  sont  apocryphes 
et  iU  sont  apocryphes  parce  cia'ils  sont 
faux  ;  moyen  Irès-oonimode  de  s  en  détwir- 
mser.  C4ft  arrêt  ne  tient  pas  contre  une 
simnie  réOeiion  :  cVsl  que  les  légendaires 
n'étaient  pas  des  écrivassiers  de  métier,  qui 
biibloyaient  à  plaisir,  pour  «buser  leurs 
lecteurs.  Que  dans  le  moyen  ége  une 
ignorante  vanité  ait  ret  o>Mlli  au  hasard  .ou 
exagéré  les  souvenirs  de  quelque  saint  per- 
<onna2e;que  des  préventions  si  souvent 
areugle»,  qui;  lies  calomnies politic|ues  (581} 
»e soient  propagées  dans  quelque  biographie, 
cela  se  conçoit  ;  qa'uil  intérêt  local  ait  même 
fabriqué  de  Causses  chartes  à  la  faveur  d'une 
légende,  cela  s'est  tu,  et  toutefois  cesfrau*» 
des  pieuses,  conme  on  se  complaît  à  lea 
«(Vieler,  n'ont  pas  été  si  communes  ni  si 
facilement  a<troises  qu*on-  voadrail  l«t  dire» 
Hais  dans  tes  premiers  siècleis  l'Iiérésia 
seole  avait  an  motit'de  iaUiiier,  c'était  d*in*> 
sinuer  ses  erreurs  h  Taidu  d'un  récit  p  et  si 
•droite  qu'elle  lût,  elle  ne  pouvait  par  cela 
niênje  ne  pas  se  déceler.  L'Kglise^  qui  s'-en 
déflait,  meitaii  t>De  gramie  Tigilanee  è  pré- 
monir  les  fidèles  ;  c'est  ainsi  que  doute  on 
treize  narrations,  sous  le  titre  tVévangileif 
001  été  réprouvées,  quoique  non  entière- 
aent  fausaesy  et  d  autres  écrits  sf^najé^ 
ttiuate  douteux,  principalement  les.t^iQgra* 
pbtHs.  Nous  en  avons  tuul  ft  point  raaexem.T 
p(e  ootable. 

'    ■•        •    - 
ISai)  Alifsi,  pour  ne  etler  qu'un  exemple*  U  Yiê 
it  &  Bésiilériin  éù  Vienne  ei  cellti.Ue  êûiH  Coioan* 
b>a  oiii  répété  trop  crédMleineni  tes  caleoBiiies 
doiH  U  Mil»  lira  Ùmdtê  uiéreviiigkiis  a  etéoi^ 
ttemefH  honti-to  rme  BrimeltiUJe,    poar  jivoir 
!«i«t^'^iÉlfé  «t  eimibirtju  leur  ligue  cupiij«« 
{fêiy  liiMe;  €;««al  /i  V«  p.  titîO.  t 
(S85)  Utotiè  ee  ëocrei.  h  ChroMique  d^Euêèkg  esi 
notée  comme  ne  devani  pas  élre  Iihs  sans  précait* 
tien,  fl  t*n  ffîjioira  €€cUtiu$iiq»e  coniine  mtpnêê^ 
S*U  D*v  est  pas  question  de  U  Vin  de  CafiManiin, 

DICTION!!     DES   C')!fTR0V.  HiSTOB. 


Un  concile  de  soisaiit«'-ilix  évé'ques,  pré- 
sidé parle  Pape  saint  liélase (494-)  pour  ra^ 
connaître  et  désigner  h  l'Eglise  les  livre.< 
authentiques,  y  compris  ceux,  de  fancien  et 
du  nouveau  Testament,  approuve  les  quetnr 
rencilos  pléniers,  le^  ouvragf'S  des  Pères,- 
diverses  épitres  des  Papes,  et  s'exprime  ainsi 
touchant  les  aiaes  de  certains  martyrs. 
«  Par  une  ancienne  et  singulière  prude'ur.<% 
on  fia  tes  lit  point  dans  la  s/iinte  Eglise  ro- 
ii>aine,.  parce  qu'on  ignore  les'nomsde  ceun 

Jui  les  ont  écrits,  et  que  ée$  choses  super*, 
ues  et  peu. exactes  paraissent  y  avoir  été 
insérées  par  des  honunes  iniideies  et  sans 
jugement,  comme  la  Pasiiuik  dt  QuiritiHê^ 
celle  de  Julitta,  deGeorges,  et  plusieurs  re« 
iations  semblables,  qu  ou  croit  avoir  été 
composées  par  des  hérétiques  (583).  »  Apre» 
quoi,  le  concile,  autorisant  la  Vie  de  saini 
Paul  ermite,  de  saint  Hilarion»  de.  saint 
Antoine,  et  autres  ouvrages  de  saint  Jérftme, 
ajoute  :  (c  De  même  les  Actes  du  bienheureux 
Sylvestre^  pontife  du  Siège  apostolique  ; 
quoique  l'on  ignore  le  nom  de  leur  auteur* 
cependant  nous  savous  que  dans  la  vrli» 
beaucoup  de  cathoiiifues  les  lisent^  .et  comnitf 
eux  6eimcou/>  d'^(//4aes,  suivant  nnecoit/f4» 
nvt  ancienne.  •  L*;  décret  se  termine  par  cev- 
te  reeommaiidalion  do  ^aint  l^a.il  (i  Thesx  • 
v,2):  Oinnia  probale^  quod  bonum  est 
tenete  (S83). 

•  Ainsi,  1*  tous  les  acies  aitonj^mes  no 
sont  pas  pour  cela  apocryphes  et  faut  ;  il  r 
en  a  detrès«véridiques>;  2*  les  Actes  de  saintl 
SylvesiTê  étaient  authentiques  à  la  fin  du 
V*  siècle;  3*  une  authenticité  constatée  da 
150  ans  par  une  lecture  habituelle  et  par 
l'examen  d'un  concile,  est  piu<  qua  sui&san-i 
te  pour  les  avoir  préservés  d'altération  gra- 
ve dans  la  suite.  Ce.  qu'on  a  pu  y  ajouieri 
coiame  la  fameuse  donation^  n'a  rien  chan  * 
gé  au  récit,  qiii  est  demeuré  le  même;  et  uu 
lieu  que  cas  actes  soient  convaincus  de  faux 
par  le  rédt  d'Susèbe,  c'est  Jiusèbe  qui  re- 
çoit le  démenti  par  Les  actes  de  saini  bylve»« 
\re.  Le  Pape  saint  Adrien  i*"^  a  dooc  pu  les 
citer  en  toute  confiance  dans  ^es  deux  lettres 
b  Charlemagne(COd.  k9^i6)  et  dans  son  Iouk 
massage  à  Irène  ètàâonstmtin  VI  pour  le  se- 
cond concile  de  Ntcée  (7tj7  )  Ce  message  y  fut 
lu  (iSk)  en  pré&enca  de  triais  cent  soixante^ 
dixéréquaa  al  d  ua  cettain  noinbra  da  nioi^ 
nés,  parmi  lesquels  saint  Théopbanaleahro* 
nographe.  L*assentiment  fui  géuéral;  t6Ui, 
sans  bé$îter,surr<Lfrirmation  tiréedes  actes  de 
sai'ni^Iveslre^crurenl  rap|>ari(i(m  de  saint 
pierre  et  de  sâmt  p^ul  è  Constantin,  la  pO- 
piteace  ai.  la.  bapt(^e  qui  en  furent  la  con- 

e*est  évîdeiui^ni  qu  on  ne  la  coiuiaissaif  pas.  JVn 
fkinnerai  une  avlre .pieuse  encore  plus  loin. 

•  ^584)  Il  concU*  Mcaan.  ocUo  sec^sda^  L  dibni  vn, 
p.  iOiet  603.  i'J  ans  auparavant,  i^  frère  de  fépm 
)e  firef,  Carloman,  ayant  quiué  U  siècle  pour  Li 
vie.  cénol»ilif|u*,  couuuençii  par  f%)nder  un  niouas- 
jère  au  mont  Soracli^  sous  Tinvocation  de  S.  Syl- 
yestret  éool  le  uoin  y  est  resté.  Or  le  fait  *^  celé 
fondation  témoignerait  teui,  par  la  pcisiA.^nce  liu 
souvenir  attaché  à  ce  lieu ,  la  perpétuité  dea  Actes 
éesain^  SylveMie. 
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.«4quenc6.  Car  il  faut  Inon  cont^idêior  que  la 
tradition  touchant  le  culio  des  images  fut 
eoiisiatée,  selon  la  règle,  au  second  concile 
iie  Nicée,  par  Texamen  simultané  de  la  doc- 
trina  et  de  la  pratique,  c*e5t-è-dire  des  faits 
ifitraeif/etijp. Je  ^aîs  très*-bien  que  les  [ihiiose- 
plies  emploient  tout  l'agrément  dont  ils  sont 
capables  h  se  moquer  de  ces  foitsetde  lecrédu- 
tlié  des  Pères  assembles  h  Nicée.  Mais,  bren 
que  le  concile  ne  prétende  pas  absolument 
en  garantir  l'authenticité,  et  qu'il  les  pro- 
pose seulement  pour  démontrer  l'usage  du 
tmlte  rendu  aux  saintes  images ,  ri  n'en  rë- 
suite  pas  moins  qu'il  regardait  comme  au- 
thentiques les  faits  divers;  allégués  en  preu* 
ire,  qu'il  n'en  eût  proposé  aucun  qui  lui  eAt 
paru  douteux,  et  qu'il  tenait  pour  avéré  ie 
contenu  des  actes  de  saint  Sylvestre  à  l'égal 
des  exemples  cités  par  saint  Athanase,  saint 
Basile,  saint  Chrvsostome  et  par  d'aïKres 
Pères  ;  qu'enfin,  dans  toute  cette  nombreu- 
se assistance,  il  n'y  eut  personne  qui  n*ac* 
i«eplftt  comme  un  fait  historique  le  t)aptéme 
de  Constantin  à  Rome. 

Assurément  on  était  à  celte  époque  fort 
k>in  de  l'érudition  d'aujourd'hui.  La  critique 
avait  bien  mein^  de  ressource  et  d'expéi  ien- 
i*e;  maison  n'était  pas  sans  insiruction  et 
sans  intelligence  Or,  qne  l'Eglise  grecque, 
#vec  son  incirroble  jalousie  contre  l'Eglise 
rumairie,  avcc!»on  dépit  de  la  voir  désormais 
^ndépendairte  de  l'empire  d'Orient,  et  depuis 
tr'ente  ans  dotée  de  Texarcat  de  Itaveune, 
à  tîcre  deTfiiHuiion  réclaa)ée  f>ar  les  Papes 
comme  une  libéralilé  de  Constantin  ;  que 
dans  cette  situation  TKgiise  grecque  ail  so- 
k^iuieHeiitetit  préféré  au  récit  d*£usèbe,  alors 
ronrHi  pnrtont  (585),  celui  des  Acteude  saint 
Syhestre,  un  tel  ténioigfiage  fie  doit  pjs  com|)- 
1er  pourpeu  de  chose.  Tant  de  gens»  qui  n*a« 
vaientiiuMe  disposition  à  sie  laisserjmposer, 
n'ont  pas  admis  à  l'aventure,  »aiis  condition- 
et  sans  réfletiOM,  un  fait  qui  cootreriaii  kur 
orgueil  n;ilional.  Il  fallait  que  les  Grecs  fus- 
»ent  convaincus  d'avance,  comme  la  preuve 
en  a  été  fournie  plus  haut«  Si  l'on  peut  at- 

(o85)  S  Greg.  Pap.1,  episi.7,  n.  ^,ad  Emtogitm 
ejnnopuên  AtexanUrinum,  t  S^.  ve»tra  licaiûitdo 
scriliere  suiduii  ut  cuiirtorum  tnariyniiii  gi^sia, 
qii«  piit  memifrim ContiantM  lemporibns ab  Rnstb'm 
tsrsarienêi  eotttctêàUM,  tiaiibniiUere  dHieam  ;  «ad 
tiBC,  uequt  il  ceUeeta  %ïmu  nniui  si  nm  fiai,  aiiia 
veairs  Ijeaiitudiiiis  scripta  c«iaHovi. . ,  Pr«ier  ilU 
f  uim  qtt«  in  cjusUeiti  fius«*bii  liliriji  4e  geuis  s^aii* 
ctorum  Btanyruiu  coiitiiieutur,  pulla  In  arcliivo 
li«)ua  aostne  £t:clest«,  vel  in  Roiuaiue  orbis  l>iblio- 
iberis  csM  cogiiiivi,  nni  pattca  qumdam  in  unius 
^iciê  tututnlne  coHectn.  1Nu«  auieaa  peue  oamiuui 
tnanymm,  dUtitictis  pcr  diet  »iiig«lot  pauloeibus^ 
collecta  in  une  coitice  noiuina  babeiniM,  ati|tte  quu- 
ti'tfntiis  «hetes  i?»  eeruin  veneratiaue  miaaaruai 
iiot*fiiiuij  aginius,  Nuii  latHen  iii  rodent  volmiiina, 
ipds  (|iialiier  rit  p-issiis,  kitlieaittr,  seH  iitiiuiii- 
modo  nemen,  iocti»  ei  dècs  pa^Mutiin  pontiur. .  « 
Sica  toh:  babeftf  voe  beati.osliuiM  creaiiniift.  £;i  vero, 
qirjT  iransiuiitl  voluistis,  quaareates  quidem  nua 
inveniuiu»,  seit  ad  bue  non  iuveuieiiiet  qnaaiimaa, 
tM.  bi  potti«?rini  iovetnri,  trauftintUei*iot.  i  L.  vu, 
i*4>.  2S»  i  PairoL,  t.  LXXVH»  p.  950., 

(58e;  iievue  cttikotic^ue  de  LvMrain,   ju  llet    1^7, 
an.  Uc  M.  ^ttVi*.  La  Ueriiiére  aniiLM:ue  «le  la  fêia 
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tribuer  A  cet  orgveil  national  la  glorlticttloa 
sainte  de  Constantin,  les  t^iagérations  de  ro 
culte,  et  des  louanges  qui  remplisseet  les 
hymnes  H  les  antiennes  dans  l'office  de  s  i 
fête,  ils  ne  rapportent  pns  moins  cette  glori- 
fication à  l'Eglise  latine,  au  pontife  romain, 
Î4s  n'en  reconnaissent  et  n'en  proclanipiu 
d'autre  caii<e  que  te  baptême  à  Rome  (580;. 
Les  Actts  de  sainlSyitestre^  tels  aue  uom 
les  avens  |»ar  le  seromi  concile  de  N 
sont  donc  très-recevables. 

il  eiiste  une  autre  pièce  fort  dédai 
pour  le  fond  et  poor  le  style,  mais  que'den 
savants  qui  en  valent  bien  d'autres  n'ont  pas 
ju$;ée  inutile* C'est  laèrèveneitce  intitulée; 
Gesta  Liberiit  trèsHincieiine  f»t  de  la  même 
main  qu'une  autre  noiice,  aussi  peusatisîa>- 
sanle,  sur  le  Pape  saint  Damase  (587).  D. 
Constant  maltraite  fort  le  pauvre  auteur,  qui 
ne  serait,  selon  l'idée  arrêtée,  qu'un  fiibula- 
teur  ignare,  parce  qu'il  emprunte  è  Kii^èi*o 
le  récit  du  baptême  a  Nicomédie  pour  le  dé- 
figurer en  mettant  h  la  place  de  ConNiaiiim 
un  neveu  de  cet  emi^ereur^  D'iftord  il  ii\  h 
pas  oai4>re  de  probabilité  (jue  le  pauvre  /tu- 
teur connût  la  bio^rajdne  de  Consiniiu  i 
composée  t)ar  liusèbe,  comme  on  l'a  vu  par 
le  décret  du  Pape  salut  Gélase,  ni  les  adirés 
ouvrages  de  l'évoque  de  Césarée.  Sioiilisnit 
peu  le  latiu  en  Orient  (588),  bien  |>ett  de^<  us 
en  Italie,  au  v*  siècle,  étaient  capables  «l'en- 
tendre ie  grec  des  livres.  Ensuite  personne 
ne  peut  affirmer  que  Constantin  n^eût  p.is  un 
neveu  de  sou  nom,  que  ce  neveu  ne  fût  \)m 
baptisé  è  Nicomédie,  et  que  lea  inierpuia- 
teurs  d'£usèbe  n'aioiii  pas  |>ri$  de  là  l'iJée  Je 
substituer  l'oncle  au  neveu  (589). 

Au  lieu  donc  d»*  s'en  preudre  à  de  clH'tifi 
biographes,  qui  n'eu  peuvent  mais  de  la  sté- 
rilité des  documents,  il  vaudrait  mieux  re- 
marquer la  perturbation  des  règnes  de  Cons- 
tance et  de  Julien,  y  clit^rcher  la  cause  <ie 
cette  stérilité,  et  dans  les  glauesdes  moin  lre$ 
docuuientsqjtielqueâ  indications.  Les  Gc^ta 
Liùeriif  qui  meationoent  incidemutciii  le 
iMiptêuie  à  Jlome,  nous  disent  ce  que  nous 

de  saint  Const^niin  est  du  patriarche  de  CP.  saot 
ItéthoHhts,  tiès-télé  pour  le  culte  des  Images,  n 
^ni  moenit  quelques  mois  avant  le  aecuiul  con- 
cile de  Nioée. 

(587)  ù.  Coustani,  P^mif.  Rùmmn.  Epiu. , 
Àppstfàix^  oè  il  donua  le  leste  dea  Gesla  Litxm  (â( 
diiiii  ta  PfUToL  Lai.,  I.  Vtll,  p.  1587.; 

(588)  S.  Uiuroiu  £>mI.  29  :  •  . .  c  Et  niissis  f^x 
Duia'iis,  qida  in  Mac  provlnàa  Latini  serwonit  icri- 
pttfTum  Dciuu'ia  et»i ,  ilescribi  fibi  fecil,  i  etc.  A>. 
91  :  I  GrandifUi  Lailid  sienuon.a.  m  iata  iiruvinoa 
mMarlorniii  fuilituifr  peueriiiiii.  » 

(589;  Cesttt  LiberiL  c.  S  et  7.  €e  prince  y  f$t 
appelé  Cantlaai.  tri  I  erreur,  si  c  eo  eai  une,  lie  i 
à  la  eowfuaioir,  qui  ne  peut  filua  être;  Jébrouil  è  , 
tlut  noina  qe^out  purtéa  les  (rares  et  tes  mvcux  oc 
Coiisiaiiiiii.  Il  y  eut  eu  317  an  CoDatautin  cous  .1 
qui  M  fut  ni  tVapereer  uà  toe  Msalué.  Là  Chrouê- 
quù  £AUsënAns  Bp^iHe  tioiiauatia  la  3*  frère  àt 
reinpcreur,  ceêni  quVm  appella  eemmunéiiieia 
AniUbalien  ;  Valois  el  D.  Cousuat  %ML  d*avis  q»ti 
oa  lut  le  cottsut  de  9f  7  ;  Onuptiries  et  «gl  teuitiu 
que  ce  Coiisiaicfia  TAi  le  ftia  d*4uiiibaliei^  Us  O'  i 
leoa  li^ia  r»iMns  et  leurs  auHiriiéi.  Ftfjf.  Tilleuiui* , 
ttor#t  %  ei  Stirsur  Qm^iantiiu 
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cherehoDs,  savoir  :  que  la  persécution  de 
ConMsnee  envers  le  saint  Pnpe  Libérius  Te« 
naît  d'une  haine  personnelle  ;  il  ne  lui  par- 
donnail  pas  d'avoir  publié  et  ré[Hin<ln  le  ré- 
eJt  de  la  conversion  de  Constantin»  c'est*&« 
dire  les  Actes  de  saint  Sylvestre  (!^].  Il  eût 
TOflhi  ensevelir  dans  l'oubli  bien  moins  des 
ouautés  lamentables,  que  la  lèpre  dont  ces 
cruautés  avaient  été  punies  et  le  baplème 
qui  eo  fut  la  réparation  et  qui  condamnait 
)iar  lortbodoxie  dn  père  l*Oi>inifltreté  héré* 
tique  du  fils.  Plus  d'un  document  précieux 
•  l>eat-étre  été  saciiflé  k  cet  inepte  orgueil. 
Hais  malgré  les  obstacles  qui  entravaient  tes 
oi)mniiiniea(ioos,  il  était  plus  facile  au  des- 
(Nilisme  impérial  de  faire  circuler  les  fraudes 
iriennes  et  leurs  faux  actes  (591;,  que  d'ar« 
rè(erla  résolution  de  Libérius.  lladéplteuse 
hostilité  contre  les  actes  de  saint  Sylvestre 
I  dû  augmenter  la  vigilanse  à  les  conser-, 
ler. 

EoRo  tout  cet  encfaatnement  do  preuves  et 
d'indices  se  renforce  de  deux  derniers  témoi- 
gniges  très«autiqucs,  très-diff4rents  Tiin  de 
Tiulre,  et  qui  sont  sous  nos  yeux.  «  Cn  pe- 
lihnonumeui  circulaire,  subsistant  encore 
Mjoiird'hui,  a  paité  longlttupi  pour  avoir  été 
élevé  par  Constantin  sur  le  lieu  même  où 
il  était  emêi  avoir  reçu  le  baplème.  D'admi* 
fables  colonnes  de  porphyre,  une  vaste  orne 
(le  basalte  Tert«  de  belles  pièces  d'arcliitec- 
(lire  antique,  arrachées  h  quelques  temples 
païens, demeurent  encore  commeies  présents 
expiatoires  de  l'illustre  catéchumène.  A  côté 
de  ce  petit  baptistère  s'élèvent  la  métropole 
de  Rome  et  le  palais  pontitical  deLairan  (M. 
A.  de  firoglîe«  11,  p.  IIS).  »  On  rappelle  en-*- 
sQîte  les  énuméralionsdétaillées  que  nous  a 
transmises  à  ce  sujet  h  bibliothieaire  AsMêtun^ 
lequel  B*a  lait  que  les  recueillir  dans  la  no« 
tire  do  Liber  Pontificatiê  sur  saint  Sylvestre 
(Stt).  Conséquemmeut  cette  r^tite  église, 
bfttie  auprès  de  la  basilique  de  Latran  avec 
de  si  riches  fonts  baptismaux ,  son  urne  de 
basalte,  son  agneau  d  or  massifet  les  deux  sta- 
tues d'argent  également  massif,  représentant 
le  baptèmede  Noire-Seigneur  p!ar  saint  Jean* 
Baptiste,  existaient  avant  leu*  siècle.  Il  n'est 
pas  possible  d'attribuer  à  Charlemagne  ni  à 
Pépin  le  Bref  une  telle  munificence,  qui 
n  eût  pas  manqué  d'être  signalée  de  leur 
temps  (593);  en  remontant  de  là  jusqu'au 
eommeneement  ,dn  v*  siècle  on  ne  saurait 
davantage  placer  eetia  construction  dans  la 

'(SS90)  Gaala  iAb.^c.%.  Le  clispUre  l«'contieot 
la  pfxifeaslon  de  fui  d«i  LUiérius  ;  c*est  le  Syiabote 
et  Micée,  entreiitélé  d^unc  glose  fort  l>eto  ei 
etilMMloxe  ;  epiet.  2,  dans  Lsibbe,  U,  p.  745.  Geli#< 
Iciut  atirste  la  colère  de  Constance  ;  le  Pape  ne 
réyead  qu^uu  reprorbes  hérétiques  du  priiiee  ; 
■laiseehn-ci  se  gardait  bien  d^uvouer  le  vni  motif 
k  la  naoïoe. 

iW)  Suer.,  Il,  M,  q7  ;  S<>z  m.  Il  ;  Lettre syiio- 
tkile  d'àkianarie  ;  Labbe,  11.  p.  813,  et  &  AUi.,2* 

(59i>  Labbe,  C^ffc.,  I,  p.  IslO;  v,  p.  090. 

(5D3)  L*Ottl>li  ne  peut  se  sapp«>aer  dniis  le  siècle 
ee  le  ti*  concile  de  Nieée  Ut  uni  de  ranieur  eu 
Oeetdesi,  et  où  Tliéréiifpte  £lipan«l,  d^ns  *» 
répoytc  si  gro^aière  à  Alcuin,  écrUiiil  ceci  :  c  Cou- 


DES  CO.NTHOTBhSBS  IlIStOItlOUBS,  '   EGL  SS8 

période  désastreuse  où  Romevéentsansce.<isii 
opprimée  par  la  domination  des  Grecs  et  des 
Cîoths,et  ensuite  assaillie  par  les  Lombards. 
Théodose  ni  S(*s  tristes  successeurs,  ai 
ceux  qui  Tout  précédé,  n*ajrant  eu  certaine* 
ment  le  loisir  ou  la  volonlé  de  construire  • 
un  si  riche  et  si  pieux  monument,  il  n*jr  a 
guère  moyen  de  trouver  un  autre  fondateur 
que  Constantin. 

«  //  est  possible,  dit  Tillemont,   qu*il  y  ait , 
en  un  baptistère  du  nom  de  Constantin,  ni 
c*est  lui  qui  Ta  donné   ou  qui   l'a  fait  faire 
(5M);  a  et  le  rude  annaliste  no:is  laisse  aven 
ce  mot  négligemment  jeté,  qui  signifie  que. 
cela  ne  vaut  pas  la  peine des*y  arrêter. Mais, 
savant  homme,  ô(es-vousde  boimiifoi?  Pui^* 
que  vous  ne  vouliez    pas  paraître  ignorer  la 
question  du  baptistère,  vous  deviez  réfiécliit 
qu'il  ne  s'agit  pas  desavoir  s'il   est  pos$ibia  . 
que  Constantin  ait  donné  ou  fait  faire  un 
baptistère;  il  s'agit  de  nous  dire  précisément 
s'il  y  en  avait  un  de  son  tempset  désigné  do 
son  nom.  Or,  Bini  tous  avait  averti,  assez 
longtemps  avant  vos  doctes  élucubrations 
que  pe  monument   existait,   comme  nou^ . 
rapprend  Ammien «Marcelin  (595). 

Les  traditions  locales  ne  sont  jamais  à  dé* 
daigner,  parce  que  personne  ne  fait  una 
tradition,  à  plusforte  raison  celles  de Rome« 
cette  cité  unique  au  monde,  où  les  vestiges 
de  la  plus  longue  antiquité  se  retrouvent 
partout  dans  les  édifices»  les  ruines,  les  nonii^ 
sur  le  sol  mômeet  jtisquedans  les  habitudes 
du  pays,  tellement  qu'il  est  facile  do*^  s'jr  (ra- . 
cer  un  itinéraire!)  plusieurs  lieues  à  la  ronde 
avec  les  indications  recueillies  desseuls  au- 
teurs païens»  Et  Rome  ne  cesse  d'affirmer 
devant  le  mondeentier»  sans  tenir  eompte  de 
Tillemont  et  de  tous  ceoi  qui  ne  consentent 
pas  à  la  conversion  de  Constantin  en  834, 
que  la  petite  église  située  prte  de  la  basili* 

Ïue  de  Latran  est  le  monument  élevé   t^r 
onstantin  en  mémoire  de  son  baptême.  Elle 
l'affirme  encore  par  sa  liturgie. 

Benoit  XiV  entreprit  de  reviser  le  bréviai* 
re;  il  en  chargea  une  commission,  et  aprèe 
en  avoir  examiné  le  travail,  il  abandonna  le 
projet.  «  {.a  commission  avait  dépassé  toute 
mesure  en  appliquant  la  critique  de  Tille- 
mont etdeBaillet  aux  légendes.  Cependant, 
dit  D.  Guéranger,  à  la  grande  surprise  de 
tons  ceux  qui.  «^inme  moi,  ont  lu  eianaljsé 
ce  travail,  Thistoire  du  baptême  de  Constan* 
lin  à  Rome  par  saint  Sylvestre  avait  trouvé 

stantimim  imperatorem  per  beetan  Sylvestnim 
ÙMêtiatmm  (aeiam,  per  Arium  et  maliertsai  factem 
kaeretieeei.  •  Geue  Lettre  te  trouve  pinei  les 
MBmn  it^AleeiH. 
(Sai^Tilfaiiii.«  wotê  1)5  ser  Conatantîe* 
(MjbAemi*,  xnviu  t  ;  Uic  preeleetiié  (Lap^iafli) 
esai^^il,  ea  notibea  erebr.'s«  uaj>  omiduei 
maxime,,  cmu  collecta  pleks  inflina  demum  dns, 
propê.  CeeitibiiiaiaaMaa  Levacrum,  iiijectis  tacibea 
incenderei. .  •  La  Vutgala  et  amufua  editiit  du 
aeeond  concile  de  Nicéet  driiis  le  réeil  que 
rappelle  la  lettre  poaillieale,  porte  :  CêÊMsutÊê 
/aeaav;  Labbe,  Ceac,  VII,  p.f95.  Tillemont  con« 
iiaisaaii  eertaiueiuent  le  passage  U*Aii>Hiiea  ;  car  d 

Îiarle  trois  fois  de  ce  *  Lampadius,  itisL  des  emp»^ 
Constance,  an.  S3j  36  et  S7|  d*aprèi  Ammicu, 
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l§râce  (levtDl  J«  commission  [Univers^  19  a* 
vj-U  };  jtUotilsemblailimpossiiiUniaUaquer 
une  iradiiiOR  si  bien  établie.  L'CgJise  ro- 
nifine  en  effet  n*a  jamais  regardé  les  Actes 
(Je  saint  Sylvestre  comme  apcicryphes,  et  elle 
en  lient  toujonrs  les  faits  pour  auihentiqiies. 

l)  fut  un  temps  en  France  oA  nn  évèfiuc, 
«i^fisfeifr  de  Noyon,  comme  on  disait,  n  ai>- 
pflflit  le  Pape  que  :  moniteur  de  Rome  (596).; 
CfMait  alors  aussi  que,  sous  préteite  do  rai- 
son et  d'élégance  classiitue,  on  substituait 
aux  pieuses  et  antiques  hymnes  dé  TEglise 
romaine  les  lyriques  compositions  d'un  faux 
«:énoiiite,  burlesque  et  llatteur  parasite.  Crs 
iMAuièrf^s  d'indépendance    nous  t>nt    coûté 
cher.   On    en    sent    aujourd'hui  Timpeni- 
nenceetle  péril,  et  l'on  se  rallie  heureu- 
5einent  sous  la  suprême   houlette  du  Pas- 
teur universel.  On  reprend  la  liturgie  rO'^ 
mnine.    Que  feront  les  champions  de  NFco- 
niédie,  lorsque,  dans  l'oflice  du  31  décembre, 
reviendra  la  légende  lirée  des  Actes  de  <-*aint 
Sylvestre?  Se  sépareront-ils  ee  jnur-là  de 
l'Ëglise  catholique,  eu  protestant  sunerbe* 
ment  conlresa  puérUiêé,  pour  la  satisractiou 
assez  mince  de  reMeren  communion  de  cri« 
tique  avec  fa  janséniste  Tillemont,  le  jansé- 
niste Baillet,  av^c  les  philosophes  savants  et 
autres,  et  pour  épargner  à  l'hérétique  Kusèbe 
TalTronl  d'un  démenti?  Un  si  triste  rôle  n'est 
l>as  fait  pour  l'historien  de  Constantin  ;  on 
dMt  mieux  attendre  d'une  foi  ai  sincère  et 
d'une  Intelligence  si    élevée.  ^  (Edouard 
Dvmem,  ) 

I  ÉGLISES  PARTiCCUÈRES.  Quel  fut  leur 
gouvarnement  du  i"  au  v*  siècle. 

^  I.  '*^  L$9  mmgi$irfiiure»    ee€léêiastifmi\ 
'  penétmt  eeM  période^  furenMUê  aalki  #fi 

Sa»  di9tin€îes  entré  eiUsf 
[.  GvfxoT.  -^  «  Dans  tes  premiers  temps, 
tout  è  tait  dans  les  premiers  tt^mps,  la  société 
chrétienne  se  présente  comme  une  pure  as^^ 
sociation  de  croj^anoes  et  de  sentiments  com« 
muns;  h$  premiers  Chrétiens  se  réunissent 
ponr  Jouir  toaeashlQ  des  mêmes  émotions, 
deè  mdmeseonvtctiont  religieuses.  On  n'y 
trcwvé  aucun  système  de  doctrine  «rrété, 
aucun  ensemble  de  règles»  de  disoipline» 
au(*un  corps  de  magistrats. 

c  Sans  doute,  il  n'existe  pas  de  société, 
quelque  naisaant«,  quelque  faibiemenleona« 
tttuée  quelln  soit,  il  n'en  existe  aucune  où  ne  • 
Ne^ rencontre  un  {tonvairooiiit  qui  l'anifiae 
e|.  la  dir)){e.  11  y  avait,  daus  les  diverses 
congrégations  chrétienne^,  des  hommes  qui 
pr4«:l)«i«ft:t«  qui  eu;seignaijent»  qui  gourer- 
liaient  moralement  la  rongrégaiioii*  mais  au-, 
cun  magidtrM  inslitné,  aucnne  disciptinu 
reconnive}  ktt  pure  aasoeiatian  dans  ûes 
croyaiîees  et  desaentlments  tonmnins,  c'est  * 
l'état  primitif  de  !a  société  chrétienne» 

«  A  mesure  i^ti^efle  avaùce,  et  trè^-promp- 
teo^eiUi  puisque  la  trace  sU'.n  laisse  eMtre-.' 
voii*  dan^iea  premiers  luouûmeuisa  ou  voit 
poindre  un  corps  ^eilooirlues,  des  rè^^lt^  d^ 
discipline  m  des  magistrats  :  des  magistrats 
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appelés  le»  uns  izy^.uCJizpQi  ou  ancien9^i\i\\  $oni 
devenus  des  prêtres;  les  autres  i>ciovo:coi  ou 
inspecteur?»,  surveillants,  qui  sont  de?enus 
des  évoques;  les  autres  «lAxovot  ou  diacres, 
chargés  du  soin  des  pauvres  et  de  la  dii^tri* 
bution  des  aumduns. 

«  Il  est  à  peu  près  impossible  de  détermi- 
ner quelles  étaient  les  fonctions  préciser 
de  CCS  divers  magistrats  ;  la  ligne  de  démar- 
cation était  probcihlement  très-vagoe  et  flot- 
tante ;  mais,  enfin,  les  institutions  commen- 
çaient.  Cependant  un  caractère  domine  etw 
core  dans  cetfe  seconde  époque  :  c'est  que 
l'empire,  la  prépondérance  dans  la  société, 
of>pariient  au  corps  des  fidèles.  L'est  le  corps 
ihs  tidèies  qui  prévaut,  quant  au  choix  ues 
magistrats  et  c|uanl  è  l'adoption,  soit  de  h 
discipline,  soit  même  de  la  dodrinè.  Il  ne 
s'est  point  fait  encore  de  séparation  entre  le 
gouvernement  et  le  |>euple  chrétien,  lis 
n'existent  pas  l'un  à  part  de  l'autre,  l*iin  in- 
dépendamment de  l'autre  ;  et  c'est  le  peu;))» 
chrétien  qui  exerce  la  principale  influenco 
dans  la  sociélé. 

«  A  la  troisièniB  époqtie>  on  trouve  tout 
nutre  chos<f.  il  existe  un  clergé  sé|»aré  du 
peuple,  un  corps  de  prêtres  qui  a  ses  riches- 
ses, sa  juridiction,  sa  constitution  projire, 
en  un  mol,  un  gouvernement  tout  entier, 
qui  est  en  lui-même  une  société  coraplèlo, 
une  société  pourvue  de  tous   les  moyens 
d'existence,  indépendamment  de  la  soliéi»^ 
à  laquelle  elle  s'applique,  et  sur  laquch? 
elle  étend  son  influence.  Telle  est  la  troi- 
sième é(>oque  de  la  constitution  de  l'E^'iise 
chrétienne»  et  l'état  dans  lequel  elle  ap{)Anift 
au  commencement  du  t*  aiiècle.  Le  gouvcr- 
nement  n'y  est  point  complètement  sé\}8ià 
du  peu^de;  il  n'y  a  p^s  de  gouverneiiifiit 
pareil,  et  bien  moins  en  matière  reltgieui^o 
(fu'en  toute  autre;  mai5,  dan»  les  rajiporis 
(lu  clergé  et  des  QJèies,  c'est  le  clergé  qui 
domine,  et  douiine  presqu*  sans  conlrùle 
{Hiêt.  de  la  citU  en  Europe^  hç.  m,  p.  k^].  » 
M.  Guizot,  dans  ces  pages,  paroH  sèire 
bien  plus  inspiré  dea  Métamorphoses  d'Ovide 
que  du  Nouveau  Testament.  Comme  le  poëie 
traçant  le  tableau  de  la  formition  du  mondu 
(liv.  i*'),  l'historien  de  la  civilisation»  pour 
raconter  les  origines  du  catholicisme,  nous 
montre  d'abord  des  éléments  épars,  puis  un 
peu  d'ordre  venant  organiser  ces  éléments 
confus,  puis  enâu  l'eeuvre  parachevée.  Ce 
sont   dono  trois  époqMa  succesaivos  que 
M.  Uuizot  distingue  daus  cette  période  Je- 
mo<:ratique  :  U  première,  très-courte,  i)on- 
dant  laquelle  la  pensée  cbrtUieiiue  dibule; 
la  seconde  y  qui  voit  se  former  TE^jUse  do- 
minée par  le  fieupte,  et  qui  Uure  depuis 
près  de  trois  siècles  et  demi;  ta  d^ruièrc, 
vers  le  t*  »ièclei  quand  l'aduiinistralion  de 
la  société  chrétienne  lommence  h  devenir  \^ 
monopole  du  clergé. 

"SI  M.  6uizot  n'avait  pas  été  par  trop  éco- 
nome  de  preuves»  nous  n'aurions  eu  qui 
examiner  j^es  argumeijls  pour  constater  Ter- 
reur de  sa  ihèse«  Peui-ôire  a-t-il  peosé  que 
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h*  livres  du  N'iu  vt^au  Teslament  4taieDl  Irop 
lorinus  f'our  qu*il  les  cilàt;  uous  alloas  sup^ 
pléer  à  )H)ii  silence. 

LViaoMn  de  ce^  assf^rtions  de  M.  Guizot 
occupe/a  plusieurs  paiagropUus.  Daoji  cc^ 
iiii-ci ,  nous  nous  arrftleKOiiâ  h  rechercher  si 
rSi^lise^  n'eut  d*abord  point  de  magislrals,  ei 
si,  fiar  1»  auîle  et  pendant  iongt^mps,  ces 
uMgistraU»  dtlTérèrent  peu  les  uns  des  autres, 

A  la  preni'ère  époque  dn  la  période  démo* 
rratique,  c'est-A-dire  dant  les  premien  iemptf 
tout  à  fait  dons  Us  premiers  lemps^  coinine 
s'exiiritoe  H.  Guizot,  il  y  avait  (fans  la  so- 
c'élé  chrétienne  des  magistrats  institués.^ 
Qu*élaient-ils  donc?  Ehl  c*élaienl  les  apô- 
ifp$. 

En  cffeU  le  Clirisl,  parmi  le  grand  nomhre 
(le  disciples  qui  s*élaient  allachés  à  lui,  n'en 
8rai(-ii  pas  choisi  douze,  auxquels  il  avait 
jotmé  le  noiD  â'apôtres  (597)?  Ne  les  avait-il 
|4s  s|>écialenlpnt  établis  pour  aller  prôulier 
^a  doctrine  (598;?  Nh  leur  avait-il  pas  con- 
îéré  le  pouvoir  de  lier  et  dé  délier,  de  re- 
mlirt  et  de  retenir  les  péchés  (599)  ?  Ne  leur 
iriii-il  pas  tracé  des  règles  particulières  de 
comlulie,  et  annoncé  les  obstacles  el  les 
persécutions  qui  les  attendaient  dans  Tac* 
forapiissemeiit  de  leur  mission  (600)  ?  Ne 
leur  av^tit-il  pas  accordé,  pour  nourrir  leurs 
Lrebi.i,  la  puisiance  de  renouveler  ie  pro- 
dige de  la  cène  eucharistique  (601)?  N'uvait-il 
pas  mis  k  leur  tête  Simon»  en  lui  donnant  le 
nom  symbolique  de  Pierre*  en  le  déclarant 
le  findenienl  immuable  de  rEglise,  contre 
laauelte  les  portes  de  Tenfer  no^auraieiit 
prévaloir,  el  en  le  chargeant  de  confirmer 
ses  frères  (602)  ? 

Les  apôtri-s  furent  donc,  dès  le  principe, 
dan«i  la  société  clnétienne,  de  véritables  ma*'* 
gislrats  spirituels  institués  |)ar  le  fond/itenr 
o)ême  du  christianisme.  M.  Guizot,  dans  un 
ouria;;e  autre  que  celui  (]ue  nous  avons  cité, 
ti*a  \^^x  s^empécher  de  dire  :  ^\\  est  incon- 
testable que  les  premiers  fondateurs,  ou, 
))our  mieui  dire,  les  premiers  instruments 
(le  la  ffinflation  du  christianisme,  les  apô- 
tres, se  regardaient  comme  investis  d'une 
mission  spéciale,  leçue  d'en  haut,  et,  à  leur 
tour,  transmettaient  à  leurs  disciphs,  par 

^597)  S.  Lmc,  Etang. ^  xi,  15:  t  Yaravit  dlscrpti- 
1o4  tant  :  ci  vWfSi  ilaodeeiiii  «M  ipsis,  quo4  et 
t;io<iolo5  noiMina^it.  » 

ii^8)  S.  lfat:lii«M,  xx\i)i,  19  :  f  ILiiiiles  êrgo 
«l'Htie,  de,  >  —  S.  Jaun«  Evaug.,  iv,  46  :  c  Non 
^n$  îuê  etigilU,  ftnd  egQ  elegi  vos,  et  posiii  von  ni 
^'tis,  •  XI,  21  :  t  Sreiit  niisit  me  Pater,  ci  ego 
milfo  tos.  » 

(S99)  S.  Slaflhîen,  xvni,  18  :  <  Amen  dico  voliis; 
({owuniipie  alligaTerills  super  termm,  eniiii  lig:aa 
nmeofiis;  H  qiia*cftaiq4»e  90lverUia  ittper  ter- 
rtiif,  rruAt  ftilnta  «t  in  ccelis.  »  —  S.  i(iau«  Hvang,, 
^v,  13;  I  Quoriiiii  rnniscniis  peccaia,  remitiiimur 
rh»;  cl  quorum  ri*tiitneri«ift,  reunla  sutu.  i 

(bOO)S.  Matlkieii,  tout  le  cliapliro  x.  >^S.  Uarc, 

^COl)  P.Mivoir  tlouiié  ;iif«  piètres  de  consacrer 
^  |wi«  cl  )e  vift  :  S.  L»ic,  Ev.,  wn,  19  :  S.  Paul, 
/'•fc'/ifirr  avx  Corinthicitt^  xn,  i5.  —  .Nc'ChsUé  «le 
\*  nMiiili]«:a(juii  (.ucliariblu|ur  ;  b.  ieau,  Evtnig.f  vj, 


riuii)osilion  des  mains  ou  sous  toute  ai>(re 
forme,  le  droit  d'enseigner  ou  de  prêcher. 
L'ordination  est  un  fait  primitif  dans  rKgllse 
chrétienne.  De  le,  un  ordre  de  prdires,  un 
clergé  distinct^  permanent,  investi  de  fooc' 
fions  et  de  droits  particuliers  (603).  » 

Eh  bien!  puisque,  de  Taven  de  M.  Guizot; 
l'Eglise  a  eu,  dès  sa  naissance,  des  apôtres 
qui  croyaient  que  Dieu  les  avait  investis  dé 
certains  droits;  bien  plus,  puisque,  dès  lors, 
TEgUse  avait  des  cérémonies  pour  donner  à 
ces  apôtres  des  aides  et  des  successeurs,  les 
prédicateurs  de  l'Evangile  possédaient  donc 
non  pas  seulement  une  autorité  morjaU,  cVst- 
è-dire  venue  de  leur  âge,  de  leur  vertu,  de 
leur  talent,  mais  une  autorité  légale,  vomici 
de  Dieu  et  des  premiers  envoyés  de  Dieu. 
L'évidence  des  faits  a  donc  poussé  noire 
historien  à  un  aveu  qui  est  l'expresse  con'* 
tradiclion  de  tout  son  système. 

Les  Actes  des  Apôtres  racontent  (vin,  1-4.; 
XI,  19  seqq.)  qu^une  grande  persécution 
ayant  éclnte  h  Jérusalem  contre  la  nouvelle 
religion,  tons  les  disriples,  hors  les  apôtres^ 
prirent  la  fuite,  se  répandireîil  au  loin,  eu 
semant  |)ariotit  sur  leur  passage  les  germe* 
de  TEvangile,  prédication  incomplète,  et 
que  nul  ne  pouvait  continuer  après  le  dé- 
part dej$  fugitifs.  Pent-tlre  est-ce  à  cela  quf^ 
M.  Guizot  a  voulu  faire  aliu^^ioai  quand  il  A 
nié  Teiistence  soit  de  doctrines  arrêtées ,. 
soit  de  magi.^^tratures  rrgulières  dans  les 
premières  sorî(?iés  chrétiennes;  mais  alors 
cet  historien  aurait  raisonné  comme  le  voya- 
geur, qui,  ne  trouvant  tians  queluue  Ilot  do 
la  Manche  ou  de  la  Méditerranée  que  d« 
pauvres  calianns  de  pécheurs,  en  conclurait 
que  la  France  et  rAn^^leierre  sont  des  ré^ 
gions  >ans  {gouvernement.  Que  c«  voyageur, 
Irop  expéditif  dans  ses  a|>préciuti(ms,  aille 
juger  de  la  France  el  de  l'Angleterre ,  en 
Angleterre  et  en  France.  De  même,  pnur 
connaltre  l'Eglise  primitive,  que  rhistorien 
ne  s'arrête  pas  à  ces  germes  de  sociétés  chré- 
tiennes ,  déposés  par  quelques  ûdèies  en 
fuite;  ruais  qn*il  remonte  à  l'Eglise  de  Jéru- 
salem. Là,  il  rencontrera  les  apôtres  insti- 
tués par  ie  Christ  :  Matthias,  choisi  par  In 
communauté  et  le  soit,  puis  sacré  par  les 

iHQ'i)  S.  M.iuliitMi,  XVI,  t8.  —  S.  I^c,  t>aiky., 
xxir,  5â.  —  S.  jH.in«  Evang.^  i»  4â. 

((05)  //t<^  delà  ciiH.  en  Eranee^  i,  I,  Uç.  ifi,  p. 
71.  M.  Guizoï  <lti  n*<e  li*8  9|HMre«  «.royaieiit  avoti* 
reç)i  Irur  niisfion  UVn  huul.  Gt*ci  esilouclKt.  ïa^ 
apéires,  connue  noua  l*avons  cnleniÉM  un  p^în  plua 
liaul,  uous  ont  nppris  dans  les  Ev;iii};iIoH  écrits 
soit  par  eux-niêinos,  soii  par  teurs  disc'pVs,  i|U*ils 
avaient  reçu  leur  mission  du  Ctirisi,  du  Virlie  t;iil 
rli;)fr,  ti:ilitiant  avoi*  eux  la  ftutëe.  Saint  Paul  sent 
fut  aftpelé  exfraovilinairenieni  sur  le  clieiuin  d« 
DauiMB  Mais  son  dtsciple  saiiu  liU«  a  so^u  di^ 
nieniioiiuer  il^itis  Ws  Aclen  det  apôtres  (xnt,  2)  ipu*, 
iurs«tut!  «aii«i  Paul  jk\U  Hisiruiie  l'Asie  Hin«ir«,  il 
fut  cbuiH  ilans  Auiioche  pour  cette  tâche  difficile, 
et  qu'on  lui  (il  i*i m  position  des  mains.  Or  piuir- 
i|UOi  C4.'Ue  viigue  locution  sur  les  apétreg  crnjanl 
leur  mission  venue  d'eultaul,  conioie  Ofi  dirait  dv! 
Luther  on  de  tout  autre  novateur  supposam  vernie 
d*en  haut  une  mi&slou  <|ue.  pci'MUoc  ne  (ai  a 
donuM  frur  la  tecrç! 
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apôtres  {Àct.^},  23,  26);  enOn,  les  diacre» 
a  joints  aux  apôirrs  pour  le  service  des  ta- 
bles (Àci.^  Ti  •  1»  7).  c'esl-k-dire  une  hiérar'» 
chie  légale  et  reconnue. 

M.  Giiizot  sVst  donc  trompé  en  niant  qu*il 
existât  uni*  réritable  magistrature  chrétienne, 
è  la  première  é()oqne  de  ta  période  démocra^ 
Jique. 

C'est  è  la  seconde  époque  de  cette  pério^le 
que  M.  Guizot  consent  à  entrevoir  des  év6- 
queSy  des  piètres  et  des  diacres,  institution 
toutefois  fort  incomplète  à  son  avis,  puis- 
qu'il lui  semble  à  peu  près  impossible  de 
déterminer  les  fonctions  précises  de  ces  di- 
vers magistrats  spirituels. 

H.  Guizot,  l'homme  des  constitutions  roo« 
dernes,  ne  peut  bien  di>tinguer  Tun  de  l'au- 
tre les  trois  degrés  hiérarchiques,  Tépisco* 
pat,  la  prêtrise,  le  diaconnt,  qu'il  vient  de 
mentionner,  parce  qu'il  ne  les  voit  pas  caté« 
goriquement  dé.<^ignés  avec  leurs  attribu* 
tions  et  leurs  limiles  dans  une  charte  h  com- 
partiments de  paragraphes  et  d'ariicles.  Une 
telle  charte,  en  effet,  n'existe  pas.  Le  Christ 
n'a  rien  écrit,  et  lesapAtres  se  sont  bien  plus 
appliqués  è  fonder  l'Eglise  dans  les  cœurs 
que  sur  une  Teuille  de  papier  I60h).  Cepen- 
dant, le  livre  des  AcUt^  celui  des  Epîires^ 
«nfin  ceux  des  premiers  Pères,  nous  four- 
nissent assez  de  renseignements  pour  dissi- 
per l'oliscurilé  qui  embarrasse  Thi^torien 
«Je  la  civilisation.  Nous  puiserons  largeuient 
h  ces  sources,  la  Question  éiiuit  trop  impor- 
tante pour  que  l'on  se  contente  de  ref- 
flenrer. 

L'évèque,  dit  saint  Paul,  est  Véconome  d$ 
Dieu  (G05);  C Eglise  est  confiée  à  ses  soinâ 
(lW)  ;  il  doit  y  enseigner  la  saine  doctrine, 
et  réprimander  tout  contradicteur  (607).  Le 
diacre*  au  contraire,  d'ajrès  les  Actes  des  • 
Apôtres,  était  chargé  de  sHvir  aux  tables 
(608),  où  les  Chrétiens  réunis  prenaient  le 
double  repas  des  agapes  et  de  I  Eucharistie. 

Quant  aux.  prêtres,  on  lit  souvent  leurs 
non'»s  dans  les  écrits  apostoliques;  mais  il 
est  diQicile  d'eu  préciser  le  sens.  La  raison 
en  est  que  les  mots  d'ancien  et  de  surteit^ 
tant,  c'est-k-dire  de  prêtre  et  d'évèque,  étant 
parfois  également  employés  Tun  et  l'autre 
pour  désigner  le  pasteur  d'une  église (Jt/.,  i, 
S.  7),  on  ne  sait  plus  quand  il  taut,  par  ce 
li/re  d'ancien,  entendre  un  simple  prêtre.  Le 
9ieul  endroit  où  il  semble  un  peu  clairement 
être  question  des  prêtres,  c'est  lorsque  saint 
Paul  rappelle  que,  par  l'imposition  de  ses 
mains  et  par  l'imposition  de  celles  du  pres- 
bytère, son  disciple  Timothée  a  reçu  la  grâce 
de  lordinatlon  (689).  Que  pouvait  être  lo 
presbytère^  sinon  probablement  l'assemblée 
iies  prêtres,  dont  nous  allons  voir,  dans  un 

(GOl)  Voir  quelques  réflexions  fie  de  Maislre,  ii* 
15  de  son  Estât  sur  le  principe  générateur  des  cotiê' 
litnthtis  potiiiques, 

(tS05)i,  7:  <  0|K)rietentn)C|)lscopiim8ineGrin»îiie 
eisitsicui  Dei  ifisptiisaiorem.  » 

(606)  c  OiM>riei  ergo  epibcoputn    Irrepreheiisibî- 
leit)  eise.  .  .  Su»  Uoinut  lie  ne  prsep«>sjiuni. . .  Si  , 
quis  auteui  domui  sua:   pr^KSse  nescit,  quoniodo 


moment,  que  les  évêques  se  trouvaient  d'or- 
dinaire entourés? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  c^tte  dernière  expli« 
cntion,  il  est  certain  du  moins  que  le  lifre 
des  Actes  des  Apôtres  nous  dit  K^ux^,.^,^  m- 
rent  les  ronclions  des  évèi|ue9  tt  des  dia- 
cres. Les  saints  Pères  de  celle  mime  se- 
conde partie  de  l'époque  démocratit}iie  veut 
continuer,  et  compléter  cette  eiposition  des 
devoirs  attachés  aux  divers  degrés  biéiar- 
chiques. 

Saint  Ignace,  disciple  des  apdtres,  et  plaré 

far  saint  Paul  sur  le  siège  d'Antioche,  disait 
des  Chrétiens  :  c  L'évèque,  qu'est-ce  autre 
chose  que  le  supérieur  de  toute  prinri^iauliS 
de  toute  puissance;  et,  selon  que  le  permet- 
tent les  formes  humaines,  l'imitateur  du 
Christ  de  Dieu?  Et  les  prêtres,  qu'est-ce  au- 
tre chose  Que  l'assemblée  sacrée,  les  roii- 
seillers  et  les  assesseurs  de  l'évéqne?...  Il 
faut  que  les  diacres,  uiinistres  des  mystères 
de  Jésus-Christ,  plaisent  h  tous  en  toutes 
manières;  car  leur  ministère  regarde,  non 

Fias  le  boire  et  le  manger,  mais  le  service  de 
'Eglise  de  Dieu  [Ep.  ad  Trallienses).  »  C'étnil 
aux  TraHiens  que  le  saint  martyr  parlait  ainsi. 
Il  disait  également  aux  Magnésiens  :  «  Tons 
obéissez  à  l'évèque  comme  le  Christ  à  son 
Père;  obéissez  au  collège  des  prêtres  connue 
â\n  apdtres ,  révérez  les  diacres  comme  ser- 
vant par  l'ordre  de  Dieu....  Que  personne, 
sans  l'évèque,  ne  fasse  rieù  de  ce  qui  tient  à 
l'Eglise  {Ep.  ad  Magnesienses).  Le  môme 
saint  Ignace  écrivait  aux  Philadelphiens: 
c  Que  les  princes  obéissent  h  César,  les  sol- 
dais aux  princes,  les  diacres  aux  prêtres 
chargés  des  choses  sacrées  ;  que  les  prêtres 
tes  diacres,  et  le  reste  du  clergé  avec  tout  le 
peuple,  les  soldats,  les  princes  et  César, 
obéissent  h  l'évèque,  et  l'évèque  au  Christ, 
comme  le  Christ  a  obéi  à  son  Père;  et,  de  la 
sorte,  on  conservera  en  tout  l'unité  [Ep,  ad 
Philadelphienses).  » 

Quelque  scrupuleuse  que  soit  une  criii* 
que,  elle  ne  peut  sérieusement  s'empêcher 
de  reconnaître,  d'après  ces  témoignages,  uot 
grande  différence  entre  Tévêque,  le  prêtre  et 
Te  diacre,  à  l'époque  démocratique  :  le  pre- 
mier, chef  d'une  église;  le  second,  aide  et 
conseiller  de  Tévêque  ;  le  troisième  •  iiuiiis- 
tre  du  repas  que  prenaient  en  commun  les 
tidèles. 

Outre  saint  Ignace,  il  se  présente  beau* 
coup  d'autres  anciens  témoins  de  la  diffé- 
rence hiérarchique  qui  existait  entre  les  mi- 
nistres  de  la  primitive  Eglise. 

Le  pape  saint  Clément,  contemporain  des 
apôtres,  écrivait  aux  Corinthiens  :  «  Tous 
{dans  les  adininistrations  laïques)  ne  s«uit  })as 
préteurs,  ni  chiliarques,  ni  cétiteniers,  ai 

E«!c1c8l;e  Pei  diligenliam  hal)ebit.  » 
(607)  1,9:  c  Ut  poieiis  lil  extioriari  in  docuina 

saii»t  et  eos  qui  conimdicnni  argiiere.  > 
(G08)  AeL  VI,  3:  c  Miiii^rare  iiieiisi».  » 
(b09)  i  Tim.  iv,  14  ;://  Tînt,  i,  6.—  I>e  nos  jours 

encore,  les  prêtres   iiiipogeni.  ave€   réTéi|ue«  !<** 

mains  sur  INirclinaiid  ;  mais  ce  irest  potiil  là  oii€ 

pallie  essentielle  du  sucrcuicui. 
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filifr  dt  einquiiile  liommos ,  cl  ainsi  du 
reste;  m^s  chacun»  dans  son  ordre  el  k  sa 
place,  fait  ce  qui  est  commandé  par  le  roi  el 
les  tribuns....  Or  (dans  VEgUie\  il  e&t  des 
fonctions  iiariiculièrea  ao  souverain  prêtre 

fr^Tiie);  lea  prêtres  ont  leur  place  ri^glôe; 
li'S  iéf ite;  (au  dtacrei)  sont  chargés  du  ser* 
vice  qui  leur  est  propre;  le  laïque  est  astreint 
lus  préceptes  tracés  pour  Jes  laïques.  Que 
chieen  de  tous  rende  grâces  h  Dieu  en  son 
rang....  Les  apAtres*  prèehant  le  Verbe  dans 
ks  provinces  et  dans  les  villes»  ont  établi, 
iprà  les  avoir  éprouvées  par  le  Saint-Es- 
prit,  les  prémices  dtf  ces  peuples»  pour  évè- 
qaes  et  pour  diacres  de  ceux  qui  devaient 
croire  (610);...  mais,  éclairés  par  Notre-Soi- 
goeur  Jésus-Christ,  nos  apôtres  ont  connu 
que  le  titra  d^évéque  exciterait  des  contes- 
utioos.  C*est  pour  ce  motif,  dont  lis  avaient 
une  prévision  parfaite,  qu*ils  établirent  ceux 
dont  ooas  avons  parlé,  et  laissèrent  ensuite 
déiiillé  ce  qui  concerne  les  ministres  et  les 
offices,  afin  que  d'autres  hommes  éprouvés 
lofcédassent  aux  défunts,  et  pussent  exer* 
cer  leurs  emplois  (ffp.  i  ad  Corinikios).  » 
Ces  paroles  de  saint  Clément,  et  celles  de 
saim  Ignace»  qui  les  précèdent,  montrent 
eombien.avec  les  besoins  de  TEglise,  s'étaient 
iDolti^Hiés  les  prêtres,  rares  encore  au  temps 
•les  apôtres.  Les  trois  ordres  majeurs  sont 
ici  clairement  distingués. 

Saint  Justin*,  dans  sa  première  Àpologit 
da  christianisme,  présentée  è  Anlonin  le 
Pieux,  (lisait,,  en  lui  décrivant  une  assem- 
blée religieuse,  des  fidèles  :  «  Les  prièrrs  tU 
nies,  nous  nous  saluons  par  nn  baiser.  Puift 
oaprésenlek  celui  qui  préside  aux  frères, 
<iu  l^ain  et  uue  cou()e  devin  et  d'eau.  Les 
ayant  pris,  il  donne  louange  et  gloire  au 
Père,  par  le  nom  du  Fils,  et  du  Saint  Esprit,, 
et  lui  fait  une  longue  action  de  grAcea*  pour, 
ces  dons,  dont  il  nous  a  gratifiés,  ^près  qu'il 
I  achevé  les  prières  et  l'action  de  grAc<'», 
tout  le  peuple  assistant  dit  à  haute  voix  : 
^ea...  Ensuite,  ceux  que  nous  appelons 
diacres,  distribuent  à  chacun  des  assistanis, 
)e  pain»  le  vin  et  l'eau  consacrés  par  l'acliou 
<le  grâces,  et  en. portent  aux.  absents...  Et 
lejjcarque  l'on  appelle  du  Soleil,,  tous  ceux 
(^oi  demeu?ent  à  \a  ville  et  à  la  campagne, 
$*ttseinblent  en  un  même  lieu.  On  lit  les 
écriisdes  apôtres  et  des  prophètes,  autant 
que  l'on  a^du  temps.  Le  lecteur  ayant  cessé, 
telui  qui  préside  fait  un  discours  au  peuple 
poorPexhorter  à  imiter  de  si  belles  choses. 
Puis  nous  nous  levons  tous,  et  nous  faisons 
nos  prières,  qui  étant  faites,  on  otfre,  comme 
fai  dit,  du  pain,,  du  vin  et  de  l'eau.  Le  pré- 
lat bit  la  prière  et  l'action  de  gr&ces  selon 
qu*il  le  peut,  et  le  peuple  répond:  Amen^ 
Ou  distribue  à  tous  ceux  qui  sont  présents 
les  choses  sanctifiées,  et  on  en  envoie  aux 
absents  (tar  les  diacres.  Les  plus  riclusdqu- 
"?iU  librement,  et  >elon  qu*ils  veulent,  une 
wiaine  cootriliution,  et  ce  qui  est  ainsi  re- 
cueillisse garde  chez  le  prélat,  il  en  assiste 

(610) Satin  Cléio<*iit  ne  parle  que  d*c  é|ucs  ei  rie 
*iiicTei  éi»Mis  par  les  apôircs.  Les  prêtres,  en  cffcl, 
durent  éire   a$«C2  rarej  daus  les  chrétientés   nais* 


lesLOrphelins,  les  veuves,  et  ceux  que  la  ma-- 
ladie  ou  quelque  autre  cause  réduit  è  k 
pauvreté,  les  prisonniers,  les  étrangers.  En 
un  mot,  il  est  chargé  du  so-n  df»  tous  ceux 
qui  sont  en  nécessité  (  Fleury,  Hisl.  ecclés.^ 
III,  xu).  »  11  est  impossible  de  trouver  que, 
dans  ce  fragment,  la  différence  des  ministres. 
c*est«k-dire  de  Tévêque  et  du  diacre,  soit 
douteuse  et  imperceptible. 

Clément  d'Alexandrie,  au  deuxième  siècle, 
dit  dans  son  traité  intitulé  le  Pédagogue  : 
«  Les  saints  livres  renferment  des  préceptes^ 
pour  les  prêtres,  d'autres  pour  les  évèques. 
d'autres  pour  les  diacres,  d'autres^  pour  lea 
veuves  (  I.  m,  13  ).  •  Nous  lisons  dans  les. 
SlromaUi  du  roèiue  Père  le  passage  suivant, 
non  moins  clair  que  celui  qu'on  vient  di« 
lire,  quoiqu'un  peu  étranr;e  de  pensée  : 
«  Ici,  dans  l'Eglise,  les  degrés  des  évoques, 
des  prêtres,  des  diacres,  sont,  è  mou  avis» 
desjmitaiions  de  la  gloire  des  anges,  et  de 
cette  économie,  de  cet  état,  réservés,  selon 
les  Ecritures,  è  ceux  qui,  fidèles  aux. traces 
des  apAtres,  ont  vécu  dans  la  perfection  de 
justice  enseignée  par  l'Evangile.  L'apêtre 
écrit  que  ces  personnes,  transportées  au-- 
dessus des  nuages,  devieudroiit  (i*at>oid  dia- 
cres ;  qu'elles  seront  ensuite  agrégées  à  la 
prêtrise,,  par  une  augmentation  de  gloire.... 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  arrivées*  eu  gran-^ 
dissant,  è  l'homme  parfait.  Ceux-là,  GO<umo 
dit  le  bienheureux  David,  se  reposent  sur  la 
sainte  montagne  du  Seigneur,  Eglise  su- 
pr^ne  oi!k.sont  réunis  les  philosophes  de 
Dieu  (  I.  VI,  p.  667,  édit.  de  1641  ].  )>  Evi- 
demment le  sai4)t  doi'teur  n'indiquait  une 
différence  si  grande  ent^re  les  diacres,  les 
prêtres  et  les  évêques  de  l'Eglise  triom- 
phante aux, cieiix,  que  parce  qu'il  la  trou- 
vait sur  la  terre  dans  l'Eglise  militante. 

«  CroyezrV(>u«,.  s'éAiait  Ori(;ène  dans  une 
homélie,  que  ceux  qui  sont  chargés  des^ 
fonctions  du  sacerdoce  et  qui  se  glorlGent 
d'appartenir  h  Tordre  saceidolal,  crovex- 
vous  qu'ils  marchent  couiuie  l'i^iige  leur- 
ordre,  et  que  toujours  ils  lassent  des  cliose»^ 
dignes  de  cet  ordre  ?  D()  même  pour  les 
diacres,  croyez-vous  quMs  vivent  sehtii 
Tordre  de  leur  ministère  t  D*où  vient  donc 
que  nous  entendons  blaspla^mer  el  dire  : 
Voyez,  quels  évé(|ues  ;  ou,  (|uels  prêtres  ; 
ou,  (|uels  diacres  (In  Num,  hom.  ii,  cap.  1  jl  w 
Personne  n'ignore  combien  Origène  aiiitait 
h  découvrir  dans  les  faits  de  la  Bible  di^s 
allégories  morales.  Plusieurs  de  ces  inier- 
prétations  figurées  nous  appiennent  ce  qu'é- 
tait, è  celte  époque,  la  hiérarchie  fCt!lé>ias^ 
tique.  N  La  reine  de  Saha,  dit  le  célèbio* 
interprète,  vit  les  si<^ges  des  i^nfunts  {du 
prince).  Je  pense  que  cela  siguitie  Tordra 
des  Ef^lises,  qui  consiste  dans  les  sièges  de 
Tépiscopjit  et  de  la  |)rêlrise.  Elle  remarqua» 
aussi  !a  disposition  ou.  lo^  pla<;es  de  5es  mi- 
nistres; ceci  rappelle,  ce  me  5eujble,  Tordrfir« 
des  diacres  (  in  Cani.  hom.  ii  ).  »  On  exige 
plus  de  moi   (  qui  guis  simple  prélre }  que 

santés,  oà  les  év^pies  et  les  diacres  éiaieiU  seuls  <. 
iiidi>peusibles». 
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du  diacre,  |)lus  du  diacre  que  du  laïque. 
Quant  ^  celui  qui  est  è  la  tète  de  toute  TR* 
glise  (cVirr^r^ÇM*  ),  il  rendra  compte  de 
toute  TEgHse  (  nom.  tii  in  Jertm.  ).  »  Lors- 
que noire  vie  est  telle,  que  nul,  par  son  in- 
telii^ence,  par  son  langage,  par  ses  actions, 
ne  nous  (^gale,  niors  nous  pouvons  dire 
(avtcJirémie): y fla\^  assis  solitaire.  Celui 
qui  n*est  pas  prôtre,  ni  évoque,  ni  diacre,  ni 
Jécoré  a'une  autre  dignité  ecclésiastique,  et 
qui  vit  saintement,  il  lui  est  permis  de  dire  : 
Je  suis  assis  solitaire  (  hom.  xi  ),.  »  Si  Tai^ 
légorie  suivante  est  plus  inattendue  que  les 
précédentes,  la  diiïérence  des  rangs  dans  la 
cléricature  y  est  aussi  plus  profondément 
empreinte  :  cA  proprement  parier,  l'évêque. 
c'est  le  Seigneur  Jésus  ;  les  prêtres  sont 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  et  tes  autres  person- 
nages jugés  dignes  de  ce  nom,  tels  que  les 
apôtre.s  du  Cbrist;  enfin,  les  diacres  sont 
les  sept  archanges  de  Dieu;c*est  d'après  ce 
Ijrpe  mystérieux  qu%)nt  été  ordonnés  les  sept 
diacres  ciont  il  est  question  dans  les  Acle& 
des  Apôirei  (  tract.  24  m  Èiatth.  ).  » 

Origènc  a  dit  plus  simplement  ailleurs  : 
ff  Les  veuves  dont  l'Iiglise  prend  soin  ont 
des  devoirs  è  remplir;  les  diacres  ont  hussî 
les  leurs,  les  prêtres  les  leur»,  et  celui  de 
l'évèque  est  très-grave  (  traci.  4e  Oral,  ).  » 
lA  distinction  des  degrés  ecclésiastiques  ne 
saurait  être  plus  uettement  tranchée  que 
dans  toutes  ces  citations. 

Tertnllien,en  nous  montrant  le  désordre  do 
la  liiérarchie  chez  les  hérétiques,  nous  ap- 
prend auel  était,  aucontraire«  chez  lesortho* 
dotes,  l'ordre  régulièrement  suivi.  »  Je  n'o- 
meitrai  point,  dit-il,  la  description  de  la  via 
hérétique,  combien  elle  est...  sans  gravité, 
SAUS  autorité,  snus  disciplioo,  parfaîtenienl 
convenable  à  leur  foi^  {{l  d*abord  qui  est 
calécliumène,  qui  est  lidèlo,  cela  est  iiicer- 
ta  n...  Et  les  fcnuitos  hérétiques,  cr»n)bien 
elles  ^ont  impudentes,  elles  «jui  osent  en- 
seigner, disputer,  faire  des  exorcisnies,  pm- 
nii  tire  (les  ^uérisons,  peut*élre  aussi  bap<^ 
ti^erl...  Nulle  part  ou  n'avance  plus  (aei'c- 
nieni  que  dans  les  camps  des  rebelles,  où  se 
trouver  seulement,  c*est  avoir  du  mérite. 
Ainsi  donc,  aujourd'hui  un  évêque,  demain 
un  antre  ,"*  aujourd'hui  dinere,  qui  demain 
lecteur;  aujounriini  prôtre,  qui  demain 
laïque,  car  ils  ronfèrent  même  aux  ionpies 
les  fonctions  sacerdotales...  Au  reste,  ils  ne 
connaissent  ni^me  pas  ie  respect  envers  leurs 
f)résiJents  (61 1).  »  Celte  confusion,  refirochée 
aux  hérétiques  par  Tertullien,  n'existait 
pHs  par  con5équent  chez  les  catholiques. 

Même  d'ins  l'exercice  des  fonctions  qu*il 
frétait  pas  réservé  è  l'évèque  seul  de  rem- 
plir, on  distingue  la  supériorité  de  (*eiui-d, 
et  la  distance  où  se  trouvait  l'un  de  l*autre 
chaque  ministre.  C'est  ce  que  nous  appre- 
nous  de  Teriulîien  et  de  saint  Cyprien  : 
«  Le  droit  de  «Jonner  le  baptême,  dii  ïerlul- 
Jiert,  appartient  au  souverain  prêtre,  c'est- 


à-dire  è  l'évèque,   ensuite  au  prêtre  et  au 
diacre,  noo   pas  rependant  sans  Kautorisa- 
tion  de  Tévêque,  à  cause  de  Tbonnaur  de 
TEglise.   En  maintenant    cet  lionneur,  on 
maintient  ta  paix  (  Dt   Baptitmo^  xvii  ).  « 
•  Nous  devons,  je  f»ense,  écrivait  saint  C>- 
prien,  venir  au»  secours  de  nos  frères  (lom- 
bét  pendant  (a  penécution  )  :  que  cens  qui 
ont  reçu  des  billets  des  martyrs  et  qui  peu- 
vent être  aidés  devant  Uieu  par  leur  in'ci- 
cession,  s'ils  sont  travaillé^  de  quelt^ue  in- 
commodité ou  infirmité  dangerettse,  n'al- 
ti-ndent  pas  notre  retour,  mais  qu'ils  s'adres- 
sent an  prêtre,  quel  qu'il  s^it,  qui  se  trou- 
vera présent,  ou,  s'il  ne  se  rencontre  point 
de  prêtre  et  quM  y  ait  un  coromencemeni 
de  péril  de  mort,  qu'ils  s'adressent  h  un  dia- 
cre pour  faire  la  confession   de   leur  criri»e 
(  episl.  12  Adcltrum^  de  lapiis  ),  »  c'esi-à- 
dire  pour  solliciter  la  remise  de  la  f^énitence 
pulilique,  «  Quel  pérvi,  dit  encore  saint  Cv> 
prien,  le  péché   ne  doit-il   pas  nous  Faire 
craindre,  lorsque  des  prêtres»  oubliant  l'E- 
vangile et  leur  rang,  ne  songe  »nt  p'»s  plus 
an  futur  jugement  du  Soigiieur  q\\*b  l'évè- 
que mis  k  leur  tête,ce  qui  jamais  n'eut  iHu 
sous  nos    prédécesseurs,  s'arrogent  tout  le 
^K>uvoir.  h  la  honte  et  au  mépris  de  celui 
qui  a  été  préposé  (  épiât.  10)  1  J'entends  dire 
que  quelques  prêlres,  ne   se  rap)>ol8nt  pis 
l'Evangile,...  ne  conservant   pas  è  l'évèont 
Thonneur  de  sou  sacerdoce  et  de  la  chaire, 
ont  déjà  commencé  h  communiquer  avec  le!» 
chrétiens  tombés,  etc.  (epîst.  l^).  »  Tou- 
jours la  mêa>e  distinction    des  titres,  dos 
rangs  et  des  fonctions. 

Dans  les  canons  surnommés  apostoliques 
et  qui  certainement  sont  antérieurs  au  pre- 
mier concile  de  Nicée  (612),  il  est  fait  men- 
tion bien  souvent  des  divers  emplois  exer- 
cés dans  rE.;lisu. 

t  Que  l'évèque,  y  est-il  dit,  soll  ord'»r»nc 
par  deux  ou  trois  évêquf-s  ;  que  le  prAi  e 
Soit  ordonné  par  un  évêque,  de  niéiue  ie 
diacre  et  les  autres  clercs  (can.  1,  2  ).  • 

«  Que  les  prôlres  et  les  diacres  ne  lenni- 
nent  rien  sans  l'avis  de  l'évèque  ,  car  i:'l'>i 
à  sa  foi  que  le  peuple  a  été  confié,  H  cV^l^ 
lui  que  I  on  fera  rendre  compte  de  kur:* 
âmes  (  eau.  38).  » 


Nous  ordonnons  que  l'évèque  ait  en  son 
fHiavoir  les  biens  de  l'Eglise  ;  car  si  I "on  dnii 
lui  contler  les  èmes  si  précieuses  des  hom- 
mes, è  plus  forte  raison  doit-on  lui  cuntier 
les  biens,  f)Our  quTj  ait  la  faculté  de  loiil 
administrer,  et  d'envnyer  aux  pnuvrcs  d«i 
jHêtres  et  des  diacres  (  can.  W  ).  » 

«  Si  un  clerc  insulte  un  évêque,  qu'il  ^o  i 
déposé  ;  rar  (  il  est  écrit  )  vous  ne  mau'Iirrz 
pas  ie  prince  de  votre  peuple  (  can.  il  ).  * 

Or,  d'après  ces  canons,  la  diiïérenre  (^m 
exi^le  entre  l'évoque  et  les  minisires  ecde- 
>iasii(pies  parait  manifestement  dans  la  ^<>- 
lennité  de  smu  ordination,  comme  dnns  les 
litres  «pj  on  lui  donne  ;  elle  paraît  datis  .h'M 


(611)  Prti%cripi.^  ili  ei  >Ln.  — C*eM  ^all!»  dcnjtc  (Gt^)    Bnpirr,    Dictiouiairt    iftéylofitiwe ,    an. 

I*  periiiissioii  d«;  lM,»ii.>cr  solcuiiellciuciii,  ^uc  '1er-      Camun^  ai-»  rvi.  ql-ls. 
tuUien  refuse  »hi  feiuiii«  à, 
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droit  d*adoiinistrer  seul  los  biens  tempo- 
rels rie  rE};li5e,  ainsi  que  celui  de  décider 
ce  que  le  reste  du  clergé  a  pu  juger  utile. 

Saint  Optât  de  Milève,  justiflanl  les  catho- 
fiques  dé  certaines  accnsntions  intentées 
[<u  les  Dnnatistes,  disait  à  ccui.-ci%  au  iv* 
siècle  :  VR^Vise  a  &es  membres  certains  : 
lp*  rvôgues,  les  prêtres,  les  diacre^,  les  mi- 
mires  { inférieurs  )  et  la  fhule  des  fidèles. 
Dites  k  quelle  classe  de  ces  personnes,  dans 
TEglise,  peut  s'appliquer  ce  que  vous  avez 
totjiu  objecter.  Nommez  en  particulier  quel- 
qu'un des  ministres  (  inférieun  )  ;  d(^signez 
par  son  nom  quelque  diacre;  indiquez  uu 
prètro  qui  Tait  fait  ;  prouvez  que  des  év6^ 
qiies  Tont  corn  mis  (  Contra  Parmeniionem^ 
lib.  II).  9  —  «  Des  quatre  sortes  de  têtes quf 
sont  dans  TEgliie,  celles  des  évêques,  celtes 
des  prêtres»  celles  des  diacres  et  celles  des 
Mêles,  il  nV  en  a  pas  une  seule  que  vous 
êjei  épargnée  {ubi  $upra].  »  Plus  <iainl 
Optât  dans  ce  passage»  et  les  aqtres  Pères, 
itans  les  extraits  précédents,  insistent  &ur 
liJilTérence  des  noms  et  d<>s  rangs  propres 
i chaque  ministre  de  rE>;lise,  plus  par  là 
même  ils  établissent  entre  ces  ministres 
une  différence  d'attribution^.  , 

Quelle  que  puisse  donc  être,  chez  de  mo- 
dernes écrivains,  rincertilude  relativement 
aoi  anciennes  dignités  ecclésiastiqueSt  ja- 
mais Tantiquité  ne  Tut  de  la  sorte  incertaine 
et  n'hésita  sur  ta  ligne  de  démarcation  qui 
séparait  les  divers  degrés  hiérarchiques  ; 
jamais  non  plus  elle  ne  crut  que  l'Egliseydans 
le  principe,  Q*ait  point  eu  de  chefs  véritables. 

I  II.  Pendant  ta  période  démocratique^  in 
prépondérance  apparienaiheUe  au  corps 
des  fkdilts  f 

M.  GuizoT.  —  «  Un  caractère  domine 
dans  cette  seconile  époque  (  de  ta  période 
démocratique  ):  c*esil  que  l'empire,  la  pré- 
tK)ndérance  dans  la  société,  appartient  au 
corps  des  fidèles.  C'est  le  corps  d'S  fiJèles 
qui  prévaut  (  ubi  supra).  » 

Ce  n*élait  pointa  la  masse  de  la  commu- 
nauté chrétienne  qu'appartenait  l'empire 
dans  TEglise.  Le  corps  des  fidèles  avait  cer- 
tsinemeni  une  grande  influence,  mais  non 
l'autorité.  On  recherchait^  suivant  les  cir- 
constances, son  témoignage,  ou  son  avis,  ou 
son  approbation  ;  cependant  on  ne  croyait 
)<as  qu'il  lui  aj)parilul  de  décider  ni  de  h^u- 
Temer. 

Plu  après  Tusceubion  de  Jé:>us,  saint 
Pierre  ayant  (ait  observer  qu'on  devait  don- 
Q'-r  au  traftre  Judas  un  successeur  plus  di- 
B"('»  tous  les  frères  présents  désignèrent 
deux  candidats,  entre  lesquels  le  sort  oro- 
noo^i  en  tombant  sur  Ma  tiiias.  Or,  si  l'em- 
pire, dans  la  société  chrétienne,  eût  appar- 
tenu a  la  foule,  il  est  évident  que  la  foule 
aurait é;é  convoquée  à  cet  acte  »si  impoi- 
lanlde  Télection  d'un  apôtre.  Pourtant  tous 
les  lidèles  ne  furent  pas  appelés.  Il  n'y  eui, 

(<»t3)  aei.  apou.,  xf ,  12  :  <  Taiiiit  aulem  otitnis 
niQlUtuUu.  »  Ceci  suppose  «lUt:  luus  \ti  assi>taiils 
•«iriii  eu  h  liberté  de  |i;«rl«r. 

(M4)^fi,  apun,,  IV,  25-28.—  J'ai  s^uivi  le  texte 


selon  le  livre  des  Act^s,  qu'environ  cent  vinoi 
frères  {Aet,^),  15)  qui  participèrent  à  l'é- 
lection, c'est-à-dire  qur?  saint  Pierre  demanda 
seulement  le  concours  des  Qdèles  renfermées 
avec  lui  dans  le  cénacle.  Mais  tous  les  chré- 
tiens n'étaient  pas  là,  puisque  saint  Paul 
parle  aux  Corinthiens  aune  assemblée  de 
cinq  cents  frères  auxquels  le  Sauveur  ressus-^ 
cité  avait  daigné  se  manifester  (J  Cor.^  xvi 
6).  L'admission  de  quelques  laïques  à  l'é* 
lection  de  saint  Matthias  fut  donc  le  résuN 
fat,  non  pas  de  ce  que  l'autorité  aurait  été 
entre  les  mains  du  piniple,  mais  d*une  défé- 
rence paternetic,  liumhlo  et  prudente  des 
apôtres  pour  ceux  qui  s'étaient  spécialement 
associés  ft  leur  sort  et  (fUi  habitaient  le  cé- 
nacle aven  eux. 

Quanti  on  s*occnpa  de  l'élection  des  tiia- 
cre<,  t'iUte  la  multitude  fut  convoquée  ; 
mais  poutquel  but?  Est-ce  que  ce  fut  pour 
investir  les  diacres  de  leurs  fonctions  ? 
Nullement.  Choisissez  donc,  leur  dirent  tes 
apAtres,  sept  hommes  d'entre  vous,,. ,auxquef s 
nous  conférions  ce  ministère  (  Àct.,  vi,  3,  0/. 
(*e  furent  donc  les  afdtros,  et  non  les  fidè* 
les,  qui  confièrent  aux  nouveaux  élus  une 
portion  d'autorité.  Aussi,  quand  le  peu))Ié 
eut  fait  son  choix,  il  amena  les  candidats 
devant  les  apôfres;  ceux-ci  prièrent  et  im- 
posèrent les  mains  sur  les  set>t  laïques,  qui 
se  relevèrent  diacres.  Ce  n'était  dune  pas  à 
la  foule  qu'appartenait  Tempirt^,  t)uisqu*elle 
ne  communiquait  pas  l'autorité. 

I^a  foule  ne  coopér*ail  pas  seulement  aux 
élections,  elle  assistait  aussi  h  des  concitcN. 
Vers  Tau  SI  de  Jésus-Christ,  les  apôtres  et 
les  anciens  se  réunirent  au  premier  concile 
de  Jérusalem,  oCi  ils  décidèrent  que  le^ 
chrétiens  n'étaient  point  as^treiiits  au£  rites 
judaïques.  La  multitude  eut  un  accès  libru 
à  cette  assemblée;  elle  put  y  manifester  son 
opinion  (613);  elle  aida  à  choisir  lo.s  per- 
soimages  qui  devaient  porter  è  Antiocho 
Tarrèt  du  synode;  bien  plus,  ce  Fut  eu  sou 
nom,  tout  aussi  bien  qu'au  nom  des  anciens 
et  iïts  apôtres,  qu*on  rédigea  cet  arrôt  : 
Les  apôtres  et  tes  anciens  et  les  frères^  aux 
frères  qui  sont  parmi  (a  gentils  à  Ànlioche 
el  en  Syrie  et  en  CiUcie^  salut.  Parce  que 
nous  avons  appris  //ue  quelf/ups-um  des 
nôtres  vous  ont  inquiétés  par  leurs  paro'es^ 
troublant  vos  âmes^  san^  que  nous  leur  ta 
eussions  donné  Cordre^  il  nous  a  plu,  à  nous 
tous  assemblés,  de  vous  envoi^tr  des  hommeà 
que  nous  avons  choisis...  Car  it  a  semblé  bon, 
au  Saint-Esprit  et  à  nous  de  ne  point  vouis 
imposer  d'autres  fardeaux  que  ceux  qui  soni 
nécessaires  (61^). 

A  nejc;er  sur  ce  texte  qu*un  re,;ardsuiier'« 
ficieUon  croirait  qu'au  couci:ode  Jéru^alelu 
l*intervention  du  peuple  no  différa  pas  de 
celle  ilQS  apôtres.  C"i>endaut  ce  serait  une* 
erreur.  Si  le  peuple  nilervin^.  c«a  fut  do  la 
tuanièie  dont  il  pouvait  intervenir,  comme 
appuyant  et  approuvant  (a  décision,  et  non 

gfi'C.  La  Vulgati!,  au  co:niuciic<'iiieiit  «le  co  p:i<isa$c,  ' 
(lu  sciiieiiietii  :  Apoktuli  el  teniora  (nitres,  m  uui 
r»ii  4lî«i|M rallie    iiiie  pâiic  Je  ht  iliQkullé  qui*  j'ai 
(it:  lie  d'cJaiicii. 
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pas  eoirnue  juge  lof-inêmo.  Cest  ainsi  que» 
dans  son  EpUre  aux  Galale$^  saint  Paul 
écrit  en  son  nom  et  su  nom  de  tous  les 
frères  qui  sont  avec  lui,  quoique,  dans  le 
cours  de  la  ledre,  il'instruiseet  réprimande 
seul  les  chrétiens  auxquels  il  s^adresse.  La 
preure  qu*à  JérusaSem  il  appartint  seule- 
ment aux  apôtres  et  aux  anciens  de  juger^ 
c*est  que,  lorsque  la  contestation  sur  la  né- 
cessité ou  Tinulilité  des  rites  judaïques  pour 
les  chrétiens  naquit  à  Antiorhe,  on  en  ap- 
pela k  qui  7  au  peuple  de  Jérusalem?  Non, 
mais  aux  ai>ôtres  et  aux  anciens  (Ibid,^  2). 
Quand  ensuite  rfaîstorien  sacré  parle  des  ar- 
bitres qui,  dans  la  ville  sainte,  s'assemblè- 
rent |K)ur  prononcer,  de  qui  fait-il  mention? 
du  peuple?  Non,  mais  des  apôtres  et  des  an- 
ciens (/6td.«  6).  Paul ,  qui  avait  été  Tun  des 
délégués  d'Antioche  à  Jérusalem,  h  qui  at- 
lril)ua-t-il  ensuite,  dans  ses  missfons,  cette 
décision  du  concile?  au  peuple?  Non,  mais 
aux  apôires  etaux  anciens  (Ac^,  xv,  41,  et 
XVI,  k).  Ce  sont  donc  toujours  les  apôtres  et 
les  anciens,  cVst-è-dire  les  prêtres  (  615  ), 
oui  sont  mentionnés,  jamais  les*  fidèles. 
Comment,  en  effet,  voudrait-oo  que  les  néo- 
phytes de  Jérusalern  eussent  eu,  dans  TE- 
glise,  quei(|ue  autorité  sur  les  chrétiens  des 
autres  parties  du  monde?  Où  TEvangileleur 
aceorde-t-il  un  pareil  privilège?  Si  le  peuple 
avait  eu  Tempire  dans  ce  premier  concile,  it 
aurait  dA  y  avoir  des  rep  ésentants  de  toutes 
les  diverses  cités  oii  florissait  la  croyance 
nouvelle.  Ce  fut  donc  seulement  la  décision 
des  apôtres  et  des  anciens  qu'on  alla  cher* 
cher  à  Jérusalem.  Le  peuple  n'était  donc 
pas  le  maître. 

Le  NouTeau  Testament  ne  nous  montre 
pas  le  peuple  admis  i  coopérer  à  d'autres 
actes  importants  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler. 

Saint  Paul,  appelé  surnatureHemenl  h 
l'apostolat  de  l'Asie  Mineure,  reçoit,  avant 
son  départ,  Timposiiion  diis  mains  du  clergé 
d'Antioche  {Act.^xm,  2).  Il  établit  des  prê- 
tres dans  chacune  des  villes  oC^  il  trouve 
des  fidèles  {Act.,  XIV,  22),  et  char^çe  son  dis- 
ci))le  Tiie  d'agir  denièuie  en  Crète,  où  II  Ta 
envoyé  (JiV.,  i,  5).  Nulle  mention  en  tout 
cela  de  finterveniion  du  peuple.  L'apôtre 
de^  gentils  ne  veut  ras  que  ses  disciples  im- 
posent k  la  (éf^èro  les  mains  pour  ordonner 
des  pasteurs  (/rtm.,  v,  22),  m  qu'ils  jugent, 
sans  doux  ou  trois  témoins,  les  prêtres  ait- 
cusés  [ibid  ,  19j.II  ne  dit  pas  que  le  peuple, 
dans  ces  cas-tè,  pût  autoriser  une  ordination 

fréripitée,  ni  que  les  fidèles  dussent  s'unir 
Timotiiée  pour  juger  les  ministres  coupa- 
l)les.  Quand  il  explique  les  conditions  à 
remjdir  pour  arriver  à  l'épiscopat,  il  exige 
qu«  l'aspirant  à  ce  poste  sublime  <oit  en- 
touré de  hons  témoign<igne<«  luème  de  la 
l*aii  des  infidèles  (/  Tim,,  m,  7)  ;  mais  (chose 
a<.scz  surprenante I)  hi  nomination  par  la 
rofiinjunauté  ne  se  trouve  pas  une  seule 
fu.s  demandée.  U  vc  t  que  ses  re)iréscntcinls 


sachent»  quand  il  le  dut,  corriger  (Ti/.,  i,  5> 
et  lui-même  il  sut  le  faire  sévèrement  Irns- 
qu'il  excommunia  soit  les  hérélicpies  Uy- 
ménée  et  Alexandre,,  soit  Tinceslueux  do 
Corinthe  :  Aôseni  d$  co^pif  maii  prés(nt  en 
esprit^  écrit-it  aux  CoriDlh)eDS,/ai  déjà  portai 
ce  jugement  comme  préiênt,  que^  au  nom  de 
Nolre-Stigneur  Jé^u$'Chri$t^  dans  votre  as- 
semblée, ou  je  me  trouve  préseni  par  la  pen- 
iée,  celui  oui  a  fait  une  pareille  action  «ot/, 
par  la  pm$$ance  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  KvréâSatan  (tCor.^  v»3,  5;  ITim., 
I,  20),  etc.  J'aa  déjà  dit^  et  je  te  dis  encore, 
absent  comme  présent, que  si  je  retourne  chez 
vous,  je  n^aurai  aueuoe  indulgence  ni  pour 
ceux  gui  avaient  péché  auparavant^  ni  pour 
les  autres  {li  Cor. 9  xiii,  2,  10).  En  tout  cela, 
c'est  saint  Paul  qui  menace,  et  ce  sont  les 
fidè'es  qui  sont  menacés.  Quel  rôle  le  grand 
apôtre  accordait- il  donc  au  peuple?  Il  char* 
geait  les  fidèles  de  se  supporter,  de  se  con- 
soler, de  se  reprendre  les  uns  les  autres 
(/  TAf ff .,  v,  14  ;  //  Thess.f  ui,  ik)  ;  mais  pour 
ce  qui  tenait  à  leurs  rapports  avec  le  [)ou- 
voir  et  les  chefs  dé  la  société  chrétienne,  il 
disait  :  «  Nous  vous  supplions,  mes  frères,  de 
reconnaître  les  soinsae  ceux  qui  travAilleiit 
parmi  vous,  qui  vous  gouvernent  selon  )e 
seigneur  (/  Thess.,  v,  12).  »  Ainsi,  d^af^rès 
TApôtre,  le  peuple  était  gouverné;  au  con« 
traire,  il  gouvernait,  à  en  croire  M.  Guizot. 
Faut-il  donc  hésiter  entre  saint  Paul  et 
M.  Guiz'it  sur  un  fait  contemporain  de  saint 
Paul?  Par  conséquent,  nous  ne  pouvons  dire 
que  le  peuple  ait  eu  l'empire  dans  les  mains, 
lui  que  nous  n'avons  vu  concourir  qu'ncci- 
deniellement  à  des  actes  d'administration, 
et  qui,  le  plus  souvent,  ne  nous  est  apparu 
que  pour  recueillir  Tordre  d'obéir  à  ceux 
qui  le  gouvernaient. 

Si  nous  descendons  plus  avant  dans  cette 
période  démocratique,  nous  j  apercevrons 
toujours  l'évolue  possédant  rautoriié  reli- 
gieuse, et  toujours  le  peuple  placé  à  un 
rang  secondaire,  oik  il  ne  coopère  qued*une 
manière  accessoire  è  la  direction  de  la  coiu- 
munauté  chrétienne. 

Nous  ne  pouvons  avoir  oublié  le  sarcasme 
de  Tertullieii  contre  les  hérétiques  iniro- 
duisant  les  laïque  s  .tans  r^dminisiration  des 
choses  de  t'Iiglise.Or,  si  le  peuple,  chez  les 
orthodoxe**,  avait  régné  dans  le  sanctuaire 
comme  chez  les  dissidents,  l'auteur  des 
Prescriptions  aurait  admiré  et  non  raillé  c^i 
usage  ;  mais  rien  de  tel  ne  lui  était  apparu 
au  sein  du  catholicisme.  Nous  avouscité 
précédemment  lavis  qu'il  donne  aux  prê- 
tres et  aux  diacres  d'éviter,  par  respect 
pour  l'autorité,  d'administrer  le  baptême 
sans  la  permission  tie  févêque,  quoique  lous 
puissent  être  ministres  de  ce  sacreiuenU 
«Combien  plus,  ajoute-t-il,   une  conduiia 


de  Téptscopat  confié  aux  évoques  {DeBapi 


(Gt5)  l^cs  prélrcs  hNhh  voi%  dcliiiciMiive  au  cmi-      criiiqiivs  pensent  cepcn  tant  «pi  '  tes  nmient  ciau »i 
Cfle  ipie  <jUJiid  les  é>éi[ucs  U  tour  accordent.  Des     été^ues. 
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e.  i%  »  Tertuliien  dil  aussi  d«ns  son  livre 
ior  Je  jpûne  :  «  Poar  (ies  motifs  de  sollicî- 
lodaeccIésÎRSlique,  les  évêques  ont  coHlume 
d'imposer  fiarfois  des  jeûnes  (1>«  /^unitV» 
•  c.  J3j.  »  L'éloquent  écriTSin,  cela  est  évi- 
dent, oe  sonseait  done  guère  h  dépouiUer 
les  évéques  de  l'empire  de  la  religion  pour 
le  donner  au  peuple.  Ainsi  encore  faisait 
Origène. 

Expliquant  cet  ordre  du  Sauveur  aux 
i)iAlres:£cs  princes  de»  nations  domineni 
tf$T  Mis;  au  il  n'en  soit  point  ainsi  parmi 
vous,  Ori^ene  s'«idresse  de  la  sorte  anx  chefs 
fC(lé$ia«liques  :  «  Des  évêques  sont  parfois 
erneis  dans  les  menaces  que  la  vue  du  pé-N 
cbé  leur  inspire^  et  parfois  aussi  ils  dédai- 
gneot  te  soin  des  pauvres.. •  Que  les  princes 
des  nations  dominent  donc  sur  elles,  mais 
que  les  princes  de  TEglise  servent  ceux  qui 
leur  soûl  sujets.  En  usant  d*un  tel  langage, 
nous  ne  voulons  pas  déprimer  la  princi- 
pauié  ecclésiastique.  Il  se  rencontre  ceriai- 
Dément  des  occasions  oCkp  selon  la  parole  de 
riiAtre,  ils  doivent  réprinianderle  pécheur 
derant  tout  le  momie  «  afin  que  les  autres 
ifmreooeni  h  craindre.  Ils  sont  quelquefois 
obligés  d*nser  de  leur  puissance,  et  de  livrer 
le  coQfiahle  à  Satan  pour  la  mon  de  la  chair 
elle  salut  de  Tesprit  au  jour  du  Seigneur. 
Cefiendanl  cela  doit  rarement  avoir  lieu 
(/»  Matih.\  tract.  12).  »  Ou  ne  s'allondail 
guère*  tant  M.  Guizot  annule  les  anciens 
évë<]ues  devant  le  peuple,  à  voir  Origène 
les  vénérer  comme*  les  princes  de  V Eglise  et 
regariler  leur  charge  comme  une  princi^ 

Jauli,  Il  ej»t  curieux  aussi  d'entendre  .saiut 
7prien  défendant  ses  droits  épiscopaux. 
Des  apostats,  se  croyant  ^uflisamment  ré- 
coociliés  par  les  martyrs,  menaçaienl  d'un 
schisme  saint  Cyprieuf  qui-  leur  répondit  : 
•  LEglise  est  établie  sur  les  évoques,  et 
tout  ce  qui  se  fait  dans  TEglise  est  gouverné 
par  ces  mêmes  préposés  {epist,  27).  »  Le 
»aiQt  évèque  réi>ète  souvent  le  ii  éine  prin- 
cif)e:t  Les  hén^sies  et  les  schismes  ne  sont 
venus  Que  de  la  désobéissance  au  prêtre  do 
Weu  {cest  de  Vétéqut  qn'il  parle)  et  de  Fon- 
bli  que  dans  TËglise  il  existe  un  seul 
prdtre...  un  seul  jU;$e,  tenant  la  place  du 
ClinsL  Si  y  comme  Tordonne  le  divin  UaltrOt 
toute  la  société  des  frères  lui  obéissait,  nul 
oesVtablîraitle  juge,  n^oins  encoredeTévô- 
que  de  Dieu...  Vous  devez  savoir  que  TE- 
giise  est  dans  Tévèque,  et  que  celui  qui 
D>st  pas  avec  révèque  n'est  pas  dans  TE- 
glise  {epist.  55,  ad  Cornetium,  et  69).  »  Et 
•illeurs  :  «  DansTadminislration  de  l'Eglii^e, 
chaque  préposé  a  le  libre  arbitre  de  sa  vo* 
lomé  {epist.  72,  73,  7fi).  »  Saint  Cyprien, 
ayant  reçu  d*an  évéque,  nommé  Ru^atien, 
cne  accusation  contre  certain  diacre,  lui 
êtrivU  :  «  Vous  vous  êtes  plaint  de  ce  que 
votre  diacre,  ne  se  ressouvenant  pas  de 
Votre  rs'ig  dans  le  sacerdoce,  et  oubliant 
<on  ottice  et  son  ministère»  vous  a  accablé 
<f outrages  et  d*injures  ;  vous  vous  êtes 
plaitit.«.  tandis  que.  par  la  vigueur  de  votre 
épiscopat  et  par  l'aulorité  do  votre  chaire, 
vuos  êtes  investi  d'une  puissance  oui  vous 


permettait  de  vous  venger  tout  de  suite 
(epist.  65).  »  Saint  Cyf^rifo  ne  jiensait  donc 
pas  qu'il  y  eût  dans  son  église  un  autre 
maître  que  lui. 

Il  est  inutile  d'allonger  celte  liste  de  té- 
moignages, d'autant  plus  qu  elle  est  con^lr^^ 
mée  par  de  nonibreux  extraits  des  Pères, 
qu'on  a  lus  dans  le  précédent  paragraphe. 

En  effet,  qui  est-ce  que  saint  Ignace 
nomme  supérieur  à  toute  principauté^  à 
toute  puissance?  esi-ce  le  peuple  ou  Pévè- 
que?  A  qui  veut-il  que  ions  obéissent^  comme 
ie  Christ  à  son  Père?  est-i^e  au  peuple  ou  Ht 
t'évAque?  Quelle  part  saint  Justin  donne-t-il 
au  peuple  dans  les  assen»blées  religieuses? 
n'est-ce  pas  uniquement  de  répondre  un 
pieux  Amen  h  la  prière  du  présid<'nt  et  de 
déposer  en  ses  mains  une  moleste  contri- 
bution pour  les  b4?SMins  de  la  communanté  ? 
D*ailleurs,  puisque  tous  ces  anciens  auteurs, 
en  nous  décrivant  cette  hiérarchie  ecclé- 
.«iasti4^ne  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  et  dont 
ils  faisaient  presque  tons  partie»  déclarent 
unanimement  l'évoque  chef  des  prêtres,  à 
P^us  forte  raison  le  dédarent-ils  chef  de*< 
laïques.  Peut-être  même  serait-il  possible 
de  trouver  une  nouvelle  preuve  de  l'auto- 
rité supérieure  de  i  évèque  dans  ces  dipty- 
ques épiscopaux,  dans  ces  tablettes  chrono- 
logiques où  cha^^uc  «église  conservait  pieu- 
sement les  n'*ms  de  ses  pontifes;  mais  ce 
développement  nous  entratuf^rait  trop  loin. 

Les  témoignages  les  pins  fort<  en  faveur 
de  l'autorité  populaire  dans  l'Eglise  sont 
tirés  de  saint  Cyprii^n»  à  la  date  de  250,  et 
d'une  épfftre  du  clergé  romain,  écrite  A  Ja 
même  ^poaue;  le  saint  évèque  de  Carthagu 
déclare  qu  il  ne  fait  rien  sans  ie  concours 
des  tidèles,  et  le  clergé  de  Kome  assure 
qu'un  décret  ne  saurait  être  Ferme,  s'il 
n'est  appuyé  sur  le  consentement  d'un  grand 
nombre.  Ne  nous  liflions  pas  cettendant  de 
ccmclure  que  la  masse  possédât  l'autorité. 

Voici  h  queUe  occasion  le  clergé  romain 
prononça  les  paroles  que  nous  veuons  d'en* 
tendre. 

L'Eglise  était  ravagée  par  la  persécution 
de  Dëce.  Les  chrétiens  n'imitèrent  pas  tous 
le  pape  Fabien,  qui  endura  courageusement 
le  martyre,  et  l'Afrique  compta  beaucoup 
d'apostats.  Saint  Cyprien  consulta  Rome 
sur  la  conduite  à  tenir  envers  ces  chrétiens , 
timides;  il  exposa  la  régie  qu'il  avait  adop- 
tée à  leur  égard.  Rome,  privée  de  pontifi», 
ré()ondit  par  son  clergé,  qui  approuva  la 
conduite  que  Tévéque  de  Cartliage  s'éiait 
provisoiren^ent  trrcée  en  attendant  une  dé- 
cision générale.  Il  ajouta  :  «  Mous  avons 
une  nécessité  plus  pressante  de  dillt^rer» 
nous  qui,  depuis  la  niorl  de  Fabien  de  glo- 
rieuse mémoire,  par  la  diOiculié  des  «  hoses 
et  des  temps,  n'avons  pas  encore  d'évêipie 
institué  qui  règle  tout  cet»,  et  qui  (misse, 
2>vec  autorité  et  conseil,  prendre  soin  des 
chrétiens  tombés.  Toutefois,  en  cette  grande 
affaire,  nous  soinpie-»  de  votre  avis,  qu'il 
faut  d'abord  atiendr»  la-  paix  de  l'Eglisr, 
et  ensuite  examiner  la  cause  des  apostai«, 
par  un  muluel  expo  é  de  conseils  avec  le» 
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éfèques,  les.  prêtres.  l(*s  d'acres,  ainsi 
qu'afec  Jes  confesseurs  et  les  laïques  restés 
inébranlables.  C*e&l,  en  eff*  t,  une  chose  qui 
nous  semble  fort  capable  dVxcilert'entieiet 
très-onéret;£e,  de  ne  pas  examiner  arec 
beaucoup  d*autres  personnes  ce  que  beau- 
coup de  personnes  ont  commisi,  et  quVin 
seul  dise  son  avis  quand  un  si  grand  crime 
rst  reconnu  avoir  infecté  tant  de  coupables; 
car  un  décret  ne  peut  èlre  ferm'^»  s'il  n*a  été 
consenti  par  plusieurs.  Voyez  le  monde 
presque  tout  ravagé,  et  partout  couvert  des 
débris  et  des  ruines  des  tombés  ;  c'est  pour 
cela  qu*il  parait  nécessaire  de  recourir  & 
un  conseil  aussi  grand  que  le  crime  a  été 
étendu.  De  même  que  la  chute  de  ceux  qui 
sont  tombés  est  venue  de  ce  qu*une  aveugle 
témérité  les  a  rendus  trop  imprudents,  de 
même  faut-il  que  ceux  qui  veulent  réparer 
ce  mal  usent  de  toute  la  sagesse  des  conseils, 
de  peor  que  ce  qui  ne  serait  fias  fait  comme 
il  faut  ne  soit  jugé  nul  par  tous  (616).  » 

O,  pour  bien  comprendre  la  portée  de  la 
maxime  émisa  par  le  clergé  de  Rome,  il 
faut  se  rendre  un  compte  exact  de  l'ensemble 
de  la  leUre  où  elle  se  trouve.  11  y  est  ques- 
tion, d*abord,  de  l'état  de  Rome  privée  do 
900  premier  pasteur,  puis  de  l'éiat  du  monde 
chrétiei:  couvert  d'apostats.  Dans  leur  église 
particulière  les  clercs  roiiiains  n*osent  rien 
décider.  El  pourquoi?  N'y  at-il  donc  pas  le 
pnnhytère,  cVsl-â-dire  rassemblée  des  prê- 
tres? Surtout,  n'y  a-t-il  jas  le  peuple, s'il  est 
vrai  qu'il  soit  le  mattre?  Non,  cela  ne  leur 
audit  pas,  quoique,  en  Tabsence  de  i'évéqup» 
ils  le  reuiplacent  en  bien  des  choses.  Que 
cherchent-ils  donc?  Cd  évêque  qui,*\oul  en 
s'aidant  do  leurs  conseils,  réglera  et  déci- 
dera avec  a&lorité.  C*était  donc  l'évêque 
qui  possédait  l'aulorité. 

Cependant,  en  voyant  les  besoins  du 
monde  chrétien  couvert  de  ruines  t>ar  la 
(tersérution  et  l'apostasie,  le  presbytère  ro- 
main di^sire  qu'un  évêque  ne  prononce  pas 
»eul,  mais  que,  dans  une  nécessité  si  géné- 
lale,  il  y  ait  concours  général  des  prélats, 
accompagnés  de  leurs  conseils  de  prêtres  et 
iio  t'ieux  laïques.  C*c^t  è  ce  nropos  qu'est 
avancée  la  maxime  qu'un  décret  ne  peut 
être  ferme,  s'il  n'a  été  consenti  par  plu- 
sieurs, c'est-è-dtre  qu'il  ne  peut  devenir  une 
loi  pour  l'universalité  de  l'Eglise,  si  une 
partie  notable  des  pa&teurs  de  l'Eglise  n'y  a 
pss  donné  son  consentement,  il  ne  s'agit 
donc  pas  la  de  l'administration  de  chaque 
société  chrétienne  en  particulier.  Par  cou- 
aéqueot,  ce  que  l'on  voudrait  extraire  de  la 
lettre  du  clergé  rouisin,  comme  établissant 
l'autorité  de  la  masse  populaire  dans  chaque 
église,  ne  vient  pasau  sujet;  mais  ce  môme 
document  a  offert  au  contraire  un  lémoi- 
gnagne  exprès  que  i'autorîié  religieuse  est 
T'apanage  de  l'épiscopat. 

Les  paroles  du  clergé  romain  que  nous 
tAchons  d'exfHiquer,  déjà  saint  C>prien  les 
avait  prononcées  sur  le  môme  sujet,  è  l'oc- 


ca^iôn  des  chrétiens  tombés  pendant  la  per- 
sécution. «  Comme  ce  n'est  paint  ici,  dit-il, 
la  eause  d'un  petit  nombre,  ni  d'une  é^^iise 
seule  ou  d'une  seule  province,  mais  de  tout 
fiinivers,  que  les  »|)o«lats  attendent  que  ia 
prolection  du  Seigneur  ait  accordé  la  paix 
publifjue  è  l'Eglise  elle-mêine.  Car  il  ron- 
vieni  è  la  niOi!est'>e,  à  la  dibcifitine,  et  à  !n 
vie  de  chacun  de  nous,  que  les  évéïpies 
avec  leur  clergé  se  rassemblent  en  présence 
de  ceux  du  peuple  qui,  n'avant  pas  suo 
eoinbé,  méritent  cet  honneur  à  cause  de  leur 
foi  et  de  leur  crainte  de  Dieu,  et  que  nous 
puissions  tout  régler  par  la  religion  d'un 
conseil  commun  {epi$i^.  13).  ^ 

Saint  Cyprien  demaTide  donc  Tadmissiot) 
des  laïques  dans  le  concile  général  qn'on 
va  tenir;  mais  II  quel  titre  deaiandf^-i'il 
celle  admission?  Par  honneur  pour  leur 
constance  dans  ta  persécution.  Et  pour 
quelle  sorte  de  con^^ours  le  saint  évêque  de 
Carthage  les  appelle-t-il  au  concile?  Pour 
que  les  choses  se  fassent  en  leur  présence  ; 
ce  cpii  veut  dire,  pour  qu'ils  soient  speda- 
tours,  tout  au  plus  approbateurs,  M.âs  si 
le  peuple  était  mattre,  que  parlait-oii  de 
récompenser  ^a  foi  par  l'honneur  d^assisior 
au  concile?  C'aurait  été  pour  lui  un  d'oii. 
Que  parlail-on  de  trai'er  la  question  des 
aj)ostais  en  sa  présence?  C'est  lui-même  qni 
aurait  dû  décider. 

L'évêque  de  Carthage  s'était  fait  une  loi 
de  ne  point  écarter  de  son  conseil  le  peuple 
fitièlo,  ^  écrivait  un  jour  k  ses  prêtres  et  h 
ses  diacres  :  «  Quant  h  ce  que  nos  com- 
prêlres  Donatet  Fortunat,  Novat'et  Gordius, 
m'ont  mandé,je  ne  puis  rien  répondre  seul, 
puisque,  dès  le  commencement  de  mou 
épi^copat,  je  mesuisjmposé  la  règle  de  ne 
rien  décider  d'après  ma  façon  f^articulièia 
de  voir,  sans  voire  conseil  et  sans  le  con- 
sentement du  fieuple.  Mais  lorsque,  par  la 
grice  de  Dieu,  je  serai  de  retour  au  milieu 
de  vous,  alors,  comme  le  demande  riton- 
neur  que  nous  nous  devons  mutuelleiiieiiU 
nous  traiterons  ensemble  tout  <-«  qui  a  éié 
fait  ou  qui  se  doit'  faire  {episi.  5j.  »  Od  i^ 
voulu  conclure  de  ce  concours  du  peuple  à 
l'administration  de  l'église  de  Carthage  que 
les  (idèles,  aussi  bien  que  l'évêque.  avaieni 
le  droit  de  gouvei^ner  la  commuiîauté  tliro- 
tienne.  Mais  qu'on  prenne  bien  garde:  sainl 
Cyprien  s'entoure  de  laïques  parce  qu  d 
s  en  est  fait  luintême  une  loi  ;  la  loi  n'exis- 
lait  donc  pas. Pourquoi  adopte-t-ii  cet  usage? 
Pour  honorer  &es  Qls  spirituels.  Eurore  un 
coup,  i\  n'y  avait  doitc  |)a$  une  loi  qoi 
donnêt  en  tout  ou  en  partie  le  gouverne- 
nient  de  chaque  église  è  la  masse  populaire. 
Celait  pour  le  peuple  une  faveui*»  nulle- 
ment un  droit. 

C'est  bien  ainsi  que  l'enlendail  l'église  de 
Carthage  elie-mêuiH,  puis(prelle  demaniaii 
au  |>ontii'e  absent  une  décision,  quanii  p'itjr 
toute  réponse,  il  fil  connalUe  la  lésohrioii 


(Gttt)    Kp.  cUri    romatti    ad    C»/priawuifi,  iiilc»  C} priait' <-|>!ilola8,  opisl  Sl.élitioii   Migoc,  t.  IV,   V* 
ùijl  d  .•  U   l'alrvUtjic  luiiue,  '         . 
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qu*il  avait  prise  au  comnoencement  de  son 
é()iscoi)a(. 

Si.  uans  celte  circonslance,  saint  Cyprîen 
Toulnt  rjuo  la  consultation  publigue  précé- 
dât fa  décision,  il  se  bornait  parfois  à  sou* 
mettre  h  l'examen  de  son  peuple  ce  qu'il 
ifait  fait  et  décidé  seul.  Par  exemple,  dans 
$e<  éplires  9  et  28,  en  attendant  qu'il 
puisse  exposer  la  chose  au  clergé  et  au 
peuple»  il  excommunie  Jos  prêtres  trop  fa- 
ciles è  réconcilier  les  a,>ostats;  et  même 
a'ux  qui  communiquent  avec  ces  Iftches 
rJirétiens.  Nous  le  voyons  encore  adresser  à 
son  église,  qu*if  n'avait  pas  préalablement 
consultée,  sa  correspondance  sur  des  points 
très-graves  avec  d'autres  évoques  {epist.  2i 
et  33}.  Toutes  choses  qui  montrent  combien 
le  saint  évèque  aimait  à  instruire  son  peuple 


08).  »  Tq\  était  an  fond  et  liahi.tue<lement, 
dans  les  élections,  le  caractère  de  t'inierven- 
tron  dn  peuple  :  le  peufilé  rendait  témoi- 
gnage de  la  vie  plus  on  moins  régulière  dos 
aspirants  à  la  cléricalure;  il  témoignait  sa 
sympathie,  et  h  cela  se  bornait  son  rôle. 
Qu'il  ail  parfois  imf>osé  son  <:hoix,  j'encon- 
V'ens;  mais  alors  c*étaît  une  émeute  et  non 
l'exercice  réj?ulier  d'un  droit.  D'ailleurs, 
pas  jdus  en  ce  temps -le  pour  !♦  s  peuples  que 
plus  tard  pour  les  rois ,  on  n'usa  d  une  ri- 
gueur de  juriste,  sous  le  gouvernement  tout 
maternel  de  l'Eglise,  afin  de  mesurer  le  de- 
gré de  rintervention  laïque.  Que  de  choses 
pareilles,  chaque  jour,  la  i  alienle  charité 
de  l'Eglise  tolère,  excuse  ou  légitime  ! 

Il  e>t  donc  démontré  que,  nia  la  première 
ni  à  la  seconde  époque  de  la  p^^iode  démo- 


de ce  qu*il  faisait,  mais  qui  ne  prouvent  pas     cralique,  l'empire  ,  dans  l'Eglise,  n*appar- 
qu'il  crût  le  peuple  maître  dans  l'Eglise  de     tint  au  peuple,  mais  qu*il  fut  exercé  par  le 

clergé,  dont  les  rangs  hiérarchiques  étaient 


Cartilage 

Même  en  matière  d*éleclions  cléricales , 
siliit  Cyprien  quelquefois  se  contenta  d'a- 
\er\ir  son  église  de  ce  qu'il  avait  réglé  .«ans 
preri'lre  d'abord  .^on  avis.  Dans  une  assem- 
ii/^ed'tWéijues,  il  a  nommé  lecteurs  Aurélius 
rlCéléritius,  et,  eu  ordonnant  à  son  clergé 
Ce  ics  ac<:iieil]iry  il  veut  que  dès  lors  on  leur 
donne,  dans  ta  uistribuiiondes  secours,  une 
)*art  égale  à  celle  des  prêtres,  car  il  les  des- 
iine  au  sacerdoce,  et  il  n'attend  que  l'âge 
requis  pour  les  fn-re  asseoir  à  ses  côtés. 
Sli^fiie  recommandation  pour  te  prêtre  Nu- 
midicus,  qu'il  élèvera  à  l'épiscopat  {Epist. 
33-33).  La  raison  que  le  saint  donnait  de 
cette  conduite ,  c'est  que  «(  les  témoignages 


parfaitement  distincts. 

Nous  arrivons  à  la  troisième  époque  do 
celte  première  période  :  ici  nous  sommes 
parfiiitement  d'n<  cord  avec  Bl.  Guizot.  Puis- 
que, dès  r»ppariliondu  christianisme,  nous 
avons  reconnu  l'Egh'se  aux  côtés  du  berceau 
de  la  religii>n  nouvelle,  comment  ne  la  trou- 
verons-nous pas  au  cinquième  siècle  ? 

M.  Guizot,  dans  son  rapide  coup  d*œil  sur 
les  quatre  premiers  siècles  de  I  Eglise,  à 
donc  eu  le  grand  tort  de  ne  pas  rc'manjuer, 
dfs  les  premiers  temps^  (oui  a  fait  dis  lespre^ 
miers  temps,  un  clergé  légalement  institué, 
divisé  en  différents  ordres  hiérarchiques,  et 
présidé  par  l'évêque»  seul  chef  de  chaquo 


huoiaiDS  ne  soi.t  plus  nécessaires  quand  '  église.  «  Celui  qui  se  révolte  contre  PEg'ise, 
ils  ont  été  précédés  par  les  suffrages  divins  dit  salut  Cyprien,  s'imagine-t-il  être  dans 
{epitt.  33).  »  Il  voyait  donc  dans  l'inierven-     TEçlise?...   Nous   devons  donc    garder  et 


maintenir  fortement  cette  unité,  surtout 
nous  autres  évêques,  qui  présidons  dans 
l'Eglise  ,  alin  de  montrer  que  l'épiscopat 
au.ssi  est  un  et  indivisible  (Ci7).  »  Voilà 
celui  dans  les  mains  duquel  reposait  réel- 
lement l'empiro;  c'claii  l'cvêque. 

S  IIL  —  £fs  premiers  Chrétiens  furent^iU 
presbytériens,  indépendants^  quakers  f 

M.  GcizoT.  —  \  Non-seulement  tous  les 
systèmes  ont  été  réalisés,  mais  ils  ont  tous 
prétendu  à  fa  lé^timrté  liistorique  ai:ssi 
bien  qu*à  la  légitimité  rationnelle;  ils  ont 
tous  reporté  leurOrÎHÎne  aux  premiers  temps 
de  ri^gljse  chrétienne;  ils  ont  tous  revendi- 
qué des  faits  anciens  comme  fondement  et 
justiOcation. 

«  Ni  les  uns  ni   les  autres  n'ont  eu  com- 
plètement tort  :  on  troutç,  dans  1*  s  premiers 
siècles    dn  l'Eglise  ,  des  faits  auxquels  iU* 
peuvent  totis  se  rattacher.  Ce  n%  st  pas  6  dire 
qu'il  scient  tous  également  vrais  ralionnel- 
lumenl,  é^^afement  fondés  hisioiiquement, 
quau  milieu  du  peupie  auquel  ou  vé  Jon-    -ni  tju'ils  représentent  une  série  d'états  di- 
tier  on  préposé  se  réunissent  tous  lesévê-     vers  par  lesqtiefs  l^Egli^e  ait  i>a«é  tour  h 
qucsxompiovinciaiix  voisins,  et  que  Tévê-     tour.  Mais  il  y  a  dans  ch.icun  decos  systè- 
4tie&oit  choisi  eu  présence  du  pruple,  qui     mésrunepart  plosou  moins  grande  de  irériii 
.tonnait  parfaitemiint  la  vfe<ie  vbacun  [eptst.     morafe,  de  réalité  historique.  Ils  ont  tous 


tion  du  peupleaux  élections  un  moyen  de  re- 
cueillir des  renseignements  sur  la  conduite 
da  can  iidat,  mais  non  pas  un  arted'antorllé« 
Ce  fut  très-rarement  que  saint  Cyprien 
crut  |K>uvoir  ne  pas  recueillir  los  libres  avis 
ues  tidèles  avant  l'ordination  de  ses  clercs, 
il  avait  aus^i,  dès  son  élévation  à  l'épiscopat, 
{iris  sur  ce  point  une  ferme  résolution  de 
consulter  son  église,  non  pas  cette  fois  uni- 
quement pour  honorer  ses  ouailles,  mais 
parci'  que  la  nomination  par  voie  d'élection 
popu'aire  était  généralement  établie ,  et 
qu'elle  se  trouvait  Pêlre  soit  par  la  pratique 
(les  apôtres,  soit  même  par  l'ordre  de  Dieu  , 
ilu  moins  dans  la  loi  de  Moïse  [epist.  68; 
Patrolog..  U  UI.  j).  1021).  Mais  ren^arquons 
t».enqueifei>art  if  faisait  au  penpiedans  cet 
acte  solennel  :  <  Nous  le  voyons,  dit-il,  c'est 
«raprès  l'aniorité  divine  qu*existe  l'usage 
qu'en  présence  du  peuple, sous  les  ^cux  de 
.  tous,  le  prêtre,  par  un  jugement  «  t  un  témoi- 
gnante publics,  sera  déclaré  digne  et  ido- ne... 
tNjyrbico  céfébrer  une  ordination  »  il  faut 


(tîlT)  f'atiQlçgie  ,  t.lY,   p.  501,  liber  De  Viùtale  Eccledae. 
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joué  un  rôle,  occupé  une  place  dans  This* 
ioire  de  la  soriélé  religieuse  moderne;  ils 
onl  tous,  h  des  degrés  inégaux»  concoura  au 
Irafsii  de  sa  formation. 

«  Je  vais  les  cherclier  successivement  dans 
les  cinq  premiers  siècles  de  l'Eglise;  nous 
a*aurons  pas  de  peine  h  les  y  démêler  (618}.» 

«  Deux  princi|)es  contraires,  vous  vous 
le  rappelez»  peavent  présider  è  cette  orga- 
nisation ( de  VEglw  )  :  ou  la  société  nli- 
gieuse  se  gouverne  elle-même,. ou  la  société 
ecclésiastique  est  seuleconstttuée  et  possède 
seule  le  pouvoir. 

c  II  est  clair  qnn  cbtte  dernière  forme  ne 
saurait  être  cel^e  d*iiiie  É^^tise  naissante  :  au- 
cune as^orialion  morale  ne  commence  par 
l'inertie  de  la  masse  des  associera,  parla  sé- 
paration (lu  peuple  et  du  gouvernement. 
Aussi  est-il  certain  qu*^  Turigine  du  chris- 
tianisme Jes  Hdëles  firenaienl  parte  l'admi* 
nistration  de  la  société.  Le  système  presby- 
térien I  c*e$t-è-dire  le  gouvernement  de 
l*Eglise  par  ses  chefs  spirituels,  assistés  des 
plus  considérables  d'entre  les  fidèles,  tel  a 
été  le  n^gime  primitif.  Beaucoup  de  ques- 
tions peuvent  s'élever  sur  les  noms  ,  les 
fonctions,  les  relations  de  ces  chefs  ecclé- 
.HJastiques  et  laïques  des  congrégations  nais- 
santes; leur  concours  au  gouvernemeul  des 
affaires  communes  ne  semble  pas  douteux. 

«  Nul. doute  aussi  qu'à  celte  époque  les 
sociétés  séparées,  les  congrégations  chré- 
tiennes de  cliaque  ville,  ne  fussent  l^e^ucoup 
plus  indéjieiidantes  l'une  de  Tautre  qu'elles 
no  l'ont  été  depuis;  nul  doute  qu'illes  ne  se 
gotivernassent,  je  ne  dirai  pas  compléteraen*., 
iitais,  à  beaucoup  d'égards ,  chacune  pour 
son  compte,  et  isolément.  De  là  le  système 
des  indépendante^  qui  veulent  que  la  société 
reiif^ietise  n'ait  point  de  gouvernen.ent  gla- 
nerai, et  que  chaque  congrégation  locale  soit 
une  société  complète  À  souveraine. 

«  Nul  doute  entln,  que  dans  ces  petites 
sociétés  ch  élienues  naissantes ,  éloignées 
les  unes  des  autres,  souvent  dépourvues  de 
moyens  de  précaution  et  d'instruction,  nul 
doute  qu'en  Tabsenco  d*uD  chef  spirituel 
institué  par  les  premiers  fondateurs  de  la 
foi|  il  ne  soit  souvent  arrivé  que,  poussé 
par  un  élan  intérieur,  quelque  homme  puis- 
sant par  l'esprit  et  doué  du  don  d  agir  sur 
les  hommes,  un  simple  fidèle  ne  se  soit  le- 
vé, u*ail  pris  la  parole,  et  n'ait  prêché  la  pe- 
tite association  dont  il  faisait  partie.  De  \h 
le  système  iies  quakers,  le  s^'stème  de  la 
prédication  spontanée  ,  individuelle,  sans 
aucun  ordre  de  prêtres,  sans  clergé  légale- 
ment institué  et  permanent. 

«  Voilà  déjà  Quelques-uns  des  principes, 
quelques-unes  ties  formes  do  la  société  reli- 
giet^se  qui  sa  rencontrent  dans  le  berceau 
de  l'Eglise  chrétienne.  Il  en  .contenait  bityi 
(fautres;  {)eut-êlre  même  n'élaient-ils  pas 
les  plus  puissants. 

«  £t  d'abord  il  est  incontestable  que  les 

[premiers  iondhteurs,  ou  poar  mieux  dire, 
es  premiers  instruments  de  la  fondation  du 


christianisme,  les  apôtres,  se  reganlaicni 
coume  investis  d'une  missiim  spécialo,  re- 
çue d'en  haut,  et  à  leur  tour  transmeilnicnt 
a  leurs  disciples,  par  l'imposition  des  mains 
ou  sous  toute  autre  forme,  ledroitd'ensci^iir 
et  de  prêcher.  L'ordination  estunfait  primitif 
dans  l'Eglise  chrétienne.  De  là  un  onlre  de 
piètres,  nn  clergé  distinct,  permanent,  in- 
vesti  de  fonctions  et  de  droits  particuliers. 

«  Autre  fait  primilir  Les  congré-^aiions 
parlieulières  étaient,  il  est  vrai,  a^sez  isolées; 
mais  elles  tendaient  à  se  réunir,  à  vivre  sous 
une  foi,  sous  une  discipline  commune  :  c'est 
l'effort  naturel  de  toute  société  qui  se 
forme;  c'est  la  condition  nécessaire  de  son 
extension,  de  son  affermissement.  Le  rap- 
prochement, l'assimilation  des  éléments  di- 
vers, le  mouvement  vers  l'unité,  tel  est  Ij 
cours  de  la  création.  Les  premiers  proiidj^v 
teurs  du  christianisme,  les  aftâtres  on  knrs 
disciples,  conservaient  d'ailleurs,  sur  les 
congrégations  mêmes  dont  ils  s'éloigiiaienii 
une  certaine  autorité,  une  surveillance  loin- 
taine, mais  eflicace.  Us  avaient  soin  de  for- 
mer ou  de  maintenir,  entre  les  Eglises  par* 
ticulières,  des  liens  non-sruiement  de  fra- 
ternité morale,  mais  d'organisation.  De  It 
une  tendance  constante  vers  un  gouverne- 
ment général  de  l'Rglise,  une  constitution 
identi(]ue  et  permanente... 

«  Ainsi,  en  même  tem(>s  que  tous  recon- 
naissez dans  l'état  primitif  de  la  société  r**- 
ligieuse  l'association  des  laïques  aux  prôtris 
dans  le  gouvernement,  c'est-à-dire  lo  s\s- 
lè(ue  presbytérien  ;  l'isolement  des  congié- 
gations  particulières,  c'est-à-dire  le  système 
des  indépendants;  la  prédication  libre,  spon- 
tanée ,  aciideniellc,  c'est-à-dire  le  sysièûie 
des  qtiakers;  en  même  temps  vous  y  vo.\ez 
n/iltre,  contre  le  système  des  quakers,  un 
^  ordre  de  prêtref,  un  clergé  permanent ;cim- 
'  Ire  le  système  des  indépendants,  un  gouver- 
nement générai  de  i'£glise;  contre  le  m^* 
tème  presbytérien  »  un  régime  d'inéi;ni  té 
entre  les  prêtres  mêmes,  le  régime  épiscu- 
1  al  (ubi  supra,  p.  70).  » 

Il  y  a  plus  de  bienveillance  et  de  prodiga- 
lité que  d'exactitude  historique  dans  cette 
distribution  à  toutes  les  sectes  de  titres  gé- 
néalogiques remontant  auxapdtres,  La  cii- 
tique  un  peu  sévère  cherche  en  vain  1*^(1- 
theniiciléde  ces  titres,  puisque  les  preMiers 
chrétiens  n'ont  été  ni  presbytériens,  ni  ic- 
dépendanls,  oi  quakers. 

r  Le  presbytérien  n'admet  pas  plusieuis 
degrés  dans  le  sacerdoce:  il  ne  reconuait 
que  la  prêtrise,  et  il  adjoint  au  prêtre,  pour 
le  gouvernement  de  chaque  comniun.mté 
chrétienne,  un  certain  nombre  de  laïjues: 
toutes  choses  complètement  étrangères  aux 
premiers  disciples  de  l'Evangile. 

En  effet,  dès  le  (irincipe  de  la  prédication 
apostolique,  dès  le  cénacle,  il  jr*eut  non- 
seulement  des  évêques,  e'est^à-dire  les  apô- 
tres, mats  encore  des  diacres  ;  peu  après 
nous  trouvons  des  prêtres.  U.  Guizol  e>t 
convenu  lui-même  que  fa  trace  de  ces  mi- 


(618;   Uiit,  de  la  cM,  en  France^  I.  I,  leç.  ni,  p.  65. 
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g'ilr$U$$  laine  entrevoir  dam  Ut  premien 
$Mnnmenl$  frorr /e  paragr.  préc<^d.  ).  Vuiià 
doDC  déjà  un  point  sur  lemiel  les  anncns 
rhréliens  s'éloignaient  des  uérétiques  aux- 
qai>is  on  les  compare. 

Relatifemenl  au  second  point,  h  Tinter- 
ventîon  populaire,  il  semblerait  bien,  au 
preoiier  aspect,  y  avoir  quelque  res<(em- 
biance  entre  le  presbytérianisme  et  le  chris* 
lianisme  primitif;  mais  qu*on  regarde  un 
pea  de  près  ,  quelle  différence  radicale  on 
apercefra  entre  eux  I  Pour  te  presbytérien, 
sa  part  d'administration  est  un  droit;  pour 
tes  chrétiens,  c'était  seulement  un  honneur 
concédé  aux  confesseurs  de  la  foi.  Quant  h 
la  présence  du  peuple  aux  élections  cléri- 
cales, puisque,  en  dernier  résuliaf,  elle  con- 
sistait à  témoigner  de  la  conduite  des  pos- 
tulants, elle  ne  peut  s'appeler  une  parlicf- 
(lalion  au  gouvernement  de  l'Kj^tise.  Le 
peuple,  encore  de  nos  jours,  est  ifverti  dans 
les  paroisses  respectives,  afin  quM  proteste, 
si)  fa  lieu,  lorsqu'un  jeune  homme  se  pré* 
stnie  è  l'ordination  :  sommos-nous  doiic 
presbytériens  è  cause  de  cela?  le  sommes- 
nous  en  France  parce  que  ce  sont  les  chofs 
do  gouTernement  civil  qui  présentent  au 
hpo  des  candidats  pour  les  siéo'es  épisco» 
paui?  Certes  non;  car  ni  le  peuple  ni  ses 
chefs  ne  se  regardent,  à  cause  de  cette  inler^ 
vention,  comme  administrateurs  de  l'Ëglise. 
Ainsi  donc,  point  de  presbytérianisme  i  la 
naissance  du  christianisme. 

t  Les  chrétiens  étaient-ils  alors  indépen- 
danliiî  M.  Guizot  nous  apprend  que  la  secte 
dif»  indépendants  repousse  tout  gouverne- 
ment général  de  l'Eglise,  et  veut  que  eha<iue 
i-ommunauté  chrétienne  soit  souveraine.  Or, 
nous  chercherions  vainement  un  tel  étal  de 
tboses  dflfts  l'Eglise  primitive.  M.  Guizot  a 
n^nnu  lui-même  qu'A  cette  épocjue  recu- 
lée i'indépeudance  de  chaque  société  reli- 
Kinuxs  était  non  pas  eomplite^  mais  seule- 
ment plus  grande  qu'elle  ne  fa  été  députe. 
A  ce  précieux  aveu  sa  bonne  foi  en  a  bien- 
tôt après  joint  un  autre  non  moins  remar- 
i)nal)le,  c'est  que  les  congrégations  fon«lées 
l>ar  1rs  apôtres  tendaient  à  se  réunir  $oui 
wic  diicipline  commune^  eoue  ^n  gouverne^ 
meut  général^  et  quêteurs  missionnaires,  par* 
lis  pour  d'autres  conquêtes,  conservaient  sur 
lai  premières  une  autoriié,  une  surveillance 
femloifia,  meus  efficace.  Eh  uieo  I  ç|uelle  Qlia« 
tion  de  doctrines  veul-il  découvrir  entre  ces 
orttKxIoxes  n'aspirant  qu'à  resserrer  le  lien 
de  l'unité  et  ces  réformés  luttant  de  toute 
leur  force  contre  l'unité  ou  ce  qui  lui  res« 
seaible? 

i'acGorde  bieo  qu'à  la  naissance  de  l'l£glise 
ies  rouages  de  l'administration  générale  n'é« 
tai«at  pes  et  ne  pouvaient  pùs  être  auasii 
noBbreox  que  de  noe  jours;  mais  le  prin- 
cipe d'un  goavemeœeni  commun  était  par- 
t>»utreco,  et  sous  toutes  les  formes  essen* 
telles. 

Quand  s'éleva  ï  Autioclie  \fi  débat  sur  Yea 

m)  lleii%la  Psirûl99îe  ite  M.  Tabtié  Miffiie, 
^rtrs  s.  Cjfi^iam,  l,  VI,    eftist,  42»  73,  76,  iU  est 


{pratiques  judaïques  dont  certains  Chrétien» 
onlaieni  maintenir  l'usage,  se  borna-t-on 
aux  disputes  de  docteurs  indépendants? On 
recourut  au  synode  de  Jérusalem,  où  fyt 
prononcée  une  décision  qui  rendit  la  paix  à 
Antioche,  et  que  Ton  imposa  également  à 
toutes  les  autres  communautés  chrétien- 
nes. 

Au  11*  siècle,  quelques  évêques  asia- 
tiques célébraient  la  Pâque  à  une  épo- 
Ïue  illégale.  Des  conciles  se  réunirent  en 
tient ,  en  Italie ,  en  Gaule,  pour  blâmer 
cette  coutume  et  proclamer  celle  qui  est  vé- 
ritablement canonique.  Toutefois,  le  Pape 
î'ictor  voulant  excommunier  Içs  dissidents, 
on  l'en  détourna  ;  non  pas  que  Ton  jugeât  la 
sentence  contraire  à  quelque  droit  de  s'ar- 
ranger  absolument  à  sa  guise  et  que  chaque 
communauté  chrétienne  aurait  possédé;  on 
la  trouva  seulement  trop  sévère.  On  n'était 
dont  pas  Indépendant. 

Tertutlien,  dans  son  traité  Du  Jeûne  , 
parte  de  conciles  dont  les  actes  malheurou* 
sèment  sont  maintenant  perdus,  et  qui  s'as- 
semblaient en  Orient,  <le  toutes  tes  Eglises, 
pour  décider  en  commun  les  questions  los 
plus  importantes  {cap.  13);  Les  défaisions 
des  conciles  étiiient  donc  des  lin;ites  à  l'in- 
dépendance de  chaque  communauté  chré- 
tienne. 

S'il  éleit  entré  dans  le  plan  de  M.  Guizot 
de  prouver  ce  qu'il  aiBrme,  il  aurait  proba- 
blement noinmé  comme  défenseur  des  H* 
bertés  religieuses  de  chaque  église  particu^ 
lière,  saint  Cjprien  de  Carihage.  Plusieurs 
fois,  en  effet,  ce  saint  a  déclaré  que  tout 
évèqne,  dans  son  Eglise,  est  libre,  et  ne  doit 
pas  plusétro  juj^é  par  sas  frères  dans  Tépis- 
co|>at  que  les  juger  lui-même  (619).  Mais 
était>ee  toujours  et  sur  toute  sorte  de  sujets 
que  le  chef  d'une  communauté  chrétienne 
liouvait,  selon  saint  Cyprien,dire  à  un  cen- 
seur étranger:'*  Je  suis  libre;  que  vous 
importe  mon  administration?  »  Certes  non  ; 
car  lorsque  le  censeur  était  non  plus  f^eu- 
ienient  un  simple  évêque,  mais  tout  l'épis- 
copat,  l'évêque  repris  entendait  saint  Cy- 
prien  le  sommer  d'obéir  ou  de  descendre 
de  sa  chairo.  En  voici  un  exemple. 

Marcien^  évêque  d'Arles,  s'éiant  attaché 
à  la  secte  de  Novatien,  dont  Timpitoyable 
vertu  refusait  le  pardon  môme  au  pécheur 
j.énitent,  Faustin  de  L^on  et  d'autres  ponti- 
fes des  Gaules  en  avertirent  le  Pape  Etienne, 
qui  ne  put  alors  s'occuper  de  celle  affaire. 
On  fit  aussi  connaître  le  triste  état  de  I  E< 
glise  d'Arles  à  saint  Cyprien,  qui  pressa  le 
Pape  de  rendre  la  paix  a  la  Gaule.  «  C'est  à 
nous,  mon  très- cher  frère,  lui  dit-il,  de  faire 
attention  et  de  porter  remède  à  ce  mal  ;  c'e.st 
à  nous  qui,  rappelant  dans  notre  pensée  la 
divine  ctémence  et  tenitnt  le  gouvernail  de 
TEglise,  usons  de  la  rigueur  des  censures 
envers  les  pécheurs,  de  telle  sorte  que,  pour 
itfS  reli^ver  de  leurs  chutes  et  guérir  leurs 
plaies,  nous  ne  leur  refusons  point  le  re- 

ad  Anioniaiittin,  m1  iubaiMnNm,  ad  Maf  aum;  t.  lil» 
p.  105i,  Cou€il.  Carihag.  viu 
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luèile  de  !ë  bonté  el  de  lamiséricnnJe  divîno. 
C*<*5l  pouninol  il  faut  que  vous  écriviez  de 
très  amples  lellres  à    nos  coévéques  de  là 
Gauie,arm  qu'ils  ne  souiïreiit  pas  plus  lon^^- 
(eiups  que  Marden  insulte  à   notre  corps.. 
Quelle  vanité,  très-cher  frère,  qu'après  que 
Novatien  a  été  réfuté,  écrasé,  el,  dans  loul 
l'univers,  rolranché  d'entre  les  prêtres  de 
Dieu,   nous  soutirions  que   ses   sectateurs 
nous  insuUeni  el  iugent  de  la  majesté  et  de 
la  dignité  de  rËgits<3 1  Que  des  lettres  soient 
adressées  pnr  vous  à  la  province  et  au  peu- 
ple  d'Arles  en    vertu  des(|ueiles    Marcien 
étant  dépoNé,  on  lui  substitue  un  autre  évéf- 
que.  •  .  C'est  pour   cela  (^u'il  existe  un  .si 
grand   corps  o'évé  jues  unis  par  le  ciment 
d'une  mutuelle  concorde  et  le  lien  de  l'u- 
nité, afin  que,  si  quelqu'un  de  uotro  ordre 
lente  d'établir  une  bér«^sie,  de  déchirer  le 
(roopeau  du  Christ,  les  autres  viennent  au 
secours.  . .   Nous  devons  conserver  Ihon- 
iieurel  la  gloire  de  nos  prédécesseurs  les 
bi'nlieureux    martyrs  Corneille  et   Lucius 
(Papef),  qui  pensèrent  qu'on  devait  donner 
la   paii  aux  chrétiens  tonU)és.  .  .  Tous  vi 
partout  nous  avons  pensé  de  ro6me. .  .£t  il 
est  évident  par  là  que  celui  que  nous  voyons 
croire  autrement  ne  possède  pas  avec  les 
mitres   la  vérité  de  l'Esprit  Saint  (620).  »  |l 
lésuite  tlimc  de  la  dorii  lue  de  saint  Cyprien 
.  que  4  lia>pie  évoque,  quoique  indépendant 
.de  tout  autre  évAiue   en  particulier,  dé- 
.pendait  cependaol  du  corps  de  Tépiscopal. 
Faustin  el  saint  Cyprien,  en  priant   le 
Pape  de  prononcer  la  déposition  de  Tévêque 
d'Arles,  nous  rappellent   un  autre  lien  que 
l'itglise  respectait  autrefois  aussi  bien  que 
.de  nos  jours;  je  veux  direTunion  avec  te 
Siège  de  Hou)e.  Las  paroles  prononcées  à  ce 
sujet ,  au  deuxième  siècle,  par  saint  Irénée, 
^oiit  h  jamais  tameuses  :  «  C'est  avec  cette 
Relise,  à  cause  d»  sa  plus  puissante  pri- 
mauté, que  toute    Eglise  doit  s'accorder, 
c'est*à  dire   tous  les  tidèles,  quelque   {tart 
qu'ils   soient  (021).   »    Puisqu'elles  avaient 
un  «'entre  dont  elles  ne  devaient  pas  se  dé- 
tacher, et  dans  ce  centre  le  pouvoir  exécutif 
i\es  arrêts  de  l'Eglise,  comme  nous  l'avons 

•  appris  de  l'éplire  de  saint  Cyprien  à  saint 
Etienne,  les  premières  congrégations  chré- 
tiennes ne  vivaient  donc  pas  indépendantes. 

Le  premier  conei'.e  général  de  Nicée,  en 

.  325,  porta    te    déirret  ;  «  Que   rancienoe 

coutume  soit  maintenue  dans  l'Egypte,  la 

•  Libye  ol  la  Pcnlapole,  eu  sorte  que  ces  con- 
trées obéisseni  à  l'évèqutj  d'Alexandrie, 
parce  que  cette  couluice  est  aussi  celle  de 
Uonie.  Que  les  £glises  d'Antioche  et  desautres 

(GiO)  Operm  S.  CyprinMi^  «pUt.  67,  viiJe  Mignc, 
PairuhQia.  U  111.  p.  9^^. 

<6ll)  Contra  hœicseê,  lib.  ni,  cap^  5. 

(6i2j  C:iii.  6,  Vide  Latibe,  ad  aiiii.  325. 

(Gi3)  Anualcs  de  la  l*ropaga<ion  de  la  Foî,  t. 
XYll,  II*  \(fù,  p.  47].  —  iNmr  dcsTaitii  analogues 
plus  dnciensi  Voir  Hurm,  HUt,,  T,  i\  ;  theodoral, 
I,  ixiii  ;  Viclor  de  Vile.  De peneciUmne  Vandalica^ 
1^  K  ;  n  pour  revpticutiott  île  ces  laiu,  4^  Jiirirn 
ei  du  Mo^ilin  fnierpréi^'ieiit  à  |>eu  p:c&  cainiiie  M. 
Guiiot.  Voir  Féiielon,  ïraité  du  mihi itère  de t  Pan- 


provincps  con<;crvenl  également  lôurs  privi. 
J('g«s(622).»Or,  puisque  la  sul»ordinalion  tle 
l'Egypte,  etc.,  au  siège  d'Ale\«»n«lrie,  de  I  A- 
sîe   au  siège   d'Antoclie,  de   rOccitleiii  h 
celui  do  Rome,  était,  en  325,  une  coutuuiQ 
ancienne,  elle  avaii  donc  de  bonne  licuip 
présenté  un   nouvel   obstacle  à  rindcpi  i.- 
dance  prétendue  des  premières  socidi  s  nli- 
gicuses  ;  elle  ne  fut  que  la   rontinualion  «ie 
l'obéissance  rendue  ilans  le  principe  h  saim 
Pierre  et  à  son  ^disciple  saint  Ifarc,  fonda- 
teurs do  ces  trois  principales  chaires. 
)    Il  est  donc  impossible  de  parler  sérieii<^e- 
ment  de  l'indépendance  des  premiers  chré- 
tiens, et  de  donner  aux  indépendants  um)- 
dernes  pour  ancêtres  ces  fidèles  soumis  «ui 
Pdpes>  aux  patriarches,  auxconci^.es;  ei,  des 
le  principe,  aux  apôlies,  que  dévorait  las-'l- 
licttude  de  toalti  lei  Egliseè  {II  Cor,^  xi,  28 . 

3*  Il  nous  reste  à  chercluM*  si  nos  |Omn 
dans  la  foi  furent  quaker.<;,  c*est-&-(iire  s  ils 
suivirent  le  Mystême  de  la  prédication  indi- 
viduelle, sam  aucun  ordre  de  prêtres. 

Il  n  y  a  point  de  doute,  puisque  rtiisloire 
ecclésiastique  nous  en  conserve  des  nreuus, 
que  les  langues  évangélisèrenl  pariois  cluz 
les  premiers  chrétiens,  eu  l'absence  dt's  i  rô- 
très.  Faut-il  en  conclure  qti'il  y  eût  là  oiiniro 
de  quakérismel  ?  Autant  vaudrait  dire  quû 
c'est  aussi  le  quakérisuio  c|ue  nos  mission- 
naires vont  établir,  au  pénl  de  leur  vi>s  en 
Océanie  et  dans  les  forêts  de  l'Aniérique. 
parce  qu'on  aperçoit  de  temps  ft  autre  un 
sinqile  tidèle  lâchant  desuppléer  larobe  noire 
absente.  «  Un  grand  nombre  de  sauva^^'s 
Klalams  el  SkadjAts,  dit  i'abbé  Bolduc,  vin- 
rent me  recevoir  sur  le  bord  de  la  mer  [à 
Widbeyt  en  Colombie),  Je  connaissais  de  ré- 
putation le  premier  chef  des  SkadjAls,  et  ]e 
demandai  à  le  voir;  on  me  répontiit  qu  :1 
était  parti  depuis  deux  jours  pour  Tile  V<in* 
couver,  afin  de  m'y  reucontror.  A  sa  pk^re, 
on  me  présenta  ses  deux  fils.  L'un  d'eus» 
en  me  serrant  la  main,  me  dil  :  «  Mon  Père, 
Netlam  n'est  pas  ici  ;  il  est  allé  à  KaiDosum 
(nom  delà  pointe  sud  de  Ttle  Vancoiiver- 
pour  t'^  trouver;  mais  s'il  apprend  ()ue  tu 
es  ici,  il  va  revenir  à  la  course.  Il  sera  iMe:i 
content  si  tu  resles  parmi  nous,  cari  I  e.st 
fatigué  dédire  la  Messe  tous  les  dinianelies 
et  de  prèciier  À  ses  gens.  »  J'ai  su  plus  i.ul 
que  sa  Messe  consistait  è  expliquer  aui  sau- 
vages de  sa  tribu  Téchelle  chronoloÈ^Ho- 
historique  de  la  religion,  à  faire  l'otce>iKiit'5 
de  croix  el  à  chanter  nuelqu€S  caniKjurs 
avec  le  Myrie  e/eûan  .(iâ3).  > 

Or,  pas  plus  dans  ce  fait  que  dans  les  au- 
tres faits  aoaloffues^  il  n'y  a  rien  qui  se.rat- 

.  iMtM,  e.  Kuu  Un  journal  aiigliit,  la  r««l»0/tc  If  t«ff^' 
.  laay,  rHCoiUaau^il  y  a^JaM  Tlle  dtCaylau  deux  cpni 
.  ciiMpiauie-su  ésl>s<:s.  ntai«  sealeiaeni  viitgisvx  vy^ 
lies.  Chaque  é^lite  étaiii  soun  la  surveiibnce  u'ho 
sacrUtaîn  eld^uii  cniccliiste  en  l'absence  du  prci te, 
qui  fisile  tour  à  Imir  les  diver&es  pailiei»  Je  >><n 
terriuiire,  on  supplé*:  da  mleax  que  fan  t>eu(,  p^/ 
les  iiisiruciious  «t  le»  lectures  potriiques  des  I^h 
i|Qes  calécliisiea  et  sacrisUias,  é  If  parole  du 
curé  en  lournée.  Voir  le  Mémvrnl  (aikoi9.}vf;  i. 
Ylll,  p.  i70. 
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ttchesa  principe  du  quakérlsme.  Si  l*ortho- 
doie  laïque  prdchè,  c*esl  pour  tteher  de 
sttppifer  son  chef  spirituel,  son  prêtre  qu*il 
regrette  et  rappelle  de  tous  ses  vœot;  le 
qoaker»  au  contraire,  prétend  avoir  le  droit 
d«  prêcher  et  de  se  passer  de  ministres  reli- 
gieui.  Sirorlliodoie  écoilte  les  instructions 
publiques  dhin'  laïque,  c'est  qu'il  ne  peut 
mieux  faire  ;  le  quaker  les  écoute  parce 
qu'il  ne  vent  pas  faire  autrement.  Une  pieuse 
mère  est-elle  quakeresse  lorsqtie,  son  enfant 
sur  ses  genonx,  elle  lui  apprend  à  prier?  Les 
prioei()es  d*où  parlent  le  quaker  et  l'ortho- 
doxe sont  donc  essentiellement  différents, 
et  l'on  troufe  de  même  dans  leur  conduite 
de»  différences  radicales. 

Les  premiers  chrétiens  ne  ftirent  pas  plus 
quakers  qu'indépendants  ou  presbylériens» 
ei  quand  M.  Giiizot  nous  dit  qu'on  voit  nat- 
ire  en  même  temps,  dans  la  primitive  Eglise, 
de«  quakers  et  des  prêtres,  des  indépen^ 
danis  et  un  gouTernemeot  général,  des  près- 
b\UneDS  et  Je  régime  épis^r^pal,  il  ne  fait 
que  nager  avec  une  admirable  symétrie  et 
dê/isTurdre  le  plus  saillant  les  trois  erreurs 
t'e  58  thèse  avec  ce  qui  en  est  la  réfutation  ; 
(K  que  signifient  ces  noms  de  sectaires 
donnés  à  des  hommes  au  milieu  desquels 
nitssaient  et  se  développaient  en  même 
temps  que  la  foi,  d'après  lui-même,  le  sa* 
cerdoce,  l'épiscopat  et  un  gouvernement 
géoérair  Avec  tout  cela,  comment  auraient-* 
ils  été  ce  que  l'on  prétend  qu'ils  furent? 

i  IF.  —  La  christianisme^  à  sa  naûaanc«, 
aU'il  une  doctrine  arrêtée  ? 

U.GuuoT. —  €  Dans  les  premiers  temps, 
tojii^k  fait  dans  tes  premiers  temp8,;la  société 
cbrélieaoe  se  présente  comme  une  pure  as- 
sociation de  croyances  et  de  sentiments  com- 
muns; les  premiers  chrétiens  se  réunissaient 
pour  jouir  ensemble  des  mêmes  émotions, 
<iei  oiêmes  convictions  religieuses.  On  n'j 
iroave  aucun  système  de  doctrine  arrêté, 
iocuD  ensemble  de  règles  de  discipline,  au- 
cun corps  de  magistrats. 

«  Sans  doute,  il  n'existe  pas  de  sbciétét 
quelque  naissante,  quelque  faiblement  con- 
stituée qu'elle  soit,  il  n'en  existe  aucune  oil 
M  se  rencontre  on  pouvoir  moral  qui  Ta- 
oifloe  et  la  dirige.  Il  y  avait,  dans  les  diver- 
ses coojgrégaiions  chrétiennes,  des  hom- 
t&es  qui  prêchaient,  qui  enseignaient,  qui 
Souveroaient  moralement  la  congrégation, 
<Da's  aucun  magistrat  institué,aucuoedisci- 
l'ioe  reconnue;  la  pure  association  dans  des 
Cf<i)8nces  et  des  sentiments  communs, 
c^  i'élat  primitif  de  la  société  chrétienne. 

<  A  mesure  qu'elle  avance,  et  très-promp- 
lement,  puisque  la  trace  s'en  laisse  entrevoir 
dans  les  premiers  monuments,  on  voit  poin- 
dre un  corps  de  doctrines,  des  règles  de 
<ii^cipline  et  des  magistrats  (624).  » 

^n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  dé- 
S^ger  de  tout  ceta  une  pensée  bien  nette. 
^^  premiers  chrétiens  formaient,  dit-on, 
une  association  de  croyances  et  de  senti- 


ments communs,  ils  jouissaien!  ensemble 
des  mêmes  émotions ,  des  mêmes  con- 
victîonsj  et  pourtant  on  asstrre  qu'ils  n'a- 
vaient/îen  d  arrêté.  Mais  si  rîjn  n'était  Gxé 
dans  leurs  pensées  religieuses,  d*où  venait 
donc  cette  communauté  de  pBnsées? 

Ensuite,  si  datis  les  premiers  monuments 
on  entrevoit  la  trace  d'un  corps  de  doctri- 
nes, quels  documents  plus  anciens  que  les 
premiers  M.  Guirot  a-t-il  donc  consultés,  pour 
apprendre  qtfantériuureraeiit  il  n*y  aurait 
rien  "eu  de  fixé? 

Quand  on  affirme  que  rË^^Hiso  naissante 
n'avait  p<»int  de  sy!nI)o^e  arrêté,  veut-on 
dire. qu'elle  manquait  dt?  symbole  éxTÎlT 
mais  qu'importe  à  la  réalité  d'une  croyance 
une  feuille  de  pa;»yrus  ?  Souvenez  Vnus  des 
druides,  qnl  ne  confiaient  rien  t  Térriture, 
mais  livraient  tout  à  la  mémoire. 

Peut-être  M.  Guizota  t-il  seuleinenl  voulu 
faire  remarquer  que  le  Symbole,  dans  le 
principe,  ne  renfermait  pas  explicitement 
tous  les  dogmes  chrétiens.  Mais  il  ne  les 
renferme  pas  tous,  même  à  présent;  car 
certainetnent  ils  ne  sont  pas  encore  tous 
formulés.  En  avons^nous  moins  pour  cela  une 
doctrine  fixe?  Ne  sommes -nous  pas  les 
seuls  qui  en  ayons  une,  au  milieu  de  celte 
tempête  d'opinions  qui  bat  la  société?  Il  fal- 
lait bien  que,  pour  ranimer  de  temps  en 
temps  la  piété  et  prendre  notre  pauvre  na* 
turo  humaine  par  son  violent  amour  de  la 
nouveauté,  Dieu  fit  tirer  k  certaines  épo- 
ques du  trésor  sacré  d^  la  tradition  chré- 
tienne et  prciclamersolennellement  quelque 
vérité  jusqu'alors  luoins.  remarquée  ;  mais 
ces  décisions  nouvelles  n'enlèvent  pas  et  ne 
pouvaient  autrefois  enlever  aux  décisions 
précédemment  acquises  leur  caractère  bien 
précis  et  bien  arrêté. 

Reste  une  troisième  interprétation  de  la 

f>ensée  de  M.  Guizot;  il  aura  supposé  oue 
es  premiers  chrétiens,  tout  en  ayant  ue.s 
croyances  communes,  se  trouvaient  libres 
de  les  rejeter,  de  les  modifier  oir  d'y  ajou« 
ter. 

Mais  s'il  n'y  avait  pas  obligation  de  croire 
ce  qui  était  prêché,  pourquoi  tant  d'anathè- 
mes  contre  ceux  qui  refusaient  de  croire  ou 
qui  altéraient  la  croyance?  AUex  dans  le 
monde  entier^  dit  le  Christ  aux  apôtres, 
préchex  r  Evangile  à  toute  créature;  celui  qui 
croira  et  recevra  te  baptême  sera  sauvé,  mata 
celui  oui  ne  croira  pas  sera  condamné  {Marc, 
XVI,  15, 16).  Ce  fut  donc  bien  tout  à  fait  die 
le  premier  temps  que  les  Chrétiens  se  virent 
dans  la  nécessité  de  se  soumettre  k  l'Evan- 
gile, comme  k  une  doctrine  arrêtée,  puis- 
que cette  sentence  est  du  Sauveur  lui- 
même. 

O  JtmatAtfe,  disait  saint  Paul  k  un  de  ses 
disciples  évêque  d'£phèse,  gardes  te  dépôt 
qui  vous  a  été  confié;  fuyez  les  profana  noti- 
veautés  de  paroles,  et  tout  ce  qWoppose  une 
doctrine  qui  porte  faussement  le  nom  de  acten- 
ce  (/  Jim.,  VI,  20).  Supposé  qu'il  n'y  eût 
point  encore  existé  pour  les  Chrétiens  de 


(6i4)  Ain.  de  la  dsiUsat.  en  Europe^  leç.  n,  p.  49. 
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doctrine  i^sillYeraenl  fixée,  saiiil  Paul  au^ 
rail  écrit  a  Timothée  :  Méditez,  moi¥  fiis,  et 
failei-moi  pari  de  vos  élueubratians  pour  la 
rédaction  définitive  de  notre  Symbole  de  foi, 
rédaction  d  autant  plut  urgente  qu'il  t* élève 
des  prédicateur»  phu  hardis  et  plus  affir^ 
maixfs.  Chacun  dogmatise ,  et  nous  allons 
être  sifmcés  ou  emportés^  si  nous  n  enfermons 
ces-imprudents  en  un  cercle  inflexible. 

Le  même  apôtre  écrifait  aux  Galates  :  Je 
m  étonne  qu'abandonnant  celui  qui  vous  a 
appelés  à  la  grâce  du  Christ^  «otu  passiez 
ailôt  à  un  autre  Evangile.  Ce  n'est  pas  qu'il 
y  en  ait  d'autre  ;  mais  cest  qu'il  y  a  des  gens 
ifui  vous  troublent  et  qui  veulent  renverser 
C Evangile  du  Christ,  Mais  quand  nous  vouê 
annoncerions  nous^même^  ou  quand  un  emge 
n'u  ciel  vous  annoncerait  un  évangile  diffé* 
rcttt  de  celui  que  nous  vous  avons  prêché^ 
*fHil  soit  anathème  l  Je  vous  l'ai  dit  et  je 
rous  le  redis  encore  une  fois  :  si  quelqu'un 
rous  annonce  un  évangile  différent  de  celui 
que  vous  avez  reçu^  quil  soit  anathème  / .  • . 
i'ar  je  vous  déclare  que  iErangile  que  j'ai 
annoncé  na  rien  de  rbonime^  parce  que  je  ne 
lai  point  reçu  ni  appris  d'aucun  fiomme^ 
mais  par  la  révélation  de  Jé^us^Christ  (Galat. 
t,  61).  Ainsi  pariaiian^t  Galaies  rapôlresatul 
i'aul.  ((ui  se  seraii  bien  gardé  de  repousser 
rutile  concours  des  lumièros  d*un  »nge, 
s'\\  n'y  avait  encore  eu  rien  de  fixé,  d*irrc- 
Tocablement  certain  dans  le  christituiisuje. 

Saint  Jenn,  «-^e  ty|>6y  après  Jésus,  de  la 
tendresse  chrétienne,  disait  à  la  pitue 
Electe  :  Quiconque  ne  demeure  point  dans  la 
doctrine  du  Christ^  mtùs  s'en  éloigne^  nepos^ 
scde  pas  Dieu.  Si  quelqu'un  vient  vers  vous 
et  ne  fait  pas  profession  de  cette  doctrine^  ne 
h  recevez  pas  dans  votre  maison  et  ne  le  sa-^ 
liiez  pas  [Il  Joan.^  i,  9).  Si  le  Christ  a'eût 
pas  laissé  uae  doctrine  arrêtée,  qu*esi*ce 
i|ue  la  dévote  mmrone  aurait  pu  compren- 
dre aux  recoKnmandatioas  de  saint /eau? 
Toutes  ces  proscriptions  des  nouveautés 
rfligicuses  et  de^  novateurs  démontrent 
iHeii  qu'il  y  avait  à  Fa  croyance  des  limites 
(ixes  et  qu'on  ne  pcHivait  fcanchir. 

M.  Guizot  pense  qu*il  n'y  avait  rien 
'TarTÔté  ;  il  n'y  avait  donc  rien  de  certain  7 
Miiis  alors  pourrait-on  nous  dire  pourquoi 
^ai^t  Etienne,  par  exemple»  se  laisse  lapi- 
ijer;  saint  Jacques,  assommer  par  la  mas- 
Mie  (Tun  foulon  ;  saint  Jean,  plonger  dans 
une  chaudière  d*huile  bouillante;  saint  Paul, 
i*xposer  aux  Lètes  dans  ramphilhéÀlre 
li'Ephèse  ? 

Quel  que  soit  donc  le  sens  qu'atlache 
M.  Guizot  aux  phrases  trop  obscures  où  il 
nie  que  les  croyances  des  premiers  chré- 
tiens aient  été  arrêtées,  ce  sens  est  faux. 
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§  V.  —  Le«  Pères  de   r Eglise  créèrent-ils  le 
Symbole  de  la  foi  chrétienne  t 

M.  Guizot.  —  «  Créée  dans  les  cinq 
premiers  sièchîs  par  les  Pèros  grecs  et 
romains,  la  théologie  chrétienne  avait  reçu, 

(6?S)  Hisî,  de  la  civil,  en  France,  t.  Il,  leç. 
ixvui.  p.  54S  ei  545. 


même  en  la  combaitant,  Teaipreinie  de 
cette  civilisation  antique  au  sein  de  laqueiu 
elle  était  née.  Le  système  de  dogme»  mis 
au  jour  et  coordonné  par  saint  Bosiie,  saint 
Atoanase,  saint  Jérêrae,  saint  Hilaire,  saitu 
Augustin,  etc.,  différait  essentieMemenl  df^ 
lotis  les  systèmes  stoïciens,  platonieit-ns. 
péripatéticiens ,  néoplaieniciens,  etc.,  et 
pourtant  il  y  tenait;  c'était  aussi  une  |ht- 
losopbie,  une  doctrine  dont  les  déei>ion< 
de  l'Eglise  n'éiaieni  pas  l'unique  source, 
l'autorité  de  l'Eglise  l'unique  appui.  t.es 
Pères  des  premiers  siècles,  saint  Augustiu 
entre  autres,  avaient  considéré  toutes  h» 
questions.  .  .sous  un  triple  aspect:  1* 
comme  philosophes,  et  en  examinani  ie^ 
choses  en  elles-mêmes  ;  3*  comme  chefs  do 
l'Eglise,  et  chargés  de  la  gouverner  ;  3* 
comme  docteurs  de  la  foi,  et  appelés  è 
maintenir  l'ortfaodoiie,  c'est-à-dire  à  new 
tre  la  solution  de  toutes  les  questions  en 
harmonie  avec  )et  principes  esseniieU  du 
christianisme  (62^  » 

M.  GuizDt  avait  fléji  dit,  et  plus  claiie* 
meut  peut-être  :  «  Sur  ces  questions  supé- 
rieures, il  y  avait  dans  TEgliâie  des  doctrine» 
arrêtées,  dea  partis  pris,  des  solutions  dijà 
<ionnée<  :  et  lorsque  de  nouvelles  ques- 
tions s'élevaient,,  les  cliefs  àto  la  sociélé  re  i- 
gieuse  étaient  (>l>ligés  de  meltre  leurs  i(i-  «s 
eu  accord  avec  ses  idées  générales/ >f!< 
croyances  établies  i^)  .  » 

nos  dogmes  religit^ux  ne  sont  ]'b<  «ic) 
idées  primitivement  étrangères  au  plan  liu 
christianisme,  mais  qui  auraient  été  snccs* 
sivement  conçues  et  rattachées  par  ks 
Pères  ù  notre  symbole  de  foi  ;  ils  ne  soit 
pas  des  adjonctions,  ce  sont  des  développ''- 
ments  nécessaires  ;  on  ne  les  a  pas  niè:é« 
auxprineipea eisenftWa  parée  qu'ils  laiiraitrt 
aven  eux  ;  on  n'y  a  vu  que  ces  prinoip'^ 
mêmes,  plus  nettement  formulés. 

*  S  Ion  H.  tiulzot,  la  Trinité  serait  donc  uie 
conception  de  saint  Athanase,  de  soiit 
Dilaire  et  de  saint  Basile,  qui  cotukillir^n^ 
les  ariens  antitrinitaires  ;  la  grâce,  la  p  i^- 
destination,  auraient  été  imaginées  par  s^'J 
Augustin,  Tantagotiiste  de  Pëldi^e  ;  In  [)r^t  - 
que  du  jeûne  et  de  la  continence,  le  nsje' 
des  saintes  reliques,  seraient  nés  dnis'  n 
cellule  de  saint  Jérôme,  qui  les  détei:). 
contre  Jovinien,  Heivîdius  et  Vigiaiie! 
G^esi  absolument  comme  si  ojl  préienir.  *. 
que  M.  Guizot  est  le  créateur  de  la  lan^i;-^ 
fiançaise,  parce  qu'il  a  écrit  un  dicii'  n- 
naire  des  synonymes. 

On  n'attend  pas  sana  doute  que  je  mon- 
tre comment  toutes  les  vérités  délimes  pu 
i*£glise  se  retrouvent  en  germe  dans  le< 
vérités  fondamentales  du  cbristianisne. 
Sait-on  bien  qu'il  ne  s'agirait  de  rien  iuoiii> 
que  de  mettre  ici  en  épiS' de  lesquaire  ou 
cinq  in-folio  du  Père  Péiau»  eu  t/>ul  ^i 
moins  les  'deux  volumes  consacrés  pat  le 
docteur  Ë.Iée.  à  l't^istoire  des  dogmes  1  J^' 

(6iC)  mi  supra,  l.  I,  Icç.  v,  p.  142. 
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nécessairement  recoarir  à  un  procédé 

olos  bref. 

Qoiml  un  savant  réussit  à  faire  faire  quel- 
ques progrès  au^ connaissances  qu'il  cultive, 
qoand  il  fmrvient  à  igouter  un  fleuron  à 
Il  eouroone  de  la  science  dont  il  est  le 
iijseipie,  il  a  grand  soin,  d'ordinaire,  de 
déclarer  que  €*est  bien  ià  son  œuvre,  le 
tmi  de  ses  veilles  et  de  ses  médilations. 
Or,  si  les  Pères  avaient  créé  les  vérités  qui 
coioposeot  la  croyance  chrétienne  ,  com- 
oDenl  serait^il  arrivé  qu'ils  n^eussent  jamais 
réelamé  les  honneurs  dus  à  une  telle  paler- 
uiié?  Tout  au  contraire,  ils  s'efforcent  de 
proclamer  qu'ils  se  sont  bornés  à  répéter 
ce  qu'ils  avaient  «ppris.  Nous  allons  repfo* 
doire  leurs  avoui  recueillis  surtout  dans 
le$  écrils  des  auteurs  ecclt§siasliqiies  nom- 
més plus  haut  par  H.  Guizot  comme  les 
larenieurs  de  noire  Credo. 
Saioi  Athaoasot  parlant  de  deux  questions 
traitées  daaa  lo  premier  concile  de  Nicée 
(ioui  il  avait  été  l'âme,  écrivait:  «  Dans 
VaSair^  de  la  PAoue,  comme  c'était  le  une 
cUse  qui  tenait  a  la  pratique  de  l'Eglise, 
k$  Pères  disaient  :  Il  netas  a  paru  bon  ; 
oisii  quaQd  il  a'est  agi  de  la  croyancot  ils 
n'ûiit  pas  écrit  :  //  nous  a  paru  60»,  ils  ont 
tiii  :  ^inat  le  croit  VEglise  oaiholique,  et  ils 
y  uDl  aussitôt  ajouté  la  coufession  de  foi, 
pour  montrer  que  c'était  là  non  point  un 
seotimeol  nouYeau,  mais  le  sentiment  des 
<p^tres;  non  pas  leur  invention,  mais  un 
eoieignement  apostolique  (627).  » 

Saint  Basile  s'écrie  dans  une  homélie 
conire  les  satelliens,  les  ariens  et  lesano- 
inéens  ;  «  Quand  tu  veux  séparer  le  Saint* 
£'pri(  do  I^re  et  du  Fils,  laisse-loi  détour- 
m  de  cette  opinion  par  la  tradition  du 
Seigneur.  Ceat  ce  que  le  Seigneur  a  ensei- 
éiné,  ce  que  les  apôtres  ont  prêché»  les 
Pères  maintenu,  et  ce  que  les  martyrs  ont 
con&rmè*  Qu'il  te  sullise  de  dire  ce  qu'ils 
t  ont  appris  (628).  » 

Saint  Hilaire  de  Poitiers,  indiquant  les 
^curces  de  sa  loi,  disait  :  «  C'est  ainsi  que 
riiétéiaslrait,  etc'eatainsi  que  j'ai  cru  (629). 
•'e  conserve  ce  que  j'ai  reçu,  et  je  ne 
cbange  point  ce  qui  vient  de  Dieu.  Ces 
'lutteurs  impies  que  notre  âgu  a  produits 
^01  venus  trop  tard  ;  avant  d'avoir  ouï 
^''liemi'Dt  leurs  noms,  j'ai  cru  à  vous,  ô 
Q-oQ  Dieu,  eu  la  manière  que  j'y  crois  :  j'ai 
^:é  Uptisé  en  cette  foi  (630)  » 
.^3ial  Jérôme  ;  <  De  mène  que  nous  ne 
"ions  point  ce  qui  est  écrit,  de  même  nous 
(unions  ce  qui  n'est  point  écrit.  Nous 
'^'O'ons  que  Dieu  est  ué  do  la  Vierge, 
l^rce  que  nous  lisons  cela  ;  nous  ne 
''^}ons  pas  qu'ajirès  l'enfantement  (du 
^^nif)  Marie  soit  devenue  mère  de  nou- 
^^au,  parce  que  nous  ne  le  lisons  pas  (631). 
-Je  démontrerai  par  les  Ecritures  que 

i6i7)  Epist,  de  syftodîs  Arimini  et  Stleuaœ. 
(^7^)  Uom.  17,  eonira  SabeUiaaoM^  Arianos,  etc. 
{^Vh  Be  Trimiaie.lW}.   vi,  u*  10. 
(630)  Ad  ConiiamiuM,  n«  o*  8. 
\^\)  Conira  Helviélum,  cap.  2. 


les  jeûnes  sont  agréables  à  Dien  et  que  la 
continence  lui  [)latt(63â).  » 

Saint  Augustin  disait  à  Julien  disciple 
de  Pelage  :  «  Je  vous  ai  cité  par  leurs  noms, 
comme  il  le  fallait,  des  personnages  tous 
instruits  des  lettres  sacrées  ;  leurs  senti- 
ments, qu'ils  avaient'  publiés  sans  ambi- 
guïté, je  les  ai  rapportés,  autant  qu'il 
paraH^sail  nécessaire  pour  que  vous  crai- 
gnissiez ces  hommes,  non  pas  eux-mémea, 
mais  celui  qui  s'en  est  fait  d'utiles  instru- 
ments. .  .Ce  qu'ils  ont  trouvé  dans  PEglise, 
ils  l'ont  tenia  ;  ce  qu'ils  ont  appris,  ils  l*ont 
enseigné;  ce  qu'ils  ont  reçu  de  leurs 
pères,  ils  l'ont  livré  à  leurs  eafants,  P{ous 
n'avions  point  encore  de4éi>al  à  vider  avec 
vous  devant  ces  ju^es,  et  déj^  notre  cause 
avait  été  plaidée  à  leur  tribunal.  Nous  ne 
leur  étions  pas  plus  connus  que  voum,  et 
nous  vous  lisinis  les  sentences  qu'ils  ont 
portées  contre  vous  en  notre  faveur.  Nous 
ne  combattions  pas  encore  contre  vons,  et 
déjà  ils  proclamaient  notre  victoire  (633^.  » 

Les  docteurs  chrétiens  ne  se  présentaient 
donc  que  comme  les  héritiers  et  les  déM^, 
silaires  de  la  croyance  annienpe,  et  l'Eglise 
entière  le  déclarait  avec  eux  ;  les  do^ea 

au'ils   ont  défendus  ne  sont  donc  p^s  des 
Oj|imes  qu'ils  aient  inventa., 
oi  les  dogmes  chrétiens  ont  précédé  lea 
saints  Pères  auxquels  M.  Gui;eot  les  attribae« 

auelle  a  donc  été  précisément  rin&uenoe 
e  ces  Pères  sur  la  science  ecclédiastiquet 
D'abord,  iis  ont  constaté  contre  les  héré- 
tiques Texislence  de  ces  vérités  ;  ensuite 
ils  les  ont  mises  plus  en  relief;  ils  ont 
créé  des  mots  techniques  pour  les  expri- 
mer ;  ils  ont  montré  la  liaison  qu'elles  ^nt 
entre  elles  et  leur  accord  avec  les  données 
de  la  raison  humaine.;  ils  ont  cherché, 
tant  dans  Tbomme  que  .dans  la  nature» 
quelque  reflet  de  ces  idées  supérieures» 
quelques  comparaisons  qui  pous  aidas- 
sent  à  les  comprendra,  ou  du  moins  qui 
occupassent  l'imagination  inquiète,  pcndaoi 
que  la  raison  adore  en  sileng».  Tel  fut  le 
travail  des  Pères,  tel  fut  le  progrès  dia 
dogme  chrétien. 

11  jr  a  sur  ce  suiet  un  admirable  fragment 
de  saint  Vincent  de  Lérins.  «  Dans  l'Eglise 
catholique,  dit*il,  on  doit  avoir  grand  soin  de 
s'en  tenir  à  ce  qui  a  é(é  cru  dans  tous  les 
lieux,  dans  tous  les  temps  et  par  tous  les 
Gdèles  (Commonit.,  c  2).  Quelqu'un  dira 
peut*ètre  :  Ne  peut-il  donc  y  avoir  de  pro- 
grès pour  la  religion  dans  l'Eglise  du 
Christ  T  —  Qu'il  7  en  ait,  et  qu'il  y  en 
ait  beaucoup  I  Car  qui  serait  assez  mal- 
veillant pour  les  hommes,  si  m9udit  de 
Dieu,  que  d*empècher  ce  progrès  ?  Mais  il 
faut  néanmoins  que  ce  soit  vraiment  un 
progrès  et  non  pas  un  changement.  Ce  qui 
constitue  le  progrès  d'une  chose,  c'est  qu  elle 

(65%)  Cenifa  Jooinianum^  lib.  n,  cap.  1. 

(633)  Cotilra  Juiianum,  lib.  n,  cap.  xxxiv  ;  voir 
eacore  dmira  duai  eptilatoi  t^elafianerum^  lit»»  iVt 
cap.  8. 
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prenne  do  raccroissemeiit  sans  changer 
ffessence;  ce  qui  en  fait  au  conlraire  le 
changement,  c'est  qu'elle  passe  d*une  nature 
k  une  autre.  . .  Que  la  religion  des  Ames 
imite  l'état  des  corps,  qui  tout  en  se  déve- 
loppant et  en  grandissant  avec  les  années, 
ne  lais&rnl  pas  cependant  d*étre  les  mêmes. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  fleur 
de  la  jeunesse  et  la  maturité  de  la  vieil- 
lesse ;  mais  celui  qui  est  aujourd'hui  vieil- 
lard n'est  |)as  autre  chose  que  celui  qui 
fut  aotrefois  adolescent;  en  sorte  qu'un 
seul  et  mAme  individu  a  beau  changer 
d^état  et  do  disposition  »  il  ne  change 
néanmoins  ni  de  nature  ni  de  personne... 
il  est  permis  de  soigner,  de  limer,  de  polir, 
avec  le  temps,  ces  dogmes  anciens  d'une 
céleste  philosophie  ;  mais  c*est  un  crime  de 
les  changer,  c'est  un  crime  d'en  rien  retran- 
cher, de  les  mutiler.  Qu'ils  reçoivent  l'évi- 
dence, la  lumière,  la  disiinclion,  mais  qu'ils 
conservent  leur  plénitude,  leur  intégrité, 
leur  propriété  (tifri  tupra^  cap.  23).  » 

C'est  en  431,  k  l'époque  où  !'£glise  coor- 
damnait  êon  $y$téme  de  dogmes^  comme  dit 
II.  Guiiot,  qu'elle  nous  a  si  nettement  bit 
connaître»  par  la  bouche  du  moine  de  Lé- 
rins,  quel  espritla  dirigea it dans  scm  travail. 

L'E^iise  a  done  toujours  été  attentive  i 
ne  pas  laisser  Talliage  des  pensées  humai- 
nes 9e  mêler  au  dé{>6t  sacré  de  la  foi  ;  par 
conséquent,  les  Pères  n'ont  pas  trouvé, 
entre  les  mains  du  christianisme,  les  tablet- 
tes de  la  loi  presque  vides,  et  ils  n'y  ont 
pas  gravé  le  résultat  de  leurs  propres  médi- 
tations, combiné  avec  les  principes  essen- 
tiels de  l'Evangile. 

Réiumé.  L'époque  plus  ou  moins  ineiac- 
teti>ent  appelée  démocratique  n'a  nas  com- 
mencé par  de  petites  sociétés  presbytérien- 
nes, quakeresses,  indépendantes,  sans  doc- 
trine arrêtée  ni  magistrats  établis,  et,  quoi- 
que alors  les  fidèles  aient  été  convoqués 
aux  élections  de  leurs  chefs  spirituels,  par- 
fois même  aux  débats  de  graves  questions, 
la  part  qu'ils  y  ont  prise  n*a  jamais  dû 
faire  t»up^oser  en  eux  le  droit  de  concourir 
à  l'administration  de  TExlise  et  aux  discus- 
sions dii)lomatrques.      l  abbé  Gorixi. 


FAURIEL  (H.)  ET  SAINT  Sidoihb.  L'auteur 
tle  ÏBittoire  de  la  Gaule  méridionale  (t.  1) 
prétend  que  l'évêque  de  Clcrmoni  regardait 
la  littérature  de  son  temps  comme  consti- 
tuant, au  milieu  des  Barbares,  une  nouvelle 
aristocratie. 

«  En  voyant,  dit-il,  cette  langue  (/ortn€)  si 
nécessaire  aux  conquérants  de  la  Gaule,  en 
voyant  aquelle  hautefortune  un  rhéteur  (63ik) 
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pouvait  s'élever  à  leur  cour,  on  conçoit  aisé- 
ment qu'il  v  eût  encore  au  v*  siècle,  dans 
celle  contre,  des  écoles  de  grammaire  «i 
de  rhétorique,  et  que  ces  écoles  eusseni 
encore  un  reste  d'importance  et  d'éclat.  On 
cimprend  que,  dans  le  vaste  booieverse- 
ment  d*une  conquête  barbare,  la  reDomœ^t 
liuéraire  fût  encore  une  des  puissance] 
de  la  société  vaincue.  On  ne  s'étonne  {)« 
d'entendre  saint  Sidoine  Apollinaire^  effleu 
rant  d'un  mot  les  conséNquences  di  h 
domination  barbare,  s'exprimer  ainsi  :  Lti 
dignités  qui  servaient  autrefois  i  ditlin^ 
guer  les  conditions  élevées  des  inférieurti 
ayant  disparu^  il  n'y  aura  désommis  plw 
d'autre  marque  de  noblesse  que  de  loroii 
les  lettres.  Ainsi  donc,  au  sentiment  et  «ti 
dire  de  Sidoine,  il  y  avait  encore  en  Gantai 
sous  la  domination  des  Visigoths  et  des  fitiri 
uondes ,  une  aristocratie  littéraire  dani 
laquelle  l'arisioeratie  politique  pouvait  si 
réfugier  et  chercher  quelques  dédommagei 
ments  de  la  j»erte  de  ses  privilèges.  Lej 
Barbares  eux-ntêmes  briguèrent  celte  ari^ 
tocratie  (635).  » 

-C'est  là  une  explication  bien  mesquia^ 
du  maintien  des  études  et  de  la  culture  dej 
lettres  sous  les  conquérants  germains, 
est  erronée.  L'évêque  de  Clermont  déi 
conserver  à  Taristocralie,  pour  se  cooso^ 
1er  de  la  conquête,  le  dersier  débris  de  s^ 
gloire  passée,  qui  était  les  lettres  lalineii 
et  n'avait  nullement  la  pensée  d'inaugorej 
une  nouvelle  aristocratie  pour  profiter  de  U 
conquête. 

«  Les  premiers  efforts,  drt  encore  M,  Fad 
riel,  les  premiers  tâtonnements  à  faire  pouj 
appliquer  les  dialectes  (germaniques)  donlr 
s'agit  è  des  usages  politiques,  étaient  nécei 
sairement  très-hasaideux,  et  peut-être  n*est 
il  pas  aussi  singulier  que^l'on  pourrait  set 
figurer  d'abord  de  voir  des  Galto-Romain 
essayer  les  premiers  de  remplir  cette  tâch 
pour  le  compte  des  Barbares. 

«  C'est  de  quoi  l'on  trouve  un  exeiDi)l< 
fort  curieux  dans  une  lettre  de  Sidoine  Apol 
liiiaire  adressée  à  Syagrius,  Lyonnais  de  fa 
mille  consulaire.  11  se  moque  a  outranned 
zèle  avec  lequel  il  a  été  informé  que  TélA 
gant  Gallo-Romaiii  avait  étudié  la  lango 
des  Burgondes  et  de  la  perfection  avec  la 
quelle  il  lavait  apprise.  Voici  le  passage p9 
quant  de  cette  lettre  :  On  ne  saurait  croirl 
quel  divertissement  c'est  pour  moi  etpourlfl 
autres  d'entendre  dire  qu'en  ta  présenct  m 
Barbare  tremble  de  faire  un  barbarisme.  Lt\ 
vieux  Germains  au  dos  cassé  f  admirent  guarn^ 
tu  leur  interprètes  des  dépêches;  ils  t'ont  éli 
pour  juge  et  pour  arbitre  dans  leurs  affaiw 


(654)  Le  rliétoiir  Léon,  ami  de  S.  Sidoine. 

(()59)  Epist.  L  vin,  cap.  i  :  c  A  ioàNMcs.  i  le 
croirais  coinmeiiro  un  crinie  envers  les  éludes,  si 
je  urdiiis  plus  longtemps  à  le  p^yer  le  jusle  iribut 
d*éloges  que  lu  ménies  pour  avoir  retardé  la  cliuie 
des  Irures  ;  tu  les  as  en  quelque  sorle  retirées 
du  toibbesu. . .  Nos  contemporaiBS  ou  nos  descen- 
dants doivent  donc  à  Teavi  et  'avec  ardeur  te 
dresser  des  statues. . .  Elevés  et  formés  à  too 
écote.  Us  conserveront  ainsi»  au  milieu  d*une  nation 


invincible  mais  étrangère,  ces  derniers  Benrenir| 
du  passé  ;  car  maintenant  que  n*eiii*ieni  plvs  H 
diguliés  qui  servaient  à  distinguer  les  rangs  éleva 
d*avec  les  conditions  les  plus  iidimes,  il  ue  rester 
plus  désormais  d'autre  indice  de  noblesse  qoe  I 
connaissance  des  lettres.  • .  Accoutumés  à  écnn 
quelque  chose  et  à  composer  des  ottvrjg^'s  ()"< 
puissent  lire  nos  neveux»  nous  pouvons  au  uwM 
trouver  dans  ton  école  ou- parmi  tes  disiiplfi  ul 
nombre  comoétent  de  lecteurs.  » 
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NowtianSoton  da  Buroondes  quand  il  ioçit 
di  diiierter  iur  leurs  lois ,  nouvel  Amphton 
i*t(  $*agit  tneeordtr  leur  lyre^  on  faime^  on 
ufréquente^  on  te  désire;  tu  pfatf,  tu  es  m- 
tîtéf  employé;  tu  décides^  tu  es  obéi:  et  ces 
iurgonaest  bien  qu'ils  soient  également  gros» 
$ier$ ,  également  rudes  de  corps  et  d^esprit , 
êpprennent  à  la  fois  de  toi  le  savoir  romain 
tt  leur  langue  maternelle  (636).  » 

lliistorien  de  la  Gaule  roériiiionale,  par- 
linl  du  code  bourguignon,  ajoute  :  «  Il  jr  a 
tûQt  lieu  de  présumer  que  des  jurisconsul- 
les gallo-romains  étaient  intervenus  dans 
soo  eiécation.  Nous  avons  vu  Sidoine  Apol- 
linaire se  moquer,  dans  une  de  ses  lettres, 
(Tqq  certain  Syagrius,  qui  avait  appris  ta 
liozue  des  Burgoodes  et  se  piquait  de  la 
pirler  arec  élégance.  Ce  personnage,  au  dire 
d« Sidoine,  prétendait  au  tilre  de  Solon  des 
Bargoodest  tant  il  mettait  d'intérêt  et  de 
NHD  à  diicuter  des  lois  pour  eux  (tom.  I).  » 

Kooi  ne  pouvons  admotire  que  saint  Si- 
doioe  lit  tourné  en  ridiuule  ceux  qui  con* 
cooriieot  à  la  rédaction  des  codes  barbares. 
Sco  épitre  à  Sjragrius  est  Texpression  non 
«Tuoe  satire,  mais  d*une  admiration  sincère. 

«Comme tu  es,  lui  dit-il,  petit-fils  d'un 
cdosul,  et  cela  eo  ligne  masculine;...  comme 
la  es  du  sang  d*un  poë!e  à  qui,  sans  doute, 
ies  lettres  auraient  élevé  des  statues  si  les 
inhks  ne  lui  en  avaient  fait  élever,...  je  ne 
uurais  vraiment  dire  combien  ie  suis  stu- 
péfait de  la  facilité  avec  laquelle  tu  as  ap- 
pris la  langue  germanique.  Je  me  rappelle 
toot  Ift  soin  que  Ton  a  rois  i  façonner  ton 
eoliiice  aux  belles^lettres...  Or,  puisqu*il  en 
Htiiosi,  dis-moi,  je  te  prie ^  comment  tu 
tt  saisi  si  vite  l*accent  d'une  langue  élran- 
K^re;  eo  sorte  que,  après  avoir  essayé  d'at- 
j«ipdre^lr1a  ricfiesse  et  à  l'abondance  de 
loratear  d*Arpioum,  tu  prends  l'essor,  sem- 
Uibia  au  jeune  iaucon  qui  s'élance  d'une 
i^re  ancienne.  Tii  ne  saurais  croire  combien 
f*^  rions,  les  autres  amis  et  moi,  toutes 
^«s/ois  que  nous  apprenons  qu*un  Barbare 
(Oint  de  faire  «  en  ta  présence  i  un  barba- 
^^6  dans  sa  langue.  Les  vieux  Germains 
>Q  dos  cassé  t'admirent  quand  lu  leur  inter- 
l^tes  des  épttres ,  et  te  prennent  pour  ar- 
'"^tre  et  conciliateur  entre  eux  dans  leurs 
"'ilTéreods.  Nouveau  Solon  des  Bourguignons 
loaod  il  s'agit  de  disserter  sur  leurs  lois , 
^^t\  Amphioa  s'il  s'agit  d'accorder  leur 
'jn,  OD  t'aime,  etc.  Et  quoiau'its  soient 
^si  rudes,  aussi  peu  façonnables  de  corps 
i^e d*e$prit,  lu  leur  inculques  ce  qu'ils  ad- 
mirent en  toi  :  leur  propre  langue,  un  cœur 
^miio  :  dùtunt  sermonem  piUrtum,  cor  la* 
Jtavai,  One  dernière  chose  :  toi  qui  as  si 
"ten  le  secret  de  plaire,  n'oublie  pas  de  don- 
^'^1*  ta  lecture  tes  moments  de  loisir,  et, 
{"^ii  comme  tu  l'es ,  fais  toujours  en  sorte 
|!^ posséder  parfaitement  tes  deux  langues, 
onê  pour  ne  pas  prêter  à  rire,  l'autre  pour 
'"J  toi-même  (£pt«/.,  I.  v,  ep.  5).  » 

VcniL(M.)rr  M  Clovis.— L'auteur  de 
'«"«oira  de  la  Gaule  méridionale,  i.  H,  pré- 

^'^)lfii/.  de  la  Gaule  mérid  ,  i.  I.  p.  o31. 


tend  que  t'Bg1i<e,  lorsque  Clovis  eut  été  bap- 
tisé, travailla  au  succès  de  la  politique  de 
ce  prince.  • 

«  Jusque-lk  Clovis  n'avait  guère  été ,  au 
milieu  de  la  Gaule,  qu'un  conquérant  bar- 
bare isolé,  le  clergé  ne  pouv&nt  ni  nn  vou- 
lant Taire  pour  lui  rien  d*important  et  de^ 
hasardeux  avant  de  Tavoir  fait  lui-même 
chrétien  et  catholique.  Mais  Clovis  convertf 
devient  tont  h  coup  un  autre  homme ,  et  sa 
destinée  une  destinée  nouvelle.  C*e  t  un  roi 
que  le  clergé  peut  désr^rmais  rocomnian^bT 
i  la  piété  et  a  l'obéissance  des  Gallo-Ro- 
maius...  C'est  un  champion  qu'il  peut  op- 
poser aux  hérétiques  visigoths  et  burgon- 
des... 

»  Anastase  venait  d'être  élu  Pape,  et  fun 
des  premiers  actes  du  nouveau  ^pontife  fut 
d*écrire  h  Clovis  une  lettre  de  féliritation 
qn'il  lui  envoya  par  un  prêtre  nommé  Eu- 
niérius.  Nous  avons  voulu ^  lui  écrivait-il, 
te  faire  part  de  notre  satisfaction^  afin  qu*en 
rapprenant  tu  croisses  en  bonnes  œuvre»  ^ 
mettant  ainsi  le  comble  à  notre  joie ,  et  afin 
que  VEglise  elle-même  se  réjouisse  de  Vatan- 
cemeni  éCun  si  grand  roiqu^elle  vient  de  don- 
ner  à  Dieu.  Sois  donc  pax^r  cctle  EgUst,  pour 
cette  nouvelle  mire^  une  colonne  de  fer;  et 
nouSf  louons  le  Seigneur  d'avoir  ainsi  pourvu, 
aux  besoins  de  son  Eglise ,  en  lui  donnant 
pour  défenseur  un  si  grand  prince^  un  prince 
armé  du  casque  du  salut  contre  les  efforts  des 
impurs  (637).  » 

La  lettre  du  Pape  Anastase  est  bien  plutôt 
une  demande  qu'une  offre  de  protection. 
En  voici  les  termes  propres  :  Sis  eorona 
nostra^  gaudeatque  mater  Ecclesia^...  et  esta 
illi  in  columnam  ferream. 

Cette  lettre  n'est  pas  non  plus  une  provo- 
cation faite  au  zèle  du  nouveau  converti 
contre  les  hérétiques  ;  le  Pape  engage  le 
prince  k  se  couvrir  contre  leurs  attaques  du 
casque  du  salut  :  Contra  occurrentes  pesti'^ 
ferorum  conatus  gdeam  salutis  induere. 

M.  Fauriel  ajoute  :  «  Enfin,  écrivait  Avitus 
i  Clovis,  la  Providence  vieni  de  trouver  en 
vous  un  arbitra  h  notre  époque.  Tout  en 
choisissant  pour  vous,  vous  décidez  pour 
nous  tous.  Votre  foi  est  notre  triomphe.  Que 
la  Grèce  (l'empire  d'Orient)  se  réjouisse  d'a- 
voir un  prioce  de  notre  loil  Partout  sont 
célébrés  les  heureux  triomphes  que  ce  fiays 
obtient  par  vous.  Nous-mêmes  nous  ne 
sommes  pa^  étrangers  k  un  si  grand  bon- 
heur, et  chaque  combat  que  vous  livrez  là 
o£t  vous  êtes  est  ici  une  victoire  pour  nous:. 
Tangit  etiam  nos  félicitas;  q^iotieseumque  il- 
lie  pugnalis^  vincimtu,  » 

«  De  telles  protestations,  adressées  i  Clo- 
vis par  un  des  chefs  du  clergé  burgondien , 
avaient  assez  fair  de  reproches  indirects, 
de  menaces  vagues  cohiie  le  gouvernement 
arien  de  la  Bnrgoudie,  menaces  bientêt  sui- 
vies d'événements  qui  eemblèreot  n'eu  être 
que  l'accomplissement. 

»  Une  conspirâtton  fut  iram'ée  contre  Gon- 
dcbaud,  conspiration  è  la  têle  de  laquelle: 

(637)  /rf.,    I.  Il,  |i.  16. 
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iitaaMilies  journées  de  marche  de  la  Irou- 

l^)iM  Bartere^....  QtAinlianas,  év6qut*  or- 
ihotioiè  de  RO(lei«  fui  surpris  inlHguant 
fioorreenemi,  et  iltf^teit  pus  leseet  Diein- 
Iredu  baul  clergé  qui  S6  livrât  à  de  part^îl- 
l^sstfMBttvres»  »  li'^aleuriQoute  eu  acte  :  « 
Voir  Grégoire  de  Teurs  sur  les  éféques 
ipraaeelei  Théodore,  Proculus,  Diony  si  us, 
Volflsiasiia  el  Vérus  (C^2).  » 

C'est  doQO  en  tout  oeuf  prélats  accusés. 
VoroflSySor  chacun  d'euit  le  témoignage  des 
uciees  doeuments» 

t  Beaucoup  de  Gaulois  souhaitai vnt  déjà 
(fès-ardemment  d*avoir  les  Franlcs  pour 
miltrss.  Uarriva  de  là  que  Qaintien,  évé- 
<{M  de  Rodei,  haï  pour  ce  eujet,  fut  chassé 
lie  la  ville.  Oa  lui  disait  :  «  Votre  d^sir  eet 
qMlidomination  desFninoss^étemte  sur  ce 
fiifs.  I  Peu  de  jours  après^  une  querelle 
>étant  élevée  entre  lui^el  IfS  citoyens, 
lesiiotlis  qui  habitaient  cette  ville  soupçoa- 
l^rent^  d'après  ce  qu'on  lui  repfochail.^qu*il 
toalait  les  soumettre  aux  Franks,  el,  ayant 
UDQc^DseiK  iU  résolurent  de  le  percer  d*«n 
^H»^  Le  roi  Glons  dit  donc  aux  siens  : 
HmiêpldU  bêauûômp  Me  eet  ari€n$  eceti* 
^eee ponte  ëfé  GnuiH.  AUon$  mtê^  /ot- 
detfi  Mu...  (MB).  » 

Od  le  voit,  Glovis  h*avait  pas  encore  décla- 
rélagoerfeaux  Tisîgoths  quand  ta  sympa- 
thie du  prélat  pour  les  Franiis  le  contraignit 
^  fuir.  D*unautre  côté,  ce  tte  fut  qu'un  sin- 
Ue  lONpçofi.  Ottoi  qn*il  en  soit,  puisque 
<}umtien  s*était  enfui  de  Rodez,  il  n'y  aiiten- 
tiAtpasClovie(é%4). 

Aproiteule  nnvurttt  en  (M  étèque  <le  Clèr^ 
>wm;  il  ne  pat  doni:,  en  W7»  aider  CloVis  à 
«Doquérif  lé  royaume  d'Alaric. 

Théodore  Procuîus  et  DiouFsius  vinrent  de 
l^orgogne  et  furent  charges  par  Clotifde 
<la  gOQverner  relise  de  Tours  après  la  mort 
deClovîs«  Ils  ne  purent  donc  ouvrir  au  roi 
(les  Fraaksles  cités  visigothes  où  ils  nede- 
laturaient  pas»  où  ils  ne  demeurèrent  qu*a* 
{ir^laniortde  Clovie** 

Voinsianos  mourut  onze  ans  avant  la  ba- 
uiils  de  Vouilfé. 

Vérus,  Tau  507,  était  exilé  au  moins  de- 
puis six  ans  (645). 

Aiasi,  parmi  les  prélats  partisane  de  Clo- 
^iat  sept  étaient  ou  morts*  ou  e»lés«  ou 
^«logars  au  pays,  au  moment  de  l'expédi- 
(isadaroides  Franks. 

PasaoRs  à  d'autres  év6ques,et  citons  d*a- 
Inrd  I.  Faurtel  : 

«OalactoHus,  évêque  de  Béarn,  alla  plus 
loin  que  tous  les  autres  :  il  ne  se  contenta 
i^^tTiotriguer  en  faveur  de  Clovis,  il  prit  les 
voes  (tour  lui  et  les  fit  prendre  à  une  partie 
<iapeuple  de  sott  diocèse.  Son  plan,qHi  devait 
^mctderavee  eeut  de  Clovis,  était  de  se 
porter  aumtTaal  du  nouveau  Constantin,  et 

(Ui)  Hifi.  4é  U  Ctiuf..  1. 1. 

<W)  Kit.  »Mr.,  1.  11.  c.  59. 

m)  Miéê.  Fr.  ».  àreg.  Tur.,  I.  ni,  c.  2. 

Wê\  8ar  tAtti  cea  faits  et  inus  ces  personnages, 
;;y«  S.  Gréfoira  de  Tours,  Hiu,  Fr,  1.  m,  c.  t  et 
"H.  x,c.  5l;l.ii,  C.43. 

{M)  Hiu.  de  la  Gaule  mérid.,  t.  Il,  p.  54. 


de  l'aider  par  les  armes  h  la  canquète  du 
pays  ;  mais,  soit  fatuité,  soii  ini|>rudencc, 
Gaiflctoriiis  fut  surpris  par  un  délachement 
acmé  de  Visigoths-  avant  d'avoir  passé  la  Ga» 
ronni>,  et  périt  en  combattant. —  rotr  Mana, 
Hfst»  du  Béarn,  où  tout  re  qui  concerne 
Galaciorius  a  été  soigneusement  recueilli 
(Qitô). 

liarca,  cité  par  M.  Fauriel,  a  un  senlimerit 
différent  de  celui  qu'on  lui  pré(e .  «  Cet 
évéque,  dit  Marca,  ayant  esté  fait  prisonnier, 
fut  massacré  par  eux  (  ietGoths  )  ,  en  haintî 
de  ce  qu'il  ne  voulut  point  abandonn^M-  l.i 
religion  catholique  et  embrasser  t'arianisnip, 
ce  quîe  donné  lieu  à  ses  successeurs  ei  à 
tdut  le  nais  de  Béarn  d'honorer  cet  évei§qu<^ 
en  qualité  de  martyr  (  647  } .  • 

D  autres  considérations  fondées  sur  ce  :^e 
dit  H.  Fauriel  lui-même  ne  permettent  giiè« 
rè  de  supposer  que  Texpédition  de  Galac^ 
toire  «lit  été  formée  dans  le  but  d'appartenir 
à  Clovis.  Voici  ce  que  dit  M.  Pauriel  :  «  La 
domination  des  Visigoihs  s'étendit  indubita- 
blement è  toute  la  partie  basse  et  rotnani- 
sée  de  la  Novempopulante  ;  mais  pénétrait- 
elle  jusqu'k  la  crête  des  montagnes,  é(  les 
htibitants  des  êpres  vallées  d'Aspe  et  de  Baï- 
gorri  furent«-ils  des  suiets  bien  dociles  au 
trône  visigoth  de  Raroonne  f  C^est  cô  qui 
n'est  pas  aussi  sûr.  Je  Iroovo  nurinte  dlJB- 
culté  a  supposer  ces  ittontagiuMs  A  énergi- 
ques, si  remaanis,  tout  è  fait  étrangers  è  la 
lutte  de  leurs  frère^v  d'outre-monts  [dm]  eM 
npagn^l  des  Pyrénéa  )  coolre  les  donina- 
'euri  oomttiuns.  il  est  beaucoup  plus  prefoa- 
bto  qu'ils  prirent  une  oertaine  piiart  à  cette 
lutte  ou  s  en  prévalurent  pour  tivrè  dans 
une  véritable  indépendance*  La  domination 
de9  cheia  mérovinçieiis  ne  fet  certasiemDesl 
ni  plus  étendue  oi  |jIus  assurée  uue  oeila 
de  leurs  devanciers  visigotlis  ^MS).  A  ces 
opposants  des  vallées  d^Aspe  et  de  Aaï^rri 
il  faut  joindre  encore  les  Basques,  qui  ne 
voulurent  pas  plus  du  joug  visis^th  ou'iis 
n'avaient  voulu  de  celui  des^Roinains  (  o49). 
Co  fut  chez  les  Basques  ,  à  Uirmtun,  $ur 
Us  bords  âefûr/a»,que  GalactoireftUTain^- 
cu/fiSû)  .  a 

Ainsi  rieâ  n'autorise  è  prétendre  que^  les 
Béarnais,  les  Basques  et  Galactoire  se  soient 
proposé  un  autre  Dut,  dans  leur  expédition» 
que  celui  de  reconquérir  leur  indépendance ,. 
et  qu'ils  aient  jamais  eu  la  pensée  de  sedon^ 
ner  aux  Franks. 

Continuons  de  citer  kt.  Fauriel  : 

«  Il  y  avait  à  Arles,  comme  dans  toutes  les^ 
autres  villes  de  la  Gaule  méridionale^  un. 
parti  catholique  opposé  aux  ariens,  les 
abhorrant  à  l'excès,  et  toujours  prêt  àiavo* 
riser  les  Franks  contre  les  Visigoihs.  Saint 
Césaire  fut  constamment  soupçonné  par 
ceux-ci   d'être,  en   Provence,  l'Ame  de  cts 

(611)  lAsf.  en  Èéam.  I.  r,  t.  19,  n.  9,  p.  0<l. 

(648)  Hhi.  de  la  Gaule  mérid.^  t.  If,  p.  72. 

(049)  T'  11»  p.  SSe.  --  Voir  attssi  Garât,  etié 
iiaas  Im  France  piii«nri7iM,  départ,  des  Biîsses» 
Pyrénées*  p.  9. 

(e5<»  nt.llandus,  die  27  Jul.,  Yita  S.  Galaetoriu 


m 


FAU 


DICTIONNAIRE 


FAU 


60O 


partf^et  plus  d'une  fois  présenté  comme  tel. 
Néanmoins  il  triompha  de  toutes  les  acco- 
salions  életées  contre  lui  kce  sujet;  et  son 
biographe,  qui  était  en  même  temps  son  dis« 
riple,  le  justifie  expressément  sur  ce.  point, 
de  sorte  que  riiisiorien  doit  hésiter  à  le 
comprendre  dans  la  ron^piralion  moitié  reli- 
gieuse et  moitié  politique  des  évèques^  tàr 
Kioliques  du  midi  contre  le  gouyernement 
tisigotb. 

«  Ce  qui  est  certain,  c*est  qu*à  Arles,  com- 
me ailleurs  ,  le  parti  opposé  aux  ariens  s*ap- 
fiujait  sur  la  portion  la  plus  énergique  et 
la  plus  active  du  clergé  catholique.  Mais, 
d'un  autre  côté,  Its  Visigolhs  avaient  è  Ariei 
i\es  partisans  dévoués,  aussi  forts  par  le 
nombre  que  par  le  zèle,  et  à  la  tête  desquels 
figuraient  les  juifs,  formant  dès  lors  dans 
cette  fille  une  classe  riche,  puissante  et  pri- 
vilégiée. Dans  cet  état  de  choses,  le  parti 
catholique  d* Arles  ne  pouvait  rienlenterde 
décisif  en  faveur  des  Frank<,  bien  qu'ils 
fussent  aux  portes  et  que  l'approche  des 
Goihs  d'Italie  rendit  urgente  pour  ceux-ci 
la  nécessité  de  s*em|>arer  de  la  ville.  Le  seul 
incident  connu  du  siège  que  Ton  puisse 
rattacher  k  ces  tentatives  servit  plus  aux  as- 
siégés qu'aux  assiégeants. 

•  Un  olerc  s»  signala  par  une  action  d'une 
grande  témérité.  Il  se  laissa  glisser  de  nuit, 
|)ar  une  corde  ,  du  bao(  des  remparts,  et  le 
jour  venu,  il  courulà  la  tente  des  généraux 
«iiBemis,  se  mit  entre  leurs  mains,  et  leur 
dil  ce  qu'il  était  sans  doute  chargé  de  leur 
d'ire  ;  car  il  c'y  t  pas  moyen  de  croire  au 
biographe  qui  rapporte  le  fait,  quand  il  affir- 
me q«e  ce  clerc  avait  agi  de  soDchef,  par  la 
seule  crainte  d'èlre  emmené  captif  de  la  vil- 
le, par  étourderie  et  méchanceté  contre 
saint  Césaire  »  motifs  disparates  et  eon- 
tradictaires  qui  se  démentent  réciproque- 
ment. 

«  H  se  peut  qt^*tl  ne  fût  pas  de  conniTen- 
ce  avec  saint  Césaire,  mais  il  réunissait  en 
1h1  les  conditions  les  plus  capables  de  faire 
croire  qu'il  n'avait  rien  tenté  que  par  Tordre 
ou  pour  le  service  de  ce  dernier,  car  il  était 
son  compatriote  et  son  propre  parent.  Aussi 
l'évasion  nocturme  du  clerc  et  sa  présenta- 
tion aux  généraux  ennemis,  à  peine  ébrui- 
tées dans  Arles ,  y  causèrent  une  émeute 
violente  contre  l'évoque.  Les  juifs,  les  a- 
riens  et  les  autres  adversaires  des  assiép^ean.ts 
se  répandirent  dans  les  rues  en  vociférant 
contre  lui  et  en  l'accusant  d'avoir  envové: 
un  de  ses  parents  aux  ennemis  pour  leur  li-. 
vrer  la  viUe.  La  vie  de  Césaire  courut  quel* 
que  danger;  cependant  les  Visigoths  se  con- 
tentèrent de  le  tenir  enfermé  sous  bonne 
garde  et  avec  une  sorte  de  mystère,  de  fa- 
çon que  les  catholiques,  ne  sachant  pas  s'il 
était  vivant  ou  mort,  n'osaient  plus  cien  en- 
treprendre (  t.  Il,  p.  63  ) . 

La  fidélité  de  saint  Cé>aire,  quoique  re- 
connue par  deux  rois  et  par  les  émeutiers 
d'Arles,  n'en  est  pas  moins  restée  probléma- 

(rnjiloe.  cit.|i)b.i,  c.  31. 


tique  pour  M  M.  Fauriel,  Goizolet.^mpère. 

La  biographie  de  saint  Césaire  répond  à 
tontes  les  accusations.  Voyez  la  fie  de  saini 
Césaire,  I.  i,  c.  t7,  18,  33  et  36.  On  y  lit  ce 
qui  suit  : 

«  Alors,  dit  le  biographe,  on  clerc,  conci- 
toyen et  parent  de  Césaire.  que  la  crainte  dn 
l'esclavage  effraya.et  que  troubla  une  légèreté 
de  jeune  homme,  par  une  tnipiralion  contre 
leserviteur  de  Dieu,  la  nuit,  au  moyen  d'une 
corde,  se  glissa  le  long  4e  la  mnrailie,  et 
s'offrit  de  lui-même,  le  lendemain,  aui  abo- 
minables ennemis  qui  faisaient  le  siège  do 
la  ville  (C5i).» 

M.  Fanriel  avait  mal   traduit  le  texte. 

Y  a-t-il,  dans  l'histoire  de  Clovis,  un  com. 
mencement  de  discorde  entre  ce  prince 
et  le  clergé  ?  H.  Paoriei,  sur  ce  point, 
soutient  le  pour  et  le  contre  et  présente  de9 
assertions  contradictoires. 

Texte  dk  H.  Favricl. 
—  c  Encore  nombreuse, 
natarellement  vive  et 
mobile,  ferle  de  son  er- 
ganisalîon  municipale , 
la  popalatioD  des  villes 

Idt  C  Aquitaine)  était  loii-  Gallo-Remaii»  que  \f^ 

joors  prête  à  tout  ris-  avoir  vus  de  prés  pour 

quer  pour  le  maintien  île  concevoir  pour  eux  plii^ 

ce  qui  lui  resls»it  île  li*  de   batne    et  de  rqiu- 

bené ,  de  rk-hesse  et  de  gnsnce    quils  nVn  .v 

digniié.  Le  clergé  aqoi-  raient  eu  pour  VUéré-i^ 

Uin,  qnt  avait  attiré  les  des  Yisigoths...  Il  ne  v 

Franks  dans  la  contrée,  trouva  dans  la  Giule  en- 

s*était  nds  à  la  tète  des  ttère  qu*ane  seule  cias>ft 

résisunces      nationales  qui  «et  lien  d'être  com- 

contre  eux  ,  depeis  qn*il  pléiement  tsiisfaiie  du 

les  avait  vus  de  près,  et  succès  des  Franks  ôm 

n'avait  plus  eu   l>esoin  le  midi;  ce  Tat  le  cU  r^e 
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—  f  Conquérants  non- 
veaai ,  les  Franks  ne 
pou  valent  gagner  à  èlre 
comparés  à  lears  «tevan- 
eiers.  Il   ne  faliui  am 


d'eux  contre  les  ariens 
visigotlis  (t.!!,  p.  115). • 


ealholique.  IndépenO'm- 
ment  de  rezlînciion   (ie 
Tarlanisine  dans  l'Aqui- 
taine, dans  la  Novcummj* 
pnlanie  ei  ta  ProTrnce, 
qui  en  fut  la  suite  im- 
médiate, lieaacoiip  d'é- 
glises de  la  Gaule  franke 
eurent  une  riclie  pan  au 
buiin    de   la    coïK^uéie 
(T.  II.  p.  76).  »  ' 
I  Le  clergé  du  midi...        c  En53l,Chil(leberi... 
avait  presque  consiani-    marcha  avec  tontes  ses 
ment  panicipé  à  la   ré-    forc<*s  contre  les  Vi<i- 
pugnance  plus  ou  moins    gotbs  de  la  Sepiimani^. 
active  de  pays  pour  la    Son    préteste  étaii  de 
domination    franke  (T.    soustraire  Cloiilile,  sa 


Ul  p.  468). 


sœur,  nus  mauvais  ini- 
temenls  d'Amalaric. . . 
Les  mêmes  raisons  qui , 
dans  U  guerre  d'Aiaric 
et  de  Clovis.  avaient 
donné  tant  d'atam^ges 
à  eeiuUei,  pcrsisiaicni 
dans  MMite  leur  force 
entre  leurs  snccessseurs. 
btê  Visigoths  éiaifui 
toujours  ariens  zeiés  au 
milieu  des  prêtres  ou  des 
laïques  gailo-romai  lis  a- 
tholiqnes,  toujours  prcis 
à  intriguer  contre  eus^ 
(T.  It,  p.  131).  ^ 
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Qee  penser  de  ropposition  du  clergé  mé- 
ridionel  cooire  CIotîs  e(  les  Franks,  lors- 
qo'on  TOi(  M.  Pauriel  radmettre  Bi  ta  Dier 
toar  à  toor  T  Celle  opposition  était-elle  plus 
siisissable  aa  nord  ?  Voyons. 

«Si  mal,  dit-il,  qae  nous  sachions  This- 
tolre  de  Clo? is,  nous  ayons  néanmoins  un 
témoignage  aussi  fcappant  que  certain  d'un 
grave  commencement  de  discorde  entre  lui 
et  ie  clergé  gallo-romain,  qui  avait  reçu 
tant  de  faveurs  en  échange  de  tant  de  servi* 
cfs.  Parmi  les  lettres  oui  nous  restent  de 
sant  Rerni,  évèque  de  Reims,  il  s'en  trouve 
une  très-reuiarquable  ;  c*est  une  réponse 
adressée  àtrois  evéqoes  qui  lui  avaient  écrit 
pour  Taccuser  d'avoir  violé  la  discipline  ec- 
elésîastiqoe  en  ordonnant  prêtre  je  ne  sais 
quel  personnage  gallo-romain»  nommé  Clau- 
de» traité  par  eux  d*homme  sacrilège  et  qui 
ne  pouvait  lire  ordonné  sans  scandale.  Saint 
Rémi  oe  nie  pas  le  fait  qui  lui  est  imputé, 
il  convient  même  que  le  fait  est  répréhensi- 
ble  ;  mais  il  s'excuse  sur  les  ordres  de  Clovis. 
J*at,  dil-i),  ordonné  Claude  prêtre^  non  que 
fait  été' corrompu  par  des  r/compensei^maii 
sur  le  iéiir  de  notre  excellent  roi,  qui  n'est 
pas  seulement  le  partisan  de  la  foi  ortho^ 
ioxe.  Mats  son  défenseur.  Ses  ordres  n'^ 
taieni  peini  canoniques ,  dites^vous  I  Mais 
U  chef  des  yrovinces^  le  gardien  de  la  pa-^ 
trie,  le  triomphateur  des  nations  fa  com- 
mande. Vous  m'attaquez  avec  tant  d'amertU" 
ms/qae  touM  n*azex  aucun  égard  pour  le  ga- 
Tant  de  votre  épi»copat.  Il  y  a  loin  *de  celte 
bamble  apologie  de  saint  Rémi  à  Tapostro- 
phe impérieuse  :  Baisse  la  tête,  fier  Sicam» 
bre  I...  apostrophe  que  le  même  évèque 
avait,  dit-on,  adressée  à  Clovis  en  le  bap- 
tisant (  652  j . 

Il  .restera  peu  de  chose  de  tout  ceci, 
quand  nous  aurons  cité  la  réponse  de  saint 
Rémi. 

c  L*ap6tre  saint  Paul,  dans  sa  1"  épttreaux 
Corinthiens  (xiii),  d)t:£a  charité  ne  meurt ja^ 
mais.  Pour  que  vous  m'ayez  écrit  de  telles 
lettres,  il  a  fallu  qu'elle  n'babilAt  pas  en 
Tons:  car»  en  m'écrivent  que  Claude,  pour 
qui  j'ai  présenté  une  simple  prière,  n*est  pas 
prêtre,  vous  trahissez  l'Indignation  de  votre 
cœur  contre  moi.  Je  ne  le  nie  pas,  il  a 
grièvement  failli;  mais  il  convenait  que 
TOUS  eussiez  égard,  sinon  h  mes  mérites,  du 
nieios  à  mon  fige.  Que  Dieu  approuve  ce 
que  je  disi  Depuis  cinquante-troib  ans  je 
priside  sur  un  siège  épiscopal,  et  personne 
ne  m*a  si  insolemment  parlé.  Vous  dites 
MQ'il  vaudrait  mieux  pour  vous  que  vous  ne 
lossiez  pas  nés  :  cela  m'aurait  été  également 
furt  opportun  ;  je  n'aurais  pas  eu  Topprobre 
<le  menteadre  appeler  transgresseur  [des 


canons  ).  J'ai  fait  Claude  prêtre,  non  que 
j'aie  été  corrompu  par  quelque  présent, 
mais  sur  le  témoi|;nage  de  notre  éminen- 
tissime  roi,  qui  était  non-seulement  le  pré- 
dicatenr,  mais  le  défenseur  de  la  ttA  catho- 
lique. Vous  m'écrivez  que  ce  qu'il  ordonna 
n'était  pas  canonique,  vous  êtes  revêtus  du 
souverain  sacerdoce.  Le  clief  des  provinces, 
le  gardien  de  la  patrie,  le  triomphateur  des 
nations  l'a  enjoint.  Tant  de  fiel  vous  a  exci- 
tés è  vous  ruer  sur  moi,  que  vous  n'avez  pas 
même  eu  égard  à  fauteur  de  votre  épiscopat.« 

Comme  on  le  voit,  cette  épttre  ne  laisse 
entrevoir  aucune  discorde  naissante  pntre 
le  prince  et  leclergé,  puisque,  lorsqu'elle  fut 
écrite, Clovis  n'existaitpliis.  Aquoi  tout  cela 
tient-il  pourtant)?  à  ce  que  M.  Fauriel  traduit: 
Qui  erar  ronrae  s'il    y  avait  qui  est  (6^)* 

»  L*einpire  d'Occident  tombé,  dit  M.  Fau- 
riel, et  la  domination  de  Rome  restreinte  à 
ritalie,  le  clergé  gallo-romain,  surtout  celui 
du  midi,  se  flattait  encore  que  la  souve- 
raineté de  la  Gaule  seiait  transférée  aux 
empereurs  d'Orient,  et  il  usait  de  son  auto- 
rité pour  décider  et  hâter  ce  résultat,  objet 
de  ses  vœux.  Il  entreprit  donc,  dès  qu'il  en 
vit  la  possibilité,  de  persuader  aui  chefs 
des  Burgondes  de  reconnaître  la  suprême 
politique  de  Constantinople  sur  la  portion 
de  la  Gaule  qui  leur  était  échue;  et  ceux- 
ci  ne  repoussèrent  'pas  ces  insinuations,  si 
peu.d'accord  qu'elles  fussent  avec  la  flerté 
des  conquérants  germains. 

«  Il  y  a  dans  quelques-unes  des  lettres 
qui  nous  restent  d'Avitus,  évêquede  Vienne 
sous  les  règnes  de  Gondebaud  et  de  Sigis- 
mond,  des  témoignages  aussi  positifs  que 
curieux  de  ces  assertions.  Ces  lettres  sont 
adressées  à  l'empereur  Anasiase  au  nom  de 
Sigismond.  Voici  des  fragments  d'une,  dans 
laquelle  celui-ci  informe  le  premier  de  la 
mort  de  Gondebaud,  son  père,  et  sollicite 
pour  lui-même  le  titre  de  patrice  romain, 
que  le  roi  défunt  avait  obtenu  du  gouverne- 
ment de  Constantinople:  Eloigné  de  corps 
de  notre  tris^glorieux  prince,  nous  sommes 
devant  lui  en  esprit . .  •  Jllon  peuple  est  le 
vôtre  :  mais  il  me  plaît  moins  de  lui  com-- 
mander  que  de  vous  obéir.  Mes  ancêtres  se 
sont  acquittés  de,  leurs  devoirs  envers  In 
vôtres  et  envers  Rome,  de  manière  à  prouver 
que  nous  regardions  comme  la  première  de 
nos  illustrations  celle  qui  est  attachée  aux 
offices  militaires  que  nous  conférait  Votre 
Éautesse,  et  mes  devanciers  ont  toujours  mis 
plus  de  prix  à  ce  qu'Us  recevaient  de  leurs 
princes  quà  ce  qu'ils  tenaient  de  leurs  pères. 
Quand  nous  paraissons  gouverner  notre 
nation,  nom  ne  pensons  rien  faire  dé  plus  que 
de  commander  a  vos  hommes  de  guerre  {l&^k).p 


VSft)  Biêi. delà  Gaule  méridUnaU,  t.  Il!,p.  450, 
(^)  L*biatorieii  de  la  Gaole  méridionale  croie 
W  »lnt  Rémi  adressa  au  roi  des  Francs»  quand 
il  le  ba^iîsa,  cette  hautaine  apostrophe  :  i  Bais&e 
U  léte,  fiet  Sicaml^re  I  i  II  Tassure  encore  ailleurs 
(t.  Il,  p.  40,)  et  donne  la  phrase  comnie  tradifiie 
^  laint  Grégoire  de  Tours,  Hv.  n,  chap.  31  de 
••0  Hxuùire,  Or,  l'évéque  de  Tours ,  d^ms  cet 
^tti  lait  dire  par  saiiit  lUuti  ;  t  i^^xx  Si'^uiii- 


bre,   baisse    la    tète.  . .  i    Uilh ,  dépens    eottu, 
Sicambe9. 

(654)  M.  Fauriel  n*indiqoe  pas  le  un4iiéro  d*or- 
dre  de  la  pièce  à  laquelle  appartient  cet  extrait  ; 
il  est  de  répiire  83.  ie  n'ai  pas  cop.é  deux  autres 
citations  analogues  qui  accompagnent  celle-ci  dans 
Vllisfoire  de  la  Gaulé méridiondle;  J«{  craignais  d'é 
tre  trop  long.  Je  me  borne  à  dire  quvllc)»  sont  tirée» 
des  éfttrei  69  et  94. 
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«  Il  ny  Avaii  guère  de  trâUemblance  à 
supposer  Sigismoad  aussi  pieusement,  nussi 
profondément  doutnis  à  l'empereur  d  Orient, 
qu'il  semblerait  ravoir  été  à  en  juger  par 
Tobséquieuse  rhétorique  d'Avitus.  Mais  il 
n'y  en  a  pas  moins,  sous  iVmpliase  mani<^* 
fée  de  cette  rhétoriquef  on  fait  positif  et 
<;aracléristiqne.  11  est  corlain  que  Sigismoud, 
roi  des  Burgondes,  conquérant  d'un  tiers  de 
la  Gaule,  demanda  à  Anaslase,  empereur  de 
Constantinople,  et  en  obtint  comme  une  fa- 
veur, la  dignité  romaine  de  patrice,  dii:;nité 
qui  entraînait  pour  lui,  sinon  la  réalité,  du 
moins  les  apparences  les  [il us  formelles  de 
la  dépendance  et  de  la  soumission.  Or.  il  y 
avait  là,  pour  un  chef  de  conquérants  ger- 
mains, un  sentiment  très-peu  germanique;  il 
y  avait  là  une  sorte  d'abnégation  volontaire  et 
gratuite '^de  l'orgueil  et  des  droits  de  la  con- 
quête. 

«  Ces  faits  suffiront,  je  pense,  pour  attes- 
ter qu'il  n'jr  avait  au  cinauième  siècle^  dans 
l'arianisme  des  Burgondes,  rien  de  bien 
énergique,  rien  de  bien  menaçant  pour 
1«  clergé  catholique  du  midi.  Dans  cet 
éiat  de  choses,  ce  clergé  pouvait  et 
devait  faire  ce  qu'il  fit  effectivement,  tr^* 
vailler  en  mAme  temps  à  la  double  conver- 
sion des  cbefa  burgondes,  je  veut  dire  à 
leur  conversion  (>olitique«  à  la  domi- 
nation de  Constantînople  et  à  leur  con* 
version  religieuse  au  catholicisiiie .  Il 
n'y  avait,  à  ce  qu'il  semble,  ni  témérité  ni 
folie  à  lui  à  espérer  l'une  et  Tautre;  il  n'y 
fallait  peut-être  qu'un  peu  de  temps  et  de 
I  nation  ce. 

«Mais  le  clergé  était  ardent  et  pressé  dans 
se%  vœux  et  dans  ses  efforts  ;  il  était  plein 
d'horreur  et  de  défiance  pour  l'arianisme, 
et,  de  toutes  les  chances  qu'il  avait  d'en 
triompher,  la  meilleure  dans  son  idée  n*é- 
tait  pas  la  (ilus  persuasive,  la  ()lus  paisible, 
la  plus  douce,  mais  la  |)lus  prompte,  ddl-elle 
ôire  d'ailleurs  orageuse  et  violenie.  11  ne 
fiHut  donc  pas  perdre  de  vue  qu'au  milieu 
des  événements  dont  je  vais  bieniôt  re- 
prendre le  récit,  les  Burgondes  et  leurs 
chefs  étaient  encore  ariens,  et  peut-être 
purons-nous  lieu  de  présumer  que  leur  hé- 
résie fut  pour  quelque  chose  dans  les 
troubles  et  les  revers  qui  amenèrent  si 
l>romptement  la  chute  de  leur  domina-» 
lion  (656).  » 

11  y  a,  dans  tout  cela,  bien  peu  de  chose 
h  retenir.  M.  Fauriel  cite  des  eilraiis  de 
trois  éplires  dans  lesquels  il  n'est  nulle- 
mcnl  question  de  solliciter  le  litre  de  patrice 
j»our  Sij^ismond,  vu  qu'il  en  était  revêtu 
depuis  ^o^gtemps  quand  il  remplaça  soi 
jièro  sur  le  trône  ;  il  l'avait  reçu  lorsqu'il 
abjura  l'arianism».  Cwn  Sigismunduê ,  .  . 
jam  honore  patriciatui  accinctus,  Arianœ 
pravilalis  abiecitsei  perfidiam,  etc.-  (Bollan- 
dus,  Mali  t.  1).  Les  trois  ôpiires  auxquelles 
M.  Fauriel  fait  allusion,  sont  la  69'  adressée 
è  l'emjïereur  pour  lui  recommander  un  per- 
sonnajje  du  royaume  de  Bourgogne  se  ren- 


dant à  Constantînople;  la  83%  toute  d'hoai- 
mages  et  de  compliments;  la  84' e>t  une 
lettre  d'excuses.  Si  le  nouveau  roi  n'a  [>a^ 
annoncé  plus  tAtson  arrivée  au  trône,  c'est 
que  l'ambassade  envoyée  à  Aoasiase  â'est 
vue  arrêtée  jkarThéodoiic. 

Dans  tout  ceci,  l'impatience  fongueuse 
attribuée  à  l'ép^scoimt  est  aussi  chimci  u[m 
que  ses  motifs  prétendus.  * 

La  première  guerre  importante  où  s'( o- 
gagèrent  les  fils  deClovis,  dit  M.  Fauriel,  lui 
celle  contre  les  Burgondes.  Gundebaud,  or 
même  roi  des  Burgondes  dot)t  Ciovis  av.iu 
été  l'ennemi,  mourut  en  516,  laissant  ûviw 
fils,  Sigismond  et  Gondemar,  dont  ie  pif- 
mier  lui  succéda.  C'était,  à  en  juger  pat  l\n- 
semble  de  ses  actions,  un  excellent  huinme, 
maisfaible,  peu  guerrier...  Sigismond  avait 
passé  de  l'arianisme  au  catholicisme;  lujis 
comme  il  n'osait  pas  ronfesser  publique- 
ment  sa  foi  nouvelle,  l'avantage  qui  (ie\aii 
nécessairement  résulter  de  sa  conversion 
pour  le  clergé  orthodoxe  de  ses  Etats  éiail  à 
.peu  près  [>erdu,  et  sa  réconciliation  au  p/irti 
catholique  restait  incomplète.  C'était  peul- 
être  là  son  plus  grand  danger. 

«  £ût-il  été  le  chef  le  plus  belliqueux  et 
le  çiieui  soutenu  par  ses  sujets,  Sigismond 
aurait  encore  eu  trop  à  faire,  pressé  comme 
il  l'était,  au  midi  par  les  Ostrogoths,  ei  sur 
toutes  ses  autres  frontières  nar  les  Franks... 
11  y  a  tout  lieu  de  croire  qu  à  dater  du  mo- 
ment où  ils  s'étaient  établis  en  Pro\enn3, 
les  Ostrogoths  n'avaient  point  cessé  d'être 
en  guerre  avec  lui... 

«(En  523.)  Sous  prétexte  de  veuger  la 
mondes  parents  de  leuraîeule  Clotilde  assas- 
sinés autrefois'  par  l'ordre  de  GondebauJ, 
les  fils  de  Ciovis  réunirent  leurs  troupes  en 
un  seul  corps  d'armée  et  marchèrent  conire 
le  roi  Sigismond,  le  fils  et  le  successeur  «iu 
meurtrier.  Le  biographe  contemporain  (i«î 
ce  roi  dit  expressément  qu'une  très-grmJ^' 
multitude  de  Burgondes  traîtres  s'as:>ûcia 
aux  Franks  pour  le  faire  périr  et  pour  ra- 
vager les  villes  et  les  campagnes  de  son 
royaume ( BoHandus.  1*  maii ).  Ce  biograihe 
n'ajoute  rien  d*oû  I  on  puisse  conclure  ci- 

E  ressèment  que  les  fils  de  cette  conspiration 
urgondienne  en  faveur  des  Franks  tussent 
entre  les  mains  du  clergé  catholii^ue;  mii^ 
il  n'en  est  pas  moins  permis  de  soupçoniur 
qu'elle  n'était  qu'une  suite  ou  une  reprise 
iies  anciennes  manœuvres  ecclésiastiqu*^^ 
par  lesnuelles  avait  été  provoquée  ou  accé- 
lérée l'irruption  des  Mérovingiens  dans  I  m- 
térieur  de  la  Gaule.  Quoi  qu'il  en  soii.Sii;is- 
mond  ne  se  livra  pas  sans  résistance.» 

Toute  la  vie  dft  Sigismond  prouve  qu  »'  »« 
dissimula  jamais  ses  croyances.  On  fil ^^'"^ 
sa  biographie:  «  Gondebaud,  quoique  secia- 
leur  de  la  loi  golhijjue,  permit  à  ses  uh 
d'embrasser  le  culte  delà  religion  chréliimid 
et  caihulitjue.  Fort  de  cette  autorisaiioo,  le 
jeun*>  et  vénérable  enfant 8it<i5»oniJ,  q"'/'"'^ 
il  arriva  è  l'Age  mûr,  fui  enflanwïé  (i  u"|| 
dévotion  si  grande  pour  les  églises  el  i« 


(6o6)  Fauriel,  Hiit,  itt  la  Gnule  méridiQuaU,  l,  I,  p.  573. 
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laoctuaîres  des  sâinls,  qu*il  passait  sans 
rellrheletjoufa  elles  naiis  è  veillerp  k  jeû- 
ner el  i  prier  (656). ...  Il  attacha  son  esprit 
«ot  études  religieuses  a?ec  one  eftrAme 
auentioa  dès  qu'il  eut  adopté  la  foi  au  dogme 
(tlholique  (657).  » 

Quant  aux  intrigues  du  clergé  supposées 
par  M.  tauriely  rappelons  d'abord  Téréne- 
mefll  auquel  il  fait  aliusiou.  M.  Fauriei  le 
raeoota  60  ces  termes  : 

,  c  Déjà  antérîeuremeot  à  481»  Cbildérlc  ré- 
gnant encore  (eàes  <m  Pranks)^  il  y  avait  eu 
j^rmi  les  Gatlo-Roçiaios  de  la  frontière  sep- 
lentriooale  des  Burgondes  {à  Langra  et  aux 
imVaiu)  des  intrigues  et  des  aaouTeimnIie 
qui  avaient  pour  but  d'attirer  les  Fraoks 
tiaos  le  pajrs  et  de  leur  en  livrer  la  seigneu* 
rie.  C*étaii  Té? èque  de  Langres,  Apruncule, 
qui  l'était  mis  à  la  tAte  de  ces  inirigues; 
elIt^aYaieot  été  découvertes  et  déiioBcéesà 
Gondabaod,  qui  avait  aussitôt  expédié  Tor- 
dfe d'arrêter  Apruocttle  ;  mais,  averti  i  temps, 
Mloi-ci  s'était  évadé,  et  avait  couru  cher-* 
rher  on  refuge  au-delà  de  ia  Loire,  chez 
b  Arvernes,  qoi,pliis  tard,  le  flrent  évèque. 
J^oasais  s'il  serait  eiactde  dire  que  ia  ted- 
i^tive  d'Apruocnie  fut  maoquée  ;  ceHe  teota- 
tiraia  réduisit  è  un  appel  eut  Franks  ;  or, 
Il  7  a  lieu  deeroire  que  oet  appel  ue  fut  pa» 
tOQt  à  fait  perdu.  Il  est  permis  de  le  comp* 
(er  poor  quelque  cboaie  patrmi  les  raisons 
qui,  ao  peu  plus  tard,  déterm^inèrent  Clovis 
li'aTanceren  coiutuéraiU  dans  l'intérieur 
d«  ia  Gaule  (t.  Il,  p.  29).  » 

Or  ees  inlrigites  du  clergé  découvertes  en 
Ul,  n*oat  pan  pa  conlinuer  -  jusqu'en  532  : 
daiiord,  perce  qu'elles  sont  une  imagination 
dt  H.  Fauriei  ;  en8uita«  parce  que,  fussent- 
elles  historiques,  les  temps  étaient  bien  chan- 
gés d'Âpruncule  à  Sigismond. 

FEMMES  (lvs)  Ont-bUbs  urb  âMsT  — 
Les  plaisanien es  vnUairlennes  sont  passées 
de  mode  parmi  les  érudHset  les  philosophes  ; 
mais  les  vietii  avocats  s'en  permettent  en- 
core qoelques-nnes  $  c'est  ce  qui  est  arrivé 
é  M.  Crémtéuf ,  dans  la  séance  du  S  juillet 
1851  de  l'assemblée  nationale.  Ce  respectable 
Israélite  a  répété  qu'un  eoneité  avait  éécnM 
^ut  leifenmeén'ontpaifâmé.là^.  d^Rial>cey 
a  rectifié  cette  assertion  dans  l'ilfHî  de  la  Jla* 

/i;ion  du  S  juillet  suivant.  Voici  cette   ré- 

i>onse. 

«J'ai  voulu  remonter  à  Torigine  d'une 
a^eriion  si  radicalement  contraire  aui  dog- 
iftesetsax  doctrines  de  l*Eî{li9e. 

«Or  il  fallait  d'hbord  savoir  qu^  concile 
"îtacensait.  J'avais  entendu  psrrer«  dans  le 
cours  de  la  délibération,  d'un  CentUe  et 
Màttm,  tenu  dans  les  premiers  temps  d9  la 
monarchie  française.  Ce  conCilo,  qiri  serait 
Je  2*  célébré  dans  cette  ville,  se  trouve  rap- 
(•ortéau  !*♦  volume  de  la  Collection  du  P. 
SirmonJ,  p.  370.  Dans  ses  canons,  dans  les 
documeois  qui  ra<;coBipagneat,  il  n'y  a  pas 
un  mot,  pas  une  syllabe,  qui  aient  trait  à 
ttiie  semblable  question.  M.  Crémiet»  ei  ses 

'<i96)  Bollindus  Mail  t.  1,  Vifa  5.  ^i^itmnHdi,  p.         («;>?)  KoUaiiaus,  etc.»  ubi  iupra,  p.  84, 


amis  peuvent  fiicileroent  s'en  convaincre,  ot 
je  crois  qu'ils  l'ont  fait  depuis  la  séance  du  2 
juillet. 

«  Voilà  donc  d'abord  les  conciles,  et  lo 
concile  de  MAcon  particulièrement,  hors  de 
cause. 

c  Cette  vérification  ne  me  snOlsait  pas.  J'é- 
tais curieux  de  savoir  qui  avait  pu  donner 
cours  à  cette  invention,  laquelle  me  semblait 
assez  dans  le  goût  du  dernier  siècle.  Je  par- 
courus V Efieychpédie  au  mot  Femme  :  voici 
ce  que  j'y  trouvai  : 

€  Les  rabbins  ne  croyaient  pas  gué  la  fem- 
me fAt  créée  à  l'image  de  Dieu;  ils  assurent 
qu'elle  fut  moius  parfaite  que  Tbomme,  par- 
ce que  Dieu  ne  l'avait  formée  que  pour  lui 
Aire  un  aide.  »  Et  plus  loin  l'auteur  cite 
Basnage  {Biii.  des  Juifs,  p.  3Ûi  et  302,  vol. 
VII)  :  t  Dieu  ne  voulut  pas  former  la'  femme 
de  la  tête  ni  des  yeux.  etc.  [de  peur  qu'elle 
n'eût  les  vices  attachés  à  ces  parties)  ;  mais 
on  a  eu  beau  choisir  un^  partie  honnête  et 
dure  de  l'Aornine,  d'oïl  t7  semble  quil  ne  pou- 
vait sortir  aucun  défaut  {une  eôte)^  la  femme 
fi'a  pas  laissé  de  les  avoir  tous. 

«  C'est  la  description,  continue  l'encydo- 
pédîsle,  que  les  auteurs  juifs  nous  en  don- 
nent. Onla  trouvera  peut-éire  si  juste,  ajoute 
Basnage,  qu'on  ne  voudra  point  la  mettre  au 
rang  de  leurs  visions,  et  on  s  imaginera  qu*ils 
oeit  voulu  renfermer  une  vérité  connue  sous 
des  termes  figur-és. 

»  Je  prends  la  liberté  de  recommander  ce 
passage  de  l'Encyclopédie  à  H.  Crémieux. 
Assurément,  s'il  l'avait  connu,  il  eAt  été 
un  peu  moins  prompt  à  accuser  l'Eglise. 

«  Que  si  VEncyelopédie  m*édifiait  sur  Topi- 
nion  des  rabbins,  elle  ne  me  révélait  pour- 
tant pas  l'origine  de  la  doctrine  du  prétenda 
concile  de  Mâcon.  Je  m'adressai  ailleura. 
Enfin,  et  après  quelques  recherches,  je  trou-, 
val  ta  source.  Elle  est  dans  un  arlicleduXWc^ 
tionnaire  de  Bayte  sur  un  des  éerivaias  les. 
plus  inconnus  du  xvi^  siècle. 

«  il  y  a  quelque  intérêt  k  examiner  ce  pe* 
titfailfet  è  voir  comment,  par  la  légèreté, 
par  rignorance,  par|  d'inconcevables  préoc-^ 
cupations,  on  peut  parvenir  &  vépandre  el 
k  accréditer  les  opinions  les  plus  absurdeSi^ 
et  à  les  faire  passer  dans  le  domaine  (lUblio 
des  choses  notoires  etjiéquisask  la  science. 

«  En  1595  vivait  k  Magdebourg  un  minis^ 
tfe  protestant  qui  s'avisa  Je  faire  un  gros  li- 
i^i*epouf  réftater  une  sorte  de  petit  pamphlet 
attribué  k  un  autre  Bavant,  nommé  AeidaUus, 
et  daits  lequel  on  voulait  prouver  que  lei 
femmes  n'appartiennent  pas  k  l'espèce  lui- 
itiaine  :  fnutierès  non  esse  "homines.  —  Cela 
s^exprime  beaucoup  plus  heureusement  quen 
français,  dit  Bayle  ;  car  auiant  il  est  ridicu- 
le  de  soutenir  eti latin  muVieres  noa  essQ  bu- 
mines,  autant  est-il  ridicule  en  notre  langue 
de  soutenir  que  les  femmes  sont  des  hommes.  )• 

»  Ce  peUl  libelle  n'étaît,  è  ce  qu'il  parati,^ 
dans  la  pensée  de  l'auteur  qu'une  satire  as- 
sez-vive contre  les  Sociniens,  qui  abusaient 
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de  TEcritore.  Car  que  peul^on  imaginer  de 
plue  propre  à  les  tourner  en  ridicule^  ou  de 
plue  màriifiantt  que  de  leur  montrer  que  Uê 
gloses  avec  lesquelles  ils  combattent  la  consub- 
santiolité  du  Fils  de  Dieu,  sont  capables  d^em^ 
pécher  qu'on  ne  prouve  par  t Ecriture  que  les 
femmes  sont  des  créatures  humaines.  [Auteur 
cité  par  Bayle.) 

c  téruditdeMagdehourg,  (reddicui,  avait 
eu  la. maladresse  de  prendre  la  satire  au  sé- 
rieux. Bavie  a  en  le  tort  beaucoup  moins  ex- 
cusable (rajouter  :  //  s' est  trouvé  des  gens  qui 
ont  soutenu  tout  de  bon  la  thèse  que  Geddicus 
réfutait,  et  il  met  en  note  :  «  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange  est  de  voir  que^  dans  un  concile, 
onait  mis  en  question  si  la.femine  était  une 
créature  humaine»  etqu*on  n'ait  décidé  fa  f^ 
firmative  qu'après  un  long  examen  (Bayle» 
art.  Geddicus).  Ce  ronct/e,  dit  encore  Bayle, 
est  un  concils  de  Mâcon^  et  il  cite  :  voyez  ta 
Polygamie  triumpbalrii. 

Je  demandai  la  Polygamia.  Cest  un  gros 
et  honteux  in-quarto»  rempli  des  plus  igno- 
bles dévergondages  d*esprit  et  de  style»  et 
uniquement  consacré  à  la  glorification  da 
système  de  la  pluralité  des  femmes. £t  je  vis 
dans  Bayle  lui-même  que  le  misérable  au- 
teur de  cette  détestable  publication»  qui  était 
ministre  protesiantau  service  de  l'armée  da- 
noise, avait  été  chassé  des  Etats  de  Danemark 
elque  son  livre  avait  éié  condamné  par  un 
arrêt  du  roi  Christian  V  (art.  Liserus^  U  IX» 
édit.  de  1820). 

C'est  sur  la  foi  d'un  tel  écrivain  que  Bayle 
n'a  pas  craint  de  mettre  en  cau^e  le  concile 
de  Mftcûn  ! 

Or,  ce  Liserus,  ce  fanatique  défenseur  de 
la  polygamie,  que  dit-il  ?  il  s'empare  non 
pat  des  actes  du  concile  de  MAcon  (c'eût  été 
trop  imprudent),  mais  d'un  incident  de  ce 
concile»  incident  rapporté  par  saint  Grégoire 
de  Tours,  et  il  le  travestit:  ilu  concile  de 
Mdcon^  dit<-il,  parmi  d'autres  sujets  dune 
haute  gravitéf  on  discuta  si  les  femmes  sont 
des  créatures  humaines...  et  l'affaire  parut 
si  importante,  qu'on  lu  débattit  Ipubliquement 
en  présence  de  DieUf  et  ce  ne  fui  qu'après  de 
nombreuses  et  vives  controverses  que  Ion  con- 
chêt  que  les  femmes  étaient  de  Vespèce  humât" 
ne  (657*). 

Liserius  ajoute  :  La  question  fut  plus  vive'» 
ment  agitée  encore  au  huitième  concUe  de  To' 
lède^  tenu  en  Fan  671»  oà,  dans  ta  session 
neuvième^on  remarque  les  doléances  suivantes  : 
Il  est  arrivé  à  la  connaissatice  du  concile  que 
qudques  prêtres  et  clercs^  oubliant  les  règles 
des  anciens,  se  sont  souillés  du  contact  exécra* 
ble  ou  delà  société  honteuse  de  leurs  épouses 
ou  d'autres  femmes  (658).  «  Et  Liserus  en 
conclut  :  Qui  donc  dorénavant  pourra  dire 

(6S7*)  c  In  concllio  M;iii8cori(nsi,  iuler  alla  gra- 
viftsima  ilisceplatum  fuil,  :in  aiulîeres  tint  liomi- 
iieft...  vi  res  laiiii  en  habll»,  ut  in  limore  Doi  pu- 
bliée ibi  veiitilaretiir,  itt  laudetn,  posi  niiillaf^veia  - 
lae  quaetlioiiis  diécepiationes,  coiieliiderftiir  quod 
inulierfs  sîiil  Itomliics.  i  (Pottfgamia  irtumpha^ 
îrix,) 

(658)  i  Acrius  res  agiuia  esl  lu  coricil.  Totetaiio 
eclavo  au.  <>71  habito,  ubi  acUuuc  9  lalis  «iocieia 


?ue  cet  animal  n'est  pas  plus  imparfait  que 
homme^  puisqu'on  a  mis  ainat  en  doute  t'U 
était  une  créature  de  Dieu  ou  un  simple  bipè- 
de (658*)  ? 

c  II  y  a  ii*i  un  nouveau  concile  allégué  :  il 
est  étonnant  que  MM.  Crémieni  et  Laurent 
ne  l'aient  pas  rappelé  aussi. 

c  Rxaminoiis-^e  avant  l'autre. 

c  Eli  bien,  Lisérns  cite  h  faux. 

«  Le  concile  de  Tolède  tenu  en  671  est  le 
11*  et  non  pas  le  8*  ;  première  erreur. 

«Celui  dont  il  Teut  parler  est  de653,ei  la 
session,  dont  il  extrait  quelques  lignes,  por- 
te le  n* 5 et  non  le  n*  9.  Seconde  erreur: 
passons.  C'est  affaire  de  forme.  Le  fond  esl 
plus  grave. 

«  Lisérus  fausse  le  sens  de  la  manière  la 
plus  audacieuse.  Tout  le  monde  voit  dabord 
que,  dans  ce  qu'il  rapiiorte,  ît  n'y  a  rien, 
rien  atisolunient  qui  traite  de  la  question  de 
l'infériorité  de  la  femme  et  surtout  de  ta  dif- 
férence de  sa  nature  avec  celle  de  l'homma. 
Il  n'y  a  qu'une  expression  stvère  et  juste 
qui  flétrit  l'oubli  ues  lois  du  célibat  ecclé- 
siastique. La  suite  du  canoo  te  preuve  bien 
mieuxencore  :  qu'on  me  permette  de  le  ra|)- 
peler  ici  ;  ce  que  Liserius  n*a  pas  fait. 

Propterquod  fiagitii  dedecus^  specialiur 
hoc  a  saneio  coneilio  de/tnitur^  ut  omnes  epi- 
scopi^idiptum  in  suisquœrere  sollicite  curent  : 
et  cum  hoc  verissime  reperire  potuerint,  om- 
nes plaeita  cautions  taHter  distringant  ut 
nunquam  ulterius  iam  abonUnanda  commit- 
tantnSfulieres  vero  seulU>erœ  sint  seu  ancillœac 
illisturpitudinesociatœitaomnibus  modis  se- 
parentur  et  monasterio  tradasUur^  Illi  vcro 
si  omnino  coerceri  nequiverins^  ueque  ad  ej- 
itumvites  suœmonasteriis  deputati  pœniteniia 
disciplinis  monasiicis  maneani  omnino  sub- 
jecti. 

«  Ainsi,  un  canon  disciplinaire»  qui  pro- 
nonce contre  le  concubinage  des  clercs  des 
peines  d'une  légitime  rigueur»  est  transfor- 
mé en  une  décision  de  l'Eglise  qui  implique- 
rait que  la  femme  n'est  pas  uae  créature  in- 
telligente et  libre  de  la  même  nature  quo 
l'homme  I  Voilé  comme  les  conciles  sont  in- 
terprétés. En  vérité»  on  ne  sait  ce  qu'on  d^^i 
plus  admirer»  ou  de  l'ignorance»  oude  lim 
prudence  du  panégyriste  de  la  polygamie  I 

«  Revenons  au  concile  de  MAcon*  Ici  ia 
falsification»  pour  être  plus  pertide»  n'est  pas 
moins  évidente. 

«  Il  n'est  pas  vrai  qu'un  débat  sa  soit  élevé 
dans  ce  concile  sur  la  question  de  sawlr  si 
les  femmes  étaient  des  créatures  humaines,  et 
qu'il  soit  iutervenu  à  cet  égard  une  décision 
solennelle. 

«  Il  s'agit  uniquement  d'un  accideat  dont 
les  acteii  du  concile  n'ont  pas  gardé  ia  irace, 

auditur  :  Pervenit  ad  U^ius  Gonciliî  andimin  quos- 
darn  sacerdotes  et  iniiiistros  ublivisceiiie»  major  uiri 
ei  veterarn  îustiiaiorum,  sut  uxorain  aut  <I°^'^"'1j 
conque  femifYariiiii  imoianda  •œieiaieetexecr.ioiii 

cuntagioiie  turpari.  i  Ùbid.} 

(658*)  c  Quis  igltur  isUid  animal  neiidieerei  e>$' 
liiipeifeclius  tioiiiiue  ,  quud  in  disceplaiione''' ^j  ' 
iiit  »ii  sit  homo  a  Dco  creatus  an  vere  bipes?  ("""-/ 
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mis  «iont  saint  Grégoire  de  Tours»dans  son 
niitoire  eccUita$tique des  FrattAf  ,a  conserré 
\e  soiirenir.  Je  rétablis  le  texte  dans  son  en- 
tier : 

•  Ujftul  dam  et  eoneite  un  Mqut  qui  dû 
sait  gui  la  femme  ne  pouvait  être  appelée 
homme  ;  mtii  il  $e  rendit  aux  raisons  des  aU" 
traévéques.  Le  livre  sacré  de  C Ancien  Testa- 
mtni,  lui  direntM  enseigne  que  lorsque  Dieu 
ttéaCkommen  •  t7  les  créa  mâle  et  femelle  et 
leur  donna  le  nom  dAdam^  »  cest^à-dire  hom" 
mdeterre^  et  sous  ce  nom ^  il  entendait  fhom- 
»f  ttia  femtne^  appliquant  la  dénomination 
d'homme  à  tun  comme  à  Vautre.  De  même 
Sviri'Seigneur  Jésus^Christ  est  appelé  Fils 
Ht  i*kommequoique  élans  fils  d'une  vierge, 'e^  est* 
à'ûire  d'une  femme.  Ces  témoignages  et  plu^ 
Murt  autres  le  convainquirent  et  lui  fermé' 
rnu  la  bouche  (659). 

t  Certes,  d'une  simplediscussion  de  mots, 
d*uQ  déliât  incidemment  soulevéy^dont  l'au- 
lear  lui-même  reconnaît  la  futilité,  k  une 
roDtroferse  sur  TAme  et  sur  la  nature  de  la 
feone,  à  une  décision  solennelle  ei  publi- 
que pour  décider  une  telle  questioui  i  un 
Jécrel  de  concile  eoGn,  il  y  a  un  abîme. 

(  Dn  prélat  élè? e  on  doute  sur  remploi 
d*ao  terme,  aes  collègues  lui  répondent,  il 
demeure  convaincu.  Voilà  tout*. 

•  Eh  bien  I  de  cela,  il  se  trouve  un  pam- 
phlétaire qui  conclut  qu'on  a  agité  la  ques- 
tion de  savoir  ai  les  femmes  sont  de  même 
natoreqneiês  hommes. 

<  1)  se  trouve  un  écrivain  qui  relève  l'as- 
sertion  sans  la  vérifier,  et  qui  déclare  que 
l'affaire  a  élé  mise  en  éUlihération  grave* 
•Mi,  et  qu'on  n'a  décidé  Vaffirmativequ'a* 
fris  un  long  examen. 

i  II  se  trouve  des  Asprits  prévenus  ou 
ignorants  qui  prennent  le  contre-pied  de  la 
vérité  et  qui  disent  que  l'Eglise  a  douté  si 
lai  femmes  avaient  des  Ames. 

«  Et  il  se  trouve  des  hommes  publics, 
des  représentants,  un  ancien  ministre,  un 
iDdeo  membre  du  gouvernement  provisol- 
K.  poar  déclarer  à  Ta  tribune  d'une  grande 
assemblée,  en  face  d'un  évéque,  de  plu- 
^•aars  prêtres,  d*une  majorité  catholique, 
qaan concile  a  décrété, que  les  femmes  n*a» 
rateM/  point  d*dme  I  -  %. 

•  Voilà  comme  on  traite  l'histoire  I 
«  Je^e  résume  : 

•  i*  Il  est  complètement  inexact  qu'un 
coDcile  quelconque  ait  décidé  que  les  fem- 
i&es  n'avaient  point  d'Ame. 

«  2*  Il  est  complètement  inexact  que  le  8' 
comtile  de  Tolède  ou  le  2*  concile  de  MAcon, 
aieot  rendu  un  décret  dans  ce  sens  ou  sur 
celle  matière. 

((S9)  I  Eistiiit  in  bac  synode  quidam  es  epîeco- 
pia  qoi  dicebat  mulierem  bomlnem  non  posse  vo- 
oun.  Sed  taimen  tb  episcopis  raiifone  accepii  « 
qiiefU  :  co  qaod  sacer  Veleris  testamenli  liber 
^^i,  qood  In  priiiripio  Deo  bominem  créante, 
>ii,  ««icaiam  ei  fsminam  creami  eot;  voeavitque 
>«•«■  e^mm  Adam  {Gen,  v,  2),  qMod  est  homo 
lerreou»  ;  sic  iHique  vocans  mtilierf  ih,  ceu  viruni  ; 
a^uiqae  euim  bominem  diiit.  bed  et  Dominus 
^•s  CbriUttS  ob  hoc  vecilator  Filius  tfbmiuis, 


«  3*  Il  est  complètement  ineiact  que,  dans 
ce  2*  concile  de  Maçon  on  aii  même  agité  la 
question  de  savoir  si  les  femmes  étaient  une 
créature  humaine,  et  qn*on  «  n'ait  décidé 
l'affirmative  qu'après  un  long  examen.» 

«  k*  Ce  qui  est  vrai,  c'est  : 

«  l*Qu'un  mauvais  plaisant  ayant  soutenu 
que  les  femmes  ne  sont  point  de  la  race  hu- 
maine :  che  le  donne  non  siano  délia  specie 
degt  huomini  {Discorso  piacevole  tradoito 
da  Horatio  Plata  Romano)»  le  Pape  Alexan- 
dre Vil  condamna  son  ouvrage  le  18  juin 
1651  (660). 

«  2* Qu*un  détestable  pamphlétaire,  copié 

far  Bayle,  a  falsifié  le  sens  d'un  canon  du 
*  concile  de  Tolède  et  travesti  un  incident 
du  2*  concile  de  MAf'on. 

«  S""  Qu'à  ce  concile  nn  évêqoe  éleva  un 
doute  sur  l'emploi  du  mot  Aomme  appliqué 
aux  femmes  ;  mais  qu'il  s'empressa  de  se 
rendre  aux  observations  de  ses  vénérables 
collègues  ;  ce  qui  ne  motiva  pas  même  une 
mention  dans  les  actes  ou  canons  dn  con* 
ciie. 

c  fc*  Ou*en&n,  s'il  y  a  eu  des  opinions  qui 
méconnaîtraient  la  dignité  de  la  femme, 
régalité  de  .^a  nature  avec  celle  de  Thomme, 
c'est  la  synagogue^  ce  sont  les  ra6bin«  qui 
les  ont  soutenues. 

«  5*  Et  que,  quant  h  l'Eglise,  c'est  elle 
et  elle  seule  qui  <a  rendu  è  la  femme  son 
rang,  sa  liberté,  sa  dignité,  par  la  sanctifi- 
cation et  par  findissolubilité  du  lien  conjn- 
Îal,  selon  ces  saintes  et  augasies  parules:^» 
ésuS'Christ,  il  n*y  a  plus  de  distinction  en- 
tre le  maître  et  l'esclave^  entre  tkomme  et  la 
femme{  Galat.  \\\,  28;  maris^  aimez  vos  fem* 
mes  comme  Jésus-Christ  a  aimé  VEglise  et 
s'est  litre  pour  elle  à  la  mort  (Ephes.  v,  2S); 

Se  V  homme  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  uni 
!arc.  X,  9)-  » 

«  Voilà  ce  que  M.  Crémieux  et  ses  amis 
auraient  dû  savoir:  voilà  ce  que  je  prends 
la  liberié  de  leur  soumettre,  convaincu  qu'ils 
s*em presseront  dé  revenir  d'une  erreur 
dans  laquelle  ils  ne  peuvent  plus  désormais 
persister.  Hburt  db  RiAHCtft,  représentant. 

FÉODALITÉ  (Coup  d'œil  soa  le  motbii 
AGB.  —  Parmi  tons  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  la  féodalité  et  des  moeurs  de  ce 
temps,  il  n'en  n'est  pas  qui  soit  en  même 
temps  aussi  complet,  aussi  clair  et  aussi 
intéressant  que  AI.  Guizot. 

La  vari(^(é  décousue  qui  règne  en  Europe 
dans  la  législation,  dans  l'état  des  person- 
nes, la  dillicullé  même  que  présentent  les 
monuments  à  consulter,  rien  n'a  pu  ralen- 
tir la  marche  rapide  de  la  narration,  ni  em- 

quod  sU  Filius  Virginis  id  est  mnlieris...Muliis'|iie 
et  aliis  testiiuoiiiis  b«c  causa  ton  vicia  quievli  » 
(Hb.  vui,  c  20). 

(6<vO)  Je^ois  ajouter,  que  le  jurisconsulte  Cujiis 
avait  pris  plajsir  à  soutenir  ce  |)«raduxe,  ce  qui 
faisait  dire  à  Vossius  :  Eoquecum  Cujacius  çontên" 
deret  mmlieres  non  etse  /lominet,  eredo  a  seriis  ont- 
tiittin  remiitens  (prope  auiiueiis  tii  lait  negoîio  distS" 
fim)  pauxillam  vo/iitl  nugari ,  quod  posi  magnnm 
virum  aliis  etiam  nngandi  prœbait  occationem. 
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fiarrasser  et  rendre  moins  claires  les  profon- 
des et  judicieuses  réflexions  du  philosophe 
publicisle. 

Quand  M.  Guizot  s'empare  d'une  malière« 
il  vous  en  décrit  Tensemble  et  vous  en  fait 
suivre  tous  les  contours  avec  cette  précision 
qui  est  rendue  sensible  pap  une^rande  viva- 
cité de  couleurs.  Mais  rien  n*égaTe  la  perfec- 
tion Bvec  laquelle  il  décompose  et  divise  sa 
matière  ;  et  on  admire  également  et  la  vérité 
cl  la  finesse  de  la  descript^n  de  chaque 
porlion»  et  la  facilité  avec  laquelle  chacune 
d'elles  prend  place  dans  le  tout. 

Le  chemin  que  Tauteur  vous  fait  parcou- 
rir, vous  le  faites  avec  lui  sans  fatigue;  et 
après  que  vous  aurez  vu,  au  début,  du  haut 
d'une  éminence,  Tensemble  du  pays,  vous 
descendez  ensuite  visiter  un  h  un  les  paysa- 
ges qu'il  vous  a  annoncés,  et,  grâce  au 
talent  de  l'écrivain  vous  avez  [une  idée 
nette  età  peu.  près  complète  d  une  porlioii 
d'histoire  en  apparence  confuse,  et  certai- 
nement d'un  abord  très-difiicile. 

La  féodalité  se  renferme  dans  trois  siècles, 
du  X*  au  xin*  siècle-  Voici  le  plan  : 

Etude  de  la  civilisation  extérieure  et  de 
la  civilisation  intérieure,  ou  Thistoire  poli- 
que  et  l'histoire  inlellecluelle. 

La  société  civile  doit  être  considérée  1* 
dans  les  faits  qui  la  constituent  et  qui  nous 
montrent  ce  qu'elle  a  été  ;  2*  dans  les  monu- 
ments législatifs  et  politiques  qui  émanent 
d*elle,  et  où  est  empreint  sou  caractère. 

Les  trois  grands  faits  de  l'époque  féoda- 
le, les  trois  faits  dont  la  nature  et  les  rap- 
ports constituent  l'histoire  de  la  civilisation 
i)eudanl  ces  trois  siècles  sont  1*  les  fiefs, 
rassociation  féodale  elle-même  ;  2*  au-des- 
sus etè  cftté  de  rassociation  féodale,  en  in- 
time relation  avec  elle,  et  pourtant  reposant 
sur  d*autre$  principes  et  appliquée  à  se 
créer  une  existence  distincte,  la  royauté; 
3*  au-dessous  et  à  côté  de  l'associât  on  féo- 
dale, en  intime  relation  aussi  avec  elle,  et 
pourtant  reposant  aussi  sur  d'autres  pi  inci- 
pes  et  travaillant  à  s'en  séparer,  les  com- 
munes. L'histoire  de  ces  trois  faits  et  leur 
action  réciproque  est,  à  celte  époque,  This- 
toire  de  la  société  civile. 

Ses  monuments  principaux  sont  le  recueil 
des  ordonnances  des  rois  de  France,  ei  prin* 
ripalemont  les  Eiabiissements  de  saint  Louis^ 
et  les  Assises  lie  Jérusalem:  deux  ou  vra- 
ies de  jurisconsultes, la Couiuine  de  Beauvoir 
siSy  par  Beaumaooir,('t  le  Traité  de  Cancienne 
jurisprudence^  par  Pierre  DestoDiaines. 

L'histoire  de  la  société  religieuse  et  litté- 
raire correspondant  à  la  même  époque,  n'a 
r^asété  traitée,  parceuue  les  événements  po- 
iliques  ont  poussé  i  auteur  au  sommet  des 
affaires  d«  la  France,  où  chacun,  sait  que 
son  inépuisable  talent  a  jeté  un  nouvel  et 
jrand  éclat.  Son  Histoire  générate  de  la  cirt- 
isation  en  France  est  restée  tronquée.  A 
ce  propos,  je  me  permets  la  réflexion  sui- 
vante. Kiun  n'annonce  que  l'auteur  ait  mo- 
difié ses  peubées  principales  depuis  la  clô- 
ture de  son  Cours  de  Thisloire  de  la  civili- 
sation en   Europe,  jusqu'au  moment  de  la 


fi 


vie  littéraire  de  M.  Guizot,  où  nous  somoins 
parvenus.  Nous  pouvons  donc  suppléer, 
dans  les  choses  essentielles,  à  la  pensée  d<^ 
l'auteur;  et  dès  lors,  je  me  réjouis,  pour 
sa  véritable  gloire,  qu'il  ne  loi  ail  pas  éi4 
donné  de  mettre  la  dernière  main  à  son  œu- 
vre; car  ce  qui  restait  à  faire  contenait  les 
questions  les  piu«  délicates  elles  plus  épi- 
neuses. L'anteur nous  donne  lieu  déjuger; 
par  analogie,  qu'elles  eussent  été  un  écuei 
pour  lui.  En  général,  il  excelle  dans  la  par- 
tie anatomique  de  ison  travail  ;  mais,  si 
on  me  permet  de  le  dire  aussi,  il  échoue 
dans  la  physiologie.  Le  principe  vital  de  1^ 
société,  à  toutes  tes  époques  de  sa  durée,  ne 
lui  est  pas  api»8ru  avec  son  véritable  carac- 
tère, et  il  en  devait  <^tre  ainsi.  Deux  choses 
lui  ont  manqué  pour  cela  :  d'abord,  il  n^ 
s'est  pas  élevé  asscE  haut  pour  juger !•; 
christianisme  avec  impartialité,  et  lui  raiio- 
cher  des  effets,  des  résultais  généraux  qm^^e 
rapportent  à  lui  comme  à  leur  prir)(  ipe  na- 
turel, et  auxquels  ceftendant  il  assi|^ne  d^^ 
causes  diverses  et  inexactes;  enanitejui-mé- 
me  il  accuse  un  vide,  une  absence  de  prin- 
cipes positifs,  de  ces  principes  eu  Ter.i 
•desquels  seulement  on  peut  s'élever  h  a 
hauieurd'un  |)areii  sujet,  et  «prononcer  dr 
jugements  qui  s'accordent  avec  les  ciio^ex 
et  qui  expriment  véritablement  les  luis  ai 
progrès  civilisateur. 

Quand  je  parle  ainsi,  je  ne  donne  è  per- 
sonne le  droit  de  m'objecter  que  je  nie  1'^ 
talent  de  l'auteur.  Je  ne  nie  pas  son  tdl>r/ 
pas  plus  que  je  ne  voudrais  nier  celui  <j 
Voltaire  ;  mais  j*ailirme  que  lui  et  d'antre^ 
en  ont  abusé  quoique  je  reconnaisse  qu 
M.  Guizot  en  a  abusé  avec  plus  de  décent, 
et  certainement  avee  plus  de  bonne  foi  (\i 
l'auteur  de    VUsseU  atir /et  sMrars. 

Ce  u'est  ni  le  savoir  ,  ni  \rappréciatio: 
des  monuments  historiques  eu  pNuint  de  yuû 
de  la  critique,  ni  la  facilité  de  l'exposit!':. 
ni  la  richesse  du  coloris  dans  le  style,  ni  I  ' 
grave  dignité  de  rhistorîen  ,  ni  même  h 
profondeur  et  la  nouveauté  ingénieu>e(ie> 
vues,qui  lui  fontdéfaut;  il  excelle  même  d:niv 
tout  t  ela.  Mais,  dussé-je  n'être  pas  crM 
de  mes  concitoyens  j'affirme  et  je  mai;!- 
liens  que  M.  Guizot  n'est  pas  phiio^o:*)'. 
dans  ce  sens  que  sa  philosophie  n'ibou  i 
pas;  il  manque  de  criiérium»  de  prin<i;<- 
>olides,  clairs,  positifs,  au  nom  desijuels  i 
pourrait  juger. 

A  chaque  pas,  ,  Tillustre  et  savant  aiiici. 
voussurprenJpiir  des  réflexions  d'une  gnii- 
de  beauté  ;  il  vous  ouvre  des  poinlsde\uei^- 
vis>anis  ;  quelquefois  ii  vous  seuible  <|  i'' 
Vous  quittez  la  terre  et  que  vous  p^tnv 
dans  des  régions  supérieures.  Mais  l'i!  o- 
sionnedorepas:  vousvousêiesbienlôlapoKi 
(jueces  précieux  matériaux,  qui soniauu- 
luulés  avec  assez  de  profusion  dans  suii  ir> 
vail,  manquent  de  lien  et  d'harmonie.  yo\i^ 
>  trouvez  ce  qu'il  faudrait  pour  construire 
un  monument  achevé  de  beauté  et  de  gran- 
deur ;  plusieurs  pièces  sontà  ieurpiaceei 
se  tiennent.  Mais  deux  choses  ont  manipié 
h  l'architecte  :  il  a  mal  choisi  son  terrain. 
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qui  Banque  dasoIkiUé,  et  le  plan  est  iacom* 
filel  ;  la  religion  et  la  pbilojvopbie  lui  font 
rtçalemenl  défaut  :  la  religion,  parce  qu'il 
lijosemal.et  la  philosophie  «parce  qu'elle 
e^  chei  lui  à  Tétat  sceptique. 

Voilà  ce  qui  explique  comment  ce  grand 
JBiérét  qu'excite  Touvrage  deM.Unizotse 
raltacbe  principalement  è  la  partie descri p- 
ureet  à  certains  tableaux  détacbés  qui  sont 
d'une  grande  perfection,  et  à  la  beauté  lilté- 
riire  qui  répand  son  lustre  sur  tout  l'ouvrage. 

La  portion  la  pins  véritablement  belle  et 
D(i(e  oecet  important  travail,  ce  sont  peut- 
être  les  leçons  qui  renferment  l'histoire  de 
la  fé<»dalite«  Si  javais  entrepris  de  relever  le 
uérile  de  l'auteur,  je  pourrais  ici  me  livrer 
30  plaisir  de  citer  tous  les  aperçus  neufs^ 
ks  observations  fines  qui  enrichissent  ces 
Iftons,  en  mAme  temps  que  l'art  avec  leauel 
broatières  sont  disposées  de  mantère  a  ce 
qu'elles  s'éclairent  mutuellement  etsepla-" 
eaui  naturellement  et  sans  effort  dans  I  es-* 
Kiidu  lecteur  ;  c'est  là  une  preuve  infail* 
iible  de  talent.  Toute  la  peine  qui  est  épar-r 
gnéeau  lecteur  dans  pes  difficiles  œatiàres, . 
(iifli  f€$  courses  aux  ohAteaux,  sur  les  tra* 
etjides  chevaliers,  dans  le  ^dédale  d'une  14* 
filiation  obscure,  loute  cette  peine,  ran<- 
iMrsc  Test  imposée  è  Tavance,  etsesétn* 
*ie$  profondes  et  exactes  sont  ta  seule 
laosede  sa  clarté  et  du  naturel  de  son  ex* 
IH^ilioii. 

Mais  il  n'entre  pas  dans  mon  but  de  rele* 
ver  des  qualités  (jne  tout  le  monde  connaît 
et  admire,  ce  serait  une  tentative  sans  util!* 
1^;  je  préfère  continuer  une  lAche  plus  in* 
graie,  aiais  plus  utile,  c'est  celle  de  relever 
des  jttgeasenta  erronés  qui  échappent  d*au- 
^■(plus  fMîleiBeet  à  l'attention  du  lecteur, 
qu'ils  s'effacent  sous  quelques  traits  éblouiS'* 
Mot),  ou  se  font  oublier  par  un  |habite 
arraogement  des  matières.  Je  suis  en  me- 
Mired'en  fournir  sur-le-champ  une  preuve, 
ei  sur  un  ftoint  important.  Il  s*agit  du  chan- 
i;en)entqoi  est  arrivé  dans  la  condition  de 
i'fcmme,  et  de  rappréciation  des  causes 
i)ui  ont  déli  rmîné  un  événem^nl  (]ui  inté* 
^sse  à  un  si  liant  point  la  civiltsation.  il 
aie  semble  que  la  philosophie  do  Thistoire 
^'«tdi^fiefisée  aujourd'hui  de  faire  le  moin«* 
<)re  effort  peur  prouver  que  le  prodigieux 
'^hâogemeot  qui  a  rendu  k  la  famille  sa  per- 
^eciioo,  est  dû  au  christianisme.  On  le  lai 
'toiide  trois  manières,  et  par  ses  doctrines 
^^  I  égalité  de  tous  les  êtres  raisonnables, 
^parla  dignité  du  sacrement  qui  consacre 
l^iBOQogamiepar  le  lien  Je  plus  auguste,  le 
pus  solennel  et  le  plus  sacré  ;  enfin. par  les 
iiiUesqu'il  a  soutenues  contre  les  liarbares 
RouTelleoient  convertis,  pour  eonserver  et 
)'^<Héger  son  oeuvra  de  régénération  et  de 
^tutsoci&J.  Dans  ee  plan  magnifique  de  la. 
J^tDpositien  de  la   famille  chrétienne,  tout 

e  monde  a  été  intéressé  è  sa  conservation  ; 
la  feiume,  par  sonennoblissemeniel  la  di- 
ôUiiéji  laquelle  elle  était  élevée,  parla  fiti- 
>é  J*ua  lien  qui  s'accordait  avec  le  vœu  des 
^Qiiiuentsde  son  cœur;  sentiments  fondés 
SOI  ai|  double  amour,  celui  de  l'époux  et  ce- 


lui des  enfants,  sentiment  cfui  aspire  dou- 
blement à  être  éternel  et  inviolable  ;  les  en- 
fants, pour  qui  ce  ne  peut  être  au'un  pro- 
fond malheur  et  une  monstruosité' que  leur 
mère  soit  abandonnée  ou  méprisée  par  ce* 
lui  qui  doit  être  réuni  dans  leur  cœur  par 
la  même  respectueuse  affection  ;  le  père, 
parce  qu'il  se  sentait  récompensé  de  sa  fi- 
délité et  de  ses  égards  par  une  surabondan- 
ce de  tendresse,  à  mesure  que  la  vertu  chré- 
tienne le  tenait  plus  étroitement  attaché  à 
des  devoirs  si  respedahles.  Qui  peut  mé- 
connaître que  la  législation  chrétienne  du 
mariage  et  de  la  faa)ille'est  la  voix  même 
de  la  nature  ?  Qui  peut  méconnaître  que  la 
passion  brutale  et  irréfléchie,  gui,  de  temps 
en  temps,  a  voulu  démolir  ce  rempart  sacré 
de  la  famille,  est  un  aveugle  entratnem<*nt 
vers  la  barbarie,  qu'il  faut  ktout  prix  com- 
primer ?  C'est  la  gloire  du  christianisme 
d'avoir  compris  ces  choses  et  de  les  avoir 
exécutées. 

Croyez-vous  qu'il  est  pénible  à  l'illustre 
M.  Guixot  de  convenir  d'une  si  palpable  vé- 
rité? C'est  trop  d'honneur  pour  une  reli- 
gion ou'il  ne  eroit  pas  divine.  Je  suis  dché 
pour  le  goût  du  philosophe,  qui  a  l'esprit 
trop  grave  pour  se  soumettre  à  une  religion 
positive,  que,  malgré  sa  répugnance,  il  soit 
obligé  de  souscrire  i  un  si  brillant  éloge. 
Aussi,  il  ne  le  nie  pas;  mais  vous  verrez 
que»  tout  en  l'avouant,  la  plupart  de  ses 
lecteurs  auront  pu  croire  qu  il  le  nie;  et  les 
lecteura  plus  érudits  pourront  remarquer 
qu'il  a  employé  un  art  admirable  pour  don- 
ner le  change  sur  cette  question  capitale.  J<^ 
'vais  soumettre  ce  passage  tout  eniier  k  l'at- 
tention du  lecteur  : 

N  Mais  en  même  temps  que  les  chflteaui 
opposaient  è  la  civilisation  une  si  forte  bar- 
rière, en  même  temps  qu'el  le  avait  tant  de 
peine  è  y  pénétrer,  ils  étaient,  sous  certain 
rapport,  un  principe  de  civilisation  ;  ils  pro 
tégeaientie  développement  do  sentiments  et 
de  mœurs  qui  ont  joué,  dafis  la  société  mo- 
derne, un  rôle  puissant  et  salutaire.  Il  n'est 
personne  qui  ne  sache  que  la  vie  demesti- 
â|ue,  l'esprit  de  famille  et  partioulièrenienl 
la  condition  des  femmes,  se  sont  développés^ 
dans  l'Europe  moderne,  beaucoup'  plus 
complètement,  plus  heureusement  que  par- 
tout ailleurs.  Parmi  les  causes  qui  ont  con- 
tribué à  ce  développemeM,  il  faut  compter 
la  vie  du  château,  la  situation  du  possesseur 
de  fief  dans  ses  domaines,  comme  une  des 
principales.  Jamais,  dans  aucune  aittro 
loriBe  de  société,  la  famille  réduite  à  sê  plus 
simple  expression,  le  mari,  la  femme  ot  les 
enfants  ne  se  sont  trouvés  ainsi  serrés,  pres- 
sés les  uns  contre  les  autres,  séparés  de 
«  toute  autre  relation  puissante  et  rivale.  Dans 
les  divers  é:ats  de  société  que  jo  viens  de 
rappeler,  le  chef  de  famille  avait,  sans  s'é-^ 
loigner,  une  multitude  d'occupations,  de 
distractions  qui  le  tiraient  de  l'intérieur  de 
sa  demeure,  empêchaient  du  moins  qu'elle 
ne  fût  te  centre  de  sa  vie.  Le  contraire  est 
arrivé  diins  la  société  féodale.  Aussi  sou- 
vent qu'il  est  resté  dans  son  cb&teau,  le  pos- 
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aesseur  de  û%(  y  est  resté  avec  sa  femme  et 
ses  eofaots,  presque  ses  seuls  égaux,  sa 
seule  compagnie  intime  et  permanente. 
Sans  doute  il  en  sortait  très-souvent,  et 
menai!  au  dehors  la  vie  brutale  et  aventu- 
reuse que  je  viens  de  décrire;  mais  il  était 
obligé  dV  revenir;  c'était  là  qii*il  se  ren- 
fermait dans  les  temps  de  péril.  Or,  mes* 
sieurs,  toutes  les  fois  que  Thomme  est  placé 
dans  une  certaine  position,  la  partie  de  sa 
nature  morale  qui  correspond  à  cette  posi- 
tion se  développe  forcément  en  lui.  Ést-il 
obligé  lie  vivre  habituellement  au  sein  de 
sa  famille,  auprès  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  les  idées,  les  sentiments  en  har- 
monie avec  ce  fait  ne  peuvent  manq[uer  de 
prendre  un  grand  empire.  Ainsi  arriva-t-il 
dans  la  féodalité. 

«  Quand  le  possesseur  de  fief,  d'ailleurs, 
sortait  de  son  château  pour  aller  chercher  la 
guerre  et  les  aventures,  sa  femme  y  restait, 
et  dans  une  situation  toute  différente  de 
celle  que  les  femmes  avaient  pres(]ne  tou- 
jours. Elle  y  restait  maîtresse,  chitelaine 
représentant  son  mari,  chargée  en  son  ab- 
sence de  la  défense  et  de  l'bonneurdu  fief. 
Cette  situation  élevée  et  presque  souveraine 
au  sein  mAme^e  la  vie  domestique,  a  sou- 
vent donné  aux  femmes  de  Tépoquc  féodale 
une  dignité,  un  cournge,  des  vertus,  un  état 
qu'elles  n'avaient  point  déployés  ailleurs  ; 
et  elle  a  sans»  doute  puissamment  contribué 
à  leur  développement  moral  et  au  progrès 
général  de  leur  con  lition. 

«  Ce  n'est  pas  tout.  L'importance  des  en- 
fants, du  fils  aîné  entre  autres,  fut  plus 
grande  dans  la  maison  féodale  que  partout 
ailleurs.  Le  éclataient  non-seulement  l'af- 
fection naturelle  et  le  désir  de  transmettre 
ses  t)iens  i  ses  enfants,  mais  encore  le  désir 
de  leur  transmettre  le  (>ouvoir,  cette  situa- 
tion supérieure,  cette  souveraineté  inhé- 
renie  audomaine«  Le  fils  atné  du  seigneur 
était,  aux  yeux  de  son  père  et  de  tous  les 
siens,  un  prince,  un  héritier  présomptif,  le 
dépo^itaire  de  la  gloire  d'une  dynastie.  En 
sorte  que  les  faiblesses  comme  les  bons 
sentiments,  l'orgueil  domestique  comme 
l'affection,  se  réunissaient  pour  doimer  à 
l'esprit  de  famille  beaucoup  d'énergie  et  de 
puissance  { Histoire  de  la  CiviUealion  en 
France,  t.  111,  p.  332).  » 

Remarquez,  avant  tout,  ce  trait  d'une  phi- 
losophie si  complaisante  et  si  docile  : 
«  Toutes  les  fois  que  l'homme  est  placé  dans 
une  certaine  position,  la  partie  de  sa  na- 
ture morale  qui  correspond  à  cette  position, 
se  développe  forcément  en  lui.  » 

S'il  était  permis,  dans  tous  les  cas  diffi- 
ciles, pour  expliquer  l'histoire,  de  créer  de 
pareils  axiomes,  de  créer  des  maximes  qui 
aient  cette  bienveillante  élasticité,  jamais, 
en  yériié,  ou  ne  serait  embarrassé. 

S'il  en  est  ainsi,  laissons-nous  aller  par- 

(661)  Balir.es,  t.  II,  p.  35.  Quoi  q<ril  en  soit,  dit- 
il,  il  est  toujours  fort  has.irdé  de  chercher  dans  la 
harbarie  Torigine  d'un  des  plus  tieaux  Oeurons  de 
la  civili&afioit;  Ja  raison,  le  simple  bon  sens  nous 
aisem  que  ce  iVesi  poim  là  b  véritable  origine  de 


tout  et  toujours  au  gré  do  fatalisme  et  du 
hasard;  il  notts conduira,  par  la  force  même 
de  notre  nature,  i  un  heureux  terme.  Mais 
alors,  pourquoi  ces  beaux  résultats  ne  se 
voient-ils  pas  chez  le  sauvage,  chex  le  bar* 
bare? 

On  le  voit,  H.  Guizot  n*a  pas  précisément 
nié  Tintervention  de  l'Eglise  dans  le  résul- 
tat dont  il  est  question.  Ne  faire  eucuna 
mention  d'une  influence  aussi  généralement 
avouée,  c'eût  été  une  énormité  trop  sail- 
lante. Mais  vojez  comment  ce  petit  aveu 
s'efface  derrière  les  grandes  raisons, 
les  puissants  motifs  pris  dans  les  posi- 
tions, les  soûls  et  les  relations  du  châ- 
telain. Je  demande  h  tout  homme  qui  est 
accoutumé  à  lire  l'histoire,  s'il  a  jamais 
renconfré  un  plaidoyer  plus  habile,  plus  in- 
sidieux et  en  même  temps  plus  dang^n  ux 
contre  l'influence  de  la  religion  chréiiennp, 
que  ces  trois  pages  qui  semblent  être  jetées 
au  haaard  dans  l'écrit  de  M.  Guizot.  On  ne 
peut  mettre  eu  question  la  bonne  foi  du 
l'honorable  M.  Guizot.  11  faut  donc  se  rési- 
gner à  penser  qu'il  a  assez  peu  connu  Tliis- 
toire  pour  arriver,  par  conviciion,  à  la  con- 
clusion c|u'il  Teut  insinuer.  Il  refuse  lie 
bonne  foi  au  christianisme  une  de  ses  gloires 
les  plus  belles  et  les  plus  incontestables. 

M.  Balmès  s'étonnait  aussi  de  celte  opi- 
nion du  savant  historien  français,  d^^jà  ex- 
primée dans  le  Cours  de  Chisioire  de  la  ci- 
vilisation en  Europe^  leçon  iv  :  «  Sans  liouie, 
disait-il,  lorsqtie  le  seignt*ur  féodal  retrou- 
vera toujours  dans  son  château  sa  femme, 
ses  enfants  et  eux  presque  seuls,  seuls  us 
sont  sa  société  permanente,  seuls  ils  p.ria- 
geronl  toujours  ses  intérêts,  sa  destinée,  il 
est  impossible  que  l'existence  dooieslique 
n'acquière  pas  un  grand  empire.  » 

Mais  l'écrivain  espagnol  lui  adresse  cette 
question  avec  un  bon  sens  el  un  à-propos 
(mrfaits  : 

<  Mais  si  ce  seigneur  rentrant  dans  son 
château  n'y  trouvait  qu'une  femme  et  non 
pas  plusieurs,  è  qui  cela  était-il  dûT  Quiiiui 
défendit  d*user  de  sou  pouvoir  jusqu'à  con- 
vertir sa  maison  en  harem? Qui  mit  un  frein 
i  ses  passions  et  l'empêcha  d'en  rendre  vic- 
times les  filles  de  ses  timides  vassaux  ?  Cer- 
tainement ce  furent  les  doctrines  et  les 
mœurs  introduites  et  enracinées  dans  rË:u- 
rope  par  l'Eglise  catholique  :  ce  furent  les 
lois  sévères  que  l'Eglise  opposa  comme  un 
ferme  remfiart  au  débordement  des  passions: 
par  conséquent,  même  en  supposant  que  wi 
féodalité  ait  produit  le  bien  ôue  Ion  sup* 
pose,  ce  bien  est  encore  dû  a  l'Eglise  ca- 
tholique (Hoim^,  t.  Il,  p.  20).  m 

il  est  certain,  et  M.  Guizot  en  convient, 
que  l'histoire  des  Germains,  vue  de  près, 
ne  tiermet  pas  de  trouver  une  cause  <iui 
eiplique  le  fait  en  question  (661).  Si  Tesprit 
chevaleresque  y  a  contribué,  c'est  que  la 

ra(lmir.ible  phénomène  que  nous  étudions,  et  qu'il 
Taut  ciiercher  ailleurs  tes  causes  oui  oat  contribue 
à  ïe  produire.  L'histoire  nous  révèle  ces  causes, 
nous  les  fend  palpables  en  nousoffraat  abon(l;iii>- 
uient  des  faits  qui  ne  Uiaseot  pas  le  moindre  douK 
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rfjMaleriedeTail  son  respect  pour  la  Temme, 
(>our  sà  ferlu,  pour  son  honneur,  elle  le 
(Jerail  elle-ruème  à  l'esprit  chrétien*  La 
chevalerie  était  plus  chrétienne  que  toute 
autre  chose.  Elle  poursuiviiit  un  but  de 
charité,  de  protection  pour  la  faiblesse  et 
de  cuite  pour  la  vertu  de  la  femme.  Toutes 
ces  pensées  sont  éminemment  chrétiennes, 
it  étaient  vivement  exprimées  dans  les  cé- 
rémonies de  la  création  du  chevalier. 

Uai^rô  le  soin  que  prend  Tauleur  pour 
para!lre  juger  le  moyen  A^e  avec  imparlia- 
iiié,  nous  pourrions  produire  bien  d  autres 
preuves  qui  attestent  la  prévention.  C*est 
une  prévention  adroite  et  fort  polie;  mais 
elle  se  trahit  néanmoins  quelquefois.  Com- 
lûeot  se  fait-il  que  M.  Guizot  n'ait  pas  eu 
Toccasion  de  parler  de  la  trêve  de  Dieu, 
(elle  ingénieuse  ressource  du  génie  catho- 
lique pour  désarmer  les  combattants  achar- 
nés? Quelle  adresse,  de  demander  h  un 
oiur  de  barbare  ce  qu'il  pouvait  accorder 
i'a  clémence  1  L'nuleur  a  daigné  nommer 
tinefois  cette  institution  san»  commentaire. 
Itait-ce  fH)ur  la  faire  oublier  parmi  les 
choses  imperceptibles  du  moyen  â^^e? 

.Nous  avons  déjà  vu  que  les  plus  grands 
£o:ns  du  catholicisme  n*étaieut  pas  familiers 
à  son  souvenir.  Saint  Bernard,  te  Dante, 
MJol  Bonaventurc,  saint  Thomas,  Tauteur 
'J6  r/mtVa/ton,  n*ont  pas  pris  place  dans 
son  histoire  littéraire.  Ces  hommes  ont  été 
d^ns  un  temps  les  colonnes  de  la  civilisa- 
i>on,  et,  dans  tous  les  temps,  ils  feront  ta 
goire  de  l'humanité.  Si  ces  noms  tiennent 
avez  peu  de  place  dans  Tesprit  de  beaucoup 
de  nos  contemporains,  est-ce  une  raison 
pouruue  Thislorien  partage  cette  injustice? 
C'est  a  lui  de  la  réparer.  Au  reste,  les  pré- 
ventions d'une  époque  contre  certaines  il- 
lustrations d*un  autre  lemos,  se   réparent 

Mr  le  principe  d*où  est  émanée  celte  infiuence  si 
Pttitsanl^  et  si  salutaire.  Avant  le  cliristiaDisfue,  U 
fenae,  opprimée  «eus  h  tyrannie  de  lUiomme,  8*é- 
kuWi  peine  aa-dessus  du  rang  d*esdave:  sa  Tai- 
Uttse  11  condamnait  à  être  la  victime  du  fort. 
S«rTJot  la  relijfioa  clirétieiine,  qui,  par  ses  doctri- 
nes de  fnteruilé  en  Jcsus-Ctirisl  et  d*égaiité  devant 
l^ieu,  sans  distinction  de  condition  ni  de  sexes» 
^(roisit  U  mal  dans  sa  racine,  en  enseignant  à 
l*koiDaieqtte  la  femme  ne  devait  point  être  son  es- 
tiaie,  mais  sa  compagne.  Dès  cet  instant ,  i'amé- 
lierition  de  l*état  de  la  femme  se  Ut  sentir  partout 
•«  te  répandit  le  cliristianisma,  et  la  femme,  ao« 
^  que  le  permettait  la  dégradation  des  mœurs 
>QiM|ues,  commença  à  recueillir  le  fruit  d'un  eiisei- 
Sneuteul  qui  deTait  changer  complètement  sa  con- 
<iuioii,  en  lai  donnant  une  nouvelle  existence^ 
^otià  une  des  première^  causes  de  l*amélioraiion  du 
«ortdeia  femme;  cause  sensible,  palpa tUe,  qu*il 
M  hcite  de  signaler  sans  aueune  supposition  gra* 
^11^  ea«se  qui  ne  se  fende  pas  sur  des  coiiJectii« 
^%  nais  dont  Tévldence  saute  aui  yeus  dés  k 
P^cner  regard  jeié  sur  les  faits  Im  pins  connus  de 
1  Ditiuire» 

^  outre,  te  catholicisme,  par  la  sévérité  de  sa 
«oriile.  par  la  haute  protection  qu'il  accorde  au 
«lélicit  sentiment  de  la  pudeur,  corrigea  et  purifia 
les  niœars;  il  releva  ainsi  considérablement  la  lera- 
ne,  dont  la  dignité  est  incompatible  avec  la  cur- 
tttpiiottet  la  licence.  tCnlIn  Je  calbulieismc  loi-iiié- 
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par  ta  force  des  choses,  lorsque  la  raisor> 
revenue  h  elle-même,  a  le  temps  de  juger 
avec  plus  de  cnlme.  Le  temps  seul  proJuit 
cet  effet.  Car  les  préjugés  se  succèdent  les 
uns  aux  aulro*:,  [Qais  aucun  n'est  éternel  ; 
la  vérité  seule  a  ce  privilège.  Sans  doute  ou 
ne  recliercbrra  pas  chez  les  gronds  écrivains 
du  moyen  A^e  le  naturel  et  cette  sobriété 
subslanlielte  et  éh^gante  des  siècles  de  Pé- 
riclèSy  d'Auguste  et  de  Louis  XIV.  Mais  si 
vous  demandez  à  celte  littérature  les  deux 
cararières  qui  font  qu'une  liitérature  est 
v<!ritublement  gran.Ic  et  puissante,  qu'elle 
exerce  un  empire  salutaire  sur  les  desti- 
nées de  la  civilisation,  alors  elle  vous  éta> 
l^ra  des  richesses  incomparables.  Elle  a  un 
fonds  immense  de  vérités  utiles  qu'elle  met 
eu  circulation,  et  beaucoup  de  chaleur  dans 
le  sentiment.  Vous  trouvez  là  un  accent  de 
conviction  répandu  sur  les  principaux  ou- 
vrages de  ce  temps,  qui  leur  donne  une 
physionomie  majestueuse  et  imposante. 
Alors,  toutes  les  vérités  gui  intéressent  la 
religion»  la  morale,  le  droit  naturel,  le  droit 
international,  les|)rinci[)es  politiques,  toutes 
ces  grandes  vérités  étaient  non«seulement 
clairement  connues,  largement  approfon- 
dies, mais,  chose  ravissante*  admises  à 
run.mimité  par  tous  les  savants  de  l'Europe. 
En  sorte  que  le  xiii'  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, le  siècle  de  saint  Thomas  et  d'InnO* 
cent  III,  mérite,  h  le  juger  selon  sa  valeur 
véritable  au  poiitt  de  vue  social,  d'ôlre 
placé  avant  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  La 
France  seule,  au  xvii*  siècle,  a  donné  au 
monde  un  spectacle  plus  magnifique  encore, 
parce  qu'elle  a  eu  le  bonheur  insigne  d*ètre 
aussi  h  peu  près  unanime  dan<  ses  principes 
et  sa  cro3*ance,  d'en  avoir  bien  embrassé 
l'ensemble.  Je  le  sais,  ses  lumières  sont 
plus  générales  et  jettent  plus  d'éclat,  parce 

me,  ou  rEj^lise  catholique  (et  remnr<iuez  qtie  je  ne 
dis  point  le  christianisme),  par  sa  fermeté  ii  éta- 
blir et  à  conserver  la  monogamie  et  rindi^^solulMliië 
du  lien  conjugal,  mit  un  frein  aux  caprices  du 
l'homme,  et  lui  At  concentrer  ses  senti uients  sur 
une  épouse  unique  et  inséparable.  C'est  ainsi  <|uo 
la  femme  pasiia  de  Téiat  d*esclave  &  celui  de  com- 
pagne de  liiorome.  L'instrument  de  pl.ii^>ir  fut  ainsi 
changé  en  digue  mère  de  famille,  environnée  de  la 
considération  et  du  respect  des  enfants  et  dos  do- 
mestit|iie8.  Ainsi  fut  créée  dans  la  famille  l'identité 
des  intérêts,  ainsi  fut  garantie  l'éducation  du  fil», 
d'où  résuite  cette  intimité  qui  unit  «i  étroitement 
parmi  nous  le  mari  et  U  femme,  te  père  et  les  en- 
laiits.  Le  droit  atroce  de  vie  et  de  mort  fut  sup« 
primé;  le  père  n'eut  pas  même  la  faculté  d'inOi^er 
des  punitions  par  trop  sévères,  et  tout  cet  admirable 
système  fut  consolidé  par  des  liens  robustes  mais 
doux,  fut  appuyé  sur  des  principes  de  ia  saine  mo- 
rale, soatenu  par  des  mœurs,  garanti,  surveillé 
par  les  lois,  fortitté  par  la  réciprocité  des  intérêts, 
consacré  du  sceau  de  la  perpétuité,  eiiiin  rendu  elier 
par  l'amour.  Voilà  le  mot  de  Péni^uio.  Voilà  IVx- 
piication  vraiment  satisfaisante,  votià  Turigine  de 
la  dignité  et  de  rhonaeur  de  la  lemnie  européenne; 
c'est  de  M  que  nous  est  venue  l'orgaiii&aiiun  de  ia 
famille,  mestimable  bien  que  les  Européens  possè- 
dent sans  l'apprécier,  sans  le  connaître  siillisam- 
ment,  sans  veillera  le  conserver,  comme  ils  de- 
vraient le  faire. 
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qu'on  a  un  inslrunienl  puissant  qui  nian* 
quait  au  iiii*  siècle;  c'esl  une  langue  popu* 
laire  el  nationale  qui,  en  même  temps 
qu'elle  invitait  les  artistes  au  travail,  met- 
tait plus  aisément  les  produits  dans  la  cir« 
culaiion  générale.  De  plus,  le  ivii*  siècle 
avait  cette  supériorité  spéciale,  qu*flu  point 
de  vue  de  Tart  il  a  égalé  fantiquité  dans  ses 
plus  beaux  moments,  et  réunissait  ainsi 
toutes  les  grandeurs.  En  un  point,  cepcn-» 
datit,  sa  position  est  inférieure  au  inrsiècle. 
L'ascendant  national  de  la  France  du 
xvn*  siècle  sur  TEiirope  s'attachait  plutôt 
à  la  forme  littéraire  qu'au  fond  des  choses, 
et  la  raison  en  est  claire,  l'Europe  était  di- 
visée, et  la  France  catholique  ne  pouvait 
être  rinstiiuirice  du  nord  protestant.  On 
admirait  son  éloquence,  on  n'était  pas  en- 
traîné. Les  convictions  faisaient  leurs  ré- 
serves et  refroidissaient  le  sentiment  d'ad* 
miration;  au  contraire,  ce  qui  étdit  admiré 
au  siècle  de  saint  Thomas,  I  était  depuis  Pa- 
derborn  jusqu'à  Tolède,  et  depuis  Dublin 
jusqu'à  Syracuse.  El  Tadmiration  de  ces 
temps  avait  un  caractère  particulier,  qui 
s'elface  aujourd'hui  avec  le  scepticisme; 
I  admiration  était  accompagnée  de  respect. 

Je  suppose  que  le  lecteur  de  M.  Guizot 
s'en  rapporte  à  lui  pour  se  faire  une  idée 
du  moyen  âge;  ce  lecteur  serait  dans  une 
profonde  ignorance  sur  les  productions  litté- 
raires de  la  pins  grande  valeur  de  ces  temps. 
Les  plus  beaux  génies  sont  à  peine  nommés 
ou  complètement  mis  en  oubli.  Vous  ne 
soupçonnez  pts  qu'il  existe  une  diviue  co- 
médie, c'est-à-dire  l'épopée  la  plus  gran- 
diose qui  ait  été  enfantée  par  un  poëie,  et 
qui  va  se  placer  à  côté  des  preniicrs  chefs- 
d'œuvre  do  ce  genre,  malgré  les  imperfec- 
tions qui  tiennent  à  des  temps  qui  sortaient 
h  peine  de  la  barbarie.  On  ne  vous  dit  pas 
un  mot  de  cette  vaste  synthèse  théologique 
ei  philosophique  que  tant  d'esprits  du  pre- 
mier ordre  supportaient  comme  des  Allas 
portant  un  monde.  On  ne  vous  iodi(|ue  ni 
l'auteur,  ni  l'existence  de  ces  louchants  mo- 
numents liturgiques  dont  tous  les  siècles 
peuvent  être  jaloux;  de  cette  philosophie 
sentimetitalo  sans  rivale,  et  que  nous  nom- 
mons rimitatioD  de  Jésus-Christ,  des  chants 
lyriques  de  saiut  François  d'Assise,  ni  de 
laut  d'autres  richesses  (|ui  font  cortège  à 
ces  productions. 

C'est  là  une  lacune  trop  considérable  dans 
M.  Guizot.  Il  lui  est  libre  de  préférer,  avec 
M.  Cousin,  l'apothéose  ^'Abailard  à  l'éloge 
ae  ces  travaux.  Mais  il  n'empêchera  pas  que 
celle  injustice  et  cette  partialité,  indignes 
de  lui,  ne  nuisent  considérablement  à  son 
Histoire. 

Vous  avez  vu  que  l'auteur,  néanmoins, 
ne  se  refuse  pas  les  honneurs  de  défendra 
te  moyen  Age  contre  ses  détracteurs.  Tout 
en  donnant  une  petite  leçon  a  ceux  qui  le 
natteraient  tmp,  il  se  montre  euipressè  à 
condamner  Tinjustice  du  xviu*  .sii^cle,  qui 
enveloppait  toute  celte  épojue  de  notre  his- 
toire d'ins  une  aveugle  aversiop.  l^ui-mAme 
est  loin  d'avoir  déposé  ces  préjugés  eutiè- 


FEO 


C20 


rement.  Mal^iré  sa  sévi^rilé,  cependant,  il  ne  re- 
fuse pas  de  trouver  un  bon  côté  à  celle  société. 

«  Dans  notre  Europe,  dans  ce  mojen  Âge 
qne  nous  étudions,  les  faits  sont  habituelle- 
ment détestables  ;  les  crimes,  les  désordres 
de  tout  genre  abondent,  el  cependant  k% 
hommes  ont  dans  Tesprit,  dans  riiungi- 
nation,  des  instincts,  des  désirs  élevés, 
purs;  leurs  notions  de  vertu  sont  beau- 
coup plus  développées,  leurs  idées  de  jii>- 
tice  incom[)arab1ement  meilleures  que  ce 
C|ui  se  praliqu'dt  autour  d'eux,  que  ce  qu'ils 
pratii|uaient  souvent  eux-mêmes.  Un  cer- 
tain idéal  moral  plane  au-dessus  de  celle 
sociéié  grossière,  orageuse,  et  attire  les  re- 
gards, obtient  les  succès  des  homm  s  dont 
la  vie  n*en  reproduit  guère  Timage.  11  f.ui 
sans  nul  doute  rang(*r  le  christianisme  au 
nonibre  des  principales  causes  de  cc  fnit. 
C'est  précisément  son  caractère,  de  travail- 
ler à  inspirer  aux  hommes  une-  grande  ani- 
bilion  ntorale  ;  de  b  nir  coi.slanimciii  rous 
leurs  ytuxun  type  inGninjenl  sup^^rieur  kla 
n^aiiié  humainu  et  de  tes  excitera  lere|»ro- 
dnirc.  Mais,  (|uellc  que  suit  ia  cause,  le  fait 
est  indubitable  ;  on  le  rencontre  paiinutaii 
moyen  âge,  dans  les  poésies  populaires 
comme  da^is  le>  exhorlaiions  des  piètres. 
Parlout  la  pensée  morale  des  hommes s'élère 
et  aspire  fort  tiudessiis  de  leur  vie.  îiilgai- 
dez-vous  de  croire  que  parce  qu'elle  ne  gou- 
vernait pas  immédiatement  les  actions,  larce 
que  la  pratique  démentait  sans  ces^e  et 
étrangement  la  théorie,  rinflucnce  de  la 
théorie  fût  nulle  et  sans  valeur.  C'esl  beau- 
coup quii^le  jugement  des  hommes  sur  les 
actions  humaines;  tôt  ou  tard  il  devient  ef- 
ficace. J'aime  mieux  ui.e  mauvaise  ailimi 
qu'un  mauvais  prini  Ipe,  dii  que  que  [art 
Hous<^eau  ;  et  Rousseau  avait  raison  (  Citt^. 
en  France,  t.  III,  p.  363). 

Il  est  vrai  qu'il  met  la  morulilé  de  notre 
époque  bien  au-dessus  (t.  111,  p.  231 },  et 
qu'il  accuse  les  siècles  antérieurs  d'avoir 
peu  «ridées  générales  dominant  tous  les  es- 
prits ;  et  enhn,  il  dit  que  b^s  faits  éiaieot 
alors  habituellement  détesiablei. 

Qui  pourrait  nier  que  In  loi  civile  ait  eu 
alors  moins  de  garantie  ?  Le  pouvcdr  temiio* 
rel  était  faible,  les  juridiclious  mai  délimes, 
tout  le  système  de  la  force  publique  lua) 
conçu  et  mal  exécuté.  ,La  féodalité,  en  un 
mot,  a  été  une  chose  malheureuse;  c*éiait 
une  transition  entre  la  barbarie  et  la  ciWIi-j 
salioD  dans  la  société  extérieure  seulement 
Voilà  ce  que  nous  a  vouons,  etceque  les  faits 
accusent.  Mais  comment  H.  Guizot  assure 
t-il  qu'il  y  avait  absence  d'idées  généiale»? 
Mais  c'est  le  contraire  qui  est  le  vrai  1  Grâ- 
ces à  l'atraiblissement  de  l'auioriié»  les  idées 
générales  aujourd'hui  dis|)araisseni,  tandis 
qu'elles  étaieoi  Uxes,^  dominantes  et  resjK'C* 
iées  au  moyen  âge.  Ainsi,  aujourd'iiuit 
gr/indp  perfection  civile  :  dans  le  j^ouverne* 
ment  faiblesse  morale;  alors,  faiblesse  poil* 
tique  à  côté  d'une  immense  sunté  morale. 

c  Tous  ces  maux,  dit  M.  de.Montaienibert, 
dont  le  monde  sonnrait  ajors  avec  raison, 
étaient  tous. physiques,  tous  matériels •  '* 
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eorps,  la  propriété»  la  liberté  matérielle 
liaient  exposés,  blesbés,  foulés  plus  qu'ils 
ne  le  sont  aujourd'hui  dans  certains  pays  ; 
nops  le  foulons  bien.  Mais  l'âme,  mais  la 
conscience,  mais  le  cœur  étaient  sains,  purs, 
hors  d'atteinte,  libres  de  cette  affreuse  ma- 
in lie  intérieure  qui  les  ronge  de  nos  jours. 
Chacun  sa? ait  ce  qu'il  avait  à  croire,  ce  qu'il 
avait  à  connaître,  ce  qu'il  devait  penser  de 
tous  ces  problèmes  de  la  vie  et  de  la  desti- 
née humaine,  qui  sont  aujourd'hui  autant 
(Je  supplices  pour  les  âmes  qu'on  a  réussi  à 
paganiser  de  nouveau.  Le  malheur,  la  pau- 
Trelé,  l'oppression,  qui  ne  sont  pas  plus 
eiiirpés  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'étaient  alors, 
ne  se  dressaient  pas  devant  l'homme  de  ces 
temps-lk  comme  une  horrible  fatalité  dont 
i(  était  t'innocente  victime,  il  en  souffrait, 
mais  il  les  comprenait;  Il  en  pouvait  être 
érrasé,  mais  non  pas  désespéré,  car  il  lui 
re$:aii  le  ciel,  el  I  on  n'ava:t  encore  ioter- 
cepié aucune  des  voies  qui  conduisent  de 
la  prison  de  son  corps  à  la  pairie  de  son 
loe.  il  y  avait  une  immense  santé  morale 
quioeutralisatl  toutes  les  maladies  du  corps 
^oial, f|ui  leur  opposait  un  antidote  tout- 
poissant,  une  consolation  positive,  univer- 
selle, perpétuelle  dans  la  foi.  Cette  foi  qui 
avait  pénétré  le  monde,  qui  réclamait  tous 
les  boromes  sans  exception,  qui  s'était  in- 
filtrée dans  tous  les  pores  de  la  société 
comme  une  sève  bienfaisante,  offrait  à  tou- 
tes les  infirmités  un  remède  sûr,  simple, 
le  même  pour  tous,  accepté  par  tous. 

•  Aujourd'hui  le  mal  est  encore  là.  Il  est 
noD-seulement  présent,  mais  connu,  ana- 
IM  étudié  avec  un  soin  extrême.  La  dis- 
rossion  serait  parfaite,  l'autopsie  exacte; 
mais  avant  que  ce  vaste  corps  devienne  un 
cadaTre,  oit  sont  les  remèdes  ?  Les  nuu- 
reaax  médecins  ont  usé  quatre  siècles  à  le 
dessécher,  à  en  exprimer  cette  sévo  divine 
ai  aalutaire  qui  en  faisait  la  vie.  Que  va-t*on 
7  substituer  7 

«C'est  qu'il  est  temps  maintenant  de  ju- 
geriecbeiaiD  qu'on  a  fait  faire  è  l'humanité, 
et  les  voies  par  où  on  Ta  menée.  Les  na- 
timis  chrétiennes  ont  laissé  détrôner  leur 
iBire:  ces  mains  tendres  et  puissantes  qui 
avaient  un  slaive  pour  venger  toutes  les  in- 
jurca,  un  oaume  pour  guérir  toutes  les 
plaies,  elles  les  ont  vues  chargées  de  chât- 
ia ;  sa  courocne  de  fleurs  lui  a  été  arrachée 
^  on  l'a  trempée  dans  l'acide  du  raisoone- 
inent,  jusqu'à  ce  que  chaque  feuille  en  soit 
^omtiéB  léirie  et  perdue.  La  philosophie,  le 
deapotisme  et  l'anarchie  l'ont  promenée  ca- 
ptive devant  les  hommes,  en  l'abreuvant 
diosuitesetd*ignoroinie:puiails  l'ont  en- 
lermée  dans  ao  cachot  qu  iU  appellent  son 
i^nt>eao,  et  à  la  porte  duquel  ils  veillent 
louatrois.  ^ 

<  Et  cependant  elle  a  laissé  dans  le  monde 
on  fi<Je  qao  rien  ne  saurait  combler  ;  oe 
na  sont  pas  seulement  les  âmes  restées  ft- 
<l^lts  qui  pleurent  ses  malheurs,  ce  sont  ton- 
tstesèmesnon  encore  souillées  qui  de- 
^odvBtè  respirer  un  autre  air  que  celui 
qui  est  devenu  mortel  par  son  absence;  ce 
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sont  toutes  celles  qui  n*ont  pas  perdu  le 
sentiment  de  leur  dignité  et  de  leur  immor- 
telle origine,  qui  demandent  à  y  être  rame- 
nées ;  ce  sont  surtout  les  Ames  tristes  qui 
demandent  partout  en  vain  un  reràède  à  leur 
tristesse»  une  explication  de  leur  désenchan- 
tement; qui  oe  trouvent  partorU  que  la  place 
vi'Je  et  daignante  des  anciennes  croyances, 
et  qui  ne  veulent  et  ne  peuvent  être  cons(i« 
lées,  guia  non  iunt  !  (  Histoire  d€  sainée 
Elisabeth  de  Hongrie.  Prélace). 

l/ahbé  Gain  ET. 

FRANCS  (Lbs)  ou  Franks.  Leub  conver- 
sion. 

c}Une  conquête  exécutée  par  de  pareil- 
les gens,  dit  M.  Augustin  Thierry,  dut  être 
sanglante  etaccompagnée de  cruauti^s gratui- 
tes; malheureusement  les  détails  manquent 
pour  en  marquer  les  circonstances  et  les 
progrès.  Cette  pénurie  de  documents  est 
due  en  partie  è  la  conversion  des  Francs  au 
catholicisme,  conversion  populaire,  dans 
loutd  la  Gaule  et  qui  effaça  ia  trace  du  saug 
verdé  par  les  nouveaux  orthodoxes.  I^ur 
nom  fut  rayé  des  légendes  destinées  à  mau- 
dire ta  mémoire  des  meurtriers  des  servi- 
teurs de  Dieu,  et  !es  martyrs  qu  ils  avaient 
faits  dans  l'invasion  furent  attribué:»  à  d  au- 
tres peuples,  comme  h'S  Huns  et  les  Van- 
dales. »  [Lettrée  sur  Chist.  de  France^  let- 
tre 6.) 

Quand  on  écrit  l'histoire  avec  l'imagina- 
naiion  ou  avec  un  système  d'idées  précon- 
çues, tput  le  talent  s  en  ressent.  «  Que  nos 
opinions  soient  vraies  ou  fausses,  observe 
très-bien  M.  Thierry,  servîtes  ou  géiiéreu- 
sei<,  l'altération  qu'elles  font  subiraux  faits  a 
toujours  le  même  résultat,  celui  de  trans- 
former rbistoire  eu  véritable  roman,  roman 
monarchique  dans  un  siècle,  philo  ophif^ue 
ou  républicain  dans  l'autre  (  Lettre  25  ).  » 
Rien  de  plus  vrai  dans  ia  question  présente. 
Oik  donc  en  effet  a-t-on  vu  le  silence  de 
rhisioire  sur  les  .dévastations  de  Gtovis  et 
des  Francs?  Saint  Grégoire  de  Tours,  Frédé- 
gaire.  la  Vie  de  saint  Rémi,  c^lle  de  saint 
A  vite,  etc.,  nous  montrent  as^ez  à  nu  le  carac- 
tère de  Clovis  et  des  Francs  ;  tous  leurs  ré- 
cits prouvent,  combien  l'Eglise  avait  à  lutter 
I>our  gagner  aux  grands  principes  de 
a  douceur  et  de  la  charité  chrétiennes,  les 
peuples  que  le  contact  de  la  civilisation  ro- 
maine avait  adoucis,  mais  non  sufllsam* 
ment  doœpiés. 

«Il  jr  avait  lieu  de  croire«  continue  M. 
Thierry,  que  les  habitants  de  la  Gaule,  in- 
capables de  résister  aux  peuples  conqué- 
rants qui  les  pressaient  de  trois  côtés,  capi- 
tuleraient avec  le  moias  féroce  ;  qu'en  un 
mot  la  Gaule  entière  se  soumettrait  soit  aux 
Goths,  soit  aux  Burgondes,  chrétiens  comme 
elle,  pouréebapper  aux  mains  des  Francs. 
Telle  était  la  vraie  politique;  mais  ceux  qui 
disposaient  de  son  soit  en  déeidèrent  au- 
trement. Ces  tkoinmes  étaient  les  évéques 
(  Biêi.  de  te  eonquite,  etc.,  1. 1,  p.  290  ).» 

Les  Francs,  on  l'a  prouvé,  n'étaient  pas 
plus  féroces  qne  les  autres  barbares.  En 
voyant  (;e  qu'ont  fait  les  Vl^igothsel  les  Bour- 
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guii^çnons,  vroiineiu  on  ne  regrelle  pas  d'ô- 
fre  fianrais.  Da  reste,  M.Ozanam  s'est  chargé 
de  justifier  sur  ce  point  et  sur  les  autres,  les 
évoques  gallo-romains,  Ctoris  et  les  Francs, 
et  il  Ta  fait  arec  tant  de  supériorité  que 
nous  lui  cédons  volontiers  la  parole:  «Cent 
ibis  le  clergé  gallo-romain  a  été  accusé  par 
Técole  moderne  des  historiens  rationalistes 
d*avoir  trahi  la  cause  de  la  civilisation  en 
pactisant  avec  les  barbares  envahisseurs  de 
i'eiU|)ire  romain. 

On  a  exagéré  surtout  la  barbarie  des 
Francs,  que  Ton  met  au-dessous  même  des 
Bourguignons,  et  accusé  le  clergé  d*avoir 
par  sym[)alhie  religieuse  caché  Tes  dévas- 
talions  de  Cic^is  et  du  peuple  qu  il  com- 
mandait. 

«  Les  Francs  remplissaient  le  nord  des 
(iBules  de  terreur  et  de  ravage,  dit  M.  Au- 
gustin Thierrry;  étrangers  aux  mœurs  et 
aux  arts  des  cûés  et  des  colonies  romaines, 
i  s  les  dévdslaient  avec  indifférence  et  même 
avec  une  sorte  de  plaisir  (662).  Les  Francs, 
ajoute  M/  Guizot,  étaient  beaucoup  plus 
étrangers,  p^us  Germains,  plus  barbares 
que  les  Goths  et  les  Bourguic^nons  (663). 

POiir  nous,  nous  croyons  le  contraire.  Clo- 
vis  n*amenait  pas  en  eiïet  sofi  armée  deGer^ 
manie,  mais  de  Tournay,  f/est-à-dire  d'une 
«Miicienne  province  romaine  de  la  seconde 
Belgi  |ue.  Il  y  avait  longtemps  que  les  tribus 
franques  habitaient  en  deçà  du  Rliin  sur  la 
rive  romaine  ;  les  âaliens  sV  lixèretit  vers 
337,  et  les  Mérovingiens  vers  UO.iDe  286 
à  288,  Femperour  Maximin  donne  des  chefs 
de  son  cliorx  à  une  fraction  des  Francs,  et 
Libanius  écrivait  en  3^7  en  parlant  d'eux: 
«  L(fS  peuples  ont  reçu  de  nous  des  gouver- 
neurs à  titre  d'insfiecteurs  de  leurs  affai- 
res. Le  luxe  des  Francs  retracé  dans  une 
toltre  de  Sidoine  Apollinaire  (Ëpist«  14, 
n.  -20  ),  le  tombeau  de  Cbildéric  I*',  un  édil 
lie  Constantin  qui  permet  aux  empereurs 
de  s'allier  au  sang  français  (Chateaubriand, 
Analyse  raisonnée,  etc.,  1"  race  );  le  texte 
si  clair  u'Ammien  Marcellin  qui  écrivait  en 
370  (  Tune  în  palalia  francorum  multUudo 
(lorebat  )  ;  les  écoles  si  fréquentées  de  Ra- 
venne,  de  Rome,  de  Milan,  de  Trêves, 
(i'Autun  et  de  Mouxou,  tout  cela  prouve  que 
les  Francs  s'étaient  civilisés  de  lionoe  Iieure 
;2ii  contact  des  Homains.  «  L'étranger,dit  Clau- 
then,  demandait  de  quel  côté  se  trouvait  la 
possession  romaine  :  Adspiciens  ripas,  quœsil 
Homana  requiret.  M.  Michel  a  donc  eu  par- 
lailoiiient  raison  d'écrire:  «Dans  le  long 
séjour  qu'ils  hr^nt  en  Belgique»  les  Franca 
tinrent  néci'ssairement  se  roéier  aux  indi- 
gènes, et  n'arrivèrent  sans  doute  en  Gaule 
que  quand  ils  étaient  devenus  eo  partie 
iielges. 

Les  histortena  otrt  diversement  jugé  l« 
grand  évùnemunt  de  la  conversion  des 
i*>ancd.  Les  écrivains  français  ont  souvent 
déploré  rinerïichcité  du  baptême  de  Clovis, 
ia  condescendance  de  i'£glise  pour  ses  ta- 
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rouches  néophytes,  et  l'impatience  du  clc[^(i 
gaulois,  si  |»ressé  de  secouer  le  jou^  iKs 
Bourguignons  et  des  Visigotbs  en  faveur 
de  ces  nouveaux  venus,  qui  n'avaient  'Ju 
catholicisme  que  le  nom.  On  n'aime  pis  A 
voir  les  saints,  lesévôaues,  les  moiues,  lian- 
ter  le  palais  de  ces  Mérovingiens  tout  cou- 
verts de  crimes,  et  Grégoire  de  Tours  leur 
prodiguer  les  louanges  que  ''Ecriture  sainto 
réserve  aux  bons  rois.  Les  Âlleniaïuis  vont 

Î)lus  loin  ;  ils  accusent  le  Christianisme  et 
a  civilisation  même  d'avoir  gAté  ce  nobie 
peuple  des  Francs,  le  |)lus  pur  du  sang  ger- 
maniv^ue  ;  de  l'avoir  initié  à  toute  ia  cru.ni  é 
des  mœurs  romaines,  à  toutes  les  perliiirs 
de  la  politique  bjzantine.  ils  oublient i]!*) 
rhisioire  des  fiKs  de  Mérovée  n'a  pas  un 
trait  odieux  ou  sanglant  qui  ne  se  retrouve 

f^lus  barbare  enc«'re  dans  les  chanis  un 
'Edda,  d<ins  les  fables  des  dieux  «iont  les 
rois  se  disaient  issus.  En  effet,  tous  les 
Germains  se  montrent  les  mêmes  par  i^ueU 
que  porte  de  l'empire  qu'ils  entrent,  Fiai;cs 
et  Visigotlis,  Vandales  et  Lombards,  ar.t^n<( 
et  idol&tres.  On  ne  voit  pas  que  la  fâmiile 
de  Clovis  soit  ensanglantée  de  plus  de  meur- 
tres que  celle  du  grand  Théodoric,  ni  que 
les  fureurs  de  Frédégonde  dépassent  en 
horreur  Aiboin  forçant  Rosemoade  à  t)oire 
dans  le  crAiie  de  son  père. 

Il  faut  bien  reconnaître  en  eff>t  que  les 
Francs,  au  sortir  de  la  basilique  de  ReiiU). 
ne  se  trouvèrent  point  magiquement  (rai)'- 
formés  en  d'autres  hommes.  Le  doux  S;- 
cambre  ne  renonça  ni  au  meurtre  des  iM> 
de  sa /ami!le,  ni  au  pillage  des  villes  (l'A- 
quilaine.  11  laissa  après  lui  deux  cents  dis 
de  fratricides  et  de  guerres  impies.  La(>aii  e 
vit  avec  effroi  des  princes  qui  égori;eaiei.i 
les  fils  de  leurs  frères;  les  rois  et  les  en- 
fants des  rois  périssaient  par  le  poij^uârd 
d'une  concubine  couronnée  ;  des  leudes  in- 
grats attachaient  leur  vieille  reine  à  ia 
queue  de  leurs  chevaux. 

En  même  temps  des  bandes  armées  Jes- 
cendaieRten  Bourgogne  et  en  Auvergne,  biû- 
lant  et  rasant  les  villes,  les  monuments,  les 
églises;  ne  laissant  que  la  terre  qu'elles  iie 
pouvaient  emporter,  et  s'en  retournant  av\'c 
nie  longues  .files  de  prisonniers  cncijaines, 
pour  être  vendus  sur  les  marchés  du  Non!. 
Rien  donc  ne  paraissait  changé.  Ces  dé- 
sordres continuaient  ceux  des  siècles  [«re- 
cédents;  il  n'y  avait  dans  les  ISaules  que 
six  mille  Chrétiens  de  plus.  Mais  les  mo- 
ments qui  décident  du  sort  des  nations  se 
cachent  dans  le  cours  ordinaire  du  temps 
le  propre  du  génie  est  de  le  saisir,  et  le 
•fut  la  mérite  du  clergé  gallo-romain.  1'  ne 
méconnut  point  les  yices  des  Francs,  ii  en 
fit  la  dure  ex|iérience;  mais  il  eon^iut  ausM 
leur  mission.  Il  ne  s'effiaya  pas  de  re  qn  li 
lui  en  coûterait  de  travaux  etd'huudliaiicos 
pour  aider  è  ce  grand  ouvrage,  el  pour  tirer 
d'un  (leuple  si  grossier  tout  ce  que  là  Provi- 
-dence  en  voulait  faire.  Dès  lors  on  voit  corn- 

(G63)  UUtùift  ée  là  chitU.  ew  Frmct^  U  1 ,  P« 
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Dieocer  c<  Ue  politique  savante  des  évè<]ues» 
qui  éclaire   les    sanglantes    ténèbres  des 
lemps  mérovingiens.  Elle   paraît   tont  en- 
tière dans  la  pensée  de  saint  Bemi,  si  Ton 
eo  croit  récriTain  de  sa  vie.  La  nuit  qui 
précéda  le  baptême  de  Clovis,  corame  il  é- 
tait  5eul  avec  la  reine  dans  un  lieu  retiré, 
Reœivint  les  trouver  en  secret;  et,  après 
les  avoir  longuement  exhortés,  il  finit  en 
les  assurant  que  si   leur  postérité  demeu- 
rait a«Ièle  aux  lois  de  Dieu,  elle  régnerait 
itec  gloire»  exalterait  la  sainte  Eglise,  hé- 
riterait de  I9  puissance    romaine,  et  con- 
tien.lrait  par  ses   victoires  les   incursions 
(!es  autres  peuples.  Rt  en  effet  toute  la  des- 
tioée  des  Francs  était  renfermée  dans  ces 
termes  :  Commencer  la  grandeur  temporelle 
«le  l'Eglise,  continuer  les  Romains,  et  Gnir 
lesiDvasions. 
Depuis  Tavénement  de  Constantin,  la  re- 
ligion avait  eu  la  liberté  plutôt  que  I*em- 
t)ire(6ttj.  Les  traditions,  les  institutions,  les 
bihiiodes  du  gouvernement  romain  étaient 
mié^s  païennes,  et  TEvangile,  déjà  maître 
<ief  mœurs,    pénétrait    diflicilement   dans 
ks\o\b.  Les  Francs,  au  contraire,  formaient 
uo  peuple  nouveau,  qui  n*était  point  en- 
j^pé  par  douze  siècles  d'histoire,  perdes 
lois  écrites,  par  Téclat  d'une  littérature  sa- 
raote.   Ils    pouvaient   disposer    librement 
•i'eux-mêmes,  et   Clovis   eut   la  gloire   de 
filer  leurs  incertitudes  et  les  siennes.  Dans 
cette  conversion,  dont  on  a  contesté  la  sin- 
cérité, il  y  eut  autre  chose  qu'un  calcul 
1*^1  tique,  autre  chose  qu'une  inspiration 
<iu  désespor  sur  le   champ  de  bataille  do 
Tolbiac.  En  y  regardant  de  près,  on  voit 
un  grand  combat  dans  Tâme  de  ce  barbare 
reiena  par  toutes    les  passions   du  paga- 
oisme,  mais    attiré  par   les  lumières  de  la 
cirilisation  chrétienne.  Les  dieux  dont  il  se 
•  roii  descend»  l'épouvantent;  il  leur  altri- 
lue  la  mort  de  son  premier-né;  il  hésite è 
>s  abandonner     pour    ce  Dieu  nouveau, 
pour  ce  Dieu  désarmé,    dit-il,  et  qui  n'eit 
P«  de  la  race  de  Thor  et  dVdin.  Jl  craint 
«QSii  son. peuple,  dont  il   veut  s'assurer   le 
consentement.    Sans  doute  la    soumission 
*ies  Gaules,  promise  comme  le  prix  de  son 
«|>juralion,  le   touche,  et  le   péril  de  Tol- 
biac le  décide.   Cependant  il  ne  faut  pas 
oiiblior  ces   entretiens  avec    Cloiilde.  ces 
'ODiroverses  tbéologiques  dont  Grégoire  de 
fours  altère  probablement  les  termes,  mais 
"^^ot  il  atteste  Topiniâtrelé  !  Il   faut  tenir 
'Ompie  du  témoignage  de  Nicétius  de  Trè- 
♦'^S  lorsque,  s'adressant  à  une  petite-Olle 
^e Clovis,  il  lui  écrit;   «Vous  avez  appris 
•Je  voire  aïeule  Cloiildo,    d'heureuse  mé- 
luoire,  comment  elle  attira  è   la  foi  leSei-^ 
fineur   son  époux,   et    comment  celui-ci, 
«^1  était  un   homme  très-habile   (Homo  as- 
^M'iifiinuj  ),  ne  voulut  pas  se  rendre  avant 
J,e5  6ire  convaincu    de    la   vérité.»    Les 
'tancsse  rendirent  comme  lui,  à  la    per- 
suasion,   à  la   parole.    Le    christianisme, 


maître  de  leurs  convictions,  trouva  de  loo 
pues  résistances  dans  leurs  mœurs;  mai^ 
il  devint  1r  principe  bien  ou  mal  compris 
de  leur  droit  public.  Il«  mirent  les  évèques 
dans  les  conseils,  et  le  nom  de  la  sainte 
Trinité  è  la  tète  des  Capitulaires.  Les  guer- 
res prirent  un  caractère  nouveau,  et  devin- 
rent des  guerres  de  reh'gion.  Ne  nous  ef- 
frayons pas  de  ce  mot  comme  d*uiie  autre 
sorte  de  barbarie  réservée  aux  nations 
chrétiennes;  au  contraire,  il  marque  le  com- 
mencement d'un  état  meilleur,  où  la  pen- 
sée disposera  de  la  force.  Lorsque,  rassem- 
blant ses  soldats,  Clovis  leur  déclare  qu*il 
supporte  avec  chagrin  que  les  ariens  pos- 
sèdent la  moitié  des  Gaules,  et  (ju'ensuite 
fondant  sur  les  Visi^oths,  il  réduit  leurs 
provinces  en  sa  puissance,  alors,  assuré- 
ment, il  est  permis  de  révoquer  en  doute 
le  désintéressement  du  roi;  mais  on  recon- 
naît la  foi  de  la  multitude  et  io  premier  ré- 
veil de  la  oon<:cienc6  chez  ce  peuple,  è  qui 
il  ne  suffit  plus  de  promettre  le  prix  ordi- 
naire des  combats,  Tor,  la  terre  et  Ifs  beU 
les  captives.  Toute  cette  conquête  de  l'A- 
quitaino  8*annonce  comme  une  guerre 
sainte.  Les  envoyés  du  roi,  venus  au  tom- 
beau de  saint  Mnrtin  de  Tours  pour  y  re* 
cueillir  quelques  présages  de  la  victoire, 
entendent  chanter,  à  leur  entrée  dans  la 
basilique,  ce  psaume  de  David  :  Seigneur, 
vous  m'avex  ceint  de  courage  pour  les  batail* 
Us  :  vous  avez  mis  mes  ennemis  sous  mes 

Îieds.  Une  biche  merveilleuse  montre  aux 
rancs  le  gué  du  tleuve,  et,  Clovis  étant 
campé  devant  Poitiers,  un  météore  flam- 
boyant se  balance  survie  pavillon  royal.  Pliis 
tard,  l'invasion  de  )a  fiourgogno  se  colore 
des  mêmes  motifs  religieux,  il  s'agissait 
d'étendre  le  seul  royaume  catholique  d» 
Tunivers,  d'agrandir  l'héritage  du  Christ^ 
d'humilier  les  mécréants.  Vous  reconnais- 
sez les  motifs,  les  prodiges  ordinaires  des 
croisades  ;  ou  plutôt,  la  Croisade  est  ou- 
verte; elle  se  continuera  contre  les  Saxons, 
contre  les  Slaves,  contre  tous  les  païens  du 
Nord,  jusqu^à  ce  Qu'elle  se  tourne  vers  l'O- 
rient. Quand  les  Francs  mirent  le  pouvoir 
séculier  au  service  du  christianisme,  ils 
posèrent  le  principe  d'oii  sortit  toute  la 
politique  du  moyen  Age. 

En  même  temps  qu'ils  venaient  prendre 
un  rôle  nouveau  dans  l'histoire,  les  Francs 
y  devaient  succéder  aux  fonctions  d'un  peu- 
f)le  plus  ancien;  ils  allaient  remplacer  ces 
Romains  dont  ils  se  vantaient  d'avoir  préci- 
pité la  chute.  Rome,  pour  qui  travaillaient 
toutes  les  nations  policées  de  la  Grèce  et 
de  l'Orient,  avait  recueilli  l'héritage  de  la 
civilisation  antique  pour  le  conserver,  et 
alln  de  le  transmettre  aux  peuples  moder- 
nes. Elle  était  allée  chercher  les  barbares; 
elle  avait  voulu  les  dompter,  et  les  discipli- 
ner chez  eux,  les  naturaliser  chez  elle.  Sé- 
duits par  le  spectacle  d'une  société  plus 
heureuse,  ils  en  avaient  convoité  d'abord 
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les  richesses,  ensuite  les    honneurs  el  les 
lunnières.  lis  s*introtiuisirentdans  lescamp^, 
dans  les  chnrges,  dans  toutes  les  parties  de 
TEtat.  Nous  savons  comment  un  envahisse- 
ment  pacifique  et  sans  résistance,  qui  s*ac* 
eomplit  en  mAme  temps  que  les  irruptions 
armées,  mit  peu  k  peu  les  Germains  en  pos- 
.oession  du  pouvoir  aussi  bien  que  du  sol. 
Jl  y  eut  donc  entre  la  civilisation  et  la  bar- 
barie un  rapprochement  volontaire,  el  pour 
ainsi  dire  un  contrat.  L'Eglise  en  dressa 
l'acte,  et  ce  fut  sur  ce  contrat  et  non  sur  la 
conquête  violente,  ce  fut  sur  un  droit  et  non 
sur  un  fait,  que  reposa  la  société  nouvelle. 
Mais,  entre  tontes  les  races  germaniques, 
nulle  ne  se  prêta  mieux   que  les  Francs  k 
cette  alliance  qui  devait  renouer  la  suite 
(les  temps.  Devenus  les    hôtes  de  Teropire 
et  ses  auxiliaires,  ils  défendent  les  passages 
du  Rhin  contre   les  Alains,  les  Suives,  les 
Vandales,  et  se  font  exterminer  au  poslo 
qu'ils  ne  peuvent  plus  rouvrir.  Plus  tard,  on 
les  trouve  i  Châians  sous  les  drapeaux  d  Aé- 
tius,  pour  écraser  Attila.  On  voit  leurs  chefs, 
plies  sans  |>eine  aux  mœurs  latines,  élevés 
au  commandement  des  légions,  faire  porter 
devant  eux  les  faisceaux  consuIaire8,et  don- 
ner leurs  filles  aux  empereurs.  Les  Francs 
Magnence  et    Sjrtvanus  avaient  disputé  la 
rK)urpre  aux  Gis  de  Constantin.  Le  Franc 
Arbogaste  gouverne  sous  le  nom  de  Valen- 
tinien  II  ;  et  Baulo,  élevé  à  la  dignité  de 
consul,  est  harangué  à  Milan,  le  1"  janvier 
385,  par  un  jeune  rhéteur  qui  sera  un  jour 
saint  Augustin.  Nous  sarons  que  Mérobau- 
des,  consul  sous  Valentinien  111,  fut  poète, 
et  honoré  d'une  statue  dans  le  forum  de 
Trajan  ;  nous  avons  trouvé  un  autre  Arbo- 
gnste  qui  commandait  à  Trêves  en  Vt2,  et  à 
qui  Sidoine  Apollinaire  écrivait:  Fouf  buvez 
U$  eaux  de  h  Moselle,  mais  celles  du  Tibre 
coulent  dans  vos  discours.  Enfin,  quand  la 
ilerniére  ombre  de  la  puissance  romaine  fut 
évanouie,  elle  sembla  reparaître,  dans  la 
personne  de  Clovis,  le  jour  oi^,  vainqueur 
des  Visigoihs,   il  reçut   des  ambassadeurs 
d'Anastase  le  titre  et  les  ornements  de  pa- 
trice.  Dans  la  basilique  de  Tours,  devant  le 
tombeau  de  saint  Martin,  en  présence  des 
guerriers  et  des  prêtres,  le  roi  chevelu  re- 
vêtit la  tunique  de  pourpre  et  la  chlamyde, 
plaça  la  couronne  sur  son  front,  et,  montant 
è  cheval,  jeta  de  Tor  et  de  l'argent  au  peuple 
qui  se  pressait  sur  son    chemin.  Depuis  ce 
temps,  les  siens  le  saluèrent  du  nom  de  con- 
aul  et  d'Auguste.  Ses  pelits-fils  furent  ap- 
t»elés  par  les  empereurs  Justinien  et  Mau- 
rice au  secours  de  rilalie,  en  qualité  de 
magistrats  de  cette  vieille  Rome  dont  ils  gar- 
daient ia  pompe,  les  titres  et  les  traditions. 
Il  parut  que  le  génie  civilisateur  des  Césars 
pourrait  bien  revivre  chez  les  princes  des 
Francs;  et,  dans  la  cérémonie  racontée  par 
Grégoire  de  ^ours,  on  entrevoit  d'avance 
le    couronnement  de    Charlemagoe  et    la 
restaunilion  de  l'empire. 

Les  Francs  se  tirent  donc  les  défenseurs 
de  l'Occident  civilisé.  Ils  prirent,  sur  les 
périlleuses  frontières  de  la  Gaule,  la  ulace 


des  légions  "d.ms  les  rangs  desquelles  11$ 
avaient  combattu.  Ils  ne  permirent  pas  que 
d'autres  vinssent  partager  leurs  conquêtes; 
ils  se  trouvèrent  donc  les  ennemis  natarels 
des  invasions,  T^  reste  des  barbares,  qu*en* 
traînait  encore  l'impulsion  du  siècle  passé, 
vint  échouer  contre  cet  obstacle.  Los  Htms 
reconnur^t,  de  gré  ou  de  force,  la  supério- 
rité d'une  race  plus  puissante  et  plus  éclai- 
rée qu'eux.  Les  Allemands  ne  se  relevèrent 
pas  de  la  défaite  de  Tolbiac.  Le  roi  ajant 
péri  dans  le  combat,  les  principaux  allèrent 
trouver  Clovis,  el  lui  dirent  :  «  Nous  vous 
prions  de  ne  pas  exterminer  ce  peuple  ;  dès 
ce  jour  nous  sommes  à  vous.  »  Clovis  reçut 
leurs  soumissions;  et  ces  bandes  que  l'épéa 
de  Julien  avait  décimées  sans  les  dompter, 
vaincues  par  le  Dieu  de  Clotilde,  abandon- 
nèrent le  pays  de  Mayence,  et  se  retirèrent 
vers  le  sud -est.  Les  Tburingiens  soutin- 
rent une   guerre  plus  opiniAtre.  Mais  un 
jour  que  Hermanfried,  leur  roi,  traitait  de 
la   paix  avec  Thierry  d'Austrasie,  et  que 
tous  deux  se  promenaient  sur  les  murs  de 
la  ville,  Hermanfried,  »  poussé  on  ne  sait 
par  qui,  »  tomba  dans  le  fossé,  et  ses  sujets 
découragés  passèrent  sous  la  loi   des  vain- 
queurs. Les  Bavarois  subirent  tôt  ou  tard  le 
même  joug.  Ces  trois  peuples  finirent  |)«r 
s'attacher  aux  lieux  oii  le  sort  des  comUals 
les  avait  arrêtés.  D'autres  s'épuisèrent  dans 
une  lutte  impuissante,  dernier  effbrt  dnla 
barbarie  qui  de\ait  périr.  Les  courses  des 
Saxons  désolèrent  durant  trois  cents  ans  les 
provinces  du  Nord.  Les  Slaves  commençaient 
a  se  montrer,  mais  ce   ne  fut  que  pour  fuir 
devant  des  armes  plus  fortes  que  les  leurs 
Un  marchand,  nommé  Samo,dont  ils  avaient 
fait  leur  roi,  ayant  ravagé  le  territoire  des 
Francs,  un  envoyé  de  Dngobert  vint  enjoin- 
dre h  ces  barbares  de  respecter  la  paix  des 
serviteurs  de  Dieu.  <  Si  vous  êtes  les  ser- 
viteurs  de  Dieu,  répondit  Samo,  nous  som- 
mes les  chiens  de  Dieu,  pour  mordre  aux 
jambes  les  mauvais  serviteurs.  »  Il  semble, 
en  effet,  que  les  irruptions  qui  se  répétè- 
rent dans  la  suite  ne  servirent   plus  que 
tenir  les  Chrétiens  en  éveil.  On  vit  se  suc- 
céder les  Normands,  les  Hongrois,  les  Sar- 
rasins, jusqu'aux  Mongols,  qui  furent  l'é- 
pouvante du  treizième  siècle.  Mais  de  ces 
nations  guerrières,  les  deux  premières  ne 
S9  maintinrent  qu'en  venant  se   confondre 
dans  la  société  cnrétiennei  qu'elles  avaient 
fait  trembler  ;  les  autres  passèrent  coname 
des  fléaux,  aGn  d'apprendre  au  monde  que  la 
violence  ne  fonde  rien  de  durable. 

Telles  furent  les  conséquences  de  la  con- 
version des  Fpaocs.  En  donnant  des  bornes 
h  la  barbarie ,  en  établissant  un  pouvoir 
gardien  de  la  civilisation  antique,  en  plaçant 
le  pouvoir  sous  la  loi  de  TEvangile,  cet  acte 
mémorable  constitua  dénnitivement  la  chré- 
tienté, à  laquelle  il  ne  resta  plus  que  de 
s'affermir  et  de  s'étendre.  Dès  lors  on  s'é- 
tonne moins  de  la  condescendance  de  Té- 
pFscopat.  On  comprend  celle  réponse  de 
saint  Rémi  aux  détracteurs  de  Clovis  :  «  Jl 
faut  oardouncr  beaucoup  à  celui  qui  s*esi 
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ti'a  le  propagateur  de  la  foi  et  le  sauvear 
des  provinces.  »  Le  christianisme  n*cii^ea 
potDl  de  ces  populations  encore  toutes  fré- 
aissantes  de  fureurs  et  de  voluptés,  tout  ce 
qu'il  devait  demander  à  des  temps  meil- 
leurs. Sans  faire  fléchir  ses  règles,  il  mé- 
iur«  ses  jugements.  Quand  TEglisB  recevait 
?u  liaptôioe  ces  turbulents  catécbuiuènes, 
qoand  elle  rangeait  au  nooibre  i\e^  maints, 
ClotiUle,  le  roi  SigismonJ^  le  roi  Gonlmn, 
elle  savait  mieux  que  nous  co  (|u'ils  avaient 
étouffé  d'instincts  pervers  pour  devenir  tels 
quelle  les  voyait. —La  mission  de  ce  gnmd 
peupla  ne  se  déclara  pas  en  un  jour  :  elle  de- 
meura comme  enveloppée  dans  les  vicis- 
tihides  de  l'éponue  mérovingienne,  et  n*ô- 
dauqu'à  la  fin.  On  la  perd  de  vue  au  milieu 
des  [)artages  perpétuels  de  territoire  entre 
les  princes,  el  au  milieu  des  rivalités  san- 
glantes des  tribus  saliennes  et  ripuaires, 
'^ul  foroièrent  les  deux  royaumes  d  Austra- 
lie el  de  Neustrie.  Il  faut  cependant  s'enfon- 
cer dans  ces  tein[»s  orageux,  et,  traversant 
leon  obscurités,  reconnaître  les  progrès  de 
iifoi,  d'abord  chex  la  nati(»n  francpie,  et, 
i  sa  suites  chez  les  peuples  qui  lui  furent 
soflmis. 

Les  Francs  de  Neustrie,  disséminés  entre 
IsSiiucDeet  la  Loire,  parmi  des  populations 
nombreuses  et  que  les  invasions  précéden- 
tes avaient  épargnées,  ne  résistèrent  pas  aux 
souciions  du  preniier  repos  qui  suit  la  vic- 
toire. U>  se  laissèrent  captiver  par  la  fécon- 
ditédu  sol  ei  par  la  facilité  de  la  vie.  Les 
raioqueurs  se  firent  colons,  les  vaincus  com- 
iBCDcèrent  h  se  mêler  parmi  les  guerriers. 
Les  sénateurs  des  villes  occupèrent  les  olïï* 
ces  de  la  domesticité  royale;  les  praUques 
d  eti<juetie  et  de  chancellerie  s'introduisirent 
dans  les  cours  barbares  de  Soissons,  d'Orléans 
et  de  Paris.  Les  rois  aimèrent  cette  ville 
à  demi  romaine;  ils  v  babitaient  le  vieux 
priais  de  Julien,  trônaient  sur  une  chaise 
curule,  s'entouraient  de  référendaires,  de 
comtes,  de  ciarissimes.  Chilpéric  dictait  des 
vers  comme  Néron,'ajoutait  des  lettres  à  Tal- 
pliabet  comme  Claude,  composait  des  sym- 
boles de  foi  comme  Léon  et  Anastase,  bAtis-i 
&ait  des  cii-ques,  donnait  desjeux,  dressait 
des  cadastres  comme  tous  les  Césars.  La  so- 
(iélé  ancienne  sortait  de  ses  ruines,  et  re- 
prenait possession  des  belles  provinces  de  la 
^Aule.  Les  contemporains  eux-mêmes  s'^ 
trompèrent.  Le  pnëte  Fortunat,  retenu  à  Poi^ 
iierspar  la  pieuseamitiéde  sainte  Radegonde, 
charmé  des  soins  qu'il  en  reçoit,  des  corbeil- 
les de  fruits  dont  on  charge  sa  table  et  dei 
roses  don!  elle  est  jonchée,  finit  par  se  croire 
>u  siècle  de  Tibulle  et  d'Horace.  Dans  les 
J^ux  d*esprit  des  poètes  comme  dans  tes 
roQseils  des  rois,  on  reconnaît  en  Neustrie 
1  ascendant  de  ce  génie  latin  qui  dompta 
s<usl*éiouffer  le  sang  germanique,  se  ren- 
<lu  naître  de  la  langue»  des  mœurs,  de   la 

fgislatiun,  et  qui  devait  finir  par  constituer 
I  uinit^  de  la  Frauce  au  dedans,  sa  puissance 
•u  detiors. 

La  Ghrisiianisme  semblait  s'enraciner  plus 
w  ilemenl  dans  un   soi  préparé  de  longU(i 


main.  Lescommenrements,il  est  vrai,  avaient 
été  laborieux.  On  avait  vu  les  satellites  (te 
Frédégonde  massacrer  Tévèque  Prétextât  au 
pied  de  l'autel;  deux  filles  de  rois,  Cbrodielde 
et  Basine,  troubler  de  l^urs  emporlements 
le  monastère  de  sainte  Radegonde,  et  faire 
chasser  à  coups  de  bâton  Ins  évè^iues  assem- 
blés dans  la  basilique  pour  les  faire  juger. 
Mais  peu  è  peu  les  gens  de  guerre  apprirent 
h  laisser  leurs  armes  à  la  porte  de  réj^lise,  h 
recevoir  la  parole  des  chaires  et  la  loi  d^^s 
conciles.  Une  lettre  de  Childebert  adressée  en 
554  au  clergé  et  au  peuple,  ordonne  la  des- 
truction des  idoles  érigées  sur  les  don)aines 
i\es  particuliers:  «  Et  parce  que  les  paroles  de 
l'Evangile,  desprophètes  ou  des  apfttres,  lues 
I  ar  le  prêtre  à  l'autel,  énoncent  la  parole  de 
Dieu  qui  veut  être  appuyée  de  la  puissance 
des  rois,  défenses  sont  faites  de  passer  les 
nuits  dans  rivresse.  avec  des  chants  voluj)- 
tueui  et  des  dansesde  femmes, selon  la  cou- 
tume des  païens.  Biontôt  après,  Clotaire  1*' 
sanctionne  non-seulemont  les  commande- 
monts  de  Dieu,  non-seulement  l'indéuen- 
dance  de  l'Ëglise,  mais  la  (alelle  qu  elle 
devait  exercer  dans  l'intérêt  des  faibles.  Il 
ordonne  que  les  évèquos  surveilleront  la 
justice,  qui  doit  être  rendue  aux  Romainsse- 
Ion  le  droit  romain,  aux  barbares  selon  les 
coutumes  barbares  ;  et  qu'en  l'absence  du 
prince,  ils  corrigeront  les  erreurs  des  juges. 
Cette  autorité  nouvelle  de  Tépiscopat  se  fait 
sentir  dans  les  canons  du  concile  de  Paris, 
ou  79  évêques  assemblés  en  61&,  après  avoir 
revendique  les  immunités  ecclésiastiques^ 
portaient  une  mainhardie  el  bienfaisante  sur  le 
temporel,  en  condamnant  les  guerres  |>rivées, 
en  défendant  aux  jugesdepunir  aucun  accu- 
sé sans  l'entendre,  et  d'obéir  aux  volontés  d>i 
prince  contre  ladis[)Osition  des  lois.  Des  rè- 
gles  si  nouvelles  pour  les  vainqueurs,  si  ou- 
bliées chez  les  vaincus,  annonçaient  une  ère 
de  justice  et  de  sécurité  qui  sembla  s'ouvrir 
avec  le  règne  de  Dagoberl  1".  Ses  armes  é- 
taient  victorieuses  :  les  coutumes  diverses 
des  peuples  qu'il  gouvernait,  traduites  en 
langue  latine  et  corrigées  p.tr  ses  ordres, 
fondaient  les  premières  législations  moder- 
nes; et  quand  les  ambassadeurs  étrangers 
ra\aient  admiré  dans  la  splendeur  de  sa 
cour,  nue  Pépin  de  Landen,  saint  Arnould, 
saint  Ôueu,  éclairaient  de  leurs  conseils,  et 
que  saint  Eloiornçitde  ses  ouvrages,  ils 
publiaient  qu'ils  avidjent  vu  le  Salomon  du 
Nord. 

Jamais  le  clergé  des  Gaules  ne  fui  plus 
près  de  réaliser  cet  idéal  d'une  royauté  re- 
ligieuse et  biblique  qu'il  s'était  proposé  de 
mettre  sur  le  trône  des  Francs.  C  est  la  pen- 
sée commune  de  tous  ceux  qui  continuent 
la  politique  d'Avitus  et  desamt  Rémi,  do 
tous  ces  courageux  évêaues  du  vi*  siècle, 
Injuriosus  el  Grégoire  de  Tours,  Prétextât 
do  Rouen,  Germain  de  Paris  ;  c'est  le  dessieu 
qui  les  attire  au  Palais  de  Neustrie,  comme 
autrefois  les  prophètes  chez  les  rois  d'Israël, 
lous  les  historiens  l'ont  remarqué;  mais 
nulle  part  ce  dessein  ne  sj^  oiootre 
avt^cplusde  sintérilé  et  de   grandeur  que 
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d<ii;s  un  document  récemment  déct^uvert»  et 
oui  semble  une  instruction  rédif^ée  pour  le 
fils  de  Dagobert,  pour  le  jeune  roi  Clo?is  II. 
«J'avertis  votre  sublimité,  très-noble  roi, 
d'accueillir  avec  indulgence  ce  que  j'ai  la 
présomption  de  vous  écrire.  Vous  devez  donc 
premjèremeiit,  6  roi  très^pieux,  repa<:ser 
fréquemment  les  saintes  Ecritures,  pour  y 
apprendre  Thistoire  des  anciens  rois  qui  fu- 
rent agréables  au  seigneur^  assuié qu'ensui- 
vant leurs  traces  vous  obtiendrez  une  gloire 
dnrabie  dans  le  royaume  présent,  et  de  plus 
une  éternelle  vie.  Les  rois  dont  nous  par- 
lons prêtèrent  toujours  un  cœur  attentif  aux 
avertissements  des  prophètes.  C'est  pourquoi, 
très-glorienx  seigneur,  ilfautquev(usécou« 
tiez  flussiles  évoques,  et  que  vous  aimiez 
vos  plus  anciens  conseillers.  Mais  n^acoueil  lez 
qu'avec  circonspection  les  paroles  des  jeunes 
f^ens  qui  vous  entourent;  et  quand  vous 
conversez  avec  les  sages,  ou  que  vous  avez 
ile  bons  entretiens  avec  vos  olliciers,  faites 
taire  les  jongleurs  et  les  bouffons.  —  fJovis, 
!'auteur  de  voire  race,  eut  trois  fils,  Childe- 
bert,  Ciotaire  et  Clodomir.  Dans  Childebert, 
la  sagesse  el  la  condescendance  furent  pous* 
tées  a  ce  point,  qu'il  aima  d'un  amour  pater- 
nel non-seulement  les  anciens,  mais  aussi 
les  jeunes;  et  quiconque  prononce  encore 
son  nom,  prêtre  ou  laïque,  lève  les  mains 
au  ciel  en  recommandant  son  Ame,  d'autant 
plus  qu'il  fut  toujours  généreux  et  prodigue 
de  largesse  pour  les  églises  des  saints  et 
pour  les  compagnons  de  guerre.  Clolaire  l'an- 
t'ien,  qui  eut  cinq  (Ils,  et  de  la  lignée  duquel 
vous  descendez,  fut  puissant  en  paroles;  il 
«onquil  la  terre,  il  gouverna  les  fidèles.  Telle 
élait  sa  bénignité  selon  Dieu«  que  non-seu- 
lement il  paraissait  juste  dans  ses  œuvres, 
mais  vivait  comme  un  pontife  dans  le  siècle  ; 


il  donna  des  lois  aux  Francs,  et  b&til  des 
églises.  Vous  donc,mon  très-doux  seigneur, 
puisque  vos  pères  ont  eu  tant  de  sagesse  d 
de  doctrine,  conduisez-vous  en  toutes  cho- 
ses comme  il  convient  k  un  roi.  Que  jamais 
la  colère  ne  soit  maîtresse  de  votre  âme,  el 
si  quelque  chose  est  arrivé  qui  émeuve  vo. 
tre  cœur,  qu'il  se  hâte  de  s'ouvrir  h  la  paix  I 
—  En  tout   temps,   6  roi  très-illaslre  'Ifs 
Francs  et  mon  doux  fils,  aimez  Dieu,  crai- 
gnez-le ;  croyez-le  toujours  présent,  quoique 
invisible  aux  reg'ïrds  humains.  Gardez-vou«i 
des  jQatteurs,  mais  attachez-vous  è  qui  vous 
dit  la  vérité.  Apaisez  doucement  les  clameurs 
dti  peuple,  et  corrigez  sévèrement  les  mau- 
vais juges.  Gardez  à  une  seule  épouse  la  foi 
du  lit  nuptial.  Prononcez  avec  sagesse,  in- 
terrogez avec  prudence,   n'ayez  pas  honte 
de  demander  ce  que  vous  ignorez.  Que  vo- 
tre intention  soit  toujours  droite,  voire  pa- 
role inviolable.  Sachez  que  nul  ne  peut  êire 
fidèle  au  roi  dont  la  parole  n'est   pas  sûre. 
Gouvernez  ce  qui  reste  de  la  racedesFraïus 
je  veux  dire  leurs  fils  ;  non  pas  avec  la  duieié 
d'un  tyran,  mais  avec  l'affection  d'un  père. 
Ce  peu  de  mots  que  je  viens  de  dire,  excé- 
dait mes  forces,  c'est  l'amour  de   tous  les 
Francs  qui  me  l'arrache.  Je  demande  Imm- 
blement  au  Seigneur  le  salut  éternel^  pour 
vous  et  les  vOlres,  ô  roi  très-aimé  (665).  • 

Lesaltaques  de  M.Thierry  contre lesFrancs 
et  contre  les  évêquesGallo-Romains  sont  en- 
core adoptées  par  MM.  Fauriel,  de  Vaudon- 
court  et  Michelet,  toutefois  avec  des  rnooi- 
fications  qui  exigent  quelques  ren.ar.p)'S 
particulières.  —  Voir  les  art.  Vauoorcocrt  et 
Clovis;  —  Thibrrt  (Aug.),  les  Francs  el  le> 
évéques  des  Gaules;  —  Michelst,  Clovi<îei 
Gréj^oire  de  Tours  ;  —  Fauribl  etCloms. 
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GIIÉGOIRB  VII.--  La  lutte  de  la  papauté 
contre  les  empereurs  d'Allemagne  a  été  le 
thème  de  tant  de  calomnies  qu*il  ne  faut  pas 
s'étonner  des  travaux  immenses,  accumulés 
de  nos  iours  pour  la  réhabilitation  de  Gré- 
goire Vil  Peu  d'écrivains  ont,  mieux  que 
Sf.  AIzog,  présenté  la  question. 

Toute  civilisation  et  toute  culture  de  l'es- 
prit avaient  commencé  cbei  les  Germains 
avec  le  christianisme,  et  le  christianisme 
avait  été  annoncé  et  consolidé  parmi  eux 
sous  l'autorité  et  par  l'inQuence  de  la  pa- 

Cauté.  Aussi  Rome  devint,  de  fort  bonne 
eure,  en  Germanie,  le  centre  de  îa  vie  reli- 
gieuse et  politique.  Lorsque  les  trrbus  ger- 
maines se  séparèrent  en  nations  distinctes, 
que  chaque  Etat  et  bien  des  villes  même 
tendirent  à  l'isolement  et  h  l'indépendance, 
la  papauté  seule,développant  l'idée  de  l'uni- 

« 

^665)  Ce  di§conrs  a  éié  trouvé  dans  un  niaïuis- 
trh  d^Vaikan  et  publié  en  ISM,  par  Angelo  Mai, 


lé  catholique,  parvint  k  les  tenir  unis  dans 
le  lien  de  la  famille  chrétienne,  è  les  asso- 
cier dans  des  entreprises,  communes.  L'al- 
liance de  l'Eglise  avec  Tempire,  avec  nn 
empire  tout  chrétien,  devait  contribuer  ef- 
ficacement à  ce  but.  En  effet, -l'union  des 
deux  pouvoirs  ou  leur  isolement,  la  cbuie 
de  l'unou  de  l'autre  retentissait  aussitôt  dans 
tous  les  Etats  chrétiens  et  contribuait  à 
leur  prospérité  ou  è  leur  décadence.  Mais 
lorsque  l'empereur,  au  lieu  d'être  le  pro- 
tecteur, devint  l'oppresseur  de  rKghse; 
lorsque  celle-ci,  par  les  fiefs  qu'elle  acqnii, 
tomba  sous  le  servage  (*es  princes  et  de> 
seigneurs  féodaux;  que  ces  derniers  vendi- 
rent les  droits  el  bénéfices  ecclésiasliquev 
ou  en  récompensèrent  leurs  créatures,  s  ar- 
rogèrent môme  l'administration  des  affaires 
ecclésiastiques,  et  paralysèrent  par  là  I  ac. 

«i  traduit  en  partie  par  le  P.  Pitra ,  Vie  de  iaint 
Léger. 
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ton  ei  llnflaence  de  TEj^Hse  :  il  arriva,  avec 
/MseDiimeni  des  plus  nobles  esprits,  et 
ptrce  que  c*élaîi  an  véritable  besoin  du 
temps,  que,  peu  à  peu,  le  monde  reconnut 
dans  le  Pape  comme  principe  mâme  de  la 
suprématie  spirituelle,  et  représenlant  de 
Dieu  sur  la  terre,  une  autorité  supérieure 
à  (ouïes  les  puissances  temporelles  (666). 

Lp  Pape  seul  pouvait  en  eifet  relever  TE- 
glise  de  son  abaissement,  la  délivrer  de  la 
servitude  des  princes,  de  l'insubordination 
etde  Timmoralité  d'un  clergé  servile,  lui 
rendre  sa  di;$nité  et  son  autorité  bienfiitsan- 
le,  garantir  les  libertés  des  peuples  et  les 
droits  des  particuliers,  combattre  toute  es- 
pèce d'oppression  et  de  tyrannie,  et  faire 
triompher  enfin  partout  les  mœurs  et  la  ei- 
«itisation  chrétienne.  Sans  doute,  ce  noble 
but  ne  fut  point  atteint,  cette  haute  idée  ne 
se  réalisa  point  sans  que,  çà  et  ]h^  on  livrât 
^e  sanglants  et  déplorables  combats  contre 
Tempereur.  les  princes  el  les  évéques  (quelle 
iéHl6s*esi  introduite  dans  le  monde  sans 
êffu5ion  de  sang  7).  Mais  ce  principe  de  cen- 
tn/fsation  universelle,  cette  idée  tondamen- 
Uje  dn'christîanisme,  exerça  inconlestnble- 
iDfnt  l'influence  la  plus  salutaire  sur  la  ci- 
vilisation générale,  répandit  l'esprit  chré- 
tien depuis  le  chef  de  la  hiérarchie  sacrée 
jasmie  dans  les  derniers  membres  du  corps 
del  Eglise,  et  donna  à  celte  dernière  période 
'lu  moyen  Age  la  physionomie  sérieuse  qui 
la  caractérise.  Ce  ne  Tut  ce r te  point  par  am* 
hition  que  les  grands  papes  de  celte  époque, 
Grégoire  Vil,  Alexandre  III,  Innocent  III, 
etr.,  cherchèrent  à  s*attribuer  la  pléuitude 
da  pouvoir  :  leur  position  leur  en  fit  un  de- 
voir, et  le  résultat  couronna  leurs  eETortsI; 
car  non-5eui''mtfnt  ils  s'appliquèrent  avec 
un  noble  dévouement  à  favoriser  et  èdéve* 
)opp«r  toutes  les  grandes  pensées,  toutes 
les  tendances  généreuses  de  leur  siècle, 
mais  ils  parvinrent  à  les  réaliser,  pour  la 
p!upart,aYec  un  merveilleux  bonheur,  com- 
me l'histoire  Ta  constaté  (667). 

Le  calme  sinistre  qui  précède  l'orage  ré- 
gnait à  Rome,  au  moment  où  mourut  Alexan- 
dre IL  Ik  peine  était-il  inhumé,que  le  peuple 

((€€)  Mous  donnons  à  c«t  article  be:iucoiip  d*cx- 
UPftioa  parce  qu*il  résume  toutes  les  attaques  diri- 
féfs  contre  la  puissance: ponUilcale.  Voyez  Alzog, 
Butoire  de  PEglist,  t.  II.  Nous  avons  toutefois  mo- 
difié ceruiiies  appréciations. 

€67)  Ouvrages  à  con»uUer  :  Grcg.  VII ,  Regittri 
s.  €^.  Iît>.  XI  (lib.  I  manque),  dans  If  ausi ,  u  XX  « 
r6<W39l;  Hardoin,  t.  VL  part,  i,  p.  1195-1515. 
U.  encore  Udnlrici  Babenbergeusis  Codex  epiêlo- 
^r„  rassemblé  vers   llS5(EccarJi  Corp,  Aisl.  i. 
Uj.  Oaoa  le  Umps  où  Pou  méconnaissail  et  mépri- 
un  le  plus  grossièrement  Grégoire  Vil,  un  protes- 
tant s*étfTa  »eul  cooire  tous;  ce  futGaab,  Apologie 
^tPaptCtég.  V/i,  Essai,  Tub.  1799;  Jus/t/Ecdf ton 
U  Grig.   Vil,  Presb.  et  Frib. ,  1786,  Il  U;  Voigt. 
HiitUkrund  n^mméCrég.  VU  (Weiniar,  1815. F/enn^, 
tKI9.  irad.  en  français  par  Tabbé  iager,  i837.  Ou 
^uit:  Timparlialilé  iie  Touvrage  de  PAnul.  Bowilen 
m  Grégoire  Ml,  Siolberg  Kerz,  ^.  XXXVI;  Kaler- 
^«mp,  Hiii,  ccc'Kiûtt.,  i.  V,   p.  I  iâl  ;  E.  Noris, 
UùTiû  ieUe  %nu%ltiure  delU  dignhà   eceiet.  Hanl., 
Hil,  tn-rol.;  Scblosser,  Hisl,  univ.fi.  M,  pari.  u. 
l  694-782;  Luden,  llin,  du  peuple  ailem.,  t.  Vllt. 


et  le  clergé  romains  s*écriàrent  d'une  voix  : 
Ce$t  Hildehrandque  Pierre  élit  pour  somuc" 
eesteur.  Les  cardinaux,  pour  se  conformer  au 
décret  de  Nicolas  II,  donnèrent  leur  conson- 
teraent  è  l'élection  populaire.  Hildebrand,  h 
qui  sa  position  dans  Rome  et  ses  fréquents 
voyages  politiques  avaient  révélé  toutes  les 
difficultés  du  gouvernement  de  l'Eglise  pour 
un  pape  consciencieux,  résista,  sans  feinle 
humilité,  k  son  élévation.  Il  pria  comnie 
«  évéque  élu  de  Rome,  »  le  roi  Henri  IV 
de  ne  pas  confirmer  son  élection,  et  le  me- 
naça mémei  s'il  la  confirmait,  de  ne  pas 
laisser  impunis,  un  jour,  les  vices  et  les 
crimes  du  prince  (668).  Le  roi,  néanmoins 
ratifia  ce  qui  s'était  passé,  et  ce  fut  la  der- 
nière confirmation  d'un  Pape  par  le  pou- 
voir temporel. 

Fidèle,  même  après  sa  mort,  à  son  mettre 
Grégoire  VI  ;  Hildebrand  prit  le  nom  de 
Grégoire  VII.  Plus  actif  que  jamais,  il  se  mit 
è  l'œuvre  de  la  réforme  de  l'Ëiflisey  dont  ii 
déplore  amèrement  les  scandales  dans  ses 
lettres  (669).  Tai  eouvent  prié  Dieu^  dit-il , 
ou  de  me  délivrer  de  la  vie  présente^  ou  de 
me  rendre  utile  à  notre  mire  commune;  il 
ne  m'a  pas  délivré  de  met  douleurs  et  ma  vie 
na  pu  élre^  selon  mon  désir ^  utile  à  la  tendre 
mère  que j  aime. — VEglise  d'Orient  a  perdu 
(a  foi  véritable  et  les  infidèles  l'attaquent  de 
toute  part.  Qu'on  jette  Us  yeux  vers  l'occi^ 
dent,  le  sud  ou  le  nord:  où  y  a-t^il  encore 
des  évéques  qui  soient  arrivés  à  leur  dignité 
par  les  voies  légales ,  dont  la  vie  soit  con- 
forme à  leur  titre ,  qui  soient  animés  de  t'a* 
mour  du  Christ  et  non  d'une  ambition  mon- 
daine? Ot\  sont  tes  princes  qui  préfirent  la 
gloire  de  Dieu  à  la  leur^  et  ta  justice  à  leur 
intérêt?  Les  hommes  au  milieu  desquels  je  vis^ 
et  je  le  leur  dis  souvent^  Romains,  Lombards, 
Normands ,  sont  tous  pires  que  des  juifs  et 
des  païens.  Et,  ajoule-t-il,  si  je  me  considère 
moi-même  f  je  me  $ens  tellement  accablé  du 
poids  de  mes  péchés  que  je  nai  plus  d'espoir 
de  salut  que  dans  la  miséricorde  du  Sauveur. 
Grégoire  commença  par  renouveler,  sous 
les  plus  fortes  menaces,  au  concile  de  Rome, 
en  107(h,  les  anciens  décrets  concernant  le 

g.  463;  t.  IX. 

Parmi  las  contemporains  :  Pour  Grég.  :  Bon-zot 
S  188:  Paiiliis  Bernried^  De  Vita  Greg.  VII  (Mabit. 
Acta  Ord,  B.,  8.tc.  vu,  p.  ii,  ei  Murât. ,  Scriptor,, 
t,  III,  part,  I.  avi  c  d'anirc»  «léfenseurs  dans  Grel^ 
seri,  Epp.  l.  VI);  Bruno,  Hitt.  Ml.  Saxon.  l07d-82 
(Preberi,  t.  I);  Bernoldus,  presb.  Constant,  (aussi 
Bernoldns  et  Berlliolduit),  Hisi.  mi  temporit,  1054- 
iiOO;  comme  coutin.  par  Herm.  Conir.  (Usserius^ 
JHonum,  rer,  AUemann.  t//ri<lr.,  I.  II).  —  Contre 
Gri'goire  :  Benno,  carJ.  de  faruipape  Gtém.  III , 
De  Yila  et  ge$t.  HiUiebr*^  lib.  u,  ouvrage  pHn  de 
couiradiciions;  Otberl,  évéque  de  L^ége,  De  Vitu  ei 
obilu  Henrici  I  V,  (Goldastl  Apotog.  pro  Uenrico  l  K, 
Hann.,  161i,  în-4).  Les  chroniqueurs  Lamlierl  d*A- 
scbaQèiib.,  Marianus  Scotus,  Ollo  de  Freising  ; 
même  Siegberl,  imparlîaL  dans  ses  jugements. 

(668)  f  Ne  asseitsum  pra:berel  aitentius  exora- 
vil.  Qiiod  si  non  facerel ,  ceriuin  sibi  ea$>el  quod 
graviores  et  manileslos  ipsiiis  nuUatenus  impunilo» 
loleraret.  >  (Dans  Baron,  ad  annum  1073,.  n.  iTj) 

(669^  Cf.  Grcgor.  VII,  t:pifU  lib.  u,  qp.  40.      . 
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eétibal.  Les  prètre.s  mariés  se  souleyërent; 
mais  le  peuple,  dt^sireui  de  toirun  clergé 
plus  pur  V  se  ransea  du  cAlé  du  Père  com- 
mun des  fidèles  (670).  Il  fallait,  pour  que  le 
but  fût  complètement  atteint,  déraciner  avec 
riuconlinence  du  clergé  la  simonie  qui  en 
dépendait,  et  que  favorisait  surtout  l'usage 
de<;  investitures. 

Un  second  concile  de  Rome  [1075]  décréta 
don  '  (671)  :  c  Que  quiconque  accepterail  de 
In  main  d  un  laïque  un  évôché,  une  abbaye 
ou  une  fonction  ecdésiasti  lue  inférieure  , 
serait  déposé;  que  tout  prince  qui  donne* 
rait  rinvestiture  de  pareilles  dignités  serait 
eTclu  de  In  communion  de  l'Eglise.  »  I^ 
pensée  secrète  de  ce  décret  était  d'arracher 
les  évè^iues  au  servage  do  la  féodalité  et  de 
conquérir  la  liberté  des  élections  ecclésias- 
tiques. «  Ce'a  est  nécessaire,  dit  Grégoire 
avec  une  franche  hardiesse,  quelque  dom- 
mage qu'en  souiïre  la  ft^odalité  ;  ce  n*est 
d*ailleurs  pas  une  innovation,  ce  Q*e$t  qu'un 
des  anciens  droits  de  l'Eglise.  »  —  Yoy,  In- 
vestitures. 

(670)  [.ainbert  Schafnab,  ad  an.  I07i  :  c  Adver- 
sus  hoc  (lecreUiin  infrcmuil  toi  a  faciin  clerîcorutn; 
liominein  plane  li.Treticum  et  Tesaiit  do^malia  esse 
«rUm'Hans,  qui  ohlitus  sermonis  Doiuinî  qui  ail  : 
Non  omne»  eap'unt  hoc  verbum,  etc.»  On  fatsallles 
objeclioiift  les  plus  diverses  conire  robligation  du 
célibat.  On  en  appelait  à  saitii  Paul,  et  le  diap.  13 
seq.  conc.  Ro:i>.  »d.  1044,  réfutant  ces  objeciions, 
dit  :  c  Quidam  ctiam  videniur  silù  nîmiuiu  (scio- 
li  7j  .'isserenlt'S  inconlineiiiiam  sarerdoLibns  e&se 
roncejisain  in  illo  :  Uuusquiique  snam  uxorem  ha* 
beat;  nrelius  etî  nub^rê  quam  uri  [1  Cor,  vn  «  S,  9); 
opùTiet  ergo  0piscopum  irreprehemibUem  eue,  nnim 
^xnrii  vïnim,  etc.  (/  Ttm.  m,  2;  Matih.  iix,  11).t 
On  rappone  ici  des  preuves  bi>ioriques  de  re&is< 
Unce  antérieure  du  eélibal.  L*histoiredePapli»uce 
au  concile  de  Nicée,  souvent  citée  par  le$  ennemis 
du  célibat  et  déjà  démontrée  apocryphe  par  Bernol* 
dus;  plus  tard  B:ironiu8«  Bellarmin  et  «/autres  uul 
douié  de  la  vérité  de  cette  bhtoire.  (QoUaiid.,  Acta 
meus.  Sept.,  t.  lit,  p.  78i  seq.).  Los  ecclésiasti- 
ques des  dio'èses  de  Csimbray  et  de  Nuyon  ei po- 
sèrent, dans  deux  écrits  de  Vnu  4076,  leurs  griefs 
contre  Home  et  contre  leurs  évéqucs,  qui  ne  vou* 
lairut  pas  ordonner  leur»  enfitnts  ;  foy.  un  lécil 
lrés*cru  de  ce  mouvement  par  un  coiitempitrain 
Inconnu  dans  Martine,  The$aHr.  anecdoi,,  i  I,  p.  330 
seq.  Mais  Grégoire,  sérieux  et  décidé,  tint  feniiu 
pour  son  idéal  du  prêtre,  et  publia,  la  mèineannéey 
Je  vigouienx  décret  suivant  : 

<  Si  qui  sunt  presbyieri,  vel  diaeoni,  Tel  subdia- 
coni,  qui  in  crîniine  foniicatlonis  jaceant ,  iiiterdi- 
cinius  eis,  es  Del  onuiipotèiitis,  et  sancii  Pétri  au« 
civritaie,  Eceleiis  iniroitum,  u>queituiiipœniteanl 
el  emendent.  ^i  qui  vero  in  peccato  suo  perseve* 
rare  nialuennt,  nullus  vestruui  eorum  audire  prae* 
suuiat  oflicium  :  quia  benedktio  eoruni  venitur  io 
iNaltdiciionein,  et  oratio  in  peccaïuni;  Domino  te* 
st  »nie  per  propbeiaro  :  Ualekieam ,  iuquii,  benedi* 
ctionibttê  vetiriâ,  >  (M.«nsi ,  i.  XX  ,  p.  453,  Gi  ai. 
Décret. 9  dist.  ftl,  c.  45.)  •*  Mais  Grégoire  savait 
atis»!  exciter  feutbousiasme  pour  le  lélibat  par 
lies  paroles  pleines  de  noblesse  el  d'élévation  : 
c  Muilum  nauique  débet  n<*bis  vidrri  pudeuduni 
qu«Kl  quilibet  baurulares  militas  quoiidie  pro  ter» 
reno  principe  suo  in  acic  consistent ,  et  necis  per-* 
ferre  diatcrimina  \ix  expavtrscant  ;  et  nos.  qui  sa* 
cerdules  ilouiini  diciniur,  nou  pro  ilio  nosuro  Kege 
pugnemusy  qui  ouinia  kcil  tx  nibilo,  quique  non 


Il  fullail  donc  aussi  désormais  déterminer 
les  rapports  el  les  limites  des  deux  pou- 
voira,  'c*est-à-dire  résoudre  un  des  problè- 
mes les  ptu«  difficiles  de  ce  monde.  Grf^goire 
ne  pen<sa  pas,  comme  on  Ta  dit  trop  snu. 
vent ,  fonder  une  roonarehie  univer^^file , 
dans  laquelle  tous  les  princes  et  les  rois  .se- 
raient les  vassaux  du  Pape  ;  car ,  méioe  en 
demandant,  apr^s  la  mort  de  Rodolphe,  au 
Bouveati  roi  d'Allemagne*  qu'on  aliiit  ('lire, 
le  serment  de  servir  dans  )a  milice  du  Pape 
(mtVt/ta),  il  prétendit,  non  pas  faire  du  roi 
un  vassal,  mnis  l'obliger  à  garantir  è  riù'H^e 
romaine  ses  droits  et  ses  possessions  (672). 
L*iropôt  qu*it  exigea  des  princes  et  dos  pro- 
vinces n'était  pas ,  non  plus ,  le  tribut  d'un 
feudaiaire,  mais  c'était  un  siçne  de  û  iôlisé. 
de  dévouement  et  de  soumission  à  ramoriié 
spirituelle  du  souverain  Pontife.  Entln , 
Néander,  écrivain  protestant,  par  consé|uent 
parfaitement  impartial  dans  la  quesli'H.a 
très  -  bien  réfuté  le  reproche  si  souvent 
adressé  è  Grégoire  ,  quant  à  I*origine  di 
pouvoir  temporel  (673). 

abliArrnU  moriis  pro  nobis  snbire  dispendium.  n>v 
bis*ine  prouiiltit  meriium  sine  fîoe  mansuniml  » 
(Kpisu  liii.  III,  ep.  î  :  Mansi,  t.  XX  .  p.  190;  li.^r- 
dnin.,  t.  VI,  part,  i,  p.  1326  seq.)  —  L«s  é\é(\  ei 
qui  partaj;[eaîent  cetie  liante  pensée  de  Grp;;oire  ne 
in:in-iuaienl  pas,  tels  que  llannnn  de  Cologne,  le 
llildebr^nd  allemand  ,  que  Laniberi  Srliaftiab  dé- 
peint ainsi  :  c  Eo  moderamine,  ea  indusiria  3»;)i<i 
aucloritaie  rem  tractabat  •  ui  profecto  aiiibiir<  r'> 
poniilicali  euni  au religioso noniine  di/nioreni  ju.t* 
care^.  atipia  in  rege  ipso,  qui  in  ruitu  al<|ue  h>- 
cordia  pxne  prxceps  iurat,  pateinaoi  vii  MUi-m  e; 
paiernos  mores  brevi  ex<usciiar<*t.  t  Cf.  Pain», 
Praiection.  hUt.  eecletiatt^  i,  HT.  p.  19  seq. 

(671)  Sur  les  deui  conciles,  cf.  Mansi,  i.  IX. 
p.  403  seq.;  Harduiu.,  t.  YI.  pari,  i,  p.  Vôi\  »t;q.; 
Cf.  Pi«lina,  loto  cit.,  t.  III,  p.  8-18 

(t>7i)  Gre;'.,  Epht.  lib.  ix,  ep.  3  ké  epnc.  Pain- 
Wtfns.  :  c  Qua  d^  re  quid  prosnissionis  sucra me-io 
sancta  Rom.  Ecclesia  ali  iilo  (qui  e^t  eligeii«iii'  i» 
regeui)  requirat,  in  scquenli  significamii!»  :  /^^  ^<'' 
hora  et  deineeps  fideUi  ero  per  rectam  pdem  beuio 
Petro  opoitolo  ejusque  vieario  Papœ  Greqorio  f-Ji 
ntinc  ta  earjie  vint  :  et  quodcunque  mihi  ipse  Pdpi: 
prœeeperit^  subhiê  vldetie^t :per  neraiH  obedieni-afK 
fideliter,  iicwt  oporiet  thrUiiamum  ,  obsennho.  l^i 
ordinatione  vero  eecUtiarum,  et  de  /errts  vel  cen^n , 
qnœ  Constantinus  hnperalor  vel  Caroius  $ancio  Pe- 
tro dederunt ,  et  de  omnibui  ecclesn$  vel  vrœdiis , 
quœ  aposlolicœ  sedi  ab  aliquibus  virii  vei  mulien- 
bus  aliquo  iempore  funS  oblata  tel  eoncessaytiii 
mea  suut  vel  fuerint  poiestaie  ,  ita  eonveniam  cu'a 
Papa  «I  perieulum  êocrilegii  et  perditionem  a^mr 
mem  non  incHTram  :  et  Deo  saneioque  Petro,  ad  ^^ 
vaMe  Chriito,  dignum  honorem  et  utUilaiem  !'•  K*' 
dam  :  el  eo  die,  qaando  ittum  primitut  v^derOj  fi^if* 
liter  per  manuê  meae  milee  tancti  Pétri  et  iiltus  c//I- 
àar.  I  —  Lies  historiens  irauraient  pas  dû  oubiior 
ce  qu*il  avait  aj*iulé  dans  la  même  lettre  :  c  Ve- 
runi  quoiiiam  relief lonem  tuani  apostolic^  scdi  ii- 
delem  at  prouiissis  tencmus  ,  et  experinu-nii!»  )'i»i 
dubitainus,  de  his  si  quid  ininuendum  vel  ùu^in- 
duni  censueris,  non  tamen  pra;ierrois$o  ioic^ro  ti- 
deliiaiis  modo  et  obedientiae  pronitssioue,  puiesMii 
Uvx  et  fldei  ,  quatn  beaio  Petro  detM:Ji,  coin  «h:  u- 
mus.  I  (.Mansi,  t.  XX,  p.  345;  llarduiu.,  t.  VI,  part. 
p.  U8I.) 

(073)  Cf.  Néander,  ffïK.  ececlesiaU.,  t.  V.  pTir, 
p.  iH. 
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Grégoire,  en  effet,  dans  plusieurs  pas* 
sauces,  reconnaît  que  la  pnîssance  royale  est 
d*înstitolion  dirine,  qu'elle  a  ses  limites  )é* 
gîtimes  »l  doit  être  subordonnée  à  la  puis- 
ssncA  papale,  qui  domine  toutes  Yes  autres, 
(^s  deux  pouvoirs,  selon  l'eipression  du 
Pape  »  sont  comme  le  soleil  el  la  lune  dans 
la  nature,  comme  les  deux  yeux  du  corps 
humain.  Ce  jugement  équitable  est  pleine- 
ment conHrmé  parles  expressions  suivantes, 
dans  lest|uelles  le  Pnpe  démontre  la  néces** 
5ilé  de  l'nnion  et  du  concours  sincère  des 
d<*nt  pouvoirs.  «  La  puissance  temporelle , 
<iil.il  (674) ,  s'accroît .  et  la  vie  de  l'Eglise 
se  consolide  d'autant  plus  que  l'harmonie 
et  l'union  sont  plus  intimes  entre  le  sacer* 
dore  et  Tempire.  » 

Noos  pensons  donc  rendre  exactement 
ridée  de  ce  grand  Pape  en  disant  (675)  : 
t  Gn^sçoîre,  voyant  le  mal  dans  le  monde, 
et  sentant  que  le  Pape  seul  pouvait  sauver 
letroodft .  conçoit  le  vaste  plan  d'une  théo- 
cratie aniversefte  (676).  Elle  embrassera  dans 
son  sein  tous  les  royaumes  chrétiens  :  les 
commandements  de  Dieu  seront  la  l)ase  de 
M  noMiîqae.  Le  Pape  la  présidera.  Son  pou- 
voir spirituel  sera  h  l'égard  du  pouvoir  royal 
c^  aue  le  soleil  est  h  la  lune,  à  laquelle  il 
communique  la  lumière  et  la  chaleur,  sans 
<]«'*  «cependant ,  jamais  la  papauté  puisse 
détruire  le  pouvoir  tem|>orel  ou  enlever  aux 
prnces  leur  souveraineté.  Mais  aussi,  ceux- 
ci  5'al>aisseront  nécessairement  devant  la 
^miveratneté  suprême  de  Dieu  ,  dont  ils 
tiennent  leur  royaume.  Le  refus  du  prince  k 
cet  égard  l'exclura  de  rniliance  théocratique 
et  le  rendra  incapable  d'être  le  représentant 
de  Dieu  parmi  les  peuples  chrétiens.  » 

En  jugeant  les  actions  de  Grégoire  d'après 
cette  idée ,  tout  s'explique  et  se  c'K)rdoone. 

f67D  Gré^T,  Epiit,  lîh.  I.  rp.  19.  ad  an.  t075. 

(67S)  Hefelo,  dans  In  Revue  trimest.^  de  Tiib.,  an. 

iSô6,  liv.  iv«  p.  670  sq.;  Luden,  Hi$l.  detpeuplet 

•tUm.,  I.  ?i11,  p.  468  et  471,  eipliqne  de  la  niêH>e 

minière  li  princifiale  tendance  de  Grégoire  :  «  Ce 

qni,  selon  fidèe  de  Rildebrand,  doit  éire  réalisé  par 

ITglise  «fsns  ce  munde  peut  se  résnmer  en  trois 

propotiiions  qui   dépendent  les  nnet  des  autres  : 

utnidé  et  nnîté  de  PCgfise  par  le  Pape  et  snns  sa 

«iirection  ;  liberté  et  Indépendance  de  TEglise  et 

de  tout  ee<nii  la  roneerne  vis-à-fis  de  toute  piiis- 

vnct  temporelle,  subordination  de  tout  pouvoir 

mperel  et  «^e  tout  ee  qui  se  rapporte  à  PEglise  et 

isrtn  ehef,  le  P.ip€.  —  Dans  Ions  les  cas,  ie  plan 

àt  Hilflebmnd  e«t  né  du  plus  généreux  sentiment 

^ni  pniase  faire  battre  le  coeur  humain.  It  est  né 

4*vDf  teo'ire  coni  miserai  ion  envers  les  malbenrs 

<<es  bommes,  da  désir  intime  de  détruire  h  eanse 

<<e  «M  mallteurs,  et   d*ane  intelligence  capable 

•Tewiiter  ce  plan  nilsérirordieux.  C'était  an  essai 

0  inéitoration  et  de  civilisation  sous  la  forme  re- 

|;t*^»e  et  par  la  foi  clirétienne.  On  fait  injure  à 

G'ffoire  qitanil  ofi  lui  dénie  Tamour  de»  bommes, 

')B3nil  on  doute  même  de  sa  piété;  il  est  bien  plus 

înls«iuMabIe  que  tout  son  plan  était  le  fruit  de  l:i 

'Uriié  et  lie  la  religion.  •—  Cf.  aussi  Ralisbonne, 

»«4€  teint  Bernard  :  t  Son  Idée  (de  Grégoire  VII), 

f  nt  II  grande  î«lée  catholique;  l'unité  de  son  plan, 

ctst  de  caflioliciser  le  inonde  en  raltarbant  tous  les 

PWoirt  sociaux  à  la  biérarehie  ecclésiasliqur;  sa 

Mission,  c'est  de  régéuëier,  par  l'action  ceniiale 


Son  plan,  consistant  h  fonder  la  vie  politique 
des  Etats  sur  les  principes  du  christianisme, 
apparatt  dans  sa  grandeur,  et  Ton  conçoit 
qu  il  dut  obtenir  l'assentiment  unanime  des 
esprits  généreux  qui,  dans  ces  temps  de 
violence,  sentaient  vivement  la   nécessité 
d'une  autorité  morale  capable  de  dominer 
et  de  dompter  la  force  brutale  des  puissances 
temporelles. —  Sans  d<Hilo  on  pressentit  dès 
lors  où  ponvait  conduire  celte  plénitude  de 
puissance  dans  la  main  d'un  seul  homme  « 
el  quelles  conclusions  pourrait  en  tirer  et 
en  déduisit,  dans  le  fait,  Grégoire  VII  (677). 
Le  christianisme  étant  à  ses  yeux  et  dans 
Topinion  de  ses  contemporains  bien  au* 
dessus  de  tout  Etat  politique,  Grégoire  en 
concluaitla  subordination  de  TEtat  à  TEglise, 
ne  considérait  plus  le  pouvoir  ecclésiastique 
que  comme  un  simple  écoulement  de  la 
puissance  ecclésiastique;  et  dès  lors  le  re- 
présentant de  cette  puissance  devait  être,  à 
ses  yeux,  supérieur  aux  mis,  auxquels  il 
donnait  el  reprenait  la  couronne,  en  sa  qua- 
lité de  mandataire  el  de  vicaire  du  Roi  des 
rots,  et  en  vertu  d'un  pouvoir  qui,  soit  di- 
rect, soit  indirect,  lui  était  adjugé  univer- 
seltement  sur  le  tempore!  des  princes.  Noua 
n*en  voulons  d'autre  preuve  que  la  facilité 
avec  laquelle  les  peuples  et  les  grands  solli- 
citaient  celle  intervention  à  laquelle  boa 
gré  mal  gré  les  rors  finissaient  par  se  sou- 
mettre eux-mêmes.  C'est  ainsi  que  saint 
Grégoire  comprit  la  vraie  situation  de  l'E- 
glise vis-à-vis  de  l'Etat. 

Tout,  dans  ce  grand  Pape,  concourait  h 
la  réalisation  de  soti  idée  :  volonté  ferme, 
que  les  peines  les  plus  violentes  ne  pou- 
vaient ébranler;  intelligence  éminente,  qui 
comprenait  rapidement  les  affaires  les  pins 
difficiles  et  trouvait  non  moins  vite  le  moyea 

de  1.1  papanié,  d*iine  part,  la  puissance  spirituelle, 
de  Tauire,  la  |Hii<sance  poiliique,  afin  d'' les  réliar- 
moniser  «tans  un  foyer  commun,  i  (Paee  58.  In:rod.. 
2*  éd.,  1855.) 

(676)  Ces  mots  de  théocratie  uniurselte  doivent 
R*eti tendre  dans  un  sens  restreint  et  non  romme 
Ta  Interprété  M.Guizot  (Voy.  plus  bas).  D^aillears 
S.  Grégoire  ne  conçut  pas  précisément  un  plan 
non\fan  de  ihéocratie  universel  le,  mais  se  contenta 
d'*4ppliqoer  les  principes  reconnus  de  son  temps. 
(Voy,  l'abbé  Blanc,  i/tst.  de  PEgthe,  t.  Il,  p.  607.) 

(677)  Ces  conséctuences  sont  en  partie  1rs  vingt- 
sept  propositions  de  ee  qn^on  appelle  le  Dict:itiift 
Greg.  Vir,  lib.  n,  epist.  55  :  Mansi,  t. XX,  p.  !78, 
sq.;  Hnrduin.,  t.  VI,  part,  i,  p.  I5(ll),  dans  lesrtnel- 
les  le  Pape  doit  avoir  réuni  tout  ce  qui  constitue 
la  grandeur  et  h  sphère  d'autorité  de  la  papauté, 
et  avoir  ainsi  ex|>osé  an  monde  son  système  en 
quelques  propositions  claires  et  faciles  k  compren- 
dre. Baronius  (ad  an.  1076,  n.  51)  les  lient  pour 
authentiques,  ainsi  que  Chr.  Lupus  in  Nolie  et 
dite*  ad  eoncitia;  elles  ne  sont  pas  réputées  atiiben* 
tiques  par  Lauuoy  (Epi$t,  lib.  vi,  ep.  15)  ;  Pagi ,. 
Cril.  in  Baron,  ad  an.  i077,  n.  8,  et  Natal.  Âlei., 
Hist,  eccletiasi.  saRC.  xi  et  x»i,  dissert.  m.  C^est  le 
sentiment  le  plus  comiuun.  (Voy.  liitt.  de  VEgline^ 
par  l'abl.é  Blanc,  t.  Il,  p.*608.)  —  D'auires  enlin» 
y  voient  en  grande  partie  les  vrais  principes  de 
Grëfjoire,  rassemblés  par  un  compilateur  assc» 
inhabile. — Ainsi  Schrœrkh,  If iif.  ecelêsiast.  t. XXV, 
p.  519-2!  et  Néandcr,  Hitt,  eceleéiast.  t.  L,  p.  157^ 
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de  \p.s  résoudre;  caractère  vigourftui  el  fier^ 
sans  iaotance  ni  présomption.  Toujours  dî« 
gne  dans  ses  paroles  et  ses  actions,  il  n*é* 
tait  ni  vain  de  son  propre  mérite,  ni  orgueil- 
leux de  son  pouvoir,  et  ses  ennemis  même 
rendaient  justice  ^  la  pureté  de  ses  monirs, 
k  sa  vie  irréprochable.  Il  donna  la  preuve 
la  plus  évidente  de  son  désintéressement 
sincère  dans  sa  réponse  è  la  pieuse  Mathilde, 
reine  d'Ançlelerre  (677*),  qui  lui  offrait  tout 
ce  qu'il  hn  demanderait  de  ses  biens  :  «  Ce 
que  je  préfère  à  l'or,  aux  diamants,  aux  tré- 
sors de  ce  monde ,  ce  que  je  veux  de  vous , 
r/est  une  vie  chaste,  charitable  envers  les 
pauvres,  pleine  d'amour  pour  Dieu  et  votre 
prochain.  »  Enfin  Grégoire  était  aussi  libre 
des  préjugés  de  son  siècle  que  profondément 
pi«?ux;  ainsi  on  le  vit  supplier  le  roi  de  Da- 
nemark d*empécher,  de  toutes  ses  forces, 
qu'on  persécutât  dans  ses  Etats  de  pauvres 
el  innocentes  femmes,  accusées  de  sorcel- 
lerie, et  auxquelles  on  attribuait  tous  les 
orages  et  toutes  les  épidémies. 

Cherchant  partout  des  instruments  capa- 
bles de  Taider  dans  sa  prodigieuse  activité , 
il  tira  souvent,  contre  leur  gré,  de  la  soli- 
tude des  monastères  les  hommes  les  plus 
austères  et  les  plus  prudents,  pour  les  met- 
tre sur  It  chandelier  et  faire  briller  leur 
lumière  dans  le  monde.  11  avait  toute  auto- 
rité dans  la  haute  Italie,  car  le  margrave  de 
Béatrix  et  sa  fille  Mathilde  le  respectaient 
comme  leur  père  spirituel ,  tX  se  trouvaient 
heureux  de  mettre  à  sa  disposition  leur 
pouvoir  ,  leurs  forteresses  et  leurs  tré- 
sors (678).  Mais  c'était  surtout  l'Allemaf^ne 
qui  attirait  son  Mtention  et  son  activité;  Ré- 
solu da  réaliser  l'idée  qui  était  comme  la 
vte  de  sa  pensée,  Grégoire  rencontra  bien- 
Ut  les  plus  violents  obstacles  dans  le  per- 
sonne de  Henri  IV,  dont  une  vicieuse  et 
aéplorable  éducation  avait  fait  un  prince  ir- 


résolu ,  fantasque  «  débauché  et  despote. 
Plus  qu'aucun  autre  prince  «  Henri  tenail 
aux  investitures.  Il  avait  élevé  è  l'épiscopat 
presque  tous  les  chanoines  du  chapitre  de 
Goslar ,  parmi  lesquels  il  se  plaisait  è  se- 
journ6r,etdont  ses  mœurs  dissolues  avaient 
fait  des  courtisans  corrompus.  Grégoire  prit 
d*abord  le  ton  de  la  bonté  et  adressa  an  roi 
des  remontrances  paternelles.  Henri  promii 
humblement  de  s'amender  et  ne  tint  point 
parole.  Mais  lorsque  le  Pape  vit  les  conseil- 
lers impériaux ,   bannis  par  Alexandre  II 
pour  crime  de  simonie,  réinstallés  dans  leurs 
charges ,  les  maîtresses  de  Henri  se  parer 
impudemment  des  pierreries  enlevées  aux 
églises  (679) ,  les  Saxons  indignement  op- 
primés pnr  leur  vainqueur,  il  éleva  la  voix 
et  devint  roeniçani  [janv.  1076].  Cité  à  Rome 
pour  se  justifier,  Henri  répondit  au  Papeeo 
le  faisant  déposer  par  une  diète  composéd 
de  lAohes  et  serviles  évèques,  qu'il  réuniU 
Worms  [81»  janv.  1076].  Adalbert,  évêqiie  de 
Wurtzbourg,  et  Hermann,  évèquc  de  Metz, 
se  prononcèrent  seuls  contre  cet  acte  inou 
et  contraire  à  tous  Ips  canons  ;  «  Preuve  évi* 
dente,  dit  Néander,  de  la  nécessité  d'un  chef 
qui  gouverne  TEglise,  et  qui  seul  peui  em- 
pocher les  évéques  el  les  abbés  de  devenir 
les  instruments   at;eui//e<  de  la  puissance 
temporelle.  Les  griefs  que  ces  évèquos  im- 
putèrent au  Pape  étaient  ridicules  et  indi- 
gnes :  l'empereur  se  fil  une  coupable  joie  de 
les  reproduire  dans  la  lettre  qu1l  adressa 
sous  ce  titre  à  Grégoire  :  «  Henri  à  Hildo- 
braod,  non  Pape  ,  mais  moine  apostat.  >  A 
son  tour ,  Grégoire  prononça  un  annthèoie 
terrible  contre  Henri ,  en  présence  de  cent 
dix  évoques  ,  qui  Grent  le  vœu  de  mourir 
pour  le  Pape  el  sa  dignité  méconnue  (bSO). 
Alors    se   formèrent    divers  partis,  qui 
bientôt  se  combattirent  avec  ardeur  la  plu- 
me et  trop  souvent  Tépée  à  la  main.  (681). 


(077')  Gr  g.,  Epnl.  lib.  vn,  ep.  26  :  c  Qiiod,  fi- 
FiN  clianssiiD;),  qn»  suscepimiis  dileciione,  et  qu^e 
munera  a  le  optfimus,  sic  ini«lUgas.  Quoil  eiiim 
nurui»,  qusR  gen.mae,  qux  roufldi  Inijus  pretlosa 
iiiihi  a  te  magis  luiii  cxpetenJa,  qiiaiu  vita  casta, 
rorUin  tuaruin  in  pauperes  dislributio,  Dei  et  pro« 
xluû  dileciio?  Ilaec  ei  lils  similla  a  te  miuiera  up- 
toffius  :  ut  intégra  et  sinoplicia  diligas  Nobtlitalem 
liiain  precainur,  dilecta  obltneas.  babila  nuiiqaam 
derelinquas.  i  Cf.  lib.  vu,  ep.  âf  Ad  Acarum  ,  r«* 
gem  Ûanornm, 

(678)  Leur  promesse  dans  Barouius  an.  407i,  ii. 
10  :  f  Qdod  tioii  tribulaiio,  non  angustla,  non  fa- 
més, iioii  pmculum,  non  persecutio,  etc.,  poleril 
eam  sépara re  a  charitate  Pétri  in  Cbrislo  Jesu  Du* 
mino  nostro.»  Scbiosser  di  i:  c  Sa  vie  (de  Grégoire) 
resta  pure  comme  elle  Pavait  toujours  été,  au  dire 
même  de  ses  plus  violents  ennemis,  et  la  calomnie, 
qui  plus  lard  voulut  faire  de  ses  rapports  avec  Ma- 
thilde un  commerce  illégitime,  esi  au8f»i  misérable 
«pie  ridicule.  •  Uitt,  untv.,  t.  Il,  part,  u,  p.  7%0.) 
Néander,  HhL  eecUsiasl,,  t.  Y,  part,  i ,  p.  197, 
juge  de  ntéine. 

(679)  f  Gciiiinae  (ecdesiarum)  auteui  disiract;!: 
quibusdani  nieretricutis  dunaïae  suni  >  {litsL  ar- 
f/iiep.  Bremetiiiumf  de  Lindebrog,  p.  9ij  ;  el  dans 
Bruno,  Uni.  belli  Saûconiei,  on  lu  :  c  Binas  vel  ter. 
lias  ccii€ubina$  simul  babcbal  ;  nec  bis  cuiitcnius, 


cujuscunque  filiam  vcl  uxorera  Juv<*nein  el  foriun' 
sam  audierat,  $i  se<iuci  non  potcrat,  Tioleoier  *é* 
duci  pra*cipiebat«  Atiquando  ctiam  ipsl^*  utio  siî^ 
duobus  comitatus,  ubi  taies  esse  cognoveral,  in 
n<5Ste  pergebai,  et  &liquando  actî  sui  maii  coinpot 
efficiebatur,  aliquando  vero  vit  effugiebat.  ne  > 
parenlibus  amalae  sive  marilo  occidereiur.  Oiorein 
8u;iro,  quam  nobilem  etpulcbram  suasionibiis  prio- 
cipnm  invitus  dnierat,  sic  oxosam  habebal  ni  po»| 
nuplias  celebralas  eam  a  se  separare,  ut  tuncqi»)»^ 
licenter  lllicita  faceret,  cum  boc  cuod  lic<«l)ai  cod- 
jiigium  non  haberel.i  (Struve,  t.  L,  p.  176.)  kc(* 
rt'proches  los  amis  de  Henri  ont  secoué  les  épauits, 
mais  ils  ne  les  ont  jamais  niés. 

(680)  O.  Yoîgt«  foc.  ctl..  p.  i\MU,  Vienne. 

(681)  Le  scliolastiqiie  Guenricb  ,  dans  la  leUrf 
écrite  au  nom  de  Dteiricb,  évéque  de  Verdun.  > 
Grégoire,  se  place  au  point  de  vue  le  plus  extrAtne: 
f  Non  est  novum  bomines  saecularea  sxciilariifr 
sapere  et  agere;  novuro  est  »uieiiu  ci  otnuibni  re^ 
tro  sasculis  inaudltum ,  poniifices  rcgu*  gendin» 
ta  m  facile  velte  dividere.  »  Il  en  appelle  aa  p^^ 
eeple  de  saint  Paul  (Uebr.  vi,  16  18),  quant  au  de- 
voir envers  les  puissances  el  à  la  piéicndiie  invio- 
labilité du  serment,  Mat  lene  et  Durand ,  ThM^^- 
nomi  anecdot.,  t.  l,  p.  ââO  sq.)*  Ou  trouve  au  cum- 
iiîiirc,  Pcxplication  du  point  de  vue  de  Gicj^o»* 
Vil,  dans  Epist.  lib.  if ,  ep.  2,  sarioul  lib.  thi.  «P* 
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Us  partisans  de  Henri  reprochèrent  au 
Tape,  comme  un  crime  inouï,  de  s'être  élevé 
au-dessus  de  toute  loi  divine  et  humaine  en 
essajaDtde  délier  les  sujets  du  serment  de 
^•iélilé  envers  leur  souverain,  La  puissance 
des  princes  est  d'institution  divine,  disaient- 
Is  en  s*appujanlsur  les  textes  du  Nouveau- 
Testament  qui  font  un  devoir  de  Tobéis- 
««oce  envers  cea  puissances  (682)  ;  aucune 
aiiitirité  sur  la  terre  ne  peut  s*altriLiuer  le 
•iroit  de  rompre  ce  M'iti  d'obéissance,  puis- 
'|ue  les  a(  ôtres  eux-méuies  se  sont  soumis 
1111  empereurs  payeas,  même  à  Néron,  et 
oni  reiomuiandé  cettejsoumission.  (VoyAv^ 

Les  partisans  du  Pape  admettaient  lasain- 
uié  du  serment,  mais  prétendaient  que,  dès 
qull  se  rapporte  h  des  choses  contraires  à 
I  loi  divine,  il  perd  sa  furce  obligatoire. 
Jamais,  disaient-ils,  un  serment  ne  peut 
oh'i^er  les  sujets  à  obéir  à  un  prince  dans 
^Ji  KtYoIte  contre  celui  que  Dieu  a  préposé 
ii)  conduite  de  toute  «la  chrétienté.  Le 
vnnce  excommunié  devient  incapable  de 
looie  fonction  civile;  personne  ne  peut  plus 
roRifliuniquer  avec  lui. 

Kien  ne  put  ébranler  Grégoire  dans  la 
conviction  de  son  droit  et  la  légitimité  de 
ses  actes,  pas  même  les  représentations  par- 
iK'ulièreset  pressantes  de  Hermann,  évéque 
(ie  Mctx.  Il  en  appela  à  la  conduite  du 
^4rând$aini  Ambroisevis-è*vis  de  Théodose, 
«'1  i'af'e  Zaoharie  à  l'égard  du  dernier  des 
UéroTJngiens,  lorsau'il  délia  les  Francs  du 
'«rment  de  fidélité  envers  Cbildéric.  Le 
O^ri^i,  demandait-il,  a-t-il  fait  une  excep- 
lioa  en  faveur  des  princes  lorsqu'il  donna  à 
herre  la  mission  de  pattre  tout  son  trou- 
peau, et  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier?  — 
On  réjondait,  ainsi  que  le  répéta  plus  tard 
WatiraiM,  évêque  de  Rumbourg,  le  défen- 
"Hrur  passionné  de  Henri  iV,  qu'Ambroise, 
eD  excommuniant  l'empereur,  n'avait  puni 
que  le  prince,  sans  troubler  par  là  les  rap- 
t>ons  entre  lui  et  ses  sujets,  et  qu'il  avait 
rendu  è  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  et  à  César 
l'e  qui  appartient  à  César.  Néanmoins  Tana- 
thème  lancé  contre  l'orgueilleux  Henri  pro* 
^mii  un  effet  prodigieux  ;  car,  sans  vou- 


loir s'étayer  de  preuves  historiques,  on 
sentait  généralement  que,  dans  le  principe, 
l'Eglise,  avait  eu  une  pleine  autorité  sur  la 
Germanie  encore  païenne  et  que  l'empire 
d'Allemagne,  sorti  pour  ainsi  dire  du  giron 
de  l'Eglise  reposait  sur  une  b/^se  chrétienne 
et  devait  nécessairement  continuer  à  s'ap- 
puyer sur  elle. 

Henri  se  vit  bientôt  délaissé  de  tons  cô- 
tés. Les  Saxons  reprirent  courage.  Les 
grands  vassaux  d'Allemagne  abandonnèrent 
le  roi,  les  évêques  eux-mêmes  qui  l'avaient 
servilement  secondé  d'abord,  se  soumirent 
h  Rome  et  témoignèrent  leur  repentir. 
Preuve  que  les  droits  du  Pape  n'étaient 
guère  contestés  I 

La  diète  ie  Tribur  (octobre  1076)  obligea 
Henri  à  s'abstenir  de  l'admioistralion  de 
son  royaume  et  à  se  faire  reievf  r  de  l'ana- 
thème  du  Pape  dans  le  courant  de  l'année. 
Henri,  profondément  humilié,  entreprit, 
avec  sa  femme  Berttie,  son  fils  et  un  ami 
fidèle,  le  pèlerinage  de  Canossa,  pour  faire 
pénitence  (683).  Grégoire,  peu  confiant  dans 
le  caractère  irrésolu  du  roi,  ne  voulut  pas 
l'entendre  d'abord.  On  s*inlerposa,  on  inter- 
céda avec  force;  il  consentit  alors  à  lever 
l'excommunication,  si  l'empereur  promet- 
tait de  se  justifier  devant  un  concile  présidé 
f>ar  le  Pape,  justification  d  après  laquelle  on 
ui  rendrait  ou  non  l'empire.  Grégoire  cé- 
lébra le  saint  sacrifice  en  signe  d'une  récon- 
ciliation complète  et  sincère,  et  comme  gage 
dn  réinléi^ration  dans  TEiflise,  donna  h  I  em- 
pereur ie  corps  sacré  du  Seigneur  (68^). 

Si  Grégoire  ne  poursuivit  pas  tout  d*R- 
bord  son  plan  avec  la  même  rigueur  à  i'é* 
gard  de  Guillaume  k  Conquérani  en  Angle- 
terre et  de  Philippe,  roi  de  France,  qui 
avait  répudié  sa  femme  Berthe,  et  vivait  il- 
légitimement avec  Berthrade,  c'est  que, 
homme  d*Etat  aussi  prudent  que  pontife 
zélé,  il  avait  pesé  les  circonstances  graves 
où  il  se  trouvait,  et  ne  voulait  pas  exciter 
à  la  fois  et  tout  d'un  coup  tous  les  rois  con- 
tre lui.  Quand  une  décision  pronQpte  deve- 
nait nécessaire,  Grégoire  net  la  faisait  point 
iitiendre,  comme  il  te  montra  dans  les  af- 
faires de  Boleslaw,  de  Pologne  (685). 


•lotf  Herimannum  eplte.  Metensem,  Mans!,  t.  XX, 
f-^'>l  s^.;  Uarduin.,  t.  VI,  part,  i,  p.  1469  sq.  Cf. 
^t1)l.  (laufl  Maiiai ,  I.  XX  ,  p.  377.-4}reg.  £pé«l. 
•i  ^trmattoi  :  c  Audiviinus  ioter  vos  qucsdam  de 
ncommuiiicjiUone  •  qiiani  in  regeiii  fecimus,  du- 
ki(jre,acqiiaererft  uiruin  juste  si l  excoinaïuiiicalus. 
^^  »t  uosua  seiiieniia  ex  a4iclorit;ite  legalis  censu- 
^.  ei  qua  (teliuil  ilelibtfralioiie  ,  egressa  sil.  >  Les 
^fl-nieurii  de  Grégoire,  dans  Gebli:irdi,  arctiiepisc, 

'*^l),  dans  Tengiiagel ,  Vei.  monum.  eont,  ichit- 
^moi,  Ingolsi.,  «612,  in-4.  —  Les  paroles  siii* 
y<iie^  botit  dUïSi  caractéiisli(|ue8  dans  l*expo8itio;i 
«es  a|)iiiiuus  dfs  partis  qai  se  lOiii battaient.  Ber- 
^"M,  Cou»t.  :  I  Rt*cie  fnciendo  noinen  régis  leoe* 
||<^ai><iiu1n  amî.titur  ;  uiide  est  tioc  velus  eloginu  : 
"ei  tris  M  r^cte  f  ci^;  si  uoH  lacis,  non  cris  ((3s- 
»<nus, If onam.  t.  U,  p.  57);  coiniue  p'iis  l.ird  Ge- 
'^  <ie  Keicliersb.  (t  l<^^)  d'^  •  «  Ordo  clerica- 
■'i  tojufi  nimiruiii  est  <  lliciuin^  non  solum  plebeios, 


sed  eiiam  reges  increpare ,  atque  regibiis  âlîis  de- 
sœndeiilîbus ,  alios  ordinare  (Expokit.  in  Pi. 
xxix);  l'ex.,  TUesttur.anecUolm  tioviti  ,  t.  V,  p.  656; 
— Waiiram.  Naunburg.  De  uuitate  RctUiiiB  et  im* 
périt  eonurvanda^  vers  i99^  (Freheri  Script.  U  I). 

(682)  Aom.  xui,  i  scq<|.;  /  l'eir.  u,  15*17;  7ti. 
ni,  1. 

(683)  Kutzen  ,  le  Pape  Grégoire  VII  et  le  roi 
Henri  IV  à  Cauossa  (Gatelie  de  Utéol,  et  de  phiioi. 
eath.  de  Bonn.  liv.  ii,  p.  90). 

(684)  El  non  pas,  selon  le  récil  font  à  faU  sus* 
peci  de  Lanib.  d'AschalIend.  :  c  Que  Grégoire  au- 
rait consumé  le  corps  du  Christ  comme  jugemeni 
de  Dit!U  y  d;ins  le^  accusation»  dont  if  était  l*obiei  , 
ei  aurait  piovoqné  Henri  à  en  agir  de  niéiiH*.»  joy. 
Luden,  llitt,  de$  peuples  allem,^  t.  X.  p.  580,  con- 
tre Sienzcl,  Hitf,  de»  emper.  franks,  t.  L,  p.  411. 
Cf.  Da^ilinger,  !oc.  cit.,  p.  145. 

(68o)  Cf.  Vita  S.  StantêL,  dans  Bat  kte  cd. 
CbruhkC.  Alartiiii  Gall.,  p.  519-80. 
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Les  doutes  du  Pape  h  Regard  de  Henri  n*é-  eomentir  à  ce  que  dei  héréiiquei^  de»  intrut, 
talent  qtie  trop  fondés.  L*empereur,  séduit  des  parjurei  soumiaent  à  leur  pouvoir  dn 
par  les  flaltôries  des  seigneurs  lombards  et  enfants  de  l'Eglise  et  souillassent  eeUe-ci  'dr 
de  quelques  évoques  dltalie,  oublia  ses  .^  leur  déshonneur  et  de  leurs  crimes  [h^l], 
sermenis.  Irrités  de  ce  parjure,  les  princes  '  —  Tai  aimé  la  justice^  dil-il  enfin  en  mou- 
rant (25  mai  1085),  fat  haï  Imiquhé,  et 
c'est  pourquoi  je  meurs  dans  l'exil  l  — 
Seigneur^  lui  répondit  un  des  évêques 
présents,  vous  ne  mourrez  point  éms  l'exil 
car  vous  avez  reçu,  comme  vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  successeur  des  apôtres,  Us  peuples 
de  la  terre  pour  héritage  et  les  confins  du 
monde  pour  patrimoine  (  688  ). 

Vaincu  en  aftparence ,  Grégoire  meurt 
dans  son  triomphe  ;  car  sa  grande  penst^e 
lui  survit  tout  entière,  et  l'Eglise  ne  son- 
ge plus  qu'à  s'affranchir  par  Tindépendance 
des  éf èques,  de  toute  puissance  temporelle. 
L'autel  devient  un  asile  contre  les  vioiem  es 
du  trône  ;  peu  à  peu  les  villes,  instruites 
aux  leçons  de  Gro^^oire,  s'affranchissent  et 
préparent  de  loin  la  liberté  du  genre  hu- 
main. En  admettant  même  gratuitement  quo 
le  plan  et  la  conduite  de  Grégoire  ne  fus- 
sent pas  toujours  exempts  d*exag<^ralion, 
qui  ne  reconnaîtrait  néanmoins  qu'ils  mé- 
ritent, par  leur  grandeur  autant  d'admira- 
lion  et  de  respect  que  les  victoires  des  fi<> 
mains  ?  Quiconque  exalte  Grégoire  s'élève 
lui-même;  le  louer,  c'est  fonder  sa  profre 
gloire,  et  c'est  pourquoi  les  plus  nobles 
rsprits  de  son  temps,  les  plus  hautes  ini  I- 
ligences  de  tous  les  temps  l'ont  apprécié  à 
saju4e  valeur  et  Tout  admiré  comme  il  le 
mérite  {  689  ). 

Cettb  courte  notice  historique,  en  réta- 
blissant les  f^iits,  est  le  meilleur  pané^vii- 
que  de  Grégoire  VII .  Mais  nous  tenons  à 
épuiser  cette  controverse  irritante,  et  pour 
être  moins  suspect,  nous  invoquerons  d'a- 
bord le  témoignage  des  écrivains  étrangers 
ft  TEglise  catholique. 


allemands  élirent  à  Forchheim,  et  malgré 
l'opposition  de  Grégoire,  le  duc  Rodolphe 
de  Souabe.  L'archevêque  de  Mayence,  Sige- 
berl,  couronne  le  nouvel  élu  reconnu  par 
TAilemagne.  Henri  prend  les  armes  :  i!  est 
de  nouveau  excommunié  par  Grégoire,  qui, 
après  avoir  hésité  longtemps,  reconnaît  Ro- 
dolphe [nov.  1077].  Cependant  le  Pape  dé- 
sire entendre  dans  un  concile  tenu  à  Rome 
[1078]  les  députés  des  deux  partis  qui  dé- 
chirent rAliemngne.  Mais  les  plaintes  con- 
tre Henri  redoublent  et,  pendant  que  le 
Pape  Texcommunie  une  troisième  fuis  dans 
le  concile  de  Rome  [1080]  et  proclame  de 
nouveau  Rodolphe  ;  la  faction  de  Henri  élit 
de  son  côté  l'antipape  Clément  111  (Guiberl, 
archevêque  de  Ravennl),  qui  anathémaiise 
A  son  tour  Rodolphe  et  Guelfe,  duc  de  Ba- 
vière. Grégoire  alors  en  appelle  aux  Nor- 
mands, donne  Tinvesliture  à  leur  duc,  Ro- 
bert Guiscard,  qui  renouvelle  entre  les 
mains  du  Pape  son  serment  de  Gdélité.  Sur 
ces  entrefriites,  Rodolphe  meurt  k  la  suite 
de  ses  blessures.  Henri  marche  aussitôt  sur 
Rome,  l'assiège  à  plusieurs  reprises  [1081]. 
Grégoire,  réfugié  dans  le  château  Saint- 
An^e,  demeure  ferme  et  invincible  au  mi- 
lieu du  péril,  et  convoque  un  nouveau  con- 
cile auquel  il  demande  de  désigner  le  véri- 
table moteur  de  tous  les  maux  qui  afQigent 
l'Etat  et  l'Eglise.  Fier  de  ses  succès  k  Rome, 
Henri  fait  rééîire  son  antipape,  en  reçoit  la 
couronne  impt'riale  pendant  qu*en  Allemagne 
on  élit  le  comte  Salms  Hermann  de  Luxem- 
bourg. Cependant,  les  évoques  des  deux 
partis,  fatigués  de  ces  troubles  inouïs,  se 
réunissent  au  synode  de  Gersiungen  [1085], 
et  prétendent  y  terminer  celte  lutte  longue 
et  sanglante,  tioo  plus  parle  sort  des  armes, 
mais  par  les  arrêts  de  la  science  (686). 

Robert  Guiscard  accourt  au  secours  de 
Grégoire,  le  délivre  et  Teinmène  è  Salerne; 
là  U  Pape  renouvelle,  dans  un  dernier  syno- 
de, l'excommunication  de  Henri,  f  t,  i» 'adres- 
sant pour  la  dernière  fois  k  la  chrétienté  : 
Tout  s'est  soulevé  et  conjuré  contre  mot,  dit- 
il,  parce  que  j'ai  dû  me  résoudre  à  arracher 
i  Eglise  à  la  servitude.  Quoi!  tandis  quM 
est  permis  à  la  plus  pauvre  femme  de  se  ma- 
rier suivant  les  lois  de  son  pays  et  selon  son 
4jré,  it  ne  serait  pas  permis  à  f  Eglise,  répon- 
se du  Christ  et  notre  mère,  de  rester  atta- 
chée à  son  époux  t  iVon,  jamais  je  n*ai  pu 

(G86)  Kimstmann,  Le  SynoUe  de  Gersiungen  (Ga- 
uife  de  Uiéol.  de  Frib.^  liv.  iv,  p.  116  sq.). 

(687)  Conservé  dans  la  Cliroiiiqiie  de  Verdun  , 
4l'uk  dans  ftlansi,  ap|HMidix  aliera ,  ep.  Ad  omnes 
fidèles,  i.  IX.  p.  C28-30. 

(6li8)  Paul  Beruned  (et  tous  les  chroniqueurs 
sont  d*accord  avec  lui  presque  mol  pour  mol)  Vtfa 
Creg.  VU  ,  ci  f08  :  i  Adslaiilibus  ei  episcopis  et 
rardinalibus,  euuiquepro  laborJbus  sanci»  couver- 
ifr.iiioois  cl  docli-iii;e  lasiKhautibus  respoudii  : 
J'-yo,  Irait  es  nui  diUetiuimi ,  uuUos  laborst  meos 


Grégoire  VII  vengé  par  les  protestants  d 
les  ennemis  de  VEglise. 

Parmi  les  apologies  de  Pa|)e%  faites  par 
les  protestants  contemporains  ,  il  n'en  es( 
certes  aucune  de  plus  remarquable  que 
Y  Histoire  du  Pape  Grégoire  VII  d«  Voigi. 
Nous  pourrions  la  citer  en  entier,  il  n'y  ^y 
pour  ainsi  dire,  pas  une  ligne  que  ne  pui  sd 
accepter  Tortiiodoxie  la  plus  scrupultu^e . 
Forcé  de  renvoyer  au  livre  lui-même, 
nous  nous  bornons  à  en  donner  ici  la  con- 
clusion : 

«  Voilé  Grégoire  tel  qa'il  nous  est  dépeint 
i>ar  ses  actes  .  Déjà  pendant  sa  vie  oiortei- 
ie  on  lui  attribuait  on  grand  nombre  demi- 

a/tcaijaif  monierai  facîo^  in  hoe  solmmmodo  confidm 
quod  umper  dilexi  justitium  et  odio  kabui  iniquiia- 
Um,  proplerea  morior  in  exsilio.  » 

(689)  Cr.  même  le  uianifesie  contre  Grégoire, 
ïEpist,  Theodorici ,  epi$copi  Virdunensis,  ediu  ei 
persona  ipstut  a  Gsunrico  ,  schotastico  Trerircui , 
dans  Maneue  ei  Duraud,  Thesaur,  nos.  anecàvi. , 
t.  I,  p.  215,  depuis  les  mots  :  Pueriiia  vesira  (uu 
uou  absque  aliquibus  ,  qum  vos  preeul  dubic  iliin' 
irem  (utunun  portendereut^  etc. 
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racles.  On  sa  plaisiit,  a  a  moyen  Age,  è  voir 
dans  uo  si  beao  génie,  dans  un  homme  si 
[lieui  el  SI  saint,  quelque  chose  de  surna* 
lurel,  de  plus  élevé  que  celle  terre  périssa- 
ble; en  n»  mot,  qoelque  chose  de  divin.  Cos 
n.iraclos  sont  devenus  ,  pour  certains  hislo» 
rieos,  un  objntde  mépris  et  quelquefois  un 
9u  et  d*ainères  railleries  :  cependant  ils  ren- 
lercjeiU  uue  grande  vérité  historique  ;  ils 
déportent  en  faveur  de  Thomme  au<^uei  on 
ie4  attribue;  ils  sont  un  témoi^^nage  irréfra- 
gable de  sa  sainteté  ,  car  on  ne  donne 
jtas  une  puissance  surnaturelle  è  celui 
qui  n'a  pas  quelques  vertus  extraordi- 
Biires. 

I  II  D*entre  pas  dans  notre  but  de  parler  de 
ituibeoticité  et  du  nombre  des  miracles  at* 
inbués  à  Grégoire  (690)  :  nous  nous  con« 
tenions  de  faire  observer  qu'ils  prouvent 
que  ses  amis  et  ses  contemporains  le  con- 
quéraient comme  un  homme  doué  d'une 
l'tii&saDce  plus  qu'humaine,comme  un  hom- 
me f^oi  disposait  des  forces  secrètes  de  la 
iatDrf(691  ) ,  qui  pénétrait  dans  le  cœur 
(idjns  la  pensée  de  ses  semblables  (692  ), 
fiui  irait  le  pouvoir  de  guérir  les  malades 
(N3);en  sorte  qu'on  alla  jusqu'à  croire 
quune  certaine  vertu  secrète  sortait  de  ses 
vêlements  (  694  )  ,  et  qu'il  s'opérait  des  mi- 
ncies sur  son  tombeau  (695). 

•  Noas  étendre  davantage  sur  le  caractè- 
re de  Grégoire,  cela  nous  semble  superflu  ; 
SACfinduiie,  ses  actes,  ses  lettres,  ses  ex- 
pressions sont  là  ;  ils  dépeignent  son  Ame, 
t\  oous  montrent  le  principe  et  le  but  de 
chacune  de  ses  pensées  .  Prendre  sa  défen- 
se, ce  serait  inutile;  nous  connaissons  sa 
Vie.  Cependant  nous  devons  combattre 
une  manière  de  le  juger  qui  est  h  la  fois 
P^ii  consciencieuse  et  peu  historique. 

«  Rarement  il  s*e^t  rencontré  un  homme 
qui  eût  été  plus  diversement  jugé,  qui  ait 
rtrçii  plus  de  blâme  d'un  côté,,  et  plus  d'élo- 
ge» do  l'autre.  Les  uns  voyaient  en  lui  un 
l'O.ume  elfrontf^  ,  méchant,'  plein  de  ruses, 
un  novateur  téinéraire  qui  pourtant  réunis- 
<in  toute  la  prudence  d  un  homme  d'£tat,  et 
<)ui  avait  le  courage,  l'énergie  et  la  fermeté 
(t'iu  héros.  Selon  eux,  il  est  bas  et  vil,  tout 
«it  ^But  les  dehors  d'une  noble  fierté. 
^'esi  un  prétendu  saint  que  ses  partisans 
u>it  ajoré,  et  un  homme  sans  foi,  sans 
croyance,  qui  a  été  appelé  par  un  de  ses 
^is  intimes,  mifU  Satan  (  696  ) .  »  Les  au- 
^^  nous  exposent  sa  patience  et  sa  douceur 
iitiitérables,  sa  bonté  prévenante  et  la  sain- 

(6)0)  On  en  trouve  one  Toute  d;in8  Paul  Bernr., 

C^roa.  Cuiiin.  Lainb.  ScliaiJii.,  Baroitius,  Annal, ^ 

ac. 

|69l)  Kn  conjurant  le  ft*u. 

{^^\  Bude^natiice  qu*uir|>;ty$.iii  ptitisaii  de  lui. 
»Ul  Ikrur.,  c.  144  ou  c.  i8  cl  19  ) 

li»95)  Paul  Bernr.,  c.  55. 

\^^l  Biruiiiu^,  AnnaL^  aun.  iOKo. 

It'dè)  Paul  Bt-rur.,  c.  124.  Ainsi,  des  voleurs 
^yii'Uenté.peiiilanl  ta  nuil,deTioler  «on  sépulcre, 
fw  eutever  les  ricties  vèteuteuts  qnj  le  cou  - 
^icoi,  il  s'éleva  sotidaîit  un  veut  si  violent  que 
i««ki  le»  latppes  »\uiguireul  dans   l*é]stis€  d« 


leté  de  sa  vie  (  697).  |  Les  premiers  admt' 
reni  la  grandeur  de  son  génie,  ses  qualité"^ 
extraordinaires,  sa  rare  perspicacité  et  s^ 
profonde  connaissance  du  cœur  humain,  e^ 
lui  reprochent  en  môme  temps  de  la  dissi- 
mulation, de  la  perfidie,  un  orgueil  indomp- 
table, uue  ambition  démesurée,  une  grande 
audace  et  de  Topiniitrelé  (698).  Les  seconds 
le  montrent  ferme  el  courageux  comme  un 
héros,  prudent  comme  un  sénateur,  zélé 
comme  un  prophète,  sévère  dans  ses  mœurs 
(  699  ) .  Nous  ne  voulons  pas  entrer  en  dis- 
cussion sur  ce  sujet;  les  faits  exposés,  les 
pensées,  les  actions  et  le  but  du  pontife 
nous  montrent  de  quel  côté  est  la  vérité, 
et   répondent  k    la  ftartiatité    de  ses    ju- 

!;es  bien  mieux  que  nous  ne    pourrions  le 
aire. 

«  II  est  impossible  de  porter  sur  Grégoire 
un  jugement  qui  réunisse  tous  les  suffrages. 
Sa  grande  idée  (et  il  n*en  avait  qu'une  seu« 
le  )  est  devant  nos  yeux,  c'est  Vindépendan» 
ce  de  ^Eglise  .  C'est  \k  le  point  où  venaient 
se  grouper  toutes  ses  pensées ,  tous  ses 
écrits  et  toutes  ses  actions,  comme  autant  de 
r<*7ons  lumineux.  Vindépendance  de^TEgli^ 
«a,  c'est  l'idée  qui  lui  donnait  cette  activité 
prodigieuse,  c'est  à  quoi  il  a  sacrifié  sq  vie; 
elle  était  I  âme  de  toutes  ses  opérations. 
Le  pouvoir  civil  cbcrclie  à  être  un,  et  è  de- 
venir un  tout  homogène  et  parfait  ;  Grégoi- 
re travailla  de  môme  à  procurer  è  l'Eglise 
une  parfaite  unité  et  une  supériorité  sur 
tous  les  autres  pouvoirs.  L'Eglise  »  selon 
lui,  devait  être  grande,  forte  et  puissante  ; 
l'Etit  devait  lui  ôtre  soumis,  parce  que  TE* 
glise  est  établie  de  Dieu,  et  que  U  royauté 
tire  son  origine  des  hommes,  et  n  a  qu'un 
pouvoir  limité  etconditionni^l.  Arriver  à  ce 
point,  le  consolider,  le  faire  dominer  dans 
tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays,  tel 
était  le  but  constant  des'efforts  de  Gré^^oire, 
et,  selon  5on  intime  conviction,  le  devoir  de 
sa  charge.  C*est  C3  qui  ressoit  clairement  de 
ses  lettres,  qui  sont,  après  tout,  le.^^  meil- 
leures sources  qu*on  puisse  consulter , 
quand  on   veut  le  j'iger  sainement. 

«  Mais  que  fallait-il  faire  pour  Texécution 
d'un  tel  plan?  presque  tout  ce  qui^Giégoire 
a  fait.  Il  devait  élever  l'Eglise  au-dessus  de 
l'Etat,  atlu  d'arracher  ses  ministres  h  la  su« 
prématie  temporelle,  de  soustraire  leurélec* 
tion,  leur  dignité,  leur  existence,  leur  con- 
duite et  leur  punition  è  l'autorité  des  prin- 
ces. Et  qui,  dans  ces  temps  obscurs,  pou- 
vait le  mieux  juger  du  choix  des  évéquea? 

Sainl-Uallhieii;  et  les  voleurs,  liors  (t*eux-titèiiiei, 
f t'slèrHiit  si  longteiiipi  éi»eicluâ,  que  le  p<;uplo  ei  le 
i-lcrgé  liiiireiil  par  its  Uéoouvrir.  > 

(696)  Htitike,  HiMîoire  de  VEglUe  ehréiienne^  u* 
partit?,  p.  i7  el  87. 

(697)  Duieriaiion  du  comte  Kuzaieili,  sur  Gré- 
goire Vu,  dajis  le  Magaiin  pour  Hnêoire  ecctétiai" 
iié\ue,  par  Heiike,  i.  XX.V,  p.  5i4-6U5ci  suiv.  cilô 
l»liis  lias, 

(OÎ),S)  Sdirûsckfi,  Histoire  de  rKgliit,  n»  pa«lîe, 

ï».  52i. 
{\)d9)  J.-an  de  MuUer^  \oytfge»  du  Pape». 
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éiait-ce  TE^^Iise  ou  les  princes  T  .Quel  élait 
le  principal  but  des  rois  lorsqu'ils  choisis- 
saienldesévdquesT  cherchaient-ils  des  hom- 
mes propres  à  conduire  les  Ames,  ou  plutôt 
ne  nherchaient-ilspas  des  hommes  habiles  à 
manier  Pc^pée?  et  ces  sorles  de  choix  con- 
venaient-ils h  TEglise?  Grégoire  voulait  donc 
rendre  l'Eglise  indépendante^  et  soustraire 
les  évéques  à  la  suprématie  civile, 

«  11  n'était  pas  seulement  important,  mais 
indispensable  pour  le  plan  de  Grégoire  de 
£iire  prévaloir  la  croyance  de  la  subordina- 
tion de  Temperenr  et  de  toute  puissance 
(biiiporelle  à  TËglise.  Tant  que  Tidée  con- 
traire était  dans  les  esprits,  iljui  était  im- 
possible de  songer  au  succès  de  sa  grande 
pensée.  Car,  lorsque  l'empereur  décidait  du 
pontife  de  Roiiie,  lorsqu'il  pouvait  contrôler 
et  détruire  ses  décrets,  et  que  la  volonté  du 
pontife  était  subordonnée  è  celle  de  Tempe- 
reur,  il  n'/  avait  aucun  espoir  de  réforme. 
C'est  pourquoi  Grégoire  insista  tant  sur  la 
soumission  de  l'eiupereiir  aux  décrets  de 
l'Eglise.  Il  commença  par  la  douceur;  mais 
quand  la  douceur  ne  lui  réussit  point,  il  usa 
«le  rigueur.  Henri  céda.  La  liberté  de  VEglise 
exigeait  Vanéantissementde  la  subordination 
du  siège  de  Rome  à  la  puissance  impériale, 

«  Saint  Grégoire  éleva  des  prétentions  sur 
l*£spagne,  sur  la  France,  sur  le  Danemark, 
sur  la  Russie,  sur  la  Dalmatie,  sur  la  Hon- 
grie, sur  la  tlorse  et  sur  la  Sardaigne  ;  s'il  se 
rrut  autorisé  à  réc^lamer  les  deniers  de  saint 
IMerro  en  Angleterre,  on  peut  avancer  sans 
crait. te  qu'il  n'avait  en  vue  que  l'indépen- 
dance de  l'Eglise.  D'après  sa  profonde  con- 
Ttclion  ,  la  religion  seule  pouvait  procurer 
nu  mon  le  le  salut,  le  bonheur  et  la  (.>aix  uni- 
verselle; il  élait  persuadé  que  la  religion 
avait  pour  seul  organe  l'Eglise,  qui,  h  ses 
yeux,  élait  l'inlerprèie  des  volontés  du  Très- 
Haut.  Mais,  pour  atteindre  ce  but,  l'Eglise 
voulait  et  devait  avoir  quelques  moyens  de 
subsistance;  plus  elle  s*élolgnait  de  l'Etat, 
ou  brisait  les  liens  qui  jusqu*alors  l'y  avaient 
attachée,  plus  ildevecaiturgent  de  pourvoir 
d'une  autre  uiauière  à  son  existence.  L'E* 
giise,  rendue  h  sa  liberté,  ne  pouvait  plus 
compter  que  »ur  elle-même,  que  sur  ses 
propres  droits  ,  et  non  sur  les  bienfaits  de 
l'Etat.  L'Eglise  se  trouvait  partout  où  il  y 
avait  des  adorateurs  du  Christ.  Le  Christ  l'a- 
vait bâtie  sur  l'apôtre  Pierre;  donc  partout 
où  était  l'Eglise  élait  le  droit  de  Pierre,  le 
droit  du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  le  pouvoir 
du  pontife. 

«  Quand  l'ancienne  Rome  enchaîne  à  son 
char  de  tri'.mphe  les  Gaules  ,  l'Espagne,  la 
Bretagne,  la  Grèce,  la  Macédoine  et  la  Sy- 
rie, quand  elle  élève  sa  puis:»auce  sur  les 
ruines  de  l'Afrique,  l'esprit,  qui  présidait  è 
t  int  d'entreprises,  et  qui  était  constamment 
occupé  à  égorger,  à  détruire  et  à  extermi- 
ner, pour  aueiudre  un  tel  ,bul,  nous  l'admi- 
rons, parce  que  nous  savons  que,  pour  être 
Romains  dans  la  force  du  terme,  il  fallait 
faire  ce  qu'où  a  foit.  Pour  accroître  les  gran- 
deurs de  R'ime,  lout  était  louable  ,  digne 
4i'a<lmiiat:u(K  Quiconque  veut   et  approuve 


la  politique  romaiuedoit  aussi  vouloir  les  ef- 
fets decettu  politique.  Quel  est  pourtant  celui 
dont  l'âme  n'eat  point  navrée  de  douleur  ei 
remplie  d'indif:'nation,  quand,  avec  un  senii- 
mentd'humanité,  il  contemple  les  fumanies 
ruines  de  Garthage,  lesdébriadeNiinoance,  la 
destruction  de  l'opulente  Corinthe?  Mai>  nus 
sentiments  changent  quand  nous  consuié- 
rons  ce  que  demandaient  la  sécuriié  ei  i'é- 
lévation  de  Rome.  Ainsi,  en  supposant  que 
Grégoire  eût  eu ,  eorame  l'ascienne  Roiq^  , 
ridée  de  dominer  sur  tous  les  pe.ples,  o^e• 
rait-on  blâmer  les  moyens  qu'ilaemptoyé^ 
surtout  quand  on  considère  qu'ils  éiaieit 
dans  l'intérêt  des  peuples  ? 

«  Grégoire  était  Pape,  il  agissait  rorm,:: 
tel;  et,  sous  ce  rapport,  il  est  grand  eia.j. 
mirable.  Pour  porèer  un  juste  jugemesi  stir 
ses  actes,  il  faut  considérer  son  but  6t  se^ 
intentions,  il  faut  examiner  ce  qui  étaii  né- 
cessaire  de  son  temps.  Sans  douta  une  gé- 
néreuse indignation  s'empare  derAllcuiH;. 
quand  il  voit  son  empereur  huiuiliéHlv 
nosse,  ou  du  Français  ouand  il  entend  1p« 
leçons  sévères  données  a  son  roi.  Mais  fit  ^• 
torien,  qui  embrasse  la  vi«  des  peuples  ^oo 
un  point  de  vue  tsénéral,  s'élève  au-de^^u^ 
dt  rhorizon  étroit  de  rAlleecand  ou  du  For- 
çais ,  et  trouve  fort  juste  ce  qui  a  éiû  iau . 
quoique  les  autres  le  blâment. 

«  Quiconque  veut  jouir  d'un  air  pur.  d^ 
aussi  vouloir  les  temps  orageux,  réclairc 
la  foudre.  Qui  a  jamais  reproché  à  lailaiiu 


u  • 


ll>' 


électriaue  tesdégûLs  l«s  incendies»  lesr 
nés  quelle  oceasionue?  Dans  la  naturo, 
chaleur  amasse  des  orages  qui  se  décliar; 
ensuite  avec  un   grand   fracas.  Il  eu  esi 
mémo  dans  l'histoire  de  l'homme.  Il  se  ;  r^ 
sente    aux   regards    de    l'observateur  <.• 
temps  où  se  manifestent  des  signes  préiu 
seurs  qui  font  présager  aux    peuples  jt 
heures  de  justice,  où  ils  expient  des  criui 
depuis  lon;jtemps  acmmulés.  Les  eiemi . 
ne   manquent  pas  aux  lecteurs.   Mais  c^^ 
hommes  que  la  main  de  Dieu  amène,  o 
hommes  destinés  à  accomplir  les  de>se  ; 
que  veut  la  loi  suprême,  à  faire  C9  qu  ev . 
le  cours  des  événements,  nous  les  tpp?)  m 
grands,  parce  qu'ils  sont  les  ioslrumei;: 
dont  Dieu  se  sert,  le  bras  au  moyen  duji: 
le  passé  agit  sur  le  présent»  la  vuii  qui  la. 
entendre  les  besoins  de  l'époque. 

«  Pour  juger  des  intentions  et  descon\;c 
lions  de  Grégoire ,  il  faut  examiner  ses  ci(  l* 
et   ses  écrits;   nous  n'avons  aucune  (iuir 
source  où  il  nous  seit  permis  de  pnisn 
vérité.  Pour  découvrir  la  source  d'un  ru  ^ 
se.iu  ou  d'un  fleuve ,  nous  sommes  «pli; 
de  nous  arrêter  à  la  montagne  d'où  iiui 
l'eau  ;  il  ne  nous  est  pas  permis  d'aller  !>! 
loin,  ni  d'examiner  les  voies  secrètes  p. 
lesquelles   les  eaux  se  rassemblent.  Si  t 
eaux  sont  claires,  nous  les  appelons  un 
source  pure. 

«  Grégoire  a  fait  assez  pour  pouvoir  itr 
jui^é.  U  a  exposé  ses  actions  à  nos  re^did^ 
il  ne  les  a  point  cachées.  Que  prouveui-t 
li'S?  Qu'il  avait  une  seule  idée,  une  seu 
pensée^  un  but  unique.   Si  tous  ces  àcU'^ 
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que  rbisloiro  nous  a  conitervës,  sont  dirigés 
fpr«  ce  biU  iiiipoflani;  s*ils  ont  été  mûre* 
ment  pesés,  s'ils  sool  sortis  d*iine  confie- 
lion  profonde,  de  la  ronscienre  de  son  de- 
u»ir;  si  tous  soiil  Tcxprcssion  de  l*idée 
principale  qui  ie  dominait,  nous  n'avons  plus 
ledMil  dejelcrdu  bl/l me  sur  les  actes  ac- 
iC5soires  qui  concouraient  au  grand  but. 


•  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu*à  exaini- 
n  rsi  Icbiitrt  la  pensée  unique  de  Grégoire 
méritent  nos  élOf^es  ou  notre  censure.  Gré- 
p>ire  a  eu  le  sort  de  tous  les  grands  liom* 
ni«*sde  l'histoire;  on  lui  a  prêté  des  motifs 
dODl  il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  im* 
|«ssible,  de  trouver  des  preuves.  On  a  pré- 
(emio  qii*il  avait  cherché  à  établir  un  des- 
pritismo  absolu  et  universel  (TOO),  qu*il  était 
conduit  |:ar  un  orgueil  iiisup)K)rtable  et  piir 
cneiimbi.ion  déiUK^urée,  qu'il  avait  toutsa- 
Tîtiéàces  dcui  pa;>sions  (ÎOI). 

iCcpriidant ,  ceux-là  môme  qui  se  mon« 
irenVks  ennemis  de  Gri^goire  sont  obligés 
U*aiooer  que  l'idée  dominante  de  ce  pontife, 
Tiodépenfiance  de  l'i'Iglisey  était  indispensa* 
l*iepour  la  propagation  de  la  religion  i  pour 
la  réforme  de  la  société,  et  que,  pour  cet  effet, 
li  falLiit  rompre  tous  les  liens  qui  jusqu'a- 
lors avaient  enchaîné  l'Eglise  et  l'Elat,  an 
^'Bhd  détriment  de  la  religion;  l'Eglise  de- 
Tftitéire  on  ensemble,  un  tout,  une  en  elle- 
kê«e  1 1  par  elle-même,  une  institution  di- 
*ine,  dont  rinfluunce,  salutaire  à  tous  les 
banintes»  ne  devait  être  arrêtée  par  aucun 
rriocc  «le  la  terre,  L'Eglise  est  la  société  do 
bieu,  dont  nul  mortel  tie  peut  s'attribuer  les 
Uens  et  les  |irivilé^es,  lionl  nui  prince  ne 
(•eut  sans  crime  u^u^iler  la  juridiction.  De 
Liêmc  quM  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'une  foi, 
lie  méaie  aussi,  il  n'y  a  qu'une  Eglise  et 
qaun  chef  (702).  Les  lettres  de  Grégoire 
sont  pleines  de  cette  idée;  il  avait  la  con* 
victiou  intime  qu'il  était  appelée  la  réaliser; 
tussi  j  travail  la*  t- il  de  toutes  ses  forces. 

•  Voudra-t  on  lui  reprocher  d'avoir  nourri 
'  E(!;te  grande  pen!>éeT  Atiatjuera-t-ou  l'idée 
liie-même,  comme  bizarre  et  exagérée? 
VuneetTautre  assertion  seraient  injustes  et 

u  sensées.  Le  génie  du  despotisme  éta;4 
ikwii  avec  les  empires  asiatiques];  les  rer 

iuantes  républiques  d'Athènes  et'do  Rome 
luienl  disparu  ;  tout  tendait,  au  temps  de 
hr<^^«»ire,  à  se  former  eu  monarchie  ;  tout 
';!  (iiodt  lait  dans  ce  sens;  chacun  cherchait 

*7bord  à  être  quelque  chose  |  our  lui-même, 
[i  u  d*éire  qtiehtuc  cho5e  pour  le  tout.  Les 
'[2 ics  entouraient  U$  empereurs,  et  les  prin- 

\ts  les  ducs  »  puis  venaient  les  vassaux,  les 
ièrc-vassaux   et  les    feudataires  qui  se 

ri'iô^aif  lit  autour  de  leurs  seigneurs  respeo- 
hfv  Kulin  tout  se  formait  eu  corporations 

"«'iiarirbiques.  Pourquoi  donc  l'Eglise,  qui 

f>i  e&^tiuellemcnt  monarcbique^  u'aurait- 
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elle  pas  travaillé  dans  le  même  s^^ii*»?  Pour  « 

3uoi  reprocher  aux  Papes  d'avoir  eu  l'esprit 
e  leur  époque,  et  d*a\or  suivi  l'impulsion 
générale?  Et  si  alors  il  se  présente  un  homme 
qui  annonce  clairement  ce  qu'il  a  conçu 
clairement,  qui  agît  avec  énergie  et  confor- 
mément a  ses  vues  ;  qtii,  poussé  par  de  pro- 
fondes convictions,  renverse  les  obstarle^ 
opposés  è  sa  gfande  pensée,  <)iii  élève  ce  qui 
la  soutient  et  !'ap))oie,  qui  détruit  ce  qui,  h 
ses  yenir,  paratt  nuisible,  et  sère  cenpii  lui 
semble  devoir  rapporter  de  bons  fruits;  cer* 
tes,  un  tel  homme  mér.te-nos  respects  et 
notre  estime. 


«  Pour  que  Grécoire  n'eût  pas  la  pensée 
qui  l'animait,  il  eût  été  né<'essaire  que  Dieu 
le  fit  passer  par  l'école  de  notre  moderne 
civilisation  et  de  nos  doctrines  raliounlistes; 
nour  agir  avec  moins  de  vigueur  et  de  ré.>o- 
lution,  il  aurait  fallu  qu'il  vécût  au  milieu 
df?  nous  :  or,  cela  n'a  point  eu  lieu.  Il  viva  t 
dans  un  siècle  grossier,  dans  un  siècle  de 
fer  qui  n'a  rien  de  commun  avec  lu  ndtre  : 
ainsi,  ses  actes  ne  fieu vent  être  jugés  d'a- 
près nus  priiici|>es  et  d'après  nos  miBurs.  M 
faut  nous  repr/>senfer  av.  ut  tout  le  siècle  et 
les  circonslanccs où tirégo  re  a  vêtu;  il  faut 
se  rct)résenler  la  >iiuaiion  et  la  constitution 
de  l'Egii^^e,  $qs  rappoits  avec  lM*]tal,  ses  dé- 
sordres; il  faut  examiner  sérieusement  l'état 
du  clergé ,  sou  esprit ,  sa  tendance ,  sa 
rudesse,  sa  dégénôration,  son  oubli  de  tout 
devoir  et  do  toute  discipline,  son  ignorance 
àoôlé  de  son  orgueil;  il  faut  se  former  une 
idée  nette  do  la  situation  de  l'Allemagne, 
bien  comprendre  le  caïaactèro  de  Henri  son 
adversaire;  alors  nous  pourrons  juger  Gré- 
goire. En  suivant  celte  marche,  onconsidé-i 
rant  ses  pensées ,  ses  actes ,  ses  vœui,  ses 
etforts  relativement  à  son  siècle,  ou  arriv» 
alors,  quand  on  est  exempt  de  préjugé»,  'f\ 
un  jugement  tout  différent  de  celui  que  for- 
meiil  ces  hommes  qui  veulent  prescrire  au 
pontife,  comme  règle,  les  vues  et  les  idées 
de  leur  siècle. 

«  Pour  atteindre  au  but  que  s'était  proposé 
Grégoire,  il  ne  pouvait  guère  a^^ir  antre^ 
ment  qu'il  n'^fait.  Car  enfln, pour  être  P.ipP|  il 
devait  agir  comme  Pa))e;  il  devait  agir  au« 
trament  cjuola  multitude,  autrement<|ue^e!4 
devanciers,  s'il  voulait  s'élever  au-dessus 
de  tous  et  être  un  grand  homme. 

«  liais,  entendons-nous  dire,  trouve-t*OH 
réellement  en  lui  cette  sincérité,''certe  con- 
viction intime  si  vantée  de  la  bonté  de  sa 
cause  et  de  la  justice  de  ses  prétentions  ? 
La  ruse  et  la  perfidie  n'ont-ulies  f^as  présidé 
è  ses  opérations?  N'a*t-il  i»a$  voulu  élever 
sa  grande  monarchie  sur  des  faits  menson- 
gers ,  sur  des  indications  peu  justes  et  sur 
de  fausses  interprétations  de  rficriture? 
Cotte  opinion ,  qu'il  soutenait  ooime  cer- 
taine et  qui  attribuait  au  Pa|»e  un  si  graud 


'7^)  Btmer,  tthtory  o[  tkt  Roman  Po/'fs,book  G,      aei.  t.  V\  p.  2G2. 

^9*  (702)  C«iia  e^prcasten  est  remarquable  dans  la 

let)  Sisnondi,  IKstoire  en  fijpihliqua  ii  ilUa-^      leuclia  d'uo  mot^staut. 
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pouToir,  ne  mérile-l-elle  pas  dèice  flélr 
du  nom  (J*hérésie  de  Hildebrand  ?  iiié^^oi 
ii*est-il  |>a)  véritablement  un  liéiélit|ue,  un 
hjnocrile  ,  un  imposteur  (703)?  Voici  c« 
nu  on  iieut  répondre  è  celle  olgeclion.  Ou 
orégoire  e^l  riiontme  le  |vlus  pervers,  lo 
plus  méchant  qui  ail  jamais  paru  sur  la  Içrrc, 
ou  il  est  lel  que  le  montrent  ses  actes  et  ses 
écrits.  Ses  le:treç  sont  pleine^de  vives  affec* 
liunSt  d*un  amour  ardent  pour  la  religion, 
et  d'une  foi  innébrnnbhie  en  la  divinité  de 
Jésus-Christ;  j^arlout  nous  voyons  une  ad- 
rninislration  coîifciencieuse,  umî  ronviclion 
intime  de  la  justice  de  sn  cause  et  de  ses  ac- 
tes, une  foi  leruje  dans  les  récompenses  et 
les  chfttimenls  de  l'autre  vie;  partoui  nous 
ilécouvrons  de  la  noblesse,  de  la  dignité,  de 
la  grandeur-,  pailoul5etmuve  le  bmjiage  le 
plus  pur  cl  le  plus  expressif  de  sa  j»i6té,  do 
ses  nobles  desseins,  et  de  s  s  constaiils  ef- 
forts vers  un  but  généreux.  Où  sont  donc 
maintenant  les  preuves  qui  détruisent  ces 
sortes  de  lémo'gnages?  Sont-ce  peut-être 
ses  actes?  Cel.i  ne  se  peut  ;  car  il  agit  comme 
il  parle;  les  fai:s  I  atleslenl.il  eslimp(»ssible 
de  les  nier.  Grégoire  a  soutenu  ,  dira-t-on, 
plusieurs  choses  que  rhisloire  n'a  pas  re- 
connues exactes,  que  ses  contemporains  et 
la  postérité  ont  souvent  attaquées.  Mais  est-il 
donc  impossible,  ou  plutôt  n'esi-il  pas  très- 
irraîsemblable  que  Gré^^oire  lésait  regardées 
comuje  vraies  (lOV)?  Devait-il  donc  avoir  la 
critique,  les  connaissances  et  les  idées  qui 
sont  nées  dans  la  suite  des  siècles?  Accordé 
qu'il  se  soil  trompé  sans  le  savoir,  en  est-il 
«:riminel?  Il  n'a  jamais  riei\  Inventé  de  des- 
sein prémédiié.  11  agissait  selon  les  idées 
qu'il  pouvait  «voir,  cl  il  en  avait  la  convic- 
tion (705).  Qui  oseiail  lui  en  prescrire  d'au- 
tres? Qui  a  vu  son  intérieur,  qui  a  lu  dans 
son  cœur,  qui  a  sondé  les  icpjis  de  son 
Ame-?  Le  condamner  de  la  sorte',  c'est  se 
condamner  soi-même;  Si  Grégoire  avait 
choi>i  des  moyens  peu  propres  à  réaliser 
son  plan,  s'il  n'avnit  |)as  étudié  iv;s  circons- 
tances, ni  tenu  co>n|)(e  do  son  époque,  s'il 
eÂl  coa)mis  des  fautes  graves  dans  l'eiécu- 
tion,un  pourrait  accuser  sa  prudence,  son 
JQgomenl,  et  non  son  cœur.  Mai$  ce  fut  pré- 
cisfimenlson  babiloté  contre  laquelle  on  s'é- 
Jeva  toujours:,,  sans  vouloir  convenir  delà 
boQlé  de  son  Âme.  Le  génie  de  Grégoire  cm* 
brassait  et  devait  emJbcasser  tout  le  monde 
cbrélient  parce  que  l'indépendance  de  TË- 
glisc  était  une  idée  générale;  sou  action  de- 
vait être  énergique,  parce  qu'il  agissait  dans 
son  iiick  ;  sa  toi  et  sa  conviciion  devaient 
être  ce  qu'elles  étaient,  parce  que  le  cours 
des.évéuemenls  les  avaient  lait  naître. 

«Il  est  difficile  de  lui  donner  des  éloges 
exagérés,  ccir  il  a  jeté  partout  les  fomie^- 
ments  d'une  gloire  solide.  Mais  chacun  doit 
vouloir  qu'on  rende  justice  à  relui  t  qui 
la  justice  est  due;  qu'on  ue  jette  point  la 

(705)  Bcïwcr,  Uutorij  of  ihe  Roman  Popes,  book 
6,  p.  505-570  et  suiv. 

(70^)  U^siuiani  plut,  cemoïc  iiou«  le  verrons  plus 
\o\u,  H^c  se:»  pi'éUéccsiieurs  avaient  aviti  coMifif ia 
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pierre  &  celui  qui  est  innocent,  qn*on  t^^^ 
pecte  et  qu'on  honore  un  homme  qui  a 
travaillé  pour  son  siècle,  selon  des  vuos  m 
grandes  et  si  généreuses.  Que  celui  qui  so 
sent  coupable  de  l'avoir  calomnié  ren'm 
dans  sa  propre  conscience,  {Histoire  dt 
Grégoire  Y  II  et  de  $on  siècle,  \m  Voij^i; 
Conclusion,  p.  603-613).» 

Voici  comment  s'exprime  b son  tour  [En- 
cyclopédie  nouvelief  au  sujet  du  c«  j^i  a;  l 
Pape: 

«  Des  historiens  philosophes  ont  oninj^é 
le  nom  de  Grégoire  VII,  n'appréciant  pas 
convenablement  le  rdie  attribué  par  la  Pro- 
vidence, durant  le  mojren  â;:e,  aux  repie- 
sentants  de  rauîorité  spiiituolle:  ils  ont  ii;- 
cri  miné  toute  la  conduite  de  l'IiomiDe  fiuint. 
il  fut  donné  de  consiituer  dénniliveuieiiil! 
suprémalie  de  la  Papauté.  Mais  nous  pou- 
vons nous  épargner  de  répondre  à  ces  acu- 
salions  passionnées:  il  en  a  été  lait  jusiii'. 
Ei:lairés  jiar  une  s»go  critique,  nous  savons 
aujourd'hui  concilier  les  prolestalions  dj 
noire  raison...  et  notre  respecl  sinrèi  , 
notre  admiralion  vive  et  n'flée.lne  jonn*. 
mémoire,  pouc  les  grandes  œuvres  de  Gré- 
goire VII. 

*Un  historien  protestant  (  c.'essh-fiirc  un 
témoin  dont  la  parole  ne  doit  pas  être  mi - 

(ect  lorsqu'il  prend  le  parti  de  Gré^j'oire  Vil . 
I.  Voigl,  a  rassemblé  dans  quelques  pci^  > 
toutes  les   maximes  formulées  par  col  é.i  ;• 
Dent  pontife  sur  les  droits   réciproques  •. 
l'Eglise  et  do  l'Etat,  la  hiérarchie  des  pu: 
\oirs,  la  nature  et  Tordre  des  gouvernf^mcnis 
la  nécessi  éde  la  discipline  et  lescondiiioi 
d'iinilé.  Nous   eiupriinlons  ce   passade  a  J 
livre  do  H.  Voigt.  Voici  donc  les  maximoi 
d*Etat   de  Grégoire   Vil.  Elles  soni  IouUn 
qu'on  le  note  bien,  extraites  iâef  ses  Lettre^ 
L'Eglise  de  Dieu  doit  être  inJé;  oiidnii: 
de  toute  puissance  temporelle.  L'autel  e> 
simplement  pour  celui  qui,  par  une  succe> 
sion    non    interromime,   succède   à  !=di  • 
Pierre.  L'épée  du  prince  est  sous  lui,  vi  i; 
de  lui,  parce  que  c'est  une  cliose  humaiiu 
P/lutcl,  lo  siège  de  sainl  Pierre,   relève  li 
Dieu  et  vient  de  lui  siîul.  LMt^lise  esi  n^ii;; 
tenant  dans  le  péché,  i^arce  qu'elle  n'est] 
libre,  parce  qu'elle   est  ailacliée  au  i.  hh 
et  aux  hommes  mon.lnins;  ses  miniMie^i. 
sont  pas  légilimes,  parce  (pi*iis  ontéic  iii>': 
tués  par  les  hommes  du  nionde  et  (pi')!>  (>^ 
sont  que  par  eux  ce  qu  ils  sont.  Ccm  i  oji 
quoi  on  trouve  dans  les  oints  du  Seiuiieu' 
qu'on  a|>pelle  les  inspecteurs  de  ^E^il^i^  »'' 
désirs  et  des   passions   criminelles,  iiou 
cheichdnl  que  les  choses  terrestres,  p3"| 
qu'ils  en  ont  besoin,  étant  attachés  au  moti  ^ 
de  là  on  ne  voit  dans  ceux  qui  doivent  )*  ^ 
séder  la  paix  de  Dieu  que  dissension,  laiii' 
orgueil,  cupidité  et  envie;  de  là,  l  Ej,  i^e  > 
trouve  uan>  un    mauvais   étal,  t'*"^^  ^t^^ 
ceux  qui  doivenl  la  aervir  ne  se  mêlent  q' 

les    dtvoirs  de  fcito  ^iiprciualic  exercée  s^ts  et  i 
lestation  pendant  le  iiiu)i'ii  à^e. 

(703)  Lu  vcnUiblo  viTUi  conr.ste  à  ère  «iaro  > 
postiîen  ce  qu'on  peut  éirc. 
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(les  choses  de  la  terre;  parce  que,  soumis  k 
l'empereur,  iU  ne  sont  que  ce  qu*!)  lui 
|il.i1l;  parce  que,  servinit  l'Eiat  et  le  prince» 
ils  sont  étran.^ers  h  I*£glise.  Ainsi  rEglise 
doit  être  libre  ;  elle  doit  le  devonir  par  son 
chef,  par  le  premier  homme  de  la  chrétienté, 
par  le  soleil  de  la  foi,  par  le  Pape.  Le  Pape 
tient  la  place  de  Dieu,  car  il  gouverne  son 
royaume  sur  la  terre.  Sans  Pape,  il  n'y  a 
)M$  de  royaume;  sans  lui  la  rojanlé  clian- 
rrjle»  lond)e  comme  un  vaisseau  brisé.  De 
même  <iud  les  choses  de  ce  monde  sont  du 
res-nri  de  lenipereur,  de  même  les  choses 
de  Dieu  sont  du  ressort  du  Pape.  lUa ut  donc 
()ae  celui-ci  arrache  les  ministres  des  autels 
au  lien  qui  les  attaclie  h  la  puissance  lem|)0- 
relie.  Autre  chose  est  TEtat,  autre  chose  est 
l'Eglise.  Comme  la  foi  est  une.  l'Eglise  est  une; 
le  Pape,  son  chef,  l'e^t  aussi;  les  fidèles,  ses 
meoibre^t  sont  an.  Si  l'Eglise  est  en  elle* 
même,  elle  ne  duit  agir  que  par  elle;  de 
même  qu'une  chose  spirituelle  n'est  visible 
que  par  une  forme  teiresire»  que  TAuie  ne 
peet  agir  sans  un  corps,  que  ce»  deui  su*»- 
»aoc«s  no  peuvent  être  unies  sans  un 
Doyen  de  conservation;  de  même  la  religion 
nesl  |»«s  sans  l'Eglise,  et  celle-ci  n'est  pas 
sans  des  possessions  qui  assurent  son  eiis'- 
teoce.  11  est  du  devoir  de  Tempereur  de 
foire  en  sorte  que  TEglise  se  procure  ces 
biens  et  qu'elle  les  conserve.  C*est  pourquoi 
ks  empereurs  et  les  princes  sont  nécessaires 
à  l'Eglise,  qui  n'existe  (|ue  par  le  Pa|)e9 
comme  le  Pape  n'existe  que  par  Dieu.  Le 
monde  est  éclairé  par  doux  lumières:  l'une 
pius  grande,  qui  est  le  snleii:  Tautre  plus 
petite,  qui  est  la  lune.  L*autorité  apostolique 
ressemble  au  so'eil,  la  puissance  royale  k  la 
iuoe.  De  même  que  la  lune  n'est  lun>ièro 
que  par  le  soleil,  de  môme"  les  empereurs, 
les  rois,  les  princes  ne  sont  ({uepar  le  Pape, 
parce  que  celui-ci  vient  do  Dieu.  Ainsi  la 
puissance  du  siéfCe  de  Rome  est  bien  plus 
grande  que  celle  des  princes  Qt  le  roi  est 
M>umis  au  Pape  et  lui  doit  obéissance. 
Co:i»n)e  le  Pape  est  de  Dieu,  tout  lui  est  sou- 
mis; les  affaires  S))irituulles  et  les  affaires 
temporelles  doivent  éire  portées  devant  son 
tribunal.  Il  doit  enseigner,  i  xhorter,  punir, 
corriger,  juger  et  décider.  L'Eglî>je^est  le  tri- 
bunal Je  Dieu.  Elle  montre  le  chemin  de 
la  justice,  elle  est  le  droit  de  Dieu.  Ainsi  le 
l*8{ie  est  le  représentant  du  Christ  et  au- 
dessus  de  tous.  C*est  par  Pierre  que  l'Eglise 
rmiiaine  existe  ;  eett»  Eglise  se  compose  de 
tous  ceux  qui  confessent  le  nom  du  Christ 
eiqui  s'appellent  chrétiens.  Ainsi  toutes  les 
E^ii^es  particulières  sont  les  membres  de 
TK^Itse  de  Pierre,  qui  cstrEglise  romaine. 
C«lie-ri  est  donc  la  mère  de  toutes  les  Eglises 
Cela  chrétienté;  toutes  lui  sont  soumises 
cuuime  une  tille  è  sa  mère,  L'Eglise  romaine 
ie  charge  du  soin  de  tontes  les  autres  Eglises , 
elle  peut  exiger  d'elles  honneur,  respro*, 
u;i<:issance.  Comme  mère,  elle  (OmmanJe  à 
toutes  les  Eglises  et  à  tous  les  membres  de 
ces  Eglises  :teissont  les  empereurs,  les  rois, 
les  princes,  les  archevêques,  les  aSbés  et  les 
Autres  ttdèles.  En  vertu  de  sa  pui  sauce» 


elle  peut  les  instiluer  ou  les  d^'*poser;  el'> 
leur  confie  le  pouvoir,  non  pas  pour  lenr 
gloire,  mais  pour  le  salut  d'un  grand 
nombre.  Ils  doivent  donc  k  TEglise  un<" 
humble  obéissance,  et  quand  ils  se  jettent 
dans  des  voies  criminelles,  cette  sainte 
mère  est  tenue  de  les  arrêter  et  de  les 
mettre  dans  de  meilleurs  sentiers;  autre- 
ment elle  partici(>erait  h  leur  crime.  Mais 
quiconque  s'ajipuie  sur  relte  tenire  mère, 
qnicoïKiue  Taiino,  suit  ses  conseil»  et  la 
proli'g",  reçoit  d'elle  prolcct  u  i  et  munifi- 
cenre.  Quelque  ré.sist.ince  qo'CiMOUve celui 
qui  tient  sur  la  torre  la  p'a  :e  dv  Jésus- 
Ciirisi,  il  doit  lutter,  rester  terme  et  souf- 
frir, h  l'exemple  de  Jésus-Christ.  Le  monde 
est  plein  do  scandales,  le  sircie  CNt  de  fer: 
sur  toute  l'étendue  du  globe  l'Eglise  o^i 
dans  une  grande  détresse,  et  ses  serviteurs 
sont  criminels.  Il  faut  qu'ils  se  corrigent  et 
se  convertis<ient.  C'est  du  chef  que  doivent 
partir  la  réforme  ^t  la  régénération  ;  c'est 
lui  qui  doit  déclarer  la  guerre  au  vice  et 
l'extirper;  c*estè  lui  de  jeter  les  fondements 
de  In  paix  du  monde,  c'est  lui  qui  doit 
prêter  main  forte  M  tous  ceux  qui  sont  per- 
sécutés pour  la  justice  et  la  vertu.  La  persé- 
cution et  la  violence  ne  doivetU  pns  l'en  d(^- 
tourner;  cor  celui  qui  metiace  TEglise,  qui 
lui  fait  violence  et  lui  cause  de  ramerlume, 
est  un  enfant  du  démcm  el  non  de  l'Eglise; 
elle  doit  le  bannir  et  le  retranclier  de  la  so- 
ciéié  humaine.  Il  faut  donc  que  l'Eglise  soit 
indépendante,  que  tous  ceux  qui  lui  ap^tar* 
tiennent  soient  purs  et  irrépréiiensibles. 
Accomplir  cette  grande  œuvre,  c'est  le 
devoir  é\x  Pape.  UEglise  s<;ra  libre.  » 

«Ce  devoir, Grégoire  Vil  le  remplit;  cettf» 
prophétie,  jl  eut  è  cœur  de  l'arronplir,  et 
à  la  fin  de  son  pontificat,  l'Eglise  était 
maltresse  d'elle-même.  Le  Pape  régnait  sur 
rEuro|)e  entière,  les  rois  n'étaient  plus  que 
les  ministres  du  Saint-t^iége.  Sans  pîrétendre 
raconter  ici  dans  le  détail  la  vie  longue  <t 
laborieuse  de  Grégoire  VII,  nous  devons 
dire  cependant  comment  il  s'acquitta  «le  la 
têclie  qu'il  s'était  imposée  è  liti^même  dans 
1*0  programme  qiie  nous  avons  l'ait  con- 
naître .  •  • 

c  Nous  avons  déjà  dit  pins  d'une  fois,  dans 
le  cours  de  cet  article,  que  la  cause  tie  la 
papauté  ava-k  été  la  cause  des  |ieuples  et 
que  ses  prétentions  à  la  toute  -  puissance 
avaient  été  appuyées,  défendues,  légitimées 
par  l'assentisscment  non  équivoi^ue  îles 
membres  de  la  société  chrétienne.  L'est  ik. 
fait  sur  lequel  on  nous  permettra  d'insister.» 
(Eneydopédit  nouveUe,  t.  VII,  p.  295-298, 
art.  Papauté  ) 

Ces  appréciations  si  désintéressées  suflj- 
raient  pour  justifier  Grégoire  VII,  si  des  ac- 
cusations graves  n  avaient  été  portées  cont  a 
lui  par  des  écrivains  catliolii]ues  do:U  il  esi 
important  de  réfuter  catégoriquement  len 
assertions  dans  tous  leurs  détails.— Qui  croi- 
rait que  Fleijrj  a  été  plus  sévère  envers 
Grégoire  VII  qu'un  écrivain  protestant,  «i 
que  nos  uiodcrnes  eQcjpioi»édistes? 
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1*  Siiidl  Grég<iire  VII  a  é\é  un  Pape  pré-      ilcs  sacrements  ,  mais  enrore  «le  lVnlr(^c  ci 


eipUé  dan»  ses  censures  :  lelle  est  sa  m  c- 
inière  accusation.  Ecoutons-le  plutôt  dans 
.son  Discours  sur  Vhistoirt  ecclésiastique 
(dise.  3,  n.  17)  :«  Grégoire  VII,  dii-il, 
porta  la  rigueur  des  censures  au-delà  do  ce 
qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  »  Voiih  une  ac- 
cusation de  tait,  que  bien  des  catholiques 
laisseraient  nassor  (omme  bonne  et  vraie, 
ut  que  cepcndanl  il  fa  il  examiner  (703). 

Dms  tes  premiers  siècles  on  ne  fulminait 
p.'is  !esi  en>urcs  nussi  souvent  que  du  lemj^s 
de  >aint  Gréi^nire  VII  :  soit.  Mais  il  y  r.vail 
dans  TEglise,  observe  Mnzzarelli,  un  esprit 
de  rigueur  universelle,  dont  on  faisait  un 
usage  continuel,  et  qui,  dans  la  praticfue, 
«^.(uivalait  aux  censures;  cVtnit  la  rigiieur 
des  pénitences  ranonirpies.  Remarquez  bien 
deux  particularités  nu  sujet  dcces  péniten- 
tes  :  la  première,  t'e>t  <^u*cHes  claieMl  nno 
itsp^*co  d'excommuniciition  ou  de  séparation 
do  rKgliso,  ro!i.me  le  fail  observer  buarcz 
{De  jffiit/.,  quaî5t  90,  dispul.  49,  sect. 2). 
Voici  en  t tTi't  ec  qu'en  d II  ^ainll>a$Ne,au c 50  : 

«  Celui  qui  a  tué  voiontairenif  ni  quoi- 
qu'un, cl  s*eii  est  ensuite  repenti,  ne  doit 
pas  cominuni(p)cM*  aux  sacrecuents  pendant 
vingt  ans.  Pendant  quatre  aiss  il  doit  prier 
debout  hors  la  porte  de  l'église,  engageant 
les  fiJèles  qui  entrent  5  intercéder  pour  lui, 
et  leur  avouant  >on  crioae.  .\près  quatre  ans, 
il  sera  reçu  parmi  les  écoutants;  et  pendant 
cinq  ans,  tl>ortiia  de  Téglise avec  eux. Eu- 
suite»  pendant  sept  ans,  il  sortira  avec  ceux 
qui  sont  dans  la  btcition  des  soustraits.  Ce 
ne  sera  que  lei  quatre  derhières  années 
qu'il  se  tiendra  avec  les  fidèles,  m:.fs  sans 
pariiclper.aux  sacrilices;  après  cet  intervalle, 
enflo»  il  communiquera  aux  sacrements.  » 

On  voit  par  là  que  les  pénitences  canoni- 
ques, dans  le  fur  extérieur,  équivalaient 
pre.^que  h  Texcommunication,  puisque  te 
l>éuitenl  était  non-souteraeni  privé  de  l'Eu- 
chariaie»  mais  ne  pouvjiiipendunt  plusii  urs 
«innées  entrer  dans  Tégli^e  ni  assister  à  la 
messe;  puisqu'il  était  entin  traité  extérieu- 
rement comme  un  juif,  un  païen,  un  héré- 
tique ou  un  scbismatique,  quoique  dans  le 
liir  intérieur  il  fût  uni  au  corps  de  TEglisc, 
et  participât,  comme  son  mtmbrCt  au  fruit 
des  boums  œuvres  des  tidèlcs.  La  seconde 
thosu  qu'il  faut  faire  rc^uiarquer  aur  les  pé- 
nitences c^mouiquts^  c'est  q^Ton  y  soumet 
iion-seuiement  les  apostats  et  les  héiétiques 
maisauâ^iceuxquiavaienlcommispul)liquc- 
njcnl  quelque  crime  atroce,  comme  rhuiui- 
cide,  it  s'ils  relusaient  la  pénitence;  ils 
(talent  béparés  de  l'Eglise  par  i aoathëme. 
ilt'Outons  Fleury  (Mœurs  des  chréL^  p.  ii, 
c.  17  ;  Lomlit.apost.^  I.v,  c.  4..)  : 

•  Ceux  qui  avaientélétaincusdansfn  ;  cr- 
sécution,  ei  qui  avaient  reuuncé  à  la  tu  mê- 
nie-jiar  faib!e>se  ou  par  la  vioienc»  des  tour* 
niruts,  i  taiont  excommuniés,  s'ils  ne  !'ai« 
sai.  ut  pénitence  publique.  L'excommunica- 
tjon  ciinsist^i  à  les    priver,  uon^tcuiinient 


de  tout  cnmmcrec  avec  les  fidèles.  O.j  ne 
maiigeaii  point  avec  eux,  on  ne  leur  ))ar- 
lait  point  et  on  les  fu\a:t  comme  des  gpn^ 
fra))pés  d'un  mal  c:)ntagieux.  Aussi  s.iiil 
Paul  uidpnne  d'éviter  lus  mauvais  clirétu  ns 
avec  plus  de  soin  que  les  paï  ns  mènies. 
On  traitait  ainsi  non-srutenicnt  les  npostnis, 
mais  les  hérétiques,  1rs  scliismatiques  ei 
tous  les  pécheurs  publi  s.  Voilé  commo 
étaient triûtés ceux  qui  nLdemandaiiulpoii.i 
la  jiéniteiice.» 

De  Ih  naissent  deux  conséquences,  la 
première  :  c*cst  qu'amieMneineni ,  si  Ips 
censures  n'étaient  pas  fréquente.^,  les  péni- 
tences canoniques,  quiéquivnlaient.pres(]no 
jiux  censures,  étaient  très-fréuuenl('s;  jedis 
très-Jfiréquenles  puisqu'on  les  impo*'6ii 
non-seulemeni  aux  apostats  et  aux  héréti- 
ques, mais  aussi  aux  pécheurs  publics  ;  et 
les  seuls  afH)stats  et  hérétiques  étaient  en 
grand  nombre,  comme  on  le  voit  par  les  ou- 
vrages de  saint  Cyprien  et  de  saint  Irénéo. 
seconde  conséquence  ;  si  alors  les  censures 
n'étaient  pas  fréquentes,  c'est  qu'ordinnirc- 
ment  tes  coupables  se  soumettaient  volon- 
taireint'nt  h  lapéniteme  publique,  |>oursfl- 
ti>faire  à  l'Eglise;  mais  elles  auraii-nl  Hé 
très-fréquentes,  si  les  coupables  avaient  re- 
fusé de  subir  les  peines  ecclésiastiques , 
t»aico  que  les  contumaces  étaient  irréuiissi- 
dément  excommuniés. 

Il  n*cst  donc  {as  vrai  que  saint  Grégoire 
Vil  ait  porté  les  censures  plus  loin,  quani  à 
la  théorie^  puisi^pie  anciennement  on  vou- 
lait que  même  les  pécheurs  publics  fussent 
excommuniés,  s'ils  ne  se  soumettaient  pas 
è  TEgiise.  Il  ne  les  a  pas  portées  plus  loin, 
quant  è  la  praliqucy  puisque  ancîennemeci 
on  employait  une  prine  équivalente  m\ 
cen.îures,  et  que  cette  |  eine,  comme  nous 
le  verrons,  ne  pouvait  plus  èire  employée 
du  temps  de  saint  Grégoire.  Voilè  donc  \i\ 
première  accusation  de  lailcontresainl  Gré- 
goire Vil,  non  -seulement  aÛTaibiic»  luais 
totalement  dissipée  et  détruite. 

Flenry,  d'accord  avec  les  ennemis  de  saint 
Grégoire,  continue  : 

«  Ce  Tape,  né  avec  un  i^rand  courage  et 
élevé  dans  la  discipline  monastique  la  plus 
régulère,  avait  un  zèle  ardent  de  purucr 
l'Eglise  des  vices  dont  il  la  voyait  inlesue, 
pjirtieulièremeut  de  la  simonie  et  de  l'incou- 
tinence  du  clergé. j» 

Jus<pi'ici  nous  sommes  d'accord;  mais 
avancez  et  remarquez  : 

o  Toutefois  dans  un  siècle  si  peu  éclairé , 
ir  n'avait  pas  toutes  lc:s  lumières  néces^aires 
pour  régler  son  zèle;  et,  prenant  quelque' 
lois  de  fausses  lueurs  pour  des  vérités  ^ol:- 
des,  il  en  tirait  san^  hé^iler  les  plus  dange- 
reuses con>équences.  »  (Jui  vous  a  dit  gtJ'' 
le  siècle  de  ?aint  Grégoire  était  unsièilc 
peu  éclaire  î  Vous  l'assurez,  mais  sans  au- 
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mil  ftiiitliHiietil,  el  seulement  fiarce  qu'en 
c0  9iè«!le  on  uo  tK*n$ait  pas  coraaie  vous  pen- 
sez. Il  faudr  il  donc  le  prouver.  Qui  vous  a 
iii(qiie  sainl  iirt^goire  prenail  quelquefois 
défausses  a;»,  arences  poui^  de  solides  véri- 
\é^7  Vou!»  rassurez»  mais  mhs  aucune 
prtMife,  el»eu)f»mi'nl  parce  qui!  n'agissait 
f8$coiDu*e  vous  l'auriez  voulu.  Il  t'audmil 
ilonc  aussi  pr«)uver  celle  soc<>n  le  assertion. 
Pnur  nous,  nous  ne  douions  pas  que  saint 
Gré)(oirey  boiBiueicès  -  i(i;»(ruil/  couime  le 
inontreiii Sf*s  loUns,  et  très  -  versé  dans  les 
alhires  comme  on  le  yoii  p^r  sa  vie,  n*cût 
l'i  prudence  né(:es^aire  |»o«r  gouvenier 
r^tifr,  cl  nous  réjKHons  loiiji>urs  :  prou- 
vez le  ton  Irai  10 

Mais  quand  mémo  s;iif>t  (jré^oîre.  n'au- 
r«il|>a$cu  une  grande  prudence  bumainet  il 
ètdii  al*onianuuei1l  pourvu  de  la  prudence 
surnaiiindle  oui  vient  du  Saiul-ksprity  ei 
q  iélait  lrè^-néce/i>aire  dans  ces  temps  si  dif- 
ticilcs  de  l'H^lise.  Vous  demanderez  com* 
Uicut  ou  le  prouve*.  Les  preuves»  ce  sont 
iki  ta'its  prodi({i.«ux,  mais  inconlestablea  ; 
car  on  les  trouve  atiosiôs  par  un  «écrivain 
Uès-exact  cl  di>;nc  de  foi»  Paul  Benriedens» 
diinoine  ré^j^ulicr,  dont  on  peut  reconnaître 
rex;ictilude  en  comparant  ses  récils  el  avec 
ceux  des  aiiIrcN  aulcurs,  et  avec  les  lettres 
(le  saint  Giégoiro  môme,  et  avec  les  syno- 
des tenus  eu  ce  lemp.«-là.(  Bollnnd.  25  maii. 
Grrg.  VU,  p.  i,  n.  3  )  Ces  faits  prouvent 
qu'une  lumière  suiérieure  gouvernait  et 
diiigi-ail  la  prudence  du  saint  pontife  «  et 
'|u«Merldins  petiis  h 'tumcs  de  cabinet  sont 
bien  )  résoniiiturux,  (pia.id,  après  tant  de 
siècles,  ils  atl.iqueni  ^a  réputation. 

£('iiulons  encore  Flcury  et  ses  partisans  ; 

€  Le  grand*  princifre  de  Grégoire  VU  était 
«pùm  supérieur  est  obligé  de  punir  tous  les 
eiiiui'sdoni  il  a  connaissance*  sous  peine 
(le  b*eu  rendre  rumplicet  et  il  répète  sans 
ivsse  dans  ses  lettres  ces  paroles  du  prophète: 
^^^diiéoU  celui  qiiin*  ensanglante  paêionépie 
i/ffcm.  xLviu,  10);  c*est*à-dirc,  qui  n'exé- 
cu!e  pas  les  ordres  de  Qieu  pom*  punir 
'es  ennemis.  »  Il  y  a  dans  ce  peu  do  lignes 
Ueiides  équivoques.  Vous  dites  donc  qu'il 
dvait  établi  comme  une  maxime  certaine 
<pi*un  supérieur  e^t  obli^^é  de  punir 
1<)U5  les  crimes  qui  viennent  à  sa  counais- 
^nnce,  ^ous  peine  de  s'en  rendre  complice. 
•  ous  rapportez  la  maxime  de  saint  Gré- 
goire, mais  tronquée  et  mutilée.  Sainl  Gré- 
Boire  ne  disait  |ias  absolument  qu'on  dût 
toujours  U'  fairo,  mais  seulement  quand  le 
^""j'able  n'écoulait  |  as  la  correction,  cl  ne 
»«»  ait  p.is  se  soumeUrc  h  la  pénitence, 
comme  on  le  verra  bicnlAl  à  deux  diffé- 
renu  passaj^es  du  ses  Lettrée,  Mais  celte 
maiime  néiail  pas  la  sienne,  c'était  la 
";«iinc  «le  Jésus-Chribl  :  Si  autem  Eccte- 
«WMi  non  audterit,  sit  tiiji  sicut  ethnicus  et 
Pmcanus  [Multh.  xvni,  17  h  Celait  la 
Jwxime  de  sâint  l\iul  :  Si  quis  non  obedit 
^trbo  nostro  per  epistolam,  hune  nolate,  et 
^*  cominisceamini  vutn  illo^  ut  eonfandatur 
\'l  Thess.^  m,  li;.  ilœreticum  homineni  post 
«Htfm  tiïccxindam  coneptionem  deviùa  {TU,, 
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III,  10).  C'était  la  maxime  de  ranliquitét 
comme  Fleury  Ta  lui-même  fait  remarquer, 
lorsqu'on  parlant  de  roxcomniunieaUon  il 
ajoute  :  «  C*est  ainsi  qu'on  limitait  ceux  qui 
refusaient  de  se  soumettre  aux  |)6ines  ec- 
clésiastiques. »  —  Secondement,  il  semble, 
d*apràs  ce  que  dit  Fleury,  que  saiDt  Gré* 
goiro  voulait  qu'on  ^ponlt  indi^tinoteoieni 
tous  les  pécbés;  et  cVsC  faix.  Il  voulait 
qu'on  priuit  les  crimes  publics  et  les  plus 
grands,  qui  étaient  comntans  de  son  temps* 
comme  la  simonie,  l'incontinence  des  clercs, 
rusurpatton  des  biens  ecclésiastiques  et 
rhérésie.  Tels  étaient  les  crimes  pour  les* 
quels  il  avertissait,  il  tonnait,  et  pour  les- 
i)ueis,  si  les  coupables  ne  se  rendaient  pas, 
il  fulminait  la  (lé|)osilioii  et  l'excommuni- 
cation. Ce  n'était  plus  U  enfin  une  n;aLime 
de  saint. Grégoire,  mais  de  sainl  Paul  el  iU 
l'antiquité;  de  ^aint  Paul,  qui  défend  aux 
Corinthiens  de  couinmniqucr  avec  les  Chré- 
tiens tombés  dans  queli|ue  grand  crimr. 
{I  Cor,  V,  11)  :  iVKtic  auletn  scripsi  vobié 
non  eommisetri  :  si  is  qui  [rater  nominatur, 
est  fornicator ,  aut  avarus^  ont  idolis  serm 
vienSf  aut  maledicus^  aut  ebriosus,  aut  rapas^ 
cum  «jusmodineC  cibum  sumere.  Maxime  de 
Tanliquité,  comme  le  iail  voir  Fleury,  lors- 
qu'il parle  des  ancieunes  censures  :  «  C  es*! 
ainsi  qu'on  traitait  non-seulement  les  a|>os- 
tais,  mais  les  hérétiqnns,  les  schismatiqueé 
et  les  pécheurs  publics.  »  Troisièmement, 
Fleury  fait  interpréter  par  saint  Grégoire  ce 
i>assage  de  Jùrémie  :  Maudit  soit  celui  qui 
li'ensanglanle  p(u  son  épée^  |tar  ces  (>aroles  : 
cest'à-dire^  qui  n'exécute  pas  les  ordres  di 
Dieu  pour  punir  ses  ennemis.  Cette  explirui* 
lion  uiit  douter  si  saint  Grégoire  entend 
l>arler  d'une  peine  corporelle  ou  spirituelle, 
el  cependant  saint  Grégoire  n'entend  ordi- 
nairement que  la  rorrectioo  spirituelle,  lin 
eifet,  la  première  fois  qu*on  trouve  ces  pa- 
roles, c'est  dans  la  lettre  aux  fidèles  de 
Lombardie  pour  retcommuiiication  fulminée 
contre  Tintius  tiodelroi,  élevé  par  simonie 
à  l'archevêché  de  Milan,  du  vivant  même 
du  légitime  pasteur  (S.  Greg.  Vil,  Epist. 
lib.  I.  ep.  15;'Lab!j.,  ed«  Venet.  t.  Xll, 
roi.  2b5).  Il  faut  citer  le  commencement  de 
celle  letije,  pour  montrer  la  calomnie  arJi- 
(Icieuse  des  ennemis  de  saint  Grégoire  : 
Scire  vos  volo^  Patres  eharissimi ,  quod  et 
tnulti  vestrum  sciant,  quia  in  eo  loco  positi 
snmus  ut.  velimuSt  noUmus^  omnibus  genti- 
bus^masime  Christianis^  teriiatem  etjusti' 
tiain  antiuntlare  compellainur^  diiènte  Do" 
mino  {Isa,,  i.vui,  1)  :  <«  Clama,  ne  e:sses;  qumi 
tuba  exalta  vocein  tnaèn,  el  annuntia  populo 
nieo  scelera  corum;  »  et  alibi  (Ezevh  xxxiii, 
8).  «  5i  non  annuntiaveris  iniquo  iniquitaiem 
suanif  (knimam  ejus  de  manu  tua  requiram.  w 
Item  prophtta  (jerem.^  xlviii,  10)  :  «  Male^ 
dictas  [inquit]  homo  qui  prohibet  gladium 
saum  a  sanguine,  »  id  est  verbum  prœùica^ 
tionis  a  carnalinm  increpaiione.  No  dirait- 
on  pas,  en  lisant  dans  les  ennemis  de  saint 
Grégoire,  ces  p.irolesdu  prophète  :  Maudit 
8oit4'homme  qui  éloigne  son  épe'e  du  sang^ 
qu'il  â'a>ot  d*LU  chci'  d  a^sasbius  élevant  sou 
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éi'ée  nue,  ei  pressant  ses  compagnons  de 
massacrer  tout  ce  q»i  leur  tombe  sotis  la 
inaiDÎ  £1  pourquoi?  Parce  que  ses  enne- 
mis,  en  rapportant  les  paroles  du  prophète, 
ordinairemenf  citent  mal  rexplication  qu'en 
donne  saint  Grégoire,  qui,  p^r  épée  et  par 
sang,  entend  la  paroie  de  la  prédication,  et 
la  rnrreetion  des  hommes  charnels  :  Id  est^ 
verbum  praéientionii  a  eamalium  inerepo' 
êionê.  Mais  il  n*y  a  rien  le  qui  demande  du 
carnage  ni  du  massacre.  C'e.^t  ainsi  que 
«aint  Grégoire  explique  cette  phrase  dans  mi 
lettre  aux  évoques  de  France,  quand  il  leur 
reprocbif  qu'ils  dissimulaient  Ips  énormes 
crimes  de  leur  souverain  (S.  Greg  ,  Epi$t. 
1.  II,  ep.  5.  Lahb.,  t  Xll,  col.  303).  «  Malt- 
4/ir/(/s  komo  qui  prohibet  gladium  suum  a 
sanguinf^  »  hoo  est,  sicvi  ipsi  btne  inteili* 

Îilis^  qui  rerbum  prœdicationis  a  eamalium 
omifium  retintt  inrrfpa/ione.  Saint  Grégoire 
4»n  (lit  autant  dans  sa  kltre  h  Wriitisla!!,  duc 
do  Bohème  (1.  i,  ep.  17),  dans  .«a  lettre  à 
révèqne  Durcard  (I.  iv,  ep.  6G;  Labb.,  t.  XII, 
€\)l.  3W),  dans  celle  à  l'archevôque  Sigefroi 
(I.  III,  en.  4;  illid,,  col.  561),  dans  celle 
adressée  a  tous  les  Chrétiens  contre  la  per- 
fidie de  Henri  (  I.  iv,  ep.  1;  î6irf.,  col.  yi8), 
finlUi  dans  ce  le  ()(i'il  écrit  au  roi  d'Angle- 
terre (t.  vu,  ep.  23;  ifrid.,  col.  klh)*  Si  dans 
la  lettre  è  Godefi oi  (I.  i,  ep.  9;  i6îc/.,  col.  241} 
il  incnique  la  mémo  maxime  du  prophète, 
fn  parlant  du  roi  Henri  ;  il  ne  parle  pas 
même  alors  dVpi'e  matérielle;  mais  il  dé- 
clare en  général  qu'aucune  faveur  per^ 
sonnelle  ne  l'engagera  à  5*écarter  du  droit 
chemin  de  la  justice. 

*•  Fleury  dit  que  saint  Grégoire  répèle 
fans  cesse 'dans  ses  lettres  ce  passade  du 
frrophète.  J*ai  parcouru  toutes  les  lettres  do 
«aînt  Grégoire,  continue  Muzzarelli,  et  je  ne 
Tai  trouvé  répété  que  huit  fois  dans  trois 
«ents  lettres.  Supposons  quM  m^en  soit 
échappé,  et  qu'au  lieu  de  huit  fuis  cette 
maxime  soit  f-épétée  douze  fis;  i)eul-«ni 
dire  pour  cela  ({uVlle  soi4  répétée  sarrs 
CiisefDonc  proludilement  Fleury  n*a  pas 
In  Us  Retires  do  saint  Grégoire,  mais  s  est 
laissé  tromi)er  par  quelcjne  eonemi  de  ce 
grand  Pape. 

KcDutons  encore  Fleury  :  «  Sur  ce  fonde- 
ment, sitôt  qu'un  év(^que  lui  était  déféré 
comme  coupable  de  simonie  ou  de  quelque 
autre  crime,  il  le  cilnil  à  Uome;  et  s'il 
manquait  ij'y  comp.Mrattre,  |)our  la  première 
foi«,  il  Ie5us)>endaitdeses  f()n('t'i.on«;pour  la 
•econde»  il  l'excomninniait^Si  l'évèque  per- 
sistait dans  sa  contumace,  le  pape  le  dépo- 
tait,  défendait  à  son  clerK>'*  et  à  son  peuple 
de  lui  obéir, sous  peine uNxcommunication, 
leur  ordonnait  d'élire  un  autie  évêqne,  et 
s'ito  y  manquaient,  leur  eu  donnait  un  iui- 
même.  »  Nouvelles  inexacliiudcs  dans  les 
accusations  contre  le  saint  pontife.  U  e>l 
très  équivoque  de  dire  que  saint  Grégoire 
procédait  de  la  manière  indiquée,  contre  les 
evèques  pour  la  timoniê  ou  tout  autre  délit, 
%'ous  ne  trouverez  dans  presque  nucune  de 
ses  lettres  qu'il  ait  puni  des  évèques  pour 
d'autre  délit  que  la  simonie,  l'usurpation  des 


biens  ecclésiastiques  et  le  schisme  ;  crimes 
très-énormes,  et  pour  lesquels  les  anciens 
conciles  ont  prononcé  la  déposition  et 
I  excommunication.  Mais  k  s'en  tenir  è  la 
proposition  de  Fleury,  on  serait  porté  ô 
croire  que,  pour  les  moindres  petits  <iéli!Sy 
saint  Grégoire  défmsait  et  excommuniait  les 
pasteurs  de  l'Eglise.  C'est  ce  qui  nous  fait 
dire  que  les  accusations  de  cet  historien 
sont  pteiiies  d'équivoquesetd*inexactitu«ie5, 

3ui  ôtent  tout  crédit  à  son  savoir  et  à  sa 
octrine.  Mais  poi.r  montrer  évidemment 
la  prudente  conduite  de  saint  Grégoire  dans 
Tusage  des  censures  :I  est  facile  d'établir  et 
de  prouver  ces  trois  propositions  :  la  pre- 
mière, qu'il  se  régla  toujours  sur  les  maximes 
et  sur  les  décrets  de  l'antiquité;  la  seconde, 
qu*il  employa  la  plus  grande  circonspection 
pour  ne  fias  être  trompé  dans  la  coniiarv 
sance  des  fautes;  troisièmement,  qu'il  eut 
toujours  pour  maxime  d'accorder  le  pnrdon 
à  quiconque  se  montrait  repentant  de  sa 
faute.  Pnr  conséquent,  on  ne  peut  attaquer 
sa  conduite  sans  attaquer  toutes  les  lois  de 
la  prudence,  et  sans  condamuer  les  prali- 
qiies  de  Tancienne  Eglise. 

DoîîC,  premièrement,  saint  Grégoire,  dnns 
la  déposition  et  les  censures  des  év6i[ucs, 
so  régla  sur  les  maximes  et  les  décrets  de 
Tantiquilé.  Voici  ce  qu'il  écrit  aux  11  lèîes 
do  Lombardie,  sur  i'excomrounicalioti  d  i 
simoniaque  Godefroi  (1.  i,  ep.  t5):0<''/'| 
excommunient! onem ,  quod  eiiam  inimici 
ênnctœ  Eecîesiœ  negare  non  possunl,  samti 
Patte»  antiauitus  censuere,  ei  per  omrfs 
sancfas  Eecle$iai  totiui  orbis  cathoUci  fin 
confirmant  et  confirmaverunt.  Le  saint  pon- 
tife le  déclare  de  môme  dans  plusienrs 
autres  lettres  à  l'occasion  ôja  semblaîilts 
ccfisurcs.  Mais  éiait-to  vraiment  15  le  s'\  o 
de  Taniiquilé?  Oui,  véritablement.  Un  évo- 
que, un  prêtre,  un  diacre  înlius  par  simo- 
nie était  aussi'ôl  déposé,  et  quand  il  (lemei  - 
rait  avec  opiniâtreté  dans  la  dignili^  muM 
avait  usurpée,  on  le  séparait  irrémissible- 
ment  de  l'Eglise.  En  voici  quelques  preuves 
incontestables;  elles  ne  sont  pas  tirées  des 
Décrétâtes  d'Isidore,  m<'is  des  actes  auihen- 
tiques  des  anciennes  constitutions  ecclésias- 
tiques. Les  canons  apostoliques,  reçus  quvini 
k  l«ur  force  de  toute  l'Eglise,  ^ronuicnit 
clairement  ta  peine  de  dépostion  etd'excnni- 
mnnicalion  contre  les  simoniaque^  :  Si  qnis 
epiicopus^  tel  presbyler^  tel  diaconus^  juste 
ob  manifesta  crimma  deposilus^  sibi  ali- 
quando  credilum  minislerium  allingere  au- 
deat^  ab  Ecelesia  omnino  abscindatur  (C'-n. 
27j.  —  Si  quis  eptscopus  per  pecunias  hanc 
sit  dignilatem  asseculns,  vel  preshytn,  rcl 
diaconus^  deponatur,  et  ipse  qui  tum  ordi- 
novi/,  et  a  communionê  omnino  exsciudaïur, 
ut  Simon  Magus  a  Pelro  (Can.  28:  Labb . 
tom.  I,  col.  30).  Le  concile  de  Nicée  dit  en- 
suite :  Ct  nutlus'  audeat  ordinare  episco- 
pum,  aut  sacerdotem^  uut  diaronum  pj'o 
quavis  re  data,  site  ante  ordinationem  sue 
postf  €t  qui  secus  fecerit  deponatur;  et  </<'»- 
eumque  contradixerit^  synodui  eum  excom* 
municat.  (Cau.  cit.,  c.   i9;   Labb.,  t.  U, 
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ro).  SIS).  Les  méoies  peines  furent  décré- 
téirs  conlre  les  simoniaques  par  le  condh 
de  Cale éJoine  (can.  2  ;  Labb.,  i.lV,  col.  1C3-2) 
el  par  le  concile  de  Conslaniinople  ,  en  5^0 
(Labb.,  (.  V«  col.  47j.  Gélase  en  fait  aussi 
oi«otion  dan.^  sa  lettre  aux  évèques  de  Lu« 
cinie(ep.  9,  c.  ik  ;  Labb.,  t.  V,  col.  320)  ; 
Taraisa  en  parle  dans  sa  lettre  è  Adrien» 
citée  de  nouveau  dans  le  second  concile  de 
Nicée,  cl  il  y  cite  quelques  statuts  des  Pères 
[ki.  i;  LabI)..  t.  VIII,  col.  1278).  Nicolas  !•' 
liil  :  Simoniaei  ûmoniace  ordincUi,  vel  ordi^ 
Mtores^  iecundum  ecclesiaslicos  canoncs  a 
^oprio  gradu  décidant  (Dec.  de  ord.;  Labh., 
t.  IX,  col.  i3^k).  Je  ne  veux  pas  accumuler 
des  aulorilés  inutile»;  celles-ci  prouvent 
tfifz  quelles  étaient  les  règles  de  Tanti- 
<{ui(4  contre  les  simoiûaques.  Ces.  règles 
eujtnt  aussi  observées  contre  les  piôires 
incontinents,  comme  ou  le  voit  par  la  lettre 
deSiricius  h  Imérius  (Labij.,  t.  III,  col.  13]»  et 
)irune  autre  d'Innocent  I"  (ep.  3,  c.  1),  et 
lirle  9*  canon  du  concile  d*Àgde.  Enfin,  on 
(inlail  aussi  ces  règles  contre  les  envabis- 
ieorsde  biens  ecclésiastigues;  on  peut  s'en 
issurer  par  ce  qu'établissent  Nicolas  V\ 
dm  sa  lettre  à  Frot-i ire  (Labb.,  t.. IX,  1534); 
(e  ut*  concile  de  Paiis,  en  557,  can.  1 
(LabI).,  t.  tl,.col.  i%2}v  le  v*^  de  Paris  dans 
filasieurs  canons,  en  615-  (Labb.»  t.  VU, 
ooL  1389),  et  le  concile  de  Valence,  en  52V 
{rao..1;  Labb.,  t.  V,  col.  760). 

It  suit  de  ces  vérités  que  saint  Grégoire- 
ni,  en  (lécrélant  la  déposition  des  simo* 
Bia<jues,  des  incontinenlsrdes  envahisseurs^ 
de  biens  ecclésiastiques,  et  en  les  excom- 
moniatit  quand  ils  persistaient  dans  leurs 
crimes,  ne  fit  que  se  Cftnformer  aux  canons 
de  l'antiquité.  C'est  donc  à  tort  qu*on  ac- 
cuae  co  saint  pontife  d^avoir  porté  à  I  excès 
l8  ri|{ueur  des  censures,  conlre  les  seuti- 
ments  de  raUcienne  Eglise. 

Ifjis  on  pouirait  ré()ondre  :  Si  saint  Gré- 
goire ne  se  trompa  point  dans  la  théorie,  il 
se  trompa  dans  la  pratique,  parce  qu'il  n'y 
mit  pas  assez  de  circonspection,  et  punit 
aTeclrop  de  précipitation.  £li  bieni  je  vais 
prouver maseconde  proposition,  c'est-i-dire, 
que  saint  Grégoire  fut  tris^circonspect  dans 
lutage  des  cemures.  Pour  vérifier  ce  fait,  it 
luIEt  encore  de  consulter  ses  lettres  ;  vous 
J  Terrez  combien  il  employait  d'examéu 
^de  délais  avant  d^ntimer  la  peine  ecclé- 
siastique, au  point  que  quelquefois  on 
pourrait  plutAt  l'accuser  de  lenteur  que 
d  empressement.  J'en  cilerai  seulement  (|uel- 
que^Mines,  cl  je  vous  défie  dtt  me  montrer 
dans  les  autres  un  seul  fait  qui  indique 
wuc  coliro  ou  ce  zèle  imprudent  que  les 
ennemis  de  ce  saint  pontile  lui  imputent, 
il  déclare  o\communié  le  bimoniaque  Go« 
der.oi  (1. 1,  ep.  15),  qui  avait  usurpé  l'EijIise 
««Milan  du  vivant  de  son  léiçilime  pasteur; 
y^'5  avec  quelle  précaution  1  Congregato  e 
■weriM  parlibus  concilio^  multorum  sacer- 
J^»  et  divenorum  crJinum  consensu^ 
w!i  saint  (iré^ioire.  Ce  n'est  donc  pas  par 
c«|»nte,  ma  s  aprè'i  avoir  rassemblé  de  dilfé- 
ïtuis  lieux  un  nombreux  concile  Ue  prêtres, 


et  avec  le  consentement  des  «lifférents  or- 
dre.9    de  personnes   ecclésiastiques.    Mais 
savez-vous    oui    Pavait    engagé    à    cette 
démarche?  L empereur  Honii,   qui,  après 
avoir  confessé  ses  énormes  crimes  de  simo- 
nie, sollicita  le  Pape  d'employer  son  autorité 
apostolique  pour  remédier  aux  désordres 
causés  par  sa  faute,  en  commençant  par 
l'Eglise  de  Milan  :  Et  nune  in  prvnis  pro 
Eccleêia  Mediolanensi^  quœ  nostra  culpa  est 
in  errore,  rogamus  ut  vesira  apostolica  dis- 
trictione  canonice  corrigatur^  et  exinde  ad 
cœleras  corrigendas  aucloritatis  vestrœ  sen- 
tentia  progredialur  (Bp.  Henr.  post   ep.  20, 
1. 1,  Epist.  Greg.  VII).  Il  faut  encore  faire 
remarquer    que   saint  Grégoire    reprenait 
Géobard,  archevêque  de  Prague,  de  ce  qu'il 
fulminait  les  excommunications  s«ius  faute 
canonique  et  sans  examen  légal  (I.  ii,  cp.  0)  : 
Qaod  quidem  tibi  maxime  periculosum  est, 
auoniam  sicut  B.  Gregorius  aicit,  qui  insontes 
tigal,    sibi   ipsi  poleslalem    ligandi    atque 
solvendi  corrumpit,  Unde  te  aamoncmus  ut 
analhematis  gladium  nunquam  subito  neque 
temere  in  aliquem  vibrare   prœsumas^  sed 
culpam  uniuscujusque  diligenli  prius  exami^ 
nalione  discutias^  et  si  auid  est  quod  inter  te 
et  homines  sœpe  fati  fratris  tui  emerserit, 
cum  eo  in  ^rimis  ut  suos  ad  justiliam  corn- 
pellat  fraterne  et  amicabiliter  agas.  »  Mais 
celui   qui  savait  prescrire  aux  autres  des 
règles  si  prudentes,  n'aurait-il  nas  su  les 
observer  lui-même?  Sur  quel   londement 
le  diriez-vous?  Ailleurs  (I.  ii,  ep.  18)  saint 
Grégoire    menace    de    l'excommunicaiion 
Phiiippe,.roi  de  France.  Mais  quand?  Après 
avoir  longtemps  supporté  et  dissimule  ses 
scélératesses.  Mais  pourquoi?  Pour  avoir 
presque  surpassé  en  impiété,  non-seulement 
les   plus   mauvais  princes  chrétiens»  mais 
même  les  païens.  Mais  comment?  En  vou- 
lant qu'il  soil  averti  de  ses  crimes  par  les 
plus  nobles  du.  royaume,  et  en  différant  la 
punition  jusqu'à  ce  qu'il  vit  que  son  cœur 
ne  serait  pas  touché  de  ses  avis  naiernels. 
Ailleurs  il  commande  à  Tévêque  ue  Ucnaes 
d'excommunier   un   certain  Euzelin  (I.  ir, 
ep.  20);  mais  c'est  pour  avoir  attaqué  et 
maltraité  l'archevêque  Ridolphe,  dépouillé 
ses  gens,  tué  sous  ses  yeux  un  de  ses  pa- 
rents ;  mais  il  veut  qu'on  s^assure  d  abord 
parfaitement  du  fuit;  mais  il  tAche  d*amener 
Euzelin  è  une  péaiience  volunlaire,  pour  no 
pas  en  venir  à  1  excommunication.  Il  menaça 
Buj^on  de  l'excommunication  (I.  iv,  ep.  2^2); 
mais  c'est  pour  avoir  envahi  les  biens  ecclé« 
siastiques  de  Tarchevèque  de  Tours;  il  Tca 
exempte    s'il  veut  restituer,  lui  permet  de 
se  disculper  par  un  eiivoj^é  en  concile  eu 
pré:»ence  do  I  archevêi|ue.  il  confirme,  con- 
tre révèuMG  de  Poitiers,  l'interdit  de  soa 
légat,  et  éloigne  pour  un  temps  ce  prélat  de 
laulel;.  mais    pourquoi  (I.   ii ,   ep.  23)? 
Pour  avoir  méprisé  1  iuteruit  du  légat,  pour 
avoir  buulevcrsé  avec  violence  un  concilet 
pour  avoir  désobéi  au  Pape  même    Tous 
ces  crimes  ne  sont-ils  pas  énormes?  oe  mé- 
ritent-ils pas  les  plus  grands  châtiment?  El 
cependant  saint  Grégoire  Q*eu  traite-l-il  pas 
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les  soldais  de  Térouane  (1.  ix,  ep.  30),  qui 
avaient  brisé  les  portes  de  l'église,  volé  k> 
tases  sacrés»  les  ornenfcnts  et  les  croix,  et, 
I  ar  une  barbarre  inouïes  coupé  la  langue  h 
i'évêqtie  qui  priait  aa  pied  de  rautel.  Et 
cependant  saint  Grégoire,  avant  de  fu^ninor 
rexcommaiiicalioii  contre  eux,  les  avetii', 
les  repr'^nd,  leur  oflfra  la  pénitencn.  Je 
n'abuserai  pas  plus  longteiQ))S({e  (a  paiicm  e 
de  mes  lecteurs-  Mais,  dfttes-moi,  èies-vous 
rnainlenant  convaincu  de  la  grande  cinoii- 


\vs  ftoteursavec  la  plus  giande  circonspec- 
lion  9  avant  d'en  venir  à  ranathèmet  Le 
saint  pontife  <^crii  aux  habitants  de  Plaisance 
n.  II,  ep.  5V)  qu'il  a  déposé  Denys,  leur 
évèdue,  et  les  délie  du  serment  de  tidélité 
qu'ils  lui  ont  prêté;  mais  saint  Grégoire 
l'avait  auparavant  longtemps  attendu  à  la 
lénitence;  n  nis  c'était  un  pasteur  sacrilég«\ 
déjà  autrefois  privé  de  toute  di{^nilé,  en- 
suite réconrilié  on  naitie  avec  rkglise,  re- 
tombé de  nouvran  dans  la  désobéissance  et 
roriniâlrolé  :  ei  néanmo'ns  le  saint  yontife 
lie  le  déposn  pns  sans  entendre  Tavis  d*un 
conrile.  Siinl  GréoOire  porte  contre  les 
Hercs  concnbinaircs  la  peine  de  déposition 
(I.  il,  ep.  62);  mais  il  leur  donne  au  para- 
tant  le  temps  d'abandonner  le  péché«  Il 
ordonne  anssi  1»  déposition  des  simonia- 
qties  ;  n  ais  il  le  fait  (ions  un  concile.  Y  a- 
t*il  quelque  choso  de  précipité  dans  ce 
qu'il  prescrit  h  I  évé<iue  Burrard  contre  les 
t:lerrs  inconlin«Mils  (I.  ii,  ep.  (id)  ?  Lubricos 
et  incontinentes  aut  paterne  corrîgaÊ^  aiii 
incorrigibiles  a  iacris  altaribus  arceas, 
Vour  agir  autrement,  il  faudrait  dissimuler, 
^e  taire,  laisser  croître  Tivraie  au  milieu  du 
grflin  jusqu'à  ce  quVIle  rétouflfât  entière- 
ment. Mais  /Serait-ce  là  de  la  prudence? 
^ous  avons  trois  lettres  de  snit.t  Tirégoire 
kur  la  dé[iosition  et  Texcommunication 
d'IIerman,  évô(|ne  de  Bamber^  (I.  nip  ep.  1» 
2,  3);  or  il  but  savoir  qu  *  c  était  un  évè- 
que  simoniaqii'S  résistant  au  Saint-Siég'% 
et  qui,  sous  prétexte  do  repentir,  infrus  dans 
cette  Efjlise,  en  avait  dibqddé  et  ruiné  tous 
les  biens.  Quelle  pntienco  n*eut  pas  saint 
Grégoire  envers  Ilainier,  évéque  d'OrléansT 
Combien  de  temi)S  ne  .sontfrit-il  pas  sa  dé' 
f obéissance  (I.  y,  ep.  8,  9,  20}?  Combbm  de 
délais  ne  lui  acrorda-t-il  pas  pour  se  discul- 
per des  grands  crimes  dont  on  l'arcusait»  sa- 
voir :  de  s'être  emparé  de  cette  Eglise  sans 
avoir  Tâ^e  requis,  et  sans  le  suffrage  de 
vvxix  auxquels  appartenait  Télection  ;  d'a- 
voir mis  en  vente  les  promotions  du  clergé, 
les  archidiaconats,  les  abbaves;  d'avoir  célé-     ^         ^      ,     ,     , 

bré  publiquement,  malgré  la  suspense  a))0s-  juitiliam  lucro^  non  cognoieo.  Eos  anitm 
lolique.  et  d'avoir  coopéré  à  ce  qu*on  em-  in/«r  qun$  habita^ 
prisonnât  un  clerc  mandé  par  des  lettres  du 
Pape  même!  El  cependant  saint  Grégoire  le 
tolère,  diffère  la  punition,  lui  assigne  te 
temps  et  le  Heu  |>our  se  disculper.  Cette 
conduite  n*offre-t-elle  pas  plus  de  lenteur 
«{tio  de  précipitation?  Pourquoi  m'étendrai- 
Je  davantage  sur  une  défense  que  les  monn* 
raents  cités  rendent  inexpugnable?  Li^ez 
les  lettres  du  Tape,  et  remarquez  sa  dourenr 
ttl  sa  patience  envers  les  clercs  de  Lucques 
révoltés  contre  leur  évéque  (1,  vu,  c|i.  2); 
«envers  le  comte  Arnouf,  (]ui  avidt  dépouillé 
et  traité  avec  violence  l'évé  |ue  de  Li^ge 
(l-  VII,  ep.  13);  envers  Hubert,  évêaue  de 
Térouane,  publiipiement  convaincu  n  héré* 
sie»  et  intrus  par  simonie  dans  l*Eglise 
(I.  VII,  ep.  10).  Remaniuez  encore  qu'il  or- 
donne qu'on  remette  sur  son  siège  Tévèque 
de  Garnut,  dé|)Osé  contre  les  règles  canoni- 
ques,  et  faussement  accusé  de  simonie, 
remarquez  eutin  sa  circonspectiou  envers 


spoction  de  saint  Grégoire  dans  l'usage  des 
censures?  Dans  las  six  premiers  sièil  s. 
aurait-on  mis  tant  de  lenteur,  lorsqn'oii 
avait  pour  maxime  inviolable  de  sôitarer 
les  loups  des  brebis,  et  l'ivrite  du  ^rain, 
toutes  les  fois  que  le  loup  et  l'ivraie  éiaient 
connus  pour  tels  par  l'Eglise?  Mais  dans  It  s 
anciens  siècles  on  ne  trouve  pas  tant  de  dé- 
positions,  tant  d'excommunications,  tant  lu 
menaces?  Il  fallait  ajouter  qu'on  no  trouve 
l>as  non  plus  tant  de  crimrs.  [^st-ce  uik' 
faute  pour  saint  Grégoire  d'avoir  gouverne 
TE^Iise  dans  un  temps  où  les  dé^ordns 
étaient  multipliés  sans  mesure,  où  les  vices 
étaient  montés  jusqu*au  bord  des  di>;ui>, 
où  il  fallait  nécessairement  les  Inisser  dé- 
border et  tout  inonder,  si  un  ne  leur  opim- 
saic  pas  toute  la  résistance  ecclésiasiiqn  ? 
On  est  touché  de  compassion  et  saiM  d'iior- 
reur  en  lisant  ce  que  saint  GrOgoirn  (écri- 
vait k  Hupon,  abbé  de  Cluni,  sur  les  i n.i- 
mités  de  I  Eglise  de  son  temps  (I.  ii,  ep.  ^9)  : 
Gircumvaliat  enim  mê  dolor  intninuis.  n 
trisiitia  universalisa  quia  orientulif  liccUsm 
instinctu  diabolico  a^catholica  fide  de[irit,  a 
per  sua  membra  ipse  anliquus  hotlis  Clni- 
slianos  passim  occidit,  ut  qnos  capul  sirri- 
tualiler^  ejns  membra  carnaliter  pumani,  ne 
quando  dtvina  gratia  resipiscantJtenun  cum 
mentis  intnitu  partes  Oicidentis  sive  3Ieridlci, 
aut  Septentrionis  video^  vix  iegales  episrop^i 
introitu  et  vita  qui  Christianum  populum 
Chnsli  ainore  et  non  sœculari  ambitioue 
regantf  invenio:  et  inter  omnes  sœcdart^ 
principes  qui  proponant  Dei  honorem  nm,  H 
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quos  naoîto^  Romanos  tideticett  l 
gobordos  et  Normannos,  sicut  sœptilUs  dico, 
Judwis  et  payants  qnodam  modo  pejores  cs^e 
redarguo.  Dans  cet  état  de  clioso>,  au  mi  uu 
de  celte  conjuration  généiale  des  [irin  e^ 
des  pasteurs  et  du  peuple  contre  l'Iigii»., 
saint  Grégoire  n*avait-il  pas  laison  do  s'a;)- 
pliquer  k  lui-même  cet  avis  de  Dieu  h  Cz»  - 
chiel  (xxxiii,  7,  8)  :  Fils  de  l'homme  Je  t'ni 
placé  comme  gardien  de  la  maison  dJsrnti . 
^1  annonceras  donc  au  peuple  de  ma  ptni 
tout  ce  (lue  tu  entendras  de  ma  bouihc  Si 
je  dis  à  timpie  :  Impie,  tu  mourras;  et  ipie 
tu  ne  Cavertissrs  pas  pour  au* il  se  garde  de 
la  mortf  Vimpie  mourra  dans  son  péàiè; 
mais  je  te  demanderai  compte  de  son  suu(j. 
Un  saint  Pape  pouvait-il  conn;tlre  les  de- 
voirs Ae  sa  charge,  voir  de  si  grands  tor- 
rents de  vices,  fi  se  taire? 

Mars  saint  Grégoire  savait  (oui  cela,  et  il 
savait  encore  combien  Dieu  (|ésire  la  lon- 
vcrsion  du  (léirheur.  II  avait  numl  lu  dai]>  K< 
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léchiel  :  DHu^Uur  :  Sur  ma  fou    dit  le  5f  i- 
futur  Dieu^  ji  neveus  pas  la  mort  de  Vimpie^ 
mw^ef  impie  retourne  sur  see  pa#  et  qu'il 
riff.  AJosi,  9{»rès  avoir  employé  lanl  de  cir- 
rooipeelion  avaoi  de  fulminer  les  censures, 
iUmplopait  et  woulait  oue  tous  employassent 
kplus  grande  doueeuraaceueillir  Us  pécheurs 
rntnusi  pénitence.  Cesi  la  troisième  vénlé 
qtte  je  dois  d4monlrer,  pour  disculper  eniiè* 
reioeot  la  prudence  zélée  de  saint  iirégoire. 
EneffeU  après  avoir  reproché  à  Girald»  évè« 
()oe  d*0^iiet  d'avoir  déposé,  excommunié  al 
ioterdJI  quelf|ues  pasteurs  sans  leur  moiitier 
kor  délit,  iJ  lui  écrit  (I.  i,  ep.  16)»  qu^il  a- 
Tait  absous  l'évAque  d*Osime  d*avair  com- 
muniqué avec  un  excommunié»  et  il  luicom- 
muile  dVn  faire  autar\i  envers  Tévéque  de 
Bigorit,s*il  no  le  trouve  pas  coupable  d'au- 
tre faute;  preuve  que  le  saint  pontib  cont- 
ptissait  beaucoup  aux  transgressions  com- 
iuisessans  méchanceté  et  sans  of)inittrelé. 
las  Carthaginois  avaient  accusé  leur  éva- 
lue auprès    des  Sarrasins  (I.  i,  ep*  12],  et 
Iraient  calomnié  au  point  que  ces  barbai  es 
idTaient  dépouillé  et  battu  cfe  verges  coramu 
un  iiAilIaîteur.  Cette  cruauté  des  Carthaginois 
cijréiieos  ne  noéritait-elle  pas  toutes  les  cen- 
sures ecclésiastiques  ?  Et  cependant  le  saint 
l'ontife  leur  ouvre  le  sein  de  la  miséricorde 
l'aierneile  pour  les  recevoir  à  pénitence»  et 
dans  un  si  grand  éloignement»  il  ne  veut  ris- 
quer aucune  punition  sans  une  parfaite  coo- 
uaissaoce  de  Ja  cause.  Nous  avons  déjk  fait 
reraanpier  cotument  le  saint  avait  excom- 
munié GodefroVt  intrus  avec  simonie  dans 
l'F^tise  de  Milan;   %ojons  ensuite  quelle 
Hnnence  il  voulait  qu'on  eût  pour  ceux  de 
son  toirli  qui  demandaient  è  revenir  au  sein 
<ie  l'Eglise.  Vnicicequ'il  écrit  è  Erlembold; 
QMcnmque  autem  korum  errâtes  qui  pœnilen" 
itsad  vos  ventre  remediigratiadestderaverint^ 
Ixniyne  se  suêcipi  alque  misericordiier\tra-' 
fiarinoterini  (I.  i»  ep.  26).  Il   établit,  il  est 
rrai  (L  i,  ep.  34)  qu'un  homicide,  selon  les 
canoos»  ne  peut  plus  servir  nu  saint  autel; 
luais,  en  même  temps,  il  écrit  à  son  évoque 
«ruser  enver5  lui  de  misérieorde  et  de  le 
uourrir  avec  les  revenus  de  l'Eglise,  s*il  le 
trouve  disposé  k  faire  |)énitence.  Il  confirme 
il  est  vrai  (I.  i,  ep.  6i),   Texcommunicotion 
|H)rtée  |mr  sou  légat  contre  Manion,  intrus 
par  simonie  dans  Tév^ché  d*0»ca  ;  mais  il  la 
révoque  si  l'intrus  renonce  èson  invasion  sa- 
crilège. Il  menace,  il  est  vrai,  les  habitants 
dellaguse  d*excommunication  (I.  i,  ep.  63) 
i»our  avoir  empoisonné  leur  évoque  lé^^iiime, 
et  en  avoir  mis  un  nuire  à  sa  place;  mais  il 
leur  donne  auparavant  lelcuips  de  faire  pé- 
nitence et  de  se  disculper.  II  excommunie 
les  habitants  de  Beauvais  pour  avoir  mal- 
traité Guillaume  leur  évô(|(io;  mais',  dès«|ne 
Guillaume  écrit  au  Pane  pour  obtenir  to  par- 
lion  de  son  troupeau  le  Pai^e  se  rend    h  aes 
insiaticesel  absout  ^ou  piuple  H.  t.  cp.  7'0- 
Quel  ticl  éloge  le  saint  Pontife  donne  à  Té- 
vé.|ue  Guarnerius,  pour  avoir  montré  du  re- 
pentir de  ses  fautes  I   Avec  quelle  satisfac- 
tiou  il  accepte  sa  pénitence  (1.  i.  ep.  77j!  C'kmi 
fTopheia   testelur  quod  omnipotens   Ucus^ 


gueni  imiter edebe tuas ^  cor  lontritum  et  Aie- 
viiti(Uuin  non  spernat,  nos  quidem^  qui  pec'^ 
catores  sumus^  etsicontriiionem  cordium  in 
atiis  non  satis plenerespicimus^  cognitam  ta- 
tnendissimuiare  et  quasi pronihilocompulare 
non  debemus.  Sonl-ce  là  les  sentiments  d'un 
homme  colère,  plutôt  que  ceux  d'un  pasteur 
compaiis.«ant  qui  u*aurait  jamais  puni  s'il  a- 
vait  trouvé  le  repentir  nécessaire  ?  Il  com- 
mande à  Hugon,év^^ueen  Bourgogne  (I.  n, 
ep.  43),  d'accepter  .  de 'ses  sujets  ce  qu'ils 
voudront  rendre  et  de  les  absoudre;  et  re- 
manpiez-en  bien  la  rai>on  :  Melius  enim  no^* 
bis  plaeet  ut  pro  pietate  inlerdumreprrhen* 
daris^  quampro  nimia  seterilate  in,  odium 
Ecclesiic  tuœ  venias.  Debesquidem  filios  tuos^ 
quia  rudes  sunt  et  indocile  conspicere^  et  ad 
meliora  paulatimprovocare^quia  nemo  repen^ 
te  fit  summus,  et  alla  œdificia  paulatim  œdi' 
ficantur.  Celui  qniavait  des  sentiments  aussi 
prudents,  qui  voulait  pardonner  mè*ne  sans 
ra  satisfaction  entière,  s*ï\  a  quelquefois  pris 
h  verge,  nela-t-il  pas  fait  par  une  extrême 
nécessité,  et  non  par  une  inclination  natu- 
relle? Daus  une  autre  lettre  (l.iii,  ep.  11,)  il 
commande  h  réyèquc  Arnaud  d'absoudre  le 
comte  Roger  de  Tex communication,  et  de  re- 
mettre sur  soi>  siège  pastoral  l'évêxpie  Bau- 
doin, parce  qu'il  les  avait  trouvés  tous  deux 
repentants  de  leur  dutcAvec  quelle  douceur 
il  écrit  h  Guiliert  archevêque  de  Ravenne» 
et  à  ses  adhérents,  et  leur  oITre  à  tous  le  par- 
don (I.  V,  ep.  13)!  Quoniam  humanam  est 
peccare,  jbeiquepeccantibus  eonversis  veniam 
tribuere,  ipsa  quœmisdem  Deiel  Dominisan' 
guine  fundala  est  Écclesia^ad  gremium  suum 
redire  vos  adhuc  ut  mater  exspectat^  nequa^ 
quam  in  reslra  grassari  desiderat  nece^  imo 
vesirtff  cupit  saluti  occurrere.,,  Sciatis  enim 
quod  apud  nos  nullius  unquam  odium  aut  pre^ 
ces^  seu  turpisjaetantia  locum  ohlinere  po- 
teritf  quo  contra  vos  in  aliquo  injustitiani 
exercere  posse^  imo  rigorem  justiliœ  Iprout 
possimus)  tempérantes  indulgere  ro6ia,  quan- 
tum sine  delnmento  animarum  veslrarum  et 
nnstro  periculo  pu/ertmoa,  parati  sumus.  De* 
sideramus  enim  polius^  Deo  teste^  vestrœ  sa-* 
luti  et  populi  vohis  credili  contulere.  gumn 
nostro  seeculari  commodo  in  atiquô  providere. 
Pourra-ton  appeler  fanatique  ou  parjure  un 
saint  Pape  qui  jurelDeo  teste)  qu'il  veut  j)lu- 
tôt  le  salut  fie  ses  ennemis  que  sonavantngi» 
temporel  T  Le  saint  pontife  eut  connaissance 
que  Robert,  comte  de  Flandre,  avait  été  ex- 
communié contre  les  règles  ranoni'iuos  par 
Tévêque  Hugon,  et  il  commanda  h  un  autre 
Hugon  (I.  VI,  ep.7)de  l'absoudre,  s'il  trou  « 
vait  qu'on  nVût  pas  employé  les  formes  ra- 
nonitiuRS,  t.i  même  de  le  réconcilier san^  dé- 
lai è  1  Ëgli.NC,  s'il  le  trouvait  légitimement  ei- 
communié,  mais  disposa!  è  taire  léuitenee; 
et  pourquoi  ?  Qnia  ipse  sammus  Paslor  ovdik 
perditai\propriis  hamerie  volitii  ad  grcgein 
reportare.  Combien  do  délais  n'arcordà-l-if 
pas,  quoique  inutileinent,  à  Manassès,  ar- 
chevêque de  Reims  !  Et  mêmea^nès  la  sen- 
tence de  dépo.vition  contîrmée  daiii  le  rou- 
elle do  Lyoi),illui  ollre  le  temps  cl  la  tact- 
lité  de  se  diseuli)er  des  accusaiioub  du  ses 
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èfJver5aîres  (1.  vu,  ep,  20).  Avec  quelle  clé- 
mence il  commande  h  l'cWAque  de  Bénéfent 
de  renvoyer  sans  aucun  ch/liimenl  un  héréli- 
ffue,  s'il  peut  découvrir  qu'il  soit  revenu  de 
bonne  Toi  auseindel'Cglisccalho!ijui&  (i.vir, 
ep.  28;  !  En  voilà  bien  assez  pour  montrer  \û 
douceur  de  sainl  Grégoire  envers  les  péni- 
lenls.  N'oublions  pas  l'ordre  qu'il  *donna 
k  l'évéque  de  Batavic  de  réconcilier  à 
l'Eglise  lous  ceux  qui  voulaient  y  reve- 
nir en  abandonnant  le  parti  de  Henri  (1.  w, 
op.  10\  D'après  celle  démon  ^ration  de  fait, 
tout  hommequi  ne  tient  pasè  un  parti  n'est- 
il  pas  forcé  dédire  que  saint  Grégoire  no  fut 
ni  fanatique  ni  itnprudonlT  Si  un  Pape  de 
l'anciennn  Eglise  eûl  vécu  du  temps  dh 
saint  Grégoire,  aurait-il  eniplayé  plus  de 
douceur  et  de  circonspeclicft  dans  l'usage 
des  censures  ? 

Je  suis  fiaiipé,  en  lisant  la  vie  de  saint 
Ji*anChr>;soslonio,  d'un  savant,  d'un  saint, 
d'un  anuion  palriarche  de  Coostantinople, 
de  voir  qu'il  tini  \  pm  près  la  môme  con- 
duite que  sainl  Gréi^oîre  VII;  car  au  com- 
mencement do  ?^onépiscoi).a  (Pal.,Fi7,CAry- 
Most,)^  il  prononça  deux  discours  contre  les 
clercs  «  l  contre  les  vierges  qui,  sous  pré- 
texta de  nécessité  el  de  charité,  habitaienldans 
la  mAme  maison:  ces  discours  soulevèrent 
contre  lui  une  partie  du  dérivé.  Les  prudents 
du  siècle  disaient  :  «  N'étail-il  pas  mieux  de 
dissimuler  ces  désordres  que  d'occasionner 
des  scandales  et  des  troubles,  en  voulant  les 
supprimer  avec  un  zèle  outré?  Mais  les  sa- 
vants, les  saints,  les  anciens  évoques,  ne 
pensaient  pas  a'm^U  jiarre  qu'ils  avaient  pré- 
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église;  le  patriarche  est  exilél  El  que  fait 
Jean  Chrjrsostonie  T  II  considère  avec 
douleur  tous  ces  désordres,  arrivés  contre 
son  intention  :  mais  il  vent  maintenir 
les  dr&its  de  Ja  dignité*  de  la  liber* 
té  ».  de  la  justice  ecclésiastique  ;  de 
son  exil  il  solncîte  le  pape  Innocent  de  sou- 
mettre aux  censures  ses  persécuteurs.  Vx 
pourquoi?  parce  qu'en  dissimulant,  on  cour- 
rait grand  risque  d'ouvrir  la  route  ii  toutes 
sortes  d'illégalités  et  de  violations  des  saints 
canons.  Remarquez  bien  ses  paroles  fLnb, 
I.  III,  col.  59):  Dominimei  maxime  veneranéi 
et  piï,  cum  hœc  ita  se  habere  didiceriiis  stw 
dium  vestrum  etmagnam  diligeniiamadlnbeU 
gno  rrtundatnr  hœc  quœ  in  Ecclesiam  trrit- 
pît  iniquitas  ;  quippe  si  tnos  hic  invalntrit, 
et  si  [as  erit  cutque  in  alienam  parochim 
irrumpere  idque  ex  Imitis'inlertatiis  et  eji- 
cere  quosvotueril,  et  auctoritate  propria  quel- 
que pro  libidine  sua  facere  :  scitote  quodhrt" 
ri  transibunt  omnia,  et  totus  orbis  preivetur, 
bello  non  indicto,  omnibus  ab  omnibus  tjt- 
ctis^  et  nmnes  ejicientibus,  Qvapropternetanta 
confusio  hanc  omnem  quœ  suo  calo  est  natio- 
nem  invadat^  rogo  ut  scribatis  quod  hœc  tam 
inique  facta  et  absentibus  nobis,  et  nondrcli- 
nantibusjudicium^  non  habeat  robur,  %icut  el 
ex  sua  natura  nullum  habent,  iUi  autem  qui 
inique  egerunt  pœnœ  ecciesiasticarum  legum 
subjaceant.  Maintenant  je  dis  :  Placez  un 
saint  Jean  Chrjsostome  avec  ses  maximes, 
avec  ce  zèle,  avec  cette  conduite,  dans  le  siè- 
cle de  saint  Grégoire  YH,  et  diles«>n)oi  si 
Jean  n'aurait  pas  agi  avec  plus  de  fermeléen- 
core  que  saint  Grégoire.   Je  vois  bien  que 


sentes  h  l'esprit  les  f>arole.s  d'Ezéchlel(c.  m,  pour  vous  défendre  vous  blâmerez  aussila 
V.  18»  et  la  grande  maxime  de  saint  Grégoire,  .conduite  de  sainl  Chrysoslome.  Mais  le  mal- 
Voici  encore  ce  que  saint   Chrysoslome  lit     heur  est  que  sainl  Chrysoslome élail  un  évê- 


envers  six  évèques  d'A-ie  :  ils  furent  accusés 
devant  lui,  dans  un  synode  de  soixante  évè- 
ques, d'avoir  acheté  par  voie  de  régale  la  di- 
gnité pastorale  d'Antonin,  mort  évèque  d'E- 
phôse.  (Pal.,  Vit.  Chrys.  :Conc.  Mansi,  t.  IH, 
col.  995,^  On  examina  le  fi»il,  on  entendit 
les  témoins,  on  reçut  l'ave»!  des  «coupables, 
et  quand  on  nul  découviTl  la  vérité,  les  évo- 
ques simoniaques  furent  déposés  el  privés 
du  sacerdoce.  II  est  clair  que  celte  conduite, 
semblable  h  celle  de  saint  Grégoire  VII, 
augmenta  la  hame  des  méiontentscontnJean; 
mais  Jean,  .^avant,  saint,  ancien  évoque  de 
I  Ri4.ltî5e.ronlinuail,  malgré  toutes  les  contra- 
dictions l'exercice  de  sa  vigilance  pastorale. 
Le  saint  va  plus  loin.  Il  s'élève  fortement  en 
pariiculieret  en  public  contre  Timpératrict 
Eudoxie,  qui  avait  suborné  Epjphane  contre 
lui  ;  il  est  injustement  déposé  dusiége  épis- 
copal  par  les  iiiliigues  de  Théophile  d'Alex- 
andrie: il  y  est  ensuite  rappelé  par  l'empe- 
reur. El  (|ue  fait  Jean  ?  Le  zèle  de  Jean  ne 
se  n  fmidii  pas  à  cause  des  disgrâces  qu'il  a 
éprouvées.  Il  trouve  injurieuse  à  la  religion 
une  vtalue  d'tîudoxie  dre^'Sée  près  de  l'église 
de  Saintp-Sophie  ;  il  s'élève  de  nouveau  contre 
1  impératrice,  et  l'appelle,  dit-on,  une  autre 
Hérodiade.  On  ei>$aye  encore  de  le  déposer 
une  .^econde  fois;  on  excite  des  dissensions, 
des  rixes,  des  violences  ;  on  mel  le  feu  5  une 


que  saint  Chrysostoim 
que  snvantet  saint  de  l'ancienne  Eglise,  et 
que  vous  êtes  probablement  un  petit  disci- 
ple de  quelque  nouvelle  Eglise.  Mais^en'e^l 
pas  tout  :  on  voudrait  exiger  de  saint  Gr.'- 
goire  VII  plus  qu'on  ne  dilouverlement.  En 
effel,  que  voudraient  les  ennemis  de  l'Egli- 
se T  Voulez-vous  le  savoir?  Le  voici  endcui 
mots  :  Le  silence  et  la  dissimulation  :  f^'cc 
qu'ils  sentent  que  les  ténèbres  sont  favora- 
bles i  leurs  embûches  et  à  leurs  machina* 
lions  :  Omnis  enim  qui  malt  agit  odit  lucemt 
et  non  venit  ad  tucem  ut  non  arguanturoperd 
ejus[Joan.,  iii,20).0uolqu  il  fûUrès-circous- 
pect  envers  les  irausgresseurs,  et  irè^-douï 
envers  les  pénilenls,  comme  nous  l'avons 
vu,  cependant  il  ne  s>st  jamais  tu,  il  n*a 
jamais  di-simu'é  les  désordres  de  son  temps, 
el  quand  il  n'a  pas  employé  la  verge,  il  a 
toujours  cru  devoir  élever  sa  voixpaslorale. 
Il  avait  appris  ce  devoir  des  prophètes,  il  lo 
voyait  dans  la  nature  même  de  son  devoir 
pastoral,  il  le  lisait  dans  la  pratique  de  Tati* 
cienne  Eglise  ;  il  Texigeait  non-^seuieiiient 
de  lui-même,  mais  aussi  des  évèques  ses 
confrères.  Remarquez  ce  qu'il  écrit  à  Dielvin, 
évèque  de  Liège  (I.  ii,  ep.  61)  :  «  Nous  tous 
commandons  d'avertir  et  de  forcer  tous  |t?s 
ministres  sacrés  de  vivre  chasteon*ni,  d'a- 
iiandonner  absolument  les  coiicuhinc^,  (I 
de  détruire,  selon  la  tradition  des  Pères,  fi 
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criflwquîa  pris  racine  aujourd'hui  à  cause 
liu  silence  àes  pasteurs,  afin  que  vous  ne 
f^jei  point  condafiitié  arec  les  inéclianls 
paur  TOUS  é:ro  tu,  et  que  vous   n'encourkz 
\4^  )a  peine  de  la  mort  éternelle.  »  Il  parle 
forore  plus  fortement^  Si gefroi,  archevêque 
de  llajr*'riee  (i.  in»  ep.li)  :  «  D/ins  vos  lettres, 
mon  lrère«  vous  apportez  lieaucoup  d*excu- 
M  qui  ont  quelque  valeur  au  jugeiuenides 
liûiBiDes»  mais  qui  nous  paraissent  faibles 
pour  vous  disculper  aux  \eux  de  Dieu.  Car 
)l  semble  qu'il  y  a  t  des  Vieases  (égilrtnes 
djns  le  hnuleversvuient  du   royAunie«    les 
guem's.  ti*s  sétlition-^y  les  irruplionsdes  en- 
oeniis,  la  pt*rte  de  vus  biens,  la  crainte  de  la 
morr.  dont  le    prince,  dites^vr^us,    menace 
DO*  frètes»  enfin,  dans  le  danger d*un  affreux 
ramage  si  lesetineniis  épnrs  se  r^tutiissent. 
T'Mit'ela  paraîtrait  f^uQlsant  pour  excuser. 
Uiissi  nous  con^ttl'^rons  combien  les  jn^e- 
fiKRt<  de  Dieu    sont  ditlérents  de  ceux   dvH 
hommes,  nous  tie  trouvons  presque  rien  qui 
l'Olive  nous  excuser  «iu  tribunal  de  Dieu  ilans 
.ipprte  des  biens»  la  hnine  dos  méchants,  la 
r»lère  desgramJs,  ni  même  dans  la  perte  de  la 
ne.Car  le  n:eiCf  naire  dillèrodu  pasleur^ence 
çttetcnierconaire,  aux  approches  du  loup» 
rraiiii,  non  pour  ses  brebis,  mais   pour  lui- 
même,  s'embarrasse  peu  de  la  dispersion  et 
dtj  massacre  du  trouprau,   Tabiindonne   et 
.«'enfuit  ;  tandis  que  le  vrai  pasteur,  qui  ai- 
me ses  brebis»  ne  les  abandonne  pas  h  cause 
ilo  danger,  et  ne  balance  mêniR  pas  à   mou- 
rir [loiir  elles  ;  car  ut  nous  voyous  uns  frères 
l'iHrher,  et  que  nou^  nous  talMons;   si  nous 
Iti  vojiM.s  errer,  et  que  nous    ne  Ifti-bions 
|Kisde  les  ramener  par  nos  avis,  ne  péchons- 
Dons  pas  aussi  nous-mêmes,  et  ne  mérilous- 
oous  pas  d'être  ju^és  coupables?  » 

Oui,  je  le  reflète,  saint  Gréuoire  était 
Inexorable,  et  i)*a  jamais  cru  (|uela  dissimu- 
lation ellesilence  missent  sa  conscienceen  ^A- 
rHé.  Hais  il  se  réglait  encore  en  cela  sur  les  ma- 
limes  invariables  de  Tantiquité;  car  si  les 
BMrjens  pasteurs  ont  quelquefois  suspendu 
la  vpr^e  par  prudence,  ils  n*ont  jamais 
fenné  !a  bouche,  et  ils  ont  toujours  fait  en- 
tendre leur  voix  publiquement  et  avec  au- 
toriii'  l»our  détester  et  condamner  les  cri- 
mes du  peuple  et  îles  princes,  surtout  quand 
il  s*i«gissait  d'erreurs  doguifliiques,  ou  d'a- 
bus qui  tendaient  à  renverser  la  foi  et  les 
lionnes  mœurs*  Je  vais  citer  quelques  ptky>' 
^^'pPs  de  Tantiquité  qui  montrent  non-seu- 
lement la  pratique,  mais  aussi  les  raisons 
trèffundées de  celle  contluite.  Voiri  cequ*é- 
trivau  Innocent  i*'  an  concile  de  Carllia^e, 
snr  les  personnes  de  Pélai^e,  fie  Céleslius,  et 
<<e leurs  adhérents  (  Labb.»'t.  111,  col.  46, 
l'itioceiit.  I,  epist.  2i  )  :  «  Ceux  qui  nient  la 
Sr^>e  de  Dieu  ne  TAtent  pas  aux  autres» 
»>Ais  se  Tôteut  k  eux-mêmes.  Il  faut  les 
éloigner  de  1  Kglise,  de  crainte  que  cette 
erreur  ne  s'étende  et  ne  devienne  incurable; 
<^r  si  on  tes  laisse  longtemps  impunis,  né- 
r^«^airement  ils  en  entraîneront  beaucoup 
<l'autres  dans  ce  système  perfide;  ils  troui- 
P*  root  les  innocents,  ou  pluiôt  les  impru- 
4euts  qui  ne  suivent  pas  la  foi  callioliqui'. 


Qu'on  sépare  donc  du  eorps  bi  mauvais* 
paille,  qu'on  écarle  le  soulQe  empotsonn  ) 
ou  mal  pestilentiel,  f>our. mieux  conserver 
ce  qui  est  intact,  et  pour  que  le  troupeau 
sain  soit  préservé  de  la  conlaginn  de  ces 
brebis  pestiférées  :  »  11  en  dit  autant  au 
concile  de  Milëve,  et  y  ajoute  une  furte  rai- 
son :  Addo  il  ampUns  ;  plerumque  didiscit 
errarff  eui  nemo  comeniU.  Profpîciendum 
têt  trgo  ne,  permiliendo  lupos,  mercenarii 
magU  vide^mur  ts»e  quant  pastorti  II  faut 
lTr*e  aussi  la  20'  lettre  du  même  Innocent  à 
l'évéquo  L/iurent,  qui  permettait  dans  sou 
diocèse  quelques   conventiciiles  des   disri- 

tles  de  Pnotin,  et  que  le  Souverain  PonlifH 
lême  de  *sa  dissimulation.   Le   Pape  saint 
Félix  montre  les  mêuies  sentini(*nts,  i^uanti 
il  parte  de  la  nécessité  de  séparer  les   im- 
pies de  la  société  des  lidèles.  (  Félix,  p.  3, 
ep.  il,   Labb.,  t.  V,  col.  180  .)  Il  dit   è  ce 
sujet  :  Ni$i  a  fidtlibu»  perfiâi  nnî   remoli^ 
rerutn  dUcrelione  mblntct^  iaborabunt  sus- 
picionibus  innocentes,  ut  ad  vitia  facilis  est 
hominibuf  prolapsus,  A  probatorum  consor- 
tio  eontagia    repellenda  suni    perditorum, 
quoniam  mores  bonos  cotioquia^  sicul  'scrip^ 
fûm  esCf  perversa    corrumpuni.  On  faisait 
aussi  à  saint    Félix  les  mêmes  objections 
que  les  prudents  du  siècle  ont  faites  ensuite 
à  saint  Grégoire  VII  et  aux   autres  Papes; 
on  voulait  qu^il  rendit  absolument  Acace  h 
la  communion  de  TEglise;  autrement  or» 
toi  disait  que,  par  son  obstination,  il  mettait 
toule  l'Eglise  en  dani;er  (  Labb.,  t.  V,  roi. 
196).  Mais  comment?  réponda  t    le  Pape 
Félix  :  Si  fides  eommunioque  catholica  cU" 
êtodiiurt  in  perieutum  religîo  venit,  tel  peri^ 
elitatut  religîo  ?  Et   si,  (fuod    absil,  fides 
eommunioque  cathoiicn  vioiatur^  in  pericu» 
lum  religio  non  adducifur,  vel  salra  religio 
est  ?   Absit  ut  hoc  quisquam  cuthoîirus    et 
apostolicœ  fidei  fiNus  dicatl  Et  coiieihlant, 
lui  répliquaient  les  potitifjue^,  |tar  cette  ol>r 
stinaiion,    vous  diminuez    la    dignité    du 
siège  aposioM  :ue.  Mais  rouanent  ?   réfion- 
dait  le  Pape  Félix  :   Si  fides  coiumunioqtte 
catholica  servetur^  dignilas  sedis  apoetoticm 
minuitur  T  si  iiia  vioiatur^  sedit  apostoiica 
dignilas  manet  ?  Absit  ut   hoc  C'hrislianuê 
CaCholicusque  depromat  !  Si  fides  catholica  et 
communia  tœditnr,   respubiica  juvalnr  ?  Et 
si  nia  saiva  fit^  respubiica  leeditur  f  Absit  ut 
hoc  Christianus  Catholieasque  profiteatur  l 
Si  fides  catholica  et  communia  setvetur^  im* 
perator  lœditur  ?  Et  iltis  eio/ii/î.«,  imptmtor 
non  lœditur  f   Absit  ut  hoc  Christéanue  et  ' 
Calkolicus  imperalor  dieat,  vel  aiiquis  Cuiko^ 
liens  Christianus  dicat    benê   ûeri  :  hoc  est 
lœdi  fidem  et  eommunionem  eatkolicatn  dtbe» 
re,  ne  imperator  lœdatur,  quiasi serrelur  fides 
catholica  at que  communia ^  imperator  terditur^ 
Nos  imperatorem  lantum  amamus  ut  telimus 
eutn  facere  quod  pro  salute  ipsius  sit,  quod 

Ero  anima^  pro  conscientia  ipsius  esr..  Quels 
eaux  sentiments  contre  le  silence  t  astorai 
et  contre  la  ftusse  jiaix  de  l'Eglise  on  trouva 
épars  dans  la  lettre  du  Pape  Gêiase  è  Ten.- 
peri'ur  Anasiasc  1  Le  nom  d'Acat-e  était  coi»* 
damné  parle  Siège  ai  ostolu}ue.  âesfauteuii 
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voulaient, sous  prétexte  de  p<iix,  «nvioiipir 
1(1  rensiire  ecclésiastique.  L\*inpcreur«  mal 
Il  visé,  i^tail  t«Miib(^  dans  cette  erreur;  mais 
écout<  z  ce  rjirécrit  à  ce  >iijet  le  Pape  Gélase 
(l'pist-.  8,  L;j|il»M  l.  V.  roi.  309  )  :  l/pa  esÉ 
(hristuma  fidrs,  quœ  esl  cathoUca  Cntholica 
aiUein  veracifer  i'ia  rst  qiiœ  ab  omnium  per* 
fidorum,  utqueah  eorum  iticcesBoribni  et  cofi" 
sorlibns  sincera,  para,  immaeulata  commu' 
ni one  divisa  e»t^  aUoquin  non  eril  diviuitnê 
mandata  discrelio,  êed  miseranda  eonfessio.. 
Precor  te,  cujusmodi  debeat  e$se  pax  ipsa^ 
9wn  utcumque^  sed  veraciter  Chriitianat 
mente  libremue.  Qaomodo  eniin  pot  est  ess€ 
pax  vera^  cui  charitas  intemerata  defuerit  f 
Charitas  autemqualiter  tsse  debeat  nobis  e«î« 
denter  Apostohs  prœdicat^  qui  ait  (/  Jtffi.  i): 
«  Charitas  de  corde  puro^  et  eonscientia  bona^ 
et  fide  non  fie  ta,»  Qaomodo^  quœso  te,  de  corde 
frit  puro^  si  contagio  inficiatur  exUrno? 
Qaomodo  ,  de  eonscientia  bona^  si  pravis 
fiierit  malisque  commista  ?  Quemadmodum 
fide  non  ficta,  si  maneat  sociata  cum  perfi^ 
dis?  Quœ  cum  a  nobis  S(vpe  jam  dicta  sini^ 
nccesse  est  tamen  incessabiiiter  iterari,  et  îam* 
diu  non  taccri  quamdiu  nomenpacis  obtendi* 
tuf;  ut  nostrum  non  «lY,  ut  învidjose  jac^ 
tatur.  facere  pac^ni,  sed  tatem  teiU  doceamus, 
qualis  et  soin  pax  esse,  et  prœterquam  nulla 
esse  monsiratur.  Enfin  toutes  les  leitres  de 
Gétase  ne  traiteol  que  de  la  justice  de  la 
censure  d*Acaco,  el  de  la  nécessité  de  le 
coiidaïuner  avec  ses  fauteurs.  L'esapereur 
Anasiose  s'ttail  fortement  plaint  elétaitfort 
irrité  contre  le  Pape  Svmmaque,  parce  que 
le  Pa))e  lavait  frappe  d*excommuniiation 
iiniquenieni  attendu  qu'il  commuoiquait 
avec  Arare.  Mais  éioutez  avec  quelle  force 
lui  répondit  le  saint  Pape  Synmjaque  (  e|i. 
6;  Lab.  t.  V,  col.  h2&YFortassis  dicturus  es 
scriptum  esse  omni  potestati  nos  subditos  esse 
debere.  Nos  quidam  poiestates  humanas  sue 
leca  suscipimus^  doncc  contra  Deum  auas 
erigant  votuntates.  Cœteruiu  si  omnis  potes-' 
tas  a  Deo  esi^  magis  ergo  qum  rébus  est  prœ^ 
stituia  divinls.^Defer  Deo  in  nobis,  et  nos  ds" 
feremus  Deo  inie.  Cœtirum  si  tu  Deo  non  de- 
ferast  non  potes  ejus  uti  privitegia,  cujus 
jura  eontemnis. 

Son  successeur  IIormisd2S«  suivant  les 
roèmea  maximes,  voulut  con>taniment  que 
la  mémoire  et  le  parti  d*Acace  fussent  pu- 
bliquement détestés,et  qu*on  ex.iût  de  la 
communion  tous  ses  complires,  et  il  ajoutait 
que,  si  l'on  avait  agi  de  la  sorie  ûès  te  corn* 
mencement,  le  poison  de  son  héiésic  ne  se 
aérait  pas  tant  répandu  dans  l'Eglise.  Voici 
ce  qu'il  en  écrit  à  Anasta>e  (  Ut»rni.  epist. 
il,  Labb  ,  t.  V,  coL  587  }:  Utinam.  tnvictis^ 
sime  imperator^  inter  ip^a  apostoUcœ  dis^ 
tricdonis   initia  orientales  tcclesiœ  Acacii 


lis  œquitais , corrigenda  dissimulalu',  i^t 
impunitatem  sequacium  mala  d»gn>aia  nml- 
tipHcacit  auctorum  ...  Cogitandutn  e$l  si  ei 
apud  Deum  sufficiai  erratum  culpatse ,  cni 
dédit  posse  corrigera  Vi>:i!e  P^rle  de  mêine, 
dans  son  décret  sur  les  trois  cliaiûircs 
il  montre  la  fcaudo  des  Neslorienr,  qui 
se  donnaient  pour  disciples  de  Théoiiord 
de  Mopsueste,  et  en  faisant  en  sorte  que  TE- 
glise  dissimulAi,  répandaient  au  l<ûn  Ieui5 
erreurs.  (  Labb.,  t.  VI*  col.  308).  Quorum 
venena  diuturnis  tempvribus  occulte  serpen- 
tiuf  nunc  aperla  professions  manantia,  no^ 
stros  et  christianissimi  principis  omniumfiu 
orthodoxorum  animos  pernoverunt  attendue 
tium  non  esse  ulterius  diffcrenda  remédia, 
ubi  paiientiàm  disnmutatione  nutrita  tan 
magni  videtur  crevissepcrnicies.  Saint  (jé^ 
goire  le  Grand  écrivait  an^fsi  à  Eusëhe,  ar^ 
chevéque  de  Tbcssalonitiue,  de  faire  des  in- 
formations sur  deux  de  ses  sujets,  et  s'il  iti 
trouvait  rebelles  avec  opiniâtreté  au  synode 
de  Calcédoine,  de  les  séparer  de  rE^iist*; 
et  pourquoi  ?  Voici  la  première  raisou  : 
Providi  sollicitudo  pastoris  est,  ut  otem 
languidumt  quœ  curationem  non  reciyit,  lu 
alias  languoris  sui  labe  coniaminet,  a  tanai 
rumconsortio  non  différât  ejivere;  scim 
cœterarum  sanitalem  se  aliter  no%i  pvsst  nùj 
hujus  éjections  servare.  El  la  seconde  :  qni 
non  corrigit  resecauda,  commiltit.  Et  en  if^ 
fet,  quel  fut  lo  motif  fiUriUué  à  la  \\véW\\^ 
due  condamnation  ù  Honorius  dans  ic  "i- 
xièmo  concile  écuméniquo,  siuon  i{un/7ciu^ 
mam  hœretici  dogmatis^  non  ut  decuil  ap'i' 
stolicam  aucloritatem,incipientem  ejcsiiniii^ 
sed  negtigendo  confottt^  en  imposant  siioi.q 
sur  la  question  qui  s*élevait«  savoir  s'il  )l 
avait  une  ou  deux  volontés  en  Jésus  Chris! | 
i  Léo  II  Papa,  epist.  2,  5,  Labb.,  L  Vll,(i'i^ 
1450,  U62).  Car,  dit  le  cinquième  vmH 
géfiéral,  alienum  est  cum  recta  fuie  imfii 
suscipere^  et  fion  a matis  reda disccrnere, 

(railleurs,  quand  le  pi  eniier  .^ége  nmii»! 
le  silence,  les  vrais  callioii.)ues  sont  coiidri 
niés  dans  la  foi,  et  lesauties  |»asieurs>i'iij 
encourag<^sè  parler  avec  cunfianci*cl  lib-nè^ 
taudis  qu'autrement  la  timidité  les  f<i.ii| 
taire.  Ainsi,  les  évoques  des  Gaules  ttr.J 
vaient  au  Pape  saint  Léon  que  iS  leUie  ^ 
FIflvien  contre  les  erreurs  d'Eutychès  lei 
avait  remplis  (fassurance  etdclibeité(Lm., 
t.  IV,  col.  578)  :  Multi  ituquc  in  ea  gauden^ 
tespariter  et  exsuttantes  rccognoveruvifuli 
suœ  sensum,  et  ita  se  semper  ex  lradili('^ 
paierna  tenuisse^  ut  apostulaius  ejpcmii 
jure  lœtantur,  NonnulU  sollicitiurcs  faciit^M^ 
tUudinis  vestrœ admonitions  percepla,  in<Hiit^ 
omnibus  se'  gratuUmtut  inslructos,  datm^ 
que  sibi  occasionem  gaudent^  qua  libo'f  '^^ 
fidiicialite*'  stiffruganleetiam  ap'sfolicœSc^if 
aactoritnlr^  eloquantar,  et  asscrat  miî«*V"'*' 
que  qued  crédit.  Au  contraire,  saint  Bcinai.! 
on  la  personne  de   rarciievôqne  de  Kfim* 


contagia  nefanda  vitassent  ;  non  per  muUos 
error  ille  noxia  veuena  diffutuieret  ;  ipsu 
quoque  erecta  tune   fortassis    alexandrinœ 

Ecclesiœ  eotla  cecidissent.  dum  perclusam  (epist.*  191),  écrivait  au  Pape  luiiocenl  »ii^ 
perfidiam  suam  in  damnations  imitatoris  "la  perfidie  de  rbéréti'^ue  Abaiiardt  q"." 
agnoscerent^  et  disptccre  .m  co^plicibus  était  devenu  très-hardi»  parce  que  son  >' 
se  vidèrent,  Sed  dum  maie  nntriti  foven-  vre  a Viiit  trouvé  entrée  a  Uome:  iflwj"^'*'^* 
tur  errorcSf  et  prtjivorum  consensus   inuli-     tendit  pnlmilcs  sucs  afqtu  ad  marc,  cf  u^v"* 
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9ë  RomoM  propajints  ejus,  Hœc  glorialio 
hominit  iHut$^  {fuod  liber  suh$  in  ruria  ro- 
manahabtt  ubt  capui  suum  rerlinet.  llinc 
iônfirm^Ua  et  contortatus  est  furor  tjat, 
Knsuiie  il  pressait  te  Pape  de  le  comiani- 
x^eT'.Quiaergo  hotno  Vit  muUiludinem  ira- 
kitpoft  $*,  et  popiêlum  qui  iibi  credal  habet, 
necase  nt  ut  huic  contagio  céleri .  remédia 
9Cturralii:  *  Sero  enim  medicina  paratur 
(ummalaper  longue  invatuere  moras.  » 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  pour  prouver 
0D6  îériié  démontrée  par  la  nalure  mèine 
(Jo  devoir  pastoral.  C'est  ce  que  saint  l*aul 
nnJoonait  expressément  k  Tite^  non-seule- 
liienl  contre  les  séducteurs,  mais  aussi  con- 
tre les  déi^obéissants  {Tit^  i,  10)  :  Sunt  enim 
»h//i  eUani  inobedientes,  vaniioqui  et  tedu- 
(tmSf  maxime  qui  de  circumci»ione  sunt,  quos 
cporUt  retlargui,  qui  universns  domos  sub* 
rrr/tfii/,  docentes  quœ  non  oportet^  (urpis  lu- 
(figraiia..,   Quam  ob  causam  increpa   illos 
ivi,  ut   sani  sint  in  fide.   Si  vous   voulez 
/«ulre^  autorités,  lisez  les  livres  du  Sftint 
HiUre  contre  Conslancc  et  contre  A uxenee, 
iànêhgie  de  saint  Alhanase,  la  lettre  de 
'7101  Augustin  à  Janvier,  les  Acies  de  saint 
i/aiimo  et  le  concile  de  Lilian  sur  le  Tvpe 
•je  Constant,  qui  commandait,  pour  avoir  la 
l^ix,  que  les  catholiques  et  les  monotijé«- 
hks  n'eussent   aucune   conte>laiion   entre 
'ux(llan$i,  t.   X,  col.  1031).  Je  sais  qu^nn 
4p|tOite  pour  prouver  le  contraire  un  petit 
nmbvt  de  faits  et  d'au'orités;  mais  aucun 
'ece»  faits  ni  de  ces  autorités  n  approuve 
•e  silence  pastoral  en  matière  de  foi,  sinon 
t»ui  au  plus  pour  un  temps  très-court  et  avec 
beauconpde  précautions;  et  sainl  Gré^^oire 
l«  Grand,  s'il  dissiitmln  quelques   inslanla 
•J  question  des    trois   rhapitres,   ne  le   (it 
quVnvers  les   personnes  simples,    comme 
l^it  'a  reine  Théodelinde  (I  iv,  epist.  U  et 
•8;,  cl  il  eut  soin  en  même   temps   qu^elle 
lût  éclairée,  pour  qu'elle  ne  se  laissât  pas 
^<:Juire  par  les  méchants  (1.  iv,  ep.  2) 

Cest  très-I>icn«  direz- vous,  mais  du  temps 
•ie  saint  Gré^^oire  Vil,  il  ne  s'agissait  pas  de 
foi.  Je  réponds  :  il  est  vrai  que  les  évèques  et 
ies  prêtres  qu'il  a  déposésou  excommuniés 
nauaijuaicnt  pus  ouverleroeni  les  articles 
^e  foi;  mais  eu  pratique  ils  comliattaient  la 
loi}iar  les  mauvai»es  mœurs,  par  des  abus 
'i^s  atec  le  do^me,  ou  qui  tendaient  è  rui- 
tier  généralement  la  foi,  et  cela  suffisait 
i'our  que  saint  Grégoire,  d'après  les  maxi- 
i»f*s  des  docteurs  et  de  Taniiquité,  ne  dût 
'1  ne  pût  dissimuler  et  se  taire.  Il  s'agissait 
^one  simonie  presque  générale,  qui  faisait 
lujl  }•  avait  très-peu  d'évôques  ordonnés 
ci'ioutqucMnent.  Or,  la  sinionieaété  regar- 
<'<^*aririonneinent  comme  la  racine  d?^  lié- 
i^'ies,  née  de  Ttiéréiique  Simon  le  Alagi- 
(>€D,  comme  fondée  sur  une  hérésie,  c'est- 
Mue  sur  la  préteniinn  de  pouvoir  trali- 
^"^r  à  prix  d'argent  de  la  grâce  du 
J^mi-Esprii.  Ecoutez  comme  en  parle  l'é* 
'?que  ëophronius,  dans  .sa  lettre  5  Sergius, 
cuécdaiis  l'acte  2  du  troisième  concile  de 
^onslauiinoplc.  (Labb.,  t.  VI T,  col.  922;: 
«a/Acirara...    ${[   prianim    qudem   Simon 
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Mfigtis^  qui  primus  pessimis  kœresibus  pessi^ 
mus  p»incipiavit.  Kt  sans  cela,  jtermetlez  la 
simonie  dans  le  chtistiani.sme,  et  diies-mui 
ce  €|ue  deviendra  bientôt  \a  loi  confiée  aux 
mains   des   pasteurs  .qui   trati  pient    de    la 
grâce?  Il  s'agissiiit  d'un  honteux  et  public 
concubinat  très-ordinaire  dans  le  clergé,  et 
l'on  peut  imaginer  quelle  corruption  il  in- 
troduisait dans  les  mœurs  des  prêtres  et  dû 
peuple.  Il  s'agissait  d*assassinut5,  de  rava- 
ges des  biens  ecclésiastiques  et  des  églises, 
de  résistance  manifeste  au  chef  de  riTfj^lisc. 
Voilà  tout  ce  que  nous  avons  remarqué  dan^ 
les  lettres  de  saint  Grégoire.  Or,  en  dissimu- 
lant ces  désordres,  n'est-jl  pas  évident  que 
l'Eglise  serait  bientôt  devenue  une  place  de 
trabc,  un  champ  couvert  dï'pines?  Mais  eu 
voulant  les  corriger,  direz-vuus,  il  en   ré- 
sultait dans  TËgliso  beaucoup  de  scandale. 
Et  en  ne  voulant  pas  les  corriger»    répon- 
drais-je,  il  en  résultait  des  scandales  bien 
plus  grands.  C'était  un  scan  laie  de  voir  des 
jKisteurs  révoltés  contre  le  chef  de  TEglisr, 
I  erséculer  les  bons  et  les  innocents  obligés 
c^  se  défendre  de  leurs  usurpations;  mais 
ceût  été  un  scandale  bien  plus  ^T.ind  de 
^oir  dos  pasteurs  simoniaques  et  incouti- 
nculs  monter  impunément  sur  le  trône  du 
sanctuaire,  le  vice  triom|)her  devant  Tatiiel 
et  les  lx)ns  dans  le  olu^»  grand  danger  de  se 
souiller  à  cause  de  rext-mple,  de  l'autoritâ 
et  delà  crainte.  Ce  mol  de  scjndale  a  tou- 
jours effrayé  les  esprits  troiujiés,  mais  Ufui 
les  saints,  qui  savent  qu'un  chef  ne   doit 
pas  donner  pfir  son  silence  un  scandale  cou- 
jiable,  pour  éviter  le  siandule  qu'on   pren- 
drai.) de  sa  résistance.  Voici  ce   qu'4'crivait 
saint  Beriiard  à  l'abbé  Sujjer  (p.  7S,  n.  ID). 
Le  saint  voyait  ovec  peine  les  diacres  avilis 
jusq^i*à  servir  à   la  table  des  princes.   Il  ne 
pouvait  &e  taire  sur  ce  désordre,  et  il  n  o- 
Siiii  pailerde  rrainte  qu*on  ne  TacCusât  <le 
dorincr  du   scandale.    Alais    ciiGn    ta    \é- 
rité    triompha    dans    le   cœur   Ju    saint, 
d^ailleurs    si     doux .     Ses     paroles    sunt 
biiU\   remarquab  es  :    Quam   sane   odiosum 
adinodum  navUaiem  el  vereor  proferre  in  me^ 
dtum,  et  pra'tcrmiltcre  graver.  Injei  quipps 
linguam  in  verba  dolor,  sed  limer  litjui.  Ji» 
mor  duniQxat,  n«  quem  offendam,  si  palam 
fecerOf  quod  me  motet  ;  quonMiu  vcritas  non^ 
nunqitam  odium  parit.  l  erumtamcn  de  hajus* 
moiJi  odio^  ipsam  quœ  parit  iilud.  ita  mta.i- 
dio  coHsolantem  ;  tiAeccsse    esly  ah^  ut  v«  - 
niant  seandala  ;  »*  inx  me,  ut  œstimo,  tanyit 
OèUnino  quod  sequiiur  ;  ^]œ  aulem  howiui 
illi  per  quem  siondulnm  venit  ;  »  cum  cniui 
carpuntur  viiiu,  et  nidc  scatidalum  oritur^ 


ipse  sibi  scandali  causa  est  qui  fecit  quod  ar^ 
ya*  dibeat^  non  illi  qui  arguil.  Deniqne  ntc 
cautior  tum  in  rerbo^  nec  cii'cumsjeclivr 
in  sensu,  illo  qui  ait  ^Gr -g.  h  oui .  7  ,  m 
Kzech,)  ...  Aîelius  e.f/  ut  scandalum  orialur 
quam  teritas  rvltfiquatur,  Qaanquam  nés  io 
quid  prositf  si  quod  mandas  clamât  ego  (n- 
cuerOf  omniumque  passim  naribus  injecta  fe^ 
tore,  sotus  dissimula  peslem  ^nec  audeo  na- 
sum  contra  pessimum  putorem  propria  mu* 
niremanu.  On  uourra"  ajouter  ù  ce  D:is£.ac;(t 
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de  saini  Bernard  d*aatres  autorités:  de 
saint  Hitairc  {Contr.€onst.  Ang.  et  Aux,)  , 
de  Lucifer  de  Cagfiari  (Ht  non  parcendis  m 
Dtum  deiinquentibus)  ,  ûa  saint  Cyprii^n 
(epiêt,  55  aiCam,],  de  snint  A.mbroise(«/9ûl. 
51)  ,  de  saint  Augustin  (f^p'st,  185;,  Je  ^aliit 
Nil  raoine  {ephi.  309),  de  Pierre  de  Blo»s 
(eptsr.  JIO,  112),  et  de  Gerson  (1.  iv  Cen5i. 
/A«o/.  |>ro8.  2).  liais  j(*  iraccumulerai  pas 
înulilcmonl  les  aniorjtos  |»our  |>rouver  une 
rhose  qne  la  vérité  crie  par  ellc-ni^rae  avec 
tant  dVuftr^ie.  Je  vais  seulement,  pour  finir, 
psésonlor  reteinpli?  triin  autre  saint  Grégoi- 
rc,  appel<^  le  drand,  respecté  même  des  pro- 
lestants.  Il  nous  fera  voir  que  saint  Grégoi- 
re Vil  ne  prit  pas  les  règles  de  sa  conduite 
4^ians  les  fausses  Décrétales,  mais  dans  les 
anciens  documents  de  ses  prédécesseurs  les 
plus  mëritanls. 

Du  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand,  la 
simonie  s*é(sit  aussi  intioduite  dans   quel- 
ques p.'iys.  Quel  remède  y  apporta    le   snint 
Pape?  Le  silence  ou  la  dissimulation  7  Non, 
mais  d*al>ord  les  avertissements,  et   ensuite 
la  sévérité  des  peines  canoniqu«^s.  11  écrivait 
è  i'évéque  Jean  (l.v  ,  ep.  ïtl  )  :  Siguid  (aie 
deinceps  péri  senserimus^  jam  nonverbis^  $ed 
eanonica  hoc  uUione  corrigemus^  et  de  vobis 
quod  oportet  atiud  incipiemus  habere  judi" 
cium.  Il  répiHaitla  même  chose  aux  évoques 
d*Elladie  (  I.  v,  epist.  58  ),  et  è  ceux  d'£{dre 
(  I.  Vf,  ep.  8  )  .  Et  pourquoi  7  P.irce  qu'il  re- 
gardait nu^si  les  simonia  pies  comme  infec- 
tés   d'hérésie  (I.  vi,    ep.  63  :  (  Cum  priwa 
simoniarahœresiiBÎt  contra  ianetam  £ccle$iam 
fxoria,  curnon  perptnditur,  curnotiperpendi^ 
tur,  rnr  non  tideiur  gtiia  cum  (fuem  guis  eum 
pretio  ordinal^  provehendo  agit  ut  kœreticue 
/îa£?  Voyons  luainienant  ce  qu'il  prescrivait 
conli^  les  clercs,  je  ne   dis  pas  manifeste* 
ment  incontinents,  ma  s  seulement  qui  ha- 
bitaient avec  d'autres  femtnes  que  celles  per- 
mises |>ar  les   canons  ;    il  veut  absolument 
qu'ils  •'0»ent  séparés,  et  s'ils  résistent  av^c 
opiniAirelé,  il  ordonne  h  Tévèque  de  Spolë- 
le  qne,  ndmoniiione  facerdoli  pnemissa,  et 
si  rc8  iia  exegerit^  eliam  canonicam  adhibem 
disciplinam^    de   cœlero    emendare   feslinet. 
Mais  quand  il  s'ag  ssnit  des  (Mètres  v  ni  i  m  eut 
incontinent>,  il  n'hésitait  pas  à  implorer  le 
hras  séculier  pour  les  réprimer  et  les  cor- 
riger ;  il  écrivait  i    Hrunichilde,    reino  de 
Fiance  (  1. 1,  ep.  69  )  :  Ardenter  ad  hœc  dcbe» 
mu$  uiciicmda  consurgae^  ne  paucorum  fa» 
cinuê^  muitorutn  possil  esse  pirditio.  Kt  con- 
tre  les  clercs  criminels  7  II   commande  i 
Chrysanthe,  évé(]ue  de  S}.o!èle,  d'avertir  un 
desespiôires  accusé  de  violence:  Qui  si 
ie  audire  noiuerit,  a  communione  eum   jus- 
pentie,  ut  vel  tic  ineipiat  a  pracîs  se  actibas 
if/woreif.  MalhiMir  fc    saint    Grégoire    Vil, 
s'ii  aviit  ordoimé  ce  que  saint  G.égoirc   le 
Grand  émvait    au    df  tenseur  Sergius.  Dne 
vierge  i.ohie  aVail   abandonné  Thabit   rel;- 
gjeux  I  our  prendre  les  vêlements  .séculiers. 
Saint  Grégoire  s'étonne  que  Sergius  ait  con- 
nu ce  (iéht,  sans  l'avoir  au^sitt^t  sévèrement 
corrigé  (  I.  vin.  ep.  9)  ;   il   veut   que   cette 
vierije  soit  mise  au  monaslcfc  par  fore?,  cl 


menace  Sergius  de  le  punir  s*il  dilTère  dV\é- 
cutcr    cet  ordre  :  Si  homo  eim,  «u/  dif. 
triclionem  aliquam  hùbuissu,  itn  rtgularis 
distiplinœ  debuisti  euslos  exsisltre  et  ta  qwe 
HUcittiltic  committuntar^nnie  vindicia  car- 
rigeret^  quam  ad  nos  eorum  Aun/iitt  pêne- 
niret.  Malheur,  je  le  répète,  è  saint Gnuoire 
Vil.  s'il  avait  jamais  donné  de  srinblibie^ 
leçons  à  on    de    ses   délégués  !   Mais  $a  ni 
Grégoire  le  Grand,   quand  il   s'agissnji  ik 
tels  désordres,  ne  craignait  pas  même  i  <; 
puissances  du  siècle.    Le  saint  av.iii  »[<pi > 
que  quelques  dames,  après  avoir  pris  le  s  i- 
le  volontairement,  l'avaient  quitté  pour  >o 
réunir    è   leurs   mari«,    et  qu'elles  élainû 
proiéfîées  par  Rom.iin,  exarque  d'Uni  e  ;  i 
en  écrivit  à  l'exarque,  lui  dit  qu'il  ne  voi- 
lait pas  croire  ce  dt^iit  ,    tant  il  \q  irouv  i: 
grave,  le  pressa  de  le  faire  cesser  pour  (luï 
fôt  pas  forcé   de  le  ftunir.  Nam  hiJH$m>ui 
iniguitaCem  propter  Deum  nullo  modo  /)/:;• 
fnur  remanere  (I.  v,ep. 24).  Voilà  a>v.2 
d'oiemples  de  la  prudente  sévérité  lic  s  m 
Grégoire  le  Grand.   On    peut   lire  los  1(  :5 
qu'il  prescrit  à  Félii,   évoque  de  Messuo 
(I.  iiv,  ep.l7) ,  et  Ton  verra  eonihion  e  I  < 
étaient  conformes  à  celles  de  saint  Grtv^oiie 
VU  et  de  tous  les  pasteurs  qui  l'ont  inii>'. 
«  Tous  les  incestueux,   lui  écrit  il,  doive-; 
être  séparés  do  l'Kglise,  jusqu'à  ce  qifa^ 
la  satisfaction  ils  soient  réconcil  es  par  I 
prières  des  apôtres;  car  i!  faut  séparer 
méchants  des  bons,  afin  que   du  moins  a 
honte   leur  fasse  connaître   leurs  crimes;  i 
qu'ils  se  converlissen'.  S'ils  sont  incorn:;- 
bles,  cpi'on    les  séj^are  des    lidèles  jn^qj  a 
ce  qu'ils  satisfassent,  selon   la  sentence  mi 
Sauveur  (Ltic,  xxvii,  3;  il/aZ/y^.,  xvin.  15]  I 
faut  séparer  les  méchants,  afin  que  les  jou- 
les ne  périssent   pas  pour  les  injnsics.  Pe- 
riit juHus pro impio  (/«a.,  LVit,  1).  DnilKurs 
il  ne  faut  pas    corriger  secrèienieut,  maô 
publiquement,    les  péchés  publios,  nfii  i»' 
corriger    pinr  la  réprimande  pub-ique  ce  ix 
qui  avaient  erré  d'après  leur  exerii[)!o;  r.ir 
en  corrigeant  un  seul,  on    en  lamène  piu- 
sii  urs.  Il  vaut  mieux  condamner  un  ^eui 
f»our  le  >alut  de  plusieurs,  que  de  les  oii- 
tre  en  dan:4er  h  cause  de  sa  licence.  11  n  e<t 
pas'étonnant  qu*on  suive  cette  règle  p.iriiii 
h-s  hommes,  puisqu'on  sépare  les  bêles  niv 
laties   pour   qu'elles  ne  communi-tueiit  | '> 
it'ur  mal  è  celles  qui  sont  saines.  Il  vdit 
donc  mieux  corriger  publiquement  le<  ni' 
chants,  que  de  laisser   périr  les  bons  h  Inr 
occasion.  » 

l^tainipnan',  supposez  que  saint  Gn'^'irp 
VII  n'eût  lu  ((Ufî  les  lettres  de  saint  Gré^  ■* 
re  le  Grand:  n*aurait-il  pas  eu  devcini  ic> 
yeux  un  grand  modèle  de  prudence  ?  Et  cm- 
pendant,  selon  les  maximes  de  son  piéié- 
cesseur,  il  aurait  dû  corriger  sévère  nu  ni, 
comme  il  l'a  fait,  les  désordres  de  son  iciii|> . 
Kt  même,  pour  le  dire  plus  clairemeni,  n» 
peut-on  pas  conclure  trè^-légltiuiemenl  <lc5 
lettres  de  saint  Grégoire  Vil,  qu'il  a  em- 
ployé plus  de  circonspection  que  n'en  pr«  >- 
erivaient  les  maximes  de  saint  Grégoire  le 
Grand  7    Combien  d'avis  répétés  toaioieii 
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<ft  délais»  combien  plus  do  temps  pour  se 
rtpentir.n'acconiail  pas  noire  Orégoire  aux 
coufvbles  7  Si  saint  Grégoira  le  Grand  avait 
troufé  autant  de  désordres  qu*en  trouva 
saiot  Grégoire  VII,  dites-le-moi  sincèrenieni, 
Toas  senuile-t-il  que  d*aprës  ses  mniimes  il 
tarait  agi  avec  autant  do  modération?  Enfin 
OD  peut  dire  avec  raison  que  saini  Grégoire 
fil  fut  forcé  d'être  sévère,  parce  que  les 
pasteurs,  ne  pratiquant  pas  les  maximes  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  avaient  laissé  mul- 
tiplier l'ivraie  parmi  le  grain.  Saint  Grégoi- 
re VII  dut  donc,  quoique  lard,  pour  em- 
pêcher la  perte  de  tout  le  troupeau,  mettre 
eiiHsage  des  lois  uui,  si  on  les  avait  em- 
ptejéiîs  k  temps»  selon  l'avis  de  l'autre  Gré- 
goire, auraient  éloigné  la  contagion.  Tout 
le  défaut  des  censeurs  de  la  conduite  de 
saiol  Grégoire  Vil  vient  de  ce  qu'ils  ont 
éiabli.  coBime  maxime  itivariabic,  que  !'£« 
gltse  doit  toujours  agir  avec  dissimulation, 
dOQceur  et  soumission  envers  ce^ix  qui  la 
trooblent.  Quoique  cela  :»oit  vrai  dans  cer- 
taioes  circonstances,  et  ail  été  pratiqué  par 
ie)  prélats  en  quelques  ^occasions,  il  en  est 
celwndant  où  ce  serait*(rès-dangeroui,  et 
cî  les  mêmes  prélats  ont  tenu  une  con- 
daile  opposée.  Saint  Jérôme,  écrivant  sur  ce 
verset  du  chapitre  m  d'£zéchit'l  :  Ecce 
Htdi  faciem  tuain  valentioretn  faciebus  eo- 
mm,  et  froniem  tuam  duriorem  frontibus 
aorum,  ajoute  :  Ex  quo  discimus  inlerdum 
gmtiœ  ÈHi  es$e  impudeniia  resistere,  el  ctim 
ut  poposcerit  froniem  fronte  concutere. 
liât  uutem  trtbuitur,  ne  noslra  verecundia 
H  hamanuM  pudor perlime$cat  insidias  malo* 
Tum, 

Mais  c'est  assez  re|>ondre  à  tous  les  Galli- 
caob  dans  la  personni;  de  Tbislorien  Fleury  ; 
passons  maiiilenant  aux  reproches  adrcs- 
iés  à  Grégoire  Vil  par  l'école  historique 
con  em(HMaîne. 

1*M.  Guizot,lout  en  rendant  justice  à 
Grégoire  Vil,  lui  impute  d'avoir  voulu 
co-tMituer  l'Eglise  en  état  ibéccratique  : 
tL*^lise,dit-il9  passa  dans  le  eourant  du 
II*  siècle  à  son  quatrième  .ét^t,  è  Tétnl  d*E- 
Kli>e  tliéocratique.  Le  créateur  de  cette  nou- 
velle forme  de  l'Eglise,  autant  qu^il  appar- 
tient à  un4jooime  de  créer»  c*e5l  Grégoire 
\llu07).. 

Avant  de  discuter  le  sens  de  C(*s  paroles, 
je  prie  tu  lecteur  de  co:itinuer  et  cfadmirer 
rboiumage  suivant  rendu  à  Grégoire  Vllp  r 
M.  Giiizoï.  Pour  cette  foi^  au  heu  de  suivre 
lepréj.gé  commun,  il  le  combat.  Ce  grand 
homme  tjDt  calomnié  est  remis  à  sa  place, 
el  cette  place  est  grande  dans  ^lli^toire;  il 
e:4  remis  à  sa  place  même  par  ses  adversai- 
res (70»). 

«Nous  sommes  aeroutumé^,  dit^il,  è  nous 
représtnter  Grégoire  Vil  comme  un  honi- 
u.eipiia  voulu  rendre  toutes  choses  imaio- 
Liles,  co;i4Uie  nu  adversaire  du  développe- 

iT07)  flUroire  de  la  ehiluati9n  en  Europef  p. 
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mont  intellectuel,  des  progr^ssociaut|  com- 
me un  homme  qui  |)réiendait  retenir  Ih 
monde  dans  un  système  stationnaire  ou  ré- 
trograde. Hien  Ti*êst  moins  vrai,  messieurs  : 
Grégoire  Vil  était  un  réformateur  par  la 
voie  du  despotisme^  comme  Charlemagnecl 
Pierre  le  Grand.  Il  a  été^  h  peu  près  dans  t 
Tordre  ecclésiiistique,  ce  queCliarlemagneen 
France  et  Pierre  !e  C}ran(i  en  Russie  ont  été 
dans  l'ordre  civil.  11  a  voulu  réformer  TE- 
glise,  el  par  TEglise  l«  société  civile;  y  in- 
troduire plus  de  moralité,  plus  de  justice, 
plus  de  règle;  il  a  voulu  le  faire  par  le  Saint 
Siège  el  h  son  profit  (709..  » 

A  sori  profit  !  Tout  pouvoir  profile  du 
bien  qu*il  a  fait  aux  |Mii|.|es  :  ses  bienfaits 
lui  reviennent  en  puissance  et  en  gloire.  Si 
c'était  ce  profil  qu'tûl  eu  en  vue  Taulcur, 
nous  serions  d'accord.  Afin  que  l'on  com- 
prenne mieux  romb'en  les  iilé^s  peu- 
vent se  modilîer  duii  siècle  h  l'autre,  je  vais 
placer  en  regard  le  porirail  que  Voltaire  a 
tracé  (lu  n  ême  |  crsoniiage. 

e  II  y  avfiit  alors  h  Home  un  m"ine  de 
Cluny  devenu  cardinni,  iionime  inquiet,  ar- 
dent, entreprenant,  qui  savait  niôlcr  quel- 
quefois l'ar  ificc  &  Tardcurdo  sou  zèle  pour 
les  prélention<r  de  son  Eglise.  Hildehrand 
était  lu  nom  de  cet  homme  audacieux  ... 
Tous  les  portraits,  ou  flatteurs  ou  odieux» 
que  tant  d'écrivains  ont  fails  de  lui  se  re- 
trouvent dans  le  tableau  d'un  peintre  napo- 
litain qui  peint  Grégoire  tenant  une  hou- 
lette dans  une  main  et  un  fouet  dans  lau- 
trc,  foulant  les  sceptres  h  ses  pied^,  ei 
ayant  5  côié  de  lui  les  iiletset  les  poissons 
de  saint  Pierre.  » 

Puisque  M.  Guizol  est  si  loin  de  ces  in« 
justes  préjugés,  et  qu*il  rccounatt  que  le  bul 
principal  du  pontife  était  un  bul  éminem- 
ment social  et  civilisateur,  nous  ne  devrions 
pas  être  loin  do  clore  ce  débat.  Or,  le  seul 
point  qui  ariêle  M.  Guizol,  c'e^t  la  ihéo« 
cralie. 

ff  J'ai  caractérisé,  dit-il  ailleurs,  les  di« 
vers  élats  par  lesquels  TEglise  a  |ias>é  du 
Tiii'  au  XiT  siècle.  Je  vous  l'ai  fait  voir  à 
1  état  d'Eglise  impériale»  d'Eglise  barl>are, 
d'Eglise  féodale,  enfin,  d'Eglise  théocra- 
ti4ue.  » 

Ces  distinctions  pcnveni  faire  leur  eiïet 
snr  de  jeunes  auditeurs  ;  mais,  pour  un  vé« 
ritabie  historien,  elles  n'auront  plus  le  méroé 
mérite.  Sous  le  régime  de  Tempire.  pcnda  i 
les  invasions,  la  féodalité,  est-ce  que  iKglise 
a  subi  des  cuélamorph(»ses  dansi  sa  eousiitii- 
tiOD,  dans  sa  hiérarchie?  Nud,  asvurémenl. 
Les  cliangeroents  étaient  à  c6lé  d'elle,  au- 
lourd'elle,  et  nan  pas  en  elle.  Dans  un  lenips, 
elle  avait  à  traiter  dans  ses  rap|)orls  politi- 
ques avec  un  empereur;  dans  un  autre,  avec 
des  baibares;  dans  un  autre  encore,  avec  des 
barons  féodaux.  K>t-ce  que,  pour  cela,  elle 
devenait  impériale,  bailiare,  féodale?  Sans 

(709)  Erreurs  de  M.  Cuïtot^  par  II.  ^'abbë  Gaiaet, 
du  diocèse  de  Reims. 

(710)  EsMi  sur  les  mœun. 
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(louieyOpiès  rinvdsioi)  li^s  bomiDes  du  nord, 
les  traditions  litléraircs  furent  interroropues. 
les  cUud 'S  s^atraiblirtMii,  et  la  science  eu! 
son  é('lipi;e.  L'Egliso  êlle-iuême  ne  put  se 
sotisirnirc  à  v.es  ténèbres,  qui  couvrirent 
rit!nrO|ie  tout  entière.  Au  moins  conviendra- 
t-on  que  le  nuage  était  moins  épais  sur  sa 
tôtc  ({u'ailliMirs  :  c'est  à  travers  l'Eglise  qu'un 
rayon  de  hmière  descendait  encore  sur  la 
terre.  Il  le  fiilait  bien,  puisque  l'Eglise  est 
la  puissnnce  qui  triompbfl  de  la  barbarie.  Ce 
qui  guérit  le  mal,  le  remède,  n^est  pas  censé 
contenir  la  maladie.  L'auteur  ne  fera  pas  de 
dîfîiculié  d*en  convenir  :  «  L*Bglise  a,  eo 
qui'lquo  sorte,  attaqué  les  barbares  par  tous 
1rs  bouts  pour  les  civiliser  eu  les  dominant 
(71  Ij.  » 

«  La  tentative  d^organisation  tbéocratique. 
dit  M.  Guizot,  apparaît  de  très-bonue  beure, 
soit  dans  les  actes  de  la  cour  do  Home,  soit- 
dans  ceux  du  clergé  en  général  :  elle  décou- 
lait naturellement  de  la  supériorité  politi- 
que it  morale  de  l'Eglise;  mais  elle  rencon- 
tra, dès  ses  premiers  pas,  des  obstacles,  que, 
dans  sa  ph;s  grande  vigueur,  elle  ne  rc^ussit 
point  à  écarter  (712;.  » 

Je  remercie  Tijuteur,  encore  une  fois,  de 
me  décb.'irgHr  du  soin  de  le  réfuter»  Il  va  le 
faire  lui-même,  et  il  s*en  acquittera,  comme 
loujou'S,  avoc  11  supériorité  de  t«ilent  qui 
lui  est  nnturelle.  11  nou's  prouvera  deux 
cboses  :  la  première,  que  rétablissement  de 
la  théocratie  était  impossible;  la  seconde, 
que  les  Papes  n*y  ont  jamais  pensé.  Il  vous 
par.-ilt  surprenant  que  M.  Guizot  se  contre- 
dise si  formellement  :  jugez  par  vous-même. 

«  Le  premier  obstacle  (qui  empêchait  là 
théocratie)  était  la  n.ituru  même  du  christia- 
nisme. Bien  didérent  en  ceci  de  la  plupart 
des  croyances  religieuses,  le  christianisme 
s*est  établi  par  l.i  simple  persuasion,  par  de 
simples  ressorts  moraux;  il  n'a  pas  été,  dès 
sa  naissance,  nrméde  la  lorce  :  il  a  conquis, 
dans  les  premiers  siècles,  p.ir  la  parole  seule, 
et  il  n'a  i  onquis  que  les  âmes.  Il  est  arrivé 
que,  même  après  son  tiiompiie,  lorsque 
l'Eglise  a  été  en  posse<^sion  do  beaucoup  de 
rit  liesses  et  de  onsidénlion,  elle  ne  s'est 
point  trouvée  investi*»  do  gouvernement  di- 
rect de  la  société.  Son  origine,  (Hireinent 
moiaic,  purement  )ar  voie  d'iuHueirco,  se 
leirouvait  empreinie  dans  son  étal.  Elle  avait 
Ix'auconp  d'intlueiicc,  elle  n'avait  pas  le  pou- 
voir (7  iii).  » 

Vous  le  voyez,  la  tininre  même  du  chriS'' 
iMtiisme  réptignait  à  la  f'jnne  tliéocralique. 
Alors,  pourpioi  cri-r  au  dnng-r?  la  théo- 
ciAiie  n'est  donc  qu'une  marlnne  qu'on  se 
réserve  de  faire  jouer,  ilans  cer'a'nes  cir- 
constances, pour  jeter  de  la  icrri^ur  dans 
les  imaginations. 

Mais  il  y  a  plus,  les  Papes  n'ont  pas  eu 
même  la  pensée  d'un  tel  projet;  et.  pour  le 
prouver,  je  m'empare  des  aveux  de  l'illustre 

OU)  Uiêit/in  de  la  cmlisaiioH  en  En  "ne , 
p.  80. 

rii   Ibid,,  p.  «69. 


professeur  :  ils  sont  de  la  plus  grande  jus- 
tesse. «  L'Eglise  s'était  insinuée  dans  le$ 
ma;4;istralure8  muQici|*ale«;  elleagissaii  |mTs« 
samment  sur  les  empereurs,  sur  tous  leurs 
agents  :  mais  l'administration  positive  des 
ariaires  publiaues,  le  gouvernement  {u-upre- 
nieot  dit,  l'Eglise  ne  I  avait  pas.  Or,  un  sys- 
tème^de  gouvernement,  messieurs,  la  th^o« 
cratîê  comme  un  autre,  ne  s'établit  pas  d'uue 
manière  indirecte,  par  voie  de  simple  in- 
fluence  :  il  faut  juger,  a<lininistrer,  corn- 
mander»  percevoir  les  impôts,  disposer  des 
revenus,  gouverner,  en  un  mot,  prendre 
vraiment  possession  de  la  .société.  Quand  on 
agit  par  la  persuasion,  et  sur  les  peuples  et 
sur  les  gouvernements,  on  peut  faire  beau- 
coup, on  peut  exercer  un  grand  empire  ;  on 
ne  gouverne  pas,  on  ne  fonde  pas  un  sys- 
tème, on  ne  s'euq)are  pas  de  l'avenir.  Tdie 
a  été,  par  son  origine  même,  la  situation  de 
l'Eglise  chrétienne  ;  elle  a  toujours  é\é  è 
cûlé  du  gouvernement  de  la  société,  elle  ne 
l'a  jamais  écarté  et  remplacé,  grand  obslade 
que  le  tentative  d'or;;anisalioti  tbéocratique 
n'a  pu  surmonter  (7Û).  » 

Or,  l'histoire  nous»  dit  que  TEglise  n'a  pas 
songé  k  le  surmonter. 

Mais  revenons  sur  ces  précieuses  paroles. 
D'aboril,  nous  acceiHons  la  définition  qu'on 
nous  donne  de*  la  théocratie.  Pour  qu'elle 
existe,  il  faut  juger,  administrer,  commau- 
der,  percevoir  les. impôts,- disposer  des  re- 
venus, gouverner;  en  un  mot ,  il  faut  la  fu- 
sion complète  des  deux  pouvoir»  :  du  iiouvot 
spirituel,  et  du  pouvoir  temporel. 

Or,  je  demande  au  savant  professeur  si 
aucun  Pape  a  réellement  jugé,  administré, 
perçu  les  impôts,  disposé  des  revenus,  gou« 
Vt  nié  dans  un  £'at  quelconque,  hormis  dans 
son  propre  domaine. 

Je  demande  si  seuleuient  ils  ont  dit  une 
parole,  accompli  un  acte,  manifesté  une  ten- 
dance qui  aille  è  ce  but?  Kvidemmenl,  non. 

Grégoire  Vil  est  celui  de  tons  les  Papes 
qiii  a  porté  le  plus  haut  ses  prétentions  sur 
le  temporel.  Que  demandait*!!,  et  quels  éidient 
ses  principes. 

Il  considérait  l'Eglise,  dont  les  pouvoirs 
se  concentraient  dans  la  t>apauté,  comme 
une  puis^nce  morale  qui  avait  te  droit  et  le 
devoir  de  reprendre  tous  les  abus  contre  la 
loi  morale,  contre  les  commandements  de 
Dieu.  Il  avait  l'tdée  que  le  pouvoir  spirituel 
est  autant  au-dessus  du  pouvoir  leiiip<irei| 
en  digi:ité,  que  les  intérêts  spirituels  iies 
êmes  sont  au-dessus  des  intérêts  matériels. 
Kn  partant  de  là,  il  concluait  que  tout  Chré- 
tien, iiU-il  roi  ou  eai2>eieur,  qui  conireve- 
iiait  scandaleusement  dans  sa  conduite  à  la 
loi  divine,  devait  être  admonesté,  et  ra)>- 
i)elé  à  sott»devoir  par  l'autorité  spiritueilet 
organe  viv^int  de  la  loi  divine  sur  la  terre; 
fie  là,  il  concluait  quif  TEglise  était  indépeii* 
dante  de  tout  pouvoir  séculier,  et  devait 

(715)  Ibiil. 

(7Ui  /M.,  p  270. 


ai 


GRE 


DBS  CONTaOYEllSKSUlSTORlOUES. 


cns 


m 


cocserTer  toute  sa  liberté  d'action  h  v.6\é  du 
pooroir  temporel  ;  de  là»  il  concluait  encore 
qae,  dans  certains  cas,  en  vertu  de  son  pou- 
Toir  d'interpréter  la  loi  morale  et  dVn  ex- 
pliquer le  sens,  il  pouvait  délivrer  les  sujets 
(Jq  serment  de  fldélilé  envers  le  prince,  lors- 
que hncapacilé  et  les  crimes  de  celui-ci  fai- 
saient de  son  gouvernement  une  calamité 
publique. 

Voilà  la  pensée»  et  toute  la  pensée  de  Gré- 
'goireVII;  mais  il  n'est  jamais  allé  juscju'à 
THuloir  absorber  le  pouvoir  temporel,  jus- 
qu'à unir  les  deux  couronnes  et  les  deux 
irourernements.  «  La  puissance  lemporelie, 
ilil-il,  s*accroU,  et  la  vie  de  l'Eglise  se  con- 
solide d*auiant  plus,  que  Tharmonie  et  l'u- 
oion  sont  plus  intimes  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire  C^i^j.  » 

iSon  plan,  dit  M.  AIzog  (715)»  consistant 
è  fonder  la  vie  politî€|ue  des  États  sur  les 
principes  du  ctiristianisme,  apparaii  dans  sa 
^iftdeitr,  et  i*on  conçoit  qu*ii  dut  obtenir 
l'issentiment  unanime  des  esprits  généreux, 
(\ti,  dans  ces  temps  de  violence,  sentaient 
firement  la  nécossiié  d*une  autorité  morale 
ci|>able  de  dominer  et  de  dompter  la  force 
brutale  des  puissances  temporelles.  »  M.  Gui* 
totcooTieol  que  son  but  était  moral,  et  la- 
vorable  au   progrès  de  la  civilisai  ion.  Ce 
grand  homme  arriva  dans  le  siècle  de  fer  du 
Dio)en  flc^e.  L'Aprelé  du  sang  barbare  s*é- 
cbappait  encore  en  crimes  et  en  violences 
de  loute  nature;  les  n:œurs  se  rclAchaient, 
0)éine  dans  les  rangs  du  clergé.  Si  jamais 
lOQie  l'énergie  du  pouvoir  moral  était  né- 
cessaire, c'était  surtout  à  cette  époque  criti- 
ÎQe,où  il  fallait  que  TËglise  attaquAl  les 
arbares  par  tous  les  côtés,  pour  les  civiliser 
en  les  dominant.  Il  Ta  fait,  et  r/est  sa  gloire 
iomortelie.  £$l-il  allé  plus  loin?  A-l-il  passé 
les  bornes  de  son  pouvoir?  Ce  ne  pouvait 
être  que  dans  son  acte  de  déposition  de 
Henri  W  (716).  Il  est  vrai,  des  empereurs 
oni  élé  déposés  :  cet  exemple  a  eu  des  imi- 
tateurs. J'abandonne,  si  vous  voulez,  la 
question  de  droit;  convenons  même  un  mo- 
oeot  que  c*est  là  un  droit  qui  n*est  |)oint 
dans  les  prérogatives  de  la  puissance  spiri- 
tuelle, il  arrivera  que  ces  événements  de- 
tfiaodent  à  être  jugés  avec  Tesprit  de  leur 
t^ops,  avec  Topinion  publique  d'alors.  Il  est 
admis  comme  constant  que,  au  mojen  Age , 
ropinion  publique  attribuait  au  chef  suprême 
de  la  chrétienté  le  pouvoir  de  déposer  les 
Prioees  indignes  de  régner.  Les  écrivains 
l^s  plus  hostiles  aux  Papes  en  sont  conve- 
rtis, et  on  est  dispensé  de  produire  les  prea- 
^«s  qui  attestent  celle  universelle  persua- 
<)on.  Ainsi,  à  tort  ou  A  raison,  cette  puissance 
tiaii  attribuée  au  Souverain  Pontife.  Or,  dV 
Kès  les  idées  mêmes  de  notre  temps,  lecon- 
^euiement  unanime  des  intéressés  e^t  la  plus 
^H^ùme  et,  pour   quelques-uns,  la  seule 
Oii^ine  du  pouvoir.  Les  Papes  ne  faisaient 
^ODc  pas  un  acte  d'usurpation;  ils  cédaient 

il^^UpTiapatlofique  i,  ep.  19,  ad  ann^im  1075. 
,  (71&)  mêtme  d€l%lhi,  l.  Il,  p.  27L  Voir  plus 
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A  un  vœu  général,  qui  les  appi'laîl,  cornox* 
le  père  commun  de  la  famille  chrc^tîenne,  h 
faire,  pourrais  je  dire,  les  fonctions  de  juge 
de  paix  ou  d'arbitre  dans  les  différends  entre 
les  peuples  et  les  princes.  Loibnilz  regret- 
tait, de  son  temps  qtie  cette  prérogative  fût 
enlevée  aux  P^pes;  et  Voltaire,  dans  un  n  o- 
ment  de  sagesse,  en  avait  senti  l'utilité. 
«  L'intérêt  du  genre  huDiain,  dit-il,  liemande 
un  frein  qui  retienne  les  souverains,  et  qui 
mette  A  couvert  la  vie  des  peuples;  ce  frein 
de  la  religion  aurait  pu  être,  par  une  con- 
vention universelle,  dans  la  main  des  Papes; 
ces  premiers  Pontifes ,  en  ne  se  iiiélant  des 
querelles  temporelles  que  pour  les  apaiser, 
en  avertissant  les  rois  et  les  peuples  de  leurs 
devoirs,  en  reprenant  leurs  ciime^,  ou  réser- 
vant les  excommunications  pour  les  grands 
attentats ,  auraient  toujours  été  regardés 
comme  les  images  de  Dieu  sur  la  terre  (717). 

Si  les  hommes  les  plus  sages  ont  pu  rêver 
pour  notre  temps,  pour  le  xix'  siècle,  une 
assemblée  ampbiciyonique  présidée  par  le 
Pape,  po«jr  mettre  un  terme  à  toutes  les  que- 
relles internaiion  lies,  f)Our  décider  les  cas 
diflicilcs  du  droit  des  gens,  donner  une  ga- 
rantie aux  petites  principautés  contre  l'am* 
bition  des  grandes,  donner  une  raison  me« 
raie  à  la  raison  mf  ccinique  de  Téquilibre 
européen,  en  un  root,  pour  rétablir  la  paii 
partout  où  elle  est  troublée  ;  si  des  contenir 
porains  ont  pu  trouver  h  ce  plan  des  motifs 
que  la  sagesse  ne  désavouerait  pas,  doil-on 
être  surpris  qu*au  moyen  Age,  lorsque  la 
pipauté  brillait  d'un  si  vif  éclat  aux  yeux 
des  peuples,  que  sa  puissance  paraissait 
plus  haute,  plus  impartiale  et  plus  éclairée 
que  toutes  les  autres  puissances;  lorsqu'elle 
remplissait  au  milieu  de  la  chrétienté  la 
rôle  d'un  père  commuD  dans  celte  grande 
famille,  doit-on  être  surpris  que  le^  Papes 
aient  eu  assez  d  autorité  morale  pour  Aire 
le  frein  des  mauvais  princes,  et  que  les  peu* 
pies  aient  applaudi  a  la  rigueur  qu'ils  ont 
déployée  contre  le  crime  et  l'insolence  pla- 
cés sur  le  trftae,  dans  un  temps  où  Tesprît 
barbare  luttant  encore  contre  l'esprit  cliré« 
tien,  avait  de  fréquents  retours  vers  la  ty- 
raimie  et  la  corruption? 

Ainsi,  Grégaire  VII  eut  à  lutter  contre 
Henri  IV,  un  des  plus  méchants  princes 
qui  aient  déshonoré  une  couronne,  qui  lut 
condamné  à  trois  tribunaux  :  par  sa  famille, 
par  l'opinion  publique,  par  le  Pape, 
voyons  si  l'excommunication  et  la  déposi- 
tion, qui  sont  les  moyens  dont  fir^ire  Vil 
s'est  servi  pour  le  combattre,  constituent 
dans  Jour  exercice  un  gouvernement  tliéo* 
cratique. 

Il  ne  peut  être  question  de  l'excommu- 
nication :  'c'est  une  arme  purement  Sfiiri- 
tuelle,  qui  n'a  que  des  etfets  spirituels  ; 
c'est  ou  une  peine  disciplinaire  qui  prive 
de  certains  avantages  dans  la  commuuaaié 
chrétienne,  ou  un  acte  qui  exclut  du  sein 

(710)  Voyez  Tari.  Hekai  d'Atlemagiia. 
(717)  Voltaire,  Eimî  sur  le$  nuÈun  •  leina  M» 
cbap.  9. 
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de  TË^itse  ctde  la  communion  spiriluelle 
dès  fidèles  pour  le  fait  de  rhérésie.  Si,  j»ar 
une  réaction  de  Topinion  dans  les  siècles  de 
fni,  Texcommunié  (oinhaîl souvent  dans  une 
disgrâce  si  profonde,  c'était  la  toute-puis- 
sance de  ropiuion  qui  le   voulait  ainsi. 

Alais  déposer  un  prince  et  délier  ses  su- 
jets du  serment  de  fidélité,  n'est  pas  exer- 
cer la  toute-puissance  dans  le  royaume  du 
roi  déchu.  Cest  assurément  un  grand  pou- 
voir que  celui-là,  mais  c'est  encore  un  pro- 
fongement  du  pouvoir  spirituel  ;  c'«st  une 
puissance  morale,  tant  qu'elle  se  tieiti  dans 
Ips  limites  de  la  déiK)sition  et  de  la  rupture 
du  contrat  entre  les  peuples  et  le  prince.  I.e 
Pape  n'est  qu'arbitre  ou  juge  extérieur;  il 
ne  s'immisce  pas  lui-même  dans  le  pouvoir 
pour  l'exercer  par  lui-même,  il  frappe  un 
prince  et  il  ne   prend    p.»s  le  pouvoir  du 
prince;  il  frappe  le  prince  en  vertu   d'un 
autre  pouvoir  qui  est  à  côté  ou  au-dessus, 
qui  existe  soit  dans  sb  charge  de  pontife, 
soiidans  la  volonté  générale  des  peuples; 
mais  enfin  ce  pouvoir  n'est  pas  le  pouvoir 
qui  administre  un  royaume. 

Que  faut^'il,  suivant  M.  Guizot,  pour  con- 
stituer un«i  théocratie?  Nous  l'avons   vu: 
•  Il    faut  juger,   ndminislrer,  commaRder, 
l^ercevoir  des  impôis,  disposer  des  revenus, 
gouverner;  en  un  mot,  prendre  vraiment 
'  possession  de  la  société.  »  Aucun  Pape  a-l-il 
jamais  eu  cette  intention?  Rien,  absolument 
rien  no  laisse  soupçonner  une  si  exorhitanie 
'  prétention.    Au     contraire,    tout  annonce 
qu'ils  ne  Pavaient  pas  et  qu'ils  ne  pouvaient 
l'avoir.  Par  exempte,  dans  l'événement  dont 
il  s'agfit,  apr^s  que  Grégoire  VU  eut  déposé 
Henri  iV,   non-seulement  il  n'a   rien  fait 
pour  s'attribuer  le  pouvoir  vacant,  mais  il 
a  laissé  aux  électeurs  habituels  leur  droit 
et  leur  liberté  pour  élire  un  nouvel  empe* 
reur.  il  est  bien  vrai  que  lorsque  les  élec- 
lK*urs  étaient  partagés,  lorsque  là  nomiita- 
tiOD  était  douteuse,  ce  qui  est  arrivé  quel- 
quefois,   (e    Pape,  par   le   même  principe 
de  droit  et  d'équité  naturelle  fondé  sur  la 
néeessité,  qui  est  la  loi  suprême  et  sur  le 
bien  des  peu|)les,  faisait  penciier  la  balance 
en  se  déclarant  pour  l'un  dos  deux  élus.  A 
ce  propos,  U.  de  Maistre  fait  des  réflexions 
bien  judicieuses  :  «  Comment  peut-on  ima- 
giner, dit-il,  un  prince  allemand  électifcom- 
mandant  à  Tliatie  sans  être  élu  par  l'Italie T 
(Du  Pape,  tom.  li,  p.  48).  t» 

En  effet,  les  empereurs  d'Allemagne  pos- 
^Bédaieot,  comme  suzerains  4a  plus  grande 
partie  do  l'Italie;  ils  avaient  même  quelques 
fiioits  qu'ils  ont  longtemps  conservés  sur 
Rome,  la  ville  des  Papes;  et  ces  droits  ne 
se  sont  aflniiblis  et  éteints  que  bien  tard.  Et 
toutefois,  aucun  électeur  italien  ne  partici- 
pait à  l'élection  de  l'empereur,  ce  qui  équi* 
valait  à  dire  que  le  Pape,  dans  certaines 
circonstances,  concentrait  dans  ses  mains 
tous  les  droits  dont  l'Italie  ne  faisait  pas 
usage  au  jour  de  Télection,  et  trouvait  ainsi 
un  'dédommagement ,  une  compensation. 
«  Pour  moi,  ajoute  M.  de  Maistre,  m  par- 
Isat  de  cette  non-participation  de  l'Italie  hr 
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f  élection  directe,  je  ne  trouve  rien  d'aus> 
monstrueux  ;  que  si  la  force  des  ciroon 
stances  avait  naturellement  concentré  lou 
ce  droit  sur  la  tête  du  P^ipe,  en  sa  doubli 
qualité  de  premier  prince  italien  et  de  die 
de  l'Eglise  catholique;  qu'y  avait-il  encon 
<Je  f)lus  convenable  que  cet  état  de  choses 
Le  Pape,  au  reste,  dans  tout  ce^  qu'on  y  en 
de  voir,  ne  troublait  point  le  druit  pul):ii 
de  l'empire  ;  il  ordonnait  aux  élec  eurs  ui 
délibérer  et  d'élire,  et  leur  ordonnait  d( 
rreTâdre  ûes  mesures  convenables  pourélouf 
1er  tous  les  difi'érends.  C'est  tout  ce  qui 
devait  faire  (/6id-).  » 

Le  môme  auteur  nous  dit  avec  la  même 
finesse  d'observation  :  «  Je  ne  terminewi 
point  sans  faire  une  observation  sur  la- 
cjuelle  il  me  semble  qu'on  n'a  pas  assez 
insisté:  c'est  quelesplus grands  actes  d'au- 
torité qu'on  puisse  citer  de  la  |»art  des  Pa- 
pes,  agissant  sur  le  pouvoir  temporel,  aile* 
quaient  toujours  une  souveraineté  élective, 
c'est-à-dire  une  demi-souveraineté  à  la- 
quelle on  avait  sans  doute  le  droit  ûQûe- 
mander  compte,  et  que  même  on  pouvait 
déposer,  s'il  lui  arrivait  de  malverser  è  un 
certain  point. 

«  Voltaire  a  bien  remarqué  que  réleciimi 
suppose  nécessairement  un  contrat  entre  le 
roi  et  la  nation,  en  sorte  que  le  roi  ékvut 
peut  toujours  être  prisa  partie  et  ôtrejifgé. 
Il  manque  toujours  de  ce  caractère  mrrf 
qui  est  l'ouvrage  du  temps;  car  l'homme  ce 
respecte  réellement  rien  de  ce  qo'il  a  b>\ 
lui-même.  Il  se  rend  justice  en  méprisaet 
ses  oeuvres,  jnsqu'à  ce  que  Dieu  les  sii 
SHnctionnées  par  le  temps.  La  souveraiaeié 
étant  donc  en  général  fort  mal  comprise  rt 
fort  mal  assurée  au  moyen  âge,  la  souk- 
raîneté  élective  en  particulier  n'avait  guèWL 
d'autre  consistance  que  celle  que  lui  M 
naient  les  qualités  personnelles  du  $onm 
rain  ;  qu'on  ne  s'étonne  donc  point  qti'eT 
ait  été  si  souvent  attaquée,  transportée  <y^ 
renversée.  Les  ambassadeurs  français  di< 
saient  franchement  è  Tempereor  fréM 
rie  H  en  1239  :  Nous  crojrons  que  le  roi<i 
France,  notre  maître,  qtii  ne  doit  le  sce; 
tre  des  Français  qu'à  sa  naissance,  est  aa* 
dessus  d'un  empereur  quelconque  qtiur 
élection  libre  a  seule  porté  sur  le  trôol 
(Jbid.,  p.  18).  n 

Il  suit  de  tout  ce  qui  précède  que,  d'8\rl 
les  principes  mêmes  de  M.  Guizot,  Gréêoir 
ni  n'a  rien  fait  f)Our  établir  un  gouv'Oi 
ment  théocratique,  puisque  l'auloriié  i[\\ 
rituelle  du    pontife  n'agissait  que  sur  ur 
prince  coupable,   non    pour  usurper  soi 
autorité,  (mais    pour   la  remettre  en  à\A 
mains  plus  dignes,  en  faisant  consulter 
nation  d'après  ses    organes    naturels,  I 
électeurs  ;  puist^^u'il  n'a  fait  aucune  iei>t^ 
tive  pour  s'immiscer  dans  le  gouverneu)'^ 
direct  d'aucun  peuple,  et  qu  il  n'a  reoij^ 
aucune  des  conditions    désignées  t^f 
Guizot  comme    conskituant  la  ihéocraUr 
car,  comme  il  le  dit  très-bien  :  «  L'HèjH 
chrétienne  a  toujours  été  à  côté  dug"^'^^' 
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nemeni  (temporf-l)  de  la  société,  elle  ne  la 
jamais  écarté  ni  remp'acé  (718)   » 

Grégoire  VII,  en  îniervenanl  dans  les 
querelles  du  peuple  et  da  prince,  a  donc 
aé  l'organe  des  deux  plus  grandes,  des  deux 
tJiJsié^ilim^  autorités  qui  puissent  dirig'^r 
le  monde  ;  lautoriié  spiriLiielIe  et  Taulorilé 
de  la  TOlonté  générale,  qui  Va  approuvé  et 
qui  lui  aapplaudi.  Il  a  fait  usage  d  une  auto- 
rité <jue  princes  et  peuples  ont  reconnue 
tiaiis  louiez  les  grandes  circoiislaiices;  il  u*y 
a^'uère  eu  que  les  intéressés  qui  l'aient 
lonleslée. 

Ainsi,  en  résunaé,  le  pouvoir  de  dé|)oser 
k$  rois  qu'il  revendiquait,  venait  de  deux 
raiises  ;  parfois  il  s'agissait  de  princes  dont 
le  Pape  était  véritablcoient  suzerain,  parce 
aiie,  selon  l'usage  des  temps  féodaux,    ils 
délaient  déclarés  vassaux  ue  saint  Pierre, 
Ci'iQûie  d'autres  s*honoraienl  d'être  vassaux 
(lu  roi  do  France,  et  dans  ce  cas  l'on  ne 
jiiuvait  8C(  user  d*usur|)aiiun  Tintervenlion 
j^itique  de  Grégoire.  D'autres  fois  lo  Pape 
mil  être  investi,  par  ce  titre  Uiéine  de  pon- 
tife, d'une  haute  magistrature  sur  tous  les 
souTerains.  Bien  des  causes  ont  sans  doute 
contribué  à    aniener  ce  résultat.    Une  des 
irincipales   dut  être  la   législation    civile 
elle-Hièd'.e  qui  se  Ht  un  devoir  de  contrain- 
dre à  Toliservation  des  peines  canoni«]ues. 
ïn  voyant  les  princes  exiger  l'exécution  des 
ranons   pénitentiaux,    le   Pape   et    tout   le 
rtergé   furent  nécessairement  entraînés  à 
Sj^ir de  méwe  et  à  employer   la  contrainte 
peur  obtenir  une  obéissance   qui  jusque-là 
n'ara  i  été  que  volontaire.  Or,  comme  d'a- 
près les  prescriptions  ecclésiastiques,  Tex- 
rommunié  ne    pouvait  )>lus  avoir  de  rap- 
lorts  avec  les  fidèles,  et   que  le   pénitent 
public  renonçait  à  ses  fonctions,  it   s'ensui- 
î«Mi  que  le  coupable,  s*il  était  roi,  se  voyait 
l>ar  le  tait  de  la  pénitence   et  de  Fexcom- 
iiiunicarion  dépouillé  de  la  royauté,  soit  aii 
0  iMi  de  la  loi  civile,  soit  au  nom  de  fa    loi 
Mij^eiise  qui  finit  par  se  croire  plus    en 
dioft  ;Je  frapper  lurstiu'ir  s'agissait  dn  sa 
pr«l»re    conservation  (719).  A  ioutOQS  avec 
H^r  Atfre,  qu*ou  temps  de  Grégoire  VU  les 
Iniijies  des  doux  pouvoirs  étaient  bien  peu 
connues. 

M.  Edgard  Quinel  est  encore  moins  îndul- 
fiNit  que  M*  itu'zot  pour  Grégorre  VH.  Ses 
t^riefs  se  résument  dans  ces  trois  aci:usa- 
ton^  :  1*  Grégoire  VU  s'est  cru  un  saint  et 

*  ce  titre  s'est  re^çardé  comme  le  maître  du 
moQiin  ;  2*  il  a  brisé  l'épiscopat  pour  ré- 
î5n«r;3-  Grégoire  Vil  ne  voyait  dar>s  Thu- 
wanllé    que    l'Eglise.   Voici    ses   parolos: 

*  Celte  puissance  énorme  (de  la  paf)auté;  Je 
m'engage  à  la  reconnaître  et  h  laisser  toute 
disru«»sion,  si  le  Sainl-Siége  remplit  de  son 
c6ié,  sans  intervalle,  la  condition  que  i>ose 
^fé^oire  Vil  :  Tout  Pape,  dit-il,  élevé    sur 

(TIS)  Iliiloire  dtta  cmliêaiion,  L  H,  p.  270. 

(719)  l/4bl  é  Gnrini,  Défeme  de  CEgiise,  i.  Il,  p. 
i99  L^alïlié  l»o«seliti ,  Pouvoir  du  Pape  ûu  titoyen 
*Sf<._t»  ééil..  2«  p»ri.,  c.  i  et  t. 

t7tt)  Lf  CrniHottcitmê  et  la  révolution  françtmf^ 


SES  mSTORlQUES.  OHE  m 

|.^  Saint-Siège  devient  un  saint  :  Qaod  Rc- 
vmnus  Pondfex  enicitnr  omnino  mnrlus^  » 
Comment  les  philosophes  novt-ils  pas  va 
cette  idée  an  fond  de  t'àme  d'Ilildcbrand?  Lo 
système  loni  entier  e-i  iè.  A  (jueUjU'S 
«V^ards,  Grégoire  V||  ci»t  le  Napoléon  de 
rÈ.^lise;  il  a  fait  le  18  bnunaire  du  cath' li- 
cisnie.  La  déraocr.lie  de  rE.-jli>e  primitive 
avait  été  remplacée  pa>'  la  fi'O  lali'.é  les  évo- 
ques ;  ces  barons  de  l'E<Jclisc  $e  brisent  dans 
les  nuiips  du  moine  Uildelrund;  il  reste  un 
pouvoir  unique,  absolu,  infiilible.  Aux 
yenx  de  Grégoire  VII,  la  société,  Thunianilé 
réelle,  c'est  l'Eglise  ;  le  citoyen,  c'est  le 
préire  ;  le  reste  est  une  ombre  (720).  » 

C'est  ainsi  que  (es  poêles  écrivent  l'iiis* 
toire« 

A  la  première  de  ces  assertions,  nous  r(^- 
pondons  :  1'  que  les  paroles  de  Grégoire  Vil 
ont  été  falsifiées;  les  voici  traduites  fidèle- 
mcnt:  «  Si  c'est  par  force  et  en  tremblant 
que  ceux  qui  craignent  Dieu  arrivent  au 
Siège  apostolique,  sur  leq'  el  les  pontifes 
canoniquement  ordonnés  deviennent  meil- 
leurs par  les  mérites  du  bienbcureii  Apû- 
tre.  avec  quelle  crainte  ne  doit-on  pas  s*ap- 
procber  du  trône  royal»  oi!i  môme  les  bons 
et  les  humbles,  comme  ou  le  voit  par  Saiil 
el  David,  deviennent  plus  vicieux  [Epist.  I. 
VIII,  ep.  31,  ad  Herimannum).  »  2"  L'idée  do 
faire  dériver  l'autorité  pontificale  de  la  saiiH 
teté  héroïque  est  en  contradiction  avec  tous 
les  enseignements  des  Papes  et  de  toute 
l'Eglise,  qui  la  fait  découler  nni({uen)ent 
delà  succession  de  saint  Pierre.  Et  d'ail- 
leurs oui  pourrait  la  constater  celte  sain- 
teté héroïque,  sinon  Dieu  lui-mAme  h  la  Fin 
do  monde?  Grégoire  Vil  t?n  p*irlieu'ii'r  se 
croyait  si  peu  un  saint,  quoiqu'il  le  fût  et 
surtout  parce  qu'il  l'était,  qu'il  écrit  un  jour 
à  un  é\êqne  de  Magdebourg  :  «  Ce  qui  m'ex- 
cita surtout,  c'est  la  crainte  d'être  accusé, 
devant  le  so:iverain  Juge  pour  lanégiigei.ce 
de  Tadminislration  qui  m'a  été  confiée,  t  W 
dit  aux  Germains:  a  Ce  sont  nos  péchés  qui 
atiirent  les  maux  de  l'Eglise,  etc.  nlEpist.f 
lib.  1,  epp.  39,  76;  îîb.   ii,  epp.  30,  49.) 

Maintenant  Grégoire  Vil  a-l-il  brisé  Té- 
piscopat?  C'estsans  doute  pour  briser  Tépis- 
copat  qu'il  convoque  avec  tant  d'empresse- 
'  ment  les  évêques  aux  divers  conciles  tenus 
à  Rnme  sous  son  pontilicat;  c'est  pour  les 
briser  qu'il  d(?mande  leurs  lumières,  qu'il 
s'en  rapportée  leur  prudence  pour  détoner 
ensemble  librement  les  proj'^is  des  enne- 
mis de  TliigUse.  C'était  le  purii  du  désordru 
et  non  pas  ta  liberté  qui  fuyait  les  conciles 
de  Grégoire  (721).  Sans  doute,  les  évoque -> 
dans  leurs  débats,  en  eppe  aient  toujours  a 
Rome,  mais  depuis  ({uand  les  règles  tué- 
ratchiques  détroisent^elles  l'autorité  infé- 
rieure? Abdique-t-on  pour  raconnatire  un 
suiiérfeur  iégitime?  Dans  toule  administra- 

pp.  IÎ9,  Ul. 

(7it.)  Yoy,  les  prttiiv  s  ai'miratilemeni  itévelop^ 
pée«  dém  19  téfense  tU  rEtjtisej  par  l*abljé  Gorini, 
t  11,  p.  Igl. 
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lion  Djéme  civile,  n'appelle-1-on  point  du 
chef  inférieur  au  chef  supérieur? 

Mais  Grégoire  VII  a  regardé  rhunoanité 
eomine  une  ombre,  il  ne  voyait  dans  l'hu- 
manilé  que  TFglise.  —  C'est  vrai,  si  l'on 
veut  dire  i^u'il  fui  toujours  persuadé  que  le 
bonheur,  ramélioralion  de  la  société  tout 
entière  dépendait  de  la  réforuie  de  l'Ëglise, 
de  la  Sikinlelédu  sanituaire.  Comme  il  était 
Pape  avant  toui,  il  ne  faut  point  s'étonner 
qu'il  oit  songé  à  réformer  rKglise  avant  TE- 
tat,  et  d'ailleurs  en  purifiant  Tune  il  sancti- 
fiait l'autre. —  II  est  si  peu  insensible  aux 
misères  de  l'humanité,  (]u'il  s'efforce  de  pa- 
ciûer  la  Dalmatie,  d*éieindre  la  guerre  civile 
en  Espagne  ;  il  supplie  Olaûs,  roi  de  Nor- 
wége,  de  ne  pas  favoriser  la  révolte  qui  me- 
nace le  Danemark  ;  il  presse  Boleslas,  duc 
de  Pologne,  de  réparer  ses  injustices  en- 
vers les  nus$e<(,  etc.,  etc.  Avouons  donc  que 
si  le  fardeau  du  gouvernement  de  TEglise 
absorbait  presque  toute  raclivilë  de  Gré- 
goire Vil,  s'il  ue  sç  constitua  point  en  lé- 
gislaleur  universel, il  ne  prenait  point  Thu- 
manilé  pour  une  ombre. 

Nous  ne  suivrons  point  M.  Quinet  nous 
montrant  dans  Grégoire  VU  qui  dépose 
Henri*  un  ancêtre  des  montagnards  de  93. 
Suivant  lui,  Téchafaud  de  la  Terreur  éliiil 
une  peine  plus  douce  que  les  excommuni- 
cations de  Grégoire  Vil.  — Nous  croyons 
seulement  que  Grégoire  VII  a  pu  écrire  et 
penser  comme  Voltaire  que  le  premier  qui 
fut  roi  fut  un  soldat  heureux^  sans  pour  cela 
être  un  montagnard,  La  preuve^  c'est  qu'il 
écrivait  à  Guillaume  le  Conquérant  :  «  Nous 
croyons  que  votre  prudence  nMgnore  pas 
que  Dieu  tout-puissant  a  donné  è  ce  monde 
pour  le  gouverner  la  dignité  apostolique  et 
la  dignité  royale,  supérieure  à  toutes  les 
antres  (Epitt.  I.  vu,  ep.  23).  »  Quant  à  l'in- 
génieuse comparaison  entre  l'eicommuni- 
cation  et  l'échafaud  de  93,  il  n'y  a  que  cette 
petite  différence»  c'est  que  l'une  humiliait 


Grépioire  VII  disait:  fai  suivi  la  jmtice  tt 
fui  riniquité.  Voilà  pourquoi  je  meurs  dant 
VexiL 

Ainsi  Jésus*Cbrisl,  Brutus  et  Grégoire  Vil 
sont  morts  sceptiques.  Or,  Yoicî  corament 
le  chroniqueur  Paul  Bernfried  raconte  la 
mort  de  saint  Grégoire:  «  Comme  les  évè- 
ques  et  les  cardinaux  qui  l'entouraient,  le 
félicitaient  des  saints  travaux  de  son  admi- 
nistration et  de  son  enseignement,  il  leur 
répondit  :  Je  compte  pour  rien  mes  travaux, , 
mes  frères  bien-aimés  ;  je  ne  mets  ma  con- 
fiance qu  en  cela  seulemeni  que  f  ai  toujours 
aimé  (a  justice  et  hai  tiniquité.  Ensuite  les 
assisiantsayantexposé  en  gémissant  leur  in- 
quiétude sur  le  sort  qui  les  attendait  après 
sa  mort,  ce  pieux  Père  éleva  vers  le  ciel  ses 
regards  et  y  tendit  les  bras  comme  s'il  s'y 
fût  '^lancé.  «  Cest  M,  dit-il,  que  je  monterai 
et  que  mes  instantes  prières  vous  recomman- 
deront à  Dieu  souverainement  bon.  » 

Quant  è  nous,  nous  souhaitons  k  M,  Mi« 
chelet  mourant  un  pareil  scepticisme. 

GUIZOT  (M). 

M.  GtIZOT  ET    LE  MENU    PELPLB    (aU  IV*  et 

au  V*  siècle. —  «  Kappelez-vous  ceqiiej'iU 
eu  Thonneur  de  vous  dire  sur  l'étal  de  la 
société  civile  romaine  au  v*  siècle  :  j*ai  es- 
sayé de  vons  peindre  sa  profonde  décaden- 
ce; vous  dvezvuquelesclassesaristocraii|U'S 
périssaient,  prodigieusement  réduites  ea 
nombre,  sans  influence,  sans  vertu.  Quicon- 
que,  dans  leur  sein,  pos>édail  quelque  éner- 
gie, quelque  activité  morale,  entrait  dans  Ij 
clergé  chrétien.  Il  ne  restait  réellement  que 
le  menu  peuple,  plebs  ilomafia,  qui  se  ral- 
liait autour  des  prêtres  et  des  évoques  et 
formait  le  peuple  chrétien  {Histoire  delà 
civilisation  en  France^  t.  1,  leçon  m,  p.  "àf 
édit,  Didier). 

«  De  grands  seigneurs,  à  peine  cbréiiens, 
d*anciens  préfets  des  Gaules,  des  hommes 
du  monde  et  de  plaisir  devenaient  souvint 
évAques.  Ils  finissaient  même  par  y  être  ol)li- 


les  flmes  pour  les  sanctiûer,  l'autre  ruait  le     g^s,  s'ils  voulaient  prendre  pari  au  meuve 


corps  et  lançait  les  Ames  sans  consolation 
dans  réternité;  l'une  frappait  les  coupa- 
bles et  leur  donnait  le  temps  de  se  corriger, 
l'autre  frappait  les  innocents,  faisait  un 
crime  de  la  vertu  et  ne  pardonnait  jamais 
que  le  Tîce. 

Ce  concert  d*outrages  k  la  mémoire  de 
Grégoire  VII,  M.  Michelet  le  termine  di- 
gnement: 

tr  11  y  a  un  moment  de  crainte  et  de 
doute.  Cest  là  le  tragique»  le  terrible  du 
drame  ;  cest  là  ce  qui  fait  craquer  le  voile 
du  temple,  ce  qui  couvre  la  terre  de  té- 
nèbres ;  c'est  ce  qui  me  trouble  en  lisant 
Tfivangile,  et  qui  aujourd'hui  encore  fait 
couler  mes  larmes.  Que  Dieu  ait  douté  de 
Dieu  1  qu'il  ait  dit,  la  sainte  Victime  1  ilfon 
Wre,  mon  Père  !  m*avez-vous  délaissé!  Ton- 
tes les  Ames  héroïques,  qui  osèrent  de 
grandes  choses  pour  le  genre  humain,  ont 
connu  cette  épreuve  ;  toutes  ont  approché 
plus  ou  moins  de  cet  idéal  de  douleur.  C'est 
dans  un  tel  moment  que  Brutus  s'écriait: 
VertUf  tu  n'es  quun  nom.  C'est  alors  que 


ment  moral  de  l'époque,  conserver  quel^jue 
im(K)rtance  réelle^  exercer  quelque  iatlueaca 
active  (Vbi  supra^  p.  94^).  » 

Bornons-nous,  pour  réponse,  h  citer  la 
correspondance  de  saint  Sidoine  Apollinai- 
re. Nous  y  trouverons  des  noms  de  laïques 
au!isi  distingués  par  leur  piété  que  par  leur 
rang. 

C'est  d'abord  Sidoine  lui-même,  qui,  en- 
core homme  du  monde  et  se  rendant  à  R<> 
me,  tombe  à  genoux  dès  qu'il  aperçoit  la 
ville  de  saint  Pierre  et  se  sent  miraculeuse- 
ment guéri.  Ensuite  nous  voyons  Agri(ola 
inviié  par  Sidoine  è  prier  pour  sa  tille  ma- 
lade. Avitus  donnée  l'Ëgliso  sa  terre  de  tu- 
liciac.  Lorsque  le  prêtre  Constance  va  irô- 
cher  è  Clermont,  des  citoyens  de  tous  le> 
rangs  se  pressenti  sa  rencontre.  Près  de 
Lyon,  nous  trouvons  la  tombe  de  relui  de.< 
Apollinaires  qui  le  premier  abandonna  les 
idoles.  Un  ami  du  saint  évèque  de  Clermont 
est  d'une  dévotion  si  ardente,  que,saD$  i  (p* 
position  de  Sidoine,  il  entreprenait  un  dan- 
gereux pèlerinage  avec  toute  sa  fau)iil<'- 
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Déjk  0Q«  autre  é|>llre  nous  a  dit  de  qiiels 
ouvrages  cet  ami  de  Sidoine  préférait  la 
ietlure.  Tandis  que  Ton  compose  de  livres 
ddj  spiritualité  la  bibliothèque  des  remmes, 
lui,  il  réunit  dans  la  sienne  saint  Augustin 
•tVarron,  Horace  et  Prudence»  Origëne, 
sorlequel  il  discute.  Véchius  est  un  moine 
soQsIe  paittdamentum,  et  c'est  lui  que  l'on 
charge  de  ramener  h  une  vie  plus  religieuse 
Germaniciis,  fils  et  père  de  pontifes.  Ela- 
pbius  bitît  une  église,  et  Ton  \oudrait 
voir  ce  personnage  si  pieux  se  consacrer 
lui«niéme  aux  autels.  Sidoine  se  félicite  de 
pouvoir  joindre  au  nombre  de  ses  atnis  le 
(iode  et  rligieux  Menstruaiius.  Frontina, 

K'  s  sainte  que  le$|vierges  sacrées,^  estcélè- 
par  ses  al^stinences  et  sa  foi.  Doninulus, 
qui  aime  k  visiter  les  monastères  du  Jura, 
esiinquiet  de  savoir  siChftIons  a  obtenu  un 
dgne  évèque.  A  l'approche  des  Rogations, 
Ajjery  est  invité  par  Sidoine.  Ce  prélat  voit 
loricioslui  demander  des  exemplaires  cor- 
Rds  de  la  Bible,  et  Argovaste,  des  coni- 
■eolaires.  Pour  lafAte  de  saint  Just,h  Lyon, 
^.remarque  k  la  procession,  puis  in  nuit 
àllatines,  et  plus  tard  k  Laudes,  les  diverses 
cbssesde  la  soei été,  même  les  principaux 
cilojens.  Eulropia,  si  vigilante  dans  le  culte 
du  Christ»  jeûne  pour  nourrir  les  pauvres. 
Gallos,  |)ar  ordre  du  saint  évéque  de  Cler- 
iiiooi,  retourne  vers  son  épouse,  dont  il 
mit  cru  devoir  se  séparer.  Le  uuerrier  Sim- 
pHcias,  qui  avait  fait  bfltir  un  ^temple,  a  re« 
eu  de  ses  parents  la  foi  dont  il  sera  un  jour 
le  ministre.  Himérius  reparaît  avec  toute  sa 

{iéié  dans  la  personne  de  son  fils  Tabbé. 
liilagrius,  comme  un  parfait  religieux, 
jeûne  de  deux  jours  l'un.  Le  comte  Viclo- 
rius,  qui  par  malheur  ne  pers(^véra  pas,  ce 
fiis  spirituel  de  saint  Sidoine,  brûlait  d'une 
telle  aiTeciion  pour  les  serviteurs  du  Christ; 
qu'il  arrosa  de  ses  larmes  le  moine  Abra- 
^lam  expirant  et  qu'il  se  chargea  de  ses  fu- 
Dérailles  (TM). 

Voilé  ce  que  la  correspondance  d'un  seul 
<rèi|ue  nous  apprend  des  pratiques  religieu- 
ses dans  les  hauts  rangs  de  la  société  gallo- 
romaine  au  v*  siècle.  Que  de  nouveaux 
noms  à  recueillir,  si  nous  parcourions  les 
œuvres  de  saint  Jérûme»  de  saint  Augustin» 
de  saint  Paulin,  de  PruJence^de  saint  Avil- 
ie, etc.  I 

M.  GUIZOT  BT  LES  6ALL0-B0MAINS  TONÂNCB 
FlttioL,    EOTROPB  BT  CONSBNCB.    —  <^    H    .Y 

mit  dans  les  Gaules»  dit  H.  Guizot,b  la  (lu 
du  quatrième  et  du  cinquième  siècle,  un 
nombre  d'hommes  importants  et  honorés, 
Ipni^temps  revêtus  des  grandes  charges  de 
ïtial,  demi-|^ïen<(,  demi-chrétiens,  c'esi- 
^ire  n*ajant  point  de  parti  pris  ,  et,  h  vrai 
<iire,  se  souciant  peu  d'en  prendre  aucun 
^0  matière  religieuse;  gens  d*esprit,  lei- 
trés»  philosophes,  pleins  de  goût  pour  Pétude 
^^  1(  s  plaisirs  intellectuels,  riches  et  vivant 
ludgtifiqneaient.  Tel  était,  h  la  fin  du  qua- 
trième siècle  ,  le  poëte  Ausone,  comte  du 
Priais  impérial,  questeur,  ])réfet  du  pré- 
loire,  consul,  et  qui  possédait  en  Saintonge 
«^  près  de  Bordeaux  de  fort  belles  terios  ; 


tels  à  la  fl*i  du  v*,  Tonance  Ferréol,  pré- 
fet   des  Gaules,  en  grand  crédit  auprèis  des 
rois  visigoths,  etdont  les  domaines  étalent 
situés   en  Languedoc  ei  dans  le  Rouergue, 
sur  les  bords  du  Gardon  et  près  de  Milhaa  ; 
Eutrope,  aussi    préfet  des  Gaules,  platoni- 
cien de  profession  et  qui  habitait  en  Auver* 
gne;  Consence  de  Narbonne,  un  des  plus  ri-  | 
ches  citoyens  du  Midi,  etdont  la  maison  de  j 
campagne,    dite    Ociaviana^    située  surla'- 
route  do  Béziers,  passait  pour  la  plus  ma- 
gnifique de  la  province.   C'étaient  Ik  les 
granns    seigneurs   de  la    Gaule  romaine  : 
après  avoir  occupé   les  fonctions  supérieu» 
res  du  pays,  ils  vivaient  dans  leurs  terres 
loin  de  la  masse  de  la  population,  passant 
leur  temps  à  la  chasse,  à  la  pèche,  dans  iiei 
diveriissements  de  tout   genre  ;  ils  avaient 
de  belles  bibliothèques,  souvent  un  théâ-  • 
tre  où  se  jouaient  les  drames  de  quelque 
rhéteur,  leur  client  :  le  rhéteur  Paul  faisait 
jouer  chez  Ausone  sa  comédie  de  VExirava* 
gant  (Delirus),  composait   lui-même  de    la 
musique   pour  les  entr*actes    et-  présidait 
è  la  représentation.  A  ces  divertissements  se 
joignaient  des  jeux  d'esprit,  des  conversa- 
tions  littéraires;  on  raisonnait  sur  les  au* 
teurs,  on   expli'^uait,  on  commentait;  on 
faisait   des  vers  sur  les  petits  incidents  de 
la  vie.  Elle   passait  de   la  sorte  agréable, 
douce,  variée,  mais  molle,  égoïste,  stérile, 
étrangère  à  toute    occupation   sérieuse,  à 
tout  iniérêt  puissant  et  général.  Et  je  parle 
ici  des  !plus   honorables  débris  de  la  société 
romaine  [HUt,  de  la  civil,  en  France,  1. 1.  leg. 
'  m,  p.  92).  » 

Si  ces  personnajres  ne  se  préoccupaient 
pas,  en  politique,  ctintêréti  puissants  et  g6^ 
néraitXf  ce  n*était  pas  leur  zèle  qui  faisait 
défaut  à  TEial,  c'était  TEtat  qui  s'affaissait 
malgré  leur  zèle.  »  L'univers  se  meurt  k 
Rome,  disaient  les  seigneurs  gaulois  k  Avi- 
tus  ;  nous  t*en  supplions,  monte  sur  le  tri- 
bunal, relève  les  peuples  abattus  :  les  temps 
ne  demandent  pas  aujourd'hui  qu'un  autre 
plus  que  toi  prétende  aimer  Rome  (Sidoine, 
Carmen  vu,  vers.  557). 

Sidoine,  écrivant  è  Ferréol,  el  se  justi- 
fiant de  n'avoir  pas  raconté  les  faits  jglorieux 
de  ce  gouverneur  des  Gaules,  lui  dit  :  <  J'ai 
omis  tout  cela,  persuadé  qu*il  est  plus  con- 
venable de  joindre  ton  nom  è  ceux  des  pon- 
tifes qu'à  ceux  des  sénateurs,  plusjustede 
le  placer  entre  les  parfaitsdu  Christ  que  par- 
mi les  préfets  de  Valentinien...  Adieu,  prie 
pour  nous  {Epist.,  I.  vii,  ep.  12).  »  Il  me 
semble  qu'nu  lieu  d'appeler  Tonance  Fer- 
réol demi-païen,  ou  même  demi-chrétien, 
M.  Guizot  aurait  dû  lo   nommer  demi-évA- 

que. 

L'évoque  de  Clermout  écrit- encore  à  son 
auii;— •«  Aujouni'hui,  c'est  le  temps  de 
composer  des  écriis  sérieux,  de  songer  plu - 
tôtàla  vie  éternelle  qu'à  l'immortalité,  et  de| 
nous  sou  venir  qu'aprêsla  mort  ce  neseronl  pas 

(•?2î)  Sidonins,  Epht,,  I.  i.  6;  I.  n.  6, 9;  i«;  U  m. 
K  i,  12;  I.  IV,  6.  9,  <5.<5, 17.  «t,  Î5;l.  v,  U. 
t5:  l.  VI.  e,  9;  1.  vu.  9;  ^5,  II.  t7. 


6»! 


OUF 


Dli.TlONNAlRE 


GUI 


69! 


nos  ouvrflgi^^,  mais  nos  œuvres.que  l  on  pô- 
se.ïh.  ÉUeci.je  ne  le  dis  pas  comme  si  lu  ne 
faisais  pas  Tune  el  l'aulro  chose  d  une  ma- 
nière louable  ;  comme  si,  en  laissnnl  encore 
de  ïn  uaielé  dans  lesdiscours,  lu  ne  gardais 
poinl  de  gravilé  d.^ns  les  actions;  mais  je 
tNirle  d«  la  sorte  «6n  que  toi  qui,  grâces  au 
Chriai,  mènes  déjà  dans  le  secret  une  vie 
sainte,  tu  le  hèles  en  public  de  soumettre 
à  un  joug  salutaire  une  tôle  el  un  cœur  re- 
ligieux, et  que  désormais  la  bouche  s  occu- 
pe uniquement  de  c«^lesies  louanges,  ïon 
âme  de  pieuses  réflexions,  el  ta  main  d  au- 
mônes {Epist,  I.  vm,  ep.  4),  », 

Eutrope  ne  dut  pas  être  moins  allachc  au 
christianisme,  puisque  les  deux  lettres  que 
lui  adresse  Sidoine,  Tune  élanl  encore  hom- 
me du  monde,  pour  Tarracher  h  ses  loisirs 
philosophiques,  et  l'autre  pour  le  feliciler 
de  s'ôire  dévoué  au  service  de  TElal,  lui  rap- 
pellent des  pensées  pieuses  avec  un  aljan- 
don  naïf  et  un  complet  oubli  de  précautions 
oratoires,  qui  supposent  des  deux  côtés  une 
vive  sympathie  de  croyances.  «  Depuis  long- 
temps, lui  dit  Sidoine,  je  désirais  l'écrire  ; 
aujourd'hui  que,  grâces  au  Christ,  je  prends 
le  chemin  de  Rome,  je  suis  bien  plus  porté 
à  l«  faire...  Par  la  faveur  de  Dieu,  lu  es  dans 
la  vigueur  de  Tâge.  du  corps  ei  de  Tespril 
(/6id„  I.  1,  ep.  6  )...  Nous  commencerons 
donc,  ainsi  qu'il  est  juste,  par  rendre  d'a- 
bondantes actions  de  grâces  au  Christ,  qui, 
après  avoir  fait  descendre  ta  grandeur 
dVieux  illustres,  l'élève  maintenant  à  des  li- 
tres dignes  de  loi  {fbid.y  l,iii,  ep,  6).  »  Ce 
n'est  qu'en  s'adressanl  à  un  chrétien  au'un  • 
cbrétien  mêle  de  la  sorte  la  religion  a  ses 
conseils.  .   ^ 

M.  GUIZOT    ET    SAINT    HiLAlBB    D  ARLES.— 

L'illustre  auteur  de  l'Histoire  de  la  civilisa- 
tion en  France  (t.  I,  lec.  3J  se  croit  fondé  è 
avancer  uue  l'évéqne  d'Arles  était  peu  a- 
doDué  à  1  étude  el  aux  austérités. 

«  Saint  Hilaire,  dit-il,  se  levait  de  grand 
matin;  il  habitait  toujours  dans  la  ville.  Dès 
qu'il  était  levé,  quiconque  voulait  le  voir  é- 
laiireçu;  il  écoulfiit  les  plaintes,  acrommo- 
uait  les  différt-uds,  faisait  l'oiâce  de  juge 
de  paix.  Il  se  rendait  ensuite  h  l'église,  cé- 
lébrait l'office,  prêchait,  enseignait  quel- 
quefois  plusieurs  heuresde  suiie.  Renlréchez 
lui,  il  prenait  son  repas,  et  pendant  ce 
temps  on  lui  faisait  quelque  lecture  pieuse, 
ou  bien  il  dictait,  et  souvent  le  peuple  en- 
trait librement  et  venait  écouler.  Il  travail- 
lait aussi  des  mains,  tantôt  filant  pour  les 
pauvres,  tantôt  cullivant  les  champs  de  son 
église.  Ainsi  s'écoulait  sa  journée,  au  mi- 
fieu  du  peuple,  dans  des  occupations  graves, 
utiles,  d'un  inlôrèt  public,  qui  avaient,  à 
chaque  heure,  quelque  résuliat. 

«  La  vie  de  -ami  Loup  n'étnit  |)as  tout  h 
fait  la    môme;  ses  mœur5  étaient  plusaus- 

(7iS)  c  Jmid  queni»dmodotii  satinas  «xpctniis.  » 
(Vifrt  S.  UHarii,  c.  3,   ii.  iO.)  Le  moi  salinat  est 
écrit  par  ipiHqnes  auteurs  a^ec  inie  iKnjiiscule;  lU 
pensant  <|H*il  ^'a^ii  «le  la  p(*liie  ville  «le  Salon. 

(7Î4}  C.  2,  lï.  15  ;  i  Maiius  necicuUi  velo.itaie 


lères,  son  activité  moins  variée;  il  fivaii 
durement,  el  la  riiçidité  de  sa  conduite,  Tas- 
siduilé  de  ses  prières  étaient  sans  cesset  cé- 
lébrées par  ses  contemporains.  Saint  Loup 
était  d'ailleurs  d'un    esprit  cultivé  et  por- 
lait  au  développement  intellecluci  un  ialé- 
rôt  actif,  il  s'inquiétait  dans  son  diocèseiies 
écoles   et  des   lectures   pieuses,  il   pro  é- 
geaittous  ceux  qni  cultivaient  les  lettres; 
et  lorsqu'il  fallut  aller  combattre  dans  la 
Grande-Bretagne  les  doctrines  do  Pelage,  «e 
fut  sur  son  élot|uencp  et  sa  sainteté,  en  mê- 
me temps  que  sur  celle  de  saint  Gerniftin 
d'Auxerre,  que  le  concile  de  429  s'en  leiuil 
du  succès.  » 

Nous  lisons  dans  la  Vie  de  saint  UH&ire: 
«  Kn  quelque  lieu  qu'il  alFât,  —il  exami- 
nait tout  de  suite  ce  qu'on  y  pcuvait  é- 
lablir,  il  l'exécutait  avec  courage  et  le  con- 
servait soigneusement.  C'est  ainsi  que  s'é- 
tant  rendu  aux  salines,  il  y  avait,  è  la  sueur 
de  son  front,  et  de  ses  propres  mains,  fabri- 
qué des  machines.  A  la  fin  delà  semaine,  ie 
dimanche,  au  milieu  de  la  nuit,  il  faisait  à 
pied  trente  milles  et  célébrait  ensuite  les 
mystères  sacrés ;(723j.  » 

Le  sainl  évoque  ne  filait  pas  pour  les  pau- 
vres ;  «  il  faisait  des  filets  (Î2^^),  »  Iravailtant 
pour  vivre,  et  «  donnant  le  surplus  aux  in- 
digents (c.  2,  n.  10).  » 

Les  talents  littéraires  de  l'évêque  d'Arles 
furentaussi admirés  queceux  de  saint  Lon|). 
«  Ses  prédications  improvisées,  dît   Tauteur 
de  sa  Vie,  coulaient  en  un  tel    fleuve  d'élo- 
quence, qu'il  m'est  impossible,  je  le  proteste, 
(le  l'expliquer,  bien  plus,  de  m'en  faire  une 
idée.  S'il  n'était  pas  entouré  de    gens  habi- 
les, il  nourrissait  d'une  instruction  fainiliô- 
re  les  cœurs  des  ignorants;   mais  quelque 
personne  instruite  survenait-elle,  dès  qu'il 
s'en  apercevait,  sa  uarole  et  son  visage  plus 
anime  s'ornaient  d*une  grâce   extraordinai- 
re; vous  auriez  même  cru  qu'il  graf'dissait. 
Des  auteurs  justement  célèbres  de  son  épo- 
que,  Silvius,  Eusèbe,  Domnulus,  ont  pro- 
clamé, dans  leur  a<îmiration,  que  ce  nUtaii 
pas  seulement  de  la  science,  de   réloquence, 
mais  je  ne  sais  quoi  de  surhumain.  L'il  nstre 
poêle  el  auteur  Lîvius  s'est   publiquement 
écrié  :   Si  saint  Augustin  était    venu  après 
vous,  on  restimcrail   moins  que  vous  (( .  '21 
Le   biograjdie    donne    ensuite    rin(n'calion 
.«ummairedes  ouvrages  d'Hilaire  :  homélies 
exposition  du  Symbole,  ér-îtres  sans  noni- 
hre,  vers  échappés  à  sa  veine  brûlante:  puh 
les   tém.)igna-es    de  radrairation   de  sairt 
Eucher,  d'Avi^iaris,  d'Edésius,  nuxqnels  on 
peut  joindre  ceux   de  (iennade,  de  Pooiére 
et  de  rhislorien  de  sainl  Germain  d'Auxer- 
re   son  ami   (725).  avec    lesquels  .  Clinrle^ 
Nodier  e!>t  d'accord. 
L'évêque  d  Ai  les  u  était  donc  |>as  d'u" 

furreoal...  »  N.  19  :  «  Manos  noU  rapicbaltr  »e- 

(7i5)  Gennade,  De  Viris  iUutL,^Ti.  S.  Ufrm. 
— Poiuerius,  De  Vita  conlemp/flfùa,  1.  n,  c.  ».  >"^ 
S.  Ccrmam^  c.  7,  n.  5U, 
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esprit  ooiiu  culliv^  que  son  beau-frè(&  Té- 
T^u«  ili  Tcoyes. 

Or,  iJ  est  évident  que  ce  saint  prélat» 
ont>*ur»  fK>ële,  si  avide  de  lecture,  et  oui, 
fondant  ses  courses  apostoliques»  élahiis- 
sait  dans  les  villes  Tusage  de  lire  pendant 
)>*5  repas  (N.  12  de  sa  Vie),  il  est  évident 
qe  ce  prélat  dut  aussi  encourager  ses 
M^ri  les,  sa  congrégation  (726)  à  la  culture 
jos  lettres,  qni  donnaient  tant  de  succès  à 
son  aposl'ilai-.  et  qui  oonservaient  ^n  0«iu* 
!p(les  sectaiours,  sinon  doués  d'un  goût 
{.ur,  au  moins  nombreux  et  fervents. 

Aussi  e$t*il  dit  dea  prélats  qu*il  étal)iit  : 
«  Tous  s*eflrorcèreut  d*en  être  dignes  par 
férudiiion  de  leur  doctrine  el  par  leurs  me- 
ntes lotijoiirs  croissants  (N.  23).  »  Us  (^en- 
Mif^nt  lionc  qu*Hitairo  ne  tenait  guAres 
moins,  dans  un  pontite,  à  la  science  qu'à  la 

ifrrtil. 

Eorela encore  il  n'était  donc  paa  inférieur 
i  révéque  de  Troyes. 

fene  pnif  comprendre  dit  Gorîni,  com- 
Mit  H.  Guizot  n*a  paa  trouvé  que  la  vie 
i^révèque  d^Arles  ait  été  une  vie  dure, 
Riqoe  ses  mœurs  aient  été  austères.  Hilai- 
re,qQiy  après  avoir  abandonné  le  monde, 
comme  Loup  son  beau-frère,  s'était  laissé 
foroMr  avec  lui»  par  saint  Honorai,  à  la 
l«rfmion  monastique,  dans  la  soUtude  de 
Lérins,  ne  fut  pas  moins  ami  des  privations 
et  de  la  pénitence.  Son  histoire  ne  parle- 
t^lle  {>as  à  chaqtie  page  de  ses  longues 
pnères,  de  ses  veilles,  de  ses  jeûnes»  de 
ses  indigents  repas  auxquels  il  n*invitait 
jamais  les  grands; de  ses  travaux  manuels 
pour  gagner  humblement  sa  nourriture  ; 
liuseul  vêtement  qu'il  possédait;  du  cilice 
qa'il  ne  quittait  plus;  du  calice  de  verre 
dont  il  se  servait  à  l'autel,  les  va:»es  pré- 
eieui  ayant  été  vendus  pour  racheter  des 
captifs  ;  de  ses  courses,  les  pieds  nus»  même 
pêodaat  rbivdr  ;  de  sa  vie  épuisée  d'austé- 
rités i  quarante-huit  ans  1 

La  pieuse  activité  de  saint  Hilaire  ne  se 
borna  donc  pas  à  lui  faire  labourer  les 
champs,  fabriquer  des  filets,  remplir  les  de- 
îoirsd'é>êqtte  et  ceux  d'arbitre  (^aciAque 
d^s  Gdèiea,  selon  l'usage  iies  premiers  siè- 
cles chrétiens;  elle  lui  fit  joindre  è  tout  ce- 
la aussi  bien  la  culliire  intellectuelle  que 
iMiratique  des  plus  rigoureuses  mortifica- 
tions. 

M*  GuizoT  ET  Sidoine  Apollinaibr.  — 
LMluslre  auteur  dé  VUiHoire  de  la  civili^ 
t<uion  en  France  (leçon  3**)  prétend  établir 
par  l'exemple  de  saint  Sidoine  que  les  sei^ 
}!n^urs  gallo-romains  au  v*  siècle  se  sont 
Uns  évéques  pour  conserver  quelque  im- 
{«ortance.  Voii  i  son  texte  :  o  De  grands 
seigneurs  h  peine  chrétiens,  d'anciens  pré- 
fets des  Gaule:ii»  des  hommes  du  mondu  et 
dA  plaisir»  devenaient  souvent  évéques.  l's 
baij^saieut  métiie  par  y  ôlre  obligés,  s*ils 
Voulaient  prendre  part  au  mouvement  moral 
d«répo*jue,  couicrver  quelque  iiijporlance 


réelle,  exercer  quelque  influence  active. 
GTest  ce  qui  arriva  h  Sidoine  ApoHinairc 
comme  à  beaucoup  d'autres.  » 
*  Sartit  Sidoine  ne  convoita  pas  Tépiscopat; 
il  en  fut  revêtu  par  cette  sorte  de  violence 
que  le  peu|)le  emplnj^ait  parfois  à  l'ésard  de 
certains  personnages  qu'il  souhaitait  pour 
chefs  spirituels.  Tout  le  monde  connaît,  au 
moins  par  la  vie  de  saint  Atnbroise,  ce  mode 
d'élection.  C'est  de  la  sorte  que  Sidîoinefut 
porté  sur  lachafre  épiscopale  de  Glermont.'  Il 
le  rappelle  ch}*que  fois  qu'il  parle  de  sa  nomi- 
nation. En  remerciant  son  vieil  ami  saint 
Loup  de  Troyes,  cjui  Tient  de  lui  adresser 
les  plus  graves  avis.  Il  gémit  de  ce  que  ses 
crimes  lui  ont  mérité  pour  chêtiment  Té- 
piscopat»  €  de  ce  qu'ils  te  contraignent  è 
prier  pour  le  péché  du  peuple,  lui  pour  qui 
tes  supplications  d^un  peuple  innocent  ob- 
tiendraient à  peine  miséricorde  (Epist.^  I.ti, 
ep.  1.).  »  Il  demande  à  l'évêque  Fontéius 
l'appui  de  ses  prières,  «  parce  qu'on  lui  a 
imposé,  quoique  si  indigne,  le  fartieau  de 
Tépiscopal  {Jbid.,  ep.  7).  «—«On  Ta  jeté 
dans  celte  profession  «  dit-il  è  un  autre 
ami,  le  célèbre  philosophe  Mam'rl  Clau« 
dien  (/6id.,  I.  iv,  pp.  3).  S'adressent  à  un 
troisième  ami,  qu'il  nomme  son  frère»  il  se 
plaint  de  nouveau  «  de  ce  que  le  poids 
d'un  si  redoutable  ministère  a  été  jeté  sur 
lui  trop  indigne  (/6id.,  I.  t,  ep.  8).  » 

Peu  de  temps  après  l'ordination  de  saint- 
Sidoine,  la  métropole  de  Bourses,  embar* 
rassée  dans  le  dioix  d'un  premier  pasteur, 
lui  confie  le  soin  d'élire  lui-même  celui 
u'il  jugera  le  plus  digue;  or, dans  l'esorde 
e  son  discours,  l'évêque  de  ClQrmont  répète 
è  Bourges  ce  qu'il  a  déjà  dit  souvent  ailleurs,. 
«  que  Te  poids  du  ministère  sacré  a  été  jeté 
sur  lui.  » — «  Examinez,  ajoute-l-il,  combien 
est  redoutable  Tupinion  publique,  vous  qui 
me  demandes  à  mon  début  un  juaement 
consommé,  el  qui  exigez  que  je  niarcnedans. 
les  droits  chemins  de  la  çrudeooe»  quand 
vous  n'ignorez  pas  que  naguère  em^ore  on 
s'en  est  écarté  à  mon  égard  (Epiât. t  1.  vii| 
ep.^9).  » 

«  Jusqu'ici,  dit  M.  Ampère,  on  n'a  pu 
pressentir  le  saint  dans  tout  ce  que  j'ai  ra- 
conté et  cil^  de  Sidoine  ApoUiuiiire.  Ltii-> 
même  ne  pensait  peut-être  pas  beaucoup 
è  le  devenir.  Cepeiiuant,  peu  de  ti^mps  après 
son  retour  de  Uome,  il  renonça,très-sincjèrer 
menl  aux  occupations  profanes  qui  avaient 
rempli  la  première  partie  de  sa  vie,  et  se 
convertit.  Trois  ans  apièsavgir  prononcé  ce 
panégyoiffue  d'Antbémius,  tout  plein  des 
divinités  et  des  souvenirs  mythologiques,  il 
était  évêque. 

«  Comment  s*opéra  cette  conversion^  Le 
zèle  s'y  joignit  plus  tnrd,  mais  Tambition 
put  la  commencer.  Sidoine  Apollinaire  avak 
«ibtenu  h  peu  près  tous  les  honneurs  aui-> 
quels  il  pouvait  prétendre  :  il  était  paUice , 
il  avait  parlé  h  Kome  devant  l'empereur;  il 
av;iil  une  .statue  dans  le  forum  de  Trajan  ;  il 
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devait  se  lasser  un  peu  de  faire  des  pané* 
gyriques  qui  portaient  malheur  k  ceux  aux- 
quels il  les  adressait;  il  ne  pouvait  pas  faire 
toujours  des  pan^^gyriques.  Il  ne  lui  restait 
aucuns  chance  d'avancement  politique  :  l'é- 
piscopat  était  encore,  pour  les  grandes  fa« 
inlllet  patriciennes  du  pays,  la  seule  situa- 
lion  qui  leur  conservAl  un  ascendant  véri- 
table sur  les  populations.  Ces  motifs  influè- 
rent vrailiemb'ablement  sur  la  vocation  un 
peu  inattendue  de  Sidoine.  Le  clergé  devait 
aussi  désirer  que  cet  homme  considérable 
entrAt  dans  ses  rangs.  Ce  qu'il  .y  a  de  cer- 
tain, c'est  que,  vers  Tan  471,  Sidoine  Ap<il- 
linaire  fut  fait  évô<|ue  de  Clerraont,  ou  plu- 
tôt d'Arveriium,  que  Clermont  a  remplacé 
{Hist.  lut,,  etc.,  p.  247).» 

Si  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  à  l'ar- 
ticle de  ce  Dictionnaire  oii  nous  avons  ré- 
futé tout  ce  que  M.  Ampère  a  osé  avfincer 
sur  l'évèque  de  Clermont,  il  n'aura  pas  de 
peine  à  croire  que  jamais  M.  Ampère  n'aurait 
pressenti  un  saint  dans  ce  qu'il  a  raconté 
et  cité  de  Sidoine  Apollinaire.  11  a,  en  effet, 
adopté,  pour  dérouter  les  prévisions,  un 
moyen  infaillible  :  il  n'a  pas  cité  les  actions 
pieuses  du  personnage,  et  il  en  a  raconté, 
à  la  stupéfaction  de  Thistoire,  des  bassesses 
de  courtisan  dégradé;  il  lui  a  même  attribué 
des  meurtres.  Comment  deviner  un  saint 
sous  ce  travestissement  ? 

Il  est  une  chose  k  laquelle  MM.  Ampère 
et  Guizot  n'ont  pas pcisgarde,  quand  ilsont  dit 
qire  l'âinbition  avait  amené  Sidoine  h  Té- 
piscopat  :  c'est  qu'en  entrant  dans  l'Eglise, 
répoux  de  Papianilla  brisait  les  liens  de  son 
mariage. 

Je  le  demande,  si,  pour  devenir  pn^fets 
ou  ministres,  nos  hommes  d'Etat  se  trou- 
vaient condamnés  è  un  tel  veuvage  volon- 
taire, acrepteraient'ils  les  honneurs  de  l'ha- 
bit ecclésiastique? 

M.  Guizot  croit  qu'il  est  prouvé  par  la 
Vie  de  saint  Sidoine  que  les  seigneurs  de- 
venus évAques  restaient  hommes  de  plai- 
sir. 1  Un  devenant  évoques,  dit-il,  ces 
hommes  ne  dépouillaient  pas  complètement 
leurs  t)abitudes,  leurs  goûts;  le  rhéteur,  le 
grammairien,  le  bel  esprit,  l'homme  du 
mtmde  et  de  plaisir,  ne  disparaissaient,  pas 
toujours  sous  le  manteau  épiscopal;  et  les 
deux  sociétés,  les  deux  genres  de  mœurs 
&e  montraient  quelquefois  bizarrement  rap- 
prochées. Voici  une  lettre  de  Sidoine,  exem* 
pie  et  monument  curieux  de  celle  étrange 
alliance.  Il  écrit  h  son  ami  Eriphi^  : 


Sidoine^  à  son  cher  Triphius^  salut. 

ff  Tu  es  toujours  le  même,  mon  cher  Tri* 
phiu.s  ;  jamais  ni  la  ohasse,  ni  ia  ville,  ni 
li»s  champs  ne  t'attirent  si  ioriement  que 
l'amour  des  lettres  ne  te  retienne  encore... 
Tu  lAe  prescris  de  l'envoyer  les  vers  oue 
J'ai  faits  h  la  prière  de  ton  beau  -père  (Phi- 
limathius) ,  cet  homme  respectable  qui, 
dans  la  société  de  ses  égaux,  vit  é|;alement 
prêt  à  commander  ou  è  obéir.  Mais  comme 
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tu  désires  savoir  en  quel  lieu  et  h  quelle 
occasion  ont  été  faits  ces  vers,  afin  de  mieui 
comprendre  cette  œuvre  de  pende  valeur, 
ne  t'en^  prends  qu'à  toi-même  si  la  préface 
est  plus  longue  que  l'ouvrage. 

4  Nous  nous   étions  réunis  au  sépulcre 
de  saint  Just  (727),  tandis  que  la  maladie 
t'empêchait  de  te  joindre  h  nous.  On  avait, 
avant   le  jour,  fait  la  procession  annuelle, 
au    milieu  d*une  immense  population  des 
deux  sexes,  que  ne  pouvaient  contenir  la 
basilique  et   la  crypte,  quoique  entourées 
d'immenses  portiques.  Après  que  les  moi- 
nés  et  les  clercs  eurent,  en  chantant  aller- 
nativement   les  psaumes  avec  une  grande 
douceur,  célébré    Matines,  chacun  se  reiin 
de  divers  côtés,  pas  très-loin   cependant, 
afin  d'être   tout  prêt  pour  Tierce,    lorsijue 
IfS  prêlres  célébreraient  le  Sacriûce  divin. 
Les   étroites  dimensions  du  lieu,  la  foule 
qui  se  pressait  autour  de  nous,  et  la  grande 
quantité  de  lumières,  nous  avaient  isulfo- 
qués;  la  pesante  vapeur  d*une  nuit  encore 
voisine  de  i*éié,  quoique   attiédie   par  la 
première  fraîcheur  d*une  aurore  d'aulonme, 
avait  encore    échauiïé  cette  enceinte.  Tan- 
dis que  les  diverses  classes  se  dispersai'  ni 
de  tous  côtés,  les  principaux  citoyens  allè- 
rent se  rassembler  autour  du  tombeau  du 
consul    Syaj^rius,  qui   n'était   pas    éloigné 
de   la    portée   d'une    flèche.   Quelques-uns 
s'étaient  assis  sous  l'ombrage  d'une  treille 
formée  de  pieux  qu'avaient  recouverts  les 
pampres  verdoyants  de  la  vigne  ;  nous  nous 
étions  étendus  sur  un  vert  gazon  embaumé 
du  parfum  des  fleurs.  La  conversation  oi:ni 
douce,  enjouée,  plaisante  ;  en  outre  (<  e  qui 
est  le  plus  agréable),  il  n'était  question  ni 
des  puissances,  ni  des  tributs  ;  nulle  paroie 
qui  pût  compromeilre,  et  per-onnt?  qtii^  pûl 
être   compromis.  Quiconque  pouvait  raron- 
ter  en  bons  termes   une    histoire  intéres- 
sante était  sûr  d*être  écouté  avec  empres- 
sement.   Toutefois,  on   ne  faisait   point  de 
narration  suivie,  car   la  gaieté  interrom- 
pait souvent    le  discours.  Fatigués  enGn  de 
ce  long  repos^   nous  voulûmes  faire  quel- 
que chose.  Bientôt,  nous  séparant  en  doux 
bandes,  selon  les  âges,  les    uns  dem<ui  iè- 
rent  h  grands  cris  le  jeu  de  ta  paume;  l'S 
aulres  une  table  et  des  dés.  Pour  nu.i, Je 
fus  le  premier  h  donner   le   signal  du  jeu 
de  paume,  car  je  laime,   tu  le  sais,  autant 
que  les  livres.  D'un  autre  côté,  mon  frère 
Dominicius,  homme    rempli    de   grâce  el 
d'enjouement,   s'était  empîiré  des   dés,  les 
agitait,  et   frappait  de   son   cornet  comme 
s'il  eût  sonné  de  la  trompette   pour   ap{>'- 
1er  h  lui  les  joueurs.  Quant  i  nous,   nous 
jouâmes  beaucoup  avec  la  foule  des  écoliers, 
de  manière  à  ranimer  par  cet  exercice  salu- 
taire, la   vi^^ueur  de  nos  membres  engour- 
dis par  un  tr(»p  long  repos.  L'illustre  Phi- 
limathius  lui  même,  comme  dit  le  poêle  do 
Mantoue, 


Ausui  el  tpse  maou  juveoum  teolare  kboreaif 
(TÎ7)  Evéquc  de  Ijon,  ver*  la  Ou  du  iv  sièdc.  Ou  cccbraii  ta  (éic  le  2ieptembre. 
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M  nièi«  constamoDent  aux  Joueurs  de  paume.. 
Il  T  réussissait  très*bieii  ciuand  il  était  plus 
jeûne;  mais  comme  il  était  fort  souvent 
repoQSsé  du  milieu, où  Ton  se  tenait  debout» 
|)ar  le  choc  du  joueur  qui  courait  ;  comme, 
d'autres  fois»  s*il  entrait  dans  rarèn<'.  il  ne 
poiifait  ni  couper  le  chemin,  ni  éviter  la 
paume  volant  devant  lui  on  lorobant  sur 
lui,  et  que  renversé  fréquemment,  il  ne  se 
relevait  qu>vec  peiue  de  sa  chute  malen* 
contreuse,  il  fut  le  premier  è  s'éloi^^ner 
de  la  scène  du  jeu,  poussant  des  soupirs^ 
et  fort  échauffé  :  cet  exercice  lui  avait  fait 
gonfler  le.^  fibres  du  foie,  et  il  éprouvait 
des  douleurs  poignantes.  Je  m'arrêtai  tout 
anssitAt,  pour  faire  rude  de  charité  de 
cesser  en  mdme  temps  que  lui,  et  d'éviter 
ainsi  h  notre  frère  l'embarras  de  sa  fati- 
^e.  Nous  noua  assîmes  donc  de  nouveau, 
et  bientôt  la  sueur  le  furça  à  demander  de 
l'eau  pour  se  laver  le  visage  ;  on  lui  en  pré- 
senta, et  en  même  temps  une  serviette 
Airgée  de  poii5,  qui,  nettoyée  de  sa  saleté 
delà  veille,  était  par  hasard  suspendue  sur 
loe  conie,  tendue  par  nne  poulie  devant  la 
porte  à  diiux  battants  de  la  petite- maison 
dn  portier.  Tandis  qu'il  séchait  è  loisir 
ses  joues  :  »  Je  voudrais^  me  dit-il,  que  lu 
dictassiê  pour  moi  un  quatrain  sur  Vétojfe 
qu,i  nu  rend  cei  office.  — Soii^  lui  répondis- 
je,  mais,  ajouia«t-il,  que  mon  nom  soit 
contenu  dans  ces  wers.--  Je  lui  répliquai 
que  ce  qoMI  demandait  était  figitiable.  —  Eh 
bien  !  reprit-il,  dieie  donc.  Je  lui  dis  alors 
en  souriant  :  —  Sache  cependant  que  Us 
muses  s^irriteront  bientôt  si  je  veux  me 
néler  à  leur  chatur  au  milieu  de  tant  de 
témoins.  —  Il  reprit  alors  très-vivement,  et 
cependant  avec  politesse  (car  c'est  un 
homme  de  feu  et  une  source  inépuisable  de 
bons  mots)  :  «  Prends  plutôt  gard"^  seigneur 
5Wiuf,  qu  Apollon  s'irrite  bien  davantage^ 
si  tu  tentes  de  séduire  en  secret  et  seul  ses 
ekères  élèves  I  Tu  peux  juger  quels  applau- 
dissements eicila  cette  réponse  rapide  et 
si  bien  tournée. 

■  Alors,  et  sans  plus  de  retard,  j'appelai 
son  secrétaire,  qui  était  là  tout  près  ses 
tablettes  è  la  main,  et  je  lui  dictai  le  (]ua- 
train  que  voici  : 

Un  autre  matin ,  soit  en  sortant  d'un  bain 
ehaudf  soii  torsaue  la  chasse  échauffe  le 
fronts  puisse  le  beau  Philimalhius  trouver 
encore  ce  linge  pour  sécher  son  visage  tout 
mouillé^  afin  que  Veau  passe  dt  son  front 
dans  cette  toison  comme  dans  te  gosier  d'un 
bitveur  ! 

«  A  peine  votre  Epiphanius  avait-il  écrit 
cas  vers,  qu*on  nous  annonça  que  l'heure 
était  venue ,  que  l'évoque  sortait  de  sa 
retraite,  et  nous  nous  levâmes  aussitôt....  » 
i  «  Sidoine  était  alors  évèque,  et  sans  doute 
'plusieurs  de  ceux  qui  l'accompagnaient  au 
tombeau  de  saint  Just  et  à  celui  du  consul 
^yagrius,  qui  participaient  avec  lui  à  la 
célébration  de  I  oflSce  divin  et  au  jeu  de 
paume,  au  chant  des  psaumes  et  au  goût 
des  petits  vers,  étaient  évèques  comme  lui 
(Jïisl.  dcfo  civil,  en  France^  ubi  supra). 


*k  répoque  où  celte  cérémonie  eut  lieu, 
Sidoine  était-il  évèque?  M.  Guizot  n'en 
produit  aucune  preuve  ;  il  affirme,  voilà 
tout.  Est-il  rien  de  plus  invraisemblable 
que  d'admettre  qu'au  v*  siècle  il  y  ait  eu 
des  évèques  qui  se  soient  donnés  en  spec- 
tacle, un  jour  de  très-grande  fêle,  entre 
deux  offices  religieux,  dans  une  salle  publi- 
Que  oi!i  l'on  se  livrait  h  des  jeux  bruyants  ? 
Quand  Sidoine  eut  été  promu  è  l'épiseopat, 
il  poussa  le  scrupule  jusqu'à  renoncer  à  la 
fioésie  prnfane,  pour  ne  pas^  dit-il,  laisser 
croire  que  la  gaieté  de  ses  vers  influât  sur  son 
âme,  et  afin  que  la  réputation  du  poète  ne 
portât  aucune  atteinte  à  celle  du  clerc  • 
Œpist.  I.  XI,  ep.  16  ).  Cependant,  dans 
i'épitro  traduite  par  M.  Guizot,  nous  le 
voyons  épris  d'une  ardente  ferveur  pour  la 
poésie. 

«Cher  Kriphius,  .. .  tes  goûts  studieux 
font  que  tu  ne  nous  dédaignes  pas,  nous 
qui  sentons  les  muses,  comme  tu  nous 
l'écris.  •  .  Certainement  il  s'en  faut  bien  que 
cette  façon  de  penser  soit  juste,  puisque 
tu  m'assignes  des  qualités  qui  pourraient  à 

Êeine  convenir  à  Homère  ou  à  Virgile.  » 
)onc  Sidoine  était  encore  laique.  Son  lan- 
fage  sera  bic»  différent  quand  il  sera  élevé 
l'épiscopat  :  «  Après  trois  olympiades  de 
silence,  dit-il  (dans  son  épttre  12,  livre  ix, 
je  n'aurais  pas  uioins  de  honte  que  de  diffi- 
culté à  composer  encore  des  vers.  » 

Mais  ce  qui  nous  paraît  décisif,  c'est  ce 
passage  de  la  lettre  de  Sidoine  que  nous 
avons  citée  :  «  Après  que  les  moines  et  les 
clercs  eurent,  en  chantant  alternativement 
les  psaumes  avec  une  grande  douceur, 
achevé  la  cérémonie  de  la  nuit,  chacun  se 
retira  de  divers  côtés,  pas  très-loin  cepen- 
dant, afin  d'ôire  tout  prêt  pour  Tierce, 
lorsque  les  piètres  célébreraient  le  Sacri- 
fice divin.  Les  étroites  dimensions  du  lieu, 
la  foule  qui  se  pressait  autour  de  nous  et 
la  grande  quantité  de  lumières  nous  avaient 
suffoqués.  .  .  On  n  ms  annonça  que  c'était 
l'heure  où  l'évèque  sortait  de  la  sacristie, 
et  nous  nous  levâmes-  » 

Conçoii-on  le  scandale  qu'aurait  donné 
dans  une  semblable  circoustance,  Sidoine, 
évèque,  se  joignant  à  la  multitude  dissipée 
et  s'abstenant  de  siéger  dans  les  rangs  du 
clerg  »  aux  côtés  d'autres  évoques  qui  pren- 
nent une  part  active  à  la  cérémonie,  tandis 
que  Sidoine  joue  avec  la  foule,  et  ne  rentre 
qu'avec  elle  ?  Donc  encore  une  fois  Sidoine 
était  laïque. 

?  M.  Philarète  Chastes,  dans  sos  Etudes  sur 
le  moyen  âge,  n'a  pas  été  plus  heureux  dans 
rinlerprétatiot^  de  l'épître  à  Eriphius  :  «  Si 
vous  voulez  dit-il,  passer  une  journée  dans 
la  Gaule  de  ce  temps-là  (V  siècle),  venez, 
l'occasion  est  bonne  à  saisir.  Vous  aurez 
pour  guide  un  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  cette  éjjoque  et  de  ce  pays;  vous 
pourrez  partager  ses  plaisirs,  chanter  Mati- 
nes avec  lui,  et  même  jouer  aux  dés  avec 
lui.  L'évoque  Sidoine,  ou  plutôt  le  citoyen 
Solius...  n  omettra  aucun  détail  intéressant. 
. .  .  Venez  donc,  et  sachez  que  vous  êtes 
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,h  C'erinont  en  Auvergne,  yers  460.  .  .  La 
fd(e  de  l'Aorore  chrétieune  finir»  cl  Ton  se 
$é\mrù.  L*év6que  et  les  [trerniers  de  la  ville, 
pour  ne  pas  trop  s'éc()rter  de  la  basilique 
ri  $e  trouver  prêts  «u  moment  où  Tierces 
seront  chantées,  s'asseyent  sur  une  pelouse 
qui  entoure  le  lombcân  de  Syagrius,  coih 
sul. .  .  Celui-ci  dit  des  bons  mois,  cet  auire 
raconte  des  histoires  ;  on  oublie  !*égli$e, 
les  Matines  t'i  les  tombeaux  ;  on  les  oublie 
si  bien,  que  Tévèque  demande  une  raquette 
et  veut  jouer  à  la  paume  ;  son  frère  Domî- 
nicrus';  prend  un  (;ornel  è  dés  ;  et  les  voilà, 
l'un  donnant  le  bruyant  signal  du  plus 
bruyant  des  jeuï,  T.iutre  faisant  voler  au 
loin  (a  bnlle.  Les  écoliers  «^ctourent,  les 
vieillards,^  les  enfants,  môme  les  femmes  se 
raetlent  de  ta  partie,  etc.,  efc,  {Ti8]  » 

Monsieur  Chas'es,  en  i5^60,  Sidoine -n'était 
point  évoque  île  Clermonl,  il  n«  lo  fut  que 
douze  ans  plustard;  saint  Just  n'est  point  un 
saint  de  l'Auvergne,  u  ais  de  Lyon  ;  c'est 
aussi  ft  Lyon  qu'est  le  tombeau  de  Syagrius, 
Que  d'inexactitudes  ?  Dans  une  première 
rédartion  vous  faites  jouer  le  prélat  avec 
les  enfantin  les  écoliers  et  les  tieillards: 
dans  une  seconde,  avec  ies  femmes  qui 
Tiennent  à  ta  course  ;  dans  «ne  troisième, 
vous  le  ferez  danser  sans  doute. 

M.  Guizol  rend  ailleurs  un  éclatant 
hommage  au  clergé  du  iv*  et  du  v*  siècle  ; 
dnns  ce  tableau,  il  met  en  présence  les 
évêques  et  les  Barbares. 

«H  e5t  clair  qu'il  fallait  une  société 
fortement  organisée,  fortement  gouvernée, 
pour  lutïer  contre  un  pareil  désastre,  pour 
sortir  victorieuse  d'un  tel  ouragan.  Je  ne 
crois  pas  trop  dire  on  affirmant  qu'à  la  fin 
du  quiiirième  et  au  commencîement  du  cin- 
quième siècle,  c'est  1  Eglise  chrétienne  qui  a 
sauvé  le  christianisme  ;  c'est  l'Eglise,  avec 
ses  institutions,  ses  magistrats,  son  pouvoir, 
qui  s'est  défendue  vigoureusement  contre 
la  dissolution  intérieure  de  l'empire,  contre 
la  barbarie  ;  qui  a  conquis  les  Barbares, 
qui  est  devenue  le  lion,  le  moyen,  le  prin- 
cipe de  civilisation  entre  le  monde  romain 
et  le  monde  barbare...  Ce  fui  un  immense 
avantage  que  la  présence  d'une  influence 
morale,  d'une  force  morale  qui  ref)0^ait 
«iniquement  sur  les  convictions,  les  rroyan- 
•ces  et  les  seniimenls  moraux,  au  milieu  de 
^•e  déluge  de  force  matérielle  qui  vint  fon- 
ilreà  ceUe  époque  sur  la  société.  Si  l'Eglise 
chrétienne  n'avait  p,is  exislé,  le  monde 
entier  aurait  été  livré  à  la  pure  force  malé- 
rielle,  etc.  (729',  i> 

Nous   fïouvons   confirmer  cet  hommage 

«n  citant  une  épître,  datée  de  la  villa  Maxime 

<Je   Sidoine,   qu'il   avait  connu  à  la  cour. 

•  Quand  j'arrivai,  dit  Sidoine  Apollinaire, 

ilvintlui-mômeau-devanldemoi.  Je  lui  avais 
vu  jusque-là  le  corps  droit,  l'allure  aisée,  la 
voix  fibre,  Iq  visage  ouvert  ;  mais  aliTs 
sa  dûmarche  élait  bien  différente  de  c*  Ile 
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d'autrefois.  Son  citérie^ff  $ou  pas,  S9 
modestie,  sa  pâleur,  sa  paiole,  tout  r&spi. 
rail  la  religion.  Il  ava^i  les  cheveux  courts, 
la  baibe  longue,  des  sièges  à  trois  pieds, 
des  portières  d'étoiïe  en  poils  decbèvr?; 
point  do  plumes  h  son  lit,  point  de  lapis 
do  pourpre  sur  sa  table.  Il  recevait  li'uae 
manière  honnête  mais  frogab%  et  Ton  ser- 
vait à  ses  requis  moins  de  viandes  que  de 
légumes. S'il  y  avait  quelques  mets  délicats, 
c'était  non  pas  pour  lui,  mais  p'^ur  ses 
hôtes.  Lorsque  nous  bous  levâmes  de  tab  e, 
je  demandai  tout  bas  aui  assistants  quel 
genre  de  vie  des  Iroiâ  ofdres  il  avait 
embrassé,  s'il  était  moine,  clerc  ou  i>éi;i- 
tent.  On  me-répondil  qu'iJ  exerçait  l'épis- 
copat,  y  ajant  été  depuis  r^eu  pou<isé  H 
factieusem^nt  lié,  malgré  lui,  par  l'affeclioa 
populaire  {Epist ,  I.  iv,  ep.  2(k).  « 

M.    GUIZOT    ET    SAINT    COLOMBAîl .  — •  Voioi 

l'appréciation  que  M.  Guizot  nous  fait  de 
l'éloquence  de  saint  Coiomban  : 

«  Saint  Coiomban  mourut  le  31  novembre 
615,  objet  de  la  vénération  de  tous  les  peu- 
ples au  milieu  desquels  il  avait  promené 
son  orageuse  activité.  Elle  est  empreinte 
dans  son  éloquence  ;  peu  de  monumenis 
nous  en  sont  restés  :  une  prédication  pa^ 
reille  était  bien  plus  improvisée,  bien  plus 
fugitive  que  celle  d'un  évoque.  Nous  n'avons 
de  saint  Coiomban  que  la  règle  qu*il  avait 
instituée  pour  son  monastère,  quelques  let- 
tres, quelques  fragments  poétiques,  et  seize 
Instructions  qui  sont  des  sermons  véritables, 

f>rôchés  soit  dans  quelque  mission*  soit  dans 
'intérieur  de  son  monastère.    Le  caractère 
en  est  tout  autre  que  ceux  de  saint  Césaire; 
il  y  a  beaucoup  moins  d'esjprit,  de  raison , 
une  intelligence  bien  moins  nue  et  variée  de 
la  nature  et  des  diverses  situations  de  la  vie; 
bien  moins  de  soin  i  modeler  renseignement 
religieux    sur  le  besoin    et  la  capacité  des 
auditeurs.  Mais,  on  revanche,  l'élan  de Ti- 
magination,  la  fouguede  la  piété,  la  rigueur 
dans  l'application  des  pnncipes,  la  guerre 
déclarée  À  toute   espèce  d'accommodement 
vain  ouhypocrUe,  y  donnent  à  la  parole  do 
Porateur  cette  autorité  passionnée  qui  ne  ré- 
forme pas  toujours  ni  sûrement  l'âme  deses 
auditeurs,   mais  qui   les  domine,  et  dispose 
souveraineroent,quelque  temps  du  moins.de 
leur  conduite  et  de  leur  vie*  Je   n'en  citerai 
qu'un    passage  d'autant  plus   remarquable 
qu'on  s'attend  moins  è  le  rencontrer  là.  C'é- 
tait le  temps  où  les  jeûnes,  les  macérations, 
tes  austérités  de  tout  genre  se  multipli^if'nt 
dans  rinlérieur  des  monastères,  et  saint  Co- 
iomban les  recommandait  comme  un  autre, 
mais,  dans  la  sincérité  do  son  enthousiasme, 
il  s'aperçut  bientôt  que  ce  n'était  pas  là  de 
la  sainteté  ni  de  la  foi,  et  il  attaqua  .^e  men- 
songe des   rigueurs  monastiques,  comme  il 
avait  attaqué  la  lâcheté  des   mollesses  mon* 
daines. 
nL  Ne  croyons  pasyû\{-i\i  qu'il  nous  suffit 


^  (7i8)  F.ludes  $nr  ic»  premiers  temps  ifu  chiistia^ 
mtwe  ei  tur  le  wvyeu-ngc  ,  p.  135.  —  Journal  des 
UitaU,  tO  srpt.  ««38. 


(7-;9)  IHst.  de  la  civilisation  en  Europe,  leç.tlf 
p.  iO. 
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éf  fatiguer  dé  jeunes  et  de  veilies  la 
pmssiiri  de  notre  corps^  si  nous  ne  ré  for» 
mons  aussi  nos  cœurs....  Macérer  la  chair  s4 
l'âme  ne  fructifie  pas^  c'est  labourer  sans 
(mêla  terre  et  ne  lui  point  faire  porter  de 
moisson;  e^est  cùnstriiire  vne  siaiue  d'or  en 
dthors,  de  boue  en  dedans.  Que  sert  d^ai'er 
fain  la  guerre  loin  de  lu  place,  si  Vintéi'ieur 
îst tuproie  à  la  ruine  ?  Q  le  dire  de  i homme 
oui  fossoie  sa  vigne  tout  à  l'entour^  et  la 
laisse  en  dedans  pUine  de  ronces  et  de  6uif  • 
tMi(î30)?» 

I  Oo  ne  rencontre  pas  dnns  les  instructions 
de  »ain(  Colomban  beaucoup  de  passades 
aii^si  simples  r^uecelui^th.  LVriiporlemenl 
deliroaginalion  s*y  môle  presque  toujours  à 
li$iiij<i)ité  de  l'esprit  ;  cep>'ndant  le  fond 
eo  est  souvent  énergique  et  original  (731).» 

Xoiis  avoii«  enlendu,  dans  un  ftréeédeiit 
piragrtfihe,  un  aulreécrivain  apprécier  bien 
ùiléreiunienl  l'éloquence  du  saint  abbé. 
Cunmban,  disait-on,  dédaignant  le  bagage 
«u  de  la  rhétorique  romaine,   parlait  son 

li9fsgeau  serf\à  l'homme  courbé  sur  sa  tâche. 
f'»iii(Jitioi]i«  répond  M.  Guizot  ;  Oiioinban, 
^'eifiie  to\^ ours  tmbar russe  dans  dessuhti^ 
i'tit,  modèle  tuai  son  enseignement  sur  les  be^ 
M<«i  ((  la  captrcilédes  auditeurs, 

Loi^eldes  deux  appréciateurs  a  raison  ? 

Les  «ernions  imprimés  otfrenl  réellement 
UD  mélange  dVmportement,  d'imagination 
(tdesublililé d'esprit;  mais  l'élévation  des 
sujets,  la  forme  du  style ,  les  qualités  et  les 
liefautsde  ces  pièces,  les  conseils  aux  moi- 
nes que  H.  Guizot  en  a  extraits,  tout  prouve 
que  ces  instructions  ne  furent  pas  prècbées 
«NX  bûcherons  ou  auxchevrisrs  des  Vosges  ^ 
Hqu  elles  eurent  un  auditoire  mieux  choisi, 
e>M-i-direles  disciples  du  saint,  ces  iilsdes 
seigneurs  francs  dont  un  grand  nombre  de- 
noreiit  évèques.  On  ne  saui^ail  donc  admet- 
tre que  le  missionnaire  irlan  lais  ait  oublié 
(le  modeler  son  enseigncnieni  sur  la  capa- 
cité de  ses  auditeurs.  Quant  aux  instructions 
pr6€lié4*s  (»ar  saint  Columban  au  dehors  des 
(X)uveQt<,  puisqu'elles  enthousiasmaient  la 
tiAulr*  et  la  Germanie,  elles  étaient  donc 
iiécessairiMi;ent  populaires,  je  leux  dire 
claires,  piUoresques,  ardenles,  lorsqu'elles 
s*adre>saient  h  la  foule,  et  M.  de  Saint-Priest 
*  parfaitement  deviné  ce  que  dut  être  dans 
ses  improvisations  le  Bridayne  du  septième 
siècle. 

Itestun  autre  reproche,  mais  très-grave, 
que  mérite  riustorien  de  la  civilisation.  Ce 
t)est}ias,on  le  pense  bien, den'avoir  rencon- 
tré que  iftze  instructions  dans  les  œuvres 
^f  saint  Cuiotnban,  où  il  j  en  a  dix-sept; 
<*''e!»t  d'avoir  irès-malbeureuseuient  choisi  le 


fragment  qu'il  nous  donne.  M.  Guizot  avoua 
lui-mAme  que,  dans  sa  naïve  simplicité,  ce 
passade  s'éloigne  (les  habitudes  oratoires  du 
fougueux  prédicateur.  Il  y  a  mieux  que  cela,  ' 
c'est  que  le  fragment  n'est  pas  de  saint  Cc/- 
loriiban  ;  il  l'avait  emprunté  h  un  rentre 
orateur.  Un  préaiubule  d'une  dizaine  de 
lignes  qui  précède  la  citation  aurait  dû  aver- 
tir M  Guiz'itde  cet  emprunt.  •Recherchant; 
dit  l'abbé  de  Luxeuil.  l'autoriié  d'un  plus 
grand  docteur  que  moi,  c'est-à-dire  la  doc- 
trine de  saint  Fauste,  plein  de  >uc  et  d'élé- 
gance, j'ai  choisi  assez  convenablctneni 
quelques  -  unes  de  ses  paroles  |>oar  servir 
d'i«  troduction  à  notre  œuvre,  è  notre  si^rie 
de  discours  moraux,  efc.  (732).  »  Vient  en- 
suite le  morceau  traduit  par  l'historien. 

Chose  bien  singulière  encore  !  ce  morceau, 
détaché  par  saint  Colomban  dps  écrits  d»* 
son  ancien  maître  Fau^te,  avait  été  en  grand» 
partie  tiré  ou  imité  j)ar  Fauste  de  «aint  Ce- 
srnre.  Je  m'étonne  que  ce  rapprochement  art 
échappé  h  M.  Guizot,  qui  a  étudié  avec  i^nt 
de  son  les  ouvrages  de  ré?é(|ue  d'A'Ios. 
On  retrouve  dans  Thomélie  27,  adressée 
par  le  saint  prélat  aux  moines  de  Lérins, 
non  -  seulement  celte  similitude  générale 
d'idées  qu'un  même  sujet  insf»ire  nécessai- 
rement è  tous  ceux  qui  le  traitent,  mais 
encore  la  comparaison  de  la  statue  et  celte 
de  la  viçne  (733). 

N'est-il  pas  tout  è  fait  piquant  de  voir  M. 
Guizot,  pour  caractériser  rélo<tuenGe  de 
saint  Colomban  et  la  distinguer  d'avec  celle 
de  saint  Césaire,  attribuer  au  saint  moine 
une  tirade  oratoire  que  celui-ci  n'a  pas  com- 
posée, et  qui,  pour  le  fortd  et  la  forme,  est 
rimitation  d'une  homélie  de  saint  Césaire 
lui-même? 

Il  est  vrai  que,  par  compensation  de  sa 
méprise,  Thistorien  protestant  a  fait  atta- 
quer le  mensonge  des  rigueurs  monastiqueê 
•par  le  fondateur  de  tant  de  monastères. 
Triste  jouissance,  dont  je  re  croyais  pas 
qu*Mn  hdtnme  si  émint^ni  pût  s'éprendre  I 
I/espril  de  sec  te  a  été  plus  fort  que  le  goûl 
et  lé  gé'aie. 

Puisi|ue  la^f»aleri  elfër  invectiv»^  de  saint 
Colomban  contre  les  moines  qui  n'ont  de  leur 
état  que  l'Iiabit  a  é'é  recueillie  i^ar  le  «aiiit 
dans  Fauste  ei  par  Fauste  dans  saint  Césaire, 
qui  l'avait  iléjà  trouvée  partout,  spéciale- 
ment dans  l'Evangile,  où  estcondan>né  l'or- 
gueilieux  pharisien,  quoiqu'il  jeûnât  deux 
t'ois  la  semaine,  c'est  décerner  à  l'abb^^  de 
Luxeuil  un  éloge  peu  mérité  q<ie  de  lui 
faire  découvrir,  comme  chose  inouïe  jus« 
qu'à  lui,  que  l'habit  no  fait  [)as  le  moine^ 


(T30)  Max.  Bibt.  ret.  Patr,,  i.   XII,  Op.  S.  Co- 

«"«l'am,  Irntmcûo  i*.  p.  iO. 

jol)  Htët.  de  lacieiL  en  France t  t.  Il,  tt»ç.  16,  p. 

w.— Voir  aussi  Vlliâloire  des  vrogrès  de  la  riri/tsa- 

•^•rii  Europe,  par  M.  Roux-Vrnau(t,i.  Il,  p.  î73. 

O'^i)  Intiruciio  i«.  —  Faiisie,  ioaiiiie  il  e»i  dii 
J«  mèiue  enitreii,  av.iii  é  é  iin  des  niîdirijs  de  Co- 
l^oiban  :  i  El  nos.  Tilt*»  l'cd,  ci»uniii5sos  M'i  dvj» 
c»»t.  I  Ou  croit  <|iie  c'cuilCuiliiclliis.  —  Voir  Mj- 


tkillon.  Annales  SS.  Ord.  S.  Beatd.p  t.  I,  I.  vm,  ad 
a  un.  590.  p.  20G. 

(7Ô3)  Max.  BibL  tel.  Pair.,  I.  Tlll,  p.  U^,  Uom. 
^7  :  <  Noverills  Uaque,  fraires,  iiihil  prodoss*)  si 
CArnciii  noslram  jejunlia  «c  vigiliis)  aflligimus,  et 
ineniem  iiosiraiu  non  emendcmus.  .  Sic  esi,  quo-> 
modo  si  atiquis  sUiuim  facial  a  foriii  Siiream,  vol 
quuiiiodo  si  diNiius  uiagiiifica  aric  couauucla,  a  tV' 
fi»  puUbcniiuii  coloiibu&  dopitia  vide<iimr ,  et  ^ii 
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HEN^RI  D*ALf.EMAG?IE.  S  A    DEPOSITION     PAR 

Grégoire  vu.  —  Saint  Grér^oire  VII,  en 
déposnnl  et  excommuniant  Henri,  n*a  pas 
agi  avec  imprudence;  car  il  avait  Texemple 
de  ses  prédécesseurs;  il  a  été  approuvé 
par  les  personnes  les  plus  respectables  des 
siècles  suivants  ;  il  a  été  imité  par  des  con- 
ciles môme  de  TÉglise. 

Premièrement,  saint  Grégoire  Vil,  dans  la 
déposition  du  roi  Henri»  eut  pour  modèles 
des  hommes  sages  et  prudents  (4ui  Pavaient 
précédé  dans  le  gouvernement  de  TEglise. 
Mais  quels  sont  ces  hommes  T  D*abord  saint 
Grégoire  II»  qui  fut  préposé  à  TEglise  au 
Yiii*  siècle.  Carco  saintPape,  ayant  excom- 
munié Temperdur  Léon  l'Isaurien,  h  cau*<e 
de  sa  persécution  contre  les  saintes  images» 
le  priva  des  tributs  de  l'Italie  et  en  consé- 
quence d'une  partie  de  l'empire.  Ce  fait  est 
rapporté  par  J.  Zonare,  auteur  grec,  dans  la 
vie  de  Léon  Tlsaurien,  (i4fin.  t.  III)  :  «  Gré- 
goire, qui  gouvernait  alors  TEglise  de  Tan- 
cienne  Rome,  rassembla  un  sj-node  ,  les 
excommunia  avec  l'empereur,  et  ayant  fait 
alliance  avec  les  Francs,  su[)primale  tribut 
que  ri'alie  avait  jusqu'alors  payé  h  l'em- 
pire. »  Outre  Zonare,  ce  fait  est  attesté  par 
d'autres  historiens  grecs,  Glycas,  Théophane 
et  Cédrène.  qunnd  ils  parlent  de  Léon  Tlsau- 
rien.  Quelques  critiques  nient  absolument 
ce  fait,  et  disentquece  fut  une  invention  des 
Grecs  pour  allumer  la  haine  contre  l'Ëglise 
romaine.  Cescriiiques  disent  que  Grégoire  II 
était  piniôtdu  sentiment  contraire,  puisqu'il 
a  écrit  au  même  Léon  que  le  Pape  n'a  pas 
droit  de  veiller  sur  le  palais  ni  d'en  confé- 
rer les  dignités  ;  Poniifex  itHrospiciendi  in 
palatia  poteslatem  non  habet  ae  dignitattê 
rtfiùi  eonferendi  (Labb.,  t.  VIII,  col.  676). 
Mais  néanmoins  il  pouvait  croire  qiril  avait 
droit  de  déclarer  qu*on  était  délié  d'un  ser- 
ment et  qu'un  était  déchu  d'un  royaume 
chrétien  en  cas  d'hérésie,  comme  l'Eglise 
Deutdéclarervalidesouinvaliiles  les  mariages 
mes  souverains,  quoique  l'Eglise  n'entre  pas 
dans  le  palais  pour  traiterde  leurs  alliances. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'avons  garde  de 
donner  cet  événement  comme  certain  :  nous 
le  présentons  seulement  comme  douteux, 
et  nous  disons  que  saint  Grégoire  Vil  pou- 
vait très-bien  se  régler  prudemment  d'après 
ce  fait  qu'il  lisait  dans  les  anciens  historiens, 
ct(|ui  d'ailleurs  tie  sontemps  n'était  pas  ré- 
voqué en  doute.  Cet  événement  ne  peut  au- 
jourd'hui donner  aucun  fondement  so'ile 
au  droit  du  Pape  sur  le  temporel  dos  princes, 
parce  que  l'événement  est  incertain;  mais  il 
pouvait    porter  h  agir    sans   imprudence, 

liiiits  serpeniibus  et  scorpiouibus  pleiia  sU..  int" 
junare,  ei  vigilare,  et  mores  iicio  corrigere.  sic  est 
quoroodo  si  aliquis  cxtri  vîiie.iineiiirpei  aut  rolat, 
H  vineaiii  ipsain  desertam  ei  incuium  'limittat.  iil 
ipian  ac  t.-ibulos  gcriuiiict...  i  Celte  i7*  homélie 


quand  on  le  regardait  communément  comme 
▼rai." 

Voici  un  second  fait  attribué  ï  un  prédé- 
cesseur de  saint  Grégoire  VII  ;  nous  le  rap- 
portons ici  parce  qu'il  se  trouve  dans  le^ 
anciennes  annalessur  la  foi  desquelles  Gré- 
goire putlecroire  vrai.  Saint  Zacharie,  Pape, 
déposa,  dft-on,  Chilpéric,  roi  de  France,  piur 
lui  substituer  Pépio.  On  répond  que  lePa;e 
ne  déposa  pas  atisolument  Chil périr,  mais 
qu'étant  consulté  par  les  grands  de  Franc^^, 
s'il  était  mieux  de  donner  le  titre  de  roi  à 
Pépin,  qui»  comme  préfet  du  palais  en  avaii 
l'autorité,  ou  à  Chilpéric,  qui, avec  le  litre 
de  roi  n'avait  qu'un  vain  fantôme  de  royauté: 
Zacharie  ré  >ondit  qu'on  devait  donner  le 
nom  à  celui  qui  avait  laréa^té.  Si  cette  ré- 
ponse e!^t  juste,  elle  confirme  l'opinion  de 
ceux  qui  prétendent  que  le  Pape  a  seule- 
ment l'autorité  de  déclarer  la  légitimité  d'un 
souverain,  les  obligations  àt  conscience 
d'un  peuple  chrétien  envers  le  prince,  et  les 
bornes  d'un  serment  de  fidélité.  Cette  ré- 
ponse laisse  doncsubsister  l'autorité  du  Pape 
sur  les  royaumes,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  tb- 
soluf*,  mais  indirecte,  et  spécialement  dans 
le  cas  de  schisme  et  d'hérésie.  D'ailleurs  la 
vérité  est  que  les  anciennes  Annales  des 
Francs  disent  (ann.  75ij  que  le  Pape  Zacha- 
rie ne  Qt  pas  une  simple  déclaration  en  fa* 
veurdn  Pépin,  mais  ordonna  aux  Francs  da 
le  choisir:  Da/a  aucloritafe  $ua,JH$8it  Pi' 
pinum  rege II'  eonsiilui.  A\ns\  parle  Eginhard, 
vers  le  commencement  de  la  Vie  deCharle* 
ina^ne  :  Pipinus  per  auctoriiatem  Romani 
poniificis  ex  prœfecto  palalii  rtx  constiUitm 
esté.  Ainsi  parle  Aiinoin  {De  gest.  Franc,,  L 
IT,  r.  kl  ;  Regin.  Chron.  '1.  Ii»  an.  749). 
Lambert  de  Schauenbourg  (Hist.  Germ.), 
Sigebert  (CAron.),  et  autres  liisloriens.  Saini 
Gn^goire  VII  pouvait  donc,  sur  la  foi  de  res 
auteurs,  regarder  prudemment  comme  vra  e 
la  déf>osition  de  Chilpéric,  comme  légiiime 
l'autorité  d*un  saint  Pape  tel  que  Zacliane. 
et  en  conséquence  s'attribuer  sans  téruériié 
le  ntéiiie  droit. 

Troisième  fait  :  Saint  Grégoire  III,  Etienne 
Il  et  saint  Léon  III  transférèrent  les  Etats  d1- 
taliefel  la  dignité  impi'riale  à  la  coumnnj 
de  France.  Ecoutons  la  réponse  que  donne 
à  celait  M.  Pej,  dans  son  ouvrage,  De  Tau- 
torilé  des  deux  puissances  (p.  3,  c.  1)  :  <  1^ 
est  vrai,  dil-t  il,  que  Rome,  ayant  inutij  - 
ment  imploré  le  secours  de  Constantin  0>- 
pronyme  contre  les  Lombards,  invoqua  la 
proleiHion  des  Français.  Ce  recours  éiait  de 
droit  naturel.  Gréèçoirelll  envoya  à  Cljail«'5 
lyartel  un  décret,  par  lequel  les  princes  ro. 

de  saint  Cf^sairô  se  retrouve,  coKine  plnsîoiirs  an- 
tres du  même  prélat,  ;iu  tome  VI  de  la  niémi'  ci'i- 
leciion,  p.  658,  dans  les  œuvres  t]*un  ë^èque  gau- 
lois iiumnié  Eu:ièbe.  Hom,  4  ad  monaekos. 
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msias  (  dcereto  Romanorum  principum  )  dé' 
claraient  qu*ils  abandonnaient  le  domaine 
de  Pempereur,  pour  se  mettre  sous  la  pro- 
lertiop  lies  Français  :  Quod  setepopulus  RO' 
iMfiia,  rêlieta  imperatoris  doèninadone^  ad 
fMim  defensionem  et  inviciam  cUmentiam 
ronfugerel,  (  Sup.  Baron. »  c.  18,  an.  740,  p. 
131).  •  Si  j*avais  voulu  attaquer  l'autorité 
teffiporelle  du  Pape  sur  les  rois»  je  n'aurais 
(tas  donné  cette  réponse.  Ceux  qui  soute- 
naient la  puissance  Indirecte  du  Pape  sur 
le  temporel  des  princes,  diront  que  la  dépo- 
sition d'un  souverain  hérétique  et  fauteur 
d'hérésie  est  de  droit  naturel  et  humain  chez 
tto  peuple  chrétien  qui  a  droit  à  se  conser- 
rerdans  la  possessjon  de  sa  vraie  [religion, 
et  qui  n*a  prêté  serment  à  son  souverain 
qo*avec  ce  pacte  ;  ils  diront  que  le  Pape;  en 
déposant  un  roi,' ne  fait  autre  chose  que  de 
déclarer  qu*il  est  juste,  dans  tel  ou  tel  cas, 
(\aelelien  da  serment  prêté  soit  dissous; 
A|)oe  c'est  précisément  ce  qu'a  fait  Gié- 
goirrIlUen  appuyant  le  décret  (ilu  peuple 
rcouiiQ  contre  les  empereurs  d*Orient.  £n 
(DO^équence  la  réponse  de  cet  auteur  ne 
détruit  ni  le  fait  de  Grégoire  III,  ni  la  rai- 
son fondamentale  de  Tautorité  pontificale; 
mais  confirme  plutôt  l'exemple  de  ce  Pape 
et  prouve  cette  autorité.  M.  Pey  fait  à  peu 
|)rès  la  même  réponse  sur  la  conduite  d*K- 
tienoell  et  de  Léon  IJI,  qui  créèrent  un 
empereur  en  Occident  à  l'exclusion  de  ce- 
lui ci*Orient.  11  ajoute  que  ce  fut  une  action 
parement  civile  de  la  |>artdu  peuple  romain, 
et  que  le  Pape  D*y  eut  la  principale  part  qu'à 
raison  du  rang  qu'il  tenait  dans  l'ordre  po- 
litique. Admettons  que  ce  soit  une  action 
dviie  de  la  part  du  peuple  romain  ;  mais 
le  Pape  Ta  déclarée  légitime,  et  par  quelle 
autorité?  C'est,  dites-vous,  par  une  auto- 
rité civile,  parce  qu'il  avait  le  premier  rang 
parmi  le  peuple  romain.  C*est  là  doviner  ar- 
bitrairement et  sans  fondement.  Dans  la 
création  deTempereur  on  ne    trouve  pas 

Î|ie  !e  Pape  agisse  de  cette  manière.  Saint 
éonlll,  sans  avoir  auparavant  interpellé 
le  |)euple  romain,  dans  la  solennité  de  Noëlf 
mit  la  couronne  impériale  sur  la  tôte  de 
Cbarlemagne,  et  alors  le  peuple  cria  :  Vive 
l'empereur  l  (  Anast.  Egin.  vit.  An.  Loisel.  ) 
Cette  électioa  fut  laite  afin  d*avoir  en  Ocoi- 
deot  un  secours  puissant  pour  l'Eglise  ro- 
maine contre  les  hérétiques  et  les  séditieux  ,* 
le  peuple  j  consentit,  mais  le  Pape  y  agit 
eooime  Pape  ou  comme  chef  du  peuple. 
0*00  antre  côté,  au  temps  de  saint  Grégoire 
VlMelait  était  certain,  et  on  n'avait  pas 
more  inventé  cette  interprétation  dans  le 
repos  du  cabinet.  Il  n'agittdunc  pas  impru- 
demment, en  interprétant  ces  faits  selon 
l'opinion  commune  de  son  sièclCi  beaucoup 
plus  voisin  de  ce  mémorable  événement. 

Passons  ï  un  autre  fait.  Grégoire  IV  pros- 
JftTii  le  décret  des  Francs  par  lequel  ils 
fuient  l'empire  à  Louis  le  Pieux,  et  le  ron- 
deau même  Louis.  Ainsi  le  rapporte  Ma- 
"ai|U5  Scollo  (  Chron,  1.  m  ):  Ludovicus 
^efiaorn  Aquiê  obviam  et  venientem,  jubente 
^^Gugorio  accepit;  si  quidemfllit  Ludo^ 


viei  non  êolum  imperium  patri  abrogaverant* 
sed  etiam  Juditham  uxorem  et  ademerant* 
sed  ulrumque^  jubente  Gregorio,  reeipit,  l' 
faut  faire  remarquer  que  Marianus  Scotto 
fut  contemporain  de  saint  Grégoire  Vil,  e* 
qu*il  jouit  dans  son  siècle  d*une  très-grande 
réputation.  Le  saint  Pontife  pouvait  donc 
sans  imprudence  ajouter  foi  à  cet  historier 
surceraii,  quoique  tous  ne  le  présentent 
pas  avec  les  mêmes  circonstances. 

Après  Grégoire  IV  vint  Adrien  II,  qui, 
ayant  appris  que  Charles  le  Chauve  essayait 
d'envahir  Tempire  qui  était  dû  h  Louis,' lui 
écrivit  avec  autorité  pour  le  menaier  d*ex- 
communicatiun  s*il  en  venait  à  cetle  injuste 
invasion.  Ainsi  atteste  Aimoin  (l.v,c.2(.) 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  nous 
reste  deux  lettres  d'Adrien,  l'une aus  grands 
du  royaume  de  Lothaire  déjà  mort,  l'autre  à 
ceux  de  Charles  le  Chauve  (  Adr.  H,  ep.  19, 
20  ),  dans  lesquelles  il  exprime  ces  mena- 
ces, et  déploie  son  autorité  apostolique; 
voici  ses  termes  (  Labb.,  t.  X,  c.  422  ):  Ifam 
quem  ex  vobis  contraria  tenlare  nitentem^  at^ 
mie  apoitolicœ  iedis  monitis  in  contemptum 
R.  Pétri  spretis  ad  aliam  $$  partem  conferro 
cognoverimus^  velut  infideiem  a  nostri  apo' 
stolalus  communione  non  sotum  alienumha* 
bebimus^  sed  etiam  anathematis  vincuio  jwf% 
aUiaare  curabimus  ;  et  nos  secundum  apa* 
stotxcœ  sedis  privitegium  dignitatis  et  potà^ 
statis,  ipsum  spifitualem  filium  nostrum  do^ 
mtnum  Ludovicum  imperatorem  atigustum 
regni  hujus  provinciœ,  scUieet  Galtiœ  totiuê 
regem^  aominum  et  imperatorem^  sicuti  jam 
otim  a  Deo  prœordinatum  esse  constat^  et  ab 
aniecessorious  nostris  pontifieibus  staluiwn 
mullis  videtur  tndictiJ,  habemus.  Il  en  écri- 
vit autant  aux  évAques  du  royaume  de 
Charles  le  Chauve,  et  spécialement  à  Hinc- 
mar,  archevêque  de  Reims  (  Adr.  U,  ep.  21» 
22). 

Le  plus  ancien  de  tous  les -documents 
est  celui  de  saint  Grégoire  le  Grand  dans  le 
privilège  accordé  à  Thôpital  et  monastère 
d'Autun»  à  l'instance  de  la  reine  Brunichilde; 
il  finit  ainsi  (  1. 11,  ep.  10  )  :  Si  quis  autem 
regum^  antistitum,  ;u(/iciim,  vel  quarumew^ 
que  saeularium  personarum  hanc  constitua 
iionis  nostrœ  paginam  agnoseens^  eontra 
eam  venire  tentaverit^  poteetatis^  konoriS" 
que  tui  dignitate  careat,  rewnque  se  ditino 
judicio  exsistere  de  perpetratainiQuitate  eog^ 
nosroi  ;  et  nisi  vel  ea  quœ  ao  iUo  mate  > 
ablata  sunt  restituent^  tet  digna  pamtlen-  ; 
iia  illicite  acta  defleverit,  a  saeratissimo 
eorpore  et  sanguine  Dei  ei  D.  N.  J.  C.  o/te* 
iitif  fiât.  Le  même  saint  Grégoire  le  Grand  a 
donné  deux  autres  privilèges  semblables  (!• 
xi.ep.  11  et  12),run  àThessalie,  ahbesse  de 
Sainte-Marie  ;  l'autre  à  Loup,  abbé  de  Saint- 
Martin.  On  ne  peut  douter  en  bonne  criti- 
que de  Tauthenticité  du  privilège  ni  de  la 
clause  indiquée,  puisqu'on  trouve  l'un  ;el 
Tautre  dans  tous  les  manuscrits  (  Du  Hesn., 
I.  x\x,  n.  k9  ).  On  verrait  plutôt  quelque 
force  dans  l'interprétation  que  quelques-uns 
donnent  à  cette  clause,  en  disant  que  le 
Pa]>e Grégoire  ne  déclare  oas  déchusse  leurs 
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graJps  It'S  iisurpaienrs  des  biens  du  monas- 
lère,  mais  f<;il  conlre  eux  une  simple  iinp  i^- 
caiinn.  Mais,  à  dire  vrai,  ce:ie  inlerj'réia- 
ïion  est  loul  à  fait  orbilraire.  Dans  le  môme 
emiroii,  el'avec  les  mômes  formules,  lîré- 
goire  (l»W:îare  ces  usurpateurs  CvOupahles  el 
fninissables  au  liibunal  de  Dieu,  el  ii  rivés 
(les  sacremr.r.ls  de  rKglise:  el  ensuile  la 
niômo  formule,  dans  ic  îiic^me  conU-xle,  de- 
vrait avoir  le  sens  d'une  sim;'le  iinprécalion 
quand  elle  exjriine  la  décadence  de  la  di- 
gnité temporsiUe.  Mais  pour-iuoi  ?  parce  que 
saint  Grégoire  élût  éloigné  de  mellre  la 
main  au  tempf»r.d  dit  prinoes  pour  aucune 
cause  ecclésiasli  pie,  el  l'aurait  fiil  beau- 
coup moins  [>our  une  cause  aussi  légèra.  Je 
réponds  qu'il  y  avait  ici  une  raison  pariicu- 


.quiiva^ 
lière.  Si  sainl  Grégoire  avait  essayé  d'exer- 
cercelte  autorité  conlre  un  empereur,  il  lui 
aurait  résisté,  i  tsaint  Grégoire  pul  croire  que 
danscesieuipsiléiaîtmieuxd'cssayerd'culres 
moyens   pour    défendre   l'Eglise.   Mais   ici 
(•/était  la   reine  Brunicbilde  de  France  elle- 
même,  fondatrice  de  celte  œuvre  pieu-e,  qui 
demandait  lo  privilégeavec  ces  précautions, 
comme  on  le  voit  par  la  lettre  de  saint  Gré- 
goire à  la  reine  (1.  ii,  ep.  8)  :  Priviiegia  locis 
ipsis  pro  (fuiele  ac  munitione  ilUe  degenlium 
$icut  voluisiis  indutsimus.   Le  Pape   pouvait 
donc  y  exercer  librement  sa  puissance  sans 
contradiction,  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  avec 
Teurpereur;    et^   quoique  la  clause  fût  peu 
importante,  néanmoins  avec  le  concours  de 
la  voiouté  de  la  reine,  elle  était   plus  que 
suffisante  pour  oe   pas  blesser  la  justice. 
Vous  p(»urriez  répliquer  :  Ce  fui  donc  Bru- 
nirîiilde  qui  donna  cette  autorité  au  Pape 
Grégoire? Je  réponds  que  non;  mais  ce  fut 
Brunichilde  qui  pria  le  P«})e  Grégoire  d'user 
de  son  autorité  légitime  :  autrement  le  pri- 
vilège et  la  punition  n'auraient  eu  aucune 
force,  puisijue  Grégoire  y  agit,  non  comme 
mandataire  de  Brunichildo  ,   mais  comme 
Pape  el  avec  la  seule  autorité  ponlitkale. 
Quoi  qu*ilen  soit,  il  est  certain  que  la  clause 
est  autli^'Jitique;  que,  dans  son  sens  propre, 
elle  explique  l'autorité  du   Pape  selon  l'o- 
pinion de  saint  Grégoire  Vil;  que  la  prendra 
dans  un  autre  sens  est  pureuient  arbitraire; 
que,  jusqu'au  temps  de  saint  Gré^^oire  VU, 
et  même  longteiups  après  ,   oa  n'avait  pas 
môme  |»rnsé  à  ces  douces  interprétations; 
eniiu  que,   dans  son  siècle,'   on  regardait 
comme  vrai  un  autre  privilège  seujblabie 
donné  par  saint  Grégoire   le  Grand  à  l'abbé 
de  Sninl-SIédard,  que  les  critiques  plus  mo- 
dernes rejettent  comme  fabuleux.  Ainsi  suint 
Grégoire  Vil  pouvait,  sans  imprudence,  in- 
lerprétef  la  clause  de  sttn  prédécesseur  dans 
le  sens  naturel  ei  littérol ,  et  aurait  plutôt 
montré  une   espèce   de  iémérité  a'ilavait 
pensé  dilTéremment  des  hommes  les  |)lus 
savants  de  son  siècle.  En  interprétant  lilié- 
ralement  la  clause,  vuict  le  raisonnement 
facile  el  concluant  de  saini  Grégoire  Vil  : 
«  Le  bienheureux  Pape  Grégoire  a  décrété 
que  les  rois 'fussent  déchus  de  leur  dignité, 
quand,  ils    oseraient    violer   les  ciécreis  du 
Siège  apostolique  (l;réo^  VU,  I.  vin,  ep\sl. 


21;Labb.,t.  Xlï,  col.  ië6).  Or.fci  lebichhiu- 
reux  Grégoire,  qui  fut  assurément  un  doc- 
leur  très-doux  ,  a  décrété  que  les  rois  qui 
violeraient  les  statuts  fussent  non-seulenj<nt 
déposés,  mais  exi'ommaniés  et  condcminôs 
au  jugenienl  de  Dieu,qui  peut  nous  blâmer 
d'avoir  «léposéi  t  excou;muniéunHenri,  qui 
non-seulement  a  méjjrisé  les  jug*»ii:enis  «lu 
î^ioge  apostolique,  usais  qui  a  opprimu  au- 
tant  qu'il  l'a  pu  TEgîi-e  si  Mère,  a  dé[»oiiii;d 
et  dévasté  ly  ann  quemeni  tout  le  roy,  unse 
et  toutes  les  E^^lises  ?  Qui  pourrait,  (li<-i.., 
nousenblAm  T,  si  ce  n'est  un  autre  Hennîp 
Ainsi  raisonnait  saint  Grégoire,  et  le  f  is  05l 
que  de  son  temps  personne  n'osait  dire  un 
mol  conlre  cet  argument,  ce  qui  conlirma  i 
le  sainl  dans  son  opinion.  «  If  faut  avolu^ 
dit  Fleury  lui-même  (Disc.  5,  n.  18\  qti'i^n 
éleit  alors  lellemenl  prévenu  pour  ces  ria- 
vimes,  que  les  défenseurs  du  roi  Henri  se 
restreignaient  h  dire  qu'on  souverain  n^ 
peut  être  excommunié.* Mais  il  était  fanlf^^ 
Grégoire  VII  de  montrer  que  la  puis>an(e 
de  lier  el  de  délier  a  été  donnée  aux  aj  ôire^ 
giiéralemenl,  sans  exception  de  personnes 
et  qu'elle  comprend  les  princes  coinuicioiii 
les  autn  s.  » 

lime  semble  que  jusqu'ici  la  preuve  de 
la  prudence  de  sainl  Grégoire  Vil  est  (Jair^ 
el  en  ordre.  J'ai  montré  qu'il  avaii  dans  ics 
prédécesseurs  des  exemples  sur  lesq-ies. 
selon  la  science  de  son  temps,  i)  {«oinat 
prudemment  se  régler  pour  procéder  à  a 
déposition  de  Henri.  Je  \a\s  maitenant  f;iire 
vyir  qu'il  eut,  pour  appuyer  ce  fait,  les  an- 
torités  les  plus  res|>eclablcs  qu*il  y  eût  d^Mis 
son  siècle. 

Marianus  Scolto  fut  nn  des  hommes  les 
plus  estimés  de  ce  temps.  Or,  rel  auieur, 
dans  sa  Chronique,  an.  1705,  dil  de  IV xcn  - 
municalion  portée  par  saint  Grégoire  Vil 
contre  Hi-nri,  qu'elle  plut  beaucoup  am 
bons  catholiques,  el  déplut  souyerainmicnt 
aux  simoniatpies  el  aux  fauteurs  de  Honn. 
Lambert  de  Sdiauenbour.^,  qui  vécut  u.r  5 
le  même  temps,  dit  dans  son  Histoire  (ier- 
manique  ^  que  les  ()rodiges  qui  arrivait  ri 
souvent  par  les  prière^  du  P«q)e  Gréjrnr", 
unis  à  son  zèle  ardent  pour  rboniHur  <;e 
Di«  u  et  pour  les  lois  ecclésiastiques,  lo  .:»^- 
fendaient  conlre  les  méchants  cîfscours  di- 
ses détracteurs.  H  rapporte  ensuile  la  mvri 
elîrayarjtedeGuillaum^^évôquedeMaesIriifit. 
qui  surpris  u'une  douleur  subiie,  décîdr.til 
en  mourant  qu'il  perdait  hi  vie  ffuiporelie 
el  réternelle  pnur  avoir  favorisé  en  tout  le 
roi  Henri  et  injurié  l'innocent  pape  Gré- 
goire. 

Saint  An.^^elme  de  CanlOrt>éry  doit  êire  re- 
gardé par  tous  les  bons  catholiques,  comine 
un  témoin  très-gri«ve.  Or  ce  sainl,  au  ro:i:- 
mcnccraent  de  son  livre.  De  fermenfato  (  - 
135),  dit  h  Walrame  :Siccrltis  essempnul^n' 
(iamvesiramnonfaveresucrtssoriJuli'Cœsarif 
ei  NeronisetJutiani^conlra  successorem  ftrt^ 
carium  Pétri apostoli  Jiben(issime  vot  ut  ami- 
ciisimumetrecerendum  episcopum  salutarem. 
SaintAnselmenesaluaitdoucpasR)èmei*(^^^' 
que  Walrame,  parce  qu'il  comauiniqua:l avec 
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Huirî  excomiDtinié.  Le  même  saint,  dans 
une  letlie  à  Tabbé  GuîllauOiV'  (I.  i,  ep.  56j, 
ili'îeud  l*au(orité  du  siège  apostolique,  et 
Mare  ouvertement  la  justice  des  sentences 
lie  saint  Grégoire.' 

Vn  autre  saint  Anselme,  évêque  de  Luc- 
ques,  en  écrivant  è  Tantipape  Gibert,  com- 
UedïJoge  \e  Pape  Grégoire.  Il  a  aussi  fait 
une  Apologie  pour  la  défense  du  roème  Pape, 
où  il  (iéiruit  ce  que  disaient  les  ennemis  du 
sainiPoolife,  qu'il  avait  causé  des  tumultes 
d  (Jrs  carnages  en  Saxe.  Le  saint  prouve 
(jiiVifi  lie  doit  pas  attribuer  tous  ces  désor- 
dres à  saint  Grégoire,  qui  avait  tAché,  selon 
Sun  devoir  pastoral,  d*éloigner  les  loups  du 
irouiiedij,  mais  qu'on  doitl  imputer  è  la  dc- 
(obéissance  et  à  l'obsiination  de  ceux  qui, 
nuNcu  de  s'iiuniilier  comme  ils  le  devaient, 
traient  pris  occasion  de  sévir  avec  plus  de 
«ruauté  contre  le  troupeau  et  contre  le  pas- 
Nr  :  Non  adversus  nos  clamât  sanguis  5a- 
;otum,  sed  contra  vos  cum  universo  mundo^ 
ifuuelehs  vestri  tabe  inhorruit^  clamai  om- 
fitEcclesiajustorum,  et  quœ  adhuc  peregri- 
Miur,  et  quœ  jam  cum  Christo  régnât;  cla- 
»at  Christus  ,  clamât  Pater  pro  Sponsa 
Fihi  j(u\  clamai  Spiritus  Sanctus  qui  quo- 
tidit  postulai  pro  ea  gemittbus  inenarrabili* 
k$, 

Gébélîardy  archevêque  de  Salzbourg,  que 
quelques-uns  comptent  parmi  Ie5  saints,  et 
qui  mourut  trois  ans  après  saint  Grégoire, 
in  disputant  contre  Wécilon,  archevêque  de 
Uavence  ,  soutint  ouvertement  que  Henri 
avaiiété  privé  justement  du  royaume  et  de 
a  rouiniuuioD  ecclésiastique.  Son  avis  fut 
tel!eiDenl  approuvé  d*un  concile,  que  le 
coniraire  fut  appelé  l'hérésie  de  Wécilon, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  Chronrque 
de  rabbé  d'Usperge  [an.  1085).  Etienne  d'Ât- 
bfrslat,  dans  sa  lettre  à  Wahram,  rapportée 
[»ar  Dodi  chin  ,  continuateur  de  Maiîanus 
ScoUo(an  lOOOJ,  après  avoir  parlé  des  crimes 
mciojables  du  roi  Henri,  qui  vendait  les 
ibbayes  et  les  évêchés,  même  au  prix  des 
p-^chés  les  plus  abominables,  conclut  que 
les  catholiques  de  son  temps  ne  le  recon- 
naissaient plus  pour  roi,  étant  excommunié 
larlesiége  apostoli  jue. 

Paul  Bernried  ,  dans  sa  Vie  de{  saint 
Grégoire  Vil  (Boliand.  25  Maii,  c.  10),  pré- 
tcQd  montrer  la  justice  de  la  sentence  de  ce 
h[iii  contre  Henri  ;  et  j'ai  été  surpris  de 
trouver  dans  cet  auteur  l'opinion  de  Bel- 
Ivniin  sur  Ja  puissance  indirecte  du  Pape 
<us«yel  des  princes,  quand  il  veut  prouver, 
<iue  les  sujets  de  Henri  n^étaient  plus  tenus* 
i^^arder  envers  lui  le  serment  de  fidélité; 
u'uù  il  est  aisé  d'inférer  que  le  Pape,  dans 
cette  occasion,  ne  6t  autre  chose  que  de  dé- 
clarer le  droit  qu'avait  le  peuple  d'annuler 
l€  serment  prêté  à  Tempereur.  Voici  ces 
paroles  :  Prœterea  liberi  homines  Benricum 
^  peicto  11*61  proposuerunt  in  regem,  ut  elec- 
^^^tt  tuos  juaicare  et  regati  providentia  gii- 
^^^re  iatagerei:  quod  pactum  ille  postea 
VTtttaricari  et  coniemnere  non  cessavi.t  vide- 
l«w/  juQilibet  innoxios,  tyrannicacruéelitate 
^Pprmendo,  et  omnes  quospotuit  Christianœ 


religioni  repugnare  ronsfn'ngendo,  Erga  et 
absque  Sedis  apostoticœ  judicio^  principes 
eum  pro  rege  merito  refutare  passent ,  cum 
pactum  adimplerecontempserit^  quod  eis  pro 
electione  suapromiserat,  qno  non  adimpteto, 
nec  rex  esse  poterat.  Nom  rex  nullatenus  tsse 
potesl  qui  subditos  suos  non  regere  sed  in 
errorem  mittere  studuerit,  Quid  plura^  nonne 
quilibet  miles  domino  suo  fidelitatis  jura' 
mento  subjicitur  eo  pacto,  ut  et  ille  sibi  non 
deneget  quod  dominus  militi  debeat  ?  Si  ergo 
dominus  militi  debitum  reddere  contemntt, 
numquid  non  bibere  miles  eum  pro  domino 
deinceps  récusât  habere  ?  Liberrime^  inquam, 
Nec  hujusmodi  miliiem  in  fidelitatis  tel  perju^ 
rii  mirito  quis  accusabit,  cum  totum  adim- 
pleverit  quod  promisit  domino  suo,  inqnam 
tandiu  milftando,  quamdiu  fecit  sibi  quod 
dominus  militi  debeoat,  Léon  d'Ostie  (Chron. 
I.  lit,  c.  53)  rapporte  une  vision  c<^leste  par 
laquelle  le  fait  de  saint  Grégoire  VII  fut  b^^ 
prouvé.  Berthold  de  Gnostance  cite  le  cliâ- 
timent  de  Dieu  sur  l'évéque  d'Augsbour^% 
qui  par  une  imprécation  fiublique  ,  avait 
voulu  défendre  la  cause  de  Henri  contre  Ro- 
dolphe. 

Lfs  auteurs  que  j*ai  cités,  excepté  Pierre 
Bernried,  étaient  les  contemporains  do 
saint  Grégoire  VU  :  l'on  voit  parmi  eux  les 
deux  Anselme,  saints  des  plus  célèbres  d9 
son  temps.  Suj^posons  que  saint  Grégoire 
n*eût  eu  pour  conseillersqueces  deux  sainls 
n'eût-il  pas  choisi  en  eux,  au  jugement  du 
monde  catholique,  les  conseillers  les  plus 
sages  et  les  plus  prudents  de  son  temps  T 
Et  cependant  ces- trois  saints ,  les  deux  An- 
selmes  et  saint  Grégoire  Vif ,  sont  de  la 
même  opinion  sur  le  fait  de  Henri.  Il  ne 
faut  donc  pasapp<'lerimf)rudei)tet  fanatique 
un  seul  saint,  Grégoire  Vil;  mais  il  ffiut  ap« 
peler  imprudents  et  fanatiques  les  trois 
saints  les  plus  éclairés  de  ce  siècle.  Je  prie 
maintenant  le  lecteur  attentif  d'eiflm*ner  si 
ceux'  qui  ont  voulu  effacer  Gré>,'oire  VII 
de  la  liste  des  saints,  ont  été  conséquents. 
Pour  être  des  philosophes  conséquents ,  et 
pour  réussir  dans  leurs  vues  politiques,  il 
niudrait  aussi  qu'ils  en  effaçassent  les  doux 
Anselme. 

Ce  qui  montre  toujours  davantage  la  pru- 
dence de  saint  Grégoire  Vil,  c'est  qu*il  n'a 
fait  celle  démarche  qu'avec  le  conseil  et  l'ap- 
probation d'un  concile,  et  même  de  plu- 
sieurs conciles.  La  première  fo*s  quM  ex-  f 
communia  et  déposa  Henri,  ce  fut  dans  le 
troisième  concile  romain,  auquel  se  trou- 
vèrent un  grand  nombre  dVvèques,  d'abl^és, 
de  clerrs  et  de  laïques  (Labb.,  t.  XII,  col. 
597).  La  seconde  fois ,  ce  fut  dans  le  sep- 
tième concile  romain,  quand  le  royaume 
d'Allemagne  fut  transféré  à  Rodolphe  (Lnbb., 
t.  Xlljcol.  635),  et  il  réunit  à  ce  synode  des 
archevêques  et  des  évéques  de  différentes  vil- 
les^  et  en  outre  une  muHitude  innombrable 
d'abbés,  de  clercs  de  différents  ordres  ei  de 
laïques.  L'excommunication  «le  Henri  fut 
encore  confirmée  dans  le  viii*  concile  ro- 
main (Labb.,  t.  XII  •  col.  667),  et  ensuite 
dans  le  x*  (i*td.,  co».677).  Je  deu.aade  maiii- 
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tenant  ce  que  saint  Grégoire  VU  aurait  pu 
faire  <1e  roieui,  pour  ne  pas  se  iromper,  que 
de  «onsulter  un  concile  «l'évoques?  11  l'a 
fait  et  répété  plusieurs  fois,  et  les  conciles 
onl  pensé  comme  lui  (Vila  S.  Greg.  Vlly  c.7, 
n.  62,  Bolland.  25  Mail).  Il  a  donc  observé 
dans  sa  conduite  toutes  les  règles  de  la  pru- 
dence, et  s'il  a  été  trompé,  il  faut  attribuer 
son  erreur  aux  conciles  qui  n'ont  pas  su 
Téclairer.  Ce  n'est    donc  plus  saint  Gré- 
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vAt  une  seule  objection  contre  l'autorité 
pontificale.  Je  vais  plus  loin.  Supposons  que 
saint  Grégoire  VU,  après  avoir  proposé  sa 
résolution  en  concile,  et  après  que  le  con- 
cile l'eut- approuvée,  se  fût  ensuite  repenti 
et  eût  dit  :  Ces  prêtres  et  ces  évéques  sont 
des  ignorants,  je  ne  puis  me  fier  à  eux,  je  ne 
9eux  pas  faire  ce  qu  ils  me  conseillent:  si, 
a|»rès  l'approbation  du  concile,  saint  liré- 
ftoire  VU  avait  changé  de  sentiment,  dites- 
moi,  ne  l'aurail-on  pas  plutôt  alors  appelé 
ihconstnnt  et  imprudent,  parce  qu'il  aurait 
méprisé  l'avis  unanime  des  autres  pasteurs? 
Quel  autre  mo.ven  lui  restait-il  pour  décider 
et  résoudre  cette  question  ?  Ainsi,  de  quel- 
que manière  que  vous  considériez  ce  fait,  il 
sera  toujours  très-certain  aue  saint  Gré- 
goire VII  n'a  pas  agi  imprudemment  en  dé- 
posant Henri,  et  qu'on  pourrait  plutôt  l'ac- 
cuser d'imprudence,  si  dans  ces  circonstan- 
ces il  avait  agi  autrement. 

La  prudence  de  saint  Grégoire  Vil  brille 
encore  davantage,  quand  on  remaraue  que 
son  opinion  fut  aussi  approuvée  par  les  per- 
sonnes les  plus  respectables  des  siècles  suir 
vants.  Commençons  par  saint  Thomas  d'A- 
quîn,  qui  n'était  assurùuient  ni  un  fanatique, 
ni  un  Ignorant,  ni  un  homme  à  préjugés.  Il 
pensait  que  I  Eglise  avait  droit,  pour  cer- 
taines causes  graves,  de  priver  du  royaume 
non-seulement  les  princes  hérétiques,  mais 
aussi  les  infidèles  (22,  qu.  10,  art.  10).  Coti- 
siderandum  est  ^uod  dominium  vel  prœlatio 
introducta  sunl  jure  humano  ;  distinctio  au" 
tem  fidelium  vsl  tnfidelium  est  de  jure  divino  ; 
;ii#  autem  divinum ,  quod  est  ex  gratia  ,  non 
tollil  jus  humanum,  quod  est  ex  naturali  ra^ 
iione  :  ideo  distinctio  fidelium  et  in  fidelium , 
sêcundum  se  considerata,  non  tollit  dominium 
et  preelationem  infidelium  supra  fidèles,  Po- 
test  tamen  juste  per  sententinm  vel  ordina- 
tionem  EecUsiœ^  auctoritatem  Dei  habentis^ 
taie  juê  domina  vel  pralaiionis  tolli ,  quia 
infidèles  meriio  suœ  infidtlitatis  merentur 
potestatem  amittere  super  fidèles,  qui  transfe- 
runtur  in  filios  Dei;  sed  hoc  quidem  Ecclesia 
quandoque  facit,  quandoque  nonfacit.  11  ré- 
pèle la  même  chose  (qu.  12,  art.  3,  et  qu.  (>0, 
art.  6,  ad  3),  et  il  ajoute  :  Polestas  sœcularis 
subditur  spirituali  sicut  corpus  animœ,  et 
ideo  non  est  usurpatum  judicium  «  si  spiri* 
tualis  prœlutus  se  inlromittat  de  tempora^ 
libus. 

Voie;  ce  q\)e  dit  «aint  Bonavcnturf*,  aus>i 
savant  que  saiut  {De  Eccl.  Ater.,  p.  2,  c.  1)  : 
Jam  vero  vossunt  saccrdotcs  et  pontifiies  ex 


causa  amovere  reges ,  et  deponere  impera- 
tores ,  sicut  sœpius  accidit  et  visum  est , 
quindo  scilicet  eorum  malitia  sic  exigit  et  rei- 
publicœ  nécessitas  sic  requirit.  Saint  Ânto- 
nin,  archevêque  de  Florence,  dit  (Summa^ 
[).  3,  c.  3,  ^,  5)  :  Potest  ipsos  reges  ex  causa 
rationabili  deponere.  Saint  Bertrand  est  aussi 
de  cette  opinion  [De  orig.  jurisd,,  qu.  4, 
n.  5)  :  Po testas  spiritualts  débet  dominari 
omni  humanœ  creaturœ  ;  et  quemadmodum 
Jésus  Christus ,  dum  fuit  in  hoc  mundo ,  et 
etiam  ab  œterno  naturalis  Dominus  fuit ,  tl 
de  jure  naturali  in  imperatores  et  quoscunqiu 
alios  depositionis  et  damnationis  senteniias 
ferre  potuisset ,  ita  eadem  rations  ejus  vica- 
rius. 

Saint  Raimond  de  Pegnafort  (Summ.l ,  i, 
haares.,  p.  7)  étend  encore  plus  loin  i'auiO'» 
rite  ecclésiastique  sur  les  princes  :  Ex  prœ- 
nnssis  inter  alia  collige  notabiliter  ,  quoi 
judex  vel  potestas  sœcularis^  non  solum  pro- 
pter  hœresim  suam^sed  etiam  proplernegli- 
gentiam  contra  hœresim  exstirpandam  potc$t 
non  solum  excommunieari  ab  Ecclesia,  s(d 
etiam  deponi;  et  extende  hanc  panam  et  Ec- 
clrsiœ  potestatem  quandocunque  princeps 
aliquis  sœcularis  fuerit  inutilis ,  dissolntus , 
et  negligens  circa  regimen  et  justitiam  obser- 
vandam. 

Denis  le  Chartreui  fut  aussi  célèbre  par 
sa  5icience  et  sa  sainteté  ;  remanjuez  ce  qu  il 
en  dit  {Reg*  pol.^  art.  19)  :  In  Ecclesia  Dd 
est  unus  pontifex  summus,  videlicet  dominus 
Papa,  in  quo  est  utriusque  potestatis  et  domi- 
na plenitudo  et  apex^  hoc  est  tam  spiritualis 
quam  sœcularis  potestatis  :  idcirco  jurisdic- 
tionem  et  disposilionem  habet  super  omnia 
régna  et  principatus  fidelium ,  non  solum  m 
spiritualibus^sedin  temporalibus,  dum  raiio- 
nabilis  causa  requirit.  Nam  et  imperatorem 
potest  deponere^  et  reges,  si  vita  eorum  id 
mereatm\  regnis  suis  privare. 

Je  passe  sous  silence  beaucoup  d'antres 
célèbres  cauonistes  et  théologiens  des  siè- 
cles postérieurs  à  saint  Grégoire  Ml,  qui  ont 
pensé  comme  lui.  (Voyez  ,  par  eiemple, 
^gidius Roman.,  Pot.  eccl.  p.  i,  c.  30;  Aug. 
Trionlo,  PoL  eccl.  qu.  22,  art  3;  C»b.  Biel, 
lect.  23,  in  can.;  le  cardinal  T.  Gaétan»  Ap. 
de  comp.  auct.  papœ  et  conc.  p.  ii»  c.  13;  P. 
Ancaranus,  c.  Can.  stat.  n.  6,  de  consc;  Sil. 
Ricrate,  Summ.^  verb.  Papa,  n.  10:  Aslense, 
Summ,^  p.  1. 1.  Il,  tit.  6i.  art.  k  ;  Nicolas,  abbé 
de  Panorma,  in  cap.  So/tior,  De  maj.  et  ob., 
n.  7  ;  Bartolo,  in  I.  Si  imp.  leg.  n.  k;  Baklo» 
Prœro.  CI.  vet.  ;  P.  de  Palude ,  De  eaus.  un. 
ecci  pot.^  art.  k:  Durand,  évfique  de  Miian, 
I.  De  orig.  jurisd.^  qu.  3;  J.  Almoin,  De  sup. 
Eccl.  et  temp.  pot. ,  qu.  2,  c.  5;  le  cardinal 
Hinri  d'Ostie,  Summ.^  tit.  Hœr.p.  qu.,  n. 
11;  G.  Durand,  Spec.  I.  i,  tit.  Légat.,  Bella- 
mera ,  c.  Abus  15 ,  q.  6  ,  n.  2  ;  Pel.  Alvare , 
Planet.  Eccl,  I.  i,  art.  21;  le  i  ardinal  J.  Tor- 
recremata,  Summ.  eccl.,  1.  ii,  c.  11k;  D.  So(u, 
in  4,  Sent.  disl.  23.  q.  2,  art.  i,  concl.  5;  A. 
Castro,  De  just.  hœr.  pun.,  c.  7;  J.  Simanque, 
Cat.  inst.  lii.  W,  n.  25;  D.  Cuvarruvias,^* 
restit.;  M.  Navnrre,  Com.  ad  c.  no». n.  •"• 
Si  vous  en  voulez davanta;;e« lisez  Bellaroiii^ 
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in  TanoomL  adv,  Barclaium:  Grelser,  Def. 
eonlr.  bel,  I.  iv;  Bianchi,  Pot.  Eccl,  l.  1  ;  et 
F.  (J*En.;lien,  Auctor.  Sedis  aposl.  pro  S. 
Creg.  VU  rind.) 

Ce  qui  tloit  le  plus  étonner,  c*est  que 
bibnitz,  si  estimé  des  génies  sublimes  du 
siècle  phiioso}  hique,  observe  à  ce  sujet  une 
iDodéralion  et  montre  une  suspension  de 
jugement  qui,  selon  les  lumières  de  ce  que 
)api elle  bonne  philosophie,  est  de  très- 
pri'i  poids.  (Kouveau  Recueil  de  pensées  de 
hibniiz,  Paris,  1803,  1. 11,  p.  402.)  Il  dit  que 
les  arguments  de  Betlarmin  sur  la  juridic- 
tion tempoielle  indirecte  du  Pape  ne  paru* 
Ttni pat  méprisables  à  Hobbes  même*  Leib- 
nii2  expose  ses  raisons  avec  peu  d'ordre  et 
dddctitude;  il  semble  vouloir  accorder  au 
Pspe  une  puissance  trop  illimitée  ,  en  con- 
f  ntiant  la  plénitude  de  la  puissance  spiri- 
t:el!e  avec  la  temporelle.  Mais  les  philo- 
fO|.|ies  se  garderont  bien  d'appeler  fana- 
i]3€s  Hobbes  et  Leibnitz ,  tandis  qu'ils 
Oignent  ralomnieusement  ce  titre  à  saint 
Gloire  Vil ,  qui ,  s'il  avait  consulté  ces 
tVJi  grands  esprits,  si  féconds  en  connais- 
»ocHS  et  en  lumières ,  les  aurait  trouvés 
plutôt  favorables  que  contraires  à  la  puis- 
!:nre  qu'il  exerça  contre  Henri.  ^ 

Je  vous  demande  maintenant  :  Reconnais- 
5*Mous  comme  vraie  une  opinion  qui,  pen- 
dant tant  de  siècles,  a  été  embrassée  par  les 
plus  fameui  théologiens  et  canonisles,  p:tr 
les  hommes  les  plus  saints  qui  ont  écrit  sur 
celte  matiëre  I  Vous  me  répondez  que  non, 
«ije  ne  réplique  pas  un  mot.  Mois  quand 
vous  prétendriez  qu'ils  se  sont  tous  laissé 
tromper  par  de  fausses  raisons,  oseriez-vous 
iourctia  les  appeler  tous  fanatiques?  Fana- 
lijue  un  saint  Anselme  de  Caniorbéry?  Fa- 
natique un  saint  Anselme  de  Lucques?  Fa- 
niiti(]ue  un  saint  Thomas?  Fanatirjce  un 
«inl  Ânlunin?  Fanatique  un  saint  Boiioven- 
lure,  un  saint  Raymond  et  autres?  Quelque 
t>ile  que  renferment  vos  entrailles  de  philo- 
sophe, je  ne  crois  pas  que  vous  alliez  jus- 
qi*à  cet  excès ,  si  vous  êtes  encore  tatho- 
'iiue,  et  si,  comme  tel ,  vous  respectez  en- 
f^«re  un  peu  ceux  que  l'Kglise ,  assistée  de 
'Fsprii-Saint,  nous  propose  pour  modèles 
i"  sainteté  et  pour  oracles  de  doctrine.  Mais 
r'Ui(}noi  doncappellerez-vous  fanatique  un 
^ani  Grégoire  VU,  qui,  après  tout,  n'a  pas 
M)sé  ditTérenoment  de  ces  autres  saints  et 
<^<s  plus  grnnds  th^^olo^iens  dus  siècles  pos- 
térieurs? Ou  il  faut  cesser  d'accuser  de  fe^- 
r^alime  saint  Grégoire  VU,  ou  il  faut  les 
c<>ndaD)ner  tous  enscnible.  Il  n'y  a  |>as  de 
niiliru;  regardez  iainl  Gré^joire  co'nuje  un 
l'^^ef  d'assassins  ou  comme  un  capitaine  de 
teeurs  et  de  saints.  Pensez-v. 
.En attendant,  pour  vous  aider  à  vous  dé- 
cider d'une  manière  plus  raisonnable  pour 
I  un  des  deux  partis ,  je  vais  vous  présenter 
Quelques  réflexions  sur  l'opinion  de  l'Ëglise 
même  à  ce  sujet.  Je  dis  qu'on  ne  peut  appe- 
w  saint  Grégoire  VII  fanatique,  imprudent, 
téméraire ,  ignorant  «  sans  appeler  toute 
I  E^glise  igno('aulc  ,  téméraire ,  imprudente  , 
«uatique;  et  pourquoi?  parce  que  l'Eglise 


DlCTI03(N    DES  Co.NTROV.  HiSTOR. 


DES  CONTKOyBRSES  HISTORIQUES.  IIEN  714 

assemblée,  ou  dans  de  nombreux  conciWs 
particuliers,  ou  dans  des  conciles  œcunu^- 
niques,  a  exerré  sur  les  princes  la  mémo 
autorité  que  saint  Grégoire  Vil.  Il  faut  don<*. 
ou  absoudre  saint  Grégoire  VII,  ou  condam- 
ner l'Eglise  avec  lui.  Prouvez-moi ,  dir/»Z' 
vous ,  que  les  conciles  ont  exercé  la  mèm^ 
puissance  que  saint  Grégoire.  Vous  avez 
raison  de  me  faire  cette  demande  ,  et  j'y  sa- 
tisfais h  l'instant. 

En  1119  ,  il  se  tint  h  Reims  ,  eh  présence 
de  Calixte  II,  un  synode  composé  de  quinze 
archevêques,  de  plus  de  deux  cents  évÂques, 
sans  com)>ter  tous  les  abbés  réunis  de  tou< 
les  royaumes  d'Occident.  Essoh,  scolas- 
tique,  rapporte  que  dans  ce  synode  le  Pap^ 
excommunia  le  roi  Henri  Y,  fi's  de  l'autra 
Henri ,  et  délia  J^es  sujets  du  serment  de  fl - 
d(Mité  (L.ibb.,  t.  ¥11  ,  coi.  1306)  :  AbsolvH 
dominus  Papa,  auctoritate  apostolica^  a  fide  - 
il  taie  régis  quotquot  eijuraverant,  msi  forte 
resipisceret ,  et  Ecrlesiœ  Dei  satisfaceret. . , 
Et  un  concile  si  nombreux  ne  s'opposa  pa^ 
à  Calixte?  Non,  il  ne  s'y  opposa  pas.  Le  con- 
cile pensait  donc,  comme  I  avait  cru  le  con-> 
cile  romain  sous  saint  Grégoire  VII,  que  le 
Pape  avait  cette  autorité;  il  n'y  a  pas  do 
doute. 

Pans  le  m' concile  oecuménique  de  Latraii, 
en  1179,  après  avoir  excommuniéqueique'^ 
hérétiques  nommés  Brabançons,  et  autres 
semblables,  on  exempta  de  tout  lien  de  fidé- 
lité tous  ceux  qui  leur  étaient  attachés  h 
quelque  titre  ,  tant  qu'ils  persévéreraient, 
d^.ns  leur  iniquité  (cap.  27,  De  har.^  Labb.. 
t.  XllI,  col.  437)  :  Relaxatos  autem  se  nove^ 
rint  a  débita  fidelitatis^  et  dominiit  ac  totius 
obseqrtii,  donec  in  tanta  iniquitate  perman* 
serint ,  quicunquc  illis  aliquo  pacto  (enemHr 
anncxi^ 

Le  quatrième  concile  de  Latran ,  au'sl 
oecuménique  ,  en  1215 ,  sous  Innocent  llf , 
l^arle  encore  plus  clairement  contre  les  fau- 
teurs des  hérétiques  (c.  3,  Dt  hœr,,  Lahb-, 
t.  XIII,  col.  934)  :  Si  vero  dominus  tempo* 
ralis  requisitus  et  monitus  ab  Ecclesia  ,  /er- 
ram  suam  purgare  neglexerit  ab  hac  hœre* 
tica  fœditate^  per  metropolitanum  et  cœté^'os 
comprovincales  episcopos  excommunicationis 
vinculis  innodetuf*.  Et  si  satisfacere  contem- 
pserit  infra  annum  ,  significetur  hoc  sutnmo 
Pontifici,  ut  ex  txinc  ipse  vassaltos  ab  ejus  fi* 
delilate  denunliet  absolutos  et  ierram  exponat 
carholicis  oceupandant,  qui  eam  exlerr.\inatis 
hœreticis  sineuUa  contradiciione  possideant^ 
et  in  fidei  puritate  conservent  :  saho  jure  do* 
mini  principalis^  dummodo  fuper  hoc  ipse 
nullum  prœslet  obstacuium ,  nec  aliquod  im- 
pedimentum  apponat;  eadem  nihilominus  legs 
servata  circa  eos  qui  non  habtnt  dominos 
principales.  Dans  ce  même  concile,  le  comte 
de  Toulouse  fut  dépouillé  de  son  domaine  . 
comme  fauteur  d'Albigeois,  et  Ton  consij^na 
ses  terres  à  Simon  do  Muntfort.  (Labb.  • 
t.  XIU ,  col.  1017.)  On  voit  une  décision 
semblable  dans  le  concile  de  Toulouse,  en 
1237.  (Labb.,  t.  XIH.  col.  1237.) 

Dans  le  concile  généra!  de  Lyon,  en  1426» 
Innocent  IV  sacro  prœsente  concilia^  pronon* 
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fa  rexcommunicalion  et  la  déposiiion  con- 
tre l'empereur  Frédéric,  en  celle  forme 
(t.abb.  1^):  Noê  itaque  super  prœmissis  tt 
eompiuribut  aliis  ejuê  nefandis  excestibus^ 
eum  fratribus  no$lris  et  sacro  concilio  delibe^ 
ratione  prœhabita  diligenti^  cum  Jesu  Chris- 
Il  vices  licet  immerili  teneamus  in  terris, 
nobisque  in  B.  Pétri  Apost,  persona  sit  die- 
tum:  Quodrunque  iigaveris  super  terram^  etc,% 
mtmoratum  principem^  qui  se  imperio  et  re- 
gnis  omnique  honore  et  dignilate  reddidit  tam 
indignum,  guigne  propter  suas  intquitates  a 
Veo  fie  regnet  vel  imperel  est  abjectus^  suis 
ligatum  peecatis  et  ahjectum,  omnique  hono* 
Te  et  dignitalepritatum  a  Domino  ostendimus 
ac  nihilominus  sententiando  privamus;  omnes 
qui  ei  juramtnto  fidelitafis  tenentur  adslrie* 
ti  ajuramento  hujusmodi  pcrpetuo  absolven- 
tes.  Kcoulons  encore  I  appnrcil  de  celle  ex- 
comniuuicalion  el  déposiiion  de  Tempe- 
leur,  décril  par  Mdtlhieu  i^aris  [Labb.  t.  XIV 
col.  73)  :  Dominus  igitur  papa  et  prœlati  as- 
sislentes  concitio^  candelis  accensis  in  dictum 
imperatorem  Fridericum  qui  jamjam  impera- 
tor  non  estnominandus,  terribiliter  receden» 
iibus  el  confusis  ejus  procuratoribus  futgura* 
runt. 

Jules  II,  dans  le  rini|uièiac  concile  de  La- 
Iran  œcuménique,  en  1512,  session  3,  trans* 
fera  la  foire  qu'on  avail  couluuie  de  lenirè 
Ljoii,  dans  la  ville  de  Genève,  en  punition 
de  ce  que  les  Français  de  Ljon  avaienl  favo- 
risé les  scliismaiiques  et  les  hérétiques 
(Labb.,  SJX»  col.  13^)  ;  et  il  faul  remarquer 
que  le  Pape  déclare  que  c'est  avec  l'appro- 
bation du  concile:  Sacro  concilio  prœaicio 
de  illis  plenariam  notitiam  habents,  ac  ap- 
probants.  Que  ce  fût  un  concile  vraiment 
CBCuméuique,  quoique  commencé  par  Jules 
II,  et  termin(^  par  Léon  X,  ce  même  Pape 
le  déclare  dans  sa  bulle  à  TE^Iise  univer- 
selle, eipédiéo  en  1521, sur  l'autorité  et 
l'authenticité  de  ce  concile.  (Labb.,  t.  XIX^ 
co).  6^9;. 

Enfin  le  concile  œcuménique  do  Trente 
(sef:s.  25,  réf.  cap.l9)  porte  Texcommuni- 
caiion  et  la  déchéance  do  tout  domaine  et 
do  toute  juridiction,  pour  l'empereur,  le 
roi,  les  ducs,  les  princes  qui  permettront 
le  duel  dans  leurs  terres  ou  leurs  villes, 
et  prive  de  leurs    biens  narticuliers  ceux 

Soi  commettront  le  duel  :  Jmperator^  reges, 
uceSt principes,  marchioncs,  comités ^e(  quO" 
cunque  alio  nomim domini  temporales,  qui  /o- 
cum  ad  mon^machium  in  ter  ris  suis  inter  Chris- 
iianos  concesserintf  eo  ipso  sint  excommuni- 
catiacjurisdictioneetdomintocivitatis^^castri 
out  loci  in  quo  vel  npud  guem  dueilum  fieri 
permiserinl^  quod  ab  Ecclesia  obtinent^  pri* 
vati  intelliyaniur  :  et  si  fmdalia  sint,  dircc- 
tis  dominis  statim  acquiranlur.  Qui  vero 
pugnam  commiserint,  et  qui  eorum  patrini 
vocantur  excommunicationis  ac  omnium  bo^ 
norum  suorum  proscriptionis,  ac  perpétues 
infamiœ  panam  incurrant. 

J'ai  donc  prouvé  aue  l'E^^liae  aussi  a  cru 
pouvoir  employer  la  même  autorité  quo 
Mint  Grégoire  Vil,  sur  le  temporel  des 
princes,   j'ai  indiqué   cinq  conciles  géné- 


raux postérieurs  au  sainf  pontife,  qui  ont  ei 
la  même  opinion  que  lui.  Si  donc  sain 
Grégoire  Vil  s*est  trompé,  il  a  erré  avo 
cinq  conciles  généraux  ;  et  saint  Gré^oir 
VII  n'est  pas  excusable  T  Ki  on  rapncllera 
encore  imprudent  et  fanatique?  11  faunr 
d(mc  aussi  appeler  toute  l'Eglise  imprudcn 
te  el  fanatique. 

HISTOIRE  (L*)  ET  LE  Catboucismb.  - 
1.  Je  supf>ose,  sous  un  ciel  toujours  pur 
un  pays  a^sex  bien  situé  et  assez  vaste  poj 
contenir  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  piilorii 

Sue,  de  plus  varié,  de  plus  merveillei! 
ans  les  quatre  jtarties  du  monde.  Je  s.; 
pose,  au  milieu  de  ce  ffiriunépav.suneU:!* 
et  majestueuse  montagne  :  robservatt'n 
placé  au  sommet  jourait,  n'est-il  pas  vra.' 
du  spectacle  le  plus  grandiose  et  le  p  u' 
imposant.  S'il  était  muni  de  tous  les  ins- 
truments nécessaires,  il  pourrait  se  ren  ir. 
compte  d'une  multitude  d'objets  et  se  i  :• 
mer  une  idée  exacte  et  raisonni'o  de  lo  is 
les  lieux  d'alentour.  Puis,  sans  do  ite,  i<  - 
moin  des  plus  magniQques  scènes  ue  !i 
nature,  il  serait  prolondément  ému,  el  il  i 
manquerait  i>as  d'entonner  un  hyu  ne  à  a 
gloire  du  Dieu  créateur  et  ordonnateur  .c 
l'univers. 

QuVsUce  que  l'histoire?  Dans  le  sens  ': 
plus  général,  l'histoire  est  le  n'cit  des  !a> 
qni  se  sont  accomplis  dans  le  cours  des  >ir 
cles  sur  la  planète  quo  nous  habitons,  i .: 
écartant  les  faits  de  Tordre  physique,  n^i^ 
dirons  que  l'histoire  est  le  récit  ou  le(â- 
Meau  des  faits  qui  appartiennent  'oii  à 
lordre  divin,  soit  à  l'ordte  intellectuel,  >r  i 
à  Tordre  moral  el  social.  Ici  se  révèlenu 
se  défiloient  sîmullaoément  deux  aciions: 
1*  l'action  de  Dieu,  qui  est  toujours  IVi- 
pression  de  réternelle  sagesse;  2*  lad  n 
de  l'homme,  qui  est  tantôt  bonne,  laniù: 
mauvaise. 

Déposés  comme  d'immenses  roalérium 
dans  l'immense  étendue  où  les  hommes  et  i 
les  peuples  se  sont  agités  depuis  leur..;>«| 
parition  sur  la  terre,  les  événements  ne  lé* 
pondent  à  la  vérité  et  ne  sont  iiisiruct  ;s 
qu'autant  qu'ils  forment  un  tout,  et  qui i 
peuvent  s'expliquer  et  se  lier  entre  vui 
d'une  manière  certaine,  en  laissant  >"• 
partout  la  main  de  la  Providence.  Or.  il}  I 
une  montagne  du  haut  de  laquelle  ïhM  • 
rien  doit  les  considérer,  s'il  veut  les  coi\^ 
battre  lui-même  et  nous  les  faire  conn:î^ei 
dans  leurs  causes ,  dans  leurs  caractère.s, 
dans  kur  ensemble,  dam  leur  filiation  et 
dans  leurs  conséquences.  Celle  niontic'^» 
c'est  le  catholicisme. 

Oui,   le  catholicisme,   qui  est  le  reiir) 
duquel  tout  dérive,  el  encore  le  joint '"* 
minant  de  Téditice.  Toutes  les  parties  |J 
monde  spirituel  y  tiennent  par  des  rai  fu'^ 
nécessaires,  comme  les  branche»  tiejin«_' ^ 
l'arbre.  Oui,  le  catholicisme  est  la  véni  ^  *? 
lumière,  par  la  raison  qu'il  éHiane  àe  |  r  u. 
qui  est  un  océan  de  lumière,  t^  c^^'^'     ' 
mière  est  pour  les  esprits  ce  aue  la  I  ^'"^  |^^- 
plivsique  est  pour  les  corps.  Oui,  le  ^'^'•','j| 
iicisme  est  l'iustrumeut  à  l'aide  duqueii^' 
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de  rinlcllii^enca  \m\ii  planer  dans  la  hauteur 
dis  cieax,  et  plonger  dans  l^s  profondeurs 
de  Tablme. 

La  première  qaesUoD  qui  se  préaenle  e$t 
itlU  dei  origines. 

Un  homme  ne  saurait  nous  raconter  sa 
oaisMOce,  oi  les  faits  qui  se  rapportent  aux 
premières  années  de  sa  vie  :  il  faut  que  ses 
pêrenls  lui  disent  quand  il  est  né,  dans 
qoeiles  conditions,  et  comment  il  a  grandi 
peu  à  peu.  Cette  observation  s'applique  k 
un  peuple.  Elle  s'applique  pareillemetit  au 
geore  humain  tout  entier  considéré  dans 
soa  origine.  Le  peuple  qui  natt,  (]ui  se 
forme,  ne  peut  de  lui*inème  tracer  i*histoire 
de»  causes  premières  et  des  éléments  de  sa 
formation.  Le  genre  humain  a  besoin  qa*on 
lii  apprenne,  d*iine  manière  certaine  et  in- 
dubitable» é*où  il  Tîeni ,  par  qui  et  coro- 
meoi  il  a  commencé. 

La  lumière  qui  éclaire  et  la  yoix  qui  ra- 
ronle  les  origines  ou  les  temps  primitifs, 
m\  donc  Déce:>sairemenl  au»dessus  et  en 
4fbors  des  événements  qui  composent  This- 
ime.  Vous  êtes  dans  un  palais  rempli  de 
to'is  ie«  chefs-d'œuvre  de  l'art,  de  toutes  les 
riche.sses,  de   4ouies  les  magnificences  de 
rin<lttslrie;  mais   il   est   nuit,    de  profon- 
des léiièbres   couvrent  toutes   les  beautés, 
loas  les  trésors  qui  vous  environnent  :  vous 
ne  vi'vez  rien,  vous   ne  distinguez   rien , 
absolunienl  rien.   Dès  que  le  jour  arrive, 
loQl  change  auteur  de  voas;  vous  centem- 
plez,  vuus  appréciez ,  vous  adqairez  avec 
bouheor  (eûtes  les  choses  qui  sont  devant 
vos  yeui.  Il  e<n  est  de  n>èuie  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe;  la  nuii  ne  peut  tiuir 
p*ur  les  tem)is  primitifs,  le  jour  ne  f>eut 
^v  lever  que  par  la  voiz  ou  la  parole  d'en 
^a  il,  source  et  principe  de  toute  lumière. 
Il  y  a  trois  choses  qui  constituent^  si  :ie 
puis  )>arler  de  la  sorte,  le  matériel  de  l'his- 
(vire  :  1*  des  dates  certaines  ;  S*  des  per- 
M>nnages  réels  ;  ^  des  événements   vrais 
m  Se  lient  eolre  eux  et  s'enchatnent  natu* 
ri?<eiaent. 

Le  cAté  Ihéologique,  piûlosophiquo  et 
moral  de  l'iii^^teire  8up4»ose  nécessairement 
uiie  doctrine  qui  en  expliq^uant  les  faii?» 
ioiique  la  im  qui  les  régit,  montra  leur 
Mrdn*  de  |iro<luction  et  leur  but  providen- 
ttei.Tout  système  bistoriaue  qui  se  inrésen- 
tara  dépourvu  des  conditions  préciiées, 
nous  le  reiiousserons  comme  radicftiement 
taui. 

£q  effet,  tï  n*esûi$te  qu'une  seule  histoire 
dei  origines,  I)an8  reite  histoire  sont  eifm- 
st'f*»  lie  la  manière  la  plus  luminen^^e,  la 
l'ts  saisissante,  les  grandes  vérités  fonda- 
lueaiates  :  Tœuvre  dei  six  j  )urs  ;  ce  qui 
cuocerne  1  homme  en  particulier,  Texcel- 
lence  de  sa  nature,  la  grandeur  de  ses  pri- 
^iiéges,  ta  sublimité  de  «"a  tin  ;  l»'s  ta  aies 
C'D^e  jiieuc^s  de  sa  r.hut^*,  les  iiiov'Mis  «le 
ribabtlitaiiuu  qui  lui  sont  donnés;  lorga* 
tii^Atioude  (afauiille;  la  multiplicuion  de 
l'espèce  buoiaifle;  le  genre  de  vie  des  pa- 
triarcheSt  leurs  rai*poits  ovec  Dieu  ;  l'en ii- 
i-'^al!oii  et  la  satte  du  toutes  les  généra- 


tions, depuis  Adam  jusqu'k  l'époque  où  lo 
peuple  juif  est  définitivement  constitué  par 
une  loi  écrite.  Là  ,  rien  d'essentiel  n^st 
omis.  Les  dates,  les  nome,  les  événr*ments, 
les  causes  qui  les  préj)arent  et  qui  les 
amènent,  les  effets  qui  en  découlent;  la 
raison  suprême  qui  coordonne  tout,  qui 
dirige  tout  à  un  but  ;  rhomme  avec  l'exer- 
cice de  son  intelltgenco  et  de  sa  liberté,  les 
divers  motifs  qui  le  font  agir  tantôt  dans 
un  sens  tentât  dans  un  autre ,  tantôt  pour 
le  bien  tantôt  pour  te  mal  ;  tout  s'y  trouve 
h  propos,  sans  calcul,  sans  effort,  sans  pré- 
tention ;  tout  s'y  trouve  avec  des  caractères 
de  vérité  tels,  que  l'erreur  elle-même  en 
est  ébranlée  et  confondue. 

Le  peuple  fuif^  bien  entendu,  ne  fit  aucun 
système,  n'éleva  aucune  difficulté  sur  les 
origines  ou  les  temps  primitifs.  Il  s'en  rap- 
portait tout  simplement  à  cet  égard  à  l'his- 
toire dont  je  parle.  Il  avait  le  plus  grand 
intérêt  h  conserver  celle  histOTe  vierge  de 
toute  altération,  de  toute  erreur.  Ce  fait  est 
hors  d*atteinte. 

Chez  les  peuples  livrés  à  PldolAtrîe,  les 
divers  systèmes  sur  les  origines  nu  tes 
temps  primitifs  sont,  les  uns  reli(^leux  et 
poétiques,  les  autres  philosophi(]ues.  Les 
premiers  se  rattachent  par  des  fils  plus  ou 
moins  saisissables  au  récit  de  Moise.  &est 
V époque  de  la  mythologie .  Les  seconds ,  ne 
reposant  sur  rien  de  roel,  nous  offrent  un 
amas  d'hypothèses  chimériques  et  d'erreurs 
grossières.  C'est  Vépoque  du  raisonnement* 
Les  un<  et  les  atilres,  sans  te  récit  do  Moïse, 
ne  sont  qu'un  abtino  de  ténèbres  oi!l  tout 
est  confondu;  à  l'aide  du  récit  de  Moïse, 
et  |)ar  le  récit  de  Moïse  ils  s*e\[diquent  très- 
bien;  et  Ton  peut  facilement  les  dégager 
des  nuages,  c'est-à-dire  en  extraire  le  vrai, 
en  rejeter  le  faux  et  Tabsurde. 

C'est  un  fait  qu'on  ne  saurait  révoquer 
en  doute,  le  peuple  juif  excepté,  il  n'y  a  pas 
un  peuple  qui  ne  commence  son  histoire 
par  des  fables.  Quand  ,  par  qui,  comment, 
dans  quelles  circonstances  ont  commencé 
les  Chinois,  les  Indrens  ,  les  Egyptiens,  tes 
Grecs,  les  Romains  ?  Ici  la  vérité  historique 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  au  milieu 
(J'une  foule  de  contes  et  de  suppositions 
que  le  bon  sens  repousse.  Ce>i  un  chaos 
duquel  on  voit  successivement  chaque  na- 
tion comme  un  jour  sans  aurore.  On  con- 
çoit aisément  cette  obscurité  sur  l'origine 
et  la  formati(m  des  peuples.  Les  souvenirs 
du  biTcean  et  les  traditions  s'étaient  par- 
tout promptement  altérés.  n*un  autre  côté, 
chacun  voulait  ji^Mir  s9i  race  les  choses  qui 
constituent  la  noblesse  et  ia  grandeur,  c*est- 
à-diro  rauliquité,  les  hauts  exploits,  les 
communioHiions  intimes  et  directes  avec  le 
Ciel. 

C'est  enro  e  un  ïnU  irrécif^able  rjui»  l'é- 
jioque  Insiortque  vient  très-tard  ctiez  tous 
les  peuples  paÎHns.  Homère,  le  plus  ancien 
des  poètes,  vivait  sept  ou  huit  siècles  avant 
Jésus-Christ.  Hérodote,  Thucydide,  Diodo- 
le,  Pausanias,  etc.,  tous  ces  historiens  vi- 
vaient quelques  siècles  avant  ou  aprè?  iio- 
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\vp  ère.  Tout  ce  qu'ils  disent  des  temps  pri- 
iniiifs  ou  antérieurs  ne  porte  que  sur  des 
.«iippnsiiionSy  sur  des  traditions  orales,  eon- 
fiiseSt  contradictoires,  jamais  sur  des  écrits 
ou  monuments  publics. 

La  philosophie  ennemie  avnit  cru  trou- 
ver de  puissants  auxiliaires  contre  les  livres 
de  Moïse,  soit  dans  TaMronôraie,  soil  dans 
la  géologie*  soit  dans  les  progrès  de  la  scien- 
ce par  rapport  aux  faits  et  aux  monuments 
primitifs.  Ivre  de  joie,  elle  avait  poussé  des 
cris  de  triomphe.  Kile  disait,  elle  osait 
dire  :  «  Moï<ie  a  menti ,  le  christianisme  a 
menti  ;  j*ai  tini  par  le  découvrir  et  le  prou- 
ver. Le  lesnps  de  la  foi  et  de  la  superstition 
n'est  plus  ;  le  règne  de  la  raison  humaine 
va  enGn  commencer.  «  Mais,  malheureuse* 
ment  pour  la  philosophie  et  pour  ses  pré- 
tentions orgueilleusoF,  la  lumière  s'est  lailc 
partouti  I^s  faiis,  los  ohjeis  dans  lesquels 
on  pensait  voir  des  argomenls  irrésistibles 
en  faveur  des  systèmes  oppos<'S  au  récit  de 
Moïse ,  sont  venus  tout  à  coup  éclr.iicir, 
ronOrmer  d'une  manière  éclatante  tout  ce 
que  l'historien  hébru  dit  d'es^^euliel  et  do 
|M)sHif  sur  les  origines  vi  sur  les  grandes 
vérités.  Loi  admirable  de  la  Providence  y 
que  nous  ne  devon<;  jamais  perdre  de  vue 
ftqu*on  ne  saurait  trop  faire  remarquer  l 
L'erreur,  au  moyen  d'une  science  su[)er- 
tieielle,  parvient  trop  .«^onvent  è  défaire,  à 
ruiner  peu  h  peu  dans  l'esprit  d'un  grand 
r.ombre,  telle  ou  telle  vérité,  telle  ou  telle 
('octrine;  mais,  quand  la  science  est  de- 
venue ce  qu'elle  doit  être,  quand  elle  est 
complète  et  (profonde,  voilà  qu'elle  est  con- 
damnée à  refaire  ce  qu'elle  avait  défait,  et 
à  l'entourer  d'un  nouveau  rayon  de  lumiè- 
re et  de  certilnde. 

A  propos  du  sujet  que  nous  trîitons,  écou- 
lez un  savant  du  siècle  dernier  :  «  Les  vé- 
rités déposées  dans  les  livres  de  Moï^e  for- 
ment les  princij)aux  doi^mes  de  la  religion 
naturelle.  Toutes  les  sectes  du  pdi:;anisme 
ne  sont,  à  le  bien  prendre,  que  des  hé  ésies 
de  cette  religion  |)rimitive...  Les  écrits  de 
Moïse  ouvrent  les  sources  de  l'histoire  ;  ils 
présentent  le  spectacle  intéressant  de  la 
dispersion  des  homnes,  de  la  naissance  des 
sociétés,  de  rétablissement  des  lois,  de  l'in- 
vention et  du  progrès  des  arts  ;  en  éclair- 

i  cis.<ant  l'origine  de  tous  les  peuples,  ils  dé- 
truisent les  prétentions  de  ceux  dont  l'his- 
toire va  sc!  perdre  dans  l'abtme  des  siècles... 
Tous  les  fragments  des  aiinahs  du  monde 
réunis  avec  soin  et  discutés  de  bonne  foi, 
c(mcourent  è  faire  regarder  la  G$niie  com- 
me le  plus  authentique  i\ei^  anciens  monu- 
ments. 

«  On  doit  dire  la  même  chose  et  faire  les 
mêmes  réflexions  en  ce  qui  concerne  l'anti- 
quaire, le  grammairieUi  le  critique,  le  phy- 
sicien* le  naturaliste,   le  poëte,  l'orateur. 

.  L'Ecriture  sainte  est,  pour  tous  ceux  qui 
cultivent  ces  différents  genres,  une  mine 
féconde,  ou  pour  mieux  dire  inépiiisab'e.  » 
(Uiitoirc  de  V Académie,  t.  IX,  p.  9-11,  édit. 
in-12.) 
Voilà  les  origines  connues.  Yoilk  le  pre- 


mier las  dans  le  cliauip  de  l'histoire  ;  et  (« 
premier  pas,  nous  ne  1  avons  fait  qu'en  in- 
voquant te  catholicisme,  dont  les  vives  clar- 
tés sont  le  principe  de  toute  science.  La  lerm 
n'est  habitée  que  par  une  seule  famille.  T.os 
innombrables  peuples  qui  sortent  de  c*  Ue 
famille,  comme  6^.s  rejetons  de  la  même 
souche,  ne  se  rattachent  k  leur  ti^e  rom- 
mune  que  par  des  liens  qui  nous  échappent 
et  qui  se  perdent  pour  nous  dans  la  nu  i 
des  âges.  Cependant,  il  y  a  un  peuple  qui 
nous  apparaît  dans  d'a"utres  conditions  : 
e'eti  le  peuple  hébreu.  Celui-ci  trace  d'une 
manière  non  interrompue  un  sillon  lunii- 
neux  à  travers  les  siècles,  depuis  son  ber- 
ceau jusqu'au  jour  où  le  premier  des  his- 
toriens pose  dans  la  Genèse  les  fondements 
d'un  monument  aussi  nécessaire  qu'impé- 
rissable. Donc,  sans  la  Genèse,  sans  les  ^e- 
rours  qu'elle  donne,  il  n'y  aurait  point  i]r 
chronologie  possible,  et  tout  serait  é  igLii; 
dans  les  annales  du  monde  antique. 

Kn  dehors  de  cetle  théorie  si  belle,  si 
sintpb',  si  satisfaisante,  si  pdrfaitemenl  dé- 
montrée, il  n'y  a  que  deux  théories  :  1*  ci  1^ 
oui  commence  l'histoire  par  l'hypothèse  i\t 
I  étal  sauvage;  c'est  du  matérialisme  bruia. 
et  révoltant  ;  2*  celle  qui  part  de  la  psycLo- 
logie,  c'est-è-dire  des  faits  du  moi,  ou  cr 
la  conscience  individuelle  :  c'est  du  pan- 
théisme et  du  fatalisme. 

IL  Le  catholicisme,  avons-nous  dit,  es: 
une  montagne  élevée  qui  domine  tout  »' 
vaste  champ  de  riiistoire.  C'est  du  haut  «i- 
celte  montagne  que  nous  6Yons  résolu  lâ- 
ciiement  le  problème  des  origines.  C'est  en 
gardant  le  même  point  de  vue,  que  nx.s 
allons  résoudre  non  moins  facilement  ie 
problème  des  causes. 

Le  mot  cause:  qui  revient  si  souvent  dans 
le  langage,  est  un  mot  de  signification  Iid- 
mense.  Si  nous  énumérons  tous  les  êircs 
en  commençant  par  l'Ktre  des  êtres  et  en 
finissant  par  le  grain  de  sable,  nous  n'en 
trouverons  pas  un  seul  qui  ne  réveille  (la:.^ 
l'esprit  l'idée  d«  cause,  et  qui  ne  puisse  m 
quetque  manière  devenir  uoe  cause. 

Le  soleil  et  tous  les  globes  lumineux  qni 
brillent  au  firmament,  la  mer  et  tout  la 
qu'elle  renferme  dans  ses  insondables  M- 
mes,  les  minéraux,  depuis  le  diamant  jus- 
qu'au caillou  qui  rouleau  pied  de  la^oi- 
line,  les  arbres,  les  plantes,  depuis  le  cèiire 
du  Liban  jusqu'à  la  fleur  de  la  prairie,  J(S 
animaux  depuis  l'éléphant  jusqu'au  mou- 
cheron :  voiti  les  merveilles  de  la  naturt. 

L'homme,  si  grand  par  son  Aine,  l'hoiiinie 
déployant  son  action  dans  les  mystères  oo 
la  pensée  et  dans  Texerciee  de  la  libe.ié, 
l'homme  envisagé  comme  individu,  cumme 
chef  de  famille  et  comme  membic  de  la  t.i- 
mille  universelle  :  voilà  Us  merveilles  de 
Tordre  iniellectuei,  moral  et  social. 

L'homme  créé  dans  la  justice  ori^iiU'L^ 
pour  une  fin  sublime,  l'horarae  dé.l"  ti 
replacé  à  la  hauteur  de  ses  espérances, 
dans  le  chemin  de  la  gloire  et  du  bonheur, 
l'homme  de  la  grâce,  les  moyens  par  les- 
quels il  peut  et  doit  se  transformer  c^i^^ 
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tire  digne  de  Jésus-Christ  :  TOilà  les  mer- 
veilles de  Tordre  religieui  et  surnaturel. 

A  ces  trois  genres  de  merveilles  et  aux 
mondes  de  merTeillesqoe  contient  chacun 
deres  genres»  il  faut  nécessairement  assi- 
gner une  cause  première,  une  cause  qui  ait 
en  soi  ia  raison  d'elle-même,  et  qui  suffise 
poar  démontrer  l'existence  ,  la  génôratinn 
et  Tencbalnement  des  causes  se«:ondes.  Ne 
pas  admettre  ce  principe,  ce  serait  ou  re- 
noncer è  se  rendre  compte  des  merveilles 
dont  il  s*agit,  ou  vouloir  les  expliquer  par 
des  idées  et  des  formules  chimériques. 

Eh  bienl  cette  cause  première  et  ces  cau- 
ses secondes  dont  on  ne  saurait  avoir  des 
idées  vraies  et  com^ilètes  qu'autant  qu'on  a 
une  idée  vraie  et  complète  de  la  cause  pre- 
mière, qui  nous  les  fera  connaître  ?  Qui 
jiercera  les  profondes  ténèbres  de  la  région 
Di'taphysiqiie  où  elles  se  dérobent  naturel- 
lement à  nos  regards? Qui  les  mettra  dans 
on  jour  assez  clair  pour  que  notre  esprit 
puisse  aisément  les  saisir  et  les  compren- 
dre? Telle  est  la  question  formidable  qui 
se  pbse  devant  nous  et  à  laquelle  nous  de- 
vons répondre. 

Qu'est-ce  que  la  cause  première?  La  cause 
jremière,  c'est  Dieu  envisagé  en  lui-même, 
ii.itis  ses  attributs  et  dans  ses  œuvres;  ou,  en 
d*autres  termes,  la  cause  première  c'est 
Bleu  Etre  nécessaire,  c'est  Dieu  créateur, 
réparateur  et  modérateur  suprême  de  toutes 
les  choses. 

Quelles  sont  les  causes  secondes,  e'est-è- 
dire,  les  causes  qui  dépendent  comme  effet 
de  la  cause  première,  et  qui  en  reçoivent 
rimpuision?  Ce  sont  là  les  êtres  intelli- 
gents, les  anges  et  les  hommes  ;  ce  sont  les 
lires  matériels,  ce  sont  toutes  les  forces , 
tOQles  les  lois  qui  ont  présidé  au  grand 
œovre  de  la  création  et  h  l'œuvre  plus  grand 
tncore  de  la  réparation. 

On  le  conçoit  sans  peine,  les  principes  et 
les  idées  se  rapportant  aux  causes  ainsi  ron- 
sîdérées,  forment  le  terrain  sur  lequel  se 
placent  la  religion,  la  socitHé  et  In  science. 
D*où  il  suit  que  résoudre  le  problème  des 
causes,  c'est  mettre  en  lumière  toutes  les 
grandes  vérités  qui  couijti tuent  la  religion, 
et  qui  servent  de  fondements  h  la  société  et 
è  la  science. 

Deux  puissances  rivales,  la  Philosophie 
et  le  Ca/Ao/tcftme,  sont  là  en  face  du  pro- 
blème, avec  deux  solutions  diamétralement 
opposées.  Nous  avons  donc  à  conslaier  que 
l'une  de  ces  deux  solutions,  [)échant  par  la 
base,  est  nécessairement  virieuse;  et  que 
l'autre  est  la  seule  acceptable,  la  seule 
qui  soit  selon  toutes  les  règles  de  la 
science. 

Au  commencement,  l'homme  puisait  tou- 
te sa  philosophie  dans  une  doctrine  venue 
imoiédiateuient  du  Ciel.  C'étnit,  pour  l'es- 
prit,  l'âge  d'or,  â^^e,  hélas  1  qui  ne  devuit 
pas  durer  longtenips.  ^uand  les  nations,  se 
séparant  de   Dieu,     furent    abandonnées  à 


elles-mêmes  ;  quand  les  traditions  priniiti* 
vps  profondément  altérées,  ne  jetèrent  plus 

a  ne  des  reflets  pèles  et  incertains  au  milieu 
'un  océan  de  ténèbres,  les  hommes,  poussés 
par  les  nobles  instincts  d'une  nature  faite 
pourla  vérité, se  replièrent  sur  eux-mêmes, 
consultèrent  l'expérionce  et  demandèrent 
sérieusement  des  lumières  à  la  raison.  Alor$ 
naquit  fa  Philosophie. 

Considérée  dans  sa  marche,  dans  ses  dé- 
veloppements successifs  et  dans  ses  varia- 
tions infmies,  la  Philosophie  en  général 
nous  offre  des  caractères  qu'il  est  essen- 
tiel de  bien  distinguer  et  de  bien  saisir.  Eu 
Orient,  heneau  du  genre  humain,  de  la 
civilisation  et  de  la  science,  elle  est  reli- 
gieuse, traditionnelle,  remplie  de  symboles, 
de  m}  thés  et  de  poésie,  par  la  raison  fort 
simple  qu'elle  a  pour  point  dedépart/e  sou- 
venir  des  vérités  révélées,  et  qu'elle  s'adresse 
à  des  hommes,à  des  peuples  chez  qui  domi- 
nent le  sentiment,  l'imagination,  l'enthou- 
siasme et  l'amour  du  grandiose.  Cependant, 
même  à  r<^poque  la  plus  reculée,  ses  travaux, 
remarquables  sans  doute  sous  beaucoup 
de  rap}>orts,  contiennent  déjà  les  errvïurs  les 

[)lus  graves  Pi  les  plus  grossières,  nous  vou- 
ons dire   V émanât isnie,  le  dualisme,  la  mé- 
tempsycose, !e  nihilisme  et  le  panthéisme. 

L'es[)rit  humain  n'invente  pas  la  vérité,  il  la 
reçoit.  De  môme  que  la   philosoplne  orien- 
tale réflôchii   les   traditions  primitives,    do 
même  la  philosophie  en  Grèce  et  à  Rome,  ré- 
fléchit la   philosophie  orientale,  à  latiuelle 
elle  emprunt*'  les  germes  dont  elle  fait,  se- 
lon M.  Cousin,  la  base  de  ses   conceptions, 
l'étoffe  de  ses    pensées  et  le  sujet  de  ses  dé- 
monstrations (73'*).  \  l'intuition  et  à  la^ mé- 
thode d*autori  té,   elle  substitue  la  méthode 
d'expérience    et  la  méthode  de    raisonne- 
ment. Le  principe  desxhoses,  la  nature  et 
la  destinée  des  êtres,  la  science  avec  toute» 
ses  ramifications,  les  lois,  la  morale,  la  po- 
litique: tels  sont  1rs  divers  objets  auxquels 
elle  consacre  ses  investigations  patientes  et 
laborieuses.  Après  avoir  agrandi  singulii^- 
reuient  tous  les  horizons  de  la  pensée,  après 
avoir  jeté  un  grand  éclat  par  l'enfanlenjent 
(in  platonisme,  de  Varistotélisme  et  du5/ot- 
ciime,  elle  finit  par  le  scepticisme,  qui  n'est 
pas  la  moindre  de  ses  maladies. 
'    Dans  sa   période  de  virilit«';  et  de  gloire, 
au  moment  où  elle  exerça  le  plus  d'influ- 
ence  sur  les  esprits,  par  la  valeur  relative) 
des  systèmes  qu'elle  avait  fait  éolore,  la  phi- 
losophie dont  nous  parlons  fut  en  même 
temps  le  foyer  de  toutes  sortes  d'erreurs 
spéculalives'et  pratiques  :  erreurs  qui  atta- 
quaient toutes  les     vérités    nécessaires  à 
l'homme  et  qui  engendraient  une  corrup- 
tion effroyable. 

Issue  des  deux  philosophies  précédentes, 
la  philosophie  alexandrine  se  présente  à 
nous  comme  une  réaction  contre  le  scep- 
ticisme qui  avait  accumulé  de  toutes  parts 
les  ruines   spirituelles.   Née  à  l'époque  de 
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rétablissement  du  christianme,  elle  tire  d'à- 
i)drd  d^  celle  circonstance  un  a?nntage  é« 
Dorme.  Elle  peut  s*éi)anouir  et  se  contem- 
pler aux  flves  clartés  d*un  soleil  brillant  et 
nouTcau.  Elle  profile  ensuite assoz  habile- 
Dtent  des  larcins  qu^elle  fait  à  la  doclrine 
de  rEvan;4;ile.  Mais,  fille  d'u'e  idée  païen- 
ne, elle  reste  obstinément  païenne.  Elle  se 
donne  la  mission  di;  soutenir  Tiduiâtrie 
blessée  h  mor(,  et  de  combattre  è  outran- 
ce Jésus-Glirist  et  l'Eglise.  Pour  arriver  à 
son  bul«  elle  ne  se  contente  pas  d'employer 
les  armes  de  la  logii^ue  et  de  la  science, 
mais  elle  a  recours  aux  accusations  et  aux 
calomnies  les  plus  odieuses.  Malgré  ses 
eOTorts  prodigieux  pour  rapf>rorhpr,  pour  co- 
ordonner dans  une  vaste  synthèse  les  doctri- 
nes multiples  qui  s*étaieni  produites  soit  en 
Orient,  soit  en  Occident,  malgré  les  éclairs  de 
génie  et  les  quelques  vérités  que  l'un  trouve 
çè  cl  là  au  sein  do  son  enseignement,  elle  se 
plonge,  elle  s'égare  dans  un  lal)vrintiio 
d'hypoibèses  aussi  ambitieuses  quinconi- 
préhensibles  ;  elle  remet  en  vogue  une  fou- 
le d'erreurs  dont  bs  principales  sont  le 
pantnéisme^  le  fatalisme  et  le  mysticisme. 

Ce  que  n'ous  entendons  par  philosophie 
moderne,  date  de  la  renaissance  et  se  pour- 
suit jusqu*à  riieure  où  nous  écrivons.  Qu'on 
ne  s>  trompe  pas,  cette  philosophie  si  tière, 
si  dédaigneuse,  n'a  fait,  h  vrai  dire,  que 
trinrner  dans  le  cercle  tracé  par  les  vieilles 
écoles.  Il  n'y  a  pas  une  de  ces  thèses  qui 
n'ait  son  germe  et  même  sa  formule  dans 
les  libres  penseurs  d'une  autre  époque. 
C'est  au  fond  du  rationalisme  qu'elle  vil  et 
qu  elle  se  meut  ;  c'est  par  le  rationalisme 
(|u*e)le  cherche  h  établir  le  règne  du  déisme^ 
du  matérialisme  et  du  panthéisme.  Or  ,  le 
déisme,  c*esl  la  négation  de  toute  religion 
fiWéléo  ;  le  malériâiisme,  c'est  la  négation 
de  rimmorlalilé  de  lame;  le  panthéisme, 
vVst  \n  négation  de  Dieu  tel  que  Tunivers 
r^iholiquH  Ta  toujours  connu  et  adoré. 
Lisez  attentivement  les  f»hilosophes,  les  poê- 
les, les  hisloriens,  les  dramaturges,  les  ro- 
manciers de  nos  jours,  tous  demeurerez 
convaincus  que  toutes  leurs  idées  aboutis- 
sent pins  ou  moins  directement  à  ces  trois 
grandes  négations. 

Ainsi  chez  les  Orientaux  comme  chez  les 
Grecs,  dans  la  célèbre  école  des  Alexan- 
drins, coiome  dais  les  écoles  des  temps 
modernes,  la  philusjphio,  livrée  à  elle  mô- 
me, n*a  réussi,  par  tousses  travaux  gigan- 
tesques, qu'à  conservor  quelques  fragments 
de  vériii's  perdus  sons  des  flots  d'opinions 
ténébreuses  et  de  sy.slèmes  radicalement 
faux.  Impuissante  à  se  forn^er  une  idée  île 
i'Etre  intiniel  n*aceeptanl  pas  le  Dieu  de  la 
révélation,  elle  a  admis  le  destin,  divinité 
inexorable  et  terrible,  qui  se  platl  à  écraser 
les  pauvres  n  urteis.  Mais,  sentant  le  be- 
soin d'avoir  fiour  les  peuples,  des  êtres  su- 
)/érieurs  plus  en  rapport  avec  les  idées  de 
1  esprit  ei  les  aspirations  du  cœur,  elle  a 
invoqué  le  polythéisme,  et  favorisé  tous  les 
genres  d'idolâtrie.  Elle  a  affirmé  que  la  vé^ 
riié  n'est  qu'une  ombre,  que  la  vertu  n'est 


qu'un  nom,  que  l'homme  est  né  pour  re^- 
clavage,  et  que  tout  le  bonheur  coDsi>ie 
dans  la  satisfaction  des  sens.  Elle  a  juslili(^, 
elle  a  érigé  en  maximes  lou'es  les  cruautés, 
t(Mites  le>  horreurs  de  la  civilisation  païen- 
ne Klle  n'a  vu  dans  le  monde  physique, 
que  des  causes  matérielles  et  une  action  |ni- 
rtpnïenl  niécnnique  et  chimique.  Pour  elle, 
riiarmonie  générale  de  l'univers  n'est  (jue 
lejeu  du  hasard  ou  le  résului  des  forces 
>pontanées  et  occultes  de  la  nature. 

Kl  voyez  à  quelle  humiliation  est  con- 
damnée celte  philosophie  si  pleine  (i*or- 
gneil  I  Sans  cesse  elle  nous  parle  de  pro- 
grès ;  &ans  ces^e  elle  nous  promet  une  nou- 
velle révélation  qui  changera  la  face  de  la 
terre.  Puis  en  mâme  lemps,en  plein  lu* 
siècle,  elle  tombe  jusqu'<^  nous  dire  quo 
Dieu,  c'est  le  chaos^  cest  iunivers  absolu, 
c'est  le  moi  universel^  c'est  le  malf  c'est  loui 
le  genre  humain  I 

An  contraire,  quand  le  ca/Ao/trtime  nous 
parli' de  Dieu,  il  est  toujours  sublime,  cou - 
me  robj(*t  qu'il  veut  dépeindre.  L'enseigne- 
ment qu  il  nous  donne  è  ce  sujet  est  uni- 
que, lîlinctilant  de  lumière,  remarquoblo 
par  sa  simplicité  et  par  sa  précision,  il 
étonne  les  plus  grands  génies  et  il  entre 
à  merveille  dans  i*inteliigence  des  ptiiis 
enfants,  il  éclaire,  il  satisfait  tous  les  espnis 
droits  et  sincères. 

Qu'est-ce  que  Dieu,  considéré  -en  lui- 
même,  dans  ses  attributs  et  dans  ses 
œuvres? 

Dieu  est  l'Etre  de  soi,  l'Etre  nécessaire, 
et  par  conséquent  TEtre  éternel,  immuabici 
absolu.  Le  jour  où  Dieu  oU  h  Moïse  ;  «  Jo 
suis  celui  qui  est,  »  Ego  sum  qui  sum,  il  cr^^ 
la  métapl^\sique,  c'est-à-dire  la  science  do 
êtres  et  de  knrs  rapports. 

Dieu,  esU'Etredesoi^Eire  nécessaire,  Etre 
souverainemen;  sage,  souverainement  puis- 
sant, souverdinemeul  bon. A  ses  yeux,  tout  e>i 
i  nu  et  è  découvert  ;  il  est  le  Dieu  des  scion  • 
ces,  il  scrute  les  cœurs  et  les  reines.  Sa  paro* 
est  Ja  source  de  l'intelligence.  11  ensei^n* 
la  sagesse  à  tous  ;  il  est  la  lumière  qui  é  i 
claire  tout  homme  vennnt  en  ce  monde. 
Toutes  ses  œuvres  sont  marqué'is  au  coin  de 
la  perfection.  Ji  est  le  Dieu  de  la  vie,  'o 
Dieu  des  forts,  lia  dit,  et  toutes  les  choses 
ont  été  faites.  Il  appelle  les  ô  i  es,  et  les  ôlres 
lui  répondent  :  «  Nous  voici  I  Adsumus.  »11 
anitne,  il  conserve,  il  embellit  toute  la  naïu- 
re.  Les  éléments  publient  sa  gloire  et  >a 
puissance.  11  a  le  plus  be»u,  le  plus  tenire 
des  noms,  celui  de  Père,  Pater-  Il  a<me  tout 
ce  qu'il  a  fait,  et  i!  ne  peui  rien  haïr  de 
ceqn*il  a  fait.  Il  ne  punit  qu'à  regret,  il 
récompense  avec  joie.  Il  est  e^sel' liellemtMit 
miséricordieux,  et  sa  miséricorde,  pareil  e 
è  un  fleuve  qui  coule  à  pleins  bords,  >e 
répand  sur  toutes  les  générations.  Ma  s 
dans  l'Evangile,  dans  la  loi  d'aniaur,  qui  a 
pour  objet  la  réhabilil^tion  de  l'humnie 
tombé,  la  bonté  divine  éclate  par  des  uier- 
velles  innombrables.  Elle  est  le  mystère  dts 
mystères.  Elle  devient  un  océan  sans  fond 
el  sans  rivages.  Jésus-Cbrist  disait  à  sainid 
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Carberîoo  de  Gènes  :  «  Si  tu  comprenais 
combien  j*aim6  une  Ame,  ce  serait  la  derniè- 
re chose  que  tu  comprendrais  en  celte  vie» 
ta  mourrais  à  Tinstant.  » 

Ce  n*est  donc  point  par  de  vaines  théories 
éHo^es  du  raisonnement»  que  nous  connais* 
sons  les  attributs  et  les  œuvres  de  Dieu  ;  nous 
le^  connaissons  par  des  fais  naturels  et  sur* 
natarels  qui  foraient  une  chaîne  non  inter- 
rompue et  se  dressent  devant  nous  dans 
luulfr  Ja  suite  des  siècles. 

Or,  Dieu  étant  ainsi  connu,  la  lumière 
se  fait  partout,  et  le  chaos  se  débrouille 
promplement  comme  à  Torigine  des  choses. 
Dieu  étant  ainsi  connu,  la  raison  humaine 
i)eflotl«9  plus  à  tout  vent  de  doctrine.  Elle 
i  un  point  de  départ,  un  point  d'arrivée  et 
oofii  conducteur  pour  aller  de  l'un  à  Tau- 
Ire  ;  elle  peut  non  -  seulement  asseoir  la 
science  sur  son  vrai  principe,  mais  elle  a 
eocore  le  moyen  de  la  diri${er,  d'en  re- 
cueillir les  éléments  épars  et  de  les  coor- 
lionoerdans  une  unité  pleine  de  forci',  im- 
posante de  grandeur. 

Avec  le  Dieu  du  catholicisme,  on  sait  que 
la  cause  première,  possédant  la  raison  de 
S'il,  et  par  cela  même  Ja  souveraine  perfec- 
liOD,  suOtt  pour  expliquer  clairement  toute 
la  série  des  causes  secondes  et  tous  les  rf« 
fets  qui  en  découlent.  Avec  le  Dieu  du  ca- 
iholicisme,  on  sait  comment  et  pourquoi 
eiislenttous  les  êtres,  soit  corporels,  soit 
spirituels  ;  on  se  rend  compte  des  lois  qui 
les  gouvernent  et  des  phénomènes  qui  s'ac- 
complissent sous  nos  yeux.  Di^Qnie  par  le 
eaiholirisme,  la  cause  première  devient  la 
base  d'un  vaste  syllogisme  qui  contient  pour 
le  bon  sens,  une  suite  de  conséquences  aus* 
«i  admirables  qu'irrésistibles. 

A?ec  he  Dieu  du  catholicisme.^a  religion 
se  montre  h  nous  com:ue  la  chose  la  plus 
belle,  la  plus  nécessaire,  la  plus  légitime, 
la  plus  délicieuse.  Elle  exprime,  d'une 
part,  les  ravissantes  perfections  de  Dieu;  et 
de  Tautre  elle  prend  Thomme  déchu,  pour 
le  transformer  en  un  homme  nouveau  et 
pour  le  combler  des  plus  magnifiques  pri- 
vilèges. Elle  n'est  pas  l'œuvre  d'un  cerveau 
travaillé  par  le  besoin  de  produire  quelque 
chose  d'extraordinaire,  elle  est  lœuvre  do 
réternelle  vérité.  Elle  n'est  pas  condamnée 
aux  fluctuations  incessantes  des  religions 
païennes  et  des  hérésies,  elle  a  par  l'Eglise 
de  Ji^sus-Christy  un  corps  visible,  une  ac- 
tion régulière  et  tous  les  augustes  caractè- 
res de  Tunité/de  Tuniversalité,  et  de  la 
perpétuité. 

Avec  le  Dieu  du  catholicisme»  la  société 
politique  et  civile  nous  apparaît  comme 
nne  dérivation  de  l'ordre  surnaturel.  Dans 
r£iatcommd  dans  la  famille,  le  maître,  le 
chefdoit  respecter  la  dignité,  les  droil.«, 
l^s  prérogatives  que  les  inférieurs  tiennent 
de  Dieu;  mais  les  sujets  «ioivent,  à  leur 
tour,  savoir  que  les  supérieurs  sont  les  re- 
présentants de  Dieu,  qu'ils  tiennent  leur 
autorité  de  Dieu,  et  que  les  princes  ne 
l^ortent  pas  en    vaiu  le  glaive.  Alors,  tout 


s'enchaîne,  tout  s'harmonise   pour  le  bien 
général  et  particulier. 

Avec  le  Dieu  du  catholicisme,  l'hisfoira 
se  fait  d'après  toutes  les  conditions  vou- 
lues. Elle  embrasse  de  !a  manière  lapins 
lumineuse  et  sans  solution  de  continuilé, 
tous  les  grands  objets,  les  origines,  l'hom- 
me, le;;  révolutions,  les  événements,  le  na« 
turel  et  le  surnaturel,  le  passé,  le  présent 
(?t  l'avenir  de  Thumanité,  la  vie  de  la  ter« 
re  et  la  vie  du  ciel.  De  Ih,  d'immenses  en- 
seignements pour  l'esprit  et  pour  le  cœur. 

Avec  le  Dieu  du  catholicisme,  un  vasta 
champ  est  ouvert  à  la  poéiie  et  aux  beaux- 
arts.  En  effet,  avec  le  Dieu  du  catholicisme, 
la  création  n'est  ni  une  énigme,  ni  simple* 
ment  de  la  matière  brute  ou  crganisff'e  ; 
^  mais  elle  représente  une  idée  ;  elle  est  l'ou- 
vrage d'une  sagesse  infinie.  Chaque  être  y 
a  ses  lois,  sa  destination  et  son  symbi>lis- 
me  :  chaque  être  s*y  trouve  à  sa  place  et 
concourt  à  former  un  tout  parfait.  De  mê- 
me que  le  munde  inférieur  est  fait  pour  l^s 
besoins  et  pour  les  agréments  de  Thomme, 
de  même  l'homme  est  fait  pour  glorifier 
Dieu  au  nom  de  tout  ce  (]ui  existe.  N'est- 
il  pas  vrai  qu'ainsi  envisagée,  la  ci*éaiio:i 
devient  une  source  de  trésors  pour  l'esprit 
et  pour  l'imagination  du  poète  et  du 
littérateur? 

Croyez-le  bien,  messieurs,  tout  ce  que 
j'ai  dit  c^l  pour  vous  de  la  plus  haute  im- 
portance ;  vous  devez  le  considérer  comme 
une  partie  ^essentielle  de  votre  éducation 
scientifique.  La  philosophie  humaine  a  es- 
sayé en  vain  de  résoudre  le  problème  des 
causes.  Mais  le  catholicisme  l'a  résolu,  et 
il  le  résout  sans  cesse  merveilleusement  à 
l'aide  d*une  doctrine  descendue  du  Ciel,  et 
par  des  faits  qu'on  ne  peut  rejeter  sans  ab- 
diquer le  bon  sens.  Aussi  est-il  rare,  très^ 
rare,  que  les  hommes  éclairés  et  de  bonne 
foi  ne  lui  rendent  pas  un  hommage  solen- 
nel, quand  ils  touchent  au  moment  su- 
prême. Je  pourrais  citer  mille  exemples  en 
faveur  de  cette  assertion;  je  n'en  citerai 
qu'un  qui  vient  de  se  proiluire  dans  nos 
murs,  il  y  a  quelques  jour^,  un  écrivain 
fort  distingué,  qui  avait  sans  doute  tro;i 
pensé  t%  la  terre  et  pas  assez  à  Dieu,  s'é- 
criait, quelques  heures  avant  sa  mort:  «  I) 
n'y  a  de  vrai  que  le  catholicisme.  Je  crois.  Jo 
veux  un  prêtre.  » 

La  philosophie  ancienne  avait  approuvé 
toutes  les  abominations  des  cultes  idolàtri- 
ques  et  donné  son  appui  à  toutes  les  erreurs. 
Sans  doute,  elle  fut  bien  coupable;  mais  la 
philosophie  moderne  l'est  bien  davantage. 
Après  avoir  allumé  son  flambeau  au  flambeau 
de  la  tradition,  après  avoir  emjirunlé  au 
catholicisme  des  lumières  qui  ont  singuliè- 
rement élevé  la  raison  et  agrandi  l'empire 
de  la  science,  elle  a  osé,  sans  honte,  se  fairo 
athée  et  incrédule.  Elle  a  travaillé  sans  re- 
lâche et  avec  une  habileté  perfide  à  décn^ 
thoUeiser  la  soience  et  les  nations,  d'ahoni 
par  une  attaque  ouverte  contre  (a  foi  di- 
vine, ensuite  par  riioslilitô  du  mépris,  «t 
cnQu  par  l'indllTérence  qu'elle    a  souiUé'o 
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dans  les  masses.  Témoin  du  mouvement 
qui  porte  les  iiitefligences  fatiguées  du  ma- 
térialisme vers  les  régions  du  spiritua- 
lisme, elle  consent  à  admettre  aujourd'hui, 
au-dessus  des  corps,  un  monde  spirituel, 
mais  à  condition  que  ce  monde  sera  sans 
Dieu,  sans  révélation,  sans  dogme,  sans 
culte;  h  coiHli(ion,  en  un  mot,  que  ce  sera 
le  monde  des  démons.  Le  dernier  moyen 
qu'elle  a  iniMginé  dans  Tesfmir  d'achever 
son  œuvre  de  destruction,  c'est  la  critique. 
Or,  pour  elle,  la  critique,  c'est  toutsi<nple- 
ment  le  droit  qu'elle  s*arrogc  de  nier  le 
catholicisme  et  de  le  remplacer  par  des 
conjectures  et  des  romans. 

J'ai  conservé  le  souvenir  d*un  tableau 
qui  représente  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion en  personnifiant  la  philosophie  et  )a 
théologie.  La  philosophie  est  assise,  vieil- 
lie dans  la  recherche  de  l'énigme  insolu- 
ble; elle  est  péniblement  penchée  sur  un 
manuscrit.  Devant  elle  un  enfant,  d'un 
air  ironique,  tient  fermé  le  livre  de  la 
vérité.  On  dirait  qu'il  lui  adresse  ce  san- 
glant reproche  :  «  Pauvre  philosophie  1  il 
y  a  si  longtemps  que  tu  te  creuses  la  tôle, 
il  y  a  si  Ton^lempsque  tu  cherches,  et  tu 
n*as  encore  rien  trouvé  I  »  Fille  du  catholi- 
cisme, la  Théologie  est  debout.  Brillante 
de  jeunesse,  certaine  de  posséder  la  vérité, 
elle  n'offre  dans  ses  traits  et  son  action 
aucunjB  trace  de  doute,  ni  de  fatigue.  A 
tous  ceux  qui  la  regardent,  elle  semble 
dire  :  «  Ne  craignez  pas,  venez  à  moi.  J'ai 
mon  Credo  et  mon  Décalogue.  Avec  ces 
deux  éléments  bien  définis,  bien  arrêtés, 
vous  formerez  une  science  divine  et  natu- 
relle dans  son  principe,  solide  dans  sa 
hase,  sûre  dans  sa  marche,  riche  dans  ses 
effets, 

HUGO  (  Abcl)  et  saint  A  vite  êvêque  de 
Vienne.—»  Un  jour,  Avitus,  évoque  de 
Vienne,  pour  qui  ses  confrères  avaient 
une  grande  déférence,  quoiqu'il  ne  f^ût  ni 
Ih  plus  âgé  ni  le  plus  ancien  dans  ré[)isco- 
pat,  se  trouvant  à  Sabiniacum  (lisez  :  Sar- 
b iniaeum ),  pi'ès  de  Lyon,  où  Gondebaid 
avait  sa  cour,  dit  au  roi  (après  lui  avoir 
iiemandé  de  pouvoir  discuter  publiquement 
avec  ses  prêtres):  Reviens  à  cette  loi  {à 
l orthodoxie)  avec  ton  peuple,  et  Dieu  ra- 
mènera la  paix  dans  tes  Etais,  »  C'était  dire 
au  roi  :  Fais-toi  catholique,  etj  ta  paix  sera 
faite  avec  le  roi  des  Fr.mcs  ;  ou,  plus  éner- 
^iauement  encore,  d'après  M.  Merofiet  : 
laites-vous  catholique,  et  votre  paix  est 
faite  demain  (735). 

La  relation  raconte  ainsi  le  fait. 

«Les  évéques-  entrèrent.  Quand  le  roi 
h'S  vit,  il  se  leva  pour  aller  à  lour  rencon- 
tre, et,  se  plaçant  entre  le  seigneur  Etienne 
et  le  seigneur  Avite,  il  (tarla  beaucoup 
«ncore  contre  le  roi  des  Francs,  qui  solli- 
niail,  disait-il,  son  fi ère  contre  lui.  Mais, 
omme  les  susdits   prélats  lui  répondaient 

(735)  M.  I1u«o,  La  France  pUlorestiue. 

()56)  En  Irlande  el  m  Breugat^,  \\  y  avait  îles 
rois  catliolîqtics  ;  s.iiut  Avite  h^miiMi*-,  p*.ii»que,  à 
Toccasion  du  bu^^dino  t!e  Clovu,  il  parle  coiuiiic  si 


qu'il  n'existait  pas  de  voie  meillenre  ponr 
arriver  h  la  paix  que  d'être  d'accord  sir  la 
foi,  et  comme  il  promettait,  sils  Pa- 
vaient pour  agréable,  leurs  bons  offices 
a  in  d'amener  un  si  saint  traité,  il  n'ajouta 
rien,  et  cha(;un  reprit  la  place  qu'il  occu- 
pait la  voitle.  » 

On  reconnaîtra  sans  peine,  d/ins  cette 
rép^»nsede  l'évêque  de  Vienne,  te  prétexte  de 
celle  que  MM.  Merraet  et  Hugo  lui  ont  im- 
putée,et  j'avoueque,  si  rien  n'expliquait  celle 

{)hraso  de  la  relation,  elle  donnerait  uq 
aux  air  de  Croisade  h  l'expédition  de  Clo- 
vis,  puisque  l'accord  en  religion  devait  a- 
mener  un'accord  sur  tout  le  reste,  et  puis- 
que le  traité  auquel  on  offrait  de  concourir 
serait  saint,  probablement  h  cause  de  la 
sainte  unité  de   croyances  qu'il  établirait. 

Afin  d'écarter  ce  préjugé  d'expédition 
leligieuse,  rappelons-nous  ce  qui  a  été  dé- 
veloppé dans  notre  chapitre  sur  C)o?is. 
Avant  d'attaquer  Gondebaud,  Clovis  s'unit 
è  deux  rois  arienx<;,  Théodoric  et  Godégisile  ; 
pendant  la  guerre,  il  fut  accablé  de  repro- 
ches |)ar  Gondebaud,  qui  jautais  cependant 
ne  l'accusa  d'être  l'instrument  de  l'ortho- 
doxie ;  la  victoire  remportée,  il  ne  s'occupa 
nullement  dfS  intérêts  de  l'Eglise  ou  d^ 
la  fortune  de  ses  prétendus  partisans  four- 
nis par  le  clergé  caiholique. 

Or,  pnisque  le  roi  des  Francs  ne  fut  pas 
un  apôtre  armé  par  la  religion ,  on  oe  pré- 
senta donc  pas  l'accord  de  Gondebaud  avec 
lui  sur  [e  dogme  c^mme  condition  impo- 
jée  par  une  ligue  orthodoxe.  C'était  tout 
simplement  une  nouvelle  répétition  de  ce 
qui  avait  été  dit  à  plusieurs  reprises  lors 
de  la  première  entrevue  è  Sarbiniacum: 
«Si  vous  êtes  en  paix  avec  Di»»u,  vousle 
serez  avetf  les  autres,  et  vos  ennemis  ne 
prévaudront  pas.  »  Peut-être  voulait-on 
encore  faire  entendre  que  C'ovis  ne  con- 
sentirait pas  à  donner  le  spectacle  d'une 
guerre  entre  les  deux  seuls  rois  ortho- 
doxes de  l'Occident,  bien  plus,  du  monde 
entier  (736). 

Le  saint  évoque,  dira-t-nn,  était  trop  af- 
firmatif  dans  ses  conditions  de  paix  pour 
n'avoir  pas  été  sûr  des  intentions  de  Clovis; 
d'ailleurs,  la  brièveté  de  son  langage  est 
bien  celle  d'un  ultimatum.  MauViii^e  ex- 
plication tirée  de  trop  loin.  Prenons  doue 
garde  que  la  réponse  du  saint  évêque, 
n'ayant  pas  été  transcrite  dans  la  relation, 
s'offre  maintenant  è  nous  laconique  el  dt- 
charnée,  comme  doit  l'être  un  résuniéiie 
deux  lignes.  C'est  là  tout  le  secret  de  son 
ton  bref  et  positif.  On  conçoit  bien,  au  reste, 
qu'en  pareille  circonstance  l'aflirmation 
d'Aviledut  être  vigoureuse.il  n'hésitait  pas 
parce  qu'il  souhaitait  ardemment  la  conver- 
sion du  roi,  parce  que  l'occasion  exigeait 
que  l'on  tranchât  hardiment  la  difliculié, 
enûn  parce  qu'il  ne  faisait  guère,  dans  ses 
discours  è  Gondehaud,  que  citer  et  para- 
ce  prince  eût  été  le  seul  roi  raihoMiiir  d?  TOcci- 
dciil.  En  Orient .  remperoiir  Ana^lasc  lj\orisail 
rcuiycliéisuie. 
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l'rsser les  promesses  de  l'Ecriture,  parole 
nfsiiiible  }Our  les  orthodoxes  et  seule 
re:\e  dp  foi  du  parti  arien  dans  ce  dé- 
bit (737  ).  Saint  Avite  n'a  donc  parlé  qu'en 
H6i]ueel  ion  pas  en  conspirateur.  Etait- 
le  devant  Gondvbaud  qu'il  aurait  pu  jouer 
impunément  ce  dernier  rôle?  Quoi  I  ce 
GonJpbauJ  qui  tua  Chilpéric  etGoJégisile 
,  <e4rères,  a?ec  leurs  familles,  aurait  souf- 
fert qne  des  sujets  le  bravassent  de  la 
ioiid  C'est  vraiment  trop  absurde.  Lui 
qni  s'était  plaint  de  ce  que  les  évêques 
deClovis  laissaient  ce  roi  lui  faire  la  guerre, 
il  aurait  vu  impassiblement  les  siens  éta- 
kr  l'espoir  des  succès  de  leur  trahison  I 
C'est  absurde.  A  la  fin  de  la  séance,  il  les 
iQrail  pris  par  la  main,  les  aurait  conduits 
ûèQs  sa  chambre,  et,  en  les  embrassant, 
lurait  sollicité  l'aide  de  leurs  prières  t  En- 
rore  une  absurdité.  Nomraera-t«on  cette 
foidoite  une  ruse,  une  machiavélique  pru- 
J'Dce? Bien;  mais  quel  nom  donnera-t-on 
UeKe  bienveillance  de  Gondebaud  pour 
.'fitque  de  Vienne,  aussi  affectueuse  après 
^Avaut  la  guerre,  et  qui  porta  le  roi,  on 
)ea  souvient,  à  lui  envoyer  des  prêtres 
lour  le  consoler  de  la  mort  d'une  jeune 
j  rjocesse  de  Bourgogne  ? 
Quand  donc  saint  Avite  se  mit  à  la  dis- 
p>i(ion  de  Gondebaud  |  our  aller  propo- 
^e^un  traité  de  paix,  il  ne  prétendait  pas 
l'Oder  la  paix  et  la  guerre  dans  le  pan  de 
sa  robe,  pour  secouer  l'une  ou  l'autre, 
^lon  le  parti  religieux  auquel  Gondebaud 
5e  livrerait. 

On  n'a  pas  oublié  que  M.  Abel  Hugo  fait 
des  deux  séances  de  la  réunion  de  Lyon 
d<'ux  assemblées  différentes,  dont  chacune 
rirait  précédé  une  nouvelle  invasion  des 
francs.  «  La  guerre  faite  par  Clovis  inter- 
roQj[)it  cette  (  première  )  conférence,  dans 
laquelle  Gondebald  montra  peu  de  dispo- 
Miions  à  se  convertir. . .»  —  «  La  ^seconde  ) 
coDféreuce  proposée  eut  lieu,  mais  Gon- 
ebald  ne  sut  pas  se  décider  è  temps  ;  il 
aarail  voulu  que  le^  évoques  eussent  préa- 
libiement  terminé  tous  ses  ditférends  avec 
CloTis.  11  parut  souvent  prêt  à  nbjurer  son 
Wrésie,  mais  il  n^î  rahjur.i  point.  L'ndif 
roi  (les  Francs  le  sur|)rit  nu  milieu  do  ses 
Wsiiations,  et  le  vainquit  une  seconde  fois. 
La  guerre  ;termi née,  les  évéques  iniervin- 
reol...  Gondebaud  reconnaissant,  érouta 
flrec  plus  de  docilité,  les  exhortaiioiis 
(i'Aviius.  Il  proposa  même  de  se  convertir 
s-rrèlement.  » 

«  Le  roi  de  Bourgogne  assista  à  plusieurs 
fonférences  qui  furent  tenues,  non  loin  de 
Ljon  l  lisez  :  dans  le  palais  du  rot,  à  Lyon  }, 
entre  les  évoques  ariens  et  les  orlhoiioxes  ; 
lûa  s  ces  conférences  étaient  toujours  rom- 
f'ues  au  moment  où  ces  dernier;»  se 
croyaient  sûrs  de  la  victoire.  Ils  finirent  par 
ctoiprendre   qu'ils  étaient  joués,  et  se  dé- 

(757)  Les  Livres  saints  et  rexpérience  appre- 
uieni  au  prélat  et  au  roi  que  ces  promesses,  jadis 
)lre&séeft  aux  Juifs  par  Dieu  qui ,  déjà  dès  ce 
«  onde,  lés  récompensait  et  les  punissait,  n*avatent 

Q^eni,  diei  les  chrétiens,  qu*un  «iccompli^seniciit 


cidèreni  à  attendre  le  moment  favorable, 
ou  pour  décider  Gondebaud  à  se  prononcer 
tout  à  fait  en  leur  faveur,  ou  pour  le  per* 
dre  . . .  Toutes  ces  querelles  religieuses  se 
terminaient  par  des  signes  réciproques  de 
mécontentement.  Les  évoques  orthodoxes 
ne  furent  point  étrangers  à  la  bonne  intel- 
ligence qui  régna  entre  les  deux  souve- 
rains. Ceux  du  royaume  de  Bourgogne  es- 
pérnienl  toujours  qure  Gondebaud  renonce- 
rait à  l'arianisme;  de  nouvelles  conféren- 
ces furent  en  effet  entamé^'S.  Le  roi  de 
Bourgogne,  Tidèle  à  son  système  de  tem- 
porisation, paraissait  prêt  h  se  décider  ; 
mais  il  exigeait  que  les  évoques  Gssent  tous 
leurs  efforts  pour  maintenir  l'harmonie 
entre  lui  et  Clovis,  h  qui  il  promettait 
d'exécuter   fldèlement  le   traité  d'Avignon, 

«  Quelques  évéques  ne  furent  point  du- 
pes des  hésitations  de  Gondebaud.  ils  corn* 
prirent  qu'ils  n'étaient  que  des  instruments 
dont  il  se  servait  pour  empêcher  une  rup- 
ture entre  lui  et  le  roi  des  Francs.  Ils  vou- 
lurent dicter  des  conditions  et  déterminer 
le  déUi  dans  lequel  Gondebaud  accompli- 
rait enfin  ses  promesses;  mais  celui-ci,  ir- 
rité de  ces  prétentions,  les  chassa  de  leurs 
sièges,  et,  par  cette  mesure  de  fermeté,  corn* 
prima  ceux  qui  songeaient  à  les  imiter.  En 
général,  les  mécontents  et  les  exilés  étaient 
assurés  de  trouver  un  asile  auprès  de  la 
reine  Clotilde  (738).  » 

Que  de  symptômes  d'antipathie  entre 
l'épiscopat  de  Bourgogne  et  le  souverain  I 
N'y  aurait-il  pas  à  en  rabattre  quelque 
peu?  * 

Avant  la  conférence,  Gondebaud  n'exigea 
pas  que  les  évêijues,  pour  qu'il  se  convertit» 
commençassent  par  terminer  ses  différends 
avec  Clovis  ;  il  demanda  pourquoi  les  évê- 
ques du  roi  franc  n'enchaînaient  pas  l'am- 
bition de  leur  maître.  S'il  eût  souhaité  l'in- 
tervention des  prélats,  Avite  la  lui  avait 
humblement  offerte  ;  il  n'aurait  eu  qu'à  en 
profiter.  Il  se  tut  au  contraire.  Pourquoi  ce 
silence  ?  11  ne  répondit  pas,  pour  laisser 
peut-être  aux  chances  de  la  guerre  le  soin 
de  lui  apprendre  sil  devait  user  de  ces  in- 
Icrméiiiaires  qu'il  n'aurait  ni  refusés  ni  ac- 
ceptés d'ahord. 

P(>n(lant  la  conférence,  le  roi  présidait 
loyaieuienl,  ne  prenait  point  parft  en  faveur 
des  Ariens  (739),  comme  le  dit  M.  Ampère, 
et  ne  se  hâ(aitpas,  [)Our  l'honneur  des  siens, 
de  rompre  la  discussion  au  moinentoù  sem- 
blaient triompher  les  orthodoxes.  En  effet, 
le  procès-verbal  de  L>  conférence  s'exprime 
do  la  sorte  :  «  Avite  parla  pour  les.  calholi- 
ques,  Boniface  pour  les  Ariens...  Le  roi, 
voyant  Ih  confusion  de  sa  sectn,  se  leva  et 
dit  que  Boniface  répondrait  le  lendemain... 
Le  lenden)ain,...  Boniface  ne  put  dire  que 
ce  qu'il  avait  avancé  la  veille,  et,  ajoutant 
injures  sur  injures,  il  cria  avec  tant  de  vio- 

spirituel. 

(7j>8)  JLa  France  Mit.  et  monum,^  1. 1,  P-  ^  el  57« 
—  Hist,  de  la  ville  de  Vienne,  t.  IL  p.  4(1^50. 

^"50)  Histoire  liuéraire,  etc.,  t.  II,  p.  iOU, 
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ience  qu*il  s'eoroaa...  Le  roi,  remarquaiH 
ce  qut  se  passuifi  et  àyaM  assez  atlenriu,  se 
1e?a  enfin,  monirant  sur  son  tisage  tonte 
l'iitUîgiiation  qa*il  éfiroDTaît  ennt^e  Boiiî** 
face...  Le  rai,  qui  déjà  s'était  levé,  prenant 
par  la  œain  les  seigneurs  Etienne  et  Avite, 
les  conduisit  Jusqu'à  «a  chambre,  les  em* 
brassa  en  y  entrant,  puis  leur  dit  de  prier 
pour  lui,  leur  faisant  ainsi  connaître  la 
^rpleiilé  et  les  angoisses  de  son  cœur  ; 
mais  il  ne  se  conrertit  pas  encore...  Depuis 
ce  jour,  grand  noiubre  d'Ariens  reTinrent  à 


résifiiscence.  »  Gondebaud  ne  fut  donc  pa«; 
aussi  (Nirtifft  pour  ses  Ariens  qu'on  le  dit.  et 
SI  une  fois  il  ajourna  la  fin  de  la  discussion 
qui  ne  tournait  pas  h  Thonneur  des  héré- 
tiques, fe  lendemain  il  ne  leva  la  séance 
3ue  pour  proclamer  la  victoire  des  onho- 
oxes.  La  touchante  démarche  du  roiau['iè> 
des  évèques  et  la  conversion  d'un  grand 
nombre  d'Ariens  attestent  aussi  que  ces  que- 
relles religieuses^  ainsi  qu'on  ledit  trop  aé- 
daigneusement,  ne  se  terminaient  ph%  toutes 
par  des  signes  de  m/cofi^e n/eminl  (740), 
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IMITATION.  —  Le  livre  de   Vlmitation, 
ouvrage   aussi  pieux  que   touchant,  aussi 
humble  que  consolant,   traité  qui    ne   res- 
pire que  la  pnix,   que  charité,  qu'abandon 
et  humilité,  remarquable  surtout  par  la  no- 
blesse et  l'élévation  des  sentiments,  n'est 
pas   moins  rélèbre   par   les   disputes  aux- 
quelles le  nom  de  son  auteur  a  donné  lieu, 
depuis    les    premières    éditions,    qui,  dès 
1V70  furent  publiées  en  Allemagne  parZai- 
ner,  avec  des   caractères  stéréotypes,  jus- 
qu'à nos  jours.  En  effet,  ce  livre  fut  depuis 
lors  la  pomme  de  discorde  entre  différentes 
corporations  religieuses,  notamment  entre 
les  Bénédictins  et   les  chanoines    réguliers 
de  Saint-Augustin,  entre  les  Flamands,  les 
Français  et  plus   tard    les    Italiens.   Avant 
niéiue  l'invention  de  l'imprimerie,  on  avait 
déjà  des  doutes  sur  le  vrai  nom  de  l'auteur 
de  ce  pieux  traité,  comme  le  fait  observer 
le  savant  bibliographe  Mercier,  abbé'de  Saint* 
Léger,  dans  sa  Dissertation  publiée  en  1773. 
Le^  i'ijprtmenrs  <Jn  xv*  siècle  trouvèrent  des 
mannscriis  avec  le  nom  de   saint  Bernard, 
ou  ave  '  son^porirait  dans  la  lettre  initiale; 
»l(ir«:  on  lui  attribua  le  livre  dans  plusieurs 
éiliiions.  Il  est  ct*'rla\n  qu'à  cette   prcn  ière 
épo  jue  de  Tinvention  de  l'imprimerie,  l'em- 
pressement pour  publier  tes  manuscrits  fui 
si  j;rand  ipj'on  n'y  regarda  pas  de  si   près 
pour    lioisir  les  ouvrages  ni  pour  critiquer 
ceux  riéjà  publiés,  doiit  on  voulait  seule- 
ment muhi,  lier  les  éditions  par  la  presse, 
CDitup  racaiéiiiie  de  Munich   nous  le  fait 
oDserv^^r.  Il  est  résulté  de  là  que  si  une  er- 
re ir  écritft  a  pu  tromper  quelques  person- 
ne<,  une  err»ur  imprimée  en  a  trompé  des 
milliers.  C'est  ainsi  qu'un  manuscrit  d'An- 
vers «lui  finit  par  ces  mots  :  Terminé  et  ae^' 
towpli  l'an  du  Seigneur  HS^l,  par  lesmams 
de  frère  Thomas  a  Kempis  dans  le  couvent  de 
Sainte -AynêSf  prés  de  la  ville  de  Zwoll,  a 
donné  lieu  Ix  une  série  d'éditions  qui  paru- 
rent en  Allemagne d'-puis  l'an  1472,  éditions 
dans  les(]uellus  Thomas,  né  à  Kempon,    en 
1380,   (JéciHiô  chanoine   régulier  de  Tordre 
(leSaint-Auguslin.au  monastère  de  Sainte- 
Ailles,  près  de  Zwoll,  le  25  juillet  U71,  fut 
depuis,  giâcu  au  zèle  du  i'.  Rosweide  et  cle 
;ses  coofrèresy  prodam'é  co  nme  le  véritable 

(740)  Siilni  Agobant  nous  apprenJ  qu*en  divers 
tentps  il  »;  tint  encore  d^auire:t  conférence^*;  jaina  s 


auteur  de  Vlmitattont  tandis  que  la  su- 
scription  littérale  montre  clairement  gnV 
n'avait  fait  que  le  copier  comme  bien  t\'^\\' 
très  livres,  notamment  en  ll^i&  un  MisH'!. 
et  en  H39,  une  Bible  qui  porte  la  mômu 
suscription. 

L'honneur  de  la  France  fut  plus  tard  éveil'.o 
par  Tapparition  des  manuscrits  qu'on  ve- 
nait de  trouver  avec  les  noms  de  Johmmi 
Ges.  ou  de  Joh,  Gers.  En  1460,  des  copistes 
oui  ignoraient  l'existence,  au  xm'  si«ce, 
du  bénédictin  Jean  Geraon,  au  monaslert'  lo 
Verceil,  ont  corrigé  et  écrit  en  toutes  liU 
très  le  nom  alors  célèbre  de  Magisiri  Jo- 
hannis  Gerson,  interprétant  ainsi  ce?  ai  ré- 
viations.  Dès  lors  on  commença  à  impiiiLn 
en  1^7^,  à  Louvain,  et  posiérieuremen!  à 
Venise,  h  Paris,  h  Barcelone  et  ailleurs,  !e 
livre  do  Vlmitalion  sous  le  nom  de  Jen 
Gerson,  qualitié  de  chancelier  de  Paris.  Ce.e 
qualiticalion  de  chancelier  de  Paris,  doin  ée 
h  Je«n  Charli»T,surnommé  Jarson,  puislni- 
son,  d'un  hameau  du  di(»càse  de  U'Mn)\OÙ 
il  était  né  en  1303.  fournil  bientôt,  â;rè: 
que  la  cause  de  saint  Bernard  fut  dl)a:il  n- 
née,  une  preuve  contre  Thomas  a  K^m;  in 
et  lui  ûta  toute  la  gloire  d'être  l'iniieur  dt; 
ce  précieux  traité  de  morale.  Plus  lârl. 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  l'empresseiit n. 
de  tout  imprimer  sans  critique  s*éiai)t  a  ;• 
déré,  on  apporta  une  attention  plus  cal  !>>' 
et  plus  scrupuleuse  aux  manuscrits  (jui  (or' 
talent  le  nom  inconnu  de  Joh.  Ges.  ou 
Gers,  ei  même  de  Gersen  ;  on  CMUinii"/ 
de  plus  en  plus  è  douter  que  A  Reinp  :»  ^^ 
Gerson  en  fussent  les  auteurs. 

Enfin,  un  heureux  h^isard  fit  découvrir, 
en  160i,  à  Arone,  ville  située  sur  le  la<  Mi 
jeur,  un  irès-ancien  manuscrii  ;  on  y  li^^.^ 
en  tôle  et  à  la  fin  de  chaque  livre,  le  n<  'u 
de  Abbalis  Johannis  Gersen  et  non  pas  (j(r- 
son^  encore  moins  celui  de  chancelier  dû 
Paris,  mais  avec  le  titre  (Tabbé^  dij^nité  qm 
ne  fut  jamais  accordée  même  parflatierieau 
chancelier  de  Paris  ;  car  le  litre  d'aW/,  ju  • 
qu'au  xvn*  siècle,  appartenait  propremtMt 
aux  supérieurs  qui  avaient  le  gouvernem'  n' 
d'i.n  monastère  de  bénédictins,  les  sens 
qui  eussent  l'usage  de  la  mitre,  de  rafMuau 
et  de  la  crosse,  et  qui  pussent  conférer  la 

il  ne  dit  qu*ellt8  aient  Uni  par  de  rëcioroques  nv- 
conii  nicuicuts.  Voy.GoRW,  Défenisdsl  E§iise,  1. 1' 
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(oosure  el  les  ordr#«  rhîn^ufs  è  teiir»  r^fî- 
gîeax.  Dans  ses  ConrtdérationB,  fen  J.«B. 
Gence  allègue  que  le  litre  d*al)b4  était  aussi 
donn^',  en  U05  h  tierson  de  Paris,  en  sa  qua- 
lité «le  commendataire  de  la  core  de  Sainl- 
Jean  en  GrèTe«  dont  l'église  clollrée  était 
une  dj^pendanre  dn  monastère  de  Sainl-Ni- 
cai5C  de  Meiilent.  Sans  disserter  ici  d'af»rès 
le  droit  ranonlqn'»  sur  Vori^ine  abusive  du 
Wlre  li'abbatis  eommendatarii,  nous  pouvons 
dire  qu'il  est  prouvé  en  fait  mje  ce  titre  ne 
fijt  jamais  accordé  ^  Gerson  dans  les  actps 
de  iTniversité,  ni  employé  par  lui  danj  la 
Mgnaiure  des  sessi(ms  aux  crmciles  de  rise 
en  1^09  et  de  Constance  en  1U5. 

C'^tteqtialiQcation  d'abbaiis  Johannis  Ger- 
trm  ou  Geuem,  qui  se  trouva  en  cing  en- 
»tr«dts  divers,  dans  les  planches  de  (ac^ti- 
mile  rapportées  par  Gence,  et  mal  exécutées 
sur  les  manuscrits  d'Arone^  que  Tun  con- 
serve soigneusement  è  Turin  à  la  bibtio- 
ih^que  de  TAlhénée  royal,  réveilla  les  an- 
nrns  doutes  sur  le  véritable  auteur  de 
nmtation  de  Jéius-ChrUt  ;  on  abandonna 
Gerson,  et  les  Bénédictins  se  déclarèrent 
pour  leur  confrère,  Tabbé  Jean  Gersen;  tan- 
dis que  les  chanoines  réguliers  persistèrent 
en  laveur  de  Thomas  a  Kempis.  On  procéda 
d'abord  k  des  recherches  dansje^'diffj^renis 
monastères  pour  connaître  si  un  abbé  avait 
eiisié  avec  le  nom  de  Jean  Gersen  ;  et  pen- 
dïini  ces  recherches,  Tabbé  bénédictin  Con- 
stantin Cajelani,  secrétaire  des  lettres  lati- 
nes sous  Paul  V,  (luhlia  avec  élégance  et 
etactitude  è  Rome  et  h  Paris  en  1616,  le 
oiéaie  manuscrit  trouvée  Arone.  Bientôt  do 
g.r8ves  contestations  s'élevèrent  de  part  et 
d'ruires.  Des  défenses  en  faveur  de  Thomas 
a  K^'nipi^  furent  publiées  par  Rosweide,  par 
Rntlandus  et  le  chanoine  Fronteau,  tandis 
que  Cajetani,  le  respectable  garde  des  sceaux 
de  Fionre,  Michel  de  Mariilac;  le  savant  Be- 
znid  et  le  docte  Valgrave,  les  bénédictins 
Mfzlero,  Quatremaire,  Launoy  et  autres 
cunihattirent  pourGerson. 

On  est  redevable  k  Augustin  de  la  Chiesa, 
éfèqiie  de  Saluces,  qui  iiublia  en  1645  This- 
toire  des  aibbés  ties  uionaslères  bénédictins 
do  Piémont,  d*avoir  placé  dans  la  liste 
ctirnnolo^ique  des  abbés  du  monastère  de 
Saint  Eâtiine,  dits  île  la  cilaJelle,  h  ^Ver- 
cpil,  Juhnnnps  Gersen,  de  Tonnée  1220  è 
tlM).  ce  qui  avait  été  constaté  auparavant 
\^T  Modena,  chanoine  de  la  cathédrale,  et 
par  Russotii,  biographe  piémonltiis.  Une 
pios  récente  attestation  fut  donnée  par  le 
cheTaiier  Jacques  Durandi,  vercellais,  pré- 
sident de  la  chambre  des  (■om()(es  h  Turin, 
mort  en  1817,  le(]uel  déclarait  au  président 
comie  Napione  et  h  ses  autres  collègues  de 
TAcadëmie  de  Turin,  que  lorsqu*il  s*occu- 
rait  de  rhisloire  politique  de  Verceil,  il 
STaiilu  un  ancien  parchemin,  contenant  la 
(btonulogie  des  abiiés  bénédictins  de  la 
cuadelle,  et  que  parmi  eux  se  trouvait,  à  la 
date  de  1220,  Johannn  Gersen. 

Lfs  histoiies  des  auteurs  piémoniais  qu*on 
Tient  de  citer  ne  furent  pns  consultées  par 
)•  étrao^ers  à  quatre  cents  lieues  et  plus 


âe  distance  ;  on  peut  même  croire  qu*ils  uê 
les  connaissaient  pas.  On  se  réfutait  par  dfis 
écrits  injurieux,  sans  égard  h  la  décision  de 
la  saerée  Congrégation  de  Rome,  en  1639  ; 
on  alla  jusqu'à  se  traiter  de  faussaires  de- 
vant le  parlement  de  Paris  en  1652,  et  la 
même  question,  dit  le  chanoine  Weigl,  fut 
at7ssi  débattue  en  Allemagne.  —  Le  sage  ar- 
chevêque, François  de  Harlay,  songea  en 
1671,  h  convoquer  dans  S(m  palais  les  nota- 
bilités littéraires  de  Paris  en  congrès  scien- 
tifique, pour  déterminer  Tépo/iue  h  laquelle 
le  traité  de  Vlmitation  a  été  composé  et 
pour  décider  sur  Tauteur.  A  cette  fin,  douze 
manuscrits  furent  présentés,  tirés  d'Alle- 
magne, d*ltalie  ôt  autres  pays.  Mais  les  sn- 
vantsen  fialéographie  ne  se  prononcèrent 
que  sur  deux  propres  à  trancher  la  que.*;, 
tion  :  1*  Ils  déclarèrent  le  manuscrit  de 
H41,  apporté  d'Anvers,  rempli  do  fautes  et 
digne  d'un  copiste  ;  2*  fe  manuscrit  de  Po- 
dafirone  lui  fut  reconnu  antérieur  au 
moins  de  200  ans^  d'nprès  les  caractères 
diplomatiques  qu'il  présentait,  snns  cepen- 
dant prendre  garde  à  h  date  de  l'iU,  trou- 
vée è  la  dernière  page  de  ce  précieux  ma- 
nuscrit de  ta  bibliothèque  royale,  n*  1556. 
Celle  décision  n'ayant  ni  satisfait  ni  apaisé 
les  parties,  alors  les  Bénédictins  obtinrent 
de  Bome,  en  167&,  le  Codex  SilucianuSf  ma- 
nuscrit qui  porte  le  nom  dn  Jean  Gerson,  et 
qtii  fut  produit  dans  une  seconde  lonférence. 
I^es  paléographes,  appelés  au  monastère  de 
Saint-Germain  -des- Prés,  déclarèrent  que 
récriture  et  les  autres  signes  devaient  faire 
remonter  son  antiquité  à  plus  de  deut 
cents  ans. 

Enfin,  par  l'activité  de  dom  Mabillon,  on 
obtint  d'Arone  le  manuscrit  longtemps  re- 
fusé, ainsi  que  deux  autres  très-pré<:ieux 
apportés  de  Parme  et  de  la  ville  de  Bobbio, 
en  1687;  ces  trois  manuscrits,  portant  le 
nom  de  Jean  Gersen,  furent  soumis  h  un 
nouveau  congrès  composé  de  dix-neuf  sa- 
vants de  Paris,  et  ils  décidèrent  que  les 
manuscrits  d'Arone  et  de  Bobbio  étaient 
les  plus  anciens,  antérieurs  de  trois  cents 
ans.  ainsi  de  l'année  1387 au  moins;  ce  qne 
Mabillon  déclara  au*<si  dans  son  Musœum 
italicum,  publié  en  1687, à  Paris.  —  La  cause 
de  l'humble  abbé  bénédictin  Gersen  devait 
triompher,  à  la  suite  de  trois  congrès  qui 
lui  avaient  été  favorables  ;  mais  le  docteur 
Dupiu,  après  avoir  signé  le  procès-verbal  de 
1687,  changea  d'avis  et,  en  1698,  publia  un 
écrit  en  faveur  de  Jean  Gerson,  chancelier 
de  l'Université.  Les  disputes  recommencè- 
rent entre  tes  kempistes  et  les  gersénistes; 
et  pendant  le  xvui'  siècle,  deux  autetirs 
seulement,  l'abbé  Audry  et  Ponsampieri, 
ont  écrit  pour  Gerson,  et  plusieurs  autres 
restèrent  dans  le  doutée  l'égard  de  l'auteur. 
Les  horreurs  d'une  révolution  sans  exemple 
dans  Thistoire  parvinrent  è  ensanglanter  la 
noble  France  ;  les  factions  et  les  guerres  H-» 
renl  abandonner  les  bonnes  éludes;  les  ly- 
cées et  les  universités  devinrent  aéserts,  et 
les  discussions  sur  Tauleur  de  Vlmitation 
après  les  notes  deGodescard  et  de  Mercier  de 
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Siiut-L<^ger,  publiées  en  1788,  k  la  Teille  de 
i  horrible  (.alaslrophe,  fureut  abandonnées. 

Il  était  réservé  au  siècle  présent,  après 
que  l'orJre,  la  religion  oties  lois  furent  ré- 
tablis p.'ir  la  main  de  fer  de  Napoléon,  de 
pouvoir  s'occuper  de  discussions  histori- 
ques. En  1808,  un  savant  de  racaciémie  des 
sciences  de  Turin,  Gatleani  Napioue,  décoré 
<]a  la  Légion  d'bonneur,  fut  le  premier  à 
jeter  le  gant  sur  la  question  du  véritable 
auteur  de  Vtmiiation.  Un  auteur  italien, 
l*ai:be  Cancellieri,  de  Rome,  en  1809,  s*as- 
socia  au  premier  pour  démontrer  que  le 
moine  Jean  Gersen,  abbé  de  Saint-Etienne 
à  Verceil,  en  était  le  véritable  auteur.  Per* 
sonne,  pas  môme  en  Flandre  ni  en  Alle« 
ma^ne  ne  songeait  au  bon  Thomas  a  Kern- 
pis;  et  lan'dis  (|ue  le  noble  vicomte  de  Cha- 
teaubriand dans  son  Génie  du  christianisme^ 
en  1809,  parlait  du  livre  de  r/mi(an'oncouune 
d'une  espèce  de  phénomène  du  xiii*  siècle, 
Lambinet  insé:a  dans  le  Journal  des  curés 
du  22  août  h  Paris,  ses  remarques  sur  plu- 
sieurs éditions  latines  de  limitation^  aux- 
quelles, dans  le  même  journal,  J.-B.  Gence 
répondit  de  suite  en  engageant  une  nou- 
velle dispute.  En  1810,  le  même  Gence, 
après  avoir  publié  en  septembre  dans  le 
même  journal  une  notice  sur  le  caractère 
des  éditions  ou  traductions  françaises  les 
plus  reman]uabies  de  V Imitation  de  Jésus^ 
Ckristf  eut  connaissance  d'une  nouvelle  dis- 
sertation du  Napione,  lue  à  l'académie  de 
Turin  et  r'Ubliée  en  1811  sur  le  manuscrit 
d*Arone.  Alors,  protitant  des  lumières  de  son 
ami  Alex.  Bai  bier,  bibliothécaire  de  l'em- 
pereur et  de  sa  Dissertation  sur  soixante 
traductions  françaises  de  limitation^  pu- 
bliée en  18t2,  à  Paris,  Gence  ajouta  h  la 
suite  des  Considérations  sur  la  question  re- 
lative à  l'auteur  de  l  Imitation  et  sur  les  dis* 
eussions  qui  la  reproduisent. 

L'écrivain  français  altaiiua  rudement  Na- 
pione et  Cancellieri,  et,  s  emf>arant  des  an- 
ciennes allégations  des  défonsburs  d'A  Kem- 
pis,  non-seulement  il  nia  Teiistence  d'un 
individu  portant  le  nom  de  Jean  Gersen,  de 
c^  fantôme,  prétendu  abbé  de  Verceil,  in- 
venté pour  le  substituer  à  Jean  Ger>on, 
fjjancelier  ;  mais  de  plus  il  méprisa  l'auto- 
rité des  anciens  historiens  Modena,  Bellini, 
r.usano,  de  Tévéque  Ferrero  Corbelli,  du 
bénédictin  Rossotti  et  de  l'évèque  Délia 
Chie^'a  et  autres  autorités  en  faveur  de  Jean 
Gersen.  En(in,  il  conclut  par  dire  que  ««eu- 
Jement  trois  manuscrits  portent  la  désigna- 
tion de  Gersen,  et  que  ce  n'est  qu^ine  cor- 
ruption du  nom  de  Gerson  ;  il  promit  alors 
une  édition  latine  de  Vlmitation  avec  des 
variantes,  et  Tindication  textuelle  des  pas- 
sages de  l*£criture,  pour  laquelle  il  profita 
d'un  travail  que  le  pieui  et  savant  Larcher 
lui  avait  abandonné. 

M.  de  Gregory  raconte  ensuite  comment, 
^n  1825,  il  découvrit  à  la  bibliothèque  royale 
le  fameui  Codex  Catensis  (manuscrit  de  la 
^iave),  ceux  de  Bobbio  et  de  Parme  dont  on 
iguoiaii  i'eiistence  depuis  1790,  époque  de 
Ja  .*»u,»|>resbiuu  dos   béuédictius,   Mais   UC9 


nouvelle  découTerte  devait  fixer  irrévoca- 
blement son  opinion  en  faveur  de  Gersen  : 
c  La  révolution  des  trois  journées  méiiio- 
rablos  de  juillet  1830  allait,  dit-il,  nop.s  dé- 
tourner de  nos  études  historiques,  lui$<]ne 
la  Providence  nous  mil  en  main  un  mnim. 
scrit  que  nous  avons  acheté  et  appelé  Codex 
de  Advocatis  sœculi  xiii  ;  cette  heureuse  <  i 
importante  découverte  fut  faite  le  k  aoili 
suivant  chez  M.  Téchener,  libraire  Jh  p.i- 
ris.  »  Ce  précieux  manuscrit  soumis  b  en- 
tôt  à  Tobservalion  de  savants  experts  en  pa- 
léographie, fut  jugé  lo  plus  ani  ien  cowvw 
et  ri  plus  correct.  Ces  déclarations  sulHieiii 
pour  nous  encourager  à  d«3  nouvelles  ri  - 
cherches  ayant  pour  but  de  constater  lYpo- 

Sue  afiproximative  de  Texisience  du  Coda 
e  Advocatis,  lequel,  par  des  acte<;  jii  r- 
ciaires  fut  ensuite  prouvé  être  antérieur  h 
Tan  13^9  :  ce  qui  résulte  par  preuves  léga- 
les, du  Diarium  Josephi  de  Advocatis. 

Il  était  Irès-importanlde  publier  de  si. il: 
le  texte  de  ce  précieux  manuscrit,  avec  dt^^ 
notes  et  avec  des  variantes  de  plus  ancien^ 
manuscrits  û'Allatio,  de  la  Cava,  de  Bobbi'> 
et  do  Podalirone.  Nous  Pavons  fait  en  réui* 
géant  une  préface  historique  appuvée  dt> 
documents  et  des  avis  des  savants  expert 
déjà  cités.  —  Une  première  édition  à  an; 
exemplaire^,  porte  le  titre  de  Codex  de  Àd- 
vocatis  sœculi  xiii,  de  Imitatione  Christi  a 
contemptu  mundi  omniumque  ejus  mniiaiun 
libri  /F,  fideliter  express  us  cum  notis  et  ta- 
riis  lectionibuSf  curante  équité  G.  de  Cri- 
gory.  J,  F.  doclore,  prœside  honorario  in  su- 
prema  regia  curia  Aquarumque  Sexliarum, 
editio  princeps,  Lutetiœ^  1833.  Excud*h  > : 
Firmin  Didot  fratres  ;  in-8'  avec  une  Dl  ii- 
cace  aux  illustres  bibliophiles. —  Après  ii 
tirage  de  cent  exemplaires  avec  cinq  pl^ii- 
ches  reproduisant  des  fac-similé  et  la- 
4)ienne  orthographe  du  siècle,  qui  fut  \'^^ 
nous  corrigé  et  soigné,  nous  avons  fait  un 
sec(md  tirage,  selon  Torlbographe  modem  s 
avec  ce  titre:  De  Imitatione  Christi  et  con- 
temptu mundi  omniumque  ejus  vanilalutn  /i- 
bri  IV.  Codex  de  Advocatis  sœculi  XII i  edi- 
tio secundUf  cum  notis  et  variis  lectionibus , 
curante  équité  C,  de  Gregory  :  J.  F.  dociort, 
prœside  honorario  in  suprema  regia  curta 
Aquarum  Sextiarum^  Parisiis^  lypis  fratrm 
Firmin  Didot ^  régis  etreyii  Inslituti  tyi-'^^- 
graphorum^  1833. 

c  Nos  deux  éditions  furent  accueil!  es 
avec  intérêt  par  la  république  des  lelires. 
Mais  quebjue  critique  incrédule  s*avi^a  d'^^'- 
taquer  le  procès-verbal  dressé  en  la  vil  u 
de  Biella  le  25  novembre  1831,  et  conllru  u 
à  Taide  de  nouvelles  preuves,  le  31  j^^n- 
vier  1832,  par  lé  notaire  royal  Iguace  Di'- 
nysio  et  par  l'abbé  comte  Gustave  Avograiu 
de  Valdengo,  assisté  de  plusieurs  léujoiin 
qui  ont  signé  les  actes  légalisés  par  le  pré- 
fet du  tribunal  et  par  son  greffier.  Il  résu'  f 
de  ces  actes  que  le  manuscrit  de  Advoca^^i 
npp  rtenait  en  13ii9  à  Josej.b  de  Advocaii;de 
Valdengo,  qui  le  donna  le  15  février,  j'ur 
dudimanclie,  à  son  frère  Vincen*,doinii»'i''' 
à  Ccrionc,  village  près  de  Biell;    î  i^oaà- 
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sioQ  d'un  partage  de  famille  entre  les  deui 
Trèred.  Cette  attaque  injurieuse  contre  des 
fond'onnaires  publics  qui  n'avaient  ducunj 
iorérèt  è  cacher  la  vérité,  nous  obligea  à  de-! 
opnder  par  lettre  un  fac-similé  de  rarticle' 
de  ce  précieux  journal  (Je  famille,  sous  la 
datpdu  15  février  1349,  conservé  dans  les 
ari'hivesdu  comte  Avogrado,  seigneur  do 
VaMen.îço,  de  Ceriooe,  etc.  — Ce  /ac-simi7e 
nous  fut  envoyé  de  Blella  le  17  juillet  1832 
parle  eiinnoine  Morra,  vicaire  capitulaire 
e[  (rt^sorier  de  la  cathédrale.  L'église  de 
fiiflla  nyaot  obtenu  un  nouvel  évô.pie  dans 
la  personne  du  savant  théologien  Losana 
Jran-Pierre),  ancien  délégué  apostolique 
d'Aiep,  nous  lui  demandâmes,  par  lettre  du 
iinuii  1835,  un  autre  certificat.  Le  respec- 
uM"  évéque  daigna  nous  raccorder,  et  poussa 
iatoioplaisance  jusqu'à  nous  transcrire  Tex» 
traiidufflêmc  journal,  qui  appartient  à  la 
faruil'e  Avogrado»  et  qui  concorde  avec 
rirliMlc  Dionj^io,  notaire  roj al  à  Biclla. 

iNotre  intention,  déjà  manifestée  dans 
iMfiréfaces  latines  des  éditions  de  1833» 
^;iil(le  donner,  dans  Us  deux  langues,  ita- 
lienne et  franç^iise,  des  traductions  textuel- 
les H  lillérales  du  Codex  de  Advocalis,  No- 
nubstdDi  les  souITrances  que  nous  occasion- 
nait u'ie  longue  et  dangereuse  maladie,  nous 
aioris  en  décembre  1835  fait  paraître  siniul- 
Unémeot  les  traductions  en  2  vol.  in-l8  de 
100  pa^es  chacune,  imprimées  avec  élégance 
par  les  frères  Firmin  Didot.  Nous  les  avons 
(iéiiées  aui  dames  chrétiennes,  chargées 
^fécialement  de  l'éducation  de  leurs  enfants; 
«près  avoir  montré  que  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage rend  i'bomme  plus  paisible  dans  sa 
faruille  et  plus  prudent  dans  la  société  ;  qu'e 
cdte  leclure  a  été  recommandée  par  une 
femme  non  moins  illustre  en  sainteté  qu'en 
liliériture»  la  biei<heureuse  Hosanne  An- 
dréossi,  religieuse  dominicaine,  née  à  Maa- 
loue  ea  1U9.  EnOn,  non  content  d'avoir 
renipli  notre  promesse,  d'avoir  propagé  ainsi 
en  trois  langues  diiïérentes  la  leclure  du 
meilleur  des  livres  ascétiques,  nous  avons 
(Dcore  transcrit  h  la  dernière  page  le  certi* 
t^altJu  respectable  évèque  de  Biella,  certi- 
ficat daté  du  1"  octobre  1835,  signé  de  sa 
iropre  main  et  conlre-signé  par  le  chance- 
lier Maggia. 

Après  toutes  ces  preuves  authentiques  el 
les  documents  publiés,  M.  Onésime  Leroy, 
rn  1837,  prétendit  avoir  trouvé  à  Valen- 
cieones  un  manuscrit  portant  le  texte  prj- 
*Hif  français  de  V Imitation  de  Jésus-Christ, 
Celle  trouvaille  sans  preuve  fit  beaucoup  de 
^niil;  l'Académie  française  proposa,  pour 
1^,  réloge  du  chancelier  Jean  Gerson,  et 
iccorda  deux  prix  aux  lauréats,  MM.  Du- 
pré  et  Faugères.  Alors  se  sont  élevées  de 
oouvelles  discussions,  auxquelles  ont  pris 
P«ri  le  chanoine  Weigl,  dans  sa  Polyglotte^ 
eiM.  Noibac  pour  Gersen,  bénédictin,  tan- 
di>que  MM.  Montfalcon,  Leroy,  Michelet  et 
tiiraud  viennent  de  publier  leurs  arguments 
|K)ur Gerson,  chancelier. 

Nous  n'analyserons  pas  les  longs  argu- 
i&'nts  que  M.  de  Gregory  tire'  de  sa  décou- 


verte; qu'il  nous  suffise  de  citer  le  compie 
.rendu  donné  par  l'Ami-  de  la  Religion 
(12  novembre  1833)  :  «  On  sait,  dit-il,  qnn 
iM.  Gence  refuse  également  à  A  Keni[>is  et  h 
•Gersen  la  gloire  d'avoir  composé  l'/mi/a/ion; 
il  donne  ce  livre  à  Gerson.  M.  de  Gregory» 
de  Verceil,  président  honoraire  à  la  Cour 
ro\aie  d'Aix,  avait  déjà  traité  C(  tle  ques- 
tion dans  son  Histoire  de  la  littérature  fie 
Yerceil,  en  4  vol.  in-4",  imprimés  jà  Turin 
de  1819  à  182&.  Depuis,  il  avait  paru  de  lui 
un  Mémoire  sur  le  véritable  auteur  de  Vlmi  * 
talion^  revu  et  publié  par  Lanjuinais,  1827, 
in-12.  Aujourd'hui,  M.  de  Gregory  se  pré- 
sente avec  de  nouvelles  armes  qu'il  regarde 
comme  décisives.  Il  a  découvert  un  manus- 
crit jusqu'ici  inconnu  des  savants.  Lebaoût, 
1830,  il  a  achelé  à  Paris,  du  libraire  Té« 
chener,  un  manuscrit  sur  parchemin,  con- 
tenant les  quatre  livres  de  Vlmitation^  et 
que  Téchener  avait  achelé  à  Metz  du  li- 
braire Lévi.  Comment  Lévi  avait-il  ce  ma- 
nuscrit? C'est  ce  qu'on  n'a  pu  vérifier.  M^k 
on  voit,  par  diiïérenles  notes,  que  ce  ma« 
nuscrit  avait  appartenu  à  la  famille  Avo- 
grado, de  Verceil,  vi  qu'il  était  depuis  lon^j- 
tem|)S  dans  cette  famille.  Dans  une  espèno 
de  journal  de  la  famille  Avogrado,  il  est 
parlé,  sous  l'an  13'fr9,  d'un  manuscrit  ds 
limitation,  qu'un  Avogrado  (en  latin  rfa 
Advocatis)  tenait  de  longue  main  de  ses  an- 
cêtres, et  dont  il  faisait  nrésent  à  un  de  se» 
frères.  Ceci  trancherait  la  question;  car  si 
Vlmitaiion  existait  en  1349,  et  qu'un  ma* 
nuscrit  de  ce  livre  existât  de  longue  mai» 
dans  une  famille, il  est  évident  que  l'cxi- 
vrage  ne  peut  être  de  Gerson^  qui  ne  naquit 
qu'en  1363,  ou  d'A  Kempis,  qui  ne  naquit 
qu'en  1380.Gersen  était  du  siècle  précédent, 
et  était  abbé  de  Saint-Etienne*  de  VerceiU 
1220  à  12&0.  M.  de  Gregory  a  fait  examiner 
son  manuscrit  par  plusieurs  savants  françai.^ 
et  étrangers,  qui,  au  caractère  de  l'écrituror 
ont  cru  reconnaître  qu'ail  était  de  la  Gn  (li> 
XII*  siècle  ou  du  commencement  du  xivV 
C'est  l'opinion  de  MM.  Nodier,  Marcel,  Bu-^ 
chou  et  Arlaud^etdedix  littérateurs  ital ieu!i 
ou  allemands.  M.  de  Gregory  a  joint  leurs, 
témoignages  à  sa  préface.  » 

Il  ne  s  en  tient  pas  là»  et  à  l'exemple  de 
M.  Genr^,  il  donne  une  description  de» 
manuscrits  de  VJmitation.  D'abord,  il  ex.i- 
mine  les  manuscrits  du  xv*  siècle,  sans 
nom4i'auteur.  Le  premier  est  son  manuscrit 
Avogrado,  qui  est  en  peiits  caractères,  avec 
beaucoup  d'abréviations.  MM.  Lépine ,. 
Guérard,  Audiffrei,  et  autres  gardes  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi,  aynt.u 
comparé,  le  9  août  1830,  le  manuscrit  Avu- 
grado  avec  iceux  de  la  Cava,  de  fiobbio,  ci*.' 
Brescia,  de  Mantoue  et  autres  qui  iivaiei  t 
été  rapportés  dlialie  par  Mahillou  en  16S<is 
elavec  le  fameux  manuscrit  de  Gérardmoni. 
décrit  dans  l'acte  de  1671,  et  assigné  à  l'.t.i 
li^OO,  ont  estimé  que  ce  manuscrit  leur 
était  antérieur.  M.  de  Gregory  passe  en 
revue  trente  manuscrits  du  xv*  siècle  sans 
nom  d'auteur.  Il  cile  quatre  éditions  du 
môme  siècle ^  également  sans  nom  d'auteur. 
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trois  rnanuserits  et  sept  éditions  qui  attri- 
buent !*ouvr/)ge  à  saint  Bernard,  neuf  ma- 
nuscrits et  huit  éditions  qui  l'attribuent  h 
Thomas  a  Kempis  ;  cinq  manuscrits  ei  douze 
éditions  qui  le  donnent  à  Gerson,  et  quinze 
manuscrits  qui  portent  le  nom  de  Gessens, 
ou  Gersen,  ou  Gersem,  De  cet  examen, 
M.  de  Grégory  conclut  que  plusieurs  ma- 
nuscrits, dont  Pauthenticité  n*est  pas  dou- 
teuse, ne  portent  aucun  nom  d'auteur; 
au*aucun  manuscrit  ne  porte  le  nom 
'A  Kempis  avant  lik^l,  et  aucun  celui  de 
Gerson  avant  1460.  Le  savant  auteur  ne 
manque  pas  de  tirer  avantage  de  Texamen 
de  treize  manuscrits  lait  en  1671,  è  Paris, 
par  plusieurs  savanls»  et  de  l'eiami^n  que 
d*autres  savants  tirent  en  1687  des  manus- 
crits d*Arone,  de  Parme  et  de  Bobbio. 

M.  de  Gregory  donne  ensuite  le  texte  de 
Vlmitation  d  après  le  manu.^crit  Avogrado. 
Il  indique  soigneusement  Ks  variantes  des 
principaux  manuscrits  et  des  éditions  les 
plus  connues.  Ce  travail  parait  fait  en  cons- 
cie!)ce  et  par  un  iiomme  qui  a  bien  étudié 
Xlmitation  et  qui  a  lai!  de  très-grandes  re- 
cherches sur  le  texte  de  cet  incomparable 
ouvrage.  1)  faut  parcourir  Tédition  pour  se 
faire  une  idée  de  ce  travail.  L'éditeur  cite 
les  passages  de  TEcriture  auxquels  fauteur 
de  Vlmitation  fait  allusion.  linGn,  il  ne  né- 
glige rien  pour  éclaicir  le  texte,  et  compare 
\^s  préceptes  qu'on  y  trouve  avec  ceux  de 
la  règle  de  saint  Benoit.  Tout  cela  fait  le 
sujet  d'un  grand  nombre  de  notes,  qui  sont 
en  latin  comme  le  texte.  —  L'auteur  avait 
publié  une  première  édition  avec  l'ancienne 
orthographe,  mais  è  cent  eieinplaires  seu- 
lement, et  poin*  satisfiiire  la  curiosité  des 
bibliophiles.  Celle-ci  est  plus  soignée  et 
plus  purgée  des  fautes  qui  api^artiennent 
au  xiir  siècle.  A  1»  fin,  on  trouve  une  liste 
des  locutions  d'un  la  in  peu  correct,  et  qui 
se  trouvent  dans  le  manuscrit  Avogrado. 
Ce  manuscrit  a  été  olfert  par  iM.  de  Grégory 
•u  chapitre  de  la  cathédrale  de  Verceil, 
pour  être  conservé  dans  ses  archives.  Il  est 
tie  forme  carrée,  de  cantctère  gothique  nou- 
veau et  rond,  presque  sans  ratures.  Il  parait 
«voir  été  i^crit  par  une  plume  de  fer  ou 
d'argent;  L'éditeur  fait  différentes  remar- 
ques sur  le  caractère  de  l'écriture,  sur  la 
ponctuation,  sûr  l'orthographe,  sur  les 
abréviations,  sur  les  corrections  qui  se 
trouvent  en  marge.  Il  trouve  dans  tout  cela 
des  preuves  de  l'antiquité  du  manuscrit. 
Six  gravures  offrent  le  portrait  de  Tabbé 
Gersen,  trois  spécimens  du  manuscrit  Avo^ 
grado,  un  spécimen  du  manuscrit  d'Arone, 
et  des  spécimens  de  quatre  autres  célèbres 
manuscrits  {Ami  de  la  Religion).  Malgré 
toutes  ces  raisons ,  les  partisans  du  chan- 
celier Gerson  ne  se  tiennent  pas  pour  battus. 
Au  XV*  siècle,  disent-ils,  et  même  au  com- 
mmceiiient  du  xvi%  on  ne  connaissait,  gé- 
néralement d'autre  auteur  de  Vlmitation 
que  Jean  Gerson,  chancelier  de  l'Université 
de  Paris.  Les  premières  éditions  parurent 
sous  son  nom ,  et  ce  nom  se  lisait  sur  pres- 
que tous  les  manuscrits ,  à  moins  qu'ils  ne 
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fussent  anonymes.  L'ouvrage  entier,  ou  du 
moins  quelques  livres,  étaient  presque  lou- 
jours  accompagnés  d'autres  opuscules  du 
même  auteur.  Au  rapport  de  L.  Gonzalès  et 
de  N.  Orlandini ,  saint  Ignace  de  Loyola 
ne  désignait  ce  tralt.é  que  sous  le  nom  de 
Gerson,  Li6e//u*  (7  er50ttw.Ce|>endani,comme 
le  catalogue  des  ouvrages  du  chancelier, 
donné  par  son  frère,  le  prieur  desCéleslins, 
ne  faisait  aucune  mention  de  l* Imitation  ie 
Jésus-Christ^  du  moins  sous  ce  liire,  on 
conclut  de  ce  silence  qu'il  fallait  attritmt^r 
l'ouvrage  è  d'autres  auteurs. 

Déjà  en  1V88,  avait  paru  è.  Toulouse  une 
édition  française,  avec  ce  titre  :  Cy  commonre 
le  livre  très-salutaire  la  Tmitation  Jhtsu- 
Christ  et   méprisement  de  ce  monde^  pre* 
mièrtment  composé  en  latin  par  sàinct  Ber- 
fuird,  ou  par  aultre  dévote  personne,  attri- 
bué à  maistre  Jehan  Gerson^  chancelier  df 
Paris,  et  après  translaté  en  français  en  la 
cité  de  Tolose,  Ici  saint  Bernard  est  soi.p. 
çonné  d'être  l'auteur  de  Vlmitation:  oiais, 
outre  qu'il  était  peu    probable  qu'un  ou- 
vrage de  ce  Père,  et  surtout  un  ouvrage  de 
ce  genre,  fût  resté  inconnu  pendant  ()rès  de 
trois  siècles,  il  sulTisait    de   lire  quelques 
pages  de    ses    écrits  pour    s'assurer  que 
Vlmitation  n'est   pas  de  son  style.  Saint 
Bernard  ne  fut  donc  pas  un  concurrent  sé- 
rieux,  et  l'édition  précitée  fut  la  seule  qui 
portât  son  nom«  Un  manuscrit  du  iv*siècie, 
trouvé  à  Louvain,  et  contenant  les  quatre 
livres  de  f  imitation^  se  terminait  par  celte 
formule  :  Finitus  et  completus  per  maniis 
fratris  Thomas  a  Kempis^  anno  \kk\.  Celle 
découverte  parut  lever  tous  les  doutes;  on 
connaissait  la  date  teriame  et  le  >é.itabiô 
auteur  du  précieux  opuNCOle.  Il  avait  éie 
terminé  en   1441,  et  composé  par  Thomas 
a  Kempis,  chanoine    régulier    de    Monl- 
Sainte-Agnès,   près    de    Swoll.   D'ailleurs, 
dès  le  XV*  siècle,  deux  éditions  avaient  fiaru 
sous  son  nom,  l'une   en  français,  à  Parisi 
en  1493,  et  l'autre  en  Jatin,  a  Nuremt'erg, 
l'année  suivante. 

Mais  voici  que  de  toutes  parts  surgissent 
des  manuscrits  offrant  d'autres  noms;  la  bi- 
bliothèque des  jésuites  d^Arone,  entre  au- 
tres «  présente  un  autographe  du  xui*  ^è- 
cle,  où  l'on  trouve  en  tête  de  chaque  livre  le 
nom  d*un  abbé  Jean  Gersen  ou  Cessera,  que 
l'on  dit  abbé  de  Saint^Ktieone  ou  de  Saint- 
André  du  Verceil.  Voilà  donc  Thomas  a 
Kempis  dépossédé,  puisque  le  livre  qu'on 
lui  attribue  existait  deux  cents  ans  av^nt 
lui  ;  ce  livre  n'est  plus  l'ouvrage  d'un  vlu- 
noine  régulier,  mais  d'un  religieux  Léne- 
dictin;  il  ne  vient  plus  d^Alleinagne,  uias 
d'Italie.  Do  1k,  une  vive  polémique,  à  la- 
quelle prirent  part,  du  cAté  de  Thomas  a 
Kempis,  les  jésuites  Rosweide  et  Hézer,  !•.* 
savant  G.  Naudé,  les  chanoines  réguliers 
Fronteau,  Amort  et  Frova,  ce  dernier  ue 
Verceil;  j>  du  côté  de  Jean  Gersea,  le 
docteur  Jean  de  Launojr,  les  bénédictins 
Cajeiani,  Vulgrave,  Quairemaire  et  Mabil- 
lon  ;  de  là  aussi  des  injures,  puis  un  procès 
judiciaire  terminé  par  un  arrêt  du'i2  lévrier 
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IdSlqui  défendait   d'imprimer  h  Vayemt 
.'imitation  sous  un  autre  nom  que  celui  de 
Thoiiias  a  Kempis.  Le  temps  n'a  sanctionné 
ni  l'arrêt  de  la  cour  ni   les  arguments  des 
(ipui  (lartis,  continuent  les  Gersoniste»,  et 
le  nooD  de  Jean  Gerson»   Irof)  longtemps 
éc«rté,  est  revenu    enfin  revendiquer  ses 
droits.  Quoique  les  Allemands  d'une patt, 
et  les  Italiens  de  l'autre,  aient  cru  remar- 
f]uerleur  idiome  respectif  à  travers  le  texte 
laiinde  l'ouvrage  qu'ils  se  disputaient,  on 
finit  par  rrrortnaltre  que  les  nombreux  gnlli- 
ci^mes  parsemés  dans  ce  texte  indiquaient 
eiclusivement    une  origine   française.  On 
^eDlitde  plus  que  la  formule  qui  termine  le 
manuscrit  de  Louvaiu    accusait   moinî»  un 
iDieor qu'un  copiste;  ce   que  rendait  plus 
i|ue  probable  le  genre  d'occupation  habi- 
luelleiiubonclNinoinedeMonl-Si'UMte-Agnès, 
qui  avait  signalé  son  talent  calligraphique 
roeoiiiduty  pour  son  couvent,  ou  pour  d'au- 
tres maisons,  plusieurs  ouvrages,  tels  que 
liBible,  des  livres  de  chant,  des  missels, 
in  opuscules   de  saint  Bernard,  et  d'au- 
•'res  Pères,  tous  revêtus  do  seml)iables  for- 
mules, La  formule  susdite  ne  prouvait  dune 
[4)  plus  dans   un    cas  que  dans  un  axilre, 
l't  .e  nom  de  Thomas,  écrit   sur  le  texte  de 
\M,  ne  témoignait^  pas  plus  un  auteur  du 
^ivre  que  les  noms  ^de  G.  de  Gotlingen,  de 
Courad  Obersperg,  d'£lienne  Burckhardfde 
Louis  du  Mont,  etc.,  trouvés  sur  d'autres 
hiiations   manuscrites ,    ne  témoignaient 
im\r  ceux  qui    les  avaient  copiées.  Enfin 
les  témoii^nages  que  Ton  invoquait  en  fa* 
Teur  du  cnanoine  allemand   étaient  recon- 
nus apocryplies  ou  tout  nu  plus  fondés  sur 
des  ouï-dire.  Quant  à  Jean  Gersen,  avant 
de  le  faire  Tautenr  de  rimitationfUeti  fallu 
cOD$i.iier  son  existence.  Ce  personnage»  dit 
du  xm*  siècle,  contemporain  et  ami  de  saint 
François  d'Assise  et  de  saint  Bonaventure, 
était  demeuré  inconnu  jusqu'au  xvit^  siècle, 
D(me  dans  le  pays  où  on  lui  donnait  une 
Kélalure  ;  le  catalogue  des  abbés  de  Ver- 
ceiioe  contenait  aucun  nom  semblable,  et 
Il  première  fois  qu'on  le  voyait  apparaiire 
sur  quelques  listes,  c'était  è  l'époque  des 
débats  en  question.  Dailleurs,  au  jugement 
des  plus  habiles  paléographes,  et   notam- 
ment du  P.  Zaccaria,  le  manu>crit  d'Arone, 
loin  d'avoir  l'antiquité  qu'on  Tui  supposait, 
ne  ramoute  pas  même  au  temps  de  Gersen. 
Tout  portée  croire  que  cet  auteur  n'a  ja» 
mais  existé  que  dans  l'imagination  de  se» 
partisans,  et  que  son  nom  n'est  autre  que 
ceuide  Gerson  défiguré.  En  vain,  au  com- 
noDcement  de  ce  siècle,  MM.  Napione    et 
unceliieri  ont  esvayé  de  ressusciter  le  pré- 
teoda  abbé  de  Verceil  ;  en  vain,  Je  président 
de  Gregory,  sur  la  fa  d'un  manuscrit  dont 
il  aimait  à  reculer  l'antiquité,  a  publié  jdu- 
sieors  brochures  pour  soutenir  les  droits 
de  cet  auteur  imaginaire;  tous  les  efforts 
ioiit  restés  i-nutiles,  et  Jean  Gersen  est  re- 
tombé plus  que  jtimais  d<ins  son  néant.  Ces 
deux  prétendants  une  lois  écartés,  le  ihiin- 
relier  de  Paris  devait  nécessairement  rc- 
tmtttre.  Déjà  il  avait  pour  lui  le  téjnoigna- 
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ge  des  éditions  antiques  et  ceux  non  moint 
respectables  de  Sainte-Beuve  et  de  Bossuct^ 
de  C.  Labbé,  de  E.  Dupin,  et  d'autres  sa- 
vants ;  d'autres  preuves  devaient  encore 
militer  pour  lui.  Dans  le  volumineux  Index 
du  Vatican,  où  se  trouve  l'indication  de  tons 
les  livres  contenus  dans  la  bibliothèque  d<  s 
monastères  d'Italie  avant  Je  xvii"  siècle,  on 
voit  que  de  1470  à  1600  il  n'y  a  presque  pas 
d'années  où  il  n'ait  paru  une  on  plusieurs 
éditions  latines  ou  italiennes  de  \  Imitation 
sous  le  nom  de  Jean  Gerson,  qu'il  en  existe 
très-peu  sous  le  nom  de  Thomas  a  Kempis, 
et  seulement  è  |)artir  de  la  moitiô  du  xvi' 
siècle;  enfin  qu'il  ne  s'en  trouve  siucune 
sous  le  nom  de  Jean  Gersen.  Les  difllcultés 
tirées  du  catalogue  écrit  par  le  prieur  des 
Célestins,  ou  de  Ja  qualité  de  religieux  ré- 
clamée pour  Tauteur  par  certains  passages 
du  troisième  livre,  n  existent  plus  depuis 
que  l'on  sait  c{ue  le  titre  primitif  du  pielix 
ouvrage  n'était  pas  :  De  Imiiatione  Ckristi, 
mais  bien  Consolalionis  inleruœ^ou  plutôt, 
en  français,  de  Vlnternelle  consolation,  et 
que  les  passages  applicables  aux  seuls  moi- 
nes sont  des  additions  qui  ne  se  trouvent 
pas  dansie  texte  original.  M.  Gence,dansse^ 
Considératiom  sur  tauteur  de  Vlmilationf 
imprimées  à  la.  suite  de  la  Dissertation  de 
Barbier  sur  les  traductions  françaises  du 
même  ouvrage,  a  clairement  établi  les  droits 
de  notre  compatriote  et  démontré  que  l'/mt- 
tation  est  une  gloire  de  plus  qui  appartient 
è  la  France.  Kn&n  M.  Onésime  Leroy  a 
trouvé,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Valonciennes,  un  manuscrit 
authenliqae  portant  le  litre  û^Jnternelle 
consolation,  et  profire  à  dissiper  les  dou- 
tes qui  pourraient  subsister  encore  Voici 
ce  que  dit  de  cette  découverte  M.  Leroy  lui- 
même,  dans  une  lettre  è  M.  de  Lamartine  : 
«  Ce  manuscrit  inappréciable  contient  :  IMe 
texte  |)rimitif  de  Vlmitation,  composé  d  a- 
bord  en  français  par  Gerson  ()Our  ses  sœurs, 
et  copié  [tar  ordre  du  t)on  duc  de  Bourgogne; 
2*  deux  discours  semi- politiques  sur  la 
Passion  de  Jésus-Christ,  prononcés  è  Paria 
par  le  même  Gerson,  l'année  où  les  confrè- 
res de  ht  Passion  représentaient  le  grand 
drame  dont  la  bibliothèque  de  Valencienne» 
nous  offre  aussi  le  text«  manuscrit,  commo 
pour  rapprocher  ce  que  l'éloquence  et  la 
poésie  ont  eu  de  remarquable  dans  le  xt*" 
siècle,  v  Ainsi  parlent  (es  défenseurs  d& 
Gerson  réfutés  pus  haut  par  M.  de  Gro^ 
gory. 

Quant  aux  partisans  de  Thomas  a  Kempis,- 
les  plus  célèbres  sont  Rosweid?,  jésuite 
d'Ulrecht,  mort  à  Anvers  en  1679,  et  Eusèbe 
Amort,  de  Bavière,  chanoine  régulier  de 
Saint-Augustin. décédé  en  1775.  Le  premier 
attira  tous  ses  confrères,  qui  prirent  fait  et 
cause  pour  lui  et  soutinrent  son  0|iinion.  Le 
second  devait  avoir  8bsolumeiii])Ourf)arlisari 
tout  l'ordre  des  ctianoines  réguliers, 4^1  non* 
seulement  ont  écrit  des  volumes,  mais  en- 
core ont  intenté  cl  soutenu  plusieurs  procès 
contre  leshénédiclins.  Ils  ont  de  plus  agi  pour 
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laire  inscrire  sûr  toutes  les  preraiôres  édi- 
tions du  livre  de  Vlmitation  àe  Jésus-Christ^ 
surtout  en  Allemagne,  le  nom  de  lour  con- 
frère A  Kenapis,  de  préférence  aux  autres. 
Les  chanoines  réguliers  s*appuieni,  comme 
on  Ta  déjà  vu,  sur  le  manuscrit  d'Anvers, 
dans  lequel  on  lit  :  Fini  et  achevé  randu 
Seigneur  1441,  par  les  mains  du  frère  Tho" 
mas  a  Kempis^  du  couvent  du  Mont-Sainte^ 
Agnès  près  de  Zwoll,  On  devait  déduire  de 
ces  mots,  que  Thom<')S  a  Kempis  avait  éié  le 
copiste  du  manuscrit,  et  non  Taulcur  du 
livre  de  Vlmitation,  comme  le  docte  prési- 
dent de  Marillac  Vi\  justement  décidé,  et 
avec  lui  le  savant  Vali^rave  et  le  critique 
Mariano.  Ce  dernier,  ayant  trouvé  les  trois 
premiers  livres  de  {Imitation  confondus 
aans  plusieurs  manuscrits,  sans  suivre  l'or- 
dre des  chapitres,  écrivit  alors  dans  le  jour- 
nal de  Rome,  en  1668,  que  Thomas  a  Kem- 
f)\s  en  avait  été  le  compilateur  et  jamais 
'auteur. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  en  lice  avec  le 
pèreMariano  pour  combattre  son  hypothèse; 
mais  nous  ajouterons  que  Gence,  dans  ses 
Considérations  en  1812,  a  prouvé  jusqu'à 
Tévidence  que  Thomas  ne  fut  pas  compi- 
lateur, mais  simple  copiste,  et  que  c'est 
seulement  lors  de  l'invention  de  l'impri- 
merie, comme  Uacailémie  de  Munich  nous 
raiïirmo,  que,  d'après  le  manuscrit  de  1/^41, 
les  éditions  se  sont  multipliées  jusqu'au 
T)ombre'(!e  >oixante-dix-nruf  sous  le  nom  de 
Thomas  a  Kempis.  .surlouirn  Allemngno,  uù 
ro|iinion  était  fortemoi  t  établie  en  sa  fa- 
veur. Une  dernièn»  irt'uvn  que  Thon  as  a 
Kempis  ne  fut  que  le  copiste  d'un  ancien 
manuscrit  de  Vlmitation^  nous  la  déduisons 
des  erreurs d*orthogiaphe,  des  barbarismes, 
même  des  solécismes  qu'on  lit  dans  son 
manuscrit  de  1441,  fautes  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  l'eitraU  qu'il  a  composé  de  la  Vie 
de  saihte  Lidivino  sur  ce. te  du  Frère  Mi- 
neur Bruis^man,  hollandais.  On  ne  trouve  pas 
môme  une  phrase  conforme  au  traité  de 
Vimitation  dans  le  livre  De  vera  corn- 
punctione  cordis,  composé  par  A  Kempis, 
comme  Eihard  Ta  fait  rf'mar(juer. —  Si  la 
simple  siè^nature  du  manuscrit  per  manus 
peut  être  favorable  è  A  Kempis,  pour  le  pré- 
sumer auteur  de  Vimitation,  on  ne  peut 
s'empêcher  aussi  de  reconnaître  pour  au- 
teurs de  Vimitation  de  Jésus-Christ  les  co- 
pistes des  manuscrits  suivants  :  Codex  6e- 
rardi  Montis,  finitus  per  Ludovic,  de  Monte. 
—  Codex  Augustanus  /,  finitus  per  Geor^ 
jium  de  Gottingen,  etc.,  etc.  Ce  que  nous 
avons  allégué  de  Toccupaiion  journalière 
de  Thomas  a  Kempis  est  confirmé  par  le 
Dictionnaire  universel^  où  il  est  ûit  que  ce 
chanoine  paissait  son  temps  à  copier  de 
vieux  manusrrits.  En  preuve,  on  y  cite  le 
manuscrit  d'un  premier  Missel  de  l'an  1414, 
Per  me  fratrem  Thomam  Kempem  ;  de  plus, 
la  ctilcbre  fiible  déjà  mentionnée,  qui  fut 
terminée  en  1439  ;  et  l'on  y  ajoute  que  le 
môme  Thomas  atteste  avoir  copié  plusieurs 
livres  de  cliant ,  Cantuales^  d'où  l'on  tire  la 


conséquence  très-juste  que  le  traité  de  l'/mi/a- 
tion  de  Jésus-Christ  n'a  pas  été  composé  par  A 
Kempis;  carl'auteurde  celraité  vouiaitresipr 
ignoré,  et  la  signature  du  manuscrit  de  lUi, 
en   supposant  qu'elle  soit  celle  de  Taui»- 

f;raphe,  serait  en  contradiction  avec  la  vr«- 
onté  même  de  l'auteur.  —  Charles  Butler, 
évoque  anglais  en  1736, croit  tirer  un  argu- 
ment décisif  en  faveur  d'A  Kempis,  de  co 
qui  est  dit  au  chapitre  25  du  preoiier  \\\\^ 
de  Vimitation^  «  d'un  homme  qui  floiuil 
souvent  entre  la  crainte  et  l'espérance.  » 
Cet  article  n*est  pas  applicable  à  A  Kempis, 
dont  la  ferveur  pour  la  rè^le  était  exem- 
plaire, mais  bien  aux  novices  bénédiciiiis, 
comme  le  maître  l'explique,  en  leur  raiie- 
lant  pourquoi  ils  sont  venus  au  mona^ieij 
et  ont  quitté  le  siècle. 

Toutes  les  inductions  en  faveur  d'A  KeiL- 
pis  qu*Amort  a  déduites,  soit  de  la  conter* 
mité  du  style,  soit  des  idiotismes  qu'il  porte 
au  nombre  de  quatre  cents,  soit  de  la  (Joe- 
trine,  soit  des  sentiûients  exprimés  dans  soà 
diiïérenls  ouvrages,  toutes  ces  induciioui 
sont  fort  incertaines;  surtout  quand  il  >  a* 
git  d'ouvrages  ascétiques,  d'ouvrages  d  in- 
spiration tirés  de  l'élude  de  la  fiiblo,  di 
Nouveau-Testament  etdes  Pères  de  rKgliy*. 
dont  les  idées  sont  conformes;  et  plus  et  ^ 
core,  quand  il  s'agit  de  déclarer  auteur  j 
Vlmitation  un  personnage  qui,  peua  i.; 
toute  sa  vie,  n'a  lait  que  copier  de  ie.> 
livres,  et  qui  probablement  a  transcrit  \h^ 
d'une  fois  cet  excellent  traité  qu'on  s'elfor  > 
de  lui  attribuer,  à  cause  de  la  conforiui,' 
de  plusieurs  passages  rap|)Ortés  par  le  cl.:.- 
noineAmort.  —  Kntin,  pourquoi  le  m(il5' 
latiofissimus,  qu'on  Iitaucbapitfe21,liv.ili, 
pourquoi  cet  idiotisme  ne  se  trouve-t-ii  ).> 
dans  les  ouvrages  d'A  Kempis»  ni  dans  le  ( 
du  chancellier  Gerson?  C'est  parce  que- 
mut  est  propre  à  la  langue  italienne,  ^o/- 
laxxo  f  Sollaxzevote^  et  cet  idiotisme  st .. 
suffirait  pour  inférer  que  l'auteur  fut  u.i 
italien. 

Pour  conclure  donc  et  sans  vouloir  ira:- 
cher  une  question  qu'il  ne  nous  appaitiei  i 
pas  de  décider,  nous  observons,  en  finis.^nn . 
que  Gersen  compte  en  sa  faveur  de  ^pv.> 
autorités.  Nous  commencerons  par  Tr  • 
thème,  né  près  de  Trêves,  en  H62.  Cei Oi- 
bé  bénédictin  de  Saint- Jacques,  è  Wu.u- 
bourg,  qui  avait  composé  une  bibliotheq.^' 
riche  de  deux  mille  manuscrits,  refusa  c(i>- 
stamment  d'attribuer  à  Thomas  a  Kenj  i^ 
te  traité  de  Vlmitation  de  Jésus-Vlirisl  ;  (•  ' 
plus,  dans  sun  Catalogue  des  bounn-s 
illustres,  il  s'exprime  en  ces  termes:  Ubd- 
tum  de  imitatione  Christi  ante  multos  an- 
nos  seniores  nosiri  suos  ferunt  legissc 
seniores,  et  il  ne  consentit  jamais  è  oieiiri- 
ce  précieux  traité  dans  la  liste  des  ouvra^^^ 
de  Thomas  a  Kempis,  chanoine  régulier.— 
Le  savant  Bellarmin  dit  aussi:  Communiter 
jam  iltud  opus  adscribitur  Thomœ  de  A>  i- 
pis  viro  admodum  pio;  sed  valde  prohabdt 
est  auctorem  iltius  opuscuU  esse  Joannvn 
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qHt«dm  abbatem  de  Genen.  Lô  témoignage 
du  rardinAl  esl  confiraié  par  Weigl»  dans 
^fSDoics.  Ce  savant  ayant  examiné  la  pre* 
vière  éiiitioD  des  ouvrages  de  Ttiotnas 
s  Kempis.  publiée  à  Utrecht  en  Iklk^  trois 
uns  ai  rès  la  mort  de  ce  vénérable  auteur, 
n'y  a  pas  trouvé  le  traité  de  Vlmitalion^  qui 
serait,  i^ans  conlredii,  le  meilleur  de  tous, 
si  on  eût  pensé  qu  il  lui  appartint.  —  Du- 
rin}$e,  cethomme  laborieux  et  sage  critique, 
<ciivitje  17  avril  1671,  au  conseiller  Du* 
mni  k  Amiens,  ^n  ces  termes  :  t  11  est  vrai 
que  j'ai  été  à  la  conférence  de  Thomas  a  Kem- 
pis; mais,  après  les  manuscrits  que  j'ai  vus, 
je 06  fais  aucune  difllcuUé  d'avancer  que 
tel  ouvrage  est  do  Jeun  Gersen,  abt>é  de 
Verreil.  » 

Ainsi  ont  pensé  le  P.  Rossignoli*  jésuite 
<i\Uone  (  1005  ) ,  Possevin{  1Q06),  Negrain 
(16lOMXeian(t6i6)*  Marillac(1621},  Buzel- 
iiD's  brnéd.  (1629),  Bezolde  (1636),  Valgrave 
•M8j,  Mezlei,  béuéd.  (1629),  A.  Délia  Chiesa, 
hffiie  de  Saluces  (  16^1^5)  ^  D,  Quatremaire 

/^).  De  Launoy  (1650},  Lescales,  bénéd. 
/1(63),  Rossott i  ,  bénéd.  (1667),  Dueange 
11671 1,  l^'irau  .  bénéd.  (1674),  D.  MabiHon 
11677),  Audry  (1690).  le  cardinal  d^Aguirre 
J1687),  Y.Tbuillier(17i4),  Valsecchi, bénéd. 
riàïl  T.  Ërbard,  béoéd.  (ilik),  D.  Zi^rwin 
ilT26j,Jeao  Scbelbominx  (1730),  Fontauiiii 
(17% ,  Duplessis  (1741),  Zaccaria,  jésuile 
imi).  A.Zeno  (1744),  Enriquez (1754),  VaU 
Iirt(l758),  Bemondin  (1758),  Marz,  béoéd. 
(1760),  Faite  (1762),  Gobet  (1775),  Mullatera 
.1778),  J.  Chaix,  bénéd.  (1785),  le  comte  Na- 
piofie  (1808) ,  Caneellieri  (1809) ,  de  Gre- 
r07il8l8),  Weigl.  fr.  de  Ratisbonne  (1832), 
lioiialdi(1837),  G.Avogrado  (1837),  Nolhac 
itBil),  Rohrbacher  (1852).  Tous  ces  au- 
ieui$,ou  prcsifoe  tous,  ont  traité  ex  professa 
u  Mjitère.  (Voir  HîUoire  de  flmilaiwn  de 
Jms'Chriêi    par  l§  Chtw.  de   Gregory^ 

INQCISITION.— Pour  mettre  plus  d'ordre 
^iians  celle  matière  qui  a  tant  prêté  aux  ca- 
'l>mn:e$  contre  TEgl ise,  nous  la  diviserons 
en  plu.^ieurs  questions  ou  para^^raplies. 

il— le  tribunal  deV  Inquisition  est-il  licite  ft 
([accord  avec  les  principes  du  christia- 
nisme^ 

Avant  de  répondre,  doanoos  une  eourte 
tmce  sor  l'inquisition. 

UnquisiMoa  est  ufi  tribtuial  sacré,  insti* 
M  )i0ttr  empêcher  la  propagation  des  er- 
reurs ea  luaiiëre  de  foi,  arrêter  et  examiner 
les  hérétiques  et  leurs  taiàleurs  et  les  livrer 
à\i  bras  Kéculier  pour  être  punis,  c  La  Gn, 
4it  Fleurj  (741)  pour  laquelle  a  été  insti- 
tuée J'inquisition  a  été  de  purger  ou  de  pré- 
^rver  des  bérétiques  les  |)ays  où  elle  a 
été  établie  «  »  On  aasigae  communément 
y>Q  origine  au  tempa  d'Inonceut  lll ,  sous 
la  poiii&tt  duquel  forent  envoyés  dans  le 

(741)  Duc.  SUT  VhUt.  ecciis.,  u.  15. 
Oit)  Tomefois.  irootilions  poUti  ^ue  ta  lé<;is!a- 
iMA  coiiire  les  hérétiques,  comme  nous  le  diioiis 
l'Hii  61,  retiionte  à  Coostanthi.  Ou  <  Q'.oatt  les  éJits 
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Languedoc  les  premiers  inquisiteurs;  mai< 
il  est  certain  que  de  pareilles  mesures  dis- 
ciplinaires avaient  été  aJopi/*es  avant  la 
r^gle  <l*lnnocen(III  au  conriie  de  Latran 
(11791  (Aizog,  t.  H,  p.5S9).Le  concile  de 
Vérone [1184]  appli(|ua  les  dispositions  du 
concile  de  Latran  ;  il  n*est  pas  douleux,  dit 
le  P.  Lacordaire,  que  las  premiers  linéa- 
ments de  rioquisilion  ne  so  ent  là  tout 
entiers  (742).  Dans  Tannée  1229,  Je  légat 
du  Pape  célébra  à  Toulouse  une  réunion  do 
tous  les  évêques  d*AquitBine  et  de  Narbonnc, 
dans  laquelle  an  établit  seize  chapitres  assez 
sévères  stir  Je  moyen  de  découvrir,  do 
rechercher  et  de  punir  les  rebelles  de  TE- 
glise  ;  mais  on  doit  le  principal  établisse- 
ment de  rinqiiisition  au  concile  de  Béziers 
de  Tan  1246,  dans  lequel  Jean,  archevêque 
df)  Narbonne.  promulgua  (743)  trente-sept 
xhapitpes  ou  décrets  pour  le  règlement  des 
prorès  criminels  contre  les  hiirétiques  opi« 
«iâtres.  Ce  fut  alors  que  ce  tribunal  prit 
une  {oru.e,  et  de  là  se  répandit'peu  à  peu 
iians  divers  royaumes  et  |>rovinces  de  la 
chrétienté  (Y.  l'art. Albigsou). 

Cette  notion  mise  en  avant,  les  adversaires 
de  rinquiiition  se  présentent  et  disent: 

«Ce  tribunal  ne  $e  vontenje  pas  d*avertir 
les  hérétiques  et  de  corriger  par  la  douceur; 
il  procède  di  plus  contre  eux  par  des  peines 
corporelles,  lorame  les  tribunaux  laïques 
contre  les  malfaiteurs  :  or  une  telle  couduita 
ii*est-elle  pas  contraire  k  Tesprit  do  Jésus- 
Christ  et  è  celiji  do  smi  Eglise  T  Uo^ic  le  trt- 
,bunal  du  Saini-O/Ike  (  si  un   vrai  déshon- 
neur eA  Aine  honteuse  infamie  pour  Ks  pays 
chrétiens  où  ediffet  il  sVst  établi.  Jésus- 
Christ  a  déclaré  dans  son   saint    Evangile 
qu'il  na  veut  pas   la  mort  du  pécheur,  mais 
bien  qu'il  se  convertisse  et  quil  ^ve.  Il  a 
conseillé  de  céder  encore  la   tunique  à  qui 
voudrait  enlever  le  >naaleau  ;  et  è  qui  don- 
nerait un  SiOufll'it  sur  une  joue,  de  lui  pré- 
senter rau4re,  Ljui-méme  s*est  tu  devant  ses 
persc^cuteurs,  jusqu'à  se    laisser    attacher 
cruellement  à  un  gUiet.    Les  andlrea  après 
lui,  et  ceux  qui  les  ont  suivis,  de  plus  (^ès, 
pleins  de  son  esprit  ei  de  sa  doctrine,  n*ont 
employé  d'autres  armes  pour  la  défense  do 
TEvangile  que  celle  de  la  croix.  Obéissants 
h  Dieu  et  eo  même  temps  respectueux  (en- 
vers les   ennemis  de   Dieu,    on  ne   les  a 
point   entendus    implorer,   pour  appuy«T 
leurs  prédications,  les  armes  des  rois  de  la 
terre  ;  n'oot-ils    pas   plutôt  courbé    eux- 
mêmes  leurs  tètes  SOU6  les  haches  et  pré- 
senté leurs  cous  aujt  glaives  7  Si  Tesprit  du 
xiu*  siècle  avait  animé  les  premiers  propa- 
gateurs du  ehristianisine,  l'Eglise  ne  lirait 
pas  dans  ses  faâtes  un  si  grand  noiubre  de 
martyrs.  Eniin  fesprit  de  rEvangiie  est  un 
eiprit  (le  paix  et  de  di^ucenr,  et Tesprit  de 
r^nquisition  n'est  que  soppliccs  et  crnaul«>. 
.  Donc  ritiquisition,  opposée  h  TEvangile  et  à 

contre  Iraviolencra  des  Drniattstas,  l*e\U'd*Axius. 
les  lois  ée  Thésdase  contre  las  nianichéens,  eiis., 
etc.  (Voy.  Encydop,  caihol.  art,  Iuquisitior.) 
(745)  Labbf ,  t.  ^IV,  coi.  85. 
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tribunal  ignominieux  et     de  l'Eglise,    contre    ses 


l'Eglise,   e»n    un 
infâme.  » 

Voici  ce  que  répondent  les  défenseurs  de 
Tinquisition  : 

Vous  nous  dites  que  le  tribunal  du  Saint* 
Office  est  contraire  h  Tesprit  de  Jésus-Christ 
«tde  son  Kglise.  C'est  bien.  Mais  comment 
j  le  savi'Z-vous  ?Par  TËvangile.  Et  cet  Evan- 
:  gile,  qui  a  I*autorilé  pour  Tinterpréter  T  Si 
vous  n*èies  pas  protestant,  vous  devez  ré« 
pondre  :  L*E]^1ise. Encore  niieus.  Mais  l'Egli- 
se, interprète  deTEvangile»  a-l-elle  donc  ja- 
mais déclaré,  que  punir  corporellement  les 
hérétiques  soit  contraire  à  Tesprit  de  l'Evan- 
gile? Képondcz.  Non  certainement.  Mais  la 
même  Eglise  a-t-elle  jamais  déclaré  qu'il 
soit  contorme  à  l'esprit  de  TEvangile  de 
punir  corporellement  les  hérétiques  ?  Pas 
davantage.  De  sorte  que  jasqu*ici  tout  est 
égal  ;  ni  vous  ni  nous  ne  pouvons  nous  van- 
ter de  la  victoire. 

Allons    maintenant  plus   loin.  Si  l'Eglise 
n'a  nen   défini  expressément  sur  ce  point, 
n'a-t-elle  pas  d'autre  manière  de  manifester 
son  esprit  et  son  opinion?  Oui,  répondons- 
nous.   Elle  a  en  outre  la  parole  de  ses  doc- 
teurs et  l'oracle  de  sa  conduite,  par  les- 
quels elle  fait  connaître  ses  sentîmenis  d'une 
manière  assez  sensible  et  suffisamment  as- 
surée. Nous  disons  d'abord  la  parole  de  nés 
docteun  ;  parce  qu'on   les  regarde  comme 
singulièrement    inspirés   du    Saint-Esprit 
'pour  interpréter  lessainles  Ecritures,  et  cooh 
melescanaiix  de  la  plus  antique  tradition 
et  comme   les   modèles  sûrs  qai  nous  sont 
proposés  par  l'Eglise  elle-même  pour'cxpli- 
i|uer  la  doctrine  de  Jésus-Christ   et   l'es- 
prit dn  christianisme*  Nous  disons,  en  se* 
cond  lieu,  Vomele  de  $a  conduite  ;  car  on  ne 
peut  croire  que  l'Eglise  universelle  se  soit 
trompée  dans  sa  conduite  pendant  long- 
temps et  d'une  manière  grave»   sans  croire 
par  là   que  Jésus«<Ghrist   l'a  certainement 
abandonnée  ft  l'erreur  contre  sa  promesse 
expresse  et  indéfectible* 

Or  1*  voyons  si  les  docteurs  de  l'Eglise 
ont  été  contraires  ou  favorables  à  lacorre^ 
lion  et  h  la  punition  des  hérétiques.  Saint 
Augustin  y  fut  d'abord  opposé,  nous  ne  le, 
nions  pas  ;  et  comment  le  nier,  puisque  lui* 
même  l'assure  dans  ses  deux  letlres,  Tune 
è  Vinrent  (Epist.  93} ,  l'autre  h  Boniface 
(Epist.  185?  Mais  ces  deux  lettres  devien- 
nent elies-inémes  le  témoignage  le  plus 
fortcie  son  sentiment  contre  les  hérétiques  ; 
car  en  y  racontant  qu'il  a  été  autrefois  d'un 
sentiment  contraire»  non-seulement  il  con- 
damne ses  anciennes  opinions,  n>ais  de 
plus  il  appiiie  son  nouvel  avis  de  raisons 
et  d'autorités.  En  voici  quelques  passages 
qui  répondent  aussi  aux  difficultés  proposées. 

Les  Doiiatisles  reprochaient  à  saint  Au- 
gustin tes  lois  impériales  émanées  contre 
leur  hérésie.  On  ne  trouve  pas,  disaient- 
ils  dans  TËvangile  ni  dans  les  lettres  des 
«ipùires^  un  seul  exemple  qu'on  ait  Imployé 
le  secours  des  rois  de    la  terre  en  faveur 

(7i4;  Conlr,  HUr.  Pêiiliamyl.  li,  u.  iî,  45. 


enneQ)i$.  Il  est 
vrai,  réj»ondait  saint  Augustin  (episi.  93). 
tJn   ne   le  trouve    pas  ;   qui  vous  le  nie  ? 
Mnis    alors       aussi      ne    s'acconifilissaji 
poifit    la  prophétie  qui  dit  :    Elnuiic,  te- 
get,    intelHyite  ;    trudimini^   qui  judîcntis 
terramy  servile  Domino  in  timoré  (PtaL u,  lô, 
ll).On   accouiplissait  alors  ce  qui   esidtt 
p'us   haut   da.  s  le  même  psaume  :  Çuar^ 
fr^muerunt    génies^     et     populi    mtdiiaii 
tant  inania  ?    Asiiierunt    reges    terrœ,   et 
principei    conventrunt  in  unum^  advtrhut 
Domifium,  et  advenus  Christiim  eju$  {lbi>i , 
1,  2).  I De  même,  répétait  le  »aiut  docteur, 
dans  sa  lettre  è  Boniface  :  «  Ceux  qui  n^^ 
voudraient  pas  qu'il  y  eût  des  lois  contre 
leur  impiété,  disent    que  les  ap6lresnoM 
jamais  demandé  de  pareilles  choses  aux  rois 
de  la  terre  ;   mais  ils  ne  considèrent  p^ 
qu'alors  les  temps  n'étaient  pas  les  mêmes,  e: 
que   chiiqne  chose  doit  être  faite  en  sod 
temps.  Car  quel  empereur  avait  donc  aloi^ 
embrassé   la  foi  du   Christ,   pour  qu'il  (*ût 
par  des  lois  contre  l'impie,  servir  à  lal^* 
iense  de  la  piété,  comme  fit  Ëzéchias,  oiid»> 
truisant  les  lois,  les  temples  des  idoles:  cl 
les  lieux  élevés  qui  avaient  été  érigés  cor.- 
tre  l'ordre   de  Dieu  ;   cocnme  6t  le  roi  d  ' 
Ninivites,  en  obligeant  toute  la  ville  à  ai  aî- 
ser  le  Seigneur;  comme  Darius,  en  don 
naiit  à  Daniel  une  idole  è  briser,  et  en  fa> 
sant  exposer  ses  ennemis  aux  lions  ;  cou:- 
me  Nabuchodonosor,   défendant,    par  un 
loi   très-sévère,  è  totjs  ses  sujets  de  blav 
phémer  contre  Dieu  ?  Les  rois  servent  do;.- 
au  Seigneur,  quand  ils  font  pour  son  seruc^ 
les  choses  que  les  rois  seuls  pcayent  faire,  j 

Ce  sentiment  du  saint  docteur  se  trouv< 
encore  confirmé  dans  ses  livres  cuniie  le. 
lien.  Pétilien  disait  (Uk)  :   «  Eh  quoi  i 
service  de  Dieu   exige- 1* il   peut-être  '}u 
vous  nous  assaasiniei  de  ¥Otremain?  Vu. 
vous  trompeXy  vous  vous  trompez,  méchniû^ 
si  vous  le  pensez   ainsi;   car  Dieu  n  a  i 
<ies  iMiurrçaux   pour  minisires.  »  Augns^ 
répondait  :  «  Pourquoi,  par  le  moven  do 
puissance    établie    et  iégitime;  .  Thonin 
pieux  ne  chasserait-ii  pas  Piaipie,  et  l*h>'> 
me   juste  l'injuste,  des  lieux    injustenj.i 
usurpés  et    retenus  contre    la  volontô  'i 
Dieu?  Car  Elie,  persécuté  par    un  médKi 
roi,  ne  poursuivit-il  pas  lui-même  les  f 
prophètes  ?  Et   parce  que  Jésos-Chrisl  1^ 
flagellé  par  ses   persécuteurs,  pourrn-t- 
pour  cela  le  comparer  è  ceux  qu'il  chassi 
temple  à  coups  de  verges  7  lit  saule  ch  > 
qu*il  faille  donc  examiner,  et  vous  (Je> 
1  avouer,  c'est  de  savoir  si  c*esi  à  bon  (ir 
ouà  toit  que  vous  êtes  séparés  de  la  eu 
rounion   universelle.  Car  si   nous  tro^vG^^ 
que  vous  êtes  séparés  par  impiété,  ne  5n\ 
plus    surpris   que  les   oiinistres  ne  lu^ 
quent    pas  h  Dieu  pour    yous  châtier,  ( 
dans  ce  cas»  la  (lersécutiou  oe  vient  pa>  < 
nous,  mais,  comme  il  est  écrit,  de  vos  y: 
près  œuvres.  • 

On  trouve  dans  un  autre  eiiUroitd  s  écn 
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4>*  ce  snint  liocleur,  que  Gaudeiilius,  ^vè- 
(i«ie  donatiste,  blâmait  lus  lois  imites  en  fa- 
Ti'ur  lie  la   religion   contre  les   héréliriues, 
et  disait:  «  Le  Dieu  tout-puissant  (745)  a 
envoyé  ses  pro|)hètes  pour  instruire  le  peu- 
ple d'Israèi,  mais  il  n*d  point  donné  aux  rois 
celle  commission.  Jésus-Christ,  le  sauvi  ur 
des  Auies,  a  envoyé  des   pécheurs,  et  non 
des  soldais,  pour  propager  la  M.  »  Atigus* 
lia  lui  répondit:  «  I>èsr)uevous  ne  conservez 
|)»s  la  foi  de   cette  Eglise  annoncée  par  les 
prophètes   et  plantée  par  les  apôtres,  les 
reis  qui  la  conservent  r^ensent  avec  jnsfire 
i]Q*il  est  de  leur  devoir  <le  vous  empêcher 
d*étre  iinpunénieat  rebelle  è  celle  Eglise.  » 
Mais  que  voulez-vous  de  plus,  si  te  saint 
dorteur  a  été  jusqu*à  enseigner  que  l'empe- 
reur Constantin  avait  agi  avec  justice  en 
«onda  m  nanties  hérétiques  donatistes  à  la 
.  (leine  capitale  à  cause  de  leur  obstination  ? 
£coult*z  donc  un  passage  de  son  livre  Con- 
txtla  lettre  de  Parménion  (I.  i,  c.  7)  :  «  Par- 
iffiion  ose  se  plaindre  de  l'ordre  de  Cous- 
:jiitia,  qui  prescrivait  de  conduire  au  camp, 
cest-è-dire  ao  anpplice,  les  donatistes  qui, 
coQtaincus  devant  les  juges  ecclésiastiques, 
oe  pourraient  pas  prouver  devant  lui   ce 
qu'ils  disaient  ;  <hi   bien  qui»  séparés  de 
)  Eglise,  se  Uisseraiont  transporter  d*une  fu- 
reur sacrilège  contre  elle;  il    l'accuse  de 
m  ordre,  comme  d'un  ordre  cruel  rendu  à 
riosiigaiioD    d*Osius,    évèque   d'Espagne- 
Parménion  condamne  ainsi  suivant  son  usa- 
i:e,  les  parties  sans  les  entendre  et  sur  de 
Minples  soupçons  ;  comme  s'il  n'était  pas 
;>luf  probable  que  c'est  k  la  sollicitation  d  O- 
MUS  et  k  cause  de  sa  qualité  d'évdque,  quu 
l'empereur  s*es4 décidé  à  changer  en  une 
peine  plus  douce  la  sentence  portée  contre 
un  flélit  très-grave,  et  contre  un  schisme  sa- 
^ilége.  Car  quelle  injustice  peut-il  y  avoir 
dans  les  t)ei nés  que  soutfrent,€n  punitioa 
de  leurs  péchés  et  par  ordre  de  la  puissan- 
ce, ceux  que  Dieu  avertit  par  ce  jugement 
firéseni  et  par  ces  chAtiments  mêmes  de 
se  soustraire  au  feu  éternel  ?  Qu'ils  prou- 
veat  d*abord  qu'ils  ne  sont  |)as  hérétiques 
oi  scbismatiques,  et  qu'ils  se  plaignent  eu- 
suite  d'être  punis  injustement. 

Certes»  s'il  eût  été  contre  l'esprit  de  l'E- 
vangile et  d«  l'Eglise  de  punir  corporelle- 
ment  les  hérétiques,  un  homme  aussi  versé 
dans  les  Ecritures  etaussi  vénéré  de  l'Eglic^e 
que  ce  saint  docteur  eût-il  si  clairement  et 
Ménergiquement  soutenu  ce  droit  et  cet 
«isage?  N'est-il  pas  (|uestion  de  chercher 
i'esprii  de  Jésus-Christ  T  Or,  où  devons- 
nous  le  chercbei  ?  Est-ce  dans  un  des  hom- 
mes qui  ont  le  plus  piatiqué  l'Evangile, qui 
en  ont  été  les  plus  grands  imitateurs,  dans 
un  des  plus  anciens  Pères  du  Christianisme 
et  dM  pins  rapprochés  de  la  tradition  apos- 
tolique? ou  bien  est-ce  dans  les  modernes 
admirateurs  de  Montesquieu  et  de  Machia- 
vel, dans  les  politiques  du  siècle,  dans  Uns 
dépréciateurs  de  la  Muiplicilé  évan^élique, 
(iins  les  hommes  nés  à  une  époque  si  éloi- 


gnée <ies  maximes  les  plus  chrétiennes  et 
1rs  plus  sûres?  Décidez  vous-mêmes,  enne- 
mis de  l'inquisition.  Ou  il  faudra  qu'en  fait 
de  doctrine  chrétienne  vous  vous  déclariez 
supérieurs  en  lumières  à  un  saint  Augus- 
tin, ou  vous  devrez  rendre  les  armes,  et 
avouer  qu'il  u'e&t  nullement  contre  l'esprit 
de  l'Evangile  de  punir  corporellement  les 
hérétiques. 

En  examinant  les  passages  cités,  on  se 
ocnvaincra  d'ailleurs  que  le  tribunal  de 
l'inquisition  n'est  (las  ausM  nouveau  qu'on 
le  croit.  On  peut  dire  seulement  que  la 
forme  qui  lui  fut  donnée  dans  le  xiii*  siècle 
est  nouvelle;  mais  l'idée  et  les  règles  fon- 
*  damenlales  de  ce  tribunal  soni  aussi  an- 
ciennes que  saint  Augustin.  Car  on  voit 
que  dès  lors  l'Eglise  implorail  le  bras  des 
princes  séculiers  pour  la  défense  de  la  foi 
contre  les  hérétiques;  que  les  praires  eux- 
mêmes  et  les  ministres  de  Dieu  se  mêlaient 
en  (pielque  sorte  de  ces  condamnations;  et 
enfin  que  les  condamnés  à  la  peine  capitale 
pour  cause  d'hérésie  avaient  d'abord  étô 
convaincus  par  les  juges  ecclésiasliques,  et 
remis  ensuite  au  bras  séculier.  Ne  consi- 
dérons plus  saint  Augustin  comme  un  doc- 
teur, mais  comme  un  historien;  et  nous 
raisonnerons  ainsi  :  Il  est  certain  que  dés  le 
temps  de  saint  Augustin  il  était  d'usage  du 
punir  les  hérétiques,  même  de  la  peine  ca- 
pitale; que  les  prêtres  se  mêlaient  de  ces 
causes,  et  qu'ils  en  étaient  même  en  quel- 
que sorte  les  premiers  juges,  bien  qu'ils 
n*en  fussent  pas  les  exécuteurs.  Donc,  dès 
le  temps  de  saint  Augustin,  il  y  avait  dans 
l'Eglise  toutes  les  lois  prineii^ales  que  l'on 
suit  dans  le  tribunal  de  l'iuauisition,  et  i|ue 
vous  jugez  ronlraires  h  1  esprit  de  Jésus- 
Christ.  L'Eglise,  en  agissant  ainsi,  faisait- 
elle  bien  ou  mal?  Si  vous  dites  qu'elle  faisait 
bien  •  alors  quelle  différence  trouvez-vous 
pour  prononcer  qu'elle  fait  mal  à  présent? 
Si  vous  répondez  que  dès  ce  temps  ell<3 
agissait  mal»  vous  êtes  dévoilés,  car  vous 
annoncez»  de  votre  pro{>re  bouche,  et  uu 
mépris  sacrilège  pour  I  Eglise  actuelle  et 
pour  l'ancienne,  et  la  présomption  de  pré- 
valoir seul  contre  toute  l'Eglise  dans  la 
connaissance  de  l'esprit  évangélique. 

Entin,  le  même  docteur  assure  que  de 
son  temp^  les  évêques  eux-mêmes  se  ser- 
vaient souvent  de  verges  pour  punir  les 
coupables.  Voilà  comment  il  écrit  au  tribun 
Marcellin  sur  la  correction  des  Donatistes  : 

l'anlorum  scclerum  conftsiionem virga^ 

rum  verbtribuê  eruisii.  Qui  modus  correetio- 
nie.  et  a  magistris  artium  liberalium^  et  ub 
ipsii  parentibue.  et  gœpe  eiiam  injudiciiê  so- 
tel  ab  episcopis  adhiberi  (Epist.  159). 

Voyons  maintenant  quelle  a  été  la  pensé» 
de  saint  Jérôme,  cet  auire  grand  docteur  dn 
ri£glise.  On  comptait  de  son  temps,  parmi 
les  sectateurs  o'Origène,  les  moines  du 
Nitrie,  qui  par  leur  union  à  cette  seete,  lui 
doimaient  beaucoup  d'autorité.  Théophile, 
évêque  d'Alexandrie,  en  était  bien  informé^ 


!7t^)  Aiig.,  Conif.  Caudent.  DonalisL,  I.  1,  il.  41. 
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mais  il  esi^érait  gagner  par  la  doUi*ear  ces 
bomnies  éffaié^«  el  les  ramener  dans  lu  bon 
chemin  (746).  Or,  voici  ce  que  le  sainl  (Je- 
teur lui  <^crivit  è  ce  sujel  : 

c  Bien  des  personnes  n^airoent  pas  vous 
Tovr  supporter  nvec  lent  de  patience  une 
détestable  hérésie,  et  espérer  de  corriger 
par  votre  douceur  des  hommes  occupés  à 
ronger  le  ceeur  de  l*Eglise;  on  craint  qu*en 
attendant  la  pénitence  d*un  petit  nombre, 
vous  ne  fomentiez  l'audace  des  scélércits,  ei 
ne  rendiez  par  \h  cette  faction  plus  forte  ^n- 
core.[Epi8t, sélect A'\b.,i,ep,  M).» Théophile, 
ayant  instruit  la  saint  (ep.  kS)  qu'il  avait 
cnassi  les  Origénîstes  des  monastères  de  Ni- 
trie ,  reçut  de  saint  Jérôme  tous  les  applau- 
îiissenientset  las  éloges  dus  à  son  zèle  pour 
la  foi  :  «  Je  vous  porle  librement,  dit  le 
«aintdoclcur,  votre  patience  excessive  nous 
déplaisait,  et,  ne  comprenant  pas  la  conduite 
d'un  pilote  comme  vous,  nous  désirions  la 
destruction  des  impies  ;  mats,  d'aj»rès  ce  que 
je  vois,  vous  n'avez  tenu  qu'un  temps  la 
main  élevée,  et  n'avez  suspendu  le  châti- 
mentque  pourfrapperplusfort.  »  EfalHeurs 
il  lui  dit  :  «  Nous  vous  écrivons,  en  peu 
de  mots,  que  tout  le  monde  exalte  vos 
victoires  et  j  npplaudit  :  te  peuple  contemple 
avec  joie  i^étendard  de  la  croix  élevé  au 
milieu  d'Aiexnndrie,  ainsi  que  les  trophées 
lumineux  opposés  è  Thérésie.  Homme  plein 
de  vertu  et  de  zèle  pour  la  foil  vous  asez 
prouvé  que  votre  silence  jusqu'alors  était 
plutôt  l'effet  de  la  prudence  que  de  l'adhé- 
•sion  (ep.  W).   » 

Jtiais  Augustin  et  Jérôme  ne  sont  pas  les 
^euls  saints  qui  aient  eu  cette  opinion.  Qui 
fut  jamais  d'un  caractère  plus  doux  et  plus 
humain  que  saint  Grégoire  Pape?  Et  cepen- 
dant, écoutez  ce  qu'il  écrivit  à  Gonnade,pa- 
tririen  et  exarr^ue  d'Afriauc,  sur  la  suppres- 
sion et  la  punition  des  hérétiques  :  «  Comme 
le  Seigneur^a  rendu  Votre  Excllence  célèbre 
dans  les  Liatailles  par  l'éclat  de  ses  victoireSt 
il  faut  de  même  employer  toutes  les  factilléa 
de  votre  esprit  et  de  votre  cor}>s  k  vous  0|>- 
poser  aux  ennemis  de  sua  Eglise,  afin  que, 
par  ces  triomphes  réunis»  votne  gloire  s'aug- 
mente toujours  davantage  ;  car  il  est  clair 
que,  si  les  hérétiques  (Dieu  nous  en  pré- 
serve !  )  ont  la  4il>erté  de  nuire,  ils  se  sou- 
lèveront avec  violence  contre  la  foi  catlio- 
liijue,  pour  insinner,  s'ils  peuvent,  !e  poison 
de  leur  hérésie  dans  les  membres  du  cor()6 
f'hrétien,  et  puur  le  corrompre.  Car  nous 
avons  su  que,  s-ms  respect  pour  Dieu,  ils 
sVIèvent  cinire  l'Eglise  catholique,  et  cher- 
ciietitè  aflfaihiir  la  foi  du  nom  chrétien.  Mais 
Vtitie  Ktninenee  réprime  leurs  efforts  ^t 
courbe  Iturs  kèies  su|»erbes  sous  io  joug  de 
la  justice.  :.  pour  vous  témoigner  en  outre 
Taffection  ée  notre  charité  paterueile,  nf»us 
prions  te  Seigneur  lie  fortiiler  votre  bras  pour 
la  répression  dv  ses  ennemis  (lib.i.ep.H). 

Le  «aint  i>onlife  exhorta  également  Pan- 

^7iG)  Du  resie,  il  faut  remarquer  que  l'EtsIisc 
épui^all  loujour.H  les  voies  de  «touccur  avant  de  li- 
vrer au  bras  héculier  ces  lioiiui  es,  qui  se  servaient 
presque  toujours  de  réteudarU  de  Terreur,  comme 


laléon,  préfet  d'Afrique,  è  s*opposer  i  l'oii- 
d'-rce  desDonalistes  :  «  Votre  Eicellence  sait, 
lui  écrit-il,  combien  les  lois  poursiiiTi'nt 
avec  soin  la  détestable  dépravation  des  hé- 
rétiques. Ce  n'est  donc  pas  une  faute  légère, 
si  ceux  qui  sont  condamnés  et  par  riniégnié 
de  notre  foi  el  par  la  df^fense  des  lois  civiles, 
trouvent  sous  votre  gouverneiuent  la  licetire 
de  circuler  de  nouveau.  Car  la  hardiesse  des 
Donatistes  s'est  tellement  accrue  dans  tus 
contrées,  d'après  ce  que  nous  avons  appris, 
que  non-seulement  ils  chassent  les  prêires 
de  la  foi  catholique  de  leurs  églises,  mais  en- 
core ils  ne  se  font  pas  difficulté  de  relflr- 
tiser  ceux  qui  dans  la  vraie  coiifesM  «n 
avaient  été  régénérés  dans  l'eau.  Nou^ 
sommes  bien  surpris  que  sous  voire  admi- 
nistration des  hommes  si  pervers  soient 
libres  de  se  livrer  è  de  tels  ex^ès.  Car,dV 
bord,  faites  attention  au  jugement  que  por- 
teroni  de  vous  les  hommes, si  ceux  qui  dans 
d  autres  temps  furent  réprimés  jusieineul, 
trouvent  sous  votre  dire<*tion  ta  voio  ouveii.> 
h  leurs  iniquités.  Sachez,  en  second  heu, 
que  noire  Dieu  vous  redemandera  les  âiiie> 
perdues  par  votre  faute,  si  vous  manquez 
d'apporter  tous  los  reuièdos  possibles  à  d*. 
si  énormes  délits*  Que  Votre  Excellence  {r* 
prenne  point  en  mauvaise  part  cet avi>,  ci 
nous  vous  aimons  comme  noire  pro))re  iiN, 
el  c'est  précisément  pour  cela  que  nous  von 
avertissons  de  ce  qui  |ieut  vous  ètie  u(iit) 
(/i6.  IV,  ep.  34).  a 

Une  autre  lettre  de  saint  Gré^^oire  non'^ 
donne  une  idée  très-exacte  de  son  zèle  el 
en  même  temps  de  sa  modération.  Duiuini- 
que,  évèque  de  Cartlin^e,  avait  rénni  un 
synode  contre  les  Donatistes,  et  avait  otite- 
nu  de  Tempereurdes  édits  contre  ces  iii^ 
mes  hérétiques.  Une  ées  iois  établies  [<s: 
lui  dans  te  synode,  portait  qu*on  devait  re- 
chercher partout  les  hérétiques,  et  pun:. 
par  la  privation  des  biens  et  des  dignue^ 
ceux  qui  en  négligeraient  la  recherclie.  0:, 
le  saint  pontife  loue  le  xèle  de  Dominique  à 
s'opposer  aux  hérétiques  et  h  en  pré>er\or 
sa  province.  Mais  en  môme  temps  il  desa  - 
prouve  la  peine  im^iosée  k  la  neglii^^ix: 
dans  la  recherche  îies  hérétiques  coiutte 
étant  une  occasion  facile  de  scandale:  •  Apiè' 
«voir  lu,  lui  dit-il,  vos  lettres,  nous  uo\i- 
sommes  réjoui  de  votre  zélé  pastoral,  euie 
voiries  empereurs  très-pieux  repousser  !> 
raloroniesque  des  Ames  vénales  se  peroieuciit 
eous  préleste  de  religion.  Noos  nous  suai- 
mes  r<^oui  surtout  de  ee  que  votre  frahr- 
tiilé  a  cherché  k  préserve**  la  province  oA- 
friqve,  el  n'a  pas  manqué  de  mettre,  ave< 
uite  ierveur  sacerdotale,  uu  frein  aux  sei:e> 
errantes  des  hérétiques  ...  Biefi  que  lesiho- 
j^es  en  ^toient  à  ce  terme,  et  que  nous  de^i- 
rions  trmjnurs  de  Yoir  les  hermétiques  réi  ri- 
mes avec  'Vigueur  et  avec  justice  par  le^ 
prêtres  catholic^ues,  toutefois,  après  un  sé- 
rieux esMiien,  il  nous  est  vequiaoraiiileque 

d'un  drapeau  de  ralliement  pour  semer  Ifsd'sor- 
dfs  civiles;  de  là  ceiic  sëvéhié  des  priiice3  à  *:":''- 
tionuer  de  leur  autoiité  les  auathéaies  do  l'E^u^- 
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ces  tëmoignages   de  âaint  Grégoire, 
irons  trois  réflexions  :  1*  cVsl  que  les 


ce'|Uê  TOUS  avez  fait  ne  soit  une  cause  de 
scanJale  pour  les  primats  des  autres  conci- 
les; car,  S  la  fln  du  synode,  vous  avez  pro- 
ooDcé  ane  sentence  par  laquelle,  en  ordon- 
nant de  rechercher  les  hérétiques,  vous 
iTPz  ajoute  la  privation  des  hienset  des  di- 
gnités pour  ceux  qui  négligeraient  de  le 
ftirc  (hb.r.ep,  5).  » 

De 
nous  rirons  trois  renexions  :  i'  cvsi  qi 
hérétiques  étaient  même  anciennement  pu- 
ni^pour  cause  do  foi  ;  2' que  les  prêtres 
(Mjikinèmes  exhortaient  les  princes  h  exer- 
cer de  semblables  chétiments;3*au*on  impo^ 
saitaux  catholiques  lolJigation  Je  dénoncer 
les  hérétiques,  et  que  5aint  Grégoire,  tout 
en  désapprouvant  l*e<cfcs  de  la  peine  impo- 
sée k  ceux  qui  négligeraient  de  le  fiaire,  ne 
condamne  pourtant  ni  Tordre  de  les  dénoncer» 
m  la  lit)erlé  prise  par  les  évêques  d'iniposer 
vne  telle  obMgalion.  Donc,  du  temps  do 
uiot  Grégoire  et  suivant  son  sentiment  mê- 
me, on  ne  regardait  pas  comme  contraire  à 
'^pril  do  l'Evangile  de  punir  corporelle- 
oent  les  hérétiques. 

Cependant  nous  n'avons  peut-être  pHi  cité 
de  saint  Grégoire  ce  qu'îlyade  plus  favo- 
rable è  l*Inquisition.  On  lui  avait  rappoiié, 
q'ie  dans  le  concile  de  Numidie  il  se  faisait 
plusieurs  choses  contraires  à  l'enseignement 
ties  Pères  et  aux  ordonnances  des  saints  ca- 
nons. Ces  dispositions  cependant  ne  bles- 
saîpot  point  la  foi,  et  néanmoins  aVec  quel 
zèle  et  avec  quelle  force  ne  s'oppose-t-il 
)>asà  ce  désortlreT  II  ordonne  è  révê«{ue 
(lolumbo  de  s'enquérir  de  ces  excè^,  et  en 
même  temps  il  recommande  au  patries  Gcn- 
ttêde  de  lui  fournir,  s'il  est  besoin,  le  se« 
roars  do  bras  séculier.  «  Et  parre  que  nr)us 
ne  {lOUToas  plus  tolérer  tes  fréquents  trou- 
bles que  causent  de  tels  désordres,  écrivait 
le  saint  pontife  à  Gennade,  nous  en  avons 
rnu6é  rinquisition  h  Cotumbo,  notre  frère  et 
notre  ca-évèque,  du  mérite  duquel  nous  ne 
ftouvons  douter,  d'après  sa  réputation.  C'est 
poarrela  qu'en  vous  saluant  aven  une  affec- 
lion  paternelle,  nous  exhortons  Votre  Excel- 
lence fi  lui  procurer  l'assistance  de  votre 
secours  pour  tout  ce  qui  regarde  la  correc- 
lioo  ecclésiastique  ;  car,  si  on  laisse  les  fao« 
tr-s  sans  les  découvrir  et  les  punir,  elles 
"roissent  davantage  avec  le  temps  et  vont 
jus  }a'à  l'excès  (lib.  iv  ep.  7).» 

Veut-on  un  autre  témoignage  encore  plus 
fort?  il  était  venu  à  ta  connaissance  de  saint 
«irégoire,  qu'à  Terracineon  commettait  dif- 
férents excèscontre  la  foi,  jusqu'à  adorer  les 
plantes.  Le  saint  témoignant  sa  surprise  à 
révè<|ue  Agnellode  ce  qu'il  avait  laissé  de 
t^^lles  actions  impunies,  l'exhorte  è  châtier 
sf' vêtement  de  tels  idolâtres,  et  h  user  mê- 
me do  bras  séculier  pour  les  corriger.  Ecou* 
tez  ses  paroles  :  «  11  nous  a  été  rapporté  que 
i)uelques-uns,  chose  qu'oii  ne  devrait  pas 
uiémedire,  adonnt  les  arbres  et  commet- 
Cc-ni  beaucoup  d'autres  choses  contraires  h 
ta  foi  chrétienne.  Nous  sommes  surpris  que 
^••irc fraternité  ait  tardé  è  punir  de  tels  ex- 
tt^i  l»ar  de  sévcr  s  chûtimculs.  C'est  i>our- 


quoi  nous  vous  exhortons  par  celte  lettre 
h  les  faire  chercher  avec  diligence,  et, 
ai)rès  qn€  vous  aurez  découvert  la  vérité,  h 
leurintliger  une  punition  telle  qu'elle  puis- 
se apaiser.  Dieu  et  corriger  les  antres  p/ir 
l'exemple  de  leur  châtiment.  Nous  avons 
aussi  écrit  au  vicomte  Mauro,  pour  appojer^ 
dans  cette  affaire,  votre  fraternité,  afliv 
qu*elle  ne  tr^ouve  point  d'excuse  à  ne  pas 
les  punir  {lib.  vin,  ep.  t8).  » 

Nou^i  avons  encore  lui  autre  ex^^mple  d'In- 
qtiisfteurs  établis  par  le  Pape  Grégoire. 
C'est  CennarOj  évêqne  de  Cagliari  en  gar- 
dai^ne,  à  qui  le  saint  pontifb  écrit  entre 
autres  choses:  «  Nous  exhortons  votre  fra- 
ternité à  veiller  encore  avec  plus  de  chaleur  ^ 
contre  les  adorateurs  des  idoJes,  les  aruspi- 
ces,  les  sorciers;  à  parler  publique  ment  con- 
tre eux  et  à  les  éloigner  d*un  si  énorme 
sacrilège,  par  fa  persuasion  de  vos  discours, 
soit  en  le.s  menaçant  du  jugement  de  Dieu» 
soit  par  les  craintes  de  la  vio  présente.  Si 
vous  trouvez  d'ailleurs  qu'ils  ne  veulent  pas 
se  Corriger  de  semblables  excès,  nous  vou- 
Ions  que  votre  zèle  ferveni  les  fisse  arrêter  ; 
s'ils  sont  esclaves,  cbâtiez-les  avec  dos  coups 
et  nar  des  peines  qui  puissent  les  changer  ; 
s'ils  sont  libres»  i)  convient  de  les  disposer 
h  la  pénitence  par  une  bonne  et  sévère  pri- 
son; afin  que  ceut  qui  ne  fmt  point  atten- 
tion aux  paroles  salutaires  et  propres  i  les 
préserver  de  ta  mort,  soient  au  moins  réduits 
par  les  aiDictions  corporelles  è  recouvrer  la 
santé  de  l'âme,  que  nous  leur  désirons  ({.ix». 
ép.  56)  .  »  Si  l'un  des  Papes  qui  ont  institué 
tes  premiers  le  Saint-Office,  eût  copié  mot  h 
mot  ce  passage  de  la  lettre  du  Pape  Grégoi- 
re, dans  8is$  bnllcs  données  aux  inquisi- 
teurs contre  les  ennemis  de  la  foi,  que  trou- 
verait-on è  reprendre  dans  sa  conduite?  Ce- 
pendant, si  les  Papes  ne  l'ont  pas  transcrit 
mot  h  mot,  il  est  certain  qu'ils  ne  se  sont 
poiiUécartésdessentimentsni  des  intentions 
de  Grégoire  le  Grand.  Comment  donc  con- 
damner dans  Se  Pape  Innocent  III  ce  qihs 
vous  êtes  forcé  de  respecter  dans  le  Pape 
saint  Grégoire,  ou  approuver  dans  le  Papa 
saint  Grégoire  ce  que  l'on  critique  dans  le 
Pape  Innocent  ? 

Que  diraient  les  ennemis  de  l'inquisition, 
si  un  Pape  ordonnait  de  battre  sévèrement 
et  d>iivoyer  en  exil  un  membre  de  son  cler- 
gé? Et  pourtant  c'est  ce  qu'a  fait  le  même 
saint  Grégoire.  Lisez  la  71*  lettre  du  livre 
xi;  vous  y  verrez  Tordre  qu'il  donne  de  dé- 
poser de'^sa  charge  un  certain  Hilaire,  sous- 
diacre,  et  de  Texiier  après  l'avoir  bailu  pu* 
bliquement  de  verges  :  Frntrem  noitrum 
Pascasium  volumus  admoneri,  ul  eumdem 
HUarium  prias  subdiaconatuM,  qtto  indignuM 
fungitur^  pritet  officio,  atque  vrrberibus 
publiée  eastigatum  faciai  in  eTsilitêm  ds-  \ 
portart  ;  ut  uniuê  pœna  mullori$m  po$$it 
esse  correction 

Le  diacre  Jean,  auteur  delà  Vie  de  cet  il- 
lustre pontife,  nous  apprend  comment  le 
saint  en  usa  afin  d'éloigner  les  |»aysans  du 
culte  des  idoles  ;  il  agitavoc  les  uns  par  les 
prédications,  et  avec  les  autres  pnr  des  pei- 
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nés  corporelles  :  Barbaricinos  Sardos,  €t 
Campaniœ  riislicos,  tam  pr œdicalionibus 
quarn  verberibus  emendatos  a  paganizandi 
vanitate  removeril  (iib.  m,  c.  1). 

De  même,  ayanl  appelé  nu  synode  qui  de* 
vQîi  8Q  (enir  è  Rome  les  évèques  sohisraa- 
tjques  cl*lslrio,  et  reux«ci  refusant  mali- 
cieusement u*oliéir  y  il  envoya  des  ofllciers 
et  des  solduts  pour  les  y  conduire.  On  le 
voit  dans  la  supplique  que  ces  scbismati- 
ques  présentèrent  à  lilaurice,  et  dans  la  let- 
tre de  Tempereur  à  saint  Grégoire»  où  il  dit  : 
Jn  quibus  omnes  dixerunt^  tuam  Beatitudi-' 
nem  milites  ad  iUo$  transmisiise  cum  uno 
iribuno,  ei  excubitore^  necessitatem  impo'- 
nenles  prœfalo  reverendissimo  Severo,  ei  om» 
nibns  episcopiSf  ut  ad  taam  Beatitudinemper^ 
reniant,  propter  diversnm  voluntalem  quarn 
habent  ad  sacra  et  catholica  dogmata  sa^ 
crosanctœ  noslrœ  Ecclesiœ  (apud  Baron,  ad 
an.  590,  N.  38). 

On  ne  doit  point  omettre  l*exemple  de 
saint  Ëpiphane^  qui,  ay»nt  découvert  en 
Egypte  des  Gnoslîques,  les  dénonça  aux 
«'vèques,  et  s'employa  pour  les  faire  exiler 
au  nombre  de  quatre-vingts  environ.  Il  le 
raconta  lui-même  en  ces  iennes  :  Misericors 
Deus  nos  ab  ipsorum  improbitate  liberavit.., 
ut  etiam  episcopis  illius  loci  ipsos  ostende" 
rem,  et  uomina  in  Ecclesia  oecultata  depre^ 
henderem,  quo  iidem  eivitate  exigerentur 
(erani  autem  nomina  eirciter  octoginta),  et 
civitas  a  zizaniosa  ac  spinosa  ipsorum  ma^» 
ttrie  purgaretur  (Advers,  hœres,^  c.  1). 

Dans  le  quatrième  concile  d*0(léans,  cé- 
lébré Tan  S>4i»  il  est  ordonné,  au  ranon  49, 
que  Jcs  femmes  surprises  en  Adultère  avec 
des  clercs,  soient  soumises  au  jugement 
ecclésiastique  9  ^i  exilées  de  la  ville  sui** 
vaut  Tordre  de  Tévêque  :  Si  quœ  mulieres 
fuerint  in  aduUerio  cum  clericis  deprehensœ^ 
de  clericis  districlione  habita^  mulieres  ipsœ 
prout  sacerdoti  visum  fuerit^  districtioni 
subjaceant  ^  et  a  civilatibus^  ut  sacerdos 
prœceperit,  repellantur.  Dans  le  cinquièsne 
«.'onciie  roniain  qui  fut  tenu  sous  le  Pape 
Symmaifuu  Tan  503,  les  é.vêques,  au  nom- 
bre de  doux  cent  seize,  prononcèrent  la 
peine  de  la  contiscalion  des  biens  et  de 
l'exil  contre  ceux  qui  raacbineraient  des 
accusations  calomnieuses  et  conspireraient 
contre  les  évoques;  et  ils  ne  le  tirent  pas 
comme  un»  nouveauté,  mais  comme  nne 
chose  déjh  établie.  Hi  qui  adversa  eis  mo^ 
iiuntur.  sicut  a  sanclis  Palribus  dudum  star 
tutum  est,  et  hodie  synodaii  et  apostoiica 
auctoritate  firmatur,  penitus  abjidantur; 
et  exsilio,  suis  omnibus  subtatis,  tradantur 
(747).  Voilà  l'esprit  et  I  autorité  «le  I  E.^lise  sur 
les  criminels,  mAme  non  totip^'^-^I^'^^  d'hérésie» 

Saint  Léon,  ce  Pape  aussi  illustre,  aussi 
recommandable  jiar  sa  saint(*li^  et  par  sa 
science  que  saint  Gré{zoire,  a  interprété 
comme  lui  l'esprit  de  l'Evangile  et  la  pensée 
de  Jésus  Christ.  En  étudiant  ses  Lettres 
nous  trouvons  d'ahord  quil  loue  et  qu'il 
exalte  les  lois  établies  )»ar  les  empereurs 

t7i7;  CqiuU.  Maiiai,  t.  Vil,  col.  280, 
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contre  tes  Prtsciltianisles,  et  les  efforts  faiis 
nar  les  ministres  de  Dieu  pour  exterminer 
leur   hérésie*  «  Nos   pères,  dit-il,  qui  vi- 
vaient lorsque  cette  hérésie  abominable  prit 
le  jour^  s'employèrent  partout,  avec  un  z»  le 
admirable,  à  chasser  de  toute  i  Eglise  cette 
fureur  impie.  A  fers   même  les  princes  du 
monde  détestèrent  tellement  cette  il^^on  nr.o 
sacrilège,  qu'ils  voulaient  en  abattre  ra4i- 
teur  et  tes  disciples,  par  le  tranchant  de 
répéedes  lois  publiques.  Ils  reconnaissaient 
que  ce  serait  oter  tout  sentiment  d'honni 
teté,  délier  tout  tien  du  mariage  et  boule- 
verser lo  droit  divin  ei  les  lois  humaines» 
3ue  de  permettre  &  ces  hommes  de  vivra 
ans  une  telle  profession  de  fof.  Cette  sé- 
vérité fut  très-utile  à  l'Eglise, dont  ta  maa- 
suétude»  toujours  conteniedu  jugement  sa- 
cerdotal et  fuyant  l'effusion  de  sang,  reçoit 
nt^anmoins  un   véritable  appui  de  la  sévé- 
rité des  lois  portées  par  les  princes  chré- 
tiens, lorsque  quelques-uns,  par  la  crainte 
des  supplices  de  cette  vie,  recourent  parfois 
au  remède  spirituel.»  —  Mais  voyons  ce  que 
fit  ce  Souverain  Pontife  lui-mèuie  contre  le^ 
Manichéens  cachés  dans  Rome.  Il  les  cher- 
cha, les  découvrit^  les  punit  par  les  censures 
ecclésiastiques,  les  ramena,   les    obligea  à 
la  pénitence  publique,^ et  remit  les  obstinés 
•au  bras  séculier  pour  être  ch&tiés  suivant  les 
luis  publiques. 

Le  même  Pape,  dans  une  de  ses  lettres 
écrite   è    tous    les    évoques    d'Italie,    les 
exhorte  è  suivre  son  exemple  :  «  Notre  dili- 
gence nous  a  fait  découvrir  h  Rome  beaa- 
coup  de  docteurs  et  de  disciples  de  rimiMété 
manichéenne  ;  notre  vigilance  les  a  démas- 
qués, et  par  notre  autorité  et  par  les  ccq- 
sures  nous  les  avons  réprimés;  ceux  que 
nous  avons   pu  ramener,  nous  les  avons 
obligés  à  conclamnerManès  avec  sa  doctnae 
et  ses  règlements;  et  par  une  profession  pu- 
blique dans  l'Ëglise  et  par  un  acte  signé  de 
leur  propre  main,  et  en  leur  acl^ordânt  la 
pénitence  après  cette  confession,  nous  les 
avons  tirés  de  leur  impiété   dévastatrice. 
Quelques-uns  ensuite,  qui  s*y  étaient  tel'e- 
ment  plongés  qu'ils  ont  été  inaccessibles  à 
tout  remède,  ont  été  soumis  aux  lois  suivar  i 
les  constitutions  des  princes  chrétiens  ;at]n 
que  leur  contagion  ne  gAtât  pas  le  saint  Irou- 
t)eau,  ils  ont  été  condamnés  par  jiisement 
public   au   bannissement    perpétuel...   l^t 
parce  que  nous  savons  que  quelques-uns 
des  plus  coupables  par  obstination  se  sont 
enfuis,  nous  vous  avons  envoyé  la  pr^^senio 
lettre  par  notre  acolyte  afin  qu'en  inforujaiu 
vulre   sainteté,  mes  très  chers  frère^,  ei'*^ 
daigne  agir  avec  plus  de  diligence  ei  de  solo, 
pour    empêcher   ces   pervers    manichéens 
d'attaquer  vos  peuples   et   de   former  des 
maîtres   de    leur    doctrine    sacrilège,    (ar 
nous  UQ  pouvons  gouverner  aulrenuMii  le 
troupeau  qui  nous  est  confié,  qu'en  )>o:)r- 
suivant  avec  le  zèle  delà  foi  divine  le^  mr- 
rupteurs  et  les  sujets  déjà  ^âlés,  et  in 
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pesle  des  ântes  encore  saines»  de  peur 
qu'elle  ne  se  propage  daTanlege.  Ost 
pourquoi  je  vous  conjure,  je  reus  eihorte 
et  Tousarerlis  de  reiller  avec  toute  Li  dili* 
frence  convenable  et  |)Ossi'tHe  à  lit  recherche 
de  re$  inécharrts,  pour  qu'ils  ne  trouyent 
|4i  moyen  de  se  cacher  {episl.  8).  » 

Ne  T0U!(  sembie-t-il  pas  voir  dattsle  grand 
ponlire  saint  I>on  un  de  ces  inquisiteurs  si 
A  lieux,  cherchant  partout  avec  soin  les  sec- 
Aifurs  de  rhéré^ie,  qui  les  arrdte.  les  exa- 
mine et  les  conduite  régliseairec  te  flair  ("eau 
de  la  i»énitence,  pour  y  abjurer  à  la  face  du 
[tetipln  leurs  erreurs,  et  qui  livre  les  obsti- 
nés au  bras  séculier  pour  être  punis?  Direz- 
tons  que  saint  Léou  aussi  se  trompa  dans 
teite  conduite  T  Donc  un  des  plus  saints  et 
iIps  pitts  savants  pontifes  qui  aient  occupé 
ta  chaire  de  saint  Pierre,  entendait  moins  au 
T'.4ièt*lK  Tesprit  de  l'Evangile,  que  vous  ne 
IVntendez  au  xviii*  siècle,  vous  qui  n'êtes 
M  s^int,  ni  savant,  ni  pontife,  ni  ministre 
itDieu  en  aucune  manièrel  La   vérité  est 
fie  Tusn^e  de  bannir  les  hérétiques  était 
dfjii  établi  à  R  )me  (epiit.  20)  depuis  quel- 
qi»e  temps;  car  nous  avons  une  lettre  d'In- 
nocent 1*'  adre'isée    à    Tévêque   Laurent, 
•ians  laquelle  il  Texhortoft  chasser  les  par* 
tisans  de  lliorétiaue  Photin,  et  il  ajoute  que 
raut^ur  de  cette  hérésie  a  déjh  été  bfllTni  de 
Rome.  Mais  it  faut  voir  la  lettre  de  saint  In- 
nocent pour  connaître  un  autre  saint  inqui- 
siteur encore    plus  ancien  que  saint  Léon  ' 
(TiS).  t  Nous   avons  été  bien  surpris,  lui 
dil-il,ft  la  lecture  de  votre  lettre,  de  voir  les 
hérétiques  sectateurs  du  poison  de  Photin 
80Q-senlera(?nt  se  trouver  sur  votre  terri- 
toire, mais  de  plus  tenir  de    conciliabules  ; 
4a  sorte  qu*il  n*y  a  presque  pas  d*eodroit 
dans  le  monde  où  ils  soient  en  aussi  grond 
nombre  qu'auprès  de  vous.  Marc,  Tauteur 
Recette  horrib'e  doctrine;  Marc,  chassie  dv- 
pois  longtemps  de  Rome,  a  osé  devenir  leur 
tlief.  Mais  afiai  de  leur  ôter  la  faculté  de  se 
l'ervertir   davantage   et   d*entratner    dans 
Tabirne  avec  eut  les  êmes  des  simples  et 
des  lalioureurs,  il  a  été  résolu  contre  eux, 
parles  défenseurs  de  notre  Eglise,  qu'ils 
seraient  chassés  ;  afin  que  ceux  qui  niiMit 
que  le  Christ  Fils  de  Dieu  et  Dieu  avec  lui  a 
été  engendré  avant  tous  les  siècles  de  la 
iulistaoce  du  Père,  soient  enveloppés  dans 
la  condamnation  des  Juifs  qui  nièrent  et 
uient  encore  sa  divinité.  C'est  à  vous,  très- 
(ber  frère,  d'exécuter  ponctuellement  cet 
^ri:rp,de  peur  que  par  un  silence  coupable 
^oas  ne  veniez  à  nerdre  les  peuples  qui 
^ous  sont  confiés  et  &  rendre  compte  à  Dieu 
(le  leur  porte.  C'^t  usage  ét.iit  sans  doute 
aiurs  celui  -de  TËglisc  romaine,  car  on  lit 
encore   «lu  Pape  saint  Hormi^das,  dans  le 
'ivre   poiitilical  :   ilic  invenit  Mapicbœos  ^ 
yvoi  eliaên  discusios  cum  examine  plagarum 
titUio  dtpvrtavit   » 

Nous  avons  uéjii  vu  trois  Pères  de  l'Ej^lise 
favorables  à  l'Inquisition  ;  en  voici  encore 
uo  autre,  c'est  samt  Bernard,  ce  docteur  bi 

u4S)  C  mcîl.  Uiiisi,  t.  m,  col.  I0j7. 
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doux  et  51  |)acifiqne,  M  qui  par  la  douceur 
diB  son  esprit  et  de  son  cœur  mérita  le  nom 
de  BFellitluuâ.  Et  cependant  écoutez  avec 

Îuelle   cnalpur    il    poursuivit    l'hérétîquo 
rnaudde  Brescia,  qu'on  disait  réfugié  h 
Constance.  Le  saint  docteur  écrit  k  l'arche- 
v6(]ue  de  cette  ville,  et,  après  avoir  stimula 
Sê  sollicitude  pastorale  h  rechercher  les  en- 
nemis du  troupeau  de  Jésus-Christ,  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Je  parle  d*Axnaud  de  Brescia^. 
et  plot  au  Ciel  gu^il  fftt  d'une  doctrine  aussi 
saine,  que  la  vie  qu*il  professe  est  rigou- 
reuse... Dans  tous  les  lieux  où  il  a  vécu 
jusqu'à  présent,  il   a  laissé  après  lui  des 
traces  si  immondes  et  si  cruelles,  que  là  oii 
il  a  mis  une  fois  le  pied,  il  n*oso  plus  re- 
tounier.  EnTm  pnr  ses  crimes  il  a  mis  en  ru- 
meur et  en  troiihie  fa  propre  ville  qui  lui  a 
donné  le  jour.  Ce  qui  fait  qu^accusé  auprès 
du  Pape  de  schisme  abominable,  il  a  été 
chassé  de  sa  fiatrie,  et  contraint  do  jurer  de 
ne  plus  y  revenir  sans  la  permission  de  Sa 
Sainteté.  Il  a  été  également  banni  du  royaume 
de  France  comme  insigne  schismatiqùe...  et 
à  présent,  comme  nous  Tavons  appris,  il 
exerce  Part  de  Piniquité  auprès  de  vous,  et 
déTore  votre  peuple  comme  du  pain...  Je  no 
sais  comment,  sachant  rela,  vous  pourriez 
a|(ir  mieux  et  plus  sajutairement,  dans  un 
si  grand  danger,  qu*en  arrachant  ce   mal 
d*auprès  de  vous,  suivant   le   conseil  do 
l'Apôtre.  Si  PEcriture  donne  l'avis  salutaire 
de  prendre  les  petits  renards  qui  gâtent  la 
vigne,  ne  doit-on  pas  à  plus  forte  raison  ar- 
rêter un  loup  si  grand  et  si  féroce,  pour 
l'empêcher  de  ravager  la  bergerie  du  Christ, . 
d'égorger  et  de  ruiner  le  troupeau?  (epist^ 
93).  »  11  n'y  a  rien  de  plus  fort  que  Texhor- 
tation  de  ce  saint  aux  habitants  de  Toulouse,, 
les  invitant  à  rechercher  les  hérétiques  et  à 
les  chasser  de  Tour  pays.   Ecoutez-en  les 
fortes  expressions  :  «  A  l'arrivée  de  notre 
très-cher  frère  et  co-abbé  Bertrand   de  la 
Graode-Forest, nous  nous  sommes  réjoui  et. 
consolés  do  ce  qu*il  nous  a  raconté  de  la 
constance  et  de  la  ^incérité  de  votre  foi  en 
Dieu,  de  la  persévérance  de  votre  aflection 
et  lie  votre  dévouement  pour  non»,  de  voire 
zèle  et  de  voire  haine  contre  les  hérétiques, 
de  sorte  que  chacun  de  vous  fieut  dire  avec 
justice  :  Nonne  ^ui  oderunl  te,  Domine^  ode- 
ram^  et   êuper  tnimicos  tuo$    tabeêcebamT 
Perfecto  odio  oderam  illos,  et  inimici  focti 
sunt  rnilii  {P$aL   cxxxviii,  21„22).  Kous 
rendons  grâces  à  Dieu  de  ve  que  notre  arri- 
vée (AI mi  vous  n*a  point  été  sans  effet,  et 
de  ce  que,  si  notre  séjour  a  été  court,  il  n'a 
pasété  infructueux  :  car,  vous  ajaut  décou- 
vert la  vérité   par  nos  discours  et  |>Ar  des 
uiiraiîles,  il  s'est  trouvé  des  loups  qui,  ve- 
nant à  vous  sous  Tapparcuce  de  brebis,  dé- 
voraient votre  peuple  comme  du  pain  oil 
comme   de  la  ctiair  do  boucherie;  il  sVsi 
trouvé  des  renards  qui  démolissaieni  la  pré- 
cieuse vigne  du  Seigneur,  c'est-à-dire  votre 
ville;  ih  ont  été  découverts,  mais  non  pcis. 
ariôlés.  C'est  pourquoi, nos  très-chcrs,  cou* 
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linuez  et  arrèlez-les,  afin  qu'ils  périssent 
enlièrenieni,  et  qu'ils  fuienl  de  tout  votre 
pays;  car  il  n'est  pas  sûr  de  dormir  dans  le 
voîsin^g'î  des  serpents  (epiit.  244).  »  Ainsi 
saint  Bernard  a  conseillé  à  un  évéque,  à  des 
magistrats,  de  rechercher,  d'arrêter,  d'in- 
carcérer et  de  bannir  les  hérélrq'ies.  Ou 
sâini  Bernard  a  été  Un  chrélion  trompé  et 
trompeur,  ou  les  ennemis  de  Tinquisi- 
lion  sont  des  politiques  séduits  et  séduc- 
teurs; ou  .sa'nl  Bernard  n'a  jamais  su  ce 
que  c'était  que  l'esprit  de  Jésus-Cfirisl,  ou 
lis  ne  le  savent  pns  eux-mêmes;  ou  c'est  h 
lort  que  saint  Bernard  a  été  admiré  et  vé- 
néré de  l'Eglise,  ou  c'est  injusiemenl  que  le 
inonde  les  admire. 

Ainsi  donc  quatre  célèbres  Pères  de  l'E- 
glisc,  un  saint  Augustin,  un  Saint  Grégoire, 
un  saint  Léon  et  unsaint  Bernard»  ont  ap- 
prouvé, conseillé,  commandé  de  poursuivre, 
incarcérer  et  punir  corporellcment  les  hé- 
rétiques. Or,  ou  ces  quatre  illustres  Pères 
de  I  Eglise  n'ont  pas  entendu  l'esprit  de  l'E- 
vangile, ou  i's  font  entendu.  S'i^s  l'ont  en- 
tendti^  la  question  est  déjà  décidée  :  le  tri- 
bunal du  Saint-OfRre  nW  point  contmire 
à  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  S*il  no  l'ont 
pas  entçûdu,  Il  faudra  donc  que  Tauloriié 
de  ces  illustres  Pères  de  l'Église,  si  claireet 
si  manifeste  dans  une  alFaire  si  délicate  et 
si  s** rieuse,  dans  une  huilièro  si  înléressanle 
pour  la  discipline,  soit  fofn'emont  ané»intio 
par  celle  de  quelques  philosophes  qui  en 
fait  d'Evangile  en  savent  bien  plus  que  ces. 
mêmes  Pères  de  TEglise. 

Kniln  tout  le  ninude  saft  que  Jérôme  de 
Prague  fut  obligé  i^ar  le  concile  de  Cons- 
tance, composé  de  plus  de  trois  cents 
cvêques,  d'abjurer  divers  articles  de  leaii 
Huss,  dont  le  xxvii*  disait:  Doctores  po* 
nentes^  quod  aliquis  per  censuram  ecctesia- 
sticam  emendandus  ,  si  corrigi  noluerit , 
sœculari  judicio  est  tradendus,  pro  certo 
jiequujitur  m  lioc  ponlifices^  Scribas  et  Pha* 
risœos  qui  Christum  nolentem  eis  obedire  in 
omnibus  die  entes  :  «  Nobis  non  licet  interfi- 
cere quewqtiam  {Joan .  xviii,  31)  »  ipsumsœcU'^ 
inri  (udicio  tradiderunt  ;  et  quod  taies  sunt 
homicidœ  graviores,  quam  Pitatus  (749).  Cet 
article  l'ut  frapi^é  par  le  (oncile  des  mêmes 
rensur«squfi  ceux  de  Wiclif,  taxés  pour 
le  moins  da  téméraires  et  de  séducteurs. 

C'est  ainsi  que  parlent. les  défenseurs  du 
Saint-Office;  et  les  autorités  qu'ils  idiè- 
guent  sont  si  claires  et  si  concluantes»  qu'il 
n'y  a  pas  d'interfirétation  qui  puisse  les 
allniblir.  Les  ennemis  de  l'inquisiiion  n'op- 
posciit  à  de  telles  oulorités  que  celle  d'un 
saint  Hilaire  qui  a  désapprouvé  la  persécu- 
tion (onlre  les  héréti(]ues.  Ou  lit  ce  pas- 
.sage  dans  son  livre  Contre  Auxence  de 
Milan,  adressé  à  tous  lesévê(]UC5  qui  détes- 
taient l'hérésie  arienne  ;  le  voici  :  «  Il  con- 
vient (l'abord  de  plaindre  !e  malheur  de 
notre  siècle  et  les  folles  opiiiion>  des  temps 
présents,  où  l'on  pense  scronrir  Oien  p^r 
des  uio\en^  humains  et  où  Ton  cherche  à 


défendre  l'Eglise  de  Jésus-Christ  par  ambi. 
tioQ  mondaine.  Je  vous  demande,  évèques, 
ou  plutôt  vous  qui  vous  croyez  tels,  de 
quels  movens  se  servireol  les  apôtres  pour 
prêcher  l'Evangile?  De  quel  pouvoir  furenl- 
ils  soutenus    pour  prêcher  Jésus-Christ  et 
conquérir  au    vrai  Dieu   presque  tous  les 
peuples  idolâtres  ?  Se  .sont-ils  revêtus  de 
quelques  dignités  du  palais  pour  y  réussir? 
Non  :  mais  après  avoir  été  battus  de  ver,^es, 
ils  chantaient  dans  les  prisons  etao  miiiea 
des  chaînes  des  hyronesè  Dieu.SaiBiPaul  a-t-i{ 
employé  les  édits  des  rots  pour  rassemhler  son 
Eglise    sous  l'étendard    de   Jésus-ChrisiT 
Mais  k  présent,  â  douleur  l  les  puissances 
de  la  terre  protègent  la  foi  divine,  et  Jésus- 
Christ   semble   devenu  impuissant,  t.mdis- 
qu'on  cherche  à  exalter  son  nom.  On  efTrayt* 
par  les  exils  et  tes  prisons,   et  Ton  soumet 
par  force  h  la   foi   de  cette  Eglise  qui  n  a 
acquis  la  foi  que  par  les  exils   et  les  pri- 
sons.   Cette  foi,   qui   fut  cimentée  par   ta 
foreur    des    persécutions,    dépendroit-elle 
aujourd'hui  de  la  dignité  d^  ses  disciples? 
Elle  qui  fut  propa.aéapar  des  prêtres  fugi- 
tifs, ferait  fuir  les  prêtres  T  Elhisegloritioraii 
d'être  avouée  du  monde,  «die  qui  ne  peut  êlra 
aimée  de  Jésus-Christ  si  elle   n'est  ienoB' 
mie  du  mondeU  Voilà  ce  que  je  puis  dire 
en  comparant  l'Eglise  des  premiers  temp» 
avec  la  nôtre.  ». 

Ici  nos  adversaires  s'écrient  :  c  Peul-il  j 
avoir  quelque  témoignage  d'un  saint  Père 
plus  évident  contre  le  cruel  tribunal  de  l'In- 
quisition? Ne  désapprouve-t  il  pas  en  tem  es 
exprès  les  exils  et  les  prisons  dans  ritlgii^e 
de  Jésus-Christ  T  Ne  veut-ii  pas  que  les  tiâ* 
vaux  et  les  souffrances  soient  les  seul<  sou- 
tiens de  la  foi  ?  Ne  dit-il  pas  quêta  violei.ca 
et  la  force  sont  évidemment  contraires  h  IVy 
pTit  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  ?  Qu'iin- 
porte  donc  l'autorité  des  Pères,  dont  vo  s 
vous  prévalez,  si  celte  même  autorité  vous 
est  également  contraire?  If  convient  i  luiùl 
aux  uns  et  aux  autres  de  laisser  de  tôié  dd 
.semblables  témoignages  qui  sont  évidein- 
uientbivorablesàdeux  Oj»inionsdiirérenl:s.« 

N(»us  ne  prétendons  i  as  nier  que  sa  ni 
Hilairu  se  soit  montré  oj»po>é  à  la  v  o- 
lence  contre  les*  héréliquiî^  eu  raaii(^:e 
de  foi.  On  trouve  encore  mioux  son  s 'n- 
limont  sur  ce  point,  dans  si>n  livre  a«iroN«e 
à  Conslance-Aiigtisle  ;  après  s'être  recMé 
contre  les  violrnces  des  Ariens  envers  les 
Catholiques,  il  ajoute  quMl  condaainer^^ît 
également  de  t(  lies  violences  s'il  les  vowi:i 
employées  contre  les  Ariens  :  «  ^i  on  u^olf 
du  senjblablcs  violences  en  f«'iveur  de  li 
vraie  foi,  la  doctrine  «les  évè  |ues  s'y  oppo- 
.serait,  et 'dirait  :  Dieu  es!  Seigneur  un  ver- 
^iel,  il  n'a  pas  besoin  dliommai;©  ïorcé,  ei 
ne  veut  pas  de  confessions  involontaire^.  1! 
faut  le  servir  avec  cm[>re5sen)«»nt  et  non  par 
hy |)Ocrisie.  Il  convient  de  l'adorer  [>!uiAr  à  ca  ;- 
se  de  nous  qu'à  cause  de  lui.  Il  ne  |)eul  «cte- 
ptcr  que  celui  qui  veut  se  donner  à  fui,  il 
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lit  peut  «otoodrs  que  celili  qui  te  prie,  et  ne 
peut  iopriaier  le  seeètt  du  selul  qoe  sar 
le  front  de  oeiui  qui  a  signé  fa  profes- 
sloo  de  foi.  Il  faut  ebèrcber  Dieu  avec 
fioplicilé  ;  le  confesser*  le  eomiattre,  Tai- 
meraveccliarité;  l'adorer  avec  crainte,  el 
le  retenir  par  une  sincère  volonté.  »  Voilà 
les  sentiments  de  saint  HiJaire*  et  on  voit 
que  nous  n'usons  d'aucun  artifice  pour  les 
cacher. 

Hais  en  attendant  il  faudrait  répondre  & 
ta  question    suivante  :  dans   quel    temps 
érrifsit  saint  Hilaire  ?  Il  écrivait  vers  le 
milieu  dn  quatrième  siècle,  c'est-à-dire  peu 
daoDées  après  que   les  emfiereurs  eurent 
commencé  à  adorer  la  croii  de  Jésus^Cbrist 
vénérée  à  Romf*  par  Constantin  en  Tannée 
9ti  II   écrivait  sous  Constance  ,  fils  de 
Constantin,  qui  lui  avait  succédé  dans  une 
partie  de  Fempire*  et  qui  était  fauteur  de 
Ibérésie  des  Ariens  ;  il   écrivait   dan»  des 
wicps  où  la  foi,  à  peine  entrée   dans  le 
;«iis  des  empereurs,  se  voj^ait  déjà  forcée 
it  fuir,  pourstiivie    par  Kbérésie  ;  k  une 
/:<nqne  où  (a  puissance  des  ténèbres  appe- 
santissait eni'ore  un  sceptre  ite  fer  sur  l'es- 
prit aveugle  des  nations.  Il  était  donc  alors 
nécessaire  pour  rs^slise  de  continuer  cet 
esprit  de  |>atience  et  de  douceur  qui  avait 
mimé  ses  enfants    pen*iant  trois  siècles» 
puisque  les    mêmes    persécutions    conti- 
nuiient  à  TaiDiger.   Nous  pouvons  répéter 
'*iTec  saint  Augustin  (epist.  93,  ad  Vinceni.) 
«iéjà  citi%  qu'alors    ne   s'accomplissait  pas 
encore    cette   prophétie:   Et  nune^  regeë^ 
^ttUigiu  :  erudimini^  qui  iudieatiê  ittrram  ; 
iffviU  Domino  in  timifre  [Psal.  ii,  10,  11)  ; 
mais  platôt  ce  qui  est  écrit  dans  le  même 
[•lauine  :  Quare  fremuerunt  gentes^  H  papuH 
i^iitati  iuni  inania  f  asiiterunt  regeê  ier-'^ 
nr,rl  principes  convenefuni  in  tinum,  cidver^ 
Ml  /)0iiitnuiia  »   et  adversue   Chriitum  eju$ 
/M.,  1,  2).  Quelle  merveille  y  a-t-ii  donc  si 
t«$  Pères  et  les  docteurs  de  ce  temps  incuU 
«tuaient  et  répétaient  les  mômes  auiiimes» 
unième  esprit,  ta  même  tolérance  que  dans 
^i  temps  des  apêtres  ?  Nous  avons  vu  que 
wm  Aogustinf  venu  pour  éclairer  l'Eglise 
peu  après  la  moit  de  saint  Hilaire  et  élevé 
^ans  les   mêmes  principes»  était  aussi  du 
^enûment  (epist.  93)  qu'on  ne  devait  con- 
traindre personne  k  l'unité  du  Christ  ;  qu  on 
<i«Tait  combattre  par  la  discussion  et  vain- 
''^a  par  la  raison»  et  ne  pas  s*exposer  à 
nourrir  dans  Ttà^iise  de   faux  catholiques. 
Maiseombien  ne  cbangea-l-il  pas  de  senti- 
'^ent    quand  il  eut  expérimenté  les  maux 
^  asioflnés  par  l'impunité  des  hérétiques 
^'<roc^,  l.  Il,  c.  S)  etTamélioration  qu*in- 
^•odaisii  la  sévérité  des  lois  ?  il  est  donc 
irè$.|>robable  que,  si  saint  Augustin  avait 
«^cuntemporain  de  saint  Hliaire,  il  serait 
itmeuré  anssi  ferme  que  ce  Père  dans  son 
l>remier  sentiment,  et  i|UPt  -^^i  saint  Hilaire 
''^  contraire  avait  existé  dans  le  temps  de 

(150)  G*eit  aîiisi  qu'au  temps  dlunoceiit  llf  » 
iliquMtion  livrait  au  bras  séculier  uou  l'erreur 
^'Qquille  quelle  se  couleiilait  d'jiiathciBatiscr» 


saint  Augustin,  il  aurait  vraiscnnblableraent 
abandonné  sa  première  opinion.  Par  consé- 
quent, de  même  que  Tautorité  de  saint  Au- 
gustin ne  nuit  pas  à  notre  assertion,  parre 
qu'il  Ta  rétractée,  de  même  celle  de  saint 
Hilaire,  oui  se  trouve  rétractée  pur  le  cban- 
ffemeni  de  temps  et  de  circonstances  et  par 
les  docteurs  qui  Tont  suivi,  ne  saurait  lui 
nuire.  Non,  saint  Augustin,  saint  Grégoire, 
saint  I^on,  saint  Bernard,  saint  Hilaire  ne 
se  contredisent  point  ;  car  ces  Pères  ne 
furent  d'avis  difTérentK  qu*à  cause  des  états 
différents  de  l'Eglise,  et  non  pour  avoir 
interprété  diversement  l'Evangile.  Jésus- 
Christ,  quk  eut  soin  d^nslruire  son  Ë^iiso 
pour  les  siècles  futurs,  lui  a  donné  d'illus- 
tres exemples  de  Tun  et  de  l'autre  :  de  h 
tolérance^  lorsqu'il  supporta  eu  silence  les 
outrages  de  ses  persécuteurs  ;  de  /«  sété- 
riii^  lorsqu'armé  d'un  fouet  il  chassa  les 
profanateurs  du  temple.  Quelle  contradic- 
tion y  a-t-il  donc,  si  dans  le  même  Evan- 
gile les  uns  ont  lu  la  douceur,  les  antres  la 
sévérité,  dès  que  ces  deux  chososysont  réiri- 
lemeni  contenues, -mais  pour  être  adaptées 
aux  différentS'étatset  aux  différents  âges  de 
TE^^Iise  t  L'autorité  de  saint  Hilaire  prouve 
qu'il  n'est  pas  touiours  permi|  d'user  do 
violence  envers  les  hérétiques,  et  que  quel- 
quefois la  douceur  et  la  tolérance  sont  plus 
utiles.  L'autorité  (|es  autres  docteurs  ptouve 
qu'il  n'est  pas  toujours  interdit  de  cbAtier 
corporellement  les  hérétiques,  et  que  quel- 
quefois la  sévérité  et  les  punisions  sont 
plus  avantageuses.  L'une  et  l'autre  prou- 
Vent  en  même  temps  que  ni  ta  douceur 
ni  la  sévérité  ne  sont  opposées  à  l'esprit  de 
TEvangile,  qu'iLconvieut  seulement  d'adap* 
ter  l'une  et  l'antre  aux  diverses  circonstan- 
cesi  et  que  la  prudente  distribution  en 
appartient  à  l'Eglise  seule,  comme  inter- 
prète de  l'Evangile  et  dépositaire  de  la  parole 
de  Jésus^Ghrist  (750).  —  De  tout  ceci  (|ue 
conclure?  C'est  que,  suivant  les  sentiments 
dts  Pires,  il  n*est  point  contre  l  esprit  de  ' 
l'Evangile  de  punir  corpcrellement  les  héré^ 
tiques. 

Nous  avonsajouté  qne,  suivant  la  pratique 
de  i*Eglise,  l'Inquisition  n'est  pas  non  plus 
opposée  à  TEvaiigile;  c'est  ce  qui  nous 
reste  à  dénaontrer. 

Les  trois  premiers  siècles  de  l'Egliso 
furent  l'époque  de  la  douceuri  et  cela  prouve 
qu'il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  punir 
les  hérétiques.  La  toute-puissance  divine, 
voulant  se  manifester  elle-même,  et  faire, 
parla  splendeur  de#sa  g'^ire,  la  conquête 
de  l'incrédulité  môme  la  plus  aveuglei 
avait  i*efu9é  tout  appui  et  tout  secours 
humain.  C'est  pourquoi,  on  a  vu  !a  foi  prê- 
chée  par  des  pêcheurs  pauvres  et  sans  let«- 
très,  combattue  par  les  puissances  des  ténè- 
bres et  du  monde  ;  sans  honueur,  sans 
armes  ,  sans  dignité ,  on  l'a  vue  péné- 
trer dans  les  coins  les  plus  reculés  de  la 

mais  rbérésie  prise  les  armes  à  la  main,  brOlani 
btMiveni,  agiuiii  la  société,  iMulevcrsanl  tes  luia 
et  tous  les  principes  de  la  morale. 
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terre,  et»  arrosée  du  tang  de  ses  martyrs, 
élendre  ses  racines  multipliées  et  profoii- 
desy  qui  embrassent  aujourd'hui  tout  runi* 
vers.  Elle  coml>atlait  dans  les  armées  cou- 
verte de  carquois  et  de.  cuirasseSt  non 
pour  sa  propre  défense»  mais  pour  celle 
a««  empereun,  dei  gentils  et  de  tes  pertécu'^ 
teun  eux-mêmes.  Loin  donc  de  chercher 
aucun  appui, elle  le  refusait  généreusement, 
et  par  de  continuels  miracles  renforçait 
surtout  SA  puissance  et  établissait  ses  con- 
quêtes. Quel  besoin  y  avait-il  alors  de  récla* 
mer  le  bras  militaire  contre  les  rebelles  à 
r£glise  ?  Simon  se  montre-t-il  hérésiarque 
et  uiagicien  ;  Eh  bien  1  tandis  qu'il  donne 
en  plein  théAtre  la  dernière  i^reuve  de 
son  impiété  en  s*élovat>t  en  l'air  par  le 
secours  des  démons,  saint  Pierre  élève  sa 
prière  vers  Dieu,  et  dans  le  même  instant 
rim(>osteur  se  rompt  les  deux  jambes  en 
se  précipitant  è  terre  (751).  Ananie  et 
Saphire  sont-ils  sacrilèges  ;  le  môme  apôtre 
avec  deux  paroles  lAct.  v,  I  segq.)  les  fait 
tomber  morts,  pour  l'exemple  des  nouveaux 
convertis.  Elymas  est  un  magicien  et  un 
faux  prophète  qui  s'oppose  aux  prédica- 
tions de  l'Evangile  ;  l'apôtre  saint  Paul 
lui  couvre  les  yeux  de  ténèbres,  en  puni- 
tion de  sa  résistance.  La  toute* puissance 
divine  triomphant  ainsi  de  ses  ennemis 
par  ses  propres  forces,  ne  laissait  à  l'Eglise 
que  les  armes  de  la  prière,  de  la  douceur 
et  de  la  charité. 

Mais  quand  la  toute-puissance  de  Dieu 
fut  arrivée  è  son  but,  et  que  la  foi,  fortiâée 
de  son  bras  divin,  eut  lavé  dans  le  bain  sacré 
le  front  des  empereurs  eux-mêmes,  cette 
loute-puissance  parut  se  retirer  peu  è  peu 
et  se  renfermer  une  seconde  foisdnns  te  ciel 
avec  les  étendards  de  sa  victoire.  Ce  chan- 
gement était  un  effet  decette  juste  économie 
delà  Providence,  d'après  laquelle  Dieu  ne 
vent  user  des  moyens  extraordinaires  que 
dans  les  besoins  extraordinaire:^,  et  emploie 
)»lulôl  les  causes  secondes  et  les  instruments 
créés  pour  procurer  sa  gloire  et  le  salut  des 
hommes.  Quand  les  orateurs  éloquents  suc* 
cédèrent  aux  douze  pêcheurs,  la  splendeur 
succéda  è  la  pauvreté,  et  la  sévérité  partagea 
remnire  avec  la  douceur.  On  commença  a- 
lors  a  punir  les  hérélifues  de  rexil(!.  i4rtant, 
c.  De  kœreiicis)^  ou  d'amendes  pécuniaires 
(K  Cuncti  hœrelici),  quelquefois  par  la  perte 
de  tous  leurs  biens  (i.  Manichœi)^  et  è  la  6n, 
à  cau'^e  de  leur  témérité  et  de  leur  audace 
h  bouleverser  TEtat,  on  en  vint  è  la  peine  ca- 
pitale (I.Quicunçua),  qui  fut  ordonnée  con- 
tre eux  par  les  empereurs  Valentinien  et 
Marcien.  11  est  vrai  quece  n'était  pas  l'Eglise 
(jui  faisait  ces  lois,  mais  elles  n  émanaient 
du  palais  des  empereurs  qu'avec  son  a^)- 
protiation.  En  elfet,  le  concile  d'Aquilée,  as- 
semble l'an  381  contre  Pal  adius  et  Secun- 
danus,  évèques  arieus,  n'implorait-il  pas  le 
secours  des  empereurs  (S.  AmbrOs.,  epist. 
10)  pourchasserderi'.alie  le  sacrilège  Valcns 


pour  soutenir  les  décrets  du  ooneile;  pour 
empêcher  les  assemblées  des  hérétiques  con- 
formément aux  décrets  ecclésiasti(nies  et  Iiiï- 
périaux?Au  concile  de  Milair,  célébré  rnn 
389,  saint  Ambroise  n'apf»rn\Ha-t-il  pas  la 
loi  de  Théodoso  contre  Jovhiien  et  ses  sec- 
tateurs {/Wd.,  epist.  42),  celte  loi  nui  bannis- 
sait des  villes  tous  les  prosélytes  de  cet  héré- 
siarque, comme  insignes  corrupteurs  de  la 
foi  ?  L«*  cinquième  concile  de  CarJhajço  (ran. 
15)  ne  se  réunit-il  pas  principalement  aiiii 
d'envoyer  une  solennelle  ambassade  aux 
empereurs,  pour  l'extirpation  de  ridolâine 
et  de  l'hérésie,  et  rétablissement  final  de  la 
paix  dans  l'Eglise  d'Afrique?  C'est  ainsi  q\it 
le  concile  de  Miiève,  tenu  en  416,  conside- 
rnnt  les  désordres  et  les  ravages  des  liéréii- 

Sues,  ordonna  (can.  2)  aux  légais  du  comh4 
'implorer  le  bras  de  la  puissance  séculière. 
Dioscore  d'Alexandrie   ayant   été  condamné 
et  déposé  par  le  synode. Odcunaéniqueiie  Cal- 
cédoine, fut  remis  au  pouvoir  du  nras  sécu- 
lier, ensuite  exilé  et  conduit  par  des  archors 
imi>ériaux  k  Gangra,  ville  delà Paphla;;nnio, 
Le  troisième  concile  d'Orléans,  assemblé  en 
538,  ordonna  aux  gouverneurs  des  villes  ei 
autres  lieux  (t6tdj  de  veiller  avec  zèle  |our 
en  éloigner  les  hérétiques,  tels  que  lesrebi;- 
tisants  les  incontinents;  pour  les  forcera  v- 
vre  en  catholiques,  il  menaça  des  censurtv 
ceux  qui  seraient  trop  négligents  ou  iropin- 
dulgents.  Le  vi*  concile  de  Tolède  exalie  !a 
piété  du  roi  Cintilan  (Labb.,  ann.  638,  an. 
3),  pour  avoir  défendu*  à  quiconque  oe  pro- 
fesserait pas  la  religion  catholique  de  vivre 
dans  son  royaume,  et  il  conjure  les  succes- 
seurs de  ce  primée  de  maintenir  inviolable- 
ment  cette  loi.  l^e  concile  de  Toulouse,  lenu 
l'an  1129  (Labb., Cofictom. III),  établit  lu- 
quisition,  les  jugements  et  les  peines  coin  e 
les  hérétiques  ;  de  même  celui  de  Narboiu^ 
tenu  l'an  1235  {Ibid.),  celui  d'AIbi  l'an  1:!^ 
(/6fd..    t.   XVI),  celui  de  Béziers  l'an  m 
(Ibid.),  celui  d'Arles,  l'an  123*..  Deux  conciles 
généra4]x  n'ont-ils  pas  approuvé  et  encou- 
ragé l'Inquisition  contre  les  hérétiques,  sa- 
voir :  celui  de  Vieane,  et  le  quatrième  ôe 
Lalranr  Celui  de  Vienne,  en  déléguant  le^ 
inquisiteurs   pour    les  causes  de  la  foi,  ea 
chargeant  les  évoques  decooj>érer  aveceui 
(R.  inClem.   pt.De  kœret,],  h  l'extirpation 
des  hérésies,   en    prescrivant  la  sûreté  des 
prisons    pour    les    coupables,   la    (MW^^ 
des  gardes,  leur  vigilance,  leur  secret,  et  en 
confirmant  enfin  les  décrets  »ur  de  telles  al- 
faires?  Celui  de  Latran  ne  vint-il  pas  le  cou- 
lirmer  par  Tordre  de  livrer  les  hérétiques  ai 
bras  séculier,    pour  être  punis   d'une  jn>i^ 
peine,  et  en  apppliquant  les  biens  des  iM'i'it*^ 
au  fisc    et  cou\  des  clercs  h  l'Eglise?  Uam- 
nati  vero  $œcularibu$  potestatibus  prœsc'iH" 
bus  aut  jeorum  baillms  relinquantur  animmi' 
tersione  débita  puniemii.clerici»  priusasui> 
ordinibus  degradalis  :  ita  quod  bona  hujus- 
modi  dqmnalorHm,  si  laici   fuerint,   confts- 
ceniur  :  ^î  vero  clerici,  appliceniur  tccUs.ii 


HM)  «*niuu.,  1. 1  fn  (.cwrc?*.— Euscb. ,  llin.  I.  n,  c.  U.— Sulp.  Scv.,  //i»f.  i.  jr.— S.    Ang.  f    t>^  '^'^* 
fe$ibusf  I. 
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uqmbuiiiipendiaperceperuni...  Montantur 
tti/fm,  et  Mueaniur  ei  $i  naeene  fuerit^  per 
emsuram  eeelniastieam  eompellantur'^œcula^ 
ret  pottilaies^  quibuscunquê  fungantur-offi'^ 
eiit,ut,ticulreputari  eupiuniei  haberi  fideie$^ 
ita  pro  defemxane  fideiprœitenl  publiée  juro' 
menlum,  quoi,  de  terris  $umiuri$dieiioni$ub^ 
jtcth  nniverêos  hœretico»  qq  Eeclesia  deno^ 
fatos  bona  fide  pro  viribue  exterminare  «/u- 
Hmt.  (Ubb.,  t.  XIII,  col.  93<^,  cap.  15  De 
kttret.) 

Cela  ne  suffil  p»s.  Voilé  bien  le  senliraent 
flair el  exprès  de  TEglise.  Hais  dans  la  pra- 
h|tii',$8Conduitea«Uelieélédiflrérente?Aprës 
réreclion  du  tribunal  du  Saint-Oflioe,  n'a- 
loQ  pas  ?Q  celle  institution  se  répandre  dans 
u>:e  grande  partie  des  \\Hys  catholiques,  ayant 
•  eslois,  uneaulorilé,  des  privilèges^  «^tsou* 
icno  pendant  plus  de  cinq  siècles  de  la  puis* 
«sRce  des  princes,  à  la  facede  toute  TËg'i^e  f 
Celle  Eglise  a-t-eile  jamais  désapprouvi^  ou 
liiandonné  ce  tribunal»  et  les  constitutions 
mn^es  de  Rome  en  sa  Taveur  n*ont-elles 
fnéié  adoptées  dans  presque  tous  les  pays 
»ùil  étjiit  établi  ?  Eh  bien  :  d*après  ^esCaits, 
raisonnons  avec  un  peu  de  philosophie  ca- 
Iholiqae, 

Les  conciles  particuliers  deTEglise  depuis 
Imv*  siècle»  deux  conciles  œcuméaiq nés  et 
Hoe  loogiio  pratique  de  l'Eglise,  ont  approu- 
véet  décrété  tes  peines  corporelles  contre 
ie^  hérétiques.  Les  faits  et  les  canons  déjà 
niés  en  sont  une  preuve  palpable  et  sans 
réplique.  Mais  vous  dites  que  c*est  une  pra- 
lijae  contraire  è  Tesprit  de  Jésus^Christ  de 
ruQJr  corporel lement  les  hérétiques.  Donc» 
>elon  fous^  les  conciles  particuliers  de  TE- 
iflise,  deux  concile*^  œcuméniques  et  une  Ion* 
g'ie  pratique  de  TEglise  ont  approuvé  et  dé- 
frété une  chose  conlraireà  Tesprit  de  Jésus-* 
Cirisi,  chef  et  instituteur  de  rE(^lise.  Mais  si 
brie  série  de  conciles  particuliers  pendant 
tint  de  siècles,  deux  conciles  œcuméniques 
cita  pratique  de  1  Eglise  durant  un  si  long 
•space  de  temps  ont  erré  sur  un  point 'de 
morale  chrétienne»  ils  pourront  errer  égale* 
meni  sur  tout  autre  point  de  nnorAle.  Donc 
■ne  longue  série  de  conciles  particuliers  avec 
«leux  conciles  œcuméniques  et  la  pratique 
c^csiante  de  TEglise  pendant  plusieurs  siè- 
cles, ne  sont  pas  h  Tabri  de  l'erreur  en  fait 
(lerufirale,  et  peuvent  très-bien  ôtre  réputés 
«rronés  et  contraires  à  Tesprit  de  TÈvan* 
jile.  Prr  conséquent,  tout  chrétien  peut  in- 
leijiréter  l'Evangile  à  son  gré»  tout  libertin 
j(;ui  raisonnablement  reprendre  FEglIse.  Et 
i')sus*Chriât  aura  fait  une  fausse  promesse 
in  proiuettant  d'assister  son  Eglise  jus- 
^ii'a  la  fin  des  siècles.  Que  dites- vous  de  ces 
■(Q^équences  T  Sont-elles,  ou  ne  sont-elles 
his  légitimes  7  Pour  prouver  qu'elles nesont 
Nsiégiiiines,  il  vous  faut  nier  les  laits  et 
'(*)  canons  cités  qui  servent  d'introduction  à 
cernisonnemcnt  ;  mais  rhibtoiredes  conciles 
cNerË^lise  vous  dément  et  vous  confond. 
^1  ses  canons  sont  légitimes^comment  osez- 

1752)  Juliiis  T,  Ep.  ad  Eutebianoê  ,  n.  5,  apud 
(^<)n>i;iiil.  et  TiKodor.,  l/isl.  JiO.  U  ^,  5, 
1733)  Thcod.,  Uiêf.  Ub.  v,  c.  21. 


vous»  avec  le  nom  <te  catijoli^iue,  avancer 
des  proposiiions  si  contra-iresèvoirenom  el 
è  votre  profession  ?  Fermez  donc  pliHdt  l'B- 
vangile,  el  rougissez  de  la  présomption  avee 
laquelle  vous  l'interprétez  dans  un  sens  co»- 
traire  è  celui  de  l'Eglise. 

Il  est  vraiment  étrange  que  parmf  les  ca^- 
Ihoiiqueson  veuHle  représenlercomme  nou- 
velle une  pratique  d'ailleurs  si  ancifonaede 
l'Eglise.  Le»  Ariens,  écrivail  le  Papo  Jules 
aux  Eusébiens,  furent  chassés  par  Alexan- 
dre de  son  diocèse,  et  se  virent  ensuite  ex- 
pulsés de  totHes  les  villes  :  Ariani  a  btatm 
memoriœ  Alexanifo  quondam  Àlexandriœ  a- 
piscopo  ob  impieiatem  ejecti,  n<m  soluma$iH-> 
gulii  civitalibus  expuhi  autti,  $ed  ei  ub  om* 
nibuB  puriler^  qui  ad  Kiccenam  maf/n^m  si/no" 
dum  eimul  convenerant^  anaihemaie  e^mtdam^ 
nati  (75S),  Esprits  toléra^iis,  vovez-vous  cet 
homme  entouré  d'une  haie  (ie  soldats?  C'esl 
un  inquisiteur  du  iv*  siècle,  le  zélé  saint 
Marcel,  évéque  d'Aj^ainée,  qui,  iniiui  des  é- 
dit^  de  Théodose  rendre  la  superstition 
païenne  {^oi}^  démolit  dans  son  diocèse  tous 
les  temples  des  idoles.  Mais  vraiment,  diroz- 
VDUs,  il  reçut  la  récompense  de  ses  excès  : 
tandis,  qu'il  marchait  {l&k)  h  la  tête  de  ses 
soldats  pour  démolir  un  temple  des  paient* 
les  gentils  se  rassemblaient  |>our  la  défense 
de  leur  religion.  L*inquisiteiir  Marcel,  oui 
était  faible»  s'arrête  hors  de  la  portée  de» 
flèches  ennemies  :  mais  pendant  que  les  sol- 
dais sontoccupés  à  l'attaiiue  du  tnmple,  quel* 
ques  gentils  le  voient  seul,  rinvej>lissent,  le 
prennent»  le  jettent  dans  le  feu  et  le  tuent^ 
Que  dites-vous  de  cette  mort?  Vous  vou* 
drioz  dire  qu'elle  est  une  juste  punition  de 
son  zèle  téméraire  ?  Mais  ne  savez-vous  pas 
que  l'Ëfflise  ancienne  et  la  moderne  oni  no* 
noréet  honorent  Marcel  comme  un  martyr 
de  la  foi  ?  Attendez  un  moment  :  nous  vou* 
Ions  vous  montrer  dans  le  môme  siècle  un 
autre  inquisiteur  aussi  résolu.  C'est  leri^lè- 
bre  Théo)jhile»  évéque  d'Alexandrie  (753)» 

3 ni  détruisit  dans  sa  ville  t'aniiijue  teni|>le 
e  fiacchus  et  qui  exposa  en  public  à  la  hon- 
te de  l'idolâtrie»  les  instrumenis  secrets  do 
liKSuperstition  des  gentils.  Les  idiiiosophes 
païens  en  sontfurieux,  et^eicitantlepeuple» 
font  ud  impie  carnage  do  tous  les  chrétiens  ; 
roaisiifautensuilecéderaux  éditsim(>ériaux» 
et  les  prêtres  païens,  confus  et  elTrayés,  a< 
Itandonnent  leurs  temples  au  zèle  invinci* 
ble  de  Théophile.  On  voit  alors  cet  infatiga* 
ble  inquisiteur,  implor.uit  les  prières  des 
moines»  lorsqu'il  se  préparait  pour  la  des- 
truction universelle  de  l'idotflirie.  Déjà  le 
soldat  animé  par  sesdiscoursfraj)i)e  dé  sa  ha- 
che à  coups  redoublés  les  mâchoires  concaves 
du  grand  Sérapis;  la  tète  du  dieu  tombe  h  ses 
pieds,  et  une  vile  armée  de  souris»  épou- 
vantée du  grand  vacarmede  sa  chute,  sort  de 
ses  entrailles  avec  précipitation.  Dans  tou- 
Ws  les  villes  d'Kgypte»  dans  tous  les  bourgs» 
dans  tous  les  champs  et  jusque  dans  les  di*- 
serts,  partout  où  il  existe  des  temples  ou  de 

(754)  Sozom.,  1.  vu,  c.  15. 

'755)  Id.»  1.  VIII,  c.  15.  —  Sacrât.,  1.  v«  vi,  xvi. 
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petites  é^^liscs  consacrées  aax  divinités  prm- 
ftmes,  on  voit  des  soldats,  .ourles  instances 
et  à  instigation  des  évétiiies,  occupés  à  les 
renverser,  à  les  détraireet  h  les  démolir..  Le 
sophiste  païen  Riina|iias  pleure  la  ruine  de 
ridolâlrie,  tandis  que  Tinquisiteur Théophile 
rend  pares  è  Dieu  et  s*applaudit  lui-même 
de  Inviciotre.  Un  certain  Marc  (Théod.,^/sr. 
K  v,  c.  29),  diacre  de  saint  Porphyre,  évéque 
de  Gaza,  annonce  h  saint  Jean  Chrysostoiiie, 
que  Quelques  Phéniciens  retiennent  encore 
le  culte  de«  idoles  ;  que  fait-il  ?  Il  réunit  une 
armée  de  moines  et  desoldats,  et  envoie  cette 
armée  munie  des  ordonnances  des  empe« 
reurs,  comni^une  Croisade  à  la  destruction 
de  ridolAtrie.  Comme  pour  cette  eipéiiilion 
il  fallait  de  l'argent,  et  quMl  ne  veut  pas 
qu'elle  $oii  à  la  charge  du  trésor  royal,  il 
engage  les  dames  chrétiennes  les  plus  ri- 
ches à  fournir  les  subsides  nécessaires,  leur 
promettant  toutes  les  bénédictions  du  Ciel 
en  échange  de  cette  aumône.  Dans  les  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise  les  évoques  ont- 
ils  jnmais  tenté  pareilles  exploitions  7  Non 
assurément.  Comment  donc  les  pasteurs  du 
IV*  siècle  ont-ils  entrepris  des  expéditions  si 
hardies  sans  en  trouver  Texemplechez  leurs 
prédécesseursT  Parce  qu'ils  ont  cru  que  leurs 
prédécesseurs  auraient  a$2;i  de  môme  s'ils 
avaientétéles  raaflres  delefaire,  et  qu'ils  ne 
l'avaient  pas  fait  parce  qu  ii>  vivaient  sous  des 
empereurs  païens.  En  lisant  l'histoire,  vous 
verrez  que  l'esprit  de  l'Eglise  a  été  de  tenter 
toujours  d'abord  lesjvoies  de  doticeur,  et, 
celles-ci  ne  suffisant  pas,  d'opposer  les  cen- 
sures, et  uiôme  la  force  ;  quand  elle  ne  le 
pouvait  point,  et  le  $*est  coiiteutéé  de  tolérer» 
de  gémir  et  de  prier. 

Donnons  encore  quelques  autres  exemples 
du  zèle  de  l'ancienne  Inquisition  contre  les 
ennemis  de  la  foi ,  sans  sortir  presque 
du  VI*  sièt  le.  Marc,  diacre  de  Gaza,  dont 
nous  venons  do  parler,  raconte  dans  la  Vtê 
de  $aint  Porphyre  (cap.  7)  que  Jean,  évèque 
de  Césorée  en  Palestine,  et  saint  Porphyre, 
évoque  de  Gaza,  se  rendirent  en  personne 
auprès  de  l'empereur  Arradius  pour  obtenir 
]e  rcsciit  de  !a  destruction  des  temples 
païens,  coniine  défait  ils  l'obtinrent.  Il  rap- 
porte encore  (cap.  8  et  9}  la  (Jémolilion  faite 
'par  saint Por|)hyre  des  temples  idolâtres  dans 
Gaza,  et  en  particulier  de  celui  di?  Marna,  lo 
plus  célèbre  «le  tous.  Il  ajoute  (rap.  9,  n.  66, 
67)  qu*un  enfant  de  s^pt  ans,  s'étant  m*s  à 
varier  miiacuieusument  en  grec  sans  l'avoir 
jamais  appris,  enseigna  le  moyen  de  brûler 
e  temple.  Le  diacre  Marc  ajoute  qu'après 
la  destruction  du  temple  de  Marna  et  des  au- 
tres idoles,  le  nombre  des  Chrétiens  s'accrut 
tous  les  ans.  Saint  Parthénius,  évèque  do 
Lainpsaque dans  l'Hellespont, demanda  aussi 
et  obtint  de  Constantin  la  permission  d'abat- 
tre les  temples,  et  bâtit  à  leur  place    une 


église  très-belle  et  très-ornée  (796).  Snlpico 
Sévère  raconte  dans  la  Vie  d$  saint  Manin 
(capp.  13-15)  qu'il  détruisit  aussi  un  temj)  e 
trè5-ancien  des  idoles  ;  qu'il  en  brûla  nnaii- 
tre  ;  qu'il  en  renversa  un  troisième  avec  raidi; 
de  deux  anges  qrmés  contre  les  habitants  du 
pays;  qu'il  en  abattit  encore  plusieurs,  Dieu 
l'aidant  encore  miraculeusement  par  des  pi  o- 
diges  et  par  ta  force  de  ses  prédications? 
On  voit  que  eeiie  occupation  de  détruire  les 
temples  des  idolâtres  était  ordinaire  i^ni 
saints  inquisiteurs  des  premiers  siècles.  On 
lit  la  même  chose  du  bienheureux  Abrahaa:, 
dans  sa  Vie  écrite  par  saint  Ephrem  (757. 
L'évoque  saint  Gai  U  n'étant  encore  que  d!rfrr« . 
brûla  un  des  temples  les  plus  fameux  [758 

S.iint  Fulgence  évèque  faisait  corriger.) 
coups  de  verges  les  turbulents  qui  ne  sV- 
taient  pas  rendus  à  ses  avertissements  paler- 
nels  ;  Aliquantoâ  inquielos  vtrbit^  aliquanirs 
terberibus  eoercebat,  quo$  eulpa  maniffsi^i 
flaaellari  coegerat.  Itavitia  eunctorum min- 
brt  ditpulatione  mordebat,  ut  nuliius  interst- 
rens  nomen,  omnes  cogeret  metuere,  et  Utcn- 
tia  quoque  peccala  ialubriter  êimendo  deserer^ 
1759), 

Outre  saint  Léon  et  Innocent  I",  qui  riia<:- 
sèrent  les  hérétiques  de  Rome,  AnastSH> 
nous  montre  le  même  zèle  danssainl  Sinr, 
Pape  du  fv*siècle,dont  il  dilexpressémpni: 
Manichœof  exâilio deportavii.  De  même^a^t 
HormisdaSf  au  commenr^emont  dn  vi'  siècle  : 
Hie  invenit  Maniehœos,  quoM  eliatn  discnss  s 
eum  examinaiione  ptagarum  exêiUo  dfporia- 
rî/,  quorum  codicesante  fores Basilicœ dm- 
tantinianct  ineendio  eoncrematfU  (Anast:. 

Ce  que  lê  Pape  Pelage  écrivait  au  pairie.^ 
Narsès,  sur  la  répression  des  schistnaiiqiit'> 
et  des  hérétiques,  sur  la  force  du  pouvir 
Séculier,  est  encore  plus  clair  :  Quiarep- 
lœPalrum,  lui  d'I-il,  noc  specialiier  consiiin- 
erunt,  ut  si  eccUsiastiei  officii  personn,  m 
subjtctus  est  restiteril^  vel  seorsum  colhy- 
rit,  aut  aliud  altare  erexerit^  seu  schisma  fe- 
cerit,  iste  excommunie etur^  atque  damnrtur, 
Qaod  si  forte^  et  hoe  conlempserit,  et  pn- 
ruanserit  divisiones  et  schisma  faeiendo,  p-r 
potesrates  publieas  oppritnaiur  (760;. 

Et  saint  Boni'.ace  n'écrivilMl  pas  nu  Pai  ^ 
Zaïharie  do  faire  emprisonner  les  dt'ui  i"* 
post^îurs  Adelberlet  Clément?  Vt  per  ter- 
hum  vestrum  isti  duo  hœretici  mittantur  in 
carcerem  ...  Nemo  cum  sis  loquatur  rel  corn- 
munionem  habent^  ne  forte  fermento  doctrine 
illorum  fermentatus  aliquis  pereat  (761).  Ce- 
lui-ci n'est  pab  un  saint  du  vi*  siècle,  nias 
un  saint  prudent  et  qui  tenait  strictemenl  à 

Tancienne  discipline. 

Saint  Eioi  appartient,  il  est  vrai,  a» 
vu*  siècle;  nous  ne  devons  pourtant  pa^ 
omettre  un  exemple  de  sa  conduite.  Voici 
ce  qu'en  écrit  le  bienheureux  Audonin  :  Sid 
et  alium  nihitominus  apostaiam  cum  compc- 


(756)  BoUaiid.  7  Fcb.  Vil.  S.  Lainps.  o.  I,  ii.    7         (759)  BollanJ.,  !  Ji».,    Vîl.  S.  Fulgent, ,  c 
Cl  8  n.  66. 

\760)  Lal»b.,  Cohc,  l.  \l,  col  467,  C|»isl.  ^ 
(701)  !tid,,\.  \ni,  tul.  3i>2, 


on 


o. 

(757)  Inicr    Opcr.  S.  Ëplirem.,  t.  I,  col.  144. 
1758)  Gregor.  Turon.,  iu  Vil.  Pair,,  i.  VI,  6. 
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riiitt  EhgtUM  et4riere  pMem  ParuiU  grmnr 
di  affitîtnsdfhonttlaie^  txterminavit  ab  urùe; 
unttuier  étolium,  fui^epUcopum  seâimuianf^ 
rircmibat  riitoM  ti  plateas^  devipUndo  popu^ 
/um,  diu  careere  maceratum  tjteit  e  finibu$ 
rtgni  Francorum  :  née  non  alios  aique  aHo$ 
ditirMîM  artibu^popuinm  êubverleHUê  grandi 
ttmper  autioritaie  têt  pênecutut.  laide 
tnim  ùdtr^ii  omnia  hatrtîicorum  vel  whi$maU^ 
cQrum^  cunciorumque  prœter  caiholicam  do» 
€lrimam  figmênfa,  eijngi  intluniia  torum  in- 
teetabaiur  resaniam  (762). 

Il  est  dimc  maintenant  certaio  que  l'Egli- 
se, soH  |«ar  ses  dociours,  soit  par  ses  con- 
ciles, soit  par  sa  pralique»  n^a  point  réputé 
contraire  à  l'esprit  de  l'£vaugile,  la  pu- 
nition corpoi  elle  des  hérétiques  suivrai  ies 
cirooDstances. 

JH. —  Le  tribunal   de    l'Inquisition    est-il 
Utile  dans  tes  pays  catholiques  î 

Pour  procéder  avee  cliirté  è  i'çxatnfen  de 
Tutilité  de  l'Inquisition,  il  iaui  observer, di- 
.vat  les  défenseur^  de  ce  tribunal,  quelle  est 
U  fimie  sofi  îfistilulioa.  C'est  d'empéchi^r 
M  d'extirper  les  béiésies.  Or  aueile  Qn 
plos  avaotaj^eu&e  pour  la  société  numarne» 
qoi,  ob'igée  delravailler  pour  le  salut  éterr 
i:el,  pour  la  |4ix  civile  et  dotnestique,  a 
besoin  li'  éloigner  d'elle  les  obstacles  qui 
lui  rayfs^ent  tous  ces  biens?  £l  un  de  ces 
pl*ii  grands  obstacles  n'est-ce  point  l'hé- 
résie, qui  délruit  la  foi,  introduit  le  schis* 
nie,  infecte  les  ouBurs  et  ne  respecte  aucu- 
ne loi?  La  tin  de  l'institution  du  Saint-OQice 
est  doue  très -utile  à  la  société  humaiuu  sous 
tous  les  rapports. 

Hais  il  nesuflit  pas  que  le  but  en  soit  uti- 
le :  il  faut  voir  de  plus  si  les  moyens  sont 
propn  s  è  obtenir  ce  résultat  ;  car  c'est  de 
riionaéteté  de  la  Qn  et  de  la  convenance  des 
mojrensque  résulte  l'utilitéenlière  que  nous 
cliercbons.  Si  nous  eu&sions  été  interrogeas 
tvaot  l'instilution  d'un  pareil  tribunal,  il 
eût  été  nécessaire  de  peser  attentivement,  et 
sérieusement  le  rapport  intrinsèque  de  cette 
iostitulion  à  sa  fin,  toutes  les  circonstances, 
tous  les  dangers,  puis  nous  nous  fussions 
)TOiioncés.  Mais  puisque  ce  tribunal  a  été 
érk|;é  dans  r£glise  formellement  ou  équiva- 
letitaient  depuis  tant  de  siècles,  l'examen 
soraplus  court  et  plus  sûr»  il  ne  faut  que 
lier  les  yeux  sur  Ihistoire,  etsedeaanderi 
luistoire  b  la  main,  si  réelloiueat  par  de  tels 
moyens  on  a  obtenu  le  plu^  souvent  le  but 
<iésiré.  Si  les  résultats  en  sont  ordinai- 
rement favorables  »  p^ourra-t-ou  dire  que 
Ho^titution  est  préjudiciable  ? 

Or  nous  produisons  un  téiuoin  irréfraga- 
l)le;  c'est  saim  Augustin,  le  grand  docteur 
<^trE|^ise,  Le  fruit  des  édits  des  empereurs 
csijire  les  hérétiques  donatistes  fut  tel,  que 
ceiâiut,  si  incliné  k  la  douceur,  considé- 
r>ui  leoavantages  de  la  sévéritié  évangélique* 
^Biiea  de  sentiment,  et  devint  un  ùe$  plus 
^ots  a(>olu<iistes  des  lois  et  des  peines  por- 

i^e^  contre  le^  enfants  rebelles  de  l'Eglise. 


£eoutex-la  lui-même  dans  sa  Jeltre  'l  Vm- 
cent{^p*  03)  :a  Les  Donaii^ies  sont  excesi^i- 
vement  turbulents  ;  il  ne  me  parait  pas  inu- 
tile de  leur  donner  un  frein  et  de  les  faire 
«corriger  par  les  puissances  établies  de  Dieu^ 
£ar  nous  recueillons  à  présent  les  fruit  s  de 
la  punition  d'un  grand  nombre  qui  ont  em- 
firassé  avec  tant  de  sincérité  l'unilé  CAtholi» 
que,  la  défendent,  et  se  réjouissent  d  avoir 
été  dégagés  de  leurs  erreurs  précédentes; 
adniirons-les  avec  autant  de  joie  que  d'éton- 
nemenl.»  El  plus  bas: 

«  Si  quelqu'un  voyait  son  enm  mi  devenu 
frt^néiique  par  reifet  d'une  lièvre,  courir 
vers  un  précipice,  ne  lui  rendrait-il  pas  le 
mal  pour  le  mal,  s'il  lui  permettait  de  cou- 
rir ainsi,  plutôt  que  de  chercher  à  l'arrêter 
et  à  le  lier,  bien  que  ce  frénélique  Irouvit 
très-fâcbeuic  ce  qui  réellement  serait  Irès- 
cltaritabie  et  très-utile  pour  lui?  Mais  quand 
le  malade  aurait  recouvré  la  santiS  il  reu- 
ilrait  i  sou  sauveur  d'autant  ulus  d'actions 
de  grâces  qu'il  l'aurait  trouve  moins  indul- 
gent. Ah  I  si  je  pouvais  vous  montrer  com- 
bien de  Circunicelliojis  mêD)e,  devenus  ra- 
tholiques  déclarés,  condamnent  leur  vie  pas* 
sée  et  l'erreur  malheureuse  par  laquelle  ils 
pensaient  faire  en  faveur  de  l'Eglise  tout  ce 
qu'ils  faisaient  témérairemcnf  pour  la  trou- 
bler, qui  d'ailleurs  ne  seraient  pas  arrivés  {i 
cet  état  de  salut  s'ils  n'eussent  élé  liés  com- 
me des  frénétiquesi  par  les  nœuds  de  ces 
lois  qui  vous  déplaisent  tant!  Que  dirai-j'i 
de  cet  autre  genre  d'intirmité  très-grave  de 
ceux  qui,  n'étunt  ni  turbulents  ni  auda- 
cieu;[,  muis  subjugués  par  une  certaine  (la- 
resse  iuvétérée,  nous  répondaient  :  Vous  di- 
tes vrai,  nous  n'avons  rien  à  vous  répliquer; 
mais  il  est  dur  d^abandonner  la  tradition  de 
nos  pères*  Ne  devrait-on  fias  secouer  salu- 
tairement  ceux-là  par  les  punitions  tempo- 
relles, pour  les  faire  sortir  de  celte  espèce 
de  léthargie  et  veiller  à  la  conservation  de 
leur  salut  éternel  dans  l'unité?  Combien 
d'entre  eux,  heureux  maintenant  d'être  par- 
iai nous,  condamnent  Taucien  poids  de 
leuri  œuvres  pernicieuses,  et  avouent  que 
nous  devions  leur  être  importuns,  pour  les 
empêcher  de  périr  dans  ces  anciennes  ha- 
bitudes oii  ils  étaient  mortellement  en- 
dormis. » 

Or  n'est-ce  pas  là  un  témoignage  ancien,  au- 
thentique et  digne  deJa  plus  grande  fui  qu'un 
vrai  philosophe  puisse  exiger  7  Et  pourtant 
ceci  se  passait  dans  les  piemier:»  siècles  de 
l'Eglise;  ceux  qui  recueillaient  ce  fruit 
étaient  les  mêmes  qui  jusqu'alors  avaient 
été  élevés  dans  la  plus  douce  tolérance.  Se- 
rait-il ensuite  étonnant  si,  dans  des  temps 
postérieurs,  l'E^li^e  étant  devenueadulteet 
protégée  par  les  monarques  catholiques,  on 
a  espéré  conserver  la  foi  cl  éloigner  la  con- 
tagion par  la  crainte  des  ch&timents  tempo- 
rels? 

Nous  ayons  déjà  vu  précédemment  auel 
fut  le  zèle  que  saint  Jérôme  inspira  à  l'évo- 
que Théophile  contre  les  Orig<'nistes,  zèle 


(762)  Life,  I,  c.  38  ;  Spiçil  L  11^  «d.  TarU.,  ano.  1723. 


771 


INQ 


DICTIONNAIRE 


INQ 


17; 


qui  le  détermina  à  chasser  de  Niirie  les  moi- 
nes leurs  seclaleuTS.  Or,  quel  fut  l'effet  d'un 
•  cfiAlimi^nt  si  exemplaire?  Ce  fut»  comme 
'  l'atteste  le  même  docteur,  de  rendre  la  pait 
et  la  foi  à  TE^Iiso  et  à  tous  ses  monaslères: 
«  Quand  vous  aurez  embrassé,  écrit-il  à  Té- 
véque  Théophile,  le  moine  Théodore,  ré- 
jouissi  z-vous  de  la  tranquîHité  de  rE^U^e. 
Car  il  a  vu  tous  les  monairtères  de  Nitiie  ;  il 
peut  rendre  compte  de  la  continence  et  de 
la  douceur  de  leurs  moines  et  dire  comment 
la  (  aix  a  été  rendue  è  l'Eglise  et*  la  sainte 
discipline  conservée  dès  que  les  sectateurs 
d*Origène  ont  éié  éteints  et  chassés  »  (/.  i, 
Epist.  5e/ec/.  51). 

^  Mais  voyons  si  un  autre  des  Pères  déj^ 
cité,  le  grand  pontife  saint  Léon,  a  cru  la 
crainie  des  châtiments  propre  à  préserver 
tes  ralholiques  de  Thérésio.  Après  avoir 
(oué  la  sérérilé  des  empereurs  contre  les 
Prisciiliqnistes,  voici  ce  qu'il  ajoute  en 
preuvi'de  l'utilité  de  leurs  lois  :  <  Cette  sé- 
vérité aide  beaucoup  la  douceur  ecclésias- 
tique,qui,  quoique  satisfaite  du  jugement 
.^acerdotal  et  abhorrant  le  sang,  reçoit  néan- 
moins une  grande  force  des  sévères  consti- 
f  niions  de«  princes  chrétiens;  en  effet,  quel- 
quefois ceu\  qui  craignent  le  supplice 
corporel  ont  recours  au  remède  spirituel 
{epist.  15)«  j» 

Eusëbe  parle  aussi  des  avantages  que  pro- 
duisit la  loi  de  Constantin  contre  les  héréti- 
ques et  les  schisniatiques  (763) .  «  De  cette 
manière,  dit-il,  on  découvrit  les  ténèbres 
cachées  et  les  cavernes  de  ceux  qui  com- 
battaient la  doctrine  catholique,  et  les  au- 
teurs de  rimpiélé  furent  mis  en  fuite.  Il  est 
vrai  que  quelques-uns  feignirent  unefausse 
résipiscence  ;  mais  les  pasteurs  de  l'Eglise 
les  découvrirent  et  les  chassèrent.  D'autres 
cependant  se  réunirent  sincèrement  au  corps 
de  l'Eglise  catholique,  et  y  furent  admis, 
après  une  épreuve  sullisaiite.  Mais  ceux  qui 
ne  s'étaient  séparés  de  TEglise  que  par  sé- 
.  duction  y  rentrèrent  sans  autre  épreuve  : 
Hi  igiiur  gregalim  ianquam  ex  cotonia  re- 
vertenles,  fuam  reeuperarunt  patriam,  et 
fnairem  Ecclesiam  agnoverunt ,  a  qua  dia 
aberrantes  eum  gaudio  et  lœlilia  ad  eam 
redierunt^  me.ubraque  communis  corporis 
fuere  in  unum  coagmentata,  et  concordiœ 
quasi  compagibus  firme  copuiaia  ;  solaque 
Dei  Ecdesia  in  se  coalescens  tum  resplen- 
duii,  cum  nusquam  gentium  vei  hœreticœ, 
vel  schismaticœ  factionis  vesiigîum  reliquum 
quidem  esset, 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  proleste  avoir 
appris  à  ^es  déj)en$  è  user  de  plus  de  ri- 
gueur  envers  les  héréiiquos  ,  la  douceur  à 
leur  é^ard  étant  le  plus  souvent  inutile  et 
nuisible.  En  écrivant  h  Olympe,  pour  l'en- 
gager à  châtier  les  hérétiques,  il  ajoute  ces 
paroles  mémorables  *  «  Les  létes  blanches 
ont  encore  è  apprendre.  Et  d'après  ce  que 
je  vois,  ma  vieillesse  n'cbt  pas  arrivée  au 
point  (le  mériter  le  i.om  de  prudente  et  d'ê- 


tre digne  de  foi.  Quand  j'ai  eu  connu  plei- 
nement rimpiéié  des  sectateurs  d'Apolli- 
naire,  je  jugeai  que  leur  folie  n*était  pas 
supportable  ;  je  pensais  néanmoins  que  par 
ma  douceur  je  pourrais  les  rendre  douioux« 
mômes.  Mais  Texpérienre  m'a  appris  que  par 
mon  imprudence  je  les  ai  fait  devenir  pluj 
mauvais  au'iis  n'étaient  d'abord,  et  que.pac 
cette  coniiescendance  employée  hors  de  rai- 
son, j'ai  causé  du  dommage  à  l'Eglise;  rar 
les  homm«'S  méchants  ne  s'adoucissent  pas 
par  la  bonté,  ne  se  laissent  pas  gagner  par 
la  douceur  (76i).  »  .  Saint  Grégoire  dd 
Nfizianse  regarde  donc  la  sévérité  non-seule* 
.ment  comme  utile,  mais  comme  nécessaire, 
et  cela  après  en  avoir  fait  lexpérience lui- 
même*  Innocent  III  atteste  pubUquemetil 
les  fruits  qu'on  avait  tirés  des  guerres  contre 
les  Albigeois.  Nous  le  voyons  dans  le  décre! 
par  lequel  ce  Pape  dispose  du  pays  ijn^- 
nisé  auparavant  par  les  hérétiques  :  <  Pres< 
que  tout  le  monde  sait  combien  l'Eglise t 
travaillé  par  le  moyen  des  prédicateurs  el 
des  Croisés  à  l'extermination  des  hérétique! 
et  des  assassins  dl9  Narbonne  et  des  pajj 
Toisins.  Et  vraiment,  par  la  grAcede  Dieuti 
par  nos  soins,  elle  en  a  retiré  un  grand  bleoi 
cnr  après  la  destruction  des  uns  et  des  aa< 
très,  ce  pays  se  gouverne  «ajourd'hui  sala< 
tairement  dans  la  foi  catholique  et  la  pan 
fraternelle.  »  l*eut-on  parler  plus  claire- 
ment ?  •• 

'  Jean  Villani,  qui  d'ailleurs  n'était  pastrtp 
dévoué  à  rinquisition,  convient  néanooias 
du  bien  qu'elle  |>roduisit  en  Toscane  eUn 
Lombardie  pour  l'exiirpalion  de  l'tK^réste. 
Il  parle  (765)  de  la  secte  des  Epiciirien^auii 
infectait  Florence  dans  le  dousième  siècle, 
et  il  ajoute  :  «  Cette  maudite  hérésie  dun 
jusqu'au  temps  de  l'apiuirilîon  des  religietiv 
de  saint  François.et  de  saint  Domioiquei 
qui,  ehargés  par  le  Pape  de  ce  qui  regarde!! 
perTersité hérétique,  l'extinièrent  ûeiiiW^ 
de  Florence,  deMîian,  de  Toscane  et  deLooi^ 
t*ardie;lecélèbresaint  Pierre  martyr, de l'or 
dre  de  Saint-Dominique,  après  de  nombreu! 
succès,  fut  tué  à  coups  de  couteau  par  ui 
Patarin.  » 

Il  >uiBt  de  penser  à  tant  d'hérésies  qui  on 
pullulé  dans  TEglise  de  Dieu  ;  il  ne  fsu 
(|u'en  rechercher  l'origine,  les  développe 
meiits  el  la  fin,  pour  trouver  que  les  héré 
sies  ne  se  sont  jamais  introduites,  ou  ai 
moins  ne  se  sont  introduites  que  fort  tan 
dans  .es  pays  où  elles  ont  trouvé  l'obstac* 
de  la  force  temporelle  ;  qu'une  fois  inlra 
duiles  elles  n'y  ont  fait  que  des  progrés  leni 
et  foibles,  et  de  courte  durée.  Au  contraire 
là  oî3i  on  ne  leur  a  pas  opposé  une  semblabi' 
bariière,ellesontpénétréétendardsdépiûjfé9 
(mt  allumé  en  un  instant  un  vaste  incendir 
et  vivent  encore  aujourd'hui  tranquilles  vè 
tues  d'ur  et  de  pourpre,  sous  la  protection 
des  armes,  entourées  de  la  aplendeur  >lei 
dignités.  Vous  en  pouvez  voir  an  iénw\ 
gnage  évident  dans  l'histoire  des  deoi  (iof* 


(763)  Eiiseh.«  Vif.  Coni/an/.,  I.  m,  c.  uUim. 
(704)  àpnd  Labba,  ConciL,  i.  \lll,  ad  Cône.  La- 


tei*:ui. 

(705)  Giov.  Villan.,  Slor,  1.  iv,  c.  39. 
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nières  hérésies,  celles  de  Lulher  et  de  Calvin. 
Daos  la  corruption  universelle,  quels  sont 
les  [)èy^  qui  sont  restés  le  pi  us  à  TAbri  de  celte 
joondation  corruptrice?  C'est  l'Espagne  et 
i'iialîe,  précisément  les  deut  royaumes  où 
f Infjuisition  était  mieux  établie  et  plus  for* 
uidable.  Il  est  vrai  qu'il  a  été  nécessaire  de 
mtlfier  quelques  victimes  pour  saurer  le 
reste.  Mais  peut-on  mettre  ce  nombre 
fO  pararllèle  «tec  celui  presque  înSnî 
des  catholiques  et  des  hétérodoies  qui  ont 
péri  misérablement  par  les  guerres  de  re* 
tigion  dans  les  pays  où  FlnquisitiDn  n'a- 
nii  pas  mis  fe  pied*  T 

L'Angleterre,  dé|K)urvue  de  cette  défense, 
a.'fès  avoir  été  baignée  du  sans  de  ses  plus 
illustres  citoyens,  est  restée  Ta  proie  mal- 
heureuse et  sans  retour  d«  l'hydre  sortie  du 
feinde  la  nouvelle  réforme  :  le  Hollande  a 
subi  le  môme  sort;  rAllemagneei  la  France, 
fi'ont  pu  échapper  k  une  longue  série  de 
IQerres  et  de  carnages. 

•  Mais,  reprennent  les  adversaires,  vous 
eiagérez  le  bien  produit  par  ce  tribunal  ;  et 
vous  passez  sous  silence  le  grand  mal  qu'il 
a  causé  Hlans  Tordre  moral  et  civil.  On  ne 
voit  que  trop  combien  ce  tribunal  a  été  tou- 
jours odieux,  et- par  ta  difficulté  qu'on  n  eue 
de  l'établir  en  Italie  même  et  dans  l'Etat  ec- 
ciésiasiique,  et  par  i'assassinat  des  inquisi- 
teurs tels  que  saint  Pierre  de  Vérone,  le 
bienheureux  Pierre  de  Casteinau  et  tant  d'au- 
tres (766).  L'Inquisition  n'était  pas  seulement 
odieuse  aux  hérétiques  Qu'elle  poursuivait 
et  persécutait  ;  mais  elle  rétait  aux  Catholi- 
ques eux-mêmes,  imx  évoques  et  aux  magis* 
IrdtSydoQt  elle  diminuait  la  juridiction,  aux 
sini)des  particuliers,  à  qui  elle  se  rendait 
terrible  par  la  rigueur  de  ses  procédures. 
Si¥ousavez  lu  l'histoire,  vous  aurez  vu,  et 
les  plsiiiies  fréquentes  portées  contre  elle, 
«luii  grand  nombre  de  constitutions  des 
Papes  destinées  h  modérer  une  telle  rigueur. 
Certains  |»avs,  après  avoir  d'abord  reçu  l'in- 
•iuisition,  l'ont  rejetée  ensuite  comme  la 
i^rance  ;  plusieurs  autres  ne  l'ont  jamais 
reçue,  sans  que  pour  cela  la  religion  chré- 
tienne y  soit  moins  bien  pratiquée  ou  en* 
lignée  que  dans  les  pays  où  l'Inquisition 
tierce  ^a  plus  grande  autorité.  » 

Nous  convenons  qu'il  y  a  eu  des  désor- 
lires  dans  ce  tribunal;  nous  accordons  volon- 
tiers qn'il  y  ait  eu  des  abus.  Mais  les  désor- 
dres ei  les  abus  sont-ils  du  fait  du  tribunal 
oudoceluide  ses  ministres  7  Tel  est  le  point 
que  vous  devriez  entreprendre  d'examiner, 
avant  d'avancer  des  calomnies  aussi  hardies 
que  dangereu^s  contre  l'institution  du  Samt- 
OfBce.  Car  futilité  ou  le  défaut  d'une  insti* 
tutioD  Be  peuvent  mieux  se  reconnaître  que 
dans  la  pratique  et  l'observation  de  ses  lois* 
Nais  si  ces  lois  sont  transgressées,  si  elles 
*onl  altérées  ou  détruites,  les  défauts nedoi- 
▼eni  pias  être  imputés  aux  lois,  mais  k  ceux 
nui  les  trsnsgressent,  les  altèrent  et  les  dé* 
truisent.  Le  pouvoir  royal  n'est-il  pas  utile 
<tt  bon  ordre  de  la  société?  Cependant  sous 

i"W)Flcuiy,  drsc.7,  II.  13. 


le  manteau  des  rois  il  y  eut  des  tyrans,  des 
hommes  sanguinaires  et  des  ennemis  juréa 
du  genre  humain.  Direz-vous  pour  cela  que 
ia  puissance  royale  est  une  puissance  tyran- 
nique?  Non,  mais  seulement  que  ceux  qui 
abusèrent  d'une  autorité  mal  entendue,  en 
outre-passant  les  lois  et  le  but  de  leur  ins- 
titution, furent  des  tyrans.  Examinez  donc 
plutôt  si,  lorsque  les  lois  de  ce  tribunal  fu- 
rent observées  exactement  et  prudemment, 
on  en  atteignit  le  but  princi(>al,qui  est  d'em- 
péchor  et  d'extirper  les  hérésies,  et  vous 
trouvère?  que  dans  le  fait  on  l'atteignit  or- 
dinairement.' 

D'un  autre  côté,  s'il  s'est  trouvé  des  hom- 
mes rebelles  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  qi>i  repous- 
sèrent la  force  par  la  force  et  renversèrent 
toutes  les  lois  pour  se  soustraire  à  celles  de 
I  inquisition,  non-seulement  on  ne  doit  pas 
.imputer  ce  désordre  à  ce  tribunal,  mais  de 
plus,  on  ne  peut  en  accuser  ceux  qui  le 
composent.  N  a-t-on  pas  vu  des  soldats  mé- 
contents et  des  peuples  furieux  massacrer 
des  capitaines  intègres  et  des  princes  justes, 
et  cela  en  haine  de  Tinti^grité  et  de  ia  justifie 
elle-même  ?  Si  saint  Pierre  de  Vérone  et  le 
bienheureux  Pierre  de  Caslelnau  périrent 
victimes  de  quelques  hérétiques,  leur  mort, 
suivant  votre  proi>re  aveu,  vénérée  par  l'E^- 
glise  comme  un  heureux  niartyre,ne  prouve- 
t-elte  (tas  clairement  contre  vous  ?  Car  elle 
prouve  nremièrement  que  Finstiiution  du 
tribunal  tut  sainte  et  irrépréhensible,  puis- 
qu'on ne  peut  supposer  que  des  hommes  si 
saints  fussent  des  ministres  trop  zélés  d'un 
tribunal  tyrannique  et  injuste.  Elle  prouve, 
en  sec(md  lieu,  qu'on  ne  doit  pas  uiêiiie  im- 
puter toujours  aux  ministres  de  ce  tribunal 
quelques-uns  des  désordresqiii  ont  eu  lieu 
è  son  occasion,  puisque  nous  trouvons  que 
parfois  ces  désordies  sont  arrivés  sous  le 
gouvernementde  ceux  que  leur  sainteté,unie 
h  I  approbation  de  l'Eglise,  ne  nous  permet 

Eas  de  condamner  comme  injustes  et  répré- 
ensibles. 

JeanGerson  fait  une  réûexion  parfaitement 
adaptée  à  notre  sujet  :  Facile  potesl  ettefal^» 
lax  argumentum  :  Proveneruni  eœ  istiui  ipt^ 
ratione  seandala  malaque  sine  numéro  ;  e^tï 
ergo  talie  culpabHiier,  Nihil  enim  tam  bonum^ 
quo  nequitia  pertersorum  nequeat  abuli: 
exewplum  in  pro(e$tatione  fidei  per  martyree 
claret. .  , .  Castigai  pnter  filium,  medicus 
œgrotum^  ipsi  se  perimunt  ;  numquid  aget 
paler  super  filio^  rnedieus  super  agrotopa* 
niienliam^  quia  moriis  oceasionem  dédisse 
tisi  sunt  (767)  ?  Sous  l'empereur  Constance, 
Marc  d'Aréthuse  détruisit  un  temple  des 
idoles;  ce  qui  fut  «*^u$e  que  du  temps  de 
Julien  les  idolAtres  le  persécutèrent  cruelle- 
ment.  Considérerez-vous  pour  cela  Marc 
d'Aréthuse  comme  un  fanatique,  tandis  que 
saint  Grégoire  de  Nazianze  l'appelle  un 
vieillard  ferme  et  un  athlète  généreux  ?  { 
Vous  exagérez  le  mal  produit  par  ce  tri- 
bunal, et  vous  passez  .«ous  silence  te  bien 
plus  considérable  qui  est  résulté  de  ces  juge-, 

(767)  De  coniolai.  Iheohg,,  1.  iv,  prxse  5. 
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œenls.  N43  sodUca  pas  souvent  les  remèdes 
mal  pris  qui  rau&ent  les  cDaiadies?£i  souvent 
oe  deviennent-ils  pas  inutiles  parce  que  le 
mai  est  trop  invétéré  dans  celui  qui  le  re- 
çoit? M/lis,  dit  saint  Augustin  (  epist.  93  K 
doit-ou  négliger  la  médecine  parr.e  que  la 
maladie  de  quelques-uns  est  incurable  T  Ce 
saint,  parlant  des  Donatistes,  nous  dit  :  Vont 
m  regardez  que  ceux  gui  Boni  obstinés^  ou 
peint  de  ne  pas  votdoir  te  rendre  à  ce  remède: 
mais  vous  deveM  aussi  faire  attention  à  tant 
d'autres  qui  noue  réjouissent  et  nous  satis^ 
font  par  leur  guérison* 

c  Bien,  reprennent  les  adversaires  ;  mais 
esl-ce  un  petit  désordre  que  de  vouloir  ré- 
duire pv  la  force  des  hommes  libres  è  con« 
server  la  foi  dans  laquelle  ils  sont  nés  ?  L^ 
foi  exige  une  obéissance  volontaire»  et  ceui: 
qui  obéissent  par  force  au  symbole  de  Tin- 
quisiiion  ne  sont  ni  réformés  ni  bons  catho- 
liques. Nolre-Seii^neur  Jésus-Christ  dit, 
dans  son  s^iint  Evangile  {  Joan.  vi,  kk), 
que  personne  ne  vient  à  iui  s'il  n'y  est  attiré 
par  son  Père.  Pourquoi  donc  ne  permeUez.- 
vous  pas  à  chacun  de  suivre  son  libre  arbi>- 
tie,  cet  arbitre  donné  à  l'homme  par  Dieu 
même,  qui  lui  a  montré  eu  même  temps  la 
voie  de  la  justice,  alin  que  personne  ue  pé- 
risse |>ar  ignorance? 

C'est  cofif  mdre  les  termes,  répondent  les 
défenseurs  du  Saint-OfUi^e*.  vtius  confondes 
la  foi  intérieure  avec  la  profession  externe 
de  la  foi.  L^a  foi  intt  me  est  un  assentiment 
de  riuteiligence  aux  choses  révélées  de 
Dieu,  l'OQiii^andé  par  une  volonté  libre,  la- 
quelle e^t  déleruiinée  è  cet  assiMitiment  par 
ia  grâce  divine  qui  Texcile  et  la  soutient.  Si 
la  volonté  était  contrainte  è  cel  acte,  elle 
n'aurait  aucun  mérite,  et  un  vrai  croyant 
n'aurait  pas  une  condition  meilleure  que 
celle  de  l'aveugle  iuQdèle.  Mais  vous  voua 
trompez  eu  croyant  que  l'Ëgiise  et  l'inqui- 
sition  contraignent  la  volonté  à  cet  acte  in- 
térieur par  la  sévérité  des  menares  tempo- 
relles. Ni  rE;^ise  ni  l'Inquisition  n'ont  le 
droit  d*ôier  h  Thouime  le  libre  arbitre,  et, 
quand  elles  voudraient  y  arriver,  elles  ne 
pourraient/  réu^dir,  parce  que  les  actes  in- 
lérieurs  de  notre  volonté  ne  sont  connus 
que  de  Dieu  :  les  épées  et  les  roues  ne  soni 
pas  capables  d*ôler  k  l'homme  son  libre  ar« 
Litre. 

La  profession  extérieure  de  la  foi  est 
celle  è  laquelle  l'Eglise  et  Tlnquisilion  cou- 
Irai^nent  et  peuvent  contraindre  leurs  eu- 
fants  et  leurs  sujets;  cette  profession  se 
manire>tc  dans  les  paroles,  dans  le  culte, 
dans  les  cérémonies,  et  dans  toutes  les  ac- 
iions  extérieures.  C'est  i  tort  que  vous 
l'appelez  foi  ;  elle  n'est,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  qu*uue  profession,  ou  un 
témoignage  extérieur  de  notre  foi,  que  ri*> 
glise  commande  et  exige  même  au  moyeu 
de  la  Corce,  et  cela  par  de  bonnes  raisons 
et  pour  l'uiiiitéde  ses  enfaats.  Car,  lorsqu'un 


léme  è  l'Eglise,  et  lorsque  l'Eglise  le  reçoit 
dans  son  sein  parmi  ses  autres  enfaïUs,  f 
est  soumis  dès  lors  è  l'empire  de  TEglise, 
ses  lois  et  à  ses  peines  ?  N'est-il  doue  pa 
juste  que,  si  dans  la  suite,  se  repentant  m 
considérément  d'être  enrôlé  dans  la  milir 
sacrée,  il  tente  de  dé>erter  l'Eglise  ei  d'eii4 
traîner  avec  lui  des  complices  de  son  criiii6| 
n'est-il  pas  juste  que  l'Eglise  exerce  aluri 
sur  lui  les  droits  de  son  autorité,  et  le  cnii« 
traigne  de  professer  extérieurement  celii  foi 
«qu'ila  promise?  Accordons  qu'il  y  ail  des  l.\« 
pocritesqui,  effrayés  des  menaces,  luanleb* 
tent  de  bouche  unefoi,  p.t  dansie  cœareti 
professent  uneautre.  Laviolencedontl'Ei^livf 
use  contre  ces  rebelles  neleursera  poiniuu  i 
à  cause  de  i*obstacle  qu'y  apporte  leur  yc 
fidie;  mais  elle  sara  utile  k  beaucoup  d'âî- 
très  qui  auraient  été  séduits  par  ces  corn] 
leurs,  s'il  leur  avait  été  permis  de  répau  .la 
impunément  parmi  leurs  frères  leur  {<er« 
verse  doctrine.  Une  mère  qui  voit  queliuts-» 
uns  de  ses  enfants  attaqués  d'une  ûeue 
pestilentielle,  sans  pouvoir  leur  appliquer 
aucun  remède  utile,  manquera-t-elle  [>u!tf 
cela  de  chercberk  préserver  le  plus  gra^l 
nombre  delà  corru(»lion  gui  circule,  ei  ne 
iirera*t-elle  pas  un  grand  iruit  de  ses  [mïi^> 
si  elle  y  parvient? 

•  L'empereur  HonoriuF,  après  avoir  con- 
damné à  l'exil  les  Pélagiens,  ajoute  tiâi.s 
son  décret  rapporté  pir  Baronius  (ad mu. 
fcl8,  n.  19)  ;  Decet  enim  origintm  tiiii  a 
convenlu  publico  sequeslrarif  nec  m  co,!:- 
mtmi  eos  ceMritate  consisterez  qui  non  suIi'A 
facto  nefario  dettfstandi^  verum  etiam  eiiii' 
plo  venenati  spiritus  sunt  caoendi.  Oe  Q)è  " 
ariint  Boniface  suppliait  par  co  motif  le  P^^  " 
Zacharid  d'ordonner  qu'on  mit  en  i>iiy: 
les  deux  héréti<|ues  Clément  et  Adelluri 
Obseero  auctoritatemveslram..*  ut  peria- 
bum  vestrum  isti  duo  hœretici  mittaniur  tM 
carcerem,  nuilusque  cum  tis  commumonn^ 
huùeat^  ne  farte  fermenta  doctrinœ  ilLr,.iH 
fermeutaius  aiiquis  pereal  ;  aed  segregali  t  <• 
tantt  etjuTla  dicium  Apostoli^  traditx  Sa- 
tanés in  interitum  carnis,  ut  spiritus  saU\^s 
êit  inéieDomini  (768). 

Du  reste,  le  graud  docteur  saint  Augusii:] 
répond  è  l'argument  tiré  de  TEvan^ile,  eu 
le  rétorquant  d'une  manière  victorieuse. 
L'objection  que  vous  faites  est  Ja  même  qu^ 
faisait  Pélilien,  qui  oe  pouvait  suppo  1er  les 
lois  impériales  émaBées  contre  les  héréii- 
ques  donaiistes ;  vous  ne  serei  doue  [>>'> 
étonnés  si  notre  réponse  est  motè  motce.ie 
d'unsiancienetaicélèbredocleurderK^liâc. 

«  Comme  il  peut  arriver  répondait  saint  Au- 
gustiui  que  ceux  que  le  Père  a  laissés  leurs 
maîtres,  soient  attirés  par  lui  à  son  Fii>:ue 
même  il  peut  arriver  que  les  choses  corn - 
mandées  |<^<*  les  lois  n'Aient  pas  le  libre  ar- 
bitre. Car  Tbommequi  souffre  une  advtrsiié 
éure  et  pénil>le  csi  averti  d'exaiaiuer  pour- 
quoi iila  soutfre,et  s'il  recoanait  q/u'il  soutire 


enCant  ou  un  adulte  demande  par  lui-mê»i>e^  pour  la  justice,  il  regarda  $à  peine  coû3U)t* 
ou  |wir  la  bouche  d'autrui  les  eaux  du  bap-  *  un  bien  :  s*il  aperçoit  easuiie  4]oa  ce  sont 

(768,  YilaS,  Donif.^L  11,  q  é. 
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de«  choses  roju^i' s  et  iniques  r|tii  sont  U 
«use  de  son  cMlimenl,  il  considère  qu'il  se 
fatigue  et  se  tourmente  sans  aucun  avari* 
Lige;  il  chan^te  en  bonne  volonté  la  volonté 
oiAiiTaise  qu'il  avait,  et  se  débarrasse  tout  à 
h  fu  S  ei  de  ses  souffrances  infructueuses 
eldesori  iniquité  elle-même,  encore  beau- 
coup plus  nuisible  el  plus  dangereuse  pour 
lui  (769).  »  Le  n<éuio  saint  Au^^pstin  avait 
r)é]è  fait  h  la  même  objection  une  réponse 
peudiiîérento  :  «  11  est  certain  qu*on  no  doit 
fonlraindre  personne  à  la  foi  contre  sa  vo- 
lonté ;  mais  Dieu  a  coutume  de  punir  sévè* 
renocnt,  ou  pour  mieux  dire  miséricorJieu* 
sment,  la  pei  Adie  par  le  fléau  des  tribula- 
tions. De  ce  que  les  bonnes  œuvres  eii}<ent 
u<i  libre  consentement  de  la  volonté»  s*en- 
suri-il  qu'on  ne  doive  pas  punir  les  mauvai- 
ses de  toute  la  rigueur  des  lois?  Si  on  a 
établi  tles  lois  contre  vous,  ce  n*est  pas  pour 
TOUS  forcer  è  faire  le  bien,  mais  pour  vous 
eiopôclier  de  faire  le  mal.  Car  personne  ne 
peut  faire  le  bien  sMI  ne  le  veut  et  s*il  ne 
rdioïc,  ce  qui  appartient  au  libre  arbitre  : 
mais  quoique  la  crainte  des  peines  ne  soit 
pas  Tiudire  assuré  d'une  bonne  conscience, 
elle  tient  au  moins  les  passions  vicieu>es 
renfermées  dans  l'intérieur  de  TAmu  (*770). 

Nous  lisons  dans  la  Vie  de  eaint  Porphyre^ 
j'tite  par  le  diacre  Marc,  que  ce  saint  rece- 
vait volontiers  à  la^  foi  ceux  même  qui  n'y 
Tenaient  que  poussés  par  la  crainte;  et  la 
raison  qu'il  en  donnait  est  remarqu  ib!e  :  Si 
non  conspteti  fuerint  fide  digni^  tU  quijam 
fuerint  in  malo  habitu,  qui  ex  eis  nascuntur^ 
posiunt  esse  aa/tï,  ut  qui  cum  bono  conver^ 
tmiur  (770*;.  Childebert,roide  France, dans 
i  édit  ou  il  détend  Tidolâirie  et  le  sacrilège 
(tans  ses  Etatf,  après  avoir  condamné  les 
ir.<osgresseurs  de  basse  condition  à  cent 
(oups  Je  verges,  et  les  personnes  en  dignité 
i  hi  prison,  ajoute  iSunt  autem  hi  in  pani^ 
tentiamredigendif  ut  qui  salubriael  a  tnortis 
ptriculo  revocafitia  audire  verbaconiemnunt^ 
aruciatus  saltem  corporis  eos  ad  desideran^ 
dam  menlis  valent  rcducere  sanitalem  (771), 

«  Ou  ne  peut  nier,  ajoutent  nos  adversai- 
res, Textrènie  ignorance  qui  règne  dans  les 
pavs  tyrannisés  par  l'Inquisition.  La  crainte 
(l'èire  dénoncé,  emprisonné,  puni  sur  un 
simple  soupçon,  qui  n'aura  pour  fondement 
qtruiie  parole  inconsidérée,  eiu  pèche  de  par- 
ler de  ce  qui  concerne  la  religion,  de  pro- 
[>oser  ses  doutes,  si  on  en  a,  de  faire  des 
({uesiions  et  de  chercher  à  s'instruire.  Iji 
voie  la  plus  courte  et  la  plus  sûre  est  de  se 
taire,  ou  de  parler  et  d  agir  comme  (es  au- 
tres, que  Ton  pense  ou  que  l'on  ne  pense  pa^s 
comme  etiX.  Un  pécheur  d'habitude,  qui  n« 
v^'ul  pas  abandonner  sa  concubine,  ne  laisse 
pas  que  de  faire  ses  Pâques  de  peur  d'être 
Uénoucé  à  la  Un  de  l'année  à  )'lnquisition« 
coaime  suspect  d'hérésie.  Les  pays  d'Inqui- 
sition sont  les  plus  fertiles  en  casuistes  reiâ- 
ché»  (772;.  » 
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Ces  paroles  de  Fleury  sont  pleines  d'à-»- 
sertions  gratuites  et  de  propositions  équi>- 
voques.  Il  est  vrai  que  Tlnquisition  empoche 
de  disputer  de  la  religion;  mais  où,  et  avec 
qtn?  En  public  et  avec  dos  personnes  i^no- 
raitles  ou  vicieuses,  de  qui  vous  net  pouvez 
esf»érer  aucune   lumière  pour  éclnircir  vos 
doutes  et  vous  instruire;  avec  lesquelles 
vous  devez  plulAt  craindre,  qu'étant   aveu'- 
glrï  et  vous  laissant  conduire  par  d'autres 
aveugles,  vous  ne  vous  précipitiez  tous  en^ 
semble  dans  la  fosse.  De  plu<«,  daris  de  telles 
conditions  vous  ris(]uez,  sans  avoir  rien  re- 
tiré de  bon  pour  vous,   de  laisser  dans  les 
mêmes  doutes  les  simples  et  les  ignorants 
qui  vous  écoutent.  Voulez- vous  dissiper  vos 
doutes,  vous  éclairer  et  vous  instruire?  Con- 
sultez les  théologiens  que  le  Saint-Esprit  a 
placés  pour  conduire  l'Eglise  de  DieU^  et  qui 
sont  toujours  pr^ls  à  vous  rendre  raison  de 
noire  croyance.  C'est  «h  eux  que  vous  devez 
recourir,  si  vous  avez  conçu  un  saint  désir 
de  la  vérité,  et  dans  des  recherches  si  justes 
et  si   prudentes  vous  ne   trouverez  aucun 
obstacle  de  la  part  de  TJnquisiiion.  Si  vous 
ne  vouiez  p.ts  agir  ainsi,  il  sera  sûrement 
mieux  de  vous  taire  et  d'agir  comme  les  au- 
tres, parce  qu'enlin,  si  vous  voulez  rester 
toujours  incrédule,  au  moin:^  par  vos  dis- 
cours et  par  vos  exemples  vous  n'entraîne* 
rcz  pas  dans  la  même  hérésie  vos  frères  qtii 
ne   se  sont  [)as  mis  en  garde  contre  vous. 
€  Un  pécheur,  difes-vrm-,  ne  veut  pas  aban- 
donner sa  concubine,  et  craint  l'Inquisition 
s'il   omet  de  faire  ses  piques.  Que  fait-Il f 
Il   fait  ses  pâ'^ucs  et  carde   néanm^^ins  sa 
concubine.  »  C'est  ainsi  qu'il  commet  deux 
crimes,  tous  les  deux  par  sa  fuile.  S'il  n'a- 
vait pas  la  crainte  de  l'inquisition,  il  retien- 
drait sa  concubine  et  ne  ferait  pas  ses  pâques: 
deux  autres  crimes,  et  toujours ^ous  effets 
de  sa  malice.  Mais  si  cet  homme  est  déter- 
miné au  mal  avec  la  loi  ou  sans  la  loi,  vou*- 
lez-vous  qu'à  cnuse  de  cet  inipie  on  ôte  un 
précepte  si  utile  aut  bons,  b  qui  il  rappelle 
leur  devoir,  si  utile  aussi  aux  (lécheurs  non 
endurcis,  qui  pnr  là  rentrent  assez  souvent 
en  eux-mêmes, l'ont  une  sincère  ronfe^sion, 
et  abandonnent,   au   moins  pour   quelque 
temps,  et  avec  une  ccriaiue  diuiinuiion  do 
scandale,  les  mauvaises  habitudes  dans  les- 
quelles ils  avaient  vieilli  ?  Jésus-Christ  a  l'ait 
quel(|ue  chose  do  plus  que  ce  que   pratique 
llnquisition,  à  Tégard  de  laFAquc.  U  a  me- 
nacé celui  qui  ne  mange  pas  sa  chair  de  la 
mort  éternelle,  c'est-à-dire  de  Tenfer;  ce 
qui  est  certainement  bien  pis  que  d'être  dé- 
noncé an^Saint-Odice  ;  il  s'agit  d'tlre  dé- 
claré anathème,  non  pour  quelque  temps, 
nais    irrévocablem»nt   et    pour    toujours; 
voyons  donc  si  vous  direz  que  Jésus-Christ 
a  été  pire  que  le  plus  rigide  inqui^iieur»  et 
qu'avec  ses  terribles  menaces  il  n'est  par- 
venu qu'à  faire  des  hypocrites  et  h  multi- 
plier le  nombre  «les  |>écheur9. 


\7<>9)  Contra  titltrut  Pet'tian.,  \.  n,  182^,  i86. 

('70)  hid,,  mi.  I8ô,  t8l. 

(77r)  Vit.  S.  ^orpU-T.  cap.  9-  n.  73. 

DlCTfO?IN.  DE.S  Co.NTROV.   ILsrOA. 


(771)  Latilie,  ConeïL,  l.  V,  col.  488. 
\1H)  Firery,  tii^c.  7,  n.  1^. 
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Enfin  vous  soulenex  que  les  pays  d'in- 
quisition sonl  les  plus  fertiles  eu  cesuistes 
j  relâchés;  et  rmus, iiousaftirmons  hardiment 
•que  c*est  une  faiii»seté.  Vous  nous  demandez 
'que  nous  prouvions  notre  assertion?  Kt 
nous  vous  répondons  ;  Prouvez  d'abord  la 
vfttre.  Démontrez  d*abord  la  vérité  de  votre 
«ssertioni  el  aux  preuves  nous  répondrons 
par  des  preuves* 

les  défenseurs  du  tribunal  de  Tlnquisition 
générali>ent  souvent  inutilité  de  cette  insti- 
tution. Les  faits  et  les  arguments  qu'ils 
apportent  en  ténioignai^e,  prouvent  fort  bien 
5on  utilité  en  certains  temps  et  en  certaines 
circonstances  ;  mais  il  est  certain  que  dans 
les  trois  premiers  siècles  l'Eglise  n'a  [îas 
usé  de  rigueur  temfiorelle  contre  tes  héré- 
tique'^; après  avoir  commencé  è  mettre  en 
usagn  la  sévérité,  elle  n'a  pas  même  pour  cela 
cnfKiilojé  toujours  les  formes,  les  lois  et  la 
rigueur  que  l'on  observe  dans  le  tribunal 
de  rinquisition.  L'inquisilitm  n*a  donc  pas 
toujours  é\é  réputée  également  utile  a 
PEglise. 

Les  adversaires  d'un  autre  cAté  tombent 
dans  un  autre  eitrëme.  11  se  peut  que 
fîPé&eniement  l'Inquisition  ne  soit  pas 
«Jaas  certains  pays,  ou  n'ait  pas  été  par  le 
passé. avantageuse  à  certaines  époqtics.  pour 
certains  peuples  et  (ians  certaines  circonstan- 
ces déterminées.  Maisaussi  il  est  avéré  qu>n 
certain  temps,  dans  quelques  pays,  oi  en 
certaines  circonstances  rinquisitiun  a  été 
très-utile;  les  faits  et  les  autorités  le  prou- 
vent ju>qu*è  ]*évidonce.  Donc  on  ne  pourra 
jamais  dire  que  l'Inquisition,  prise  intrin- 
sàquement  en  elle-même,  soit  pernicieuse, 
ni  at)Solument  et  universellement  inutile. 
La  vérité  est  entre  ces  deux  extrêmes  : 
L'utilité  de  rinquisition  est  une  utilité 
relative  aux  temps,  aux  neuples  et  aux  cir- 
constances. C'est  un  excès,  de  dire  qu'elle 
est  toujours  utile:  ce  .serait  une  autre 
erreur,  de  dire  qu'elle  est  toujours  nuisible; 
enSn  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de 
définir  quand  elle  est  utile  et  quand  elle  ne 
Test  pas.  C'est  h  la  puissance  ecclésiastique 
au*il  appartient  déjuger  de  l'utilité  ou  de 

I  inconvénient  de  l'Inquisition  relativement 
aui  temps,  aux  peuples  etaux  circonstances. 

II  sera  foujours  diiQcile  de  prouver  ou  que 
l'Inquisition  a  toujours  été  regardée  par 
l'Bgiise  comme  également  utile,  ou  que 
rinquisition  n'a  jamais  produit  dans  l'Eglise 
les  effets  désirés,  ou  entin,  qu'il  y  a  hors  de 
l'Bgiise  une  autorité  plus  à  portée  qu'elle- 
même  de  juger  ce  qui  concerne  lea  avantages 
de  la  morale  et  de  la  religion. 

i  IH.  Le  ifibunal  de  rinquisition  est-il  ou 
paiil-if  itre  sujet  à  beaucoup  d'abus  et  de 
désordres? 

D*abord  ce  tribunal  n'est  certamement  pas 
contraire  k  Fesprit  de  l'Evangile  ;  dana 
plusieurs  endroits  et  en  certains  temps  il 
peut  être  évidemment  très-utile  ;  toutefois  il 
■*eat  guère  possible  qu'il  ait  été  exempt,  au 
moins  avec  i'âKe,  des  abus  et  des  désordres 


inhérents  à  tous  les  tribunaux  confiés  l  la 
sagesse  humaine. 

Si  Ton  consulte  les  conciles  où  il  fci 
institué,  on  y  trouve  les  lois  de  ce  tribun.V. 
établies  avise  une  grande  prudence,  h 
parfaitement  proportionnées  aux  usages  du 
siècle  et  du  peuple  auquel  il  fut  ap{  ii(|iu^. 
Mais  ce  sont  des  lois  humaines,  donc  elles 
sont  susceptibles  d'interprétation,  El  quels 
sont  les  interprètes  ordinaires  de  ces  lois? 
ce  seront  ceux  même  qui  les  font  etéi  uUr. 
Mais  parmi  eux  les  uns  «eroni  insinnts 
prudents,  zélés  et  irréprébeiisibles;  les 
autres,  selon  le  malheur  de  la  nîituro 
humaine, srront  ou  ignoranii,  ou  imprudents 
ou  sujets  è  l'iilusion  el  aux  vices.  Il  est  vini 
qu'on  prendra  ces  ministres  parmi  les  ecclô- 
5iasiique$;  mais  qu'est-ce  que  cela  pniuve? 
Coin  prouve  qu'à  cau*«e  de  leur  profession 
ils  ne  seront  pas  aussi  sujets  aux  dcfauiN 
que  les  laïques  :  mais  cela  ne  prouve  \h\s 
qu*ils  en  seront  entièrementexempls.  Ltsuiii 
donc  administreront  la  justice  avec  intégnié 
et  prudence,  et  les  autres  tomberont  (l:ui< 
divers  défauts  :  ou  ils  seront  ignorants,  et 
alors,  ne  sachant  pas  distinguer  co  qu< 
regarde  la  foi  d'avec  ce  qui  ne  lui  appai  lie  ni 
point,  ils  transgres.seront  plusieurs  ûl^s  \o\> 
et  outrepasseront  les  iiiiiites  de  iour 
juridiction.  Ou  ils  seront  imprudents,  ei  i.(^ 
sachant  pas  dans  la  pratique  adopter  )(s 
lois  aux  lenips,  aux  peuples,  aux  ciico:^- 
tances,  ils  tourneront  au  détriment  «le  .1 
paix  et  de  la  charité  chrétienne  celte  insi- 
thtion  unie.  Ou  ils  senmt  dans  riiltjsioii.  et 
armé§  d'un  faux  zèle  et  trop  confiants  dans 
un  faux  esprit  de  religion,  ils  porteront  a 
l'excès  les  rigueurs  de  ces  lois  qu'ils  devaient 
tempérer  par  la  douceur  et  par  rhumamté. 
Ou  enûn  ils  seront  vicieux,  et  ils  abuseron: 
d'une  autorité  sacrée  pour  se  vengoi, 
pour  satisfaire  à  un  engagement,  p  ur 
soutenir  avec  avantage  une  opinion  ônus 
laquelle  ils  sont  obstinés.  Tels  sont  ie^ 
désordres  qui  ont  ordinairement  lieu  ii3i\> 
tous  les  tribunaux;  et  si  Von  cooiiilait 
l'histoire  des  tribunaux  civils  et  criuii- 
nels  établis  dans  les  pays  les  mieux  ré:;ié<;, 
on  y  constaterait,  è  côté  de  la  -^lan  le 
intégrité  de  quelques  magistrats,  le  ^imi 
dérèglement  de  quelques  autres.  Ne  pré- 
tendons pas  exempter  les  hommes  des  m- 
sères  de  fa  condition  humaine,  diminu'iis 
leurs  défauts  à  proportion  de  leurs  talent*; 
et  de  la  sainteté  de  leur  profession  ;  niâb 
ne  pensons  pas  pouvoir  los  détruire  eniio- 
rement  tant  que  subsisteront  les  manv.ib^^ 
inclinations  suites  et  peine  <l'uù  ancien  et 
énorme  péché. 

Ge  raisonnement  n'admet  point  de  ré,  > 
que,  parce  qu  il  est  entièrement  fondé  sv.t 
cette  maxime  incontestable,  qu'il  esi  m'ua- 
lemenl  impossible  qu'un  nombre  un  piii 
considérable  d'interprètes,  de  ministres  et 
d'exécuteurs  d'une  loi  ne  soit  en  patiie 
sujet  è  l'un  des  défauts  que  nous  venons 
d'indiquer.  La  dignité  épiscop;de  o'est-cli- 
pas  respectable  pnr  toute  sorte  de  uioiiLs 
soit  par  la  sainteté  de  son  iustiiuieur,  ait 
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|i«r  reicflleiice  de  son  ministère,  soit  par 

ta  f»i^l^  el  tu  sricnco  eiigée  dans  ceux  qui 

y  sont  él('vé«!?   et   néanmoins  qui  pourrait 

îlire  qun,  depuis  rû'ablissfiinent    du  cliiis- 

tianisme  jusqu'à   nos  jours,  il  n*v  a  pns  (mi 

desévéques  peu  instruits,  d'autres  prévan- 

cateurs,  et  quelques-uns  qui  étaient    l'un 

et  l'autre   en    môu^e  temps?    Non   omnes 

epUeopi  aiifi/,  écrivait  saint  Jérôme   (I.  it, 

epist  6).  AUendii^  Petrum,   sed   et   Judam 

eomidera   :  Slephanam     suspicis,    sed    et 

Kicùlaum  r€ipic$^  quem  Domnus  in  Apoca-- 

]ypsi  8ua  damnai  âenlenlin.   Et  comme  j>'us 

Je  christianisme  s'est  répandu,  plus  né- 
cessairement le  nombre  des  pasteurs  s*est 

fnultipiié;  de  môme  n'est-il  pas  évident  qu*à 

proportion  qu'ils    se  sont    multipliés,    le 

nombre  de  ceux  qui  étaient  plus  ou  moins 

aptes  è  no  si  sublime  emploi   s'est  aussi 

accru?  Or,  il  faut  quD  vou;$  en  disiez  autant 

de  rinqnisition.  Plus  ce  tribunal  a  trouva 

moyen  do  se  propager  dans  les  pays  catho- 
liques, plus  on  doit  y  pouvoir  compter  do 
minhtres  irréprochables  et  de  mini^t^es 
ré|Méhensibles« 

DeptuSf  s'il  ist  certain  qu'il  doit  y  avoir 
des  abu$  H  des  désordres  dans  Tlnquisition, 
h  est  également  certain  que  ces  nbus  et  ces 
désordres  seront  exagérés  d'une  manière 
notable  p^r  les  nouubreux  ennemis  de  Tin* 
quisition.  Les  uns,  en  effet,  d'une  coni»cience 
droite,  mais  n^ayant  pas  une  judiciaire  aussi 
bonne,  se  trouveront  scandalisés  de  quelques 
défauts  observés  dans  ce  tribunal,  et  d'un 
mot  falmineronl  tacitement  la  sentence  de 
>a  suppression.  D'autres»  ayant  éprouvé 
00  craignant  d'éprouver  la  rigueur  de  ce 
tribunal,  comme  les  hérétiques,  trouveront 
en  lui  une  digue  insurmontable  à  !a  propa« 
gation  de  leurs  erreurs;  d'autres  enfin,  les 
incrédules,  trouveront  que  les  œuvres  dQ 
Intuière,  celles  dans  lesquelles  ils  applau- 
dissaient à  la  liberté  Qti  TéJévation  de  leur 
pr<)pre  esprit,  ont  été  retenues  dans  les 
téuèUresdu  Saint-Office,  anatbématisées  par 
'ui  et  brûlées  (tarses  ordres. 

Or  les  premiers  renfermeront  ordinaire- 
Bk^'Ut  (hins  le  fand  do  leur  cœur  le  zèle 
ignorant  dont  ils  brûlent,  avertis  par  leur 
popre  conscience  du  scandale,  de  la  divi- 
Moaetdu  mépris  que  produiraient  infailli* 
blement  leurs  préjugés  inutiles  canlr<^  fin- 
quisition. 

Ceux  donc  qui  attaquent  ordinairement 
et  de  plus  près  le  liibunal  d«;  l'inquisiiion, 
seront  des  hûmmes  suspects  du  côté  de  la 
foi  et  des  mœurs,  c'est^^à-dire  des  héréti- 
ques, eu  des  incrédules.  Mais  est-ce  de  ces 
amis  dv  jBesisei)ge,  qn'ûi  peut  attentera  la 
^rité  Qtie  et  ippartialet  Dt^  kemmea  qui 
ciaiiidrani  de  tomber  dasus  les  maîns  de 
leurs  cnmiais»  n*éiudiMoati4ia  pas  tous  les 
Moyens  d#  garantir  leur  honneur  an  discrd- 
diiaiii  leurs  adversaires  1  Dea  iiomm^s  4tti 
^  verront  traversés  dans  ieeri  eutrepiises 
sacrilèges»  ne  «aordrontrils  pa^  avec  tireur 
cette  cliaine.  qui  arrêta  lecoiars  de  leurs  er- 
reur^t  Oea  bommesqui  se  sentirotit  déchus 
de»  projeta  de  leur  ambitieuse  incrédulité 


brûlant  tout  lejour  d'une  ra^e  philosophique, 
nerôvcronl-ils  pas  quelqueiois  la  nuit  dés 
lablos  au  désavantage  <le  leurs  alversaires? 
Il  faudrait  ignorer  totalement  les  abtmes 
d'un  C(i»nr  impie  et  dénjoralisé,  jioqr  [)OUYOir 
se  persuader  de  trouver  dans  les  œuvre« 
de  tels  écrivains  celle  intégrité  qu'ils  pro- 
meltont.  Tant  que  Timpie  sera  impie,  il  sera 
toujours  trop  indulgent  envers  ses  passions 
pour  avoir  le  courage  de  caresser  ceux  qui 
s'y  opposent  et  qui  traversent  ses  des- 
seins. 

Quelle  est  la  conséquence  de  tout  ce  dis- 
cours? La  voici.:  dans  le  tribunal  de  l'in- 
quisition il  y  aura  eu  probablement  des 
abus  et  (i(;s  (Jésordr^s;  mais  il  est  difficile 
«j'en  savo  r  véritablement  et  exactement 
le  nombre  et  l'espèce,  à  cause  de  Tobseurilé 
qu*ontdû  réf»andre  sur  cette  partie  de  This- 
toire  les  ennemis  de  ce  tribunal. 


IV.  —  DoU-au  $upprimcr  U  tribunal  de 
rinquiêition  par  le  motif  de$  abus  et  dei 
désordrct  qui  y  sont  nés  ? 

A  peine  cette  question  est<-elle  ag'tée,  que 
les  adversaires  du  Saint-Office  paraissenti 
tenant  en  maio  les  livres  d'histoire  compilés 
par  eux;  ils  les  ouvrent,  et  montrant  du 
doigt  les  événements  les  plus  (tragiques,  ils 
crient  tous  d'une  voii^:  A  bas,  à  bas  iinqui^ 
«t'a'on  !  Mais  que  décider  sur  des  faits  obs- 
scurs  et  qu'on  soupçonne,  avec  raison,  d'ôire 
exagérés?  Et  d'ailleurs  quand  ces  faits  se- 
raient vrais,  et  ces  désordies  certains,  ce 
sont  des  faits  et  des  désordres  anciens.  Ou 
ce  tribunal  s'est  corrigé  de  ces  abus,  ou  il 
ne  s'en  est  pas  corrigé.  S'il  s'en  est  corrigé, 
cela  prouve  qu'il  n'est  pas  incorrigible,  et 
que ,  ce  triL>unal  pouvant  d'ailleurs  être 
utile  en  bien  des  circonstances,  on  ne  doit 
prononcer  contre  luiqu'avee  beaucoup  de 
circonspection.  Belle  logique  1  On  n'a  pas 
détruit  ce  tribunal  lorsque  régnait  ce  grand 
nombre  d'abus  que  ses  ennemis  exagèrent 
avec  tant  de  fureur,  et  on  devra  le  détruire 
h  présent  que  nous  voyons  ces  abus  totale- 
ment,  ou  au  moins  en  partie  déracinés  I  — 
Il  faut  donc  que  vous  embrassiez  le  parti 
de  soutenir  que  ces  abus  énormes  régnent 
encore  dans  le  gai  ut- Office.  C'est  le  parti 
qu'ont  embrassé  les  gouvernements  révolu- 
tionnaires d'Es|kagne  et  de  Portugal»  alors 
que,  sans  le  concours  de  l'Eglise,  ils  ont  sup- 
primé de  lait  l'inquisition.  C'est  bien.  Nous 
vx>ici  au  point  qui  pourra  nous  faire  con- 
naître avec  assez  de  clarté  la  vérité  ou  k 
mensonge  de  vus  assertions. 

L'examen  sara  eouct  et  déei&if  ;  il  ne  fn^ut 
ehercher  que  deux  eboso»  :  i*  Quels  ym^i 
UNiatMis  et  les  désordies  p#iir  ksfiii'la  ee 

PutdeuMaderla  Avatriiciipqdeee  irikwAaAT 
file  Uà^^  abus  et  iIa  tels  dAsostfres  vègnMt- 
U^  réellement  a^iourd*l^li  daM  on  tribooAl? 
t4  première  reolierebe-  iWexige  qu'un  peUt 
•raisanaenieiit  ;  la  second  m  demande  «jii*un 
te^afd  impartial.  fixamincMas  •  donc  aes 
deux  ppinisattentivjemcfiU  Le  tribunal  de 
rinqnisition  ne  peut*4tre  uistinguô  àanp 
eet  examen  4a  Ia  nature  da  lotis  les   tti|)%- 
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naiix  ei  de  loutes  les  autres  inslilulions  bii- 
•  roeines.  Puur  anéantie  le  Soini-Oflice  il  faut 
|qn*il  j  exisie  les  même!»  désoidn^s  qui  fe- 
I  raient  détruire  un  autre  'ribunel  s*iis  y  oxis- 
I  talent. 

I  Or  je  dis,  qu*au  jugement  d'un  philoso- 
plie»  les  dé:)Ordre$  qui  nécessitent  la  des* 
truction  d*une  institution  quelconque»  doi- 
vent être  essentiels,  énormes,  fréquents  et 
incorrigibies. 

Ils  doivent  I  rennèrement  être  essentiels, 
c*est^k-dire  d'une  telle  nature  qu'ils  cor- 
rompent Tessence  et  la  fin  de  cette  institu* 
tion  Ainsi,  par  exemple,  l'essence  et  la  tin 
du  Saini-OfCco  sont  de  soutenir  la  foi  et 
dVmpècher  la  rropa^ation  des  hérésies. 
Mais  si  les  désordres  du  ^^aint-0^ic6  étaient 
t(*ls,  qu'au  lieu  do  s*opposer  k  l'hérésie  ils 
vinssint  à  l'entretenir,  et  qu'au  lieu  de  sou- 
tenir ia  foi  ils  la  rendissent  plutôt  odieuse» 
(|iii  peut  douter  que  dans  ce  cas  les  enne- 
mis duSaintOdice  eussent  raison  de  deman- 
der ^a  destruction? 

Secondement,  ces  désorires  doivent  être 
énormes;  c*est>è>dire  qu'il  ne  suflU  pHS 
qu'ils  s'oppo^'ent  au  but  de  l'institutiont 
mais  il  faut  que  ce  soit  d*une  manière  grare 
ft  capable  de  contrebalancer  le  bien  qui 
m  résulte.  Ainsi  |  ar  exemple,  si  on  agis- 
sait quelquefois  avec  partialité,  et  pour  des 
intérêts  {Tivés,  dans  le  tribunal  de  l'Inqui- 
sition, devrait-on  [tour  cela  détruire  cette 
iMstituHon<r/iiilf'ursutile,et  peut-être  même 
néca'^saire?  Ne  voit-on  pas  de  lemblables 
désordres  dans  tous  les  tribunaux  civils^ 
s  «ns  que  pour  cela  personne  songe  è  les 
aliottre  tous  et  h  les  détruire? 

En  troisième  lieu  ils  doivent  être  ordi- 
naires, c'est-^è-dii-6  que  ces  désordres  es- 
sentiels et  énormes  doivent  avoir  lieu  dsns 
tous  les  lieux,  on  dans  presque  tous  les 
lii'uxoùce  tribunal  exerce  sa  juridiction. 
Nous  blêuions  Tinjustice  et  la  barbarie  des 
Turcs  qui  font  empaler  si  facilement  pour 
le^  fautes  les  plus  légères.  Mais  à  cause  de 
'  cela  pouvons-nous  blâmer  également  les 
tribunaux  des  autres  nations,  qui  n'exer- 
c**tii  pas  les  mêmes  cruautés?  Si,  par  exem- 
ple, l'Inquisition  de  Gênes  s'est  laissé  em- 
porter è  un  eiCès  de  sévérité»  je  veux  bien 
supposer  que  pour  cela  on  doive  détruire 
l'Inquisition  de  Gênes;  mais  pourquoi  de- 
vra-t-un  ensuite  envelopper  dans  celte 
destruction  les  autres  tribunaux  du  Saint- 
OrOcequiso  préservent  de  semblables  ex- 
eèsT 

Enfin  ces  désordres  doivent  être  incor- 
rÎKibies,  «^est-à-dire,  tels,  qu'on  ne  puisse 
espérer  de  trouver  aa  moyen  qui  répare 
protekiemeot  eea  abus  essentiels,  énorews 
etordinairea,  qui  te  sonC  introduits  et  qui 
sont  d#fk  invéléfés  :  eer  n*esi-il  pas  de  la 
pielîlique  dTimbou  gouvernemenl,  d'essayer 
loeles  les  voiea  de  eorreetîon,  de  m.idili- 
eatft#nr  et  de  pr«lcn«  e  avant  de  reiraneher 
oee  hifttilutioA  reeo  nue  g|ile  à  ia  répu- 
bli«4ueeià  la  rtetigiont  Si  on  peut  rélor- 
iBer  un  tribunal  sanstedé^u^re,  et  si  réformé 
U  peut  être  avantageux  è  la  sœtétéy  devra- 


t-on  le  détruire  plutêt  que  de  le  réfûrnicr? 
Lequel  des  plus  prudents  politiques  oserati 
avancer  une  pareille  proposition? 

OVf  ce  Gue  nous  disons  des  désordres  rt 
des  abus  du  Saint-O/Gce  lui-même,  ou  pour 
mieux  dire  de  ses  ministres,  doit  être  é^^aie- 
ment  appliqué  aux  désordres  et  aux  abus 
dont  il  n'est  que  l'occasion,  c'est-k-dire  qtii 
ont  lieu  sans  la  faute  de  ses  ministres,  mais 

ftar  la  nature  des  lenips»,  des  peuplf^s,  dos 
icui  et  des  circonstances.  Le  SaintOlTue 
aurait  sans  doute  été  très-nuisible  lians  l^^s 
premiers  temps  de  l'Mgli5e.  Dans  les  siccks 
suivants  on  en  a  tiré  un  grand  nombre  d'a< 
vantâmes;  c'est  la  |>rudence  de  l'Eglise  qui 
a  dû  appliquer  celte  institution  aux  d> 
vcr.-e<  circonstances.  H  peut  donc  arriver 

Î[ue,  dans  certains  pays  où  le  Saint-Oilirt^ 
ut  utile  k  répoque  lie  son  institution,  >a 
conservation  ne  soit  ^as  utile  à  cause  <iu 
chang(*ment  des  temps,  des  nations  et  des 
circonstances.  Toutefois,  il  faut  s'enquéiir 
auparavant  si  cette  inutilité,  ou,  pour  dire 
nn'eux,  ce  dommage,  est  réel  ou  imaginaire; 
si  le  désordre  introduit  dans  rinstiiuiioii 
est  plus  ^rand  que  l'utilité  qui  en  résulte  et 
qui  subsiste;  enfinis'il  ;  a  un  moyen  dVii 
conserver  les  avantages  en  retrancbant  tes 
abus.  Examen  sérieux,  qui  demande  de  là 
b(miie  foi  et  beaucoup  dMmpartialité.  Or,  il 
ne  s*agit  plus  que  d'a|ipliquer  ces  règles  ù 
la  pratique,  pour  décider  la  question. 

Du  reste,  rinauisilion  proprement  di  e 
était  »i  peu  dans  l'origine  une  source  de  dé- 
sordres et  d'abus,  qu  un  vit  les  princes  des 
caractères  les  plus  dilférents,  tels  que  Fré- 
déric II.Raimond  VII»  co.iite  de  Touiouïe, 
et  Louis  rx,  renouveler  avec  une  granaf 
ligueur  les  luis  portées  |)ar  elle  runire 
l'hérésie  et  enjoindre  expressément  a:.x 
juridictions  diverses  de  les  mettre  à  eiéi  u- 
lion.  Le  caractère  de  plus  en  plus  meiiaç*nt 
de  ces  hérésies,  si  hostiles  à  TEIat,  et  qui 
attaquaient  avec  un  mépris  audacieux  et  la 
foi  des  peuples,  et  les  mœurs  publiques,  et 
la  sécurité  du  gouvernement»  et  toute  loi 
divine  et  humaine,  souvent  par  toutes  sortes 
de  violences,  da  rapines»  d*incendie$,  de 
meurtres  et  do  brigandages  ;  ce  recraieauni 
de  toutes  les  mauvaises  passions,  exi^^ed  t 
des  répressions  sévères  que  l'on  a  vues  m- 
heureusement  renouvelées  contre  les  socia- 
listes, ces  albigeois  et  ces  pntarins  de  nu^ 
jours.  La  société  pouvait-elle  faire  autre- 
ment que  de  prêter  main-forte  è  TM^Iise  tt 
d'ériger  en  lois  de  l'Etat  ses  anaihèiiie>?  Du 
reste  flnquisition  ainsi  conQue  ne  fui  nu. le 
part  un  tribunal  permanent,  comu:e  il  ac 
riva  plus  tard  en  Espagne.  Grégoire  i\  as- 
signa d*étroites  limites  au  pouvoir  des  m- 
quisîleurs  da»s  la  France  méridionale 
(1230-liil).  Innocent  IV  en  Ot  autant.  Boni- 
face  VIII  (ii98)  et  Clément  V  (ISM)  ûjod» 
fièrem  inéme  les  règlements  pour  les  rend? 
nMÛns  rigoureux.  De  ces  dispositions  nrMi- 
vetles,  il  résulta  que  l'Inquisition,  «prr' 
avoir  été  étahHe  en  Francis  en  Italie  et  «ii 
Allemagne»  péqélrfl  aussi  en  PolOi^a^  (i^i^/ 
^i  fut  iastailée  en  AOésIet^rre  (IMO)  )^r  uu 
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fUtuI  du   parlemnai.  —   Nous   déplorons 
donc  tous  les  abus,  mais  nous  ne  pouvons, 
arec  les   prote>tants, .  condamner   commo 
une  tjrannie,  toute  prpcédure  contre  les  hé- 
réiiijues.  Toute  société  spirituelle,  en  pos- 
session de  ta  vérité,  a  droit  de  veillrr  à  sa 
ronser?ation  ;  tout  prince  en  possession  de 
fa  vérité  a  droit  de  réprimer  l'erreur,  quand, 
en  brisant  Tunité  religieuse,  elle  renverse 
Tunité  potiiîqiie    et   bouleverse   les    lois. 
Du  reste,  les  incrédules  et  les  protestants, 
inconséquents  à  leur  principe,  ont  en  fait 
proclamé  tons  ri^itoléranco  dogmatique  et 
en  ont  fait  souvent  une  application  terrible. 
Nous  ne  parlerons  ni  de  la  loi  des  suspects, 
ni  dp  Sinnamarf,  ni  des  noyades  de  Nantes; 
tout  le  monde  sait  qu*en  93  Técharaud  fonc- 
tionnait bien  mieut  qu'au   temps  de  Tor- 
qnemada,  dont  l'histoire,  si  elle  est  vraie, 
est  exécrée  do  l'Egliss  ;  tandis  que  la  philo- 
sophie ne  renie  pas  toujours  cet  écnafaud 
qui  frappait  des  hommes  simplement  cou- 
pables d'être  fidèles  à  la  religion  du  ser- 
ment. 

Qtiant  ans  protestants,  ne  savent-ils  point 
q<ren plein  xi\Sièc!e,na^uèreencore,  la  légis- 
lation la  plus  intolérante  du  monde  élaitcelte 
<lc  l'Angleterre, dont  la  reine  n'a  pointencore 
le  droit  d'appliquer  è  sa  religion  le  principe 
(lu  libre  examen;  de  TAngleterre^qui  depuis 
Henri  VIII,  jusqu'à  l'émancipation  arrachée 
par  0'Connell,a  sous  ses  lois  écrasé  l'Eglise 
catholique  au  nom  du  libre  examen?  Que 
rlire  de  la  Suède,  de  la  Prusse  et  de  la 
Hollande  protestantes,  qui,  au  nom  du  libre 
eiamen,  entravent  le  catholicisme,  empri- 
sonnent s<*s  évoques,  et  les  enchaînent  soua 
une  multitude  de  lois  répressives?  Du  reste, 
Luther,  tfelancbibon,  Bèze  et  Calvin  avaient 
prêché  d'exemple. 

Quant  h  rjnquisilion  espagnole,  npus 
p.ssons  volontiers  condamnation  sur  tous 
ses  actes;  car  elle  ne  peut  s'identifier  avec 
rinstitutiori  de  r£gli.se,qui  fut  toujours, «n 
France  et  eu  Italie,  douce  et  pateruelle.  Ce 
trib'inal dressé  par  une  politique  ombrageuse 
qui  s'en  servait  non-seulement  contre  les 
Juif<,  \es  Maures  et  les  hérétiques,  mais 
même  contre  l^glise,  doit  être  un  objet 
dVxécration  pour  l'histoire,  si  tout  ce  que 
l'on  en  dit  est  vrai.  Comme  nous  n'avons 
poi;.t  à  le  vérifier,  nous  en  laissons  à  qui 
de  droit  loute  la  responsabilité,  heureux 
d'apprendre  que  les  Papes  ont  souvent  lutté 
avec  énergie  contre  ses  sanglants  décrets; 
du  moins,  observe  M.  de  Maistre,  ils  ont  eu 
l'avantage  d'éviter  è  l'Espagne  des  guerres 
plus  sanglantes  encore,  qui  désolèrent  la 
France  et  l'Allemagne;  mais  un  mal  qui  en 
^îite  un  plus  ^rand,  est  toujours  un  mal. 
—  Voy.  Tarticle  Philippb  II. 

Rébumé  :  1*  11  est  donc  Kiuxde  prétendre 
que  le  tribunal  de  l'Incjuisition  soit  contraire 
aux  principes  du  christianisme.  Car  depuis 
Jésus-Christ,  non-seulement  il  a  toujours 
existé  des  lois  ecclésiastiques  préventives  et 

(77à)  Cotisuliez  les  teure:s  de  M.  de  Malslrc,  $ur 
naquUiiioH  etpaguote;  V  liisioire  de  Rolirbacher  ; 
Alzug,  u  II,  p.  558;  V^ficijctopédie  caih.,  art.  ia- 


répressives  contre  l^éréste;  vïn\  h  part  le 
temps  des  persécutions,  depuis  Coasianiin 
presque  jusqu'à  nos  jours,  des  ()eines  tem- 
porelles ont  été  souvent  portées  |>ar  les 
princes  contre  les  hérétiques,  surtout  contre 
ceux  qui  se  servaient  de  l'étendard  de  l'er» 
reur  pour  agiter  l'Ëiat  et  bouleverser  tous 
les  principes  de  la  morale. 

Do  |)lus,  tous  les  Pères  de  l'Eglise  ont  re-  * 
connu  l'utilité  do  ces  mesures  préventives) 
et  de  cette  législation  ecclésiastique  et  ci-  . 
vile,  qui,  par  d('S  peines  temporelles,  répri- 
mait l'hérésie  comme  destructive  do  l'u- 
nité religieuse  et  politique. 

3*  Il  est  faux  qun  le  tribunal  de  Tlnqui- 
sition  ait  été  inutile  ou  nuisible  dans  les 
pays  catholiques;  car,  non-seulement  tous 
les  plus  saints  docteurs  en  ont  reconnu 
l'utilité,  mais  on  sait  que  c'est  h  l'Inquisi- 
tion que  tdusieurs  nations  catholiques  doi- 
vent d'avoir  échappé  h  de  sanglantes  et  in« 
terminables  guerres  religieuses. 

3*  Il  est  faux  que  le  tribunal  de  l'Inquisi- 
tion, telle  surtout  queravaitinstituéeVEglise, 
ait  apporté  avec  lui  d'autres  «bus  et  d^autres 
désordres,  que  ceux  qui  sont  inséparables 
des  institutions  confiées  à  la  direction  et  h 
l'appréciation  humaine.  On  comprend  d'aiU 
leurs  facilement  que  ces  désordres,  exagé- 
rés par  les  hérétiques  et  les  incrédule»,  qui 
proclament  tous  l'indépendance  de  la  rai- 
son,ne  peuvent  être  imputés  h  l'Eglise,  qui, 
en  approuvant  le  tribunal*  a  toujours  com- 
battu vigoureusement  les  abus  destinés  h 
détourner  rinquisilion  de  son  origine.  C'esl 
'  ainsi  qu'en  Italie,  sous  les  jreux  des  Papes^ 
rinquisition,  dans  l'espace  de  plusieurs 
siècles,  n'a  point  versé  une  seule  goutte  de 
sang,  tandis  que  les  fureurs  des  piuices  es- 
pagnols, qui  eu  avaient  fait  un  instrument 
de  leur  politique,  furent  souvent  condamnées^ 
par  le  siège  poiitttical. 

4*  Il  est  faux  qu'on  puisse  rojj^rder  comme 
plus  utile  la  suppression  du  tribunal  de 
*nuquisition  par  le  motif  des  abus  qui  ont 
pu  y  régner;  car  avec  une  pareille  l(>g)que 
il  faudrait  supprimer  tous  les  tribunaux  de 
la  terre.  Et  dans  tous  les  cas,  c'est  à  TKglise 
seule  è  juger  Topportcmité  (['une  iostitution 
que  le  temps,  les  circonstances  et  les  faits 
accomplis  peuvent  rendre  aussi  nuisible 
qu'etlea  été  dans  d*autres  circonstances  util« 
et  avantageuse  [1^3). 

INQUISITION  ESPAGNOLE,  —  Se  figure- 
t-on  quel  effet  doit  produire,  au  milieu  de 
notre  toléraïuc,  de  la  douceur  de  nos 
mœurs,  en  présence  de  l'humanité  Je  nos 
codes  criminels,  Tapparilion  subite  des  ri- 
gueurs, des  cruautés  d'un  autre  siècle,,  le 
tout  exagéré,  groupé  dans  un  seul  tableau, 
oix  se  montrent  à  la  fois  toutes  les  scènes 
fXcheuses  que  des  li)BUX  diflTérentsontvuesse 
produire, eiqui  oui  été  disséminées  dans  uu 
long  l'ériode  de  temps?  On  a  soin  de  rap- 
peler que  tout  cela  s'est  fait  au  nom  d'un 
Dieu  de  paix  et  d'amour;  par  le  le  contraste 

quUUion;  les  Annateê  Je  Boiinetty,  tiYVuivenUé 

catholique^  passini.  -  Voir  aussi  /art.  Albicbois, 
dans  ce  Diclu»niiairc. 
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est  rendu  frfus  vif,Vitiiagiflftlion  s*ekatt6«  t^ 
rcdur  8*indigne,  el  il  en  résulte  (jtm  le 
dergé,  les  mA^^istrals,  les  rois,  les  Papes  itt 
ces  tempi(  éloignés  apparaissent  roinnie  une 
trOTipe  de  bnurreaux  dont  le  plaisir  est  de 
tourmenter  et  de  désoler  le  gertre  hamain. 
Les  écrivains  qui  n'ont  i  as  craint  de  procé- 
der de  la  sorte,  n'ont  coriainemeril  pas  ac- 
lîrédité  leur  iépula;ion  de  conscienciense 
fiélicatesse.  Il  est  une  règ'e  que  l'orateur  et 
Tc^cHivain  né  doivent  jamais  perdre  de  vue  î 
c'est  qu'il  n*esl  pis  permis  d'exciter  de^ 
mouvements  de  )>assion  dans  un  esprit  que 
l'on  n'a  pas  encore  convaincu,  ou  qui  n'e««l 
pas  convaincu  h  l'avance.  Il  y  a  d  ailleurs 
une  sorte  de  ti  auvaise  foi  à  traiter  uniqno- 
roenl  par  des  raisons  de  sentiment,  des 
matières  dont  la  nature  même  exige  qu'on 
les  envisage  h  la  lumière  de  In  froide  raisou, 
si  tant  est  qu'on  les  veuille  examiner  comme 
il  convient.  En  pareil  cas»  m\  ne  doit  pa$ 
commencer  par  énmuvoir,  raaiK  par  con* 
vaincre;  agir  au  rebours,  c'est  tromper  le 
lecteur. 

Il  n'enire  pas  dan<;  moti  dessein  de  faire 
ici  l'histoire  de  l'Inquisition,  tli  dos  ditto- 
renls  systèmes  quo  divers  pays  ottl  Hjivis 
par  rapport  à  l'intoiérance  en  mnlière  de  re- 
ligion ;  cela  me  serait  iinpos>tlde,   vn   les 
étroites  limites  où  je  me  trouve  l)0!né  :  ce 
serait  d'ailleurs  m'éloij;ncr  de  Tobjcl  do  ci'l 
ouvrage  (774).  Peut-on  tirer  <{i»  rinquisilîon 
en  fçénéral,  de  celle  d'Espagne  en  parli- 
cullrr,  el  des  légi.slations  plus  ou  utoins  in- 
tolérantes de  quelques  pays^  une  a«;rusaUon 
contre    le    caholicismeT   Le   catholicisme, 
•ous  cet  aspect,  peut-il  supporter  d'être  mis 
en  parallèle  ftvec  lé  proleslantisnje?  Telles 
sont  les  qiie>nroirs  (pie  je  dois  examiner.  — 
Trois  choses  se  [irésenlc-nl  d'abord  aux  yeux 
de  l'obsenateur  :  la  législation  et  les  insti- 
tutions procédant  du  principe  d'intolérance; 
l'usage  qu'on  fait  de  celle  léj,islalion  cl  de 
ces  institutions; enfin, les aclGsd'inioiérance 
qui  ont  été  eoounis  eft  dehors  de  cet  (»rdre 
légal.  Pour  ce  qui  est  de  ce  (leini<*r  point, je 
dois  dire  dès  le  début,  que  j»^  n  al  rien  à  y 
Toir.  Le  mîissacre  de  la  Saint^Bat  tiiélemy,  et 
les  autres  atrocités  commises  an  nom  de  la 
religion,  ne  doivent  endhirinsser  eO  rien  Ifes 
aiiolo§i*lesde  la  rtligitm  elfo-mômc;  rendre 
la  rehgion  respon  able  fie  tout  ce  qui  n  été 
commis  en  son  nouj.  ce  .-^erBit  procéder  avec 
Id  plus  violente  injiistice.  L'honime  estdotié 
d'un  sentiment  si  tort  el  si  vif  de  retcclle^ncx; 
He  la  vertu,  qu'il  es^^ayede  couvrir  du  man- 
t^-aû  de  la  venu  jusqu'aux  phis  grands  cri- 
mes;   sornit-il    pour    ceLl    raisonnable   do 
bawnir  lA  vertu  de  la   t-  rrc?  Il   y  a  dans 
rhistoire  de  l'hurtianilé  des  é[>f)(|uc8  terri- 
hles  où  un    ^crli^^p  fune.^ie  s'eftîpaie   des 
télés;  la  fureur,  enfl.Tuiniéé  par  la  discorde, 
liveugle   les  inleilig- nets  el   dénature   les 
reeurs;  on  dorrnè  au   usai  a  i.om  de  bien; 
au  bien  le  non)  de  tnal  ;  ou  ((uniiict  les  pins 
horrible.»:  aiienfaN  pu  invo  pi.int  des  liouis 
lt^J^u^les,  L'iii>loijcii  el   le  pliilosophe»  en 
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tratltint  de  sèmidables  époques,  savent  bien 
la  conduite  qui  letir  est  tracée  ;  Ictio^,  comme 
touj()iirs,  h  une  véracité  rigoureuse  dans  la 
narration  des  faits,  ils  doivent  se  ^ardordt 
tirer  cie  ces  faits  un  jugement  sur  le^  idées 
et  les  institutions  dominante^.  Le$  sociétés 
soûl  alors  ronltee  un  homme  dans  un  acres 
de  délire;  on  jugerait  mal  «les  idées,  do  ca- 
ractère ou  de  la  «onduit**  de  cet  homme, par 
les  choses  qu'il  dit  et  fait  tant  que  dure  ce 
déplorable  étal. 

Quel  f)arti,  dans  ces  temps  «le  calamité, 
peut  se  glorilier  de  n'avoir  pas  commis  de 
grands  crimes?  Arrêtons -nous  è  l'époque 
même  que  nous  venons  de  mentionn*  r,  ne 
voyons-nous  pas  les  chefs  de  Tune  et  de  l'autre 
bande  assassinés  par  trahison?  L'amiral  de 
Coligny  meurt  aux  mains  des  assassins  qui 
commencent   le  massacre  des   Huguerioi>; 
mais  le  duc  de  Guise  avait  été^âus<;i  a>sas- 
«^iné  par  Poltrol  devant  Orléans.  Ueuri  111 
meurt  assassiné  par  Jacques  àlément;  mais 
ce  môme  Henri  III  a  fait  assassiner  trailreu- 
semenl  Tautre  duc  de  Guise  dans  les  corri- 
dors du  palais,  et  le  cardinal,  Irèrc  du  duc, 
(ians  la  tour  dé  Moulins  ;  ce  ntême  Aenri  111 
a  pris  part  aux* înassacres  de  l'i  Saint-Barllié' 
lemy.  On  vit  commettre  dvs  atrocités  parmi 
les  catholiques;  mais  leurs  adversaires  n'en 
commireui-ils   pas  aus<>i?  Jetons  donc  un 
voile  sur  ces  lalaslropîics,  sur  ces  affligeanls 
lémoignôges  de  la  mi>ère  el  de  la  perversité 
du  cœur  de  Ihomme.  —  Le  tribunal  de  Un- 
quisiiiou,  considéré  en   lui-même,  n'est 
qu'une  application  h  un  i^as  particulier  de  \t 
dnctrirte  d'intolérance,  qui,   avec  j)lii^  ou 
hïOlns  d'extension,  forme  la  doclri^ne  le  loiil 
pouvoir  existiint.  Ainsi,  il  nous  reste  nni* 
quemenl  à  examiner  le  caractère  de  celle 
applicr.liôn  particulière,  i-t  à  voir  si  ses  en- 
nemis ont  eu  raison  dans  les  reproches  qu'ils 
lui  adressent.  En  premier  lieu,  il  faut  aver- 
tir (pie  les  preneurs  de  ranliquité  faussent 
déplorablem.  ni  Thisloire  ,   s'ils   prétendent 
(|ue  cet  e  intolérance  ne  s'est  vue  que  de- 
puis le  lenips  où,  selon  eux,  l'KgliSe  a  dë- 
gên«'r<'  de  .^a  pureté  f»rimilivo.  IVjur  moi,  ce 
([ue  je  VOIS,  c'est   que,  ilès  les   preruiers 
tempî»  où   TEglfse   a  co.i  mencé  h  exercer 
une  indnence  juibliiue,  l'hérésie  a  com- 
mencé à  figurer  sur  les  Codes  en  rpialilé  de 
délit;  et,  jns(prà  ce  jour,  on  un  pu  dctou- 
?rir  une  époqne  de'tolérance  cuii'pitte. 

Il  faut  encore  faire  ici  une  observation 
in\porlanle,  (»ù  nous  trouvons  une  des  ou- 
.ses  de  la  rigueur  déf.loyée  dnns  les  sihje^ 
(»o:ttèî leurs.  L'Iiupiisiiion  eut  préci>éui»'nl 
^  commencer  ses  pofirsuites  contre  les  ht^re- 
tiques  manichéens,  c'est-^-dire  les  scriaires 
qui,  dans  tous  les  lcn»ps,  avaient  été  Irailés 
avec  le  plus  de  sévérité.  Au  xi*  siècle,  lors- 
(]ue  la  {icme  du  feu  n'étoli  pas  encore  appli* 
quée  au  crime  d'hérésie,  les  Manichéen^ 
éiai>tnl  excej'iés  de  cette  règle.  Au  tcnij'S 
môme  ilvs  empereurs  fiaicns,  C(S  ^e^lai^«'^ 
étaient  IraiK's  a\ee  une  extrènu*  ri.i'icu*. 
Nous  voyons  l>iocléiien  et  Ma!(in4irib  If^ii 
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296«  cou'JaiDtier  par  un  édil,  à  diffécenics 
peines,  les  Manichéens  qui  Habjureraient 
pas  leurs  dogmes,  et  à  la  peino  du  feu  les 
ihefs  de  la  secte.  Ces  sectaires  ont  toujours 
été  considérés  comme  de  grands  criminels; 
les  châiier  a  été  jugé  une  chose  nécessaire, 
non-seulement  dans  l'inléiél  de  la  reli* 
gion,  mais  même  dans  les  intérêts  des  naœiirs 
et  du  hon  ordre  de  la  société.  Ce  fut  là  une 
des  causes  de  la  rigueur  qui  s*iolroduisit 
dans  l'Inqnisiiion  à  son  début.  Si  Ton  ajoute 
èceia  le  caractère  turbulent  des  sectes  quir 
sous  différents  noms  surgirent  aux  xr,  xii* 
etxnr  siècles,  on  connaîtra  deux  des  motifs 
qui  conlribuèrenl  à  amener  ces  scènes  aux* 
quelles-^ous  avons  peine  à  croire  mainte'* 
nant. 

En  l'tudiant  Thistoire  de  ces  siècles,  en 
Gxaot  son  attention  sur  les  troubles  et  les 
désastres  qui  ravagèrent  le  midi  de  la  France» 
on  voit  clairement  qu*on  n*y  disputait  pas 
seulement  sur  tel  ou  tel  point  des  dogmes, 
mais  que  l'ordre  social  tout  entier  s*;  trnu- 
rait  compromis.  Les  sectaires  de  ce  temps-là 
étaient  les  précurseurs  de  ceui  du  xvi*  Mè- 
He,  sauf  la  différence,  que  ces  derniers,  si 
Ton  eu  eicepte  les  frénétiques  anabaptistes, 
furent  moins  démocratiques,  moins  portés 
iH  s'adresser  aux  masses.  Au  milieu  de  là 
cruauté  de  ces  temps,  lorsque  de  longs  siècles 
de  bouleversements  et  de  violence  nvaient 
donné  à  la  force  brutale  une  prépondérance 
excessive,  que  pouvait-on  espérer  des  p'uj*- 
voirs  publics,  menacés  incessamment  d'un 
inuMnent  ^lérii?  Il  est  clair  que  les  lois  et 
leur  application  devaient  se  ressentir  de 
l'esprit  d'une  pareille  époque. 

Quant  è  l'Inquisition  d'Espagne,  qui  ne 
fut  jamais  qu'une  extension  de  celle  qui  se 
iroQvait  établie  dans  d'autres  pays;  il  faut  la 
diviseri  par  rapport  à  sa  durée,  en  trois 
grandes  périodes  ;  nous  laissons  de  côté  le 
letnps  de  son  existence  dans  le  royaume 
d'Aragon ,  antérieurement  è  son  imporiance 
dans  la  Castille.  La  première  de  ces  périodes 
comprend  le  temps  où  ringuisiiton  fut  prin- 
cipalement dirigée  contre  les  Judaïsanls  et 
les  Maures,  depuis  le  jour  de  son  installa- 
tion, sous  les  rois  catholiques,  jusque  lort 
avant  sous  te  règne  de  Cbarles-Quint;  la  se- 
conde s'étend  depuis  le  jour  où  elle  com« 
mença  è  concentrer  ses  efforts  pour  empêcher 
.l 'introduction  du  protestantisme  en  Espagne, 
jusqu'à  celui  où  ce  péril  cessa  tout  à  fait, 
c*cst-è-dlre  depuis  le  milieu  du  règne  de 
Charles-Quint  jusqu'à  l'avéneuientdes  Br)ur- 
bons;  onSn,  la  dernière  épomte  est  celle  où 
l'Inquisition  s'est  bornée  h  réprimer  des  vi- 
ces infâmes,  et  è  fermer  le  pnssage  à  la  phi- 
loî^ophie  de  Voltaire.  Celle  épi>quo  a  (Juré 
jusque  l'abolition  de  l'inquisition,  dans  le 
premrer  tiers  du  siècle  présent.  11  est  clair 
•tue ,  rinquisition  s'élanl  successivement 
modifiée,  selon  les  circonstances,  dans  tes 
différentes  é|»oqties,  bien  que,  au  fon<J,  elle 
restât  toujours  la  môme,  on  ne  saurait  mar- 
quer avec  précision  le  couimencement  ou  la 
lin  de  cbacujie  dtîS  trois  périodes  que  nous 
indiquons^  ce  qui  n'empôche  pas  f^ue  ces 


trois  périodes  n'existent  réellement  dans 
l'hisloire  de  rinquisition ,  et  ne  nous  pré* 
sentent  des  caractères  très-divers. 

Personne  n'ignore  les  circonstances  parCî- 
culières  au  milieu  desquelles  l'Inquisitioa 
fut  établie  du  temps  des  rois  catholiques; 
cependant  il  est  bon  de  faire  remarquer  que 
la  bulle  d'établissement  fut  sollicitée  préci- 
sément par  la  reine  Isabelle,  c'e^t-à-dire  par 
un  des  souverains  les  plus  haut  placés  •'ans 
notre  histoire ,  |)ar  une  reine  qui  conserve 
encore,  après  trois  siècles,  le  respect  et  la 
vénération  de  tous  les  Espagnols.  Isabelle , 
loin  de  se  mettre,  par  ce>le  mesure,  en  con- 
tradiction avec  la  volonté  du  peuple,  ne  fai- 
sait que  réaliser  un  des  vœux  naiionaux. 
L'Inquisition  était  établie  principalen)e;it 
contre  les  Juifs;  la  bulle  du  Pape  avait  été 
expédiée  en  11^78;  or,  avant  que  l'Inquisi- 
tion eût  publié  son  premier  édit,  daté  de 
Séville,  en  1481»  les  cortès  de  Tolède,  de  l'an 
1$80,  avaient. pris  des  mesures  sévères  au 
même  sujet.  Pour  prévenir  le  préjudice  que 
le  commerce  des  Juifs  avec  les  Chrétiens 
pouvait  occasionner  à  la  foi  cntholique,  les 
cortès  avaient  ordonné  que  les  Israélites 
non  baptisés  seraient  tenus  de  porter  un 
si^ne  didtinclif,  de  deineurer  dans  des  quar- 
tiers séparés,  appelés  Juiveries,  et  de  ren- 
trer chez  eux  avant  la  nuit.  On  renouvelait 
les  anciens  règlements  contre  les  Juifs;  oa 
leur  interdisait  les  professions  de  médecin» 
chirurgien,  marchand,  barbier  et  cabaretier. 
L'intolérance  étnit  donc  populaire  è  celte 
époque.  Si  rinquisitioi;  se  trouve  justifiée 
aux  yeux  di*«  aini.s  de  \^  monarchie,  pour 
avoir  été  conforme  à  la  volonté  des  rois, 
elle  devrait  Tôtre  également  aux  yeux  des 
partisans  de  la  souveraineté  populaire. 

Sans  doute,,  le  cœur  saigne  à  la  lecture 
des  exces.«ives  rigueurs  exercées  alors  con- 
tre les  Juifs;  mais  ne  fallait- il  ;>fls  des  cau- 
ses bien  graves  pour  provoquer  de  tels  ex- 
cès? On  a  signale,  cotniiie  la  plus  importante 
de  ces  causes,  le  danger  que  la  moiiarchie  es- 
pagnole, encore  mal  affermie,  aurait  couru, 
si  Ton  eût  laissé  agir  librement  les  Juifs, 
alors  très-puissants  par  leurs  richesises  et 
leurs  alliances  avec  les  familles  les  plus  in- 
fluentes. Il  était  bien  h  craindre  qu'ils  ne  se 
ligttossenl  avec  les  Maures  conlte  les  Chré- 
tien'-'. La  posiliou  respective  des  trois  peu- 
ples rendait  cette  li^^ue  naturelle,  voilà  pour- 
quoi on  rc'r^arda  comme  tifcessaire  de  br^^^er 
un  pouvoir  qui  pouvait  corapromellre  de 
nouveau  ririilépondance  des  (Chrétiens.  11 
e,sl  nécessaire  aussi  d'observer  que,  h  l'épo- 
que  où  rin']uisiti(m  s'établit,  la  gUTie  de 
800  ans  contre  les  Maures  n'était  pas  encore 
terminée.  L'Inquisition  est  projetée  (iès  avant 
ikT*;  elle  s'établit  en  ikSO,  et  la  eonqu(^ie 
de  Grenade  n'a  lieu  qu'en  1492.  Ainsi ,  ('In- 
quisition se  fondait  au  moment  môme  où  la 
lutte  i)cliarnée  louchait  à  son  point  critique 
et  décisif;  il  s'agissait  encoi-e  do  savoir  si 
les  Chrétiens  resleraietit  les  mnilres  de  la 
Péninsule,  ou  si  les  Maures  conserveraient 
la  possession  d'une  des  provinces  Us  plus 
fertiles  et  les  plus  belles;  si  ces  eauvioi^ 
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rHrtnehés  ^  Grenade,  garderaient  une  posi- 
tioQ  eiceilente  pour  leurs  comrounicalions 
avec  l'Afrique,  un  moyen  et  ua  point  d'ap- 
pui pour  tontes  tes  (entalives  que  le  Crois- 
sant voudrait  renouveler  plus  lard  contre 
noas.  Or,  ta  puissance  du  Croissant  était 
fort  redou(abl«N  comme  on  l'a  vu  par  ses  en- 
treprises sur  le  reste  de  TEurope  au  siècle 
suivant.  Dans  de  semblables  crises,  après 
iit*.s  siërles  de  combats,  el  dans  uu  moment 
qui  doit  décider  fOur  toujours  de  la  victoire, 
a-l-on  jnmriN  vu  ries  rtimbotlanls  se  con- 
duire avec  moiiéraiion  pl  douceur T 

On  ne  peut  nier  (jue  le  M'Slème  de  répres- 
sion suivi  en  £^pa^ne  envers  les  Juifs  et  b^a 
Aiaures  n*ait  été  inspiré  en  grande  parlie 
(»ar  i*instinctde  la  roiiservalion  propre.  Nous 
i:royons  sans  peine  que  les  rois  catholiques 
earent  ce  motif  en  considération,  lorsqu'ils 
«6  décidèrent  à  demander,  pour  leurs  do- 
maines, rétablissement  de  linquisilion.  Le 
danger  n*était  pas  imaginaire,  mais  Irès-récL 
Pour  avoir  une  idée  de  la  tournure  qu  au- 
raient pu  prendre  les  choses,  si  Ton  n*avail 
adopté  quelquts  précautions,  il  suflU  de  .se 
rappeler  les  insurrections  des  deniers  Mau- 
res dans  ces  temps  postérieurs.  Né^mnioins, 
on  aurait  tort,  dans  cette  circonst^mce,  d'al- 
kiibuer  tout  à  la  politique  des  rois,  el  il  faut 
se  garder  ici  de  la  démangeaison  di;  roliaus- 
ier  trop  la  prévo^^ance  it  le  plan  il^s  bom* 
Uies.  Pour  moi,  je  ci  ois  que  Ferdinand  et 
Isabelle  suivirent  naturellement  l'impulsion 
de  la  généralité  de  la  nation,  à  qui  les  Juifs 
étaient  odieux,  quand  ils  persévéraient  dans 
leur  secte;  suspects,  lorsqu'ils  embrassaient 
la  religion  cluélienne.  Deux  causes  contri- 
buaient è  cette  haine  et  à  cette  aninadver- 
sîon  :  !•  L'exaltation  des  sentinu  nls  reli- 
gieux, alors  générale  dans  toute  TEurope, 
tit  surtout  en  itspagne;  2*  la  conduite  par 
Uqueile  les  Juifs  eux»mêmes  s'étaient  attiré 
l'indignation  publique. 

La  nécessité  de  mettre  un  frein  &  la  cu- 
pidité des  Juifs,  dans  rintérôt  de  l'indépen- 
dance des  Chrétiens,  datait  de  fort  loin  en 
Kspngne;  les  antiques  assemblées  de  Tolède 
f;ureut  plus  d'une  fois  è  y  tenir  la  main, 
bans  les  siècles  suivants,  le  mal  fut  à  son 
comble  ;  une  grande  partie  des  richesses  de 
la  Péninsule  avait  passé  chez  les  Juifs,  et 
pres(|ue  tous  les  Chrétiens  étaient  leurs  dé- 
biteurs. De  là  contre  les  Juifs  la  haine  du 
peuple;  de  là  les  troubles  fréquents  (|ui  agi- 
tèrent quelques  villes  de  la  Pénin>ule.;  delà 
les  tumultes  qui  furent  plus  d'uno  fois  fu- 
;)estes  aux  Juifs,  et  dans  lesquels  leur  sang 
roula  en  abondance.  Il  était  difUcile  qu'un 
{•euple  habitué  pendanVde  longs  siècles  à 
affranchir  sa  fortune  par  la  force  des  armes, 
se  résignât  ftaisiblcment  au  sort  (pie  lui  fai* 
^aisnl  les  arlilices  et  les  txnttions  d'uuc  race 
étrangère,  dont  le  nom  ]  uriait  u'aiîlcurs  le 
souvenir  d'une  malédict  on  terrible.  Dans 
les  temps  postérieurs,  un  grand  i.ombro  de 
jluifs  embrai^sa  la  relii^ion  chrétienne;  mais 
la  haine  du  peuj^le  resta  la  mêaie,  et  la  dé- 
{iimce  ^uiYilcc5  convenir  dans  leur  noiivcl 


Il  esta  croire  que  plusieurs  de  t'-es  con- 
versions n'étaient  guère  sincères,  puis- 
qu'elles étaient  en  partie  motivées  i^ar  la 
triste  position  où  se  trouvaient  les  juifs  qui 
persévéraient  dans  le  Judaïsme.  À  défaut 
des  ronJ3ctures  que  la  raison  autorise  à  rei 
égard,  nous  regarderions  comme  un  suffi- 
sant rf^nseigneitienl  à  l'appui  de  notre  opi- 
nion la  multitude  de  judaisants  que  l'on  dé- 
couvrit  dès  que  l'on  prit  soin  de  rechercher 
ceux  qui  se  rendaient  coupabbs  d'aposla- 
sic.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'on 
vit  s'introduire  la  distinction  de  nouveaux 
chrétiens  el  de  vUux  chrétiens  :  celte  der- 
nière dénomination  fut  un  titre  d'hoi^neur, 
la  première  une  tache  d'ignominie;  les  Juifs 
convertis  furent  appelés  par  mépris  Marra- 
nos,  hommes  immondes^  pourceaux» 

Avec  plus  ou  moins  de  fondement,  on  ]e> 
ar(u>ait  de  crimes  horribles.  D:^nfi  leurs  té- 
nébreux conciliabuit^s ,    ils  commettaient, 
disait-on,  des  atrocités  inconcevables.  On 
disdit.par  exemple,  que  pour  se  venger  d^s 
Chrétiens  et  par  mépris  de  la  religion, -i;^ 
cruciûaient  des  enfants  chrétiens,  choisis- 
sant pour  cela   les  plus  grands   jours  des 
solennités  chrétiennes.  On  sait  l'histoire  si 
souvent  répétée  d'un  chevalier  de  la  maison 
de  Guzman,  qui,  se  trouvant  caché  une  nuit 
dans  la  maison  d'un  juif  dont  il  aimait  lu 
tille,  vit  de  ses  jeux  crucifier  un  enfant,  au 
temps  où  les  Chrétiens  célèbrent  l'instiKi- 
tion  du  sacrement  de  r£ucharistie.  Outre 
les  infanticides,  on  imputait  aux  Juifs  de^ 
sacrilèges,  des  empoisonnements,  des  cons- 
pirations et  d'autres  crimes  encore.  Ce  qui 
prouve  que  ces  rumeurs  étaient  très-acrré- 
dilées  dans  le  public,  c'est  qu'il   était   dé- 
fendu aux  Juifs,  en  vertu  des  lois,  d'exe;- 
cer  les  professions  de  médecin,  de  chirur- 
gien, barbier,  et  Icabaretier  :  ou  rom^renJ 
par  là  quel  degré  de  coutiance  inspirait  leur 
moralité. —  Il  est  inutile  de  s'arrêter  à  exa- 
miner.le  plus  ou   moins  de  fondement  do 
ces  accusations  sinistres.  Nous  savons  Jus- 
qu'où va    la    crédulité  populaire,  surtout 
quand  elle  est  dominée  par  un  jsentiment 
exalté  qui  lui  fait  voir  les  choses  sous  une 
ciême  couleur.  11  suflit  de  savoir  que  ces 
rumeurs  circulaient  partout  etavec  crëtiit, 
pour  comprendre  quelle  devait   être  l'in- 
dication publique  contre  les  Juifs,  et,  [^ar 
conséquent,  combien  il  était  naturel  que  le 
pouvoir,  cédant  è  l'impulsion  de  l'esprit  ^ê- 
néral,Mi)l  porté  à  les  traiter  avec  une  rigueur 
eict  ssive. 

I^  situation  môme   où  se  trouvaient  Un 
Juifs  indique  assez  qu^ils  durent  tenter  d* 
se  concerter  t>our  résister  aux  Chrédens  :  te 
qu'ils  firent  lors  de  la  mort  de  saint  Pierre 
d'ArLues  donne  à  penser  ce  quiLN  étaient  ra- 
pables  de  faire  en  d'autres  occasions.  Le» 
fouds  nécessaires    pour  l'accomplissemeni 
du  meurtre,  la   solde  des  assassins  et  autrt  à 
d(^*petises  qu*enlraina  le  complot,  furent  re- 
cueillis au  moyen  de  contributions  volontai- 
res que  s'imposèrent  tous  les  Aragon.ns  d' 
race  juive.  N'e>l-ce  paî>  là  l'indice  ji'unt"  or- 
j^^ui^j'ion  liCi-a\ahcée,  et  cjui  pouvait  -ie* 
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tenir hlale,  si  on  ne  l'arvail  surveillée?  —  A 
[TOpos  de  la  mort  do  saint  Pierre  d*Arbues, 
jeiJemande  à  faire  une  observation  sur  ce 
(|ai  a  été  dit,  d'après  cet  événement  même, 
ponrpiouver  Timpopularité  de  rétablisse- 
ment de  rinquisi!îonen  Espagne.  «  Quelle 
preuve  plus  évidente,  nous  dira-t-on,  que  la 
mort  donnée  à  l'inquisiteur?  N'est-ce  pas  là 
un  signe  certain  que  l'indi^^nation  du  peu- 
ple était  è    son  comble,  que  le  peuple  ne 
Toulait  en  aucune  manière  de  rin'{uisition? 
Sescrait-il,  sans  cela,  ()orté  è  detelseirtès?  * 
S*il  faut  entendre  par  le  peuple  les  Juifs  el 
leurs  descendants,  je  ne  nierai  pas  (]ue  IV- 
tablissement  de  rinquisition  ne  lui  fût  en 
effet  très-odieuf  ;  n  ais  il    nVn   éltit  pas 
aiusi  du  reste  de  ia  nation.  Prédsén^ent, 
l'assassioat  dont  on  vient  de  parler  donna 
lieu  k  un  événement  qui  prouve  tout  le 
ronlraire  de  ce  ^ue  disent  nos  adversaires. 
Lorsfjue  b^  bruit  de  I»  mort  de  Tinquisiteur 
&e  répandit  dans  la  viilp,  le  peuple  se  leva 
dans  un  tumulte    effroyable  pour  yeni^er 
celte  mort.  On  s'était  répandu  dais  la  ville, 
on  al'ait  par  trouj  es   à    la   poursuite  ffes 
chrétieni  nouveaux^  de  sorte  qu'une  san- 
glante catastrophe  nurait  eu  lieu  si  le  jeune 
archevé(|ue  de  Sarago>se,  Alphonse  dWra- 
gon,  montant  k  cheval  et  se  |)résentant  au 
peuple,  ne  l'eût  calmé  par  la  promesse  que 
toule  la  rigueur  des   lois  tomberait  sur  la 
tèie  des  coupables.  L'inquisition  était-elle 
donc  aussi  impoptilaire  qu'on  Ta  prétendu, 
el   dira-t-on    que  ses  adversaires   avaient 
la  majorité  numérique  au  sein  du  peuple? 
Pouruuoi  donc  le  tumulte  de  Suagosse  ne 
put-il  être  évité  malgré  les  précautions  qui 
lurent  prises  sans  doute  par  les  conjures» 
très-puissants  è  celte  éi)0(jue  par  leurs  ri- 
chesses et  leur  influence  ? 

On  remarque,  au  temps  de  la  plus  grande 
rigurur  déployée  contre  les  judaïsants,  un 
fait  digne  d*attei!tion.  Les  personnes  allein- 
les  ou  menacées  des  poursuites  de  rinqui- 
sition prennent  tous  les  moyens  de  se  sous- 
traire è  l'attion  de  ce  tribunal  ;  elles  fuient 
le  sol  de  l'Espjigne,  et  s'en  vnnt  î\  Rouie. 
Ceux  qui  se  figurent  que  Rome  a  toujours 
^téle  foyer  de  Tintolérance,  le  brandon  de 
ia  persécution,  se  seraienl-its  imaginé  cela? 
Kt  cependant  rien  de  plus  certain.  Le  nom- 
l)ri:  des  causes  formées  par  Tlnquisilion  et 
évoquées  de  l'Espagne  è  Rome  est  innom- 
brable,* durant  tes  tinquHnle  premières  an- 
uées  de  Teiistence  du  tribunal  :  el  i!  foui 
ajouter  que  Rome  inclinait  toujours  au  parti 
de  Tindulgunce.  Je  ne  sais  si  l'on  pourrait 
citer,  èceite  époque,  un  seul  inculpé  ijui, 
par  son  reconrsà  Home,  n*ait  pas-  amélioré 
ioo  sort.  L*histoire  de  l'Inquisition,  dans  ce 
temps-lè,  e^t  remplie  des  contestations  sur- 
venues enire  les  rois  el  les  Papes  ;  et  l'on 
découvre  constamment  du  cûlé  du  Souve- 
rain-Pontife le  désir  de  contenir  1  Inqui- 
Mlioi)  djns  les  bornes  de  In  justice  et  de 
liiumanité.  La  ligne  de  conduite  que  Rome 
prescrivit  ne  fut  pas  toujr)nrs  suivie  comme 
in\iuraii  fallu  ;aus!ii  voyons-nous  les  l\if»es 
ob.i;;és  d'accueillir  une  mu!liluc!e  d'a^îpeU; 


el  mitiger  le  sort  qui  aurait  échu  aux  préve- 
nus, si  leur  cause  eût  été  jugée  définitivement 
en  Espagne.  Notis  voyons  encore  le  Pape 
nommer  un  Juge  d'appel  à  la  sollicitation 
des  fois  catholiques,  qui  désiraient  que  les 
causes  fussent  jugées  en  dernier  ressort  en 
Espagne  ;  le  premier  de  ces  juges  est  D.  Iné- 
go  Manrique,  archevêque  de  Séville.  Cepen- 
dant au  bout  de  très-peu  de  temps,  le  môme 
Pape,  dans  une  bulle  du  2  août  1483,  décla- 
rait avoir  reçu  de  nouveaux  afïpels  faits  pijr  * 
nn  grand  nombre  d'Espagnols  de  Séville, 
lesi]uets  n'avaient  osé  s'adresser  au  juge 
d'appel,  dans  la  crainte  d'être  arrêtés.  Teîle 
ét.'tit  alors  Pexaltation  des  esprits,  telle 
était,  dans  ce  temps,  la  nécessité  d'empê- 
cher des  injustices  ou  des  mesures  d'une 
sévérité  excessive.  Le  Pape  ajoutait  *que 
quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  eu  re- 
cours à  sa  justice  avaient  déjà  reçu  l'abso- 
lutinn  de  la  Pénitenrerie  apostolique,  el  que 
d'autres  ne  tarderaietit  pas  h  la  recevoir;  il 
se  plaignait  ensuUe  ipfon  n'eût  pas  assez 
tenu  compte  à  Séville  h^'S  grâces  récemment 
accordées  è  divers  accusés  ;  enfin, après  quel- 
ques autres  avertissement*-',  il  faisait  remar- 
quer aux  rois  Ferdinand  etl\abellequeia  mi- 
séricorde f  nvers  \e^  coupables  était  plus  a« 
gréable  h  Dieu  qtie  les  rigueursdont  on  voulait 
user:  et  il  donnait  en  preuve  l'exemple  du 
bon  Pasteur  poursuivant  la  brebis  égarée. 
Il  terminait  en  exhortant  les  rois  à  traiter 
avec  bonté  ceux  qui  confessaient  vtdontai- 
rement  leurs  fautes,  les  engageant  à  leur 
permettre  de  résider  à  Séville  ou  en  tout 
autre  lieu  à  leur  choix,  et  à  leur  laisser  la 
jouissance  de  leurs  biens,  comme  si  jamais 
ils  n'eussent  été  coupables  du  crime  d'iié- 
résie. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  les 
appels  admis  h  Rome,  et  en  verlu  desquels 
le  sort  des  ac(  usés  .se  trouvait  adouci,  fus- 
sent uniquement  fondés  sur  des  vices  de 
fonne  ou  des  injustices  commises  dans 
rappiicalion  de  la  loi.  Si  les  accusés  recou- 
raient è  Rome,  ce  n'était  pas  toujours  pour 
demander  la  réparation  d'une  injustice,  mais 
parce  qu'ils  étaient  sûrs  d'y  trouver  de  l'in- 
dulgence. Nous  en  avons  une  preuve  dans 
le  nombre  considérable  de  réfugiés  espa- 
gnols, convaincus  à  Rome  d*êire  tombés 
dans  le  judaïsme.  On  n'en  trouve  pas  moins 
de  250  en  une  seule  fO'S.  Cej)endant  ou  ne 
fit  pas  une  seule  exécution  capi'aie.  On  leur  j 
imposa  quelques  pénitences,  et  quand  ils 
lurent  absous,  ils  furent  libres  de  retourner 
chez  eux  sans  la  moindre  marque  d'igno- 
minie. Ceci  se  passait  à  Rnme  Tan  149M. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  lV)n 
n'ait 'jamais  vu  rimpiisition  do  Rome  pro- 
noncer Texécution  d*une  peine  capitale, 
malgré  qut)  le  Saint-Siège  ait  été  oceupé 
pendant  tout  ce  temps  par  des  Papes  d'une' 
rigidité  ei  d*une  sévérité  extrêmes  pour  tout 
ce  qui  avait  rappcrl  è  radunnistration  ci- 
vile. On  trouve,  sur  tous  le^  points  de  l'Itu- 
rope,  des  échalauds  dro>sôs  pour  punir  des 
crimes  contre  la  religion  ;  partout  on  est 
témoin    descènes    *^'A  contrislent   l'âme: 
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Romo  fait  exception  à  la  règle,  Rome  qn*on 
Il  votilu  peindre  co  fime  un  monstre  d'inlolé- 
ratice  et  <Je  cruauté.  Il  Ci^l  vrai  que  les  Papes 
n'ont  pas  proche,  comm"  les  protestants,  la 
tolt^ranre  universelle  ;  mais  les  fails-disent 
Ki<ii>tance  i|u'il>  ad4>sPiipe$auxf)roteslants. 
les   Papes,  armés  d'un    tribunal  d'iniolé- 
ranre,  n*ont  pas  versé  une  goutte  de  sang  ; 
les  protestants  et  les  philosophes  eii  ont  ré- 
pmdu  des  lorronls.  Oii'inif)0rle  à  la  victime 
d'entendre  ses  bourreaux  proclamer  la  to- 
lérance? C'est  ajouter  au  supplice  le  liel  du 
sarr-asine.  La  cuniiuite  de  Rome,  dans  Tusage 
f|uVlle  a   fait  de  llnquisilion,  est  la  meil- 
leure apologie  du  calhoiicisme  contre  ceux 
qui  s'aeliariicnt  a  le  llélrir  comme  barbare 
et  sanguinaire.  En  vérité,   qu'y  a-l-il   de 
commun  entre  le  catholicisme  et  l'excessive 
sévérité  déployée  en  tel  ou  lel  lieu,  sons 
l'empire  do  la  situation  extraordinaire  où 
se    trouvaient    plusieurs  races  rivales,  en 
présence  des  périls  qui   menaçaient  l'une 
d'elles,  nu    de   rint(^rét  que  les  rois  pou* 
vaiem  avoir  à  consolider  la  tranquillité  de 
leurs  Etats  et  à  mettre  leurs  conquêtes  à  l'a- 
bri de  tout  risque?  Je  n'entrerai  pas  dans 
l'examen  détaillé  de  la  con  iuile  de  l'Inqui- 
sition d'Es|)apjnp,  à  Tégard  des  iudaïsanti, 
et  jo  suis   loin  do  penser  que  la   rigueur 
qu'elle  a  déployée  contre  eux  >oit  prél'éra- 
blu  à  la  douceur  recomnïandée  et  employée 
par  les  Papes.  Ce  que  je  désire  con<;taler  ici, 
c'est  que  cette  rigueur  tut    un  résultat  de 
circonstances  extraordinaires,  un  effet  de  l'es- 
prit des  peuples  etde  la  dureté  des  inœnrs 
de  l'Europe  à  cette   époque    :  on  ne   peut 
reprocher  au  calholicisirie  les  excès  commis 
pourcesdifferentesraisons.il  y  a  plus,  si 
Ton  fait  attention  à  l'esprit  qui  domine  dans 
toutes  les  insiruclions  pontiiicales   relatives 
à  rinquisilion,  si   l'on  observe  rinciioation 
manifeste  des  Papes  à   se  ranger  du  côté 
par  où  bi  rigueur  pouvait  être  adoucie,  et  à 
siipprimer  les  marques  d'ignominie  dont  on 
flétrissait  les  coupables  avec  leurs  f/imilles, 
on  est  en  droit  de  (  onjecturer  que  si  les  Pa- 
pes n'eussent  point  uiaint  d'indisposer  irop 
fortement  les  rois  et  de  provoquer  des  divi- 
sions qui  pouvaient  être  funestes, leurs  me- 
vKures 'auraient   éié   pt^rtées  beaucoup  plus 
ioin.    Qu'on    se   rappelle   les  négociations 
^ui   eurent   lieu  par  suite  de  la  bruyante 
aflaire  des  réclamations  des  cortès  d'Aragon, 
'>n   verra  de  quel  côté  penchait  la  cour  de 
Rome. 

Puisque  nous  parlons  de  to'éranee  ^  l'é- 
prd  des  judaï^anls,  disons  quelcpies  mots 
de  la  disfmsition  d'esprit  <Je  Luthrr  a  l'égard 
des  Juifs.  Ne  semble-l-il  |>as  que  le  (^retendu 
férormatenr,  lefond-Ueur  de  rindépendanre 
de  la  pensée,  le  réc  amateur  fougueux  con- 
âre  l'oppression  et  la  tyrannie  des  Papes  eût 
dû  éire  animé  envers  ce  peuple  desenli- 
menis  plus  humains  ?  Et  sans  aucun  doute 
hs  tHÔnenrs  de  co  coryphée  du  prole>lan- 
tUme  doivent  le  fieii^er  ainsi.  J'en  suis  lA- 
l'hé  ,  rur  eux  ;  inais  l'hisloire  un  nous  au- 
r)rise  .pointa  parl.igrr  ce  le  ilhision.  Selon 
loule?)  Ic6  apparent  cï,  si  ,c  nioiiie  apo^ui  bc 
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fût  trouvé  h  la  place  de  Torquemada,lcs  ju- 
daïsants  ne  s'en  seraient  pas  mieux  trouvée. 
Voici  quel  était  le  système  conseillé  par  Lu- 
ther, au  rapport  de  Peckendorf,  l'un  de  Sis 
apolo..;isles  :  «  On  aurait  dû  raser  leurs  sy. 
nai^ogues,  disait-il,  détruire  leurs  maisoib, 
leur  ôter  leurs  livres  de  prières,  le  TaJaiul 
et  ius(|u'aux  livres  de  l'Ancien  Tcstameni, 
défendre  aux  rabbins  d'enseigner,  ei  les 
obliger  h  gagner  leur  vie  au  moj^en  do  ira- 
vaux  pénibles.  »  L'Inquisition,  du  moins 
no  procédait  pas  contre  les  Juifs,  maiN  con- 
tre les  judaïsants  ;  c'est-à-dire  contre  cet. \ 
qui,  après  s'être  convertis  au  ch  istianisitp. 
retombaient  dans  leurs  erreurs,  et  joignai  m 
le  sacrilège  à  leur  apn^tasie,  par  la  profes- 
sion extérieure  d'une  croyance  qu'ils  dé'es- 
taient  en  secret  et  qu'iJs  pro&nainni  \m 
l'exercice  de  leur  ancienne  religion.  M.n> 
Luther  étendait  sa  rigueur  jusqu'aux  Juits 
eux-mêmes;  de  sorte  qu'en  vertu  de  ses 
doctrines,  il  n'y  a  pas  le  moindre  reproche  à 
adresser  aux  rois  d'Espagne  qui  chass.iii  nt 
les  Juifs  de  leurs  domaines.  Les  Maures  ei 
les  Morisques  n'occupèrent  pas  moins  lin- 
qaisition  d'Espagne  dans  ce  temps-là:  ei 
Ton  peut  leur  appliquer,  à  quelques  moii- 
ûcations  près,  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  au 
sujet  des  Juifs.  C'était  aussi  une  race  abhor- 
rée, une  race  qu'on  avait  couibâttue  p^^ii- 
dant  huit  siècles  ;  en  restant  dans  leur  reli- 

f;ion,  les  Maures  inspiraient  la  haine;  en 
'abjurant,  la  méQance.  Les  Paj'es  s'inltres- 
saient  aussi  en  leur  faveur  d*une  manière 
particulière.  On  doit  remarquer  une  huîle 
expédiée  en  1530,  où  un  langage  tout  évau- 
gélique  se  fait  entendre:  il  y  e-^t  dilqie 
Pi;.;norancH  de  ces  peuples  est  une  des  prin- 
cipales causes  de  leurs  fauies  et  de  leurs  er- 
reurs ;  la  première  chose  à  faire  pour  ren- 
dre leurs  conversions  solides  et  sincères 
était)  d'après  les  avis  contenus  dans  celle 
bulle,  de  s'attacher  h  éclairer  les  iiiiel- 
ligences  par  la  lumière  de  la  salue  doc- 
trine. 

On  dira  que  le  Pape  octroya  h   Charles- 
Quint  la  bulle  qui  le  déliait  du  serment  prêté 
dans  les  rorlès  de  Saragosse  de  l'année  1519, 
serment  par  lequel  le  monarque  s'était  erua- 
gé  à  ne  rien  changer   f^ar  rapport  aux^Jau- 
reî;  par  là,  dit-on,  l'emnereur  obtint  la  li- 
berté de   mener  à  bout   l'œuvre  de  re\}u - 
sion  de  ces   peuple^.    Maisi)    faut  observer 
que  le   Pape   résista  longtemps  à  celle  i<'n- 
cession;  que  s'il  se  préla  enOn  à  la  vooUe 
de  l'empereur,  ce  fui  parce  que  celui-ci  j  i- 
geail  que   l'expulsion    des  Maures  éiail  né- 
cessaire pour   la   tranquillité  de  son  rovan- 
me.  En  était  t-il   ainsi  dans  la  réalité  ?(/«" 
tait  à  l'emptreur,  et  non  au  Pape,  à  le  Sc«\oir: 
ce  dernier,  placé  à  ur.e  grande  distance,  W'- 
pouvait  tonnaiire  en  détail  le  véritable  tio 
des  choses.  Au  surplus,   C6  n'éait  jj.js  h'h- 
iement   le    monarque  espagnol   qui  pan'ciit 
ainsi  ;  on  dit  (^uc  François  1",  prisonuîT  à 
Madrid,  conversant  uu  jour  avec  Charle^i- 
Quint,  lui   dit  que  la    tranquillité  ne  serait 
jamais  ronsoHdée  en  Espagne,  si  l'on   ni' 
ih<«:>iail  les  Maures  cl  les  Morisquc». 
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Deuxième  époque  de  Vlnquinillon  ennëptkynt, 

On  a  (lit  que   Philippe  II   fonda  en  Espa- 
gne une  noiivelie  Incfuisition  plus  terrible 
qiiecelle   de  Tépoqua  des  rois  ralholiques; 
en  même  temps  Tlnquisilion  de  Ferdinand 
eprisabelle  olilienl  une  rertnine  indulgen- 
ce '\ne  l*on   refuse  à   celle  de  leurs  succes- 
sears.  Dès  le  premier  coupd*œil,  ondi^cou- 
fre  dans  celte  assertion  une  ^rave  înexarli' 
luJe  historique:  Philippe  II  ne  fonda  point 
une  Imiuisition  nouvelle;  il   soutint  celle 
que  les  rois  catholiques  lui  avaicut  léguée, 
et  qae  Charles-Quinty  son   père   et  son  pré- 
décesseur, lui  avait   recommandée  par  tes- 
tament d'une  manière  toute  particulière*  Le 
coniité  des  cortès  de  Cadix,  dans  le  projet 
pour!  abolit  on  du  tribunal  de  Tlnquisition» 
excuse   la    condui'e  des    rois   catholiques, 
pour  blâmer  sévèrement  ci'lle  de  Philippe  11; 
il  s'attache  h  faire   retomber  sur  ce   prince 
loni  Toilieux  et  toute  la  faute.  Un  fnnieux 
érrivain  fraoçais, traitant  dernièrement  cet- 
te iniporlnate  question,  s*e5t    laissé    aller 
âoi  mêraes 'erreurs  avec  celte  candeur  qui 
est  parfois  le  patrimoine  du  ^xénio.  «  Il  y  a 
dans  rinquisition  espagnole»  dit  M.  Lacor- 
tlaire,  deux  moments  so'ennels  qu*il  ne  faut 
pas  confondre:  Wmh  la  Bn  du   xv*  siècle, 
sous  l>Abelie  et  Ferdinand,  avant  aue   les 
Mjiures  fussent   chassés  de  Grenaue,  leur 
<!p/nier  asile;  Pautre  au  milieu  du  xvi*,  sous 
Philippe  11,  lorsque   le  protestantisme  me- 
r<içaitde  se  propager  en  Espagne.  Lo  comi- 
té des  cortès  a   parfaitement   distingué  ces 
deux  époques,  et  autant  il  flétrit  l'Inquisi- 
tion de  Philippe  II,  aulant  il  s*exprimeavec 
modération  sur   rinauisition  d'Isabelle  et 
de  Ferdinand.   »  A   la  suite   de   ces  paro- 
les. Tel  rivaio  ciie  un  texte  où  l*on  afllrme 
que  Philippe  II  fut   le  véritable  fondateur 
•le  I  inquisition.    —    Si    cette    institution 
5'é'eva   par  la  suite  h  un  si  haut    degré  de 
puissance,   re  fut,  dit-on,    grâce  à  la  poli- 


li<iue   rairinée  de    ce  prince.  On  lit  un  peu 

ippe  II  fut  l'ii 
auiO'da-fét  pour  effrayer  l'hérésie,  et  que  le 


plus  bas  que  Philippe 


inventeur  des 


premier  de  ces  sanglants  spectacles  fut  don- 
née Séville  en  1559.  (Mémoire  pour  le  reta- 
bliisement  en  France  de  l'Ordre  det  Frères 
Précheufâ,  ch.  10.; 

Laissons  de  côté  l'ineiactitutie  historique 
sur  les  auto-da-fé  ;  on  sait  bien  que  ni  les 
tanbenitoi^  ni  les  bûchers  ne  furent  de  l'in- 
vention de  Philippe  H.  Dépareilles  inexic- 
titudes  échaftpent  facilement  è  un  écrivnin 
qni  se  contente  de  rappeler  un  fait  par  inci- 
dent ;  si  nous  relevons  rolle-ci,  c'est  qu'il 
i'y  trouve  une  accusation  conir«!  un  monar- 
que auquel  depuis  lungtemps  on  rend  trop 
peude  justice.  Philippe  il  continua  l'œuvre 
counn<;iicée  par  ses  prédécesseurs  :  ceux-ci 
obtii^nnent  -ils  grâce  ,  on  ne  doit  pas  èire 
plus  sévère  envers  Philippe  II.  Ferdinand  4*1 
l^aln'lle  dirigèrent  Tin  position  contre  bs 
•luiU  oposlats  ;  f>ourquoi  Philippe  II  ne  peut- 
»l  pos  s'en  servir  c  'iilro  les  prolfsUiits  ? 
^bîis,  dira-t-on,  il  abu>a  do  son  ilroil,  ».'l 
i>'jrt«  la  rtKueur  à  Texcès.  A  coui»  >ûr,  oti  ne 
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fut  pas  plus  indulgent  au  tertlfis  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle.  A-t  on  oublié  les  exé- 
cutions nombreuses  à  Séville  et  en  d'autres 
endroits?  A-t-on  oublié  ce  que  dit  le  P. 
Mariana  dans  son  Histoire,  et  le.«  mesures 
prises  par  les  Papes  dans  le  but  de  mettre 
nn  lermo  à  d'excessives  rigueursî 

Les  paroles  citées  contre  Philippe  11  sont 
tirées  (ie  Touvrage  intitulé  :  La  Inquisicione 
Wn  mascara  (l'inquisition  dévoilée],  publié 
en  Espagne  en  1811.  On  pourra  jui^er  de  la 
valeur  d*ui)o  telle  autorité,  lorsqu'on  saura 
que  l'autour  de  ce  livre  s'est  distingué  jus* 
qu'à  sa  mort  par  une  haine  profonde  contre 
les  rois  d'Espagne.  La  couverture  de  l'ou- 
vrage portail  lo  noTU  de  Nathanaël  lomtob  ; 
mais  le  véritable  auteur  est  un  Rspagaol  bien 
connu,  c|ui  dans  ses  derniers  écrits  semble 
avoir  prisa  tâche  de  venger,  par  ses  exagéra- 
tions effrénées  et  ses  invectivais  furibondes, 
tout  ce  qu'il  avait  ))récédemment  attaqué; 
écrivain  qui  combat  avec  une  insoutenable 
partialité  tout  ce  qui  se  présente  devant  lui; 
religion,  patrie,  classes  de  la  société,  indi- 
vidus et  opinions  ;  insultant  tout,  déchi- 
ranUouty  comme  s'il  était  pris  d'un  accès 
de  lai^e,  et  n'éf)argnant  pas  môme  les  hom- 
mes de  son  pro[>re  parti.  Est-il  donc  éton- 
nent que  cet  écrivain  regardât  Philippe  U 
h  la  manière  des  protestants  et  des  philoso- 
)hes,  c'est-è-ilire  comme  un  prince  jeté  sur 
a  terre  pour  l'opprobre  et  le  malheur  de 
l'humanité,  monstre  de  machiavélisme  atten- 
tif à  répandre  les  ténèbres  pour  st»  repaître 
en  sûreté  dans  la  cruauté  et  la  pertidie  ? 

Je  ne  mo  Chargerai  jtas  de  justifier  sur 
tous  les  points  la  politique  de  Philippe  II» 
et  je  ne  nierai  pas  qu'il  i.e  se  trouve  des 
exagérations  dans  les  éloges  que  quelques 
écriv.sinsespaf^iiols  ont  accordés  à  ce  prince. 
Mais  on  ne  peut  doulcr  (pie  les  protestants 
et  li  5^  ennemis  politiques  de  Philippe  11 
n'aie  nt  piis  un  soin  constant  de  le  dénigrer. 
Sait-nn  pourqiui  les  protestants  en  veulent 
tant  à  Philippe  il?  C'est  que  ce  fut  lui  qui  em- 
pêcha le  protestantisme  de  pénétrer  en  Es- 
pagne ,  et  qui  dans  ce  siècle  d'egitation 
soutint  la  cause  de  l'Eglise  catholique.  Lais- 
sons de  côté  les  gramis  événements  du  res- 
te de  l'Europe  dont  on  jugera  h  sa  guise  ; 
bornons-nous  h*  l'Espagne.  Nous  pouvons 
assurer  que  rinlroduclion  du  protesiautis- 
uie  dans  ce  pays  était  imminente  et  inévlia- 
ble,  sans  le  système  suivi  par  ce  uJor>arque. 
Phitij)po  II,  dans  certains  cas,  ne  fit-il  pas 
servir  l'inquisition  aux  vues  de  sa  politique? 
Nous  Ut»!  rexaminerons  [>as  ici;  mais  ôa 
moins  faut-il  reconnaître  que  l'Inquisitiou 
no  fut  pas  simplement  un  instrument  appli-*. 
que  h  des  projets  ambitieux  ,  luids  une  ins- 
titution affermie  et  soutenue  en  vue  d'un 
dan..;er  iiiuninent.  —  Il  résulte  dv:^  [»rocèîi 
formés  à  cette  épi»quc  par  rinqui>ition  que 
le  protestantisme  commençait  à  se  répandra 
étonnamment  eu  Espagne.  Des  ecclésias- 
tiques éminentï»',  des  religieux,  religieuses, 
séculiers  de  dislinctiot^  en  un  moi  «.'es  indi- 
vidus des  classes  les  plus  iid)uonles,  se 
irouvèicnl  ciiuiclica  d«s  nouvel  es  crreuis: 
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Les  efforts  des  proiostnnts  pour  introduire 
(e  protestantisme  en  Espai^ne  pouvaient-ils 
t\'Ster  tout  à  fait  infructueux,  lorsqu'on  les 
voyait,  dans  leur  ardeur  h  y  faire  parvenir 
leurs  livres,  employer  tous  les  s'ralngèmes? 
IFs  allaient  jusqu'à  renferutter  ces  éciis  pro- 
ijibésdans  des  tonneaux  de  vin  de  Champa- 
gne et  de  Bourgogne,  avec  tant  d*art  que 
le^  douaniers  ne  pouvaient  découvrir  la 
i'iaude,  comme  Icdisait  l'ambassadeur  d*£s- 
pa^ne  à  Paris. 

Il  suffit  d'obsppver  allenlivement  l'élat  des 
es[)rilsè  celle  époque  en  Espagn»  pour  de- 
viner tout  le  dan;;er  :  des  faits  incontesta- 
bles vieimenl  d'ailleurs  appuyer  les  conjec- 
tures. Les  protestants,  ayant  grand  soin  de 
dée.lamer  contre  les  abus,  se  présentèrent 
comme  des  réformateurs,  et  s'efforcèrent 
d'aliircr  à  leur  p.nrli  tous  ceux  qu'animait 
un  vif  désir  de  réforme  Depuis  longtemps 
ce  dé-<ir  de  réforme  e\islaii  dans  TligNse  ; 
mais  chez  quelques-uns,  il  était  inspiré  par 
de  mauvaises^ intentions  ;  en  d'autres  ter- 
mes, le  nom  spécieux  de  réforme  cachait  la 
Yi^ritablc  intention  de  plusieurs,  qui  était 
de  détruire.  En  môme  temp^,  chez  queh|ues 
catholiques  siuc^ics,  ce  dé>ir,  quoique  pur 
dans  son  principe,  allait  jusqu'à  un  zèle 
imprudent  et  toucliaità  une  ardeur  déré(^Iée. 
Il  est  probable  qu'un  tel  zèle,  porté  jusqu'à 
l'exaltation,  tournait  en  acrimonie  chez  plu- 
sieurs; de  là  une  certaine  facilité  à  recevoir 
les  suggestions  insidieuses  des  ennemis  de 
l'Eglise.  Bien  des  gens  qui  avaient  commen- 
cé par  unzèle  indiscret,  tombèrent  peut-être 
dans  l'exagération,  pour  passer  de  là  à  Ta- 
nimosité,  et  finir  p;^'  se  précipiter  dans  l'hé- 
résie. L'Espagne  n'est  jias  exemple  de  cette 
disposition  des  esprits,  d*où  le  coursdes  évé- 
nements aurait  pu  tirer  des  fruits  bien 
amers,  pour  peu  que  le  protestantisme  eût 
pu  prendre  nied  sur  notre  sol.  On  sait  que 
les  Espagnols  au  Concile  de  Trentese  distin- 
guèrent iar  leurzèie  réformateur elleur fer- 
metéà  exprimer  leursopinions.  Kemarqtsons 
ensuite  qu'une  fois  la  discorde  reiij^ieusein- 
iroduite  dans  un  pays,  les  es|)rits  s*exa!tent 
par  les  disputes,  s'irritent  par  les  chocs  fré- 
quents, et  parfois  il  arrive  que  des  hom- 
mes respectableâ  se  précipilent  dans  des  ex- 
cès dont  ils  auraient  eu  horreur  auparavant. 
Il  est  ijiflîcile  de  dire  avec  précision  ce  qui 
serait  arrivé  si  l-i  rigueur  se  fût  relâchée  sur 
ce  tJoint.  Ce  rju'i!  y  a  de  certain,  c'e*.t  qu'en 
lisaul(|ue!quo<  pnssagesiJeLuis  Vives,  d'A- 
rias AÏOMianu'î,  de  Carranza  et  la  consul- 
talion  de  MelchiorCano,  on  croit  sentir  au 
fond  de  ces  esprits  une  sorte  dimjuiélude  et 
d'agiiatiou  qu'on  ne  peut  comparfr  qu'à  ces 
sourds  mugissements  qui  aiinoncentau  loin 
le  commencement  d'une  lempôie. 

Le  fameux  procès  de  rarclievéque  de  To- 
lède, Fiay  Barlfïloa.é  de  Carranza,  est  un 
lies  fa  ts  que  Ton  cile  le  plus  souvent  en 
preuve  de  rarbitriùrequi  présidait  à  l'inqui* 
siiion  eu  Es,;aj;ne.  On  ne  i  cul  voir  ^ans 
émotion  une  prison  élroUe  s'ouvrir  tout  à 
co'jp  pour  enîcrmor  ptndani  de  loujjues  an- 
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nées  l'un  des  hommes  les  plus  savants  (  e 
l'Eurone,  archevêque  de  Tolède»  honoé  do 
la  rontiànce  intime  de  Philippe  11,  et  de  ia 
reine  d'Angleterre,  lié  d'amitié  avec  lesluuu- 
mes  les  plus  distingués  de  l'époque  h 
connu  dans  toute  la  chrétienté  ;ar  son  lô- 
le  brillant  au  concile  de  Trente.  Le  proies 
dura  dix  ans  ;  et  bien  que  la  cause  eût  été  évo- 
quée à  Rome,  où  Parchevêque  avait  d"  puis- 
sants protecteur^,  on  ne  put  obtenir  en  mi 
iaveur  une  déclaration  d'innocence.  S.^ii> 
s'arrêter  aux  mille  incidents  d'une  cause  si 
compliquée  et  si  longue,  sans  insister  sur  !• 
plus  ou  moins  de  motifs  que  les  pnmlcs 
et  les  écrits  de  (larranza  purent  foiirnir  l\  ra,"- 
pui  des  soupçons  qui  attaquaient  sa  foi,  jo 
suis  certain,  (|uant  à  moi,  que  dans  sa  cons- 
cience et  devant  Dieu,Ml  é'ait  tout  à  fait  in- 
nocent. En  voici  une  preuve.  Carranza  lonii  a 
malade  peu  après  le  jugement  du  procès 
on  vit  que  sa  maladie  étnit  mortelle,  ei  on 
lui  administra  les  sacrements.  Au  moninni 
de  recevoir  le  viatique,  en  présence  d'un 
grand  concours,   il  déclara    dOlennellemetit 

3ue  jamais  il  ne  s'était  écarté  de   la  foi  d^ 
e  l'Eglise  catholique,  que  sa  conscience  n} 
luireprochaitrien  de  ce  dont  on  la  vail  nc(  us '. 
et  il  le  jura  en  prenantà  témoin  ce  Dieu  qu'il 
allait  recevoir  sous  les   espèces  sacrées,  et 
dont  le  tribunal  terrible  allait  levoircomiR- 
raltre  dans  quelques  instants.  Cet  acte  pidhé- 
tique   fit   pleurer    tous  les  assistants,  tious 
les  soupçons  qu'on  avait  contre  le  préini  fu- 
rent dissipés  comme  par  un  souffle,  et  une 
sympathie    nouvelle    s'ajoute   à  celle   qu^^ 
sa  longue  infortune  avait  excitée.  Le  l\i[)e 
ne  douta  pas  de  la  sincérité    de    la  déc'ara- 
tion,  puisqu'on  mit  sur  sa  tombe  une  éiiita- 
phe  magnifique,  ce  qui,  certes  u*auriiii  pas 
été  permis,  s'il  y  eût  eu  te    moindre  doute 
sur  la  sincérité  de  ses  dernières  paroles.  I.' 
Serait  donc  téméraire  de  refuser  sa  confiui'  e 
à  une  déclaration  si   explicite,  sortie  de  la 
bouche  d'un  luunme  tel  que  Carranza  osi.- 
rant  et  en  présence  de  Jésus-Chrisi  lui-tuô  i-v. 
Après  ce  tribut  payé  au  savoir,  aux    v.r- 
tus,  aux   malheurs    de   Carranza,  il  («(i^ 
reste  à  examinersi  quelleque  fût  la  pur-  lé  do 
sa  conscience,  on  fient  dire  jusleraeni  qîi- 
son  jirncès  fut  une  intrigue    perfide  tr.Min' 
par  l'envie  et  l'inimitié.  On  comprend  bi^n 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  riminenN- 
procédure  de  cette  cause;  mais  puisquii 
est  permis  d'y  passer   avec  lé^^èrcté,  poir 
jeter  à  Philippe  11  une  tache,  et  aux  adver- 
saires «le  Carranza  une  injure,  je  ferai  quel- 
ques réfiexions  |)Our  chercher  à  replacer  irs 
choses  sous  leur  véritable  point  de  vue.  I^'J 
premier  lieu,  ne  doit-on  pas  s'étonner  qu'un 
procès  dénué   de  tout  fondement,   eût  pu 
durer  si    longtemps?   Du  moins   f^illalii 
qu'il  y  eût  quelques  apparences.  D'ailleurs 
si  la  cause  eût  été  suivie  jusqu'au  b<'Ui  en 
Espagne,  on   f  ourrait  bien  ne  p;«s  trouver 
aussi  singulière  la  durée  du  proies.  Mais  il 
n'en  fut  pasaiuiii;  la  cause  ie>ta  pendante 
à  Rome  ,  durant  plusieurs  années.  Les  ju- 
ges étaient-ils  si   aveugles  ou  si  ïi.éihanis 
qu'il  leur  fût  impossible  de  découvrir  laça- 
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tooqiê,  ou  qu'ils  aient  manqué  de  loyauté 
poor  raDéao(îr,en  supposani  qu'elle  fût  aussi 
claire  ei  antsi  évidente  qu'on  Ta  prétendu. 
On  peut  répondre  à  cela  que  les  intrigues 
de  Philippe  H,  acharné  h  la  perte  de  far- 
cb«têqi2e,  empêchèrent  la  vérité  de  &e  faire 
jour;  i>our  preuve  de  cela«  nVt-on  pas  les 
difficultés  que  Ql  le  roi  de  laisser  transférer 
le  prisonnière  Rome.  Il  fallut  dlt^on,  que 
le  Pape  Pie  V  fit  intervenir  à  cet  effet  une 
menace  d'excommunication.  Je  ne  nierai 
pasqoe  Philippe  II  n'ait  cherché  à  a^gra« 
ter  la  position  de  rarchevéque,  et  n'ait  dé- 
siri^  une  sentence  peu  Tavorable  à  Tillustre 
ar  usé.  Cependant,  avant  de  décider  que  la 
conduite  du  roi  a  été  criminelle,  il  faut  sa- 
voir s'il  agissait  ainsi  par  l'effet  d'un  ressen- 
liment  personnel,  ou  par  la  conviction,  ou 
}4r  le  soupçon  que  l'archevêque  trempait 
dans  le  luthéranisme.  Carranza,  avant  sa 
disgrâce,  avait  les  hautes  faveurs  de  Phi- 
lippe II,  comme  cela  paraît  assez  par  les 
missions  qu'on  lui  confia  en  Angleterre,  et 
par  son  élévation  h  la  première  dignité  ec- 
clésiastique de  TEspagne.  Comment  donc 
préMimer  Qu'une  si  grande  bienveillance  se 
soit  changée  tout  >  coup  en  haine  person- 
nelle et  acharnée  T  Ne  faut-il  pas  au  moins 
!\\t  rhistoiro  fournisse  nn  fait  à  l'appui 
e  cette  conjecture  ?  Or,  je  ne  trouve  ce 
bit  nulle  part  dans  Thistoire,  et  je  ne  sache 

K^  que  d  autres  l'y  aient  découvert.  Si  Phi- 
.'pe  U  prit  en  effet  un  parti  si  contraire  à 
rarchevèque,  ce  fut  évidemment  parce  qu'il 
soupçonnait  fortement  Carranza  d'être  hé- 
'  rétique.  Dans  ce  cas,  Philippe  H  put  être 
imprudent,  téméraire,  tout  ce  qu'on  voudra; 
mais  on  ne  peut  dire  qu'il  ait  été  mû,  dans 
celte  poursuite,  par  un  esprit  de  vengeance 
00  une  basse  animosité. 

On  a  également  accusé  d'autres  hommes 
deré|)Oque,  entre  autres  l'insignf*  Melchior 
Cano.  Carranza  lui-mAnie,  à  ce  qu'il  paratt, 
s'en  méfia  :  il  seplia^nit  amèrement  que  Mel- 
thior  Cano  eût  osé  dire  que  Varchevéque était 
•u$$i  h&étique  que  Luther.  Mais  Salazar.  de 
Mendoza,  en  rapportant  le  fait  dans  la  Fie 
it Carranza^  assure  que  Cano,  apprenant 
cela,  le  démentit  ouvertement,  assuriint  que 
jamais  une  telle  parole  n'était  soriie  du  sa 
bouche.  En  vérité,  l'esprit  incline  facile- 
ment i  le  croire; des  hommes  d'une  intel- 
ligence aussi  priviléj^iée  que  celle  de  Mel- 
chior Cano  ont  dans  leur  dignité  même  un 
préserratif  trop  puissant  contre  la  bassesse, 
pourquoi  <oit  permis  de  les  soupçonner  de 
iHiniAmc  rôle  de  calomniateur^.  —  Je  ne 
ciois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  rechercher 
lacau>e  des  malheurs  de  Carranza  dans  des 
rancunes  ou  des  jalousies  particulières;  on 
la  trouve  dans  les  circonstances  critiques  de 
l'époqne  et  dans  le  caractère  même  de  cet 
homme  illustre.  Les  graves  symptômes  qui 
faisaient  craindre  que  le  luthéranisme  ne  fit 
^es  progrès  en  Espagne,  les  efforts  des  pro- 
jesunts  pour  j  introduire  leurs  livres  et 
laurs  émissaires,  fespérience  de  ce  qui  ar- 
HTaii  dans  d'sutres  contrées,  et  particuHè- 
rament  dans  fe  rojraume   limitrophe    de 


Fran  e,  alarmaient  tellement  les  esprits,  les 
rendaient  tellement  craintifs  et  déliants,  que 
le  moindre  soupçon  d*errenr,  surtout  dans 
les  personnes  élevées  en  tliguité  ou  distin- 
guées par  leur  science,  causait  de  l'inquié- 
tude et  de  l'effroi.  On  sait  les  bruyants  dé- 
mêlés qui  eurent  lieu  «iu  sujet  de*  la  poly- 
glotte d  Anvers  et  d'Arias  Montanus,  et  Wm 
n'ignore  pas  les  souffrances  do  Tinsigne  Fray 
Luis  de  Léon  et  de  quelques  autres  houioios 
illustres  de  ce  temps.  Une  autre  conjonc- 
ture contribuait  h  pousser  les  choses  à  l'ex- 
trême, c'était  la  situation  politique  de  l'Ës- 
pagift  vis-à-vis  de  l'étranger.  La  nioiiarcliie 
espagnole  avait  tro)i  d*eniieiiiis  et  de  rivrus 

r)our  qu'on  n'eût  pas  ni^^on  rie  craintJrc  que 
'hérésie  ne  devint  b\ï\  mains  cio  ses  adver- 
saires un  moyen  d'introduire  clans  son  srin 
la  discorde  et  la  guerre  civile.  Ces  causes 
réunies  rendaient  naturellement  Philippe  H 
défiant  et  soupçonneux  ;  !a  ha  ne  de  l'hé- 
résie se  combinant  dans  son  «spiii 
avec  le  désir  de  s:i  propre  conserv«iion, 
il  se  montrait  sévère  et  inexor.ible  à 
l'égnrd  de  tout  ce  qui  pouvait  altérer  dans 
son  empire  ia  pur<téde  la  fiii  catholique. 

D*un  autre  (êlé«  il  faut  avouer  que  le  r^- 
ract^re  de  Carranza  n*était  pas  précisément 
ce  qu'il  fallait,  dans  des  temjis  si  critiques, 
pour  éviter  tout  dangereux  éc«*rl.  On  s'a- 
perçoit à  la  lecture  de  ses  Commenlatrea  sur 
le  catéchieme,  que  c'était  un  homme  d'une 
pénétration  très-vive,  d'une  vaste  érudition, 
d'une  science  profonde^  d'un  caractère  sé- 
vère, d'un  cœur  généreux  et  franc  Ce  qu'il 
pensait,  il  le  disait  sans  détour,  sans  être 
arrêté  par  le  déplaisir  que  telle  ou    telle 

Eersonne  pouvait  trouver  dans  ses  paroles, 
orsqu'il  croyait  découvrir  un  abus,  il  le 
montrait  du  doigt  et  le  condamnait  ouverte- 
ment, en  quoi  il  av<iit  plus  d*un  trait  de  res- 
semblance avec  son  antagoniste  supposé 
Melchior  Cano.  Les  accusations  dirigées  con* 
tre  lui,  dans  son  procès,  étaient  fondées 
non-seulement  sur  ses  écrits,  mais  aussi 
sur  quelques-uns  de  ses  sermons  et  sur  so% 
conversations  privées.  Je  ne  sais  jusqu'à 
quel  point  il  lui  arriva  de  sortir  (ies  justes 
hmites;  mais  ce  que  je  certifierai,  c'est 
qu'un  homme  qui  écrivait  tout  ce  «ju'on 
trouve  dans  ses  ouvrages,  devrut  s'expriin<*r 
de  vive  voix  avec  une  grande  force,  et  peut- 
être  avec  une  excessive  audace. 
Il  faut  ajouter,   pour  dire  toute  la  vérité, 

Îu*en  trailant  de  la  justification  dans  ses 
ommeniairei  sur  le  Catéchieme^  il  ne  s'ex- 
prime pas  avec  toute  la  clarté  désirable,  (4 
man'{ue  de  la  netteté  qu'exigeaient  les  mal- 
heureuses circonstances  de  son  époque.  Les 
hommes  versés  dans  cette  matière  savent 
combien  certains  prints  sont  délicats.  Ces 

f>oint^  étaient  alors  le  sujet  des  erre nrs  do 
'Allemagne,  et  Ion  conçoit  sans  peine  com- 
bien l'attention  devait  se  Oxer  snr  les  paro- 
Jes  de  Carranza  et  s'effrayer  h  la  moindre 
ombre  d'ambiguïté.  Ce  qu'il  y  a  de  certam, 
c'est  qtfè  Rome  il  n«9  sortit  pas  absous  de 
toutes  les  tccusaiions;  on  le  ibrçi  d'abjurer 
une  série  de  propositions  pour  lesquelles  on 
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le  ju.-çea  suspect  el  on  lui  imposa  quelques 
pônilences.  Carranza  en  rnouratl,  proiesli) 
de  son  innocenne;  mais  il  eut  soin  lie  «Jé- 
clarer  qu'il  ne  regardait  pas  comme  injuste 
la  sentence  du  Pape.Voilh  tout  le  mol  de  Té- 
nigrae  ;  i'innocinee  du  cœur  n'esipas  toujours 
accompagnée  de  la    piudence  des  lèvres. 

Je  me  suis  arrêté  sur  cette  cause  célèbre,, 
parre  qu'elle  se  prêle  à  des  considéralions 
qui  font  vivement  .-enlir  Tespril  de  Tôpo^ue, 
Ces  considéralions  ont  d'ailleurs  l'avania^tî 
de  ce[)lact'r  Ja  vériié  en  son  vai  point,  et 
d'empôcU'T  qu'on  n'explique  lont  par  la  mi- 
sérable raison  de  la  mérhancelé  des  hoinftes. 
Il  V  a  malheureusement  une  tendance  à  tout 
résoudre  aiiisi,  et  il  est  vrai  de  dire  que  les 
homuïes  y  prêtent  souveul  un  juste  ronde- 
ment. Cependant,  quand  il  faut  nécessaire- 
ment le  faire,  nous  devrions  nous  abstenir 
d'incriminer.  Le  tableau  de  l'histoire  de 
l'humanité  est  a^sez  sombre  par  lui-même  ; 
ne  l'obscurcissons  pas  encore  en  y  jeianl 
iïes  taches  nouvelles.  Nous  taxons  souvent 
de  crime  ce  qui  n'a  été  qu'ij^norance. 
L'homme  est  enclin  au  mal,  mais  il  njesl 
pas  moins  sujet  à  Terreur,  et  l'erreur  n'est 
pas  toujours  coupable.  —  Au  resle,  je  crois 
qu'on  peut  faire  honneur  aux  protesianls 
enx-uïêmes  de  la  rij^ueur  el  de  Tinquiète  dé- 
fiance q  »e  rinquibilion  d'Ksiasne  déploya 
dans  ces  temps  là  Les pioiebiaids excitaient 
une  révolution  religieuse,  el   c'est   une   loi 


constanie  que  toute  révolution  détruit  le 
pouvoir  attaqué  ou  le  rend  plus  sévière  et 
pins  dur.  Ce  qu'auparavant  on  estimait  in- 
différent, est  alors  considéré  couime  suspect 
el  ce  qui  dans  toute  autre  circonstance  n'eût 
paru  qu'une  faute,  est  regardé  comme  un 
crime.  On  craint  toujours  do  voir  la  liberté 
se  changer  en  licence,  et  comme  les  révolu- 
tions détruisent  tout  en  invoquant  la  ré- 
forme, quiconque  ose  parler  de  réforme 
court  risque  d'être  incriminé  comme  l'er- 
turbaleur.  La  prudence  même  dans  la  con- 
duite est  taxée  de  précaution  hypocrite;  un 
langage  franc  et  sincère  est  qualiûé  d'inso- 
lence et  de  suggestion  dangereuse  ;  la  ré- 
serve est  une  réiiceni^e  astuciense  ;  le  silence 
même  est  une  signiticaiion,  il  devient  une 
dissimulation  alarmante.  Nous  avons  vu 
tant  de  choses  que  nous  nous  trouvons  dans 
une  situation  incomparable  pour  saisir  fa- 
cilement les  phases  diverses  de  l'histoire  de 
l'humanité. 

Il  est  certain  que  le  prutestantisma  pro- 
duisit en  Espagne  une  réaction.Ses erreurs 
et  ses  excès  lurent  cause  que  le  pouvoir 
ecclésiastique  aussi  bien  que  le  civil  res- 
treignirent infiniment,  dans  tout  ce  qui  avait 
rap(iort  à  la  religion  la  liberté  dont  ou  jouis- 
sait auparavant.  L'Espagne  se  préserva  des 
doctrines  protestantes,  lorsque  toutes  les 
prot>«bilités  donnaient  à  penser  que  ces 
doctrines  Uniraient  par  lui  être  communi- 
quées d*une  manière  ou  d'une  autre.  11  est 
clair  que  ce  résultat  ne  put  êlre  obtenu 
sansd^^s  etforts  extraordinaires.  L'Espagno 
de  ces  temps-là  m'ap[)araiicomme  une  pldce 
assiégée   par    un  ennemi   uuissantt  ou  les 
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chefs  veillent  continuellemeni,  se  tenant  eu 
ganle  contre  les  ennemis  du  dehors,  et  non 
moins  in}uielssui'  les  Iraliisnns  du  dedans. 
Je  confirnjerai  ces    oiiservations    par   un 
exemple  quifera  foi  pour  d'autres,  Rappc'ons 
ce  qui  s'e^^l  passé  par  rapport  aux  Biblos  t^u 
langue  vulgaire;  nous  aurons  par  c<la  simiI 
une  idée  de  ce  qui  s'est  passé  relalivcnu-iji 
au  reste,  en  vertu  môme  du   cours  naïuiel 
des  chosfSL  J'ai  sous  la  main  on  témoigna^". 
aussi  respectable  que  digne  d'intérêt,  celui 
même  de  Carranza.  Voici  oe  qu'il  dit  tians 
la  piologue  de  ses  Commentaires  $ur  le  Ca- 
léchUwe  chrétien  ;  «  Avant  (ine   les  héiébics 
de  Luther  fussent  venues  de  l'enfer  à  la  lu- 
mière du  uïond**,  je  ne  sache  pas  que  riùrt- 
ture  sainte  en  langue  vulgaire  fût  défenriue 
nulle  pari.  En  Espagne,  il  y  avait  des  bi- 
bles  tiaduiles  en   vulgaire   par  ordre  lie^» 
rois  Catholiques,  dans  le  temps  oît  il  ôta:t 
p4^rmis  aux  Maures  (4  aux  Juifs  de  vivre  se- 
lon leur  loi  au  milieu  des  chrétiens.  Après 
l'expulsion  des  Juifs  de  l'Espagne,  les  jn^^s 
do  la  rtdigion  trouvèrent  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  s*é(aient  convertis  à   notre  l<»i 
sainte  inslruisaienl    leurs  enfants  dans  le 
judaïsme,  el  leur  enseignaient  les  céiéuiu- 
nii'S  de  la  loi  ue  MiUi^e,  par  lenioyen  de  ers 
Bibles  vulgaires  qu'ils  imprimaient  cnsuiie 
eu  Italie  dans   la  ville   de  Ferrare.  C'est  la 
jusl"  raison  qui  interdit  les  bibles  vul^airis 
en  Espagne;  mois  il  fut  permis  aux  colU-^es, 
aux  mouaslères  eiaux   personnes  nobles  à 
Tahri  de  toutsou^>çon  d'en  posséder  el  «ie 
les  lire.  »  Carranza  continue  de  faire  en [ou 
de  mots  l'hisloire  de  ces  piohibiliuns  en  Al- 
lemagne, en  France  et  en  autres  pays;  puis 
il  ajoute  :  a  Dans  l'I^spagne,  qui  était  et  ^jui 
est  encore»  parla  gr&ce  et  la  bonté  de  N-  :•. 
pure  de  la  zizanie,  on  défendit  en  gén(  rai 
toutes  les  traductions  de  lEcriture  en  lan- 
gue vulgaire*  afin  d*ûter  au:i  étrangers  i'o - 

casion  de  controverser  avec  les  simples  et 
lea  ignorants,  et  aussi /jarce  quonoidit  ù 

?}uon  a  iexpérience  de  certains  cas  pariicu- 
iers  et  d  erreurs  qui  commençaient  à  mlii'^ 
ea  Espagne  de  la  lecture  incomprise  de  ar- 
tains  passages  de  la  Bible.  Ce  que  je  Jis  e>l 
l'histoire  véritable  de  ce  qui  s'est  \r^>>(\ 
c'est  ce  qui  a  fait  prohiber  la  bible  en  laii.itio 
vulgaire.  »  Ce  curieux  passage  de  Carranza 
nous  retrace  la  marche  <ies  clioses.  Il  n'eîi>'^' 
d'abord  aucune  prohibition;  \m\s  l^i^i' 
commis  par  les  Juifs  en  provo()ue  une,  Ijitn 


que  restreinte  encore  à  de  certaines  litmi^ 
Viennent  ensuite  les  prutesiants,  boulevi- 
sant  ('Europe  au  moyen  d<'  leurs  ihi'lo^: 
l'Espagne  est  menacée  de  voir  s'intro^iur^ 
chez  elle  les  nouvelles  erreurs:  on  cjccnu- 
vre  que  quelques  personnes  n*ont  été  éga- 
rées que  par  une  fausse  interprétation  ue 
certains  passages  de  la. Bible;  unesifoné 
d'eolcvvr  celle  arme  aux  étrangers  qui  ttu- 
leraieut  de  s'en  servir  pour  déduire  les  siui- 
pias  :  dès  ce  moment,  lapr.ohlbtlioii  devluiit 
rigoureuse  et  générale. 
.  Pour  en  revenir  à  Philippe  n,,cemoi:*u- 
que  fui  un  des  plus  fermer  défc.n>viurs  oe 
J'Eglij^e  catholique;  en  lui  sa  persçunifia  «> 
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politique  des  siècles  fidèJe<,  au  milieu  du 
rerlige  qui,  sous  rinopulsioa  du   proteslan- 
(isme,  s'était  emparé  de  la  politique  euro- 
pfeooe.  Si  l'Eglise,  au  milieu  de  ces  grands 
i)^uieversement5,  put  compter  sur  une  pro- 
tection puissante  des  princes  de  la  terre,  on 
ieduten  grande  partie  à  Philippe   11.  L'é- 
poque de  ce  prince  fut  critique  et  déoisive 
eo  Europe  ;  s*il  est  vrai  qu'il  fut  malheureux 
dans  les  Flandres ,  il   est  vrai  aussi  qut*  sa 
puissance  et  son  halûleté  opposèrent  aux  pto« 
testants  un  contrepoids  qui  les  emj)ècha  de 
$e rendre  maîtres  de  l'Europe.  Kn  suppo- 
sant même  que  les  efforts  de    Philippe  if 
neureiit   pour  résultat  que  de  gagner  du 
kffips,  en  brisant  le  premier  élan  de  la  po- 
litique protestante,  ce  fut  un  grand. service 
rendu  à  l'Eglise  catholique  comhatlue  alors 
de  tant  décotes.  Que  serait-il  arrivé  en  Eu- 
rope, si  le  protestantisme  se   fût  introduit 
en  Espagne  comme  en  France^  si  les  hugue- 
nots eussent  pu  comptersar  le  secours  de  la 
Péninsule?  Et  quel  sort  aurait  eu  l'Jtalie,  si 
elle  n'eût  été  tenue  en  respect  par  Philippe 
HT  Les  sectaires  de  l'Allemagne  ne  seraient- 
ils  pas  parvenus  à  y  introduire  leurs  doctri* 
ncsî  Si  Philippe  11  eût  abandonné  sa  poli- 
tique tant  décriée,  la  religion  catholique 
ue  courait-elle  pas  le  risque  de  se  trouver 
au  consmencement  du   xvu*  siècle  dans  la 
Jure  nécessité  de  vivre  uniquement  comme 
religion  toléréo  dansia  généralité  des  royau- 
mes de  l'Europe?    Or  on  sait  ce  que  vaut 
cette  tolérance  inuand  il  s*agit  de  l'Egl.se  ca- 
tholique; TAngieterre  nous  le  dit  depuis  des 
siècles;  la  Prusse  nous  le  fait  entendre  en  ce 
mooQent,et  la  France  y  ajoute  un  témoignage 
-d'une  manière  encore  plus  lamentable.  Tel 
est  le  point  de  vue  sous  lequel  il  faut  consi- 
dérer Philippe  Jl.  On  est  forcé  de  cot  venir 
qu'envisagé  ainsi, ce  prince  est  un  grand  per- 
M>noage  historique,  un  des  hommes  qui  ont 
laissé  la  marque  la  plus  profonde  sur  la  po- 
litique des  siècles    qui    ont  suivi  ,  un  de 
c«ui  dont  Pinfiaence  s'est  le  mieux  fait  scn- 
tiraprès  eux  sur  le  cours  des  événements. 

B^pa^nots  qui  jetez  l'an/ithème  au  fonda- 
teur dn  l'Escurial,  avez-vous  donc  oublié 
votre  histoire,  ou  n'en  faites-vous  aucun 
cas?  Quoil  vous  flétrissez  Philippe  11  du 
reproche  d'une  tyrannie  odieuse?  Mai$  vous 
ne  songez  donc  pas  qu'en  lui  contestant  sa 
gloire,  et  en  le  couvrant  d'ignominie,  vous 
elTacez  d'un  trait  votre  pro|ire  gloire,  vous 
jetez  dans  la  fange  le  diadème  qui  ceignit 
te  front  de  Ferdinand  et  d'Isabelle?  si  vous 
ne  pouvez  pardonner  è  Philippe  II  d'avoir 
soutenu  Tlnquisition,  si  cette  seule  raison 
TOUS  contraint  de  charger  son  nom  d'eié- 
(ration,  faites-en  de  même  à  l'égard  de  son 
illustre  père,  Charles-Quint;  et  remontant 
jusqu'à  Isabelle  de  Castiile,  écrivez  aussi 
sur  la  liate  des  tyrans  et  des  fléaux  de 
rbumanitéee  nom  vénéré  des  deux  mondes, 
et  *q»i  est  l'emblème  de  la  gloire  et  de  la 
puissance  de  la  monarchie  espagnole.  Les 
uns  et  les  autres  ont*  eu  part  au  fait  qui 
soulève  votre  indignation  ;  ne  maudisseï 
l»as  les  uns,  en  prodiguant  aux  autres  uite 
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indulgence  hypocrite.  Si  celte  indulKeni*(i 
se  trouve  dans  vos  paroles,  c'est  que  la 
sentiment  de  la  nationalité  qui  bai  dans 
votre  cœur  vous  oblige  h  la  partialité,  à 
l'inconséquence  :  vous  reculez  lorsqu'il 
s'agit  d'effaoer  d'un  trait  de  plume  les  gloires 
de  l'Espagne,  de  flétrir  tousses  lauriers, 
de  renitT  votre  patrie.  Il  ne  nous  reste, 
malheureusement,  que  de  grands  souvenirs; 
ohl  gardons-nous  du  moins  de  les  mépriser: 
res  souvenirs  sont,  dans  une  nation,  comme 
hv<:  titres  d'une  antique  noblesse  diins  une 
famille  dérhue  :  ils  élèvent  l'esprit,  forii- 
fient  l'âme  dans  l'adversité,  et  alimentntrt 
l'espénince  au  lond  du  cœur,  servent  à  pré- 
parer un  «venr  nouvt»ttU. 

Le  résultat  immédiat  de  l'introduction 
du  protestantisme  en  Espagne  aurait  été, 
comme  dans  les  autres  pays,  la  guerre  ci- 
vile; et  cette  guerre  nous  eût  été  encore 
plus  fatale  qu'à  tout  outre  peuple,  car  les 
circonstances  étaient  pour  nous  plus  cri* 
tiques.  L'unité  de  la  monarchie  espagnole 
n'aurait  pu  résister  aux  perturbations  et  aux 
secousses  d'uno  dissension  intestine  ;  ses 
diverses  parties  étaient  tellement  hétéro* 
gènes  entre  elles,  et  tenaient  si  peu  lesunt*a 
aux  antres,  que  le  moindre  coup  en  eût  bri- 
sé la  liaison.  Les  lois  et  les  mœurs  des 
royaumes  de  Navarre  et  d'Aragon  éinient 
très-diiïérentes  de  celles  de  la  C'astille;  un 
vif  sentiment  d'indépenduice,  rMitieteuu  par 
b  s  fréquentes  réunions  de  leurs  cortès  |>ar- 
liculières,  s'abritait  dans  le  cœur  de  ces 
peuples  indomptés;  ils  auraient  certainn- 
ment  mis  à  protit  la  première  occasion  da 
secouer  un  joug  qui  leur  était  peu/igréabia. 
Ajoutez  que  des  factions  n'auraient  ras 
manqué,  dans  les  autres  provinces,  de  dé- 
chirer les  entrailles  du  pays.  La  monarchie 
se  serait  vue  misérablement  fractionnée 
dans  un  temps  où  il  lui  fallait  faire  léte  aux 
affaires  de  1  Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
rnérique.  Les  Maures  étaient  encore  en  vue 
do  nos  côtes;  les  Juifs  n'avaient  pas  ou  la 
temps  d'oublier  l'Espagne;  certainement  les 
uns  et  les  autres  auraient  protiié  de  la  con- 
jonelure  pour  se  relevor  à  la  faveur  de  nos 
discordes.  A  la  polnique  do  Philippe  H 
était  suspendue  non-seulement  la  tranquil- 
lité, mais  peut-être  l'existence  mèuie  de  la 
monarchie  espagnole.  On  accuse  maintenant 
en  prince  de  tyrannie;  s'il  eût  tenu  une 
autre  conduite,  on  le  taxerait  d'inciM>acité 
et  d'impuissance. 

Une  des  plus  grandes  injustices  des  enne- 
mis de  la  religion,  quand  ils  s'attaquent  à 
ceux  .qui  l'ont  défendue,  est  de  les  supposer 
de  mauvaise  foi,  de  les  accuser  d'à  voir  eu  en 
toutes  choses  des  intentions  doubles,  des 
vues  tortueuses  et  intéressées.  Parie*l-Qn 
du  maehiavélismede  Phiitppell;  on  suppuse.* 
que  l'Inquisition,  sous  l'apparence  d'un  bu^ 
purement  religieux,  n'était  eu  réa4iié  qu'un 
docile  instrument  de  politique  aux  mains  do 
l'astucieux  monarque.  Kien  de  plus  spécieux 
pour  les  hommtsaux  yeux  de  qui  i histoire 
n'est  qu'une  matière'  à  de  malignes  et  pi- 
quantes observations;   i^Ais  rien  de  plus 
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faux  en  présence  des  fails.  0»>eîques-uns, 
voyanl  dans  llnquisition  on  tribunal  ex- 
traordinaire, n'ont  |ui  concevoir  reiistence 
de  ce  tribunal  (i'ixceplion  sans  supposer 
dans  le  monar-^ue  q:ii  le  soutenait  et  Ten- 
couraj^eait,de  profondes  raisons  d'Etat  et  des 
vues  portées  beaucouo  plus  loin'cjue  ce  qui 
paraît  è  la  surface  des  clioses.  On  n'a  pas  vou- 
'-.  lu  voir  qu3  chaque  époque  a  son  esprit,  sa  '  volonté  fiarviendrait  à  faire  violence  à  ce 
manière  pnrliculière  d'envisager  les  choses,     point  aux  mœurs  de  leur  siècle. 


santpourfaireaccomfOirunelellecérémoiiii-, 
si  l'esprit  dutempss'y  fûtopposé;  d'ailleurs 
nul  monarque  n'est  ass«  zdur  etassoz  insen- 
sible pour  ne  pas  épro.iver  rinfluence  du 
temps  dans  lequel  il  rè;;ne.  Supposez  lo 
despote  le  plus  absolu  de  noire  temps, 
Napoléon  à  l'apogée  de  sa  puissance,  iVm- 
pereur  acUiel  de   Russie,   et  vo\ez  si  leur 


et  son  svsièiue  particulfer  d'action, snil  pour 
opérer  io  bien,  soft  pour  écarter  le  mal. 
Dans  ces  temps  où  toutes  les  nations  de 
l'Europe  en  appelaient  au  fer  et  au  feu  pour 
trancher  les  questions  religieuses;  où  pro- 
testants et  catholiques  brûlaient  leurs  adver- 
saires; où  l'Angleterre,  la  France,  l'Alle- 
magne assistaient  aux  scènes  les  plus  san- 
glantes, faire  monter  un  hérétique  sur  Té- 
chafaud  était  une  cho^e  naturelle  et  ordi- 
naire, et  qui  ne  choquait  en  ncn  les  idées 
communes.  Pour  hou*^,  nous  frémissons 
d'horreur  à  la  ^eule  idée  lio  brûler  vif  un 
homme.  Phicés  dans  une  société  où  le  senti- 
ment religieux  est  fort  amoindri;  accoutu- 
més à  vivre  parmi  des  hommes  différents  de 
notre  religion,  et  qui  parlois  n'en  ont  au- 
cune, nous  ne  comprenons  point  que  ce 
pût  élre  alors  ordinaire  de  voir  conduire 
au  supplice  des  hérétiques  ou  des  impies. 
Mais  qu'on  lise  les  auteurs  du  temps,  et 
Ton  verra  l'imuiense  différence  sur  ce  point 
t^ntre  nos  mœurs  et  les  leurs  ;  on  observera 
que  notre  langage  de  modération. et  de  tolé- 
rance n'aurait  pas  u)ême  été  compris  des 
homrot'S  du  xvi*  ^iè(Je•  Savez-vous  ce  que 
Carranza  lui-même,  qui  eut  tant  à  souffrir 
de  rinquisiliop,  pensait  là-dessus?  Chaque 
fois  qri  il  a  occasion  d'en  parler  dans  l'on- 
Vrage  déj^  cité,  il  émet  les  idées  de  son 
temps,  sans  s'iirrèter  môme  à  les  prouver; 
il  les  donne  comme  des  principes  hors  de 
doute.  Kn  Angleterre,  près  la  reine  Marie, 
il  ne  craignait  pas  de  parler  sur  les  rigueurs 
£)vec  lesquelles  on  «levait  traiter  les  héré- 
tiques, et  certes,  il  étnit  loin  de  soupçonner 
<|ue  son*  nom  dût  servir  un  jour  è  attaquer 
cette  intolérance  môme.  Rous  et  peuples, 
ecclésiastiques  et  séculiers,  tous  étaient 
d*arcord  sur  ce  point.  Que  dirait-on  aujour- 
d'hui d'un  roi  qui  apporteiait  de  ses  mains 
le  bais  pour  biûlor  les  hérétiques,  et  con- 
damnerait les  blaspliémateurs  è  avoir  la 
iangue  percée  d'un  fer  rouge?  La  première 
ilfi  ceschoses  est  attribuée  à  saint  Ferdinond, 
et  la  deuxième  à  saiitt  Louis.  Nous  nous  ré- 
crions mainienant  à  la  vue  de  Philippe  H 
A<si&tant  è  ixûauto^da-fé;  mais  si  nous  consi- 
dérons que  la  cour,  les  granas,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  choisi  dans  la  société  en- 
tourait alors  le  roi,  nous  comprendrons  que 
si  ce  spei'.iacle  est  pour  nous  ûorrible,  in^^up- 
fK)rtable,  il  ne  Tétait  pas  pour  ces  hommes 
différents  de  norus  par  les  idées  et  les  senti- 
ments. Qu'on  ne  dise  pas  qu'où  y  était  for- 
cé par  la  volonté  du  monarque,  qu'il  fallait 
obéir  ;  ce  n'était  pas  la  volonté  du  mdnarquo, 
mais  une  conséquence  de  l'esprit  do  l'é- 
poque. Nul  monarque  n'eût  été  assez  puis- 


On  rapporte  une  anecdote  peu  propre  k 
nous  contirmcr  dans  l'opinion  de  ceux  qoi 
assurent  que  l'Inquisition  fût  un  moyen  de 
politique  entre  les  m/tins  <ie  Philijpe  ii, 
et  qui  peint  d'une  manière  curieuse  et  inlé- 
res5<antH  les  mœurs  et  les  idées  de  ce  temps. 
Philip[)eU  tenait  sa  cour  h  Madri<t;  un 
prédicateur  préchant  devant  le  roi,  avarçi 
(}ue  les  souverains  avaient  un  pouvoir  ab- 
solu  sur  leurs  sujets  et  sur  leurs  biens.  La 
proposition  n'était  pas  de  nature  à  déplaire 
à  un  roi  ;  l'excellent  prédicateur  délKirras- 
sait  les  rois,  d'un  seul  coup,  de  toutes  les  en- 
traves qui  s'opposent  à  l'eiercice  du  pou- 
voir. Or,  il  parait  que  tout  le  monde,  en 
Espagne,  à  cette  époque,  n'était  pas  c*>url)d 
sous  l'influence  despotiqne  aussi  servite- 
menl  qu'on  a  voulu  te  supposer;  il  se  trou- 
va qui  Iqu'uu  qui  dénonça  à  llnquiî^ition 
les  paroles  par  lesquelles  le  prédit  aieur 
n'avait  point  eu  honte  de  flatter  rarbii.rnire 
des  rois.  Certes,  l'orateur  avait  choisi  pour 
se  mettre  è  couvert  un  asile  assez  sûr;  et 
nos  lecteurs  peuvent  bien  sup|K)âer  que, 
(  ette  dénonciation  venant  è  heurter  le  {)ou- 
voir  de  Philippe  !J,  l'tnquisition  n'avait 
plus  qu'à  garder  un  prudent  silence.  Néan- 
moins il  n'en  fut  pas  ain^i  ;  l'inquisition  fit 
son  sommaire,  trouva  la  proposition  c  n- 
traire  aux  naines  doctrines,  et  le  préJita- 
teur,  qui  peut-être  était  loin  de  s'atienJie 
h  cette  récompense,  se  vit  imposer  diverses 
pénitences  et  condamner  en  outre  è  rétracter 
publiquement  sa  proposition  dans  le  lieu 
même  où  il  l'avait  avancée,  La  rétractation 
out*îieuavec  toutes  les  cérémoniesd'un  acte 
juridique;  le  prédicateur  déclara  qu'il  reli- 
rait sa  proposition  rorumc  erronée  ;  \\  vi- 
pliqua  les^molifs,  en  lisant,  ainsi  qu'if  lui 
avait  été  ordonné,  les  paroles  suivaiie.s 
bien  dignes  de  «remarque:  s  Kn  eifet,  mes- 
sieurs, les  rois  n'ont  sur  leurs  sujets 
d'autre  pouvoir  que  celui  qui  leur  est  ac- 
cordé i  ar  le^droit  divin  et  le  droit  huii)r.)n; 
ils  n'en  ont  point  qui  procède  de  leur  libre 
et  ab^olue  volonté.  »  Ainsi  1p  rapporte  D. 
Antonio  Pert^z,  comme  on  peut^ie  voir  tout 
au  long  dans  la  note  qui  correspond  au  pré- 
sent ch.'ipitre.  On  ^ait  d'ailleurs  que  I).  Anto- 
nio Percz  n'était  point  un  partisan  fanatique 
de  l'inquisition. 

Ceci  se  iia^sjtt  précisément  dans  ce  temps 
que  quelques  personnes  ne  rappellent^  ja- 
mais sans  le  flétrir  par  les  mots  ù'obscuran- 
îiimfy  de  tyrannie^  ùe  iuper$lUion.  Je  douie 
cependant  qu'à  une  époque  plus  rapproeiiéo 
de  nous,  cède,  par  exemple»  où  Ion  prétend 
que  l'aurore  de  la  liberté  et  des  lumières 
commença  à  b.ilier  sur  l'Espagne,  sous  le 
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publique  et  solennelle  du  despotisme  eût 
été  poussée  si  loin.  Cette  condamnation,  du 
temps  de  Philippe  II,  faisait  autant  d'hon- 
oeor  «u  tribunal    qui   l'ordonnai  t.   qu'au 
monarque  qui  y  prétait  son  consentement. 
S'3)(4*>^  dA'  lumières,    c'est  encore  une 
eaiomiiie  de  dire  qu'il  y  eùi  un  dessein 
formé  d'établir  et  de  perpétuer  l'ignorance. 
Certainement   la  conduite    de  Philippe  11 
s'indique  point  un  pareil  dessein,  lorsqu'on 
voit  ee  prince,  non  content  de  favoriser  ta 
grande  entreprise  de  l/i  polyglotte  d'Auvers, 
recommander  k  Arias  Mon  tenus  de  consa* 
erer  i  Tacbiit  de  li?res  d*élii$.  imprimée  ou 
rnsmutrits,  l'argent  qui  rentrerait  aux  niains 
fie  {Imprimeur  Plantinus,  auquel  le  roi  avait 
fourni  une  forte  somaie  pour  aider  è  l'entre- 
prise. Cette  collection  choisie  devait  être 
||laoée  dans  la  bibliothèque  du  monastère  de 
i'£scuriai,tiue  For  bâtissait  alors.  Le  monar* 
que  avait  aussi  chargé,  comme  il  le  dit  lui- 
nittne  dans  sa  lettre  h  Arias  Montanus,  D. 
Frwuis  de  Alaba^  $onamba»$adeur'^en  France  t 
i»  retueiUir  dan$  ce  royaume  let  meilleure 
mti  qu'il  pourrait  ee  procurer. 

Noo.  l'histoire  d'£spa^ne,  sous  le  point 
da?ae  de  l'intolérance  en  matière  religieuse, 
o'est  pas  aussi  noire  qu'on  a  voulu  le  sup- 
poser. Les  étrangers  oseront-ils  nous  repro- 
cher notre  cruauté?  Nous  leur  répondrons, 
que  tandis  que  l'Europe  était  arrosée  de  sang 
h  cause  àes  ffuerres  religieuses,  l'Espagne 
teiten  paix.  Quant  au  nombre  de  ceux  qui 
périrent  sur  Péchafaud  ou   moururent  en 
exil,  nous  défions  la  France  et  l'Angleterre, 
qui  veulent  être  les  nations  les  plus  civili^ 
sées,  de  nous   montrer  sur  le  même  sujet 
iear  statistique  de  ces  temps-là  et  de  la 
comparer  avec  la  nAtre;  nous  ne  craignons 
rieo  do  parallèle. — A  mesure  que  le  danger 
de  l'introduction  du  protestantisme  dimi* 
auait  en  Espagne,  on  vit  également  diminuer 
la  rigueur  de   Tlnquisition.  Nous  pouvons 
d'ailleurs  observer  que  la  procédure  de  ce 
iribunal  alla  toujours  s'adoucis^^aat,  suivant 
t*eapritde  le  législation  criminelle  dans  les 
•uu^s  |iavs  de  1  Europe.  Ainsi  nous  voyons 
^Hûutodafé  devenir  plus  rares  à  mesure 
que  les  teosps  se  rapprochent  de  nous,  de 
^rte  Qo'à  la  fin  du  dernier  siècle,  Tlnquisi- 
lioa  D  était  plus  qu'une  ombre  de  ce  qu'elle 
Avait lété.  Il  est   inutile  d'insister  sur  ce 
point, où  nous  sommes  d'accord  avec  les 
pies  ardents  ennemis  de  ce  triiiuual  ;et  c'est 
ce  qui  est  k  nos  yeux  la  preuve  la  plus  con- 
vaincante, qu*ill8ttt  chercher  dans  les  idées 
ailes  mœnr:»  du  temps,  ce  qu'on  a  prétendu 
trouver  dana  la  cruauté,  la  méchanceté  ou 
l'ambition  des  hommes.  Si  les  doctrines  de 


ne  me  suis  pas  proposé  de  défendre  tous  5es 
actes,  \tos  pins  sous  le  rapport  de  la  justice 
que  sous  celui  de  la  convenance  publique. 
Sans  méconnaître  les  cifconstances  excep* 
tionnelles  dans  lesquelles  cette  inftitutioi 
s'est  trouvée,  je  pense  qu'elle  aurait  fait 
beaucoup  mieux,  à  l'exemjile  de  l'Inquisi- 
tion de  Home,  d'éviter,  autant  que  possible, 
l'effusion  du  sang.  Elle  pouvait  parfaite- 
ment veiller  au  maintien  de  la  foi,  prévenir 
les  maux  dont  la  religion  était  menacée  par 
les  Maures  et  les  Juifs,  préserver  l'Espagne 
dn  protestantisme,  sansdéployer.cetteexces- 
sive  rigueur,  qui  lui  mérita  de  graves  répri- 
mandes, des  adinonestations  des  Souverains 
Pontifes,  provoqua  tes  réclamations  des 
peup'es,  fut  cause  que  tant  d*acc*usés  et  de 
condamnés  firent  appel  à  Rome  et  fournit 
aux  adversaires  du  catholicisme  un  préteite 
pouriaxer  de  sanguinaire  une  religion  qui 
a  l'effusion  du  sang  en  horreur.  Non,  la  reli- 
gion catholique  u*est  cause  d'aucun  des  ei- 
oès  qui  se  sont  commis  en  son  nom,  et  lors- 
(|u'on  parle  de  Tlnquisition,  on  ne  doit  pas 
hxer  principalement  les  yeux  sur  celle  d'Es- 

f>agne,  mais  sur  celle  de  Rome.  Là  oi^  réside 
e  Souverain  Pontife,  où  l'on  sait  de  tout 
point  comment  doit  être  entendu  le  prin- 
cipe de  Tintolérance,  et  quel  est  l'usage 
qu'on  doit  en  faire,  l'Inquisition  a  été  douce 
et  indulgenteà  Tcxtrème.  Rome  est  le  lieu 
du  monde  où  rhumanité  a  le  moins  souffett 
pour  le  motif  de  la  religion  ;  cela  sans  excep- 
tion pour  aucun  pays,  tant  de  ceux  où  l'In- 
quisition a  existé  que  de  ceux  qui  ne  Tout 
point  connue,  de  ceux  où  a  prédominé  le 
catholicisme  que  de  ceux  où  le  prolestan*^ 
tisme  a  triooojphé.  Ce  fait,  qui  est  hors  de 
doute,  doit  suffire  pour  faire  comprendre  à 
tout  homme  de  bonne  foi  quel  est  en  celte 
matière  Tesprit  dq  catholicisme. —  Je  donne 
ces  réflexions  pour  montrer  mon  iniparlia- 
lité,  et  prouverqueje  n'ignore  pas  les  maux, 
•  et  que  je  n'hc^site  |>as  aies  confesser  en 
quelque  endroit  que  je  les  trouve.  Néan- 
moins, je  désire  que  les  faits  et  les  observa- 
tions contenus  dans  le  texte,  tant  sur 
rinquisitioo  en  elle-même,  aux  différentes 
époques  de  sa  durée,  que  sur  la  politique 
des  rois  qui  la  fondèrent  et  la  soutinrent,  ne 
soient  point  oubliés.  Le  même  désir  me  fait 
transcrire  ici  quelques  documents  propres 
à  jeter  une  |)tus  vive  lumière  sur  cet  impor- 
tant sujet.  D'abord,  voici  le  préambule  de  la 
pragmatique  des  rois  catholiquesFerdinand 
et  Isabelle  pour  Texpulsion  dfs  Juifs;  on  y 
trouve  en  peu  de  mots  Texposé  des  outrages 
que  les  Juifs  faisaiuat  souffrir  à  la  religion, 
et  des  dangers  dont  ils  menaçaient  TEtai. 
Livre  vui,  titre  11,  2*  loi  de  la  nouvelle 


ceux  qui  plaident  ponr  l'abolition  delà  peine ^   Recopilacion.  Don  Ferdinand  et  Dona  Isa- 


jle  mort  venaient  un  jour  à  se  réaliser  dans 
If  (iratique,  la  postérité,  en  lisant  les  exécu- 
iions  de  notre  temps,  serait  saisie  de  la 
ioènie  horreur  que  nous  à  la  vue  des  sup- 
plices du  teflops  passé,  et  la  potence^  la 
>ourebe,  la  guillotine  figureraient  au  même 
rang  que  les  anciens  quemaderoe. 
En  pariant  de  l'Inquisition  d'Espague,  je 
fifCTiotif .  DBS  Coutuov.  Distor. 


I)elle,  è  Grenade,  le  30  mars  1492.  Pragma- 
tique. 

«  Ayant  été  informés  qu'il  y  avait  dans 
ces  foyaumes  de  mauvais  Chrétiens  qui 
^ttdaï^aient  et  apostasiaient  notre  sainte  foi 
catholique,  ce  dont  la  communication  des 
Juifs  avec  les  Chrétiens  était  en  grande 
liarlie   la  cause  ;  nous  o.donnlmc:*,  (îkia 
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les  corlès  tenues  par    noua  à   Tolède»  l'aa     mais,  iritormés  que  cette  mesure  ainsi  qie 


ikSQ,  que  (es  Juifs,  dans  loutes  les  cités, 
\ilJes  et  autres  lieui^  de  nos  royaumes  et 
seigneuries,  fussent  confinés  dans  les  jui- 
¥erie$  el  endroits  retirés  pour  y  vivre  et 
y  deaieurer,  espérant  que  cette  sépara  <* 
iion  servirait  de  remè<Je  ;  lious  primes 
également  soin  et  donnâmes  ordre  de  faire 
une  inquisition  dans  nos  susdits  royaumes, 
laquelle  inqlu^itio^•  comme  vous  le  savez, 
s'est  pratiquée  et  se  pratique  depuis  plus 
de  douze  ans,  et  a  fait  découvrir,  comme 
il  est  notoire,  un  grand  nombre  de  délin* 
guants.  Selon  que  nous  en  avons  été 
informés  par  les  inquisiteurs  et  autres  per- 
sonnes religieuses,  ecclésiastiques  et  sécu- 
lières, il  est  constant,  il  parait  au'un  grave 
T>ré;iidice  pour  les  Chrétiens  a  été  et  est  la 
suite  de  la  participation,  conversation  et 
communieation  qu'ils  ont  eues  et  ont  avec 
les  Juif'^  :  il  est  prouvé  que  ceux-ci,  par 
toutes  les  voies  en  leur  pouvoir,  s'eflor- 
cent  constamment  de  subvertir  les  fidèles 
Chrétiens,  de  les  sousiniire  à  notre  sainte 
foi  catiiolique  ;  de  les  en  écarter,  de  les 
attirer  et  de  les  perveriir  à  leur  funeste 
croyance  et  opinion,  les  instruisant  dans 
les  cérémonies  et  observances  de  leur  loi, 
faisant  des  assemblées  pour  leur  lire  et 
leur  enseigner  ce  qu'ils  doivent  croire  et 
ebserver  selon  leur  loi  ;  prenant  soin  de 
tes  circoncire,  eux  et  leurs  fils,  leur  don- 
nantdes  livres  pour  réciter  leurs  prières, 
leur  faisant  connaître  les  jeûnes  qu*iis  doi- 
¥ent  observer,  se  réunissant  avec  eux  ^Hjur 
lire,  leur  enseignant  les  histoires  de  leur 
foi|  leur  notifiant  les  pâqnes  avant  qu*elles 
n'arrivent,  les  avertissant  de  ce  qu'ils  doi- 
vent faire  et  observer  pendant  ce  temps, 
leur  donnant,  leur  apportant  de  chez  eux 
le  pain  azyme,  les  viandes  tuées  selon  les 
eérémonies,  les  instruisant  des  choses  dont 
ils  doivent  s'nbstenir,  aûn  d'obéir  a  leur 
loi,  tnnt  dans  le  manger  que  dans  d'autres 
^circonstances  ;  leur  persuadant  autant  qu'ils 
je  peuvent  de  prendre  et  de  garder  la 
k>i  de  Jdoïse,  leur  faisant  entendre  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  loi  ni  d'autre  vérité 
que  celle-là.  Toutes  ces  choses  sont  ren- 
dues constantes  par  des  dires  nombreux, 
)iar  des  aveux  des  Juifs  eux-mêmes  et  de 
t:oux  gui  ont  été  |)firverti6,  trompés  par 
ei^,  ce  qui  a  tourné  au  grand  préjudice, 
détriment  et  déshonneur  de  notre  sainte  foi 
catholique.  Bien  que  de  plusieurs  c^tés 
nous  fussions  déjà  informés  de  tes  choses, 
et  que  nous  comprissions  que  le  véritable 
remède  à  tous  ces  niaux  ei  inconvénients 
était  de  mettre  un  obstacle  insurmontable 
h  la  communication  des  Juifs  avec  les 
Chrétiens,  et  de  chasser  les  Juifs  de  nos 
royaumes,  nous  voulûmes  nous  contenter 
de  leur  enjoindre  de  sortir  de  toutes  les 
cités,  villes  et  lieux  de  l'Andalousie,  où 
il  semblait  qu'iU  eussent  fait  le  plus  de 
mal,  croyant  que  cela  serait  suffîsaui  pour 
empocher  ceux  des  autres  cités,  villes  et 
licMix  de  nos  royaumes  et  zteigr.euries  de 
faire   ei  de   commettre  ce  qui  a  été  dit; 


les  actes  de  justice  exercés  sur  qui  Iques- 
uns  des  Juifs  trouvés  coupables  de  ces 
sortes  de  crimes  et  de  délits  contre  noiru 
s/iinte  foi  catholique,  ne  suffisent  pas  pour 
remédier  complètement  au  mal  ;  dans  lo 
but  d'obvier  et  de  faire  cesser  un  si  grami 
opprobre,  une  tel^e  oU'eosc  pour  la  loi  et 
la  religion  chrétienne,  puisque  chaque  joui 
il  se  trouve  et  il  parait  que  tes  n\éiui> 
Juifs  redoublent  d'une  funeste  ardeur 
pour  continuer  leurs  desseins  pervers  in 
où  ils  vivent  et  ont  société  ;  voulant  sup- 
primer l'occasion  d'oifeuser  davantage  noiie 
sainte  foi  catholique,  tant  pour  les  person- 
nes que  Dieu  a  voulu  préserver  jusqu'à  ce 
jour  que  pour  celles  qui,'  après  être  tom- 
bées, se  sont  repenties  et  sont  revenut» 
à  notre  sainte  mère  l'Eglise  ;  voulant  pro- 
venir LÏes  offense^  qui,  vu  la  faiblesse  de 
notre  humanité  ot  la  suggestion  diaboli- 
que qui  Gontinuellement  nous  fait  la  gutrre, 
pourraient  i^icilentent  arriver,  si  la  cause 
principale  du  mal  n'était  ôtée  par  l'exfml- 
sion  des  Juifs  des  limites  de  w*s  ro)  u- 
mes  ;  considérant  d'ailleurs  que,  lorsqu'un 
grave  et  détestable  crime  a  été  commis  pM 
quelque  membre  d'un  collège  ou  Université, 
il  est  raisonnable  que  ce  collège  ou  Ciiiu 
Université  soient  dissous,  anéantis,  cjue  lis 
uns  soient  punis  pour  les  autres  et  le 
petit  n^>mbre  pour  le  plus  grand  ;  qut^ 
ceux  qui  pervertissent  la  bonne  et  ïiou- 
note  façon  de  vivre  des  cités  et  des  vii'e>, 
par  une  conldgion  qui  pourrait  outre  à 
autrui,  soient  bannis  de  ces  villes,  eL  que, 
s*il  est  permis  d'agir  ainsi  pour  d'auires 
causes  lé^èrps,  préjudiciables  à  la  ré^tu- 
blique,  cela  est  bien  |>eriitis  à  plus  lorie 
raison  pour  le  plus  grand,  le  t^ius  d/ui* 
gereux,  le  plus  contagieux  des  crimes, 
celui  dont  il  est  question  :  partoui<sce$ 
raisons,  Nous,  ouï  le  cnnseil  et  de  l'aus 
de  quelques  prélats,  »  etc. 

11   tie  s'agit  point  ici  d'examiner  s'il  n 
pu  ou  non  se  trouver  quelque  cboaed'eva- 
géré  dans  ces  imputations  faites  ayx  Juifs» 
bien  que,   selon  toutes  les  apparences,  d 
dût    y  avoir    un    grand    fond   de  vériiê, 
attendu  la   siliiatioo   où  se  trouvaient  ks 
doux  peuples  rivaux.  Remarquez  d'aileurs 
que  si    le  préambule  de    la    pragmaii<jti<. 
garde  le  silence  sur  cent  et  cent  accu^d- 
tions  portées  contre  les  Juifs  par  ^a  géné- 
ralité du  peuple,  la  rumeur  de   ces   i-rimeN 
n'avait  pas  moins  dt  force  dans  le  pub  ic, 
par  conséquent,  la  situation  des  Juifs  s'en 
trouvait   eitraord  mai  rement    aggravée,   ei 
l'esprit  du  roi  était  d'autant  plus  iiuiiné 
à  les  traiter  avec  dureté.  —  Pour  ce  qui 
esl  de  la  défiance  avec  laquelle  les  3iaii- 
res   et    leurs     descendants  devaient  être 
regardés,  outre    les     faits    indiqués   p'us 
haut,   on  en  peut  rapporter    d'autres  qm 
montrent  la  disposition  des  esprits  à  vcii 
dans  la  présence  de  ces  hommes  une  cons- 
piration permanente  contre  les  Chiéiitii^. 
Près  d'un   siècle    s'était    écoulé  depuis  ia 
conquèie    de   Grenade,  et    l'ou   oai;iua:i 
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encore  qae  ce   royaume  ne  fût  le  centre 
des  tremes  ourdies   par  les  Maures  contre 
les  Cbréliens,  le   Doint  de  dépari  des  avis 
perfides»  le  lieu  oq  accouraient  les  secours 
goi  permettaient  [de  maltraiter  de  toutes 
ufODs  sur  noâ  côtes  les  personnes   sans 
dâfeose.  Voici  ce  que  disait  Philippe  11, 
en   1567,  livre  tiii,  titre    2  de  la   nou- 
relle  Recopilaeion^  loi  90,  laquelle  décerne 
de  graves   peines  contre  les  habitants  du 
royaume  de  Grenade  qui   auraient  caché, 
accueilli    ou  favorisé    les  Turcs,  Maures 
ou  Juifs  ;  ou  leur  auraient  donné  des  avis, 
ou  auraient  correspondu  avec  eui. 
t   D.  Philippe   IL  —  Madrid,  10  décembre 
de  Tan  15^7.  —  Ayant  élé  informé;que,  non* 
olistant  ce  qui  avait  été  réglé  par  nuus,  tant 
pour  la  mer  que  pour  la  terre,  particulière- 
méat  pour  le  royaume  de  Grenflde,  dans  le 
but  d'assurer  la  défense  et  la  sécurité  des 
mers  et  côtes  de  nos  royaumes,   les  Turcs« 
les  Maures,  les  corsaires  ont  déjà  commis 
et  commettent  encore  dans  les  ports   de 
ce   royaume ,    sur    les   côtes ,    dans    les 
lieux  maritimes  et  voisins  de  la  mer,  des 
foU,  méfaits,  dommages,  captures  de  Chré- 
tiens, maux  qui   sont  notoires,  et  qu'on 
dit  avoir   pu  et  pouvoir  Atre  commis  avec 
facilité  el  sécurité,  à  la  faveur  du  com- 
merce et  de   Tintelligencc  que  les  ravis- 
seurs ont  eus  et  ont  encore  avec  quelques 
babiiants  du  pays ,  lesquels  leur  donnent 
avis,  les  guident,  les  accueillent,  les  cachent, 
leur  prôtent  faveur  el  secours  ;  quelques- 
uns  d*eotre  eux  s'en  allant  même  avec  les 
Usures  et  l^s  Turcs,  emmenant  et  empor- 
tant avec   eux  leurs  femmes,  leurs  enfants, 
leurs   bardes,  des  Chrétiens  captifs  et  les 
choses  qu'ils  ont  pu  ravir  aux  Chrétiens  ; 
tandis   que   d'autres  habitants    du   môme 
royauaae»  qui  oui  participé  aux  projets  ou 
en  ont  été  instruits,  restent  dans  le  pays 
sans  avoir  été,  sans  être  punis  ^  car  il  parait 
que  les  mesures  ne  sont  point  exécutées 
avec  la  rigueur  convenable,  ni  aussi  entiè- 
rf'ement  ni  avec  le  soin  particulier  qu'il 
faudrait  ;  comme   d'ailleurs  il*  paraît  fort 
difficile  de  vérifier  et  d'informer  ;  comme 
il  parait  même  que  les  ju^tiisiers  et    lus 
juges  auxquels  il   appartient   de   faire  les 
enquêtes  et  de    chêtier,  ooC  apporté   du 
relâchement  et  de  la  négligence  dans  leur 
emploi  ;  cela  ayant  été  agité    et   discuté 
daiis  notre  couseil,  avec  la  vue  d'y  pour- 
voir comme  il  convient  dans   une   chose 
de  &i  grande  importance  pour  le  service 
de  Dieu  notre  maître,  pour   le  nôtre  et  le 
bien  public  ;  la  chose  ayant  été  consultée 
avec  uous,  il  a  été  convenu    que   nous 
devions  faire  donner  la  présente  lettre,  »  etc. 
Les  années  s'écoulaient,  la  haine  entre 
les  deux  peuples  durait  encore,  malgré  les 
nombreux  échecs   qu'avait  regus   la  race 
ujahoméiane,  les  Chrétiens  ne  se  tenaient 
pas  pour  satisfaits.  11  était  fort  probable 
qu*un  peuple    qui    avait  souffert  et  souf- 
frait^ de  si  grandes  humiliations,  tenterait 
(le  5'en  venger  ;  aussi  il  est  facile  de  croire 
^  la  réalité   dos    conspirations    que  l'on 
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ref»rocbait  aux  Maures.  Quoi  qu'il  en  ^oit' 
la  rumeur  des  conspirations  étail  générale* 
le  gouvernement  s'en  trouvait  sérieu^^ement 
alarmé;  qu'on  en  lise  In  preuve  dans  ce 
que  disait  Philippe  III.  l'an  1609,  dans  ta 
loi  qui  expulsait  les  Morts(|aes  (liv.  vni, 
titre  S,  de  la  nouvelle  Reeoptlacion,  loi  25, 
en  vertu-  de  laquelle  les  Morisque.s  furent 
chassés  du  royaume  ;  causes  de  cette  expul- 
sion, moyen  qui  fut  adopté  pour  rexécu- 
tion  delà  mesure). 

«  D.  Philippe  111.  —  Madrid,  9  déc.  1609. 
—  Il  y  a  déjà  longtemps  que  l'un  fait  en 
sorte  de  conserver  les  Morisqaes  dans  ces 
royaumes;  le  SainlOflioe  de  la  Sainte 
Inquisition  a  exécuté  divers  chAtiments  ; 
de  nombreux  édits  de  çrAce  ont  été  accor- 
dés; on  n'a  épargné  ni  moyens,  ni  dili- 
gence pour  les  instruire  dans  notre  sainte 
foi  ;  sans  pouvoir  obtenir  le  fruit  désiré  ; 
car  aucun  d'eux  ne  s'est  converti,  bien  au 
contraire,  leur  obstination  s'est  accrue  ;  le 
péril  qui  menaçait  nos  royaumes,  si  nous 
y  conservions  les  Morisques,  nous  a  encore 
été  représenté  par  des  personnes  très-doctes 
et  pleines  de  la  crainte  de  Dieu,  lesquelles, 
trouvant  convenable  que  Ton  apporte  à  ce 
mal.  un  prompt  remède,  nous  ont  repré- 
senté que  le- délai  pourrait  charger  notre 
conscience  royale,  vu  les  graves  offenses 

Sue  Notre-Seigneur  reçoit  de  ce  peuple  ; 
nous  a  été  assuré  que  nous  pourrions 
sans  aucun  scrupule  les  punir  dans  leur 
vie  et  dans  leurs  biens;  puisqu'ils  restaient 
convaincue  pour  la  continuation  de  leurs 
délits  d*éire  des  hérétiuues,  des  apostats,  des 
traîtres  de  lèse*m&jesie  divine  et  humaine. 
Bien  que  l'on  fftt  en  droit  de  procéder 
contre  eux  avec  la  rigtieur  que  leurs  fautes 
méritent,  néanmoins,  désirant  les  rédu'ira 
par  des  moyens  de  douceur  et  de  mansné« 
tude,  j*ordonnai  f  dans  la  cité  el  le  royaume 
de  Valence ,  une  réunion  du  patriarche  , 
d'autres  prélats  et  |)ers,onnes  savantes,  à 
cette  fin  de  rechercher  jcé  que  l'on  pourrait 
aviser  et  disposer  ;  mais,  ayant  appris  qu'au 
temps  môme  où  Ton  s'occupait  de  porter  re* 
niède  au  mal,  les  Morisques  dudit  royaume 
de  Valence  et  de  nos  autres  domaines  con* 
tinuaient  de  pousser  en  avant  leur  perni- 
cieux projet;  sacliaul  d'ailleurs  par  des  avis 
certains  el  véritables  qu'ils  ont  envové  Irai» 
ter  à  Constanlinople  avec  le  Turc  1 1  a  Maroe 
avec  le  roi  Muley  Fridon,  afin  que  l'on  en* 
voyât  dans  les  royaumes  d'Espagne  le  plus 
de  forces  que  l'on  pourrait  à  leur  aide  et 
secours ,  assurant  que  Ton  trouverait  dans 
nos  royaumes  plus  de  iSO,000  hommes  aussi 
bons  Maures  que  ceux  des  côtes  Barba« 
resques,  tous  prêts  à  aider  de  leur  vie  et  de 
leur  fortune,  par  quoi  ils  persuadaient  de  la 
facilité  de  l'entreprise  ;  sachant  que  les  md«- 
mes  pourparlers  ont  élé  également  essayés 
avec  Tes  hérétiques  et  autres  princes  nos  w^ 
nemis;  attendu  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  et  pour  remplir  l'obligation  que  nous 
avons  de  conserver  et  maintenir  dans  bos 
royaumes  la  sainte  foi  Catholique  Romaine^ 
aiiisi  que  la  sécunté^  la  paix  et  le  repus  de« 
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in£mes  royaumes;  do  i*ayis  ei  par  le  conseil 
d'hommes  savants  et  d  autres  personnes  fort 
zélées  pour  le  service  de  Dieu  et  le  n6lre , 
nous  ordonnons  que  tous  les  Morisques  ha« 
bitants  de  ces  royaumes,  hommes  et  femmes 
el  eufants  de  toute  condition*  t»  etc. 

J*ai  dit  que  les  Papes  s^efforcèrent  dès  le 
commencement  d*aduucir  les  rigueurs  de 
rinquisition  d'Espagne,  tantôt  en  admones- 
tant les  rois  et  les  inqui»itenrs,  tantôt  en 
faisant  droit  aux  afipels  des  accusés  et  con- 
damnés. Les  rois  craignaient  que  les  in- 
novalioDS  religieuses  ne  produisissent  une 
perturbation  publique;  j*ai  ajouté  que  leur 
politique  avait  embarrassé  les  Papes  et  les 
avait  emr»échés  de  porter  aussi  loin  qu'ils 
Tauraiefit  désiré  leurs  mesures  de  douceur 
et  d*induigence.  Eutre  autres  documents  qui 
appuient  celte  assertion ,  j'en  choisirai  un 
qui  fait  foi  de  l'irritation  des  rois  d'Espagne 
au  siijet  du  secours  que  les  accusés  de  rJn- 
quisilion  trouvaient  à  Rome.  (  Livre  vu  , 
titre  3,  loi  2,  de  la  nouvelle  Rrcopilacion , 
enjoignant  aux  personnes  condamnées  par 
rinquisition»  el  absentes  de  ces  royaumes, 
de  n'y  f)oint  revHiir  sous  peine  de  mort  et 
de  la  perte  de  leurs  biens.) 

«  D.  Ferdinand  et  D*  Isabelle.  —  A  Sara- 
gosse,  le  2  du  mois  d'août  IkW.  Pragma- 
tique.—  Quelques  personnes  condamnées 
comme  hérétiques  par  les  inquisiteurs  se 
sont  absentées  de  nos  royaumes  et  sont  al- 
lées en  d'autres  pays»  où ,  par  le  moyen  de 
leurs  rapports  et  de  formaliiés  indues,  elles 
ont  obtenu  subrepticement  des  eiem|)iions, 
des  absolutions,  des  commissions,  des  sé- 
curités et  autres  privilèges,  alin  de  s'exemp- 
ter des  coDilamnatiocis  et  pei^ies  encourues 
par  elles,  et  rester  dans  leurs  erreurs,  ce 
qui  néanmoins  ne  les  ompècbe  pas  de  ten- 
ter de  revenir  dans  ces  royaumes  :  c*est 
pourquoi,  voulant  extirper  un  si  grand  mal, 
nous  enjoignons  à  ces  condamnés  de  n'èire 
point  si  hardis  quQ  de  revenir.  Qu'ils  ne  ré- 
unionnent ni  ne  retournent  dans  nos  royau- 
mes'et  seigneuries  par  aucune  voie,  en  au- 
•cune  manière,  pour  aucune  cause  ni  raison 
que  ce  soit ,  sous  peine  de  la  mort  et  de  la 
fjerte  d<e  leurs  biens;  laquelle  peine  nous 
voulons  et  ordonnons  être  encourue  par  ce 
fait  même.  Un  tiers  des  biens  sera  pour  la 
personne  qui  aura  dénoncé,  un  autre  tiers 
'jiour  la  justice ,  le  troisième  pour  notre 
chambre.  Toules  les  fois  que  lesdites  jus- 
lices  ,  daiis  leurs  lieux  et  juridictions  pro- 
pres ,  sauront  que  quelques-unes  des  sus- 
dites personnes  se  trouveront  dans  un  en- 
droit de  leur  juridiction  ,  nous  leur 
ordonnons  è  toutes  et  à  chacune ,  sans  ex- 
ception ,  de  se  rendre,  sans  en  être  autre- 
ment req-uises,  sur  le  lien  où. se  trouvera 
cette  personne,  de  l'appréhender  au  corps 
«l  aussitôt,  sans  d6lai,  d'exécuter  ei  faire 
exécuter  sur  leurs  personnes  et  leurs  biens 
ies  peines  posées  par  nous  selon  qu'il  a  été 
'  dit,  et  ce,  nonobstant  toute  exemption,  ré- 
condliation  ,  sécurité  et  autres  privilèges 
qu'elles  aient,  ces  privilèges  dans  le  cas  pré- 
f^ent,  et  quant  aux  peines  susdites  ne  leur 


pouvant  servir.  Nous  leur  ordonnons  d^i 
faire  et  d'accomplir  ceci  sous  peine  de  \\ 

Eerte  et  de  la  confiscation  de  tous  leurs 
iens.  La  même  peine  sera  encourue  par 
toute  autre  personne  qui  aura  caché  ou  reçu 
lesdits  condamnés,  ou  qui,  sachant  où  ils 
sont ,  n*en  aura  pas  instruit  nos  josliees. 
Nous  ordonnons  à  tout  grand  et  conseiller , 
et  autres  personnes  de  nos  royaumes ,  de 
donner  faveur  et  aide  h  nos  justices,  (ouïes 
les  fois  qu'on  le  leur  demandera  et  qu'il  en 
sera  besoin  ,  pour  accomplir  et  exécuter  ce 
qui  a  été  dit  ci-dessus,  sous  les  peines  que 
les  justices  mêmes  décerneront  è  ce  suj<  i.  » 

On  voit,  parce  document,  que  dès  Tan 
1498  les  choses  étaient  venues  à  tel  point, 
que  les  rois  prétendaient  maintenir  envers 
et  contre  tous  la  rigueur  de  l'Inquisition,  et 
qu'ils  se  tenaient  pour  offensés  de  ce  que 
les  Papes  se  mêlaient  d*y  apporter  quelque 
adoucissement.  On  comprend  assez  par  \h 
d'où  provenait  la  dureté  avec  laquelle  étaient 
traités  les  coupables,  et  cela  nous  révèle  uu'* 
des  causes  qui  firent  que  l'Inquisition  usa 
parfois  de  son  pouvoir  avec  une  excessive 
sévérité.  Bi^n  qu'elle  ne  fût  point  un  simple 
instrument  de  politique  des  rois,  comme 
quelques-uns  l'ont  dit,  l'Inquisition  ressen- 
tait plus  ou  moins  l'influence  de  cette  poli- 
tique; et  l'on  sait  que  la  |>olitique9  lorsqu'il 
s'agit  d'abattre  un  adversaire,  ne  montre  pas 
d'ordinaire  une  compassion  excessive.  Si 
l'Inquisition  d'Flspaçne  se  fût  trouvée  à  cette 
époque  sous  l'autorité  et  la  direction  exclu- 
sive des  Papes,  elle  eût  été  inSniment  plus 
modérée,  plus  douce  dans  sa  manière  d'agr. 
A  cette  époque,  le  but  ardemment  poursuivi 
par  les  rois  d*£spagne  était  d'obtenir  que 
les  jugements  de  l'Inquisition  fussent  d  (Mi- 
nitifs en  Espagne,  sans  appel  è  Rome;  la 
reine  Isabelle  I  avait  eipressément  detnandé 
ainsi  au  Pape.  Les  Souverains  Pontifes  ne 
voulaient  point  accéder  è  ces  sollicitations, 
sans  doute  dans  la  prévoyance  de  l'abus  que 
l'on  pourrait  faire  d'une  arme  si  terrible,  le 
jour  nù  le  frein  d'un  pouvoir  modérateur 
viendrait  à  manquer. 

On  comprend,  par  les  faits  qu*on  vient  da 
citer,  combien  j'avais  raison  de  dire  que,  si 
Ton  excuse  la  conduite  d9  Ferdinand  et 
d'Isabelle  en  ce  qui  touche  l'Inanisition,  il 
ne  fnut  pas  plus  incriminer  celle  de  Phi- 
lippe Il ,  puisque  les  rois  catholiques  se 
montrèrent  encore  plus  sévères,  plus  (jnr^ 
que  ce  dernier  monarque.  J'ai  déjà  indi  pn^ 
le  motif  qui  a  fait  condamner  si  impilovs- 
blement  la  conduite  de  Philippe  II  ;  uuiis  il 
faut  aussi  montrer  pourquoi  Tou  a  mis  ui.e 
sorte  d'opiniâtreté  à  excuser  celle  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle.  —  Lorsqu'on  veut  laus- 
ser  un  t'ait  historique  en  calomniant  un  per- 
sonnage ou  une  institution  ,  il  faut  com- 
mencer par  une  affectation  d'impartinliié  rt 
de  bonne  foi  ;  ce  h  quoi  l'on  réijssil  uht- 
veilleuseinent  en  manifestant  de  l'iiidul- 
genc**  pour  la  chose  même  q-ue  l'on  veut 
condanmer,  mais  en  s'y  prenant  de  manière 
que  celte  induigenco  ait  fortement  l'apis* 
Tence  d'une  concession  Rraluiteraeotïaue  à 
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nos  adTcrsaires  «  ou  d'an  sacrifice  de  nos 
opinioos,  de  nos  sentiments  sur  les  autels 
da  la  raison  et  de  la  justice ,  qui  sont  notre 
goide  et  notre  idole.  Nous  prédisposons 
aiosî  le  lecteur  ou  l'auditeur  a  regarder  la 
coodaronation  que  nous  allons  prononcer 
eoMiroe  un  arrêt  dicté  par  la  ptos  stricte  jus- 
iîob;  arrêt  dans  lequel  ni  la  passion,  nî  Tes* 
prit  de  partialité,  ni  les  vues  tortueuses 
n'oot  aucune  part.  Comment  douter  de  la 
bonne  foi ,  de  Tamoar  pour  la  Térilé ,  de 
rimpartialité  d*un  homme  qui  commence 
par  excuser  ce  qui,  selon  toutes  les  appa- 
rences, el  ¥u  ses  opinions,  devait  èlre  Tob- 
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dront,  rien  qu'en  entendant  ie  orutt  ite  mes 
paroles.  Je  me  bornerai  à  dire  que,  dans  le 
temps  que  j*étais  i  Madrid ,  rlnquisition 
condamna  In  propositioil  suivante  :  Un  pré- 
dicateur, peu  importe  que  je  dise  le  nom, 
avança  à  SainUJérdme  de  Madrid  ,  dans  un 
sermon,  en  présence  du  roi  ra'hollque  :  Que 
les  rois  avaient  un  pouvoir  absolu  sur  la  per- 
sonne de  leurs  sujeis  •  ainsi  que  sur  leurs 
biens.  Outre  quelques  aulrt^s  peines  parti- 
culières, ce  prédicateur  fut  condamné  à  se 
rétracter  publiquement,  dans  le  même  lieu, 
avec  toutes  les  cérémonies  d'un  acte  juri- 
dique;  ce  qu'il  fit  dans  la  même  chaire,  di- 

canf     /m'îl     «ma^I    Am»^u*£%A    IaIIa    rtr^r\#\eî  I  irt**     IaI 


jel  de  ses  anathèmesT  Telle  est  la  situation  sant  qu'il  avait  avancé  (elle  proposition  tel 
des  hommes  dont  nous  parlons;  ils  se  pro-  jtmr.  qu'il  s'en  rétractait  comme  d'une  pro- 
nA..,A..i  ^«.i.  iM       îsitionror,  il  se     position  erronée.  Car  f  messieurs  ^  diî-!iJ 


posaient  d'attaquer  l'Inquisition 


trouvait  précisément  que  la  protectrice  et 
en  quelque  façon  la  fondatrice  de  ce  iribu- 
oal  était  la  reine  Isabelle,  nom  insigne,  que* 
les  Espagnols  ont  toujours  prononcé  avec 
respect;  reine  immortelle,  l'un  des  plus 
beaux  ornements  de  notre  histoire.  Que  hito 
iÏM9  un  pareil  embarras;?  Le  moyen  était 
simple  :  qu'importait  que  les  Juirs  et  les 
hérétiques  eussent  été  traités  avec  la  plus 
grande  rigueur  du  temps  des  rois  catho- 
liques, que  ces  monarques  eussent  porté  la 
séférilé  plus  loin  que  tous  ceux  qui  leur 
cnt succédé;  il  fallait  fermer  les  yeux  sur 
ces  faits  ;  excuser  la  conduite  de  ces  rois  et 
laîre  reoiarqner  les  motifs  graves  qui  les 
poussèrent  h  déployer  les  rigâeurs  de  la 
justice. On  tournait  ainsi  la  difficulté,  car 
c'en  était  une  de  jeter  une  tache  sur  la  mé- 
moire d'une  grande  reine ,  chérie  et  res* 
Pfciée  de  tous  les  Espagnols  ;  on  préparait 
ainsi  la  toie  k  des  accusations  impitoyables 
contre  Philippe  11.  Ce  monarque  avait  contre 
"Il  le  cri  unanime  de  tous  les  protestants, 
par  la  simple  raison  qu'il  avait  été  leur  puis- 
sant adversaire  ;  il  n'en  devait  donc  rien 
coûter  de  faire  tomber  sur  lui  tout  le  poids 
«te  l'exécration.  L'énigme  est  ainsi  expli- 
quée. Telle  est  la  raison  d'une  partialité  si 
'ojuste ,  telle  est  l'hypocrisie  de  cette  opi- 
t»ion,  qui,  en  excusant  les  rois  catholiques, 
condamne  Philippe  II  sans  appel. 

Je  n'ai  pas  prétendu  justifier  de  tout  point 
«  conduite  de  ce  monarque  ;  mais  j'ai  pré- 
senlé  quelques  considérations  qui  peuvent  - 
5^'ir  à  calmer  les  violentes  attaques  diri- 
gées contre  lui  par  ses  adversaires;  il  ne  me 
'♦•ste  plus  qu'à  transcrire  ici  les  documents 
«uiquels  j'ai  fait  allusion  lorsque  j'ai  dit 
!iue  l'Inquisition  n'était  point  un  simple 
instrument  de  ta  politique  de  Philippe  II,  et 
q«e  ce  prince  ne  se  proposa  point  cPéiablir 
en  Espagne  un  système  d*obscuranlisme. 

Dom  Antonio  Perèz ,  dans  ses  Relations , 
>«x  Notes  sur  une  lettre  du  confesseur  du 
[01,  Fray  Diego  de  Chaves,  dans  laquelle 
nire  ce  dernier  affirme  que  le  prince  sécu- 
'"^  a  puissance  sur  la  vie  de  ses  sujets  et 
^««aux ,  dit  :  «  Je  ne  me  mettrai  pas  à  rap- 
porter tout  ce  (jue  j'ai  entendu  dire  au  sujet 
^*  i»  qualification  de  quelques-unes  de  ces 
l'fopositions  ;  cela  n*est  point  de  ma  com- 
i^l^nce.  Ceux  que  cela  regarde  compreiH 


exactement  en  lisant  sur  un  papier,  les  rois 
n*ont  sur  leurs  sujets  d'autre  pouvoir  que 
celui  qui  leur  est  accordé  par  le  droit  di* 
vin  et  le  droit  humain;  ils  n  en  ont  point  qui 
procède  de  leur  libre  et  absolue  volonté.  Je 
sais  même  qui  qualifia  la  proposition  et  ré* 
gla  les  paroles  que  l'accusé,  au  grand  plai* 
sir  du  qualificateur,  devnit  prononcer;  celui* 
ci,  en  efiet,  se  réjouissait  de  voir  arracher 
une  herbe  si  vénéneuse,  qu'il  sentait  croître» 
comme  on  l'a  bien  vu  par  la  suite.  Mattre. 
Fray  Hermandez  de)  Gaslillo  (je  le  nomme* 
rai)  fut  celui  qui  régla  ce  oue  Taccusé  de« 
vait  dire*;  il  était  consulteur  du  Saint-Office, 
prédicateur  du  roi  ;  c'était  on  homme  d'une 
doctrine  et  d'une  éloquence  singulière,  fort 
connu,  fort  estimé  dans  sa  nation  et  de  la 
nation  italienne  en  particulier.  Le  docteur 
Vélasoo,  grave  personnage  du  même  temps^ 
disftit  de  lui  qu'il  n'y  avait  point  entre  les 
mains  de  Fabricio  Denlici  guitare  aussi  douce 

3ue  la  langue  de  mailre  Fray  Hermandex 
el  Castilloà  l'oreille  de  ceux  qui  t'enten« 
daient.  > 

Et  à  la  page  47,  dans  le  texte  :  «  le  sais', 
dit  Dom  Antonio  Perèz,  qu'elles  furent  qua* 
lifiées  de  fort  scandaleuses  par  dc^s  person- 
nes très-graves  en  dignité,  très-graves  par 
leur  instruction  et  par  la  pureté  d'un  cœur 
chrétien.  Parmi  elles  il  s'en  trouvait  une 

3ui  avait  eu  en  Espagne  un  rang  suprême 
ans  l'ordre  spirituel,  et  avait  rempli  aupa* 
ravant  un  office  dans  le  tribunal  de  rim|ui- 
sitiou.  »  Perèz  dit  ensuite  que  cette  per« 
sonne  était  le  nonce  de  Sa  Sainteté.  (Jle/a-* 
eioties  de  Anton*  Perèx,  Paris,  1624^).  La  lettre 
de  Philippe  II  au  docteur  D.  Benita  Arias 
Montano  contient  ce  qui  suit,  au  passage  re^^ 
mnr|uable  que  nous  avons  cité  : 

«  Ce  que  vous  aurez  à  faire,  D',  mon 
chapelain,  è  Anvers,  où  nous  vous  envoyons. 

c  Daté  de  Madrid  ,  23  mars  1568.— Outre 
que  vous  rendrez  ce  bon  office  et  service 
audit  Plantinus,  sachez  que  dès  ce  moment, 
à  mesure  que  tes  six  mille  écus  prêtés  à 
Plantinus  seront  recouvrés  de  ses  mains,  je 
les  applique  à  acheter  des  livres  pouf  le 
monastère  de  Saint-Laurent-le-Ro;^al  »  d# 
l'ordre  de  Saint-Jérême ,  que  je  fais  bâtir 
près  de  l'Kscurial,  comme  vous  savez.  Ainsi 
vous  êtes  averti  que  c'est  là  mon  intention; 
vous  vous  y  conformerez  et  ferez  dMigenca 


^13 


IXQ 


DICTEONNAÎRB 


f  our  recueillir  tous  les  livres  de  choix,  im- 
firimés  et  manuscrits ,  que  \otre  exceileot 
discernement  vous  fera  juger  cooTenables . 
afin  de  les  apporter  et  de  les  placer  dans  la 
bibliothèque  dudit  monastère.  En  effet,  c'est 
là  une  des  principales  richesses  qoejeTOu* 
drais  laisser  aux  religieux  qui  y  devront  de- 
meurer, rar  c'est  la  plus  utile  et  la  piua  në-^ 
ces8ake.<3Vst  poiirquoi  j*ai  aussi  commandé 
à  D.  Francès  de  Alaba,  mon  ambassadeur  en 
France,d6  s'occuper  d'à  voir  dans  ce  royaume 
les  meilleurs  livres  qu'il  lui  sera  possible; 
vous  vous  entendrez  avec  lui  sur  ce  sujet.  Je 
lui  ferai  écrire  de  s'entendre  également  avec 
vous;  de  vous  faire  tenir,  avant  que  de  les 
acheter,  la  liste  des  livres  qui  se  trouveront, 
ainsi  que  du  prix;  vous  lui  donnerez  avis  de 
ceux  qu'il  devra  pren  ire  et  laisser»  et  de  ce 
qu'il  pourra  donner  pour  chaque.  Il  vous 
enverra  successivement  à  Anvers  ceux  qu'il 
aura  achelés  ainsi;  vous  les  reconnaîtrez  et 
les  expédierez  ici,  tous  à  la  fois,  lorsqu'il 
en  sera  temps.  » 

Sous  le  règne  de  Philippe  II,  de  ce  prince 
qui-  nous  est  représenté  comme  l'un  des 
l^rincipaux  fauteurs  de  l'obscurantisme,  on 
recherchait  dans  les  pajs  étrangers  les  livres 
de  choix  ,  tant  imprimés  que  manuscrits, 
aflo  d'en   enrichir  les  bibliothèques  espa- 
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deux  noms  propres  significatifs  qui  ensenr 
ble  forment  rinscriplioa  Dedii  Deus  diem 
iofmm,  j'ai  voulo  ainsi  exprimer  le  bonheur 
de  pouvoir  parler  et  écrire  librement  contre 
le  tribunal  de  l*lnqiiisitioa  ,  et  le  bonheur 
de  le  voir  aboli.  »(Proloç.,  pag.  cxv.) 

AGn  que  le  lecteur  puisse  juger  de  la  va- 
leur  que  l'on  doit  donner  a  cet  ouvragp, 

f ''observerai  que  la  première  qualité  d'un 
listorien,  surtout  dans  une  matière  si  déti- 
cato,  est  une  haute  iropartialiié  unie  k  un 
grand  fonds  de  modératmn  :  ces  denx  qua- 
lités manquaient  précitéoient  à«M.  Puig- 
blanch,  lequel  était,  aiïecté  d'une  manière 
bien  déplorable  des  défauts  contraires.  On 
ne  peut  être  plus  emporté  que  lui  contre 
tout  ce  qui  se  présente  ;  la  mauvaise  hu- 
meur, la  colère,  l'aveuglent  ;  il  attaque  les 
iustitutions.  les  hommes,  avec  une  véritable 
*fureur  ;  il  n*a  de  respect  pour  rien  ;  joignez 
À  tout  cela  une  vanité  qui  fait  compasMon. 
Il  me  serait  facile  d'apporter  ici  les  diverses 
preuves  de  l'impiété  de  M.  Puijgbiaiicl)  ; 
mais  je  craindrais  de  tacher  le  papier  en 
transcrivant  les  satires  impies  de  cet  hom- 
me. Cela  suflit  pour  donner  nne  idée  (iu 
point  de  vue  sous  lequel  il  a  pu  envisager 
les  choses  qui  ont  rapport  aux  affaires  re- 
ligieuses et  au  clergé.  Il  ne  laisse  passer 


f  [noies.  Dans  notre  siècle ,  que  nous  appe-  ^  aucune  occasion  de  se  moquer  des  ministres 
uns  des  lumiirei^  on  a  dépouillé  les  bibiio-     de  la  religion,  de  les  invectiver,  de  donner 


thèques  de  l'Espagne ,  et  leurs  trésors  sont 
allés  combler  celles  de  l'étranger.  Qui  ignore 
les  provisions  qu'on  a  faites  de  nos  livres  et 
de  nos  manuscrits  en  Angleterre?  Consultez 
le$  catalogues  du  musée  de  Londres  et  d'au* 
très  bibliothèques  particulières ,  celui  qui 
écrit  ces  lignes  ne  dit  que  ce  qu'il  a  vu  de 
ses  yeux,  ce  qu'il  a  entendu  déplorer  par 
des  personnes  dignes  de  respect,  l^orsque 
nous  montrons  tant  de  négligence  à  conser- 
ver nos  trésors ,  ne  soyons  pas  si  injustes  et 
si  puérils  que  de  perdre  notre  temps  à  dé- 
clamer vainement  contre  ceux  qui  nous  les 
avaient  légués. 

APPENDICE. 

Deux  moh  sur  Puigblanch^    Villeneuve  et 

Llorenit. 

Ici  se  terminent,  dans  l'édition  espagnole» 
les  notes  relatives  è  l'inquisition.  Mais  je 
ne  crois  pas  inutile  d'ajouter,  dans  l'édition 
française»  quelques  notes  propres  à  éclai- 
rer les  lecteurs  étrangers.  Souvent  peu 
versés  dans  la  connaissance  de  nos  choses, 
il  pourrait  leur  arriver  de  boire  i  des  sour* 
ces  corrompues,  qu^ils  s'imaginent  ôtrfj  sa- 
lutaires et  pures.  Le  comte  de  Maistre,  à 
propos.de  l'Inquisition  d'Espagnei  cite  17n- 
miiition  dévoilée,  deNalhanaêl  lomtob.  Dans 
la  crainte  que  celui  qui  cite  ne  donne  trop 
d'importance  à  celui  qui  est  cité,  je  dirai  ici 
deux  mots.  CeNalhanaè'l  lomtob  n'est  autre 

Ïue  le  docteur  don  Antonio  Puigbiancb, 
spagnol,  mort  è  Londres  il  n'y  a  pas  long- 
temps. Cet  auteur,  dans  le  Prologue  de 
ses  Opuscules,  publiés  à  Londres,  explique 
lui-m^me  la  raison  qui  lui  fit  adopter  un 
nom  étrange.  «  Ces  deux  mots,  dit-il,  soot 


carrière  à  la  rage  inexplicable  qu'il  a  contre 
eux.  La  manière  inconvenante  dont  il  trai- 
tait ses  adversaires,  vrais  ou  imaginaire^ 
alors  même  qu'ils  avaient  plus  ou  moins  de 
sympathie  pour  ses  opinions,  est  une  boiinu 
apologie  des  choses  qu'il  combattait  d'un 
autre  côté.  Je  ne  puis  reproduire  ici  ses 
paroles,  tant  elles  sont  grossières;  eiie^ 
offen.sent  d'ailleurs  des  personnes  qui  vi- 
vent encore;  il  suffit  de  dire  que,  non 
content  de  les  insulter  do  la  manière  la  plus 
dégoûtante,  Puigblanch  descend  jusqu'à 
leur  reprocher  leurs  défauts  physiques,  ainsi 
que  pourrait  le  faire  une  marchande  de  la 
halle.  Qu'y  avait-il  à  espérer  d'un  tel  es- 
prit en  une  matière  si  grave,  si  délicate? 
De  pareilles  dispositions  convenaient-elles 
k  un  historien  de  Tlnquisition,  qui  publiait 
son  ouvrage  précisément  en  1811>  c'est-à- 
dire  dans  un  moment  de  réaction  et  d'etfer* 
vescence?  Pour  ce  qiri  est  du  talent  et  de 
la  science,  je  ne  refuserai  à  U.  Puigbiancli 
ni  de  la  lecture,  ni  de  l'érudition,  ni  une 
certaine  aptitude  k  la  critique  ;  cependait 
il  ne  faut  pas  oublier  que  son  esprit  était 
fort  loin  d'être  cultivé  comme  il  aurait  dû 
l'être  pour  se  trouver  au  niveau  de  notre 
époque. 

Un  travail  comme  le  sien  <]eroandait  au 
moins  qu'on  eût  suivi  la  marche  des  temps, 
qu'on  ne  fût  pas  tout  à  fait  dépourvu  de 
la  philosophie  de  rhistoire*  qu'on  ne  se  fût 
pas  forme  exclusivement  avec  certains  li- 
vres, en  accumulant  une  érudition  indi- 
f;este,  en  poursuivant  sans  cesse  des  étjrmo- 
ogies  et  des  questions  Grammaticales. 
Voilà  ce  qui  manque  i  M.  Puigbiancli  ; 
l)Our  tout  dire  en  un  mol»  j*al  trouvé  uni 
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tiactitode  parfaite  dans  la  définiiion  sui- 
vanif,  que  j*ai  entendue  à  Londres  de  la 
'bottcbed*an  homme  distingué,  lequel  avail 
#0  eniemerce  avec  M.  Puigbianch  pendant 
loogiemps.  c  M*  Pulgbiancn,  me  disait-on, 
siTait  ce  que  peut  savoir  en  Espagne  un 
éroditdu  iVir  siècle.  »  Le  lecteur  chrétien 
s^imaglee  ce  qui  devait  résulter  de  Tamal- 
game  d'une  instruction  de  ce  genre  avec 
touts  la  bile  de  la  colère  voltairienne. 

Don  Joaquln«Lorenzo  Villanueva  est  en* 
core  un  de  ces  Espagnols  qui  se  sont  dis- 
lingues  en  déclamant  contre  Tlnquisiiion; 
cêiai-ei  dans  sa  Fte  lUtérairt  {Vida  liiera*' 
fia),  I  prétendu  que  les  lumières  du  pu- 
blic sur  cette  question  et  l'abolition  du  cé- 
lèbre tribunal  lui  étaient  dues  en  grande 
f>irtia.  Poigbianch  récrimine  fort  contre 
Villannefa,  qui  prétendait  usurper  sa  gloire 
eose  servant  de  son  ouvrage  sans  le  citer; 
et  autres  choses  semblables  qui  font  aussi 
peu  d'honneur  à  l'un  qu'k  l'autre.  Villa- 
Duefaest  déjè  jugé  en  Espagne  par  tous  les 
hvfflmes  sensés  ;  quant  aux  étrangers  qui 
voudrool  Teutendre  sur  cette  question,  ils 
auront  l'obligation  peu  agréable  *de  lire  los 
deni  Tolumes  grand  io*8%  dans  lesquels  il 
a  écrit  sa  Vie  littéraire.  La  bile  de  Viila- 
naera  contre  le  clergé  qui  n'était  point  de 
la  coterie,  et  surtout  sa  baine  contre 
Rome,  se  montrent  à  chaque  page  de  ce 
livre,  et  y  font  de  temps  en  temps  des  ex- 
plosions par  trop  violentes  pour  s'accorder 
avec  Teitrôme  mansuétude  qu'il  se  pialt  à 
affecter.  Au  surplus,  que  le  lecteur  se  pré- 
pare tft  s'arme  de  patience^  s'il  prétend  ache- 
ter ces  deux  crus  volumes,  oi^  se  trouve 
fcril,  par  celui  même  qui  l'avait  si  bien 
mérilé,  le  plus  complet  panégyrique  de  sa 
science  profonde,  de  sa  vaste  érudition,  de 
ia  grande  humilité,  de  ses  vertus  de  toute 
espèce.  Certes,  cela  serait  fort  bon  si  l'au- 
taur,  se  rappelant  tant  soit  peu  la  modes- 
tie, ne  nous  eût  dit  avec  candeur  qu'on  en 
Tint  jusqu'à  rappeler  le  pire  des  pauvres, 
que  sa  veine  poétique  ne  s'éteignait  point 
|>ar  le  froid  des  années,  que  son  activité  au 
travail  ne  le  Kiissait  pas  oisif,  môme  au 
miKeu  des  plus  grandes  persécutions  ;  s'il 
n'eût  enDn  pris  è  tAche  de  nous  faire  croire 
que  toute  sa  vie  fut  un  continuel  sacrifice 
sur  les  autels  de  la  science  et  de  la  vertu. 
A  ceux  qui  voudraient  s'éclairer  des  lumiè- 
res de  Villanueva,  nous  dirons  è  bon  droit  : 
fToabliez  pas  qu'il  faut  se  garder  de  croire 
|tout  esprit,  que  Ton  connaît  l'arbre  h  ses 
xruiis,  que  le  loup  se  revêt  souvent  de  la 
peau  de  l'agneau. 

Parmi  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit 
•  propos  de  Tlnquisition  se  trouve  aussi 
Uorente,  auteur  d'une  Histoire  de  cette 
inslilQiion  célèbre.  L'impartialité  qu*on  peut 
sepromeUre  de  cet  écrivain  se  révèle  à 
chaque  instant  dans  son  livre,  lequel  a  été 
évidemment  écrit  dans  le  but  de  dénigrer 
le  plus  possible  le  clergé  catholique  et  le 
Satat- Siège.  Heureusement  l'auteur  s'est 
fait  assez  connattre  dans  d'autres  ouvrages, 
lour  qu'aucun  catholique  no  se  laisse  trorn* 


per  par  ses  insidieux  écrits.  Personne,  sur- 
tout en  Espagne,  n'ignore  quelles  étaient, 
par  rapport  au  catholicisme,  les  idées  du 
projet  de  Coraiitution  religieuse ,  avec  le- 
quel LIorente  prétendit  troubler  les  cons- 
cieûces,  et  introduire  en  Espagne  le  srhis» 
me  et  l'hérésie.  Oelui  qui  essaye  de  détruire 
la  discipline  universelle  établie  dès  les  pre- 
miers siècles,  qui  expose  des  doutes  sur  les 
plus  sacrés  mystères  de  notre  sainte  reli* 
gion,  qui  conteste  à  l'Kglise  son  infaillible 
autorité,  et  ne  tient  pas  pour  lé^çitimes  les 
quatre  premiers  conciles  œcuméniques, 
méritera-l-il  le  moindre  crédit  lorsqu'il  fera 
l'histoire  de  l'inquisition,  cette  histoire  qui 
présente  laut  d'occasions  de  déclamer  con- 
tre le  clergé  et  contre  Rome  T  Vent-on  une 
preuve  de  son  impartialité  T  La  voici  :  dans 
son  Histoire  de  Flnquisîtionf  il  ne  peut  se 
dispenser  de  rappeler  la  conduite  dti  Siège 
Apostolique  aux  premiers  temps  de  Tlnqui- 
si  lion  en  Espagne,  de  dire  les  efforts  du 
Saint-Siège  dans  le  but  d  adoucir  les  rigueurs 
du  tribunal,  les  api^els  qui  avaient  lieu  et 
les  jugements  miséricordieux  qui  presque 
toujours  étaient  obtenus  à  Rome  ;  tous  ces 
faits  montraient  clairement  que  Rome,  loin 
d'être,  comme  il  (a  prétendait,  un  u.onslrc 
de  cruauté,  était  plutôt  un  modèle  de  dou- 
ceur et  do  prudence;  savez-vous  comment 
il  se  tire  de  cette  diflicultéT  En  disant  i\\\^ 
ce  que  voulait  la  cour  romaine,  c'était  nous 
extorquer  de  l'argent.  Explication  aussi  in- 
digne qu'impudente,  mo^'en  bien  oJieui 
d'Ster  leur  lu.'^tre  aux  actions  tes  plus  bien- 
faisantes, les  plus  génén'uses,  et  qui  rt^- 
vèle  un  dessein  fixe  de  trouver  partout  le 
mal,  puisau'ici  Ton  prétend  donner  le  mal 
pour  motii  mémo  au  bien  le  plus  digne  de 
reconnaissance. 

A  propos  de  LIorente,  je  ne  veux  point 
passer  sous  silence  un  fait  remarquable 
qu'il  a  eu  la  complaisance  de  communiquer 
lui-même  au  |3ubiic  dans  le  mî^me  ouvrage. 
Le  roi  intrus'^Josepb  chargea  LIorente,  par 
ordre  exprès,  des  archives  du  Conseil  su- 
prême et  du  tribnnal  de  l'Inquisition  de  la 
capitale  ;  cet  eicellent  homme  fut  un  si 
parfait  archiviste,  qu'il  fil  brûler,  avec  l'ap- 
probation de  son  maître  (c'est  lui-même 
qui  nous  l'a  dilj  tous  les  procès,  h  l'excffi- 
tion  de  ceux  qui  pouvaient  appartenir  h 
riiistoire  par  leur  célébrité  ou  la  renommée 
des  personnes  qui  y  figurèrent ,  tels  que 
ceux  de  Carranza,  de  Macanaz,  et  quelques 
autres;  bien  qu'il  ait  conservé  en  entier, 
ajoute-t-il,  les  registres  des  résolutions  du 
Conseil,  les  dispositions  rovales,  les  bulles 
et  brefs  de  Rome  (édit.  française,  1818, 
tom.  IV).  Après  nvoir  entendu  cette  remar- 
quable conlession,  nous  demanderons  ft  to^it 
homme  impartial  s'il  n'j'  a  pas  lieu  de  con- 
cevoir une  défiance  excessive  h  l'égard  d  un 
historien  qui  se  prétend  seul  et  unique, 
'parce  qu'il  a  eu  la  facilité  de  ieuilleter  les 
documents  originaux  sur  lesquels  se  fonde 
son  histoire  et  qui  néanmoins  détruit,  livre 
aux  flammes  ces  mêmes  documents.  Etait- 
il  si  urgent  de  se  débarrasser  de  quelques 
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liav«^e$?  Ne  poufaiUon  trouver  à  Madrid 
çuelqaos  rayons  où  les  placer,  aBo  qu'elles 
pussent  Mre  au  besoin  eTarainées  par  ceui 
auit  après  LIorente,  auraient  enrie  d'écrire 
I  histoire  de  l'Inquisition  sur  les  documents 
originaux?  LIorente  a  conservé,  nous  dit-il, 
•;eux  qui  pouvaient  appartenir  à  l'histoire; 
mais  l'histoire  de  l'Inquisition  avait  éga- 
lemeni  besoin  des  autres,  même  des  plus 
obscurs ,  même  des  plus  insignifiants  en 
apparence;  car  il  n'est  pas  rare  qu'un  fait, 
une  circonstance,  un  mot,  nous  dévoilent 
une  institution ,  nous  peignent  un  siècle. 
Kt  remarquez  bien  que  cetle  destruction 
eut  lieu  h  une  époque  critique,  de  trouble 
l'ubliCp  où  la  nation  entière,  dévouée  k  une 
lutte  immortelle,  <)éfendant  son  indépen- 
dance, ne  pouvait  fixer  son  atienlion  sur  de 
semblables  affaires  ;  les  hommes  les  pics 
remarquables,  dispersés  do  tous  côtés,  gui- 
daient alors  leurs  concitoyens  en  armes, 
ou  s'occupaient  des  premiers  intérêts  de  la 
patrie;  ils  ne  pouvaient,  par  conséquent, 
surveiller  la  conduite  d'un  archiviste  qui, 
après  s'être  séparé  de  ses  frères  dont  le 
sang  coulait  sur  les  champs  de  bataille, 
accefitait  des  emplois  d'un  étranger  intrus 
et  brûlail  les  documents  d'une  institution 
dont  il  se  proposait  d'écrire  l'histoire. 

INVESTITURES.  —  L'investiture  tenait 
au  système  féodal,  et  c<  nsistait  dans  la  mise 
en  possession  d'un  fief  ou  d'un  tûen-fonds, 
donné  par  un  seigneur  suzerain  à  son  vas- 
sal. Celui  qui  devait  être  inve^ti  par  son  su- 
zerain se  présentait  h  lui  tenant  en  main 
une  pierre,  une  branche  d'arbre»  une  touffe 
de  gaz^^in,  que  lui  remettait  son  seij^neuren 
.signe  d'investiture.  Par-là  il  en!rait  en  jouis- 
sance des  biens  qui  lui  étaient  destinés,  il 
en  était  investi.  Pour  bien  comprendre  l'in- 
vestiture, il  faut  la  distinguer  de  la  cérémo- 
nie de  Vhommage  et  du  serment  de  fidélité, 
Vhommage  était  une  déclaration  extérieure 
de  soumission  et  de  dévouement  du  vassal 
envers  sonsuzorain.  Le  vassal,  tête  nue, 
mettant  les  mains  dans  celles  de  son  sei- 

Îmeur,  promettait  do  lui  obéir  et  de  le  servir 
idèlement,  et  faisait  ensuite  son  serment  de 
fidélité,  qui  pouvait  être  fait  également  par 
procureur.  De  là  vient  hotnmagium  ou  ho^ 
minium.  L'homme  devenait  celui  d'un  au- 
tre; il  n'était  plus  k  lui.  La  cérémonie  de 
Vhommage  pr(;cédait  ordinairement  «elle  de 
l'investiture. 

L'investiture  se  donnait  aux  ecclésiasti- 
ques aussi  bien  qu'aux  laïquos,  depuis  que 
les  souverains,  pour  établir  un  contre-poids 
dans  l'Etat,  avaient  assignés  des  biens  fonds 
iiux  évêchés  et  aux  abbayes,  et  en  avaient 
fait  des  seigneuries  temporelles.  Cela  était 
naturel.  Car  ces  biens  venant  des  souverains, 
ceux-ci  devaient  y  avoir  les  mêmes  droits 
que  sur  les  fiefs  séculiers.  Aussi  fut-il  bien- 
tôt établi  que  les  évêques  et  les  abbés  ne 
pouvaient  entrer  en  jouissance  de  leurs  fiefs 
qu^aprèsen  avoir  reçu  rinvestiluredu  prince, 
i)ui  se  donnait  aux  évê(]ues  par  la  remise 
de  l'anneau  et  du  bâlon  pastoral,  emblèmes 
de  la  juricliclion  épiscoi>ale.  Lorsciu'un  évo- 


que était  mon,  on  portait  au  souverain  Tan- 
neaa  et  la  crosse,  et  celui-ci  remeiiaili>$ 
symboles  au  clerc  qui  était  canoniqueme'it* 
élu,  avec  une  lettre  qui  ordonnait  aui  oïli- 
ciers  laïques  de  maintenir  l'évêqne  ou 
l'abbé  ainsi  investi  dans  la  jouissaoce  de  ses 
biens. 

Cette  cérémonie ,  considérée  en  elle- 
même,  n'avait  rien  que  de  légitime  :  a^is^ii 
a-t-elle  existé  pendant  bien  longtemps  saiis 
soulever  aucune  réclamation  de  la  part  «les 
Papes.  De  nombreux  exemples  pourraient 
vous  être  cités;  mais  on  abuse  deloui, 
même  des  institutions  les  plus  innoconies. 
Le  prince  ,  en  droit  d'investir  Tévêque,  !>e 
crut  bientôt  en  droit  de  le  choisir  exclusi- 
vement sans  le  concours  du  clergé  et  du  f  eu- 
pie.  Tant  que  les  souverains  étaient  coiidUiis 
par  la  piété,  et  qu'ils  faisaient  de  bons 
choix;  tant  qu'ils  cherchaient  la  sluire  ue 
Tépiscopat ,  qui  est  intimement  liée  avec 
celle  do  leur  empire  «  les  Papes  fennaieni 
les  yeux.  Car,  comme  ils  ne  déairaiem  (]ue 
de  bons  évêques,  peu  leur  importait  qu ils 
vinssent  du  peuple  ou  du  souverain.  11  est 
vrai,  les  canons  étaient  tant  soit  peu  lésés: 
mais  les  Pafies,  voulant  vivre  en  t>onne  hi^r- 
monie  avec  les  princes  se  taisaient  et  usaient 
de  condescendance,  d'autant  plus  qu'ils  nV 
gnoraient  pas  que  les  princes  étaient  vive- 
ment intéressés  dans  le  choix  de  Tévéque, 
qui  alors  et  bien  plus  qu'aujourd'hui,  était 
un  personnage  politique  d'une  haute  iaijor- 
tance. 

Mais  lorsque,  dans  la  suite  des  temps,  h^ 
souverains  ayant  mis  de  côté  les  motifs  ie 
m'été,  et  oublié  l'intérêt  général  de  \%'\\<>' 
et  de  l'Etat,  ne  faisaient  plus  attention  Jrn^ 
le  choix  des  évêques  qu'aux  talents  mili'ai- 
res;  lorsqu'ils  donnaient  les  évêchés  à  des 
chasseurs  età  des  compagnons  dedébauch-, 
ou  è  des  hommes  médiocres  et'faibles  q^' 
n'osaient  pas  reprendre  leurs  vices  lorsqu'ai- 
lant  plus  loin,  ils  les  donnaient  pour  de  Tar- 

f;ent  et  èceux  qui  en  offraient  le  plus,  alors 
es  Papes  se  sont  récriés  et  ont  rappelé, 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  les  élevions 
à  leur  forme  primitive,  laissant  toutefois  na 
souverain   le  droit    d'investir  l'évêque  ^if 
son  fief  temporel.  Si  les  souverains  avaieiii 
laissé  subsister    la  liberté,  et  qu'ils  se  fus- 
sent contentés  de  la  simple  investiture,  s^ns 
emblèmes  ecclésiastiques,  les  Papes  n'au- 
raient jamais  élevé  aucune  réclamation  sur 
ce  point.  Cela  est  liors  de  toute  contestation. 
Mais  bientôt,  et  surtout  en  Allemagne  de- 
puis le  règne  de  Henri ,  les  élections  et  It  s 
investitures  ne  se   distinguaient  plus,  le 
droit  de  choisir  l'évêque  semblait  être  atta- 
ché au  droit  de  l'investir.  Ces  deux  choses 
Cnraissaient  inséparables;  et  en  effet,  il  et  it 
ien  difiicile  de  les  sép&rer,  puisque,  oiéme 
dans  le  cas  d'une  élection  préalable,  lor>qtie 
l'élu  ne   plaisait  pas  aux  princes,  ceoi-i 
avaient  le  droit  de  le  refuser,  et  d'en  fa:re 
choisir  un  autre  qui,  en  dernière  anahse, 
était  toujours  celui  (Je  la  cour.  Ce  mal  av.)>t 
fait  des  progrès  effrayants  en  Allemaf^ne. 
Nous  en  avons  vu  les  effets  dans  la  n^sis- 
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lance»  la  faiblesse  et  la  mauvaise  Tolonté  des 
éTèqaes  aa  sujet  de  Texécution  des  décrets 
de  Grégoire  VII;  vous  n'en  serez  pas  éton- 
nés «quand  vous  saurez  quels  évêques  on 
choisissait  au  moyen  des  investitures.  Voici 
le  portrait  qu'en  fait  Anselme;  de  Lueques, 
qui,  après  avofr  approuvé  les  investitures, 
en  est  devenu  l'ennemi  le  plus  déclaré,  lors^. 
qu'il  s'est  aperçu  de  leurs  funestes  effets  :    \ 
<  Qui  ne  voit,  dit-il  en  parlant  des  inves-' 
tiiures  telles  qu'elles    se   pratiquaient  du 
temps  de  Henri,  que  c'est  la  source  de  la  si- 
monie et  la  destruction  de  toute  religion. 
Car,  quand  on  espère  obtenir  du  prince  la 
dignité  épiscopale,  les  clercs  méprisent  leurs 
éflques  et  abandonnent  TRIglise.  Les  uns 
répandent  beaucoup  d'argent  parmi  les  cour- 
tisans'peur  acheter  leurs  recommandations; 
les  autres  font  de  grandes  dépenses  pour 
la  cour,  pondant  plus  de  dix  ans  ,  souffrant 
arec  patience  le  Iroid  et  le  chaud,  la  pluie 
ttles  autres  incommodités  du  voyage.  Ils 
5nQbaitenl  la  mort  de  celui  dont  ils  briguent 
lalplace,  et  sont  jaloux  de  ceux  par  lesquels 
ils  craignent  d'dire  supplantés.  Quelquefois 
ie  mauvais  choix  va  jusqu'à  donner  la  di- 
gnité épiscopale  à  des  serfs  et  à  des  débau- 
chés, parce  qu'on  sait  bien  que  de  telles 
gens,  étant  en  place,  n'oseront  pas  repren- 
dre les  péchés  des  grands  qui  les  y  ont  éle- 
fés,  et  c'est  pour  cela  même  qu'on  les  y 
met  (Anselme,  dise.  2).  » 

Voilà  où  ont  conduit  les  investitures  en 
Allemagne.  Elles  ont  introduit  aans  l'Eglise 
des  éréques  indignes,  que  nous  avons  ap- 
pris à  connaître  par  la  mauvaise  volonté 
qu'ils  mettaient  a  exécuter  les  décrets  du 
roncile  de  Rome]  relativement  à  la  simonie 
et  è  Hncontinence.  Il  y  avai|  encore  dans 
les  investitures  un  autre  inconvénient  non 
doIds  grave»  ou  piuldt  une  erreur  capitale 
relativement  è  la  juridiction  ecclésiastique. 
Us  iuvestitures  se  donnaient  aux  faux  évé- 
<}oes  par  Tanneau  et  la  croix,  symbole  de 
liotorité  spirituelle.  Or,  dans  un  siècle  où 
tout  était  exprimé  par  symboles,  on  devait 
eroire  que  le  prince,  en  donnant  ces  deux 
signes  religieux,  donnait  aussi  la  juridiction 
ipiriiuelle,  et  que  tout  le  pouvoir  de  l'évê- 
quefenaiide  l'Etat.  Telle  était  en  effet,  l'o- 
pinion de  Henri  et  de  ses  partisans.  Il  donna 
soccessivêment deux  éf  éques  à  l'église  deMi- 
l<o;  et  on  les  croyait  légitimement  institués, 
psr  là  même  qu'ils  étaient  investis  par  le 
prince.  Le  Pape  avait  beau  se  récrier,  et  dire 
qu'il  y  avait  déjà  un  évéque  canoniauement 
^lo,  les  évéques  envoyés  par  Henri  n  en  con- 
liootient  pas  moins  d'exercer  leurs,  fonc- 
lions  épiscopales,  au  grand  applaudissement 
<i«s  Milanais  et  de  tout  i'épiscopat  de  Lom- 
bardie. 

Ainsi ,  le  question  des  investitures,  qui 
•/ait  tant  de  bruit  dans  TEglise,  et  que  plu- 
sieurs de  nos  écrivains  modernes  ont  traitée 
avec  tant  de  légèreté  à  la  suite  de  Voltaire,' 
«>tune  Question  extrêmement  grave  et  $é-' 
i^iease.  Elle  ne  se  séparait  pas,  et  ne  pou- 
*'i  li^ucre  se  séparer  des  élections,  et  était 
'ar  «^'nsêqucnt,  à  l'époque  où  nous  sommes 


larrivés,  la  source  de  la  simonie  et  du  mau- 
vais choix  des  évêques;  elle  était  ensuite  le 
principe  d'une  errenr  dangereuse,  puis- 
qu'elle semblait  conférer  la  juridiction  ec- 
clésiastique. Il  s'agissait  donc  de  savoir  si 
c'était  l'Eglise  ou  le  prince  qui  devait  con- 
férer la  juridiction  spirituelle,  si  TEglise 
on  le  prince  devait  choisir  les  évêques;  ja- 
mais Question  plus  grave  ne  s'était  agitée 
dans  I  Eglise.  Car  si  le  prince  conservait  le 
choix  des  évêques ,  et  qu'il  s'attribuftt  le 
droit  de  leur  conférer  là  juridiction,  l'Eglise 
n'était  plus  rien,  le  prince  était  tout.  Il  s'a- 
gissait donc  dans  cette  question  de  la  cons- 
titution fondamentale  de  l'Eglise. 

Depuis  longtemps  Grégoire  VII  avait. le 
projet  do  rétablir  la  liberté  des  élections,  et 
de  l'enlever  aux  souverains,  qui  en  avaient 
fait  un  si  triste  usage.  Il  avait  commencé  à 
l'accomplir  étant  en.core  diacre  de  l'Eglise 
romaine,  en  mettant  sous  le  pape  Nicolas  H, 
l'élection  du  Pape  au-dessus  de  l'intrigue 
populaire  et  de  l'influence  impériale.  Elevé 
au  pontificat,  il  voulut  faire  la  même  chose 
pour  les  élections  épiscopales.  Mais  pour 
soustraire  les  élections  a  l'influence  des 
souverains,  il  fallait  leur  enlever  les  inves- 
titures, parce  que  les  investitures  se  con- 
fondaient  avec  les  élections,  et  que  Je  sou- 
verain qui  était  en  droit  d*inve.>tir  se  croyait 
par  là  même,  en  droit  de  choisir  et  même  de 
conférer  par  l'anneau  et  la  crosse,  la  juridic- 
tion spirituelle.  Grégoire  VII  avait  donc  ré- 
solu dans  son  esprit,  dès  le  commencement 
de  son  pontiOcat,  d'interdire  les  investitures 
aux  princes  :  c'était  là  le  seul  moyen  d'ex- 
tirper radicalement  la  simonie  et  le  mauvais 
choix  des  évêques,  et  de  sauver  l'Eglise 
d'une  entière  ruine.  Mais  le  moment  n*était 
]}M  encore  venu  de  manifester  ce  grand  pro- 
jet au  monde;  il  s'était  contenté  de  défendre 
à  certains  évêques  nouvellement  élus  de 
recevoir  Tinvestiture  du  prince.  C'est  la  dé- 
fense qu'il  avait  faite  à  Anselme  de  Luc- 
2ues  (Bpisi.t  I.  1,  ep.  21).  La  conduite  des 
vêques  allemands  lui  flt  sentir  la  nécessité 
d'un  prompt  remède.  Il  fallait  mettre  obsta- 
cle aux  mauvais  choix  des  évêques,  et  par 
conséquent  s'opposer  aux  investitures,  ou 
souscrire  à  la  ruine  totale  de  l'Eglise.  Il  n'y 
avait  pas  de  milieu ,  pas  moyen  d'échapper 
à  cette  cruelle  alternative.  Mais  que  d  ora- 
ges, que  de  tempêtes  vont  s'élever,  outre 
celles  qui  existent  déjà  I  Grégoire  VU,  qui  a 
contre  lui  le  clergé  et  I'épiscopat  allemand  , 
.va  soulever  encore  la  puissance  séculière.  Il 
prévoyait  ces  tempêtes  et  n'en  était  pas  ef- 
frayé. L'Eglise,  disait-il,  est  en  péril,  elle 
est  menacée  d'une  entière  ruine,  si  Ton 
continue  de  nommer  les  évêques  comme  par 
Je  passé.  Il  faut  donc  rétablir  la  liberté  des 
élections,  ôter  aux  princes  les  investitures 
dont  ils  ont  fait  un  si  horrible  abus,  et 
rendre  à  TEglise  son  indépendance.  Voilà 
comme  raisonnait  Grégoire  VII.  Qu'on  sou- 
lève ensuite  des  tempêtes ,  qu'on  marche 
contre  lui  à  main  armée,  peu  lui  importe* 
Il  a  rempli  un  devoir;  il  s'est  déchargé  de  sa 
responsabilité  devant  Dieu, 
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Mais  il  ne  vent  pas  faire  un  pas  aussi 
hardi  «ans  y  avoir  bien  réfléchi  et  pris  Tavis 
de  ses  frères  dans  Tépiscopat.  Il  convoqua 
donc  un  concile  à  Rome  pour  la  première 
seoi'iine  de  carême  1075.  Déjà  Tannée  pré- 
cédente, il  j  avait  invité  un  grand  nombre 
d'évèques  de  TAIiemagne,  de  la  France,  de 
rAngleierre,  de  la  Lombardie  el  de  toutes 
leb  parties  de  Tltalie.  Il  y  avait  appelé  sur* 
tout,  au  nom  de  son  autorilé  apostolique, 
les  évoques  récalcitrants  qui  avaient  résisté 
h  ses  légats  ou  désobéi  &  ses  décrets,  et  qui, 
riiéii  à  Rome  pour  le  jour  de  la  Saint-André, 
n*y  étaient  point  venus.  De  ce  nombre  étaient 
Liénard  ,  archevêque  de  Brème,  Gnibert  de 
ftavenne,  Cunibert  de  Turin*  Guillaume  de 
Pavie  I  Issemhert  de  Poitiers.  L'évêqne  de 
Constance,  qui  avait  méprisé  les  décrets  du 
Pape  contre  nncontinence  des  clercs,  et  qui 
avait  hautement  autorisé  son  clergé  dans  ses 
vices,  avait  reçu  un  ordre  particulier  d'y 
eorap^rattre.  Par  le  grand  nombre  d'évèques 
que  le  Pafie  avait  eu  soin  d  inviter  ou  de 
citer  à  ce  concile,  on  voyait  qu'il  avait  quel- 
que chose  de  grave  à  leur  proposer.  En  ef- 
fet, Grégoire  Vil  se  proj^osait  deux  choses 
bien  importantes  :  1*  de  ptmir  sévèrement 
lesévêques  de  leur  rébellion  et  de  leur  dé- 
sobéissance ;  2*  de  prendre  des  mesures 
énergiques  pour  qu'on  cessât  d'imposer  dé- 
sormais h  l'Eglise  de  pareils  évêques. 

Le  concile  se  tint  nu  jour  fixé  par  le  .  pon- 
tife. Un  très  «grand  nombre  d'archevêques, 
d'évèques,  jle  prêtres,  d'abbés  et  de  laïques 
s'étaient  rendus  à  son  appel.  Les  évêques  s'y 
trouvaient  réunis  au  nombre  de  50.  Les  dé^ 
libérations,  commencées  lo  24  février  1075, 
durèrent  jusqu'au  dernier  jour  du  mois. 
Mais  ce  qui  est  a  regretter  pour  nous,  et  ce 
qui  fait  une  lacune  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique, c'est  que  les  actes  d'un  concile  aussi 
important  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'è  nous, 
Ce|)€ndant  nous  savons  par  les  historiens  du 
temps  et  par  leslettresdu  Pape,  les  questions 
qui  y  ont  été  agitées,  et  les  résolutions  qui  y 
ont  été  prises.  Grégoire  VII,  indigné  de  la 
conduite  des  évêuues,  de  ceux  de  l'Allema* 

?5ne  surtout,  y  déploya  tonte  la  force  et  la 
érmeté  de  son  caractère.  Il  sévit  non-seu- 
lementcontre  les  évêques,  mais  encore  contre 
les  souverains.  Le  roi  de  France  qui  avait  tant 
favorisé  la  simonie,  recevait  un  dernier 
avertissement  :  s'il  n'obéis.<ait  pas  aux  légats 
dirigés  vers  lui,  il  serait  excommunié  ipso 
facio.  Robert  Guiscard,  déjà  excommunié 
dans  le  premier  concile  de  Rome,  l'est  de 
nouveau.  L'investiture  telle  qu'elle  était 
pratiquée  en  Allemagne,  renfermait  l'élec- 
tion, et  se  confondait  avec  elle.  Donnée  par 
des  symboles  de  Tautorité  spirituelle,  elle 
semblait  conférer  la  juridiction,  et  tendait 
ainsi  è  la  destruction  de  l'Iilgiise.  Tel  était  l'é- 
tal où  se  trouvaient  les  investitures.  Grégoire 
VII,  voyant  qu'elles  étaient  une  source  de 
maux  pour  l'Eglise,  les  proscrivit  en  géné- 
ral, sans  distinguer,  parce  qu'on  ne  dislin- 

(775)  Vidaillan.  Vie  de  Créfjoire  VU,  t.  I,  p.  452. 


gnaic  pas;  il  les  proscrivit  telles  cnielli^s 
étaient  alors  pratiquées  el  connues,  il  con- 
damnaitoe  qui  existait,  et  non  ce  qui  pou- 
vait ou  devait  exister. 

Ce  qui  prouve  d'une  manière  évidente 
que  Grégoire  VII  n*a  proscrit  lesinvesliia- 
res,  que  p^trce  qu'on  les  confondait  Mec 
réle(tion,cesont  les  autorités  sur  lesquelles 
il  ap))uie  son  décret  ;  car,  voulant  prouver 
qu'il  n'a  rien  établi  de  nouveau  en  abolie 
sant  les  investitures,  il  cite  tous  les  ennuis 
des  anciens  conciles,  qui  déclarent  nulle 
loiite  élection  faite  par  les  princes  sonste 
concours  de  l'Eglise.  Ces  canons  ne  seraieni 
d'aucun  poids  danç  la  question  présente,  si 
Grégoire  VII  n'avait  eu  pour  principal  but 
de  garantir  la  liberté  des  élections.  Ain»i 
Grégoire  VU  n'a  attaqué  les  investilureM]i]tj 
parce  qu'elles  se  confondaient  avec  les  élec- 
tions. S'il  avait  cru  pouvoir  obtenir  une 
élection  préaiablaet  canonique  et  une  inves- 
titure purenrent  civile,  autre  que  par  là 
crosse  et  l'anneau,  il  n'aurait  pas  assemb  h 
un  concile  à  ce  sujet,  ni  fait  porter  un  dé- 
cret absolu  contre  les  investitures. 

Parmi  les  auteurs  modernes  opposés  à 
Grégoire  VU,  il  en  est  qui  ont  compris  ia 
sagesse  de  ses  mesures  ;  ils  eu  ont  fait  iV- 
loge,  les  regardant  comme  un  grand  pas  fait 
vers  la  civilisation.  En  effet,  Grégoire  Vil. 
en  ôtant  aux  princes  les  investitures,  aiis- 
quait  le  mal  dans  sa  racine  et  TempéchAitoe 
se  reproduire.  Il  bri«>ait  tous  les  liens  qu; 
tenaient  le  clergé  au  monde  t;t  k  la  cour;  il 
faisait  ainsi  la  séparation  du  pouvoir  teiii- 
porel  et  du  pouvoir  spirituel.  Mais,  dit  un 
de  ces  auteurs,  «  Ja  séparation  n'était  pâs 
entière.  En  repoussant  la  main  qui  faisait 
les  élections  ecclésia<:tiques,  il  faiiditqne 
l'Eglise  répudiât  les  bénétices  auxquels  eli*^ 
devait  un  pareil  abus,  il  est  vrai,  maisauss: 
t<»utes  ses  richesses.  Pour  redeman'ier  son 
indépendance  des  premiers  siècles,  elle  de- 
vait montrer  son  caractère  primitif.  Ma.s 
prétendre  conserver  les  biens,  les  richesses 
les  fiefs,  les  vassaux,  les  insignes  et  les 
droits  delà  puissance  féodale, sans  reconnaî- 
tre les  prescriptions  et  les  deroirs  de  ia  )>> 
civile,  c'était  une  usurpation  manifeste  qui 
s'adressait  è  une  autre  usurpation,  et  ia 
force  était  l'unique  juge  (775).  » 

C'est-à-dire,  Grégoire  Vil,  |>our  ramener 
l'Eglise  h  la  pureté  des  premiers  siècles,  de- 
vait lui  imposer  la  pauvreté  de  ces  ibôuios 
siècles,  et  forcer  les  évêques  h  renoncer^ 
leurs  nefs,  qui  sont  la  cause  des  abus  qu  y 
veut  réformer.  Alors  la  séparation  eût  été 
complète.  Tel  a  toujours  été  le  langage  de 
nos  parlementaires. 

L'objection  se  présenfe  sous  des  appa- 
rences spécieuses.  Il  est  vraiquetes  fiet^f'i 
les  domaines  des  évèchés  et  des  abbayes 
utiles  à  TEtat,  ont  été  funestes  è  l'Eglise,  et 
qu'ils  ont  engendré  les  vices  que  Grégoire 
VII  déplore.  Car  sans  les  richesses,  san>  Ito 
domaines,  point  de  simonie,  et  par  const- 
(juent  point  d'incontinence.  J'aime    tJon: 
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aieuxniie  Bi^lisepaoTre  qu'une  Eglise  (rop 
ritbf;  p«rceque,  ifop  riche,  elle  a  vers  la  cor- 
ra|4ion  et  le  relâchement  une  tendance  qu*il 
est  difficile  d'arrêter.  Mais  ponr  placer  les 
choses  sur  an  autre  pied,  il  aurait  fallu  faire 
Dofl  •  seulement  une  réfolulirn  morale  » 
comme  celle  que  le  Pape  méditait,  mais 
encore  une  réyolution  politique.  Caries  do- 
Diioes  de  l'Eglise  tenaient  au  syslèoie  féo- 
dal, ils  en  faisaient  la  base  ;  les  souverains 
les  avaient  donnés  pour  faire  contrepoids 
cotre  la  couronne  et  la  puissance  des  sei- 
peors.  Il  aurait  donc  fallu,  pour  ramener 
l'Eglise  &  sa  pauvreté  primitive,  détruire  le 
srstème.  féodal  tout  entier,  placer  les  goti* 
T^mements  sur  une  autre  base  ;  il  aurait 
lalluen  un  mot,  faireune  révolution  générale, 
oon-seuleroent  en  Allemagne,  mais  dans 
toQs  les  pays  de  TEnnipe  oji  existait  le 
ittéme  régime.  Grégoire  VU  pouvait«il  la 
iiire?  Avait-il   le  droit  de  la  faire,  lorsque 


rien  n*étatl  préparé  pour 4^1  effet,  et  qu'on  ne 
connaissait  pas  une  autre  Ci)raie  de  gouver- 
nement en  Europe? Et  les  évèques  d'Allema- 
gne, déjh  si  rebelles  aux  ordres  du  Saiot- 
Siége,  qu'auraient-ils  fait,  qu'auraient-il5i. 
dit,  si  Grégoire  VII  avait  voulu  les  dépouiller 
de  leurs  biens?  D*ailleurs,  ces  biens  éiaient 
le  patrimoine  des  pauvres,  bien  nécessaire 
•dans  un  temps  où  les  pauvres  étaient  si  mal- 
heureux. Ils  sont  mal  employés  maintenant; 
mais  d*un  jour  à  l'autre,  avec  la  n^formede 
l'E^^lise,  ils  peuvent  recevoir  une  meilleure 
destination.  Le  parti  le  plus  sage  pour  Gré-- 
goire  Vil,  et  le  seul  qu'il  pût  prendre  alors, 
étnit  de  ne  pas  toucher  au  gouyernemeni 
civil,  de  laisser  les  biens  de  l'Eglise  tels 
qu*ils  étaient,  et  de  chercher  à  leur  donner 
une  autre  destination  en  réformant  le  cler- 
gé, et  en  le  rappelant  à  sa  pureté  primitive. 
C'est  ce  qu'il  veut  faire  en  6lant  l'investi- 
ture aux  princes. 
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lEANXxii,  Pi  PB.  —  Un  jeune  écrivnin, 
d^jà  connu  par  de  sérieuses  études,  nous 
communique  les  observations  suivantes 
qu'ils  adressées  h  l'un  des  rédacteurs  du 
5irde,  à  propos  du  Pape  Jean  XXII,  extrê- 
mement insulté  par  ce  rédacteur,  qui  con- 
oiUpeurhisluîre.  Nous  insérons  les  obser- 
TatioDsde  M.  Berlrandy  parce  qu'il  y  a  ré- 
pandu beaucoup  d'intérêt  et  qu'il  venge 
parfaitement  Jean  XXII.  Maïs  s'il  espère 
flairer  son  adversaire,  il  se  trompe  fort. 
Us  rédacteurs  dqSiVc/€  ont  le  plus  grand 
besoin  de  ne  pas  voir  clair.  S'ils  ouvraient 
itsyeux,  ils  perdraient  leurs  talents. 

Louis  Veuillot. 

<  A  M.  le  rédacteur  du  Siècle- 

«  Uonsieur» 

•  L'esprit  anti-chrétien  a  passé  sur  cer- 
tiines  figures  historiques  un  vernis  anli- 
«'brétien  qui  en  dérobe  d'abord,  à  travers 
les  siècles,  les  véritables  traits.  Il  serait  ce- 
pendant raisonnable  de  rendre  à  chacun  c<^ 
qu'il  mérite  ot  de  ne  pas  toujours  employer 
cttamas  d'épitbètes  injurieuses  que  le  men* 
^ngea  fini  par  stéréutyper  à  côté  de  cer- 
tains noms  dignes  de  gloire. 

<  l^armi  ces  noms  se  trouve  celui  de  Jean 
aXII.  Que  de  calomnies  amoncelées  autour 
^  toi  I  Serviles  complices  des  historiens 
Italiens  du  quatorzième  siècle,  Sismondi  et 
<l<Qtres,  faisant  bon  marché  de  toute  criti- 
<|Qeqnandll  s'asitd'nn  Pape,  oift  pris  plai- 
<'rà  ternir  sa  mémoire.  Moi-même,  trompé 
l^reux,je  n'ai  pu,  dans  un  travail  récem- 
'^Bt  publié  secouer  tout  è  fait  cette  inflii- 
2^^  qui  a  quelque  chose  de  fatal,  et  j'ai 
^>t  a  leur  suite  que  Jean  XXII  avait  abusé 
««sceaux  de  l'Etat  pour  monter  sur  le 
IIJV  épiscopal  d'Aviçnon.  Or,  ce  fait  est 
nivellement  impossible.  Outre  que  toute 


la  vie  du  pontife  le  dément,  il  eût  fallu,  pour 
qu'il  se  produisit,  un  concours  de  cirron- 
siances  extraordinaires,  et  en  premier  lieu 
qu'on  pût  supposer  le  roi  de  Naples  instruit 
de  la  mort  de  l'évêque  d'Avignon, è  l'époque 
où  son  chancelier  le  quitta  pour  venir  trou* 
ver  le  Pape  Clément  V. 

«  Mais  ponr  revenir  à  la  question  princi- 
pale, je  crois,  monsieur,  que  les  historiens 
vous  ont  trompé  comme  ils  m'avaient  trom- 
\yé.  Je  ne  pense  pas  que  ces  mois  «  orgueil- 
leux, cupide,  cruel,  et  pédant,»dont  vous  es- 
cortez le  nomdeJeanXXli, eussent  jamaisété 
écrits  par  vous,,  si  vous  aviez  bien  réQécbi 
sur  la  vie  de  ce  Pape.  £t  ceci  me  parait  tel- 
lement platiaible  que  vous  avez  jugé  à  pro** 
pos  de  les  enfermer  entre  des  guillemets 
comme  une  citation.  Mais  il  ne  suffit  pas 
de  citer. 

«  Jean  XXII  était  un  orgueilleux.  C'est 
facile  à  dire,  moins  facile  à  prouver.  Il  y  a 
plusieurs  sortes  d'orgueil  :  orgueil  de  nais- 
sance, orgueil  de  talents,  orgueil  de  posi- 
tion, orgueil  de  succès,  etc.,  etc.  Jean  XXIl 
n*a  pu  être  orgueilleux  de  sa  naissance:!} 
était  ftlsd'unsimplebourgeois.  et  l'on  ne  voit 
nulle  part  qu'il  en  ait  rougi.  Fut-il  orgueil- 
leux de  ses  talents  f  11  en  avait;  partisans  et 
adversaires  en  conviennent.  Mais  bien  que 
cette  espèce  d'orgueil  paraisse  souvent  légi- 
time, je  vous  prierai  de  me  dire  è  quelle 
époque  de  sa  vie  il  Ta  manifestée  de  fa- 
çon à  lui  en  faire  un  crime.  Peut*être  mn 
riterez-voud  l'histoire  de  la  vision  héaliflquir 
l'affaire  des  mendiants  ou  bien  la  lettre  à 
Philippe  le  Long,  qui  sert  è  Sismondi  è  en- 
velo))|»er  sous  la  double  accusation  de  pé- 
dantisme  et  d'incapacité  le  Pape  et  le  roi  de* 
France?  Pour  la  première,  «il  y  a  eu  or* 
gueil,  ce  dont  je  doute  (je  n'y  vois  que  I» 
désir  d'apprend.e),  il  y  a  eu  acte  d'humi- 
lité frappante  ;  avec  un  courage  et  une  sou** 
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mission  rarement  imités,  Jean  XXII  aban- 
fionne  des  idées  que  les  fardinaux,  ses  frè- 
res, ne  pouvaient  pas  admettre.  Quant  à  la 
deuxième,  depuis  quand  fait-on  un  crime 
au  chef  d^un  Etat  quelconque  de.se  mêler  h 
des  discussions  agilées  dans  son  gouvf>rne- 
mentpar  le  r^euple  dont  il  est  plus  spéciale- 
ment chargé,  et  d*être  fier  des  principes 
qu*il  expose  et  qu'il  croit  bons?  Tout  ordre  » 
religieux  n*est-il  pas  sous  la  main  du  Pape? 
Au  temps  où  nous  vivons,  on  est  peut-être 
citoyen  avant  d*(^tre  chrétien  ;  mais,  au 
quatorzième  siècle  au  contraire,  et  his  cou- 
vehts  en  particulier,  au  moins  en  ce  qui 
touchée  la  règle  ou  au  spirituel,  avaient 
leur  monarque  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Les  peuples  eux-mêmes  j  recouraient  sou* 
vent.  Dans  Tespritde  cette  époque,  te  Pape 
était  le  défenseur  des  peuples  contre  les 
rois,  et  récifiroqueuient.  11  élait,  et  ceci  va 
vous  étonner,  une  expression  vivante  du 
principe  républicain  :  tantôt  sortant  des 
rangs  du  peuple,  tantôt  né  sur  les  degrés  du 
trône,  le  Souverain-Pontife  ne  devait  plus 
porter  dans  Texercice  de  ces  hautes  fonc- 
tions les  vestiges  du  vieil  homme;  sentinel- 
?e  avancée  dans  la  marche  du  monde,  il  de- 
vait s'arrêter  et  se,  retourner  au  moindre 
signe,  au  moindre  appel  de  Toppriroé  par 
le  puissant;  à  lui  était  réservé  le  droit  de 
ramener  Tordre  et  Tharmonie  dans  la  socié- 
té. Les  lettres  des  Papessont  bien  souvent  des 
exhortations  affectueuses,  où  ils  évoquent  les 
souvenirs  amers  de  la  discorde  e.l  les  mai«- 
heureux  effets  d'une  persistance  prolongée 
dans  une  voie  périlleuse.  Comme  tout  pou- 
voir basé  sur  la  justice,  le  l)Ou^oir  ponti- 
fical frappait,  mais  non  sans  avertir.  Ce  n'é- 
tait pas  par  orgueil,  ce  n'était  pas  pour  y 
faire  une  pompeuse  montre  de  ses  talents 
en  théologie  que  Jean  XXII  se  mêlait  à  la 
discussion  des  Mendiants  ;  ii  usait  d'un  droit, 
il  accomplissait  on  devoir,  comme  ferait  le 
président  d'une  république  quelconque,  qui 
chercherait  par  toute  espèce  de  voies  à  réu- 
nir les  partisans  trop  eialtés  de  deux 
systèmes  contraires  touchant  à  la  constitution 
de  l'Etat. 

«  Je  viens  à  la  lettre  que  le  Pape  écrivit 
è  Philippe  le  Long.  Sismondi  trouve  ,  et 
peut-être  trouvez-vous  comme  lui,  que  Jean 
XXII  donna  au  roi  les  conseils  à  peu  près 
,  qu'il  aurait  donnés  ^  un  enfant.  Permettez- 
moi  de  ne  pas  penser  de  même  et  de  ne  voir 
îci  ni  orgueil  de  talents,  ni  orgueil  de  posi- 
tion, ni  orgueil  de  succès.  Le  Pape  est  un 
vieillard  mûri  par  l'expérience  et  qui,  de 
plus,  aime  la  France.  Qu'y  a-t-ilde  plus 
malheureux  pour  un  pays  que  l'absence  de 
principes  politiques  ou  religieux  7  U  était 
permis  è  Jean  XXII,  sans  être  ridicule,  de 
parler  comme  il  fait  à  Philippe  le  Long  ;  et 
lie  ce  que  le  roi  de  France  ne  traite  f)as  le 
Pape  comme  se  mêlant  de  ce  qui  ne  le  re- 
garde pas,  il  ne  fout  pas  en  conclure,  avec 
Sismondi ,  que  c'était  un  esprit  léger,  in- 
conséquent, peu  ou  point  au  courant  des 
affaires.  Jean  XXII  n'est  pas  ici  plusorgueiU 
li^ux  que   vous,  monsieur,  lorsque,   dans 


votre  journal,  tous  donnez  des  conseils  aui 
peuples  et  aux  rois. 

«  Au  reste,  si  Jean  XXII  avait  des  talents, 
bien  loin  de  s'en  enorgueillir,  il  s'en  niéfidii; 
lisez  sa  belle  lettre  à  Robert  de  Sicile,  écrite 
le  jour  même  de  son  couronnement,  eijai 
tout  lieu  de  croire  que  vous  serez  couvain- 
ou  à  ce  sujet. 

V  La  position  de- Jean  XXII,  sorti  du  peu- 
ple, aurait  pu  le  rendre  fier;  mais  ici  you!' 
manquez  d'éléments.  Vous  n'irez  pas  en 
chercher  dans  les  bulles  d'excomrouniiviior. 
(dans  ce  cas  il  était  nécessaire  que  la  voi\ 
de  saint  Pierre  tonnAt),  il  faudrait  dire  que 
tous  les  Souverains-Pontifes  furent  orguei  - 
leux.  Vous  voudriez  peut-être  le  pren^ire 
dans  les  rapports  delà  vie  privée fVouMiV 
trouverez  rien  qui  vous  donne  raison.  Je  U'i 
citerai  qu'un  exemple  de  la  simpliciié  ù>^ 
vie  de  Jean  XXII  :  pendant  tout  son  pont  • 
ficat ilnesortitjamaisd*ATignon.et  rerui  to.- 
jours  dans  son  palais  non-seulement  I  évéq ue 
ou  l'abbé  crosse  et  mitre,  mais  le  plus  simjv^ 
religieux,  le  dernier  des  prêtres.  Convenez 
que  ceci  n'a  pas  toujours  lieu,  même  dans 
les  sociétés  les  plus  démocratiques. 

ff  A  sa  mort,  Jean  XXII  eût  pu  être  raison- 
nablement oi^ueilleux  de  ses  succès.  Pou^ 
ne  nous  occuper  que  des  choses  d'une  uti- 
lité générale,  il  avait  fondé  plusieurs  uni- 
versités, régularisé  dans  les  autres  les  ei'  r- 
cicesscolastiques,  et,  ce  qui  ne  peut  mo- 
quer de  lui  gagnertout  cœur  français,  il  âvat 
élevé  la  maison  deTrance  et  to  France  iiéiL^ 
bien  au-dessus  de  l'empire. 

«  Je  répondrai  maintenant  nu  reproche  J. 
cupidité.  Il  faut  d*abord  reconnaître  que  > 
Jean  XXII  fut  cupide,  ce  ne  fut  pas  au  mon  ^ 
pour  lui-même  :  la  modicité  de  ses  dépent> 
personnelles  prouve  l'austérité  de  sa  vie.  I 
est  vrai  qu*k  sa  mort  on  vit  dan»^  ses  cntl.o 
des  sommes  considérables  ;  cepemlani,  s 
grandes  qu'elles  fussent,  files  ne  dénoiKeni 
pas  le  vice  de  cupidité,  mais  une  sage  pré- 
voyance. I-a  pensée  d'une  nouvelle  croi.^.Ti' 
préoccupa  Jean  XXII,  et  si  elle  n'eut  |a> 
lieu  j'I  f^ut  en  attribuer  la  cause  aux  einlKir> 
ras  dans  lesquels  se  trouvait  l'Europe.  Il  ne 
thésaurisait  que  dans  ce  but,  et  vomin/- 
vous  l'en  blâmer?  Vous  savez  que  l'arg  'i 
est  le  nerf  de  la  guerre,  et  vous  n'en  iH  > 
pas  sans  doute  è  tourner  les  croisades  en  ri- 
dicule. Vous  connaissez  trop  bien  la  voieli 
progrès  pour  ignorer  qu'au  moyen-âge  i-  ^ 
fait  quelques  étapes  en  Orient.  Du  reste,  Je^n 
XXIl  savait  être  généreui  et  large  ;  H  <^  1^  ^ 
souvent  remise  oe$  droits  dus  à  h  di  uj- 
bre  apostolique,  et  même  à  l'avénemeni  Je 
Philippe  le  Long,  ii  lui  fit  don  du  revenu 
des  bénéfices  ecclésiastiques  pendant  trois 
ans.  U  cupidité  n'agit  pas  tout  à  fait  am.^i- 
Elle  prend  toujours  et  ne  rend  jamais. 

«  Jean  XXIl  fut-il  cruel  T  Je  crains  qn  ici 
vous  ne  fassiez  porter  è  un  seul  homme  ie 
l»oids  des  re|»rochesqoe  vous  paraît  pein* 
être  mériter  une  époque  tout  entière,  i^'"* 
mettez-moi  de  vous  fa  ire  remarquer  qn^  !^^j; 
juger  ces  temps,  vous  n'êtes  pas  autorise;. 
vous  servir  d'une  autre  raison  que  celle  T'^ 


gS  JfiV  DES  CONTROVERSES  HISTORIQUES. 

Toos  employez  lorsqu'il  vous  arrive  d*eial- 
l^rla  Révolution  française.  Il  y  a  des  inaU 
beors  nécessaires,  diriez*vous,  en  parlant 
des  excès  (le  93.  Je  pourrais  tous  en  dire 
luiaoti  Toccasion  des  Albigeois.  Mats  pHroe 
qn'il  ja  eu  des  séditions  et  des  guerres  sous 
let  roi  et  sous  tel  P'ipe,  il  n'e«t  pas  juste  de 
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Marguerite  d'Anjou  en  Angleterro,  se  ipet- 
tre  è^  la  tête  des  troupes,  pnur  conserver  la 
couronne  au  roi  Henry  VI,  son  époui  ;  mais 
rien  de  tout  cela  ne  peut  être  comparé  aux 
entreprises  et  aux  succès  de  Jeanne  d'Arc. 
C'est  une  fille  de  17  ou  18  ans,  née-  de  pa- 
rents pauvres,  élevée  à  la  campagne,  occupée 


Ifuren  imputer  toujours  personnellement  la  ^  de  petits  soins  domestiques   dès    l'enfance, 
fiiule.  Pour  ce  qui  est  de  Jean  XXII   et   des  'On  la  vit  tout  à  coup  se  charger  d'une  ex- 


rigueurs  dont  il  a  usé  envers  les  hérétiques, 
il  faut  considérer  que  le  Souverain  Pontife 
o'a  (tas  pu  devancer  son  siècle,  et  ne  pas  faire 
croire  qu'il  a  soutTert  qu'on  versât  le  sang 
pour  le  seul  plaisir  de  le  voir  couler.  Ces 
iQUes  théologiques,  d'où  naissaient  tes  sec- 
tes, <lpvdient  nécessairement  être  soumises 
'la  jugement  du  saint  Père.   La  direction 
•|uVil(  s  prenaient  en  bien  ou  en  mal  était 
f^ior  lii  papauté  une  question  de   vie  ou  de 
mort  f\  plie  pouvait  mourir.    Et  puis  il  y 
mit  la  foi,  c'esl-è-dire  la  croyance  que  hors 
d<*rEgliseitrryapointde  salut. Ramener  une 
brvdis  an  bercail  était  on  octe  du  plus  grand 
pMte.  On  commençait   par  la  douceur  et 
>(«  eihortalions,  les  rigueurs  n'étaient  usi- 
tées qu'A  la  dernière  extrémité.   On  ne  t)eut 
tujnuril'titiiassimiler  le  pouvoir  s[)iritnel  au 
pouvoir  temporel.  Mais  Dieu  et  la  tradition 
liaient  donné  à  la   papauté  une  puissance 
véritable  sur  les   consciences  ;  et,  dans  ses 
actes,  elle  n'était  pas  plus  coupable   qu'un 
Muroir  quelconque  qui  sévirait  contre  ce- 
niqnien  voudrait  à  son  existence.  Du  reste, 
lean  XXII  n'est  pas  sans  avoir  donné  des 
fffUTes  <te  doui:eur  et  de  clémence  ;  l'anti- 
[apeloidiit  la  conservation  de  ses  jours.  Les 
klm  de  justice  ne  lui  étaient  pas  tellement 
étrangères  que  Ton  ne  trouve  dans  s^Jvie  d».'S 
Inils  deju>tice   incunieslables.   Ainsi  Clé- 
ttem  V  ayant  condamné  la  secte  des  bégnî- 
DH  et  ontonné  de  procéder  contre  les  hen^- 
ûqoes,  Jean  XXII  déclara    qu'il  ne  préten- 
(iait  |>as  comprendre  les  innocentes  dans  la 
^(•ndamnationdes  coupables,  et  manda  à  di- 
vers évêques  des  Pays-Bas  de  s'informer  de 
la  vérité  pour  faire  punir  les  uneselse  ren- 
dra le  protecteur  des  autres.  • 

JEAiNNED'ARC  — Nous  vivons  dans  un 
siècle  où  le  merveilleux,  dès  qu'il  se  pré- 
jwie,  devient  un  objet  de  critique.  Cehi  est 
ottable  &  bien  des  égards  ;  on  prévient  par  là 
!«rrcur,  la  superstition,  le  fanatisme  ;  effets 
ûf'Oteux  d'une  admiration  précipitée.  Mais 
Jjceci  ci)mme  dans  tout  le  reste,  la  critique 
^il  être  judicieuse,  pour  saisir  le  point 
Kécisde  ta  contioverse;  impartiale  pour 
^ûerctier  le  vrai  indépendamment  desdivers 
>ûléréls  qui  se  rencontrent  ;  attentive,  pour 
y^couvrir  tous  les  fmints  d'attaque  et  de  dé- 
J^^e,  et  par  ce  moyen  se  mettre  en  état  de 
^«ciderla  question  avec  le  plus  d'équité  pos- 
*'l»le.  Applinuiihs  ces  règles  à  Jeanne  d'Arc, 
^'ït  fait  le  sujet  de  ce  discours. 

l^s  exploits  de  cette  jeune  fiile  sont  as- 
^■réiDem  quelque  chose  de  merveilleux.  On 
''ïuneClélie  chez  les  Romains  tenter  h 
l's^age  du  Tiore  pour  retourner  dans  sa 
[l'^ne  ;  une  comtesse  de  Montforl  en  Bretagne 
"*^'»enir  ses  droits  par  les    armes;   une 


pédition  militaire,  et  la  pousser  avec  beau- 
coup  d'intelligence  et  de  gloire.  Elle  défend 
des  villes,  en  soumet  d'autres,  ranime  les 
espérances  de  son  roi  ;  le  fait  couronner  so* 
lennellemeni,  déconcerte  partout  les  projets 
iï\in  ennemi  fier,  puissant,  et  jusque-là  vain- 
queur.  Encore  une  fois,  cela  fait  un  morceau 
singulier,  un  phénomène  dans  l'histoire.  — 
Mais  que  doit  faire  ici  la  criti(|ue7  D'abord 
elle  est  dispensée  de  vérifier  les  faits,  toutes 
les  histoires  en  parlent,  tous  les  monuments 
en  font  foi;  il  ny  aqu'un  pyrrhonismeaveu- 
gie  qui  puisse  les  révoquer  en  doute.  Il  n'est 
donc  question  que  de  savoir  si  ces  entrepri- 
ses et  ces  exploits  furent  l'effetou  d'une  in- 
S))iration  du  cie!,  ou  de  la  magie,  ou  d'sno 
artificieuse  politique,  ou  de  l'illusion.  Voilà 
l'objet  qu'il  faut  saisir,  et  par  là,  on  obser- 
vera notre  première  règle,  qui  exige  que  la 
critique  soit  judicieuse,  c'est-à-dire  qu'elle 
s'attache  au  point  précis  de  la  controverse. 

Ensuite,  dans  l'examen  dos  quatre  diffé- 
rents cas  proposés,  il  fait  que  le  coup  d'œil 
m; soit  ni  incrédule,  nisuperstiiieux,  nifron- 
deur,  ni  complaisant.  C'est  aux  preuves  qu'il 
faut  s'en  rap|f>orter,  indépendamment  de  tout 
intérêt  de  nation  ou  de  parti  ;  c'est  ce  qui  ren- 
dra la  critiqueimpartiale  :  seconde  règle  que 
nous  avons  établie.  Enfin,  comme  il  ne  sulli- 
rait  pas  de  savoir  à  quoi  s'attacher  dans  le 
cours  de  cette  dispute,  ni  d'être  de  sang-froid 
en  examinant  les  pièces  du  procès,  si  l'on 
n'était  pas  sûr  que  toutes  ces  pièces  ou  du 
moins  les  plus  considérables,  sont  lassem- 
blées,  il  faut  se  donner  de  grands  soins  pour 
les  rechercher  ;  c'est  le  travail  d'une  criti* 
que  attentive;  dernière  condition  que  nous 
avons  assignée,  et  c'est  peut-être  celle  qui 
manque  le  plus  dans  la  question  présente. 
Nous  entamons  ce  point  d'hisioire,  qui*  no 
peut  être  regarda  comme  étranger  à  1  Eglise 
de  France;  car  Jeanne  d'Arc  se  porta  haute- 
ment pour  être  inspirée  deDieu,  sesexploiis 
firent  naître  une  longue  4?rocédure  devant 
des  évêques  et  des  docteurs;  el  la  sentence 
de  ces  premiers  juges  fut  cassée  dans  lasuita 
par  un  autre  tribunal  ecclésiastique  beau- 
coup plus  compétent,  plus  éclairé  et  plus  vé- 
nérable que  le  premier. 

Du  auteur  modernede  l'histoire  d'Angle- 
terre a  publié  une  dissertation  dans  les  for- 
mes sur  la  même  matière,  el  nous  ne  dissi- 
mulerons pas  que  le  sentiment  de  cet  écri- 
vain nous  a  inspiré  la  pensée  de  rappeler  la 
cause  à  un  nouvel  examen.  M.  Rapin-Thoy- 
ra<,  qui  est  Tauteur  dont  nous  panons,  se 
déclare  pour  l'opinion  qui  attribue  les  entre- 
prises et  les  exploits  de  Jeanne  d'Arcà'l'ar- 
titlcc  et  à  la  politique,  sansvouloir  toutefois 
que  cette  Olle  y  ait  eu  beaucoup  de  part,.^î 
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soupçonnant  de  son  côiéplus  d'illusion  que 
d'industrie.  Deui  ou  Irors  auteurs  avaient 
hasardé  autreluis  quelques  mots  en 
faveur  de  ce  système;  mais  M.  de  Thoy- 
ras  traite  la  matière  avec  plus  d'étendue.  Sa 
dissertation  est  raisonnée«  il  y  cite  les  prin- 
cipales circonstances  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc» 
il  forme  ses  dfdiculti^sjl  produit  ses  conji^c- 
turesyil  rapporte  les  objections  de  ses  adver« 
saires,  elentin  il  embrasse  le  sentiment  cjue 
nous  avon<  dit  :  politi({ue  etiilusioD,  ce  tut, 
selon  lui,  râuie  de  toutes  ces  grandes  aven- 
tures. Quelques  auteurs  français  très-mo- 
dernes prennent  le  même  parti,  apparemment 
sur  raiitoriiéetle<  raisons deM.  deThoyras; 
car  ils  ne  prennent  pHs  la  peine  d*exposer 
eui-mémes  leurs  moiits  ;  mais  ce  parti  est- 
il  bien  sûr,  bien  conforme  à  la  vérité  T  Peut- 
on  le  suivre  sans  crainie  de  se  tromper  ?  On 
en  jugera  par  ce  di.scours  qui  sera  distribué 
en  quatre  articie^^y  selon  les  quatre  divers 
sentiments  qu'on  a  eus  ou  qu'on  pourrait 
iivoir sur  Jeanne  d*Arc;  car,  comme  nous 
Tavuns  dit,  on  peut  demander  si  Jeanne 
d*Arc  fut  inspirée  de  Dieu,  si  la  ma^ie  eut 
part  à  ses  exploits,  si  la  politique  ménasea 
celte  ressource  au  roi  Charles  VU»  si  l'illu- 
sion de  cette  tille  fut  le  motif  de  ses  entre- 
prises. Or,  notre  dessein  est  de  proposer  en 
détail  les  témoie^na^^es  et  les  raisonnements 
les  plus  con  venables  sur  chacune  de  ce.sques- 
tions.  Ce  sera  au  lecteur  de  conclure  et  de 
décider;  mais  nous  lui  ferons  entrevoir  oue 
le  sentiment  des  couteuiporains  sur  un  fait 
si  important,  nous  paraît  préférable  è  celui 
de  M.  de  Thoyras  et  des  auteurs  modernes 
qui  le  suivent. 

Article  f.  —  Témoignages  et  raisons  em- 
ployés  pour  faire  voir  que  Jeanne  d'Arc 
fut  inspirée  de  Dieu, 

On  est  surpris  en  lissant  la  dissertation  de 
llapin  lie  Thoyras  d  y  trouver  d'abord  cette 
proposition  :  «  il  faut  considérer  que  nous 
n'avons  (|u*unscul  auteur  contemponiin  qui 
nous  fait  connaître  Jeanne  d'Arc.  Tous  ceux 
<|ui  ont  écrit  après  lui  ont  lyouté  quelque 
chose  à  ses  paroles,  aCu  d'embellir  leur 
histoire>  Mouslrelet  est  celui  dont  je  veux 
jiarler  {Bist.  d'AngL^   lonu  IV.)  ■ 

De  là  on  serait  tenté  decioireque  cet  iiis- 
dorieo  n'a  pas  rassemblé  les  matériaux  néces- 
saires h  son  ouvra^^e,  auMI  s'est  reposé  sur 
quelqu'un  qui  a  abusé  de  s.i  cuntiance  et  de 
<*.elle  du  public,  lin  etlct,  ce  n*est  pas  seule- 
ment Moustrelet  qui  nous  fait  connaître 
Jeanne  d'Arc;  on  û  une  longue  li^ie  d'auteurs 
qui  ont  vécu  de  son  temps,  qui  ont  suivi  ses 
liémarches  et  les  ont  décrites  dans  le  plus 
li^rand  détail.  Sans  les  citer  luus,  voici  seule- 
ment les  plus  contemporains,  les  plus  in- 
struits et  les  plus  sincères  d'après  leur  ma- 
nière d'écrire.  Les  endroits  que  nous  cite- 
i'ons  sont  des  preuves  en  faveur  de  l'inspira- 
lion  d«  Jeanne  d*An;.  Nous  allons  examiner 
ce  premier  article. 

Jean  Chartier,  relideux  de  Saint-Denis  et 
Attachée  Charles  Vil,  pour  éciire  les  événe- 
jments  de  son  règne,  s'étend  fort  sur  les  en- 


treprises de  son  héroïne.  {Hist,  dt  Charh 
VU  Recueil  de  Gudefroy,  —  A.  Cliariier.j 
11  en  parle  comme  d'une  personne  eiir;ioi 
dîna  ire  protégée  du  ciel.  Il  regarde  surioui 
oomme  des  preuves  d'inspiration  /a  reçoit 
naissance  du  roi,  que  Jeanne  d'Arc  déitil 
parmi  ses  courtisans,  sans  l'avoir  jamais  \ut 
et  la  découverte  de  cette  fameuse  é[)éccncliéi 
dans  l'église  de  Sainte-Catherine  cie  f  »>rk 
boisQU  Touraine;  et  n* est  point  àdouUr,^\i\ 
il  en  parlant  de  cette  dernière  mervoilie,  yni 
répée  quelle  envoya  quérir  en  la  chapelle 
Sainte-Catherine  de  Fierbois  ne  fui  tr oui- 
par  miracle,  comme  un  chacun  tenait.  A  ii 
Chartier  qui  avait  (^.lus  quandii-aDueu  Vns 
se  présenta  au  roi,  dit  que  tous  les  ilod  ar 
r)ensaie[)t  que  ses  exploits  et  ses  paroles  ve 
naieiitd'un  miracle  de  Dieu.  (Alain  Ciiarterj 
in  k\)  Ce  témoignage  n'exprime  pas  en  eL'^til 
formellement  le  sentiment  de  l'auteur,  hm 
il  atteste  l'opinion  commune  do  tous  ks  locj 
teurs  qui  avaient  vu  etentenduJeannedAro| 
ce  qui  forme  à  la  fois  une  foule  de  ié.iiui:uj' 
ges  énoncés  par  un  historien  qui  ne  lps  (on< 
tredit  pas.  —  Le  héraut  de  Charles  VII, nom- 
mé Berri,  dont  parle  l'histoire  depuis  U^  ; 
jusqu'en  1455,  dit  la  même  i-hose  qu'A,  i 
Chartier,  et  ajoute  que,  pour  accoiupiir  ..j 
plaisir  de  Dieu  les  choses  dites  par  Jeaii.: 
d'Arc,  il  fut  arrêté  dans  le  conseil  du  ;'.| 
qu'on  lui  donnerait  les  armes,  le  chevai  J 
ré]uip:tge  qu'elle  demandait  (Uccueil  .i 
Godefroy). 

On  a  dans  le  recueil  de  Godefroy  une  i.  - 
toire  anonyme  qui  mérite  une  granaeciCv.j 
tion.  L*auleur  était  dans  Orléans  ]urM]u>    i 
siège  en  fut  levé,  et  il  paratt  avoir  tonjo  m 
suivi  riiéroine  jusqu'après  le  sacre  de  ti  i  • 
les  VU;  du  moins  entre-t-il  dans  des  dtui 
teisque  personne  n'a  pu  lesbien^avuirqu  .: 
témoin  oculaire.  Uien  ne    lui  échai  pe  : 
paroles,  des  opérations  militaires,  deb  d>>^ 
de  piété  de  Jeanne  d'Arc.   On  regri ne  ji 
cette  relation  finisse  un  an  avant  la  mon  . 
l'hér/une  ;  peut-être  l'auteur  a-t-il   ydn 
U29  à  1430.   Quoi  qu'il  en  soit,  il  répèlo 
différentes    manières  que     les  enirt-pr!^' 
de  Jeanne   d'Arc  étaient  racconiplis^ene'. 
des  ordres  du  ciel.  11  iisit  ccnoatlre  que  ^^ 
plus  grands  seigneurs  de  t«  cour  et  de  lo- 
mée  avaient  la  même  opinion.  Nous  ne  >.- 
teronsque  le  trait  suivant,  qui  est  uc^--- 
marquable.  Après  le  sacre  du    roi,  h-Mi.' 
d'Arc  dit  à  l'archevêque  de  llelnis,  qui  i ^^ 
en  même  temps  chancelier  de  Fraïue,  t^i. 
comte  de  Dunois  :  «  Tai  accompli  l'ordn  c 
Dieu  qui  était  de  lever  le  siège  d'OtUan^, 
de  faire  sacrer  le  gentil  roi.  Je  voudrai  ^  '> 
quil  voulût  me  faire  ramener  auprès  de  tn^ 
père  et  mère^  et  garder  leurs  brebis  tt  bt,o 
et  faire  ce  que  je  soldais  faire,  •  A  qi'"'  • 
ajoute:  t  Quand  les  dits  seigneurs  ouu^'.'. 
la  dite  Jeanne  ainsi  parler^  et  que,  /^<  !/'<• 
tournés  au  ciel^  elle  remerciait  Dieu;  i'^'.r lu- 
rent plus  que  jamais  que  c'était  chose  ta^- 
de  la  part  de  Dieu  plutôt  qu  autrement. 

Un  savant  magistrat  du  parlement  de  (ire- 
noble,  nommé  Gui  Pape,  qui  avait  vu  i  i:^' 
ruine,  assure  hauteraeotqu'e!  e  éunt  m?;»- 
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réedu  ciel.  «  Je  visautrefois,  dil-îl,  Jeanne 
ù\Krc,  qui  commença  ses  exploits  Tannée 
que  je  fus  |>assé  docteur  ;  elle  prit  les  armes 
par  inspiration  divine,  et  se  mettant.^  pour- 
suivre les  Anglais»  elle  rétablit  la  monar- 
chie française  et  les  affaires  de  Charles  Vil. 
Cette  lille  fut  faoceuse  pendant  trois  ou  qua- 
tre sus.  »  Vidi  iemporibuB  meis  pueUam 
Joannam  nuncupatam^  quœ  ineipil  regnare 
oAiiof Mo/iit  docioraluâf  quœ  inspiraiione  divi* 
naarma  beliica  assumenif  restauravil  regnum 
Franciœ,  AngloM  expelUndo  vi  armala^  et  re- 
gm  Caroluin  ad  regnum  Franciœ  restituent 
do,  quœ  puella  regnavit  tribuê  vel  quatuor 
dMii.  —  On  trouve  dans  les  œuvres  de  Ger- 
son  un  petit  ouvrage  en  st^le  scolastique 
intitulé  :  De  L'admirable  victoire  d'une  jeune 
htrgire  devenue  chef  des  armées  du  roi  de 
ÎTonce  contre  les  Anglais.  (  tierson.  nov. 
t'dlLtom.  jy  ).  C'est  une  espèce  d'apologie 
de  TentreprÊse  de  Jeanne  d'Arc  par  rapport 
IQ  liège  d'Orléans.  On  la  compare  à  Judith 
eiàDébora»  on  assure  que  sou  action  a  tous 
les  caractères  d'une  mission  divine.  «  Pre- 
uièrement»  dit  l'auteur,  la  fin  en  est  loua- 
bleet  honnête.  La  vanité»  la  vengeance.  Tes- 
prit  de  séduction  n'y  ont  point  de  part; 
iedooe  d*Arc  ne  se  propose  que  de  réia« 
biir  an  prince  légitime  dans  ses  Etats.  £n 
seooadiieu»  la  personne  est  vertueuse,  irré- 
(rochahie»  sensée  et  quoiqu'elle  compte 
beaucoup  sur  le  secours  au  i  iel,  quoiqu'elle 
s'tnnonce  de  sa  part,  elle  ne  laisse  pas 
d'emplojer  les  moyens  humains,  elle  ne 
teote  point  Diou.  Enfin  la  confiancH  qu/on  a 
dm  cette  fille  est  au-dessus  des  règles  or-  ' 
dioaires;  il  n*était  pas  naturel  que  des  mi- 
litaires et  des  seigneurscédassentà  ses  avis  : 
il  était  bien  plutôt  è  craindre  qu'ils  ne  se 
rendissent  ridicules  par  une  docilité  si  sin- 
gulière. 

1/écrit  conclut  que  la  délivrance  d'Orléails 
{«r  Jeanne  d'Arc  est  une  œuvre  de  Dieu.  On 
remarque  celte  date  au  bas  :  Fait  à  Lyon 
P^rle  chancelier  ,\e  Ik  mai  1429,  aj  rès  le 
oiiracle  arrivé  à  Orléans  dans  la  déroute  des 
^*Wati,  et  tuut  de  suite,  on  trouve  trois 
réflexions  en  forme  de  principes  pour  justi- 
fier ieaone  d'Arc  sur  ce  qu'elle  avait  pris  un 
Qtbit d'homme  et  coupé  ses  cheveux.  L'au- 
leur  montre  «  que  la  loi  ancienne  du  Deuié- 
roQome,  qui  défend  aux  femmes  de  s'habil- 
ler en  hommes,  n'oblige  plus  en  tant  que  loi 
Hicielle;  que,  comme  loi  morale,  elle  s'é* 
ttQd  à  la  vérité  à  tous  les  temps  ;  mais  que 
1^'  0}»ératioiis  merveilleuses  de  Jeanne  d'Arc 
H^  ^\eQ  voir  que  cette  fille  eo  est  dispen- 
&^.  D*autanl  plusi  ajoute-t-il,  qu'il  y  a  eu  eu 
cela  une  nécessité  évidente,  un  avantage 
^^  nsiiiie,  et  la  permission  de  ceux  qui  ^vaieui 
droit  de  lui  commander.  9  Tout  cet  ouvrage 
P^<rie,  comme  on  vient  de  voir.  Je  nom  du 
chancelier  Gerson.  La  date  eî>l  convenable, 
puisque  la  ville  d'Orléans  fut  délivrée  dans 
'c^  premiers  jours  de  mai,  et  qu'on  put  en 
<<Tuir  la  nouvelle  à  Lyon  dès  le  Ik  nJu 
i^'êoie  mois.  Gerson  était  alors  dans  cette 
*il>,  etil  n'y  mourut  que  le  29  juillet  sui- 
^^ut.  Cefiendant  ou  croit  que  ce  docteur  n'a 


point  composé  cette  apologie;  on  dit  que  le 
style  est  différent  du  sien,  raison  frivole  à 
tous  égards;  car,  premièrement, il  n'y  a  rien 
de  si  trompeur  que  ces  estimes  de  style  ; 
tous  les  jours  le  même  auteur  prend  diffé- 
reras stvles,  et  les  critiques  sont  par  là  eo 
défaut.  Secondement,  nous  ne  croyons  pas 
que  ceux  qui  ont  lu  Gerson  trouvent  rien  de 
plus  semblable  à  sa  manière  d'écrire  que  ce 
petit  traité  sûr  Jeanne  d'Arc  ;  c'est  son  tour, 
son  expression,  sa  manière  de  diviser,  de 
décomposer  ;  c'est  son  goAt  de  dialectique, 
sans  mouvement,  sans  ornement.  —  Mais  si 
le  chancelier  .Gerson  n'en  est  pas  l'auteur, 
c'est  toujours  un  contemporain,  u.j  homme 
qui  a  écrit  du  vivant  de  Jeanne  d'Arc.  Les 
critiques  qui  ne  reconnaissent  point  le  style 
de  Gerson  l'attribuent  à  un  Flamand  nommé 
Henri  Gorikeim,  qui  fut  vice-chancelier  de 
l'université  de  Cologne  vers  le  milieu  du  xv* 
siècle.  Nous  avons  encore,  dans  les  œuvres 
du  chancelier  de  Paris  un  autre  écrit  atlri* 
bué  aussi  è  Gorikeim,  toujours  en  faveur 
de  Jeanne  d'Arc  ;  on  le  consultera  si  l'on 
veut. 

Un  Allemand  anonyme,  ecclésiastique» 
composa,  du  ten)p>  de  Jeanne  d'Arc,  un  )i- 
vrt;  intitulé  :  De  la  grande  sibylle  de  France^ 
ou  de  VadinirMe  Jeanne  de  Lorraine^  com* 
mandant  de  l'anuée  du  roi  Charles  VU. 
(Api  bordai  ).  Cet  ouvrage  piint  Jeanne 
d'Arc  comme  une  prophéiesse  envoy<^e  de 
Dieu,  comme  une  personne  très-sainte.  «  On 
parle,  dit  t-il,  depuis  quelque  temps  de  la 
Sibylle  de  France,  qui  a  commencé  ses  pro- 
phéties avec  éclat,  qui  a  rempli  le  monde 
de  la  bonne  odeur  de  ses  vertus,  qu'on  dit 
être  très-habile  dans  l'art  de  la  guerre  et  de 
prédire  les  succès  des  combats.  »  Exorto 
nuper  rumore  aures  audientiûm  qui  titillât 
de  quadam  Sibylla  in  regno  Franciœ^  quœ 
exorsa  eut  prophetari,  fama  rutilante  fulgida 
bonœ  odore  opinionih  omnium  respersa^  vita^ 
moribi^Sf  et  conversations  spectabilis  ;  quam 
vufgus  sanctitute  dicit  fulgere^  doctam  quo* 
que  ad  bella^  et  prœliorum  eventuum  prœ^ 
sciam.  Il  fait  voir  ensiiite  que  Jeanne  d'Arc 
est  sagt3,  modeste,  bonne  catholique,  crai- 
gnant Dieu,  fréquentant  les  sacrements» 
n'entreprenant  rien  qu'au  nom  de  la  sainte 
Trinité,  assistant  les  pauvres,  faisnnt  jus- 
tice à  tout  le  monde,  n'affectant  ni  vanité» 
ni  luxe,  ni  magnificence. — Jean  Nider, 
aussi  altemaitd,  et  religieux  domiDicain» 
mort  en  1438,  raconte  de  même  ce  qu'il 
avait  vu  de  Jeanne  d'Arc,  dont  la  mémoire 
était  toute  récente  :  ce  II  y  a  dix  ans,  dit- 
t'il  f  on  voyait  en  Franie  une  fille  nommée 
Jeanne,  qurpassaii  pour  être  rem pliedeTEf- 
prit  depropbétieetdudon  des  miracles,  fille 
Liortalt  toujours  un  habit  d'homme  pour  com- 
battre les  ennemis  du  roi  Charles;  elle  as- 
sura ce  prince  qu'elle  était  f>nvoyée  de  Dieu 
afin  de  le  rétablir  dans  ses  Etats.  Elle  allait 
continuellement  à  la  guerre*  elle  prédisait 
l'avenir,  elle  se  trouvait  dans  toutes  les 
actions  glorieuses;  enfin  elle  faisait  tant 
de  merveilles,  que  tous  les  lovaumes  de  U 
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chrétienté    en    étaient    dans    Taclmiratioa 
(  ibiâ.  ). 

Ecoutons  deux  autres  étrangers  du  même 
temps,  fort  distingués.  Le  premier  est  saint 
Antonin,  archevôque  de  Florence,  qui  avait 
40  ans,  l'année  oà  Jeanne  d'Arc  Yint  oiïrîr 
ses  services  au  roi.  c^st-è-dire  eu  1429.  Il 
en  parle  d'abord  d'une  manière  équivoque. 
«  On  ne  savait,  dit-ii,  de  quel  esprit  cette 
fille  était  animée  :  Quo  spiritu  ducla  vix 
iciebaturiT»  mais  ensuite  il  lève  tous  les 
Ooutes  en  disant  :  «  an'on  la  croyait  plutôt 
conduite  par  l'Esprit  ae  Dieu,  et  que  ses  ex* 
pioits  en  étaient  la  preuve  :  Credebatur  ma^ 
gis  Spiriiu  Dei  l  ducia  )  ;  hoe  paluit  ex  opc" 
ribus  qus,  b  Et  pour  montrer  que  sa  con- 
duite répondait  è  ses  actions  militaires,  il 
ajoute  «  qu'on  ne  voyait  en  elle  aucun  dé« 
règlement,  aucune  superstition,  aucune  er« 
reur  ;  qu'elle   priait  souvent,   qu'elle  fré- 

Suentait  les  sacrements  de  pénitence  et 
'Eucharistie,  etc.  (  Anton,  tit.  22). 
Le  Pape  Pie  II,  né  en  1405,  ou,  si  l'on 
veut,  Jean  Gobelin,  son  secrétaire,  rend  té- 
moignage à  Jeanne  d'Arc,  comme  s.iint  An- 
tonin  (  Comment.  Pii  II,  lib.  vi  ).  Il  parait 
douter/dans  un  endroit  si  Jeanne  d'Arc  était 
protégée  du  ciel;  mais  il  affirme  ailleurs 
que  la  lumière  du  Saint-Esprit  élait  en  elle: 
ÀffliUa  Spiritu^  iicut  res  ejuâ  gestœ  démons- 
trant.  M.  Rapin>Thoyras  n'a  cité  qu*un  mor- 
ceau de  cet  auteur.  Il  fallait  y  ajouter  les 
mots  qu'on  vient  de  rapporter,  et  ne  pas 
oublier  un  autre  texte  de  la  môme  histoire 
3Ù  il  est  dit  que  Dieu  envoya  Jeanne  d'Arc 
AUX  Français,  afin  que  celte  nation  naturel- 
lement présomptueuse,  ne  pût  s'attribuer 
la  gloire  des  succès  militaires,  ne  Franci 
iuo  more  superbirent  ;  paroles  qui  font  voir 
et  le  peu  de  penchant  qu'avait  l'auteur  à 
flatter  les  Français,  et  l'opinion  où  il  était 
que  les  exploits  de  Jeanne  d'Arc  avaient 
été  inspirés  de  Dieu. — Voici  encore  le  con- 
fident d'un  Paj)e,  ou  d'un  honmie  estimé 
comme  tel  par  le  concile  de  Baie,  JUnédée 
de  Savoie,  qui  prit  le  nom  de  Félix  (  Annot. 
«ur  Alain  Chartier).  Son  secrétaire,  Martin 
Franc,  bel  esprit  et  poêle  français,  reconnaît 
dans  ses  vers  en  style  du  temps,  qu'on  ne 
peut  ôter  à  Jeanne*^  d'Arc  la  gloire  d'avoir 
été  inspirée  par  le  Saint-Esprit. 

Mais  qui,  en  livre  oa  en  comment  (commentaire) 

Voudra  set  niira<les  relraire 

On  dira  qn*il  ne  se  peut  Lire 

Qoe  Jebanoe  u*eust  divin  esprit. 

Qui  h  cf  Ue  chose  parfaire 

▲mai  l*euQamma  el  l'esprit. 

Deux  annalistes  d'Italie  et  du  iv'  siècle 
méritent  encore  d'être  consultés.  Le  pre- 
mier estfionincontno(Munaori,  tom.  XXI), 
doui  Ja  Chronique  va  depuis  Tan  1^)60  jus- 
qu*eD  1fc58.  11  vivait  donc  lorsque  Jeaimo 
d'Arc  remplissaittoute  l'Europe  de  son  nom, 
et  il  dit  d'elle  que  ce  fut  rinspiration  divine 
qui  ia  porta  k  se  présenter  au  roi  Charles 
Vllt  pour  lui  donner  des  conseils  sur  la 
guerre  qu'il  avait  avec  les  Anglais.  £'xci- 
laiuB  9$i  m  Deo  epiritus  pu'eliœ,  quœ  régi 
cvniuluii    quomodo   btllum    adminithrwrei. 


—  L'autre  est  Gamerio  Hemî,  d'EuguLio  en 
Ombrie.  Sa  Chronique  italienne  s'étend  de- 
puis 1360  jusqu'en  U72,  Il  y  fait  mention 
des  prodiges  attribués  k  Jeanne  d'Arc.  Il  r;)- 
conte  l'histoire  de  l'épée  de  sainte  Callierine 
de  Fierbois,  et  il  a.'ssure  qne  ce  fut  par  ordre 
de  Dieu  que  cette  Glle  s'adressa  au  rni  Char- 
les VII,  qui  se  laissa  enfin  persuader  quand 
il  vit  tant  de  merveilles. 

Venons  h  Monstrelet,  quiavMtvo  Jeanne 
d'Arc,  à  Compiè^ue.  Comme  c'est  le  prin- 
cipal auteur  que  cite  M.  de  Thojras,  on 
croirait  d'abord  gu'il  ne  pourrait  entrer 
dans  la  liste  des  témoins  favorables  à  ]'in^• 
piralion  de  Jeanne  d'Arc  (Monstrelet,  t.  11). 
Cependant  nous  y  remarquons  trois  rbosfs 
qui  .sont  k  considérer:  1*  Que  Jeanne  d  Arc 
se  porta  pour  être  envoyée  de  Dieu,  quand 
elle  offrit  ses  services  au  roi. 2*  Que  plu- 
sieurs de  la  cour  étaient  persuadés  qu'eili' 
était  véritablement  inspirée,  c  Si  esloient 
toutes  ses  paroi  les  du  nom  de  Dieu,  pour 
quoi  grande  partie  de  ceux  qui  la  veoieni  et 
oyoient    parier   avoient    grande    crédena' 

au'eilefust  inspirée  de  Dieu,  comme  elle  se 
isoit  estre.  •  3*  Que  l'historien  ne  réfjle 
nulle  part  cette  opinion.  Ainsi  il  f.iut  dire 
de  lui  ce  que  nous  avons  dit  d'Alain  Char- 
tier.  Il  n'étale  pas  son  sentiment,  Diais  il 
présente  le  suffrage  de  beaucoup  d'autres 
qui  ont  été  persuadés  qu'il  y  avait  ^uel  pio 
chose  do  surnaturel  et  de  divin  dans  les  dé- 
marches de  Jeanne  d'Arc.  —  La  liste  de^ 
témoins  serait  trop  longue  si  on  vouidit 
suivre^  les  auteurs  qui  ont  écrit  vers  la  tin 
du  XV*  siècle.  Par  exemjde,  Gaguin,  Ph- 
lippe  de  Bergame,  PnUUEmile,  Nau(:leru>, 
Meyer,  reconnaissent  Tinspiration  de  celle 
fille.  Le  premier  était  Fronçais,  mais  les 
autres  élaient  étrangers  :  Philippe  de  B  i- 
game  et  PauI-Ëmile,  Italiens;  Nancleru>, 
Allemand;  Mejrer,  Flamand,  et  ordinaire- 
ment très-satirique  quand  il  est  question 
de  la  France. 

Si  nous  voulions  nous  éloigner  encor*? 
un  peu  plus  des  .temps  de  Jeanne  (i'Ar\s 
nous  trouverions  Paul  Jove,  Nicole  Gilles, 
Belleforôt,  Pasquier  et  autres  dont  les  sen- 
timents ne  sont  pas  douteux  ;  mais  les  con- 
temporains doivent  suffire  pour  la  force  du 
témoignage.  Voyons  maintenant  les  rd^ «ni 
"qui  ont  pu  persuader  à  tant  de  personnus 
graves,  éclairées  et  placées  pris  de$  événe- 
ments, que  Jeanne  d'Arc  était  inspirée  ae 
Dieu  lorsqu'elle  entreurit  de  combaUre  pour 
la  défense  du  roi  Charles  Vit.  Nous  trouvons 
trois  motifs  de  cette  persuasion  :  les  pro- 
messes de  Jeanne  vérifiées  par  le  succès; 
Téclat  de  tant  d'exploits  si  supérieurs  à  lâ;'r 
è  la  condition  et  aux  lumières  d'une  (iile  ^w' 
)a  campagne;  la  vertu  et  l'innocence  de 
celle  jeune  personne,  dans  une  protess  o.i 
aussi  licencieuse  que  celle  des  armes.  Mji^' 
celte  dernière  qualité  n*ebt,  pour  ainsi  dirt\ 
qu'une  raison  de  bienséance,  qui  soutient  à 
propos  le  merveilleux  des  prédictions  eiae> 
entreprises;  car,  par  elles-mêmes,  la  sa^je^sj 
cl  la  vertu  ne  sont  pas  la  preuve  d'une  'n'\- 
soi ration  extraordt.naire.  Reprenons  cîiacin 


141 


lEA 


DESICONTROVERSES  HISTORIQUES. 


JEA 


ta 


de  ces  motifs;  rassemblons  les  diflicnltés 
qu*ûo  y  oppose»  et  les  réponses  qu*on 
donnée  ces  dilBcullës»  le  plus  brièvement 
el  aveo  le  plus  de  précision  possible. 

Prédielhn  de  Jeanne  d^Are^  première 
raison  pour  (a  croire  iMpirée  de  Dieu,  — 
U$  plus  importantes  prédictions  de  Jeanne 
d'Arc  furent  qu'elle  ferait  lever  le  sil^ge 
d'Orléans,  et  qo'ellc  mènerait  le  roi  à  Reims 
pour  y  être  sacré.  Les  plus  anciens  auteurs 
font  mentiou  de  ces  deux  articles.  On  peut 
lire  à  ce  sujet  Jean  et  Alain  Ciiarlicr,  le 
liér&ut  Berri,  Tbistorien  anonyme  et  le 
procès  de  Jeanne  d*Arc.  Nous  avons  ce  der- 
nier monument  manuscrit.  C'est  une  pièce 
quo  M.  de  Tboyras  n*a  pu  apparemment 
(onsuller  :  il  s*en  est  tenu  à  quelques  extraits 
(J'Ëiieune  Pasquier,  qui  sont  déicotueux,  et 
lous  ces  dérauis  ont  passé  dans  la  dissertation 
(le  l'historien  d'Angleterre,  comme  on  la 
TPrra  par  la  suite,  —  M.  do  Thoyras  dit 
(|ueJt;anned*Arc  ne  parla,  dans  son  interroga- 
toire, que  de  la  délivrance  d*Orléans,  et  non 
du  sacre  du  roi  :  or,  le  procès  manuscrit , 
qui  e»i  sous  nos  yeux,  porte  expressément, 
dans  la  réponse  de  Jeanne  d'ArCt  au  17*  ar- 
ticle de  l'interrogatoire,  qu'elle  avait  pro- 
mis au  roi,  de  la  part  de  Dieu,  que  son 
rojoume  lui  serait  rendu;  que  ses  ennemis 
ièveraimt  le  siège  d'Orléans,  et  qu'il  serait 
rouroonéà  Reims  {Hist.  d'Angl.^  tom.  lY). 
—  Mais  le  fort  de  l'objection  contre  les  pro- 
messes de  Jeanne  est,  selon  M.  de  Thoyras, 
fuoH  ne  peut  avoir  aucune  bonne  preuve 
que  ces  promesses  précédèrent  Tévinement; 
car,  8Joute-t-il,  l'attestation  de  Jeanne  d'Arr, 
interrogée  par  ses  juges,  est  postérieure  à  la 
ievce  du  siô^e  d'Orléans  et  au  sacre  du  roi. 
Oodoii  dire  la  même  chose  du  témoi{;nago 
dis  auteurs  les  plus  contemporains,  qui, 
après  tout,  n'ont  écrit  que  depuis  ces  deux 
î'Ténements. 

Celte  objection  suppose,  comme  on  voit, 
beaucoup  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi 
diiDs  les  écrivains  qui  ont  parlé  les  pre* 
miers  de  Charles  VII  et  de  Jeanne  d'Arc: 
Ignorance,  s'ils  n'ont*  pas  su  en  quel  temps 
ni  comment  Jeanne  d'Arc  avait  annoncé  au 
roi  la  délivrance  d'Orléans  et  la  cérémonie 
ae  son  sacre;  mauvaise  foi,s*ils  ont  placé  ces 
promesses  avant  le  succès,  quoiqu'ils  sus- 
sent bien  que  Jeanne  d*Arc  n'avait  rien 
iréiiit^ni  promis.  Or,  ces  historiens  parais- 
sent néanmoins  fort  instruits  et  fort  sin- 
cères; ils  ont  écrit  dans  un  temps  uù  tout 
le  monde  pouvait  les  démentir,  s'ils  avaient 
falsitié  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  dans  un 
[•oint  si  important.  Ils  racontent  tous  que 
te  toi,  a>ant  entendu  les  promesses  de  cette 
C-Ie,  la  fil  examiner  sur  les  articles  de  sa 
mission;  que  Jes  examinateurs .  furent 
(l'abord  les  personnes  \es  plus  éclairées  do 
la  cour;  puis  qu'on  l'envoya  è  Poitiers,  où 
elle  subit  un  interrogatoire  trcs-circons- 
tancté  de  la  part  des  docteurs  de  Paris  éta- 
blis dans  celte  Tille.  L'historien  anonyme 
qui  sait  bien  toutes  les  particularités  ue  la 
pri'mière  campagne  de  l'héroïne,  dit  que 
:n  uocleurs  furent  plus   de  deux  heures 
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avec  elle,  Tinlerrogeant  tour  à  tour,'  et  lui 
représentant  qu'elle  se  hasardait  trop  dans 
ses  promesses  (Recueils  de  Godefroy  ). 
Le  même  auteur  rapporte  jusqu'aux  ques- 
tions que  lui  firent  deux  religieux,  l'un  do 
Tordre  des  Carmes,  et  l'autre  de  Saint-Do- 
minique. Le  premier,  oui  était  un  homnio 
sévère  et  difficile,  et,  selon  Tauteury^un  bien 
aigre  homme,  lui  dit  c  qu*od  u*étaft,pas 
obligé  de  la  croire  i  moihs  qu'elle  tie  mou- 
tiAl  un  signe.  »  A  quoi  Jeanne  répondit 
tf  qu'elle  ne  voulait  |  as  tenter  Dieu,  que  le 
signe  que  Dieu  lui  avait  ordonné,  c'était 
de  faire  lover  le  siège  d'Orléanà,  et  de  mener 
le  roi  à  Reims  pour  y  être  sacré;  qu'ils  y 
vinssentet  qu'ils  le  verraient.  »Ln  dominicain 
lui  objecta  que,  «  si  c'était  le  bon  plaisir  do 
Dieu  que  les  Anglais  fussent  chassés  de  de- 
vantOi>léans,  il  n'élait  pas  besoin  de  tous  ces 
gens  de  guerre  qu'elle  demandait,  t>  et  la  ré^ 
ponse  de  l'héroïne  fut  «  qu'elle  n'en  deman- 
dait qu'un  petit  nombre,  qu'elle  s'en  servi- 
rait pour  combattre,  et  aue  Dieu  donnerait 
la  vicloirn.  »  Enfin  le  résUllat  do  ces  doc- 
leurs  fut  que,  ^  quoique  les  choses  qu'elle 
avait  dites  fussent  bien  étran^es^  cependant 
ils  estimaient  que  le  roi  devait  s'y  fier  et  en 
faire  l'épreuve.  »  Après  tout  ce  détail,  les 
partisans  de  Jeanne  reprennent  de  cette  mn^ 
niëre  :  Si  Jeanne  d*x\rc  n'a  rien  promis 
avant  l'événement,  Il  faut  donc  que  les  nar« 
rations  précédentes  ne  soient  que  des  fables, 
que  son  voyage  de  Poitiers  et  l'exnmen  des 
docteurs  n  aient  rien  de  réeb  Et  comment 
imaginer  que  des  historiens  du  temps, 
placés  à  la  source  des  choses,  s'avisent  de 
controuver  une  suite  de  faits  uû  le  roi 
Charles  VIL  toute  sa  cour,  tous  ces  docteurs 
de  Poitiers,  tous  les  militaires,  tant  amis 
qu'ennelnis,  étaient  intéressés?  Comment  se 
persuader  qu'ils  aient  avancé  tant  de  faus- 
setés, sans  en  avoir  jamais  reçu  de  repro- 
ches, soit  de  leurs  contemporains,  soit  des 
écrivains  postérieurs? 

Qu'on  joigne  à  cela  le  témoignage  du 
procès  de  Jeanne.  Les  Anglais  et  les  Fran- 
çais de  leur  parti  devaient  savoir,  aussi  bien 
que  les  partisans  de  Charles  VU,  si  Jeanne 
avait  promis  la  levée  du  siège  d'Orléans  et 
le  sacrQ  du  roi,  ou  si  ce  n*était  qu'un  bruit 
populaire  qui  s'était  répandu  après  Vheu- 
reuse  issue  de  ces  entreprises.  Cependant 
on  ne  voit  pas  que,  durant  l'interrogatoire, 
on  ail  été  surpris  d'entendre  Jeaune  d*Arc 
rendre  témoignagne  à  ces  promesses,  comme 
ayant  été  faites  avant  TévénemenL  On  ne 
voit  pas  qu'elle  ait  été  taxée  dp  .men>>onge 
en  cela,  dans  le  jugement  rigoureux  qui /ut 
porté  contre  elle. 

Mais  on  va  plus  loin,  9.1  Pon  raisonne 
ainsi  en  faveur  de  JeAnne  d'Arc.  Comme  il 
importe  peu  au  fond  quel  ait  été  l'objet 
particulier  de  ces  prédictions,  pourvu 
qtftjelle  les  ait  faites  réellement,  si.  M.  da 
Thoyras  doute  de  la  bonne  foi  et  des  lu* 
mières  de  ce  grand  nombre  d'auteurs  qui 
en  placent  l'époque  avant  l'événement,  H 
lui  faudra  donc  se  défier  aussi  d*Enguerrànd 
de  Afonstrelét,  sur  leijuel toutefois  il  compte 
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si  fort  en  diicoorant  sur  Jeanne  (J*Arc;  car 
Monstrelet  rapporte  qu'avant  la  levée  du 
siège  d*Orléans,  Jeanne  promit  au  roi  de 
rebauier  ses  ennemis  et  ^examiner  sa  sei- 
gneurie. Ce  sont  les  termes  de  cet  historien. 
—  Il  rapporte  aussi  en  entier  la  lettre  que  le 
roi  d'Angleterre,  Henri  VI,  écrivit  au  duc 
de  Bourgogne,  après  la  condamnation  -<ie 
Jeanne  d'Arc,  et  ce  monument  qui  est  une 
des  pièces  citées  par  M.  de  Thovras,  témoi- 
gne que  Jeanne  Vêtait  dite  inspirée  de  Dieu 
en  se  présentant  à  Charles  VU,  et  qu'alors 
elle  promit  des  victoires  futures  (  Bist. 
d'Angl.,  t.  IV,  Procès  manuscrit  sur  la  fin). 
Voilà  donc  le  roi  d'Angleterre  qui  dépose 
comme  les  autres  que  Jeanne  a  promis  des 
succès,  et  que  ces  promesses  furent  anté- 
rieures à  l'événement. 

Une  autre  preuve,  c'est  que  dans  le  pro- 
cès de  Jeanne,  se  trouve  une  lettre  qu'elle 
avait  écrite  au  roi  d'Angleterre  et  è  ses  gé- 
néraux avant  la  levée  du  siège  d'Orléans. 
Cette  lettre  est  un  tis^u  de  prédictions  sur 
les  malheurs  qui  menaçaient  les  troupes 
anglaises  si  elles  ne  se  retiraient  prompte- 
ment.  M.  de  Thovras,  il  est  vrai,  semble 
douter  de  l'authenticité  de  cette  pièce. 
Comme  on  savait  que  Jeanne  avait  écrit 
au  roi  d'Angleterre  ou  au  duc  de  Belford,  il 
soupçonne  qu'on  aura  fabriqué  la  lettré  qui 
subsiste  et  qui  est  remplie  d'annonces  pro- 
phétiques; d'autant  plus,  dit-il,  qu'on  y 
voit  plusieurs  traits  dont  on  ne  peut  justf- 
Oer  la  vérité.  —  On  peut  répoudre  que  s'il 
avait  vu  la  lettre  rapportée  en  entier  dans 
le  procès  de  Jeanne,  il  n'aurait  apparem- 
ment pas  proposé  cette  difficulté;  car, 
cunime  ce  furent  les  Anglais  mêmes,  ou  du 
moins  tes  Français  de  leur  parti  qui  produi- 
sirent cette  pièce,  il  leur  fallait  bieu  la 
croire  authentique,  comme  en  effet  elle 
l'était,  puisqu'on  ne  peut  concevoir  qu'ils 
eussent  confondu  une  lettre  supposée  et  fa- 
briquée avec  celle  qui  aurait  été  écrite  «iu 
roi  d'Angleterre  bu  au  duc  de  Belfort.  Et 
comment  en  effet  tromper  le  ministère  pu- 
blic sur  un  écrit  qui  serait  censé  sortir  des 
mains  mêmes  du  roi  ou  du  régent  du 
rojaume?  C'étaient  les  qualités  que  por- 
taient Henri  VI  et  le  duc  de  Belfort,  par 
rapport  aux  juges  de  Jeanne  d*Arc. 

Jiais  Bl.  de  Thoyras  n'avait  vu  cette  lettre 
qoe  dans  l'histoire  de  Jean  de  Serres,  en- 
core y  est-elle  déflgurée  et  différente  de 
•celle  du  manuscrit  que  nous  avons  sous  tes 
jeax;  cela  doit  excuser  un  peu  la  sin^^ula- 
rité  de  ses  soupçons.  Pour  les  difficultés 
qu'il  forme  sur  quelques  articles  de  ce  mo- 
nument, l'exemplaire  manuscrit  du  procès 
pourra  servir  eueore  à  les  résoudre,  on  doit 
i^e  contenter  ici  de  l'excellente  preuve  qu'il 
est  facile  de  tirer  de  cette  lettre,  pour  éta- 
blir ce  point,  mal  h  propos  contesté,  aue 
Jeanne  d'Are  crédit  ie  succh  des  armes 
françaises  avani  ta  tevée  du  siège  d'Orléans. 
;Voici  une  autre  objection  de  M.  de  Thoyras, 
qui  semble  au  premier  coup  d*œii  plus  im- 
portante que  la  précédente.  Quand  il  serait 
>rai,dit-il,que  Jeanne  d'Arc  aurait  nrédit  ce 


qu'on  lui  attribue,  qu*en  pqurrail-on  con- 
clure? Il  était  naturel  de  lui  faire  prédira 
les  événements  qu'on  souhaitait  ie  plus  ea 
ce  temps*!S.  On  ne  risquait  que  de  la 
trouver  en  défaut  du  cAté  du  succès;  mais  le 
malheur  n'était  pas  grand,  et  la  réputation 
d'tyie  simple  pa.ysaune  n'avait  rien  de  fort 
intéressant  pour  la  cour  de  Charles  VU. 

Ce  raisonnement  revient  à  dire  que  les 
prédictions  et  les  entreprises  de  Jeanne 
d'Arc  furent  peut-être  un  effet  de  la  poli- 
tique;  et  celte  matière  appartenant  au  troi- 
sième  article  do  ce  discours,  nous  n'en  pré- 
viendrons pas  la  discussion.  On  peut  obser- 
Ter  seulement  que  Monstrelet  ne  s'accorde 
pas  avec  M.  de  Thoyras  sur  les  conséquences 

3u'aurait  eues  ie  mauvais  succès  des  pré- 
ictions  de  Jeanne  d'Arc  (filonstreIet,t.  11). 
L'histoire  d  Angleterre  ne  regarde  cela  que 
du  côté  de  Jeanne  d'Arc,  qui  aurait   \\à<d 
sans  doute  pour  une  illuminée  et  une  vi- 
sionnaire; léger  inconvénienl  dont  on  se 
serait  apparemment  consolé  dans  la  cour  de 
Charles  Vil.  Mais  Monstrelet  va  plus  loin, 
et  il  exprime  ainsi  sa  pensée  :  «  Durant  deui 
mois  le  roi  et  son  conseil  n'ajontoienl  point 
grand'  foi  à  elle,  neà  chose qu*elleseutilire, 
et  la  tenoit-on  comme  une  fille  desvoyéede 
sa  santé;  car,  si  à  grands  princes  et  autres 
nobles  hommes, telles  ou  pareilles  parollos 
sont  uioultdoutabies  et  périlleuses  i  croire, 
tant  pour  Tire  de   votre  soigneur,  comme 
pour  le  blasfihèitio  (blâme)  qu'on  pourroit 
avoir  tlts  parlers  du  monde.  »  Cet  auteur 
conçoit  donc  que  Ciiarles  VJl  et  les  seigneurs 
de  \à  c(mr   ne  devaient   pas  aisément  $a 
ronfler  dans  les  paro!es  d'une  personne  de 
dix-sept  »ns,  sans  avantage  du  côté  de  la 
fortune,  et  qui  se  disait  simplement  favo- 
risée d'illustrations  célestes;  car  entîn,  si  le 
succès  ne  répondait  pas  à  ses  promesses, 
on    avait  tout  à    criiiud?e  des  parlers  du 
monde;  c'est-à-dire  de  la  censure,  de  la  mé- 
disance et  des  laiileries  du  public.  Et  cette 
raison  sans  doute  se  présente  sous  uii  jour 
très -avantageux.    Jeanne    d'Arc    pouvait 
échouer  dans  une  en(Teprise  militaire,  sans 
que  sa  gloire  fftt  diminuée  dans  l'Etat.  Mais 
cettt'  entreprise  étant  avouée  de  Cbarlts  Vil, 
avec  des  circonstances  si  citraordinaires.  le 
succès  ne  ponvait'manquer,  sans  que  ce 
prince  se  renciii  ridicule  »ux  yeux  de  toute 
rMuro[)e.  Si  Jeanne  d'Arc  était  reconnue 
fausse  propliétesse,  on  laurait  abandonnée 
comme  insensée,  «romme  une  fille  dessoyée 
de  sa  santé  ».  selon  Monstrelet;  mais  c'eiaif 
en  même  temps  une  conséquence,  que  le  roi 
et  ceux  de  son  consnit  fus>ent  traités  d'itn* 
prudents  et  d'esprits  faibles.  Quel  person- 
nage, pour  une  cour  qui  avait  plus  de  be- 
soin que  jamais  de  maintenir  son  crédit  et 
sa   réputation  I  Les   partisans    de  Jeanne 
d*Arc  croient  que  cette  raison  bien   ap)>ro- 
fondie  réfute  dt^jri  le  système  de  i^olitique 
par  où  Ton  prétend  expliquer  l'hisloire  de 
cette  héroïne  ;  nrais  nous  en  parlerons  uo 
peu  plus  loin  dans  cette  dissertation. 

Comme  les  prédictions  de  Jeanne  d'Arc 
sont  i  objet  le  plus  imporlantde  la  contre* 
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ffrse  présente,  M.  de  Thovrfls  ne  les  perd 
f<s  d»  Yue,  el  après  ces  "deux  premières 
ohjecUons,  il  en  propose  une  troisième  plus 
éieadQe  {Hifl.  ÎTAngl  ).  11     prétend    que 
Jeanne  d*Arc  s*e$t  trompée  dans  an  grand 
nombre  d'événements  qu'elle  avail  annon- 
ces aux  Anglais;  et  il  en  détaille  ainsi  la 
preuve  :  Jeanne  d*Arc  déclare  dans  sa  lettre 
prophétique  au  roi  d*An|$Ieterre  et  à  ses 
généraux  qu'elle  est  envoyée  du  Ciel  pour 
nieilre  les  Anglais  hors  de  France;  qu'elle 
est  chef  de  guerre;  que  c'est  a   elle  qu'il 
hnX  rendre  les  clefs  de   (ouïes  les  bonnes 
titlesoocupés  parles Anglais;qu'elle va  faire 
on  tel  fracas,  ({ue  depuis  mile  ans  on  n*en 
vit  un  pareil  en  France  ;  que  si  les  Anglais 
na  lèvent  le  siège  d'Orlénns,  les  Français 
feront  le  plus   oeau  fait   d'armes  qui   fût 
jamais  dans  toute  la  chrétienté.  Or,  tout  cet  i 
se  trouve  très-contraire  h  l'exactitude  d*s 
faits,  car  notre  héroïne  n'a  pas  chassé  les 
Anglais  du  royaume,  elle  n'était  point  chef 
ie  guerre  quand  on  marcha  vers  Orléans 
pour  en  faire  le  siége/Par  Ih  même  elle  tio 
f)Ouvait  demander  qu'on    lui   apportât   les 
elefs  des  villes  attachées  aux  Anglais  ;  elle 
n'a  pu  regarder  son  expédition   d'Orléans 
eoffllne  \e  plus  grand  fracas  fait  en  Franco 
depuis  mille  ans,  ni  comme  le  plus  beau 
fait  d*armes  (|ui  fût  jamais  dans  la  chré- 
tienté. La  levée  d'un  sié^c,  quehjuc  mtfmn- 
rabla  qii'elle   soit,  ne    niéritt»    poir)t   des 
eipressions  si  sublime'?.  Cela  no  peut  non 

f lus  se  rapporter  à  la  baiaille  de  Talay,  oi> 
eanne  ne  commandait  pas,  et  où  les  Anglais 
n'avaient  que  6,000  hommes,  dont  ils  ne 
perdirent  qae  2,500. 

Dailleurs,  continue  M,  de  Thoyras,  dont 
nous  rassemblons  les  idoes,  Jeanne  d'Arc 
bH  plusieurs  bévues  dans  sa  leure.  KIN» 
écrit  au  roi  d'Angleterre  comme  si  c'eût  l'té 
on  homme  fait,  et  il  n'avait  que  neuf  ans; 
comme  s'il  eût  été  en  France,  et  il  était  alors 
en  Angleterre  ;  elle  estropie  les  noms  de 
(«ux  à  qui  elle  parle,  appelant  le  comte  de 
Suffolck  Guillaume  Poulet,  dont  le  vrai 
nom  était  Guillaume  de  la  Poie,  etc.  — 
Eotin  dans  son  interrogalpire  elle  prétendit 
qu'avant  sept  ans  les  Anglais  laisseraient  un 
plus  grand  gage  de  guerr^^  qno  celui  qu'ils 
avaient  laissé  devant  Orléans.  Que  voulait- 
elle  dire  î)ar  là?  Lcï»  Anj^lais  perdraient-ils 
quelque  grande  bainille?  C'est  ce  qui  n'est 
pas  arrivédans  l'espace  de  sept  ans.  Seralent- 
l's  chassés  de  Paris?  Cela  se  fit  au  bout  do 
rinq  ans.  Est-ce  donc  la  coutume  du  Saint- 
Esprit  de  marquer  ainsi  un  nombre  de  sept 
aaiau  lieu  de  cinq? 

Pour  répondre  a  toutes  ces  difficultés,  les 
défenseurs  de  Jeanne  d'Arc  font  deux 
choses  :  Ils  corrigent  le  texte  de  la  lettre 
écrite  par  cette  fille  avant  le  siège  d'Orléans, 
et  en  expliquent  les  termes,  aussi  bien  que 
Is  prédiction  contenue  dans  Tinterrogatoire. 
D'atord,  sur  le  vrai  t^xte  de  la  lettre,  tel 
nu'd  est  exprimé  ou  avoué  dans  le  procès 
manuscrit,  on  peut  aisément  réformer 
relui  que  nous  donne  Jean  do  Serres,  et 
que  U.  de  Thoyras  a  copié;  car  1%  ijuoi- 


qu'll  soit  vrai  que  Jeanne  d'Arc  soit  quali* 
fiée  de  cAf^  de  guerre  dans  le  corps  de  la 
lettre,  cependant  quand  on  lui  flt  la  lecture, 
au  21*  article  de  son  interrogatoire,  elle 
Yi'avoua  point  cette  expression  ;  â*  elle  mo- 
difia aussi  ces  termes,  rendez  à  la  Pucelle  les 
clefs  des  bonnes  villes  :  disant  qu'il  y  avait 
dans  son  exemplaire,  rendez  au  roi,  etc. 
3*  Au  commencement  de  sa  lettre,  elle 
n'apostrophe  pa^  seulemenl  le  roi  d'Angle- 
terre seul,  comme  on  le  voit  dans  rhisloirn 
de  dcSerres;  maiselledit:  Roi  d'Angleterre^ 
et  rouf,  ducdeBelforl,  qui  vous  dites  régent 
du  royaume^  etc.,  ce  qui  semble  marquer 
Taitontion  qu'elle  avait  an  jeune  âge  do 
Henri  VI,  quoiqiie  après  tout  ce  serait  uno 
chicane  .d'incidenter  sur  l'aftostrophe  h  uu 
prince  de  neuf  ans  ;  car  on  sait  que  les  rois, 
nièmo  au  berceau,  sont  censés  tout  faire 
dans  leurs  Ktats,  et  il  semble  que  Jeanne 
d'Arc  pouvait  aussi  bien  adresser  la  parole 
h  Henri  VI,  que  ce  prince  lui-nrtme  l'adri-s- 
sait  à  ses  ofliciers,  quand  il  leur  donnait  ses 
ordres.  On  en  voit  un  exemple  dans  sa 
lettre  aux  évéques  et  aux  seigneurs  de 
France  qui  lui  obéissaient,  après  la  con- 
rlcUTination  de  Jeanne.  Il  y  parlait  conuco 
nu  homme  fait,  et  il  n'avait  alors  que  onze 
ans. 

Quant  au  reproche  qu'on  lui  fait  d'avo'r 
engagé  Henri  VI  à  sortir  de  France,  quoi- 
qu'il ffti  alors  en  Angleterre  ;  c'est  un^sub* 
rililé  occasionnée  par  le  mauvais  texte  de 
Jean  de  Serres;  Cdv  dons  la  véritable  lettres 
de  Jeanne,  ra|)porléo  au  "procès,  on  lit  en 
titre,  lioi  d'Angleterre  t  et  vous  ^  due  de 
Belfort,  qui  vous  dites  régent  du  royaume  : 
mus  Guillawne  de  la  Pote,  comte  ae  Suf* 
folck;  Jean,  sirede  Tatbot^  et  vous,  Thomas^ 
4(/r0d\Efcafff,  etc. Vient  ensuite  l'exhortation 
que  leur  fait  Jeanne  de  sortir  du  royaume* 
et  les  menacer  qu'elle  leur  adresse  s'ils 
s'obstinent  è  retenir  les  terres  du  roi  ;  or, 
tout  cela  se  rapportant  non-seulemont  au 
roi,  mais  ïi  tous  ces  seigneurs,  se  trouve 
tout  à  fait  juste  :  au  lieu  que  dans  l'exem- 
plaire de  M.  de  Serres  et  de  M.  de  Thoyras, 
la  lettre  ne  fait  mention  que  du  jeune  roi, 
re  qui  cadre  beaucoup  moins  avec  la  suite 
du  texte.  —  La  réponse  k  cette  petite  objec- 
tion'renferme  aussi  celle  qu'il  convient  de 
donner  à  Bî.  de  Tho;^ras  sur  l'altération 
prétendue  des  noms  cités  dans  la  lettre  de 
jfeanne.  On  lui  attribue  d'avoir  écrit  GtttV- 
laume  Poulet^  c'est  l'expression  de  l'exem- 
plaire de  de  Serres.  Mais  dans  le  manuscrit 
(lu  procès,  on  lit  Guillaume  de  la  Pole^ 
comme  M.  de  Thoyras  veut  qu*on  lise.  Il  ne 
serait  pourtant  pas  difficile  de  justifier  aussi 
Guillaume  Poulet^  puisque  dans  la  grande 
collection  d«  Rymer,  sur  laquelle  M.  de 
Thoyras  a  tant  travaillé,  ce  seigneur  est  ap- 
pelé ainsi  (Bj^mer,  tom.  X).  VenoM  main» 
tenant  k  l'explication  de  quelques  autres 
endroits,  ce  qui  est  encore  un  moyen  de 
défense  en  faveur  de  notre  héroïne. 

Jeanne  se  dit  envoyée  de  Dieu  peur  chasser 
ir$  Anglais  du  royaume.  —  Quel  défaut 
d'exactitude  y  a-t-ii  dans  cette  manière  de 
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.parler?  Jeanne  ne  comnience-l-elle  pas, 
n*avance-t-elle  pas  beaucoup  celle  impor- 
tante aÛTaire?  I)ura*:il  les  deux  années  de 
son  règne  (c*es(  ainsi  que  les  auleurs 
appellent  ses  deux  campagnes),  les  Anglais 
perdent  courage  partout,  ils  sont  battus  en 
toute  rencontre,  et  chassés  d*un  grand 
nombre  de  places  ;  Charles  VII  est  couronné, 
il  pousse  ses  conijuétes  jusqu'à  insulter  le^ 
remparts  de  la  capitale.  En  un  mot,  depuis 
l'arrivée  de  riiéruïne,  Tennemi  s*éloigne 
peu  h  peu  du  centre  de  nos  provinces,  et 
rebrousse  chemin  vers  la  mer.  Cela  ne 
suffit-il  pas  pour  justlQer  Texpression  de  la 
lettre?  £t  ne  peut-on  ))as  dire  qu'elle  a 
chassé  les  Anglais,  comme  le  magistrat  de 
Gren<»ble  Guy  Pape  écrit  qu'elle  a  rétabli 
la  monarchie  française^  qu'elle  a  rendu 
Charles  VU  à  son  peupla  et  à  son  royaume, 
quoiqu'on  sache  que  ces  événements  ne 
Jurent  gu'i^bauchés  de  son  temps  et  par  son 
ir.oyenf  En  écrivant  au  roi  d' Angleterre, 
et  à  ses  générauXf  elle  dit  quelle  va  faire 
im  tel  fracas,  que  depuis  deux  mille  ans  on 
n'en  vit  un  pareil  en  France.  Ces  lerrnes  si 
excessifs  pour  M.  de  ïhojras,  le  sont-ils  en 
eiïet?  A  partir  du  moment  où  Jeanne  d'Arc 
«entreprit  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans, 
jusqu'après  le  sacre  du  roi»  ce  qui  com- 
prend l'espace  de  quelques  mois,  la  révo- 
lution ne  se  fit-elle  pas  en  France?  Ne  vit- 
on  pas  le  pouvoir  suprême  enlevé  aux  étran- 
gers, la  couronne  replacée  sur  la  tôte  du 
légitime  héritier,  la  maison  royale  reprendre 
son  ancien  lustre,  les  peuples  rentrer  sous 
les  lois  de  leur  véritable  maître?  Ne  sunt-r.e 
pas  là  de  grands  événements,  et  même 
supérieurs  h  ce  qu'on  avait  vu  depuis  bien 
des  siècles  T  Joignez-y  la  manière;  une  Glle 
de  dix-huit  ans  est  l'Ame  de  ces  grandes 
choses,  circonstance  singulière,  anecdote 
unique  dans  l'histoire. 

Jeanne  dit  encore  quesi  les  Anglais  ne  lèvent- 
freux-mômes  lesiéged'Orléans, /es  Français 
feront  le  plus  beau  fait  d'armes  qui  fàt  jamais 
t.'ansla  chrétienté.  Quel  est  donc  cet  exploit 
.vi  merveilleux?  Iisi-ce  la  levée  du  siégo 
(l'Orléans,  la  balaille  de  Palny,  la  prise  des 
villes  deOergeau,  deBeaugency,  doTroyes, 
(le  CliÂions,  de  Reims,  etc.  ?  Le  tout  ensemble, 
répjudent  les  apologistesde  Jeanne,  et  tout 
cela  par  la  bonne  conduite  et  la  valeur 
d'une  jeune  pay.^anne,  voilà  le  fait  d'arme:» 
dont  on  (larlera  toujours  avec  admiration, 
dont  toutes  les  bisioires  tant  domestiques 
qu'étrangères  font  des  descriptions  magni- 
bques.  Les  Anglais  contemporains  de  Jeanne 
d'Arc  en  estimaient  toute  la  grandeur, 
lorsqu'ils  redoutaient  celte  1111e  plus  que 
tous  les  généraux  de  Charles  Ml,  lors- 
qu'ils regardaient  ses  actions  comme  unetlet 
.de  la  magie.  —  Enîin  elle  prédit  dans  son 
'interrogatoire  qu*avanti  sept  ans  les  Anglais 
laisseraient  un  plus  grand  gage  de  guerre^ 
uue  celui  qu'ils,  avaient  laissé  devant  Or- 
(cans.Que  siguiQe  cette  prédiction,  rt^prend 
M.  de  Thoyras?  Quel  est  ce  ga^je  de  guerre? 
£s:-ce  la  perte  de  Paris?  Oui,  bau>  doute, 
coutinueui  les  dé|enscurs  de  Jeanne  d'Arc. 
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Celle  capitale  reçut  les  troupes  du  roi  au 
mois  d'avril  U36,  et  Charles  VII  y  fa  son 
entrée  en  novembre  1437;  c'est-à-dire  que 
la  reddition  se  lit  la  6*  apnée,  et  l'entrée  du 
roi  la  7'  depuis  la  prédiction  de  Jear.iio 
(Procès  manuscrit).  Or  elle  avait  dit  que  ie 
gage  de  la  guerre  serait  laissé  pour  le> 
Anglais  avant  sept  ans; qu'elle  serait  rnêuv' 
très-fâchée  que  le  terme  en  fût  diiréié 
jusque-là;  qu'au  reste  elle  ne  savait  ni  ie 
jour  ni  le  moment,  mais  qu'elle  était  irt  s- 
sûre  que  cela  arriverait  avant  la  fin  des 
sept  années.  Tout  cela,  bien  considéré  par 
M.  de  ThoyrAS,  l'aurait  empêché  d'insisier 
si  fort  sur  ce  que  Paris  fut  rendu  au  bout 
de  cinq  ans,  et  non  de  sept,  car  le  mol  de 
Jeanne  [)Ortait  avant  sept  ans,  et  les  tioupes 
du  roi  s'en  emparèrent  dans  la  6*  aDiié^', 
le  roi  lui-même  n'y  entra  qu'au  milieu  de 
la  septième,  que  peut-on  souhaiter  de  [ilu<; 
exact  et  de  mieux  vérilié  par  révénemeni? 
Exploits  de  Jeanne  d'Arc^  deuxième  raismi 
pour  la  croire  inspirée  de  Dieu.  —  Ls 
grandes  actions  de  «Jeanne  d'Arc  ont  f:iii 
croire  aux  anciens  qu'elle  était  condiiiio  par 
l'esprit  de  Dieu  ;  nous  avons  rapporté  it!  rs 
témoignages,  et  il  est  si  extraordinaire  jc 
voir  une  jeune  ûlle  comme  elle  à  la  têle  dt  ^ 
plus  grandes  entreprises,  qu'on  ne  se  [km- 
suade  pas  qu'il  n'y  ait  là  que  du  houluur, 
de  la  prudence  ^t  de  la  fermeté.  On  poiu.* 
SCS  vues  jusqu'à  une  Providence  supérieure; 
on  ne  pense  pas  pouvoir  expliquer  nulle- 
ment ûiis  faits  si  merveilleux.  L'hisloriui 
d'Angleerre,  M.  de  Thoyras,  ne  pense  pa> 
tout  à  fait  de  même,  et  sa  disseililiou 
présente  ici  trois  difficultés;  La  \"  c>t 
l'ondée  sur  les  actes  du  procès,  la  2*  sur  ia 
relation  de  Monslrel^t,  la  3'  sur  VoWyd 
même  et  la  fin  des  iiCtions  de  Jeanne  d'Aïc  : 
vojiOUs^  si  lout.cela  est  concluant. 
.  il  faut  l'avouer  d'abord;  si  les  acles  du 
procès  étaient  tels  que  M.  de  Thoyra>  (-'^ 
rnpporle  d'après  Emile  Pasquicr,  l'eKi 
des  entreprises  de  celte  fille  serait  un  j  i  i 
moins  grand  qu'il  ne  paraît  d'ordino>r  . 
Dans  ces  actes  pervers,  il  est  tlii  que  J  nui:  ; 
d'Arc  avait  vingl-ncut  ans,  qu'elle  s'»  i  il 
attachée  autrefois  à  une  femme  d'auljei>>r, 
cl  qu'elle  l'avait  servie  pendant  cinq  ^liS 
que  durant  ce  temps-là  elle  menuil  i  s 
ciicvanx  à  l'abreuvoir,  que  c'était  ce  (]in 
l'avait  formée  à  se  tenir  à  cheval.  Mj^^- 
Il elel  s'est  ausbi  trompé  en  di«^anl  que  ie 
•n\aii  été  longtemps  chambrière  en  une 
hôlcllerie,  qu'elle  était  hardie  à  mnner  ieN 
chevaux,  et  à  les  mener  boire.  Il  fa  i 
plutôt  croire  sur  cela  les  actes  du  prucè<, 
parce  que  cette  circonstance  de  la  vie  de 
riiéroïne  y  est  disculée  conlradicloireiiieiii. 
Si  tout  ceci  était  vrai,  il  y  aurait  de  q  >>  i 
s'étoimerun  peu  nmins  de  ses  eiploils.  1'M<< 
fille  de  vingt  neuf  ans,  élevéediins  une  auber- 
ge, accoutumée  à  nfonlcr  toutes  sortes  du 
chevaux,  ne  serait  peut-être  plus  un  pe(- 
sonnage  si  éirange  à  têle  des  gens  de  ^ucn*'  ; 
mais  dans  toutes  ces  cir^jons  auccs,  les.t'ir^ 
du  procès,  tels  que  les  rap^iorlent  Pasquier 
et  M.  de  Thoy ras,  sont  falsifiés.  Le  manu^nu 


m 


JEA 


DES  CONIROVEUSES  HISTORIQUES, 


JEA 


8M 


quA  nous  avons  sous  Ias  yeux,  porte  pré- 
i:is<^in'  ntque  Jeanne  d'Arc  avail>nviron  dix- 
neufans  au  temps  de  son  procès,  par  consé- 
qiieiil  dix-sept  ans  quand  elle  fui  firéscnlée 
au  roi  pour  la  première  fois  ;  qu'elle  n'avait 
été  que  quinze  jours  {HisL  d*AngL)  vhez 
h  nommée  Larousse f  hôteilière  h  Neuchftlel  ; 
que  iaroais  elle  n'y  avait  monté  h  cheval,  ni 
cooduitles  troupeaux  aux  champs,  et  qu'elle 
(jeoaeurait  «simplement  dans  'la  maison, 
occupéeaux  soins  du  ménage.  Ces  particu* 
iDrités  sont  dans  sa  réponse  au  8«  article  do 
rinterrogatofre,  et  la  première  difliculié 
(je  M.  de  Thoyras  se  trouve  donc  nulle. 
Passons  à  la  seconde. 

On  a  vu  que  le  témoignage  de  Monstrelet 
faisait  comme  le  fund  de  la  dissertation  de 
riiistorien  d'Angleterre.  Ainsi  cet  auteur 
moderne,  citant  l'ancien,  observe  que 
JannA  d'Arc  ne  comn)andait  pas  le  convoi 
qui  fut  mené  de  Blois  à  Orléans;  que  quand 
on  fit  les  sorties  sur  les  Anglais,  qoi  assié- 
}(  ient  la  place,  elle  était  accompagnée  de 
ré.ite  des  officiers  français;  qu'elle  ne 
ro  iimanda  point  Tartnée  française  à  la  ba- 
taille do  Patay.  Tout  cela  est  jeté  par 
M.  doThoyras  d'un  air  adroit,  pour  ramener 
l<eu  À  peu  Théroïsme  de  Jeanne  d'Arc  h 
quelque  chose  d'assez  commun.  Cependant 
Monstrelet  répand  dans  sa  CArott/çue  d'autres 
traits  auxquels  M.  de  Thoyras  ne  donne 
ras  toute  l'attention  qu'ils  méritent.  Ori  y 
trouve  que  dans  la  conduite  du  (onvoide 
filois  à  Orléans  plusieurs  gens  de  guerre 
(>  procès  manuscrit  porte  10  ou  I2,000j  se 
mirent  sous  les  ordres  de  Jeanne  d'Aïc; 
qt:e,  quand  on  fut  entré  dans  Orléans,  elle 
admonesta  les  capliaines  de  s'armer  et  de 
la  suivre»  qu'elle  alla  forcer  la  bastille 
Saint-Loupy  et  retourna  en^suile  dans  la 
uiie,  suivie  des  chevaliers  qui  était  nt  avec 
fi  e;  qu'elle  en  fil  de  même  à  l'attaque  de 
•a  seconde  bastille,  qu'on  l'appelait  la 
première  aux  conseils^  et  quelle  était  alors 
w  grand  régne;  qua^ix  sièges  de  Ger^eau 
(1  de  Beougency,  elle  était  toujours  au  front 
arec  son  étendard;  que  ce  fut  elle  qui 
l'^iiorta  les  troupes  à  donner  la  bataille  de 
Patay;  qu'on  lui  avait  demandé  auparavant 
ce  qu  il  fallait  faire^  et  ce  qu'elle  j'igeuil  à 
)»ruf)Os  à'ordonner;  qu'elle  coiseilla  au  t'yï 
uaux  seigUHirs  defaiie  tenter  l'escalade 
de  Paris;  qu'elle  attaqua  le  capitaine  bour- 
,;ui^non  FranquetdWrras,  avec  400  homni<  s 
M'ii  la  suivaient;  qu'elle  conduisait  la  soxi^ 
(!i?  Compiègne  où  elle  fut  prise,  et  qu^vant 
<utte  n*al)ieurcuse  aventure,  les  ennemis  la 
craignaient  plusqne  touslcsaulres généraux 
•!e  Tarniée  du  roi.  Aussi  Grent-ils  chanter 
ic  Te  Deum  dans  Notre-Dame  de  Paris  quand 
il<  *^e  furent  rendus  maîtres  de  sa  personne. 
Tout  ceci  doit  servir  de  supplément  aux 
rétifvnces  de  M.  de  TIioyra$,qui,  faisanttant 
d'usagp  de  Monstrelet,  devait  no  pas  omettre 
ces  particularités. 

t' historien  d'Angleterre  forme  sï  Iroi- 
»:(Mne  didiculté  de  l'objet  même  ut  de  la  lin 
que  se  proposoil  Jeanne  d'Arc  en  prenant 
les  ar  lues,  et  il  i»rétciid  que  ce  n'éiaîi  |^as 


une  œuvre  si  fuste,  si  sainte,  si  mi'ritoire» 
pour  que  Dieu  conduisit  lui-même  la  télé 
et  les'  bras  de  cette  fille.  Il  n'était  question, 
dit  M.  de  Thoyras,  ni  de  la  gloire  de  Dieu 
ni  d(?  TEglise.  La  querelle  entre  la  maison 
de  Valois  et  le  roi  d'Angleterre  élait  pour  ^ 
ù^'.s  intérêts  puremeiit  temporels  ;  l'usur- 
|)ation  des  Anglais  n*était  pas  une  chose 
arussi  évidmle  qu'on  le  préti^nd,  et  quand 
elle  serait  incontestable,  est-il  de  l'honneur 
de  Dieu  de  venger  par  des  moyens  sur- 
naturels les  injures  atroces  qui  se  com- 
mettent dans  le  O!onde?  Combien  d'usurpa- 
teurs n'ont  point  été,  punis  d'une  manière, 
visible  et  éclatante?  D'ailleurs  Charles  VH 
et  les  Français  de  son  parti  n'étaient  ni 
meilleurs  chrétiens  ni  plus  zélés  pour  la 
religion  que  les  Anglais  d'alors;  et 
Charles  Vit  en  particulier  était  coupable  do 
bien  des  désordres  qui  le  rendaient  indigne 
de  la  protection  de  Dieu.  L'assassinat  du 
duc  de  Bourgogne,  commis  par  ses  ordres, 
et  ses  liaisons  criminelles  avec  il</n^s  Sorel 
sont  des  faits  notoires. 

Ce  détail  de  raisonnements  paraît  superflu 
aux  défenseurs  de  Jeanne  d  Arc,  et,  pour 
y  répondre,  ils  observent  seulement  que 
la  constitution  de  l'empire  français  adjuge 
le  trône  à  celui  qui,  dans  la  ligne  masculine, 
est  le  plus  proche  parent  du  dernier  roi  ; 
car  cela  supposé,  sans  entrer  dans  une  dis- 
sertation qui  boriit  facile,  il  s'ensuit  que  le 
roi  d'Angielene  Edouard  III  et  ses  succes- 
seurs n'ont  eu  aucun  droit  à  la  couronne  de 
France;  que.Henri  V  et  Henri  VI  étaient  usur- 
pateurs, et  que  le  roi  Charles  VU  avait  été 
injustement  dépouillé  de  ses  Etals.  Mais, 
dans  une  telle  hypothèse,  le  rétablissement  de 
Charles  était,  comme  dit  Gerson,  une  bonne 
œuvre,  lutiabtcdignedelaprotection  de  Dieu, 
indépendamment  de  la  conduite  do  ce  prince 
et  des  dispositions  de  ses  partisans  ou  do 
ses  ennemis.  Cette  Bn  étant  bonne  et  équi- 
table, il  n*est  plus  question  que  de  voir  si 
riiér(ii.'ic  s'est  annoncée  au  nom  de  Dieu, 
et  si  elle  a  fait  des  choses  extraordinaires. 
Les  anciens  le  témoignent,  et  les  plus 
sensésd'enireles  modernes leproient encore. 
Au  reste,  il  est  inutile  de  demander  pour- 
quoi Dieu  ne  protège  pas  de  même  tous 
ceux  qui  sont  opprimés;  pourquoi  il  n'a  pas 
puni  d'une  manière  aussi  éclatante  tous  les 
usurpateurs;  pourquoi  il  favorise  Charles  Vli 
qui  n*élait  pas  trop  réglé  dans  ses  mœurs, 
et  qui  était  soupçonné  d'avoir  ircm.  é  dans 
le  nipurtre  du  duc  de  Bourgogne;  pourquoi 
les  Français,  qui  n'étaient  pas  meilleurs 
chrétiens  que  les  Anglais,  chassent 
néanmoins  ci*ux-r.i,  et  leurôtent  peu  k  peu 
tout  ce  qu1ls  possédaient  en  France?  On 
répond  que  Dieu  est  le  maître  de  ses  dons, 
et  que  sa  providence  déploie  la  force  de  SKin 
bras  quand  elle  le  juge  à  propos,  sans  qu'il 
convienne  de  foire  des  systèmes  à  cette 
occasion.  Il  semble  néaninoins  qu'il  y  a 
assez  de  preuves  de  la  protection  de  Dieu 
sur  la  monarchie  française,  en  particulier 
sur  la  lace  de  saint  Louis,  pour  n'être  point 
si  étonné  de  la  révolution  brillante  qui  se 
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fitaucommencernenldurëgnefle  Charles  VU. 
—  Avant  de  quitter  cet  article  des  exploits 
de  Jeanne  d*Art%  nous  proposerons  d'autres 
difficultés  do  la  part  d'observateurs  plus 
instruits  et  plus  critiques  que  M.  Rapin- 
Thoyras.  Ce  sera  une  preuve  de  notr^ 
l>onne  foi,  et  une  nouvelle  source  do  lu- 
miàres  pour  ceux  qui  se  décideront  après 
la  lecture  de  ce  discours. 

Oudira,peul-élre  que  Jeanne  d'Arc,  dont 
on  vanto  si  fort  l'autorité  et  le  comman- 
dément  dans  l'armée  do  Chnrles  VII,  ne  se 
faisait   pas   toujours    ohéir    quand  elle  le 
voulait.  Au  siège  d'Orléans,  par  exemple,  les 
seigneurs  de  l'ormée  refusèrent  d'attaquer 
la  bastille  Saipt-Laurcnt  au  jour  qu'elle  le 
voulait.  (Hisi.anon.dela  PucelU).  Quand  le 
connétable  de  Richcmonl,  Arthur  de  Bre- 
tagne» vint   pour   servir  le  roi,  malgré  ce 
prince    même    et    ses  conPidents,    Jeanne 
voulut  le  combattre;  mais  les  principaux 
capitaines  lui  dirent  qu'en  celte   occasion 
iU  seraient  plutôt  au  connétable  quà  elle. 
et  qu'ils  le  préféreraient  lui  et  sa  suite  à 
toutes  les  putelles  de  France  /Recueil   do 
Geoffroy).  |Le connétable,  lui-mém(s  montra 
bien  dans   son  entrevue  avec   elle  que  la 
réputation    de    celte   l\lle  ne    lavait    pas 
étonné,  et  qu'il  estimait  assez  peu  les  voies 
extraordinaires  qu'on  croyait  voir  dans  sa 
conxluiie  :  «Jeanne,  lui  dit-il  en  sa  présence, 
on  m'a  dit  qic  vous  mn  voulez  coinbaltre; 
je  ne  sais  i>i  vous  êtes  do  par  Dieu  ou  non, 
si  vous  êlps  do  par  Dieu,  je  n(;  vous  crains 
pas,  car  Dieu  snil  bien  nïon  bon  vouloir;  si 
vous  êtes  (ju  par  le  diable,  je  vous  crains 
encore  moins.  »—  A  cela  on  peut  ajouter 
(juc  dans   les  dénombrements  des  iroupes, 
dans  les  orlonnanccs  de  Charles  VII  pour 
la   paye  des   ofllciers,  on  ne  voit  pas  qufi 
Jeanne  fût  mise  au   rang  des  chefs.  Ainsi, 
dansun  manuscrit  de  la  chambre  df^s  comptes 
de   Paris,    qui   traite  de   VacilaiUement  et 
secours  de  la  ville  d'Orléans,  il   n'est   fait 
aucune  mention  de  cette  fille,  quoique  tous 
les  capitainrs  et  chefs    de  guerre  y   soient 
nommés    avec    leurs    gens  et    la  ^sonime 
destinée   è  la  paye  de  ces  troupes.  Ainsi 
dans   le    môme    manuscrit»    lorsqu'il   est 
question  du  voyage  du  roi  à  Reims,  on  nu 
voit  pas  que  Jeanne  eût  aucune  compagnie 
sous  ses  ordres;  mais  seuleoient  que  le  roi 
Ini   (Il  donner    quelque   argent   pour   les 
^  chevaux  qu'elle  montait,  et  pour  sa  dépense, 
avec  un  présent  de  330  livres  pour  son  père. 
Voilà  des   particularités    de   Thistoire    de 
Jeanne  d'Arc,  dont  on  pourrait  faire  usage 
contre  les  partisans  de  sa  gloire. 

Mais  il  est  juste  aussi  de  considérer  co  qui^ 
ces  partisans  pourraient  répondre;  d'abord 
ils  conviennent  que  jamais  Charles  Vil 
n'ôta  le  cômmandemetil  des  troupes  aux 
généraux  de  son  armée  pour  le  donner 
«^  Jeanne;  ils  avouent  même  que  cette 
fille  n'eut  point  réj^ulièremenl  sons  ^es 
ï»rdres  un  cor|>s  iW  gens  de  guerre,  comme 
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les  autres  chefs,  Dunois,  Xaintrailies,  etc., 
avaient  leurs  compagnies  d'ordonsaoce.  Eu 
ce  sens,  Jeanne  déclara  elle-même,  durant 
son  procès,  qu'elle  ne  s'était  point  appelée 
chef  de  guerre,  lorsqu'elle  avait  écrit  an  roi 
d'Angleterre  et  à  ses  généraux. —  Cepenilanu 
outre  les  marques  de  commandement  qu  oii 
n  déjè  observées  en  elle,  en  analy>anl  U 
texte  do  Monstrelet,  on  rassemble  enroro 
les  traits  suivants,  d'af>tès  rhisD)rien  <um- 
nyme({ni  a  si  bien  décrit  les  circonsUnups 
de  ses  expéditions,  jusqu'après  Ic-sarc 
do  Charles  VII. 

Quand  on  marcha  au  serotirs  d'Orléans, 
Jeanne  Qt  des'règlements  dans  l'armée;  elio 
ordonna  que  tous  les  soldais  se  missent  en 
garde  avec  Dieu  (Recueil  de  Geoffroy),  cl  nj-' 
confessassent. Durant  le  siège,  elle  coîmnan  i.i 
presque  toutes  les  sorties,  eut  la  plus  grarvle 
autorité  dans  ta  ville.  Après  la  délivrance 
dû  la  place,  ne  pouvant  plus  y  faire  subsister 
l'armée,  elle  en  sortit  accompagnée  d^s 
principaux  seigneurs  qu'elle  conduisit  nu 
roi  (776).  Quand  il  fut  question  d'enlever 
aux  Anglais  le  pont  et  le  château  du 
Beaugoney,  lebaiiîid'Evreux,  qniyco:nraan- 
dait,  voulut  traiter  avec  elle.  Jeanne,  corn- 
battrons-nous?  Et  sur  sa  parole,  ta  bataille 
fut  livrée  et  gagu'r'e.  Le  voyage  du  roi  à 
Reims  n'eût  point  éié  entrepris  sans  ses 
conseils,  ou  plutôt  sans  désordres;  il  fallal 
vaincre  bien  des  avis  contraires.  Elle  obhgea 
(je  môme  l'année  du  roi  de  continuer  ie 
siése  deTroves,  et  de  faire  ensuite  celui  île 
Cbû'on?,  entreprises  qui  étirent  le  plus 
heureux  succès.  Dans  les  marches,  elle  c  tnil 
toujours  à  la  tôle  de  l'armée.  Dans  les 
expéditions  d'éc!af,  les  gentilshommes 
souhaitaient  servir  sous  ses  ordres.  Quand 
(Iharles  Vil  se  (ut  rendu  maître  de  Snini- 
Denis,  elle  alla  faire  une  tentative  sur  Paris 
avec  un  corps  de  troupe<J  considérable. 

Tous  ces  faiis  et  autres  cités  plus  haut 
montrent  bien  que  Jeanne  d'Arc  ftt  souveni 
dos  actions  de  général.  Cependant,  elle  n'é- 
tait pas  en  titre,  elle  n'avait  mô.ne,  à  bien 
dirts  aucun  grade  militaire.  Comment  con- 
cilier ces  choses?  C'est  que  sa  mission  et 
ses  entreprises  étant  extraordinaires,  son 
autorité  l'était  aussi.  Le  commandement 
(pi'elle  exerçait  avait  sa  source  dans  l'idée 
qu'on  avait  de  sa  valeur  et  de  ses  vues  su- 
périeures. Les  grands  seigneurs  demeuiaienl 
en  possession  de  commander  les  troupes  et 
do  conduire  l'armée;  mais  ils  déféraient 
volontiers  i\  cei\e  héroïne,  dont  les  succès 
étaient  si  éclatants.  Or,  tout  cela  étant  sup- 
posé comme  très-conforme  ati  détail  des 
faits,  il  semble  qu'il  n'est  pas  difticile  d'ex- 
pliquer comment  Jeanne  d  Arc  ne  se  trouve 
pas  toujours  |)armi  les  chefs,  dans  des  dé- 
nombrements de  troupes,  d.ms  des  rOns 
dressés  pour  la  solde  des  ofllcicrs  et  des  sol- 
dats; ou  bien  comment  elle  se  trouve  danî 
ces  rôles  sans  compai^nie  d'hommes  d'armes 

et  réttuile  à  ne  recevoir  de  la  cour  que  le 


(776)  L**  «cljçiioiir  «le  Laval  écrivanl  à  son  aïialc 
ei  9l  M  n.èrc,  aprè»  le  siège  d*Oi!'Mii$  »  di»;>ll  Mue 


l.^s  clicfH  «le  rannéc  ilcxaienl  pariîr  el  aller  aprei 
Jeanne  \U*iut*d  ik  Cireffro^). 
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QU'ii  fAul  ponr  l'entretien  de  son  équipage. 
Cela  derail  6tre  ainsi  puisqu'elle  no  pos- 
sédait aucune  charge  dans  l'armée ;*pui8- 
qn'elh  n'avait  point  de  gens  de  guerre  atta- 
chés particulièrement  h  sa  personne,  et  obli* 
gé$  de  combattre  sous  ses  enseignes;  puis- 
qu'elle ne  devait  pourvoir  qu*à  rontreiien 
de  505  chevaux  et  de  ses  armes.  Il  fallait 
(mnrtant  que  cet  équipage  eût  qtielque 
chose  de  leste  et.de  magnifique*  puisqu'on 
?'<il  dans  des  mémoires  de  la  Chauibre  des 
comptes  qu'en  1^29  le  roi  lui  fit  donner, 
dans  l'espace  de  quatre  mois,  la  somme  de 
500  écus  d'or  {Recueil  de  Geoffroy). 

A  l'égard  des  observations  faites  "sur  quel- 
ques circonstances  où  Jeanne  d'Arc  essuya 
des  contradietions  do  la  part  de  quelques 
générnui  de  Charles  Vil,  les  apologistes  de 
cette  fille  n'-en  seraient  pas  fort  embarrassés. 
Il  est  vrai  qu'au  siège  d'Orléans  'les  sei- 
sneurs  de  I  armée  résistèrent  à  ses  avis, 
lorsqu'elle  proposa  d'atla(|uer  la  baslIHe 
&))ui-Laareut  ;  mais»  il  faut  considérer  que 
retlo  résistance  ne  venait  pas  de  leur  manque 
dVganl  pour  elle,  mais  uniquement  du 
scrupule  qu'ils  avaient  d'aller  attaquer  les 
Anglais  ce  jour-là,  qui  était  celui  de  TA-Cf^n- 
sion.  Ils  ne  furent  point  d*accord  de  beso^ 
gntr cette  journée^  l\\{  riiislorien  anonyme, 
pour  la  révérence  du  jour.  L'entrevue  du 
cgnnélable  de  Riohcmont  avec  Jeanne  il*Arc 
demanderait  peut-ôlre  plus  de  discussion. 
Il  faudrait  d*al)ord  examiner  les.  deux  di- 
verses relations  publiées  sur  cela.  Car,  si 
'hm  ia  vie  du  connétable  onlitque  les  chefs 
de  l'armée  française  refusèrent  d'aller  oom- 
lîUrcce  prince,  comme  elle  le  conseillait,  et 
que  ce  prince, de  son  cAté  lui  parla  d'un  ton 
ferme,  on  trouve  dans  l'histoire  anonynte 
lanldc  fois  citée,  que  lo  connétable  se  re- 
commanda  h  cclto  fille  pour  rentrer  dans  les 
lionnes  grâces  du  roi.  Voici  les  termes  de 
rel  ancien  auteur  : 

<  Et  d'nulant  plus  que  ledit  connétable 
^loiten  l'indignation  du  roi,  et  à  celte  cause 
tenu  pour  suspect,  il  se  tnit  en  toute  humi- 
lité devant  fadite  Pucelle,  lui  suppliant  que 
comme  le  roi  lui  avoit  donné  puissance  de 
pardonner  el  remettre  toutes  les  oGTenses 
rommises  el  perpétrées  contre  son  autorité  ; 
et  que  pour  aucun:»  sinistres  rapports  le  roi 
c()t conçu  haine  et  maltalent  contre  lui....  la 
Pncele  le  voulût  de  sa  grAce  recevoir  pour 
le  ri'i  au  service  de  sa  couronne,  alin  d'y 
employer  son  corps,  sa  naissance  et  toute 
*sa  seijinenrie,  en  lui  pardonnant  toute  of- 
fense. £(  à  celte  heure  étoit  là  leducd*Alen- 
çon  et  tous  les  hauts  seigneurs  de  l'ost,  qui 
en  requirent  ia  Pucelle,  laquelle  le  leuroc- 
Iroya.niojrennant  qu'elle  receut  en  leur  pré- 
sence le  serment  d'icelui  connétable,  de 
lojaumcnt  servir  le  roi,  sans  jamais  faire  ni 
dire  chose  qui  lui  doive  tourner  à  déplai- 
sance,  et  à  celle  prome>se  tenir  ferme  sans 
enfreindre,  et  éire  contraints  par  le  roi,  si 
l^dit  connétable  étoit  trouvé  défaillant.  Les- 
jliis  seigneurs  s'obli^jèrent  à  la  Pucelle,  par 
lettres  scellées  de  leurs  sceaux.  »  Ce  trait 
oe  saccorde  point  avec  celui  du  Thistoire 


du  connétable»  mais  leqi»el  des  deux  est  1^ 
plus  conforme  à  la  vérité?  Ost  ce  qu'on  n® 
peut  décider.  Il  nous  semble  seulement  qu® 
ces  promesses  des  seigneurs,  ces  lettres 
scellées  de  leurs  sceaux,  sont  des  Hnons- 
tances  qui  appuient  la  relation  de  Tbistoire 
anonyme. 

Supposons  toutefois  qu'on  voulût  s'en 
tenir  à  Thistoire  du  conni^'lable,  nous  ne 
voyons  pas  quelle  preuve  on.  en  pourrait 
tirer  contre  Jeanne  d'Arc;  car  enfin,  serait- 
il  bien  étonnant  que  les  seigneurs  français, 
tout  déterminais  qu'ils  étaient  è  la  suivre  et 
à  lui  obéir,  quand  il  fallait  combattre  les 
ennemis  de  l'Etat,  se  fussent  refusés  è  elle 
pour  corolialtre  un  prince  qui  venait  défen- 
dre Charles  VII?  Serait-il  étonnant  que  le 
connétable,  qui  ne  connaissait  Jeanne  que 
par  les  bruits  publics,  no  fôl  pas  encore  dé* 
terminé  sur  Tidée  qu'on  devait  avoir  do  sa 
mission? Un  militaire  comme  lui  ne  pouvait- 
il  pas  douter  si  cette  fil'e,  qu'il  voyait  pour 
la  première  fois,  était  animée  de  I  esprit  de 
Dieu  ou  de  l'esprit  de  mensonge?  On  ne  voit 
pas  quelle  altération  cela  pourrait  mettre 
dans  la  g'oire  ou  le  ro('riie  de  l'héroïne, 
quand  on  supposerait  la  vérité  de  cette  rela- 
tion. 

Vertus  de  Jeanne  d'j4rc,  troisième  raison 
pour  la  croire  inspirée  de  Dieu,  —  l.e  grand 
nomiirc  des  hisioriens  rend  si  hautement 
témoignage  aux  vertus  de  Jeanne  d'Arc,  que 
notis  sommes  dispensé  de  raisonner  bf»au- 
c«iup  su(^  cpi  article.  On  trouve  paitouc 
(Jean  Chnrlier  dans  le  Recueil  de  Geoffroy) 
(|ue  Jeanne  d'Arc  t'iait  irréproeh-ble  pour 
la  conduite;  qu'elle  avait  recours  h  Dieu 
dans  toutes  ses  actions;  qu'elle  tUait  corn- 
palissante  envers  les  pauvres,  les  assistait 
volontiers,  s'approchait  souvent  des  sacre- 
ments, inspirait  aux  soldats  mêmes  la  pu- 
deur et  ta  modestie,  se  déclamit  en  toute 
occasion  contre  le  vice  et  le  libertinage, 
faisant  chasser  de  l'armée  les  femmes  de 
mauvaise  vie,  et  les  poursuivant  rnème  ft 
main  armée  (Bist.  anon.).  On  rappoiteque 
dans  une  do  ces  poursuites  elle  brisa  cetio 
épée  fameuse  qui  avait  été  trouvée  dans 
l'église  de  Sainte -Catherine-de-Fierbois, 
dont  le  roi,  dit  Thistorien  Chartier,  fut 
bien  déplaisant 9  lui  disant  qu'elle  détail  avoir 
pris  un  bon  bâton  et  frapper  dessus^  sans 
abandonner  ainsi  icelle  épée.  Pour  le  reprocho 
qu'on  lui  lit  tant  de  fois  d'avoir  pris  des 
habits  d'homme,  les  contempiuaios  l'ont 
réfuté  de  toutes  Ibs  manières.  Ou  peut  lire 
re  que  Gerson,  ou  le  vice-chancelier  do  Co- 
logne, écrivit  là-dessns  dès  la  première 
campagne  de  Jeanne  d'Arc.  Klic-mème  di- 
sait que  cet  équipage  servait  à  la  conserva- 
tion de  sa  chdstcté;  qu'on  n'aurait  jamais 
osé  l'insulter  éianl  toujours  sous  les  armes, 
et  que  l'inspiration  qui  l'avait  envoyée  aa 
-  roi  Hautorisait  ô  porter  cet  habillement,  qui 
après  tout  ne  la  rendait  pas  méconnaissable, 
puisqu'on  n'ignorait  pas  ses  f  nireprises  et 
ses  actions.  (Recueil  de  Geoffroy.) 

M.  de  Thoyras  objecte  deunc  ehoses  contre 
'  ^a  répuiatiou.  Premièrement,  dil-ij,  certoiiia 
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iiuteurs  français  Tout  accusée  d*un  mauvais 
commerce  avec  fiaudricourl,  d^autres  avec 
Xainlrailles,  d*autres  avec  le  comie  de  Du- 
nois,  etc.  Secondement,   Pol.ydore  Veri^iio', 
dit   que   quand  Jeanne  se  Vit  condamnée; 
elle  feignit  d*ètre  enceinte,  et  que  pour  cela 
on  la  garda  quelques  mois  sans  la  faire  exé-* 
cuter.  La  réponse  h  ces  deux  objections  se 
présente   d'elle -même.  On  ne  cite    point 
d'autours   contemporains  qui   aient  accusé 
Jeanne  de  mauvais  commerce  avec  personne. 
£tienne  Pasquier  dit  seulement  que  de  son 
temps,  c'est-à-dire  cent  cinquante  ans  après 
elle,  quelques-uns  étaient  SI  impudents  et 
ai  déhontésy  que  de  donner  atteinte  à  sa  ré- 
putation en  matière  de  chasteté}  (Aec/iercAe^, 
loiii.  VIj.  11  les^  réfute  avec  force,  et  dit  que 
ces  gens-là  sont  aussi  ennemis  de  la  France 
que  de  Jeanne  d*Arc. 

Du  reste,  tous  les  anciens  ont  reconnu 
Tinnocence  de  cette  fille.  Jamais  on  no  Tin- 
quiéta  sur  ce  point  pendant  tout  son  proi  es 
(Hordal).  Les  Anglais  s'assurèrent,  des 
qu'elle  fut  entre  leurs  mains,  qu'aile  était 
toujours  demeurée  vierge.  Us  eurent  re- 
cours pour  cela  à  des  examens  où  la  du- 
chesse deBelfort  entra  elle-môme,  et  quand 
on  fit  la  révision  de  toute  la  procédure, 
vingt-cinq  ans  après  sa  mort,  les  plus  grands 
seigneurs  du  royaume,  pris  à  serment  par 
ardre  du  Pape  Calixte  III,  attestèrent  qu*on 
ii'avflil  jamais  rien  remarqué  en  elle  que  de 
irès-chaslo  et  Irès-modeste;  d'autres  témoins 
déclarèrent  que  la  reine  de  Sicile,  belle- 
mère  du  roi,  et  plusieurs  autres  dames  de  la 
cour  avaient  constaté  son  innocence  et  sa 
virginité  par  ûk:h  épreuves  semblables  à 
celles  dont  la  durliesse  de  Belfort  avait 
voulu  depuis  peu  se  mêler  (P.  Daniel, citant 
le  procès  de  jusb:i\calioi^  de  Jeanne.  BelUfo^ 

TtSt,  iOlïi,  M). 

Quant  à  i'anecth^e  dont  Polydore  Vergile 
fait  mention,  elle  ne  mérite  pas  créancOt 
puisqu'cili*  e^l  (iéniontic  |  ar  des  faits  ma- 
nifestes. En  etfel,  Jeanne  fut  condamnée  à 
Rouen,  le  30  mai  l^i3i,  et  brûlée  le  même 
jour.  Comment  donc  a-t-on  pu  écrire  que 
quand  elle  se  vit  condamnée^  elle  feignit  d*ètre 
onceinte,  et  qû*on  la  garda  pour  cela  plu- 
sieurs mois  sans  la  faire  exécuter.  Nnus  ve- 
nons d*examiner  le  mémoire  justificatif  de 
Ji^anne  et  de  Tinspiralion  que  (ant  de  per- 
sonnes lui  attribuent;  nous  sommes  entré 
dans  kl  discussion  de  ce  qu'an  dit  pour  et 
(iontre  celte  opinion;  voyons  maintenant  les 
autres  articles,  eiaoïinotis  les  autres  senti- 
ment$. 

A|iT.  IL  —  Témoignages  e(  raisons  dont  on 
se  servait  autrefoispour  montrer  que  Jeanne 
d'Are  était  coupable  de  sortilèges. 

Polydore  Vergile  dit  que  Jeanne  d'Arc 
passait  dans  l'esprit  du  public  |)Our  être 
moins  propre  au  métier  des  armes  qu'aux 
opérations  de  la  magie.  Ce  fuiblic  dont  il 
parle  étaient  les  Anglais  et  les  Français  du 
jfù^iDB  parti.  Personne  nest  aujourd'hui  de 
ce  sentiment;  cependant  nous  parcourrons 
les  t$moign«iges  et  Içs  raisons  dgnl  ou  s'est 


servi  pour  l'appuyer.  D'abord  en  fait  do  té- 
moignages, il  semble  qu^on  ne  peut  souhai- 
ter rien  de  plus  ancien,  de  plus  positif,  dî 
même  de  plus  respectable.  1*  L'Université  Je 
Paris,  consultée  par  le  roi  d'Angleterre  el  \m 
les  juges  commi«  à  l'instruction  du  procès, 
décida,  le  ik  mai  1^31,  toutes  les  Facultés 
assemblées,  que  celte  fille  était  atteinte  cl 
convaincue  de  siiperstitiont  de  divination, 
d'invocation  de  démons^  etc.  (Du  Baullay, 
tom.  V.)  Ceiie  censure  ihéoîogique  lui 
envoyée  au  Pape,  aux  cardinaux,  au  roi 
Henri  VI,  à  l'évêque  de  Beauvais  et  aux 
autres  ju^es  ses  collègues.  Elle  était  raison- 
née,  motivée  et  revêtue  de  toutes  les  formes 
juridiques.  2'  L'évêque  de  Beauvais  et  le  vi* 
Caire  de  l'Inquisition,  assistés  de  plus  de  qua- 
rante autres  docteurs,  déclarèrent  de  même, 
par  un  acte  public  du -24  mai,  que  ie^nim 
d'Arc  avait  été  superstitieuse,  coupable  de  blas- 
plième,  de  divination,  de  schism^^  d'hérésie, 
elc.  (Procès manuscrit).  3*  Lcrnid'Angieterre 
Henri  VI  écrivant  au  duc  de  Bourgogne,  et 
adressant  ensuite  la  même  lettre,  f^u  dat.j 
dti  28  juin,  à  tons  les  évêques  de  Franco, 
cerliliii  que  Jeanne  avait  été  trouvée  i  ar  xs 
juges  superstitieuse^  devineresse  de  diabhs, 
blasphémeresse  en  Dieu  et  en  ses  saints  :  cm 
sont  les  termes  du  prince.  4*  Enfin,  Jeanno 
d'Arc  reconnut  elle-même,  avant  sa  mort, 
qu'elle  avait  fait  superstitieuses  divinations, 
qu'elle  avait  idolâtré  en  invoquant  mauvais 
esprits,  etc.  [Ibid,]. 


.■>». 


V  Quant  aux  raisons  qui  servent  à  établir  ce 
sentiment,  on  les  tire  du  pro«îès  même  do 
Jeanne.  Ainsi  les  docteurs  disaient,  après 
avoir  examiné  ces  informations,  que  dès  yà 
jeunesse,  Jeanne  avait  lionoré  les  fée»; 
qu'elle  s'était  vantée  de  prédire  les  choses 
futures;  qu'elle  mettait  dansées  lettres  Us 
noms  de  Jésus  et  de  Marie,  avec  des  croix 
figurées    d'une    manière     superstitieuse; 

au'elle  ajoutait  foi  à  des  superstitions  el  à 
es  révélations  qui  ne  pouvaient  être  que 
du  malin  esprit,  etc.  Toutes  ces  accusatinos 
et  beaucoup  d'autres  furent  vérifiées  par  les 
juges  de  Rouen,  et  Jeanne  fut  censée  les 
confirmer  par  les  aveux  qu'elle  Ql  avant  ^a 
mort.  Telles  sont  à  >eu  près  toutes  les 
preuves  de  cette  opinion;  mais  quelle  im- 
pression peuvenf-elies  faire  sur  des  esfjriis 
raisonnables?  L'Université  de  Paris  n'eifiit 
alors  que  le  reste  d'elie-niême.  Tous  ses 
meilleurs  sujets  avaient  suivi  le  roi  CbarKs 
Vil, etfaisaienlieurs fonctions  à  Poitiersaussi 

bien  que  les  magistrats  du  parlement.  Lï- 
vêque  de  Beauvais  avec  ses  collègues  éiaiePi 
vendus  aux  Anglais,  et  n'avaient  garde  d'ab- 
soudre Jeanne  d'Arc,  dont  la  prise  a«ait  iié 
uo  sujet  de  triomphe  pour  tous  les  ennemie 
de  Charles  VIL  Le  roi  d'Angleterre  éiaii 
comme  la  partie  principale  de  Jeanne  d*Arc, 
en  quoi  les  minisires  de  ce  jeune  prince 
n'eurent  [)oi  ni  assez  d'égard  pour  la  ninjesié 
royale,  qu'ils  commettaient  ainsi  avec  une 
simple  paysanne,  dont  le  crime  élait  d'avoir 
buttu  les* Anglais,  en  dtîfendant  son  uiaiue 
"kH^itime. 
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Quoi  de  plus  frivole  ensuite  que  les  oc- 
r!t>ations  de  iortiléqe^  rie  fausses  divina» 
(fofii,  de  superstitions^  d'apparitions  de  ma- 
Uns  esprits?  }eaim(}  nia  toujours  qu*et)e  eût 
'pm\s  vo'lu  rjéslionorer  Dieu  ,  les  sdint.<;, 
r):!|^li«e  et  elle^uièipe  par  aucune  de  ces 
niauvaise<i  praii  ]ues.  Elle  réfuta  en  parti* 
cnlier  J'aiticl^  du  culte  des  fées,  disant 
qu'elle  ne  le^  8*janiais  vues  ni  entendues; 
qii  eile-allait  seulement,  étant  jeune,  oirrir 
((("S  couronnes  et  des  (leurs  h  Tinia^e  de  la 
5.iinte  Vierge.  Elle  avoua  bien  qu'elle  avait 
prédit  plusieurs  événements  futurs  ,  commo 
la  découverte  de  Tépée  qui  était  dans  Tégli- 
se  de  Sainte-Catherine  de  Fierbois  ;  comme 
la  levée  do  siège  d'Orléans,  le  sacre  du  roi, 
Texpulsion  des  Anglais  ;  mais  elle  assura 
rfirelle  tenait  toutes  ces  connaissances  de 
Dieu  et  des  saints  qni  les  lui  avaient  révé- 
lées. Elle  confessa  encore  qu'elle  mettait  lès 
noms  de  Jésus  et  de  Marie  avec  une  croix 
à  la  tète  de  ses  lettres  ;  mais  elle  prétendit 
avec  raison  que  cet  usage  était  saint,  et 
qu'elle  Tavait  appris  de  plusieurs  fccf^s/a^- 
tiques  qui  faisaient  la  même  chose.  Il  est 
vrai  qu*on  trouve  dans  le  procès  manuscrit 
lesréiraciations  que  Jeanne  fit  à  deux  repri- 
5es;  savoir  :  six  jours  avant  son  supplice, 
pnis  le  jour  roAme  de  sa  mort.  Dans  la  pre- 
mière, elle  s'avoua  coupable  de  superstition, 
d't^o/d/rte,  d'erreur  dans  la  foi,  de  schisme, 
il^intocation  de  démons*  Et  dans  la  seconde, 
elle  reconnut  avoir  été  trompée  par  les  appa- 
ritions dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  la 
suite  de  cette  affaire. 

Mais,  1'  vingt-cinq  ans  après,  les  jugrs  dé- 
lé^uésdu  Saint-Siège  pour  revoir  le  procès  de 
Jeanne  déclarèrent  dans  leur  sentence  que, 
s'il  y  avait  eu  abjuration  de  (à  part  de  cette 
hlle,  c'était  par  ta  force  des  tourments  et  la 
crainla  du  feu  qu'elle  avait  été  extorquée  ; 
(|u*ainsi  ils  la  cassaient  et  l'annulaient, 
comme  indigne  d'ôtre  reçue  (Betletorest, 
lom.  II).  2*  U.ne  serait  pas  difficile,  en  effet>da 
concevoir  comment  une  tille  de  dix-neuf  ans, 
tourmentée  par  un  interrogatoire  de  plus 
de  quatre  mois,  enchaînée  dans  un  cachot , 
ou,  selon  queiques-uns, dans  une  lage  de 
fer,  qui  n'entendait  que  des  menaces  du  feu, 
<)ui  ne  voyait  que  des  juges  armés  de  toute 
la  sévérité  des  lois  ecclésiastiques  et  civiles, 
délaissai  euGn  persuader  d'avouer  une  par- 
tie de  ce  qu'on  souhaitait  d'elle.  3*  Il  faut 
remarquer,  d'après  les  actes  du  procès,  que 
Jeanne  d'Arc  ne  fut  pas  plutôt  rendue  à 
elle-même,  qu'elle  se  repentit  de  ses  aveux , 
et  regarda  comme  une  grande  faute  d'avoir 
fait  I  abjuration  tant  désirée  par  ses  juges. 
Ce  fut  mAme  pour  cela,  et  pour  avoir  repris 
l'habit  d'homme,  qu'on  ta  traita  d'opiniAtre, 
d*incorrigiblet  de  relapse,  et  qu'on  rabm- 
donna  au  bras  séculier.  Mais  sur  ce  dernier 
article  de  t'habil  d'homme  repria  dans  la 
prison,  elle  protesta  elle-môtne  que  la  né- 
cessité l'avflit  forcée  d'f n  user  ainsi;  et  iians 
>^a  révision  du  procès,  on  vit  quelle  avait 
iift  être  cette  nécessité.  Car  il  parait,  d'après 
les  dépositions  des  témoins,  qu'on  lo  força 
secrèleiueiil  de  s'Iiabiller  encore  eu  homme, 
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et  qu'après  la  reprise  de  cet  habit,  elle  n'oaa 
plus  le  quitter,  de  peur  que  les  soldats  qui 
la  gardaient  n'insultassent  à  sa  pudeur.  — 
Quant  aux  aveux  qu'on  lui  impute  d'avoir 
faits  le  jour  môtne  de  son  supplice,  les  té- 
moignages nous  sont  suspects;  car  ce  ne 
fut  qu'après  sa  mort,  et  dans  le  temps  qu'on 
murmurait  de  son  exécution,  qu'on  fit  pa- 
raître deiJ  témoins  qui  attestèrent  ce  fait; 
mais  après  tout ,  il  ne  serait  pas  encore  fort 
étonnant  que  cette  fille,  condamnée  aux 
tlammes  et  près  de  périr  de  ce  supplice,  eût 
témoigné  quelque  émotion  et  qiiehjue  fai- 
blesse. Les  plus  intrépides  en  pareilles  cir- 
constances éprouvent  d'étranges  révolu- 
tion«,  et  tel  qui  n'a  jamais  tiemblé  dans  le 
combat,  frémit  à  la  vue  d'un  bourreau  et 
d'un  bûcher.  On  pourrait  en  citer  mille 
exem|)lcs. 


Article  IH.  —  Témoignages  et  raisons  qui 
font  croire  à  quelques-unt  que  les  entrepri- 
ses de  Jeanne  d'Arc  furent  une  res'source 
ménagée  au  roi  Charles  VII  par  une  iniri* 
gue  de  politique. 

Les  raisonnements  doivent  avoir  plii'î  lijii 
dans  cet  nrtic'e  que  les  témoignages;  et  reia 
est  évidenj,  vu  que  celle  opinion  est  plutôt 
une  atîaire  de  système  (pi'un  fa  i  hi>toric|ue. 
Ecoulons  cependant  le  pou  de  témoins  dont 
on  a  conservé  les  dépositions.  Le  Pape  Pie  11, 
ou  (jubelin  snn  secrétaire,  ^si  constainmonl 
le  plus  ancien  auteur  qu'on  cite  en  faveur  de 
ce  sentiment.  Quelques  uns ^  dit-il,  pensent 
que  les  grands  de  la  cour  étant  en  dissension 
entre  eux,  pour  le  commandement,  quelqu'un 
plus  sage  que  les  autres  imagina  d'engnger 
cette  fille  à  se  dire  envoyée  de  Dieu,  afin  quon 
ne  fit  pas  de  difficulté  de  se  mettre  sous  sa 
conduite.  Ce  texte  n'empêche  pas  que  le 
mômf^  auteur  n'ait  rendu  à  l'inspiration  do 
Jeanne  d'Arc  les  témoignages  rapp.ortés  plus 
haut;  et  l'on  peut  juger  avec  raison  qu'en 
parlant  comme  on  vient  de  voir ,  il  a  plutôt 
exposé  l'opinion  de  quelques-uns  que  la 
sienne  propre.  Mais  il  s'ensuit  toujours  qu'il 
y  avait  au  xv'  siècle  des  gens  qui  regar* 
daient  l'entreprise  de  Jeanne  comme  un  ar- 
tifice; qu'on  en  parlait  ainsi  jusqu'en  Italie, 
où  l'auteur  écrivait.  Tout  cela  est  vrai,  di- 
sent les  partisans  de  notre  héroïne,  mais 
quelle  autre  conséquence  voudrait-on  eu 
tirer? 

Ce  ^système  de  politique  a  été  du  goût  do 
quehiues-uns,  cela  devait  Aire  ainsi  ,  vu  le 
grand  nombre  d'opinions  qui  naissent  tous 
les  jours  sur  les  faits  où  l'on  [voit  de  l'ex* 
traordinaire.  Jeanne  d'Arc  se  présente  à  un 
grand  roi,  elle  lui  promet  des  choses  aux- 
quelles il  n'y  avait  alors  aucune  apparence; 
elle  se  met  à  la  têie  des  troupes  irançiises, 
opère  partout  des  prodiges  de  valeur,  fait 
traverser  au  roi  une  partie  de  la  Franee  pour 
le  conduire  à  Reims  ;  tuus  les  esprits  sont 
en  suspens  sur  des  événements  si  singuliers; 
quelques-uns  croient  y  voir  de  la  politique; 
mais  le  grand  nombre  des  spectateurs  et  des 
écrivains  y  trouvent  une  protection  du  Ciel. 

Cenundant,  continuent  les  défenseurs  d» 
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Jeanne  d^Arc*  aucun  de  ceux  qui  ont  con- 
versé a?ec  cette  Gile  n*a  mis  nn  jour  ni  di- 
vuT^ué  par  écrit  ce  soupçon  d'ailifice,  et  cela 
n*e&!  pas  encore  étonnant,  car  ceut  qui  ont 
conversé  avec  Jeanne  d'Arc  voyaient  hien 
rinipossihililé  d'expliquer  par  ce  moyen  le 
merveilleux  de  ses  entreprises.  Ce  n'est  pas 
la  niAme  chose  à  l'égard  d'un  étranger  qui 
écrit  des  événemenis  qu'il  n'a  point  vus,  qui 
roconle  des  faits  passés  loin  de  son  pays.  Il 
y  méU»  los  bruits  qui  se  répandent,  vrais  ou 
ïaux,  fondés  ou  sans  raison;  et  c'est  te  qui 
a  »iû  arriver  &  Pie  II,  ou  h  son  secrélaire, 
e?i  parlant  de  Jeanne  d'Arr. 

ttienne  Pa^quier  dit  que  de  son  temps' 
quelques-uns  acrréditaient  en-core  le  {re- 
tendu système  polilicj  jc,  ils  le  comparaient 
avec  rartidco  de  Nurn.i  Pornpilius  qui  vou- 
lut se  concilier  de  la  vénér.niion  on  publiant 
qu'il  avait  des  enlrcliens  secrets  avec  la 
nymphe  Egérie.  Le  sci.^nour  de  Lani^ev  était 
de  ce  sonlinienljSi  nous  en  croyons  l'aufeur 
iles  Recherches. —  Jus'e  Lipse  pense  de  mo- 
rne, et  compare  l'enlreprise  de  Jf^anne  aux 
induslric<i  antiques  dont  parle  l'histoire  ro- 
inaine.  Scif)i<»n  ,  par  exemple,  passait  pour 
rnlier  dans  les  con>eils  de  Jupiter  Capilo- 
lin.  Sortorius  éloil  accompagné  d'une  biithe 
à  laquelle  il  «Uribuait  ses  succès.  S^lla 
n)onira:t  h  ses  troupes  un  sceau  dont  il  pré- 
tendait qu'Apollun  s'élait  servi.  xVinsi,  dit- 
il,  Je  roi  Charles  VI!  fit  jouer  avec  succès  les 
nu'in.Tuvres  do  Jeanne  d'Arc.  Mais  le  mal- 
lienr  de  celle  fille  ébranla  le  peu  de  solidité 
qu'il  y  avait  dans  ses  piéiJ;Ctions. 

11  y  a  beaucouji  à  dire  sur  ces  textes  de 
LangVy  et  do  Li;  se. -D'abord  on  ne  sait  pour- 
quoi dans  la  première  édition  de  Pasquier, 
laite  par  lui-mCnie,  on  ne  voit  pas  cité  ce 
seifrncurde  Lan^oy,  mnis  seulement  la  com- 
j»arais()n  de  Jeanne  d'Arc  avec  la  n>mphe 
Kgé'ie.  Cepeuilant,  comme  on  sait  qu'en  ef- 
fet (lUilloume  du  Bellay,  seij^neur  de  Langey, 
écrivanlsur  l'art  miliiaiîo,  a  traité  rhisto.re 
de  Jeanne  d'Arc  d'inveniion  artificieuse  el 
politique,  il  faut  lui  opposer  un  autre  écri- 
vain de  son  lemps,  qui  l'a  vivement  réfuté  ; 
c*e8l  Guillaume  Postel  auteur  de  beaucoup 
d'ouvrages  «  entre  autres  d'une  Apologie 
contre  les  destructeurs  de  la  Gaule  (Prôsopo- 
grfi-'hic  de  Du  Verdier,  tom.  lit).  Il  uiontre 
qu'on  ne  peut  interpréter  riiislt)ire  de  Jean- 
ne d'Arc,  comme  le  fait  l'auieur  de  VArt 
militaire  t  sans  conlredire  tous  ie6  conicm- 
poraihs,  sans  ruiner  rauliienticité  de  tous 
)cs  monuments,  sans  insulter  la  noblesse 
française,  qui  se  serait  abusée  en  combat- 
tant sous  les  ordres  d'une  villageoise.  «Mais 
posons,  ajouîe-t-il ,  que  toutes  les  histoires 
soient  fausses, que  tous  les  hommes  il  y  a  six 
«vingts  ans  fusseni  ignorants  comme  les  an- 
g]ois  si  malavis(^s  que  d'avoir  accusé  Jean- 
ne d'Arc  de  sorcellerie  et  de  révolte  coniro 
Jes  lois,  en  changeant  d'hdb:t;  tandis  ({u'elie 
AÙi  été  plus  crimi!)elle  d'avoir  abusé  de  la 
religion  pour  troniper  un  [)rince?  Car  non- 
seulement  cette  action  la  rendoit  digne  do 
mort,  maisc'éloil,  dit  Po>lcl,  iM>ur  !e  |»eu- 
|»le  agile  et  de  guerres  tourmenlu  la  plus 
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grande  cause  du  monde  de  blasonner  et  vi- 
tupérer le  très-chrétien  roi,  qui,  par  fictions 
et  menteries  telles,  comme  vraiment  effé- 
miné, eût  vouia  faire  la  guerre?  » 

Cet  auteur  veut  dire  que,  si  Tbistoire  do 
Jeanne  d'Arc  n*était  qu'un  jeu,  cette  fille 
eût  bien  mérité  la  mort; queues  Français  en 
eussent  pris  occasion  do  se  moquer  de  leur 
roi,  ol  (pie  les  Anglais  auraient  trioropiiô 
d'une  lelie  aventure.  Nous  retoucherons 
dans  ce  même  article  la  fdupart  de  ces  rai- 
sons, et  nous  leur  donnerons  plus  d'éten- 
due. Revenons  aux  parallèles  employés  par 
Guillaume  Du  Bellay  et  par  Juste -Lipse, 
pour  exfdiquer  ies  entreprises  de  Jeanne 
d'Arc  et  les  succès  de  Charles  VII. 

Ce  n'est  point  la  comparaisoi^  arbitraire 
de  quelque  merveille  récente,  avec  ies  super- 
stitions  anciennes  des  Romains  ou  des  i^u- 
tres  peuples,  qui  doit  toucher  des  esprits 
attentifs  ;  rar,  comme  l'observe  bien  à  pro- 
pos Jean  Hordal,  historien  de  notre  héroïne, 
il  ne  tiendrait  donc  aussi  qu'aux  critiques 
et  aui  libertins  de  comparer  Moïse  è  Minos; 
de  dire  que,  comme  Nuina-Pompilius faisait 
8en)blant  de  consulter  la  nymphe  Ë^érie, 
ainsi  Moïse  prétendit  avoir  conversé  avec 
Dieu  pendant  quarante  jours.  En  effet,  les 
allusions  ne  manquent  jamais  aux  esprits 
superficiels  et  iiardis  ;  mais  la  question  est 
de  soutenir  le  parallèle,  de  constater  ies 
convenances,  et  lî'esl  là  qu'échoue  toute 
idée  de  comparaison  en'rc  le  conducteur  du 
peuplo  de  Dieu  et  les  législateurs  célèbroj 
dans  i'anliquiié.  Il  en  résulte  seulement  que 
la  superstition  a  imi(é  le  vrai  culte,  et  que 
l'illusion  a  voulu  se  parer  du  langage  de 
Dieu. 

Ces  principes  doivent  être  appliqués, avec 
la  proportion  convenable,  è  rliisloire  do 
Jeanne  d'Arc,  et  l'on  voit  combien  Fappli- 
eatioii  est  ais^^e;  mais  voyons  un  autre  so- 
pliisine  de  Jusie-Lipse.  Jeanne  d'Arc,  dit-il, 
a  été  prise  par  les  Anglais,  et  brûlée  comme 
magicienne  ;  donc  les  prédictions  de  celte 
fille  et  sa  mission  prétendue  divine  étaient 
des  fables.  Pour  que  le  raisonnement  fût 
bon,  il  faudrait,  ou  que  les  vrais  prophètes, 
les  gens  envoyés  de  Dieu  ,  ne  puissent  ja- 
mais être  exposés  è  la  haine  et  è  la  méchan- 
ceté des  hommes,  ou  que  les  Anglais  eus- 
sent convaincu  Jeanne  d'Arc  de  magie  et  de 
prestiges.  L'une  et  l'autre  de  ces  conditions 
ne  peuvent  se  prouver  ;  car,  premièrement 
les  envoyés  de  Dieu  sont  souvent  ceux  qui 
soniTrentle  plus  de  persécutions,  et  en  se- 
cond lieu,  le  procès  de  Jeanne  d'Arc  fut 
une  œuvre  de  cabale,  de  vengeance  el  d'i- 
niquité. 

Mais  il  semble  que,  dès  les  premiers 
exploits  de  Jeanne  d*Arc,  le  chancelier  Ger- 
son,  ou  celui  qui  a  écrit  le  petit  ouvr^tgo 
déjà  cité,  allait  au-devant  de  U  difficulté  de 
Li[>se  ;  car  il  ne  s'ensuit  pas,  disait-il,  qi^e 
t')us  les  événemenis  doivent  être  heureux 
après  un  premier  miracle  ;  et  si  Jeanne  ne 
réussissait  pas  dons  la  suite,  il  ne  faudrait 
pas  (oncluro  que  tout  ce  qu'elle  a  fait  juv 
ntj'iii  vient  du  démon,  ou  ne  nenl  pa^  ^« 
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de  Dieu,  ou  la  punilion  de  notre  ingratitude. 

A  quoi  riiistorien  Jean  Hordal  ajoute  très- 
jiKJicicusement  les  exemples  de  Judas  Mn- 
chabée  et  de  Saroson,  dont  la  fin  Tut  uialheu- 

roiise,  quoique  envoji^s  de  Dieu  pour  la 
«îi'lifrance  d'Isniël, 

M.  (Je  Tliovras  met  aussi  l*historien  Du 
Ilailian  dans  Ta  suite  des  auteurs  qui  ont  cru 
(}ue  Jeanne  d'Arc  avait  été  induite  parles 
seigneurs  de  la  rour  à  jouer  ce  personnage. 

Du  Hadian.  De  l'élut  des^ffairesde  France), 
Jt  rite  le  texte  suivant  tiré  d*un  des  premiers 
oitvrages  de  cet  écrivain  français  :  «  Quelques- 
uns  ont  trouvé  mauvais  que  je  dise  cela,  et 
qiiej*ôte  aux  Français  une  opinion  qu'ils 
ont  si  longtemps  eue  d'une  chose  sainte  et 
dun  miracle,  pour  la  vouloir  maintenant 
convertir  en  fable;  mais  je  Tai  voulu  dire, 
parce  qu'il  a  été  ainsi  découvert  par  le  temps 
qui  découvre  toutes  choses,  et  puis  ce  n'est 
pas  chose  si  importante  qu'on  la  doive  croire 
comme  un  miracle  de  foi.  »  Quoique  ('auto- 
rité de  Du  Haillan,  qui  vivait  160  ans  après 
Jeanne  d'Arc,  ne  sou  pas  à  comparer  à  culle 
lie»  contemporains  déjà  cités,  il  est  cepen- 
dant h  tpropos  d'apprécier  le  texte  qu'on 
vient  de  produire. 

1*  Du  Ilailian,  qw  afTirme  ici  que  les  dé- 
marches de  Jeanne  d'Arc  furent  un  jeu  des 
>eigueursde  la  cour,  dit  un  peu  plus  hnut 
que  c'était  un  miracle  dé  religion,  eoil  rrrii, 
mt  simulé  ;  ci  parlant  ensuite  du  sentiment 
<ie  ceux  nui  ne  croient  pas  que  Jeanne  fût 
inspirée  de  Dieu,?  il  ajoute  .■•  plusieurs  pcn- 
ftnlque  c'est  une  hérésie;  mais  nous  ne  vou- 
l"nt  pas  trébucher  en  elle,  ni  trop  en  l\nilrj 
créance^  Or  cela  montre  assez  bien,  ce  seuj- 
l'-e,  que  cet  auteur  n'avait  pas  totalement 
pris  son  parti  contre  Tinspiration  de  Jeanne; 
et  que  si,  un  peu  plus  bas,  il  décide,  il  af- 
firme qu'il  n'y  eut  point  d'inspiration,  ou 
bien  il  faut  adoucr  la  force  de  ses  expres- 
sions, ou  dire  que  le  même  homme,  dans  un 
ttès-petit  espace  de  discours,  se  contredit 
lui-même,  paraissant  à  là  fois  douteux  et 
assuré,  balançant  et  déterminé  ;  ce  qui  ne 
forme  pas  le  caractère  d'un  témoin  ou  d'un 
adversaire  bien  redoutable.  2*  Cet  écrivain, 
iians  son  Histoire  de  France^  garde  encore 
une  sorte  de  neutralité  entre  les  deux  senti- 
ments qui  concernent  Jeanne  d'Arc  ;  de  ma- 
niera toutefois  qu'il  s'y  étend  beaucoup 
plus  sur  Topinion  favorable  à  rinspiration 
tie  cette  fille,  que  sur  l'autre  manière  di; 
P'oser,  où  il  entre  tant  de  critique  et  de 
soupçons  contre  elle.  —  Enfin  Du  Haiiran 
lait  tellement  profession  de  contredire  les 
opinions  communes,  et  de  parler  de  tout 
accc  une  hardiesse  non  accoutumée  (ce  sont 
s^s  termes),  que  son  avis  sur  la  question 
présente  peut  bien  être  mis  au  nombre  des 
singularités  qui  lui  ont  échappé.  Ainsi  nous 
ne  vojons  pas  que  sa  proposition,  en  la 
prenant  même  dans  le  sens  le  plus  absolu, 
entame  beaucouii  la  possession  où  l'on  a  été 

SI  longtemps 'de  croire  Jeanne  inspirée  do 
Dieu. 
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ras,  ni  quelques  modernes,  parmi  les  té- 
moins qu'il  soit  nécessaire  d'entendre.  Leur 
opinion  ne  peut  avoir  d'autre  autorité  que 
ceiledu  raisonnement.  Il  faut  donc  examiner 
clans  cet  article  s'ils  prouvent  on  effet  que 
Tartifice  et  la  politique  aient  été  l'âme  du 
phénomène  historique-  que  nous  traitons. 
Voici  comme  raisonne  M.  de  Tho.yras  : 
«  Si  l'on  suppose  que  dans  reitrémité  où 
les  affaires  de  Charles  Vil  étaient  réduites, 
lui-même,  la  reine,  sa  femntc,  Agnès  Sorel, 
ou  quelqu'un  de  ses  ministres,  aient  dressé 
cette  intrigue,  rien  ne  sera  plus  aisé  que 
d'accorder  tes  événements  avec  cette  suppo- 
sition. Il  s'agissait  de  rendre  du  courago 
aux  Français  abattus  par  tant  de  pertes,  ei 
peut-être  au  roi  lui-mènie,  qui  méditait  sa 
retraite  dans  le  Dauphiné.  Doit-on  trouver 
étrange  qu'on  se  soit  servi  de  cet  artifice 
pour  y  réussir?  »  ([iist.  d  Angleterre.)  A  la 
suite  de  ces  paroles,  il  semble  que  celui 
qui  aime  la  vérité  doit  faire  réfleiiion  quo  ce 
système  et  autres  semblables  ne  sont  qu'un 
tissu  de  conjectures  opposées  aux  témoigna- 
ges clairs,  positifs  et  réitérés  d'un  grand 
«nombre  de  contemporains,  qui  n'ont  vu  ni 
artifice  ni  politique  dans  Taflairc  de  Jeanne 
d'Arc.  Eh  quoi  1  ne  pouvaient-ilsdoncdémê- 
lor  ries  intrigues  qui  se  faisaient  pour  ainsi 
ilire  sous  leurs  ycux?ou  biensoconcerlaient- 
ils  avpc  le  roi  et  les  seigneurs  de  sa  cour? 
L'un  et  l'autre  de  ces  deux  parus  sont  encore 
un  soupçon,  un  système;  et  quand  on  sup- 
poserait que  la'plupart  de  ces  témoins  oculai- 
ros,  par  ex.  Jean  et  Alain  Chartier,  le  héraut 
Bcrri, l'historien  anonyme,  Gui-Papo,  Gersoii^ 
nu  celui  qui  porte  son  nom,  J^an  NiUer  et 
autres,  ont  manqué  de  discernement  ou  de 
honne  foi  ;  Monsirelet,  qui  était  flamand  et 
de  la  cour  du  duc  de  Bourgogne,  devrait-il 
se  trouver  dans  le  luètue  cas?  Disons  mieux  : 
les  Anglais  d'alors  et  les  Frai^çais  anglicans 
n'auraient- ils  pas  pu  pénétrer  le  m \ stère» 
no  se  seraient-ils  point  déliés  que  Jeanne 
d'Arc  eût  été  choisie  pourjnuer  ce  rôle  l 
Cependant  on  n'en  trouve  aucun  vestige  dans 
toute  la  suite  du  procès,  on  remarque  seu« 
hment  que  Jeanne  y  est  accusée  do  maléfice, 
de  superstition,  d'impiété  et  de  blasphème. 
L'interrogatoire  contient  grand  nombre  de 
(inestions,  mais  non  relle-ci  :  N est-ce  pas 
le  roi  et  les  gens  de  sa  cour  qui  vous  ont 
portée  à  faire  des  prédictions  et  à  vous  mettre 
à  la  tête  des  troupes?  Or,  si  Ton  eût  soup- 
çonné l'intrigue,  l'interrogation  n'eûl  pas 
ir.anqué,  et,  si  l'on  eût  trouvé  Jeanne  coi- 
pabJe  de  cette  feinte, ()uel  trinniidu;  pour  svs 
ennemis  I  Quelle  justice  même,  et  quelle 
.-.aintelé  dans  la  sentence  qui  l'eût  condam- 
née au  'feu  1  Car  c'eût  été  alors  véritable- 
ment une  fille  sacrilège,  imr)ic,  coupable  da 
liiasphème  et  d'irréligion.  C'est  ici  qtie  ro- 
vicfit  le  raisonnement  de  Postcl,  etil  est  très<* 

iolide. 
On  dira  que  Jeanne  d'Arc  était  Irès-adroile, 

très-dissimulée  et  tiès-hnbile  à  conduire 
une  affaire  délicate,  et  ircs-ferine  à  la  f-ou- 
Icnir;  mais  y  pcnsc-t-ou  biou,  cl  doit-oa 
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supposer  tflnt  de  qualités  dans  une  paysanne 
()e  dix-neuf  nns,  réduite  à  un  cachot,  chargée 
de  fers,  menacée  du  feu  durant  quatre  mois, 
et  désormais  sans  espoir  du  côté  de  ceux 
qu'elle  avait  auparavant  servis  avec  tant  d'a- 
dresse et  de  succès?  Pourquoi  s*obsline-t- 
elle  néanmoins  h  se  dire  toujours  envoyée 
de  Dieu,  inspirée  du  Ciel  pour  la  défense  de 
son  roi  ?  Ces  réflexions,  prises  de  Tétat,  de 
l'âge  et  des  qualités  de  cette  fille  amènent 
naturelleinont  une  autre  observation  que 
tout  esprit  raisonnable  doit  placer  encore 
vis -h- vis  des  conjectures  de  M.  dejThoyras, 
— Car,  quand  on  considère iasituation  où  se 
trouvait  Ciidrfes  VII,  lorsque  Jeanne  d'Arc 
vint  se  présenter  à  lui,  pense-t-on  bien  que 
ce  prince»  et  ses  courtisans  pussent  jamais 
s'aviser  de  recourir  à  une  pauvre  fille  à  peine 
«ortii»  de  Tenf/înce,  élevée  dans  une  cabane 
ou  à  la  stiilc  des  troupeaux  ?  Et  pour  quel 
rôle  5e  seraienl-ils  adressés  à  elle?  Pour  des 
optMaliuns  utilitaires, ot  des  opérations  très- 
ilitfiri  les, très-hasardeuses,  très-compliquées. 
ti  s\i.4il  d'abord  de  faire  entrer  un  grand 
convoi  dans  Orléans,  puis  d'attaquer  les  An- 
glais poslub'  très-avantageusement,  et  de  les 
clias^er  de  leurs  l)astilles.  Ensuite,  il  faut 
conduire  le  roi  à  Ileims,  malgré  les  ennemis 
qui  I  oiiroiii  la  campagne,  et  à  travers  des 
villes  révoltées  qu'on  sera  oblige  de  forcer. 
Tous  les  braves  de  Charles  VU,  les  Dunois, 
les  Xainlrailles.  les  Lnhire,  les  Cula  17,  les 
Gaucourt,  n'osent  former  de  tels  projets  ;  à 
peine  peuvent-ils  encore  tenir  quelque  vjoiirs 
dans  Orléans.  N'importe,  on  veut  que  le  roi 
et  sas  amis,  que  ces  seigneurs-lù  môme, 
qui  ont  tant  d'affaires  sur  les  bras,  dressent 
i«^  plan  de  l'hlsloire  de  Jeanne  d'Arc  ;  qu'ils 
disent  au  roi  :  «  Sire  ,  voici  un  dernier 
moyen  de  ranimer  vos  troupes  ;  prenez  une 
jeune  paysanne,  faites-lui  dire  qu'elle  est 
envoyée  de  Dieu,  meitez-la  à  notre  tête,  et 
peut-être  tout  ira-t-ii  bien.  »  En  vérité, 
cette  idée  est  unique  et  tellement  unique, 
ipi'on  ne  f>eut  la  trouver  probable.  Des  géné- 
raux d'armée  chez  les  Romains,  ont  bien 
fait  semblant  de  voir  Castor  et  Pollux  à  la 
tète  d'un  camp,  pour  ranimer  le  courage  des 
soldats.  Un  autre  a  feint  que  Jupiter  Stator 
Je  protégeait,  et  cette  idée  a  suspendu  une 
déroute  commencée.  Mahomet  s'est  donné 
du  crédit  auprès  des  siens,  en  les  persua- 
dant qu'il  avait  des  entretiens  avec  l'ange 
Gabriel;  mais  aucun  prince»  aucun  générai 
conçut-il  le  projet  bizarre  de  relever  ses  es- 
pérances et  celles  de  ses  gens  en  leur  don- 
nant pour  chef  une  fille  qui  se  dit  avoir  des 
visions  7 

Mais  ce  n'est  là  que  le  })rélude  de  la  co- 
médie ;  on  trouve  bien  loin  de  la  cour,  une 
tille  jusqu'alors  inconnue  ;  â^ée  de  19  ans  : 
eiien'a  que  son  hamea'i.olle  n'a  jamais  mon- 
té à  cheval  ;  elle  est  il'ailleurs  irè>-sage  dans 
«a  conduite,  modeste,  craignant  D  eu. 
On  jette  sur  elle  li»s  yeux  pour  en  faire  un 
généraj  d'armée.  De  suile,  elle  hfttil  uu  sys- 
tô  lie  de  visions  et  de  révé'alions  pour  se 
iJunncr  du  lelief,  elle  consent  à  vivre  [)armi 
tins  soldats,  liabiMée  en  liomme,   et  arjnée 
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de  toutes  pièces  ;  elle  prend  même  un  ton 
de  commandement,  pour  se  faire  obéir  d(>s 
officiers  de  l'armée;  elle  apprend. ou  plutôt 
elle  devine  à  demi-mot  toutes  les  règles  de 
l'art  militaire;  attaquer,  défendre,  combat- 
tre sur  les  remparts  et  en  plaine  campau^no, 
lancer  le  trait,  frapper  de  l'épée,  rallier  dt  > 
troupes,  se  retirer  en  bon  ordre,  tout  celn 
lui  devient  familier.  On  lui  fait  traverser  un 
grand  pays  pour  aller  au  roi  ;  ripn  ne  l'ar- 
rête dans  son  voyage,  quoique  .la  campagne 
soit  couverte  d'ennemis.  Le  roi  l'écoute  et 
se  moque  d'elle  en  apparence,  pour  mieux 
jouer  son  rôle.  Il  ta  fait  examiner  par  des 
docteurs  pour  accréditer  de  plus  en  plus  !a 
fable.  Jeanne  d'Arc,  bien  instruite,  se  tir» 
habillement  de  tout;  elle  fait  mille  beiies 
prédictions  avec  assurance  ;  elle  obtient  un 
cheval,  des  armes  et  un  corps  de  10  ou 
12,000  hommes  ;  elle  marche  sur  Orléans, 
tout  plie  devant  elle,  les  ennemis  sont  chas- 
sés, dissipés,  détruits  partout. Cette  paysanne 
est  un  foudre  de  guerre.  Le  roi.  sur  ses 
pas  et  sous  ses  ordres,  va  se  faire  sacrer  à 
Reims.  Elle  demande  alors  son  congé  pour 
retourner  en  son  pays  ;  c'est  ici  que  sa  poli- 
tique l'abandonne  ;  car  on  ne  s'arrête  point 
dansun  si  beau  train  de  fortune  et  de  gloire; 
mais  on  lui  refuse  cette  permission  ;  elle 
continue  de  servir  ou  plutôt  de  commander. 
Malheureusement  elle  est  priseà  Compiègne, 
et  brûlée  ensuite  è  ftouen,  par  des  ennemis 
assez  peu  éclairés  pour  ne  voir  dans  tout 
son  procédé  que  de  l'extraordinaire  et  de  la 
magie,  non  de  l'artifice,  de  la  collusion,  du 
jeu  et  du  système. 

Toute  ceite  histoire,  sans  doute,  ressem- 
ble aux  fictions  des  poët^s.  On  nous  la  donna 
cependant  pour  quelque  chose  de  fort  raison- 
nable et  de  bien  suivi, on  y  trouve  du  natu- 
rel. Il  est  facile,  dit  M.  de  Thoyras,  d'forp/i- 
quer,  suivant  ce  système,  iaplupartdes  cho- 
ses qui  semblent  exiraordinnires  dans  Jeanne 
d\irc.  On  peut  bien,  ce  semble,  en  appekr 
au  jugement  de  tout  homme   sensé;  et  M. 
de  Thoyras,  qui   était   un.  militaire,  aurait 
bien  dû  savoir  que  le  métier  de  la  guerre 
est  trop  sérieux,  trop  difiicile,  pour  se  lais- 
ser mener  par  de  petites  industries  comm^ 
celles-lè.  —    Le   même  historien  dit  qn'i7 
nest  pas  facile  de  juger  si  le  roi  était  de 
rinirigue,  ou  s'il  fut  lui-même  trompé.  On 
peut  conseiller  aux  bons  Français  qui  pen- 
seraient comme  M.  de  Thoyras,  de  dire  (|U8 
Charles  Vil  n'était  pas  du  système.  Cela  ôie 
à  ce  prince  un  ridicule  dont  on  ne  pourrait 
l'exempter  en  le  mettant  de  la  partie.  D'ail- 
leurs, s'il  y  était  entré,  concevrait -on  bien 
tout  le  fin  de  sa  conduite  à  l'égjrd  de  Vhé- 
roine  1  Cette  première  entrevue,  où  il  paraît 
si  surpris  de  ce  qu'elle  propose,  ces  rebuts 
réitérés,  ces  fréquents  conseils  pour  j^avoir 
ce  qu'il  fallait  lui  accorder,  cet  envol  à  Poi- 
tiers, ces  examens  rigoureux  de  la  part  des 
docteurs,  tout  cela  n'est-il    pas  trop  lent, 
trop  peu  animé  f»our  une  cour  où  Ton  de- 
vait ^iro  empressé  è  mettre  Jeanne  d'Arc  en 
œuvre  ? 

Si  lu  roi  a  été  trompé  comme  tant  d'aulris, 
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c'esldoncle  comle  de  Dunois,  nu  Baudri- 
coartfOUun  autre  oflicier  bien  inlelliKent  et 
bien  zélé  qui  a  conduit  rinlri^uc?  Mais 
toutes  les  diflicultés  d(^j à  faites  ci-dessus  st) 
représentent  à  nos  yeux.  Comment  ont-ils 
imaginé  un  tel  expédient?  Comment  n*ont- 
ils  pas  craint  plutôt  que  le  mauvais  succès 
D*exposflt  le  roi  à  la  raillerie  du  public,  aux 
parlers  du  monde,  comme  dit  Monstrolet  T 
Comment  les  historiens  qui  ont  dcril  en  ces 
lemps-  là  n'onlMls  rien  su  de  ce  système  7 
Comment  riiistorien  anonyme,  qui  était  à 
Orlé.iDS  avec  le  comte  de  Dunois  Ta-t-il 
ignoré  T  El  pour  parler  en  particulier  de  ce 
comte,  qui  vivait  encore  lorsque  le  Pape 
ordonna  la  révision  du  procès;  comme 
00  eut  jugé  à  propos  de  Tinterroger  sur  la 
conduite  de  cette  fille,  il  jura  devant  les 
commissaires  du  Saint-Siège  et  déclara  qu'il 
avdil  re^^rdé  les  entreprises  dp  Jeanne 
rommerefTeld'une  inspiration  divine  (Belle- 
furesl.totn.  11)  ;  qu'il  n'était  point  à  la  cour 
i]uanJeites*y  présenta  ;  mais  qu'informé  des 
prome^^es  qu'elle  faisait  de  chasser  les 
Ai);lais  des  environs  d*OrléanS)  et  de  con- 
duire è  Reims  le  roi  pour  être  sacré,  il  avait 
envové  è  Cliinon,  pour  qu'on  sût  ces  parti- 
cularités ;  qu'enfin,  df^puis  ses  fréquents 
r.ip])orts  avec  Jeanne  d*Arc,  pour  les  opéra- 
lions  de  la  guerre,  il  s'était  toujours  assuré 
de  plus  en  plus  (]u'clle  était  inspirée  d'en 
ba>jt.  Voilà  un  prince  témoin  de  tout,  et  pris 
à  serment,  qui  proleste  qu'il  n'a  point  trempé 
dans  ce  complot  dont  on  soupçonne  toute 
rbistoirede  Jeanne  d'Arc. 

Baudricourt,  si  noas  en  croyons  l'histoiru 
anonyme,  Jean  Chartier,  le  procès  de  Jeanne 
et  la  révision  qui  en  fut  faite  en  1^56,  n'a 
point  formé  non  plus  le  projel  de  celte  ma- 
nœuvre. 

r  L'anonyme  dit  quequnnd  Jeanne  d'Arc 
s'adrossa  à  lui,  il  réputa  ses  paroles  à  mo' 
qutrie  cl  dérision,  s'imaginant  qufe  c'était 
un  songe  et  une  fantaisie.  2*  Jean  Chartier. 
iiitque  Baudricourt  et  autres  ne  faisaient 
(jue  rire  et  st  moquer  de  Jeanne^  et  répulaienl 
tcflle  Jeanne  pour  simple  personne^  et  ne  te- 
naient aucun  compte  de  ses  paroles  (Recueil 
de  Geoffroy).  3*  Jeanne  d'Arc  soutint  tou- 
jours dans  son  interrogatoire  que  Baudri- 
court. l'avait  rehulée  jusqu'à  deux  fois,  el 
'|n*il  ne  l'écoula  qu'à  la  troisième  insiance. 
^*.  Eufm,  dans  la  révision  de  ^on  proiùs, 
un  gentilhomme   nommé  Jean  de  la  Noue 
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comme  lui  ?  Voyons  maintenant  la  discus- 
sion du  h*  article. 

Articlk  IV.  —  Témoignages  et  misons  qui 
semblent  prouver  que  Jeanne  était  dans 
l'illusion. 


Loupont^  qui  avait  accompagné  Jeanne  d'Arc 
deuuis  Vaucouieurs  jusqu'à  Chinon,  déposa 
qu  elle  s'était  plainte  à  lui  de  n'avoir  pas  élé 
écoutée  de  Baudricourt,  lorsqu'elle  lui  pro- 
posa d*aller  trouver  le  roi.  Trois  autres 
gentilshommes  nommés  dans  les  actes  attes- 
tent la  mèm^  chose.  Voilà  des  témoins  cn« 
g^gés  par  la  religion  du  serment  à  dire  la 
vérité.  Il  faut  les  supposer  fourbes,  men- 
teurs et  parjures,  5t  Ton  soutient  encore  que 
Baudricourt  avait  préparé  Jeanne  d'Arc  .lu 
rôle  qu'elle  joua  depuis.  De  quel  droit  fe- 
rail-on  ainsi  le  procès  à  des  gens  de  condi- 
tion, précisément  pour  sauver  la  conjecture 
de  M.  de  Tboyras  el  de  ceux  qui  4)cnsent 


Ce  sentiment  est  une  espèce  de  modifica- 
tion que  M.  de  Thoyras  met  à  l'opinion  pré- 
cédente. Il  soupçonne  que  Charles  Vil  ou 
ses  courtisans  imaginèrent  l'intrigue  de 
Jeanne  d'Arc,  mais  que  celte  fille  ne  s'v 
prêta  que  parce  qu'elle  était  trompée.  Dîi 
reste,  il  ne  nous  explique  pas  comment  elle 
serait  ainsi  tombée  dans  Tillusion.  Il  ne  dit 
point  si  c'eût  élé  par  l'adresse  des  personnes 
intéressées  à  la  mettre  en  jeu»  ou  si  cette 
fille  elle-même  se  fût  laissé  égarer  par  ses 
imaginations.  Peu  importe  après  tout  de  sa- 
voir l'origine  de  la  séduction,  si  la  séduc-» 
tion  mémo  est  réelle;  nousallons.le  voir  en 
peu  de  mots. 

Les  témoignages  sur  ce  point  sont  tirés 
de  la  vie  même  de  Jeanne  d'Arc  et  de  sou 
procès.  Partout  cette  fille  a  des  visions  : 
tantôt  c'est  saint  Michel  qui  lui  apparaît, 
tantôt  elle  a  des  entretiens  avec. sainte 
Marguerite  et  sainte  Catherine  :  tantôt  elh» 
assure  que  saint  Louis  et  saint  Charlema* 
gne  prient  dans  !e  ciel  pour  la  conservation 
du  royaume  :  ce  sont  des  voix  qu'elle 
entend,  soit  dans  sa  jeunesse  «à  Domremy, 
sa  t)alrie»  soit  en  comballant  pour  le  roi, 
soit  dans  sa  prison  de  Rouen.  Outre  cela, 
<)lle  fait  des  prédictions  sans  nombre;  elle 
démêle  le  roi  parmi  ses  courtisans,  sans 
ravoir  jamais  vu  ;  elle  prophétise  sur  la 
fameuse  épée  enterrée  dans  l'église  de  Sainte* 
Catherine  do  Fierbois,  elle  annonce  au 
roi  de  grandes  victoires.  Après  le  plan 
général  de  tous  ces  faits,  qui  sont  détail- 
J('s  au  long  dans  les  mémoires  du  lemps 
et  dans  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  on 
produit  les  raisons  suivantes  :  Ces  préten- 
dues merveilles,  dit-on,  ressemblent  fort 
aiix  rêveries  des  visionnaires  ;  on  a  vu 
(le  tout  lemps  des  illuminées,  des  dévoles 
l>rophéleSses,  des  extatiques.  La  différence 
entre  elles  el  Jeanne  d'Arc,  c*est  (jue  celle- 
ci  a'transporlé  ses  fantômes  d  imagina- 
lion  à  des  entreprises  inilitaires»  tandis  mie 
les  autres  se  sont  tenues  dans  la  sphère 
.de  leur  étal. 

Au  reste,  conlinue-t-on,  quoiqu'il  ne  soit 
ni  possible,  ni  nécessaire  de  connaître  tou- 
tes les  circonstancss  du  fanatisme  de  cettt^ 
tille,  il  ne  serait  peut-être  pas  fort  dilli- 
cile  ilei\  deviner  quelques  traits.  On  aura 
]Ki  la  séduire  d'abord  par  Tappareil  d^' 
deux  o>i  trois  révélaiions,  et  on  aura 
employé  |)Our  cela  quelques-uns  de  ces 
pctiis  artifices  dont  on  s'est  servi  tant  de 
ibis,  lumières  subites,  voix  inconnues,  fan- 
tômes ménagés  à  propos  :  tels  ont  t  *^ 
êlre  les  premiers  ressorts  de  ce  jeu  sin* 
gulier.  Ensuite  cet  esprit  faible  n'aura  vu 
partout  que  des  saints  el  des  anges,  n'auta 
entendu  que  des  voix  célestes,  et  cette 
manie  Paura  arcompagnée  jusque  dans  ses 
courses  mililaires.  Voyant  que  le  ton  pro- 
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phétiqnê  lui  etliraîl  de  la  considération, 
elle  aura  continué  de  le  prendre  è  l'égard 
du  roi  et  de  son  royaume,  à  Tégard  de^ 
aoiis  et  des  ennemis;  et  loul  cela,  secondé 
d'un  air  de  piéié,  d*une  conduite  assez 
réglée,  d'un  éloignement  marqué  pour  le 
libertinage,  aura  fait  fortune  dans  le  monde. 
—  Que  de  systèmes  doit-on  dire  en  lisant 
tout  cela  .  <Jue  de  conjectures  et  de 
subtilités  1  Ce  qu'on  y  oppose  n'est-il  pas 
plus  historique,  plus  uni,  plus  anal0|^ue 
aux  laits  el   aux  circonstances  T 

1*  On  voit  que  la  plupart  des  révélations 
de  Jeanne  d'Arc  sont  racontées  dans  le 
procès  qui  lui  fut  fait  à  Rouen  ;  c'est 
comme  l'histoire  générale  des  phénomènes 
extraordinaires  dont  on  dit  que  sa  vie  est 
remplie.  Or,  quoiqu'on  ne  doive  pas  refuser 
toute  croyance  aux  actes  de  cette  procé- 
dure, surtout  dans  les  cas  où  le^  Anglais, 
ennemis  de  Jeanne  d'Arc,  n*ont  eu  aucun 
intérêt  h  chan>;er  ou  &  corrompre  ses 
aveux,  il  faut  cependant  observer  que, 
quand  on  en  lit  la  révision  vingt-cinq  ans 
après,  un  témoin  des  plus  considérables 
(777)  vint  déposer  qu'ayant  été  nommé 
pour  écrire  les  réponses  de  Jeanne  d'Arc, 
les  commissaires  avaient  commau<Jé  d'écrire 
autrement  qu'elle  ne  disait;  mais  qu'il 
avait  refusé  de  le  faire,  et  qu'en  consé- 
quence deuif  autres  greHlers  avaient  été 
«postés  pour  dresser  l'iurormation  selon 
qu'il  plaisait  aux  juges.  Or,  sur  ceiio  déjio- 
sition  et  bien  d'autres  qui  constataient  la 
mauvaise  foi  de  ce  tribunal,  les  délégués 
du  Saint-Siège  décidèrent  que  les  actes  du 
procès  d§  Jeanne  d'Arc  étaient  faux,  subrep- 
iices  et  cauteleusement  dressés ^  que  la  vérité 
y  était  anéantie,  les  aveux  de  Jeanne  dArc 
corrompus  el  falsifiés,  il  s'ensuit  do  là 
qu'on  peut  douter  raisonnablement  de 
beaucoup  d'articles  contenus  dans  ct  s 
«fîtes,  el  en  particulier  do  quelques-un^ 
4ouclient  les  révélations  de  Jeanne  d'Arc; 
par  exem{>le,  dans  sa  réponse  au  51*arii- 
de  do  l'interrogatoire,  elle  dit  qu'elle  avait 
été  accompagnée  d'un  ang\  quand  elle  se 
présenta  au  roi  Charles  Vil  è  Cliinon,  que 
cet  ange  fut  vu  de  tout  le  monde,  qu'il 
mit  une  couronné  d'or  sur  la  tête  de  vc 
prince,  et  que  c^ette  couronne  était  encore 
actuellement  à  Reims.  Mais  depuis  elle- 
varia  sur  tous  ces  articles,  et  elle  déclara 
<iue  l'ange  dont  ello  avait  parlé  n'était 
autre  qu'elle-même,  et  que  par  cette  cou- 
ronne mise  sur  la  tête  du  roi,  elle  enten- 
dait celle  dont  «:o  prince  devait  être  cou- 
ronné h  Reims,  suivant  les  promesses 
qu'elle  lui  en  avait  faites  de  la  part  du 
.Ciel.  Or  tou!  ceci  paraît  fort  suspect,  car 
on  ne  conçoit  pas  comment  cette  fille,  qui 
avait  du  l)ou  sens  on  toute  autre  affaire, 
t  ûl  avancé  une  chose  aussi  aisée  à  réfulery 


puisqu'elle  citait  comme  témoins  oculaires 
le  roi  et  tous  ses  courtisans,  qui  cepen- 
dant n'avaient  vu  ni  cet  ange,  ni  cette 
couronne,  comme  elle  confessa  depuis  dans 
sa  rétractation. 

2M.a  manière  qu'on  emploie  pour  exf)!i- 
quer  le  fanatisme  qu'on  lui  impute,  nV>t 
pas  bien  entendue.  On  suppose  qu'elle 
aura  été  séduite  d'abord  par  l'artifice  de 
quelque  serviteur  Odèle  de  Charles  VII, 
par  Baudricourt,  si  l'on  veut,  sans  doute 
dans  le  dessein  de  la  faire  servir  aux 
opérations  militaires  où  elle  se  s^gna  a 
bientôt  après;  mais  voici  une  vérité  iibo- 
luble  qui  se  présente  :  les  premières  annon- 
ces que  Jeanne  d'Arc  prétendit  avoir  reçues 
du  Ciel  en  faveur  de  Charles  Vil  avaient 
précédé  de  cinq  annét^s  son  voyage  h  la 
c(jur,  et  la  levée  du  siège  d'Orléans;  car 
elle  protesta  toujours  «jue  dès  Tâge  de  treize 
ans,  elle  avait  sur  cela  connu  les  vo'oniés 
de  Diou.  Dira-l-on  que  dcjîuis  cinq  ans 
Baudricourt  ou  un  autre  la  préparait  à  c f) 
manéi^oî  |{lle  n'avait  que  treize  ans  alors; 
vient-il  en  pensée  à  qui  que  ce  5oit  d«^ 
jeter  les  yeux  sur  un  enfant  de  cet  â.^^ 
pour  réialilir  un  royaume?  et  cinq  ans 
avant  le  siéi^e  d'Orléans,  les  affaires  dcCli.-^r- 
les  Vil  avaient-elles  besoin  d'une  dernièra 
ressource  semblable  î  On  voit  que  tMil 
s'écroule  dnns  une  hypothèse  si  raalpssur(;v\ 

3*  Quand  les  partisans  de  rins[)iralioii  <:e 
Jeanne  d'Arc  rejetteraient  la  plupaii  ut  s 
visions  attribuées  à  cette  jeune  (il!e,  s.i.i 
parce  qu'elles  leur  paraîtraient  trop  exlnor- 
dinaires,  soit  parce  c^uo  les  preuves  n'en 
seraient  pas  assez  solides,  cela  les  ci  j^ê- 
rherait-il  de  reconnaître  l'ordre  do  D::;. 
dans  la  démarche  principale  qu'elle  fitila- 
ler  se  f)résenler  au  roi  [)Our  lair^e  lever  k 
sié^e  d'Orléans, et  pour  le  conduire  è  Rein.^* 
Toutes  les  raisons  imaginables  ne  dévclo;^- 
penl-elles  pas  la  vérité  do  cette  inspirali.n, 
et  le  témoignage  des  contemporains,  el  Ks 
actions  prodigieuses  de  cette  héroïne»  el 
ses  vertus  personnelles,  et  ce  caraciùie 
trop  ferme  dans  les  entreprises,  tropsuiv, 
trop  maître  do  soi  pour  être  Teirci  Cn 
fanatisme  el  de  l'enthousiasme? — Gùirjir.î- 
t-on,  en  elTel,  que  des  visions  fantasiiqnes 
aient  jamais  rendu  une  simple  paysanne 
intrépirle  dans  les  combats,  sage  dans  k> 
conseils,  attentive  è  protitcr  de  toutes  ie.^ 
circonstances,  puissante  à  se  faire  obéir  pir 
des  gens  de  guerre  ?  El  quand  est-ce  que 
les  extases  d'une  illuminée  ont  été  suivn  s 
delà  défaite  d'un  ennemi  redoutable, de  la 
réduction  des  villes  et  des  provinces?  N'esi- 
il  pas  plus  raisonnable  de  dire  avecGersoo, 
ou  avec  l'auteur  qui  porte  son  nom,  dans 
le  petit  ouvrage  déjà  cité  plusieurs  foti  : 
A  Domino  fnctum  9st  istud^  tt  est  mirabiU 
in  ocuiis  nostris  f  PsaL  cxvii,  23.) 


(777;  Helefurcsl  rappelle  GuUtaums  Cauchon.  Ou      Ficrre  Cauchon,  leijiiH  neveu  vînt  déposcnoieii  (K* 
ur  s<«ii  si  c'est  k  uv\cu  de   révéque  de  D*'HUvais,      cho^ics  contre  soit  oncle. 
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AiTiCLt  I.  —  Espérances  et  appréhensions  du 

Cihlie  i  Tannonce  de  VHitioire  de»  Girondin»^  par 
.  de  Laoïartiiie.  —  LH  craintes  seules  claieiit 
foniiées.  —  M.  de  Lamarline  a  eu  l'idée  de  It  gra- 
tiié  de  son  entreprise.  —  Il  n*en  a  pas  tenu  coni- 
pti;.— Danger  de  son  ouvrage.  —  Spécimen  .des 
dortrines  qui  Pont  inspiré  :  apothéose  de  Yolialre. 
—  M.  de  Lamarline,  malgré  son  lateni,  ne  peui 
èabljrce  sopliisme  impie.  —  M.  de  Lamartine  en 
(ooirsdicUon  avec  lui-même. 

Dans  rhistoire,  la  passion  et  le  seollneoi 
doivent  faire  place  à  I  inlelligence- 
ll.  Coosn. 

Quami  M.  de  Lamartine  fit  savoir  an  public 
qo*ii  allait  à  son  tour  parler  de  la  révolu- 
tion française  et  évoquer  ees  années  mé- 
morables, beaucoup  de  ceux  qui  Tont  aimé 
jadis  conçurent  naïvement  quelques  lueurs 
d'espérance.  Cet  enfant  prodigue  du  génie 
sVnrermerait-il  déiinitivement  dans  les 
ténèbres,  ou  reviendrait«*il  d'un  pas  vers  la 
lumière?  Quel  langage  prêterait  aux  faits 
celte  imagination  nussi  opulente  que  désor- 
donnée T  Laisserait-elle  leur  couleur  locale 
à  tous  ces  noms  sanglants  qu*elle  aurait  à 
placer  dans  son  cadre?  N*élait-on  pas  trop 
autorisée  craindre  qu'elle  ne  prit  la  fréné- 
sie du  criina  pour  le  délire  de  la  vertu? 
D'un  autre  côté,  on  aimait  à  penser  qu*un 
earaclère  naturellement  élevé,  un  liomnie 
dans  U  maturité  de  la  vie,  sortirait  enGn 
de  sa  subjectivité  indolente  et  vague,  quand 
ils^agissait  d'écrire,  pour  l'époque  aclucllo 
et  |)Our  les  générations  de  l'avenir,  une 
grande  et  austère  leçon  morale.  KJalgré  le 
Yoyagi  en  Orient,  malgré  certaines  pages < 
d^*  Joetlin^  malgré  même  la  tristv  Chute 
tf'mi  Ange^  on  s'obstinait  vulonliers  h  cet 
aspoir,  que  M.  de  Lamartine  Arrêterait  la 
fougue  de  son  indépendance,  abdiquerait  le 
despotisme  de  ses  caprices  au  seuil  de 
rhisloire.  Là,  en  effet,  ce  n'est  plus,  comme 
dans  le  monde  de  la  fantaisie,  Timagina- 
tiun  qui  doit  être  souveraine,  L*hibloire 
est  le  domaine  inviolable  du  l'buninnité  ; 
HIe  est  le  Siien  du  peuple  :  n'est-ce  pas 
le  peuple  qui  récrit  le  premier,  de  sa 
sueur,  de  ses  larmes  ou  de  son  sang  ? 

Cdo  autre  considération  ,  bien  propre 
aussi  à  rassurer  contre  les  excentricités 
trop  possibles,  hélas  1  du  nouvel  historien, 
cotait  la  mobilité  même  de  ses  opinions 
en  toutes  choses.  M.  de  I^marline  se  pré- 
sentant pour  raconter  une  des  plus  gran- 
dies époques  qu'aient  traversées  le  fiente 
itamaio,  n*était-il  pas  permis  de  voir  en 
tels  une  généreuse^  tentative  de  conver- 
sion? M'élail-il  pas  raisonnable  de  penser 
que  le  lécood  pul>liciste  avait  enfin  la 
piideur  de  ses  métamorphoses,  et  c|u*il 
D*irailplus  prendre  pour  de  l'infaillibililé 
la  vivacité  de  ses  convictions  épliéuièros  ? 

il  r/est  plus  besoin  du  le  dire  aujourd'hui  : 


toutes  les  espérances  n'ont  pas  seulement 
été  déçues,  toutes  les  craintes  ont  été 
dépassées.  Cn  ennemi  çersonnel  n'aurait 
jamais  osé  souhaiter  à  H.  de  Lamartine 
le  malheur  de  produire  une  œuvre  pareille. 
VHUtoire  des  Girondins  est  une  tn^di/a/ton, 
moins  que  cela,  une  rêverie  anti-chrétienne, 
anti-historique,  anti-nationale  ;  un  pam« 
phlet  en  huit  volumes  contre  l'Église,  con- 
tre THisloire  et  contre  la  France.  C'est 
comm^  le  rendez-vous  de  toutes  les  aberra- 
tions  delà  petisée  surcettemalière.On  pour- 
rait définir  cet  ouvrage  :une  hrilianlemosaï* 
que  d'erreurs,  mêlée  de  quelques  vérités. 

En  prenant  la  plume,  M.  de  Lamartine 
avait  'pourtiint  vu  se  dresser  avec  solennité 
ridée  du  grand  et  saint  devoir  de  l'hisio-' 
rien.  On  dirait  que  le  sentiment  de  la  fai* 
blesse  humaine  a  passé  en  lui  et  fait  fris* 
sonner  son  hardi  génie.  Après  s'être  recueilli 
comme  pour  se  demander  s'il  saurait 
tirer  des  grandes  choses,  qu'il  avait  à 
raconter,  tout  le  sens  profond  qu'elles  con- 
tiennent, il  a  jugé  qu'il  serait  peut-être 
è  propo'î  d'invoquer  l'Esprit  de  Dieu,  pour 
iifcner  à  bien  celto  lourde  lâche.  «  Le 
récit  vivifié  par  Timagination,  rédéchi  et 
juf^é  par  la  sagesse,  a-t-i!  dit,  voilà  l'his- 
toire leiio  que  les  anciens  l'cntcnJaient, 
et  telle  que  jo  voudrais  moi-même,  si  Dieu 
daignait  guider  ma  t>lutne,  en  laisser  ua 
fragmenta  mon  paysffiTû/oire  des  Girondins^ 
t.  L  p.  2).  »  Mais  M.  de  Lamartine  n'a  pas 
poussé  plus  loin  celte  pieuse  et  chrétienne 
pensée.  Co  n'a  été  qu'une  phrase  de  plus, 
un'e  formalité  remplie.  Non,  rhomme  qui 
remplace  la  Providence  par  la  Destinée;  ^ui 
trouve  TE^Iise  catholique  une  chose  suran- 
née et  ne  voit  en  elle  que  la  Superstition^ 
Vlntolérance,  le  Fanatisme;  l'homme  qui 
fait  grandir  de  dix  coudées,  en  cœur  cl  en 
intelligence,  des  êtres  dont  notre  nature 
doit  tirer  plus  d'opprobre  que  de  gloire; 
l'hotnnie  qui  invente  l'art  de  rapetisser  l'in- 
nocence et  les  victimes  à  lavantage  du; 
crime  et  des  bourreaux  ;  qui  enseigne  quu 
le  dévouement  ne  change  point  de  valeur  en 
changeant  de  eciuse  (p.  2o0),  el  que  verser 
son  sang  est  toujours  un  baptême;  non,  cet 
homme-là  n*a  point  écrit  sous  la  grâce  el 
sous  lœil'de  Ir.eu  l 

Il  est  clair  que  ce  n'est  point  commcr 
œuvre  d'art  que  l'on  envisage  ici  VBistoire 
des  Girondins.  Certes,  h  ce  point  de  vue, 
il  y  aurait  déiY*  beaucoup  h  dire:  l'art  ner 
reçoit-il  pas  nécessairement  le  contre-cou f»* 
de  (6  qui  blesse  la  vérité?  Mais  ils^agit,. 
dans  ce  recueil,  d'intérêts  autrement  graves 
et  essenti^'S  ?  Or,  c'est-Ih  seulement  co 
que  nour  voulons  défendre.  Et  ni  la  vogue, 
ni  le  reUnti»sement,  ni  la  popularité  de 
louvrage  de  M.  do  Lamartine  ne  nous 
empêcheront  d*en  signaler  les  dangers  et 
li'S  funestes  icn.laiKti's.  Tout  cela  même 
ne  uous  cn  fait-il  i  us  un  devoir  ?  L'heure 
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de  rendre  léfooignage  à  la  vérité,  c'est 
principalement  quand  presque  tout  un  peu- 
)le  accueille  aveuglément  Terreur  et  va 
a  serrer  sur  sa  poitrine  !  Nous  le  dirons 
donc  :  ce  serait  un  travail  démesuré  que 
d*énumérer,  même  sommairem6Dt,  toutes 
les  erreurs^  tous  les  sophismes,  tous  les 
paradoxes  soit  dans  Tordre  intellectuel, 
soit  dans  Tordre  moral,  soit  dans  Tordre 
historique,  que  M.  de  Lamartine  accumule 
dans  son  ouvrage.  Ce  n*est  pas  que  la 
vérité  y  soit  traitée  précisément  en  enne- 
mie, ni  même  en  étrangère  :  on  la  convie 
généreusement  à  ce  banquet  de  toutes  les 
idées  ;  mais  la  vierge  immaculée  y  est 
assise  au  milieu  d'illusions  trompeuses, 
de  fantômes  sanglants,  d'efiigies  déshono- 
rées, qui  essayent  de  s'abriter  h  son  ombre. 
Les  opinions,  les  jugement.^,  les  maximes, 
y  marchent  pêle-mêle ,  s'entre-croisent, 
s*enlre-choquent,  s'enlre-détruisent.  M.  do 
Lamartine  affirme,  puis  il  corrige,  ensuite 
il  se  rétracte,  pour  revenir  è  la  charge  et 
affirmer  encore.  Ce  livre  est  un  mirage 
dont  la  perspective  varie  à  chaque  instant, 
magique  phénomène  qui  nous  ferait  dou- 
ter de  nous-»mêmes.  Incontestablement, 
rcs  pages  produiraient  une  impression 
pernicieuse  sur  des  convictions  mal  all'er- 
mies.  Tout  esprit  qui  ne  sera  pas  sur  ses 
gardes  y  laissera  quelque  chose.  11  s'en 
dégage  comme  une  saveur  d'impiété.  N'ou* 
blions  pas  toutefois  qu'il  y  règne  une 
apparence  charmante  de  bonne  foi  candide. 
Qui  sait  ?  M.  do  Lamartine  a  peut-être 
poussé  la  naïveté  jusqu'à  s'imaginer  qu'il 
a  fait  un  bob  livre  I 

M.  de  Lamartine  nous  promettait  de 
s'occuper  peu  des  faits,  dans  VJlisloirit  des 
Girondint^  mais  beaucoup  des  idées  et  des 
homme*.  11  a  tenu  parole.  Les  faits.  Il  Wy 
a  guère  songé  :  son  regard  d'aigle  ne  doit- 
il  pas  se  détourner  de  colle  proie  si  facile? 
Quant  aux  hommes  et  quant  aux  idées, 
son  butent  pareillement  aiieint  ;  il  s'en  est 
beaucoup  occupé  :  des  idées,  pour  en  faire 
uu  chaos;  des  hommes,  pour  réhabiliter, 
en  les  glorifiant,  ceux  que  la  France  et 
Thisloire  flétrissaient  depuis  cinquante  ans. 
Des  jiperçus  censés  philosophiques  ,  des 
tableaux  et  des  portraits  donnés  comme 
l'expression  des  choses  et  d^s  hommes, 
(elle  est  bien,  en  résumé,  YUistoire  des 
Girotidins, 

Certes,  je  n'ignore  pas  la  gravité  de  tous 
ces  jugements  ;  mais  j'ai  l'intime  certitude 
(ju'ils  boni  justes,  et  je  suis  prêt  à  en  four- 
nir les  preuves.  Dans  l'impossibilité  d«  les 
iu(li(|uer  toutes,  j'en  choisis  une,  l'appré- 
ciation de  Voltaire.  Ce  n'est  pas,  comme 
pourrait  naturellement  le  faire  croire  l'in- 
troduction du  philosophe  de  Ferney  dans 
une  histoire  des  Girondins,  que  les  plus 
vives  sympathies  de  M.  de  Lamartine  lui 
soient  acquises  ;   uiais   ce  fragment  est  uu 

(778)  T.  I.  p.  55i  «60.  —  La  Vérlié,  ce  sera  Ro- 
l^espierrc!  IL  de  Lamarline  a  sans  doiile  oublié 
que  celle  parole  :  Ji  iuii  la^  Vérité!  a  été  prouou* 


des  plus  propres  è  donner  une  idée  do 
Touvrage.  Probablement  que  M.  de  Laniar- 
tine  n*avait  pas  assez  d*horomes  compromis 
à  peindre  et  è  réhabiliter,  qu*il  a  voulu 
rendre  ce  service  à  Voltaire  1  Du  reste,  il 
serait  peut-être  assez  difficile  de  préciser 
lequel  de  tous  ses  héros  a  été  traité  avec 
le  plusd*amour  et  de  prédilection.  L'ilUiMre 

f)oëtô  ressemble  à  Tehfant  qui  s'amuse  : 
e  papillon  après  lequel  il  cou/t  est  ton- 
jours  le  plus  beau.  Ou  plutôt,  il  a  fait 
comme  le  jeune  avocat  à  son  début,  qui 
croit  toujours  à  l'innocence  de  son  client. 
M.  de  Lamartine  s'est  imaginé  qu'il  avait 
à  défendre  et  à  produire  sous  un  jour  plus 
doux  les  principaux  acteurs  du  drame  <jo 
la  Révolution,  Voltaire  en  tAte.  Il  s'e^l 
donc  passionné  pour  eux  ;  il  a  été  con- 
vaincu de  leur  perfection  idéale  et  cacliie. 
Les  infortunés  dont  on  a  versé  le  sa;).^  cl 
|)ris  la  vie,  ne  s(»nt  que  des  victimes  for- 
cées et  vulgaires  ;  les  victimes  nobles  et 
grandes,  ce  sont  ces  héros  qui  ont  voué 
leur  nom _el  leur  mémoire  à  Texécratioa 
des  siècles.  C'est  là  une  des  choses  ncuvtà 
et  admirablement  trouvées  que  M.  (H 
Lamarline  va  nous  annoncer  tout  à  l'heure 
avec  le  ton  et  la  chaleur  de  l'éloquence. 

I.  —  il/,  de   Lamartine   en  contradiction 
avec  lui'vxême, 

c  El  leurs  lémotgDagesn'êlakieal  pas  iurfl<iaul9.  i 

S.  Marc. 

«  V^ol taire  n'a  encore  été  jugé  qiio  por 
ses  fanatiques  ou  ses  ennemis  (p.  2o4).  t 
C'est-à-dire  r|ue-M.  de  Lamarline,  qui  ndt 
ni  Vun ni  l'autre^  va  le  ju.^er  avec  iiujartia- 
lilé.  Voici  donc  enlin  Tiiistuire  qui  com- 
mence pour  Voltaire. 

«   Voltaire,  ce    génie    sceptique   do   la 
France    moderne,    résumait   en    lui......  ia 

haine  des  préjugés  et  Tamourde  la  lumières 
L'antithèse  est  bell»!  I  {}\\  sccpli(iue  épris  (S 
la     luuiière  1  Ueprenons  :    «   Vollaire,  ce 

génie  sceptique  de  la  France  modeine 

le  Moïse  de  rmcr^(/u/i7^..,,qui  résumait  tn 
lui  la  haine  des  préjugés  et  Tainour  lie  la 
/umieVe.,...,  ne  fut  pas  la  Vérité,  mais  il  lut 
son  précurseur,  et  marcha  devant  <ile 
(778)  I  »IEn  français  vulgaire  :  l'incrédulité,.., 
c'est  Tamour  de  la  lumière  et  le  chemin  (te 
la  vérité  1  En  doutez-vous  7  Lisez:  «  Sa  vie 
entière  devint  une  action  multiple  leii  i  le 

vers  un  seul  but :  la  guerre  coiun*  ij 

Chrislianiâme  (p.  256)  I  x>  it  était  prédcsirnî 
à  celle  tâche.  Car  «  la  Destinée  lui  av^it 
donné,  dit  M.  de  Lamartine,  quatre*vi(i.'!:> 
ans  de  vie  pour  décomposer  lenlemeni  I* 
vieux  siècle  (p.  25).  •  Celait  sa  mbsiou: 
«  sa  mission  comujcnça  (p.  255]  I  » 

Ëi,de  quels  puissanis  moyens  se  servii' 
il  pour  accomplir  cette  mission  de  ia  D.s- 
tinéef 

«Sa  mssioif  commença  par  le  rire  et  p^r 
la  souillure  des  choses  saintes,. qui  ne  uoi- 

cé«  par  le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  qui  seul  fi  hi- 
vail  la  dire! 
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Tenléira  touchées  qu*avec  respect,  loèmo 
quand  on  îes  brise  (779).  —  Du  jour  où  it 
eul  résolu  cette  saerre  contrôle  christianis- 
me..., il  y  travailla  avec  tous  les  dons  que 
Dienarait  bits  èson  génie  ;  il  y  travailla 
mtme  avec  le  mensonge*  la  ruse»  le  déni- 
gr^menl»  le  cjnisme  et  rimcnoralité  d'es- 
prit. Il  j  employa  toutes  les  armes,  même 
celles  que  le  respect  de  Dieu  et  des  hom* 
Des  interdit  aux  sages  (p.  256).  »  Dans  un 
personnage  ordinaire»  remploi  de  tous  ces 
moyens  eAt  été  sans  doute  blâmable  et  sa* 
crii^e  ;  mais  dans  <  Tapôlre  de  la  raison,» 
dans Tenvoy/ extraordinaire  delà  Destinée, 
dans  le  «  précurseur  de  la  Vérilé  j  des 
leoops  modernes,  c'était,  nne  Terlu,  c'était 
00  privilège.  Et  il  le  sentait  bien  au  de- 
dans de  lui-mèroe.  Car  il  mit  sa  vertu,  son 
booneur,  sa  gloire,  à  ce  renversement  du 
chrisliaoisme  (Ibid.)*  »  En  vertu  des  lois  de 
son  inlelligeuce  supérieure,  il  voyait  dans 
lechrislianisme  comme  un  immense  amas 
do  ténèbres,  qui  (tesait  sur  l'humanité,. 
paralysait  l'essor  et  la  liberté  de  la  raison, 
ei  duù  sortaient  tous  les  crimes  et  toutes 
les  misères.  Il  était  venu  pour  percer  les 
nuages  du  sanctuaire.  Ce  grand  but  no 
sanciifiait-il  pas  tous  les  moyens  TtDieu  ne 
Imit  pas  destiné  à  embraser  les  objets; 
mais  à  les  éclairer  :  partout  où  il  entrait,  il 
(«rtait  le  jour  [y.  38k).  » 

Or,  voici  comment,  aux  clartés  de  ce  jour 
proTidentiel  qu'il  portail  avec  lui.  Voltaire 
crut  devoir  se  conduire  à  Tégard  du  chris- 
tianisiiie  et  de  PEi^lise.  II  résolut  d'abord 
de  leur  faire  la  guerre,  c  II  cheroha 
donc  des  alliés.  Sa  liaison  avec  le  roi  de 
Prasse,  Frédéric  11...,  qui  poussait  la  phi- 
lodophie  jusqu'à  l'athéisme  et  jusqu'au  nié- 
pris  des  hommes,  n'eut  point  d'autre  cause 
<7tt)...  Il  livra  aux  rois  la  liberté  civile 
iupfuples^  pourvu  qu'ils  l'aidassent  è  con- 
quérir la  liberté  des  consciences...  Voltdiie 
ne  rougit  d'aucune  prostitution  de  son  gé- 
nie, pourvu  que  le  salaire  de  ses  comptai- 
voees  lui  servit  h  acheter  des  ennemis  au 
i^rist  (p.  !258)...  Il  pous.sa  le  respect  en- 
vers les  rois  jusqu'à  l'adoration  de  leurs 
faiblesses;  il  excusa  les  vices  du  grand  Fré- 
déric; il  agenouilla  it  philosophie  devant 
les  maîtresses  de  Louis  XV  (p.  2S7).  » 

Tout  cela  constitue,  en  partie  du  moins, 
^que  II,  de  Lamartine  appelle  Vapostolat 
^  laraison  (Ibid.).  Voltaire  l'exerça  avec 
tant  de  supériorité,  que  <  la  raison,  qui 
>'ei/  9ue  lumières  (781),  doTait  en  faire  d'a- 
U)rd  son  poêle,  son  apôtre  après,  son  ido- 
le enOn  (p.  S55).  »  Il  est  vrai  que  «  la  légè- 
reté, l*ironie,  trop  souvent  le  cynisme,  se 


(779)  T.  I,  p.  935.  —  II  parafe,  saWanl  M.  La- 
O'rtiw,  qu'on  peut  kîriser  les  ciieses  saintes,  peut  vu 
2"*oo  l'y  preuiie  poliment,  et  que,  comme  d*A- 
l^ben,  on  leur  nii  fnii,  aHparavaiit,  une  humble 

.  (780)  mi.,  u  1,  p.  Î51— Il  n>st  pas  tout  à  fait 
iwtile  de  reiiiarqMcr  ici  que  H.  de  Lamartine  déU- 
Mn  Ueoi^  {Uisiotrt  des  Girondins,  t.  I,  p.  7^1ô)  la 
N^iloiopbie  de  celle  manière  :  i  La  ptrilosoutiie 
»'M  ^^t  Teiprctsion  ration  nette  du  génie.  > 
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trouvèrent  dans  le  cœur  et  ^ur  les  lèvres  de  !  a 
pôtre(lelAraison.(p.256}...  ;  k;ilcst  vrai  que 
«  son  apostolat  eut  trop  souvent  les  formes 
d'une  profanation  de  la  piété  (p.  2S7j  ;  • 
mais  c'était  nécessaire  pour  gue  sa  mûsion 
fût  accomplie.  Il  se  conformait  aux  exigen- 
ces de  son  temps.  «  A  un  siècle  enfant,  lé- 
ger et  irréflécbf,  it  ne  présenta  pas  la  rai- 
son sous  la  forme  austère  d'une  philosophie, 
mais  sous  la  forme  d'une  liberté  facile  des 
idéetf  et  d'une  ironie  moqueuse  (p.  258).  » 
Il  espérait  ainsi  réaliser  le  but  de  toute  sa 
vie;  t  Tabotition  du  christianisme  et  la  li- 
berté des  cultes,  »  en  d'autres  termes,  la 
liberté  de  tous  les  cultes,  exce/;/^  du  cuite 
chrétien. 

Ce  fut  par  ses  idées  que  «  Voltaire,  ce  gé- 
nie sceptique.-,  se  passionna  pour  la  raison 
éternelle,  comme  on  se  passionne  pour  une 
nouveauté  :  il  eut  l'enthousiasme  de  la  dé- 
couverte (p.  256).  »  Cependant ,  profond 
mystère  I  «  une  chose  lui  manqua ,  ce  fui 
Tamour  d'un  Dieu  (p.  260)  1  ¥  A  coup  sûw 
tous  ces  phénomènes  arrivaient  alors  pour 
la  première  fois  dans  le  monde  intcileciuel 
et  moral.  Un  sceptique,  c'est-à-dire  \in 
homme  incertain  de  tout,  qui  se pamonne  / 
La  raison  éternelle  découverte  l  Un  homme 
pa<«tann/pour/â  raison  //eme//eet  n'aimant 
pas  Dieu  l  Toutefois,  en  présence  de  ces 
dogmes  plus  qu'incompréhensibles  de  la 
philosophie,  on  s'adresse  naturellement  cette 
questioû  :  comment  Voltaire  avait-il  sai- 
si la  raison  éternelle  au  point  de  se  pas- 
sionner pour  cette  vision  divine,  pas  assez 
pourtant  pour  tolérer  le  Dieu  du  christia- 
nisme 7  C'est  donc  ({ue  le  Dieu  des  chré- 
tiens n'est  pas  la  raison  éternelle,  c'est-à- 
dire  le  vrat  Dieu  ?  Ecoutez. 

Voltaire  voyait  Dieu  par  l'esprit  et  haïs- 
sait les  fantômes  aue  les  âges  de  ténèbres 
avaient  pris  pour  lui  et  adoraient  à  sn  pla-- 
ce.  Il  déchirait  aveccolère  les  nuages  Hisez  : 
les  idées  chrétiennes  I  )  qui  empécnaient 
l'idée  divine  de  rayonner  pure  sur  les  hom- 
mes; mais  son  culte  était  plutôt  de  la  haine 
contre  Verreur  que  de  la  foi  dans  la  Di- 
vinité (p.  269).  »  On  nous  disait  tout  h 
rheure  que  «  la  vie  de  Voltaire  fut  une 
action  multiple  tendue  vers  un  seul  but  :  I  a- 
bolition  du  christianisme,  à  laquelle  it  mit 
sa  vertu,  son  honneur  et  sa  gloire.  >  Ln 
christianisme  était  donc  l'objet  de  la  haine 
de  Voltaire.  Toutes  ses  haines  se  résu- 
maient donc.  en.  celle-lè.  D*oîi  il  résulte, 
d'après  M.  de  Lamartine,  que  le  ru  te  de 
Voltaire  se  réduisait  à  abhorrer  le  chriitia- 
iiisme  ou  l'erreur  Ç1B2)1 

Non%seulement  M.  de  Lamartine  convient 

(781)  Celte  proposition  admise--et  il  en  faoi  bien 
arriver  là,  quand  on  ne  reconnaît  pas  il^aoïre  an- 
lorjlé  que  la  raiaoïi  individuelle,  -^  criie  propnsi- 
lion  admise,  nous  ne  voyons  pai^  comment  M.  clo 
Lamartine  formulerait Tapparence  d*uii  l>làuie  con- 
tre Yollaire.  La  raison  n  esi  que  lumières,  ei  Vol- 
lalre  en  est  lapôtrel  Tout  est  «Ht. 

(78:2)  Il  n*y  a  pas  à  liéiiter;  c*est  bien  du  chris- 
liauisuie  qn*it  b*:igit. 
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lie  louU\>  ces  choses  ;  maïs  il  trouve  que  le 
mérite,  le  conra^o  el  la  profondeur  de  Vol- 
taire 5  rér:aidjie  ce  qui  fui  le  hul  de  sa 
vie  cnlicTe,  n'ont  fuis  élé  as>ez  conslalés, 
assez  reconnus.  Plûl  à  Dieu  que  nous  nous 
trompnssions  !  Mais  Tillusion  n*esipas  pos- 
fïil;le  ici.  M.  de  J^aniariine  vient  de  dire: 
La  vie  de  Voltaire  devint  une  action  multi- 
ple tendue  vers  un  seul  but:  la  guerre 
contre  le  cliri>lianisme.  n  Or,  quelques  lî- 
gncî»  après,  il  ajoute  :  »  Ce  combat  d'un 
homme  contre  un  vsacerdoce,  d'un  individu 
«•outre  une  înslilulion,  d'une  vie  contre  18 
>ièoles  (p.  257j  ne  fut  pas  sans  courage  .. 
A  80  ans,  infirme  et  se  sentant  mourir,  il 
lit  plusieurs  fois  ses  préparatifs  à  la  hâte, 
pour  aller  combattre  encore  et  expirer 
loin  du  toit  de  sa  vieillesse  (p.  SOO).  »  Le 
pauvre  homme  l  La  sérénité  lumineuse  de 
:>n  pensée  a  trop  caché  lu  profondeur  du  des- 
sein.,.  On  n*a  pas  assez  reconnu  la  cons" 
lance  ! 

Il  est  vra 
il  ava  t  p 

traire.  Ne  nous  a-l-on  pas  dit  que,  loin 
d'être  seul^  Voltaire  avait  des  rois  pour  al- 
liés dans  la  guerre  qu'il  faisait  au  Christ? 
£l  ce  n'était  pas  tout  :  t  11  ne  rougit  (faucu^ 
ne  prostitution  de  son  génie  pour  acheter 
des  ennemis  au  Christ.  Il  enrôla  par  mitliers 
dans  toute  TEuropo,  et  surtout  en  France 
(p.  258}.  »  Enlin,  on  finit  par  nous  dire 
(ju'il  avait  toute  la  société  et  tout  son  siè- 
cle avec  lui.  «  Les  rois  se  souvenaient  au- 
rore du  moyen  âge...  Les  parlements...  dé- 
testaient le  clergé...  La  noblesse  guerrière» 
4^orrompue,ignorante,  penchait  tout  entière 
vers  l'incrédulité,  qui  la  délivrait  d*une  mo- 
rale. Enfin,  la  bourgeoisie  lettrée  ou  savante 
{Préludait  rémancipation  du  tiers-état  par 
'Insurrection  delà  pensée.  Tels  étaient  les 
éléments  de  la  révolution  religieuse.  Vol- 
taire s'en  empara  à  l'heure  justo...  Son  gé- 
nie fut  une  perpétuelle  allasion  comprise  de 
tout  son  siècle  (pp.  258-259). ..  Ses  disciples 
remplissaient  les  cours,  les  académies  et  les 
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sumail  admirablement  en  lui...  Taraonr  de 
la  lumière..  ,  colui  dotii  le  génie  n'était  pas 
la  force,  mais  la  lumière...,  cet  homme  «jik? 
Diru  n'avait  pas  destiné  h  embraser  les  oU- 
jets,  mais  à  les  éclairer,  qui  partout  où  il 
entrait  portai»  le  jour...,  cet  esprit  passionné 
pour  la  raison  éternelle....  qui,  n'awiiii 
rounu  en  France  que  des  libertins  d'esprii, 
connut  à  Londres  des  philosophes..,,  que 
la  raison  devait  faire  son  apôtre  el  5>n 
idole...,  qui  ne  fut  pas  précisément  la  Véri- 
té, mais  qui  fut  son  précurseur  et  mnn  lu 
devant  elle,  en  un  mot,  VoUaire!  Yolnurf, 
qui  voyait  Dieu  par  l'esprit  (pp.  25V-201 ... 
«  fit  des  sceptiques  rt  Now  mes  choya'nts  !... 
Sa  philosophie  ne  créa  ni  morale^  ni  cnli'. 
ni  charité:  elle  ne  fit  que  décomposer  m 
détruire.  Négation  froide,  rorrosive  etr.ii'- 
leuse\  elle  agissait  à  la  façon  du  poison, 
elle  glagait»  elle  tuait,  elle  ne  vivitiâit  paN. 
Aussi  ne  produisit*eile  pas,  contre  cf^s  er- 


reurs qui  n'étaient  que  l'alliage  hnmnm 
rai  que,  quelques  lignes  plus  haut*,  dune  pensée  divine,  tout  ce  qu'elle  deva  ( 
ris  la  précaution  d'jScrire  le    con-     produire  (p.  261).  » 


produire  (p.  261).  » 

Et  si  vous  demandez  h  M.  de  Lamariii^e 
laraistm  dece  phénomène  étrange,  il  t<jus 
répondra  : 

«  Le  sentiment  religieux^  ce  résumé  mî- 
blime  de  la  pensée  humaine;  celle  rji<":i 
qui  s'allume  par  r enthousiasme  pour  moi.Ur 
è  Dieu  comme  une  flamme  et  pour  se  réu- 
nir à  lui  dans  f  unité  de  la  création  m^c 
h  Oéateur,  du  nyon  avec  le  foyer  (7m, 
Voltaire  ne  le  nourrissait  jjas  dans  si:: 
âme.  Do  l\  les  résultats  de  sa  philosoph '\  . 
La  réaction  théocretique  fut  prompte  eïz^- 
nérale.  Il  en  devait  être  ainsi.  L'impie- 
Vide  r&mede  ses  erreurs  sacrées  (785),  mis 
elle  ne  remplit  pa^  le  cœur  de  rhonid.-. 
Jamais  l'impiété  seule  ne  ruinera  un  ci:  (e 
humain.  Il  faut  une  foi  pour  lemp  «r^r 
une  foi  (ITSG).  Il  n'est  pas  donné  h  l'irrtM- 
gion  de  détruire  une  religion  sur  la  terre. 
11  n'j  a  qu'une  religion  plus  lumineuse  fnou- 
blious  pas  que  la  raison  n'esi  que  lumières,  et 
qu'il  T  a  d»s  mystères  dans  le  cbrisiianisn^^ 


salons  (p.  25)...  Voltaire  avait  été  Tavocat,   qui    puisse  véritablement  triompher  dur. 
heureux  el  élégant  de  Tarisiocratie  (783).»     -••-•—     .i.>«-^.    ..'.^i —     -~    ..  - 

Maintenant  quelle  fut  la  mission  positi- 
ve de.cet  homme  T  M.  de  Lamartine,  avant 
de  nous  le  montrer  travaillant,  sous  !a  main 
de  la  Destinée,  è  la  destruction  du  christia  - 
nisme,  a  eu  soin  de  nous  apprendre  que  «  il 
irélait  tombé  que  vainmieur  (p.  25)  »  Mais 
qu'a  l-il  fondé?  qu'a-t-il  lait  surgir  des  ruines? 

»  Le  Moïse  de  l'incrédulité,  le  Piatou 
moderne;  TËsope  moderne..,  celui  qui  ré- 

(78'»)  Ci's  philosoplic»  p:»r  excellence  dont  Vol- 
iMiro  coiiuut  U  personne  ou  les  ouvrages  éiaieiii  : 
iMbna,  TiiidaJ.  Collioi  et  fioliogbroke  ! 

(784)  On  voit  encore  ici  en  propres  termes  les  er- 
reur pUilo&ophiqurs  que  les  Annales  de  philosophie 
iMiursuiveul  aved  tant  de  confiance.  La  raison  (pu 
ê^aitume  ou  se  Tormc  seul<s;  I;i  comparaison  au  rayon 
qui  provient  du  foyer,  el  fonnaui  logiquemenl  une 
ttnité  avec  le  Créateur,  c'cslle  panlhétsme.  Biais  que 
ceai-Uy  preuiiciit  garde,  qui  &c  servent  d.e»  méuicS 
Urrmes.  A.  B. 

(7^5]  De  sono  qu*un  clirvlicn  qui  Jcvienl  impie, 


religion     altérée  d'ombre     en    la  rtnujuj 
çant  (787).  » 

Mais  si  Voltaire  av.'iit  en  une  foi  qu^'- 
conquw.  el  qu'il  eût  organisé  nn  sysitne 
religieux  pour  remplacer  la  religion  tlirr-- 
tienne,  la  religion  chrétienne  aurail-tle 
disparu  T 

«  La  terre  ne  poul  pas  rester  sans  ani'  . 
el  Dieu  seul  est  assez  fort  contre  l)i  j 
(788;  I  » 

vid«9  son  Sime  de  ses  erreurs  sacrées.  Evii!emi<rtt. 
M.  de  Lamartine  lire  au  son  les  uigu  lioni  il  ^ 
sert. 
(78^)  Ln  scepticisme  est  donc  împossilie? 

(787)  Ibid.,  I.  ï,  p.  261.  —Ceux  q-n  |»ijcenien 
nous  Hue  lumière  innée  et  divine  gui  nons  révèU 
tout  y  placrHl  précisément  cette  religion  lumi'tcinf 
de  11.  de  Lamanine.  A.  B. 

(788)  /6W.,  t.  I,  p.  îil.  —  Ceci  nVji  yf^m-^yt 
pas  p^éci^élMent  on  grand  moi"  vide  de  ?♦•"*■  ^' 
rait-cc  une  formule  pnétrniicuse  du  déisme? 
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Toiilefois,  s*îi  n'est  pas  possible  de  trans^ 
former  Voltaire  en  révélateur,  en  rotanche, 
rien  de  plus  aisé  que  d'en  faire  an    ooar- 
trr.  M.  06  LamAiline*  s'en  charge  saas  rire  ; 
M  roici  «somiiM^nl  il  résoiid  ce   rude  pro- 
litèroe  :  «  Vollaîre    ne   fui  pas    nart^Haé 
àtwi  ses  membres...  Il  n'aitaque  jtflMîs  en 
face  ni  à  risage  déeourerCi  pour  ne  ptis  met- 
tre les  lois  contre  lui»  et  pour  éviter  ie  bû- 
cher de  Servet»   Il  attnqua  sous   des  noms 
apposés  la  tyrannie  qu*il  voulait  détruire. 
Il  cacha  sa  haine  dans  le  drame,  dans  la 
pnésia  légère,  dans  le  roman^  dans  rhi^loi- 
reit jusque  dans  les   facéties...  Il  frappait 
en  cscbant  la  main.  Mais  ce  combat  ive  fut 
pourtant  pas  sans  courage  (p.  268).  r 
Et  en  quoi  conststs-l-tl,  ce  courage  T 
«  Il  j  a  une  incalculable  puissance  de 
fonTiction  et  de  dévouement  à  Tidée  dans 
cette  audace  d'un  seul  contre  toits.  » 

Mais;  vous  venez  dédire  vous*-méme  qu'il 
frappait  en  ctohant  la  main  !  Et  vous  êtes 
convenu,  il  y  a  gaelques  moments,  que  toil^ 
le  (a  société  était  pour  lui  I  OéSoitivement, 
ono  contradiction  n'est  plus  un  oi>stacle  pour 
M  de  Lamartine.—*  Braver  à'  là  fois,  sans 
«utre  parti  que  sa  raison  individuelle,  sans 
autre  appui  que  sa  conscience,  le  respect 
h  jmain,  cette  Iftcheté  de  l'esprit  déguisée 
ra  respect  de  l'erreur  ;  affronter  les  naines 
de  la  terre  et  les  anathèmes  du  ciel, 
ce^t  l*hérolsaie  de  l'écrivain  (p.  259)  .a 
-Mais  Voltaire»  encore  une  fois,  n*eUt  pas 
cet  héroïsme.  Rappetei-vous  donc  que«  son 
génie  fat  une  perpétuelle  allusion  compri- 
se «Je  (ont  son  siècle,  mais  insaUissabU  à  têt 
tnnttiHs  (p«  258).  »  Ce  sont  vos  propres  pa- 
roles; qu'est  devenu  l'héroïsme  T  Quoi  qu'il 
en  soit,  Voltaire  ne  fut  pas  martyrisé. 
•  Uais  il  consentit  i  l'être  dans  son  nom  1 
l(  fe  dévoun,  et  pendant  sa  vio  et  après  sa 
mort  (p.  239)1  »  Pendant  sa  vie,  il  eut  pour 
lui  presque  tous  ses  contemporains,  et  après 
»a Qiofl,  ses  aaiis  l'ont  déposé  au  Panthéon 
ou  bien  ont  écrit  son  apothéose  ;  donc,  con- 
t'ui  M«  de  Lamartine,  Voltaire  fut  un  mar* 
i)r  I  Vous  pouvez  maintenant  comprendre 
p'inrqiioi  I  on  trouvait  pro/ane  la  pompe  de 
la  iranslalian  de  ses  restes  (78D)  I 

Kt  tout  ceifii  dans  un  imperceptible  frag- 
««"lit  d'un  ouvrage  que  nos  compatriotes 
Kiwireotet  dévorent  1  N'y  a-t-il  donc  plus 
parmi  nous  de  ces  rieurs  français,  dout  il 
tM  parlé  quelque  part  dans  le  comte  de 
Maistre,  et  (|ui  ne  laissent  pas  que  de  main- 
it^air  un  certain  ordre  dans  le  monde? 
Ivpuis  quand  donc  le  génie  a-t-^il,  en 
France,  le  droit  de  n'avoir  plus  le  bon  sens  ? 
Au  reste,  le  j>ubliea  aussi  sa  part  de 
f'nipsbilité  dans  la  production  de  ce  livre. 
Il  y  a  trop  longtemps  qu'on  a  accoutumé 
^1>  do  Lamartine  à  s'imaginer  que  tout  ce 
qni  (ouiait  de  sa  plume  était  une  série  de 
nerveillea.  A  propos  des  Méiiiaiiont^  &1. 
de  Cormeoin  a  remarqué  que»  $*il  y  eût  eu 

1789)  L'erdfe  de  celte  pompe  était  m:ij''lfn6»\  , 
Balgrél^appareîl  profane...  {Hi.stûire  det  Gr rondin t, 
^  I,  p.  «53.) 


alorsquelqbecritic]ue,  on  aurait  appris  k  M. 
de  Lnraartine,  qui  savait  écrire,  à  penser. 
Depuis,  la  cHtique  a  Tait  des  progrès  ;  mais 
M.  de  Lamartine  a-t-il  véritablement  appris 
i  penser  î 

Singulière  destinée  de  eet  homme  I  Un  Jour 
il  va  visiter  le  salât  sépylcre,  etlè^  il  s'irn.i- 
gitre  qu'il  a  le  droit  de  se  ibbriquor  une 
eroynopo  à  lui,  un  christianisme  à  son  usa* 
ge  (790)  I  Un  antre  four  »  ii  se  met  h  écrirn 
un  fragment  de  la  Itévolution  frertçAise,  et 
il  se  croit  obligé  à  sacrifler  une  phrase  à 
toutes  les  idées  \  Parce  qu1l  se  donne  la 
contradiction  pour  passe-temps ,  te«t*il 
donc  que  la  France  renie  son  histoire? 

Mais  que  surniigc-^t^il  dans  ce  détugn 
d'idées  incohérentes  et  contradictoires  dont 
le  spectacle  vient  de  passer  dous  nos  yeux  ? 
M.  de  Lamartine  n'a  pas,  dans  la  rigueur 
de  l'expression,  élevé  tout  un  système  sur 
Voltaire  ;  mais  quels  en  sont  les"  linéaments 
et  les  matériaux. 

Il  n*est  pas  difficile  de  saisir  les  pointa 
culminants  de  sa  pensée.  On  sent  bien  que 
les  réticences  sont  plut6t  de  conVcnanée  éi 
apparentes  que  de  conviction  et  réelles. 
L  impression  qui  demeure  après  qti  on  à 
lu  VHiêtotré  det  Girondint,  e*est  quô  Voltai- 
re aurait  été  la  personniQcation  du  peuple 
•de  ItSi»  rexpression  du  peuple  élevée  jus« 
((u^au  génie  ;  qu'il  se  serait  dévoué  è  affran- 
chir sa  patrie  et  le  genre  humain  d'un  joug 
insupportable  et  odieux;  qu'il  aurait  tra- 
taillé  pour  faire  goûtera  tous  l'indépendan- 
ce de  la  raison  et  le  bonheur  de  la  philoso- 
phie, et  enGn,  que,  de  ce  fojer  de  rintelli* 
gence,  la  vérité  rayonnait  à  flots  sur  tou- 
tes les  questions  qui  importent  à  l'homme 
ioi*bas. 

Il  Oous  reste  donc  k  soiimeltre  M.  de 
Lamartine  k  TépreuVe  de  l'histoire. 

AstiCLB  11.  «—  M^  dé  Lamartine  en  centradidievi 
avea  rhistotre«  —  Voliaive  «i  lé  peuple  de  1791. 
—  Voluire  et  Fégalité.  —  Voltaire  ei  les  grands. 

—  Voltaire  et  la  France* 

II.— JIfé  de  tMïMttiine  en  eonliradiciion 
avec  tkistoire. 

c  Le  génie  mériie  qu'oo  le  salue;  maU  H 
dott  souffrir  qu*on  le  juge,  i  Lomi  Vlixc. 

M,  de  Lamartine,  qui  saisit  autrefois  aveu 
tant  de  bonheur  les  Harmoniet  de  la  créa- 
tion, et  qui  nous  le^  tf'aduisit  dans  une 
ihcomparsible  poésie,  n'a  point  voulu  com- 
prendre celles  de  l'histoire.  Son  talent,  qui 
se  trouve  ma)  à  l'aide  dans  le  moule  trop 
étroit  des  faits  ;  les  vagues  tendresses  de 
son  âme,  qui  ont  touiouré  besoin  de  s'é- 
panchet-  sur  auélque  chose,  no  lui  permet- 
tent guère  de  faire  exactement  la  part  de 
Jo  perversité  humaine.  C'est  pcmr  cela,  sani 
doute,  qu'au  lieu  de  raconter,  il  suppose  ; 
qu'au  lieu  de  peindre,  il  idéalise.  Par  mal- 
heur, dans  rnisloirCy  il  n'est  point  iK^ssi-- 
ble  d'établir  en  équation  l'idéal  et  la  réalités 

(790)  vovei  VoffAfe  sa  Omni,  fiar  M.  A.  de  U^^ 
mariiiie ,  Le  SainiSéimittt.  V^ir  k  t'rf'i^M  dék 
AnHaU$^  i,\,  p.  4tt. 
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Sur  oe  (errnîn,  i<^  génie  lui-même  n'a  pas 
le  droit  de  procéder  autrement  que  le  plus 
humble  mortel.  Ici,  tout  défend  d*aUé- 
rer  les  faits,  rien  ne  dispense  de  les  con* 
naître. 

C'est  pourtant  un  de  ces  deux  reproches 
que  nous  sommes  obligé  dMnfliger  à  M.  de 
Lamartine,  h  propos  de  Voltaire.  Mais 
nous  nMiésiterons  pas  sur  un  choix  inju- 
rieux; Nous  lui  ferons  Thonneur  de  sup(>o- 
ter  qu*}l  a  jugé  le  philosophe  sans  avoir 
lu  ses  innombrables  œuvres.  On  va  voir 
que  cette  conclusion  est  plus  fon  'ee  que 
peut-être  on  ne  pense. 

1.  Voltaire  et  le  peuple  de  1791. 

«  Et  cVst  1!^  ce  peuple  <\  doux,  si  léger  et  si  gat  I  • 
Arlequins  Miithrnpophages,  je  ne  veux  plus  en- 
lendre  parler  de  vous,  i  Voltaibb. 

Vivement  préoccupé  de  cctle  idée,  que 
Voltaire  doit  être  la  personnification  spien- 
dide.  le  brillant  résumé  ilu  j)euple  français 
de  1791.  M.  de  Lamartine  commence  I  es- 
quisse de  son  héros  par  un  trait  dramati- 
que, que,  malheureusement,  l'histoire  ne 
confirme  pas.  «Voltaire,  dit-il,  étpit  né  plé- 
béien, dans  une  rue  obscure  du'  vieux  Pa- 
fis(791).»  Tout  !e  monde  sait  que  Vol- 
taire naquit  à  ChAtenaj,  au-dessus  de 
Sceaux,  à  deux  lieues  et  demie  de  Paris,  et 
non  è  Paris  même  (792).  D*aillenrs,  il  n'é- 
tait pas  pléhéieh  pur  :  «  Le  Gis  du  notaire 
Arouet,  dit  M.  Louis  Blanc,  se  rappelait 
avec  complaisance  que  par  Marguerite  d*Au- 
mart ,  sa  mère,  il  était  de  race  noble  (793). 

Vous  ne  me  blâmerez  pas  d'avoir  relevé 
i^ette  inexaclitU(Je  insignifiante,  quand 
vous  saurez  quel  contraste  saisissant  M.  de 
Lamartine  en  a  liré.—Cet  obscur  petit  plé- 
béien, eh  bien!  la  destinée  renvoyait,  je  de- 
mande panion  de  l'expression,  pour  jouer 
nn  mauvais  tour  au  pouvoir  absolu  et  au 
catholicisme!  «Pendant  que  Louis  XIV  et 
Bossuet  (79^  )  régnaient,  dans  les  pompes 
du  (louvoir  absolu  et  du  catholicisme,  k 
Versailles,  Penfant  du  peuple,  le  Moïse  de 
l'incrédulité,  gran<lissait  inconnu  près  d'eux. 
Les  secrets  de  la  destinée  semblent  se  jouer 
des  hommes.  On  ne  les  soupçonne  qu'après 
qu'ils  ont  éclaté  {Ilist.  des  Girond. .  t.  I, 
|i.  255  )•  » 

Quand  on  s'e<>t  élevé  h  cette  hauteur,  on 
peut  bien  certainement  s*arroger  ie  droit 
de  réformer  l'histoire.  Voici  donc  comment 
M.  de  Lamartine  s*est  représenté  <a  transla- 
tion des  restes  de  Voltaire  an  Panthéon  : 
«  L'ordre  de  celte  pompe  était  majestueux, 
et,  malgré  l'appareil  profane  et  théâtral,  on 
lisait  sur  les  nhjrsionomies  le  recueillement 
de  l'idée  et  la  joie  intérieure  d*ttn  triom- 
phe inlelleciurd  (p.  253).«.  Les  murmu- 
res 50urds  de  l'intolérance    ne    pouvaient 

(791)  M.  (le  Lamartine,  Uittohre  des  Cirondint^ 
I,  55  L 

(79i)  Voir  Bf)iitllet,  Dicjtonnfihe  nnivenel^  an. 
Voltaire;  Lepan,  •'ie  de  Voltaire,  cic.  —  Ce  qni  a 
pu  induire  M;  de  Lamartine  en  erreur ,  cVtt  que 
Voltaire  fut  baptisé  à  Paris. 

("793;  IL  Louis  Blanc ,  Ui$t,  de  la  révot.  franc, ^ 


comprimer     Tenthousiasme    des    perpips 
(p.  250).» 
Après  la  mythologie,   voici  l'histoire: 
«Un  rassemblement  de  forts  de  la  haMe, 
coiffés  de  casaques  antiques,  et  vèU\s  en 
soldats  romai-ns  ;   les   neuf  Muses,  figiirt^es 
par  des  courtisanes,    indécemment  h^tbil 
lées  de  robes  grecques  ;  des  gens  dn  peu» 
pie  grotesqnement  affublés  de  toges,  et  nui 
hrâlaient  des    parfums  ;  de  prétendus  lic- 
teurs, un  char  de  théâtre,  une  cohue  im- 
mense de  spectateurs  Ijoyeux  ou  indi^^ms 
ifl  fut  l'étrange  Icortége,    la  solenniié  (In 
risoire  qui  signala  l'apothéose  du  patriar- 
che de  l'incrédulité,  du  grand  coupable  qui 
profana  tant  d'idées  saintes.  Cette  f(^te,  or- 
ganisée comme  pour  une  ville  idolâtre,  fut 
troublée   (Mir  des  torrents  de  pluie  ;  et  li 
foule,  fuyant  au  hasard,  souillée  de  hone 
et  lasse  d'émotions  de  commande,  rega^zna 
ses  abiis  accoutumés,   peu  soucieuse  île- 
sormais  de  figurer  au  triomphe  de  la  phi- 
losophie (795).  a 

Il  s'en  fallait  donc  que  le  rraî  peuple  ^k 
91  pensât,  comme  M.  de  Lamartine,  que 
«Voltaire  résumait  admirablement  en  lui  ^a 
double  passion  dans  ce  moment  :  la  pav^inn 
de  détruire  et  le  besoin  d'innover,  la  li.^i  :'^ 

des  préjugés  ot  l'amour  de  la  lumière  (i>.  25*. • 
Sans  doute,  la  nation  française  avait  a;nr^ 
la  passion  de  détruire,  et  le  besoin  d'inn<»- 
ver  ;  mais  ce  qu'elle  tenait  h  détruire,  ce- 
tait  ce  que  Voltaire  voulait  conserver  h  ja- 
mais ;  les  innovations  qu'elle  réclamnuh 
hnuls  cris  avaient  été  ré|>udiées  par  Vol- 
taire avec  la  même  énergie.  Et  si  ie  p^'i- 
p'e  voulait  quelque  chose  de  ce  qu'av.ii 
voulu  Voltaire,  il  le  voulait  encore  mi- 
trement  que  lui.  Il  suint  de  se  reporter 
par  le  souvenir  h  cetie  é(>oque  pour  le  cooi* 
prendre. 

Au  -mois  de  juin  179Î,  quelques  semai- 
nes avant  la  proclamation  du  décret  qui  dé- 
cernait à  Voltaire  la  sépulture  au  Piintiiêon, 
avaient  eu  lieu  !a  fuite  du  roi  de  Franoefi 
son  arrestation  à  Varennes.  A  la  première 
nouvelle  de  cette  évasion,  la  foule,  en  co- 
hortes innombrables  et  furieuses,  se  rni 
aux  Tuileries,  et  envahit  les  appartements 
de  Louis  XVI  et  de  sa  famille.  D'après  nn 
journal  du  temps,  le  portrait  <\u  souver/iiti 
fut  arraché  de  sa  place  d'honneur.  On  le 
suspendit  à  la  porte,  comme  l'enseigne  dé- 
risoire 'd'une  immense  infortune.'  Une  frui- 
tière prit  possession  du  lit  de  la  reine  d  y 
vendait  ses  cerises  en  criafnt  :  C*est  aujour- 
d'hui  le  tour  de  la  nation  pour  s'y  mettre  à 
V-aise,  A  la  Grève,  on  fit  voler  en  éclats  le 
buste  de  Louis  XIV.  Ailleurs,  on  exig"(i 
d'un  marchand  le  sacrifice  d*nne  téie  en 
plâtre  à  la  res'semblance  du  monarque  fu- 

I,  358. 

(794)  Il  est  aisé  de  compienfirc  poitr«|iifti  \^  ri 
tloiialistes  et  tts  ificrédales  lieiineiil  à  accoler  ces 
den\  noms. 

(7tf5)  M.  Amédée  Galtoiyrd,  Um.  di  larév.  fntnç  » 
I  I,  p.  4116. 
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gitif.  Le<  mots  (Je  roî,  de  reine,  de  royal» 
furent  ettêcés  parloui  où  oo  les  trouvait 
écrits.  On  pros€rivait  jusqu'à  l'image  des 
pooronoes.  Et  si»  ajoute  le  même  journal, 
si  le  président  de  l'Assemblée  nationale 
eût  mis  aux  Toii»  sur  la  place  de  Grève» 
dans  le  jardin  des  Tuileries  et  an  palais 
d*Orléaos,  le  gouTerneœenl  républicain,  la 
France  aurait  dès  lors  cessé  d'être  une  nio- 
Darchift( 796).— Quand  on  eut  fait  reprendre 
aux  augustes  fugitifs  la  route  de  Paris,  ils 
eurent  k  traverser  une  multitude  sans  fin 
d'hommes  sinistres  ;  et  des  paysans  armés^ 
de  faux  et  de  fourches  les  escortèrent.  A 
lear  rentrée  h  Paris»  le  peuple  garda  une 
aftilode  menaçante  et  raroucbe.  Le  roi 
passa  au  milieu  de  la  double  haie  formée 
par  les  gardes  nationaux»  sans  recevoir 
une  seule  marque  d'honneur.  Les  indivi- 
das  de  toute  classe  gardaient  leurs  cha- 
peaux oa  leurs  bonnets  de  laine»  et  Ton 
put  entendre  circuler  d'inOimes  quolibets 
et  d'abominables  espérances  (  797  } .  De 
serte  qae,  comme  dit  un  contemporain 
(Fréron)»  «o*élait  véritablement  le  convoi 
ue  la  monarchie .  »  Rentré  aux  Tuileries» 
le  roi  de  France  ne  trouvn  plus»  dans  ce  pa- 
lais» qu'un  asile  ou  plutôt  une  prison* 
Quelques  mois  après»  ce  même  peuple» 
«{ui  Pavait  abandonné»  le  vit  monter  à 
léchafaud.  et  n'éleva  pas  un  seul  cri  pour 
sa  défense. 

Telles  étaient  les  principales circonslan- 
ces  au  milieu  desquelles  fut  décrété  le 
triunsphe  de  Voltaire»  et  tel  était  le  peuple 
que  cet  homme»  s'il  faut  en  croire  H.  de 
Lamartine  résumait  admirablement.  Quelles 
leçons  avaient  donc  été  données  èla  France» 
psr  le  philosophe,  sur  la  conduite  à  tenir 
a  l'égard  des  roisT 

«Toutes  les  bulles  du  monde»  avait  dit 
Voltaire»  ne  valent  pas  la  poitrine  et 
le  foie  d*un  fils  unique  du  roi  de  Fran- 
ce(7W).» 

«Je  voudrais,  avait-il  écrit  à  un  despote 
babile»  je  voudrais  qu'on  eût  jeté  au  fond 
de  la  mer  toutes  les  histoires  oui  ne  nous 
retracent  qne  les  vices  et  les  fureurs  de« 
rois  (799).» 

El  ce  n  était  pis  seulement  le  roi  de  sa 
nation  qu'il  vénérait  jusqu'à  l'impiété  ;  il 
écrivait  ft  Frédéric  de  Prusse:  «Vous  êtes 
bit  |)Our  être  mon  roi,  délices  du  genre 
humain  (800)...  Je  rêve  à  mon  prince, 
comuie  on  rêve  à  sa  maîtresse  (  801  ) . . .  j'at- 
tends ici  mon  mettre  (802)...  J'envoie  à 
mon  adorable  maître  (803),  eic  . . .    Vous 

(7%)  Journal  de  Priidhomroc. 

(797)  Yoir  Auiétlée  GabourU,  HuL  dt  Rie,  franc., 
I  474. 

(798)  VoUaire  à  DamilawUlê,  IVIU»  68. 

(799)  Vollaire  à  Frédéric,  lit,  276. 

(800)  Vollaire  à  Ftédérie,  prince  royal  de  Prusse, 
III.  58. 

(SOI)  Voltaire  à  Frédéric,  ttc  ,  Il  ,  iOI. 

(802)  VoUaire  à  Frédéric,  Gurreapoiidatuc ,  V, 

(803)  Voltaire  à  Frédéric,  Yll.  5>l. 
v804)  Ibid.,  VJI»  3. 


avez  fait  ce  que  faisait  le  peuple  d'Athè- 
nes. Vous  valez  bien  ce  peuple  à  vous  tout 
seul  (80U.«.  Votre  majesté»  q«i  s'est  faite 
homme  (805).. .  » 

Ne  pensez-vous  pas  qu«%  en  1791»  il  y 
avait»  heureusement»  en  France»  bien  peu 
d'hommes  disposés  h  adopter,  ces  phrases 
idolAlriques  pour  en  faire  \es  protocoles  de 
leurs  rapports  avec  les  rois  ? 

En  désirant  qu'on  oubliAt  les  vices  et 
les  fureurs  des  rois»  Voltaire  n'exprimait 
pas  une  opinion  fugitive  et  théorique.  €  11 
donna  l'exemple  en  même  temps  que  le 
précepte,  dit  M.  Louis  Blanc.  Il  n'oubUa 
cet  étrange  système  sur  les  devoirs  de  l'his- 
torien ni  dans  le  Siècle  de  Louis  XI V,  ni 
dans  le  SiicU  de  Louis  XF»  ni  dans  riJu- 
toire  de  Charles  XII t  ni  dans  celle  du  csa? 
Pierre.  Il  ne  l'oublia  que  lorsque»  da'is  ses 
Mémoires^  il  eut  è  se  venger  de  Frédéric  : 
inconséquence  de  la  passion  (806  ) .  » 
'  Pour  voltaire»  la  royauté  élevait  l'homme 
bien  au-dessus  de  la  nature  bum.aine. 
Tout  le  monde  connaît  cette  formule  de  fé« 
tiobisme  : 

Quoi!  vo«s  êtes  iiioiiavi|iie,et  voasa*aineiêficorl 

Puis  il  ajoute,  pour  la  plus  grande  féli- 
cité de  notre  espèce  : 

Vivei,  prince,  et  pa^^eE  dans  la  pAit.dans  la  guerre, 
Surioul  dsDs  let  plaiiira,  lotis  les  tes  de  la  lerre, 
Théodoric,  L-lric,  Genaéric,  A  Une; 

Voltaire  s'étudiait  surtout  &  bien  étaMir. 

3ue  la  philosophie  et  la  royauté  étaient 
eux  alliées  naiurelles.  Lui  qui  osait  tout 
contre  les  puissances  sacerdotales,  il  n'a- 
vait pas  assez  d'indignation  contre  le  mi- 
sérable assez  fou  pour  faire  un  libelle  con- 
tre un  roi.  Il  est  permis  de  croire  que,  s'il 
eût  siégé  à  la  Convention,  il  se  serait  vio« 
lemment  opposé  a  la  condamnation  du 
Louis  XVI  (807)»  lui  qui»  accusé  d'avoir 
fait  l'apologie  du  jugement  de  Charles  L" 
se  défendait  en  ces  termes  :  «  Où  donc  au« 
rais-je  fait  l'apologie  de  cette  injustico 
exécrable?...  le  viens  de  consalflr  le  li- 
vre (Le/lre«  lur  les  Anglais)  où  l'onporle 
de  cet  assassinat,  d  autant  pies  anreui 
qu'on  emprunta  le  glaive  de  la  législature 
pour  le  coromeltre.  Je  Iroufe  qu'on  y  com« 
pare  cet  attentat  avec  celui  de  Ravaillac, 
avec  eelui  du  Jacobin  Clément,  avec  le 
crime  plus  énorme  encore  dn  prêtre  qui  se 
servit  du  corps  de  Jésus-Cnrist.  mdme, 
dans  la  communion,  pour  empoisonner 
l'empereur  Henri  VII . .  .  E<l-ce  là  jus- 
tifier le  meurtre  de  Charles  \"  (808)  ?»  Ce 
désir  de  sceller  entre  la  philosophie  et  la 

(803)/6i<<.,  Y,  171. 

(806)  M.  Louis  Blauc»  llist.  de  la  Rév.  franc.,  L 
359. 

(807)  Il  est  iniiiile  de  faire  remarquer  qiie  aous 
choiis  simpleineni  ici  un  jugeinenl  sur  Vollaire , 
rien  de  plus.  Cependant,  il  ne  faut  pas  oiU)lî<fr  que 
Voltaire  avait  peur  du  bûcher,  comme  dit  II.  de 
Lamartine,  et  que  Condorcel,  le  lils.  aiaé  de  U  plii- 
losophie  voluirienne,  vota  pour  qu*uu  roi  de 
France  Tût  couJauinë  aux  galèris  1 

(808)  Voltaire,  Cotrap  ,  \\\,  lî>0.  A  l'abbé  Pié- 
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rovs»uté  one  éCroilo  et  durable  allianee, 
éMit  si  w'îf  vh*'i  Voluirc,  f|u'on  en  rciropfe 
h  rhaqtie  instant  reipressian  sous  m  plume  : 
«  Pour  élre  bon  cbré  ien,  il  faut  respeeter, 
atmer,  servir  son  prince  (80§;.  tes  philoso- 
phes  servent  Dien  el  le  roi  (810)  » 

D*«otres  leites  seraient  suf>erflii9  pour 
proaver  qae  VoIttirA  nç  eonsfdérail  pft«  la 
royauté  du  ni6iue  œil  que  le  peuple  de  17$!. 
Ct  qu*on  fient  de  Wre  donne  même  le  droit 
cerUin  de  supposer  qne  si,  pondnni  ee 
triomphe,  son  spectre  affreux  se  fût  levé  de 
51  bière,  ç*aorait  M  po«r  crier  d'une  voit 
funèbre  è  cette  foule  étourdie  :  «  Le  rôle  de 
Péroocrite  est  fori  bon  quand  il  ne  s>git  que 
des  folies  humaines,  mais  les  barbarie»  font 
l«4  Héracliies  (811)...  Et  c'est  là  ce  i>euple 
si  douiy  %\  li^geretsf  gai  )  Arlequins  anthro- 
|K>pbagesl  je  ne  tcmi  piqs  entendre  parler 
de  fOH^!  Courez  du  bâct^er  an  bal,  et  de  la 
GrèfeàrO|»éra-eoniique;  rpoex  Ca  8«i,  pen- 
dez Sirven,  brâiez  cinq  pauvres  jeunes  gens 
qu'il  fallait  mettre  six  mots  k  saint-Lazare  ! 
>e  no  veux  plus  respirer  le  même  air  que 
vous  (812).  9  Seulement»  dès  1791,  te  mar- 
tyrologe eât  été  beaucoup  plus  illustre, 
beaucoup  plus  saÎQl  et  beaucoup  plus  long. 

Mais  la  nation  française  ee  se  bornait  ps 
alors  à  «baisser  la  royauté;  elle  deinandait 
à  grands  cris  l'égalité  politique  el  civile;  oiie 
idolâtrait  Ja  patrie,  poor  laquelle  elle  était 
h  lêTeiile  de  verser  un  fleuve  de  sang;  elle 
invoquait  le  liberté;  elle  faisait  effort  pour 
6ire  qoe^ue  chose,  trouvant  que  jusqu'alors 
elle  n'aveit  été  rien  ;  enfin,  elle  voulait  une 
r4volutir>n.  Or,  sur  toutes  ces  prétentions, 
inéoMea  ce  qu'elles  evaient  (rexcessif  el 
d*irrégulier,  quelles  avaient  été  la  conduite 
el  les  doctrines  de  Vo'.taire? 

3.  Voltaire  el  VB^alUé. 

f  l.*égtHté,  il  |j  cioya'l  rialtsée,  i^roe  que  Dieo  a 
^is,  poor  le  nnaariif  e  oooiMa  po«r  le  meDaisai, 
U  doutevr  à  c6i  é  de  u  joia.  »      {.oqu  Blavc 

DâDS  Vapliquilé,  la  philosophie  rationa- 
liste atail  découvert,  |iar  le  g^'-nie  d'Arisiote, 
que  i'buineeité  devait  se  partager  en  deux 
Ki^ndea  fractions  essentielieioentdislinctos  : 
tns  lK>uiiiies  libres  et  les  esclaves.  Dans  les 
tempe  modernes,  la  méuae  philosophie  est 
arrivée,  grâce  à  la  profondeur  el  à  ia  saga- 
sité  de  Voltaire,  à  des  conclusions  analo- 
gues (813).  Seulement,  elle  a  remplacé  les 
Hommes  libres  par  les  bonnâies  gen»^  et  les 
esclaves  par  la  canailh.  Le  droit  naturel  in- 
terdit ^  celie^i  les  privilèges  de  la  raison, 
ei^anage  exclusif  des  premiers,  k  La  raison 
tribm|)hera,  au  moins  chez  les  honnêtes 
gens  :  la  canaille  n*cst  pas  faite  fK>ur 
v\\(à  (8H)«  »  Et  de  qui  se  compose  la  ca- 

fSOt)  Voltaire,  Correipondince.  A  |f.  Atbergaii 
Capacelli, 

{mVi  Vult:iire  a  Heltétius,  XII ,  5  .  —  M.  Louis 
Ithane,  Bia.  4e  Iq  Rév.  franc.,  ï,  562. 

(81t)  YoHsIre,  Lettre  à  bamiiatilti,  1766. 

(8H)  b..  Lettre  à  d'Argental,  t766. 

(SIV  l>tt  reste,  |a  philoi»o[)hie  a  loujoup»  un  peu 
pensé  4e  la  sorte.  On  saii  qiit'I  iiiëpris  S  in  ;)rc  ;ir- 
UctaitpourccriâiRes  j-rofcîrs  vn^.  tlaïuii  1 1;  u.c.ue 


naîlYe?  DePimmense  majorité  du  genre  hu- 
main. Quant  aexbennêtes  gens,  ce  sont  tous 
les  gens  qui  pensept.  Le  nombre  en  est  petit; 
mais  il  sera  toujours  respectable.  CVst  (  e 
petit  nombre  qqi  fait  le  pobite  :  le  reste  e>t 
le  vulgaire...  Ne  vous  exposez  pas  h  la  dé- 
mence du  grand  Romft>re  (813).  « 

Ainsi  tous  les  ertisans,  tous  i^eux  sur  qui 
^existence  pèse  de  tout  son  ^^oîd^,  ct  qui 
sont,  après  foui,  U  bese  déHnIiive  de  )a  so- 
ciété, consriiuenVy  d*aj»rès  Voltaire,  la  clause 
abjecte  de  la  canaille,  classe  qu*il  faut  aljan- 
donner  impitoyablement  h  la  rij^ieur  Je  «on 
sort.  «  On  n'a  jamais  f  réiendn  éclairtM-  les 
cordonniers  et  les  .servantes  (816).  »  Aussi 
se  moqueil-il  amèren^ené  fie  Jean-Jacques 
Rousseau  s'adressantft  des  marchands  de 
clous  (817),  et  ne  comprenait-  il  pas  que  l'on 
pût  faire  d'un  jeune  homme  on  menuisier. 
V  II  a  un  jeune  homme  à  élever,  liîsaîl-il  dj 
ce  même  Rousseau,  et  il  en  fait  un  nienni- 
sier  (818)  !  »  Il  fïoussflit  encore  pîusioin  ^on 
elTroyable  théorie.  Avoir  un  artisan  dnns  >a 
fnmille,  c'élait  dire  souillé  d'une  inetraçalile 
ta*  he  originelle,  c'était  appartenir  de  liroii  h 
la  eanaillel  <  Je  le  prie  de  passer  rue  de  !a 
Harpe  et  de  s'inrormer  sM  n'y  a  pas  nn  cor- 
tlonnier  parent  du  scélérat  qui  est  h  Bruie!- 
les  (Jean-Baptisie  Roesseau),  et  qui  veut  me 
déshonorer  (819).  » 

C'était  ainsi  que  Voltaire  comprenait  Té- 
galit^  humaine  I  £t  toilè  rtioroma  qui  pas»a 
son  existepcc  h  se  moauer  de  la  Bible  et  do 
rEvangilel  )  Içnler  re  renversemeni  <lii 
Christianisme!  à  détester  TR^Îi-cl -r- Mais 
ne  s*en  infligta-^(  il  fias  lui-même,  à  mui 
insu,  nn  châtiment  sévère,  en  se  croyant 
plue  spirituel  que  Jéêus-Christ  ! 

On  eût  dit  qu'il  cherchait  en  tout  ro( ta- 
3ion  d*at)aisser  les  aultes,  afin  que  le  con- 
traste de  leur  huiailial:ou  le  f|t  glorieu^tj- 
ment  ressortir. 

€  Lorsqu*on  imprime,  écrfvait-ril  avec  un^^ 
joie  mal  contenue,  lorsqu'on  impri^ne  (}iie 
je  prentls  à  tort  le  titre  de  gentilhomme  oi- 
dioaire  de  la  chambre  du  roi  de  France,  iw, 
suis-je  pas  ibrté  de  dire  que,  sans  me  \^avr 
jamais  d'aucun  titre,  j'ai  pourtant  rbonnenr 
d'avoir  velte  ulace,  que  Sa  Majesté  le  rvi 
mon  maître  m  a  conservée?  Lorsqu'on  m  al- 
taquesur  ma  naissance,  <)edois-ie  |)as  iiua  ta- 
niilîederépon<irequejesuisBéégâlèreu\qui 

oniia  flpâote  place  quemoi  ;  et  que.si  j'^i  P»'^^ 
sur  cet  article  avec  la  modestie  couveiiabie, 
c'est  parce  que  cette  même  place  a  été  occu- 
pée autrefois  par  les  ttloatmorenejr  «t  [^sa' 
les  ChAti lion  (820)?» 

Voll^ire  répudiait l'égaiité surtout  conni' 
principe  politiqee  ;  car  il  écrivait  à  pro}  •  ^ 

n'est  pas  à  l*«bri  de  tout  reprodie  i  cet  égani. 

(8t4)  Voltaire  ,  Correspûndaufe,  t\  .  4$    l^^'* 
Delangle);  Leitre  à  d^AUmtert. 

(815)  Id.,  Xllt,  2i5.  Lettre  4  Belvéiiu$, 

(816)  le..  Lettre  4  d^Ai^mbtrt,  \XI,  f9(. 

(817)  le..  Md.,\\\{,  H. 

(818)  lo.,  \V,  274,  nu  marquh  d'Arfienf- 
(«tO)  Id.,  LeiireàViibbé  ffoE*«tiiof,  IH,  4'29. 
^îSiO)  Id  ,  Mil,  :ur»,  LiUn  à  H.  KofiV!}. 
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(lu  Centrai  social,  oiX  ce  principe  esl  émis, 
aiec  ceJui  de  la  souveraineté  du  peuple  : 
•  Oo  ne  trouve  plus  ici  aucun  contrat  tnso* 
tial  de  Jean^aoçirues.  Comoio  nous  aurions 
rh  ri  ce  fou,  s*il  n*avait  pas  été  «n  faux 
fi  ère  (821)1» 

On  doit  dt^nc  conclure»  avec  If.  Louis 
Biauc,  contre  M.  de  Lamartine,  ^ue  Yoltaire 
o'iTait  pa&  te  tenlimtnt  de  f  égalité  (822), 

S.  Voliairç  tt  tes  grands. 

tC«t  honme  n«  se  seo tait  à  Taise  qu'^  U  coor 
I  des  roi9  00  daos  la  société  des  grands  > 

If.  DE  T0CQCJ8*lLLt. 

Quant  à  !a  servilité  de  Voltaire  i  Tégara 
it  toutes  les  puissances  et  de  toutes  les  aris* 
tocraties»  faul-il  prouver  jusqu'à  quelles 
bassesses»  jusqu'à  quelles  violations  de  ce 
qu'il  y  a'de  plus  sacré  parmi  les  hommes» 
jusqu'à  qseiic  lâche  hypocrisie,  jusau'à 
quelleignoble  abjection  elle  le  fit  descendre? 
Toute  la  vie  de  ce  philosophe  passerait  en 
preuves.  On  se  rappelle  les  phrases  nadri« 
galiqnes,  anssi  risibles  qu'impies,  rfuil 
adressait  Isniôt  à  Frédéric  de  Prusse.  Àdr- 
Roos-nous  k  transcrire  sur  cette  matière,  les 
paroles  d'un  écrivain  qui  n'est  )>is  précisé^» 
mcDt  hostiles  ^  Voltaire. 

«On  sait»  dit  M.  I^uis  Blanc»  jusqu'où  il 
M  descendre»  k  l'é^iard  des  grands,  ihuœi- 
liléde  ses  hcoamages,  dans  quelles  pué- 
rilas  jeiiissances  la  laveur  des  cours  retint 
sa  vanité  cai»ttvA,  et  combien  il  aimait  à  se 
parer  dtt  titre  de  gentilhomme  de  la  oliam- 
hro.Onsait  qu*il  fit  de  Louis  XV  un  panégy- 
rique où  Tetcèsde  la  flatterie  tiucbaii  au 
scandale  ;  qu'un  jour  «'adressant  à  ce  roi, 
lederoior  des  rois,  il  o^^a  l'appeler  Trajan  ; 
que  ie  duc  de  Kirhelieu,  héros  des  roués 
fostueei  et  des  libertins  à  la  mode»  l'eut 
l>our coorlisaii,  quedis-je?  pour  familier...; 
qu*il  se  mit  aux  pieds  drs  favorites,  même 
de  celle  qu  uEie  maison  de  débauche  éleva 
peur  les  plaisirs  du  maître»  et  qui,  devenue 
la  royauté,  en  désboi)ora  Tagonie...  N4  avec 
une  nature  souple,  il  se  trouva,  dès  son  en^ 
Iréedaos  la  vie  active,  égaré  parmi  les  Veii<* 
dAoae.  les  Richelieu»  les  Conti»  les  La  Para» 
tes  Chaulieu;  et»  dans  ce  cercle,  où  l'art  du 
eourtisan  s'apprenait  à  Técole  du  bon  goût, 
il  perdit  lont  ce  qui  constitue  les  tiers  carac* 
tères  et  les  Ames  viriles...  Quant  aux  privi-» 
léges  de  la  naissance,  tour  à  tour  leur  dé« 
nooeiateur  et  leur  esclave,  il  les  attaqua,  du 
i>*utde  la  scène»  par  des  vers  bien  connus; 
iDsis,  loin  de  la  foule,  loin  du  parterre  et 
<|uaQd  il  n'avait  plus  à  s'en  faire  l'écho,  il 
ehatigeaitde  langage  (S^3).  » 

M.  Villemain  contirn^  ces  jugements  04* 
plulftt  ces  fa<ts.  «  Il  fréquentait  leii  ^ands 
^e'.gneursde  la  cour  de  France,  les  Villiers, 
les  Sully,  les  Uichelieu.  il  était  des  voyages 
<lo  Fontainebleau,  il  faisait  des  ve^s  pour 

(fôl)  I».,  Uilre  à  Damilatme,  13  jiiUkt  I7e3. 
{^i)  M.  Louis  litHiic,  Hiit.  de  lu  lUv.  franc.  ! , 

4.4.  ' 

WH)  M.  Villamain,  Tal^ieau  de  la  liHératHre  nu 
^•".•««/f,  i,  80,81. 


madame  de  Prie»  avait  pension  sur  la  cns* 
sette,  et  était  assez  content  de  In  jeune 
reine,  qui  pleurait  à  Marinnne,  riait  à  l7n- 
dtscret^  et  rappelait,  dit-il,  mon  panure  Vol* 
taire^  presque  mon  bon  Voltaire.,.  D'un  aii* 
tre  côté,  Il  adressait,  de  Cambrai  même,  des 
louanges  à  Undigne  successeur  de  Fénelon» 
au  cardinal  Dubois  (82^).  » 

De  ces  prémisses,  sur  le.^quelles  M.  de 
Lamartine  n'élève  pas  d'objection,  puisqu'il 
convient  que  «  Voltaire  poussait  le  respert 
envers  les  rois  jusqu'à  l'adoration  de  leurs 
faiblesses,  et  qu^l  avait  été  l'avocat  heureux 
et  élégant  de  i  aristocratie;  »  de  ces  prémis- 
ses, rétrange  historien  conclut  ceci  :  «  Lp 
translation  de  Voltaire  au  Panthéon...,  c'éta  i 
l'intelligence  qui  entrait  en  triomphatrice 
sur  les  ruines  des  pr<<jugés  de  naissance, 
dans  ta  ville  de  Louis  XIV  (825).  0 

Nous  concluons,  nous,  que, si  Voltaire  eût 
été  conséquent  à  lui-même,  il  aurait  maudit 
répoque  où  les  titres  de  noblesse  et  de  dis- 
tinction étaient  abolis,  le  niveau  de  légalité- 
planant  sur  toutes  les  têtes. 

k.  foliaire  et  lu  Fr<ivce, 
c  Je  sala  que  tous  êtes  b^a  n»sc.  > 

CATHSaillt  A  VOLTAIàK. 

Mais  du  mains  il  aima  la  France,  cet 

homme  dont  une  loi  formelle,  votée  par  les 

représentants  de  la  nation,  décrétait  Papo- 

tbéoseT  Cor  c'eût  été  du  délire  que  d'exfwmîr 

à  la  vénération  et  h  l'imitation  tK)puiaire5». 

un  renégat  de  son  pays  !  Le  petiple  français, 

et  c'est  là  une  de  sesgloires  les  plus  belles» 

aime  passionnément  la  pntrie.  Oui,  nous 

avons  tous  la  passio.n  de  la  France;  pour 

elle,  et  dans  tous  les  temps,  chacun  de  nous 

sait  souffrir,  combattre  et  mourir...  C'était 

donc  sans  doute  afin  d'enflammer  le  patrio- 

i  tisme  dans  toutes  les  âmes,  h  l'aurore  des 

-'  fcrands  événements  qu'on  voyait  poindre  à 

i  rhorizon,  que  l'on  faisait  ovation  aux  cen- 

i  dres  de  Voltaire? 

fc  Non  ;  cet  homme  n'avait  aimé  au  monde 
rieaque  lui-même.  Une  femme  qui  Tétudia 
longtemps  et  à  laqueUt)  il  permit  de  descen- 
dre jusqu'au  fond  de  sou  âme,  le  résuma 
dans  ce  mot  effrayant  :  «  Vous  ôies  le  der- 
nier i\es  hommes  parle  cœur  (^6).  »  Et  a 
root,  hélas I  c'était  la  formule  exacte  de  Vol- 
ta're.  Voici  des  preuves  que  nul  n'invente- 
rait aussi  accablantes,  aussi  amènes. 

On  a  iléjh  vu  qu'il  s'était  permis  de  so 
choisir  Frédéric  (ie  Prusse»  un  prince  étran- 
ger, pour  maître  et  pour  souverain.  Or  le 
seigneur  de  Voltaire  pensait  ainsi  de  nous  : 
«  Le  maréchal  de  Belle^isle  est  venu  i<;i 
avec  une  suite  de  gens  très-sensés.  Jecroi» 
qu'il  ne  reste  plus  guère  de  raison  aux 
Français  après  celle  que  ces  messieurs  de 
l'ambassade  ont  reyae  en  partage  (827).  «Kl 
encore  :  «Je  m'embarrasse  très-peu  dos  cris 

(82r>)  Uni.  des  Girondins,  t.  !,  p.  455. 

(8i6)  Lettre  de  \9Ua1re  ancQnU  d'Argental^U 
réwriM- t7a4.  >- Ces  pantlcs  koal  de  M»â.  DcnU, 
nièce  c!e  VoU.-^ire. 

(Ki7)  FUUrk  à  Voltaire,  H  n:ai  «711. 
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des  Parisiens  :  ce  sont  des  frelons  qui  boiir- 
doDoent  toujours  ;  leurs  brocards  sont  comme 
(es  injures  des  perroquets,  et  leurs  ju* 
Sf:emenls  aussi  graves  que  les  décisions 
U*un  sapajou  sur  des  matières  métaphysi- 
ques (828).  » 

Voltaire  est  comme  indigné  de  s*éire 
Ui.ssf)  devancer  en  clairvoyance  et  en  génie» 
et  il  répond  : 

«  Il  me  fallait  le  roi  de  Prusse  pour  met- 
tre et  le  peuple  anglais  pour  concitoyen. 
Nos  Français»  en  général,  ne  sont  que  de 
grands  entants  ;  mais  aussi  c'est  k  quoi  je 
reviens  toujours^  le  petit  nombre  des  êtres 
pensants  est  escellentchez  nous  et  demande 
grâce  pour  les  autres  (fô9).  » 

Ne  pensez  pas  que  ces  affreuses  paroles 
aient  été  écrites  dans  un  moment  d'inadver- 
tance ou  de  faiblesse.  «  Pendant  toute  sa 
vie,  dit  M.  de  Tocqueville  (830)^  Voltaire  ne 
i:essa  de  dénign^r  sa  patrie  devant  les  étran- 
gers. »  Il  faisait  pis  encore  :  il  se  réjouis- 
sait de  n<)S  désastres.  Le  nom  de  Rosbach 
est  encore  aujourd'hui  pour  nous  un  nom 
'le  deuil.  Or,  lorsque  le  souvenir  de  cette 
lugubre  bataille  était  tout  frais  et  tout  san- 
glant du  sùïïf^  français»  Voltaire  écrivait  à 
Frédéric  :  «  Toutes  les  fois  que  j^écri^  à 
Vôire  Majesté  sur  une  affaire  un  peu  sé- 
fieuse,  je  tremble  coninie  nos  régiments  à 
Bosbach  (831)...  Vous  souvenez-vous  d'une 
pièce  charmante^  que  vous  daignâtes  m'en- 
vo.ver  il  y  a  l'iiis  de  15  ans,  et  dans  laquelle 
vous  peigniez  si  bien 

Te  peiipli;  toi  et  Uflage  (les  Fmdçms^» 

Aussi  ¥ailUut  au  pillage 

Que  liche  dans  les  cuiubals  (832).  i 

Il  caresse  cette  idée  avec  bonheur,  et  y 
revient  sans  cesse.  Frédéric  lui  ayant  cn- 
iroyé  son  portrait»  il  le  remercie  en  ces  ter- 
mes :  «  Il  n'y  a  point  de  Welcbe  (Franc  ils) 
qui  HK  tremble  en  voyant  ce  portrait.  C'est 
précisément  ce  que  je  voulais  : 

I  Tout  Welrbe  qui  tous  examina 

c  De  terreur  panique  est  aueiai» 

c  Kl  (lit,  en  voyant  Tolre  nioe, 

I  Que  dans  Hosbachoo  voas>peiat(83>). 

Il  adresse  et  recommande  à  ce  même  roi 
de  Prusse  un  gentilhomme  français,  qui, 
dit-il,  c  est  pétri  d'honneur...  et  prétend  que 
l'wiiforme  prussien  no  doit  servir  qu*è  faire 
meltre  è  genoux  les  Welches.  »  Puis  il  ajoute  : 
«  J'approuve  un  tel  sentiment»  tout  Welche 
(|ue  je  suis  (834).  » 

Cependant  il  ne  (il  pa^  toujours  cet  aveu 
îlouloureux,  qu'il  était  Welche.  Il  écrivait  à 
<:atherine,  impénilrice  de  Russie  :  «  Je  suis 
r^lherin,  et  je  mourrai  Caiherin  (835).  ■  iilt 
c'était  vrai.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  cetie 
princesse  à  propos  des  Français  qui  étaient 
allés  porter  secours  à  la  Pologne  dont  les 


despotes  se  partageaient  les  lambeaoi  : 
c  Nos  extravagants  de  chevaliers  errants, 
qui  ont  couru  sans  mission  vers  la  zone 
glaciale  combattre  pour  le  libtrumveio,  mé- 
ritent k  coup  sûr  toute  voire  indigna- 
tion  (836).  i» 

Conséquent  à  ces  principes,  ikaceabla  d*A- 
lembert  d*énereîq;ues  réprimandes,  pour 
avoir  demandé  I  élargissement  des  prison- 
niers français  dans  la  cause  polonaise.  Qu  é- 
taient-ils  donc  allés  défendre»  ces  hon)[i)es 
héroïques,  sinon  les  droits  de  tous  les  peu- 
ples, une  nationalité  tombant  sous  les  coups 
d*un  despotisme  sauvage,  la  cause  de  Thu- 
manité,  de  la  vérité,  de  la  liberté,  et  les  in- 
térêts de  la  France,  auxquels  ses  chefs  dé- 
gradés ne  songeaient  plus? 

Mais  qu'importait  è  Voltaire  I 

Il  descendait»  sans  scrupule,  avec  bon- 
heur, è  toutes  les  bassesses  que  loi  insp  rait 
son  fétichisme  pour  l'impudique  et  sangui- 
naire czarine.  Faut-il  le  dire 7 11  eut  lidce 
d'en  faire  une  sainte  1  c  Je  n'ai  plus  qu*u>i 
soufBe  de  vie  ;  je  l'emploierai  k  vous  invo- 
quer en  mourant,  comme  ma  sainte,  et  h 
plut  grande  iainle  assurément  que  le  uord 
ait  jamais  portée  (837).  » 

C'est  le,  sans  doute,  ce  que  M.  de  Lamar- 
tine af)pelle  «  faire  changer  de  grands  hom- 
mes k  la  vénération  du  siècle  (838)1  » 

Le  gouvernement  français  n'ajant  point 
p^^rmis  la  circulation  en  France  des  écrits 
de  Catherine,  Voltaire,  bouillant  d*indignd- 
tion,  s*écrie  :  «c  J'avais  lu  que,  dans  une 
contrée  de  l'Occident  ap|)elée  le  pays  des 
Welches,  le  gouvernement  avait  défen<iu 
rentrée  du  meilleur  livre  et  du  plus  respec- 
table que  nous  ayons;  je   ne   pouvais  le 

croire.  On  donue  le  livrée  examiner 

comme  si  c'était  un  livre  ordînatretcomnie 
si  un  poliiton  de  Paris  était  juge  des  ordres 
d*une  souveraine  I  et  je  suis  encore  chez  ie:> 
Welches I  et  je  respire  leur  atmosphère!  et 
il  fiut  que  je  parle  leur  languel...  Soni-co 
donc  ces  maximes  divine»  aue  les  Welchf^s 
n'ont  pas  voulu  recevoir  1 1rs  méritent...  iis 
méritent...  tout  ce  qu'ils  ont  (839)1  » 

Ce  beau  nom  do  français,  que  Voltaire 
aOTectait  de  ne  plus  prononcer  et  de.  rem- 
placer par  une  appellation  insultante  et  gro- 
tesque, ce  beau  nom  lui  pesait  comme  une 
honte  et  comme  un  remorda.  On  eût  dit 
qu'il  cherchait  l'occasion  de  se  dépouiller  de 
la  qualité  qu'il  suppose,  de  même  qu'autre- 
fois Julien  essaya  d'effacer  de  son  âuie  le 
caractère  de  chréten,  dans  lequel  il  vovait 
une  souillure  et  un  opprobre.  Vous  lavez 
entendu  désirer  d'être iln^/aû,  et  se  procla- 
mer sujet  du  roi  de  Prusse,  Il  eut  pi  ur  que 
ce  ne  fût  pas  assez^ 


(8i8)  Lettre  de  Frédéric  à  Voltaire ,  85  juilict 
1742.  ^  ' 

(«Î9)  Voltaire  à  Frédéric,  i9  loâl  Mit. 

(850)  Histoire  phiioiopkique  du  règm  de  Louit 
JIV,  11,563.  * 

(831)  Voltaire  à  Frédéric,  28  mars  4775. 

(832/  Ibtd,,  7  décembre  1771. 


(835)  Ibid.,  27  avril  1775. 

(854)  Ihid.,  mai  1775. 

(855)  Vottaire  à  Catherine,  XXIll,  18. 
(850)  Ibid.,  29  mal  1772. 

(857)   Voltaire  à  Catherine,  51  juill<^t  1772. 

<858)  Uint.  des  Girondins,  l,  255. 

(859)  Vvllaire  à  Catherine,  tO  juillet  1771. 
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«  J'îgnore  absolumeot»  ôcrivait-il  è  Galbe- 
rioe.  ea  quels  termes  est  actuellemeiil  votre 
empire  Sfec  le  petit  pays  des  Wekheêf  qui 
prétendent  toujours  être  Françaii.  Pour 
moi,  j  ai  l'honneur  d*éire  un  vieux  sui$$e, 
que  TOQS  avez  naturalisé  TOtre  sujet  (8M)> .. 
Daignez  obserfer*  madame,  que  je  ne  suis 
point  Welcbe  :  Je  suis  suisse,  et  si  j'étais 
plo$  jeune  Je  me  ferais  ruêse  \%hi).  »  Mais, 
$00  vieil  ftge  n'avait  pas  loujours  été  une 
considérat'on  propre  h  Tarréter;  car  un 
joor  il  signa  :  «  Votre  vieux  ru$$e  de  Fer- 
flej(U2).  1 

Calherine  accueillit  gracieusement  ce  vi* 
laio  hommage,  et  elle  lui  répondit  avec  une 
satisfaction  qui  prouvait  qu'elle  avait  re- 
cnnoo  en  lui  toutes  les  qualités  qui  méri- 
taient ce  beau  titre  :  «  Je  sais  que  vous  êtes 
bon  russe  (8(3).  » 

Non,  mille  (bis  non  ;  Voltaire  s'il  fut  fran- 
çais par  son  esprit  et  son  génie,  ne  le  fut 
lasparle  cœur.  Non,  il  n'était  point  le  re- 
fit'! glorieux  du  caractère  et  des  tendances 
nationales.  Si  la  France  TeAt  proposé  pour 
iDoièle  k  ses  enfants,  la  France  n  existerait 
pla$.  Nous  aurions  tous  volé  sur  nos  fron- 
tières, rosis  c'eût  éié  pour  les  ouvrir  à  l'in- 
rasion  de  l'étranger  I  Supposez  que,  né 
trente  ans  plus  tard,  Voltaire  eût  vu  se  pro- 
longer sa  vieillesse  jusqu'en  1815.  Le  vo^ez- 
Tons  s'affliger  de  nos  victoires?  L*entenJez- 
voQs  plaisanter  sur  nos  revers?  Comme 
notre  lamentable  désastre  de  Moscou  aurait 
ranimé  sa  verve  dVnique  et  moqueusel  Au- 
rait-il pu  ne  pas  fét^r  les  Anglais,  ses  con- 
citoyens? Ne  pas  accueillir  avec  enthou- 
siasme les  Prussiens,  ses  confrères  1  Ne  pas 
kiser  les  genoux  des  Russes,  sa  nation  adop- 
lifel  Et  si,  pendant  sa  longue  carrière,  ce 
l'oéte  ne  s'est  pas  élevé  jusqu'à  l'enthou- 
siasme Ivriqne,  ne  serait-ce  pas  que,  de  son 
YiTant,  la  France  n'eut  pas  de  Water- 
lool 

Ahl  puisqu'on  s'en  trouve  le  courage» 
<)<>eron  fasse,  si  Ton  veut,  le  pan<^gyrique 
de  Voliaire;  mais,  au  nom  de  rnonneur  na- 
tional, ne  le  présentez  lias  comme  la  per- 
M)nairication  de  la  France  I 

La  France  personnifiée,  c'est  Jeannt  d'Arc. 
Et  foilà  pourquoi,  sans  doute»  t  il  s'est 
rencontré  un  homme  assez  ébonté  pour  sa- 
lir rbéroïne  la  plus  sublime  que  les  annales 
du  monde  entier  aient  jamais  présentée  & 
t'admiration  du  genre  humain  ;  pour  traîner 
jlansia  boue  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré, 
iB  religion,  la  pureté  de  la  femme,  la  gloire 
de!a[)atrie(Am.  Duquesnel,  Hi$t.detleUre$^ 
înu*  siècle)  I  » 

Ne  vous  étonnez  donc  plus  qu*it  se  soit 
Kbamé  sur  cet  ange.  Voltaire  avait  renié 

(8*0)  yolimrt  à  Calherine,  7  juillet  1775. 

m  Ibid..  9  août  1774. 

(Mî)ia,rf.,  l8ocinbrel77l. 

843)  Caihêrine  à  VoUaîre,  13*24  août  1774. 

(844)  La  libtfti  d€  penser^  livraison  du  15  dé- 
ttwbre  tS47.  —  Quand  je  lus  ceUe  livraison  de  la 
fwiéife  pemer^feus  Tidée  de  faire  pour  fanicle 
laiiMilé  :  U  philotophie  de  Voliaire,  ce  que  {'«vais 
Nit  pour  le  fragmeul  de  M.  de  Lamartine.  M jis  en 


la  France,  et  Jeanne  d'Arc,  après  lavoir 
affranchie,  était  morte  pour  elle  t 

Articlb  11!.— Quelques  réflexions  et  Taits  addition- 
nels :  —  Voltaire  et  la  libi^rté.— Voltaire  et  une 
révolution. — Voltaire  et  le  peuple. 

Tout  ce  travail,  antérieur  de  plusieurs 
semaines  à  la  révolution  de  Février,  ciu'au- 
cun  symptôme  encore  n'annonçait  aussi  pro- 
chaine, avait  pour  but  principal  de  montrer, 
au  lieu  d'un  Voltaire  de  convention,  le 
Voltaire  historique  et  véritable.  Je  ne  pré- 
voyais pas  alors  que  c'était  ce  dernier  que 
la  France  voudrait  bientôt  juger  et  con- 
naître. Je  me  disais  bien  que  la  cause  de 
quiconque  outrage  la  morale,  l'Eglise  ou  la 
patrie,  sera  toujours  une  cause  mauvaise  et 
perdue;  que,  tôt  ou  tard,  il  vient  un  jour  où 
la  sentence  est  procliamée  d'une  voix  una- 
nime, aux  applaudissements  de  tous,  et 
qu'alors  le  plus  beau  ^énie  lui  «même  appa- 
raît hideux,  à  la  clarté  de  ce  qui  est  éternel  ; 
mais  je  ne  croyai-^  pr.v^  je  t'avoue,  que  eu 
jour  de  la  justice  dût  venir  si  tôt  pour  Vol- 
taire. 

Et  cependant,  tandis  que  l'ouragan  subit 
qui  a  passé  sur  la  France,  emportant  rois 
et  trône,  agitait  rédiflce  social  jusqu'en  sa 
base  et  permettait  à  toute  idée  de  se  faire 
jour,  aucun  effort  n'a  été  tenté  pour  ranimer 
l'agonie  de  la  philosophie  voltairienne.  On 
la  laissée  suivre  sa  destinée,  et  chacun  est  à 
môme  de  mesurer  exactement  le  peu  de  pla* 
ce  qu'elle  occupe  à  présent  dans  le  monde.Ën- 
fin  râpôtre  de  l'incrédulité  n'a  plus  d*uule!; 
et  ses  rares  adorateurs  n'oseront  désormais 
flécliir  publiquement  le  genou  devantridole. 
Ceux  qui  sont  encore,  au  fond  de  rame,  dé- 
voués au  culte  de  Voltaire,  n'ayant  plus  h 
lui  offrir  qu'un  encens-  domestique,  vont 
réduire  leur  grande  divinité  è  Thumble  con- 
dition des  dieux  pénates,  pour  confier  h  sa 
garde  la  vertu  de  leurs  femmes,  l'innocence 
de  leurs  Qls,  et  le  bonheur  de  leur  foyer  1 
C'est  le  paganisme  qui  se  cache  encore  une 
fois  et  qui  fuit  devant  le  christianisme  tou- 
jours vainqueur. 

On  était  pourtant  suflisammont  autorisé  & 
croirez,  quand  on  vit  M.  de  f^mnrline  pren- 
dre Voltaire  sous  la  protection  de  son  élo- 
quence, que  le  talent  et  la  popularité  du 
panégyriste  feraient  ce  que  ne  pouvaient 
jittts  les  doctrines  do  son  hi^ros.  Tout  ce  qui 
s*indignait  de  voir  le  catholicisme  refleurir 
se  mit  h  pousser  des  clameurs  de  triomphe. 
La  granue  ombre  du  xviii*  siècle,  lancée 
sur  nous  parle  génie, n'aliait-elle pas,  toute 
seule,  nous  remplir  d'épouvante!  Des  so- 
iihistes  fondant  une  Revue  {8hi)  se  placèrent 
hardiment,  narguant  l'Ëglise  et  s'imaginant 

vérité,  ouoique  l'article  préie,  cela  n*en  vaut  pas  la 
pcuie.  Ni  le  nom,  ni  ie  talent  de  M.  E.  Bersot  n*an- 
laient  rendu  son  lactnui  bien  dangereux  ,  quand 
même  le  grand  événement  de  février  ne  serait  pas 
venu  en  linir  avec  réi^loctisme  de  toutes  nuances. 
Je  me  contenterai  donc,  pour  mémoire,  de  nie.trc 
rn  note  les  plus  jolies  assortions  de  M.  Bersot.  De 
ce  nombre  est  d*abord  celle  ci  '  i  Si  \olt:atre  est 
granj  par  la  raison,  il  Test  autant  par  le  cœur.  • 


891 


LAM 


DICTIONNAIRE 


LAM 


m 


îroUêrM.  Je  Lamartine,  sous  le  patronage 
de  Voltaire.  Et  jusqu'au  sein  de  rÂcadémie, 
on  salua,  presque  les  larmes  aux  yeux,  l'au- 
rore d'une  époque  pareille  à  celle  que  cer- 
taines gens  regrettent,  et  dont  ils  vovaicnt 
i\éjh  les  splendeurs  illuminer  le  monde,  ré- 
jouir (es  esprits-forts  e(  consoler  les  grands 
cœurs  (845). 

Mais,  grâce  au  clell  le  panégjriqne  de 
Vortaire  par  M.  de  Lamartine  n'était  que  le 
diseonrs  de  Symmaqua  plaidant  F>oap  >es 
dieux!  Continuons  h  prouver  que  Voltaire 
fut  opposé  &  tous  les  principes  nobles  qui 
agitent  en  ee  moment  les  cœurs. 

5.  Voltmre  et  la  liberli. 
ff  riime  pisûoiuément  I  être  le  roaftr«. 

YOLTAHIB. 

S'il  fallait  en  croire  l'auteur  dw  Girondins, 
la  déposition  solennelle  des  restes  de  Vol- 
taire au  Panthéon  aurait  été  un  acte  plein 
de  signification  et  d'intelligence,  t  qui  faisait 
remonter  la  liberté  à  sa  source  (846).  »  D'a- 
près lui,  en  détournant  l'attention  publiqno 
des  grands  événements  qui  la  captivaient, 
pour  la  porter  sur  Tapothéose  de  la  phiki- 
sOfUiie  moderne  ,  la  Itévolutioa  montrait 
qu'elle  voulait  ôtre  l'inauguration  des  deux 
princi|>es  représentés  daf  ce  cercueil:  «  Tin- 
t«*liigence  et  la  liberté.  > 

D*abord,  j'avoue  ne  pas  saisir,  même 
après  réflexion,  par  quel  procédé  M.  de 
Lamartine  concilie  cette  assertion,  que'le 
nercueil  de  Voltaire  était  le  symbole  de  la 
liberté,  avec  cette  autre,  qu'il  écrit  deux 
ou  trois  pages  après  :  «  Voltaire  livra  aux 
rois  la  liberté  civile  des  peuples  (8^7).  > 
C/est  peut-être  que  le  génie  a  aussi  ses 
mystères.  Quoi  qu'il  en  soit,  essayons  de 
préciser  comment  Voltaire  envisageait  ce 
problème,  dont  la  solution  a  d^jà  coûté  tant 
de  sang  depuis  Idi,  et  qui  est  encore  pour- 
suivie, è  travers  mille  périls,  par  les  généra- 
tions contemporaines. 

On  s'imaginerait  peut-être  que  si  Voltaire 
alla,  presque  au  sortir  de  sa  jeunesse,  visiter 
TAn^^leterre,  ee  fut  potir  y  faire  un  cours 
de  liberté.  Rien  n'aurait  été  plus  anlipaibi- 
que  à  ses  tendances  et  à  son  génie.  Il  est 
vrai  que  l'Angleterre  fut  pour  lui  une  école; 
nuiis,  dit  M.  Villemain  (84S),  ce  fut  pour  lui 
une  école  de  sceplicûme.  M.  Louis  Blanc 
convient  également  que  la  défense  et  Tétude 
de  la  liberté  ne  tenaient  pas  beaucoup  de 
place  dans  le  p!aii  de  vie  que  s*était  tracé 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XiV.  «  Renver- 

(p.  3K).  Voir  neirt  pré: éieot  article.  El  celte  au- 
irc  :  <  Oui ,  te  bon  sors  de  Bossuet  est  exquis  ; 
mais  celui  de  VolLiire  n'est  pas  inéprisnblc  ;  et 
pourtant,  teiM-s  |>€iisces  seul  onintinies.  Ë^t-redonc 
«pie  le  1)00  seiis  se  comlial  lui-mènie^  ou  n'csi-ce 
vas  plutôt  que  le  bou  sens  de  Voltaire  n*esl  pas 
celui  de  Bossuel?  i  (p.  35).  Celle  prorondo  théorie 
du  t>on$  keiis  fui  inspirée  par  récleciisme ,  sy^iè- 
utr  de  pliilosoptile  qui  nionrui  jeune,  plus  lieureut 
ffue  conTaÎRCii,  ei  qui  se  dôliuissait  :  c  Phurmonic 
des  eoulraircs.  i 

.845)  A  la  rccopiion  de  M.  Einpts,  M,  ViPtincl  lit, 
lai  un   mode   4ua:ilyri']ue,  Iclogr   ûc   Vol'.airc, 


ser  le  christianisme,  dit-il,  était  le  Ijul  le 
Voltaire  (849).  »  C'était,  on  doit  Tavouer, 
s'imposer  une  tâche  assez  sérieuse,  une 
besogne  aaseï  rude  pour  avoir  le  droit  de 
rester  étranger  h  toute  autre  préoccupaiion. 
Une  fois  le  christianisme  disparu,  il  se  5ordifc 
fort  peu  inquiété  de  la  forme  sciciaie  que  le 
monde  aurait  eue  è  revêtir.  C'est  encore 
Topinion  de  M.  Louis  Blanc.  «  S*il  esi  jnMe, 
dit*il,  qu'on  glorifie  Voltaire  pour  avoir  avec 
tant  d'éclat  renversé  la  tyrannie  qui  s*eierce 

f)ar  voie  d'autorité,  il  l'est  aussi  qo'on  ie 
)lime  d'avoir  contribué  à  établir  la  tyran- 
nie Iqni  s'exerce  par  voie  dlnviiiualls- 
me  (850).  >  De  sorte  que  voilà  deux  hisio- 
riens  de  la  Hévolution  française  qui  Yoi(  ni 
dans  le  même  .hommo,  l'u»  l'artisan  de  la 
f  jrannie,  l'autre  la  source  de  la  liberté  !  1! 
faut  bien  que  le  rationalisme  ait  aussi  ses 
fsiriûtions. 

La  seule  liberté  que  Voltaire  coroprtt  et 
réclamât,  c'était  ta  liberté  pour  lui  seul,  d  ti- 
tre au-dessus  de  toutes  les  lois  et  (ie  ks 
violer  toutes.  Du  reste,  il  avait  et  profeN^.ii: 
le  culte  du  despotisme  et  du  pouvoir  absolu. 
4  C'est  au  brillant  coloris  de  VoUaire  que 
nous  devons  cette  admiration  sans  rés  rve 
pour  le  règne  de  Louis  XIV.  U  nous  a  f ^  t 
oublier  qu'on  roi  a  d'autres  devoirs  qu3 
d*dcquérirde  la  renommée  |>our  sonempre. 
11  nous  a  fait  oublier  que  la  Fraoce  dvait 
une  gloire  plus  antique  et  plus  solcnne.  e 
que  celle  de  ce  siècle  d*âlégance. . .  Qu  im- 
portait è  ses  yeux  la  beauté  de  nosanneniu^ 
mœurs,  le  caractère  noble  et  paternel  .!'. 
quelques-uns  de  nos  rois;  les  droits  do  la 
nation  reconnus,  et  défendus  quand  ils  dV- 
talent  pas  respectés;  la  franchise  dans  !^ 
discours  et  la  force  dans  les  caractères!  T  i 
cela  attirait  son  attention  moins  quo  la  '  n- 
gue  rendue  correcte  et  la  poésie  Jeven  ^' 
régulière.  Ces  avantages  si  précieni  gji^ 
1  esprit  d'un  litléraleur  rempéoliaicni  *ic 
remarquer  que  Taulorité  royale  venait  <i: 
renverser  t<»ut  Pancien  ordre  de  tliuv-. 
d'abniir  toutes  les  tradiiions^  et  de  jeter  u. 
funeste  incertitude  sur  les  priuc  |es  "■ 
notre  droit  public.  .  .  Il  n'a  pas  reiuarii 
que  peut-être  aucune  époque  de  riii.*^t>>)r'' 
de  France  n'était  plus  importante  qi^'^  "^ 
changement  des  mœurs,  des  relations  s.> 
ciales  et  de  Tancien  esprit  de  notre  cu:)>i- 
tution  (851).  » 

Or;  il  ne  laissait  oisive  aucune  de  >' 
tliéorics.  Il  écrivait  au  roi  de  Prusse,;'". 
par  des  raisons  de  haute  convenance  et  <i' 

pour  célébrer  M.  Jouy,  qui  le  savail  lout  enii-  r  pr 
cœur  k  iî  .lu»,! 

(846)  M.  lie  Laniarliiie,  llisfeire  dn  iHroudm, 
l.  I,  p.  "253. 

(847)  II).,  Ibid., 

(848)  Villemain,  Tableau  de  ta  Ultéreturc îh  ^''-^ 
tiède,  t,  tu. 

(849)  Histoire  de  ta  Révotuliou  fraitrmsc,  i.  ».  !'• 
370. 

(S-jO)  î.omÎs  Blanc,  Untoire  de  ta  riéroluim  /r-'»- 

çaise    I,  7i'>o. 

(8;i)  M.  de  r.arinh',  Vablmn  fie  le  tv'rd^'^ 
frur.iaiiiî   au  wvl*  iièctc.  Vollairr. 
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$tnele  justiee,  avait  cru  dev^r  lui  vehif^tt 
une  plaee  petit  on  fM^4gA  t  «  Vous  eus 
donc  pOfflipe  l'Océan ,  dont  les  flou  boiil 
irrfttôs  sur  f<»  rifêgn  par  das  grains  de  sa- 
Me?  el  le  vainqueur  de  Mosbach,  de  Lia^ 
M,  ete.»  ne  peat  ferler  en  mallpe  (a&â)  t  » 
Aiqsi»  tou(e  la  diflKrtinee  quHl  mettait  entre 
un  rai  et  )*Oeéany  o'eal  que  l'Océan  peut 
fort  bien  aeeomplir  et  peapeetep  lea  erdraa 
de  Dira,  mais  qu\in  roi  n'est  nullenidni 
teoud*avoireeiteaifnpMohétat  ifU'il  a  droit 
de  loqt  enflreiodpe.  Oa  toit*  qn^il  faisait 
belle  la  part  «les  monarques  absolus^  puis*» 
qu'il  ne  pefanndi:»sait  à  leur  autorité  it'au^ 
ireriisoo  qu'elle-même.  Mais  Frédéria,  si 
friand  pourtant  de  poetoiret  de  despolisure, 
se  Ql  un  scpopiile  de  participer  k  une  énof^ 
DîK  parellie,  en  aeceptant  oe  prineipa,  et 
il  crui devoir  50  moquer  en  cela  dja  pliikH 
iophe,  son  ami  (853). 

Toltaire  prenait  tellement  au  sérieuc  la 
pratique  du  despotisme  de  la  part  des  rois« 
^ue  qaand  il  fut  admis  dans  leur  intimil<S 
i^s'itteadait  bies  h  savonrer  h  son  tour  Ira 
l'ulssanees  du  commandement  et  à  moitié 
im  la  main  au  gouTernail.  «  Eiiivré  des 
ftfears  du  roi  de  Prnsse,  dit  M  de  Tooque* 
Ttilejl  croyait  que  le  Salomon  du  nord  al- 
lait partager  avec  lui  le  sois  de  son  empire. 
U  déception  ne  seBijpas  alteadre.  its'a- 
perçai  bientôt  que  Frédéric  ne  tui  confie-^ 
nii  daulreaf  foiietions  que  oeilea  d*aaiuser 
fes  soirées  et  de  eorrtger  ses  vers.  Sa  vanû 
té  h*t^n\.  il  éparcltait  son  méoen- 
katement  dans  ses  lettres  à  sei  amis.  .  « 
0)fflme  d'illustres  littérateurs  de  nos  jours. 
>oliaire  «ut  volontiers  foulé  aui  pieds  lea 
Mers  d'Apollon,  pour  obUnir  la  renom-* 
ojée  passagère  et  décevante  de  Tliomme 
public  (SaCf.  >  et  pourtant»  tout  le  monde 
Mil  quel  prit  il  attachait  à  son  mérite  iil* 
léraire. 

DTéiaient-ce  pas  Tamour  de  la  domination 
H  le  sentiment  exagéré  de  la  valeur  per- 
fODoelle,  qui  soulevaient  h  cliaque  instant, 
psrmi  les  membres  de  Im  miffteyeno  philoso^ 
pkipt  réunie  è  Berlin,  \es  jalousies  tl  les 
querelles!  Enfin,  il  fallait  bien  que  ees  sages 
o'eojseut  pas  un  amour  bien  vif  pour  fa  li- 
^rlé  des  peuples,  ni  une  disposition  bien 
^sihleè  les  rendre  lieureux,  puisque  leur 
maltra  disait  que  s*il  avait  ou  une  province 
^Rnir,  il  t'aurait  fait  gouverner  par  ses 
P^ilosophea.  Vous  vous  souvenez,  en  effet, 
{^anathèmes  et  dfs  sarcasmes  que  Voltaire 
'<nt^  contre  eeux  qui  étaient  allés  mourir 
pour  la  liberté  en  F«>logiie  (9^). 

Mais  que  vîent-^on  nous  parler  do  liberté 
^pretHto  de  Voltaire?  Cet  hoaimie  u'a-t^il 
[«  hii  peser  sur  l'bumanité  UQ  des  plus 
terribles  despolisases  dont  i  I  y  ait  eiempîe  ? 
i^  rafliBemenl  perséeuteur  des  empereurs 

(S5î)  UUmti^Ftidiric,  i8  octobre  477 1. 
ttô»)  ffiàirie  à  Voltaire,  t8  novembre  *77l. 
.(^)  H.  de  Tucquevîlle,  Uist.  philotoplnque  du 

(155)  La  ^bH'iÂàê  pên$49  doit    \oIr  en  cci:i  utic 
>f«OTtî  lie  VneeUmii  bon  sens  «te  VoK^irc. 
lW6j  Voliaïre  à  M,  dWrgcntnL 


Pûiaains  n*éiait,  auprès  du  sieri^  (|u*un  gros-* 
sier  apprentissage.  Au  souvenir  d^  retlo 
période  où  le  christianisme  s*alimenia  sur- 
tout du  sang  de  ses  martypf,  voire  indigna* 
tien  sVnOammet  voire  sang  bouillanne.  Et 
pourquoi  7  Sans  doute,  parce  que  la  vie  des 
Itommes  dépendait  d*ua  raprice  des  tigres 
qui  gouvernaient  alors  le  monde?  Parce 
qu'ila  comptioMient  U  liberté  de  la  pensée 
eft  prosorivant  la  religion  cbréiienne  î  Et 
qu*adoiie  fait  Voltaire?  q  Ab  I  aij*avaiscent 
mille  hommes*  disait*)]  avec  regret,  j^  sois 
bien  ce  que  je  ferais  (856)  »  fie  pouvant 
(Mme  atteindre  les  corps,  ii  exerça  sur  les 
4mes  la  plus  exéccable  des  tyrannies*  Q^i« 
Qon'fue  o^ait,  sous  cet  empire  pdinuXf  so 
déelêrer  cb relie n«  était  condamné  à  la  P)ort 
inlelleetnelle.  On  ne  le  livrait  pas  aux  hêies^ 
à  cause  des  progrès  de  la  civilisation  ;  mais 
OD  le  QKtrissait,  en  le  marquant  du  sceau  de 
la  stupidité.  11  fallait,  à  moins  d*mi  acte 
preequA  hépoSque,  contenir  silencieusement 
en  sei  ses  convictions  les  plus  chères,  les 
éU)ui!l*r,  coraoïe  on  dévore  des  lannes  (iro-* 
hibées,  et  sacritier  au  génie  de  Voltaire  I 
C'était  plus  que  du  despotisme;  c*élai:t  la 
Terreur;  c'était  déjà  03  dans  le  monde  in*» 
teltectuel  et  moral.  Voltaire  frappait  avec 
le  sarcasme,  en  attendant  que  les  Jacobins, 
ses  vrais  disciples,  tuassent  avec  la  guilluv 
Une.  Jît  ne  |)rëludail-il  pas  lui-même  a  cetto 
époque  lamentable,  à  ces  jours  de  sang  et 
d'oppreasion,  »  eu  sollicitant  l'emprisonne- 
ment de  ceux  qui  osaient  le  critiquer?  C'é« 
(aient,  selon  lui,  des  gueux,  des  mist^rablev, 
des  voleurs,  dont  la  bave  eaHH)isoiHiait  tout 
ce  qu'elle  touchait  (837).  »  iMalheur  h  qui« 
conque  ne  faisait  rien  pour  lui  \\m^  ou 
u*était  pas  aimé  de  lui.  Rousseau,  qui  se 
trouvait  dans  ce  double  cas,  et  dans  lequel 
il  voyait  un  émule  redoutable  pour  sa  gloire» 
ne  fut  pas  épargné.  «  Comptez,  éctivait-il, 
que  Rousseau  est  un  monstre  d'orgueil,  de 
bassesse  et  du  contradictions  (858).  »  Il  ne 
le  jugeait  pas  même  digue  de  souscrire  pour 
sa  statue.  «  Je  persiste,  écrivait-il  à  d*Afenir 
bert.io  persiste  dans  la  prière  que  jo  vous 
ai  faite  de  rendre  à  Jean-Jacques  sa  tniso: 
je  ne  puis  voircet  homme  sur  la  liste (859).» 
lin  revanche,  il  voulait  que  Frédéric,  «o» 
adorable  maître,  souscrivît,  parce  que, 
disait-il,  «  il  me  doit  une  réparation,  commo 
roi,  comme  pbilosopl^e,  conimo  homme  de 
lettres..-  Ce  n'est  point  parce  qu'il  est  roi, 
nwiis  pvce  qu'il  m'a  fait  «lu  mal  (860)  »  Fré- 
roo,  littérateur  de  goût  el  critique  plein  de 
savoir,  fqt  en  builo  aux  injurn^î  les  plus 
odieuses  de  ce  grand  despote.  <i  l\3urqnoi 

Eermet<-on  que  ce  cot{uiu  de  Frérou  surcède 
ce  maraud  do  Desfontaines?  Ponrqtioi 
souffrir  RdlDat  après  Cariouche?  Est-ce  que 
Bicôtre  est  plein  (86t)?  »— «  Ce  n'est  pas  assez 

(957)  n.  de  TorqnevilK  IHUoin  pkilu^me 
dm  règne  de  Lp^iê  Ji'V,  11,  87. 

(858)  Voltaire  à  M.  de  Borde»,  13  mai  1767. 
(1<59J  Voltaire  à  d'Alcmbert,  lt>  juillet  i770. 
(8G0i/Wif.,  f6jif.Uel   1770- 
(861)  Voltaire  au  comte  d\\r$enl(^,  î*  jttillel  l  >  *i>. 
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de  rendre  Fréron  ridicule,  l'écraser  est  le 
plaisir(862).> 

Il  serait  aussi  aisé  qu'il  est  inutile  de 
maltîplier  les  faits  et  les  citations.  Chacun 
de  sesacfeSy  chacune  de  ses  paroles  respire 
le  despotisme.  Toutes  les  libertés  qu'il 
tolère  se  réduisent  à  celle  de  l'admirer  et  de 
penser  d'après  lui.  Avec  cela,  peunles.  et 
rois  pourront  tout  en  conscience.  Quant  à 
sa  personne  et  h  ses  écrits,  ils  sont  au  moins 
JOTiolableset  sacrés.  Imaginez  qu'un  pareil 
auteur  soit  roi,  tous  aurez  le  poète  Néron, 
plus  le  génie. 

Ainsi,  ce  n'était  pas  à  la  liberté  des 
peuples,  ni  k  la  liberté  des  individus  que 
travaillait  Voltaire.  On  sait  que  quand  il  fut 
seigneur  de  Fernej,  il  se  posa  en  baron  féo- 
dal, faisant  quelque  bien  aux  rî/aitu,  mais 
en  revanche,  exigeant  tout  d'eux.  Ne  trouva* 
t-il  pas  quelque  jour  un  malin  plaisir  k  les 
forcer  à  aller  entendre  ia  Messe,  le  dimanche, 
h  un  village  éloigné  de  plus  d'une  lieue? 

Si  M.  de  Lamarline  objecte  que  Voltaire 
travaillait,  et  très-efficacement,  à  la  lit)erté 
de  conscience,  nous  lui  ferons  observer  que 
détruire  la  conscience  n'est  pas  la  rendre 
libre.  Or  VoUaire  voulait  avec  une  infernale 
énergie  que  le  christianisme  fûl  anéanti. 
Quel  compte  tenait-il  donc  des  consciences 
convaincues  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  et  qui  trouvaient  à  la  pratiquer 
une  consolation  profonde,  l'adoucissement 
h  leurs  peines,  d'inexprimables  délices , 
comme  un  avant -goût  du  céleste  bon- 
heurT — Je  n'insiste  sur  ce  grossier  sophisme, 
que  parce  qu'il  circule  encore. 

On  pourrait  obiecter  aussi  que  Voltaire 
combattait  pour  r indépendance  de  la  rai- 
son humaine.  Biais  de  quelle  sorte  d'indé* 
pendance  entendez  -  vous  parler  ?  D'une 
indépendance  absolue,  c'ejrt-à-dire  de  l'af- 
franchissement et  de  la  négation  de  tout 
droit  et  de  tout  devoir?  Mais,  ce  serait  im- 
pie^ si  ce  n'était  absurde,  de  faire  de 
cela  un  mérite  k  Voltaire.  Seule,  la  raison 
élcrnelle  et  absolue  a  vraiment  l'indépen- 
d.'ince.  Tout  être  contingent  n'existe  qu'à  la 
condition  d'ôtre  sujet.  Rejeter  celle  vérité 
primordiale,  c'est  mettre  i  anarchie  dans  le 
monde  des  intelligences,  et  rendre  toute 
société  impossible.  —  II  s'agit  donc  alors 
d'une  indépendance  relative?  Mais  quelles 
sont  les  limites  que  Voltaire  a  posées  au  lé- 
gitime exercice  de  la  raison  de  l'homme? 
Jusqu'où  s'éiend  la  sphère  d'action  ^ju'il  lui 
a  tracée?  De  l'aveu  de  tout  le  monde,  et 
même  du  vôtre,  il  n'y  a  pas  une  seuledoclrine 
positive  dans  tout  Voltaire.  Vous  l'avez  dit 
vous-même  :  il  détruisit,  mais  n'édifia  pas. 
JI  fit  des  sceptiques,  et  non  des  croyants.  Or, 
le  scepticisme,  n'est-ce  pas  encore  l'anar- 
chie? 

Mais,  k  défaut  de  théorie  écrite,  voici 
quelques  notes  qui  pourront  nous  éclairer 

(862)  VoUaire  au  comte  d'Argenlai,  i  5  fév ricr  1 76 1  • 
(865)  IJ  a  soif  de  sang. 
(864)  Lettre  de  Voltaire  à  J/.  Vemet,  1760. 
(8(j5)  Voltaire  à  lu  comtesse  de  Lnnelbourq. 
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sur  sa  manière  d'entendre  la  liberté  de  con- 
science et  l'indépendance  de  ia  raison 
humaine. 

•  «  On  m'écrit  qu*on  a  enfin  (863)  brûlé  trois 
jésuites  k  Lisbonne.  Ce  sont  là  des  nou- 
velles bien  consolantes;  mais  e'est  un  jansé- 
niste qui  les  mande  (86fc).  a 
'  «  On  dit  qu'on  a  roué  le  père  Malagrida  : 
Dieu  soit  loué!  Je  mourrais  conteDt,  si  je 
voyais  les  jansénistes  et  les  molioistes  erra- 
ses  les  uns  par  les  autres (865).  » 

Il  écrivait  k  Dupont  :  c  Je  crois  que  tos 
jésuites  voyagent  par  le  coehe.  J'ai  beso  n 
de  deux  ou  trois  bouviers  dans  mes  terre>; 
si  TOUS  pouviez  m'envoyer  le  père  Krnnst 
et  deui  de  ses  compagnons,  je  leur  donne- 
rais de  bons  gages,  et  si,  au  lieu  de  bou- 
viers, ils  veulent  servir  de  bœub,  cela  sera  i 
égal  (866).  » 

N'est-ce  pas  une  ironie  cruelle,  de  venir 
nous  présenter  le  cercueil  de  Voltaire  cnu^me 
ie  symbole  du  grand  principe  de  la  liberii, 
lorsque  l'Eglise  porte  encore  surdon  sti.) 
les  meurtrissures  qu'il  y  imprima,  et  sur 
ses  mains  divines  le  reste  des  chaînes  d-nt 
elle  fut  garrottée  par  ce  tyran  sacrilé:cl 
Voltaire,  la  source  da  la  liberté  1  Ah!  ce 
sont  ses  doctrines  et  ses  livres  qui  en  oni 
rendu  la  naissance  presque  impossible  [)()r- 
mi  nousl  Cet  homme  déposa  dans  VMmi* 
phare  intellectuelle  et  morale  de  la  Fiarue, 
assez  d'éléments  pestilentiels  pour  que  a 
France  en  mourût  ;  et  elle  en  serait  iiiorle. 
si  Dieu  n'avait  point  fait  les  nations  gu- 
rissables  I  Le  véritable  amour  de  la  lit>pri 
est  un  sentiment  trop  délicat,  trop  ^^i^'^^:- 
reui,trop  céleste,  pour  que  lecœursiélr  it 
et  si  taré  de  Voltaire  pût  le  renfennei  ei  i; 
nourrir. 

L'Assemblée  nationale  commit  doncviff 
lourde  bévue  si,  comme  l'affirme  M.  de  L^ 
inartine,  elle  prit  Voltaire  pour  l^opôirt  Ct 
la  liberté. 


6.  VoUaire  et  une  re'volution. 
I  Le  moD'Je  ira  loujour»  coidim  il  va,  i 

VOLTAIAE. 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  J/F  et  ^^ 
Siècle  de  Louie XV  était  d'avis  que  lo:. 
jouissait  d*uQe  liberté  bien  suiHsaQleaaioii 
de  lui.  11  n'a  pas  l'air  d  avoir  pensé  quo  ii 
nature  humaine  en  comportait  une  i>in> 
forte  dose.  Pour  peu  qu'on  eût  fermé  it- 
yeux  sur  les  calomnies  et  les  impit  les  <| 
sortaient  de  sa  plume;  qu'on  eût  laissé  cir- 
culer tranquillement  ses  livres  iaïuiondos 
qu'on  lui  eût  permis  de  traiter  ses  cruiqie^ 
suivant  les  inspirations  de  sa  vanité  ei  '' 
son  égoïsme,  et  de  ruiner  paisiblemeiU  ^-^ 
libraires,  il  eût  tout  de  suite  proclamé,  >u:- 
vaut  l'axiome  de  ses  n^alires  d'Angl^ti"^: 
que^ou^  ee  qui  est,  ut  dieu  (867).  £t  ^s'il  n  ^' 
dopta  pas  cette  formule  d'une  manière 
solue,   il  fut  néanmoins  assez  péii'ire 


•M' 


(8G6)  Voltaire  à  Dupont,  90  décembre  1704. 

(867)  Pope,  E$kaisur  TAotitme.  —  Oh  ^aii  <!  ■  ' 
place  lietinent  dans  ce  poéiue  le»  opiiHoii>  ici  u^ 
île  Uolingbroke. 
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l'esprit  qui  KaVait  insf^irée  pour  ne  pas 
jAsirer,  ni  uiéme  prévoir  une  révolution 
iocialf. 

•  Voltaire,  dit  M.  Louis  Blanc,  n*était  pas 
hiK  pour  chercher  dans  une  révolution 
[)oliiii|iie  et  sociale  le  salut  du  peuple. 
Uianger  hardiment,  profondément,  les  con- 
ditions matérielles  de  TËtat  et  de  la  société, 
ii  o*y  songeait  m^ême  pas,  et  ne  commença 
à  <eB  inquiéter  que  sur  la  fin  de  sa  carrière, 
aux  cris  poussés  par  Diderot,  d'Holbach  et 
Ravnal.  Dans  les  six  mille  neuf  cent  cin- 
quâule  lettres  dont  se  compose  sa  corres- 
pondance, dans  la  pluportde  ses  ouvrages, 
00  est  frappé  de  cetie  absence  de  préoccu- 
nations  politiques.  C'est  à  peine  s'il  avait 
foi  dans  la  possibilité  d*une  vaste  rénovation 
du  monde.  On  en  peut  juger  par  cette  lettre 
écrite  è  M.  de  Bastide,  en  1760,  moins  de 
(rente ans  avant  la  Révolution.  Après  avoir 
montré,  dans  un  tableau  saisissant,  ceux 
qui  labourent  dans  Ja  disette,  ceux  oui  ne 
produisent  rien  dans  le  luxe,  de  tremblants 
vassaux  n'osent  délivrer  leurs  moissons  du 
sanglier  qui  les  dévore,  de  grands  proprié- 
taires s'approprient  jusqu*a  l'oiseau  qui 
vole  et  au  poisson  qui  nage,  «  Cette  scène 
du  monde,  presque  de  tons  les  temps  et  de 
tous  les  lieux,  s'écrie-t-il,  vous  voudriez  la 
changer!  voilé  votre  folie,  à  vous  autres 

moralistes Le  monde  ira  toujours  comme 

il  Ta  (868)  1  » 

Il  fallait  un  cœur  bien  stoîque  pour  écrire 
avec  tant  de  sang-froid,  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  cet  axiome  philosophique  et 
social.  Voltaire  ne  faisait  pourtant  pas  un 
tableau  dMmagination  dans  sa  lettre  è  M.  Ras-» 
tido;  il  ne  touchait  pas  même  à  toute  la 
réalité.  Citons  pour  preuve  quelques  cir- 
cnnsiancesd'un  voyage  royal  qu*un  témoin 
oculaire  nous  a  transmises. 

•  Marie  Leszinska  partit  de  Strasbourg*aus- 
litôt  après  ^a  béoéclictioa  nuptiale.  C*était 
au  mois  d*août  1725.  En  ce  moment,  il  s'agis- 
sait des  moissons  et  des  récoltes  de  toutes 
sortes  qu'on  n'avait  encore  pu  amasser  à 
cause  des  pluies  continuelles.  Le  pauvre 
laboureur  guettait  un  moment  de  sécheresse 
pour  les  recueillir;  cependant  il  était  occupé 
d'une  antre  manière. 

i  On  avait  fait  marcher  les  paysans  pour 
raccommoder  les  chemins  par  où  la  reine 
lierait  passer,  et  ils  n'en  étaient  que  pires» 
aa  |)omt  que  Sa  Majesté  faillit  plusieurs 
fois  se  noyer. 

<  Us  chevaux  des  équipages  étaient  sur 
^esdenUi.  On  avait  commandé  les  chevaux 
Ides  paysans  k  dix  lieues  à  la  ronde,  pour 
tirtr  les  bagages.  Les  seigneurs  et  dames  de 
la  suite,  voyant  leurs  chevaux  harassés, 
prenaient  goût  k  se  servir  des  misérables 
bêtes  du  pays.  On  les  payait  mal,  et  on  ne 
les  noorrissait  pas  du  tout.  Quand  les  che- 
uui  commandés  n'arrivaient  pas,  on  fai- 

„(tM)  Voitéirê  à  M.  ée  Bëêiidt.  —  Louis  Blaiic, 
Bi9(mit4eU  Révoiulion  française,  i,  259*  i60. 

^«6a)  lié  «Irarqiiift  d*Argenson,  ÎÊémmret. 

ilTO^Viyyei  y.  de  Tocquevitle,  lÈiêtoire  philoto- 


sait  doubler  la  traite  aux  chevaux  du  paya 
dont  on  était  saisi.  J*alloi  me  promener  le 
soir,  après  souper,  sur  la  place  de  Sézann»*. 
Il  y  eut  un  moment  sans  pluie.  Je  parlai  h 
de  pauvres  paysans.  Leurs  chevaux,  tout 
attelés,  passaient  la  nuit  en  plein  air.  Plu- 
'sieurs  me  dirent  que  leurs  bètes  n'avaient 
rien  mangé  depuis  trois  jours.  On  en  atte- 
lait dix  là  où  on  en  avait  commandé  quatre: 
jugez  combien  il  en  périt.  Notre  subdéli^^çuô 
commanda  1,900  chevaux  au  lieu  de  1,500 
qu'on  lui  demandait;  sage  précaution  d'un 
oflicier  qui  craint  que  le  service  ne  manque 
sous  lui  (869}.» 

Marie  Leszinska  ne  fut  pas  de  l'avis  do 
Voltaire.  Son  noble  cœur,  navré  à  la  vue  de 
tant  de  misère  et  de  souffrance,  pensa  que, 
sans  être  optimiste,  et  sans  porter  préjudice 
i  l'harmonie  universelle,  la  chanté  chré- 
tienne eût  pu  iaire  aller  le  monde  un  peu 
mieuxt  et  elle  résolut  de  mettre  eile-mènie 
la  main  &  l'œuvre,  en  refusant  la  brillante 
maison  dont  on  prétendait  l'environner, 
alin  de  consacrer  la  dépense  au  soulagement 
des  provinces  qu'elle  venait  de  parcourir 
(870).  Il  est  vrai  qu'on  s'opposa  à  l'exécution 
de  ce  généreux  dessein,  et  que  cette  fois  en- 
core, comme  tant  d'autres,  la  religion  et 
l'humanité  furent  sacrifiées  à  l'absolutisme 
de  l'étiquette. 

Ces  sortes  de  sacrifices  n'affligeaient  pas 
Voltaire.  Toute  la  révolution  qu'il  voulait 
et  en  laquelle  il  paraît  avoir  eu  quelque  es- 
pérance, c'était  que  le  christianisme  dis- 
parût du  monde.  Du  jour  où  il  aurait  vu 
toute  la  France  matérialiste  et  incrédule, 
tous  les  changements  possibles  et  désirables 
auraient,  &  ses  yeux,  été  consommés,  il 
s'était  instillé  la  haine  du  christianisme,  et 
elle  circulaitavec  son  sang.  Il  vivait  decetto 
fureur.  Je  ne  calomnie  pas  sa  mémoire, 
t  Plus  je  vieillis,  écrivait-il  è  Damilaville, 
et  plus  je  deviens  implacable  envers  /'in- 
fàme.n  Et  à  d'Alemberi:  «J'ai  toujours 
peur  que  vous  ne  soyez  pas  assez  zélé  ;  vous 
enfouissez  vos  talents.  Lancez  laflè(hes«ins 
montrer  la  main.  Faites-moi  ce  petit  plaisir. 
Consolez-moi  dans  ma  vieillesse.  » 

M.deTocQuevillea  raison:  le  malheureux 
était  atta']ué  d'une  mouomanie  anti-chré- 
tienne. 

Que  la  destruction  du  christianisme  fût 
la  seule  révolution  que  Voltaire  attendit, 
c'est  lui-même  qni  nous  l'apprend.  cMon 
cher  et  digne  philosophe,  écrivait- il  k 
d'Alemberi,  conservez  bien  votre  santé; 
jouissez  de  Tétonnante  révolution  qui  se 
fait  partout  dans  les  esprits,  et  vivez  pour 
éclairer  les  hommes  (871).  i  II  disait  k  Uelvé* 
tins  :  «  Il  s'est  fait  depuis  douze  ans  une  ré- 
volution dens  les  esprits  qui  est  sensible. 
D'assez  bons  élèves  paraissent  coup  sur 
coup:  la  lumière  s'étend  certainement  de 
tous  côtés  (872).  » 

phique  du  règne  de  Lùmîm  X  Y,  î,  287. 

(871)  Voltaire  à  à'Àiembert^  13  trp!etii1tr«  foi. 
(873;  YoHiiire  à  IhhéUut,  S»  juiii  HGS. 
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C'est  évidemment  en  ce  sens  qu'il  i^ut  en- 
tendre 6e  passage:  <  Tout  ce  que  je  vois 
Jette  les  semences  d*une  révolution  qui  atri- 
▼era  immanquablement,  et  dont  je  n^aurai 
pas  le  plaisir  d'èlfe  témoin....  On  éclatera  à 
fa  première  occasioi),  et  alors,  ce  sera  un 
beau  tapage  (873 j.» 

Voulait-il  dire,  par  ce  beau  iapage^  que 
les  jésuites  seraient  roués,  sur  tous  les 
(joints du  globe;  que  les  Jansénistes  et  les 
molinistes  seraient  6rtilé>'«,  sans  qu'il  ail  le 
plaisir  d'en  être  témoin  l  que  tous  les  moines 
couperaient  la  gorge  à  leurs  supérieurs,  pour 
mie  celte  aventure  fût  utile  aux  pauvres 
laïques;  en  uh  mot,  voulait-il  dire  que /a 
philosophie  prendrait  enfin  lé  dessus^  quand 


LAN 


CiO 


elle  serait  délivrée  de  ses  plus  grands  ennemis? 
it-»ce  cela  qu'il  voul&it  dire?  C'est  bien  i 
cniindre. 


Kiail 


Nous  citerons  encore  sur  ce  point  le  Juge- 
ment d*ua  homme  qui  n'est  pa$  précisé- 
ment Pennemi  ni  le  fanatique  de  Voltaire, 
quoi  qu*ait  pu  àlFirmer  M.  de  Lamar- 
tine (S^k). 

«^Que  Voltaire  ait  eu  le  projet  de  plaire  k 
son  siècle,  dit  M.  Barante,  d'exercer  sur 
lui  de  rinfluence.de  se  venger  deses  enne- 
mis, de  fiirmei"  un  parti  qui  pût  le  louer  et 
le  défendre,  nous  le  croyons  sans  peine.  Il 
vécut  dans  un  temps  où  les  mœurs  étaient 
perdues,  du  moins  dans  les  classes  supé- 
rieures de  la  société,  et  il  ne  respecta  pas 
la  morale.  L^envie  et  la  haine  employèrent 
«outre  lui  lesarmesde  la  religion,  lorsqu'elle 
nVuait  pas  même  respectée  par  ses  propres 
défenseurs,  et  il  ne  la  considéra  que  comme 
un  moyen  de  persécution.  Son  pays  avait  un 
gouvernement  sans  fûrce,sans  considération» 
et  qui  no  faisait  rien  pour  lesobtenir  ;  il  eut 
un  esprit  dMndépendance  et  d'opposition* 
Voilà  quelle  fut  la  source  de  ses  opinions. 
Nous  concevons  comment  il  les  a  eues,  sans 
pour  cela  les  excuser.  Il  les  énonça  conti- 
nuellement sans  songer  «ux  résultais  fu- 
nestes qu'elles  pourraient  avoir  (875  )  ... 
Lui-mèaie,  dans  un  de  «es  romans,  nous  a 
thjnné  une  juste  idée  de  sa  philosophie*  ba- 
bouc,  chargé  d'examiner  les  mœurs  et  les 
institutions  de  Persépolis,  reconnaît  tous  les 
vici'S.avoc  sagacité,  se  moque  de  tous  les 
ridicules,  attaque  tout  avec  une  liberté  fron- 
deuse. Mais  lorsqu*ensuite  il  songe  que  de 
>ofi  jugement  détinitif  peut  résulter  la  ruine 
de  Persépolis,  il  trouve  dans  chaque  chose 
des  avantages  qu'il  n'avait  pas  d'abord  aper- 
cns«  et  se  refuse  à  la  destruction  de  la  ville. 
Tel  fût  Voltaire.  Il  voulait  qu'il  lui  fût  per- 
mis déjuger  légèrement  et  de  railler  toutes 
choses;  mais  un  renversement  était  loiude 

(i^i)  Voltaire  h  if.  Chauvelln*  —  Nous  soronies 
loin  de  nier,  qu%}n  le  remarque  bien,  rinfliience 
d«>s  ouvrages  de  Voltaire  sur  la  tlévpluiion,  en  tant 
4piti  désurganisaùon  sociale.  Nous  (lisons  seuleineiit 
que  Voltaire  ne  savait  pas  ce  qu'il  faisait,  et  qu*il 
ne  faisait  pas  ce  quM    voulaii. 

(ti7i)  c  Voltaire  n*avuit  encore  été  jugé  que  par 
ses  fanatiques  ou  ses  ennemis.  » 

<875/  (^ello  éi«»urilerie  peu  piiilosophiquc,  oVin  pèche 
pjis  la  Liberté  de  penser   de  trouver  dans   Yoiiairc 


sa  pensée;  il  avait  un  sens  trop  droit,  un 
dégoût  trop  grand  du  vulgaire  et  de  In  fmpii- 
lace,  pour  former  un  pareil  vœu.  M;jIIi"u- 
reusement,  quand  une  nation  en  est  arrivée 
i  philosopher  comme  Babouc,  elle  ne  sut 
pas,  comme  lui,  s'arrêter  et  halancor  sm 
jugement;  ce  n'est  que  par  une  déploralle 
ernérience  qu'elle  s'/iperçoit,  mais  trop  lard, 

?u  if  n'aurait  pas  fallu  détruii'e  Perséi  o- 
is  (876).  » 

Surtout  il  n'aurait  pas  vu  sans  horreur 
approcher  une  république.  Les  répulilique^ 
ne  lui  apparaissent  à  traver.^  rhisiuireque 
par  leur  côté  sanglant  (871).  » 

Il  est  donc  certain,  h  cause  de  ^es  lendcin- 
ces,  à  cause  des  sociétés  qu'il  n-équenioit, 
h  cause  de  ses  doctrines,  à  cause  de  la  (ru- 
clamation  de  l'égalité,  que  Voltaire  aurait 
émigré  en  1791,  cl  qu'il  serait  parti  en  s-- 
couant  suf  la  France  ta  poussière  de  ses 
pieds.    • 

VôUaite  ei  le  peuple, 

f  Ouvrez  sa  correspoDdahce,   ran'stocraiit»  1« 
ses  dédains  j  éclate  3i  chaque  pige.*  Louis  Bk^c. 

Ktâu  profit  de  qui  Voltaire?  Tami  des  rois, 
l'Idolâtre  d«s  des[»ostes,  cûi-ll  donc  v  ijlu 
une  révolution  ci  la  liberté  7  Au  proQi  du 
peuple,  appareduneoC t  Maiê,  le  peu[ie. 
Voltaire  le  foulait  aux  pieds  1  Voltaire  lui 
crachait  au  visage  !  Il  dédaignait  môme  de 
s'occuper  de  lui  pour  Vaffranthir  de  k 
tyrannie  i\t  l'Ëglise  et  de  la  foi  I  II  al . in- 
donnait, disait-il.  le  soin  dô  ce  Vil  troupeau 
humain  aux  apôtres l 

Ah  1  il  aurait  eu  bien  raison  d'ab^nlon- 
oer  véritablement  le  peuple  aux  8()ôire>.  et 
de  ne  pas  user  sa  vie  entière  k  le  leur  ravr  I 
Il  existe,  entre  lui  et  eux  une  indestnuii- 
ble  sympathie,  une  vieille  piété  fiiioieqm 
n'est pointsans  cause.  Le  peuple,  sans  Josun 
ne  seraitpas  encore.  Là  philosophie  lui  eûi- 
elle  jamais  donné  le  jour?  N'estcepas  TF^  i^o 
qui,  la  première,ra  serré  contre  sod  «œia 
et  tenu  sur  ses  genoux  ?  Et  quand  il  aqu'- 
té  cette  Eiëre  divine,  n*a-ce  pas  toujours  ete 
pour  devenir  la  dupe  et  la  proie  des  rué- 
chants  t  Sans  doute»  les  apûtres  n'avaient  pis 
autant  d'esprit  que  Voltaire.  Ce  n'étaient  pa» 
des  hommes  qui  composaient  une  foule  d^ 
beaux  poëmes  ;  qui  vivaient  so(Dplue^^e- 
ment  en  la  compagnie  des  rois  et  des  sti* 

6neurs  ;  qui.  se  moquaient  de  !a  parohiie 
ieu  ;  (lui  insultaient  au  pauvre  etè  sa  mi- 
sère. C  étaient  d^s  homaoea  aioiDles  et  iiitt- 
trés,  dont  tout  le  savoir  et  le  talent  consis- 
taient à  reproduire  qiiclquesitaroleseï quel- 
ques actions  qu'ils  avaient  apprises  de  leur 
maître.  Ils  D*écriVatent  qu'un  livre,  celui  nu 

bien  plus  qu*UD  phîlosopke,  T^ipôffe  de  la  raison  1  > 
Il  j  a  dans  Volttiife  le  pbiiofioptie  et  reluire  d' 
la  rai$on.  C*est  ce  dernier  persoDuage.  et  le  p''i> 
grand  que  iioul  allons  eoA&idërer  d*abord  fp-  '4'- 
—  Voltaire  n*était  que  le  précarseur  de  la  Oeo;^ 
12«éfcii, Cl  uon  l'apéU^  4e  la  raîMii.  11  ne  /auJrji 
pas  eonfonilre. 
^87G)  TablMU  de  la  iiuétàimre  (rem^uS,  ^  ?'. '^' 
(877)  M.  Louia  Uiaoc,  msiQirs  de  tê  Ritolmn, 
1,  3^8. 
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dévouemeDl  et  de  la  flzrlismiié,  et  ils  le  sî- 
f^naienl  de  leur  san^;.  Leur  rie  était  paavre  ; 
(OUTeot  ils  étaient  sans  asilo  et  sans  |>ain. 
On  ne  les  yoj^ait  pas  dans  les  |>alais  des 
grands  ni  à  la  cour  des  souverains  ;  ou  plu- 
tôt, ifs  y  allaii^nl  :  mais  c'était  pour  y  dire 
qu'il  fallait  obéir  à  bieuavant  d*obéir  aui 
homiues  ;  pour  y  déclarer  que  la  volonté  du 
Mnnarque  éternel  était  supérieure  aux  lois 
(iest  tyrans  ;  \\onr  y  rappeler  ce  do^^me  effa- 
ré, que  Tesclave  e>t  i'égal  de  l'empereur; 
\mrj  prêcher  que  nous  sommes  tous  Qls 
du  même  Dieu,  sauvés  par  le  même  rédem- 
(oor, appelés  à  la  même  destinée;  que,  pe- 
sées dans  la  balance  de  Téteruité»  les  œu« 
Très  et  les  souffrances  du  peuple  sont  bien 
souvent  au-dessus  des  œuvres  et  du  bon- 
heur des  rois  ;  et  enfin,  que  le  Fils  de  Dieu, 
téiaaliait  homme,  avait  surtout  affectioti- 
Dé  le  peuple,  les  simpleset  les  pauvres  1 

Et  Voltaire  ? 

Vous  avez  déjà  vu  comment  il  appréciait 
le  |ieup!e  auprès  des  grands  el  quelle  gia- 
eieuse  dénomination  il  lui  avait  imposée, 
tu  lui  versant  le  baptême  de  la  philosophie. 
Il  vasiiflire  de  quelques  traits  pour'complé' 
1er  la  théorie. 

Voltaire  écrivait  au  duc  de  Richelieu  :  « 
Vousavez  bien  raison  dédire,  monseigneur, 
que  les  Genevois  ne  sont  guère  sages  ;  mais 
f*e)i  que  le  peuple  comiueuce  è  être  le  maî- 
tre (878).  > 

1(  recommandait  è  Diderot  de  convertir 
à  l'impiété  exclusivement  les  gens  de  la 
lioane  compagnie,  }Mirce  que  rimpiélé,pas 
plus  que  la  raison,  n'était  pour  la  canaille.  « 
le  vous  recommande  V Infâme,  Il  faut  \\  dé- 
troire€lii*z  les  honnêtes  gens,  et  la  laisser 
i  la  canaille  (679).  » 

Il  fallait  aus^i  lui  laisser  la  misère  ;  «  car 
feui  qui  crient  contre  ce  que  Ton  appelle 
i«  luxe,  ne  sont  guère  que  des  {ouvres  de 
uiauvaise  humeur  (860j.  » 

L'eiisience  mémo  du  peuple  loi  était  à 
^har|;e  :  elle  semblait  mettre  son  génie  mal 
à  i*aise,  et  il  aspirait  ô  n'avoir  plus  sous 
l^s  yeux  ce  spectacle  dégoûtant,  Mario 
Arouelde  Voltaire,  gentil  homme  de  la  mai- 
son du  roi,  etc.  ,  étail-ii  fait  pour  être  cou- 
'•ové  par  des  cordotmien  et  des  êervantes  ? 
Mous  aurons  bientôt  de  nouvcaui  deux  et 
une  n^QYelle  terre  ;  j'entends  pour  les  hou- 
n^esgeos  ;  eor,  pour  la  canaille,  le  plus  sot 
ciel  ei  la  prus  sotte  terre  sont   tout 4e  qu'il 

IS7S)  Vo//atre  au  due  de  Richelieu,  t.  XVIl,  p.  239. 

(»79)  yoUttire  à  hideroi,  XIV,  4i8. 
\  Wl  Voltaire  à  Frédéric,  i.  lit,  3. 
'  |B»I)  ro<l«'r<  à  d'Alemhert. 

(Mî)  lifilûire  à  d'Alewtert,  è  Jittn  I7<î7.  — 
^iNe  loui  cela  esi  plein  dVsprii,  île  déllcat^âse 
^  «  aiiicisnie  1  h  y  a  «nieore  d«8  geus  qol  «aoyei- 
<*sèr,en  Haani  €«s  jolies  choses,  ae  froueni  les 
ntutt  dWgiieit  et  d^.  pUi»îr.  écoutez  :  c  VoiUire 

wi  toui  raiwn Ce  n'est  plué  Ici  la  faisoii  de 

^ui&er,  de  Kiil>elais,  de  Moiiialgne,  de  Bayie,  de 
twuHeau,  U  raison  révoltée  pour  le  choix  des 
n'T«eres,  coveleppée  de  folie,  capriciease,  aecpti- 
*|ue.  faridoiale  :  cV«i  (a  raiton.  Elle  nCeni  mime 
^^f^f  d»  ^ute  mliianee  comprometlanle,  pure 
^m  co**^j^aiices4)our!csopiaious  singulières. 


faut  (881).  Bénissons  cette  heureuse  rëvoiiH 
lion  qui  s'est  faito  dans  Tesprit  des  bonnê« 
(es  gens  depuis  quinze  ou  vingt  années.  EIIa 
a  pa^sé  mes  espérances.  A  Tegard  de  laça- 
naiile,  je  ne  m*en  mêle  pas  ;  i^Uo  restera  tou- 
jours canatl/ff.  Je  cultive  tnon  jardin  ;  mais 
il  faut  qu  il  y  ait  des  crapauds  ;  ils  n*em)>ê- 
client  pas  mes  rossignols  de  chanter  (883).» 

C'est  assez  ;  aussi  bien  le  cœur  me  man- 
querait, s*ii  fallait  transcrire  toutes  les  stro- 
phes de  cet  hymne  infernal. 

M.  Louis  fifanc  va  conclure. 

«Le  soin  de  sa  mémoire  nous  touche  moins 
qui:  le  sort  du  peuple,  qu'il  pouvait  mieux 
servir.  Non,  Voltaire  n'aima  point  assez 
le  peuple.  Qu'on  eût  allégé  le  poids  de  leurs 
misères  à  tant  de  travailleurs  infortunés. 
Voltaire  eût  applaudi  sans  nul  doute,  par 
humanité  (??)  ;  mais  sa  pitié  n'eutjamais  rien 
d*actifetqui  vint  d'un  sentiment  démocra- 
tique:  c'était  une  pitié  de  grand  seigneur^ 
mêlée  de  hauteur  et  de  mépris  (883).  » 

Ce  n'était  donc  pas  sans  motif,  que  cet 
hotnme  voyait  dans  les  apôtres  des  rivaux 
terribles,  et  pressentait  que  son  œuvre  ne 
pouvait  (grandir  que  sur  lesdébrisde  l'Eglise» 
Une  VOIX  incorruptible,  à  laquelle  il  eût 
voulu  rester  fH)urd,  lui  criait  au  fond  de  la 
conscience,  qu*îl  faut  plus  que  de  Tesprii 
et  autre  chose  que  des  vices  pour  régénérer 
le  mon  Je. --Charles-Marin  Andrâ. 

LE  BAS    (M.)  IKT    SAINT  HlLAIRB    d'ARLKS. 

~ff  Saint  Hilaire  se  rendit  en  Italie  pouç 
ustitier  l'arrêt  du  concile  ;  mais  il  irrita 
e  pontife  en  lui  faisant  entendre  que  ta  ju- 
ridiction papale  devait  s'arrêter  aux  Alpes. 
Saint  Hilaire  se  refusait  à  toute  concession 
du  droit  d'appel  par  l'Eglise  .des  Gaules 
{DicL  encycL  ,  ubi  supra).  » 

Il  me  semble  d'abord,  dit  Gorini,  três-ma* 
la<sé  de  mettre  d'accord  les  deux  assertions 
du  Dictionnaire  encyclopédique  ;  car«  si 
saint  Hilaire  n'eût  pas  cru  que  le  Pape  avait 
une  juridiction  en  Gaule,  serait-il  allé  l'tii- 
iifier  un  concile  gaulois  derant  un  évêquo 
que  cela  n'aurait  pas  regardé?  aurait-il 
fourni  un  précédent  si  grave  à  de  future» 
prétentions  de  Rome  ? 

J'avoue  que  saint  Hilaire  n'approuvait  pni§ 
tout  ce  qui  se  faisait  en  faveur  de  Célidoine. 
Ceci  résulte  de  Tépltre  10*  de  saint  Léon, 
où  il  est  dit  que  saint  Hilaire  a  tenté  de 
rompre  Tunion  des  Gaules  avec  le  Saint* 
Siège,  auquel  jirsqu*alors  elles  ont  eu   si 

d%»à  naissem  les  hypoilièfics  et  h*s  utopies  ;  elle 
parle  seule,  elle  parleàioiii.  i*uteii(iae  de  tous,  i 

iLa  liberté  de  penser^  15  déceiiilire  18i7,  p.  57.) 
^i  plus  loin  :  i  La  passion  de  Vol  la  ire  esi  la  raiion 
émue»  c*est  loujonrs  la  rai$on^  ce  n'esi  que  fa 
rai$on  i(p.  Gij.  Voîï  il  soit  que  It  raison  c*est 
Voltaire,  tout  Voltaire,  Hen  q«e  Volivire  I  — >  Il  ne 
faut  pas  ettbiier  que  M.  Sntstai,  un  des  fonda- 
teiirs  de  la  Uèertéde  penear^  sifnalail  poortanl, 
raiiitée  dcridère,  dans  la  Bévue  de%  deua  mondeê^ 
la  renatuance  d*i  VoUamoHiime  coin  me  uue  lionCe 
'et  un  mailieur.  Qu'en  conclnrts  sinon  que  le  f  & 
décembre  1847,  l'écreciisme  était  déjà  bleu 
malaiîe  ? 

(885)  Uistoire  de  la  Hévoluthn  [rança'se,  L  533* 
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soutenl  recours  pour  des  appels  et  par  des 
requêtes. 

Mais  qu'est-ce  qui  déplaifait  h  Tévèque 
d'Arles  7  11  est  impossible  de  le  préciser.  Ce 
qui  est  indubiiable,  c*est  qii'Hilaire  ne  liml« 
ta  pas  à  ritalie  la  juridiction  papale.  Voici 
en  entier  le  passade  de  sa  biographie  sur  ce 
sujet  : 

«  Aussitôt  après  avoir  tisilé  les  tombeaux 
des  apôlrcs  et  des  martyrs,  Hilaire  se  pré- 
sente au  bienheureux  Pape  Léon,  lui  offre 
avec  respect  ses  hommages,  le  iuppliê  hum* 
blement^at  régler^  d'aprèt  Vusage  ordinaire^ 
Fêlai  des  églUes  ;  il  lui  prouve  que  des  per- 
sonnes justement  frappées,  en  Gaule,  d*une 
sentence  publique,  'paraissent,  è  Rome,  aux 
autels  sacrés  ;il  ie  'prie  et  le  presse,  si  son 
observation  lui  est  agréable,  de  faire  corri- 
ger secrètement  cet  abus  ;  que,  pour  lui,  il 
est  venu  rendre  ses  devoirs  et  non  plaider; 
qu*il  fait  remarquer,  comme  témoin  et  non 
comme  accusateur,  ce  qui  s'^st  passé,  et 
qu'au  reste,  si  le  Pnpe  veut  autrement,  il  ne 
l'importunera   pas  {fila  S,  ffi/onï,  n.  22).  » 

Quelle  qu*ait  été  la  hardiesse  de  ces  paro- 
les d'HilAÎre,  il  ne  se  plaignit  pas  de  ce  que 
le  Sainl-Siégc  se  mêlait  des  affaires  ccclé- 
siasii(|ues  de  la  Gaule  :  il  ne  disait  |)as  à 
saint  Léon  :  L'état  de  nos  églises  ne  vous 
regarde  pas  ;  mais  : 

«  Réglez  les  églises  d'après  Pusagc  »  Ce 
firent  donc  l'usage  et  les  canons,   mais  non 

Ïas  les  Alpes,  qu  Hilaire  donna  pour  limites 
la  juridiction  du  Pape. 

Du  antre  endroit  de  la  Fte  du  saint|év6« 
que  nous  amène  è  conclure  que  ses  plaintes 
ne  portaient  pas  sur  un  point  extrêmement 
important  ;  par  conséquent,  qu'il  était  ques- 
tion d'^iuire  chose  que  d*un  envahissement 
de  l'Eglise  des  Gaules  par  le  Saint-Siège. 

«  Tel  fat,  dit  M.  Le  Bas,  ie  péril  où  il 
(saint  Hilaire)  se  mit  par  aa  franche  et  cou- 
rageuse résistance,  que,  pour  n'être  pas  re- 
tenu prisonnier,  il  fut  obligé  de  se  sauver 
furtivement  et  de  traverser  les  Alpes  k  pied 
dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  {Dicl.  en- 
cyclop. ,  etc.,  art.  S.  Hilaire  d'Arle$).  > 

Ce  ne  fut  f)as  la  peur  qui  chassa  de  Rome 
saint  Hilaire  ;  son  légendaire  nous  dit  i 
qu'il  ne  s*effraya  pas  de  ceux  qui  le  mena- 
çaient,.,, et  que,  ne  pouvant  les  convaincre, 
il  les  abandonna.  »  Si  la  crainte  l'eût  fait 
fuir,  c'est  k  cheval  au'il  aurait  gagné  les 
Alpes,  pour  mieux  éviter  ceux  qui  Tau- 
raient  poursuivi.  Mais  personne  ne  fut  lan- 
cé à  sa  poursuite,  et  lui-même  ne  se  ren- 
dit h  pied,  bien  mieux^  k  pieds  nw,  de 
Romek  Arles,  que  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
d'autre  manière  de  voyager. 

«  Bientôt,  dit  U.  Le  Bas,  saint  Léon  dé- 
clara saint  Hilaire  déchu  de  son  siège,  le 
sépara  de  lu  communion  chrétiinne,  et  trans- 
fera toutes  ses  prérogatives  k  Léonce  de  Fre- 
jus  {ibid,).  » 

La  vérité  est  que  saint  Léon  ne  d^cnrra 
pas  saint  Hilaire  déchu  de  son  siège,  qu*il 
ne  l'excommunia  pas  et  ne  flt  pas  Léonce 
héritier  de  ses  |  réro^atives. 

L'hislori  ïn  aura  été  trompé  par  les  lignes 
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suivantes  do  saint  Léon  :  «  Hilaire  s*esi 
soustrait  par  une  fuite  honteuse,  privé  de  ia 
communion  apostolique,  k  laquelle  il  ne  mé- 
rita pas  de  participer.  C'est  la  main  deDieu, 
nous  le  croyons,  qiii,  sans  que  nous  j  eus- 
sions pensé,  l'a  traîné  k  notre  triliunal,  et 
l'a  fait  fuir  secrètement  pendant  les  débats, 
de  peur  qu'il  ne  participât  k  notre  commu- 
nion. »  Cela  veut«il  dire  que  le  Pape  ail 
excommunié  l'évéque  d'Arles  ?  Pas  du  tout. 
Le  sens  bien  clair  de  ce  passage,  i^e^t 
qu'Hilaire  ne  vint  pas  célébrer  les  saints 
mystères  et  communier  avec  le  saint  pon- 
tile.  Déjk  sa  Ftenous  a  appris  qu'à  Rome  il 
n'avait  pas  voulu  communier  avecCéliJoine. 
Il  ne  montra  pas  plus  de  courtoisie  {our 
saint  Léon;  mais  il  n'eut  toutefois  à  Mibr 
d'excommunication  que  celle  qu'il  s'infligea. 

LEGION  FULMINANTE  (U).  —  La  lé^ioi 
fulminante  délivra  l'armée  romaine  cernée 
et  prête  k  périr  de  soif,  en  obtenant  par  ses 
prières  qu'un  orage,  qui  éclata  tout  i  coup, 
fournit  aux  Romains  de  quoi  se  désali»  ror 
et  lançât  la  foudre  sur  l'armée  ennemie. 
Marc-Aurète  attesta  (ui-mème  ce  proii.;tj 
par  une  lettre  qu'il  écrivit  au  sénat,  et  cV>t 
en  témoignage  de  cette  délivrance  qu'il  don- 
na le  nom  de  Fulminante  ou  fouclrovanie  à 
cette  lésion,  alors  appelée  légion  Méliiir.e 
et  qui  était  tout  entière  composée  de  soldun 
chrétiens.  Le  même  fait  est  rapporté  {<ir 
Dion  Cassius,  par  Jules  Capitolin,  par  le 
poêle  Claudien  et  pa.r  Thémistius,  auiours 
païens.  Il  est  attesté  d'ailleurs  par  le  i)3s- 
relief  de  la  colonne  d*Antonin,  qui  subsiste 
encore,  oà  Ton  voit  la  figure  de  Jupiter  |>lii- 
vieux,  qui  d'un  cdté,  fait  tomber  la  plui^ 
sur  les  soldats  romains,  et  de  l'autre  lan  v 
la  foudre  sur  leurs  ennemis.  Cet  événcni:i.i 
fut  constamment  regardé  comme  un  mirm  ^^; 
mais,  au  lieu  que  les  chrétiens  l'attribuèrent 
aux  prières  des  soldats  de  leur  reli^^iuii,  los 
païens  en  firent  honneur,  les  uns  k  queljue^ 
magiciens  qui  étaient  dans  l'armée  de  Mdrc- 
Aurèlc,  les  autres  k  ce  prince  lui-m^mc 
et  k  la  protection  que  les  dieux  lui  accor- 
daient. 

La  question  est  de  savoir  ce  qu'en  a  pen- 
sé cet  empereur,  et  s'il  a  véritablement  re- 
connu que  c'était  un  effet  de  la  prière  lies 
chrétiens  qui  étaient  dani  son  arœée.  Or 
TertuUien  cite  la  lettre  que  Marc^Aarèle  en 
écrivit  au  sénat,  et  la  manière  dont  il  en 
{larle  témoigne  qu'il  l'avait  vue.-SaintJérùDe 
traduisant  ta  Chronique  d'Ëusèbe,  liit  posai' 
vement  que  cette  lettre  existait  encore.  Ter- 
tuUien ajoute  pour  preuve  la  défense  que 
fit  ce  prince,  sous  peine  de  mort,  d>ccu>Hr 
les  chrétiens,  et  de  les  tourmenter  \^o\it 
leur  religion.  Il  faut  donc  que  dans  c<*tie 
lettre  Marc-Aurèle  leur  ait  attribué  le  pro- 
dige en  question  ;  autrement  elle^  n'aurait 
servi  de  rien  pour  prouver  que  c'avait  éi(i 
un  effet  de  leuis  prières.  —  Nous  conve- 
nons que  la  lettre  authentique  et  origin^'^ 
de  cet  empereur  n'existe  plus;  celle  quel  on 
trouve  k  la  suite  de  la  première Apologid  ue 
Sifint  Justin,  n.  7V,  est  une  pièi'fSuppONeo, 
elle  n'a  été  laite  qu  après  le  règne  de  Jui- 
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t:n>en;  mai:!  loin  de  rien  prnuv(»r  cintre 
reiistt^nce  de  la  vraie  lettre,  die  Ta  »uf>po- 
«ée  plulAi  :  Taaleor  qui  l'a  forgéea  cru  pou- 
voir suppléer  de  génie  k  celle  qui  était  per- 
ilua;  il  a  en  tort,  el  il  a  mal  réussi  ;  elle  est 
évidemment  différente  de  celle  dont  parient 
Tertu'lien  et  saint  Jérôme. 
LIBERE,  PAPK. 

Ce  fut  assurément  un  spectacle  bien  ei- 
aordinaire  pour  le  monde,  qui  ne  pouvait 
ir  deux  écoles  de  philosophie»  ni  deux 
ilosophes  de  la  même  école  qui  fussent 
ccord»  lorsque  de  l'Occident  et  de  l'Orient 
de  trois  cents  d'entre  les  maîtres  de  la 
rine catholique  s'asi^emblèreniii  Nicéo,  la 
art  se  connaissant  à  peine  de  nom  , 
arrêter  ensemble  plusieurs  règles  de 
ite  avec  un  symbole  de  croyance,  et 
ulièrement  une  définition  de  la  plus 
rtée  intellectuelle,  puisqu'il  s'agis- 
la  nature  divine  :  décision  d'autant 
ingiilière,  qu'elle  emportait  culpahi- 
^alédiction  sur  quiconque  n*y  adiié- 
en  conscience.  C'était  réelletn''nt 
e,  qui  depuis  nous  est  devenu 
se  renouvelant  souvent;  et  il 
t  de  ne  s'en  pas  mettre  dons 
^^  -^■^^  vague  et  lausse.  Ces  gran- 
dies asi^B  i^Kieuses  de  Nicée  sont  les 
premlèiHqu^B  ait  appelées  concile  œcu- 
mhiqu^Êi  t^menel.  Si  Ton  en  croyait 
Eusébe  ^it^K>n$tantin.  ni),  les  Pères  de 
Nicée au^h^^Bmm«'ncé  par  des  querelles 
irès-viv^H^V^ne  serait* pas  sans  beaucoup 
lie  pein^^^Vrempereur  Constantin  les 
tarait  a^^Và  un  même  sentiment.  C*est 
•à  iiuafl^Hratiou  d'adulateur  béréti(|ue 
r  tout  le  mérite  du  résullfttà 
aurait  voulu  capter  la  protec- 
ianisme.  Il  est  vrai  qu'il  y  eut 
'^fs  (Jéb^P  animés,  mais  non  entre  les  or- 
(boioifiSl  fallait  bien  expliquer,  soutenir, 
doctrine  contre  les  novateurs  et 
rminer  à  souscrire  une  réprobation 
oblique  de  leur  prreur.  Tous  les  évoques 
ni  comûosaienl  cette  assemblée,  avaient 
IraTersé  la  persécution  de  Diocléiien,  el  le 
f>los  grand  nombre,  pendant  ces  di&  années 
^esapplices  effroyables,  en  avaient  affronté 
1^^  tourments  ou  les  menaces  ;  il  y  avait 
"lonciè,  pour  attester  la  doctrine,  une  ma- 
Nté  la  plus  imposante,  qui  présentait  la 
p'oi  haute  garantie  do  conviction. 

Co  tel  mérite  devait  se  retrouver  rare- 
ment, et  il  est  vrai  aussi  qu'aucun  autre 
^ticile  ne  fui  comparable  sous  ce  rapport 
•«  premier  de  Nicée.  A  peine  sortis  d^^unc» 
Jl'  solennelle  délibération,  les  Ariens,  cohfon- 
ll*)}  sentirent  moins  leur  tort  et  la  fausseté 
^^  leur  opinion,  que  le  parti  qu'on  pouvait 
^irer  des  assemblées  et  du  procédé  dôlibéra- 
'■>*  où,  ce  résultat  dépendant  de  la  majorité 
"»e«*aKitplus,  pour  s'emoarer  du  résultat, 
lue  de  former  une  majorité  par  voie  de  col- 
'usion  de  séduction  ou  de  contrainte.  Ceci 
due  fois  trouvé,  les  conciles  se  multiplièrent 
'li^o'ft  l'excès,  et  les  païens  se  plaignaient, 
r^i  sans  raison»  «  que  lee  relais  publics 
•épuisassent à  transporter  çà  et  là  d^^s  iroj* 

l^tCTlOMX.  DES  CoSfTROV.  HiSTOli. 


£es  d'évéques  (Ammien  Marcel.,  xx).  »  La 
luteen  était  surtout  à  l'empereur  Constance, 
dont  le  despotisme  devenait  le  plus  actif  in- 
strument des  hérétiques.  Sous  son  règne  de 
24  ans«  ilsetintphis  de  concilesque  les  trois 
premiers  siècles  n'en  avaient  vu  ;  et  de  ces 
réunions,  trois  au  moins  qui  surpassaient 
Nicée  pour  le  nombre  des  évéques,  se  <lé- 
clarèrenC  également  awmméniques  (  ce 
sont  ceux  de  Milan,  355;  de  Sirmium,  357  ; 
et  d'Ariminnm,  359)  ;•  véritable  guerre  de 
conciles,  entreprise  parles  Ariens  contre 
Home  ;  ils  en  assemblaient  deux  contre  un. 
Ce  fut  le  tourment  de  la  papauté,  qui  pour 
la  première  fois  y  parut  compromise.  On  en 
a  fait  grand  bruit  alors  et  davantaj^ê  encore 
dans  les  temps  modernes,  sans  prendre  l.i 
lieine  de  remarquer  que  ce  triomphe  mo- 
mentané des  Ariens,  fûi-il  réel,  no  prouTO 
pas  moins  la  suprême  autorité  c^u  S<Bint- 
Siège,  puisqu'ils  n*ont  cru  triompher  (|u*en  se 
vantantde  l'approbation  apparente  d'un  Pape. 

Ce  qu'on  appelle  la  chuie  de  Libère  serait 
la  double  faute  d'avoir  abandonné  l/i  cnuse 
de  saint  Athanasë  et  le  terme  de  consub^ 
stantiel,  adoulé  \yar  la  définition  de  Nicée. 
Les  Ariens,  de  leuraveu,  n'ayant  pas  obtenu 
davantage  après  deux  ans  d'artifices  et  de 
mauvais  traitements  envers  un vieiliard cap- 
tif, évidemment  cette  faiblesse,  toute  dé- 
plorable qu'elle  eût  été,  impli(iuait  l'impro 
bation  de  l'hérésie  par  cela  seul  que  Liber  3 
n'en  faisait  pas  la  déclaration  formelle  et 
connue.  Et  quand  il  aurait  poussé  la  faibles- 
se plus  loin,  nul  n'ignorait  qu'il  souffrait 
une  dure  captivité  et  que  toute  concession 
sans  liberté  est  nulle,  comme  le  dit  saint 
Athanasë  :  «  Le  s'attestaient  ensemble  et  la 
violence  des  Ariens  et  la  haine  de  Liberté 
contre  l'hérésie  et  son  approbation  pour 
Athanasë,  tant  que  Libère  fut  maître  de  s.i 
volonté,  car  tout  ce  qu'arrache  la  violence 
des  tourments  est  la  pensée  non  pas  de  ceux 
qui  Qéchissenl,  mais  de  ceux  qui  Violentent 
(Atban.  fidmonach.,  bi). 

Ce  témoignage  d'un  si  grand  el  si  saint 
homme  dont  Te  sort  était  si  glorieusement 
attaché  è  la  doctrine  catholfc|ue,  aurait  dû. 
ce  semble,  empêcher  toute  dispute  au  sujet 
de  Libère;  car  peut-un  objecter  contre  la 
souveraineté  doctrinale  des  Papes  les  lortu«> 
res  et  l'exténuation  d'nn  Pape  prisonnier  ? 
On  conçoit  encore  moins  que  des  hommes 
de  foi  aient  pris  plaisir  à  flétrir  et  i  ébran* 
1er  l'autorité  sacrée  sur  laquelle  rE.$Hse  e&i 
fontlée,  et  sans  laquelle  il  n'y  aurait  p^as 
d*Eglise.  On  alléguerait  en  vain,  pour'  leiir 
excuse,  un  zè'e  de  sincérité  qui  ne  veulrieu 
dissimuler  et  qui  ressemble  plutôt  è  un«» 
trahison,  en  proclamant  un  lait  dont  it  n'y 
aurait  rien  è  conclure  ,  quand  mémo  ce  fait 
serait  prouvé,  et  cependant  tes  preuves  man- 
quent. —  I^e  Pape  Libère  ne  cessait  de  de- 
mander à  Tempereur  un  concile  solennti 
pour  juger  déflnîtivemeot  la  catt«e  d*Athn- 
nnse.  Après  ta  convocation  d'Arles  [333|« 
Seins  autre  résultai  que  la  défection  de  ses 
lé,;als  et  l'exil  de  quelques  évèi4ues,  il  ob- 
tint une  autre  convocation  à  Uilan  [353]. 
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Ursaciuà  et  Valens  1«&  <<(^uiboute*f9Ux  de 
rariflnUfue,  Ayant  refusé  de  souscrire  d'a- 
bord la   foi  de  Nieée,  lurent  piibliqoeoienl 
dans  rédise    une    lettre  de  Tempereur, 
pleine  d  hérésie  et  de  fausseté,   conl/e  la- 
quelle  te  peuple  présent  poussa  df^s  cris  de 
réprohntion.  Alors  rassemblée  fut   transfé- 
rée ait  palaii,  où  l'on  pouvait  agir  et  parler 
sans  crainte.  Constance,  voyant  que  le  grand 
nombre  des  évèques  nerecevaient  pas  les  ri-* 
dieotes  griels  imaginés  contre  Athanase,  se 
leva  et  dit  :  «  C'est  moi    qui  accuse  Ath^- 
nase;  croyez  ceux  qui  parlent  en  mon  nom.» 
Alors  Eusèbe  de  Verceit,  Lucifer  de  Ca« 
gliari  etDenysde  Milan  répondent  vigoureu- 
sèment,    et  Constance,  plus  irrité,  rend  un 
édit  r|ui  condamne  Athanase  etesile  les  trois 
défenseurs.  Un  des  lé;;;at<,  le  diacre  Hi^aire, 
est  battu  de  verges,  et  des  odic^iersdu  i^a- 
tais  vont  dans  les  provinces  porter  Tédit  h 
souscrire  sous  peine  d*exil,  de  prison  et  de 
ronflsration  (  S.  Athan.,  JS'p/sr.  ad  êoiiiar, 
—  S.  Bilar.  ,    êibell.   ad    Comi.  —    Sulp. 
Sev.  ,  Il  ). 

En  ce  pressant  dang'^r,  Libère  écrivit  sa 
lettre  encyclique  aux  exilés  pour  les  encou- 
rn^er.  Cette  lettre  (  la  6*  dans  la  Palrot,  de 
Migne»  t.  Vltl)  est  digne  du  suprême  Pas- 
teur ;  if  console,  forliûe  les  généreux  con- 
fesseurs et  désire  partager  leur  sort  et  leurs 
mérites.  Il  y  a  corome  tiens  les  cinq  précé- 
dentes, adressées  à  lûisèhe  de  Verceil  et  à 
remperc'ur,  un  zèle  aussi  ferme  que  discret 
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peut  êenir  pour  certain  que  Libère,  {.ré- 
voyant ce  projet  et  Témolion  du  peuj>le  avait 
lui-même  prévenu  tout  obstacle  en  annon- 
çanl  sa  résolution  d*al  1er  conférer  avec  rein* 
pereur,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  le  lit 
partir  de  nuit  pour  plus  grande  pré- 
caution. 

L'entrevue  entre  le  Pape  et  Tempereiir  à 
Milan  fut  mémorable.  «  Il  est  bon,  é\[  T),(  rw 
doret  (Hisi-  eccL^  t.  Il,)  pour  animer  lesjvrais 
chrétiens,  de  rapporter  les  admirables  p.i- 
roles  du  pontife,  teltes  que  les  ont  recueil- 
lies les  hommes  pieux  qui  vivaient  en  ce 
temps-là.  L*empereur  dit  à  Libère  amené 
devant  lui  :  Nous  avons  arrêté  de  le  msMd'r 
et  de  t'a  venir,  toi,  chrétien  et  évêqnede 
notre  cité,  que  tu  aies  è  rejeter  de  ti  com- 
munion la  criminelle  démence  de  l'impie 
Athanase;  car  le  monde  entier  ajngéquH 
cela  est  juste  et  par  sentence  synodale  Ta 
déclaré  exclu  de  ta  communion  cnriésias. 
tique.  —  Libère  répondit  :  Les  jugements 
ecclésiastiques,  Oempereur,  doivent  se  ren- 
dre avec  la  plus  grande  équité.  C'est  pour- 
quoi, s'il  platt  a  ta  piéié,  ordonne  qu  oa 
procède  au  jUa^ement,  et  si  Athanase  esi  re 


et  le  sentiment  d'un  devoir  urgent,  qu'i 
remplit  sans  faste.  Il  s'en  serait  abstenu,  s^ 
r.*eûi  consulté  que  la  prudence  humaine  , 
■  aril  connaissait  trè<-bien  Tinimltié  impta* 
eable  que  Constance  nourrissait  contre  lui 
personuellemciit  (  Liber»,  e|).  2, },  non  pas 
tant  peut-être  h  ciuse  de  l'arianisme  ré* 
pronvéct  d'Atbanrtse  soutenu,  que  dos  Actes 
liu  Pape  saint  Sylvestre.  Car  on  n'attribuait 
à  nul  autre  qu'il  Libère  celte  biogra|>hie 
très  n'pnndiie  où  les  fureurs  domestiques 
de  Constantin,  sa  lèpre,  son  baptême  et  .«^a 
c<mvcrsion  compttHe  étaient  autant  de  bles- 
sure^ pour  Tor^ucil  et  la  i  réveulion  d'un 
fils  uni  favorisait  publi  fUemenl  les  hérétr- 
(luo>'(883*;. 

ii  ne  larda  pas  h  en  (lorter  la  peine.  Le  pi  é- 
fiBtdela  chambra  sacréf^  l'eunuque  Eusèbe« 
se  rend  è  Rome  avec  des  présents  et  des  let- 
trea  menaçantes  du  prince,  A  tout  ceiai 
Libère  répondit  que  condamner  un  homme 
sans  l'avoir  ni  vu  •  ni  eniendu  ,  était 
la  dernière  iniquité  (88i)*  Cos  obsessions 
n'avaient  servi  qu'k  donner  plus  (réclal  à  la 
résistance,  et,  pour  s'en  débarrasser,  on 
enleTa  te  pape  secrètement,  non  sans  gran- 
,  de  diflieullé,  par  crainte  du  peuple  qui  ai-* 
ntaitexlrêœeo^eot  Libère  (Amm.  Marc]  On 


connu  digne  oe  condamnation,  selon  la  for- 
me de  la  règle  ecciésiasti«jue,  la  senlen< e 
sera  prononcée  contre  lui,  car  nous  ne  pou- 
vons  condamner  un  homme  que  nous  n V 
vons  pas  -jugé.  —  L'empereur.  Tout  I'uiji- 
versa  prononcé  sur  son  impiété,  et  drptns 
longtemfis  assoz  H  s'en  joue. —  Le  Pape. 
Tous  ceux  qui  ont  souscrit  la  sentence  no  t 
pas  été  témoins  des  actions  imputées;  mais 
par  vaine  gloire  ou  par  peur,  ils  ont  suu>- 
crit  pour  n'être  pas  traités  par  loi  ign  >iiii- 
nieusemenL  —  Vempercur.  Que  |iarie>-lîi 
de  gloire,  de  peur  et  d'ignominie?  —  Le 
Pape.  Tous  ceux  qui  n'aiment  pas  la  gloire 
de  Dieu,  ceux-li^,  préférant  les  faveurs,  on: 
condamné.celui  qu  ils  n'avaient  ni  vu  niju^^é, 
ce  qui  ne  convient  pas  h  des  cbrélieus.  - 
L'empereur^  Mais  il  ét/iit  présent  quanJ  on 
l'a  a<'cusé  au  concile  de  Tyr,  et  tous  les  évo- 
ques de  la  terre  l'pnt  condamné  en  couciie. 
—  Le  Pap$.  Jamais  il  n'a  été  jugé  lui  fré- 
senL  Tous  ceux  qui*se  sont  assemblés  à 
cette  époiiue,  ont  condamné  Attianase  Aprè< 
qu'il  se  fut  retiré  en  les  récusant  pourjuKes, 
et  ils  l'ont  condamné  sans  ruotlfs.  —  tru- 
nuaue  Euiiùi^  se  mit  à  dire  :  Dans  le  conci  e 
dellicée,  on  l'a  reconnu  hors  de  la  foi  ri- 
tholique.  —  Le  Pape.  Cinq  seulement  IVe^i 

i'ugé  de  ceux  qui  allèfcnl  en  Eg^pie  avec 
schjras,  et  on  .les  avait  envoyés  unique  neni 
pour  inventer  des  |)rèuves  contre  laicusé. 
Deux  de  cesenvovés,  Théodore  et  Tlié(>.;ni5, 
ne  sont  plus  ;  lestrois  autres  vivent  eiicorer 
ce  sont  Mares,  Valons  et  Ursacius;  et  une 
S4;ntence  a  été  portée  è  Sardiquesur  ce  fait 


(S83^)  DoBi  Coiista^iit  rapporte  éuK\%  f^on  Appendice 
aiit  leitreji  (1<.'S  pouliTe^  romains  les  Gexra  Liberii^ 
«romane  un  écrit  supposé,  niaii  irà^-^ancien.  li  nya 
pn$  plus  d>*  coiifustoii  el  (riiicxacUludo  «pie  dans  le 
Liber  pont i fi eatii  aiii  articles  di;  Literini  on  ft«»  F^ 
/kr.  Lvb  inépt'iNcs  (^ui  eu<l»:trr.is:<»eiit  ce  rérii  ne  scmiI 


insérées  que  sur  un  fond  de   (radUion  ;  pourqu*  ! 
en  rejeier  ce  qui  est  le  plus  vraiscinbUbleî 

(881)  c  Nec  visa  ni  bonrinem  nec  aaditum  da^n- 
nare  nefas  ultimeia  saepe  eietamsns,  aperio  scit:cf: 
reealcliraiis  Impcniiorit  arbitriez  •  (Ania.  M^trc-, 
xr,  6.) 
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raéaie.ciiiitrii  ces  envoyés.  Depuis  ils  eu  ont 
(ail  I aveu  par  écrit  en  synode,  demandanf 
loirdOD  des  acles  qu'ils  avaient  fabriqué i 
ronire  Athansseen  Egypte^  une  sente  pi^e 
éiaot  présenle.  Nous  i>«fn5  cvUisS-^tie 
lesm^ns.  AveoanUo  empereur»  (levons-nou$ 
nous  entendte et  communiquer  f  Avec  ceux 
qui^aprës  avoir  condamné  Alhanase  en  ont 
(ifDiaiiJépardonensuitefOuavecceux'^uiont 
«leroièreinent  condamnéceux-ci?  —  L  éviqut 
Epkièie  :  C«*  n*e.st  pas  pour  la  cause  de  la  fol,  ni 
|H)urle  maintien  desjugements ecclésia>iiquHS 
que  Libère  fait  tou^i  ces  discours,  6  empe- 
reur, mais  pour  u  vanter  dettLiU  hs  tifia- 
Uttfi  it  R»me  d*ayoir  bravé  fempereur.  — 
Coaitoura  reprenant  :  Quelle  part  es-tu  dans 
le  monde  pour  vouloir  à  toi  seul  soutenir  un 
iffl(>iev  pourrompre  la  paix  de  Tempire  et  du 
monde  entier  ? — Libère*  Quand  jeeeraisseul^ 
Ueùuiê  de  Im  foin  en  eeraU  point  affaiblie.  Car 
jiii$il8*en  est  trouvé  trois  seulement  q.ii 
asi<(tèrentaux  ordres  d*un  roi.  —  Leunuque 
Euiibû.  Tu  fais  donc  de  notre  empereur  u  i 
Nibucliodonoftor  ?  —  Libère»  Nullement. 
)ièt%  toif  tu  condamnes  témérairenienl  un 
bomme  sur  lequel  nous  ii*avons  pas  fait  de 
}»|eoient .  Or»  je  demande  que  d*aborii, 
srani  tout»  CD  souscrive  une  déclaration  gé- 
fiérate,  qui  confirmé  la  foi  formulée  à  Nicée; 
fnsaittf,  uu*oii  rapf»elle  de  l'exil  tous  nos 
fière5;quon  les  rétablisse  dans  leurs  sièges, 
et  si  ceux  qui  maintenant  excitent  les  trou- 
blM  dans  TB^Iise  se  montrent  d*a«eord  avec 
lajfbi  eatkùHqme^  alors  tous,  rendus  b  Alexan- 
drie, en  présence  de  Taocusé»  des  accusa- 
lears  et  de  laur  protecteur^  la  cause*  étant 
eufflinée,  portcms  tous  ensemble  et  paisible- 
ment la  seBlence.  -^  Epietite.  Mais  les  re- 
lais pulilica  ne  suffiselH  pas  è  transporter  les 
étè'iues.  ^  JLtMre.  Les  affaires  de  TEglise 
n'ont  pas  besoin  des  relais  publies.  Toutes 
(«?$  EgUSes  peuvent  aisément,  à  leurs  frais, 
triii$|iortor  les  é vaques  par  mer.  —  Lempe- 
rrur.  Ce  quia  déjà  reçu  force  de  chose  ju- 
%ée  oe  peut  plus  être  annulé.  La  sentence 
(iu  filns  grand  nomlKe  d'évèques  doit  va- 
loir. Tu  es  le  seul  qui  conserves  amitié  k  cet 
impie.  —  lÀbire.  Jamais,  empereur»  nous  ^ 
n'avons  entendu  déclarer  impie  un  accusé* 
abicnt;  c*e9l  un  signe  d  ioiuiilié^ -- i.*«m- 
pertwr.  Tous  easemblet  il  noui»  a  offensés  et 
I»ersenne  autant  que  moi.  Non  content  de 
la  mort  de  oioa  frère  aine,  il  n*a  cessé  d  ao»- 
(n«r  centre  moi  Constant  d'Iieufeuse  loé- 
li^ire,  et  e*e8t  par  un  excès  de  wansuélude 
«luenons  avons  surmonté  les  efforts  deriivt- 
Ugsieuretde  l'exilé.  Nulle  victoire  ne  m'e5t 
aussi  précieuse,  pas  même  la  débite  de  Ma- 
g^ieece  et  celles  de  Sylvanus,  que  d'avoir 
t-ipusé  ce  scélérat  du  gouvernement  do 
IKgiise.  —  Libère,  Garde-toi»  empereur, de 
^enjjer  tes  inimitiés  par  les  évoques  ;  car  ks 
iiiaiiis  des  ecclésiastiques  doiveiri  unique* 
iDeot  bénir  elsanctilier.  Ordonne  donc,  s'il 
|«  plaît,  que  les  évèques  soient  rappelés  à 
'«ers  siéjjes,  et  s'ils  ae  mootrent  d'aecord 
*vec  celui  qui  défend  maintenant  la  droite 
«weirine.  prefesst'e  aurrefois  èWoée,  alors, 
^^s  réunis  qu'ils   pourvoicnl  à  la  paix  du 
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monde,  en  sorte  qu'il  ne  soit  pas  dit  qu^un 
homme  innofîeni  ait  été  noié  dMnfamfe.  — 
Vempereuf.  Il  ne  s*agit  oue  d'une  ehôSe  ; 
car  je  veux  te  renvoyer  à  Rome,  dès  que  tu 
auras  adopté  Pavis  commun  dos  églises  ; 
consens  drinc  à  la  psix;  signe,  et  rrnr  ce  *vp* 
yen  tu  retourneras  à  Rome.  —  Libère.  J'ai 
déjà  dit  adieu  à  mes  frères  de  Rome.  Les 
lois  ecclésiastiques  sont  préférables  è  la  rd- 
sidence  de  Roaie.  —  Vetnpereur.  Tuas  iruis 
jours  pour.réQéchir  si  en  signant  ta  veut 
retourner  k  Rome,  ou  en  tel  lieu  que  (u 
désiresétre  déporté.-^t/ft^Vtf.  Trois  jours  ou 
trois  mois  ne  changent  pas  une  résolution  ; 
envoie-moi  donc  où  tu  voudras.  * 

L'entrevue  finit  de  In  sorte.  Deux  jours 
après,  Libère,  appelé  de  nouveau  et  ne  cé- 
dant pas,  entendu  son  arrêt  d*e\il  qui  le 
reléguait  h  bérée  en.  Thrace.  Cependant .  h 
peine  sorti  de  la  présence  du  prince,  on  mi 
avait  apporté  de  sa  part  cinq  cents  écus  d*or 
pour  subvenir  à  sa  dépense,  mais  il  répon- 
dit «t  celui  qui  lui  présentait  cette  Sonirtie  t 
«  Va,  reporte  .cet  or  k  l'empereur,  il  en  a  be- 
soin pour  ses  soldats.*  L'impératrice,  k  sou 
tour,  lui  envoyant  une  parctiltf»  somme.  Li- 
bère fit  la  même  réponse  :  «  Rends  cela  à 
Tempereur,  il  en  a  besoin  pour  la  pAye  do 
ses  soldats,  ou  sMl  n*en  a  pas  besoiii.  qu'il 
partage  ceite  somme  h  Auxentius  et  Epictè- 
le,  car  ils  en  ont  besoin.  »  L'eunuque  Eu- 
sèbe  revint  k  la  charge,  et  Libère  lui  dit  : 
«Tu  ê$  rendu  les  églises'vides  et  désolées,  et 
tu  m'offres  l'aumène  comme  i  un  couf)a- 
ble;  vat  et  tAche  auparavant  d'être  chrétien.» 
1^  troisième  jour,  n'ayant  rien  voulu  rece- 
voir, on  le  conduisit  en  exil  (Théod.,  ibid,], 
Sozomène,  qui  ne  parle  pas  de  l'entrevue, 
rapporte  cependant  les  réclamaiions  du  Papo 
dans  les  mêmes  teroK^s  que  Théodoret ,  et 
il  termina  les  réponses  du  pontife  à  TolTre 
des  cinq  cents  écus  d*or,  |)ar  ces  paroles 
plus  expressives  :  «  Dis^lui  de  distribuer 
cela  h  ses  flatteurs  et  ses  histrions,  dont  l'a- 
vidité est  insatiable;  quant  k  nous,  fe  Christ, 

ui  e$î  iout  eembhbie  hu  Pire,  nous  fournit 
a  subsistance  et  tous  les  biens  (Sozom., 
Hiât.  Eccke,^  liv.  iv,  ch.  11)  ^  Le  vénéra- 
ble confesseur  de  la  foi  étaii  en  exil  depuis 
18  mois,  sous  la  garde  des  Arieus,  lorsque 
Constance  voulut  enfin  voir  Rome,  et  y  en- 
tra (Ammien,  xvi ,  S)  magninquement  le  26 
avril  3â7.  Pendaut  les  trente  jours  que  C4i 
prince  y  pa>sa,  il  put  .se  convaincro  de  l'af- 
ieolion  qu'on  y  avait  pour  le  Pape.  Lorsqu  ) 
Libère  avait  quitté  la  ville,  ou  plus  tard, 
quand  on  avait  appris  sa  déportation ,  tout 
le  clergé  avnit  juré  devant  le  peuple  de  ne 
l>oint  recevoir  un  autre  pontife  tant  que  Li- 
i)ère  vivrait.  Aussi  l'évêque  Kpiclète  étant 
venu,  selon  les  ordres  de  l'empereur,  éta- 
blir un  nouveau  Pap^,  il  avait  procédé  lur- 
(ivemenf  k  l'ordirration  dans  «ne  salle  du 
palais,  où  fn  cérémonie  n'avait  en  j^oirr  té- 
moins que  trois  p^éhits  arions  coo'mc!  as- 
fistants,  entre  lesquels  Acaeius  de  Césart^e; 
et  trois  eu»uM|ues  rcprésentaivnClVsevibrée 
des  fidèles. 

L'intrus  éîail  lo  diacre  Félix,  q»ji  ntaM 
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juré,  comme  tout  le  clergé,  de  ne  point 
consentir  à  une  intrusion.  Au  reste ,  on 
«('accorda  à  dire  qu'il  n'adopta  pas  rhérésio 
arienno,  quoique  gagné  par  les  Ariens  et 
communiquant  avec  eux.  C*est  pourcpioi 
probab!f*:nent  le  clergé  de  Rome  trouva 
moins  d'inconvénient  à  Tadmotire  malgré 
le  serment  solennel.  La  position  était  si  dif- 
ficile, et  tous  ces  événements  sont  si  peu 
connus,  qu'on  doit  s'abstenir  de  prononcer 
sur  une  conduite  si  étrange.  Mais  la  popu- 
lation, s.-uif  un  petit  nombre  toujours  docile 
au  pouvoir  du  jour,  se  sépara  de  Félix  et  de 
ses  partisans  (885).— L'arrivée  de  Constance 
ne  chan;if>a  rien  h  cette  situation.  Les  séna- 
teurs et  (es  grands  n'osant  hasarder  une  de- 
nfande  qui  n*eût  |*as  été  sans  risque  pour 
eux,  les  dnines  romaines,  en  grande  parure, 
se  présentèrent  h  Tempereur,'  le  suppliant 
<le  prendre  en  pitié  une  si  grande  cité,  pri- 
vée de  son  pasteur  et  exposée  aux  embûches 
des  loups.  Quoi(pi'on  ne  fût  rien  demander 
h  Confiance  qui  le  choquât  davantage,  il 
répondit  aux  matrones  avec  un  calme  alTec- 
té  :  ■  Que  la  ril4  n'avait  pas  besoin  d'un  au- 
tre pasteur  et  qu'elle  avait  un  évéque  très- 
capable  de  la  gourerner,  puisque,  après  le 
grand  Libère,  nu  de  ses  diacres,  Félix  avait 
éié  ordonné,  qui  gardait  intacte  et  pure  la 
foi  donnée  par  les  Pères  de  Nicée;  «et  cepen- 
dant il  ne  laissait  pas  de  communiquer  avec 
ceux  qui  rejetaient  celte  doctrine.  Or,  c'é- 
tait pour  cela  précisément  que  les  Romains 
n'entraient  jamais  dans  une  église  pendant 
que  Félix  y  paraissait,  ce  que  les  matrones 
objectèrent  instamment.  L'emoereur  cédant 
è  leurs  raisons,  ordonna  que  1  illustre  et  di- 
gne pontife  revint  de  l'exil  et  qu'il  adminis- 
trât l'Eglise  en  commun  avee  Félix.  Son 
rescrit  étant  porté  au  cirque  pour  en  faire 
lecture  publique,  la  foule  applaudit';  mais 
quand  on  eut  ententlu  cette  clause,  «  que 
les  spectateurs  étant  divisés  en  deux  partis, 
désignés  par  deux  couleurs,  les  deux  évo- 
ques gouverneraient  de  même  simultané- 
ment rhficun  un  parti,  »  on  s'écria  tout 
d'une  voix  :  Lu  seul  Dieu  ,  un  ieul  Christ , 
tin  seul  évéque î  Après  ces  pieuses  et  justes 
acclamations  du  peuple,  l'admirable  Lit)ère 
revint.  Félix  se  retira  dans  une  autre  ville 
(Théod.,ii,  17). 

Ou  ne  soupçonnerait  pas  qu'il  manque 
quelque  chose  à  cette  narration  inléressan- 
te  et  si  nette  de  Tiiéodoret,  non  plus  que 
dans  la  brièveté  assez  confuse  de  Socrate 
fSocrate,  Hist.  eccles.^  liv.  ii).  Il  y  a  |  our- 
tant  une  larune,  qui  ne  peut  être  remplie 
ou  plutôt  obscurément  indifjuée  que  par  les 
mentions  incomplètes  de  ^aint  Atnanase,  de 
saint  tiilaire,  et  par  les  lettres  qui  portent 
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arrivé.  Constance,  revenu  de  Rome  h  Milan, 
s'éiait  rendu  sur  la  fin  de  juillet  h  Sirmium , 
357.  Lk  un  complot,  concerté  de  longue 
main,  réunit,  h  titre  de  concile  universel, 
plus  de  300  évoques  occidentaux  et  tous 
ceux  de  l'Orient.  Les  Ariens  y  faisaient  la  ma- 
jorité, et,  espérant  dominer  par  le  nombre, 
ils  proposèrent  une  de  leurs  captieuses  fur- 
mules.  A  force  de  coups  et  de  tortures,  ils 
amenèrent  le  vénérable  Osius  de  Cordoue, 
vieillarii  centenaire  ,  à  signer  une  proposi- 
tion de  loi  hérétique  sans  obtenir  qu*i)  coo« 
damnât  saint  Athana-e.  Les  mêmes  moyen;; 
et  la  menace  de  mort  fléchirent  aussi ,  dii- 
on,  le  P<»pe  captif,  qui  tout  au  contraire  au- 
rait abandonné  Athanase,  mais  n'aurait  ac- 
cepté qu'une  formule  qui  n'exprimait  point 
d'hérésie,  quoiqu'il  y  manquât  le  terme  si- 
gniticatif  de  consubstantiel  (88G).  —  C'en  là 
ce  qu'on  af)pelle  la  chute  du  Pape  Libère: 
car  on  ne  s'est  guère  avisé  d'en  don tfr,  et 
ceux  qui  en  gémissent  le  plus  seraient  bien 
fâchés  qu'on  leur  ôtâl  cette  douleur,  où  leur 
forte  logique  Irou^'e  un  très-solide  rooiif  de 
respect  rébarbatif  et  d'obéissance  défensive 
1^  l'égard  de  l'autorité  pontiGcale;  gens  de 
foi  étonnante,  qui  aiment  mieux  (ileuref 
pieusement  les  fautes  de  leurs  chels  que  dt^ 
ne  pas  les  croire  coupables.  Quant  ani  fon- 
gueux serviteurs  du  Saint-Sié.^e,  qui  ue  re- 
connaissent pas  cette  délicate  prudence  et 
qui  veulent  voir  bien  clair  avant  de  blâmer 
leurs  souverains  maîtres ,  ils  se  permelleni 
d'examiner  les  choses  un  pru  plus  à  foni. 
Dès  l'abord,  il  est  &  remarquer  que  des 
écrivains  contemporains,  qui  ont  noté  cette 
chute,  non  pas  dans  une  r^dation  circon- 
stanciée, mais  dans  une  rapide  comaiéoo- 
ration,  aucun  ne  se  trouvait  h  Bérée  ou  A 
Sirmium,  ni  à  proximité  de  ces  deux  vilies 
choisies  è  dessein.  Sulpice  Sévère  était  à 
peinte  né  h  celte  époque; saint  Jérôme,  qui 
n'avait  pas  plus  de  vingt-six  ans,  nes'ocrupait 

quede  littérature  profaneenGaule,o(^lelivre 
que  composait  vers  ce  temps  saint  Hilaire 
de  Poitiers  sur  les  s\'nodeB  ne  lomt)a  qne 
treizeans  plus  tard  à  Trêves  entre  les  mains 
du  futur  solitaire  de  Bethléem  (887).  Le 
saint  évéque  de  Poitiers,  exilé  en  Piirygie 
depuis  356,  nen  revint  qu'en  3G9;  saint 
Athanase,  dont  les  hérétiques  auraient  vou- 
lu se  débarrasser  à  tout  prix  ,  vivait  caciié 
dans  les  déserts  depuis  355»  et  n'en  |>ut 
sortir  qu'à  la  mort  de  Constance,  361.  Les 
preuves  de  la  chute  de  Libère  se  réduisi- 
rent donc,  à  la  divulijalion  triomphante  dis 
ariens  et  è  ses  lettres,  qui  n'ont  pu  être  ex- 
pédiées que  par  eux  et  remises  par  leurs 
courriers  (888).  Ils  ont  eu  grand  soin  de  ie^^ 


(88à)  S.  Alhaii.,  ad  soliL  —  Ruliii.,  L  ââ.--  S. 
Hiaroii*,  Catalog.  409.  —  Ac^irius.  —  Marcel  liai  et 
Fiiiuliiit  UbclUs  precam  ad  Theodo»,^  Praefuiio. 

(â66)  S.  Ailiaii.,  in  Ariau.  ad  lo/i/.  4L  — S.  Ili- 
lar.,  traqm,  ei  Dé  Synod.  —  S.  liierun.  ,  Chrvn. 
et  Adf.  Lucifer.  6. 

(81(7)  8.  llieron.,  EpfsU  6  eâ  FlorenHam  ;  et  il 
dit  ailleurs,  Coinmciil.  in  Uabacuç,  Inr.    u,  sur' le 


les  A  rîdiii 

(888)  D,  Coustifit  se  sert  même  *\t  celte  cm- 
roiistance  pour  corria**!^ .  selon  son  seiw  ci  pi" 
lut)  lenieiii  que  les  précedeiiis  chliqucs,  un  \^^^' 
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répandre,  ce*a  se  conçoit.  Dans  Timpossibi- 
hté  de  (recouvrir  saint  Athanase  et  de  le 
tuer»  rien  ne  i  ouvail  plus  satisfaire  leur 
haine  que  do  lui  mettre  sous  les  yeux  ce 
désolant  lénioignage  de  sa  cause  perdue.  Ils 
n*ont  donc  rien  négligé  pour  qu*U  lui  en 
parvint  des  copies,  quelque  part  où  il  pût 
lire,  ce  qui  ne  n^anqua  pas.  Il  leur  fut^  en- 
core plus  aisé  dVn  munir  saint  Hilaire,  qui 
lc<(  rapporta  en  Gaule  et  qui  comptait  s'en 
servir  pour  écrire  Thistoire  de  cette  phase 
«rienne.  Il  parnlt  qu*il  revint  par  Rome,  et 
qu*ilvitle  Pape  Libère.  Ouoiqu*il  ait  été 
ensuite  très-occupé  en  Gaule' è  extirper  les 
germes  naissants  de  Târianisme  et  en  llalio^ 
où  son  zèle  infatigable  alla  combaltro  sans 
sucrés  le  fourbe  Auxentius  à  Milan,  i^  jouit 
cependant,  durant  ses  trois  dernières  an- 
nées, d'une  Hrande  tranquillité,  qu^il  em- 
p'oyak  d*autres  écrits.  Il  n'est  resté  de  son 
.odan  projet, conçu  en  Orient,  que  des  no- 
tes et  des  réflexions  détachées  appelées  ses 
(ragmenti^  où  se  trouvent  entremêlées  quel- 
(|ues  let(ri*5  de  Libère,  comme  pièces  à  Tap- 
pui. 

La  question  ainsi  dégagée,  il  ne  s'agît 
plus  que  de  déterminer  ^a  valeur  de  ces 
btirti.  Trois  seulement  peuvent  figurer  au 
procès,  savoir.  :  une  Lettre  aux  évéqucê  d'O* 
fitnt,  une  aux  évéque»  Ursacins^  Valent  et 
^rminiua,  et  une  autre  à  Vincent  de  Ca^- 
fioue  (ce  sont  les  7*,  9*  et  10*  dans  L»bbe  et 
les  8, 9  et  10*  de  Migne)  ;  car  la  seconde  aux 
Orientaux  (la  8*  d'ins  Labbe  et  la  13*  dans 
Ml;;ne)  est  reléguée  par  D.  Constant  dans 
iO\)  Appendice  parmi  les  pièces  fauj^es.  J( 
e»l  donc  déjà  certain  qu'on  a  mis  en  circu* 
iMion  des  pièces  supposées  de  Libère.  On 
^n  eonclura  que  saint  Hiiaire  ne  doutait  pas 
«les  autres;  il  est  clair  que  saint  Athanase 
•rait  la  même  opinion.  C'est  sur  quoi  D. 
t'oustant  fonde  la  sienne.  Il  aurait  toute 
niison  si  ces  deux  saints  hommes  ne  s'é- 
taient pas  trompé)!.  Or,  est-il  possible  de  le 
penser?  Examinons  sans  prévention. 

Saint  Athanase  D*a  pu  avoir  indubitable- 
ment qu'une  copie  ;  il  ne  serait  pas  abso- 
lument impossible  que  saint  Uilaire  eAt  vu 
l'une  des  trois  lettres  originales,  quoique 
la  chose  ne  soit  pas  vraisemblable;  maison 
jiigera  peut-être  que  {jcrsonne  au  monde 
'^'a  pu  posséder  la  3*v  si  ce  n*est  Vincent  de 
^poueàqoi  elle  était  destinée.  C'est  bien 
«Tailleurs  celle-là  dont  le  texte  aurait*  le 
plus  d'apparence  de  vérité;  encore/  a-l-il 
<^e  quoi  la  suspecter,  comme  nous  le  ver- 
rons tout  k  rbeure.  Mais»  je  le  demande,  cet 
éiéque  de  Capoue,  qui  avait  donné  le  pre- 
mier le  scandale  de  céder  publiquement  aux 
Ariens  dans  Arles,  qui  n'ignorait  certaine- 
utent  pas  la  sévère  douleur  qu'en  avait  res- 
sentie Libère  (Libère,  Epiet.  ad  Osium), 
tt  aurait-il  pas  eu  la  pudeur  de  déplorer  en 
secret  la  chute  de  son  chef  avec  la  sienne  ? 

^ge  ilotticiu  et  obscur  de  la  lettre  9*  à  Ursaciiis, 
J«|cii« ei Ccrminius  (la  11*  dans  ses  EpUt, Roman. 
'^%)t  M»\%  il  ne  lui  est  pas  veuo  à  la  pensée  de 
tmcïn:  sur  cetta  circonitauce  même. 


Et  s'il  en  avait  triomphé  par  la  |)tu6  vile  in 
discrétion,  eût-il  été  dans  re  fçrme  propos 
de  repentir  qui  se  montra  si  énergiquemi'nt 
bientôt  a|)rès  et  qui  Uii  a  valu  un  peu  plus 
tardv.réloge  si  honorable  du  Pa()e  saint  Dci- 
niaise  (889)  T 

Les  Ariens,  dira-t-on,  qui  tenaient  le  Pape 
en  leur  pouvoir,  auront  répandu  cette  let- 
tre conûdi  ntielle  et  par  Ik  même  plus  sîgni* 
licative  que  les  deux  autres  faites  pour  la 
|>ublicité.  C'est  aussi  ce  que  je  crois;  \U 
étaient  capables  d'une  telle  trahison,  sans 
aucun  doute»  ei  par  conséquent  ils  étaient 
tout  aussi  capables  de  supposer  cette  lettre 
que  d*en  multiplier  la  copie.  Etait-il  diflicila 
à  ces  hypocrites,  habitués  au  tangage  tie  U 
piété,  en  relation  ccrntinuelle  avee  leurs 
collè'cpies,  d'imiter  1«*  style  et  la  pensée 
d'une  âme  attristée  d'une  telle  chute  ?  N  a- 
vaient-ils  nas  pour  modèle  les  regrets  d*un 
autre  vénérable  captif,  O^îus  de  Cordoue, 
qui,  affaissé  par  les  tourments»  n*a  pas  été 
Hn  seul  instant,  on  peut  l'aflirmer,  .«•aub 
ressentir  et  exprimer  l'amertume  d*une 
adhésion  forcée?  Ces  audacieux  brouillons, 
qui  ne  se  soutenaient  nue  par  artittces  et 
mensonges,  bien  loin  oéprouver  quelque 
scrupule  ou  quelque  honte  h  contiefaire,  en 
écrivant,  l'orthodoxe  qui  ne  perd  rien  de  sa 
conviction  pour  avoir  cédé  par  faiblesse,  se 
seront  fait  un  jeu  et  une  vanterie  secrète  du 
blâme  indirect  dont  ils  se  chargeaient  eux- 
mêmes  sous  un  faux  nom,  pour  mieux  gar- 
der la  vraisemblance.  C*<*st  pour  les  fourbes 
une  véritable  dérision  de  simuler,  au  pro- 
fit de  leurs  desseins,  la  vertu  qui  les  con- 
damne et  de  se  rendre  ainsi  imprudemment 
justice  entre  eux. — Afin  qu  on  juge  en 
complète  connaissance  de  cause,  je  veux 
donner  ici  les  deux  lettres  aux  trois  évéifuêâ 
ariem  et  à  Vincent  de  Capoue,  car  il  me  pa- 
rait inutile  de  transcrire  la  lettre  aux  Orten^ 
taux  par  laquelle  Libère auraitdéclaré  qu'il 
adoptait  leur  formule  et  qu'il  avait  unique- 
ment défendu  Athanase,  parce  que  le  pape 
Jules  l'avait  soutenu.  La  lettre  aux  trois 
Ariens  est  ainsi  conçue  : 

«  Libère,  de  Text/,  à  Ur^acius,  Valens  et 
Cierminius  :  —  Parce  que  je  vous  sais,  comme 
tlls  de  la  paix,  amit»  de  la  concorde  et  unité 
de  l'Eglise  cathoK(]ue,  par  cette  raiêon  et  non 
par  aucune  canlrnin^e,  je  le  dis  (fevant  t>ieu^ 
pour  le  bien  de  la  paix  et  de  la.  concorde,, 
gui  vaut  mieux  (fue  le  martyre^  Je  m'y  réunie 
avec  vous,  seigneurs,  frères  très-chers. 
Sache  donc  votre   prudence  qu'Athonase,. 

3 ni  a  été  èvèque  d'Alexandrie,  a  été  séparé 
e  la  communion  de  l'Eglise  romaine  avant 
que  j'en  aie  écrit  h  l'empereur,  comme  tout, 
le  clergé  romain  en  e$t  témoin.  La  cause  du* 
retard,  que  j'ai  paru  mettre  à  écrire  h  nos 
frères  d'Orienlcst  venue  du  désir  de  voir  rap- 
peler de  Texil,  s'il  était  possible,  les  légats 
que  j'avais  envoyés  de  Ronrie  h  la  cour  et 

(8)^9),  Dam.  Epitl.  ex  itfUvu^  nomaïut  ad  epiêcù" 
pvi  iUyriœ  :  c  Neque  Vincentio,  qui  loi  aunis  epi- 
scnpainin  iniegre  gcsserat.  (Dans  la  P«fra/ofi#,  U 
\UU  col.  ^7.) 
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aftc  eai  les  évoques  déportés  Ju  veux 
iiassi  ^008  informer  que  j*»i  cba^rgé  notr« 
frère  For(unatianu9  (évéque  d*Aqailée)  da 
porter  au  très^cléoien^  empereur  la  lellre 
que  j*ai  adressée  aui  évèquea  d'Orient,  pour 
iuur  apprendre  que  je  suis  s4paré  comme 
eui  de  la  communios  avec  Athanase.  J'es- 
père que  Ja  piété  du  prince  recevra  aveu 
plaisir,  pour  le  bien  de  la  paix,  cette  lettre 
dont  j'ai  envoyé  une  copie  à  Hilaire,  son 
secrétaire.  Votre  charité  verra  qne  j'ai  fait 
tout  <ela  dans  un  esprit  de  douceur  et  de 
sifnplicité({e4  mûérikltt  dcvaUnt  bien  rire 
en  écrivant  cela).  Ainsi,  je  me  réunis  à  vous 
et  je  vous  adjure  par  le  Dieu  toui^puia-^ 
Mni  et  Jésua-Cbrist.  son  fils,  notre  Dieu 
et  Seigneur,  de  vouloir  bien  vous  rendre 
auprès  du  très-cl^^ment  empereur  Constance 
et  lui  demander  pour  )e  bien  de  la  paix  et 
concorde,  dont  sa  piété  abonde  toujours, 
lin  ordre  pour  que  je  reiourne  à  VEglise^  qui 
nù\  été  divinement  conûée,  eu  sorte  que 
âiou«  son  règne  TEgiise  rouiaioe  ne  souQre 
aucune  tribuiation.  Vous  devez  apprendre 
avec  une  simple  quiétude  \\êit  cette  lettre, 
frères  très*chers,  que  je  suis  en  paix  avec 
vous  iQus,  évèques  de  rjtgiise  cathoUquea 
Vous  acquerrez  un  grand  mérite  au  jour  de 
Ja  rétribution,  bi  par  vous  la  paix  esi  ren- 
due à  l*£giise  romaine.  Je  veux  aussi  tous 
assurer  que  je  suie^en  |>aix  et  communion 
avec  nos  frères  et  co-évéques  Epiotète  et 
Auxc^ntius  (t7  fi^Uait  bien  une  menlion  npi^ 
cialêtn€vU  hûmornible  pour  les  plueodieiup  co^ 
fuine  du  partie  oe  qui  leur  eerCf  je  croù, 
agréable),  fît  quiconque  ne  4onseatira  pasi  è 
la  paix  et  concorde,  qui  dan<i  tout  Tunivers 
t>ar  l^  volonté  d«  ÏÛeu  a  été  consolidée, 
l'aura  qu*il  est  séparé  de  notre  eon^mu- 
iiion«  » 

Contre  lôllre  porte  pour  suseription  : 
c  l/e  VexiU  Liberius  à  Vincent  : 

«  Je  ne  rappelle  pas  commç  un  enseigoe* 
ment,  mais  conune  uq  avis  à  ton  ^aint  sou- 
venir, fi'^re  très-cher,  que  les  ^lauvais  en- 
tretiens corrompent  les  bonnes  ^œurs.  Les 
artifices  des  méchants  te  sont  connus»  qui 
m'ont  conduit  4  celte  çffitction  >  prie  Dieu 
de  ilie  la  fairç  supporter^  don  très-cher  fils, 
le  diacre  Urbicgs,  qui  était  ma  consolation, 
m*a  été  retiré.  J*ai  cru  devoir  notifier  i^  ta 
Siunleté  que  j*ai  renoncé  au  long  débat  sur 
la  csMse  d'Athanase^  et  que  j*ai  écrit  en  cq 
seus  è  pos  frères  et  ço-évéquea  4'0rien|, 
Aipsi,  p«ir  la  volonté  de  Pieu,  la  ^aix  ét^ut 
rétablie  partout  (alors  pourquoi  s'en  aSIi- 
ger?)  lu  voudras  bien  as3auii)ler  les  évè- 
ques de  la  Campanie,  pour  les  instruire  de 
ces  chOiSe^  et  écrire  ^vec  eux  au  IrèsMil émeut 
empereur  une  lettre  de  paix  et  union,  afin 
que  je  puisse  être  délivré  d'une  £raadf 
tristesse,  y»  El  de  lanrçprf  maiA  du  Pape^ 
dit  le  teinte,  était;nt  écrits  ces  ^nois:**  Dieu 
tu  rouberve,  frère.  »  Puis,  au  bas  de  la  page  : 
«Nous  avoni^  la  j^aii  avec  tpus  les  évèques 
d^Ûrieut  et  avec  vous,  fe  me  suis  acquitté 
de  ce  yi^e  je  devais  à  Dieu»  c'est  à  vous,  de 
vofr  iie  votre  côté^  si  vous  vohIcji  m^  Ut;^- 


ser  mourir  en  exil*  Dieu   sers  jqge  entre 
vous  et  moi.  » 

Quo  saint  Athanase  et  saint  Hilaiie  aient 
admis  de  confiance  ces  deux  lettres,  (u^'om 
après  la  publication  de  la  lettre  aux  OrUn- 
Ifitiq?,  au  milieu  de  TexsUiitiou  générale  des 
Ariens,  cela  était  malheureusement  trop 
naturel.  Ils  ne  pouvaient  savoir  que  ce  qui 
se  répétait  de  toutes  parts,  et  malgré  laceu« 
naissance  qu'ils  avaient  de  rioYpérieui 
prince,  d'une  cour  intrigante  et  des  iraudei 
ariennes,  on  conçoit  qu'ils  niaient  devint 
une  perversités!  effrontée^  ni  une  si  basse 
ronnivenoe  ;  qu'une  nouvelle  répandue  par* 
lout,  dont  personne  n'était  en  mesure  de 
liier  la  faui*seté,  ni  d'éclaircir  le  fond  ;  en- 
fin que  JMnquiétude,  la  surprise,  Tafllic- 
lionqui  les  préoccupaient,  n'aient  pas  mima 
laissé  nattre  un  sout>çon  dans  leur  esprit. 
Qui  ne  sait  que  certains  événements  et  cer- 
tains hommes  ne  aont  bien  connus  qu'après 
de  longues  années  et  ({uelquefois  après  des 
siècles  écoulés  7 -r-  Pour  nous,  qui  sommes 
si  loin  des  émotions  de  C9  temps^  et  qui 
pouvons,  du  moins,  en  Tabsence  de  doco- 
ments  complets,,  placer  k  loisir  en  regard 
lea  textes  et  les  circonstances,  il  nous  est 
moins  difficile  de  pénétrer  ce  mystère  d*ini- 
quité,  comme  nous  allons  le  voi^ 

Le  simple  exposé  des  faits  et  des  lettres 
au  pape  Libère  ne  porte  certainement  pas 
dans  Vesprit  uoQ  claire  vue  de  la  faiblesse 
qu*on  lui  reproche,  et  pour  peu  qu'on  ré- 
fléchisse, les  doutes  surgissent,  se  fortlGeot 
et  finissent  par  former  une  conviction  toute 
formée.  D*abord,  qui  reconnaîtrait,  dans  le 
ton  si  obséquieux  de  ces  lettres,  le  mèuie 
homme  qui  s'est  montré  calme  et  inflexible 
devant  l'empereur?  Il  est  vrai,  la  p[u^ 
gratide  vertu  est  faillible;  mais  d'ordinaire 
des  hommes  éprouvés  ne  faiblissent  }^s  i 
ce  point  sa^s  que  la  présomption  ou  uoe 
imprévoyante  légèreté  leur  ait  mérité  du 
Ciel  une  si  triste  leçon  ;  ur,  quoi  de  plus 
simple,  de  plus  circonspecti^  de  plus  hum- 
blement ferme  que  les  réponses  dé  Libère 
à  Constance  et  aux  évèques  courtisans?  Et 
ep  aduiettant  1^  chose,  a  le  voir  si  énergi- 
que une  fois  revenu  èRome,  comment  croira 
qu'il  ait  pçrdu  à  Bérée  Thonneur  et  rinlel- 
Itgence  jusqu'à  signer  tant  de  lAchetés  inu- 
tiles? qu'il  n'ait  pas  fait  ses  conditions,  sii* 
jiuié  toutes  ses  garanties  de  délivrance  et 
d&  retour,  sans  délai,  pour  prix  d*une  con- 
cession sollicitée  avec  tant  d'acbamenieDi? 
Comment  croire,  par  exemple,  qu'il  nàW 
pas  réclamé  préalablement  le  retour  du 
diacre  Ùrbicus  et  de  ses  légats  auprès  de 
iiii^?  D'uutr^  part»  comment  croire  que  Tem* 
pereur  et  les  Ariepi  ne  se  soient  pas  con- 
tentés de  la  lettre  euo:  ftiguee  orientas! 
Qu'Usaient  e^igé  en  outra  une  lettre  ^^ 
(roi>  évéquei  les  plus  décriés  entre  ^ 
A.riens«  et  une  mention  spéciale  eu  lavaur 
d'Auxentius  et  d'Epictète?  11  est  bien  vrai 
au'il  leur  importait  fort  d'avoir  une  attesta- 
tion particulièiQ  do  chef  de  la  cathulîcilé; 
mais,  préçiaéonent  p^r  cette  raiaoa,  il  iru^^or* 
tait  à  Libéra  de  ne  pas  tumlj«r  si  i>a».  da 
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•0  respecleriui-aiéuio»  de  snuver  «utanlqiie 
p«>s$ibie  les  apparences.  d*altétiiier  exié- 
rifturemeot  sa  laitilesse  el  de  ne  pas  deman- 
der gr  Ace  ainsi  publiquement  à  ces  brouil- 
lons, d*aulani  plus  iDéfTisés  qu'ils  avaterit 
ftliis  de  erétlit  au  palais. 

Je  ne  relèverai  pa.*(  les  obscurités  d*un 
(eite  défectueux,  que  rbaque  critique  cor- 
rige et  eiplique  è  ^a  façon,  ûi  les  attesta- 
tions ioTraisemblables,  par  lesquelles  Lj- 
hëre  prend  Dieu  è  témoin  de  son  adhésion 
$ans  contrainte,  et  le  clergé  romain  de  co 
qu'il  abandonne  Atbanase,  ni  cet  aveu  ex- 
prioié  k  mots  couverts  d'une  manière  si 
liisiie  et  si  embarrassée  h  Vincent  de  Ca- 
liuue,  quand  il  lui  devait  dans  une  confi- 
tJeoce  plus  franche  de  sa  faiblesse  une  sorle 
(le  réparation  de  sa  sévérité  précédente.  — 
Toutes  ces  dinicultés  qui  ne  sont  pas  sans 
)K)itJs,  le  fifrtifient  |iar  un  autre  doute  ton- 
chaDiles  fn^gmenu  de  saint  Hilaire;  e*est 
ijuon  y  suspecte  très-justement  d*tnterpo- 
iaiion  les  ana thèmes  apposés  comme  par  lui 
aux  lettres  de  Libère;  et  la  suspicion  de- 
vient unf^  certitude  par  les  trois  considéra- 
lions  suivantes:  1*  Qu'on  sait  précisément 
l>ar  saint  Hilaire  quelle  formule  aurait  ai- 
xoée  Libère,  comme  le  dit  D.  Coustant 
•noie  a  et  A,  sur  la  lettre  10),  el  que  saint 
Hilaire  excusant  cette  formule  n'a  pas  dû 
nécessairement  maudire  Libère  pour  l'avoir 
«ignée;  3*  qu'à  son  retour  d'Orient  il  avait 
vu  Libère  à  Rome;  que,  ne  l'eût-il  pas  vu, 
il  iH)  |>ouvail  ignorer  la  vigueur  du  pontife  k 
combattre  alors  Tarianisme;  et  la  justice  com- 
me  la  charité»  interdisait  de  rappeler  ai  dure- 
ment une  faute  si  bien  réparée;  3*  qu'tjant 
reioeillides  lettres  qu'il  estimait  tauss^a,  il 
0  a  pas  pris  aoin  de  se  procurer  au  moins 
Il  lettra  la  plus  incontestable,  celle  |ier  la- 
quelle Libère  a  cassé  le  concile  d'Arbninnm 
ooiu  on  parlera  plus  loin. 

Le  saint  évè)ue  de  Poitiers  a  bien  pu  se 
troni|)er  sur  Libère  comme  &ur  Marcel  d'An- 
eyre,  ^q'U  croyait  hérétique  et  condamné 
par  saint  Athanase  (PeUu,  Dùttru  de  Pho- 
mdamiia/ieft«.«-Mœhler,  Vteda  sainMlAon.) 
Uais  il  est  plus  vraisemblable  ou  que  cee 
fragmenta  ont  été  interpolés,  ou  que,  mieux 
instruit  depuis  son  retoor^ei  par  son  Hitre* 
vue  avec  Libère  et  par  la  fermeté  du  pon< 
tife, contre  lesnouveilesattaques  des  Ariens, 
iis  renoncé  à  terminer  un  ouvrage  préparé 
dans  une  vue  inexacte.  Quant  è  saint  Jér6- 
|Qe>  son  ténioignage,  qui  n'a  pas  rapport  aux 
lettres,  aurasa  place  plus  loin.--  Il  eslasaez 
étrange,  on  en  coofiendra,  que  deux  autres 
lettres,  de  libère  ne  se  soient  jamais  retrou« 
vêts  ;  toutes  deuii  indiquées  par  la  lettre 
aui  (rois  Ariens,  et  (|ue  dans  l'hypothèse 
ue  >a  chute,  il  aurait  dû  écrire  Tune  à  i\nk^ 

(S90)  Dam.»  Cpi&t.  aynoiL  ex  Ronuiio  ^^oucilio 
««^  ^P'«f.,  ///yr.;  I^abbc,  Conc,  i.  \\.  i  Siciuideiu 
nnn  cf  lit  opiscuporoin,  qui  erant  Arimiai  fn  unuiii 
'uugregaiî,  pni*jndicli  vlm  hatjere  non  det)ei,  prae- 
^riiiii  ciiiii  foritiDta  îîTa  coniposila  sli,  ncquc  eph- 
*^opo  RoMino  cujus  tentemia  prœ  cœierh  exspte- 
'««rffl  era^ ,  iieqiie  Vînccmio  qui  tôt  annia  epuco- 


pereur,  l'autre  eu  clergé  romain.  Né  sérail* 
ce  paa  que  les  Ariens  qui  ooi  imaginé  ta 
mention  de  ces  deux  lettres^  pour  mieux 
jouer  la  vraisemblance,  se  sont  dispensés 
de  fabriquer  deux  faux  de  plus,  t'un  inutile, 
et  l'autre  dangereux,  qui  eAi  irrité  davau- 
ta^e  le  peuple  de  Rome  f 

On  peut  aussi  s'étonner  i  bon  droit  qu'il 
ne  nous  soit  parvenu  aucun  écrit  de  Li- 
bère depuis  SH  délivrance,  »xoepté  deux 
lettres  de  l'an  363  et  366,  c  esi^k  dire  d'un 
temps  où  Constance  et  Julien   ne  vivaient 

fdua.  On  no  oounait  abaolument  qce  pai- 
es Papes  Damase  et  Sirice,  suet^es^eurs  de 
Libère,  l'acte  par  lequel  il  n  cassé  le  con- 
cile d'Ariminuni  ou  Rimini  (890).  Ne  serait* 
ce  pas  que  les  Ariens,  toujours  maîtres  de 
l'Etat  souH  Constance,  auraient  mis  tous 
leurs  soins  h  répandre  les  lettres  supfxiséee 
et  è  détruire  partout  les  véritabk;a  qui  leur 
donnaient  un  démenti  7  —  L'im)«rtialitu 
obstinée  de  D.  Constant  a  beau  nous  dire: 
Qu'avaiton  besoin  de  lettres  fausses*  quand 
les  véritables  abondaient,  où  Libère  con- 
damnait saint  Athanase  T  Mais  c'edt  ce  qu'il 
faudrait  prouver:  car  on  est  bien  obligé  de 
reconnattre  qu'il  y  eut  des  lettres  fausses 
sous  le  nom  du  Pape  ;  et  celles  qu'on  donqe 
pour  véritables  i>euvenl  tout  aussi  bien 
avoir  été  supi)Oséîps  ou  falailiées.  A\»|our- 
d'hui  l'écriture  prend  un  caractère  si  divers 
sous  tes  différentes  mains,  que  la  plus 
grande  dextérité  d'un  faussaire  n'imite  pas 
aisément  un  autographe.  Il  n*en  était  pas 
ainsi  chez  les  anciens  ;  leur  procédé  digé- 
rait tellement  du  nélre^quii  n'y  avait  |taa 
proprement  d'autographes.  On  peut  vcîr  à 
ce  sujet  la  curieuse  démoostratjbon  de  Jo- 
seph de  Maistre  sur  le  Pa|»e  ([,  16)}  j'jr 
ajouterai  seulenentqueiques fait»  non  moiii^ 
curieux  (]ui  prouvent  avec  quelle  facilité  on 
pratiquait  «lors  les  falsifications  et  suppo- 
sitions, et  combien  les  Ariens  en^^rticulier 
étaient  couiumiers  de  cette  industrie.  Ils 
ne  se  faisaient  pas  scrupule»  par  exemple, 
de  prendre  le  titre  d'un  concile  orthodoxe 
et  de  publier  leurs  doctrines  prepres  sons 
cette  garantie.  En  347,  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  quittant  furtivement  rassem- 
blée de  Sardique,  où  ils  se  voyaient  en 
très-faible  miiKHité  i76conlre300),  s'étaient 
rendus  à  Philippopulis  eii  Tiiraee  ;  ils  y 
composèrent  une  profession  de  foi  k  leor 

f;ré  avec  des  anathèmes  contre  le  Pape  tu- 
esl*'  et  tous  les  plue  célèbres  défenseoas 
de  la  foi  catholique;  leur  Ifecyclffus»  qui 
existe  encore,  circula  dans  l'euipire  par  la 
protection  de  Constance,  comme  Tcanvredu 
concile  de  Sardique.  Le  nioioilre  inconvé^- 
nieut  de  cette  fraude,  en  rendant  suspect  le 
nom  de  Sardique»  fut  d'em^Uer  la  oircu- 

patiitti  intègre  gesserat«  aeipie  alUs  «  ooseniieeidNift 
(Dans  Migne,  (.  XIIL  —  S'iric.  epist.  i.  ad  Oimg^ 
rir.m^  art.  2).  i  Cum  Uoc  fieri  et  Apostolus  vetel,  ei 
canonea  conirailicani»  et  post  cai$aium  Arîoiiiieaia 
cnticilium,  missa  ad  proviiiclas  a  veiieraodie  mé- 
morise praedcceshore  osbiro  Lihcrio  geiicraua  dé- 
créta yruliibcaut.i  (Daus  Mi^iic,  itid.) 
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lalioa  des  actes  véritables,  tè  où  ils  ne  pou- 
vatent  les  supprimer  Cela  lear  réussit  au 
point  qu'après  soixante  ans,  saint  Augustinr, 
9rompé  par  cette  substitution  de  nom,  re- 
jetait encore  le  concile  de  Sardique,  dont 
il  ne  connaissait  que  ces  faux  actes  (891). 

Les  Ariens  renouvelèrent  plus  d'uno  fois 
cette  ruse  de  guerre.  Pendant  le  concile 
d'Ariroinum ,  359,  ils  arrangèrent  è  Nicée 
lie.Thrace,  toujours  avec  l'appui  de  Cons- 
tance, une  formule  hérétique,  espérant  abu- 
ser les  simples  par  le  nom  de  Nicée  (So- 
crate,  ii,  37.  —  Sozomène,  iv,  19).  L'erreur 
étant  bientôt  reconnue,  ils  donnèrent  leur 
formule  pour  celle  d'Ariminum.  Tant  qu'ils 
furent  en  crédit  à  la  cour,  ils  ne  se  lassèrent 
l>as  de  ce  moyen,  qui  leur  servait  h  jeter 
du  moins  la  confusion  dans  les  esprits,  à 
ébranler  la  certitude  doctrinale  entre  les 
décisions  contraires,  publiées  sous  les  mô- 
mes noms  de  conciles;  en  sorte  que  le  Pape 
Hamase,  pour  mettre  fin  k  cette  intrigue, 
fit  tenir  dans  tout  TOccident  des  conciles 
prrrvincinux  et  envoyer  de  tuutes  paris  leur 
uniforme  résolution  de  ne  plus  nommer 
contre  l'arianisme  que  le  concile  plénier  de 
Nicée  (S.  Atban.,  EpisL  ad  EpicMum).  — 
Les  faux  en  écrilurei  privéet  ne  coulaient 
Kuèrè  plus  de  peine  que  ces  faux  en  actes 
publics,  et  avaient  pour  les  faussaires  le 
grand  avantage  de  se  découvrir  moins  aisé- 
ment. Saint  Athanase  raconte  qu'en  352  une 
«temande  de  sauf-conduit  ou  permission  de 
¥oyage  fut  adressée  sous  son  nom  è  Tem- 
pereur,  comme  s'il  désirait  venir  au  concile 
qui  devait  avoir  lieu  dans  Aquilée  (S.  Athan., 
Àpcl.  ad  Conslaniium^  voir  Labbe).  Acacius 
de  Césarée,  nouvellement  intrus  è  Jérusa- 
lem, avait  imaginé  cet  expédient  pour  faire 
sortir  saint  Athanase  d'Alexandrie,  d*où  Ton 
n'osait  entreprendre  de  le  chasser  offlciello- 
ment  à  cause  du  peuple,  qui  le  chérissait. 
L'empereur,  qu'un  n  avait  pas  jugé  è  pro- 
pos de  mettre  dans  le  secret,  y  fut  trompé; 
car  11  répondît  par  la  perniission  deman- 
dée, au  li(u  d'une  injonction,  h  laquelle 
saint  Athanase  aurait  peut-être  cru  devoir 
obéir. 

Trois  ans  plus  tard  une  fourberie  du  même 
Senre,  et  plus  compliquée,  causa  l'usurpa- 
tion et  le  meurtre  du  fameux  Sylvanus.  Un 
secrétaire  des  équipages  de  la  cour  avait 
sollicité  de  ce  puissant  et  habile  guerrier 
jea  recommandations  pour  remettre  a  divers 
personnages;  quand  il  eut  obtenu  toutes 
ies  lettres,  écrites  sur  parchemin  ou  sur 
i^apyrus,  il  se  mit  au  travail,  pour  en  elTa- 
;er  h  l'éponge  tout  le  contenu,  sauf  la  signa- 
ture; et  il  substitua  au  texte  de  Sylvanus 
des  phrases  ambiçuôs ,  comme  d'un  ambi- 
tieux qui  préparait  une  usurpation  et  qui 
cherchait  a  gagner  des  partisans;  puis  il 

(891)  Socrate,  n,  20;  Sozom.,  m,  Il  ;  la  lettre 
«ynoit.  du  concile  d*Alex.  tenu  en  369 ,  par  saint 
Alhan.,  eut  soin  de  noter  la  fourberie  par  ces  mots: 
fl  Tsiliellas  quos  nonnulli  Jactaul  qua$i  ex  Sardi- 
eêtui  lynodo  de  ilile  conscriptos.  >  (L»abt>e,  Conc, 
u  II;  S.  Auffust*,  epifti.  163  ) 

(892)  S.  lilerou..  Epi&i.  *J1  et  92,  cl  paniâ  les 


apporta  le  tout  k  Constance,  qui  donna  dans 
le  piège.  Un  autre  général  frank,  llalarick, 
en  eut  quelque  soupçon  et  le  dit  hautement. 
On  ne  l'écouta  pas.  Cependant,  pour  appif- 

ier  la  dénonciation,  le  même  faussaire  fa> 
riqua  deux  autres  lettres  au  nom  de  Syl< 
venus  et  de  Malarick  lui-u.ème;  ces  lettres 
furent  adressées  au  tribun,  qui  commandait 
Tarsenal  h  Crémone.  Comme  cet  olFi  ier 
n*y  comprit  rien,  il  renvoya  de  suite  le  mes- 
sage par  un  soldat  à  Malarick,  en  le  priant 
de  s'expliquer  plus  clairement.  Malarick 
éclata  en  plaintes  d'indignatitm  ;  Constance, 
malgré  les  auteurs  de  la  perûdie,  veut  qu'on 
examine  attentivement  les  prétendues  let- 
tres de  Sylvanus.  On  se  rebutait  à  ce  tra- 
vail, peut-être  par  trop  sûr  escient  du  f.iit, 
lorsqu'un  des  grands  oQiciers ,  l'honr.èt'* 
Florenlius,  à  force  de  |»atience,  déchitlra 
quelques  traces  de  la  première  écriture. 
Malheureusement  le  complot  était  déj.^  con- 
nu de  Sylvanus,  qui  ne  crut  pouvoir  pré- 
venir sa  perte  qu'en  se  déclarant  empe- 
reur; il  ne  resta  plus  d'autre  ressource  à  la 
cour  que  de  se  défaire  de  lui  par  une  plu» 
infâme  trahison.  L'historien  Arantien  Mit- 
cellin  (iv,  ^,5),  tout  indigné  de  la  première, 
joua  son  rôle  dans  la  seconde,  dont  il  ra- 
conte le  succès  comiue  la  chose  du  aiunoe 
la  plus  naturelle. 

Au  bout  de  cinq  ans,  Julien  l'Apostat,  ce 
digne  héros  d'Ammieii,  ne  dédaigna  pas 
de  soutenir  sa  révolte  contre  Constance,  en 
l'accusant  d'exciter  les  barbares  è  envahir 
la  Gaule  et  en  publiant  pour  preuve  une 
correspondance  de  son  invention  entre  le 
prince  et  le  roi  allemand  Va.lomar  (Amro. 
xxi).  Saint  Jérôme  ,  au  commencement  du 
v*  siècle,  avouait  à  saint  Augustin  qui! 
n'avait  pas  répondu  d'aboni  è  trois  de  ses 
lettres,  parce  qu*il  doutait,  malgré  le  styie, 
le  genre  d'argumentation  et  la  signâtute, 
que  ces  messages  fussent  de  saint  Augus- 
tin; et,  de  son  côté»  Tévèque  d*Bippone 
écrivait  h  un  autre  de  ses  amis  :  «  J*ai  reçu 
ta  lettre,  car  il  ne  me  parait  pas  incroyabo 
qu'elle  soit  de  toi  (892).  »  On  comprend 
maintenant  qu'il  n'y  avait  point  de  garaniie 
réelle  dans  les  mots  :  proprid  manu,  qu  nn 
rencontre  dans  les  lettres  et  les  écrits  des 
anciens  ;  cette  note  avait  pour  objet  uiiiq^'t- 
ment  d*indiquer  le  changement  de  main  et 
une  addition  particulière  ou  secrète  lie  re- 
lui qui  dictait  :  avertissement  tout  à  M 
inutile,  si  le  changement  d'écriture  eût  éie 
sensible.  On  rirait  aujourd'hui  si, après  ui*' 
dictée,  le  signataire  prenant  sa  plume  pour 
ajouter  lui-même  auelque  chose,  commen- 
çait par  ces  mots  ;  vici  ett  écrit  de  ma  mam- 
Les  Ariens  ayant  donc  le  plus  grand  inie- 
rôl  à  faire  croire  que  Libère  avait  cède  a 
leurs  instances,  et  le  doute  n'étant  pas  pos- 

lettres  de  S.  Augustin,  epîsl.  15,  ti.  t5,  i«l.  l"*» 
VIncentio  De  Libéra  artUrio — S.  Hicron.  adP.  /»«- 
/Smiiii,  II,  5,  cctle  léfutalioii  «le  quelques  ati'<^ '^- 
les  iuvenlée*  par  Rutin  pour  faire  croire  que  i*^» 
écrils  d'Origène  avaient  été  falhinês,  i»d>q«^^  """ 
plicileuient  la  lacililé  des  fabificaiiou». 
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5ibK  oi  sur  \$  f4cilUé  du  faux,  ni  sur  leur 
mdiGa,  ce  qu'il  y  a  de  plus  rraisemblabte, 
c'est  qa'ils  ont  pris  ce  parti  en  désespoir  de 
(«use,  |)Our  reculer  leur  défaite  publique  au 
io9ios  pendanl  quelque  temps,  en  déguiser 
la  bonté  et  continuer  encore  le  débat  k  la 
fiifeur  de  l'ine'ertitude  semée  touchant  la 
foiidaite  du  Pape.  Après  les  bruyantes  ins- 
tances de  la  populace  romaine»  qui  ne  ces- 
sèrent pas  durant  1»^  séjour  île  Constnnce 
fSozomène,  it»  11,  15)  dans  la  cité  catho- 
lique, on  ne  pouvait  plus  prolonger  indéfi- 
iiiment  la  captivité  de  Libère.  Quelques 
mois  s'écoulèrent  encore  depuis  le  départ 
lia  prince  ;  malgré  les  embarras  de  Tem- 
pire  au  dehors,  il  fallut  bien  songt^r  à  la 
iiaeslion  religieuse»  si  importante  à  la  tran- 
quillité intérieure.  Il  assembla  un  nouveau 
roncile  k  Sirmium^  ou  tenta  un  dernier 
rtbrt  contre  la  résistance  longue  du  pon- 
tife prisonnier  ;  on  redoubla  de  mauvais 
traitements,  de  sollicitations  et  de  menaces  : 
lotitefuis  il  est  probable  que  les  Ariens  s'ai- 
réièrent  k  temps  par  la  crainte  de  lendre 
leur  cause  plus  odieuse  et  leur  situation 
l»!a$  embarrassante,  si  le  Pape  venait  k  mou- 
rir entre  leurs  mains. 

D*aolre  part,  le  mécontentement  croissait 
i  Roue  et  ne  ^e  contenait  plus.  Les  popu- 
lations, asservies  depuis  si  longtemps,  re- 
trouvaient de  tous  côtés,  dans  le  sentiment 
chrétien,  dans  le  droit  public  d'une  reli- 
gion désormais  légale  et  euenfieUemenî  ro- 
maine, quelque  chose  de  leur  ancienne  ar- 
deur ;  elles  se  dédommageaient  de  leur  su- 
jétion présente  par  la  seule  liberté  qui  leur 
fût  reconnue.  Le  zèle  pour  leurs  évéques 
ressemblait  parfois  k  la  sédition,  et  le  des- 
jiotisme  impérial,  si  impitoyable  en  toute 
autre  oncasion,  n'osant  plus  alors  sévir,  se 
sentait  compromis  devant  ces  émotions  po« 
imiaires,  dont  le  sujet  n'avait  rien  que  d'ho- 
norable (893).  Les  Ariens  ne  pouvant  vain- 
rre  Libère  ni  le  retenir  davantage,  le  calom- 
nièretitet  s^hAtèrent  de  reprendre,  sous  son 
nom,  les  fameuses  lettres.  L'Occident  était 
le  principal  but  de  la  fraude,  parce  qu*il  y 
avait  très-peu  d*  A  riens  et  qu*il  pressait 
d'auUDt  plus  d'y  autoriser  Ursacius,  Valens. 
Germinîos,  Auientius  avec  leurs  rares  fau- 
teurs; comme  on  y  était  moins  k  portée  de 
rérifler  les  faits,  l'erreur  y  trouva  plus  d'ac- 
cès. Mais  Siroiiu  m  avait  plus  de. communi- 
cations avec  rOrient  ;  la  Thrace  et  Bérée 
appartenaient  k  TOrient  par  les  mœurs  et  la 
langue;  la  grande  majorité  des  Ariens  étaient 
île  rOrient  ;  un  secret,  qui  suscitait  tant  de 
joie  bruyante  chez  les  uns,  d*étonnement 
rhez  les  autres,  tant  de  curiosités,  de  ques- 
lions  partout,  ne  devait  pas  se  garder  exac- 
lement  de  ce  côté.  On  y  reconnut  mieux 
les  violences  ariennes  ;  on  ne  reçut  pas  sans 
uéliaoce  des  lettres  qui  en  affectaient  le  dé- 

(893)  S.  Iliornti,  a//r.  LueifenMOi,  c.  19  :  c  Hoc 
t<»€e  iiitfrrojiP  iftios...  quici  coufeisoribus  agenJum 
rvtatcrint.  IVpositis,  inquient,  veleribtis  episco- 
f»»*,  imvo&  orainaRseiil  !  Teiiïaunn  e*l;  icil  quoiiib- 
^^\s%nt  bene  sibt  couscius  paiiiur  se  deponi?  i 


menti;  On  lisait  peu,  d'ailleurs,  le  latin  en 
Orient  (S.  Hieron.,  epist.  29  et  M).  Le  sou« 
venir  des  violences  resta,  les  lettres  Qnirent 
par  être  méprisées  et  oubliées.  Voilk  pour- 
quoi Socrate,  Sozomène  et  Thf^odpret,  nés 
en  Orient  dans  les  quarante  années  qui  sui- 
virent cette  époque,  n'ont  pas  tenu  compte 
dans  leur  récit  de  la  chute  de  Libère.  Sozo- 
mène, seul ,  semble  croire  que  le  Pape  se 
iaista  persuader  d'abandonner  le  terme  de 
eonsubstaniieij  sous  lequel  l'hjpocrisie  hé- 
rétique feignait  de  craindre  qu'il  nesegUssftt 
une  idée  matérielle  de  la  Divinité. 

Or  dans  la  disposition  des  esprits  et  l'o- 
piniâtreté de  la  controverse,  ce  motif,  quelle 
que  fût  l'intention  de  ceux  qui  t'alléguaient, 
parut  ass^z  considérable  pour  c|ue  le  con- 
cile d'iirtmtnum,  presque  aussitôt  l'assem- 
blée de  Sirmium^  ait  accordé  cette  conces- 
sion sous  la  réserve  de  maintenir  entière  la 
foi  de  Nicée.  Et  ce  n'est  pas  parce  que  cette 
concession  impliqjuait  l'hérésie ,  mais  par- 
ce (Qu'elle  ne  servit  de  rien,  comme  il  arrive 
toujours,  qu'on  s'est  résolu  k  la  réprouver. 
Sozomène  n'admet  pas  que  Libère  ait  con- 
cédé davantage ,  car   il   ajoute   que  Libère 
porta  par  écrit  une  sentence  d'eirommuni* 
cation  contre  quiconque  dirait  le  Fitsnonégat 
au  Père  en  substance  et  en  toutes  choses  (So- 
zomène,  IV,   15),  après  qu'il  eut  la  liberté 
de  retourner  k  Rome.  —  Parce  que  D.  Cous  • 
tant  ne  veut  pas  douter  de  la  faute  du  Pa- 
pe, il  accuse  Théoduret   do  la  dissimuler, 
sans  se  mettre  en  peine  de  soutenir  ce  re- 
proche par  le  moindre  indice.  C'est  abonder 
en  son  sens.  Et  pourquoi  Théodoret  auntit- 
il  dissimulé  un  (ait  qui  avait  eu  tant  de  re- 
tentissement?   L'unique    raison    qu'on  en 
pourrait  su[>poser,  son  respect  pour  la  mé- 
moire de  Litière,  lui  aurait  im^>osé  au  con- 
traire le  devoir  ou  d'avouer  la  faute,  pour 
l'excuser  comme  saint   Athanase ,  et  bien 
mieux,  pour  en  célébrer  la  courageuse  ré- 
paration, ou  de  réfuter  une  erreur  inju- 
rieuse. Si  donc  Théodoret,  évêque,  homme 
très-supérieur  en  savoir  et  en  intelligence 
aux  deux  autres  historiens,  n'a  pas  procé- 
dé ainsi,  c'est  qu'il  a  voulu,  par  la  simple 
affirmation   de  son   récit  ,  témoigner  aux 
Ariens  de  son  temps  son  mépris  d'une  vieil- 
le fable ,  qui  n'était  plus  répétée  que  par 
eux  en  Orient,  et  qui  ne  valait  pas  môme 
la  peine  d'une  réfutation.  Si  j'avais  k  écrire 
la  vie  de  M.  de  (^uélen,  archevêque  de  Pa- 
ris, prélat  de  si  vénérable  mémoire,  il  y  a 
telle  calomnie,  que  j'ai  lue  dans  un  l»ng 
factum  publié  de   son  vivant,  k  laquelle  je 
ne  voudrais  certainement  pas  faire  l'hon- 
neur de  la  réfuter.  Qui  donc  aujourd'hui, 
excepté  de  misérables  furieux ,  croit  aux 
ignobles  imputations  dont  Philippe-Egalité 
a  noirci  la  réputation  de  la   reine  Marie- 

Ihrœserim  enm  emnes  ftepuli  taeerdotes  iuos  rfilî- 
génies,  pêne  ad  lapides  ei  ad  tnterempîionem  depo* 
ueiiitHin  eo9  couiûlaveriHt.  (Dans  réilitimi  de  M  giie^ 
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Antoioelle,  el  quel  véridi^iue  historien  dai-^ 
gnerait  y  répondre  ? 

EYidcmment  Socrale,  Sozomène  ei  Théo* 
doret,  qui  ont  écrit  successifemealè  si  peu 
d'iiUervalla  des  événements»  ne  se  sont  ps 
donné  le  mot,  et  tous  Irois  également  nas- 
«i^nent  d'autre  cause  h  la  délivrance  du 
Pape,  que  Timpatience  roenaçnote  des  Ro- 
mains {89k).  Aux  leites  des  trois  historiens 
grers  on  pourrait  objecter»  de  saint  Jérô- 
me» deux  passages  d'autant  plus  graves,  ce 
semble»  qu'il  avait  connu  éi^alement  IX)cci- 
dentet  l'Orient»  el  étudié  à  fond  les  Ariens 
et  leur  doctrine.  Toutefois  son  attention  ne 
»*étanl  pas  portée  sur  les  le! très  attribuées  h 
Liljère»  cela  prouverait  que  de  son  temps 
df^jà  on  ne  5'en  occupait  plus.  Autrement» 
il  eût  examiné  cet  épisode  des  intrigues 
ariennes.  Si  sa  Chronique  note  comme  avé- 
rée la  chute  de  Libère»  son  Catalogue  décèle 
un  souvenir  assez  peu  exact  sur  ce  point, 
en  disant  LUière  ébranlé  et  fléchi  dès  h 
départ  pour  Texil  par  Fortunatius»  évéque 
d'Aquilée  (S.Hieron  ,CAron.el  CalaL  Scrtpt. 
eccles,9  art,  108).  Mais  ces  deux  passages 
sont-ils  bien  de  saini  Jérôme?  Il  les  contre- 
dit du  moins  dans  un  autre  écrit  beaucoup 
plus  sûr.  —  Aux  premiers  temps  de  sa  liai- 
son avec  le  prêtre  Evagrius,  qui  devint  par 
la  suite  patriarche  d'Aolioche,  et  qu'il  aima 

(89i)L*afnrination<Je  Socrate  et  de  Soxomène,  sur 
ce  fait,  n*fst  nullenfRi  affaiblie  par  rarrangement 
malhabiUs  de  leur  narration,  dont  le  fond  est  eiaet 
et  véritîé  par  les  pièces  justilicatives  qu'ils  y  ont 
insérées.  —  Socrate,  u,  57  ;  c  El  primus  quidem 
Liberitts  Roman»  urbis  epiicopus,  cum  fldei  illi 
eonseiisiiinaccommodarereniii$set»in  exsiliutii  mit- 
liliir,  FelîcQ  in  ejiis  locuinab  Ursaclaiiis  siiffccio... 
Ca^terum  Lihrri09  baud  niiilio  post  ab  exsili»  re- 
voeatos  sedem  siiani  rec^pit,  cttin  popiilus  Ronia* 
nus  iedUiôm  faeta  FeHcem  eecieiia  expuiiisei,  et 
iiDperator,/jcff  tneimi«  assensum  illis  pr<ebuisset.t 

Sozoïi.èRf ,  IV»  4$  :  «  Eiïôcerunt  ut  Liberiiia  » 
Alexandf'r,  Sevarianus.eiCrescens,  Afric»  episcopi«eî 
foroiul»  consentirent...  Std  ei  confeuionem  a  Li^ 
berio  fficUtim  iusceperuni  qua  eos,  au!  Filium  se- 
ninduoi  subsiantiain  el  per  omnia  Pairi  siniHem 
non  es^e  assererent,  alienos  ab  Ecclesia  proimn« 
tiabal.  Nam  coin  Eudoxins,  et  qui  ciru  illo  opioio- 
i)i  Aelii  favebani,  AiUtocbi»  Osii  «pisii»lani  acce- 
pissent ,  ipanià  rumeribui  divulgaverani  iéiberium 
ifwoqtte  constibslanlialis  voeëbulum  condemnaese^  et 
l'iiiMni  Pairi  disaiinilttui  conûieri  :  hn  ptr  occiden" 
ialium  legatoi  ceufectiin  imporaior  Roniiiui  redeiiii- 
di  poiesialem  Lii)erio  concessli«.,  Naiu  Liberiuiii 
uipoie  virum  undequaque  egregium,  el  qui  pro  reli-' 
gione  imperaiori  fortiler  restiiisset,  po^tului  Roma* 
nas  imptnte  diligekat;  adeo  ut  ejus  causa  graviiêi* 
tKam  teditionem  exeUaverii  il  a«i  câ'dês  usquê  pro- 
rnpcrii.  »  — Theodorau  u,  17  :  Post  boa  Cbrisiia- 
DbsinuQ  pleliis  acclaniaiiones  pieiale  a«  juslilia 
pieoas,  reneriVi  cil  a^'mîrandtts  We  Libiriuê,  Feiix 
vero  recedeos  ad  aliam  urbeia  se  i^oululil. 

(8î)o)  S.  iiit^ron*,  Ë^isi.  41)  ad  Innoceniium,  15  : 
c  Jain  eniin  ad  Evagrii  nosiil  iioinen  pervfnimus  ; 
cujns  e^o  pro  Chiisto  laborem  si  arbitrera  niedici 
posse,  non  sapiain;  si  pemtus  lacère  veliin  voce  in 
gauditim  eruinpenic,  ion  possiin  ;  quis  eniio  va- 
îeai  digno  canere  prsecouiu  AuxtiUinm  Medtobinis 
ÎBCiiUAuieHi ,  bujus  t'Xi-iibas  sepuUiiin  pêne  aiiie- 
quani  nioriunui?  flomanum  poniilicem  jam  petu  [a^ 
4:liomt  laqueis  irretitum  tl  \irissje  aUvcrsarios  el 
non  nocuisse  superaUs?  t  (Dans  Mi^ne,  loin.  1.)— 
La  coffluicniaicur  Henri  Gravius  dit  sans  béaiicr 


toujours  avec  véoératioD»  il  le  loue  pariici- 
iièreraent  coodine  le  principal  souiieo  da 
Pape,  qui,  par  les  conseils  de  ce  saint  prê- 
tre» sut,  entouré  de  pièges»  vaincre  iies  en- 
neaiis  et  les  épargner  après  lesavuir  vain* 
eus  (895).  indépendamment  de  cet  iniicH 
qui  sumrair  seul  à  tenir  au  moins  en  (iouu 
les  (treuves  allé;^uée8  contre  Libère,  ilri'>i4 
toujours jjn  fait  acquis,  c'est  sa  dfVarawce 
forcée^  que  conGruie  uo  autrefait  non  iMoins 
certain,  c'est  le  contentement  public  tic  U 
cité»  à  son  retour,  en  présence  de  ces  Letim 
qui  dénonçaient  partout  sa  faiblesse  eo  suit 
propre  nom.  La  Chronique  de  ^aint  Jérôine, 
en  répétant  le  récit  de  la  faction  arienne 
ajoute  cette  remarque  singulière  que  le  Pape 
rentra  dant  Rome  en  votfi^ueur..Philoslur^e, 
qui»  en  sa  qualité  d*iirieu,  tient  nécessaire- 
ment pour  la  chute  de  Libère»  ne  pevits  em- 
pécher  d*avouer  également  l'aitachernent 
invariable  des  habitants  de  Rome,  auxqueU 
Comtnnce  rendit  leur  étéque  (VhWosior^*' , 
IV,  3);  et  les  deux  Lucifériens»  Marcellinus 
et  Faustinus ,  attestent  de  même»  et  avant 
eux»  qu'au  retour  de  Libère  le  peuple  ro- 
main se  porta  au-devant  de  lui  avec  joie, 
que  Félix  fut  contraint  de  so  retirer,  elqud 
peu  de  temps  après»  ayant  tenté  de  reparaî- 
tre» tous  les  fidèles,  grands  et  peuple,  le 
chassèrent  ignominieusement  (896). 

qu'il  s'agîl  Ici  de  Libère,  Ce  lexle  net  peni  pai.  en 
eCfet.  s'appliquer  an  Pape  OaiiKis«,  parce  qne  i*io 
fut  saint  Aihanase  el  non  pas  Efagriiis  qni  |»ri*>*>a 
le  pontife  de  rondamaer  sulei*netfein<inl  AnxeniMis, 
cumne  le  pronve  D.  Consiant  sur  h  leiirc  3'  M 
saint  Daiuase  et  à  rarticle  2  de  la  Notice  sur  les 
autres  écrits  du  m4me  Pape  {Roman.  Ponùf.  Ephi.\; 
â*  le  conciln  où  Daniase  prononça  ceUi*  conJAm- 
nation,  ent  lira  à  Rome  en  37^;  or,  à  reUe  époque, 
Evagrius  en  était  partt,  et  déjà,  selon  tonte  appa* 
renée,  arrivé  en  Syrie  avec  siliU  Jérôwie  ,  doiii  U 
lettre  iD*  a  nécessaî renient  pré«é.lé  ce  ^oyjge, 
puisque  Innocenlius  y  atxompaspisit  les  tku\  »<ni» 
et  quM  nioufut  presque  en  arrivant  (^.  itietou., 
episi.  il,  ad  Rufin^m);  3?  la  position  d^Auiehiiui 
ne  changea  nas  par  la  sentence  de  D^imusc,  ei  il 
tint  à  Milan  insqirà  sa  ntorl,  sous  la  proieciion  do 
l'empereur  YalenUnien  I'%  dupe  deson  bypocrijif. 
Mais  Libère  l*avail  réellentemt  confondu  d'avance 
eti  le  démasquant;  i*  Djmase  ne  s*eet  pas  vi  tn- 
▼eloppé  par  les  ariiflres  de  ses  adf«rsaire< ,  pui:>' 
que  son  ri¥al  Ursinus  fut  expulsé  par  la  fui  ce  ^^ec 
•eatauteuri:  et  si,  plus  tard,  Ivs  eaWmuies  de  cei 
odieu]|  intrigant  otdigèrent  Duroase  k  se  jubUd'-r 
pour  talonneur  du  Sainl-Siége,  la  justiûcaiion  euU 
facile  et  raccns.^tion  sans  danger  aucuo,  outre  ([^i 
ce  (à\i  appanienl  k  Tannée  574,  hien  postérieure 
à  la  leure  i9  de  saint  Jérôme  :  &^  les  oi^m^i^^^' 
menées  dTrsinus  et  de  ses  partisans  ne  piHrmMti 
pas  k  Diimase  d'être  indtil^era  envers  eui  el  de- 
partner  des  ennemis  qui  ne  se  regardateni  ^'i^ 
eoMimê  vaincus.  Les  plaintes  des  synodes  lie  »<>>"<: 
ei  d'Aquilée,  378  ei  38i,  en  fournisses  la  P""^^- 
ainsi  que  le  rescril  de  l'empereur  Graiii-a.  >oir  "• 
Couslanl ,  Damas,  ep.  6,  7,  iî.  Qiiani  i  Kvai?rius 
les  palriarcliea  d'Antioche  ayant  tous  été  ^neii^ou 
au  moins  hilrus,  depuis  350  jnsqu'en  3t>0,  il  «"f-* 
vraisemldableiuenl  fait  un  long  béj«"r  à  Roiue,  «sv 
suivi  le  Pape  Liberius  à  Milun  ei  à  Bérée. 

(SOU)  Liliellus  precnm  ad  Tbcod.  prxUiu)'  i^ 
Liber  p^miliiolit  est  sans  autorité  aucune  ici  P^' 
les  grossières  coiiiradiciiuns  que  ptésenuni  >i> 
deux  comtes  notices  sur  Libère  et  sur  Fclu* 
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Si  ces  (tffèles  ne  vouluretU  pas  de  Pélîi, 
parce  qu'il  aTAÎl  été  sacré  par  les  Ariens  eC 
qu'il  eommimiquait  avec  eni»  auraient*ils 
rfca  aîec  relie  joie  un  ponlife  qni  leur  eût 
étééh'aleroent  suspect  d*un  Iftche  compro'* 
mis  avec  ces  héréfiquesT  Qui  ne  sait  qu'au- 
^     f«nt  raffeotion  est  ardente  chez  le  peuple» 
antaot  son  changement  est  prompt  et  ei- 
(rême  dès  qu'on  a  ostensiblement  faibli  et 
1)0*00  a  trahi  son  admiration  ?  Plus  la  nou- 
telie  était  inattendue»  plus  le  mécontente- 
ment dev/iit  être  vif  chez  un  peuple  surtout 
si  ficilable  et  si  Ber  de  son  ortnodoxie»  la 
'fais  distinction  qui  lui  restât.  Libère  au- 
MiMI  pu  se  dispenser  d*y  satisfaire  par  une 
rétractation  solennelle  t  Et  de   lui -môme 
n'aurait-il  pas  accompli»  pour  le  soulage- 
ment de  sa  conscience  »  cette  réf>aralioii  ? 
Car,  s'il  j  a  eu  faute»  sa  conduite,  depuis 
son  retour»  suppose  nécessairement  un  très- 
ferme  repentir.  Or»  il  n'y  a  pasde  trace  d'une 
démarche  semblable  ;  et  dans  les  deux  sen- 
iei  lettres  de  ce  pontife»  après  la  fln  de  son 
eiil,  pas  le  moindre  mot  de  regret  ou  d'hum- 
Me  ailusinn  è  un  douloureux  souvenir  :  ce 
mi  eût  été  convenable»  pour  ne  pas  dire  de 
rigueur,  quand  il  prescrivait  la  conduite  k 
lenir  envers  les  faillis  è  réconcilier  (Libère^ 
epin.  If  et  ta,  dans  Labbe). 

KnOn  Tannée  quisui  vit  son  retour  eut  lieu 
le  fameux  concile  dUrtniffitim,  où  600  évo- 
ques au  moins  étaient  réunis.  Ou  n'avait  pas 
encore  vu  d*asseniblée  ecclésiastique  aus^i 
nombreuse.  D'où  venait  celte  convorntion 
n»ivellH?  De  l'Empereur  et  deschefsartena. 
CViaient  eux  qui  la  Touiafent»  cela  est  ex- 
pressément noté  fSocr.  H»  Soz.iv»  Théod.  ii), 
è\jï4  que  leur  intention  de  diviser  l'épiseo- 
psî  eo  deux  conciles  séparés  pour  en  gagner 
en  moins  un»  si  l'on  ne  pouvait  entraîner  les 
(Jeux; car  un  autre  concile  était  en  même 
(f'mns  convoqué  en  OricMt,  et  s«  tint  en  effet 
à  Séleucie  359.  Vraisemblablement  on  ne 
^attendait  pas  â  une  telle  affluence  dansAri- 
minuni.  Mais  pourquoi  ces  deux  conciles  si- 
tôt après  celui  deSirmium,  si  Tarianisme  y 
avait  triomphé  par  l'adhésion  du  PapeT  II 
"'valait  donc  rien  de  ftiit  réellement»  puis- 
nu'on  revenait  si  vite  à  la  charge.  CVst»dira-t- 
nn,  que  Libère  s'était  rétracté.  En  ce  cas,  ta 
i  rem'ère  démarche  âes  Ariens  devait  être 
reproduire  son  adhésion  récente,  de  citer 
'"»  rameuses  lettres»  de  montrer  eu  moins 


(Original  de  celle  qu'il  avait  écrite  à  l'empe- 
(<^ur,  comme  on  le  prétendait  ;  enfin  de  pro- 
tester contre  Is  rétractation»  de  s'en  réfén^r  h 
Indécision  deSirmium;  et,  toindedomaïKier 
'H nouveau  concile»  ils  devaient  employer 
•oua  leurs  efforts  à  maintenir  le  dernier»  h 
l'ius  forte  raison  repousser  fa  demande  du 
t'âpe,  s'il  avait  pro;:osé  lui-mêmer  une  autre 
'onvcoailon.  0"el  avantage  des  gens  de 
lette  audnce  n'auraient-il>  pas  (xris  ii*une 
«oncession  authentique,  ou  quelles  récrluaii- 
iialioiis  n'avaient-ils  pas  droit»  dans  leur 
^«use,  d'aiirenser  à  Libère  coomia  leur  faus- 


sant parole  et  rompant  l'accord  signé  par 
lui  I 

Rien  de  tout  eefa;  ce  sont  eux  qui  appeU 
lent»  qui  exigent  une  délibération,  qui   va 
remettre  en  question  leur  victoire;  on  s'as- 
semble» et  ils  se  taisent  surla  concession  eo** 
leTée  et  sur  la  rétractation»  359.  Ce  silène* 
est  inexplicable  si  Libérius  avait  véritable* 
ment  fléchi  k  Bérée.  Quant  aux  évêques  ca« 
tholiques»  ils  devaient  eux  aussi» de  leurcd' 
té,  invoquer  nécessairement  cette  rétraota- 
tton,s'y  r^^trancher»  et  Vincent  de  Capouo» 
qui  presidnit»  cumme  lé^at,  devait  y  joindre 
la  sienne  (Damas*»  epist.  6»  ad  evisc,  ///yr.), 
il  n'y  en  a  pas  vestige  dans  la  lettre  syno- 
dale» qui  notifiait  au  prince  Texcommunica- 
lion  deschefs  ariens  (Socr.  u»Soz  iv»  Théod. 
ii;  S.  Ath.»  De  Synod.).  Cette  lettre  tradiiile 
du  latin  en  grec  est  la  même  dans   les  trois 
historiens  ;  Te  débat  ^  est  repris  au  concile 
de  Milan,  comme  s'il  ne  s'était  rien  passé 
depuis.  Pas  un  mot  qui  rappelle  ou  suppose 
le  conciliabule  de  Sirmium»  ce  qu'il  eût   été 
impossible  de   faire,    si  Constance  et  les 
Ariens   ne  ae  fu3>ent  abstenus  d'en  lou- 
cher le  souvenirs!  récent. Or  quel  motif  con- 
cevoir de  cette  omission  roncorlée,  sinon  la 
honte  de  la  longue  et  inutile  persécution 
essayée  è  Bérée?  Un  seul  passage  de  cette 
pièce  ofnctello  y  ramène  indirectement  la 
pensée,  mais  avec  une  réserve  qui  certifie 
cette  conjtioturtt«  lorsque  les  Pères  avertis* 
sent  remt>ereur  que  si  leur  décision    n'est  « 
l>as  suivie»  la  paix  ne  serélablira  pas»  au 
contraire  les  querelles  et  le  trouble  seront 
dans  toutes  les  viiles»  et  surtout  dansTf^lise 
de  Rome  (89*3). 

Une  dè[>utation  de  dix  évéques,  chargée  de 
présenter  à  Constance  la  lettre  synodale, 
avait  été  devaneée  y^ar  les  excomiuuaiéa. 
Constance»  prévenu  «  fil  attendre  plusieurs 
mois  ces  députés  À  Nioée  de  Thrace,  sous 
prétexte  de  son  expédition  contre  les  Limi- 
gantes,  359.  Ce  fut  alors  qu'on  dressa  la  tor* 
ninlesojQsle  faux  litre  deNicée.  Un  bon  nom- 
bre des  évoques  lasséa  d'attendre  indéiiui* 
nient  la  réponse  de  Tempereur»  avaient  quit^ 
lé  Ariminum;  les  autres  intimidés  par  la  co- 
lère de  cette  réponse  ou  fatigués  d'un  inter- 
minable débat»  ou  entraînés  par  l'exemple 
dea  députés  séduits»  entrèrent  eu  arraaga- 
luents  et  acceptèrent  une  cjrpoata'on  de  foi 
orihodose  à  /•  surface,  n  Les  parole^»  en 
étaient  plaints  de  piété,  et  sous  ce  uûel  de 
louanges  personne  ne  se  doutait  du  poison 
oaehé.  On  donuai  tune  rai  son  semblable  pour 
reiraoeher  le  mot  substance  (oô^a);  c*e«t 
que,  disaicAt  les  Arieu.^,  on  ne  le  trouvait 
(laint  dans  itts  maintes  Ëcritures,  et,  ce  mol 
srandalisail  ^ea  siaiples  par  sa  nouveauté,  il 
piut  en  conséquence  de  le  supprimer  ;  les  é- 
vêques  s'inuaiétalenl  peu  dit  mot»  tandis 
que  le  sens  était  en  sûreté.  Tontefois.it  s'é- 
bruitait parçai  le  peuple  (d'Arimiwum)  qu'il 
y  avait  fraude  dans  t^€xpoiition\  Valens  de 
Mtirsa»  qui  l'avait  écrite  en  présence  du  pré- 


(S97)  I  Uaxîs  niim  turbatio  cunciis  refîoiiibus  et  |>ni<  tnue  EcclesMB   B(«Jiai»«  iuiiui^U    c^c.  »   Ce 
ii:xic  m  le  même  dios  les  troii  bi&iorieus. 
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fei  CauriiSy  désigné  (tar  Tempereur  pour  as- 
sister au  concile,  déclara  n*être  pas  arien  et 
avoir  horreur  des  blasphèmes  de  cette  fac- 
tion. Ceci  dit  en  réunion  particulière,  n'a- 
paisait pas  la  rumeur  vulgaire  ;  aussi  on  au- 
tre jour  qu'il  y  avait  dans  Tégiise  une  gran- 
de afBuence  d*évéqiies  et  dn  laïques;  Muzo- 
nins,  évéque  de  la  province  byzandney  auquel 
on  déférait  le  premier  rang  pour  son  àge^ 

fiarla  ainsi  :  Nous  avons  arrêté  de  nous  faire 
ire  ce  qui  circule  dans  le  public  et  qui  est 
venu  jusqu'à  nous,  afln  que  les  mauvaises 
choses  dont  se  doivent  détourner  nos  oreil- 
les etnolrecœursoientcondamnées  (Hieron. 
Advere.  Lucifer,^  vu)»  » 

Tous  les  évéques  répondirent  :  approuvé 
(placel).  Alors  Ctaudiu<i, évèque  de  Pit^énura, 
aynnt  commencé  de  lire  les  opinions  impu- 
tées à  Valons,  celui-ci  les  nia;  et  Claudius 
continuant  formula  les  diverses  propositions 
qui  exprimaient  rarianisme,  et  qui  subirent 
l*anathème  général  ;  Valens  les  condamna  de 
même  successivement  à  mesure  que  Clau- 
dius les  énonçait.  «Si  quelqu'un  pense  que 
i'invçnte,  dit  saint  Jérôme  (Ibid.)  en  racon- 
tant ceci,  Qu'il  louille  les  archives  publiques  ; 
du  moins  les  armoires  df^s  églises  en  sont 
fournies;  la  mémoire  de  ces  faits  est  encore 
récente.  Il  y  a  encore  des  hommes  vivants 
qui  ont  assisté  è  ce  concile,  et  ce  qui  certifie 
la  vérité,  les  ariens  eux-mêmes  ne  nient 
pas  que  les  choses  se  soient  passées  ainsi... 
'  Celui  qui  désire  s'en  instruire,  trouvera  tout 
cela  dans  les  actes  du  concile  d'Ariminum, 
dont  j'ai  tiré  moi-même  tous  ces  détails.  — 
Après  cela,  le  concile  fut  diâsous  ;  tous  s'en 
retournèrent  joyeux  dans  leurs  provinces, 
de  ce  que  le  prince,  comme  tous  les  bons 
chrétiens,  avait  mis  son  zèleà  réunir  l'Orient 
à  l'Occident  dans  le  lien  de  la  communion. 
Mais  les  crimes  ne  demeurent  pas  long- 
temps cachés,  et  la  plaie  mal  fermée  se  rou- 
vre par  sa  purulence  non  tarie.  Valens,  Ur^a- 
GJus  et  les  autres  complices  de  leur  fourbe, 
i-es  excellents  pontifes,  ne  tardèrent  pas  à  se 
vanter  de  h*ur  triomphe,  disant  n'avoir  pas 
nié  que  le  Fils  fût  une  créature,  mais  qu'il 
fût  semblable  aux  autres  créatures.  Alors  le 
terme  ôe substance  fut  aboli,  alors  la  foi  de 
Nicée  fut  publiquement  condamnée  ;  tout  l'u- 
nivers gémit  et  s'étonna  d'être  arien  (898).  » 
Ariminum  achève  la  justification  de  Libère  ; 
iln'est  pasplusquestlon  deseslettres  ni  de  sa 
rétractation  dans  la  seconde  partie  du  concile 
où  les  Ariens  ont  prévalu,  que  dans  la  pre- 
mière, où  ils  ont  été  excommuniés.  Nous 
n'en  avonâ  pas  les  actes;  il  est  sans  appa- 
rence de  raison  que  saint  Jérôme,  qui  rap- 
porte en  détail  la  session,  ait  pu  ou  voulu 
éviter  une  mention  de  Libère,   si  dans  le 

i898;  S.  Hieren.,  adven»  Lucifer,,  7  :  c  Ingemuit 
loMis  orbis  et  ananinii  se  esse  iniraïui  est.  >  — 
(Siilp.  Scv.,  Il  ;  Socral.p  n,  57;  Sezoni. ,  iv,  19  ; 
Theod.,  Il ,  22  ;  S..  Hilar.,  frag.  7  ;  S.  Aiban.,  De 
êpnodali  ;  et  Epiil.  ûU  Africano$;  S.  Ambres., 
rpiiii.  32.) 

(809)  S.  Ailian.,  Epist.  nd  /{M/fimaiiurfi.  Celte Ici- 
tre  fut  lue  «feux  fois  dans  la  preiniérc  action  du  u« 
ioiicile  de  2Sivé*;  Labbc,  Cvnal.^  t.  VU.  — Liuérc, 
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concile  on  était  revenu  sur  les  faits  de  Sir* 
mium  et  de  Bérée  ;  car  ce  solitaire  de  fieih- 
léem  écrivait  son  Dialogue  contre  les  Lucifè- 
riens  pour  prouver  combien  l'indulgence 
était  sage  envers  les  évéques  qui  avaient 
failli  par  imprudence  ou  par  surprise.  Et  il 
s'appuyait  principalement  sur  l'exeniplo  de 
saint  Athanase,  et  sur  sa  décision  solen- 
nelle au  concile  d'Alexandrie, 363,  avec  l'ap- 
probation expressément  marquée  du  Papf^ 
Libère  (899).  Encore  une  fois,  il  est  tout  siinp  e 
que  saint  Jérôme  ne  parle  pas  ici  de  Libore, 
qui  n'avait  fait  qu'un  des  actes  ordinaires  du 
pouvoir  pontifical,  au  lieu  que  cet  acle  de- 
vait être  soigneusement  rappelé  et  releié 
d'éloge,  'comme  un  nouveau  et  impori/idi 
témoignage  de  réparation,  si  le  Pape  tùl  Lin 
lui-môme  précédemmi^nt. 

Il  est  donc  clair  que  le  Pape  Libère  n'a 
point  failli. Ce  n*est  pas  la  seule  cons^quene 
de  cet  examen.  Il  en  ressort  une observitioii 
bien  pins  notable  et  de  la  plus  haute  singu- 
larité. On  a  entendu  des  gens  prétendre  qu  t 
«  les  décisions  d'un  concile  général  emprun- 
taient uniquement  leur  autorité  du  con<  Ile 
mémo  et  qu'un  décret  prononcé  ainsi  mnl- 
gré  le  Pape^ue  laissait  pas  d'obliger  et  da- 
voir  toute  sa  force  (900).»i*our  coupercourt 
è  cette  théorie  de  multiple  autocratie,  qui 
n'a  de  comparable  en  absurdité  que  la  (ju^.- 
drature  du  cercle,  on  leur  a  demanié  d'<n 
citer  un  exemple  :  El  cet  heureux  phénix  tsi 
encore  à  trouver. 

Le  Cardinal  Litta,  d'ailleurs,  a  montré  !d 
non-sens  d'une  hypothèse  où  la  voix  do 
Pierre,  c'est-à-dire  du  Pape,  resterait  isolée 
de  celle  lies  apôtres  ou  de  l'épiscopat.  De  1a 
manière  qu*il.  l'enti  nd  et  l'explique,  il  es*. 
historiquemeal  et  logiquement  ex/ict.  Or.  le 
concile  d'Ariininum  se  présente  tout  à  pumi 
pour  confondre  Topinion  des  opiios^nu^- 
C'était  le  plus  nombreux  concile  qu'on  lUi 
encore  vu;  plus  de  six  cents  évéques  y  sie- 
gaient,  avec  toutes  les  conditions  de  Tœ  n- 
ménicilé.  Vincent  de  Capoue  y  préMia.i 
comme  légat  du  Saint-Sié^e  (901};  et  ce  lo 
assemblée,  qui  commence  régulièremtiit 
par  excommunier  les  hérétiques,  tiiui  par  ie$ 
avouer  orthodoxes,  et  qui  pis  est,  par  arcfp- 
ter  leur  profession  de  foi.  Le  départ  des  évô- 
qui'S  les  moins  patients  n'empôchnit  j)as 
le  concile  d'être  lrès*considérable  par  le 
nombre,  et  selon  le  système  de  l'auiooraiie 
conciliaire,  selon  le  sentiment  meute  des 


évéques  qui  restaient,  la  retraite  du  Icg  t 
n'Atail  à  rassemblée  rien  de  son  pouvoir, 
puisqu'elle  continuait  à  délibérer,  à  décider 
sous  la  présidence  du  doyen  d'â^e,Muz<)nius; 
circonstance  qui  constate  indubitablement  \^ 
départ  de  Vincent  de  Capoue. 

epist.  ii,  ad  epUeopos  halite.  --Ruffln.,  Nist.,  lib. 
1,  i8.  30.  . 

(900)  Hitt.  ecclei,,  lili.  cvi,  n.  90,  par  If  conii- 
linuateur  de  Flfury.  Voir  M^ipiiieUi,  AddUm  a  /J 
critique,  n.  8. 

(901)  Damas.,  Epist.  6  nd  epiacopot  ///i/nr; 
Tlifod.,  n,  2i.  S.  Athan.,  De  «yworf.,  appelle  ce 
eoiitile  univcriei. 
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Ce  fut  précisément  )a  grande  faute  des  é- 
vdqueit  de  continuer  è  délibérer  en  dehors 
de  l'autorité  |)onti6cale  et  ce  qui  les  fit  tom* 
bfr  dans  le  piège.  Très-certainement  la  plu- 
part .Y  tomt)èrent  de  l>onne  foi.  Les  Ttngt  é-> 
fêques  surtout,  qni  résistèrent  daTaotage,  à 
Ifor  tête  saint  Pbebadiusd*Agen  et  saint  Ser- 
vatios  de  Tongres»  qui  ne  se  rendirent  que 
les  derniers  (Sulp.  Sev.,ii,16^,  ne  pensaient 
pas  accepter  l'arianisnTie, après  en  avoir  fait 
inalhématiser  la  doctrine  par  Valons  lui-mê- 
me. Cej>endant  Thérésie  n*en  était  pas  moins 
promulguée  en  concile,  h  la  place  de  la  vé- 
riié.  Comment  donc  ce  décret  aurait-il  eu 
forcede  lot  et  obligé  saint  Athanase,  saint 
Hilaire  et  saint  Busèbe  h  &e  taire?  --  Hais 
>i  j  A  quelque  chose  de  plus;  et  c'est  là  le 
fait  singulier  entre  tous  ;  quel  que  fut  le 
MsQliment  intime  des  évoques  en  adhérant  à 
la  formule  d*Ariminnm,  quel  que  fût  leur 
atiachemenl  à  la  vraie  doctrine»  ils  n'avaient 
)ias  moins  fait  défection  aux  yeui  des  païens 
coQDcne  des  Chrétiens  (902),  et  la  vérité  s'é- 
clipsait dans  le  corps  épiscopal.  Vunivert 
no  niocnenl,  a*ral  trouvé  ariin,  selon  Pei- 
pression  de  saint  Jérôme.  Du  seul  homme 
djssifia  cette  incertitude  et  celte  alarme,  et 
ce  fui  le  Pape  Libère. 

On  se  souvient  que,  dans  son  entretien 
avec  l'empereuràMilan,  il  luiavait  répondu  : 
Qunndje  seraii  seul^  la  cauêe  de  la  foi  n*en 
maii  point  affaiblie  :  parole  étonnante  et, 
pour  ainsi  dire,  prophétique,  qui  se  réalisa 
bienlùipar  un  des  plus  extraordinaires  évé- 
nements. Libère,  en  effet,  après  le  concile 
(i'Ariniinum,  se  vit  ieul  devant  les  Ariens 
irioQipjjants,  etieul  il  leur  porta  le  coup  dé- 
risif,  qui  abattit  leur  domination  apparente, 
^nlrur  donnant  le  démenti  et  cassant  leur 
concile.  C'est  ce  que  nous  apprenons  de 
^iot  Damase  et  de^saint  Sirice,  ses  succes- 
seurs (Dam.,  epist.  6  ;  Sirice,  epist.  l,ad  J7i- 
merum;  Sozom.,  vi,  23:  Théodor.,  Bist,  il, 
i^}'  Sans  doute  il  comptait  de  son  côté  les 
trois  illustres  exilés  Athanase,  Eusèbe, 
Bilaire,  et  tous  ceux  qui  n'avaient  consenli 
(jne  par  surprise  ;  mats  ces  derniers  avaient 
besoin  d'être  avertis  qu'on  les  avait  trom- 
|>és.  Quanti) ttx  trois  exilés,  parce  qu'ils  sont 
liemeurés  des  esprits  de  lumière  pour  tous 
les  temps,  ce  serait  une  illusion  danj^iereuse 
lie  se  persuader  que  leur  grande  intelligence, 
leur  droiture,  leurs  vertus  suffisaient  alors 
Il  maintien  de  la  doctrine  catholique.  Tout 
^«<a  était  précisément  contesté  par  les  Ariens, 
l^s  jansénisles  de  ce  temps-lè,  qui,  loin 
l'accepter  une  existence  séparée,  ne  pré- 
<iiaitni  que  l'unité,  se  disaient  éminemment 

(902)  Amm.  Marc,  xxii,  i5  :  c  Conslantius  Gliri- 
stian:im  rengioiiein  absolntam  et  iimplieem  anili 
SQperaUton«  conrundetis  ,  in  qua  «cruianda  per« 
IleitQs  qaau  componenUa  gravius  .  eicitavU  dis- 
Û4tta  plurima,  qu^e  fusius  aluil  concerlatione  rer- 
^•raia,  m  eatorvift  auUslilum  juineiilis  pubitcis  ul- 
ifoctiruqiie  decurrentibus  per  synodos,  quas  ap« 
p«Uani,  Omn  riiurn  omnem  ad  tuuM  irahere  cona* 
i^r  êrbitrium,  rei  vehicularhesucciderei  nerfoe.i 

(903)  S.  Hieron.,  ndterê.  Lncif.,  1.  Nam  illo 
leibpore  oifail  lam  [>ltim,  nihii  tatii  coDvenieii»  ser- 


orthodoxes  et  affectaient  de  repousser  la 
nouveauté.  Rien  n'était  plus  séduisant  pour 
les  Ames  non  fortement  prémunies  contre 
l'artifice  (903).  Ce  fut  la  profonde  astuce  des 
hérétiques,  d'avoir  mis  la  foi  en  caase  depuis 
vingt-cinq  an^  dans  la  personne  d'Athana se, 
en  paraissant  uniquement  s'attaquer  à  lui 
comme  à  l'ennemi  de  la  paix.  Ce  fut  è  la  fois 
sa  gloire  et  l'épreuve,  pour  ne  pas  dire  le 
péril  ue  la  vérité,  qui  se  trouvait  comme  at- 
tachée è  ce  grand  homme;  il  ne  8*agissail 
encore  d'autre  chose  è  Tépoque  d'Ariminum 
que  de  savoir  qui  av«iit  raison  de  lui  ou  de 
ses  adversaires.  Il  fallait  donc,  pour  décider 
la  question,  une  autre  autorité  quA  le  génie 
et  la  vertu  ;  il  fallait  celle  de  la  juridic- 
tion suprême,  en  un  mot  celle  du  Saint-Siégp» 
et  Dieu  permit  que  celte  autorité  restâtaeu/0 
à  ce  moment  solennel  en  présence  de  l'Eglise 
inquiète,  effrajée,  pour  montrer  que  la  vé- 
rité est  là  tout  entière,  et  non  pas  dans  le 
génie  ou  le  nombre  ou  même  dans  la  pureté 
de  la  vie.  Au  reste,  un  homme  dont  saint 
Ambroise  vénérait  la  mémoire  n'était  pas  un 
homme  d'une  vertu  médiocre  (90V)  ;  Libèro 
savait  très-bien  è  quoi  il  s'exposait  en  ré- 
prouvant solennellement  la  formule  d'Ari- 
minum, et  il  soutint  dignement  ce  grand 
acte.  La  colère  de  l'empereur  et  des  Ariens 
se  déchaînant  de  nouveau  contre  lesévéi^ues 
qui  s'étaient  aussitôt  ralliés  au  décret  pon^ 
tiGcal,  l'auteur  de  ce  dé^^ret  ne  pouvait  être 
épargné  ;  il  fut  banni  de  Rome  une  seconda 
fois.  L.a  persécution  semblait  résolue  è  ne 
plus  rien  ménager.  «  La  barque  des  apôtres 
périclitait,  les  vents  pressaient,  les  flots  bat- 
taient; il  ne  restait  plus  d'espoir,  lorsque 
Dieu  se  lève,  commande  è  la  tempête  ;  la  béte 
meurt  et  le  calme  revient.  »  C'est  ainsi  que 
saint  Jérôme  {Adv.  Lucif,,  7)  désigne  les 
derniers  efforts  et  la  fin  de  l'empereur  Cons- 
tance.Le  Pape  rentra  dansRome  et  commença 
la  construction  d'une  célèbre  é^^lise.  Sainte* 
Marie  l#n;eure,qu'on  aopela durant  plusieurs 
siècles  la  basilique  Libérienne^  témoigna:.;e 
S|K)ntané de  re>time et  de  laffertion  publi- 
que qu'avait  méritées  ve  saiui  Pai  e. 

LIGUE  (LaJ.  —  La  Ligue  a  été  l'objet  d'ap- 
préciations passionnées  et  contradictoires  ; 
aucune  é()oque    de   noire  histoire  n'a  été 

i dus  mal  étudiée.  L'esprit  départi  s'est  exercé 
I  dénaturer  le  but  et  h^s  résultais  dé  la  Li- 
gue.  Nous  commençons  rependant  à  appro- 
cher de  la  vérité.  Le  livre  (905)  de  M.  le 
marquis  de  Saint-Aulaiie  met  hors  de  doute 
les  faits  les  plus  esseniiels,  qui  avaient  élé 
jusqu'ici  contestés;  il  rtMiferme  en  outre  les 
témoij^nages  contemporains  \vs  plus  irrécu- 

vo  Dei  Yidcbatur  quam  unltaiem  sequi  et  a  fo/tiii 
mundi  commuttione  non  ncindi,  pr.Tsertiiii  cnin  *(i- 
perficiii  expoiithiiis  nihil  jam  iacrilegîum  prmfer" 
rei. 

(904)  S.  AmliTOîse,  De  tirgin.^  I.  m,  I.  S,  3,  i, 
rapporte  un  icrmon  prononcé  à  la  coiisécraiton  «le 
sa  sttHr  Marcen<na  pur  le  P.ip«  Libère,  en  352,  ut 
9«o  ftr  êanetior  eo  ^enno  accédât  gralior» 

(905)  Lei  àtmieri  Valoh^  Us  Guise  et  Henri  iV^ 
par  .M.  le  marquis  de  S.nni-Aiilatre,  1  vol. 
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sables  sur  la  nalionalité  <lu  mouremeni  « 
tholiqae  en  France  au  zvrsiëcle.  La  Réforme 
fut  un  grand  mouvement  révolutionnaire. 
Elle  venail  par  la  violence  changer  et  boule- 
verser l'ordre  social.  Nous  avons  depuis  lors 
inventé  la  liberté  de  conscience:  n'oublions 
pas  que  la  Réforme  y  était  totalement  élran* 
gère.  Partout  où  elle  a  été  la  plus  forte, 
elle  a  proscrit  le  catholicisme  avec  un  achar- 
nement cruel.  8es  prétentions  n'étaient  pas 
antres  en  France;  M.  de  Saint-Aulaire  le 
reconnaît,  bien  qu'il  ne  soit  pas  éloigné'de 
fToire  que  la  liberté  religieuse  date  du  kvi* 
siècle,  comme  la  liherié  politique  date  de 
1789.  L*histoire  dément  cette  double  asser- 
tion ,  et  nous  voyons  enrore  aujourd'hui 
que,  dans  les  pays  protestants  ,  le  catholi- 
cisme, loin  de  jouir  de  la  plus  simple  tolé- 
rance, est  dans  un  état  complet  d'inCériorilé 
légale.  Malheureusement  M.  de  Saint-Au- 
kiire  a  une  idée  tixe;  il  cherche  les  analo- 
gies entre  la  Ligue  et  la  Révolution  française. 
Sous  le  coup  de  cette  préoccupation,  il 
tombé  souvent  dans  le  faux.  La  R('forme  a 
engendré  l'esprit  do  révolution  et  non  l'es- 
prit de  liberté.  F.lle  a  cela  de  commun  avec 
ia  révolution  française.  La  France  de  1789 
ne  réclanHiit  rien  de  ce  qui  lui  a  été  donné; 
c'est  malgré  elle  qu'on  lui  a  imposé  une  pré- 
tendue liberté  politiijue  qi  i  n'était  qu'une 
honteuse  servitude.  £>Ie  no  songeait  ^vis 
plus  à  se  régénérer  que  la  France  au  xvi* 
siècle.  D'ardents  sectaires  se  sont  jetés  sur 
elle;  elle  a  résisté  aum  huguenots;  elle  a 
été  impuissante  contre  les  révolutionnaires 
de  1789.  L.a  Réforme  dut  inspirer  une  ter- 
reur profonde  aui  peuples  catholiques. 
Klle'avait  les  deux  principaux  traits  de  l'is- 
lamisme, la  polygamie  et  le  fatalisme.  Mn 
France,  parlicufièrement  ,  elle  détruisait 
l'Etat,  fondé  sur  la  religion  catholique  ;  et, 
en  détruisant  l'Etat,  elle  renversait  les  prin- 
cipes sur  lesquels  reposait  notre  législation 
industrielle,  et  menaçait  les  corporations 
d'arts  et  métiera  par  la  libre  concurrence  des 
capitaux  protestants.  Cette  perturbation  éco«> 
nomique  a  soulevé  tonte  la  classe  (\c$  arti- 
sans. Lit  Ligue  ne  comptait  pas  dans  les 
villes  de  plus  solide  appui  que  les  corps  de 
'  métiers.  C'est  là  une  des  causes  de  sa  popu- 
larité. 

Il  y  en  avait  one  autre,  c'est  que  la  France 
était  catholique.  Si  la  foi  t^e$  politiques  ad- 
mettait (i'<^tranges  tempéraments,  la  foi  iln 
peuple  é;ait  resiée  saine  et  entière.  C'est  à 
c:e  poii.t  de  vue  quM  faut  se  placer,  si  l'oi» 
veut  comprendre  queU]iie  chose  aux  évé- 
nements. La  Ligne  fui  avant  tout  une  as- 
sociation religieuse;  la  politique  ne  s'y  mê- 
lait que  dans  la  mesure  nécessaire  au  triom- 
phe de  la  cause  callioliqiie.  Rien  n'était  plus 
loin  de  sa  pensée  que  de  changer  !e  gou- 
verneme»!  du  pays;  les  Guise  mêmes  ne 
visaient  pas  è  la  royauté;  M.  de  Saiol«Au- 
l«ire  est  forcé  de  favouer.  C'est  très-gr«lui- 
temeut  qu'on  leur  a  prêté  celte  ambition, 
qu'aucun  document  ncjustifie-.S'ils  Tavaieni 
eue,  ils  auraient  été  njalhalMlcs  ttans  leur 
iunduite,  puisqu'ils  auraient  n^gli^é  toutes 


les  occasions  qui  se  sont  offertes  à  eux  (ie 
pousser  les  ehoaes  à  outrance  et  d'eo  finir 
avec  la  royauté  des  Valois.  Nous  avons  vu 
tant  de  gtierres  civiles  amenées  par  les  plus 
vils  motifs,  que  nous  sommes  disposrs 
à  flétrir  sans  examen  tous  ceux  qui,  (inns 
le  passé,  ont  pris  part  aux  luttes  inie^iinos 
qui  ont  déchiré  notre  pavs.  Et  ponrianl  W*^ 
guerres  dereDgion  sont  les  plus  nobles,  les 
plus  généreuses  de  toutes;  elles  dévelop* 
pent  dans  les  âmes  l'enthousiasme  du  de- 
voir et  les  élèvent  h  cet  esprit  d'abnégaiifMi 
et  de  dévouement  par  lequel  il  est  donne 
aux  peuples  de  grandir  et  de  prévaloir.  1^ 
Ligue  a  ('\é  une  Croisade  à  l'intérieur;  ei 
l'insurrection  vendéenne  a  été,  à  deux  siècios 
de  distance,  un  glorieux  écho  de  la  Li.^iu-. 

Les  renseignements  que  nous  fournil 
M.  de  Saint-A'ulaire  rendent  manifeste  la 
complicité  des  princes  de  la  maison  de  Va- 
lois avec  les  huguenots.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
eussent  un  penchant  décidé  pour  rhôré.Mo  ; 
la  faiblesse  de  leur  caractère  les  emporta. ; 
aux  décisions  .les  plus  opposées.  Peui-^^'r- 
cédaient-ils  è  Tnltraîl  de  la  nouvenulé?  Tôt  - 
jours  est-il  qu'ils  s'étaient  déconsidc'Tés  par 
l'instabilité  de  leur  conduite;  lan.itioMn> 
comptait  plus  sur  eux  pour  la  cU^feibed»^ 
sa  foi.  Avant  d'être  une  organisation  dé:i- 
nitive  et  militante,  la  Ligue  était  une  Déce;*- 
site  sociale  sentie  do  tout  le  monde.  Puisqi'^ 
le  gouvernement  abandonnait  la  nation. il 
fallait  lïien  que  la  nation  se  protégeât  e >• 
même.  Elle  no  s'est  pas  armée  au  nom  de'i 
souveraineté  du  peuple.  Cette  souverninji' 
ressortait  des  principes  de  la  Réforme^ou  plu- 
tôt elle  était  tout  le  protestantisme.  Copiiiih: 
les  rois  de  France  n'ont-ils  pas  vu  que  \hém 
là  suppression  de  l'autorité  politiijue?  ù 
phénomène  se  renouvelait  è  la  tin  du  iv.ii* 
siècle,  quand  Louis  XVI  attisa  de  ses  m  i  < 
l'incendie  qui  devait  le  dévorer,  lui  ei  3 
monarchie. 

A  la  mort  d'Henri  III,  la  situalion  état 
difficile.  Quels  étaient  les  droits  d'Henri  H  r 
Il  nous  semble  qu'en  appuyant  sur  ta  lé^iii 
mité  d'Henri  IV,  M.  de  Saiot-Aulaire  ne  sa- 
sit  pas  les  conditions  vraies  de  notre  ami  ;u  * 
royauté.  Les  historiens  onf«  comuie  à  pii- 
sir,  embrouillé  cette  question  :  une  pariM- 
lité  aveugle  et  l'ignorance  de  notre  droii  p»; 
blic  les  ont  égarés.  Ji  eslterlain  qu'Henri  H 
était  appelé  par  sa  naissance  è  la  couroniie; 
j.tmais  les  ligueurs  ne  l'ont  nié.  C'e.M  bi^^" 
inutilement  qu'où  argumente  de  ce  faii,  q  i 
est  b(»rs  de  contestation.  ïjbl  loi  sali'iue  no- 
tait pas  la  seule  loi  fondamentale  de  a 
Trance.  Les  rois  très-chrétiens  élaienlUii>> 
à  la  pr«»fessiondu  catholicisme  par  leur  in; 
si; lotion  même.  Leur  sacre  le»  coo^^iit» 'i 
défenseurs  de  l'Eglise;  dans  let  preamrs 
temps  la  lén^itimilé  décoolail  du  sacre.  Un) 
a  qu'à  lire  les  vieilles  chroniques  pour  sen 
convaincre.  Jusqu'au  xni*  siècle,  VbénUv^ 
de  to  couronne  était  toujours  sacré  du  viv.ini 
4e  son  père,  comme  si  le  principe  féodal,  3f" 
nlimiéà  la  royauté,  neûi  pas  a^sezde  loi"' 
piir  loi-mème  et  qu'il  eût  besoin  de  la  mc- 
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tion  n^it^ieuse.  Henri  IV  acceptait  la  néccs- 
}iléd*élre  cattioliqoe.  Seulement,  il  disait . 
Je  me  fonTertirat  quand  je  serai  sur  !e 
trOoe.  C'est  le  sens  de  tontes  ses  négocia- 
tions. C'e^t  aussi  Taveu  que  h  couronne 
n*sp{»«rtenait  pas  à  un  hérétique.  Sa  qualité 
(]*béréiique  l'excluait  momentanément  dti 
trdne  ;  elle  cr<^ait  contre  lui  une  cause  d'in- 
dignilé.  Or,  rindi^nité  suppose  le  droit; 
elle  est  un  obstacle  h  Texercice  du  droit. 
C'est  re  qni  arrive  dans  la  législation  civile, 
qui  déclare  indigne  de  succéder  rhéritierqui 
snrail  donné  ou  tenté  de  donner  la  mort  au 
défonl.  Cette  indignité  d*Henri  IV  pouvait 
fpsser  par  son  abjuration  ;  Tabjuratlon  ac- 
toœplie,  la  Ligue  désarma.  La  Ligue  était 
donc  parfaitement  légitime:  elle  a  sauvé  la 
France.  Dieu,  pour  cela,  s*esl  servi  de  l'hé- 
roïque maison  de  Guise.  Que  ceux  qui  par- 
lent de  la  démocratî»  de  la  Ligue  écoutent 
ces  paroles  de  M.  de  Ronald  :  •  Le  vaisseau 
de  rBlat,  entraîné  hors  de  sa  route  par 
la  tempête  des  opinions  nouvel'es,  avait 
touché  sur  Técucil  de  la  d''mo«rratie,  d'où  il 
oe  fut  retiré  que  par  le  génie  des  Guise,  qui 
remirent  la  monarchie  à  flot  et  renvoyèrent 
te  naufrage  h  d'autres  temps  •  M.  de  Saint- 
Atilalre  se  lais>e  séîiuire  aux  apparences;  la 
Ligue  cul,  comme  le  parti  royaliste,  ses  dé- 
ctamations  et  ses  pamphlets;  il  importe  de 
tt'y  voir  que  ce  qui  y  e?l  réeïlenienl. 

Un  peuple  h  qui  sa  maison  ro/ale  man- 
que tout  è  cnuf>  est  x)bligé  de  se  choi  ir  URe 
nouvelle  race  pour  te  gouverner.  Telte  était 
rhjpolbèse  débattue  par  plusieurs  publi- 
cistes  lie  la  Ligue.  11  est  h  remarquer  que 
c  était  notre  droit  public  dans  sa  plus  rigou- 
reuse accei  tîon.  A  défaut  d'héritier  apte  k 
succéder  k  la  couronne,  une  nouvelle  élec- 
tion était  de  droit.  Les  publicistes  dh  la 
royauté  en  conviennent. 

E$l-oê  qa*alors  le  peuple  agit  au  nom  de 
sa  souveraineté  7  Non,  car  cette  souveraineté, 
si  elle  existait,  serait  permanente  et  inalié- 
nable. Le  peuple  alors  obéirait  à  une  néces- 
sité morale  et  historique ,  et  son  action  se 
bornerait  k  constater  la  situation  dëjk  prise 
^r  une  famille  illustre.  Pourauoi  l'opinion 
a-l*el!e  si  facilemont  accueilli  le  bruit  que 
les  Guise  aspiraient  à  la  royauté  ?  C^st  qu^l 
était  évident  que  la  usaison  de  Guise  élût 
leuleen  mesure  de  remplacer  la  maison  r^- 
goante.  Ses  services  rendus,  son  dévoue- 
meotk  TEtatet  k  TE^lise»  l'auréole  qui  l'en- 
lûurait  et  qui  faisait  qu'à  côté  des  princes 
lorrains  les  autres  primes  paraissaient  peu- 
ple, toui«5  ces  circonstances  la  désignaient 
i  racclamaiion  populaire.  Si  les  événements 
Hissent  ainsitourné,  il  n^y  aurait  pas  eu  d'u- 
surpation ;  une  évolution  conforme  au  droit 
pablic  aurait  .substitué  une  fomille  k  une 
aiiite  daos  ^l'exercice  do  pou  voir.. Les  .des- 
tinées de  la  France  en  auraienl-ellea  été 
meilleoresf  Nul  ne  le  sait.  La  conversiv^n  du 
roi  changea  le  cours  dts  choses;  Henri  IV 
tua  la  Ligue -par  sa  conversion.  La  Ligue 
p^rildans  le  triomphe  de  son  principe.  La 
tioelrine  qui  exrlul  l'hérésie  du  trÀne  fut 
«ôienneilecent  consacrée. 


DES  CONTItOVERSES  HISTORIQUES.  LIS  9^4 

N*interverti.«8ons  pas  les  rôles  :  Ht^nri  1^ 
était  du  pnrli  révolutio'Ynaire;  il  devint  roi 
en  entrant  dans  le  parti  conservateur.  La 
Ligne  n'eut  pas  k  renier  la  cause  qu'elle 
avait  soutenue.  Les  Ligueurs  étaient  des  ca- 
tholiques qui  ne  demandaient  pas  mieux 
quecrétre  royalistes.  Ils  l'étaient  au  fond,  et 
jamais  la  royauté  n*a  vn  de  plu«  fidèles  ser- 
vi euis.  lis  lui  ont  résisté  par  devoir;  elle  a 
vu  plus  lard,  et  k  ses  dépens,  que  les  cour- 
tisans qui  ne  résistent  jamais  sont  un  faible 
appui.  ÉtI  «aelfecéles  souvenirs  de  la  Ligue 
autant  qu'elle  Ta  pu;  l'histoire,  interrogée 
consciencieusement,  nous  les  reni  dans 
l'*uté  leur  réalité.  Le  livre  de  H;  do  Saint- 
Aulaire,  malgré  peut-être  son  intention» 
prouve  tout  ce  que  nous  avons  avancé;  it 
nous  montre  dans  la  Ligue  une  association 
uniquement  catholique.  Nous  avons'  écarté 
de  la  Lieue  le  fantdme  de  la  souveraineté 
do  peuple  :  «'cartnns-en  le  fantôme  de  la 
féodalité.  M.  Bûchez  a  reproché  au  protes- 
tantisme d'avr.ir  voulu  relever  en  France  la 
léoda!i!é.  Cette  assertion  est  dénuée  de  fon- 
dement. L^s  chefs  du  protestantisme  fran- 
çais ne  pensaient  pas  a  la  féodalité,  leur 
ambition  était  de  former  un  Etut  séparé.  Lfs 
preuves,  k  cet  égard,  surabondent  dans  lo 
travail  de  M.  de  Sainl-Aulaire.  C'est  Ik  cequi 
arrêtait  les  tentât  ves  de  roncibation;  ces 
exigences  de  démembreme!itt:ou paient  court 
k  toute  discussion  prolongée.  L'éditde  Nan- 
tes leur  a  accordé  une  partie  de  leurs  pré- 
tentions. L'élude  attentive  de  cette  époquo 
ne  signale  pas  non  plus  |)armi  les  partisan:! 
de  la  Ligue  un  retour  k  I  esprit  il^odal.  LaLi- 
guG  était  essentiel. eutent  po()ul,ire  et  ca  • 
tholique.  Elle  ne  repoussait  pas  lor^çanls!*- 
tion  féodale  qui  n'était  pasentiAremenl  d»»- 
tniite  au  xvi*  siècle;  mais  elle  ne  s'y  attacha  C 
pas.  Sa  .«eule  inspiration  étnii  la  foi  reli- 
gieuse ;  ft  si  les  publicistes  et  les  historiens 
avaient  été  plus  pénétiés  de  Timportance  da 
la  religion  dans  la  société,  ils  ne  Tauraient 
pas  jugée  avec  une  si  pitoyable  légènMé. 

Le  livre  d  M.  de  Faint-Aulaire  renferme 
plus  de  vérités  historiques  que  beaucoup  de 
grosses  histoires.  Il  expose  les  faits  en  rap- 
porteur véridique;  fnais  ses  appréciations 
sont  empreintes  de  bizarrerie.  Comment  qua- 
lifier autrement  sea  perpétuelles  comparai- 
sons entre  le  xvi*  siècle  et  les  li-nips  moder- 
nes? Les  Seize  sont  le  roii  ité  de  <alui  public; 
Mavenne  est  un  chef  d*oppo>iiif>i)  à  la  façon 
de  M.  Barrot;  la  réconciliation  d'Henri  111  et 
d'Henri  IV  tsi  une  fusion,  etc.  CVst  traiter 
cavalièrement  riiisloire,  et  s'exposer  h  ne  I^î 
pas  comprendre.  La  Révolu  îon  française  est 
sans  doute  une  suite  de  la  Réforme;  mnîs 
lout-en  retenant  quelque  chose  de  son  orif 
gipe,  elle  a  une  phys'onomie  particulière. 
L'analogie  des  idées  ii'empèche  pas  les  hont.- 
mes  de  différer  profondéuienl.  De  bonne  foi, 
qu'va-l-il  dccomniun  pnireles  républîcainsr 
de  Vancienne  Rome  et  les  répubhcaius  de 
t789T  11  nous  est^ interdit,  ^Olïs  («ine  de  r  - 
dicule,  de  comparer  no«  drspules  contem|K)* 
raines  aux  gm-rres  religieuses  du  xvi'  sii>- 
c!e.  M.  de  Saint- Aulaac  est  dégoûté  du 
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régime  parlcmeiitnire  :  qous  l'en  félirîtons  ; 
t<>utef4»is,  son  antipathie  n*est  |>as  suflisam- 
ment  éclairée;  il  voit  ce  régim(>  partout  où 
il  Toit  de  la  discussion  et  de  la  liberté.  Ce 
n*est  pas  la  discussion  qui  est  slérile  en  elle« 
même,  c'est  la  discussion  organisée  en  h.iine 
du  pouvoir,  et  en  dehors  des  intérêts  sociaux. 
Nos  assemblées  politiques  ont  toutes  avorté, 

r»arce  qu'elles  représentaient  l'éclectisme,  le 
ibre  eiamen,  la  souveraineté  individuelle. 
Aucun  lien  ne  rattachait  è  un  centre  ces  vo- 
lontés éparses  :  c'était  une  anarchie  fatale  et 
constitutionnelle.  Supposez  un  sentiment  qui 
inspire  ces  volontés,  une  rè^ie  qui  tes  ai« 
rige,  un  intérêt  qui  les  m<tintienne,  vous  ré* 
trécissez  à  l'instant  le  cercle  de  la  discus- 
sion, vous  supprimez  le  champ  illimité  de 
l'arbitraire  et  de  l'imprévu.  Les  sénats  des 
républiques  aristocratiques  se  sont  toujours 
distingués  par  leur  habileté  :  ces  assem- 
blées, héréditaires  ou  non,  formaient  une 
unité  morale  et  politique.  Nos  assemblées 
modernes  ne  sont  que  des  académies  :  elles 
cherchent  la  vérité  ab^^traite;  elles  poursui- 
vent un  idéal  qui  n'est  clair  pour  personne, 
et  qui  varie  ^  chaque  session.  Les  assem- 
blées du  XVI*  siècle,  tant  du  côté  des  Ligueurs 
que  du  côté  des  Huguenots,  avaient  un  au- 
tre caractère  :  leur  mission  était  moins  de 
discuter  que  d'a^^ir.  Elles  n'avaient  pas  be- 
soin de  se  convaincre  de  la  légitimité  de 
leur  cause  :  la  guerre  était  déclarée,  il  n'y 
avait  à  délibérer  que  sur  les  moyens  d'exé- 
cution. M.  de  Saint-Aulaire  signale  l'im- 
puissance de  la  Ligue  à  fonder  un  gouver- 
nement. Cette  découverte  le  confirme  dans 
ses  récents  préjugés;  mais  il  a  tort  de  s'en 
réjouir.  Les  Ligueurs  n'ont  jamais  songé  à 
élablir  un  gouvernement  définitif,  ou  ils  n'y 
ont  pensé  que  comme  à  une  extrémité  loin- 
laine  et  terrible.  Ils  espéraient  que  la  royauté 
se  joindrait  à  eux  pour  repousser  des  nou- 
veautés dant^erouses  à  l'Etat;  car  ils  s'étaient 
levés  pour  combattre  le  protestantisme,  et 
non  la  royauté.  Si  M.  de  Saint-Aulaire  n'est 
pas  de  cet  avis,  son  livre  proteste  contre  loi, 
et  nous  invoquons,  pour  justifier  nos  asser- 
tions À  rencontre  des  siennes,  tes  nombreux 
ti^moignuges  qu'il  a  lui-même  recueillis  avec 
tant  d'art  et  de  soin. 

LOTHAIRE,  BOi  dr  Lorraine.  —  Fut-il 

EMPOISONNÉ   PAR   LE    PaPB    AdRIEN    11?   —   Ce 

iiroblème  historique  no^'S  présente  un  dou- 
ble intérêt  :  d'abord,  en  iui-mê.ne,  il  est 
très-grave;  puis  il  n'est  point  étranger  aux 
annales  du  Lyonnais  et  de  la  Bresse,  qui,  en 
809,  obéissaient  au  roi  de  Lorraine.  C'est 
donc  de  la  mort  d'un  de  nos  souverains 

(906)  Nicolai  Ep.  83.  ii8.;  ti9;  Adrianf  Ep.  f, 
Ail  Ton  lil  :  Sclttt  iê  a  aobiê  perpelui  nnathemaiiê 
vlneulo  eiseprocul  dubio  innodandum,  Ain«i,  en  867, 
Adrien  M  borna  il  encore  à  menacer  Loiliaire, 
comme  l'avait  fail  Nicolas  I*'  dam  boii  é|il  re  149, 
écrite  la  même  annéo.  Sans  doniv,  on  lenail  à 
Uouie  le  roi  peur  excommunié  p:tr  le  fail  seul  de 
•a  Ueiobcis94uce  (excummunicainm  hahemu»,  Nico- 
lai  Epiai.  112)  ;  mais  le  Pape  s*ctait  .lUieitu  de  Uil- 
niiniM'Ia  srnUMicc. 


qu'il  va  être  question.  Quelques  brefs  piélr 
minaires  sont  indispensables. 

Vers  l'an  857,  Lothaire,  roi  de  Lorraine, 
accusa  d'an  crime  honteux  son  épouse  Theu< 
teberge,  qui  se  justifia  par  I*épreave  de  Teau 
bouillante.  L'inculpation  fut  renouvelée  « 
deux  ans  après,  devant  plusieurs  conciles, 
qui  déclarèrent  le  mariage  nul,  et  autorisè- 
rent le  prince  à  en  contracter  un  autre.  La 
seconde  reine  se  nomma  Vaidrade.  Theule- 
berge,  retirée  en  France,  rétracta  les  aveiii 
qu'elle  avait  faits,  et  en  appela  au  pape  Ni- 
colas 1".  Lothaire  soumit  aussi  le  débat  au 
Souverain  Pontife.  Nicolas  cassa  les  acies 
des  conciles  favorables  au  divorce,  déposa 
les  principaux  coupables  d'entre  le  clergé, 
exigea  la  rentrée  de  l'épouse  légitime  h  la 
cour,  et  excommunia  Vaidrade,  en  se  bor- 
nant toutefois  à  menacer  Lothaire  de  ceii^î 
même  peine  (906),  qui  aurait  été  suivie  de 
la  déchéance  du  prince,  comme  il  semble  ré- 
sulter de  la  correspondance *de  celui-ci  avec 
le  Pape  (907).  En  867,  Adrien  II,  successeur 
de  Nicolas  !•%  voulant  mettre  un  terme  m» 
scandale  dont  s'attristait  l'Eglise  depuis  m 
longtemps,  Iev4  d'abord  rexcommunicalioii 
de  Vaidrade,  ï  la  prière  de  l'empereur  Loiii^, 
qui  protestait  de  la  docilité  de  cette  femme 
aux  ordres  du  Saint-Sié^e,  Il  eut  ensuii^, 
au  Mont-Cassin ,  une  entrevue  avec  Lothaire. 
r/est  de  ce  fait  que  nous  avons  h  nous  occu* 
)>er.  Voici  comment  M.  Henri  Martin  le  ra- 
conte dans  son  Hislo\r%de  France  : 

«  En  867,  Nicolas  frétant  mort,  Lolhaire 
alla  è  Rome  réclamer  la  levée  de  reicoiH' 
municalion.  Le  pape  Adrien  lui  donna  l.i 
communion  de  sa  propre  main;  mais»  après 
lui  avoir  fait  jurer  qu'il  n'avait  point  com- 
mis d'adultère  avec  sa  concubine  depuis  l'ar- 
rêt du  pape  Nicolas.  Les  seigneursqui  acc>>n- 
pagnaient  le  roi  jurèrent,  pour  leur  compu*. 
qu  ils  n'avaient  piânt  communiqué,  depiih 
cette  époque,  avec  l'excommuniée  Vaidrade. 
Roi  et  seigneurs  se  parjurèrent  également. 
Lothaire  mourut,  peu  de  jours  après,  d'une 
maladie  prompte  et  violente,  et  tous  ceui 
de  ses  compagnons  qui  avaient  coromnoié 
en  même  temps  que  lui  moururent  dans 
l'année  {Annales  Metemes),  La  mullitiuie 
prit  pour  un  châtiment  de  leur  parjure  celle 
cntastrophe,  qui  soulève  de  terribles  s<)<>p- 
çons  contre  la  cour  de  Rome,  Il  est  dillicile 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  doctrine  in- 
sensée des  épreuves  pouvait  pervertir  le^ 
esprits.  «  L*altente  d*un  miracle,  dit  un  hi  * 
torien  (M.  de  Sismondi),  rendait  inditîéreni 
h  la  conscience  du  prêtre  que  la  chose  pré- 
sentée fût  s.'dubre  ou  mortelle  (908).  » 

Ce  récitySons  inculperformellement  Adrien, 

(907)  Loiliaire,  dans  nneëptire  k  Nicolas,  {>I«<'<^ 
il  la  sniie  des  leures  de  ce  pontife,  se  plaint  tié^r'- 
edomnié  à  Rome  par  ses  eiincfois  qui  eonvoiteni  i* 
Lorraine;  le  Pape,  de  son  côté,  avenîl(£p<tf.  i')  '^^ 
deux  oorleë  du  jeune  prioce,  c>st  à-4ire  Ciinrlr> 
II*  Cliauve  et  Louis  de  Davière,  qu*it  le  niénij:^'  P*^"' 
éviter  louie  effusioQ  de  aan^  :  preuve  que  d^jà  l  ^''> 
croyait  indigne  du  tiône  un  souverain  excoinnK)- 
nié. 

(908)  n,  d€  France,  l.  II,  |i.  614.   ad  ann  m. 
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laissa  planer  sur  lui  un  soupçon  dont  je  dé- 
sire sauver  sa  mémoire;  el,  pour  cela,  je  Ift- 
cherai  de  montrer  que  la  communion  du  roi 
de  Lorraine  ne  Tut  point  une  épreuve  judi- 
ciaire, et  que  Lolliaire  ne  périt  pas  avec  une 
graode  partie  de  sa  suite  pour  avoir  reçu, 
mêlé  h  Thoslie,  quelque  in*,$rédient  mortel. 
V  Adrien  n'adminiêtra  pa$  la  communion 
€omm€  une  ordalie.  —  L'assertion  qu'émet^ 
lent  MU.  Sîsmondi  et  H.  Merlin  avait  déjè 
été  avancée,  dans  les  Mémoiree  de  F  Académie 

française  (909),  par  Tliistorien  et  moraliste 
)uelos,  qui,  toutefois,  ne  faisait  pas  empoi- 
sonner rciosiie.  Malçré  Tautorité  de  ces  trois 
noms,  j*ose  soutenir  que  le  prince  et  les 
seigneurs  lorrains  ne  lurent  soumis  à  au- 
cune épreuve. 

L'événement  «st  ainsi  raconté  par  les  An^ 
nales  de  Saint-Bertint  la  plus  estimée  des 
histoires  écrites  au  ii*  siècle  (910). 

«  Lothaire  partit  pour  Rome.;  mais  il  vou- 
lut commencer  par  $*entendre  avec  l'empe- 
reur Louis»  son  frère,  dont  Tinlervention 
ponrrait  décider  le  Pape  Adrien  h  autoriser 
le  renvoi  de  Theuteberge  et  le  rappel  de 
Valdrade....  Il  longea  la  ville  de  Rome,  et  so 
rendit  h  Béaévenl  auprès  de  son  frère,  alors 
occa{H&  contre  les  Sarrasins....  Après  bien 
des  sollicitalions,  des  présents,  des  refus,  il 
obtint,  par  Tintermédiaife  de  l'impératrice 
Engelberge»  que  cette  princesse  l'accompa- 
gnerait jusqu'au  monastère  de  Saint-Benott, 
au  Hont-Cassin.  Appuyé  d*un  ordre  de  l'em- 
pereur, il  manda  auprès  d'Engelberge  et  de 
lui-même  le  Pane  Adrien.  U  offrit  de  nom- 
breux présents  a  ce  pontife,  qui,  à  la  prière 
de  rimpéralrice,  chanta  la  Messe  en  pré- 
sence de  Lothaire,  et  lui  donna  la  com- 
manion,  oiaia  h  la  condition  que,  depuis 
i'eicommuoication  de  Valdrade  par  le  Pape 
Nicolas ,  il  c'aurait  ni  habité  sous  le  même 
loit  que  celte  femme,  ni  eu  de  criminels 
rapports  avec  elle,  pas  même  une  conversa- 
tion. La  malheureux,  s'armant,  comme  Ju- 
das, d'un  front  impudent,  et  teignant  d'avoir 
la  conscience  sans  reproche ,  ne  refusa  pas  : 
il  osa  recevoir,  h  celte  condition ,  la  com- 
munion sacrée.  Ses  fauteurs  communièrent 
aussi  de  la  main  du  pontife.  Parmi  eux  se 
trouvait  Gonthaire  {archevêque  de  Cologne 
dépoeé) ,  cause  principale  de  l'adultère  pu- 
blic du  roi.  Il  fut  admis  à  la  communion 
laïque  par  Adrien,  auand  il  lui  eut  présenté, 
devant  tout  le  monae,  une  déclaration  (de  ea 
toumission)...t  datée  de  l'égalise  de  Saint- 
Sauveur,  au  lioni-Cassin,  le  jour  des  calec- 
•ies  de  juillet  (1*'  du  mois)  (911).  » 

889»  ëdîL  de  1814.  La  savante  ei  consciencieuse 
lUrue  iitiUulée  ;  Bibkograpkie  catholique,  préviant 
les  lecicuft  eue,  dans  une  nouvelle  édiiion,  M.  M. 
Mania  oKKUne,  sur  bien  des  peinis,  les  opinions 
qtt*il  avait  empruntées  à  ses  prédécesseurs.  Je  sou- 
kaiia  qoe  la  préseou»  «xplicaiieD  tirée  de  M.  Sis- 
■oadi  soii  de  ce  nombre. 
(M9)  T.  UIV,  p.  17,  édic.  itt-li  ;  i.  XV,  p.  6if, 


(910)  Htsl.  Il»,  ée  Ffomee.  par  les  Bênédiciîns, 
I.  V. 
fMi)  ànMoêee  BerUmem,  ad  an.  869.  Voir  la 
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Dans  cet  extrait  di  s  Annales  de  Saini^Ber^ 
lîn,  rien  ne  montre  que  Téglise  de  Saint- 
Sauveur  ait  vu  procéder  à  une  épreuve  ju- 
diciaire.  Ce  ne  fut  |)oint  pour  une  épreuve 
que  Lothaire  prit  le  chemin  de  Rome,  re^ 
chercha  Tintervention  do  Tempereur  son 
fcère,  et  employa  les  prières  de  sa  belle- 
sœur  Engelherge.  Lo  pontife,  de  son  cAté. 
n'en  a  point  proposé.  Personne  môuie  n'en 
prononça  le  nom.  Adrien ,  il  est  vrai ,  défen- 
dit au  prince  de  s*approcher  de  la  sainte 
Table,  s*il  avait  désobéi  au  Pape  Nicolas; 
mais  il  ne  lui  dit  pas  qu*il  aMait  lui  admi- 
nistrer la  communion,  afin  de  connaître  si 
réellement  il  n'avait  point  désobéi  :  et ,  ce- 
pendant, c'est  ce  que  le  pontife  aurait  fait, 
supposé  qu'il  eût  eu  recours  au  jugement 
de  Dieu  par  l'Eucharislie. 

Quoique  les  histoires  postérieures  aux 
Annales  Bertiniennes  ne  nous  apprennent 
rien  de  plus  que  celles-ci  sur  la  communion 
de  Lothaire,  nous  interrogerons  encore  les 
Annales  de  Metz,  auxquelles  M.  U.  Martin 
nous  renvoie.  Or.  nous  y  lisons  ;  «  Le  pon- 
tife ayant  demandé  k  Lothaire  s'il  avait  très* 
Qdèlement  suivi  jusqu*alors  .  les  avertisse* 
ments  de  son  pieux  Père  Nicolas,  et  s'il 
n'avait  jamais  violé  son  serment,  le  prince 
répondit  qu'il  avait  tout  observé,  coonme 
si  ces  ordres  fussent  venus  de  Dieu  lui-mè- 
me.  Les  grands  et  les  seigneurs  de  la  suite 
attestèrent  la  même  chose,  et  personne 
n'osa  élever  la  voii  contre  le  prince.  »  Le 
Pape  universel  poursuivit  de  la  sorte  :  «  Si 
vous  dites  vrai,  nous  rendons  au  Dieu  Tout- 
Pui:»sant  et  avec  la  plus  vive  allégresse  de 
nombreuses  actions  de  grAces.  Il  viius  reste 
donc,  très-cher  (ils,  à  vous  approcher  da  la 
Confession  de  saint  Pierre  (9lS),  où  nous 
immolerons  au  Dieu  bon  l'hostie  propitia- 
toire pour  le  salut  de  votre  Ame  plus  ((ue 
pour  celui  de  votre  corps.  Il  faut  j  partiel* 
per  afin  de  mériter,  par  cette  participation, 
d*Atre  incorporé  aux  membres  du  Christ 
dont  vous  sembliez  séparé.  »  La  Messe 
terminée,  le  Souverain  Pontife  invite  le 
prince  à  la  Table  du  Christ;  puis,  tenant 
dans  sa  main  le  corps  et  le  sang  du  Sau- 
veur, il  lui  dit  :  «  Si  vous  vous  reconnaissez 
pur  du  crime  d'adultère  que  vous  adélendu 
at  interdit  le  seigneur  Nicolas  .  •  . ,  aupre- 
chez  avec  confiance  et  recevez,  pour  la  ré- 
mission de  vos  péchés,  le  sacrement  du 
salut  éternel  ;  mais  si  votre  conscience  vous 
accuse  et  vous  déclare  atteint  d'une  blessure 
morlelle  •  .  . ,  n'ayez  pas  la  présomption  de 
recevoir  ce  sacrement, de  peur  que  lesacre- 

Patrokf*e  latine  de  M.  Tabbé  Migne,  I.  CXtV,  !•• 
vol.  d*lliuciiiar,  col.  I9i5. 

(912)  Les  Annales  de  Mets^  diaprés'  la  Gironione 
de  Régi  non  qii*elles  copieni,  font  arriver  Lotbairo 
direciemenc  de  Lorraine  à  Rouie,  cl  disent  que 
la  eemniunloii  eut  Heu  dans  oeue  ville.  L'assariion 
esl  ineiaeie,  comme  l'éiabllsseni  soit  le  léiuoif aaga 
coBiraira  des  Annales  ée  Seint'^Berttn p\as  wnintn 
des  événenMDts,  sok  la  déctaraiîon  de  €oaikafre 
au  Pape,  datée  de  l'église  même  où  PBucharistte 
tel  administrée  au  MoDl-Caasia.  —  On  appelle  ooa- 
fesaton  de  saint  Pierre  le  tombeau  de  eei  apétiiL 
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ment  prépnré  par  In  Provitlence  comme  un 
remède  iKjiir  \f^  fidèles,  ne  vienne  en  vcmis 
pour  vmre  jugement  et  volro  condainud- 
lion.  »  Le  prince  aveuglé  rommunia.  Le  pon- 
lifiS  se  tournanl  après  c<^la  vers  les  com- 
pagnons et  les  partisans  du  roi,  dît  b  cha- 
cun d'euï.en  lui  présenianl  la  communion: 
«  Si  vous  n'avez  pas  favorisé  le  crime  d'ii- 
(Inllèro  reproché  à  voirc  seigneur  et  roi 
Lothaire,  que  le  corps  et  le  sang  «Je  Noire - 
Seigneur  Jésus-Christ  vous  .^^crvenl  pour  là 
vje  éternelle  (B13)  1  » 

Kntreverraii-on  dans  les  paroles  d'Adrien 
un   indice  irépreuve  judiciaire,  parce  que 
le   pontife  dit  au  roi  :  «  Il  voui  reste  donc 
à  vous  appro(  her  de  la  Confession  de  saint 
l'ierreT  »  Celte  invitation  donnerait-elle  à 
trtiire  que   le   prince  fût  sommé  do  venir 
confirmer  par   la  réception  de  rKucharisiie 
ce  qu'il    avait  assuré?  —  Nullement,  et  la 
suite  du  discours  du  Pape  a  montré  que 
Lolhairo  fut  convié  à  la  Table  sainte  pour 
prouver  que  l'Eglise  lecomf>tail  toujours  nu 
nombre  de  ses  enfants»  et  non  pour  atiesler 
qu'il  avait  déclaré  la  vérité. 
■  Peut-€Hre  penseia-t-on  qu'Ailrien  songea 
récUemenlàfHire  du  sacrement  une  épreuve, 
puisqu'il  prévint  le  prinre  que,  s'il  s'en  ap- 
prochait indignement,  rEucharislie  devien- 
ihnit   ?on    jugement  et  «a   condamnation? 
Olte  inlerpn'lation  serait  peu  juste.  Quand, 
•rans  notre  enfance,  le  caiéchisnïe  nous  di- 
^nll  que  «  celui  qui  communie  en  état  de 
pécirë   mortel  .  .  .  l>oit  et  mange  sa  propre 
condmnnation  ;  »  judicinm  iibi  manducat  et 
bibtt  (^H)f  nous  imposait-il  une  épreuve 
judiciaire?  Ne  se  horuait-il  pas  à  nous  (aire 
craindre  les  fieines  réservées,  plus  souvent 
dnns  l'autre  vie  seulement  qu'en  celle-ci, 
aux  roupaldes  de  sacrilège?  Or,  îl  n'en  fut 
jws  autrement  da^ns  l'église  de  Saint-Sau* 
veur.  Cela  se  confirme  par  les  paroles  alors 
airessées  aux  seigneurs  lorrains,  et   que, 
c)ia()ue  jour,  le  prêtre  répète  en  admettant 
les  fidèles  ii  la  communion  :  «  Que  le  corps 
ch*   Noire-Seigneur  J^nu<-r,hr'sl  vous  con- 
SMVH   pour   la  vie   éiernidlel  »    Tout  ce'a 
in>  caiactèri^e  })es  le  moins  du  monde  une 

(91o)  An)i.  IM.  d'après  Rëginou,  p.  511.  On 
irim\e  h  thronique  du  Uéj'iiion  dans  l:i  Patro» 
io»4ir,  I.  CKXXII,  Cl  ti'S  Aiinatci  rie  Metz,  dans 
Ihie^it^n»*,  t.  \\\  I).  lk)iif|tirL  el  Pcriz,  ont  aussi 
\\\\\i\  é  inuA  ces  ancictt»  ddcumeiilsi 

^fU4^)  Saiul  Paul  ûux  Coriulhum  êp.  I*',  clmp. 
XI,  V.  ^9. 

\\i\\\)  Murnloi'i  •  dlss.  de  judiciis  Dot.  Amiti.  iial, 
metiii  avL  vi  PatroL  Lat,^  i.  LXXXVII,  col.  95'>. 

i9l(^)  €raiieiu  Coiic.  Wonii.  ca(h»  i7.  —  Cette 
intlicaiioii  donnée  p^r  Duclos  e&l  uh  peu  brève;  ' 
il  la  fini  coiuplcier  ainsi  :  Docreu  P'tr&u,  causa  u» 
(tu:i!>l.  5,  cap.  tùx  conc.  Worni.,  «.an*  15. 

(9i7)  Le  ducicur  Tliiers.  dans  M>ti  Uni,  des  su- 
perniùons,  1.  Il,  liv.  u,  cIk  9,  p.  285,  i«iM»i 
painii  its  épreii\es  la  cuorniiniK)!»  de  Lodiani^ 
tuais  eu.  se  foiiiiant  »nr  raiitoriié  de  Sigelieri* 
f'tironH|iictit  JtJ  Mi'  kièiilc.  Celle  date  dii  us^i  i|«ic 
nous  avuus  mii:ox  fati  do  uoiis  en  Ipht  aux  é<  ri- 
vaius  beaucoup  pins  \oisu«ii  il(*  I  cvé  enteal,  m 
qui  lie  pailcut  pA&dWdaliecu  leiie  •■iicoiihianc«t. 
—  Mura.uii  {ubi  nupru),  sans  louicloi»  donn»i'  do* 
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ordalie.  Ce  furenl  donc  les  paroles  de  la  li- 
turgie et  non  les  menaces  d'une  ordalie 
qu'Adrii-n  prononça  .  Il  ne  suffisait  pas  de 
rappeler  h  un  communiant  !a  justice  de 
Dieu  pour  qu'il  y  eût  jugement  de  Dieu  ;  il 
fallait  encore  que  le  patient  dit  :  •  Que  lo 
corps  du  Seij^neur  soit  aujourd'hui  pour 
moi  une  épreuve  (915;,  »  mais  nul  au  Menu 
Cassin  n'a  été  sommé  de  les  proférer;  il  n'y 
a  donc  point  eu  d*épreuve. 

Si  Ton  s'en  tenait  è  la  dissertation  de 
Duclos,  mentionnée  précédemment,  cetu* 
formule  n'aurait  pas  été  oubliée.  L'iiono- 
rat)le  académicien  dit  que  te  roi  assura  p.ir 
sern^eut  (pi'il  avait  renvoyé  Vaidrade,  pui*; 
il  ajoute  de  suite  en  note  :  Corpui  Domini 
silmihi  in  probalionem  ! 

Cettia  phrase  latine,  citée  en  pareil  lieu 
et  en  pareille  circonstance,  he  seml>le-l*ellt> 
pas  le  serment  même  fait  par  LoihaireîII 
n*en  est  rien  pourtant.  Afin  de  nous  en  ron- 
vaincre,  il  suffit  de  recourir  à  la  source  où 
Dirclos  Va  puisée  et  (qu'il  nous  indique; 
c'est  la  Collection  de  décrets  publiée  \m 
Gratien  (916).  Eh  bien!  dans  ce  i as- 
sage,  Gratien  transcrit  te  chapitre  15  des 
actes  du  concile  de  Wofms,  eiigcant  dts 
moines  soumis  è  l'épreuve  de  l'Eucharislio 
ces  [»M'Oîes  imprécatoires  :  Corpui  Domim 
su  mihi  in  proéationem  !  Ce  qui  n^a  aucun 
rapport  avec  Lothaire  ni  avec  ta  communion 
du  Monl-Cassin.  Pourquoi  donc  Duclos  a-i-il 
fait  cette  citation?  C'est  que,  regardant  la 
communion  du  prince  comme  une  é[»reuve, 
il  se  persuada  que  le  serment»  parties!  im- 
portante de  ^a  cérémonie^  ne  dut  point  êire 
négligé.  De  façon  qu'en  voulant  mleuxrepré- 
senter  l'acte  religieux  de  Lothaire,  il  \^ 
dénatura  ;  il  en  fit  une  ordalie ,  close 
è  laquelle  cepemiant  tiui  ne  songea  (917).  Je 
puis  donc  conc'ure  que  Si  Adrien  empoi- 
sonna le  jeune  souverain  de  la  Bresse  et  du 
Lyonnais,  ce  ne  fut  pas  dans  une  ordalie. 

La  suite  des  rapports  de  ces  devrx  per- 
sonnages établit  encore  qu'ils  ne  s'éiaient 
[>as  réunis  au  Moiit*Cassin  pour  une  éj^reuve 
judiciaire.  Selon  \efi  Annales  de  SainhBeriin, 
«  Engelbcrge  [après  la  cétémonie  de  l^égtiit 
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rtMives  de  son  opinion,  pense  comme  Thiers.  Il 
auL  ()u*il  se  soil  rappelé  le  fait  de  la  inéme  n)»' 
nîére  qu'd  te  olie,  c'esl-à-dire  Irès-vaguenieni <(  ^^ 
puissant.  —  Le  père  Longneval,  Ilùi,  de  /'Ei/Zi^t* 
gallicane^  t.  1V,  p.  iSir  do  Dit^cours  prétiminaiK' 
&itr  Ifs  épr«'nv(*8  judiciaires,  ne  manque  piis  d^en- 
rictiir,  comme  Dnclos,  sa  diateitatloii  de  I  anecJol^' 
rclaiive  à  Lculiaire;  seuteraont,  aflii  de  reinlrt' 
vraisentblalMe  sa  manière  de  voir,  il  intercale 
quelques  fiaroles.  D'après  »a  tratluction  éû  passag'' 
de  Réginon,  le  niéiite  ^ue  celui  des  Annulée  de 
Metz,  Adrien,  s'adresnant  an  roi,  se  serait  érrié  : 
c  Si  vous  dUiis  la  vérilé,  nous  avouk  bien  des  ac- 
tions de  giâceâ  à  tendre  à  UIpu;  nuis,  pflurfi<^«* 
en  aisurer,  il  tant  que  vous  i^eniez  à  la  eonCe>^i«>ii 
(le  s:*iiit  Puîrri'.  i  iJe  iclles  licences,  hfnren>e«'f"^ 
so^il  Tori  rares  vliea  le  sAvant  jësnilel  Gelle-ii,  pi" 
rx«»in).l»*,  lie  «c  retrouve  pas  au  livre  nn  <''^ 
VHul.  de  CEijlhe  gailicMe,  ad  an.  ^^,  où  if 
\0Y:tge  de  LoUiaire  en  Ualie  esl  raconlé,  mais  'Ji-^^ 
préoccupai  ion  celle  fois  de  disteFUtions  à  ^^^^^^ 
de  ir.igiques  cuiio»Ue», 
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de  Saint-Sauveur)  relourna  vers  l'empereur 
son  époui ,  el  Adrien  b  Home  ;  Lothairô 
suivit  le  Pape.  Quand  celui-ci  enlra  dans  la 
ville»  le  prince  se  rendit  à  Téglise  du  bien- 
heureux Pierre.  Nul  clerc  ne  parut  à  sa 
rcDcoiiiro.  Accompagné  seulement  de  ses 
grns,  il  arrira  au  tombeau  de  PApôtre,  d*où 
lUlfa,  près  de  réglisei  à  Tétage  supérieur 
d'une  maison  qu'on  lui  donnait  pour  demeu- 
reetqui  n*éiait  pai même  nettoyée. Il  pensa 
que  le  dimanche  suivant,c*est-k-dire  le  len- 
(ieiuaiD,. .  .on  lui  chanterait  la  Messe;  mais 
il  oe  put  Tobleuir  du  Pape.  La  seconde  férié 
il  pénétra  dans  Rome,  et  dîna  au  palais  de 
Uiran  avec  Adrien,  k  qui  il  offrit  des  vases 
doreid'argeni^etqui  luidonnaun  manteau* 
une  paime  ainsi   qu'une  férule  (lor^e  de 
tapire)\  t  Dn   premier  concile   en   Gaule« 
l>uis  un  second  à  Rome,fureni  alors  annon- 
cés pour  terminer  l'affaire  du  divorce  (918). 
11  résulte  de  ces  détails,  ce  me*  semble, 
qi}elePape,aa  Mout-Cassin,n'en  avait  point 
«itelé  à  un  jugement  de  Dieu.  S'il  y  avait 
eu  épreuve*   le   prince»  qui  en  était  sorti 
sain  et  sauf,  se  trouvait  justiGé.  Or,  Adrien 
cna-t-il  ainsi  jugé?  L'accueil  qu'il  fit  dans 
Rome  à  Lothaire  le  laisse-t-il  penser?  Cette 
humble  enlrée  dans  la  ville  papale,  cette 
viiiie  solitaire  au  tombeau  da  saint  Pierce, 
cette  demeure  pas  même  halajrée,  ce  refus 
ii*une  Messe  un  dimanche»  mootrenl-ils  que 
Lolbaire  ait  semblé  un  heureux  vainqueur 
de  la  double  et  terrible  épreuve  de  l'hostie 
el  du  poison?  Le  lundi,  je  l'avoue,  Adiien, 
louché  probablement  de  la  soumission  si 
patiente  du  roi,  l'admit  à  sa  table;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  la  réception  de  Lothaire, 
lu  samedi,  ne   ressembla  nullement  à  celle 
d'unaccusé  déclaré  innocent  par  une  ordalie. 
U  communion  accordée  ,au  prince  ne  fut 
qu  un  acte  de  déférence  moment^i'née  aux 
dé-Mfs  a'Engelberge  et  rien  de  plus. 

Ne  disons  pas  que  les  matières  secrète- 
n.eot  choisies  par  Adrien  pour  Tépreuve, 
ne  devant  proauire  sans  doute  qu*un  effet 
tardif,  lou n'aura  pu  de  suite  après  la  com- 
muniun  croire,  k  Romo«  Lothaire  justifié  ou 
(oadanmé.  Soit,  mais  alors  la  fin  trafique 
du  prince  aurait  été  pour  Adrien  la  venta- 
Me  réponse  de  l'ordalie  ;  or,  cela  est  faux, 
et  le  Pape  n'a  pas  vu  dans  la  mort  du  chef 
lorrain  un  arr6t  de  la  justice  de  Dieu. 

Dès  que  Loihaire  eut  expiré,  ses  oncles 
laitaKèrent  entre  eux  ta  Lorraine.  Adrien, 
qui  s  efforçait  de  conserver  c^  héritage  h 
l'empereur  Louis,  donna  plusieurs  fois  au 
(létunt,  dans  ses  lettres,  de$  marques  de 
''egretet  d'affection;  il  le  nomma  un  prince 
t//ui(re,  dont  la  mémoire  est  glorieuse;  il 
partage  la  douleur  du  peuple  qui  le  regrette^ 
9t  chaque  jour  il  demanae  à  Dieu  pourison 
^fne  le  repos  étemel  (919)  ;  en  ;un  mot,  il 
'^iiitji^ne  pi>ur  le  prince  mort  autant  de 
respectueux  attachements  que  lorsque,  à 
l(-rne,  i!  le  fit  asseoir  à  sa  table  et  échangea 

(9*8)  Artnatês  Birtimani,  iibi  supra. 
ni9)  AdrianîEp.SO.  2f,23. 
(HO)  fatroL    iaL  de  M.   Ilis[ne,  t.   LXXXVII, 
oJ.  W6;    t.    CXXIX,   col.  98(i;    t.   CXXXVlll . 


des  présents  avec  lui.  Or,  si  le  Souverain 
Pontife  eût  cru  Lothaire  frappé  par  la  vertu 
d'une  ordalie,  il  ne  se  serait  point  certaine- 
ment exprimé  de  la  sorte;  il  n'aurait  point 
osé  louer  un  maudit  de  Dieu.  Autrement, 
à  quoi  lui  aurait  donc  servi  reffroyahle 
épreuve  que  Ton  su()pose?  Après  avoir  pous- 
sé jusqu'à  une  stupide  barbarie  la  croyance 
aux  ordalies,  il  aurait  ensuite  poussé  jus- 
qu'au dédain  l'indifférence  pour  le  témoi- 
gnage? C'est  deux  fois  trop  de  bizarres  ima- 
giifalions. 

Mais  ces  expressions  de  sympathie  après 
lo  décès  de  Lothaire  n'ont-elles  pas  tendu 
h  écarter  tout  soupçon  loin  du  Pape?  Certes 
non  ;  car  autrement  les  précautions  d'Adrien 
auraient  commencé  dès  l'arrivée  du  prince 
h  Rome  ;  puis,  personne  n*avait  attribué 
au  poison,  ni  même  à  une  épreuve  judiciaire 
la  mort  des  seigneurs  lorrains,  ou  celle  de 
leur  maître. 

Tout  nous  défend  donc  d'admettre,  avec 
MM.  Sismondi  et  H.  Martin,  qu'il  y  ait  eu 
dans  Téglise  de  Saint-Sauveur,  au  Mont- 
Cassin,  une  ordalie  secrète  ou  publique, 
quand  Loihaire  et  ses  compagnons  y  com- 
munièrent. 

2*  Lothaire  et  sa  suite  ne  moururent  pas 
empoisonnés.  —  Montrons,  d'abord,  le  peu 
de  probabilité  de  ce  soupçon. 

On  dit  que  l'attente  d'un  miracle  rendait 
la  conscience  du  prêtre  indifférente  dans  le 
choix  delà  matière  de  ce  qu*il  ^^ésentait  dans 
les  épreuves  judiciaires»  Mais  puisque  le 
prêtre  était^  indifférent  dans  le  choix  de  In 
matière  des  épreuves,  pourquoi  supposer 
qu'Adnen,  au  lieu  de  présenter  simplement 
l'hostie,  y  avait  ajouté  du  poison,  dont  les 
traces,  sur  tant  de  cadavres,  auraient,  d'ail- 
leurs, trahi  plus  tard  son  affreuse  curio- 
sité? 

Il  n'est  point  exact  non  plus  d*avancer 
qu'on  ait  pu  donner  indifféremment  tout  ce 
qu'on  voulait  dans  les  ordalies.  Ceci  est  con- 
tredit par  les  documents  auihentiqnes,  où 
nous  lisons  les  règles  fixées  pour  les  céré- 
monies de  ce  genre  (920).  Or,  rien  dans  le 
caractère  d'Adrien,  rien  dans  sa  vie  ne  porte 
à  croire  que,  s'il  eût  souhaité  employer  une 
épreuve,  ce  n'aurait  pas  été  une  épreuve 
loyale  et-  légale  (921),  une  de  ces  épreuves 
dans  lesquelles,  d'après  les  règlements,  l'ac- 
cusé savait  k  quels  périls  il  allait  s'exposer, 
et  auxquelles  il  se  préparait  par  le  jeûne,  la 
prière,  l'assistance  à  la  Messe  et  la  récep- 
tion de  bénédictions  propres  ft  la  circon5- 
tance;  une  de  ces  épreuves  qui,  établiesaQu 
do  mettre  à  l'abri  de  l'ignorame  des  juges, 
cherchait  en  même  temps,  par  un  appareil 
solennel  et  religieux,  à  le  rassurer  eonlre 
les  ru5;es  de  ses  adversaires. 

Puis,  de  quoi  s'agissait-il  au  Mont  Cassin  ? 
Le  Pape  ne  demandait  pas  à  Lothaire  si  le 
crime  dont  il  accusait  Theutcberge  en  con- 
cluant au  divorce  était  vrai;  il  n'entrepre- 

foI.  «127. 

(921)  Sur  Adrien»  voir  AnasUisele  Biblieihècair**, 
HUt,  de  vifti  Hom.  Ponlif.,  dans  la  PairoL  iau. 
l.  CXXVlll,  cul.  376. 
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naît  pas  de  Tider  le  lon^^  différend  des  deax 
époux  ;  il  cherchait  oniquement  si,  depuis 
l'arrAlé  de  Nicolas  l*%  le  roi  demeurait  sé- 
paré do  Vaidrade.  Or,  est-ce  que  sur  f^t  in^ 
cident,  après  tout  fort  secondaire  de  la 
procédure,  Adrien  so  serait  abandonné  k 
I  abominable  espèce  de  recherche  que  nos 
deux  historiens  seraient  tentés  de  loi  repro*- 
rher?  Us  oublient  que  pour  croire  Vaidrade 
soumise  aux  ordres  du  Sainl-Sié^e  et  pour 
la  décharger  de  toute  excommunication,  4a 
Sourerain  PontiTe  s*en  était  tenu,  comme 
nous  Tavons  dtSj^  raf)pelé,  k  la  parole  de 
Tempereur  Louis  922).  Il  est  donc  évident 
f|ue,  sur  le  même  sujet,  il  n*aurait  pas  ex- 
posé la  vie  de  Lothaire  et  celle  de  toute  sa 
suite.  Locuste  était  certes  moins  prodigue  de 
|)oisons  que  le  Pape  de  M.  Sismondi  I 

L'opioionde  cet  historien,  ks*en  tenir  tou- 
jours aux  seules  invraisemblances,  soulève 
encore  une  bien  sérieuse  difficulté.  Nous 
avons  vu  que  le  Pape,  lorsqu'il  eut  pu  mieux 
apprécier  Lothaire,  s*adoucit  k  son  égard  au 
point  que  celui-ci  partit  salisfail  de  sa  négo- 
ciation. Mais  si  le  roi  avait  reçu  Thosiie 
dont  M.  Sismondi  s*épouvante,  il  faudrait 
.supposer  qu*Adrien  accueillit  k  sa  table,  ho- 
nora de  présents,  réjouit  par  un  paternel 
langage  I  homme  qu'il  avait  empoisonné  , 
rhorame  sur  le  yisage  duquel  il  devait,  |)ar 
eonséquent,  chercher  k  chaque  instant,  et 
rein  pendant  plus  d'un  mois,  les  pronostics 
d*wie  «nort  effrayante  T  Cps  conséquences , 
ridicules  k  force  d*atrO"iié,  montrent  com- 
bien est  fausse  l'idée  qui  les  amène.  De  quel- 
que e6té  que  Ton  eiamine  la  question,  Ton 
arrive  donc  ioujourskcette  réponse  :  Non,  le 
roi  n*a  pas  été  empiâsonné  par  le  Pape. 

Cer)endant  si  la  mort  inopinée  de  Lothaire 
et  de  ses  compagnons  de  voyage  ne  résulta 
pas  de  la  tentative  soupçonnée  par  M.  Sis- 
mondi, comment  donc  l'expliquerons-nous? 
Faut-il  y  voir  un  miracle? 

Four  ma  part  je  préft^rerais  sans  nul  doute 
ce  dernier  parti  au  premier;  mais  nous  ne 
sommes  pns  réduits  k  choisir  Tun  de  ces 
deux  extrêmes,  puis<|ueles  documents  con- 
temporains ne  mentionnent  qu'une  épidé- 
mie, et  n'établissent  pas  que  Lothaire  ait  été 
accompagné  au  tombeau  de  eeox-lk  seule- 
ment qui  Tavaient  suivi  k  la  Sainte  Tiible. 

«  Lothaire,  disent  les  Annalti  de  toml 
Bertifif  quitta  Rome  satisfait  de  sa  négocia- 
ion  et  vint  k  Lucques,  où  il  fut  pris  de  la 
fièvre.  La  maladie  sévissait  au  milieu  des 
gens  de  sa  suite,  qui  tombaient  en  foule 
sous  Sês  yeux.  11  ne  voulut  pas  y  reconnaî- 
tre la  justice  de  Dieu,  et,  le  huit  des  ides  du 
raoiscraoûi(6  dumois),  il  arriva  k  Plaisance. 
11  y  séjourna  lediumnche.  Vers  la  neuvième 
beure,  il  perdit  soudain  la  parole  et  sembla 
presque  mort,  li  expira  le  lendemain  k  la 

(9ii)  AHriana,  Kp.  5  et  6. 

(9)5)  Ànnaki  BerUniûm^  ubi  suprs. 

t9t4)  RégiDOO  ne  parle  plus  ici  de  la  mort  des 
conipagneos  de  Loi  lia  ire  ^n  Itsiie,  puisqu'il  s*en 
est  déjk  occupe  aviiii  de  raconter  celle  du  roi,  et 
puisque  touU  U  nobtene  du  royaume  n*sva il  rer- 
Uinemeul  pas  suivi  LoihAïre  au-delà   des  mon*». 


sixième  heure.  Le  petit  nombre  de  person- 
nes qui  avaient  échappéau fléau  l'enterrèrent 
dans  un  monastère  peu  considérable,  près  de 
la  ville  (9â3)«*  Ainsi  donc  l'annaliste  de  Saint- 
kertin  tout  en  croyant  que  les  voyageurs 
lorrains  et  leur  chef  étaient  punis  k  cause  de 
la  conduite  coupable  de  ce  dernier, ne  disait 
pas, comme  nous  l'avons  déjk  fait  obseniT 
que  ce  f&t  le  résultat  d'une  épreuve  judi- 
ciaire, ni  que  les  communiants  da  Uont- 
Cassin  expirassent  seuls,  ni  queleléau  sem- 
blât autre  chose  qu'une  fièvre.  Or  en  tout 
cela  quelle  matière  y  a-t-il  aux  itnibUs 
sonpçons  de  MM.  Sismondi  et  H.  Ilariin? 
Quel  indire  les  force  donc,  en  voyant  (ont 
de  morts,  k  penser  avec  horreur  a«  Papu? 

Vers  Tan  910,  Ri^ginon,  copié  depuis  psr 
les  Annalts  dt  JleUqu^  s«it  M.B.Marun, 
mêla  le  premier  du  merTeiiieux  k  ce  fait,  en 
disant  que  la  mort  avait  choisi  les  seuls  sacri- 
lèges. Toutefois  il  déclara  eipresséseui  et 
Tannaliste  de  tfetE  répéta  que  lesLorrains  fBCKi- 
rnrent  de  la  peste  ;  il  ne  parla  pis  de  symp.» 
tûmes  d'empoisormement.  Puis  (chose  qui 
mérite  bien  aètre  notéel  ]  ils  ajoutèrent  tous 
les  deux  quelaues  détails  prouvant  contra 
eui-mèmes  qu  il  v  eut  de  nonobreuses  vic- 
times en  dehors  (les  complices  de  la  mau- 
vaise communion  de  Lothaire.  «  Les  nvoizes 
du  mal,  dit  Réginon,  furent  si  considérables 
|)armi  le  peuple  de  Lothaire,  ^ue  c'était 
moins  la  pe.«te  que  le  fer  ennemi  qui  sem- 
blait abattre  la  force  et  la  noblesse  de  tout 
le  royaume  ;  cette  noblesse  tellement  mul- 
tipliée qu'elle  rem^dissait  Tempire  jusqu'aux 
limites,  comme  une  épaisse  moisson,  ou  un 
immense  essaim (92i).»  Tout  le  peuple  lor- 
rain, tout  le  royaume  de  Lothaire  furentdono 
yisités  par  le  fléau.  Or,  est-ce  que  la  nation 
entière  avait  communié  dans  Tégiise  de 
Saint-Sauveur? 

La  correspondance  d*Adrien  prouve  de 
son  côté  que  tons  les  communiants  ne  pé- 
rirent fias.  Parmi  eux  serencontra  au  Mont- 
Cassin  Tarchevèque  de  Cologne,  Gonthaire, 
fauteur  principal  des  projeta  adultères  du 

E rince  et  déposédeson  siège  par  Nicolas  1*'. 
*étaitbien  lui  que  la  miraculeuse  vengeanre 
de  Tordalie  aurait  surtout  atteint;  pourtait 
Tannée  suivante,  le  5  des  calendes  de  juil- 
let (27  juin),  il  vivait  encore,  et  Ton  son- 
geait k  Rome  k  renser  sa  cause  (925).  Par 
conséquent  tous  les  comp'icea  du  roi  ne 
moururent  pas  ;  d'autre  part,  il  ne  mourut 
pas  que  de  set  complices.  L'Eucharistie  u*a- 
vait  donc  pas  été  empoisonnée. 

Le  douloureux  événeoient  de  M9  fut  é?i- 
demment  la  répétition  de  celui  qui,  deuxan^ 
auparavant,  avait  largement  décimé  une  ar- 
mée lorraine  en  Italie,  oiï  elle  guerroyait 
contre  les  Sarrasins.  <  Après  de  uombreui 
combats,  disent  les  anna)i!»tes  de  MeUetdt 

Le  cbroniqonir  llarianus  Scotas  a  aoisi  compris 
que  RéisiBOu  décrit  niainteaaDl  1rs  ravaf - 1  d^  i-^ 
pei?ie  «n  Lorraiine.  Voir  la  Pairoioffie  iatme, 
t.  CXLVll,  ad  au.  870. 

(9i5)  Adriaoi  cpisl,  Î8,  aU  LitdQwicum  rfj/c". 
Germëmar. 
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Saint-BertiD»  rarmée  de  Lottisire  fut  assaillie 
fêT  la  patte»  Coe  chaleur  extraordinaire  et 
riotempérie  de  Tair  amenèrent  la  djrsaente- 
rie  ou  la  lienlerîe;  une  multitude  inncNoa* 
iirablefut  emportée  par  la  maladie.  Beaucoup 
moururent  auaei  par  suite  de  morsures  d'à- 
nignées,  et  il  devint  facile  de  comprendre 
que  la  dureté  et  rimpéaitence  du  cœur  de 
Loihaire  attiraieut  sur  Iui*m6me  et  sur  le 
peupla  la  sévérité  de  Dieu.  Il  reviat  donc 
eo  France  afirès  avoir  perdu  bien  du  monde 
(IM).  •  Kl  pourtant  cette  armée  ne  subit 
point  d*ordalie  et  n*ent  aucun  rapport 
ifee  Nicolas  1*'  ou  Adrien  II.  Or,  ce  qu'o» 
arail  vu'en  867»  on  le  revit  en  809»  excepté 
qa*à  cette  dernière  date  mourut  Lothaire; 
aui  deut  époques  une  maladie  contagieuse 
frippa  les  Lorrains»  attirée,  dit-on,  p*r  la 
conduite  du  roi. 

Il  se  peut  que  Dieu  ait  voulu  cbAtier  tout 
le  peuple  è  eause  des  fautes  de  son  souve- 
rtin  dont  il  ne  désapprouvait  peut-être  pas 
usez  la  scandaleuse  conduite  ;  mais»  comme 
il  a  été  démontré»  le  Ciel»  pour  exercer  sa 
JQitice»  se  servit  d'une  épidémie  qui  n*at* 
teignit  pas  les  seuls  coupables  de  sacrilège. 
Le  récit  tiré  des  Annmlei  de  Jlle(s  par  M.  H. 
Martin  et  Texplication  qu*il  en  a  cherchée 
daas  M»  Sismondi»  sont  donc  aussi  faux  l'un 
querautre»et  il  reste  certain  que  personne 
ne  fut  empoisonné  par  le  Saint-Père  dans  le 
couvent  du  Mont-Casain. 

Si  uo  médeciu  étudiait. cette  question,  il 
•rriTerait,  j*en  suis  persuadé,  à  la  même 
conclusion  en  montrant  que  Tonne  connaît 
aiuun  |K>ison  qui,  administré  le  t"  juillet» 
commencerait  à  produire  son  effet  le  6  août 
seulement  et  ne  tuerait  que  le  8  du  même 
EDoii,  c'est-à«dire  trente-neuf  jours  après 
STOir  été  absorbé.  Il  ferait  sans  doute  encore 
observer  combien  les  symptômes  de  Tero- 
poisoooement  dilTèrenl  essentiellement  de 


ceux  qu'offrit  la  maladie  de  Loihaire.  Il  ne 
m'appartenait  pas  d'aborder  le  sujet  par  ee 
cdté»  et  je  me  suis  borné  au  point  de  vuii 
historique,  m'efforçant  de  prouver  que  no- 
tre malheureux  prince  ne  subit  point  d'é- 
'  preuve  judiciaire  et  qu'il  mourut  d^tine  Qèvre 
épîdémique  et  non  du  poison. 

En  signalant  les  deux  principale»  inadver- 
tances du  récit  de  M.  H.  Martin,  ^'en  ai  rec- 
tifié plusieurs  autres  encore  que  je  rappelle- 
rai sommairement.  Nous  avons  vu,  par 
exemple,  que  Loihaire  n'alla  pas  en  Italie 
réclamer  la  levée  de  son  cxcommunicaiioo, 
puisqu'il  n'avait  jamais  été  retranché  du 
rerps  de  l'Eglise  ;  il  ne  communia  pas  à 
Rome,  mais  dans  le  monastère  de  Saint-Be- 
noit; il  n'eut  point  de  serment  k  prêter  avant 
de  communier,  et  sa  mort,  que  M.  H.  Mar- 
tin, ce  semble,  ne  devait  pas  appeler  «to/enle» 
suivit,  non  de  peu  de/otira»  comme  dit  la 
même  historien,  mais  presque  d'une  qua- 
rantaine de  jours,  la  réception  de  TEucha- 
ristie.  Ces  inexactitudes  sont  d'autant  plus 
regretiab!es  aue  toutes»  plus  ou  moins» 
font  incliner  a  rasarder  i'expliraiion  de  M. 
Sii^mondi  comme  l'inévitable  conséquence 
de  la  narration. 

Ce  n'e^t  qu'après  de  très-scrupuleuses  vé- 
rifications que  l'on  doit  adopter,  sur  les 
Iiommes  et  les  ciioses  qui  touchant  à  l'B- 
giise,  les  censures  de  M.  Sismondi  qui  vient 
d'égarer  M.  H.  Martin.  «  On  découvre,  a  dit 
M.  Sylvestre  de  Sacy,  dans  un  rapport  sur 
les  prix  décennaux,  on  découvre  dans  M. 
Sismondi  unennemi  déclaré  du  catholicisme» 
un  partisan  des  doctrines  réformées  et  peut- 
être  quelque  chose  d^  plus.  On  pourrait  en- 
core le  considérer  comme  un  historien  insr 
truit...»si  ses  opinions  ne  l'empêchaient  pas 
de  voir  et  de  dire  la  vérité.  »  Cet  arrêt  est 
extrêmement  sévère,  mais  le  juge  était  com- 
pétent(92T).    ,  (L'abbé  Goeini.) 


M 


MARTIN  (U.  Aîuk)  et  l  Eglise  Cbl- 
nooB  ÀRMoaicAiMB.  —  M.  Aimé  Martin 
prétend  que  l'Eglise  a  abruti  la  Bretagne. 
<  Au  sein  même  de  la  France,  à  cent  lieues 
de  la  capitale  de  l'Europe,  du  centre  de  la 
ciTiiisation  du  globe ,  voici  des  hordes  sau- 
nages dont  aucune  lumière  n'a  encore  éclai- 
ré les  âmes.  Lk  régnait  autrefois  le  dieu 
Teolatès  ;  oo  y  a  porté  la  lettre  de  l'Evan- 
gile; mais  l'esprit  de  l'Evangile  y  est  incon- 
(ui.  J*y  vois  (lartoutun  peuple  sans  pensées 
et  sans  morale»  l'adoration  des  images  au 
lieu  de  la  croyance  en  Dieu,  le  fanatisme 
«t  la  misère  prosternés  devant  de  grossières 
peintures  représentant  des  débris  de  cada- 
vrei»  le  foie,  le  rœur»  les  bras,  les  pieds»  les 
eotrailles  fumantes  de  quelques  divinités, 
il  semble  que  les  anciens  druides  aient  en- 
core l'empire»  et  que»  ne  pouvant  plus  mu- 
tiler les  hommes  pour  les  offrir  h  leur  dieu , 

(9i6)  Annaliê  Biriimam  ei  Anmata   MeUnses^ 
lé  an.  867. 
(921)  \uir,  iur  H.  Sisotoiidi»  notre  Défense  di 


ils  mutilent  leur  dieu  pour  le  présenter  j^r 
fragments  k  l'adoration  des  hommes.  Veilk 
les  dignes  objets  du  culte  chez  un  peuple 
qui  a  des  églises»  des  prêtres,  des  évêques 
et  l'Evangile.  On  ne  veut  pas  qu'il  élève  son 
Ame  jusqu'à  la  pensée  d'un  seul  Dieu,  car 
cette  pensée  brise  \vs  chaînes  et  tire  les 
iiommes  de  l'abrutissement. 

«  Représentation  du  moyen  Age  au  dix- 
neuvième  siècle  i  Qui  veut  se  retrouver  en 
l'200  peut  visiter  les^hameaux  de  la  Basse- 
firelagne.  L'Orient»  avec  ses  esclaves  et  aes 
harems»  n'offre  rien  de  plus  dégradant  pour 
l'humanité.  Et  toutefois,  enJBretagne  comme 
dans  l'Orient»  l'unité  de  Dieu»  cette  vérité 
qui  coûta  la  vie  à  Socrate,  ne  porte  plus  la 
mort  avec  elle.  Les  peuples  I  ont  reçue  , 
mais  ils  n'y  ont  point  encore  réfléchi.  Il  n'y 
,  a  qu'un  Dieu»  dit  le  sectateur  du  prophète, 
sans  comprendre  la  grandeur  de  cette  pi- 

régliu  eoHlre  (eê  ttrtuu  éa  ptincipaux  hiit9rkh$ 
moderneif  t.  Il,  p.  S30. 
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foie  ;  il  n*y  a  qu^un  Dieu,  dil  le  pauvre 
habitant  de  PouHaouen  prosterné  devant  les 
images,  objet  de  son  idolAtrie;...  et  dans 
ce  seul  mot  est  renfermée  la  civilisation  à 
venir  de  TOnent...  et  de  la  vieille  Armo- 
rique  (027).  » 

Quelle  rassurante  nouvelle  pour  les  tou- 
ristes et  (es  archéologues  I  ils  peuvent  voja- 
gpr  dans  la  pittoresque  Bretagne  sans  risque 
d*étre  immolés  h  saint  Guisnolé  et  à  d'au*^ 
très  bienheureux  »  sur  les  débris  d'un  autel 
ilruidiqoe.  Le  sauvage  Breton  est  plus  tolé- 
rant qu'autrefois  le  brillant  Athénien  :  le 
premier  pardonne  à  M.  A.  Martin  la  croyan- 
ce è  un  seul  Dieu,  le  second  en  osa  punir 
Soorate.  La  grossièreté  religieuse  de  la 
Basse-Bretagne  a  donc,  on  le  voit,  un  excel- 
lent côté. 

C'est  en  vain  que  Bf.  A.  Martin  accumule 
les  synonymes  pour  nous  dire  que  io  Breton 
est  livré  h  Vidoldtrie,  qu'ti  adore  Us  images, 
qu't/  na  pas  de  croyance  en Dféii,  qu'on  nf 
teut  pas  lui  permettre  de  s'éiecer  à  la  pen^ 
sée  d'un  seul  Dieu:  tout  cela,  ridicule  dé«- 
clamaiion  I  A  qui  fera-t-on  croire  que  l'ha- 
bitant de  la  Bretagne  prend  le  saint  de  sa 
paroisse  pour  un  dieu  ?  Si  l'auteur  veut  nous 
le  persuader.qu'il  ne  termine  dom;  pas  son 
amplification  de  rhétorique  en  nous  appre- 
nant que  lepauvre  habitant  de  Poullaouea 
dit  aussi  :  «  Il  n*y  a  qu'un  Dieu  I.» 

Singuliers  persontaages  que  les  adversai* 
ros  de  l'Eglise  I  Naguère  nous  en  entendions 
plusieurs  qui  prétendaient  que  les  Bretons, 
pour  avoir  bien  mieux  réfléchi  sur  l'idée 
de  Dieu  que  le  reste  du  monde  chrétien, 
avaient  adopté  la  doctrine  de  Pelage  et  rom- 
pu avec  l'Eglise  orthodoxe;  en  voici  main- 
tenant un  autre  qui  soutient  de  ees  mêmes 
Bretons  qu'ils  n'ont  point  encore  réfléchi 
sur  Dieu,  bien  plus,  qu'ils  ne  croient  pas 
encore  en  lui.  llsn'ant  pas  réfléchi  surDieu  I 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  pas  encore  arri- 
vés k  mettre  en  doute  son  existence  ou  sa 
Brovidence,  ou  du  moins  à  s*écrier  comme 
!.  A.  Martin:  x  Vos  commandements,  ô 
mon  Dieu!  maudissent  la  vengeance,  et  vous 
vous  vengeriez  I  ils  ordunni  nt  è  un  faible 
mortek  d'aimer  ses  ennemis,  el  vous  écra- 
seriez rinsecie  qui  vous  ofl'ense  1...  Com- 
ntent  la  magnificence  serait^elle  prodigue 
do  supplices  et  d'enfers  sur  les  débris  d'un 
inonde  où  je  ne  rencontre  que  des  bien- 
faits (928)?  ji  Hélas  I  non,  les  Bretons  ne  se 
sont  pas  encore  élevés  à  co|troisièineciel 
de  la  contemplation  philosophique;  ils  se 
bornent  h  croire  en  Dieu,  à  l'aimer  comme 
veut  le  Décalogue,  et  à  craindre  l'enfer. 

(9â7)  Kducaiiott  ûtt  mèrei  de  f/^mlile,  L  in,  c,  8. 

(9i8)  Education  des  mèret  de  famille,  U  vi.  c.  10* 

(U29)  T.  1 ,  (Jéparleuieiii  des  Côlcs-du-Nord , 
p.  29Û. 

(9S0)  T.  Il,  départeineiil  du  Morliiban,  p.  258. 

(93 1)  Voir  encore,  relatlTenienl  à  la  Bretagne, 
le  rapport  dresse  5  T Académie  des  Scieiict^s  ino- 
raleb  par  MM.  de  Ctiâieauneuf  et  Villeriiié  sur  un 
voyage  (ail  eo  1840  ci  18il,  et  ta  Bretagne  piiio- 
ruqueet  archéologique  par  L.  F.  Jcihau  (du  Saiui- 
Clavteii). 

(93i)  t>*autres  membres  de  la  tuéuie  Ecole  ont 
incidcmroeut  adressé  d*as»&cs  nombrcui  reDro«:lies 


J'avoue  que  le  pajsao  bhs-breloQ  «a  brille 
point  par  sa  propreté»  et  qu'il  r<X'i^  de 
D6le  et  d'Epinal  de  détestables  im\se8  de 
saints,  qu'il  platt  à  M.  A.  Martin  d'2f;*peler 
des  divinités  ;  mais,  malgré  ces  8cc\'ents 
dont  il  faut  chercher  Ja- cause  ailleurs^gue 
dans  le  clergé,  le  Breion  a  d'excelleoCs 
qualités,  et  I  en  doit  en  tenir  compte*  J'en 
appelle  k  l'autorité  de  l'intéressant  ouvrage 
de  M.  Abel  Hugo,  la  France  piltore$qut: 
a  Les  habitants  des  villes,  dans  le  départe- 
ment des  Cûtes-du-Nord ,  ont  des  mœurs 
simples  et  faciles.  «Us  sont  affables  et  pré- 
venants avec  les  étrangers -,  inteliigents , 
actifs  et  indastrieax;  Doués  d'aptitudes  pour 
les  sciences  et  les  lettres»  ils  atlaehent  de 
l'importance  à  les  cultiver,  et  ils  sont  géné- 
ralement plus  instruits  qu'on  ne  pourrait 
le  supposer,  d'après  la  situation  reculée  de 
leur  département.-..  Le  paysan  bas-bretou 
est  franc. ,  loyal,  churiiable  et  hospiialier, 
réservé,  grave  et  patienta. .  Malgré. la  rudœse 
extérieure  et  une  brusquerie  souvent  ex- 
oessive,  le  fond  du  caractère  du  Bretoa  est 
la  bonté  et  la  sensibilité.  11  aime  sod  pays 
avec  passion  (929).  » 

tf  Le  paysan  du  Morbihan  ne  se  disiingue 
pas  par  une  vaste  érudition.  Le  plus  habile 
ne  lit  pas  même  correctement»  Mais  rexlrè- 
me  pureté  de  ses  mœurs,  sa  probité,  son 
respect  et  sa  compassion  pour  l'infortaoe 
d'autrui,  et  la  noblC'  patience  avec  laquelle 
ii  suppôt  te  lui-iuèrae  le -malheur,  sont  di- 
gnes d  admiration.  Le  |)aysan  breton  e»t  plus 
bonnôte  que  beaucoup  de  gens  qui  te 
croient  civilisés,  etc.  (930).  *  Kh  bifnl  puis- 
que l'Eglise  est  iiarvenae^  è  établir  chez  les 
Bretons  la  croyance  en  Dieu  et  des  locsurs 
pures,  l'essenijel  de  sa.  tAcbe  est  accompli  ; 
que  le  gouvernement,  fasse  le  reeste,  en  do- 
tant ce  pays  d'écoles  primaires  (931). 

MARTIN  (Hbnri).  Son  Histoire  db  Frih- 
CE.  —  Dt^jà  VHistoire  de  France  Je  M.  H. 
Martin  a  été,  de  la  part  de  plusieurs  éru- 
dits,  l'objet  d'un  eiamen  spécial.  Trois  an- 
ciens et  excellents  élèves  de  l'Ecole  des 
Charles  (932),  M  H.  d'Arbois  de  Jubainvillc, 
M.  G.  du  Fresne  de  Beaucourt,  M.  B.  de 
l'Epinois,  otit  montré  ce  qu'k  divers  pmnN 
de  vue  laissait  principalement  à  désirer  un 
livre  que  de  trop  complaisantes  amitiés  ont 
appelé  un  monument  (933). 

M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  dans  ses 
Quelques  obitervations  sur  les  six  wemitrt 
volumes  de  l* Histoire  de  France  de  Jf.  Brnri 
Martin,  1857,  a  signalé  une  bonne  centaine 
d^rreurs  commises  en  matière  de  géogm- 
phiCi  de  chronologie,  de  numismatique,  de 

'à  M.  H.  Martin,  par  exemple,  M.  Vallet  de  Viri- 
vjlle,  ç^  M.  Léopohl  Oelisle,  de  IMn&titul.  Vo'^ 
pasHim  fa  Bibliothèffue  de  CEcote  dn  CharM^^i 
surtout  le  louic  If  île  la  4*  Fétic,  1856,  qui  est  !<: 
17'  de  la  collection. 

(935)  Ce  mol,  qui  devrait  être  réservé  pour  tri 
grands  cliefs-d 'œuvre de  Tesprit  liuinain,  neit pi^ 
seulement  appliqué,  de  noi  jour»,  à  des  livres  luc 
diocres,  mais  encore  à  de  simples  morceaux. 
M.  IfHiiri  Muriin,  dans  sa  prër.ice,  ircsi-îl  p's  ait- 
jusqu'à  saluer  du  uoui  d«  vérUables  monumena  '^^ 
articles  donnés  par  M.  Ican  Pcvuavd  à  {*tncfd9^ 
védie  nouteile  ? 
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diplomatique  \  d'archéologie ,  de  droit,  de 
théologie,  etc.,  par  Vhiêtorien  national  (934). 
C'est  ^rand  dommage,  en  vérité,  que  M. 
d'Arbois  de  Jubainville  n*ail  pas  continué 
un  travail  si  bien  commencé.  Tous  ceux  qui, 
ont  lu  les  cent  pages  si  substantielles  con- 
sacrées par  lui  h  Tapprécialion  de  la  port'on 
de  iœuvre  de  M.  Henri  Martin  qui  concerne 
le  roo/en  âge,  auraient  voulu  que  sa  ferme 
critique  s'exerçât  aussi  sur  la  portion  de 
cette  oeuvre  qui  embrasse  les  temps  moder- 
nes, et  que  ses  Obiervalions^  au  Heu  de  for- 
mer une  simple  brochure,  s*étendis$ent  dans 
un  volume  qui  serait  devenu  l'indispen- 
sable itraia  des  seize  volumes  dont  se  com- 
pose (sans  la  table)  la  i'  édition  de  VHistoirt 
sfefnmcede  M.  Henri  Martin. 

Pendant  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
appelait  TattentloQ  du  public  sur  les  côtés 
bibles  de  la  première  moitié  de  Touvrage, 
U.  G.-du  Fresne  de  Beaucourt  s^attachait 
exclusivement  è  y  critiquer  ce  qui  lui  pa- 
raissait inexact  dans  le  tableau  du  règne  de 
Charles  VH,  règne  dont  ce  jeune  érudil  a 
fait  une  élude  approfoi^die.  La  brochure  de 
M.  G.  du  Fresne  de  B^^aucourt,  intitulée: 
U  règne  de  Charleu  Yll,  d'après  M.  Henri 
K/orfin,  et  t après  les  sources  eonlemporai- 
afii  amena  dans  la  Revue  de  Paris  une  ré- 
plique  de  Thistorien,  répliqiie  insigniOante 
Jont  son  adversaire  n'eut  pas  de  peine  à 
triompher  dans  uue  nouvelle  brochure,  qu'il 
publia  sous  ce  titre  :  Vn  dernier  mot  à  M, 
Henri  Martin,  1857.  Armé  de  textes  irréfu- 
tables, dont  il  a  tiié  parti  avec  une  habileté 
peu  commune,  M.  du  Fresne  de  Beaucourt 
s  surtout  vengé  la  mémoire  de  Chai  les  Vit 
ies  injustes  attaques  dont  elle  avait  été  l'ob- 
|et,  et  grâce  aux  deux  coasciencieux  opus- 
cules de  son  ardent  défenseur,  ce  roi  a  en- 
core une  fois  mérité  le  surnom  de  Vielo^ 
rieux. 

H.  Henri  de  l'Epinois  est,  h  son  tour,  des- 
cendu dans  l'arène,  et  dans  ses  Etudes  cri- 
tiques sur  rifhtoire  de  France  de  M.  Henri 
Var/tn,  1859,  études  dont  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne  ont  reproduit  les  pa- 
g^s  (935j,  il  a  d'un  rogard  rapide  autant  que 
^ûr  parcouru  l'ensemble  de  l'œuvre.  Le  trop 
petit  volume  de  M.  de  l'Epinois  déborde  & 
la  fois  de  verve  et  d'érudition.  Maiheureu- 
^eme^t,  comme  M.  d'Arbois  de  Jubainville, 
M.  de  l'Epinois  a  éteint  beaucoup  trop  tôt 
le  flambeau  qui  nous  éclairait.  Ce  qui  doit 
augtnenler  nos  regrets,  c'en  que  l'auteur 
•{e$£7ti(fea  critiques  comptait  présenter  (p. 
62)  diverses  réfutations  d'assertions  erro- 
nées de  H.  Henri  Martin,  et  qu'il  s'est  laissé 
arrêter  par  cette  vaine  crainte  :  «  mais  peut- 

(954)  Allusion  à  cette  phrase  de  la  préface  de 
».  Henri  âlarliu  :  i  La  France  n*a  pas  d'iiistoira 
itatioiialc.  i 

,  (955)  Viiir  Àuu,  de  phil,,  i.   Il,   p.  i55,  350  et 
♦71  (5'  fcérie).  • 

(93<>)  La  Vit  ffUure  suivant  la  foi  tt  suivant  ta 
^Biioif,  2'  éiluitiii  eiuièremeiii  reioitdue  ei  consi- 
(lerablemeiit  augiiipiitce,  !  vol.  grand  in-tS  de 
viit  et  660  pages,  1858.  CcH  ià  un  des  plus  re- 
atarqnaliles  oiiviages  ilc  noire  lem|»s.  Apics 
ISToii   lu,  on   ne   pcii   «lu.*   dire  de  l'aM'»'i-  ce 


être  en  ai-je  dit  assez.  »  Comme  si.  quand 
on  a  la  main  pleine  de  vérités  il  fallait  ja- 
mais hésiter  h  l'ouvrir  tout  à  fait  ! 

Ainsi  donc,  bien  que  de  très-nonibrouses 
erreurs  de  M.  Henri  Martin  aient  été  rele* 
vées  déjà  par  les  trois  critiques  dont  je  vieus 
de  citer  les  recommandablos  travaux,  sou 
Histoire  de  Fravce  renferme  encore  beau- 
coup d'autres  erreurs  qui  n'ont  pas  été  mi- 
ses en  lumière  : 

nce champ  ne  se  peut  lellemeol moissonner 
Que  les  dernicrt  venus  n'y  iruuvenl  k  ghiaer. 

Je  voudrais  essayer  de  continuer,  dans  la' 
mesure  de  mes  forces,  te  qu'oiit  entrepris 
MM.  d'Arbois  de  Jubainville;  G.  du  Fre>ne 
de  Beaucourt  et  H,  de  l'Epinois;  heureux 
si,  grâce  du  moins  è  la  conscience  oui  a 
présidé  è  mes  recherches,  et  grice  à  l'im- 
partialité qui  dictera  mes  jugements,  je 
mérite  d'être  rapproché  de  ces  (rois  devan- 
ciers, trop  loin  desquels,  l  d'autres  égards,, 
je  resterai  placé  I 

I.   lU.  Henri  Martin   et  les   Druides.  — 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  trèsjudicieu- 
sèment  combattu  les  bizarres  théories  de 
M.  Henri   Martin   au   sujet  des  Gaulois  eu. 
général  et  des  Druides  en  particulier.  Per- 
sonnellement, je  n*aurais  rien  à  ajouter  aux 
vingt  solides  pages  dans  lesquelles  cet  éru^^ 
dit  ramène  nos  ancêtres  d'abord,  et  leuis 
prêtres  ensuite,  à  des  proportftus  histori- 
ques. Mais,  dans  Tannée  qui  a  suivi  la. pu-, 
blication  de  la  brochure  de  M.  d'Arbois  de' 
Jubainville,  M.  Th.  Henri  Martin,  le  tièsr 
savant   doven  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Rennes,  a  fait  paraître  un  Appendice  ajouté 
ou  Livre  de  la  vie  future  (93G),  à  ^occasion 
d'une  réponse  au  Concile  de  Périgueux  (Hen- 
nés, 1858),  opuscule  dans  lequel  il  traite  h 
fond   la   question  du  druidisme,  et  oi^,  en 
renversant  le  système  soutenu  par  M.  Jean- 
Kevnaud,  il  devieitt  contre  le  disciple  de  ce 
dernier,  M.  Henri  Martin,  le  plus  puissant 
auxiliaire  qui  pût  jamais  être  doniié  h  M. 
d'Arbois  de  Jubatnvi  le.  L'auteur  df*s  ElUf- 
des  sur  le  Tintée  de  Platon^  usant  de  toutes, 
les  ressources  do  la  science  et  d^  la  logi- 
que, prouve  que  rien  au  monde  n'est  Hus 
chimérique  que  l'opinion  conçue  dti  dcui- 
(lisme  par  M^Jean  Itej^^naud  et  par  M.Hetu-i 
Martin.  Loiu  d*ê4re  une  sorte  île  christi(i^ 
nisme  anticipé,  la  religion  des  G^ujois  étaiti 
un  grossier  polythéisme»  corpme  T^testent. 
des  telles  anciens  aussi  nombreux  q^ie  dé- 
cisifs, M.  TK.   Henri  Martin  ne  croit  pas 
mêtne  que  les  Druides  aient  professé  secrè- 
ment   le  monothéisme  :  «  C'est,  dit-il,  une 
conjecture  moderne  qui  n'est  appuyée  par 

curen  a  si  bien  dit  T^nrien  évéque  de  Cou  tances  et 
d'Avtanclies,  Mgr  D^miel  :  Phrtosoplie  clirélien, 
esprit  éminemiaeiii  idste,  lucide,  ferme  et  eonci- 
liant,  enrichi  des  trésors  d*une  vaste  érudîtioi»,  et 
doué  d*un  merveilleux  talent  d'analyse,  mais  sur* 
tout  amant  passionnément  la  vérité,  il  réunit  tout 
ce  qiril  faut  pour  Taire  partager  aux  hommes  d'in- 
telligence fcs  convietion.^  pli ilO!»ophi (pies  et  reli- 
piîntses.  I  Le$  Annalen  en  ont  rend»  compie, 
i.  XVIll.  p.  211  (4-  fccrie)..  ■■ 
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ancane  {nduclion  suflisaiumenl  concluante, 
et  qui  a  conire  elle  PopinioQ  expresse  de 
Iules  César  (937)  el  de  Lucain  (938).  i*  Le 
docte  criiique  élahlil  que  ce  nVst  point  la 
doctrine  des  Druides  qui  se  retrouve  dans 
les  Triades  invoquées  avec  un  si  nair  enthou- 
siasme par  M.  Jean  Rejnaud  et  par  M.  Henri 
Martin,  mais  bien  le  Christianisme  (939); 
car  11  est  impossible  de  faire  remonter  les 

Elus  anciennes  poésies  qui  nous  restent  des 
ardes  plus  haut  que  le  vi*  siècle  de  Tère 
rhrétienne.  Après  avoir  suivi  M.  Tli.  Henri 
Martin  dans  toute  cette  magistrale  disccs- 
■ion,  au  lieu  d*admirer  sans  réserve  la  re- 
ligion des  Gaoloi-H^au  Heu  d*j  voir  un  spi- 
ritualisme élevé,  on  est  obligé  de  juger  ce 
qui  en  faisait  le  fond,  la  métempsycose» 
aussi  sévèrement  que  la  juge  le  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  quand  il 
e*écri)9  (p.  39)  «  qu'il  faut  prendre  en  Q^tié 
cette  antique  aberration  de  Tesprit  humain, 
avec  tout  son  cortège  d'extravagances;  »  on 
est  obligé  enfin  de  répéter  ces  paroles  de 
réminent  critique  (pag.  56)  :  «  La  vieille 
croyance  des  Druides»  laissons-la  dormir 
dans  les  ombres  du  passé  et  de  la  mort» 
avec  son  culte  bomieide  et  ses  superstitions 
insensées.  » 

On  assure,  do  reste,  que  la  druidomani^ 
de  rhistorien  national  n'est  pas  inguéris- 
Mble.  Il  aurait  déjà  reconnn»  dit-on,  com- 
bien, lur  l%|)ente  glissante  des  hypothèses, 
il  se  serait  laissé  entraîner  loin,  non-seule- 
ment de  la  vérité,  mais  encore  du  bon 
teûs.  Dans  le  même  Avertissement  où  il  nous 
rappelle  que  c'est  après  dix-sept  ans  de  tra- 
vaux qu'il  a  termine  ta  quatrième  édition  de 
son  livre,  M.  Henri  Martin  bous  entretient 
de  rentière  refonte  de  son  I*'  roi  «me.  Espé- 
rons que,  dans  ooe  5*  édition,  ce  même  vo- 
lume sera  de  nouveau  refondu,  et  que  Ton 
n'y  trouvera  plus  des  pages  aussi  choquan- 
tes que  celles  où  M.  Henri  Martin  célèbre 
aujourd'hui  avec  un  véritable  lyrisme  une 
Gaule  complètement  imaginaire.  De  fantas- 
ques exagérations  et  de  grotesques  méprises 
ne  constituent  pas  le  patriotisme.  On  peut, 
sans  craindre  de  perdre  le  titre  d'historien 
naiionat,  renoncer  à  parer  les  Gaulois  de 
tontes  les  perfections,  abandonner  l'insou- 
tenable identification  d'Esus  avec  le  Jékotah 
de  la  Bible ,  et  fimpossible  apologie  d'une 
religion  aussi  éloignée  du  sublime  spiri- 
tualisme de  rJFean^tïf  qu'elle  était  rappro- 
chée, par  ses  superstitions  el  par  ses  rîtes 
liartMires,  des  cultes  primitifs  les  plus  gros- 
siers. Il  serait  d'antant  plus  diflSiuile  a  M» 

(957)  Beltum  CaUUum,  vi,  14. 

(958)  Phanat.,  i,  i5t,  453. 

(959)  M.  F.  de  Pressente  ilil  dans  son  Ifufotra 
ésê  irsia  prênûên  iièeUi  de  tE^liu  ckréUenmê^ 
9-  série.  1861,  iii-9*,  lome  I.  p.  Si  :  c  M.  Jean 
Reyoaad  cl  ses  disciples  se  sont  foudés,  dses  leur 
spprécialion  du  driiidisme,  sur  les  vieux  cbaals 
bretons  recueillis  si  publiés  par  M.  PicieC,  de 
Genève;  maïs  il  est  impossible  d'y  voir  le  drui* 
disme  sous  la  forme  priniiite.  Ou  sent  à  elisqoe 
ligne  que  le  cliristisniiîne  s  passé  par  là.  a 

(940)  Gallos  jiupi  ;  G^llici  nikil  a  me  alienum 
psie,  fait  dire  à  M.  H.  Martin  bien  spiritueUenent 


Henri  Martin  de  laisser  subsister  désarmais 
dnns  son  livre  les  chapitres  au  sein  desquels 
il  s'est  livré  avec  la  fougue  eiubéraote  li'nn 
néopbjte,  k  ta  glorification  du  druidi^me. 
que  le  système  dont,  en  dépit  de  la  raison 
autant  que  de  rhistoire,  il  s*est  fait  le  dé- 
fenseur, a  déjà  éprouvé  le^  plus  grand  d.^ 
tous  les  malheurs  qui  peuvent  atteindre  ud 
s.vslèine  :  il  est  devenu  ridicule.  J*ai  va  dts 
hommes  très-graves,  aussi  graves  qu'ins- 
truits, dont  quelques-uns  même  étaient  de 
fervents  admirateurs  du  talent  de  M.  Henri 
Martin,  qui  ne  pouvaient  s*eœpècber  d'at:- 
cueillir  avec  les  plus  vifs  élans  de  gaité  cer- 
tain^^s    |»ompeuses  périodes    arrondies  en 
Thonneur  des  Celtes  et  de  leurs  ponkifos 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  critiques  dor>t 
rhabituelte  malignité  .n*épargne  aucune  lai- 
blesse  qui  ont  cru  devoir  se  moquer  du  zèle 
indiscret,  de  TiatemiiéraDce  druidique  de 
M.  Henri  Martin,  ce  sont  aussi  des  critiques 
sérieux,  en  qui  le  journaliste  est  douhlé  du 
professeur  d'histoire,  qui  ont  employé  tout 
ce  qu*iis  possédaient  de  verve  épigramma- 
tique  è  plaisanter  aux  dépens  des  illusions 
de  ce  Gaulois  du  xix*  siècle  (MO).  Pour  dé- 
molir un  édifice  qui  ne  repose  sur  aucune 
base  solide,  ne  sumt-il  pas  de  la  plus  lésera 
artillerie  t 

H.  M.  Henri  Martin  et  Mahomet.  ^«Cnn- 
tentons-nous  d'observer  ici,  dit  au  sujet  do 
Mahomet  M.  H.  Martin,  qu'on  ne  saurait 
douter  que  cet  homme  extraordinaire  n'^a 
été  persuadé  tout  le  premier  do  la  réAliié 
de  sa  mission,  et  n'ait  véritablement  cru 
recevoir  les  iustructions  de  l'ange  d'Allah, 
pendant  les  extases  où  le  jetait  rexalialion 
de  s^  pensée.  »  (Tom.  11,  pag.  189) 

J*ai  grand' peur,  je  l'avouet  en  face  de  ces 
lignes,  que  M.  Henri  Martin  n'ait  jamais  lu 
le  Koran.  Aurait-il  pu  croire  ainsi  è  la  par- 
faite bonne  foi  du  fondateur  de  la  mW^utn 
nmsulmrjie,  s'il  avait  jeté  les  yeux  sur  cer- 
tains passages  de  ée  livre  qui  prouvent  que 
Mahomet  était  on  fourbe  insigne  qui  fai^a  i 
parler  le  Ciel  suivant  qu'il  eu  ava:t  besoin 
pour  son  ambition  ou  pour  sa  luxure?  Je 
demande  pardon  aux  respectables  leripurs 
des  Annaies  de  rappeler  ici  le  verset  35  du 
chapitre  xxxin,  verset  qui  légitime  l'étran- 
ge conduite  du  prophète  è  l'égard  de  ia 
femme  de  son  fils  adoptif,  qu'irfait  ré|m- 
dier  par  ce  fils  pour  la  posséder  à  snii 
aise  (941).  Le  JToraii  peut  se  définir  :  Tœuvre 
d'un  infime  égoïste  qui  veut  sssouvir  au 

fré  de  ses  capriees  la  double  soif  de  la  vo- 
uplé  et  de  la  domination. 

M.  L.  Etiemia  qui,  dans  Tanlele  soqael  f emprunte 
cette  cilalion,  demande  que  les  Dioides  cessoiH 
d*étre  les  précurseurs  iadisj^nssbles  de  h  ré«^« 
Islioa  fraiiç;iise,  ei  s*étODne  de  ne  poiei  trouver  la 
plus  petite  ineetlen  du  ceibolicisBie  an  xvii*  siècie 
dans  «ne  liisli>ire  où  soni  entn^s  d*inAi»p«  fféipils 
psr  exemple  la  date  de  rscciioiatatio»  en  Frait/^d 
des  cliMli  angoras  (tic). 

(Ml)  Le  Mormi.  irsdncbon  de  M.  Kasinir  ki 
dans  les  iÀwrtê  eaerée  ée  FOnent  (Pentkéon  hue- 
ratre).  Plus  loin,  un  autre  psssass  a  pour  but  «le 
dégager  Malioiuet  du  sarmenl  qu'il  avait  fait  à  nue 
de  lea  fenuiea  d'abandonner  une  de  tes  tMt»» 
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Pour  que  M.  Henri  Martin  ait  confondu 
irec  la  bonne  foi  une  détestable  hy^H>crisie« 
à  la  fafeur  de  laquelle  Mahomet  satisfiBrisait 
ses  TÎles  (Mssions,  il  faut  je  \e  répète,  qu'il 
D'uit  jamais  ouvert  le  lirre  du  charlatan  de 
kiMekke  (M2).  En  unissant  ce  paragraphe, 
contentons-nous  d*ot>serrer,  poitr  nous  sf^r- 
vir  de  la  formule  employée  par  M.  Henri 
Martin,  que  rindnigence  imméritée  avec 
laaueile  Mahomet  est  ici  apprécié  fera  place 
è  la  plus  eruelie  injustice  quand  il  s'ngira 
de  juger  un  Pape  tiil  qu'Innocent  III,  ou 
va  saint  le!  que  saint  Dominique. 

lil.  M.xB^nri  Martin  et  la  géographie. 

On  peut,  èla  rigueur,  composer  une  His- 
toire de  France  sans  connatire  le  Koran. 
Hais  peut-on  retracer  les  annales  d*un  pays 
Mos  atoir  demandé  à  la  géographie  de  sA- 
res  informations  T  Les  critiques  qui  m'ont 
précédé  dans  Texamen  du  livre  de  M.  Henri 
Martin  ont  constaté  plus  d'une  foi'i  que,  s*il 
ist  frai  que  la  géographie  et  la  chronolo- 
gie sont  les  deux  veux  «le  l'histoire,  M.  Hen- 
ri Martin  a  marché  dans  les  ténèbres.  Je 
trouve  (t.  H,  p.  270)  une  petite  phrase  qui 
Bontre  combien  l'historien  national  est  peu 
iamiliarisé  avec  l'atlas  de  la  France  ;  «  Karle 
iéta  la  Pâque  à  Chasseneuil  ou  Cassineuil 
(Cotitnogi/iim),  au  confluent  du  Lot  et  de  la 
baronne.  »  11  y  a  dans  cette  phrase  trois 
inexactitudes.  La  petite  ville  dont  veul  par- 
ler M.  Heori  Martin  ne  s'appelle  ni  Chaae^ 
Huil  ni  Casêineuitf  mais  Coêsenemt. 

Celte  petite  ville  n'est  point  située  au 
confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne,  mais  au 
confluent  de  la  Liie  et  du  Loi.  M.  Henri 
Martin  transporte  ainsi  Cassenêuil  à  plus  de 
i^ingt-cinq  kilomètres  de  remplacement  crui 
loi  appartient,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâ- 
cheux, c'est  que,  pour  opérer  ce  change- 
Bent.  il  est  obligé  d'anéantir  la  viMe  d*Ai- 
RflilloB,  qui  se  trouve  établie  précisément 
au  confluent  du  Lot  et  de  la  Gnronne.  Il  n'y 
I  pas  de  carte  de  Franco,  même  parmi  les 
plus  mauvaises,  qui,  interrogée  d'un  rapide 
regard  par  M.  Henri  Martin,  ne  l'eût  einpè- 

M)  M.  Ernest  Renan  (ifahomel  et  h$  origînfê 
é  Phlamùme  dans  les  Etudet  tVhUloîre'reii' 
freaie),  3"  édition,  1857,  dit  (p.  221)  :  <  Maboiiu-i , 
Omar.  Ali  ne  sont  ni  des  voyants,  ni  d«*s  illiiniiiié4, 
ai  des  ibaumaturges.  Cliacun  d*enx  8»it  Liés-bim 
ft  qu'ii  lait,  nul  n*esl  dupe  de  liii-niéuie.^  >  Il 
ajiittle  (p.  S54}  :  Si  U  première  condition  du  pro* 
pbéte  est  de  se  r«ire  illusion  à  lui-même,  llabomet 
^mérite  pas  ce  titre.  Toute  sa  vie  révèle  une  ré 
kiion,  une  combinaison,  une  politique,  <p^  »<) 
rentrent  guère  dans  le  caractère  d*un  enthousiaste 
olwédë  de  visions  divines  ;  iamais  léte  ne  lut  plus 
lucide  que  la  sienne  ;  jamais  bomnie  ne  rut  plus 
Mire  de  sa  pensée...  Il  est  absolument  impossible 
tf'idmeiire  qn*un  liouime  d'une  conscience  aussi 
claire  ciftt  avoir  entre  les  ép  «ules  la  sceau  de  pio- 
piifie  et  tenir  de  Fange  Gabriel  Tinspiration  qu'il 
îtcfvaii  de  ses  passions  et  de  ses  iiesseins  prëiué- 
diiés.  • 

(945)  De  M.  Adolpbe  !kUg«in,  de  H.  de  Tiebard, 
Jtti  avaient  été  devancés  par  lin.  de  Si-Amans, 
nibanis,  etc.  M  Leopold  Delijile,  nn  des  membres 
Itt  plus  Jennes  et  It^s  pins  s:ivants  de  Tln^ititnt, 
rendant  compte,  dans  la  Bibliothèque  de  F  Ecole  des 
CH§ne$  (t.  lit  de  la  4«  bcrie,  p.  4b4),  des  ;  Extraid 


cbé  de  ae  rendre  coupable  de  la  aestroctiou 
complète  de  la  Tille  d/Aiguil1on. 

EnGn,  ce  ne  fut  point  &  Cassenêuil  que 
Charleniagne  célébra  la  fête  de  Pâques,  mais 
h  Casâeuilf  au  confluent  du  Ùropt  et  deMa 
Garonntf  dans  le  département  de  la  Gironde. 
De  récents  et  excellents  Mémoires  (943)  ont 
défrnitivement  donné  raison  au  savant  béné- 
dictin dom  Estiennot,  qui,  au  ivii*  siècle, 
arait  déjà  reconnu  que  le  Cassinogilum  de 
Charlemagne  ne  pouvait  être  cherché  que  là 
où  rayaient  signalé  Aimoin  au  xi*  Siècle, 
et  Hugues  de  Fleuri  au  m*. 

IV.  M,  Henri  Jtfar/in,  /es  étëques  et  le$ 
moines,  —  Dans  le  même  volume,  ^uel(|nes 
pages  plus  loin  fp.  877),  M.  Henri  Martin 
s*écrie  :  «  Les  évèques  avaient  grand  besoin 
de  surveillance  et  de  correction,  à  en  juger 
par  les  étranges  anecdotes  que  le  moine  de 
Saini'Gall  rapporte  sur  leur  compte.  >  Cer- 
tes ,  je  ne  prétends  point  soutenir  que  te 
haut  clergé  du  temps  d()  Cbarlemagne  ait  été 
irréprochable  et  que  tous  les  évoques  aient 
eu  alors  en  partage  toutes  les  vertus  quo 
M.  Henri  Martin  se  plaît  à  attribuer  aux 
Druides  (9M),  mars  je  ne  voudrais  pas  que 
ces  prélats  lussent  condamnés  si  lestement 
sur  un  témoignage  aussi  m<^prisaiife  que  ce- 
lui du  moine  de  Saint-Gall.  Tout  le  monde 
sait  que  le  chroniqueur  désigné  sous  ce 
nom  a  entassé  dans  son  livre  fables  sur  fa^ 
blés  (945),  et  qu*il  est  aussi  indigne  d*étre 
sérieusement  cité  que  ces  romanciers  du 
moyen  âge  qui  ont  fait  du  règne  do  Charle- 
magne le  texte  inépuisable  de  leurs  poSmes. 
I^  sévère  sentence  prononcée  par  lea  Bé- 
nédictitis  conire  tes  récits  si  souvent  ab- 
surdes  et  toujours  suspiecLs  du  moine  de 
Saini-Gall  subsistera  tant  qu'il  y  aura  dans 
le  monde  un  peu  de  critique.  Mais  qu*ai-je 
besoin  d'opposer  h  M.Henri  Martin  Topi- 
nion  des  Bénédictins?  Ne  convient-il  pas 
lui-même  (p.  335)  que  le  moine  de  Saint- 
Gall  est  Iris'Suiet  à  caution  ;  et  oue  faut-il 
de  plus  pour  oter  toute  raison  d*être  à  fé- 

det  euaii  hhtoriquth  et  er'U'aueiit  Argent  en  sur 
l^Agenaiê^  piiltliés  p»r  M.  Adolphe  Alagen,  tS^e, 
dit  :  I  Les  prétentions  de  Cassenêuil  ne  sont  jiia- 
tinées  par  aucun  témoignage  antérieur  au  xvi* 
siÀcle.  i 

(9ii)  If.  LéopoId  Mtinty,  qui  est,  par  ses  luinié* 
res  encore  fins  que  par  (tes  fonctions,  nn  de» 
membres  éminents  de  rUnIversité,  a  dit  dans  i» 
Retne  contemporaine  du  15  janvier  1958,  p.  10  z 
I  On  ne  saurait  avoir  irnp  d'égards  ai  de  respecs 
pour  ceue  grande  institution  du  druidlsme  ;  mats, 
il  faut  Iden  se  sentir  les  coudées  franches  avec 
cette  misère  qui  a  nom  le  calboliclsine,  et  avec 
tout  ce  qui  s^y  rattache.  > 

(915)  Parmi  ces  fables  je  rapp^nerai  celle  do 
Pépin  le  Bref,  faisant  saiiier  au. loin  d%in  seul 
coup  de  son  sabre  la  tête  du  lion  qui  a]lat( 
dévorer  un  taureau  ;  eellc  de  Charlemagne  exter- 
minant tous  les  Saxons  donl  la  taille  ne  dépas- 
sait pas  Va  bauieur  de  son  épée  ;  celle  enfln  des 
soldais  de  ce  conquérant  qui  aV|{ieut  rtiabitude 
de  porter  çà  et  là,  emUrochés  à  leur  lauce  cororoa 
des  grenouilles  {ranuucnll),  sept,  buii  ou  même 
iicul'  iMfbarcs. 
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pigramme  qu*il  dirige  contre  les  évoques 
«ontemporains  de  CharleoQHgne  (946)  ? 

Puisr^iie  j'en  Iroave  ici  l'occasion,  qu'il 
me  soil  permis  dé  regreller  que  M.  Henri 
Martin,  au  lien  de  s'inspirer  contre  le  ca- 
tholicisme,  contre  l*é|)iscopat,  les  moines 
et  surtout  les  l^apes,  des  préveptions  gene- 
voises de  M.  de  Sismundi,  n*ait  pas  étudié 
l'histoire  ecctésiasti(jue  dans  ces  documents 
innombrables  qui  lû^  auraient  fait  voir  sous 
leur  véritable  jour  tant  d'évém^menls  qu'il 
n*a  pas  compris,  tant  de  caractères  qu^il  a 
eu  le    maiheui*  de  méconnntlrel  S'il  avait 

fherché  la  biographie  ûqs  Souverains  Pon- 
ifes  dans  les  recueils  de  leurs  bulles,  s'il 
avait  cherché  la  biographie  des  évâaucs 
dans  les  conriles ,  s'il  avait  cherché  la  uio- 
graphie  des  moines  (947)  dans  les  neuf  voU 
in-fol.  des  Acla  sanctorum  ordinù  iancli 
Benedicli  de  Mabiilon,  et  dans  les  dix-neuf 
vol.  in -fol.  des  Annales  ordinis  Mino-' 
rum  (948)  de  Luc  Wadding,  il  aurait  subs- 
titué forcément  des  paroles  d'admiration  à 
des  assertions  injurieuses,  et  il  aurait  épar** 
gné  à  son  livre  l'affront  d'être  comparé  à 
un  de  ces  pamphlets  où  l'on  ne  sait  ce  qui 
manque  le  plus  de  la  science  ou  de  l*im- 
partialit.él 

V.— Jf.  Henri  Martin  et  les  traditions  des 
Eglises  de  France. 

Dans  une  note  de  la  page  223  du  tome  III, 
M.  Henri  Martin  déplore  que  M.  Laforrière, 
Fauteur  de  V Histoire  du  Droit  Ji-ançais^  •  aii 
cru  devoir,  pour  les  origines  du  christia- 
nisme en  Gaule,  tenter  de  réhabiliter  des 
traditions  du  moyen  âge  rejetées  comme 
apocryphes  par  la  science  ecclésiastique  elle- 
même  depuis  deux  siècles,  k 

(9iG)  II.  H.  Mntiiii  dîi  (p.  338)  qu'AnAslase  est 
plus  que  suspect.  Ceite  appréciation  fera  sourire 
ceui  qui  ont  lu    les  Yiœ  poniificum, 

(947)  Je  ne  puis  rcVi^ler  à  Tenvie  de  citer  ici 
un  beau  passage  «lu  livre  «le  M.  de  Monta lenil)ert, 
têi  Moines  d'O^citleni  depuis  iaint  Benoil  juêqu^à 
saini  Bernard,  1860  :  c  L"8  liens  qui  le  raliacticnl 
(ce  snjei)  à  toute  notre  histoire  sont  au&si  nom- 
lireux  que  visibles...  Quelle  est  la  vUle  qui  ii\iit 
éié  ou  foiiilée,  ou  enrichie,  ou  protégée  par 
quel«|ue  communauté  . . .  Partout  où  l'on  hilerro- 
l^era  les  monuments  du  passé,  partout  se  dressera 
|.«  mémoire  du  moine,  et  la  irace  mal  effacée  de 
yen  travaux,  de  la  puissance,  de  ses  bienfaiii, 
depuis  Thumble  sillon  quM  a  tracé  dans  les  lan- 
ties  de  la  Bretagne  et  de  flrUnde,  jusqu'aux  splcu- 
tleurs  éieinti's  de  Marmoulier  et  de  Quny,  de 
Mil  rose  et  de  rEscuriaU  i 

(048)  J*ai  entendu  le  doven  de  la  Taenlié  des 
l4*ttres  de  Paris,  M.  F.-V.  Le  Clerc,  qui  coiinait 
aiissi  pailuiieuieiit  le  inoveu  Âge  que  raniiq^iié, 
déci  irer,  à  roccasfon  de  la  soutenance  d*une  tlté:>b 
sur  Kffgff  Bacon,  qu'aucun  de  no»  bisturicns 
u*a%ail  songé  à  foudicr  les  Annalei  ordinis  hïino^ 
rmii.  et  que  pourtant  il  ne  pouvait  c\isler  u'hisioiro 
de  France  digue  de  ce  nom  Uni  que  des  rensci- 
giiemenis  au^si  précieux  «lue  ceux  qui  s'y  troiuoni 
rcpntrdus  par  milliers,  n'auraient  pa»  cntin  élc  unii 
à  prolil.  De  ces  paiolts  de  M.  F.- Y.  Le  Çkrc,  jo 
rapprocLcraî  d'aulics  paroles  de  M.  Villcuiam, 
aivcilis:>ant  ics  crudits  de  ne  pas  trop  iié^ligcr  les 
telles  ii.ajiu.ciiid,  cl   leur   liit'pclaut  qu'il  y  -a  dcd 


M.  Henri  liârtio  ignore-t-il  donc  que  des 
hommes  qui  possédaieat,  ce  me  semble,  queU 
que  science  erxlé.siastique,  des  bomiues  tels 
que  rarchev^aue  de  Paris  de  Marcha,  tels  q,ue 
le  bénédictin  domLiron^telsque  le gratidBos- 
suet,  ont  adopté  ces  traditions?  Ignore-t-i) 
que,  dA  notre  temps»  ces  mêmes  iradilions 
ont  paru  dignes  de  tout  respect  et  de  toute 
confiance  à  Tépiscopat  français  représenté 
par  ses  membres  les  plus  illustres,  et  bo- 
tamment  par  Mgr  Gert)et  ;  à  la  congrégaiion 
de  Saint-Sulpice,  représentée  par  M.  Tabbé 
Faillon  (949);  à  Técole  bénédictine  de  Se 
lesme,  représentée  par  Thistorien  de  Vï^jM^t 
du  Mans,dom  Piolin  (950);  aux  BollaDdisies 
contemporains,  mieux  inspirés  que  les  nu- 
ciens  Bollandisles,  et  représentés  par  Josepii 
Van  Ecke  (dans  le  tome  VIll  des  Acta  tanc- 
lorum —  octobris,  1853]  ;  enfln  à  une  foule 
d'érudits\  tant   laïques  (951)  qu'ecclésias- 
tiques, parmi  lesquels  je  n*en  citerai  qu'Ain 
S|ue  M.  Henri  Martin  appelle»  dans  sa  pré- 
ace,  cher  et  illustre  maître^   M.  Augustin 
Thierry,  qui ,  dans  une  Lettre  à  M.  iabbé 
Ârbellot  [952)  (mai  1855),  écrit  à  ce  savant 
et  zélé  déienseur  de  Tapostolat  de  saint  Mar- 
tial :  a  Je  crois  que  vous  avez  pleinement 
raison.  »  L'approbation  donnée  par  M.  Au- 
gustin Thierry  h  la  thèse  de  fabbé  Arbeiiot 
est  la  pitis  sévère  condamnation  de  la  dédai- 
gneuse légèreté  avec  laquelle  M.  Henri  Mar- 
tin a  traité  les  antiques  et  vénérables  ira  ii- 
tions  qui  rattachent  au  i*'  siècle  la  propaga- 
tion du  Christianisme  dans  les  Gaules. 

'  VI.  —  M.  Henri  Martin  et  HéloUe. 

Jamais  M.  Henri  Martin ,  dont  le  style  est 
trop  souvent  déclamatoire,  n*a  entassé  Ji- 
tant  de  phrases  emphatiques  que  dans  les 

trésors  cachés  dans  des  recaeils  doni  on  ne  c  m- 
nsli  (sénéralemenl  oue  le  nom. 

(949)  Vuir  ses  :  monuments  inédits  sur  Capt^  /'" 
lat  de  sainte  Marie-Hadeteine  en  Provence,  et  tur 
leg  autres  apôtres  de  cette  contrée,  2  vol.  in  4'. 
L'érudition  qui  se  déploie  dans  cet  ouvrage  e>t 
merveilleuse.  M.  Tabbé  FaiUon  a  été,  dés  i8i3,  le 
Pierre  rCritiile  de  la  Croisaile  entreprise  conirc 
les  partisans  de  de  Launoy  et  de  du  Pin. 
f.  (950)  M.  Tabbé  llnberl  Duperroii,  renflant  com- 
pte dii'V Histoire  de  t Eglise  du  Mans  daii^  la  H(cui 
des  sociéiés  savantes,  tome  lY,  1858.  itit  (p.  }m  - 
c  Quiconque  aborJera  celle  qucstiou  saus  préjw;  s 
ne  pourra  douter  que  le  christ ianissne  n*ail  (>éué' 
lié  dans  la  Gaule  dès  le  i*'  iïiè.ie. 

(DdI)  Ai-je  be^ioin  de  ruppder  que  riionoralt.'î 
M.  bonnet ly  a  donné  avec  enipresscineni  l'i"- 
incnse  appui  des  Annales  à  la  cause  de  raiilig:i)>e 
des  hlglses  de  France  ? 

(Obi)  Lettre  npioduite  dans  les  Auna'es,  iomc 
III,  p.  \tS,  5-  béric.  .  l-^bbé  ArbelliU,  d.^n^  >«"' 
iWux  publications  uc  l8o5  cl  de  1861,  bVa  H^^^^ 
au  premier  rang  parmi  ccui  qui  ont  navj»/..' i 
é  ablir  qu'il  faut  rapp<Mter  au  prcuiit r  siècle  I  •"- 
giniî  des  Ei;li>es  de  uone  p;«ys.  M.  Oza  :wm  !« 
titilisution  chréûeniie  chei  le*  Ftancs)  a  raji-te 
que,  dès  le  cominc4iccmeni  du  V  siècle,  cisi'-i- 
due  dans  un  temps  où  les  s(mveuirs  étaient  en* me 
SI  récenls  ei  si  sacrés,  le  Pape  lanoccnl  V  ^  "'] 
uiaii  qu'il  n\  avait  pas  d'KélisC  eu  lialic  ci  «>'"< 
l'.a  Gaules,  qui  n\ùl  pfjtir  (ntidnicur  k/m'iY'/v:. 
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fm;;o8  (tome  111,  paaim)  qu*il  consacre  à 
Béioiso.  Il'  nous  assure  aue  «  elle  apparaît 
debouU  comme  une  grande  figure  (953)  voi- 
lée, è  rentrée  du  nouveau  monde  moral  qui 
va  écloré.  »  Il  ajoute  :  «  La  France  a  toujours 
senti  te  grandeur  d*Héluï^e,  et  le  juste  ins- 
tinct du  peuple  a  fait  de  IXmanle  d*Abaiiard. 
une  de  nos  gloires  nationales.  »  Il  rappelle  : 
•  La  fille  immorteMe  de  la  Cité.  »  11  l'appelle 
encore  dans  ^e  moins  convenable  de  tous  les 
laosages  :  «  La  grande  sainte  de  Tamour.  » 

C^siàune  complète  apothéose  de  ia  nièce 
du  chanoine  Fulbert  que  M.  Henri  Martin 
nous  fait  assister.  L'enthousiaste  historien 
îante  tout  en  Ilélolse ,  jusqu'il  ses  plus  cou- 
pable» faittlesses.  Mais,  ce  qu*ii  vanle  par- 
dessus tout,  ce  sont  «  ces  ëpfires  de  flaumie 
qui  resteront  le  type  éternel  de  Tînaltérable 
constance  dans  la  passion.  »  L*éblouissc- 
ment  que  ces  épttres  de  flamme  ont  causé  h 
M.  Henri  Martin  né  lui  a  pes  permis  sans 
doute  d'j  voir 'ce  qu'un  examen  fait  avec 
plus  de  sangjfroid  a  laissé  voira  d'autres. 
unt  œwvre  apocryphe.  Ce  n'est  pas  seuie- 
memde  hos  Jours  qtie  l*on  s'est  avisé  de 
mettre  on  cfrcolatioti  des  correspondances 
supposées.  Le  moyen  Age  ne  dédaignait  pas 
les  ficirona,  et  je  suis  persuadé  que  celui, 
qui  rédigea ,  un  certain  nombre  d'anné^es 
•près  la  mort  d*Héloïse ,  les  lettres  devant 
lesquelles  M.  Henri  Martin  se  pâme  d'ad- 
miration.  voulut  tout  simplement  suivre 
Teiempte  qu'arait  ilonné  Ovide  dans  ses 
Béroïdeêf  où  l'on  trouve  des  épllres  de  Pé- 
nélope à  Ulysse,  de  Briséis  h  Achille,  do 
PhèJre  è  Hhtjiolvte,  dq  Déjahire  à  Hercule, 
d'Ariane  h  Thésée,  de  Sapbo  à  Phaon,  d'Hé- 
lène è  Paris,*  etc.  Le  très-docte  Orelli,  qui  a 
publié,  en  1841,  h  Zurich,  en  deux  fascicules 
in4*,  Historia  calamilatum^  et  les  quatr$ 
premières  lettres  des  deux  aroanis,  a  dé- 
^'laré.dans  une  trop  iourte* préface,  qu'il 
croyait  pour  plusieurs  motifs  que  ces  lettres 
51  différentes  de  ce  que  Ton  devait  allendro 
d'Abaiiard  el  d'Héloïse,  avaient  été  compo- 
sites peu  di;  temps  après  leur  niorl.  Ej^manant 
d'un  homme  tel  qu'Orelli,  cottr»  remarque 
dTait  une  singulière  gravité;  mais,  malgré 
t^'Ut,  ta  démonstration  manquait.  Par  bon- 
heur,  un  critique  dont  la  sagacité  ,  le  Koût 
et  le  savoir  sont  également  remarquables, 
M.  LudoTÎc  Lalanne^  s'est  chargé  dé  prouver 
qu'Orelli  avait  été  bien  inspiré  quand  il  av^it 
refusé  (te  reconnaître  la  main  d*AbaiI(ird  et 
relie  d^Héloïse  dans  les  pages  qui,  d'epuis 
environ  600  ans,  leur  sont  attribuées.  M.  La- 
lanne  a  complètement  discuté,  dans  I41  Cor^ 
retpondance  littéraire  du  5  décembre  1856, 
ta  question  de  1  aulhenticfté  de  la  corres- 
pondance amoureuse  d'Héloise  et  d'Abai« 
iard,  et,  signalant  toutes  les   iuvraisem- 

(9S3)  Un  philosophe  distingué,  M.  Francis  \Vt  y, 
a  très- vi\einenlcniiqné  l'abus  que  l'on  f^it  aujour- 
d'bui  lie  t*eipression  grande  figure.  Il  se  pUuNi  de 
reoconirer  parloul  la   grande  figure  de   l)uiite,  ia 

{\rattde  figure  de  Dc»€arlrs,  U  grande  figure  de  lun^ 
c>  lioniii.cs  (clétirrs.  11  ihc  scuibU;  qu«  il  ire  la 
irande  figure  à'UéloUc,  c'ol  laiie  de  celle  exprès- 
tton  si  piodigucc  Vapplicaiioti   ta   plus  uiàlcncou- 


blancea,  toutes  les  contradictions  accumu- 
lées dans  cette  correspondance,  il  est  arrfvé, 
au  moyen  des  plus  ingénieuses  considéra- 
tions ,  è  faire  passer,  son  peu  de  foi  dans 
Pâme  de  tous  ses  lecteurs.  Je  vais  citer  ici 
les  principales  objections  du  directeur  de 
la  Correspondance  littéraire^  objections  aux- 
quelles on  n'a  pas  répondu ,  par  la  bonne 
raison  qu'il  était  impossibJe  d\v  répondre  : 

«  Dttus  cette  lettre^  si  pleine  de  passion 
(la  première  des  lettres  d*Iléb'ïse),  il  y  a  des 
contradictions  et  des  impossibilités  que  je 
dois  relever. 

«  Parlons  d*abord  du  ton  qui  y  règne. 
J'avoue  qu'il  me  parait  inexplicable.  Ce 
qu'Héloise  dit  ici  à  Âbailard ,  je  concevrais 
très-bien  qu'elle  le  lui  eût  dit  dans  les  pre- 
mières années  qui  ont  suivi  leur  séparation. 
Mais  quoi!  quatorze  ans  se  sont  é/oulés, 
quatorze  ans  de  vie  religieuse  pour  l'un  et 
pour  riiLutre.  Elle  s'adresse  à  un  bomme  de 
5V  ans,  hors  d'état,  depuis  \k  ans,  de  ré- 
t^ondre  &  son  amour,  épuisé  par  les  luttes 
rliéologiques,  sa  vie  errante,  les  persécu- 
tions dont  il  a  été  la  victime,  et  qui  n'aspire 
plus  qu'au  repos  éternel.  Rien  ne  l'arrête , 
ëX  sa  passion  s'exprime  nvec  une  véfiémence 
inouïe,  surtout  de  la  part  d'une  femme ^ont 
Abailard  ,  quelque  temps  auparavant,  avait 
pu  dire ,  et  en  connaissance  de  cause ,  dans 
son  Hisforia  calamitatum  ■:  Tout  le  monde 
admirait  également  w  piété^  sa  sagesse  et  son 
ineoncevaole .  douceur  de  patience  en  toutes 
choses.  Elle  se  Imssaii  voir  d'autant  plus  ra* 
rement  qu'elle  se  tenait  renfermée  dans  sa 
cellule  pour  mieux  vaquer  à  ses  saintes  mé» 
ditations  et  à.  sep  prières. 

«  Mais  ceii'est  pas  tout,  et  ce  qui  suit  ma 
semble' tout  è  fait  incomprétiensible. 

a  En  supposant  même,  ce  qu'il  est  fort  di^ 
ficile  d'admettre ,  qu*Héloïse  n'eût  pas  revu 
Abailard  depuis  son  malheur  jusqu'au  mo* 
ment  où ,  chassée  d*Argenteuil ,  elle  fut  ac- 
cueillie au  Paraclel,  en  1129,  toujours  est-il 
qu'à  cette  dernière  époque  elle  l'a  revu  ,  et 
que  même  les  fréquentes  visites  qu'elle  en 
recevait  donnèrent  lieu  k  des  bruits  scanda^ 
leux  qui  le  forcèrent  de  s'éloigner  (95^). 
Comment  donc  peut-elle  se  plaindre  que 
depuis  leur  entrée  en  religion  ,  c'est-à-dire 
depuis  ]  119  ou  1120,  elle  n'ait  pu  obtenir  ni 
sa  présence  ni  une  seule  lettre?  Et  elle  écri- 
vait cela  en  1133  ou  11341  Je  ne  puis  croire 
que  ce  soit  elle  qui  ait  tracé  ces  lignes... 
.  »  Qu'Héloise  et  après  elle  les  relicneuses 
duParaclet  aient  conservé  les  lettres  d'Abai- 
lard,  soit;  mais  admetira-t-on,  sans  hésiter, 
qu'Abailard  ait  gardé  dans  sa  vie  errante  et 
jusqu'à  sa  mort ,  de  manière  à  ce  qoe  plus 
tard  on  pût  les  réunir  aux  siennes,  les  \^{* 
très  d*Uéloïseoù  respirent  une  passion,  une 

ireuse.  Quant  à  l*épitlièie  voilée^  efle  est  bien  peu 
jiislîfiée,  et  le  plus  grand  loil  de  la  figure  d*lfélo!se, 
cVst,  au  coiiiraire,  «te  u*étre  pas  a&sez  voilée. 

(954)  Voies  liisioria  cajamUaium  ip.  56  de 
l'édition  de  Ouclicsne  ,  f  GI6),  où  Aliailard  so  jtib- 
ulie  fori  toiigucmeni  à  ce  sujet  (Mote  de  M.  L.  La- 
huno). 
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ardeur  des  sens ,  de  nature  è  ct)mproaieUre 
la  réputation  de  sagesse  el  do  sainleté  que 
sa  bien-aimée  s*é(ait  acquise  (955)  T  Son- 
geons bien  que  ceci  se  passait  dans  la  pre- 
mière moilié  du  m*  siècle»  à  une  époque  où 
l'on  recueillait  peu  les  correspondances 
amoureuses  I... 

«  Les  leltres  sont  évidemment  très-tra- 
Yaillées.  Tout  s*y  enchntne  avec  ordre,  et  la 
yéHémenco  du  sentiment  qui  s*y  fait  jour 
n'en  altère  nullement  l'arrangement  métho- 
dique. Leur  longueur ,  l't^rudition  qui  s*j 
montre  par  des  citations  fort  exactes  de  la 
Bible,  des  Pères  de  l'Eslise  et  des  auteurs 
païens ,  tout  me  semble  indiquer  qu'elles 
ont  été,  non  pas  écrites  an  courant  de  la 
pluma,  mais  élaborées  avec  un  art  infini...  » 

Que  pourrait-on  ajouter  h  d'aussi  fines  et 
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tin  n'hésite  piis,  sur  sà  seule  autorité,  h  re- 
procher à  la  mémoire  de  Galixte  H  oo  Taux 
et  un  sacrilése.  Ne  lui  d^'mandez  pas  d'ei- 
plications.  M.  Génin  est  un  galant  homm«> 
qui  n'a  pas  dû  se  tromper  en  portant  ces 
deux  énormilés  an  compte  d'un  Souferain 
Pontife.  N'est-M  pas  désoiuil  de  voir  nu 
historien  se  mettre  ainsi ,  les  yeux  fermés, 
h  la  remorque  d'uneatomniateor  deTEglise? 
Et  quel  ras  peut-on  faire^des  assertions  de 
M.  Henri  Blartrn  sur  les  Papes  du  moyen 
tffo ,  quand  on  constate  au'aa  sujet  de  ['un 
d  eux,  nntroduction  à  U  Chfmêon  deRoland, 
voilà   son  unique  source  d'informations, 
voitk  pour  lui  la  loi  el  les  prophètes I 

Je  ne  ferai  pas  aux  lecteurs  des  Annala 
l'injure  de  leur  prouver  que  Calixte  H  o*a 
jamais  mis  la  CArontgue  da  Turpin  su  rang 
des  livres  canoniques;  m^is  jeleur  rappel- 


d'aussi  judicieuses  observations?...  Pour 

tout  e^spril  indépendant,  la  non-aulhenticité<^  leraî  que  rien  n'est  pins  incertain  que  lé- 

poque  où  cette  Chronique  a  été  composée , 
et  ^ue,  par  conséquent,  rien  n*est  plus  illé- 

fitime  que  la  paternité  qui  en  est  donnée  à 
archevêque  de  Vienne.  Je  sais  bien  que 
quelaues  érudits ,  dont  le  nom  est  recom- 
manaabie ,  ont  cru  ou  plutôt  ont  supposé 


des'lettres  d'Héloïse  n'est-elle  pas  incontes- 
tablement établie?  Et  ces  épttres  où  éclate 
une  passion  factice ,  où  brûle  une  fiamme 
d'emprunt,  ne  resteront-elles  pas  la  plus 
audacieuse  des  mystifications  littéraires? 

VIL— H.  Btnri  Martin  ei  le  papa  Calixie  II. 

M.  Henri  Martin  (tome  III,  p.  346)  prétend 
que  la  Chroniaue  latine  faussement  attribuée 
a  Turpin 9  archevêque  de  Reims,  fut  «  très« 
vraisemblablement  forgée  par  Gui  de  Bour* 
gogne^  archevêque  de  vienne,  qui,  depuis, 
devenu  Pape  sous  le  nom  de  Calixte  II,  mit 
hardiment  êê  compilation  romanesque  au 
rang  des  livres  canoniques.  »  Voila  deux 
formidables  accusations  lancées  bien  leste*- 
ment  contre  un  Pape  auquel  l'histoire  avait 
jusqu'k  ce  jour  rendu  plus  de  justice,  contre 
un  Pape  qui  eut  la  double  gloire  de  pacifier 
/Italie  et  d'embellir  la  ville  de  Rome.  Pour 
transformf>r  Calixte  II  en  un  vil  fau55aire, 
en  un  infAme  menteur,  M.  Henri  Martin 
s*esl-il  appuyé  sur  quelques-uns  de  ces  écra- 
aants  témoignages  devnnt  lesquels  il  faut 
douloureusement  s'incliner?  A-t-il  trouvé 
les  preuves  de  la  culpabilité  du  Pape  dans 
Tensemble  des  récita  des  contemporains? 
Non;  M.  Martin  ne  s'est  pas  donné  la  peine 
d'interroger  à  cet  égard  les  chroniques  du 
XIII*  siècle...  Il  a  suffi  k  son  libéralisme  de 
consulter  un  écrivain  du  xix*  siècle I  Encore 
ai  cet  écrivain  était  de  ceux  qui  inspirent  k 
tous  une  confiance  sans  bornes  1  Mais  c'est, 
au  contraire,  un  écrivain  aveuglé  par  les 
plus  tristes  préjugés,  qui  est  ici  le  seul  pa- 
rant de  M.  Henri  Martin  ;  c'est  M.  Géntn  ^ 
bomme  d'eapril  plus  que  de  science ,  qui 
écrivit  contre  les  Jésuites  des  pages  pné- 
riles,  et  (}ai  gAta  tous  ses  livres  par  les  idées 
systématiques  quM  y  répandit  toujours  h 

firofusion.  Comme  si  M.  Génin  eût  {Kissédé 
e  privilège  de  Tinfaillibilité,  M.  Henri  Mar- 

f9o5)  M.  Henri  Martin  apprécie  en  cet  teniirs 
qui  me  par?*saeiit  bien  obscurs  et  bien  prétentieux 
les  lettres  dUléloise  :  c  Elles  D*ont  le  cachet  d'au- 
cune cpoqut  :  comme  toui  ce  qui  c»t  vraiment 
grand,  elles  «ont  au-dessus  «hi  temps  ;  ce  n*c&t  plii« 
une  Toriiie  arciilenielle  lie  l'àine,  c  cM  le  fund  cicr« 
nel  qui  s'y  lévélc.  i 


Sue  cet  arcbevêque  avait  fabriqué  le  romaa 
e  Cbarleniagne,  mais  je  sais  aussi  gue  d'au- 
tres érudits  ont  pensé  qu*uo  certain  moio« 
Robert  était  Fauteur  de  ce  livre.  Iss  docu- 
ments qui  permettraient  de  Iraocher  détioi- 
tivement  la  question  de  Torigine  de  la  Chro- 
nique de  Turpin  font  absolument  défaut,  et, 
dans  cet  état  do  choses,  s^abstenir  de  meure 
en  accusation  Calixte  II  est  un  de  ces  de- 
voirs qu*impose  la  plus  vulgaire  loyauté. 

Que  Ton  me  permette  ici  une  petite  di- 
gression :  rinjustice  avec  laquelle  on  a  con- 
damné sans  aucune  preuve  Calixte  II  peui 
être  rapprochée  de  Tinjustice  avec  laquelle, 
contre  toutes  les  preuves,  on  a  voulu  faire 
jouer  è  Calixte  III  un  rdle  ridicule  dans  une 
mémorable  occasion.  J'emprunte  è  \ê  Cor- 
respondance littéraire  du  20  avril  1859, 
p.  225,  ce  fragment  d'un  article  intitulé  :  0$ 
queliiueê  assertiom  de  M.  Babinet^  ariicle 
dont  je  suis  Tauteur  :  c  Les  Musulmans,  dit 
H.  fiabinet  (956) ,  assiégeaient  Belgrade.  La 
comète  du  Halley  paraît,  ei  les  deux  armées 
sont  prises  d'une  é^ale  crainte.  Le  Pape  Ca- 
lixte III ,  frappé  lui-même  de  la  terreur  gé- 
nérale ,  ordonne  des  prières  publiques ,  et 
lance  un  timide  anatbeme  sur  la  comète  et 
sur  les  ennemis  de  la  chrétienté.  »  Il  est  fâ- 
cheux que' M.  Babinet  ait  cru  ici  sur  parole 
son  éminent  confrère  Arago  «  qui  a  raconte 
d'abord  cette  historiette  dans  sa  Notice  iur 
les  comités  (957) ,  puis  l'a  reproiluite  danb 
son  iîs^ranomtepopu/aire ,  et  auauel ,  avant 
H.  Babinet,  étaient  déjà  venus  remprunter 
M.deGuynemez  (958),  M.  Robert  Graot  (959), 
etc.  Si ,  au  lieu  de  répéter  avenglémeiii , 

(956)  FAwàes  el  lectures  sur  les  seienca  d'obier- 
taûon,  1855,  t.  1,  p.  54. 

(957)  i4niftt«trc  du  Bureau    des    longUsdn  de 

1832. 
{i)oH)  Dicttounaire  d"a»tronomie,  1851. 
(959)  Hiêtcrif  of  physicai  uitronomy,  185i 
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après  Arago ,  ce  qu*Arago  arait  répété  non 
mOios  aveuglément  après  Laplace,  M.  Babi- 
net  avait  consulté  les  Annalei  ecctésioitiquti 
de  Karonius»  continuées  par  Rajnaldi,  et  le 
Magnum  bultarium  romanum  dont  on  publie 
en  ce  moment,  k  Turin,  une  fort  belle  édi- 
lioa  »  il  aurait  appris  que  la  balle  où  Ca- 
Ijxte  III  anathématise  k  la  fois  les  Turcs  et 
la  comète  est  une  bulle  imaginaire,  une  bulle 
fn  fair,  une  bulle  qui  n*a  jamais  existé, 
même  k  l'éUt  de  fausse  bulle  (960) ,  et  [que 
dans  des  lettres  écrites  par  le  Pape,  en  U56, 
il  n*e8(  pas  dit  un  seul  mot  de  fabtre  che- 
velu, ft 

Vill.-- Jtf.  H.  Martin  ei  fa  Géographie, 
Nous  avons  déjk  vu  que  M.  Henri  Martin 
n'a  pas  le  droit  de  s*éc?ier  : 

Ceqaaje  tais  le  mleax,  c*est  la  géographie. 

Son  erreur  au  sujet  de  Casseneuil  n*est 
pas  la  seule  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
ail  oublié  de  signaler  k  cdté  des  erreurs  si 
diverlissanles  en  rertu  desquelles  tantôt  le 
rhâieau  de  Bréval  est  devenu  un  manoir  de 
Arekerva/ que  nul  n'a  jamais  connu;  tantdt 
Yhre  a  été  métamtirphosé  en  Ivri  ;  tantôt 
j4Mt-f  ur-CAer  a 'usurpé  la  place  A'ÂxaiAe* 
Rideau,  et  tantôt  enfin  (car  il  est  temps  dV 
bréieer  Ténumération  I)  la  Tille  de  Calais 
[Caltsium]  a  été  prise  pour  le  pays  de  Caux 
iCaletum).  A  la  page  508  do  tome  III  de  son 
Histoire  de  France ,  H.  Henri  Martin  nous 
apprend  que  «Henri  le  jeune,  attaqué  d'une 
violente  dyssenterie,  fit  supplier  Henri  le 
vieil  de  le  yenir  ToTr  au  Château* Martel ^ 
pris  de  Limoges.  » 

Le  Château^Martel  appartient,  comme  le 
manoir  de  Breherval,  au  pays  des  chimères. 
Sous  le  nom  de  Chftteau-liartel ,  M.  Henri 
Martin  a  voulu  désigner  la  petite  YÎIIe  de 
Martel,  qui  est  un  cbef-lieu  de  canton  du 
département  du  Lot,  et  qui  n*est  pas  pris 
de  Limoges.  En  désijjnant  le  nom  de  la  ville 
où  mourut  Henri  le  jeune,  en  transportant 
celte  ville  de  la  province  do  Quercjr  dans 
''elle  du  Limousin  (961} ,  M.  Henri  Martin  a 
dérouté  un  grand  nombre  de  ses  lecteurs. 
En  vain  réclamerait-il  le  liénéflce  des  cir- 
constances atténuantes,  et  prétendrait  -  il 
qa*il  n*est  point  créateur,  mais  simplement 
copiste  ;  que  la  double  erreur  commise  ici 
|»ar  lui  a  été  commise  d'abord  par  M.  Au- 

Snstin  Thierry  dans  l'^tarotre  de  la  conquête 
i  fÂnaleterre  par  les  Normands  l  En  pre- 
nant k  I  tllastre  historien  cette  assertion  sans 
la  vérifier,  il  a  montré  une  singulière  négli- 
gence, et  la  critique  doit  lui  rappeler  que  la 
resDoosabilité  de  Terreur  que  Ton  adopte 
égale  presque  la  responsabilité  de  Terreur 
900  Ton  invente.  C'est  d'ailleurs  l'inévitable 
inconvénient  des  livres  de  seconde  main,  de 

(960)  J*al  cru  pouvoir  modifier  »insi  nue  ptiraac 
\^  avait  élé  mal  cooiprîse  ei  mal  iinpriméc. 

i^i)  Le  Limottftiii  a  porté  maHieur  k  M.  H. 
MirUii.  N*a-i-il  pas  mis  dans  renreinle  itièiue  de 
l^o^as»  le  Rioaasière  de  54Jnl-Lé9tMn/»qiii  était 
titaéa  (imitre  bontto»  tirufs  de  cette  vUieT  C*ei»t 
«tcartdatis  le  i.  lit  (p. ^3),  que  brille  cette  er- 


fourmilier  de  fautes  ramassées  un  peu  nar- 
tout ,  et  dans  les  volumes  suivants  de  lou- 
vrage  que  nous  éludions,  nous  trouverons 
bien  d'autres  exemples  des  dangers  de  Té* 
rudition  indirecte,  de  Térudilion  par  rico- 
chet (962). 

IX.  —  Jf.  H,  Martin  et  le  meurtrier  de  Jlî- 
chard  Caur-de-lion. 

Aui  yeux  de  H.  Henri  Martin,  c*est  Ber^ 
irand  dis  Gourdon  qui  a  tué  Richurd  Cœur-^ 
de-iton  (t.  111,  p.  557).  J'aurais  excusé  cette 
inexactitude  dans  la  première  édition  de 
V Histoire  de  France  ;  mais  j'avoue  qu'ello 
me  parait  impardonnable  dans  une  qua- 
trième édition,  non-seulement  revue  et  cor- 
rigée, bien  plus!  entièrement  refondue.  A 
Tépoque  où  M.  Henri  Maniit  retraça  pour  la 

[)remière  fois  le  récit  de  ta  mort  du  bouil- 
ant  roi  d'Augleterre ,  Bertrand  de  Gourdon 
était,  d'après  une  opinion  généralement  ao- 
ceptée,  le  meurtrier  de  ce  prince.  Un  histo- 
rien jaloux  de  découvrir  la  vérité  aurait 
soumis  cette  opinion  au  contrôle  des  docu- 
ments. M.  Henri  Martin  n*a  pas  daigné  pren- 
dre cette  précaution,  bu  moins  aurait-il  dû 
s'empresser  de  faire  proflter  ses  lecteurs  du 
résultat  des  recherches  entreprises  par  M.  H. 
Géraud,  un  des  meilleurs  élèves  (le  TBcole 
des  Charles,  et  dont  la  mort  prématurée  a 
privé  la  France  d'un  grand  savant.  Dans  une 
dissertation  intitulée  :  Les  Routiers  au  xui* 
siècle  (963),  H.  Géraud  a  traité  incidemment 
un  sujet  que  j'ai  tout  récemment  traité  à 
mon  tour  dans  un  mémoire  spécial  intitulé* 
Du  meurtrier  de  Richard  Cœur'^e^lion.  Je 
détache  de  ce  petit  mémoire  encore  inédit, 
mais  qui  va  prochainement  paraître  dans  les 
Actes  de  V Académie  impériale  des  Sciences , 
BelleS'Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  un  pas- 
sage qui  résume  k  la  fois  le  travail  de  M.  Gé- 
raud et  mon  propre  ti avait. 
«...  Si  Rigord  se  borne  k  nous  apprendre 

3u'un  arbaléftier  lança  k  Richard  un  trait 
ont  le  vaillant  roi  fut  percé,  Guillaume  le 
Breton  {Philippide,  chant  v)  fait  tuer 
Richard  par  un  certain  Guy,  ajoutant  que  le 
prince  qui  a  montré  le  premier  aux  enfants 
de  la  France  l'usage  de  Tarbalèle  a  senti  la 
force  de  l'instrument  cruel  dont  (il  a  appris 
l'usage  aux  autres.  Matthieu  Pftris  affirme 

Îue  Richard  fut  tué  par  Pierre  de  Basile. 
aoul  de  Diceto  désigne  aussi  Pierre  de 
Basile,  dont  le  nom  est  encore  mentionné 
par  un  limousin  anonyme  auteur  d'uue 
addition  k  la  Chronique  de  Geoffroy  de 
Viffeois.  Ailleurs  on  trouve  le  nom  de  Jean 
Sabras.  J*ai  lu  quelaue  part  qu'k  tons  ces 
mots  il  fallait  joindre  celui  de  Floiraç^ 
C'est  le  cas  de  dire  avec  Corneille  : 

Devine  ti  lu  peox,  et  cboiiis  li  lu  Toset  (964). 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  molgré  le 

reur,  déjk  notée  p«r  M.  d*Aiboif  de  JuliainvHle. 
.   (W±\  11.  Musbelet  s  pu  loui  au  contraire  avec 
une   légitime  fierté    se   rendre  ce  témoifiiage  : 
•  Mou  livre  esi  sorti  tout  eniier  des  sources  ori- 
giiiaies.  i  {Bisioire  de  Franee.  Préface). 

(965)  T.  111  de  la  I**  série  de  ta  Bibtistlièqus  de 
CE  fis  dfs  Chorus. 

(964)  M  Micljelet  a'a  pas  osé  clioisir  :  il  ue  don- 
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lérT>Ôlgn^SniM>olécleRo2er(leHoveden(9G5), 
ce  n>st  point  Berlrand  de  Gourdon  qui  a 
tué  KichflH  el  qui,  par  conséquent,  a  élé 
pendu  en  1199,  puisque,  comme  Ta  rappelé 
M.  H.  Géraud  dans  son  inléressante  dis- 
serlation,  Bertrand  de  Gourdon  lit  hommage, 
en  qualité  de  seigneur  de  Gourdon,  à 
Philippe  Auguste  en  1211,  à  Louis  VIU  en 
1226,  à  saint  L^uis  en  1227.  J*ai  trouvé  une 
autre  preuve  de  reiistence,  aprè>  sa  mort, 
de  Bertrand  do  Gourdon,  dans  l'Histoire  de 
la  Croiiade  contre  let^  hérétique$  Albigeoiê^ 
écrite  en  vers  provençaux  par  un  poète  con- 
temporain, traduite  et  publiée  par  M.  Fauriel 
ei  1837.  L'auleur  de  celle  épopée  nous 
apprend  qu'en.  1209  Bertrand  de  Gourdun 
faisait  partie  de  la  petite  armée  qui,  arrivant 
de  l'Amenais,  allagrossir  l'armée  des  Français 
qui  marchait  sons  les  ordres  de  Simon  de 
Montfurt.  On  peut  adresser  aux  nombreux 
liis'oriens  qui  nous  ont  montré  pendu  en 
1199  un  homme  qui  jouit  d'une  parfaite 
sauté,  10,  12,  27  et  28  ans  plus  tard,  cet 
autre  vers  do  Corneille  : 

Les  gens  que  voas  luez  se  porlenl  asseï  bien. 

«  Que  Ton  renonce  donc  cl  considérer 
désormais  Bertrand  de  Gourdon  comnae 
l  auteur  de  la  nirirt  de  Richard,  et,  si  Ton 
veut  absolument  donner  un  nom  au  meur- 
trier inconnu  du  héros,  que,  tenant  comple 
dos  probahililés,  on  l'appelle  IMerre  de 
Beisilel   Trois  chroniqueurs    se    déclarant 


qui,  dans  le  mni^  de  juillet  suivant,  écriva.t 
au  Pape  pour  lui  rendre  conipfe  des  preiiiieis 
événements  de  la  Croisade  contre  les 
Albigeois.  C'était  donc  encore  J'ombre  in- 
discrète du  légat  qui^  dans  le  mois  de 
septembre  de  là  même  année,  assistait  à  un 
concile  qui  9e  tint  dans  Avignon.  Il  éinii 
pourtant  si  facile  h  M.  Henri  Martin  dY- 
chappor  à  la  cruelle  alternative,  ou  d'être 
accusé  de  croire  aux  revenants,  ce  qui  ost 
bien  l'Acheux  pour  un  philosophe,  bu  (ïtro 
accusé  de  n'avoir  pajr  lu  les  livres  qu'il  ne 
pouvait  se  dispenser  de  consulter,  ce  qui  e>i 
bien  fAcheux  pour  un  historien.  lA  le*  ture 
des  lettres  d'innocent  111  rerueiliies  |ar 
BaluzM,  lettres  que  M.  H.  Martin  cite  ceiun- 
danl  (066),  ne  lui  .aurait  pas  permis  <le 
procéder  ainsi  à  l'inhumation  tropprtVipi^t 
du  malheureux  Milon  et  de  rappeler  par 
son  empressement  ce  sergent  qui,  le  len  k- 
main  d'une  balai  Ile, faisait  emporttTenseitiiio 
les  lu(^s  et  les  blessés,  et  répondait  du\  ré- 
clamations do  ces  derniers  :  ^  Aucun  le 
CCS  gens-là  ne  serait  mort,  éi  Ton  von  ait 
les  croire.  » 

Un  peu  ^lus.  loin  (note  de  la  p.  33, 
M.  H.  Martin,  après  avoir  cité  le  :  Tuez-ki 
/ouj,  s'jexprime  ainsi  :  «  On  a  contesté,  s^nj 
une  raison  valable^  ces  paroles  rappoiiéts 
par  un  contemporain,  moine  de  Ciieaui 
Iui-m<^me.  »  Sans  aucune  raison  valable  est 


bientôt  dit  (967).  Et  quel  nndyen  plus  corn- 

,   .    .     ,.  i      .     I  A       ujodo  existe-l-il  de    ^e  débarrasser  dob- 

pour  lui,  tandis  que  chacdn  de  ses  compé-    jectior.s  un  peu  trop  gênantes  t  San*  aucim 

tjteurs  n  a  pour  sol  qu  un  seul  témoignage,     ^.^^^^^  ^^^^^/^  ç^^\^^^^  formule  oui  répond 


Pierre  de  Basile  est,  â  la  majorité  des  voit, 
rarbaiolrier  dont  la  flèche  a  tué  Richard 
Cœur-de-lion,  » 

X.  —  Jf.  1/.  Martin^  le   légat  Milon  et   le 

Tuez-les-  tous. 

Nous  venons  de  voir  M.  Henri  Martin 
rayer  du  nombre  des  vivants  U'i  homme 
que,  28  ans  après  sa  prétendue  mort,  nous 
avons  retrouvé  plein  de  vie. 

Voici  (t.  IV,  p.  3)  une  nouvelle  funèbre 
méprise.  L'exact  historien  prétend  qu'à  la. 
date  de  juin  1209,  le  léiJ:at  Altlon  était  mort 
récemment.  C*était  donc  l'ombre  du  légat 

u^  aucitii  nom  mt  metirlrier  de  fticttairtl  Cœur-dc- 
iioit.  Les  auteurs  «Piinc  de  nos  plus  lécenles  bis- 
luires  lie  France,  MM.  H.  Uonlier  et  Ed.  Ch:irton, 
<  imitent  son  sdence,  autour  de  lui  rangés,  i 

<9(i5)  Voir  une  note  de  doiii  Brial  (p.  182  du  t. 
XVll  du  Recueil  dc%  hitioriem  de  France).  Si  cette 
note,  qui  date  de  1818,  avait  été  lue  par  nos  his- 
t<»rien8  nationaux  contemporains  ,  M.  IL  Géraud 
n'aurait  pas  eu  besoin  do  prolcsicr  en  18ii  ;  je 
ii\'iurais  pas  f u  besoin  éet  protester  de  nouveau  , 
vingt  ans  apiès  ce  regrettable  ëtudit,  contre  une 
ridicule  erreur. 

(OGG)  La  lecture  de  ces  mêmes  lettres  et  de  bien 
d*:iuires  documenta  contempotains  ne  lui  aurait  pas 
permis  non.  plus  d'appeler  Arnaud  Amanry  le  col- 
ïé^uQ  de  Mdon,  dont  le  nom  véniabb  est  Arnauld 
ei  qui  reçut  le  surnom  tXAmairic,  M.  H.  Marliii 
ajoute  dans  un  style  qui  est  bien  drôle  à  fjrre  do 
vouloir  être  véhément  :  <  C'était  un  de  ces  Qénux 
de  Dieu  que  la  Providence  envoie  dans  les  juors  de 
colère...  Cet  bomme  avait,  sous  sa  robe  de  utoine, 
le  ç^f^uie  dcsirucieurdes  Genserick  el  des  Auila.  i 

ItÎGT)  M.  Henri  Maniu  dit  encore  (t.  IV)  :  i  L*au* 


qui  rép 

è  tout  et  devant  laquelle  Tévideace  nié;iid 
est  non  avenue.  A  cntle  tin  de  non-recev<  ;>, 
j'oppose  avec  assurance  la  conclusion  o-j 
n)on  :  Mémoire  sur  le  sac  de  Béziers  dans  U 
guerre  des  Albigeois,  el  sur  le  niot  :  Tuez-Us 
lous^  attribué  au  léijat  du  Pape  Inno- 
cent  III  (968).  «  Je  défie  un  homme  sérieui 
d'oser,  après  avoir  lu  les  divers  documents 
cités  dans  cette  petite  dissertation,  raconiT 
désormais  la  prise  de  Béziers  comme  tle  a 
été  racontée  généralement,  h  la  plus  •;ia(.'.'d 
bonté  de  notre  érudition  et  de  notre  lo^i  jne, 
jusqu*à  Tan  do  grAce  1861  (969).  » 

ihenliciié  de  la  pragmatiqne  Sanction  a  éié  rmiNS' 
lée ,  man  ians  raison  vatabte.  •  M.   de  J'lMii«>is 

iEludei  critiquée  sur  niuloite  de  France  de  M.  //. 
îartin)  a  objecté  que  Ton  avait»  ao  conir;iiiAniie 
suite  de  t>onne  ra'sons  pour  croire,  avec  \1.  (•)>• 
Lenormand,  avec  M.  R.  Tbomassy  et  avec  bem- 
coup  d'autres  érndils  considérables,  que  li  p^r 
msii  que  Sanction  est  dépourvue  d*aiuht'iiii<iie. 
Moi  aussi,  j'ai  donné  un  coup  tie  canif  à  !'ai>o  'y* 
plie  document.  Voir,  iiaus  la  Correspondance  Une i  m rt 
du  10  :ivrd  18Gt«  rariiile  intitulé:  Delà  praum'^- 
litfue  Sanction  de  M.  Jules  Favre,  et  du  béinane  %t 
J/.  Gy ailier  de  Castognac. 

(9C8)  Voir  Aiinale$  de  pliil.  cliréL.  l.  Yl.pl^ 
(5*  série),  on  p.  52  de  Téitiiion  qui  en  a  ëiéi'UiiivC 
chez  Durand .  IStiS. 

(OUO)  M.  Henri  Martin  dii  <|u*Arnaultl  Anj' h* 
'a\ait  repris,  au  moment  du  sie^^e  de  ttéiiers,  ><'< 
ancien  litre  tte  légu.  On  n'a  pas  l)esoin  de  rei^en- 
die«e  qu*un  n'a  pas  quitté.  M. Ion  et  AruauKl  tu- 
rent légats  siniidtancment.  Ils  écrivirent  loi^^  '^^ 
deux,  en  cette  qualité,  au  Pape  lunoceut  111  >>  I*''* 
tre  flHiiS  laiiuelie  e^t  racontée  la  prise  de  Bezi.^ri. 
M.  0.  Haureau,  que  TAcadémie  de»  ïascr'moti^  ^^ 
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XI.  —If.  Henri  Martin  et  $aint  Dominique. 

Ct$f  probablement  aussi  sans  aucune 
raiion  valable  que  Téioqueate  voix  du 
p.  Larordaire  a  protesté  contre  les  outrages 
prodigués  è  saint  Dominique,  puisque 
M.  B.  Martin  ose  (t,  IV^,  p.  25)  dire  encore 
/iujourd*hui  :  «  Ce  nom  trop  fameux  n'évoque 
iiansla  mémoire  populaire  que  des  images 
desaogetde  tortures;  un  immense  ana- 
thème  pèse  sur  la  léte  de  ce  moine  qui 
passe  pour  le  génie  de  linquisition  in- 
carné. »  Mais  si  M.  Henri  Martin  récuse  le 
témoignage  pourtantsi  loyal  du  P.  Lacordaire, 
rc^babiiilant  la  noble  mémoire  du  fondateur 
de  l'ordre  des  Dominicains,  récusera-t-il 
le  témoignage  d*an  homme  tel  que  M.  Mignet 
«léclarant  dans  un  Journal  tel  que  le  Journal 
dtf  Savants  {}\ï\n  1852),  que  le  concile  de 
Toulouse  décréta,  en  1229,  une  commission 
inquisiioriale  dan^  laquelle  se  trouvaient 
un  prêtre  et  plusieurs  laïques,  et  que  i'in- 
quisition  dominicaine  ne  commença  qu'en 
lS32?  Or,  saint  Dominique  étant  n)(»rt 
en  1221,  il  est  bien  diflicile  de  le  rendre 
re$)ionsable de  réiablissem^nt  d*un  tribunal 
qui  ne  date  que  de  1^32  : 

Commeol  Taurals-Je  fait  si  je  u'élais  p/M  tàf 

Chose  triste  h  penser  1  Malgré  toute  son 
injustice  et  malgré  toute  son  absurdité, 
l'accusntion  dirigée  contre  saint  Dominique 
spra  vraisemblablement  maintenue  dans  les 
futares  éditions  du  livre  de  M,  H.Martin, 
et  la  génération  qui  nous  suivra  sera  con- 
damnée encore  à  voir,  h  travers  une  phra* 
séologie  que  je  ne  caractérise  pas,  apparaître, 
entouré  Hmages  de  sang  et  de  tortures 
(comment  M.  H.  Martin  a-t-il  oublié  les 
flammes?^  et  la  tête  chargée  d*un  immense 
snaihime^  ce  moine  qui  passe  pour  le  génie 
dt  Clnquisition  incarné  ^970). 

Xn.  —  A/.  Henri  Martin  et  le  massacte  de 

Marmande» 

M.  Henri  Martin,  racontant  à  sa  manière 
Hiistoire  de  la  guerre  des  Albigeois,  dit  au 
sujet  du  massacre  des  habitants  de  la  ville 
(JeMarmande  en  1219  (tome  iV,  p.  108)  : 
^  U  multitude  des  croisés,  excitée  par  les 
préires  et  les  moines,  se  rua  de  toutes  parts 
dans  la  ville,  et  ât  une  horrible  boucherie 
de  la  population  entière.  Ce  fut  la  répétition 
des  scènes  deBéziers,  »  etc.  Où  M.  H. Martin 
a-t-il  puisé  le  droit  de  prétendre  que  la 
multitude  des  croisés,  en  massacrant   les 

Belle»*tieures  vient  d^adnieiire  dans  son  sein,  a  eu 
le  iorl  d*avancer  qne  Milan  se  rend  è  la  suiie  des 
Groibéi  aoet  lei  mars  de  Béziers,  Tasslége,  la 
pread  et  la  livre  à  rincendto,  aprèa  eo  avoir  fait 
cgorger  itua  les  habitants,  a  {Nouvelle  biographie 
rnéfûU,  t.UXV,i861).Le  coiitiiiuateiir  du  Gëiiia 
^kriiUuna  aurait  dû  savoir  que  Milon,  qu*il  eoiifond 
a'êc  ton  collègue  Arnauld,  éiàii  alors  en  Provence. 
<970)  Si  j ai  reparlé,  après  M.  de  lÉpinoii,  dn 
Diiit  Dominique  de  M.  H.  Martin  qui  est  absolu- 
uieot  le  nènie  que  le  saint  Dominique  cbansonné 
par  le  (IwiTatior  de  Pamy,  c*eai  que  fai  tenu  à 
ciier  le  gravn  léinoigoage  de  M«  Mignet.  J'aurais 
pu  imoQr  de  ce  témoignage  grouper  ceux  de  Qué- 
tif  ei  é*£cbara,  du  P.  Touroo,  des  Bollandiate», 
et.  dans  noire  temps,  ceux  de  Gësar  Cantn,  d^  M. 
Us.  Gaillardin,  de  la  Hevue  dei  DewK^  Mondes  et  de 


babitants  de  Harmande,  obéit  aux  excitations 
des  prêtres  et  des  moines T  Est-ce  dans 
y  Histoire  générale  du  Languedoc?  Non,  car 
dom  Vaissète  dit  seulement  :  «  Les  troupes 
d'Amaury  de  Montfort  entrèrent  dans 
Marmande,  et  Grent  main  basse  sur  tons 
les  habitants  qu'ailes  purent  rencontrer,  au 
nombre  de  5,000  tant  homo^es  gue  femmes 
ou  enfants;  action  barbare  qui  irrita  extrê- 
mement Louis,  a  Est-ce  dans  les  cArontft*e# 
du  xui*  et  du  xiV  siècle  T  Non,  car  ces 
chroniques  ne  nous  apprennent  rien  de 
plus  que  ce  qui  a  été  résumé  par  dom 
Vaissète  dans  le  passage  cité.  Ni  VHistoire 
de  la  croisade  contre  les  hérétiques  Albigeois 
écrite  en  vers  provençaux,  ni  VHistoire 
des  faicts  d'armes  et  guerres  de  Toulouse,  ne 
font  intervenir  en  cette  sanglante  occasion 
les  prêtres  et  les  moines.  Quant  h  Guillaume 
de  Puy-Laurens,  il  ne  parle  môme  pas  du 
massacre,  et,  comme  la  Chronique  de  Pierre 
de  Vaulx-Cernai  s'arrête  à  Tan  1218,  il  ne 
reste  plus  qu*un  seul  chroniqiiour  pour 
attester  aue  la  po|iulalion  de  Marmando 
fut  égorgée  par  les  soldats  de  Mootrort  je 
dis  un  seul  chroniqueur,  parce  que  VHistoire 
des  faicts  d*armes  et  guerres  de  Toulouse, 
n'est,  comme  je  l'ai  constaté  ailleurs,  que 
la  copie  modinée  du  poëine  du  pseudo- 
Guillaume de  Tudèle  (911),  et,  par  con- 
séquent^ n'a  point  de  valeur  pro}  re.  M.  H. 
Martin  est  donc  ioexcusable  d'avoir  écrit 
sa  perfide  phrase  incidente  dans  laquelle 
il  montre  les  f^rêtres  et  les  moines  animant 
les  croisés  au  carnage,  et  ce  n'est  pas  seule^ 
ment  au  nom  de  l'histoire,  r*est  encore  au 
nom  de  la  morale,  qile  l'on  doit  lui  deman- 
der comp'e  d'un    aussi    étrange  procédé. 

Xin.  —  il/.  Henri  Martin  et  une  cilaiion  df 

F.  Hurler. 
M.  H.  Martin  (tome  IV)  emprunte  h  la 
belle  Histoire  du  Pape  innocent  IJJ  de 
Frédéric  Hurterla  citation  que  voici  :  «  On 
raconte  qu*en  1185,  Philippe  avait  vingt  ans 
è  peine;  ses  barons  le  vojaient  nn  jour, 
assis  à  l'écart,  rongeant  un  rameau  vert 
avec  distraction,  et  jetant  autour  de  lui  des 
regards  qui  décelaient  l'agitation  de  son 
âme.  Si  quelqu'un  pouvait  me  dire  ce  quo 
le  roi  pense*  s'écria  fun  d^eux,  je  lui  don- 
nerais mon  meilieHr  cheval  (972).  Un  autre 
s'enhardit  h  gagner  l'enjeu,  et  interrogea 
le  roi.  Je  pense  à  une  chose,  répondit 
Philippe;  cW  à  savoir  si  Dieu  accordera  k 

la  Revus  contemporaine^  etr»  M*oubllons  pas  de  men  • 
lioniier  ici  le  iioiii  «le  M.  Alex,  du  Mége,  auî/dès 
I8i5,  daos  une  séance  publique  de  rAcadembi  de 
Toulotise,  donna  la  preuve  que  salut  Doniiniqae 
n'avait  conibatiu  li*a  «ipiniona  des  sectaire»  que  par 
la  prédication,  du'îl  était  non  avant  fiDSiitution 
du  tribunal  de  J  iiii|ul«ltion. 

(971)  M.  H.  Martin  dit  du  nom  d>;  Guillaume  de 
Tudèle  :  c  M.  Faiirîel  a  pensé  que  c'était  un  nom 
supposé.  Noua  n'en  voyons  pas  bien  la  raison,  i 
11.  FauricI  ne  s'est  4>as  cunienté  de  penser  que 
c'était  ik  un  nom  stipposé  ;  il  Ta  irèa-lngénieuse» 
mont  prouvé.  M.  Villemain,  dans  le  Journal  des  Sa* 
vante  de  1857  •  a  don:té  à  la  thèse  fout«^nne  par  11. 
Fauriel  u>ttte  Tapprobaiion  que  lui  rcrme  M.  Henri 
Martin. 

(tt7ij  11  y  a  dans  le  texte  equum  (yonum. 
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Dioi,  ou  è  un  de  mes  hoirs,  la  grâce  d*élever 
de  nouveau  la  France  h  la  hauteur  où  elle 
était  parvenue  du  temps  de  ChaHemegne.  » 
M.  Huriert  ajoute  M.  B.  Martin,  ne  dit  pas 
oà  il  a  |>ris  celte  anecdote.  Si  nous  avions 
eu  besoin  de  posséder  une  fois  de  plus  la 
preuve  que  M.  U.  Martin  n*a  pas  assez 
suivi,  k  1  égard  des  volumes  du  Recueil  des 
hiêtorienê  de  France  le  conseil  : 

Nodonia  vertale  maon ,  vemte  dtarot, 

il  se  serait  chargé  de  nous  la  fournir 
lui-même,  bien  claire  et  bien  décisive  en 
cet  endroit.  Moi  qui  n'étais  pas  obligé  par 
la  profession  d'historien  de  pâlir  sur  les 
incomparables  in-folio  de  doro  Bouquet  c( 
de  ses  doctes  continuateurs,  moi  pour  qui 
ce  n^étaitpasun  devoir,  mais  bien  un  plaisir 
de  lire  attentivement  tous  les  précieux 
documents  réunis  par  ces  infatigables 
Bénédictins  dont  on  ne  vantera  jamais  assez 
la  science  et  la  conscience,  j'ai  facilement 
trouvé  la  page  où  Frédéric  Hurter  a  pris  la 
curieuse  anecdote  dont  l'origine  est  une 
ic»o!uble  énigme  pour  M.  H.  Martin.  Simple 
amateur»  je  suis  heureux  de  pouvoir  rendre 
à  un  historien  national  le  petit  service  do 
lui  apprendre  que  cette  anecdote  nous  a  été 
conservée  par  Girald  de  Camhrie  ou  le 
Gallois,  dans  son  livre  De  inetructione  prtn- 
cipiSf  librii  tfibue,  livre  qu'il  adressa  au 
prince  Louis,  fils  de  Philippe  Auguste,  cl 

3ue  dom  Brial  a  publié  dans  le  tome  xviii 
u  Recueil  des  kietoriens  de  France.  C'est 
è  la  page  153  que  Ggure  Tintéressant  récit 
qui  nous  montre  Philippe  Auguste  préoccupé 
de  si  bonne  heure  de  TiJée  grandiose  qui 
devait  dominer  sa  vie  tout  entière  (973);  je 
re))roduisici  dans  toute  sa  beauté  la  réponse 
du  jeune  roi  :  Yohebam  hoct  inquit,  animo^ 
utrum  ullo  unquam  tempore  mthi  vel  alteri 
Francorum  regx  Deu$  hane  graiiam  dare 
dignetur^  quoi  Franciœ  regnum  in  ilatum 
pristinum^  eamgue  ceUitudinem  et  ampHiu- 
dinem  quam  iempore  Karoli  quondam  ha* 
buerat  reformare  queai, 
XIV.  — M.  H.  Martin  ei  Nicolas  Eymeric. 
Dans  une  note  de  1»  |)age  155  du  tome  IV, 
M.  H.  Martin  conseille  è  ses  lecteurs  de  lire 
le  «  Directorium  inquisiiorum^  de  Nico'as 
Eymerici^  écrit  en  1378  et  publié  à  Rouie 
in-folio,  1587.  n  Le  Directorium  inauisiiorum 
a  été  publié  pour  la  1**  fois  à  Barcelone, 

(975)  M.  Léopold  Delîsle,  dans  son  témoin  lur 
les  ûdeê  d^lnneeent  111  (Bibliothèque  de  CEcqIê  éet 
Ckërie*,  t.  IV  de  la  4*  série  4858)  annonce  qtril  tra- 
vaille depuis  longieiBps  à  un«  Histoire  de  Philippe 
Auguste.  Ce  sera  U  uu  beau  livre,  digne  à  la  fois, 
J*en  suif  sûr,  de  Tauiettr  et  du  sujet.  Dans  f e  mê- 
me mémoire,  M.  Deltsie  juge  ainsi  le  Pape  liiiioceut 
III  :  €  Pendant  un  pontiUcat  de  18  ans,  il  dirigisa 
les  aflairts  de  la  cbréiienté  atee  une  éJévaiiou  de 
\ues,  une  sûreté  de  coup  d*«ilt  une  fermeté  et  un 
liinour  delà  jusiice  qui  doivent  exciter  Tadiuiraiioii 
ée  tout  homme  îniparilal.  • 

(97i)  J'si  éié  frappé,  dans  presque  tout  Peavrage, 
de  riusuflis;iDee  extiéuie  des  indications  relalives 
aui  livres.  C*est  ahi»i  que  11.  U.  Martin  cite  (p. 
546  dtt  t.  ^)  M.  Gilbert  bur  la  ciUiédrele  de  Pans 
cl  M.  KîvQire  sur  la  cathédrale  d'Amiens ,  et  ne 
lAomuie  point»  au  sujei^das  nioDUBtOHla  de  Tarchi- 
iccture  religieuse  du  moyeu  âge  »  des  archéologues 


en  1503,  puis  è  Rome,  en  1578;  réédition 
de  1587  est  la  8\  Uais  ce  n*est  là  qu'unt^  de 
ces  peccadilles,  que  Ton  commet  souvent 
quand  Ton  n*est  pas  bibliographe,  et 
M.  H.  Martin,  moins  que  personne  aspire, 
j*en  suis  sûr,  à  rhonueur  de  ce  lilre  [97^]. 
Ce  qui  esl  plus  digne  d*atteutiuD,  c'est 
Terreur  dans  laquelle  tombe  notre  hlsiorien 
quaud  il  appelle  Eumerici  le  Uiéotogicn 
espagnol,  que  tout  le  monde  a  toujours 
appelé  Eymeric.  Tout  d'abord,  je  ne  pouvais 
m*eipliquer,  je  Tavoue,  la  nrésence  insolite 
de  cet  t  final.  J'étais  tenté  déjà  d'attribuer  i 
rimprimeur,  ce  bouc  émissaire  des  temps 
modernes,  la  malencontreuse  adjonction  de 
cet  t,  et  de  lui  reprocher  cette  lettre  en  plus, 
comme  je  lui  avais  reproché  la  lettre  en 
moins,  qui  dans  le  tome  II  a  changé  le  .se\e 
du  mot  espèce  et  a  fait  dire  à  M.  H.  Martin, 
que  les  chroniques  monastiques  ont  voulu 
transformer  Karle  le  Gros  en  iiii  espèce  dd 
saint  (975).  En  y  réfléchissant,  j*ai  deviné 
que  Ù.  H.  Martin  avait  été  la  dupe  d  uq 
Çénitif  ;  qu'ayant  lu  Eymerici  directorium 
tnquisitorum  (le  Manuel  des  inquisiteurs 
d'Eymeric),  il  avait  pris  Eymerici  [>our  l« 
nom  même  du  dominicain  esnagnol.  M.  de 
TEpinois  a  crudevoiradresseraM.H.Man.ii 
quelijues  observations  philosophiques  ^ 
parfaitement  fondées  que  celui-ci  u'aurâit 
pu  y  répondre  que  par  cette  citatioo  : 

EieusezHDol,  Moosleur,  Je  oe  sais  pis  le  grec. 

I^in  de  moi  la  pensée  irrévérencieuse 
que  M.  H.  Martin  ne  sait  pas  non  plus  le 
lutin,  et  que  la  règle  du  génitif  esl  pour  lui 
pleine  de  mystères  I...  Mais,  en  n'admetL^ni 
ici  qu'une  faute  d'inattention,  ne  faut-il  [as 
s*étonner  d'une  inattention  oui  se  proloiisa 
depuis  un  si  grand  nombre  a*années? 
.XV.  —  M.  B.  Martin,  Boniface  Tllht 

Clément  F. 

Toujours  hostile  k  la  papauté,  Mi  H.  Mai  tio 
ne  pouvait  manquer  de  lancer  conire 
Boniface  VHI  tome  IV,  pojsim),  des  accusa- 
tions renouveléesdu  tempe  de  Philippe  le  Bel. 
Je  craindrais  d'opposer  à  de  banales  attaques 
une  t>anale  réfutation  si  je  suivais,  pour  lu 
combattre,  M.  H.  Martin  sur  le  terrain  où  il  s  est 
placé.  lioniface  Vlll  a  trouvé  de  notre  temps 
de  si  savants  et  de  si  habiles  apologistes 
parmi  lesquels  je  citerai  le  cardinal  Wise- 
mann(976),  Examen  des  accusaiions  portéa 

tels  que  II.  Guillienity,  M.  Lassus,  11.  Vioiiei  U- 
dite,  etc.  Il  est  encore  pliisarriéié  en  bibliu^capiiia 
gëogriipiiiqae  qii*en  Ûl^iograpbie  arehéolo^i  i<'e  ; 
car  il  est  encore  su  Diciionnsire  de  fetgiini^'  i '^ 
citi  u  VI),  ce  qui  eiptiqu^raii  pourqaoi  il  ii^^^  P'* 
lré»*fort  eu  géograpliîe.  EnBn  ^ui  cruirsii  <)u<i  ^^• 
11.  Martin  ignore  Pexislenoe  de  pluUcnrs  chroni- 
ques françaises  quj.lui  auraient  renda  «l^iiuuieuseï 
services? 

(tl75)|CVst  ainsi  qB4*,  par  ant  fiiuic  d'intpresrioD . 
j*inia|iBe,  rameur  de  VBiUoirê  éê  HniaçM, 
dom  Blorice,  devicui  (iûme  VK  dow  Morric^;. 

(976)  Dans  la  pHne  de  rilhisire  cardii»!  Wi^- 
iiiau,  Buniface  VIU  avMii  été  (rainé  sur  U  eiaie  i^ 
Gibbon,  par  Hi»llaitt  ei  uiéaM  par  Maauiav.  Ce 
dernier,  reiidani  conpie,  daes  la  René  dtàim' 
àoiiry  (ftieiebre  leM,  de  VHiamre  d^/a  P'^ntriii 
pcMilMiif  U  !«•  ei  le  ivi*  êèècli,  de  Léi^iil  li^itic, 
dit  que  Boniface  uioural  foi|de  rage.Laiiailu^ii^'i 
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tvntn  li  P(ipe  Boniface  YIll  et  réfutation 
4eiM$erti0nt  deSismondi  et  iautrti  auteun 
fin),  dom  Loois  Tosti,  religieux  du  Mont- 
Caisio  (V78),  l'abbé  Christophe  (979).  qa*il  y 
tarait  ae  ta  naïTetéde  ma  part,  à  Tenir  en- 
oora»aprte  euX|  plaider  une  cause  gagnée. 
I)  est  désormais  anssi  impossible  d'accuser 
Boniface  VIII  d*af  oir  arancé  les  jours  de 
soo  prédécesseur  (980)  et  d*6tre  lui-môme 
mort  en  proie  à  uti  accès  de  rage,  qu'il  est^ 
impossible  de  raconter,  après  la  dissertation' 
de  H.  Rabanis  (981),  que  «  Ib  roi  imposa  h 
Bcrtranti  six  conditions  qu'il  accepta  sans 
balancer  (98!^).  »  M.  H.  Martin  daigne»  il  est 
rrBi(p.459  du  tome  IV).  ajouter  un  petit 
A'Mfi,  lequel  dit-^on  calme  tous  ses  scrupu- 
les. Oui,  ce  diVon  est  la  seule  concession 
que  M.  H.  Martin  ait  cm  pouvoir  faire  en 
présence  de  l'immense  retentissement  qu'a 
eu  ie  mémoire  de  M.  Rabanis,  et  si  l'on  se 
récriait,  si  Ton  objectait  è  notre  historien 
que  i'entrevue  du  roi  de  France  et  de  Tar^ 
cberèque  de  Bordeaux,  ne  puU  matérieile* 
laent  pas  avoir  lieu  et  que,  par  conséquent, 
les  conditions  dont  parle  Villani  n'ont  évi- 
demment pas  été  imposées  par  l'un,  ni  ac- 
ceptées par  l'autre,  il  nous  répondrait  que 
<  Taffaire  fut  apoaremment  conclue  avec 
quelque  aflldé  de  Philippe,  »  et  un  peu  plus 
loin  son  apparemment  devenant  un  certaine- 
ment (vireêque  acquirtt  eundaj,  il  nous  ailir- 
oerait  (p.  (61)  que  «  Clément  se  hâta  d'ac- 
quitter en  grande  partie  le  prix  de  son  moi- 
thé  timoniaque.9  M.  H.Martin  félicite  quel- 
que pari  (tomo  1),  M.  J.  Rejrnaud  d'avoir  dé- 

de  ce  morceau  de  MacauUy ,  a  paru  dans  la  Rewue 
HtitiiifM  de  janvier  1841.  Muraiori  avait  déjà  , 
(lins  le  siècle  dernier,  traité  d*imp«dent  ineiison- 
t^ieàifnum  meméaeium^  Faasertion  reproduîie  par 

Maaulay. 

(177)  Dans  les  AnnaUê  de  PhU.  chrét.  de  I84i  , 
u  V,  p.  405,  et  ▼!,  p.  i3  (5«  série). 

(978)  Hiêieire  de  Boniface  Vl II  et  de  «o»  iiècle. 
Traduite  de  riulieo  par  i*abbé  Marie  Ducios,  Paris. 
Svol.iii-8,i854. 

(979)  Hufotre  de  la  papauté  pendant  le  xi?*  iiède, 
S  TOI.  ia^,  1853. 

(990)  Ko  lui  faisant  enfoncer  un  clou  dans  la  tèie, 
Mt  dit  ^oelqvea  écrivains  ineptes. 

(981) C(dM«iif  y  et  Philippe  le  Bel,  1856,  Méiu. 
Inséré  preMMte  en  entier  et  corroboré  dans  les  An- 
Mte,  t.  IIX.  p.  U2,  465,  ti%  574  (4*  série). 

.  (9ax)  U  est  bien  regreUable  que  Dom  Tosti,  qui  a 
ti  uvaminettt  ei  si  éloquemment  rébabiliié  un  Pape 
doot  le  nom,  dit-il,  gémit,  dans  Unt  de  livres,  sous 
^  poi'is  de  Topprobre,  ait  répéta  sur  ie  oimpte  du 
«iceessear  île  ce  Pape  les  calomnies  «le  Villani.  Doui 
■oui  raconte  Thistoire  prétendue  du  rendei-vous 
de  Saint-Jeai»-d*Atteély  eoiome  si  le  docte  et  judi- 
(leai  Majiai  a*avait  pas  prouvé  déjà  que  Clément  V 
M  Cat  point  ce  pontife  siwoniaque  que  eeruines 
'^■çaaes  lulienues  avaient  imaginé.  Ihms  cette  oc* 
(uioa  et  encore  dans  quelques  autres  Dom  Tosti 
«  s  paru  manquer  de  criiiqne. 

(985)  Ces  prétendues  probabilités  s'évanouissent 
écvaot  la  clarté  qui  se  dégage  du  procès-verbal  de 
réieetion  de  Clément  V,  procès-verbal  rédigé  par 
JseaUfge  des  cardinaux.  Ce  document  officiel  ne 
psnnet  pas  plus  de  rroire  k  la  version  de  Villani 
ia*l  la  version  à  laquelle,  en  désespoir  de  cause, 
M  laUacbe,  et  pour  ainsi  dire  se  cramponne  M .  II. 
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couvert  dans  le  gui  le  symbole  de  Timmor- 
talité,  et  il  s'écrie  qu'on  n'a  jamais  fait  un 
usage  plus  légitime  et  jdus  lieureux  de  Tin- 
duction.  Quant  ft  moi,  je  n'adresserai  pas  un 
pareil  compliment  à  rusaj;e  que  fait  de  I  in- 
duction M.  H.  Martin  quand,  devant  Vatiln 
formel  prouvé  par  M.  Rabanis^il  se  retranche 
derrière  je  ne  sais  quelles  prétendues  pro- 
babilités (983)  ;  quand,  au  lieu  d'applaudir 
à  la  proclamation  de  l'innocence  de  Clément 
V,  au  lieu  d'éprouver  une  joie  généreuse 
en  voyant  dans  l'histoire  un  grand  coupable 
(le  moins,  iljs'obstine,  sur  la  foi  de  ses  inexo- 
rables antipathies,  à  condamner  un  Papt* 
au  nom  de  la  triste  loi  des  suspects  !  L'acte 
d*acGusation  dressé  par  Villani,  ayant  été 
dans  tous  les  sens  lacéré  par  la  main. de  M. 
Rabanis,  aucun  lambeau  ae  ce  honteux  tissu 
de  mensonge  et  de  calomnie  ne  subsistant 
plus  désormais,  il  faut  absou<lre  sans  ré(i« 
cences,  sans  restrictions,  il  faut  absoudre 
pleinement  et  définitivement  la  mémoire 
deClément  V.  Pour  juger  autrement,  dirai- 
je  en  empruntant  une  parole  du  chroni* 
(lueur  Ferreti  de  Vicence,  niant  que,  dans 
1  affaire  du  Temple,  Clément  V  se  soit  écarté 
de  la  justice,  par  haine,  par  complaisance, 
par  corruption,  «  pour  juger  autrement^  il 
ne  faut  pas  être  sain  d'esprit.  » 

XVI.  M.B.  Martin  et  Jacquu  de  Molay. 

«Clément  V,  continue  M.  H.  Martin  (tome 
IV),  ne  survécut  guère  aux  malheureux  qu*il 
avait  vendus  h  leur  persécuteur  (063^);  i( 
mourut  le  20  avril.  Un    historien   italien 

Nariin.  Mansi  avait  dëjii  insisté  sur  rimportanet  de 
ceite  pièce  jusiilicaiive,  d;ins  son  édition  des  Anna» 
Uê  eccUeiaeUqueê.  Cette  même  pièce  avait  été  aussi 
invo(|uée  par  les  défenseurs  français,  de  tout  tempo 
si  nombreux,  de  la  mémoire  de  Cléiuenl  V,  ootam- 
meni  par  te  P.  nerthîer.  dans  son  Hiitoire  de  r£* 
glise  gallieanê;  par  l'abbé  Hugues  du  Tems,  vicairn- 
gér  éral  ilc  UordeaiiXidans  son  CUrgéjle  France;  par 
Tabb*  La<!iiric  (ùitêertation  %ur  Ventretue  de  Pki» 
lippe  U  Bel  et  Bertrand  de  Goi  ;  Saintes,  1849)  ;  psr 
ll.rabbéChristaphedansson  Hittoitedi  ta  pmpaulé 
an  xi^*  iiècle,  et  par  M.  Rapetti  (Leê  frèreê  du  Tarn-' 
pie,  dans  le  Moniteur  unheriet  de  fSoi  iraistm)  etc. 
Puisque  j*ai  nommé  M.  Rapetii,  je  rappellerai  que 
cet  érudil  si  distingtié  a  viciorieusement  pris'con- 
ire  H.  H.  Martin  le  parti  du  moyen  âge  {Moniteur 
unieerset  du  50  Juin  1856  et  jours  snl\aots).  A  re- 
gard de  cette  époque  que  Jean  MuUer  appelait 
c  répoque  du  mérite  inconnu  i  et  particulièrement 
à  r^d  de  la  fèodulilé ,  M.  RapeUi  déclare  avoir 
trooréH.  H.  Martin  exressivenient  peu  clairvoyant. 
PiMtr  ne  pas  trop  allonger  mon  travail,  ie  ne  renott« 
\eilerat  pas  les  reproches  adrffssés  à  M.  II.  Martin 
par  M.  Rafieiti  au  sujet  du  moyen  4ge,  par  M.  Val- 
let  de  Viriville  au  sujet  du  règne  de  Charles-  VU , 
par  M.  L.  Mt>tity  au  sujet  du  règne  de  Henri  IV. 

(985*)  M.  Rapetti  a  eu  le  premier  le  mérite  de 
bien  établir,  dans  son  eàcelleiu  travail  dé.à  eité 
sur  :  Leê  frétée  du  Temple,  que  Cément  Y  6t  tout 
ce  ott*il  put  pour  mettre  rordr«^  do  Temple  à  Tabri 
de  la  persécution.  Le  fape  n*était  convaincu  ni  de  ^ 
reolièra  culpabilité,  ni  «le  Tentière  iniioeence  des 
TempKers»  eivl  suivit  laisser  à  la  lumière  le  temps 
de  laJilir  du  aein  He  la  plus  mioutieuse  et  de  la 
ptusconscienriettseenquèii*.  M^lbeureusertieni  Tim- 

Î patience  de  Pbilippe  le  Bt:l  ne  voulut  pas  accepter 
es  sages  retarda  ««ui  auraieui  sauvé  la  plupart  ôoi- 
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(Fcrrelluâou  Feneiti  do    Viccnco;   prélend 
que  Jacques  de  MolAy  ,  du  haut  de  sod  bû- 
cher, avait  ajourné  le  roi  et  te  Pape  devant 
le  tribunal  de  Dieu,  etc.  »  Ces  quelques  li- 
gnes m'autorisent  k  dire  que  M.  H.  Martin 
n*a  jamais  lu  FerreiU  de  Vicence.  En  effet, 
ce  chroniqueur,  loin  de  prétendre  que  Jac- 
ques de  Mohiy  ajourna  le  roi  et   te  Pape 
devant  le  tribunal  de  Dieu,  ne  fait  aucune 
mention  du  grand  maître  de  Tordre  du  Tem- 
ple, il  raconte  qu*un  simple  tempiier,  au- 
dacieux et  ardent,  amené  de  force  de  N;iples 
auprès  de  Clément,  et  condamné  aux  flam- 
mes, en  appela  du  jugement  du  Pape  au  ju- 
gement de  bien,  et  somma  le  Souverain  Pon- 
tife, ainsi  que  Philippe  le  fiel,  de  comparaî- 
tre dans  Tannée  '  devant   ce  Dieu  vengeur 
(98&).  If.  H.  Martin  a  été  induit  en  erreur 
par  un  guide  qu*il  a  trop  souvent  suivi,  lar 
un   guide  qu'il  appelle  (tome  V,  p.  141  ) 
«  consciencieux  et  austère  historien,  »   i  ar 
M.  de  Sisinondi  (  Biiloire  des  Français  ),  et 
il  nous  offre  ici  un  nouvel  exemple  des  rj>- 
•jues  (|ue  Ton  court,  en  matière  d'hisloire, 
à  trop  complaisamment  écouter  Técho  (985;. 
Des  mêmes  lignes  de  M.  H.  Mariin,  ii  ré- 
sulte aussi  que,  s'il  ne  connaît  pas  de  visu  la 
1res- importante  chronique  de  Ferretti  de 
Vicence,  il  connaît  encore  moins  un  histo- 
rien qui  lui  aurait  appris  bien  d'intéressan- 
tes particularités,  Godefroy  de  Paris,  dont 
la  chronique  métrique,  qui  s*éteod  depuis 
Tan    1230  jusqu'au  mois  d*août  1316,  est 
sans  aucun  doute,  dit  AJ.  Léon  Lacabano 
(986},  le  monument  le  plus  curieux    et  le 
plus  digne  de  foi  cjue  nous  possédions  sur 
les  premières  années  du  xiv*  siècle.  »  Si  M. 
H.  Martin  avait  parcouru  une  seule  fois, 
dons  la  Collection  des  Chroniques  nationa- 
les françaises^  écrites  en  langue  vulgaire  du 
xiirau  XVI*  siècle^  publiée  par  M.  Buchon, 
la  Chronique  ;'imée  de  Godefro^  de  Paris,  il 
aurait  constaté  que  ce  qu*un  historien   ita- 
iieti  n*a  pus  dit  de  ia  maiédictiou  lancée   in 
cur^remû  contre  Clément  et  Philippe  par  Jac- 
ques de  Molay,  a  été,  en  revanche,  très-ex- 
pressément dit  par  un  historien,  notre  com- 
patriote. «  Godefroy,  dit  M.  Lacabane,  ne 
parla  pas  par  ouï-dire.  Témoin  oculaire  du 
supplice  du  grand  maître,  son  oreille  a  en- 
tendu, et  sa  plume  a  écrit  les  touchantes  et 
prophétiques  paroles  que  fit  entendre  Jac- 
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ques  de  Mulay,  au  moment  d'endurer  5uii 
affreux  martyre.  »  M»  Lacabane  cita  ensuite 
le  dramatique  récit  de  Godefroj  de  Pbds,  et 
il  ajoute  :  c  11  est  désormais  hors  de  doute 
que  le  gran^j  maître  protesta»  au  milieu  des 
flammes  du  Lâcher,  contre  l'injustice  de  sa 
condamnation.  > 

Ici  je  ne  puis  m'empècOer  de  demandir 
comment  M.  H.  Martin,  qui  prétend  avoir 
employé  17  années  h  refondre  son  livre, 
n*a  pas  détaché  de  ces  17  années  q^ielque^ 
semaines  pour  lire,  la  plume  à  la  main,  si- 
non les  énormes  volumes  de  dom  Bouquet 
et  d<^  Muratori,  sinon  même  les  kl  volume^ 
in-8*  de  la  collection  Buclion,  du  moins  dans 
toute  leur  étendue  les  trop  peu  nombreux 
et  SI  accessibles  volumes  de  la  BibUoihèqut 
de  l'école  des  Chartes,  Je  sais  bien  qu'il  cile 
quelquefois  certaines  pages  de  ce  recueil, 
mais  presque  chacune  des  disseriâiioih 
qu'il  ne  parait  point  connattre  lui  aurait  of- 
fert quelque  inappréciable  révélation,  et. 
pour  en  revenir  au  sujet  de  ce  chapitre,  nV 
t-ilpas  laitjprouve  d*une  insouciance  que  si) 
lecteurs  ont  le  droit  de  trouver  bien  eilia* 
ordinaire,  en  laissant  de  c6léun  mémoir.' 
tel  que  celui  de  M.  Léon  Lacabane  T  Je  rap- 
pellerai ici  les  lignes  si  élogieuses  consa- 
crées par  le  Journod  des  Savants  d*octubrc 
1841  (p.  635>,  à  Tapprécialion  d'un  méiuoire 
que  M.  H.  Martin  devait  être  le  premier  à 
mettre  k  profit:  «L'étudo  approfondie  de> 
monuments  de  répO(|ue  a  fourni  à  ce  ju'ii- 
cieux  critique  un  tableau,  plein  de  >étiié 
et  d'intérêt,  des  circonstances  qui  ont  ac- 
compagné la  mort  de  Philippe  le  Bel  et  l'a- 
vénement  de  Louis  le  Butin.  » 

XVH.  —  M.  H.  Martin  oi  Jeem  XIJL 

M.  H.  Martin  n*est  pas  plus  favorable  è 
Jean  XXli  qu*il  ne  l'a  été  k  Boniface  Mil 
et  À  Clément  V.  Il  y  a  dans  les  pages  où  ii 
parle  de  lui  presque  autant  d'erreurs  que 
de  mots.  Il  Taftpelle  (p.  543]  Jacques  deCux 
ou  d'Ossa^  alors  (|ue  le  véritable  nom  de  fa- 
mille de  Jean  XXH  est  Jacques  Duésc,  Il  k 
fait  homme  de  basse  naissance  et  (ils  d'un 
savetier  de  Cahors, alors  que  d^irrécusabes 
documents  attestent  que  le  père  de  ce  Pape 
était  un  des  plus  riches  bourgeois  de  cetie 
ville  (987).  M.  Martin  prodigue  au  Souve- 


•incnibrca  de  la.  milice  du  Temple.  Je  dois  noier  ici 
<tue  la  potlérilé  par^ti  avuir  adopté  il  Tégard  desi 
Yeiitpiieri  lu  réserve  du  Papif,  et  qu'elle  a  évité  de 
ftû  vreiioncer  pour  ou  conire  uoe  culpabiliié  i|ui 
ruNit*r.i  loujour»  un  proliléme.  M.  Micbelei  dans  sa 
l)elle  piiUficaiioii:  frocisdei  Templiers  (1. 11, 1851), 
4li8iiii|ue  dttiis  è'iiisloire  des  Templiers,  deus  épo- 
ques, l'une  pure  el  héroïque,  Tauire  pleine  de  dés* 
ordre»,  maia  île  déMKdre»  qui,  Dieu  uiercil  tie  Tu- 
raai  pa»  universels. 

(084)  Voir  daas  Muniori,  SUrum  iialiearum 
êshptores^  l.  IX,  col.  lUtTei  1018 

(98Ô)  M.  RabaiiU  a  paciagé  (Uémenl  F  ei  Phi- 
lippe le  Bel)  Terreur  <le  MM.  de  Siamoudi  ei  Henri 
lUrlîD,  quand  ii  a  dil  (p.  83)  :  c  C*eëi  la  lé^eDde 
({ui  le  fiiii  assigner  au  IritiuiiHl  de  Dieu  parle  grand 
iiMdire  Moby.  i  M.  Uabanis  se  répare  des  deu:^  liis- 
loriêus  quaud  il  ajoute  ;  i C'est  la  légende  qui  uous 


a  iransmls  le  souvenir  de  ses  galanieries.» 

^986)  Diêteriollons  sur  CkéstMre  deFreneeaux)^* 
iièele.  Mon  ée  Philippe  le  Bel.  Avàmemetit  de  Lonu 
Butin,  dans  la  BibUoM^me  4ê  rtcoée  ée%  Chauti, 
I.  lUde  la  1"  série. 

(987)  Voir  mm  iieetilieeliùifê de  quelles  eruvii 
relûiiveê  ou  Pope  Jeom  XJUi^éouotu  Cerrtipou- 
douce  liuéroiro  du  5  juillei  1868  el  dans  les  ÀHHa.(t 
de  phUooopiik  chrétienne  du  mois  de  juili«*ide  la  luémc 
année.  V«r  aussi  :  Bgeherehes  hisiorifmos  sur  Congi" 
ne,Nleclton  et  le  couronmememt  du  PopoJeon  XXI If 
par  M.  BeriranUy,  ancien  élève  de  Tlkole  des  Cbitc 
les.  M.Cbevé  a  eu  le  ion  de  djre  dans  k  Uluon' 
notre  des  'Papes,  18^7,  qui  faii  partie  de  la  3'  d  iler- 
iiiére  EneyclopédU  théologique  de  labbé  Nigse.  que 
Jean  XXli  était  né  de  parents  pauvres.  U.  H'iti* 
réau,  daus  le  XSVl*  vol.  de  la  fiowelle  biogrcpht 
générole,  i838,  dit  de  Jean  XXU  ;  <  Son  nom  de  u- 
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riio  Ponlife  les  énilhètes  les  plus  malson- 
nanies  :  H  nous  le  montre  successivement 
âpr^  rnîfé,  inlrigant,  inquiet,  violenr,  cu- 
pide (M8),  avare,  cruel,  que sais-je encore? 
toHn,  comme  s*il  voulait  prouver  que  de- 
vant la  science  et  Téquité  d'une  certaine 
ëcote  historique  les  calomnies  cent  fois 
anésDties  restent  toujours  debout,  il  répète 
sa  grossière  fable  de  VEgo  $um  Papa  avec 
lepetitadoucissement  accoutumé  :  «  dit-on. i» 
Voici  sa  phrase  : 

c  I^  sarré  collège  chargea,  dit-on,  Jac- 
ques dX)$sa,  cardinal,  évéque  de  Porto,  de 
nommer  le  Souverain  Pontife  :  Jacques 
d'Ossa  se  nomma  lui-même.  On  put  dire  de 
lui,  ainsi  que  de  Boniface  Vlil,  [qu'il  .était 
monté  au  trône  comme  un  renard,  et  qu'il 
régna  comme  un  lion,  v  Je  laisse  ici  la  pa- 
role h  M.  Bertrandy  (989)  :  «  Que  devient,  en 
face  de  ces  considérations,  la  fable  ridicule 
et  pajislonnée  qui  consiste  à  faire  jouer,  en 
cette  ciri'onstance,  è  Jacques  Duèse  un  rôle 
odieux  7  Que  devient  le  fameux  Ego  Mum 
Papa,  triomphe  continuel  des  ennemis 
acharnés  et  systématiques  de  Jean  XXlt  et 
des  Papes  d'Avignon?  Non  !  Ir  sacré  Collège 
De  déféra  pas  réle^Uron  à  Jacques  Duèse  ! 
Non,^ce prélat,  abusant  d'une  (areille  posi- 
tion, ne  s'adjugea  pas  le  gouveinenient  de 
l'Eglise  universelle  I  Eh  quoi  t  ce  fait 
déloyal  se  serait  passé  devant  ^^  cardinaux, 
et  ils  auraient  souffert  que,  dans  sa  lettre 
encyclique,  Jean  XXII  mentit  avec  impu- 
dence è  la  face  du- monde  ?  Et  ils  n'auraient 
pasorolestél  Et  leurs  voix  n'auraient  pas 
eu d échos?  Et  pas  un  reproctie  ne  serait 
tenu  troubler  les  douceurs  et  les  joies  d*un 
triomphe  si  effrontément  acquis  i  L'Italie, 
vaincue  de  nouveau,  n'aurait  pas  exhalé  di  s 
plaintes  I...  Si  le  scandale  avait  eu  lieu, 
Loois  de  Bavière,  pour  ne  citer  qu'un  nom, 
lie  raurait-il  pas  exploité  à  son  profit?...  w 

Que  H.  H.  Martin  essaye  donc  de  répon- 
dre è  ces  pressantes  question  j  1  Mais  non... 
sans  écouter  les  protestations  qui  sont  re- 
vêtues de  la  plus  considérable  autorité,  il 
[ioarsult  majestueusement  sa  carrière,  di- 

■ifle  était  Jacques  d*EiiffA.  L*opinten  commune  pm 
<|oe  ton  père,  Armand  (lisez  Artiaad) d'Euse,  eiei* 
(ail  à  Cahori  riiumble  profeMioii  d<^  cordonnier. 
CfpMdtiii,  il  y  sjiJe  lioniies  raisons  4  faire  v:ifuîr 
PMfsppvytr  I  assertion  loate  contraire  de  Baluze.» 
Oh  fpîl  que  H.  B.  HaMréao ,  qui  a  poiiriaiit  fait  de 
l'histoire  ecclésiasliqoe  sa  spéclaltié  •  n*a  pas  eu 
ronnaissan^e  des  travaux  qui  ont  définltivemeul 
éubli  que  Jacques  d*£use  ne  naquit  pas  plus  d'un 
pérf  noble  que  d*uu  père  cordonnier, 

(d88)  Dans  le  tome  VI,  M.  II.  Martin  nous  dit 
«jtttiean  X^ll  laissait  un  scandaleux  trésor  de  25 
millious  de  florins  d'or,  c  autassé  par  ti  ans  de 
prodigieuses  eitorsions.  i  11  faut  beaucoup  rabat* 
Ire  (le  ces  i5  millioiié.  O  nouveau  eotite  de  Villaul 
a  éiè  péreasptoèreinent  réfmé  par  Tabbé  de  Sade, 
dans  ses  Mémoim  peur  la  tl#  dé  FrénçoU  Péêrar^ 
VB<  liréê  de  uê  «aarii  €î  des  auimr$  •eamêêmparami, 
l  ToL  hi-è ,  1764-1767.  Cet  ouvrage  eonilent  de 
biea  inléressnnU  détails  sur  les  Papes  d'Avignon 
H  en  partieulier  sur  Jean  XXlf. 

(989)  P.  52  de  MS  Jteeherehiê.  Tespère  que  M. 
IVriraudv,  aujourd'hui  inspecteur  général  des  ar- 


sant  :  C'est  écrit  !  oubliant  que  rien  ne  dis- 
crédite autant  un  historien  que  fobstina- 
tion  dans  l'erreur,  et  que  tous  les  grands 
prix,  Gobert,  de  TAcadémie  française  et  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  ne  sauraient 
effacer  la  triste  impression  que  causent  aux 
lecteurs  de  tels  procédés. 

J^XVlil.— ilf.  H.  Martin  ei  Etienne  Marcel. 

M.  H.  Martin  marchant  encore  une  fois 
sur  les  traces  de  Sisrnondi,  entreprend  (t.  V, 

Îafftm)  la  réhabilitation  d'Etienne  Marrel, 
out  d'abord  il  sa'ue  en  lui  (p.  213)  un  dé- 
mocrate, et,  dans  sa  tendresse  infinie  pour 
ce  démocrate,  il  soutient  que  «l'histoire  doit 
relever  de  l'anathème  la  métnoire  de  l'homme 
qui  a  été  le  premier  représentant  du  géni« 
politique  de  la  grande  cité  (990).  a  Pour  lui 
Marcel  reste  «  la  plus  grande  Ggure  du  xiv' 
siècle  a  (  j'aurdis  été  bien  étonné  de  ne  pas 
voir  reparaître  en  cHte  occasion»  Texpres- 
sion  :  Grande  (igiire'(991}.  N'objectez  pas  k 
M.  H.  Martin  que  le  trop  célèbre  prévôt  des 
marchands  de  la  ville  de  Paris  a  déshonoré 
son  nom  en  faisant  alliance  avec  Charles  dit 
le  Mauvais,  ce  dérnon  de  ta  France,  comme 
l'a  si  énergiqueinent  appelé  M.  M  chelét  ; 
n'objectez  |)as  k  M.  Martin  qa'à  Tinfamie  de 
cette  trahison  envers  sa  patrie,  Marcel  joi- 
gnit l'infamie  de  i'assasisinat  (992),  que  ce 
fut  lui  qui  jugea  k  propos,  pour  parler 
comme  le  continuateur  de  la  Ciironique  tin 
Guillaume  de  Nangis,  que  «  quelques-una 
«les  conseillers  du  dauphin  fussent  en- 
iHvés  de  ce  monde;  que  ce  fut  encore  lui 
qui,  après  avoir  prononcé  cette  sentence^ 
se  chargea  de  snn  exi^cution,  ordonnant  k 
SOS  dignes  amis  de  faire  vile  ce  pour  quoi 
ils  étaient  venus.  Et  c'estce  bourreau  livrant 
è  ses  valets  le  maréchal  de  Normandie,  Ro- 
bert de  Clermoni,  «  homme  vaillant  k  la 
guerre,»  dit  le  chroniqueur  Jean  deVenette, 
et  le  maréchal  de  Champagne,  Jean  de  Con- 
flans,  «homme  probe  et  dévoué,  »  dit  encore 
J^an  de  Venette,c'est  ce  bourreau  que  M.  H. 
Martin  prétend  noua  faire  admirer  I  Je  com- 
prendrais une  tentative  de  réhabilitation  de 

chives  départemcniales/ n'a  pas  reuoncé  an  projet 
(|u*îl  avait  formé  de  publier  una  liisioire  cnuipièe 
de  Jean  XX||  Le  doiniuicatn  Noël  Alexandre*  dans 
son  Hittoria  eeetesiatiiea  9€teris  no9iifuê  Tekiamen- 
li,  t.  \IFy  1699,  in-fl^;  avait  rappelé  la  lettre  encv- 
clique  dans  laquelle  Jtsan  Xlll  aiiesie  qu^il  t  été  élu 
par  les  cardinaux  d'accord  entre  eux,  le  n  r«rdiiie» 
libuê  coneordUer ,  nemine  diserepaule,  %n  lammuat 
ponlifieem  eleaum  (p.  il).  Le  P.  Alexamlre  avait 
aussi  opposé  aux  parltsans  de  VEgoêum  Papa^  le 
bllence  gardé  sur  cet  article  par  TiinpUcable  adver* 
saire  de  Jean  XXll»  L«ouis  de  Bavière. 

(990)  Ei  note  de  la  même  p.  il5  :  c  On  regrette 
de  ne  pas  voir,  parmi  les  statuet  qui  décoreiii 
uiainieuant  THôiel  de  Ville  de  Firia ,  l'image  du 
fondateur  de  1  fléiel  de  Ville,  du  chef  de  b  bour- 
geoisie française  au  xvi*  siècle;  cette  exclusion 
n*est  pa«  digne  des  Inniières  de  notre  teinM.  i 

(991)  Malgié  le  non  bii  tu  idem.  M.  IL  Martin 
exhlt)e  de  nouveau  un  peu  plus  loin  c  Cette  ïmpi^ 
santé  et  traçlque  figure.  » 

(99i>  M,  IL  Martin  qualifie  cet  assassinat  itacu 
violent  L*euphémisuie  uie  parait  des  plus  heureuà* 
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ia  part  de  quelqu'un  qui  croirait  ponvoir 
parvettir  h  prouver  qu*il  n'a  pas  trahi  les 
intérêls  de  la  France  en  faisant  cause  com- 
mune arec  Todieux  Charles  de  Navarre  et 
avec  les  bandits  forcenés  qui  constituaient 
Tarmée  de  ce  prince  (993)  ;  de  la  part  de 
'  quelqu'un  qui  croirait  pouvoir  parvenir  k 
prouver  que  Marcel  n*a  pas  donné  k  ses  sa- 
tnlUtesià  ses  doperons  rouges  et.bleus,  Tor- 
dre d^é^orger  deux  hommes  dont  le  sang 
généreux  criera  éternellement  contre  lui  I 
Mais  quand  je  remarque  combien  il  est  im- 
possible  d^eJTaeer  du  front  du  prévôt  des 
marchands  la  doublet  flétrissure  de  la  trahi* 
son  et  de  Tassas^nal,  je  ne  fiuis  assez  m*é- 
tonner  et  m*a(llig(*r  de  voir  un  historien 
faire  éclater  tous  les  feux  d^arliûce  de  sa 
rhétorique  en  rhonneurd*un  si  grand  hom- 
me méconnu  (99i).  Non,  Marcel  ne  peut 
être  réhabilité;  et  tant  qu*il  subsistera  en 
France  uno  étincelle  de  sens  moi  al.  Marcel 
restera  écrasé  sous  le  poids  des  anallièmes 
de  l'histoire  ;  et,  comme  Ta  dit  M.  Paulin 
Paris,  exprimant  en  un  seul  mot  vigoureux 
les  sentiments  d'indignation  et  de  mépris 
que  lui  inspire  ce  triste  héros,  «  il  ne  fut  et 
De  doit  être  à  nos  yeux  qu'un  scélérat  (993).» 

XIX  —  M.  H.  Martinet  F  Imitation  de 

JéiuS'Chritt, 

M.  H.  Martin,  dont  j'ai  dé,à  eu  plusieurs 
Tois  Tocrasioii  de  trouver  bien  légères,  bien 
vaporeuses,  les  connaissances  bibliographie 
f^ues,  déclare  (  p.  559  du  tome  V  )  que  T/mt- 
tation  de  Jésus  Christ  a  eu  200  éditions  la- 
tines et  1000  françaises.  Il  se  croit  proba- 
blement encore  en  1812,  éfioque  où,  a  après 
les  calculs  du  savant  Barliier  (  Dissertation 
sur  les  SO  traductions  françaises  de  l'imita^' 
iion  ),  ces  chiffres!étaient  Texpressiofi  de  la 
vérité.  Depuis  1812,  comme  j  ai  eu  Phon- 
Tieur  de  le  ra[)[)eler  dans  les  Annates  (996), 
le  nombre  des  éilitions  et  des  traductions 

(995)  M.  H.  Manln  se  plaint  de  I*impatatlon  er- 
ronée r;iileà  Marcel  d  avoir  voulu  livrer  Paris  lax 
Anglais,  uniqnemeni  fondée,  dit  il,  sur  ce  que  le 
peuple  appHaii  Anglais  les  mercenaires  du  roi  de 
Navarre,  llats  le  peuple  avaii*il  donc  lanl  de  lorl 
de  voir  ilet  Anglais,  cVst-à-dire  des  ennemis  de  la 
Fpanre,  dans  les  ignobles  bandes  souiJu^ées  par 
Ctiarles  le  Mauvais? 

(994)  Le  iK>c(e  Secousse,  et  de  notre  temps,  une 
fonl<^  d'érudits  doni  le  dernier  par  la  date  et  non 
par  le  ntérîte  est  M.  Simon  Luce  (Examen  critique 
ée  ^ouvrage  intitulé:  Etienne  Marcel  par  M.  P«r- 
rens^  4860,  dans  ia  Bibliothèque  de  l'Ecole  da  Char- 
teê,  1. 1  lie  la  5«  série),  ont  frappé  de  leur  répro- 
bAtion  ce  ptéiendu  grand  homme. 

(995)  rsote  de  la  p.  135  du  i.  YI  publié  en  i838 
des  Grandes  chroniques  de  France^  in  8*.  M.  P. 
Paris,  (|iie  M.  Henri  Martin  appelle  bien  aingu- 
licremeiit  VHitsur  de  la  nouvelle  édition  des  Cliioui- 
qiies  de  Saiftt-Denis  (l.  V),  est  bien  souvent  en 
dé^jccord  afic  ce  dernier.  Je  me  souviens  d*avoir 
entendu  le  savant  arofessepr  de  littérature  4iu 
inoyen  âge  au  culiége  de  Jrance,  critiquer  avec 
a  niant  de  verve  que  de  raison  Jes  tirades  de 
rnisturieii  contre  Charles  de  Blois,  c  bigot  sangui- 
n-iire  d«mi  on  a  fait  un  samt  ii  cause  de  ses 
macérations  eitravagante^  i  (t.  V).  J'avuue  ne  po  nt 
^onualire  Je  calendrier  dans  lequel  est  inscrit  le 


fran  aises  s'esi  élevé  de  près  de  1000, }i plus 
de  1500.  La  traduction  seule  de  M.  de  La- 
mennais avait  eu  12  éditions  en  i8S^4,  et 
nous  avons  vu,  depuis,  d'autres  traductions 
dont  la  destinée  n'a  pas  été  moins  hu- 
reuse.  Déjà,  y.  Jean  Spencer  Schmidi,  dans 
ses  Collectanea  Gersontana^  1843,  avait  énu- 
méré  238  éditions  de  Vlmitation,  qui  ont 
paru  de  1812^k  1814.  Si  i'en  crois  \e  mou- 
vement toujours  marque  qui  s'accomplit  au- 
tour du  livre  de  Vlmitation^  M.  H.  Mir- 
lin  pourra»  en  toute  sécurité»  remplacer, 
dans  ia  prochaine  édition  de  son  Histoire  ai 
France,  le  chiffre  de  1000  par  celui  de  2000. 
«  Depuis  le  xvi  siècle,  ajoute  M.  H.  Mar- 
tin» il  semble  que  TEî^lise  ait  fait  prévaloT 
avec  intention  Toriglnal  latin.  »La  meilleuro 
réponse  à  cette  insinuation»  c'est  la  liste  ds 
traducteurs  de  Vlmitalion^  qui  ont  appar- 
tenu h  TEglise.  Autour  du  religieux  airon)- 
me,  auteur  de  la  traduction  française  pu- 
bliée h  Rouen  en  1498  (997),  ne  voit-on  pas 
se  grouper  le  prôlre  Jean  Bouillon,  1571, 
l'évèque  de  Rennes»  Hennequin»  1582,  dont 
la  traduction  a  été  souvent  copiée  par  des 
laïques,  et  notamment  par  le  chancelier  de 
MariDac»  le  jésuite  Vivien,  1618»  lejé>uiio 
Girard,  1641,  fabhô  Chi(nc(,  1644  (998, 
l'abbé  de  Cboisy,  1692,  le  P.  Bignon,  1695, 
l'abbé  Mncé,  Ï698,  Tabbé  de  Belle^ara.» 
1698,  labbé  Andry»  1699»  fabbé  Pc^ris 
1706,  Tabbé  de  Laval»  1708,  un  abbé  ano- 
nyme, 1710,  l'abbé  DeL>onnaire»  t7l9, 
Tabbé  de  Babines»  1719»  dom  Robert  More', 
1722»  Tabbé  Molinier,  1725»  l'abbé  le  Pel- 
letier» 1731,  l'abbé  Leduc.  1737,  rabhé 
le  Gros,  1740,  Tablée  Vaîarl  1759»  lalbé 
Jaubert»  1770,  l'ahhô  de  la  Bogue,  1797, 
l'abbé  Berault»  1811,  et  nos  contemporains 
l'abbé  de  Lamennais,  l'abbé  Dassance,i'ât)bé 
ProsperBize»  l'abbé  Bautain,  et  enQn  Mgr 
Darboy  aujourd'hui  archevêque  de  Pans. 
Devant  cette  liste  (999)»  qui»  je  le  crains»  est  in- 

nom  de  saint  Charles  de  Blois.  C'est  probai)lt'in<^nt 
dans  ce  calendrier  if^noré  de  tous  que  M.  H.  Mar- 
tin aura  trouvé  aussi  la  mention  du  Bom  de  saint 
Gliarkmacne. 

()I96)  Preuves  que  Thomas  a  Eemjpts  n*a  pa* 
eompotér Imitation  de  Jésus^Chrisi^  Annales,  i.  IV, 
p.  102  (5*  série),  et  p.  81  du  tirage  à  part,  qm  tn 
a  été  piililié  cUei  Durand,  1862. 

(997)  U  esi  iurmiment  probable  que  la  première 
iraduction  française  connue,  qui  a  paru  à  TouIikis? 
en  1i88  sans  nom  d'auteur»  est  l'œovre  d'un 
modesie  membre  du  clergé  qui  sVst  sonvenu  <ie 
VAma  nesciri  tie  roriginal. 

(998)  El  peut-être  encore,  suivant  d'excellfnti 
bibliographes,  le  Jésuite  Edmond  Auger  qui  serait 
Tauteur  de  la  traduction  de  1573,  le  thauoiiie  de 
Melun  Pj-evost,  qui  se  serait  caclié  sous  le  nom 
lie  Paul  Àiitttiue  Mars^illj  pour  publier  la  traduc- 
tion (le  16^4.  etc. 

(999)  Jo  n'ai  pas  cité  les  traductions  en  fers  de 
Tabb'ï  T«-xier,  de  Tabbé  Pellegrtin  ;  il  faudnit 
mcutioiiner  encore  une  traduction  spéciale  de 
l'Imitation  appropriée  h  l'usage  des  femmes,  publiée 
Sous  les  auspices  de  M.  Des»ge nettes,  euré  ée  HotM- 
Dame -det- Victoires,  1858.  Limitation  de  ^»' 
Chriêt  méditée,  de  l'abbé  Uerbet»  a  eu  de  Rvtubrea- 
ses  é«Ji lions. 
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complète,  sembiera-t-il  que  l'Eglise  ait  Tait 

Eréraloir  avec  intention  l'original  latin  7 
I  en  admettant  que  le  clergé  de  France  ait 
été  plus  aélé  qu'aucun  autre  pour  traduire 
uoe  œufre  nationale,  on  connaît  assez  de 
trsdactions  de  r/ml^a/io  n  en  italien,  dues  à 
des  membres  du  elergé  d'au-delà  des  Monts, 
poar  pouvoir  affirmer  qu'en  Ralie,  l'Eglise 
o'a  pis  non  plus  cbercné  è  mettre  sous  ie 
jjojsseaii  \ê  douce  et  pure  lumière  qui  se 
dégage  du  li?re  de  VlmUaiion. 

XX.  —  M.  B.  Martin   et  Jeanne  éTArc. 

Je  ne  sais  si  on  a  assez  énergiquement 
condamné  ce  que  présentent  d'inconvenant 
des  phrases  romme  celle-ci  sur  la  maison  où 
naquit  Jeanne  d'Arc  :  Cette  maison,  de  mo- 
deste apparence,  était  bien  plus  humble  à 
l'époque  où  elle  fut  visitée  par  l'étoile  qui 
arait  brillé  Quatorze  siècles  auparavant 
sur  la  crèche  de  Bethléem.  »  (  Tome  VI,.  p. 
138.)  Ce  n*est  malheureusement  pas  le  seul 
rapprochement  blasphématoire  qu'ose  faire 
M.  H.  Martin  entre  deux  souvenirs  dont  Tun, 
quelque  touchant  et    vénéré  qu'il  soit,  ne 

Eiat  Atre  évoqué  è  côté  du  souvenir  trois 
is^aint  de  Jésus-Christ.  On  lit  plus  loin 
(  p.  216)  :  La  nuit  du  jardin  des  Oliviers  dé- 
fait durer  huit  mois  pour  la  Pucelle.  On  lit 
encore  |p.  293}  :  «  Le  30  mai  USl  se  leva, 
jour  le  plus  auguste  et  le  plus  sombre  qui 
eûtparu  sur  la  terre  depuis  le  jour  où  la 
Croix  fut  plantée  au  Golgotha.  »  EnGn, 
comme  s!  M.  H.  Martin  avait  voulu  pousser 
aussi  loin  que  possible  un  sacrilège  abus, 
il  s'écrie  (p.  302)  :  «  On  peut  dire  du  Messie 
delà  France  comme  du  Fils  de  l'homme: 
il  est  venu  parmi  les  siens,  et  les.  siens  ne 
ToiUpas  connu;  »  Certes  [Jeanne  d'Arc  est 
di^ne  de  toute  admiration  et*de  toute  pitié; 
c'est  la  personificalion  même  de  Théroïsme 
•Ida  dévouencient  ;  mais  toutes  ses  glorieu- 
ses rertus  et  toutes  ses  immenses  souffran- 
ces D*eTcusent  pas  la  témérité  impie  qu'il  y 
J  ^  rapprocher  le  martyre  de  la  noble  jeune 
d)Ip,  de  la  Passion  du  Sauveur  du  monde. 
.Je  regrette  d'autant  plus  que  M.  H.  Mar- 
boait  oublié  l'inGnie  dislance  qui  sépare  le 
supplice  de  Jeanne  d'Arc  du  supplice  d'un 
Dieu,  que  son  récit  de  la  vie  et  de  la  mort 
jjle  Jeanne  d'Arc  est  un  des  plus  remarqua- 
ntes morceaux  de  son  livre.  Non  pas  assu- 
rément qne  j'y  loue  et  même  que  j'y  ap- 
prouve  tout  1  Mais  il  règne  dans  ces  pages 
?ne  émotion  sincère  qui  attendrit  le  lecteur, 
}J7  circule  un  souffle  d'enthousiasme  qui 
I  enlève,  et,  débarrasséo  des  phrases  citées 
pins  haut  et  de  quelques  autres  qui^à  d'au- 
ifcs  points  de  vue,  sont  non  moins  inac- 
ceplables,  Thisloire  de  Jeaniia  d'Arc,  telle 
que  la  retrace  M..  H.  Mariin,  ne  laisserait 
presque  rien  h  désirer  en  tant  qu'exposition 

.  (1000)  Dans  la  volume  suivant,  le  lableau  du 
JJgiicde  Louis  11  ne  mérUc  guère  que  des  éloges. 

m13i\M?"'"  pouvoir  plu«  souvciu  parler  ainsi. 

(iwi)  D  autres  lnograplies  ajouteni  qu'il  pourvul 
JJ^enleuieiil  aux  besoins  des  |»acvres  ei  à  la  dola- 
t"n  des  filles  incUgenles.  Paul  II  dépeiiiia  aussi 
ties  sommes  considérai  «les  pour  exhumer  de  pré- 
«içuicsanliqiiiés. 
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des  événements* (1000).  Quant  h  l'explica- 
tion que  M.  H.  Martin  cherche  à  donner  de 
ces  mêmes  événements,  son  plus  grand  tort, 
est  de  ne  rien  expliquer.  Ce  n'est  point  en 
nous  parlant  de  phénomènes  iubieciife^  que 
le  biographe  de  Jeanne  d*Arc  éclairera  ce 
qui  reste  baigné  d'ombre  dans  la  plus  héroï- 
que et  la  plus  singulière  des  exislenoes. 
Des  dissertations  médico  -  philosophiques 
ne  nous  dévoileront  aucun  ^t%  mystères  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse  de  Jeanne  d'Arc. 
Il  ne  faut  pas  faire  de  cette  créature  incom« 
parable  un  de  ces  êtres  maladifs  dont  le  cer* 
veau  troublé  évoque  des  fantômes.  Il  ne» 
faut  pas  en  fiiire  une  sœur  de  Velléda,  do- 
minée par  Ibs  vieilles  superstitions  gauloi* 
ses.  Jeanne  d'Arc,  c'est  l'Instrument  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  sauver  un  royaume 
qui  était  sur  le  penchant  de  sa  ruine  ;  c'est, 
pour  employer  une  heureuse  expression  de- 
H.  H.  Martin,  Vange  de  la  victoire  qui  ac- 
compli: des  "prodiges  que  l'on  ne  pouvait' 
attendre  des  lorces  numafnes,  et  tout  le  se- 
cret de  cette  destinée  admirable  entre  ton- 
tes est  révélé  par  cette  douce  et  chère  pa«^ 
rôle  :  Dieu  protège  laFrance  ! 

XXI.  M.  H.  Martin,  Paul  if,  Sixlê  lY, 
Innocent  VJII  et  Alexandre  YL 

Dans  le  tome  VII  de  VBiêtoirt  de  France- 
de  M.  H.  Martin  (p.  2i0),  i\  j  à  contre  la 
papauté  un  passage  où  la  crudité  des  exprès-^ 
sions  est  si  choquante,  qu'il  m'est  impossi- 
ble de  le  transcrire  ici.  Je  ne  me  souviene 
pas  d'avoir  vu  jamais  un  historien  dépasser 
ainsi  les  cyniques  et  haineuses  exagéra- 
tions des  sectaires  du  xvi*  siècle.  A  l'enten- 
dre, c  la  papauté  avait  descendu  tous  les 
degrés  de  l'abîme  1  »  Cest  là  une  de  ces  in- 
signifiantes géuéralités  devant  lesquelles 
on  ne  s'arrête  pas.  Mais  ce  que  je  combat- 
trai, c'est  le  jugement  que  prononce  M.  H. 
Martin  contre  «  le  farouche  et. avide  Paul 
II.  »  J'ouvre  la  Nouvelle  biographie  générale, 
recueil  qui  n'a  rien  d'ultramon*ain,  et  Je 
lis  è  l'article  Paul  11  :  «  Divisés  entre  eui, 
les  sei<rçneurs  d'Italie  exerçaient  sur  ces  peu- 
ples d'horribles  vexations.  Paul  il  travailla 
a  lea  concilier,  et  eut  le  bonheur  d'y  réus- 
sir en  1468. 11  attaqua  ouvertement  la  sirno* 
nie,  défendit  les  extorsions,  et  ne  voulut  voir 
auprès  de  lui  dans  toutes  les  charges,  quui 
dps  hommes  de  la  plus  pure  probité  (1001).» 
Que  pensez-vous  de  ce  Pape  farouche  qui 
rend  k  l'Italie  l'ineffable  bienfait  de  la  paix  T 
Que  pensez-vousde  ce  Pape  non  moins «rtdr. 
at)olissant  tous  les  abus  qui  auraient  pu. 
faire  affluer  le  plus  d'argent  dans  les  caisses, 
de  l'Rtat  7  Les  épithètes  accolées  par  M.  H. 
Martin  au  nom  de  Paul  il  veulent  donc  être- 
remplacées  par  deux  épilhèiea  contrairee 
(1002). 

(lOOSy  Plaiina,  qui  avait  fait  irafie  de  ses  fonc-^ 
lions  de  rédacteur  des  brefs,  fut  emprisonné  par 
Tordre  d*un  Pape  qui,  dit  César  Cautu  (Hûxotra 
univénelle),  pensait  qu'il  était  digne  de  Konie,  de 
donner  tout  graiaitenieni.  Plaiina  s'en  vangaa 
lâclienient  par  les  violentes  calomnies  qu*il  déiiiU 
contre  Paul  It  dans  ses  Viei  des  Papcft 
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Je  00  croîs  pas  que  Timparliale  histoire 
iippelle^avec  M.  H.  Marlin,  Siito  IV  fangeuir 
€t  sanghnt  (1003)  ;  j'aurai»  compris  que  &i. 
Martin  reprochAl  è  ce  Pape  son  Dépolisme 
iDaJbeureuseinent  Incontestable,  et  contre 
lequel  s'élèfent  ^'autres  témoignages  que 
celui  de  Machiavel;  maia  pourquoi  ce  moi 
tanglantl  Est-ce  |)arce  que  ce  Pape  orga- 
nisa une  Croisarie  contre  les  Turcs?  J*ai 
beau  cliercher,  je  ne  trouve  dans  la  vie  de 
Sixte  IV  aucun  évf^nenent  qui  puisse  nous 
le  faire  regarder  comme  un  personnage  san« 
glant.  Quant  h  l'adjectif  fangeux^  on  me 
permettra  de  ne  pas  en  discuter  ici  la  jus- 
tesse. Je  ressayerai  d'autant  moins»  que  M. 
H.  Martin  ne  daigne  citer  aucune  autorité 
h  Tappui  des  infAmes  accusations  dont  Sine 
IV  est  l'objet  de  sa  part,  et  qu'il  y  aurait 
plus  d'inconvénient  pour  la  pudeur  que 
d'avantages  pour  la  vérité  dans  la  réfuta- 
tion des  fables  immondes^  accueillies  si 
i:oraplaisamment  par  Thistorien  national. 

M.  U.  Martin  ne  craint  pas  (p.  ^k8)  de  ra- 
ponler  sérieusement»  après  Vau$lire  M.  Sis- 
mondi,  sur  les  derniers  jours  d'Innocent 
VHI,  ce. qu'il  appelle  une  effroyable  anec- 
dote, et  ce  que  j'appelle,  moi  une  pitoyable 
niaiserie.  «  Un  médecin  juif,  dit-il,  ayant  per- 
.<*^ua!]é  au  Pape  de  tenter  le  prétendu  remède 
4q  la  transfusion  du  sang,  trois  jeunes  gar* 
yons  furent  successivement  soumis  à  l'appa- 
ivii  qui  devait  faire  passer  le  sang  de  leurs 
i^eines  dans  celles  du  vieillard.  Tous  trois 
Kieururent  dès  le  commencement  do  Topé" 
ration,  et  le  médecin  juif  prit  la  fuite  plu- 
tôt que  de  faire  de  nouvelles  victimes 
It-QQk).  »  Franchement,  il  faut  compter  sur 
ia  tandeur  de  ses  lecteurs  pour  transformer 
ainsi  devant  eux  un  Pape  en  Minetaure 
(1005).  Tespère  pour  l'honneur  de  Thuma- 
Miié,  que  de  tels  contes,  môme  avec  la  dou- 
ble garantie  de  M\l.  de  Sismondi  et  H. 
Martin,  inspirent  pai irmt  le  plus  ()arfait  dé- 
dain. 


Si  promji^  à  s'ériger  on  accusateur  des 
Papes,  sur  lesquels  ont  plané  les  plus  légers 
«Ml  même  les  plus  injustes  soupçons,  M.  H. 
Martin  ne  pouvait  mant|uer  de  se  donner 
^arrière  en  racontant  la  vie  d'Alexandre  VI. 
M.  H.  Martin  attribuée  cet  homme  plus  de 
mai  encore  que,  d>i)rès  ses  ennemis  les 
plus  effrénés,  ii  n'en   a  commis  jamais.   11 

<I003)  H.  il. Ilftritii  avail  (p.  2it,  U  Vlll)  app«U 
Paul  II  êansulnairê,  $anylant.  Sanguinairu  1  Ci>s 
luoU  (oui  l>icQ  dans  une  hisioiie  des  Papes,  mémo 
appliqués  à  tort  el  à  iravers  ;  il  eu  resle  loujonrs 
f|UL'lque  rliosn  1 

(tOOi)  Le  DictionuGire  liîsloriqne  de  dom  Cliau- 
don,  dii  qw'lnnocciH  VU!  refusa  de  meUrc  à  wécu- 
noii  le  conseil  d*iin  médecin  juif  qui  prcteiidait  le 
«tiérir,  en  hii  faisaiu  boire  le  sang  de  trois  «iitauis. 
iliiaiidon  ajonle  qiriun«)cent  Vlll  uiourul  avec  i>eaa- 
voup  de  résignation.  Le  inctue  bio^Tuphe  ajoute 
(ju'H   fut  un  uioiiéle  de  douceur  et  de  bienfaisance. 

(1005)  Louis  XI  lui  aussi  a  été  considéré  comme 
itn  vampire  et  loui  aussi  E^Missenient  quliutocenl 
Vlll.  ^      ^ 

(1066)  Un  pbilosopiie,  M.  Maiier,  a  dit  dans 
VEncyciopédiê  du  gens  du  mottde  ;arl.  lucrtca 
borqia):    «  La  posieiilé   &e  j-efuse  à  croire  aux 


diViçe  è  la  fois  les  foudres  maladroites  de 
son  indignatiou  contre  des  moastruosiiés 
imaginaires  aussi  bien  que  contre  des  scan- 
dales qui  ne  furent,  hélas  I  que  trop  réels. 
C*est  ainsi  que  (p.  265),  M.  H.  Martin  dira 
que  Djem  eipira  des  suites  d'uD  poison  l<  Dt 

3u^>n  lui  avail  fait  prendre  avant  son  dépaU 
e  R/)me,  quand  le  seul  Faut  J6ve,  servile- 
ment copié  par  rhistorieii  de  Naples,  Giao- 
none,  charge  de  ce  erime  inutile  la  mémoire 
d'Alexandre  VI.  C'est  encore  ainsi  que  M. 
H.  Martin  déclare  que  le  Pai^e  B*a  pas  re« 
culé  devant  Thorreur  de  Tinceste,  quand 
un  prolestant  comme  Roscoë  a  neiteioeui 
établi  que  c'était  le  un  conte  ignoble,  conte, 
(lu  reste,  aujourd'hui  généralement  aban- 
donné (1006).  Ënfln  c'est  ainsi  que  M.  H. 
Martin  raconte  (p.  341),  qu'Alexandre  M 
mourut  empoisonné  pour  avoir  bi,  par  rué- 
garde,  le  vin  qu'il  destinait  à  des  cardinaux 
dont  il  convoitait  la  dépouille,  quand  Vol- 
taire lui-même,  Voltaire  qui  avait  trop  d'es- 
prit pour  ne  pas  être  choqué  de  tant  d'in- 
vraisemblance, s'écrie  :  «  J*ose  dire  à  Gui- 
chardiB  :  L'Europe  est  trompée  par  voas,  et 
vous  l'avez  été  par  votre  passion  :  vous  étiez 
l'ennemi  du  Pape,  vous  en  avez  trop  cru 
votre  haine  et  les  actions  de  sa  vie  (1007).  > 
Voltaire  n'est  pas  le  seul  qui  ait  ref)Ous$é  le 
récit  de  l'auteur  de  ïhtoria  i'ttalia,  Mu- 
ratori  a  prouvé,  en  invoquant  rirrécu>ab  a 
autorité  d'un  document  émané  do  l'ambas- 
sadeur de  Ferrare  h  Rome,  que  la  mort  d'A- 
lexandre VI  ne  fut  nullement  causée  par  là 
breuvage  qu'il  aurait  fait  préparer  pour  e 
cardinal  Corneto  et  ses  infortunés  collègues 
(1008).  M.  H.  Martin  ,  qui  voit  dans  A!e- 
landre  VI  Tibère  ettCalignla  réunis  (p.  3V1\ 
n'aurait  pas  dû  oublier  que  Ton  a  reirodié 
à  nn  grand  historien  d'avoir  calomnié  Tibère 
lui-même,  et  qu'il  ne  faut  jamais  que,  pa' 
la  faute  de  la  cruauté  du  juge,  celui  que  l'on 
traîne  aux  gémonies  puisse  être  regardé 
comme  une  victime. 

XXII.—  M.  B.  Martin,  Uon  I  et  PUllI. 

M.  H.  Martin  a  écrit  (t.  VU)  ces  lignes: 
«  L'aimable  et  séduisant  Léon  X.  a^ecses 
mœurs  faciles,  savait  toutefois  reprendre  au 
besoin  la  tradition  de  ses  dev8Dciers;il 
coupa  court  è  des  complots  qui  l'inquié- 
taient dans  le  sacré  collège,  en  faisant  éir^Q- 

relations  incestueuses  dont  oo  tocusalt  Alcian.ir« 
VI  et  ses  eiifanu.  . 

(1007)  Voltaire  lire  un  puissant  argiimeni  de 
Rurchai'd.  qui  ihus  sen  Joi^rnal  dn  ponu/iciii 
rr Alexandre  V/,  auribue  simplenieni  la  nn»ri  «t" 
F:ipe  à  la  aèvre.  11  est  bien  éioiiiiani  que  tles  b*- 
lorieiis  qtil  ciicnl  avec  une  si  robosie  confiance»  w 
journal  ôe  Burchard  au  sujet  des  orgies  du  >3ii- 
can,  lui  refusent  toute  créance  «|uantf  il  a  le  nul- 
bour  de  iJénïeiitir  péremptoireweBl  la  ^er>i.>a 
pi  opagcc  par  Guicbardiu.  On  a  récenimeni  cere 
des  doute*  au  sujet  de  rauiheniicité  du  journal  de 
Hiirchard.  Il  serait  désirable  qu'un  crinque  ausu 
habite  qu'imparUal  examiiiài 'avec  soin  celle  deii- 
cale  question,  , 

9    (1008)  Voir  aussi  RainaMi  i  I  année  irftj.  fi  It 
Biographie  nniversette,  au  mot  AtesandrtU. 
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glor  le  ranlinal  Petrurci.  »  Ne  <Jirail-oa  pas 
que  Léon  X  agU.en  cette  occasion  coronoe 
OD  de  ces  suUans  qui»  de  par  leur  bon  plai- 
sir, ordonnaîeni  brusquemenl  de  nouer  le 
ÂUl  cordon  autour  du  cou  d'un  visir  disgra- 
cié? La  vérité  estque  Petrucci  voulut  d*abord 
poii^oarder,  puis  empoisonner  LéonX; 
qu'il  avoua  son  crime,  qu*il  dénonça  tous 
ses  complices,  et  qu'il  fut  condamné  à  mort 
ilasoite  d'une  procédure  parraitement  ré« 
gulière.  Si  on  Téirangla  dans  sa  prison,  «co 
fut  pour  épargner  à  un  cardinal  la  honte 
d'une  eiécution  publique.  C'est  ainsi  que, 
(Jaas  notre  t^istoire  de  France,  nous  trou- 
vons de  nombreux  exemples  de  grands  cou- 
fisbles  mis  è  mort  loin  des  insultants  regards 
<je  la  multitude.  Tout  le  monde  sait  que 
Henri  IV,  par  exemple,  accorda  an  deu- 
xième maréchal  de  Biron  la  triste  faveur 
d'être  déca|Mié  è  t'ombre  des  murs  inté- 
rieurs de  la  Bastille.  Le  fringant  récit  de  H. 
H.  Martin  laisse  entrevoir  qu'il  n'a  lu  ni 
PsbI  Jove,  ni  Guicbardin,,  qui  établissent  si 
forooellement  la  culpabilité  d'Alphonse  Pe- 
tracci. 

Plus  loin,  M.  H.  Martin  attribue  à  Léon  X 
une  maladie  infâme.  Je  me  dispenserai  de 
suivre  M.  Martin  sur  ce  terrain  boueux,  je 
dirai  seulement  que  Tbistorien  n'est  ici 
u'uo  romancier  immoral.  J'ajouterai  Que, 
ans  le  volume  suivant,  M.  H.  Martin  s'ap- 
uie,  pour  attaquer  la  probité  de  Pie  Hl,  sur 
e  vil  témoignage  deBenvenuto  Ceilini,  qui, 
i*il  fui  le  plus  habile  des  artistes,  fut  le 
moins  honorable  des  hommes  et  surtout  le 
plus  hardi  des  menteurs.  Il  ma  semble  qu'a* 
près  tout  ceci  on  a  bien  le  droit  de  voir  dans 
les  continuelles  et  injustes  attaques  de  M.  H. 
Martin  contre  les  Papes  un  système  de  déni- 
grement qui,  pour  emprunteV  è  M.  H.  Mer- 
lin ses  paroles  sur  Etienne  Marcel,  «  n'est 
pas  digne  des  lumières  de  notre  temps,  p 

Wtn.-^M.  H' Martin,  François l^,  Léonard 
dt  Yînci  et  Marguerite  d*Angouléme. 

La  partie  du  livre  de  M.  H.  Martin  (t. VII 
et  t.  Viil  ),  qui  concerne  le  règne  de  Fran- 
{oisl*.  estémaillée  d'inexactitudes.  Plu- 
sieurs déjè  ont  été  relevées  par  M.  Airoé 
Charopollion-Figeac  dans  les  70  pa>es  qui 
furment  l'inlroduction  du  volume  intitulé 
par  cet  érudit  :  Captivité  du  roi  François  I*\ 
^  publié  en  1847  (  1  vol.  in-4}  dans  sa  Col^ 
itctiondeê  doeumes^is  inédits  swr  t  histoire 
«'e  France  (1009).  M.  Champoltion-Figeac  ne 
yanqae  |ias  de  reprocher  à  M.  H.  Martin 
d  avoir  donné  è   la  protestation  de  Fran- 

(1009)  Le  même  éru^llt  a  eu  Toccasion  rie  rele- 
ver encore  d*auires  erreurs  commises  par  M.  H. 
airiin  »u  tujei  dikr^oe  de  Louis  XII.  Te&tdans 
i^s  Doles  nui  accompagnent  les  Mémoires  de 
JaiAica  Moli,  publiés  pour  la  Socliii  de  rhisloire 
«<  rrofice  sons  les  auspices  de  M.  le  couite  Holf', 
Ihr  k\n}é  CbampoUion-Figeac.  4  vol.  In^.  1855. 

^040)  Je  soupçonue  M.  H.  UâHm  d^avoir 
<^<tiprumé  ce  cticval  à  M.  Mirhelcf.  fi.  Miclirlel 
■  •!'  :  t  Le  roi,  ^ur  te  bord  français,  moutn  un 
^'»«Vîtl  lurc,  pleiu  de  feu  (|iii  d'un   tourbillon    le 


çois  I*'  contre  le  iraité  d«»  Macirid  la  date 
iTronée  du  19  décembre  (1525)«  alors  que 
dans  les  manuscrits  cette  protestation  porte 
la  date  du  13  de  ce  mois. 

L'éditeur  de  la  Correspondance  de  Fran* 
çois  1"  ne  laisse  point  passer  non  plas  «  co 
fougueux  cheval  turc  •  que  d'après  M.  H. 
Martin  (p.  90),  François  I"  enfonrcha  dès 
qu'il  eut  mis  le  pied  sur  Ja  t^rre  de  France, 
«  et  qui  l'emporta  comme  le  vent  jusqu'à 
fiayonne,  où  l'attendaient  sa  mère  et  sa 
cour.»  Voici  le  récit  deM.  CbamprUlion- 
Figeac  :  «  Le  17  mars  au  matin,  environ  les 
sept  heures,  le  roi  fut  rendu  è  la  liberté,  au 
milieu  de  la  Bidasson,  entre  Fontarabie  et 
Andajre.  Il  alla  dîner  k  Saint-Jeande-Liiz« 
Il  arriva  k  Bajonne  sur  les  trois  heures- 
après  midi  ;  et  aans  ces  indications  de  temps 
et  de  lieux,  fort  minutieuses  et  non  moiiis- 
authentiques,  il  n'y  a  point  de  place  pour 
rhistoire  de  ce  cheval  turquois  qui  emporta 
le  roi  è  toute  bride,  etc.  •  Comme  on  pré* 
fère  généralement  ce  qui  est  pittoresque  k 
ce  qui  est  vrai,  les  observations  de  M.  Cham- 
pollion-Figeac  ont  été  inutiles,  et.  k  l'heure 
qu'il  est,  dans  fresque  toutes  nos  histoires 
de  France^  le  légendaire  cheval  de  FraQ«* 
gois  T'  «  court  encore  (1010).  » 

C'est  aussi  très-peu  historiqAiement  que 
M.  H.  Martin  nous  montre  (p.  476  du  L  Vil) 
Léonard  de  Vinci  mourant  dans  les  bras  de 
François  1".  il  n'est  plus  permis  k  personne 
d'ignorer  que  lus  détails  donnés  par  Vasari 
sur  les  derniers  moments  du  grand  peintre 
sont  absolument  romanesques.  Au  moment 
où  Léonard  île  Vinci  rendait  son  Ame  k 
Dieu  au  chAteau  de  Ciou«  près  d'Aroboise, 
le  S  mai  1519,  le  roi  de  France  était  au 
château  de  Saint-Germaln-en-Loye,  auprès 
de  la  reine  qui  Tenait  d*accoucher.  On  a^ 
des  ordonances  du  1"  mai  signées  de  la 
main  de  François  I",  qui  sont  datées  de 
Saint*Germain,  et,  en  outre,  le  Journal  de 
ta  Cour  ne  mentionne,  avant  le  mois  de 
juillet  de  celte  année,  aucun  voyage  du 
rivai  de  CharlesQuînt.  Il  faut  que  M.  H. 
Martin  ait  mis  beaucoup  de  bonne  volonté  k 
rester  dans  Terreur  4)0ur  venir  raconier 
ainsi,  au  milieu  du  xix*  siècle,  une  histo- 
riette qui  avait  été  démentie  déjk  très*carr 
rément  dans  le  siècle  dernier,  et  dont  au- 
jourd'hui il  serait  bien  difSciie  d'énumérer 
toutes  les  réfutations  (lOtl). 

M.  H.  Martin  (p.  83  du  t.  Vlli)  ne  rougit 
pas  d'attribaer  k  la  sœur  de  François  I" 
une  criminelle  (passion.  M.  Louis  de  Lomé- 
nie,  dans  un  bien  remarquable  travail  sur 

(tOli)  J'iuJiqaerai  celles  de  Venturi  {Eisai  lur- 
lei  oueraw  de  Léonard  de  Vinci);  de  Amoreiti: 
(Vie  de  Léonard  de  Vinci)  de  MiUin  :  (Vvtjage  dans, 
h  Milanoii)  ;  de  la  Biographie  universeUe  4a 
âlicliaud  ;  Ue  U.  i.  Deicctuse  :  [Léonard  de  Vinci)  ] 
de  H.  Ludovic  L^ilanne  :  (Curioiilés  biographiques)  ; 
de  M.  F.  Villol  :  (Caiahaue  du  Musée  du  Louvre^ 
éoolc  italienne)  ;  de  M.  Edouard  Fouiuier  :  (L'Es* 
prit  dane  l  *hi»toire)  ;  de  M.  Cliarles  Cléaienl  ; 
(t^onsrd  de  Kinci),  d*siprô$ de  nouveaux  documenis, 
dans  la  Hevne  des  ncux-Moudrs,  ilu  I''  a>ril  1860. 
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Vi*argaerlle  d'Angonl4ine  (1012),  a  démoD- 
tré  de  la  manière  la  plus  heure  use  la  fausseté 
de  l'odieuse  imputation  portée  contre  la 
mé^moire  de  cetle  reine  de  Navarre  qui,  dit- 
il,  avait  conqnis  et  mérité  de  son  vivant  la 
réputation  d'une  personne  aussi  respectable 
par  ses  vertus  que  distinguée  par  les  Agré- 
ments et  la  solidité  de  son  esprit,  p  La  bril- 
lante et  vigoureuse  argua>enlalion  de  M.  de 
Loménie  ne  laisse  pas  subsister  la  moindre 
trace  de  la  repoussante  hypothèse  mise  en 
Avant  par  ce  même  M.  Géninqui  avait  pour**- 
tant  dit,  dans  l'édition  du  premier  recueil  des 
LetireM  de  Margueriie,  que,  «  pendant  la  vie 
tfe  cette  princesse,  il  ne  s'éleva  pasTombre 
if  un  soupçon  sur  la  pureté  de  ses  mœurs,  » 
et  adaptée  avec  quelques  modifications  par 
M.  Michelet,  et,  après  lui,  par  M.  H.  Mar- 
tin(1013).  M.  de  Loménie  renverse  aussi 
complètement  réchafauda;j;e  de  chimériques 
conjectures  primitivement  élevé  par  M. 
^énin,  que  l'échafaudage  refait  par  M. 
Michelet  et  utilisé  par  M.  H.  Martin  (iOU). 
fit,  quand  on  a  lu  ces  pages  oit  la  spirituelle 
vivacité  de  la  forme  est  égale  à  l'inattaquable 
^olidité  du  fond,  on  se  demande  comment 
des  écrivains  sérieux,  des  historiens  accré- 
dités, s'appuyant  seulement  sur  l'interpré- 
tât in  n  forcée  d'un  document  dont  Faulben- 
ticité  est  douteuse,  et  dont,  dans  tous  les 
tas,  Tobscurité  est  impénétrable,  ont  pu 
accuser  une  femme  qui  fut  toujours  honnête 
(1015)  d'avoir  éj^rouvé  des  sentiments  que 
l'on  n'ose  déflnir,  et  ont  pu  donner  raison 
è  cette  parole  de  Lémonte.y  :  «  Pour  trouver 
une  tache  dans  cf'tte  vie,  il  faudrait  Tinven- 
ter!  »  Oh  1  que  M.  de  Loménie  fait  bien  de 
s'éiever  avec  indignation  contre  «  l'audace 
malheureusement  croissante  avec  laquelle 
«'introduisent  de  nos  jour^,  môme  dans 
riiistoire,  les  inductions  les  plus  hasardées 
et  les  hypothèses  les  plus  arbitraires  (1016)  !  » 

XXIV.— J»f,  H.  Martin  et  Marie  Stuart. 

M.  H.  Martin  (t.  IX,  p.  166)  di^clare  que  la 
sévérité  de   M.  Miguel  è  lézard  de  Marie 

(lOli)  Revue  de$  reux-Moudn  du  1*'  août  18G2. 

(1015)  M.  de  loménie  dit  de  M.  H.  Manln  :  c  II 
nous  pjUT'àU  probable  qu'an  lieu  de  recourir  au 
loxte,'  il  8*eii  est  rapporié  à  M.  Michelet.  i  Je 
et^ntredirai  d*aulant  moins  ici  le  piquant  ei  inpié- 
Mieux  critique,  que  je  snis  mieui  avec  quel  sans- 
façon  II.  H.  Martin  se  di«pense  généralement  de 
4*onitulier  les  telles,  et  que  je  sais  mieux,  en  par- 
iiculi<*.r,  couiLiieu,  pour  tout  ce  qui  regarde  le  rèj^ne 
de  Fiançois  i*',  il  s'esl  épargne,  par  ses  emprunts 
à  M,  Michelet,  des  frais  de  recherche  et  même 
des  frais  d'imagination. 

(IdU)  Le  mémo  M.  Henri  Martin,  qui  fait  sien- 
nes s!  vile  tes  faulastiaues  conjectures  de  M. 
Michelt't,  écrira,  Tincoo^equent  1  (t.  XI,  p.  10)  ces 
mots  sur  Théodore  di:  Uéze  :  c  Les  essais  poéti- 
ques de  sa  fcunesse,  absurdement  interprétés  par 
la  malignité  de  Pespi  it  de  parti,  lui  ont  valu  des 
■ccusailous  hifauianles  et  iniques»  qo*on  doit 
s*étonner  de  voir  reproduites  dans  des  ouvrages 
réct*nts.  i 

(1015)  Voir  Murgueriie  dWngouléinesœur  th  Fran^ 
§0'%  /•',  pai  le  couiic  de  LaferricrePcrci.  1862.  Une 
i«n.ii\sfî  et  (tes  extraits  de  cet  intéressant  ouvrage 
ont  ëlé  donii'.s  par  M.  Bounuiiy  dans  les   Annales 


Stuart  n*est  que  trop  motivée  (1017).  Je  suis 
heureux  de  n'Atra  point  de  son  avis  et  de 
trouver,  au  contraire,  aue  la  sévérité  de  M. 
Mignet  n'est  point  justifiée.  Stirquoi  repose, 
en  effet,  le  droit  qu*a  cro  posséder  M.  Mignet 
de  nier  Tinnocencede  Marip  Stuart?  Sur  les 
lettres  écrites  par  cette  princesse  à  Boih- 
well.  Ah  I  si  Panthenticite  de  ces  lettres  était 
certaine,  Marie  serait  la  plus  coupable  des 
femmes.  Mais,  Dieu  merci  I  cette  aullienli- 
rité,  admise  par  M.  Hignet  et  repoussée  par 
d*babiles  diplomatistes»  notamment  par  M. 
K.  Boutaric  (1018),  est  problématique  pour 
la  plupart  des  érudits.  D'abord,  il  est  bien 
invraisemblable  qu'une  reine,  au  lieu  de 
cacher  au  plus  profond  de  son  cœurc  ies 
sentiments  aivers  qu'elle  éprouve  dans  ces 
moments  de  trouble  et  d'anxiété  qtû  pré- 
cèdent Texécution  d'un  crime  abominable, 
Ips  couche  par  écrit  pour  en  faire  pnrtè 
Bothvrell,  qui  lui  a  pourtant  défendu  de  lui 
écrire  de  peur  d'être  compromis.  Elle  ignore 
même  en  quels  lieux  se  trouve  Boibweil, 
et  elle  charge  un  pa^e  de  parcourir  TËcosse, 
au  milieu  uennemis  politiques,  pour  lut 
remettre  des  lettrés  dont  la  teneor  devait  ia 
vouer  è  la  honte  et  faire  changer  sa  cou  ronnd 
en  un  cachot.  »  De  ces  observations  de  M. 
Boutaric,  observations  qu'il  faut  bien  ad- 
mettre sous  peine  de  regarder  Marie  comme 
une  femme  qui  poussait  l'imprudence  jus- 
qu'à la  folie,  et  qui  jouait  sur  un  frêle  mor- 
ceau de  papier  toute  sa  destinée,  que  Ton 
rapproche  ce  fait,  que  les  originaux  des 
lettres  à  Bothvrell  n'existent  nulle  part,  que 
c'est  Buchanan  le  premier,  ce  triste  person- 
nage qui  a  été  le  plus  cruel,  le  plus  acharné 
lies  ennemis  de  la  rivale  d'Elisabeth,  quia 
publié  les  lettres  de  Marie  è  Bothwell,  tra- 
duites par  lui  du  français  en  latin,  h  la  suie 
de  son  méprisable  pamphlet  :  De  Maria,  Sco- 
torum  regina,  1571.  Une  telle  origine  donne 
singulièrement  k  réfléchir;  et  quand  on  se 
souvient  des  cris  de  haine  et  de  fureur  que 
pousse  Buchanaa  contre  Marie  Stuart,  on 

de  Juin  et  juillet  1862 ,  t.  V.  p..  463,  et  VI,  p.  il 
(5*  série). 

(1016)  M.  H.  Martin  dit  dans  sa  Descripim  de 
Cliambord  (p.  152,  155),  quec>8l  stir  un  des  vimui 
de  Ghamhord  que  François  t«'  écrivit  avec  l:i  point? 
d'un  diamant  un  dystii^iie  fameux,  et  il  ajoute  qie 
Louis  XIV  sacrifia  ce  vitrail  messéant  à  Mlle  de  U 
Valliére.  D'après  Braiab6iiie,  François  i«  aur^'^ 
écrit  seulement  ces  trois  mots  :  c  Toute  ft^miite 
vurie,  i  uon  sur  un  vitrail,  mais  c  an  costéleiJ 
feiiestre,  i  c'est-à-dire  sur  la  mnraille.  Bii>>y' 
Kabultn,  dans  une  de  ses  lettres,  s*ëcrie  :  <  Toute 
femme  varie,  comme  disait  François  !•'.  i 

(iOI7)  M.  H.  Martin  dit  (même  page):  i  l^ 
France,  qu'elle  aTail  tant  regrette  et  célébrée  en 
vers  pleins  de  grâce,  a  gardé  è  sa  nr.émoire  une 
imlulgence,  etc.  i  Comment  M.  II.  Martin  ne  >3tl; 
il  pus  que  les  vers  :  Adieu,  ptaisani  pnyt  ietranci, 
cir„  sont  du  spirituel  journaliste  de  Guerlon*  <V>| 
h*en  est  reconnu  1  auteur  dans  une  lettre  i  l'«>'^!'' 
de  Saint-Léger  ?  Cetle  rectification  a  éié  'wM^f 
par  M.  BaUieri,  en  184i,  dans  VEneyclojyédte  do 
gens  du  monde.  C'est  aujourd'hui  un  lieu  coinniu< . 

(1018)   Bibliothèque  de  f  Eco  te  daCharich  ^ 
série,  1. 1. 
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n*bésUe  pas  è  croire  qae,  dans  l'espèce  de 
délire  où  tant  de  haine  et  de  fureur  jettent 
une  nature  comme  celle  du  terrible  para- 
pblétaire«  un  crime  de  faux  n'a  pas  dâ  Tef- 
frajerl  Quoi  au'îl  en  soit,  la  reine  d'Ecosse 
De  saurait  en  nonne  justice  Aire  condamnée 
diaprés  ées  lettres  dont  on  n'a  jamais  pro* 
doit  lesoriginaux(1019)»et  sa  mémoire  restera 
protégée  è  jamais  par  les  graves  et  belles  pa- 
rités du  Pape  Benoît  XiV  (1020)  :  «  Si  Ton 
observe  rbéroïsme  admirable  avec  lequel 
Marie  sut  mourir  ;  si  l'on  examine,  ainsi 
qa'oo  le  doit;  les  déclarations  qu'elle  fit  avant 
»  mort  et  qu'elle  réitéra  au  moment  de  son 
supplice,  pour  protester  qu'elle  avait  tou- 
jours vécu  dans  la  foi  catholique,  et  qu'elle 
versait  volontiers  son  sang  pour  cette  reli- 
gion; enfln,  si  Tonne  met  point  h  l'écart, 
rorame  on  no  saurait  le  faire  avec  justice, 
lt$rai$ont  trèw-écidenltê  qui  non^seulement 
démontrent  la  fauâtetédes  crimes  qu'on  tmpu- 
IêU  à  la  reine  Marie,  maie  qui  prouvent  en» 
(9ri  invinciblement  que  cette  injuite  êenienee 
de  mort  n'était  appuuée  quetur  dee  calomniée  ; 
qu'elle  fut  véritablement  portée  en  baine 
(ie  la  religion  catholique  et  pour  affermir 
immuablement  l'hérésie  en  Angleterre,  peut- 
élre  trouvera«l»on  alors  qu'il  ne  manque  è 
ceiiecausearuounedes  conditions  nécessaires 
pour  constater  un  vrai  martyre.  » 

XXV.  —  M.  H.  Martin  et  Sixte  F. 

•  Tout  le  monde  sait,  dit  M.  H.  Martin 
|t.  X),  que  Félix  Peretti  avait  gardé  les  trou- 
[•eaui  dans  son  enfance.  »  Tout  le  mondo 
sAit,  dirai-je  b  M.  H.  Martin,  que  c'est  un 
conte  à  mettre  avec  le  conte  de  Peau*d'Ane. 
Le  journal /e  Sièc/e,  dont  M.  H.  Martin  est 
jxrfois  rédacteur,  a,  il  y  a  déjà  plusieurs  an- 
nées, publié  la  note  que  voici,  sous  la  si- 
gaature  de  M.  E.  de  la  Bédollière  : 

«  Oo  a  dit  que  Sixte-Quint  enfant  avait 
g'rdé  les  pourceaux.  C'est  une  erreur.  La 
fimiile  du  futur  pontife  était  noble.  Chassée 
<ie  Dalmatie  par  l'invasion  d'Amurath  II,  elle 
>'élait  fixée  à  Montalte,  et  y  possédait  des 
domaines  considérables.  Elle  les  quitta  pen- 
dant les  guerres  de  Léon  X  et  du  duc  d'Ur- 

11019)  C*Mt  ee  qo  ont  pensé  le  priiK'e  LabanoflT, 
w  dodnir  LiAfard.  M.  J.  B.  Ralberj.  M.  0. 
^•s^rd.  J*iiivjie  Tes  aiWersaiies  de  Marie  Siuari  k 
"re  les  inuehantes  p-igea  dans  lesquelles  M.  Nisard 
(u  hoêèt  de  Marie  Stuart,  dans  la  Revue  dee  Dew 
«•atfeidui"  novembre  1851  et  dans  les  Eludée 
^t  Cfijique  Hiiiraire,  1858),  réfiiie  s!  habilemeni 
«•  Uisvet.  8jnipathif|ue  avocat  d'une  bonne  et 
ijoUe  <*aiiie,  M.  Niiard  a  prouvé  que,  selon  la  belle 
<i^Siiitîoa  antique,  c^est  le  costir  SHriout  qui  rend 
*|*qaeQU  Je  rappellerai  qu'il  y  a  en  faveur  de 
^•ne  Sinart  la  décUratioii  soieanelle  Taite  par 
i*<rtbw(.-il  k  son  lit  de  mort,  par  Botbwell  jurant  sur 
^m  salai,  f  que  Marie  Sioari  n*avait  jamais  eu 
«•oasitsance  de  la  mon  du  roi  et  qu'elle  »*y  avait 
jamais  couseitiî.  »  Je  rappellerai  surtout  qu*il  y  a 
^n  laieor  de  Marie  Stuart  un  document  que  M. 
■'IBet  ei  qae  M.  D.  Msard  n*ont  point  connu,  et 
?r ftM*  "f^idet  a  publié  {Lettre»  de  Marie  Stuart, 
i«>>9,  iQ^)  :  c'est  une  leUre  autogragiie  du  6 
J^*J""l>ro  1575,  00  la  comtesse  de  Unnox,  mère 
^  Darulcf ,  se  montre  peniuadée  de  Tinnoceuce  de 


bin,  pour  se  réfugier  au  village  des  Grottes, 
où  naquit  Félix  Peretti,  le  13  décembre  ISSt; 
mais  il  n'y  fut  jamais  porcher.  Ces  contes, 
débités  sur  son  enfance,  ont  été  imaginés 
par  un  certain  Gregorio  Leti,  et  victorieuse- 
ment réfutés  par  lecordelierTempesti  (10S1}, 
qui  a  écrit  une  Kie  de  Sixte  Quint  en  deut 
gros  volumes  in-&>*,  Rome,  17M.  w 

M.  H.  Martin  (t.  XI,  p.  281)  dit  que  c  RN 
chelieu  cependant  pareil  à  Sixte-Quint  ita^ 
lant  dee  feintée  inflrmitée  au  eein  du  conclave, 
arguait  de  sa  mauvaise  santé  pour  se  dé^ 
fendre  du  fardeau  qu'on  voulait  lui  Impo- 
ser. »  Autre  conte  en  regard  duquel  je  vais 
citer  un  passage  d*un  excellent  livre  de 
M.  C.  A.  Segretain,  ancien  défiuté  :  h  Sixte* 
Quint  et  Henri  IV.  Introduction  du  protee* 
tantième  en  France  (1022),  (i  vol.  in -8, 
tSGIj  : 

«  Il  y  a  deux  traits  par  lesquels  un  ecur^ 
rile  italien,  Grégorio  Loti ,  catholique  apo- 
stat, historien  et  surtout  menteur,  a  le  pltis 
ÏÏ)pula^isé  Taustère  ligure  du  cardinal  de 
ontalte  :  c'est  le  métier  de  gardeur  de  co- 
chons, auquel  il  le  condamne  dans  son  en- 
fance, et  la  comédie  dlnftrmités  qu'il  lui  a 
fait  jouer  dans  le  conclave,  pour  la  terminer 
par  le  burlesque  Ego  eum  Papa,  tant  de  fois 
cité.  Ces  deux  traits  sont  une  nure  invention 
de  Leti,  bien  Imaginés  d'ailleurs  pour  se 
graver  dans  la  tète  des  amateurs  d'anecdotes, 
et  qui  ont  eu  le  succès  toujours  étonnant, 
quoit|ue  toujours  répété,  des  gattés  de  cette 
espèce...  Grégoire  expirait  le  10  avril  1585. 
Le  24  avril,  Peretti  était  élu,  et  prenait  le 
nom  de  Siile  V.  Quelle  vraisemblance  que 
daus  ce  conclave,  si  vite  terminé,  un  cardi- 
nal aussi  connu  que  l'était  Montalte,  habitant 
Rome  depuis  plusieurs  années,  pût  grimacer 
la  scène  de  puicinello  napolitain  que  lui  prête 
la  fantaisie  de  Leti..,  Il  fallait  sur  la  chaire 
suprême  un  grand  esprit,  un  cœur  vail- 
lant, une  main  ferme.  Les  cardinaux  ne  ba- 
lancèrent pas  longtemps  à  couronner  Pe- 
retti (1023).  a 

Que  M.  H.  Blartin  laisse  donc  désormais  le 
fouet  du  jeune  Peretti  et  les  béquilles  du 

la  prétcAiine  meurirtére  de  son  (lia,  et  lui  parle 
c  du  Jour  qui  sVst  fuit  sur  la  perfidie  de  leura 
ennemis  communs,  t  M.  Ratbery  et  M.  Iloutaric 
ont  eu  raison  d*attaclier  beaucoup  d'importance  k 
cette  lettre  émanant  d'une  femme,  qui  après  avoir 
été  luie  des  premières  k  accuser  sa  belte-lUie,  lui 
rend  ainsi  une  éclatante  justice. 

(t020)  Traité  de  la  béatilUathn  de$  urvUeur$  de 
Dieu,  I.  m,  c,  13,  n*  10. 

(fOil)  M.  Clievé,  daus  le  Dieilounahre  dee  Papes 
de  fa  Troiêlème  et  dernière  Encyclopédie  théotogique 
de  Tabbé  Migne,  persiste  à  dire  que  le  futur  Sixte- 
Quint  garda  d*abord  les  moutons  et  ensuite  les 
pourceaux. 

(lesi)  M.  Bonnetty  a  donné  une  anaivse  et  d«*s 
extraiu  de  ce  livre  dans  le  n*  d^avrii  186!  des 
Annales,  i,  III,  p.  511  (5«  série). 

(10i3)  R  lit  et  lit.  Avant  M.  Segreuin,  le 
protestant  Léuiiold  Ranke  avait  signalé  tout  ce 
qu'avaient  de  fiibuleux  les  moyens  qui' d'après  i«eti, 
auRiicni  étc  cniployé^i  par  Peretti  pour  parvenir  k 
la  cliairo  de  saint  Pierre. 
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les  ténèbres"  de  cet  affreui  cachot.  Mais 
bientôt  cet  affreux  cachot  n'ayant  été,  de 
rareu  de  M.  Ubrî  lui-même  (1027)t  que  tan- 
ttt.ie  palais  de  l'ambassadeur  de  Toscane, 
tantôt  (très- provisoirement)  un  des  opimr- 
temeiiti  du  Saint-Office,  tantôt  le  palais 
épiscnpai  do  Piccolominî ,  archevêque  de 
Sienne,  tantôt  enfin  une  très -agréable  mai- 
son de  campagne  auprès  de  Florence,  il  a 
Lien  fallu  se  retourner  vers  le  chevalet  de 
l'Inquisition  (1028),  et  sur  les  ruines  d*un 
a  liot  désormais  impossible  dresser  un  ap- 
ritil  Je  supplice  qui  pût  houorablement  &gu<» 
rer  dans  les  tirades  contre  l'Eglise  igno- 
rante et  intolérante,  tirades  sans  lesquelles 
i.e  >«iiraient  vivre  ni  certains  livres  ni  cer- 
laos  journaux.  Je  pl.iins  M.  H.  Martin  d'a- 
luir  cru  que  de  pareilles  misères  seraient 
un  ornement  pour  son  Hiiioire  de  Fran* 
«  it029J. 
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XXVIII.—  Nombreuses  inexactiluie»  de 
Jf.  Henri  Martin. 

Dan.<  un  dernier  chapitre  Je  vais  rassem- 
bler un  certain  nombre  d'observations  di- 
T^r^es  qui  s'apptiqnent  autnnt  aux  volomf^s 
éi']ï  parcourus  qu'aux  volumes  à  parcourir 
encore,  et  qui  ne  m'ont  pas  paru  assez  im- 
portâmes pour  être  partagées  entre  autant 
(le  ch«pitr»«s  distincts. 

M.  H.  Martin  (t.  Il,  p.  82)  prétend  que 
Rigontbe  se  réfugia  dans  la  cathédrale  de 
Toulouse,  Mais  Grégoire  de  Tours  (I.'tii, 
c.  iO)  nous  apprend  que  cette  princesse  alla 
thercher  un  asile  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Marie,  c'est-k-dire  de  Notre-Damô  de  la 

(1037)  Hiêtoirê  des  sciences  malkémaritfuss  en 
h'iUi,  t.  tv,  p.  259. 

(iOSS;  CW  à  M.  Lil)H,  faute  de  mieux,  <|iie  ¥. 
H.  Mariiu  a  pris  ta  menvion  de  U  torture  inflif^ée 
à  Galilée.  Si  on  objecte  à  M.  Libri  que  dant  la 
•riiieuce  de  riuquisiiion,  il  n'est  nulleumiii  qu*'s- 
t'«>n  de  la  torture,  le  cétèbris  bibliophile  répond 
'▼er  no  merteifleux  aplomb  :  t  Tout  cela  était  si 
i^inkrflsl  ordinaire  dans  les  procès  de  rinqni- 
iTtioo,qn*on  ne  prenait  pas  la  i>efiie  ifen  partei-.  i 
ll«tireusencnt  que  la  loyauté  bien  oenntie  ne  M^. 
LtlHi  donne  à  set  assenions  une  bien  peiUc 
valeur  1  J'ai  ton  vent  entendii  d»re  que.  M.  Libri 

r^daii  une  science  immense,  liais  à  quoi  sert 
science  la  plus  vaste,  si  elle  o^esl  pas  bien  dirl- 
|ée?  Elle  ne  sert  qu'à  nous  égarer  davania^c.  Je 
citerai  à  ce  sujet,  et  sans  aucune  préinéifilntioa 
^e  milice»  le  dicton  de  Técole  :  Multi  libri,  nmlia 
"(Kne,  dicton  que  Je  loiidraîs  voir  inscrit  sur 
toutes  les  murailles  Ue  nos  bibliutbéqucs  publiques. 
(1029)  M.  8iot  rappelle,  dai»s  sou  qnatrièaie 
•riule  sur  le  Pvoces  de  Galilée  (Journal  de» 
&ivanu  d'octobre  1858),  que  le  hwcnx  E  pur"  si 
lumn'^a  jamais  été  dit.  i  On  a  répandu  comme 
jo  lailtraduioDiiel,  qu^apiès avoir  abjuié  à  gt noui^, 
»  (toctrioe  de  la  n^ubililé  de  la  icrro,  il  aurait 
uiipaUemrocnl  murmuré  en  se  relevant  :  E  pur'  si 
"''om/  el  pourtant  elle  se  meut.  Hais, outre  qu*au- 
nm  (tes  personnages  coniemporains  les  mieux 
>i>r<iruiés  ne  lui  aliribue  ces  paroles»  c^  <qne  nous 
3^ous  rapporté  de  ses  aveux  et  des  renonciaiions. 
<»  apparence  volontaires,  sur  lesquelles  il  londatt 
i^'léiensc,  éloigne  toute  idée  qu'il  eût  osé  se 
K-er  téméiairenient  dans  uu  parc.I  [éril  ;  il  devait 
M UouTer  trop  bcureux  délie  sorti,  sain  et  sauf, 


Dorade.  La  cathédrale  de  TouIousa  était 
alors  dédiée  k  saint  Saturnin,  rulgaifement 
saint  Sernin. 

Nous  parlant  (t.  11,  p.  224)  de  ce  Virgile 
qui  aurait  été  (fondamné  par  le  Pape  Za« 
charie  pour  avoir  affirmé  Texistence  des 
antipodes,  M  H.  Martin,  tenant  compte  de 
la  formelle  dénégation  de  M.  Ozanaqn  :  t  II 
n'est  pas  de  fatt  plus  souvent  allégué,  il 
n*en  est  pas  de  plus  fabuleux,  »  veut  bien 
écrire  :  «  Il  parait  qu'il  ne  fut  pas.  comme 
on  Ta  dit,  délinitivoment  condamné  h  Rome; 
du  moini  on  le  retrouve  plus  \nrd  évéqus 
de  Saitzbourg  (1030).  »  M.  H.  Martin  a  ou- 
blié que  la  ville  de  Saitzbourg  posséda  i 
iléià  h  cotte  époque  un  archevêque. 

M.  H.  Martin  (t.  III,  p.  146)  fait  ainsi  par- 
ler Guillaume  le  Conquérant,  apprenant  que 
Philippe  1*'  s'était  moqué  de  son  embon^ 
point  :  «  Par  la  s|>lendeur  de  Dieu  !  quand 
je  serai  relevé  de  mes  couches,  fallumerai 
une  brillante  illumination  dans  le  royaume 
de  France.  %  Je  crois  que  cette  traductioii 
n*est  pas  pins  fldèlo  qu*élégante.  Pourquoi 
M.  Martin  n*a-t-il  pas  imité  M.  Augustin 
Thierry  (1031^,  lequel  M.  Thierrj  ayant  k- 
traduire  le  :  Cumad  Missam  lero,  aeeem  mit^ 
lia  candelas  tibi  libabo,  raconte  que  Guil-^ 
laume  jura  d*alier  faire  ses  relevailles  avee 
dix  mille  lances  en  guise  «le  cierges?  Il  va- 
lait mieux  adopter  Tinterprélaiion  de  M. 
Tliierry,q^ui,  du  reste  est  la  bonne,  car  ollo 
est  conforuie  au  texte  latin  de  la  Cltronique 
que  je  viens  de  cher,  comme  au  texte  frun- 
çais  do  la  Chronique  de  Normandie,  qu» 
commettre  celte  esf)èce  de  barbarisme  :  a/-* 
lumer  une  illumination  (1032)» 

des  mains  des  Inniûsiteurs,  pour  s'exposer  k 
Irriter  de  non  veau  leur  courroux  par  une  vainc 
bravade.  E  pnr  $i  muove  e&4  donc  un  de  ces 
mots  de  eirconstance,  inveniés  après  eoap,  que  la 
tradition  adopte  et  rend  célèbres,  mais  qui  n'ont 
jamais  élé  prononcés.  •  Les  quatre  artirlet  île 
M.  Biot  ont  reparu  dans  le  U  111  de  ses  Mélanf  s 
scieniifiquêê  el  linémins. 

(105U)  Je  constate  que  LeUmîz  avait  \\é]^  dl: 
{Nouveaux  Essais  sur  Ventendemeni  humain^  I.  iv, 
c.  3j  ;  I  On  ne  Ironve  poiin  que  cette  ai-cus^ifoti 
ait    eu   de»  suites.    Virj:rle   s'est  toujours  muia* 

iONU...    I 

(U»3I)  Ulstmre  de  U  conquête  de  VAngieierre  put 
Us  Normands^  I.  V4i. 

(t05i)  J*aurais  beaucoup  dVbservaiious  k  pré-» 
sentier  au  sujet  du  s'jJe  de  M.  H,  Martin,  je  ciie- 
rai  ici  quelques  phrases  qui  ne  me  semblent  pa;^ 
dignes  d'Un  livre  couronné  par  rAcsiléniic  f^an- 
çaise.  Je  lis  (i.  III,  p«  0) :  c  Les  populations  de  li 
•G.iroiuie,  chez  lesqmetles  se  s^mtcoiiibiiiés  rorguett 
ibérien  et  IVu^base  gauloise,  ont  élé  «le  loul  temps 
lioriées  à  rbypcrbolc.  >  S:uis  VtHiloîr  rcdie^cber 
si  M.  11.  Martin  u*a  p.>s  garié  l>eaiieau|)  plus  rem« 
pbase  gauloise  qu'aucun  des  Gascons  atta4|iiés  p»r 
lui,  je  me  demande  si  par  les  populations  <ie  ta  Uu^ 
ronne  il  ne  faut  pas,  eu  bonne  logique,  enteu'lro 
les  poissons  de  celte  rivière.  Beaucoup  de  pterasea 
de  M.  Martin  ont,  comme  celle-ci,  uu  sons  infini* 
meut  gai.  Dans  le  t.  1,  je  trouve  cette  déplorable 
u.étapbore  :  i  Notre  vieille  musique  jeta  encore 

Suelques  vives  lueurs  soui  llonri  IV.  t  Les  luems 
e  la  muttiiuci  est-ce  as«ci  prétentieux?  i*uis 
viennent  des  né|;ligoni:cs  et  des  fauiliaiiié»  dont 
ne  s  âCCOQimoJcgnêre  le  siyle  historique.  Dans  le  i. 
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\4%  roHpable.  On  peut  reprocher  une  in- 
jusiiceet  une  ingratitude  à  la  postérilét  on 
ne  peut  re^>roclier  un  larcin  volontaire  au 
pilote  heureui  de  Florence  (1036).  » 

Ajouionsque  M.  deHumboIdt  a»  lui  aussi, 
Jisciilpé  Améric  Vespuce  d'avoir  commis 
I  la  frauile  la  phis  gigantesque  dont  This- 
loire  ail  i^ardé  le  souvenir»  •  et  auM  est  bien 
élibli  que  ce  fut  le  Lorrain  Waldsee  MulUr^ 
qui  en  1309»  publiant  une  Coêmographie,\mi 
sur  lui  d*appeler  le  nouveau  monde  Amt" 
rica^  du  nom  de  celui  qui  eu  avait  donné  la 
i>remière  description. 

U.  B.  Uartin  (t.  VII)  afiirroe  hue  le  mot 
lironnu,  «  qu'on  est  autant  de  rois  homme 
qu'où  sait  de  langues  différentes,  »  est  de 
Ciiarles-QuinU  Si  M.  H.  Martin  avait  lu 
Brantôme,  Brantôme  dont  'es  innombra* 
h\ts  récits  nous  apprennent  tant  de  choses 
SQrfbistoire  de  France,  sur  l'histoire  d'Eu- 
rope, il  n'attribuerait  pas  à  Chartes-Quint  un 
mol  qui  dans  la  bouche  de  cet  empereur  était 
UD*: citation*  Brantômes'exçrimeainsi(1037}: 
i Disant  souvent,  quand  il  tombait  sur  la 
Uauté  des  langues,  telon  Popinion  des 
îmif  qu'autant  de  lan^u«5S  que  Thomme 
sfiil  parler,  autant  de  fois  est-il  homme.  » 

U.H.  Uartin  (t.  VIII)  attribue  à  Dolet 
tdkéroiquejeu  de  mou  : 

RoQ  dolet  Ipae  Dolet,  sed  pia  lorba  dolet. 

Tafoue  que  ie  n*ai  jamais  pu  me  décider 
i  croire  è  )  authenticité  de  ce  vers  qu'aurait 
itnprofisé  Dofet  en  allant  au  bûcher.  Ce  vers, 
comme  celui  qui  lui  aurait  été  retourné  par 
le  docteur  qui  t'accompagnait  : 

Noi  pit  Uirba  dolet,  sed  Dolet  ipiê  dolel, 

I  éiideiDDienl  été  composé  aprè^  coup.  Si 
ioo  retranchait  de  XBtetoire  de  France  de 
V.  H.  Martin  tous  les  petits  contes  qui  y 
koroillent ,  quelle  belle  plaue  it  resterait 
poorde  bonnes  et  importantes  vérités  I 
M.  H.  Martin  (noU  de  la  p.  3M  du  t.  W] 
tait  de  Papire  Masson  un  historien  huguenot. 
MassoD  ,  après  avoir  étudié  chez  les  Jésui- 
tes, devint  Jésuite,  et  enseigna  plusieurs 
•Aoées  les  belles-lettres  dans  les  col« 
i^ges  de  la  société  è  Naples,  à  Tournon 
ti  à  Paris.  Il  quitta  les^  Jésuites  et  devint 
■yocat,  puis  magistrat,  sans  jamais  cesser 
fitre  OD  très-fervent  catholique.  Ce  fut 
i'enoemi  des  huguenots  et  en  particulier  du 


^ 


0056)  U  ChUUateur  Ckriêtophe  Coiomè,  p.  337 
■  I"  'oleme.  \%fSL 
1037)   Vit$  4iê  grandi  eojnlaineif  Charles    ie 

003S)  II.  Aibanase  Coqaerel  Als  t  adopté  ceue 
^nùMi  daiift  sa  brochure  «ar  la  &aint*BatihHémg^ 
^tdi  ?TéeU  de  rtûsioire  de  CEgli$€  ritorméê 
^  ^vii.  1S59  :  «  M.  d'Angooléroe  essuya  le  vi- 

^  wi|!latti,  et.  Tayaut  reconuu»  le  frappa  du 

pu.  I 

|i(69)Yoir  ceue  curieuse  relation  dans  le  \\t\ 
^VH6  de  M.  Aruiand  Basetiet  :  la  Di^omaiie  atf- 
l^^^t  IWi.  Pour  avoir  Ub  ren«elgaeuieiits  les 
[{2]^akoad4nia  ei  les  plus  exacts  sur  la  Saiot^Bur- 
T^h  U  fa^t  rappreclicr  cette  reLitioo  des  cun- 
fwalriet  doeuuenls  réeenineul  publiés  pur  le  P. 
jtieiMr,  et  sur  kM|nels  raUenlion  du  monde  sa- 
*'>>  I  été  «ppclée  par  un  excelleut  article  de  M. 


huguenot  Hotman  contre  «equel  il  lança  en 
1575  le  plus  violent  des  pamphlets. 

M  Guise,  h  son  tour,  dit-on«  raconte  M.  H. 
Martin  (t.  VIII),  frappa  du  pied  le  marlvr  au 
visage»  •  Rien  n'est  moins  certain  que  le'^coup 
de  pied  donné  par  le  duc  de  Guise  au  cada- 
vre de  Coligny.  Quelques-uns  prétendent 
que  ce  fut  le  bAtard  d*Angou^ème  qui  infli- 
gea à  l'amiral  ce  vil  outrast  (1038).  Le  lé- 
moignage  de  Brantôme  en  faveur  du  duc  de 
Guise  est  formel  :  «  H.  dn  Guise  ne  le  fit 
qu'arregarder  seuloinent,  sans  luy  faire  ou- 
trage. De  descrire  les  insolences  et  oppro- 
bres que  d'autres  tirent  è  son  corps,  cela  est 
indigne  de  la  pluuje  et  escriture  d'un  bon- 
nesttt  cavalier...  » 

Vn  peu  plus  loin,  M.  U.  Martin  nous  laon- 
tre  Charles  IX  tirant  sur  les  huguenots  te 
jour  de  la  SaiiU-Barlhélemy.  Comme  on  sait 
d'une  manière  certaine,  d'après  Brantôme, 
que  c'étaient  des  coups  d'arquebuse  inoffen- 
sifs,(des  coups  d'arquebuse  en  l'air,  la  cbosa 
e4l  assez  peu  importante.  Mais  Charles  IX 
a-t-il  même  fait  vetledéroonstriitiOB?Je  ne 
puis  le  croire.  Contre  Brantôme  et  d*Aubi- 
gné,  qui  disent  oui,  je  citerais  xingt  témoi- 
gnages qui  disent  non.  Le  silence  de  Sully 
est  bien  significatif.^  Un  pamphlet  du  tem^^s, 
qui  est  aussi  hostile  aue  possible  k  Char- 
les IX.Ie  Jocsin  con/reieafnaajarrettrs(f579), 
déclare  que  le  roi  ne  mit  pas  les  mains  h  la 
boucherie.  Enfin  dans  la  relation  si  détaillée 
que  l'ambassadeur  vénitien  Michieli  rédigea 
des  événements  de  la  journée  de  Saint-Bar« 
thélemy  il  n'est  pas  fait  mention  des  préten- 
dus coups  d*arquebuie  qui  auraient  été  tirés 
du  Louvre  par  le  roi,  et  si  ces  coups  avaient 
été  réellement  tirési  il  eût  été  impossible 
qu'un  homme  aussi  bien  informé  que  Mi- 
chieli ne  l'eût  pas  su  et  ne  Teût  pas  dite  son 
gouvernement  qui  tenait  à  être  instruit  des 
plus  petites  particularités  (1039). 

M.  U.  Martin,  qui  (t.  IX.  p.  380)  attribue 
sans  hésitation  au  roi  Charles  IX  les  beaux 
vers  è  Ronsard  : 

L*art  de  fbire  des  vers,  dût-on  s'en  iodigoer 
lioit  éire  k  plu^haut  prix  que  celui  «is  régner,  etOi 

• 

vers  qui  sont  de  Jean  le  Royer,  siçur  de 
Prades,  prête,  dans  le  tome  X,  \  Henri  IV  ce 
qui  appartient  légitimement  à  Sully,  en  fai- 
sant dire  au  Béarnais  :  «  Paris  vaut  bien 

Boutaric  dans  la  BiblioMièque  de  F  Ecole  des  ekaries^ 
t.  III  (5*  sérir),  1861  ;  ta  Saint-BarthUemy  d'après 
les  archivet  du  Vatican.  M.  boutaric  nie  avec  le  P. 
Thetner,  connue  avec  Ranke  it  RauiiK^r,  que  la 
religion  ait  été  la  cause  de  la  Siimt-Bai  tliéienij. 
Le  nonce  Salviail  et  rumbassadeur  lliclileli  t*ac<v 
cordent  à  montrer  la  main  de  la  puliuqne  là  où 
Ton  a  trop  longtemps  vu  la  main  de  Tliglise.  Il« 
Martin  assure  que  le  Pape  Grégoire  llll  lit  pein- 
dre par  Vaaari  et  esposer  au  Vaiicau  uu  labluan 
représentant  le  massacre  des  liéiéiiques,  et  que  ce 
tableau  s'y  voit  encore,  et  porte  ceite  inacripiiou  : 
Poniifex  CoUgmi  tuetm  probai.  M.  llarilit  ch**  à 
Tappui  de  son  dire  une  wie  ue  M.  Berger  de  Xi- 
vrey,  dans  le  Recueil  des  lettres  «immcs  de  àiêwi 
iK,  t.  1,  p.  36,  où  je  lia  bien  que  le  Uibleau  lai 
fait,  que  ruiscrîpiiou  y  (ut  mise,  mais  uù  je  ne 
lis  pas  que  le  tableau  se  voit  encore  au  Vatican. 
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une  messe  ,  »  mot  ,  dont  M.  Poirson  (1040) 
l'onic^ie  Irès-juslement,  selon  M.  Léopold 
Moniy,  la  yaleur  historique. 

A  ia  page  9  du  t.XIl,  M.  11.  Martin  affirme 
que  «  pour  les  druides  le  crom/rcA  ou  cercle 
de  pierres  consacré  était  t'emblème  du 
monde.  »  M.  H.  Martin  ne  sait-il  donc  pas 
que  les  cromleekif  dolmem,  menhin^  et  au- 
tres monuments  qui  se  rencontrent  non- 
seulement  sûr  le  sol  de  l'ancienne  Gaule  , 
mais  encore  dans  diverses  parties  de  TEu- 
rope,  de  TAfrique  ,  de  TAsie  et  même  de 
l'Amérique,  n*ont  rien  de  druidique, etqu'au 
lieu  de  leur  attribuer,  comme  autrefois,  une 
origine  celtique»  les  savants  s'accordent  au- 
jourd'hui à  les  regarder  comme  l'œuvre  de 
la  race  qui  aurait  précédé  dans  le  monde  les 
Celtes.et  les  autres  peuples  dont  le  nom  est 
mêlé  dans  l'histoire  a  celui  des  Celtes?  L'o- 
pinion soutenue  par  M.  Martin  a  perdu  tout 
crédit  devant  l'érudition  contemporaine,  et 
il  j  aurait  de  ia  part  de  l'historien  national 
une  étrange  illusion  à  voir  encore  dans  les 
cromlechs  les  interprètes  d'une  croyance 
druidique.  Le  silence  de  iules  César,  de 
Sirabon,  de  tous  les  auteurs  grecs  et  latins 
qui  nous  ont  conservé  quelques  détails  sur 
les  Gaulois,  aurait  dû  tout  seul  indiquer  à 
M.  H.  Martin  que  les  prétendus  monuments 
druidiques  n'avaient  en  réalité  reçu  que  de 
la  fantaisie  des  archéologues  la  destination 
qui,  après  leur  avoir  été  généralement  as- 
signée ,  leur  est  maintenant  généralement 
reiusée. 

Dans  le  même  t.  XU,  H.  H.  Martin  clin 
ainsi  (p..  23}  un  mot  célèbre  de  Bacon  :  c  Un 
peu  de  phUosophie  éloigne  de  Dieu;  beau- 
coup de  philosophie  y  ramène.  »  Quand  on 
cite,  il  faut  citer  plus  fidèlement.  Voici  le 
texte  de  Bacon  :  «  Brèves  kau$lu$  in  pAiïo- 
«opAia  ad  alheismum  dueunt ,  largiores  nti- 
ifim  reducunt  nd  Deum,  »  On  voit  que  la  tra- 
(luct'on  de  M.  H.  Martin  est  une  traduction 
trÙÀ-libre  d'une  bellejpensée. 

M.  H.  Martin  (t.  XII,  p.  92)  nous  raconte 
que  le  père  de  Pascal,  un  jour,  «  le  surprit 
occupé i  se  démontrer  la  32'  prO|>osition  du 
1*'  livre  d'£uciiJe,  sans  qu'il  se  douldl  quEu' 
elide  eût  jamais  existé.  j>  M.  H.  Martiua  été 
dupe,  en  cet  endroit ,  de  l'exagération  des 
récits  de  famille.  TallemanldesRéaux  nous 
apprend  que  le  père  de  Pascal  ayant  de- 
mandé à  son  ûls  :  «  Où  as-tu  appris  cela?  * 
L'enfant  répondit  :  «  Dans  Euclide,  dont  j'ai 
lu  les  six  premiers  livres.  »  M.  Paulin  Fa- 

(IfUU  Hiitûire  du  règne  de  Henri  IV. 

(1041)  T.  IV  de  son  exellenie  édiiion  des  Hisio- 
fiêitee^  1853. 

(1043)  Le  tableau  du  règne  de  Louis  XI?  esc  une 
des  bonnes  pariies  eu  \\\ft  de  M.  H.  Mania.  J*y 
voudrais  voir  seulement  «nt  plus  éf|oit»bie  appré- 
eiatiOA  de  Lenvols.  Après  avoir  lu  la  belle  Histoire 
Hé  Lou9ois^  de  M.  Camille  Roussel  (iSeS),  il  esl 
Impossible  de  conUnoer  à  faire  do  grand  rotiilttre 
le  monstrum  horrgnéum  que  nous  dépeint  H.  II. 
Mari  In.  Cet  biscorien  a  encore  le  tort  (t.  XIV)  de 
suivre,  à  roecvsion'de  la  mort  de  Racine,  ropiiiion 
•-rroMée  qui  veut  que  l'auteur  û^AUtaiie  i>*ait  pu 
fonrivre  à  la  pei'te  de  I»  faveur  de  Louis  XI Y-  M. 
Oc  Nuailies,  dans  son  Hisloire  et  madame  de  Muiii" 
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ris  (10^1)  s^écrie  «  Voilà  le  miracle  réduilâ 
sa  juste  expression  h..  Mais  madame  Perrier 
a  fait  croire  à  la  postérité  tout'anlre  chose.» 
Le  spirituel  académicien  ajoute,  un  peu  plus 
loin  (p.  127)  djana son  piquant  coromeniare: 
c  Celte  historiette  de  la  famille  Pascal ,  si 
courte,  est  d*une  grande  imporlance.  Elie 
jetle  des  lumières  nouvelles  sur  i'illusiie 
Biaise  ,  qui  n'a  plus  fr ou v^  mais  compriiï 
13ans,  lessix  premiers  livres  d'Euclile.ei 
qui  a  reçu  de  MM.  de  Port-Royal  la  luaiière 
brute,  le  fond  d'érudition  des  Lettres  prom- 
ciales  (1042).  a 

M.  H.  Martin  (t.  XV,  p.  352)  prétend  qu? 
«  Télégant  historien  Vertot  déaiolii,  â\e 
des  façons  très- respectueuses  »  la  fabls  qi- 
narchiquede  la  Sainte-Ampoule  et  riefulpomi 
inquiété.  »  L'abbé  de  Vertot  démoliisi[ej 
ce  que  M.  Martin  appelle  la  fable  monarchi- 
que de  la  Sainte- Ampoule»  que  Daimou,  le 
grave  Daunou»  critique  qui  avait  la  bonr  e 
habitude  de  lire  les  livres  quMl  voulait  ja- 

f;er,  s'est  indigné  de  trouver  tant  de  crvj. 
ité  dans  la  Dissertation  sur  la  Sainte-Aî^- 
poule,  publiée  dans  le  (t.  Il]  des  Mémoir 
de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-icl 
treSf  et  il  a  dit  au  sujet  de  ce  mémoire,  a; 
pelé  par  lui  déplorable  :   «  Cest  de  la  ;  a  : 
de  l'abbé  de  Vertot,  trop  de  simpiiciié  Oa 
trop  d'hypocrisie.  * 

«On  sait,  dit  M.  H.  Martin  (t.  XVI,  . 
211),  la  réfsonse  attribuée  au  général  desJ  - 
suites  Ricci  :  «  Sint  ut  rtinl,  aut  non  sint  > 
M.  Cretineau  Joly,   dans  son  livre  :  Cn- 
fhent  XIV  et  les  jésuites  (3*  édition,  t848.  : 
3V7),  dit  :  c  C*est  Carraciolt,  dans  son  roa^ 
sur  Clément  XIV,  qui  attribue  au  P.  Hici  i  ^ 
n!Ot  devenu  célèbre.  Le  général  des  Jtsiii  ^^ 
ne  Ta  Jamais  prononcé  devant  le  Pai>e  Ci- 
ment XIV,  puisqu'il  lui  fol  impossible 
Pentretenir  depais  son  élévation  au  sKge  t 
Pierre.  Ces  paroles  sont  lonibées  tle  la  u  • 
che  de  élément  Xill,  lorsqifen  1761  le>  ■- 
dinal    de  Rôchechouart ,  ambassadeur  " 
France  à  Rome,  lui  demandait  de  moi:': 
essentiellement  les  constitutions  de  TOrir. 
On  voulait  un  supérieur  particulier  pour 
Jésuites  français;  alors  le  Pape,  résistant  d  ^ 
innovations  proposées  ,   a'ecria  :  «  Q  •  ' 
soient  ce  qu  ils  sont   ou  qu'ils  ne  soie 
plus  I  » 

M.  H.  Martin,  citant  (t.  XVI,  p.  395)  !< 
vers  si  souvent  répété  : 

Eripuil  cirlo  fulmen,  sceplmtnque  ijrauois 

tenon,   deinoiiire  parfailemfnl  qae  TaDt^cdoie  i 
MémoirÉ  sur  les  whèret  eu  penpie^  remis  par  Mk 
à  M»*  de  Maiiiienonv  Mirpi is  dans  set  main*  [^ar  > 
rei  rt  f{ér<*n'(ii  pr  elle  avee  une  lâche  limiilit^    . 
petii  avoHr  été  la  cause  d*iiite  dts^râre,  du  reste  i  '> 
ffinalre;  car   Ractiti»,  à  celle  époque,  esi  <>e  :'• 
les  ToyaKC»  de  Marly,  il  est    invité   au  can>i> 
Compiégne,  enttn  il  a  tous  les  petits  bon\mr\ 
coanisan.  6*il  y  eui  quelqae  refroidisrseHKiii  i  •  ' 
raffedion  <f«e  le  nii  perlait  à  Rachie,  ce  ioi  p  ^^ 
rttK  celtf»-ei,  sur  la  fin,  penchait  vers  le  jan$eni>.n^ 
Mats  un  janséidste,  ou  le  sait,  est  trop  l'.éuciie  •^"^ 
clioses  de  ce  tiionde  peur  mourir  d^one  dnii  r'<*'  ^ 
tle  la  faveur  ropie  I 
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ajoute.  «  Ce  betii  vers,  attribué  k  Turgot» 
est,  dît-on»  du  poète  latin  Manilius.  »  Il  au- 
rait été  bi«n  extraordinaire  y  on  en  convien- 
dra, aa'un  poète  contemporain  d'Auguste 
eût  célébré  i  la  fois  dans  un  de  ses  vers  les 
travaui  sur  réleclricité  et  les  patriotiques 
efforts  de  Franklin.  Si  M.  H.  Martin,  au 
lieu  d*écouter  on  stupide  dU*on^  avait  lu 
VÀitronomieon^  il  aurait  trouvé  dans  le 
1"  ckani  de  ce  poèine  ce  vers  qui  est  le 

EripQilqae  Jovi  fuloeo,  vireaqne  tonaoli. 

Turgol  conserva  les  deux  mots  eripuit 
fulmen^  et  toot  le  reste  fut,  pour  parler 
aussi  élégamment  que  M.  H.  HartiUi  «  le 
produit  de  sa  veine  (10^3).  »  Faire  cadeau  à 
Maoilius  d*uu  hémistiche  de  Turgot,  c'est 
dignement  couronner  par  une  méprise 
ûoale  les  nombreuses  méprises  relevées 
ftar  moi  dans  les  16  volumes  que  je  viens 
de  parcourir,  méprises  qui  m  autorisent  à 
déclarer  que  si  la  «  race  des  Gaulois,  » 
comme  M.  B.  Martin  le  lui  conseille  dons 
une  véhémente  apostrophe  qui  sert  de  Pé- 
roraison h  S(in  livre^  veut  se  connaître  elle- 
Aiême  (10^4)y  elle  fera  bien  de  consulter 
ue  autre  JUiitoire  de  France  que  celle  de 
M.  B.  Martin.  Ph«  TAMizav  db  Lamioqub. 

MERMET  (Mj.  et  saint  A  vite.  —  H«  Mer- 
met  pense  que,  au  temps  de  saint  A  vice,  le 
mariage  des  prêtres  était  toléré  :  «  Saint 
AvHe,  évdque  de  Vienne,  sollicita  et  obtint 
de  Sigisroond  la  permission  de  réunir  un 
concile,  qui  se  tînt  è  Epaone,  du  8  au  17 
octobre  517.  On  arréiltf  dans  ee  concile 
quarante  canons,  dont  Charvet  nous  a  con- 
servé le  texte  (1045). 

«  Il  était  défendu  d'admettre  au  sacerdoce 
ceini  qui  s'était  marié  deux  lois  ou  qui  avait 
é|ioaaé  une  veuve.  Celui  qui  épousait  la 
veuve  d'un  prêtre  oa  d'un  diacre  était 
cliassé  de  rSgiise  ainsi  que  sa  femme, 

«  Oa  voit  que  te  mariage  des  prêtres  élait 
toléré,  mais  au'il  existait  dëj)^  une  tendance 
à  considérer  le  célibat  comme  une  vertu  do 
sacerdoce  {liM).  » 

M.  Mermet  n'a  pas  compris  les  canons 
qn'ii  mentionne.  Il  parait  se  figurer  que  le 
riergé  pouvait  prendre  femme,  puisqu'on 
faisait  des  règlements  sur  les  veuves  des 
|irétre5  et  des  diacres.  N'ayant  jamais  élntJié 
ces  matières,  l'historien  ignore  qu'il  s'agit 
de  femmes  épousées  avant  l'ordination  de 
leurs  maria,  et  qui,  depuiss  cette  rérémimie, 
devaient,  comme  leurs  maris,  rester  cétiba- 
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taires  jusqu'à  la  mort.  La  vidnité 
rendait  |>as  la  liberlé. 

Concile  d'Orange^  en  &4I.  —  «  11  est  dé- 
cidé qu'à  l'avenir  les  hoiumes  mariés  ne 
seront  pas  ordonnés  diacres,  à  moins  que 
d'abord,  dans  leur  projet  de  conversion,  ils 
niaient  fait  vœu  de  chasteté.  »  {Canon  22.) 

«  Si  quelqu'un,  après  avoir  reçu  la  béné- 
diriion  lévitiqoe,  est  découvert  ne  gardant 
pas  la  continence  avec  son  épouse,  qu'il 
soit  rejeté  de  sa  charge.  »  {Canon  23.) 

Cvnciie  d'Arles ^  ^tn  453.  —  «  Si  quelque 
clerc,  depuis  le  degré  du  diaconat,  ose 
prendre  a  son  service  une  femme  autre 
que  son  aïeule,  sa  mère,  sa  sœur,  sa  Glle,  sa 
nièce  ou  son  épouse  convertie  avec  lui,  vtl 
contenam  êêcum  %»xor$m^  qu'il  soit  éloigné 
de  la  communion.  *  (Can  3  )  L'ensemble 
de  la  phrase  explique  sufli^amment  la  valeur 
du  mot  cofieersam. 

Concile  de  Tours,  en  461.  —  Le  canon 
précédent  y  fut  modifié  en  ces  termes  : 
«  l^our  nous,  mettant  un  peu  d'adoucisse- 
ment à  cette  ligueur,  et  recherchant  une 
juste  constitution,  nous  nvons  décrété  que 
le  prêtre  ou  le  lévite  attaché  à  la  concufMs- 
cence  corgugale,  et  qui  ne  cesse  pas  de  de- 
venir père,  ne  montera  pas  k  un  grade  pliis 
iHi  vé,  et  n'aura  pas  la  présomption  d'offrir 
è  Dieu  le  sacrtflce  ou  de  l'administrer  au 
peuple.  Qu'il  lui  suflise  de  n'être  pas  éloi- 
gné de  la  communion.  »  {Can.  2.) 

Concile  d'Agde^  en  506.  —  «  il  a  plu  que, 
si  les  diacres  ou  les  prêtres  mariés  voulaient 
retourner  à  leurs  épouses,  on  snivlt  l'or* 
donnaïkce  du  Pape  Innocent  et  l'aotoriié  de 
l'évêque  Sirice  (1047;.  »  {Can.  8.)  Or,,  que 
disaiept  Sirice  et  son  sui^cesseur  Inno- 
cent  1"?  lis  condamnaient  k  la  dégradation 
les  clercs  supérieurs  qui  continuaient  d'être 
époux,  s'ils  avaient  failli  connaissant  la  loi  ; 
dans  le  cas  oili  ils  auraient  péehé  par  igno- 
rance, ils  devaient  revenir  À  la  coutin«!nce« 
et  ne  |)as  espérer  de  grade  plus  élevé  que 
celui  qu'ils  avaient  (lOÎS). 

Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte,  sur  le 
sujet  dont  nous  nous  occupons,  un  fait  qui 
niontre  plus  spécialement  l'usage  de  l'Au- 
vergne. 

«  Chez  les  Arveines,  après  Strémonius 
(ilua/remotVie),  pontife  et  a^>être,  le  premier 
évêque  fut  Urbicus,  sénateur  oonvertirayant 
une  épouse  qui,  selon  la  coutume  eedégia»» 
tiquef  vivait  religieusement  éloiguée  de  la 
compagnie  du  prêtre  (lOU^.  » 


(1045)  i*aviis  cru,  jaa^u'è  et  jo«r,  ffu'eo  Ihiii 
ftan^aie  le  prodttil  de  U  veine  de  quelqu'im,  c'était 
leot  iiwpleoieDi  On  sapg.  M.  H,  Martin  a  cbangé 
tout  tell.  11  dit  (I.  Il,  |i.  473),  au  suiel  des  chaii* 
aoDs  composées  par  Loais  XIll  pour  ll*«  de  Hau- 
lefort,  fl  qu^on  n^a  pa«  retrouvé  ces  produiis  de  la 
veine  mélancoliqne  de  l^ouis  XIII.  i  le  profite  de 
l'ftrcattoii  pour  avenir  que  les  vers  inspirée  k  Louis 
Mil  par  M"*  de  ffautefort  sont  venus  jusqirà  nous, 
qnoi  qu>n  ait  dit  M.  Victor  Cousin  (lf»t  de  Hau- 
i*f9ft^  1856).  On  les  trouve  dans  ï  Essai  sur  ta  ma- 
siqui^  de  La  Borde. 

(1041)  Race  des  Gaulois,  race  novatrice,  etc., 


répéie  b  parole  du  sage  :  Cosmals'lei  ieiV«te#,  h 
tu  seras  sauvée» 

(1045)  Ce  n'est  pat  k  Cbarvet,  écrivain  de  la  fin 
du  dlK-buitiéiiic  sJeele,  qu*on  doii  la  conscrvaiioii 
des  actea  dii  concile  d*Cpaoae«  Cbarvet  ne  Nt  que 
transcrire  dans  sou  Histoire  de  la  sainie  Ealise  de 
Vienne,  cette  pièce  que  renftrmeit  louies  les  col« 
Icciious  de  coucile$. 

(1046)  Hiil.  de  ta  tfUte  de  Vienne,  t.  11.  p.  67, 68. 

(1047)  Sirmoiid,  Cône,  a»i/.  Ga//.,  t.  L 

(1048)  Labt>e,  Concilia  Ep.  1  Slrlcii,  Ep.  2  et  S 
Inuoceutif. 

(1049)  /iiif.  ds  France,  1. 1,  c.  39. 
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Au  ?r  siècle,  dftns  les  Gaules  el  à  Vienne 
par  conséquent,  le  mariage  du  prêtre  n*était 
donc  |>as  toléré. 

M.  Ukbmet  [et  saint  Sidoinb.  —  M.  Mer- 
met  est  Tauteur  obscur  d'une  BUtoire  de  ta 
ville  de  Vienne  dont  il  était  moine.  Citons  : 

«  Cest  h  cette  occasion  {d!un  iecoun 
reçu  des  Bourguignons  contre Jes  Visigoths) 
que  Sidoine  Apollinaire  dit,  en  pariant  des 
Bourguignons,  qu'ils  étaient  de  bonnes  gens^ 
de  haute  taille^  et  de  braves  soldats..,^ 

«  Sidoine  Apollinaire»  évéque  deCIer- 
mont,  peignit,  quelque  temps  après,  les 
Bourguignons  sous  des  couleurs  bien  diffé- 
rentes de  celles  qu'il  avait  employées  en  1^70. 
Ce  sont,  dit-il,  des  ivrognes,  des  gour- 
mands, des  gens  lourds  et  grossiers,  grands 
mangeurs  d'ail  et  d*oignon,  et  d'autant  plus 
puants  qu'ils  graissent  leurs  cheveux  avec 
du  beurre  rance. 

«  Je  n'ai  cité  ces  diOTéients  |)assagcs  d'un 
auteur  contemporain  que  pour  prouver 
combien  il  faut  se  défier  des  réflexions  des 
hisloriens  de  cette  époque;  car  il  est  arrivé 
souvent  que,  comme  Sidoine  Apollinaire, 
des  auteurs  se  sont  trouvés  dans  des  posi- 
tions qui  ne  leur  permettaient  pas  de  s'ex- 
pliquer avec  franchise.  L'évèque  de  Cler- 
oiont  faisait  l'éloge  des  Bourguignons  lors- 
qm  reux-ei  réussissaient  a  chasser  je« 
Visigoths  de  l'Auvergne;  mais  quand  ces 
derniers  se  furent  emparés  du  pays,  le  pré- 
lat crut  devoir  faire  sa  cour  aui  nouveaux 
maîtres ,  aux  dépens  des  Bourguignons. 
C'est  ainsi  que  nous  verrons  plus  tard  un 
saint  évéque  de  Vienne  faire  l'éloge  du  fia- 
triciJe.  On  peut  croire  aussi  que  Sidoine 
Apollinaire  avait  des  motifs  personnels  pour 
liaïr  les  Bourguignons,  car  il  dit  quelque 
liartque  les  Bourguignons,  le  soupçonnant 
d'avoir  favorisé  les  Francs,  l'avaient  forcé  à 
qiiiiter  Lyon  et  à  se  réfugier  en  Auvergne 
(t.  II).  » 

Saint  Sidoine,  dans  le  premier  alinéa  de 
H.  Uermet,  ne  dit  rien  de  ce  que  celui-ci 
iui  prête,  car  ce  passage  n'existe  nulle  part 
dans  ses  écrits. 

Quant  à  toutes  ces  injures  qu'il  aurait 
adressées  aui  Bourguignons,  ce  n'est  dans 
l'original  qu'une  spirituelle  boutade  dans 
laquelle  il  n'y  a  ni  haine  ni  injure  ;  ce  n'est 
qu*un  tableau  aussi  vrai  que  piquant.  Cilons 
cette  pièce  charmante  pour  que  le  Secteur 
en  puisse  juger. 

Le  poêle  répond  k  Catulinus,  qui  iui  avait 
demandé  un  épithalame  :«  Comment  exiger, 
fussé-je  même  asbez  habile  pour  cela,  que 
je  ciusacre  un  chant  k  Dionée  Fescennine, 
alors  que  j'habite  parmi  les  hordes  cheve- 
.ues,  que  je  suis  forcé  d'entendre  le  langage 
barbare  du  Germain,  et  d'applaudir^  en  me 

{I6i9*}  Carmen,  III. 

/ 1050)  M.  Hichelet  abrège  celle  réponse  d*una 
•lanière  iiieii  atalbevreuse.  Il  traduit,  l.  Il,  p.  2U5  : 
V  Cliiodfîrîe  envoya  de»  assassins  contre  sifi  père,  el 
m  Ht  luef,  espérant  obtenir  &on  ro^fautne...  £i  Clo* 
vif  lai  Al  dire  :  t  Je  rends  grâtcas  à  la  konne  vo- 
lonté, et  je  te  prie  de  inoiitrci  tes  trésors  à  mes 
eiiT«*Yéf •  •  Le  lésuJtai  de  cette  coupure  et  de  cette 


faisant  violence,  h  ce  que  cbaote,  après  ses 
copieux  festins,  le  Bourguignon  qui  se  par- 
fume la  tète  d'un  beurre  ranceTTeui-iu  sa- 
voir d'où  vient  que  ma  veine  poétique  se 
gldce  ?  Effrayée  par  la  lyre  discordaDte  des 
Baibares,  ma  muse  dédaigne  des  vers  qui 
ont  six  pieds,  depuis  qu'elle  voit  des  pro- 
tecteurs qui  en  ont  sept.  Heureux  les  veux» 
heureuses  tes  oreilles,  heureux  ton  nez  liii- 
môme,  car  il  ne  s^ent  pas  dix  fois  chaque 
matin  fodeur  fétide  de  Tailetde  roigimn: 
Tu  n'es  point  forcé,  comme  si  tu  éiais  leur 
grand-^)ère  ou  le  mari  de  leur  nourrice,  0^ 
recev<)ir  avant  le  jour  cette  foule  d*énornitN 
<r^éa^t$,  auxquels  su£Brait  k  peine  la  cuisine 
d'Aicinoûs. 

«  Mais  déjà  ma  muse  se  tait  et  s'arrête, 
après  avoir  badiné  dans  ce  petit  nombri' 
d'hendécasyllabes,  de  penr  q'u*on  n^  re- 
garde ces  vers  comme  une  satire  (10^9*).  » 
.  Léloge  du  fratricide,  prononcé  par  w\ 
saint  évéque  de  Vienne^  est  une  invention 
qui  sera  examinée  en  son  lieu. 

MICHELET  (M.)»  Clovis  kt  Grégoire  de 
Tit'RS.  —  lixamen  de  celte  quesiiou :  L £• 
glise  a-t'clle  applaudi  aux  meurtres  pnHi\- 
ques  de  Clovis?  Nous  empruntons  au  savai  l 
Gorini  la  solution  de  ce  problème  bisio- 
rique. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  Clovis 
épouvantent.  Jusqu'alors  guerrier  coura- 
geux et  heureux,  ce  roi  tout  k  coup  ne  sem- 
ble plus  qu'un  assassin,  et,  qui  plus  est, 
raa!»assin  de  sa  famille.  Ce  changement  mé- 
rite d'èlre  sérieusement  étudié.  Sainl  Gré- 
goire de  Tours  expose  de  la  sorte  ces  san- 
glantes tragédies  : 

«  Le  roi  Clovis,  pendant  son  séjour  à  Pi- 
ris,  envoya  en  secret  au  fils  de  Sigeheii  k\ 
faisant  dire:  «  Voilé  que  ton  père  est  L<\ 
il  boite  de  son  pied  malade;  s'il  venait  à 
mourir,  son  royaume  et  notre  amitié  le 
droit  te  seraient  rendus.  »  Séduit  par  ct-iP 
ambition,  Childéric  forma  le  projet  Je  tuer 
son  père.  Sigebert  étant  sorti  de  la  ville  de 
Cologne,  son  fils  envoya  contre  loi  des  as- 
sassins et  le  fit  tuer  dans  l'espoir  de  possé- 
der son  royaume.  Mais,  fiar  le  jugement  (je 
Dieu,  il  tomba  dans  la  fosse  qu'il  avait  o)^- 
chamment  creusée  pour  son  père.  11  enrayi 
aa  roi  Clovis  des  messagers  fK>ur  lut  an- 
noncer la  mort  de  son  père,  et  il  lui  <Jit: 
«  Mon  père  est  mort,  et  j'ai  en  mon  pou* 
voir  ses  trésors  et  son  royaume;  envoie- 
moi  quelques-uns  des  tiens,  et  je  leur  rc- 
meltrai  volontiers  ceux  des  trésors  e]ui  i^' 
plairont.  »  Clovis  répondit:  <  Je  rends  grâ- 
ces à  ta  bonne  volonté,  et  je  te  prie  de  mon- 
trer les  trésors  è  mes  envoyés,  après  qnci 
tu  les  posséderas  tous  (1050).»  Chloien? 
montra  donc  aux  envoyés  les  irésors  de  son 

siippresiion  est  de  faire  croira  que  Clovis  Mid  i 
briiutenienl  grâces  à  Ctilodéric  de  ce  quMI  aval 
lue  foo  père,  pui^quM  u*a  pas  élé  précé  eiiin.ci.i 
que^lioD  d*«tilre  cboie  daaa  celle  plira&e  irjduii*- 
Ue  la  sorie.  Ceries,  le  iDOtiieni  du  régne  de  CU)\  » 
auquel  eous  louchons  est  déjà  a^sex  rëvol  iiit  p<><  ' 
qirou  veille  il  o'y  pasajouier  des  airociiéi  utJ^i- 
ii  .lires* 
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pèr«.  PonJanl  c^n'ils  les  einm-naienl,  le 
frinre  dit  :  «  (Tesl  dans  ce  roiïre  que  mon 
père  Bfnii  mntunie  (ramasser  ses  piè^^os 
(J'or.  »  IK'  lui  (lireni  :  «  Plongez  volro-njnin 
;ii«qiraii  fonJ  pour  trouver  toul.  »  Lui  donn 
l'flv^nl  fait  el  s*é(anl  profondément  baissé, 
un  des  envoyés  leva  sa  francisque  et  lui 
jirisa  le  crâne.  Ainsi  cet  indigne  fils  snl)it 
ÏB  mort  dont  ilavail  frappé  son  père.  Clovi*?, 
apprenant  que  Sigebert  et  son  fiis  étaient 
morts,  vint  dans  cotte  même  ville,  et  ayant 
convoqué  tout  le  peuple,  il  lui  dit:  «  Kcir,). 
ie2  ce  q«û  est  arrivé.  Pendant  que  je  n«ivi- 
i(uai$  sur  le  fleuve  de  rEscnut,  Chlodéric, 
fils  de  mon  parent,  tourmentait  son  père  en 
lui  disant  que  je  voulais  le  tuer.  Comme 
Sigebert  fuyait  h  travers  la  forêt  Buconia, 
riilodéric  a  envoyé  des  meurtriers  qui 
l'ont  mis  è  mort;  lui-même  a  été  assassiné, 
je  ne  sais  par  qui,  au  moment  où  il  ouvrait 
«'S  trésors  de  son  père.  Je  ne  suis  nulle- 
ment complice  de  ces  rboses.  Je  ne  puis  ré- 
(•.«indro  le  sang  do  mes  parents,  car  cela  est 
défendu.  Mais  puisque  t'es  ctioses  sont  ar- 
rivées, je  vous  donne  un  conseil  ;  s'il  vous 
esi  agréable,  acceptez-le  ;  .lyez  recours  h 
'  moi,  metlHz-vous  sous  m<i  protection.  »  Le 
peuple  répondit  h  ces  paroles  par  des  ap- 
plsudisseujenls  de  mains  el  de  bouche,  et 
l'ayant  élevé  sur  un  bouclier  ils  le  créè- 
r'^nt  leur  roi.  Ciovis  recul  donc  le  royiiume 
elles  trésors  de  Sigeb<  ri,  et  les  ajouta  à  sa 
domination.  Chaque  jour  Dieu  faisait  tO!n- 
ber  ses  ennemis  sous  sa  main  et  augmen- 
tait son  royaume  parce  qu'il  marchait  le 
<venr  droit  devant  le  Seigneur  el  faisait  les 
«liijses  qui  sont  agréables  h  ses  yeux. 

«  Il  alla  ensuite  contre  le  roi  Chflraric. 
l'ans  la  i^uerre  contre  Syagrius,  Ciovis  Ta- 
vjji appelé  à  son  secours;  niais  Cl/araric  se 
luU  loin  de  lui  ;  il  ne  set^ourul  aucun  parli, 
Miendant  l'issue  du  conibat  pour  faire  al- 
liance avec  celui  qui  remporterait  la  vic- 
loire.  Indigné  de  celie  action,  .Ciovis  s'a- 
vança contre  lui,  et,  Tayanl  entouré  de  |»ié- 
.«{^s  le  prit  avec  son  fils,  el  les  fit  tondre 
tous  d*ux,  enjoignant  que  Chararic  fûl  or- 
donné prélre  el  sou  fils  diacre.  Cornu. e  (Cha- 
raric s'afiligeail  de  son  abaissement  et  pleu- 
"ii.  on  rapporte  que  son  fils  lui  dit:  Ces 
hanthes  ont  été  coupées  (Tun  arbre  vert  et 
litanl  ;  »7  ne  séchera  point  et  en  poussera  ra- 
}iid(ment  de  nouvelles.  Plaitie  à  Dieu  que  ce- 
lui qui  a  fait  ces  choses  ne  tarde  point  daran- 
("tje  à  mourir  !  Cvs  paroles  des  prisonniers 
parvinrent  aux  oreilles  de  Ciovis;  il  crut 
flu'ils  le  menaçaient  de  laisser  crotire  Uur 
Chevelure  el  de  le  tuer  ;  il  ordonna  alors  do 
leur  trancher  la  tête  (1031).  Jl  s'empara  en- 
Mjite  de  leur  royaume,  de  leurs  trésors  et 
de  leurs  sujets.  * 

«  Il  se  trouvait  alors  h  Cambrai  un  roi 
nommé  Ragnacbaire,  si  effréné  dans  ses 
uéhauclies,  qu'à  peine  épargnait-il  ses  pro- 

'!05l)  M.  Wa!rk«naép,  dans  \:!k  Biographie  uni- 
ni-.i/e,  ;ir.icîe  Ci^vi»^  ihl  :  «  C)«»viN  ti'empara  des 
(::>u  i:e  Cturaric,  el  le  lit  luoure  à  :uani  sous  pré- 
ic\ti*  i|uM  éuil  t6.>lé  neuiri*  lors  de  sinvexpédilioii 
<.u:afc  Sya'^riiis.  i   La  neuiraiitc  lic  Cluraric  ne 
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ches  parents  eux-mêmes.  Il  avait  un  con- 
seil'er,  ni>uimé  Farron,  qui  se  souillait  \\i} 
semblables  déré^^îemcnls.  On  assurait  que, 
lorsqu'on  opporlail  au  roi  quelque  meis, 
quelque  don  ou  quelcjuc  (d»jel  que  ce  fur, 
il  disait  d'ordinaire  que  c'était  pour  lui  et 
son  F«»rron,  ce  qui  excitait  chez  les  Francs 
une  inil'gnation  extrême.  Il  arriva  nue  Cio- 
vis ayant  fait  faire  t;es  brace!ols  et  (les  bau- 
drier$  de  faux  or  /car  c'élait  seulement  du 
cuivre  doré),  les  donna  aux  leudos  de  Ra- 
gnacbaire pour  les  exciter  contre  lui.  Il  mar- 
cha contre  lui  avec  son  armé^...  Ragna- 
cbaire, voyant  son  armée  défaite,  se  prépa- 
rait h  prendre  la  fuite,  lorsqu'il  fut  arrêté 
par  ses  soldats  et  amené  avec  son  frère  Ri- 
chaire,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  eu 
présence  de  GJ«»vi^.  Celui-ci  Iji  dit  :  Pour- 
auoi  aS'tu  fait  honte  à  notre  famille  en  le 
taisMnt  enchfiner?  Jl  te  valait  nncux  tnov- 
rir,  El  ayant  levo  sa  liache,il  la  lui  rabaltit 
sur  la  tête.  S'éiant  ensuite  tourné  vers  son 
f  ère,  il  lui  dit  :  Si  tu  avais  porté  secours  à 
ton  frère,  il  n  aurait  pas  été  enchaîné.  \\{  il 
le  frappa  de  niônie  de  sa  hache...  Les  rois 
dont  nous  venons  de  parler  étaient  les  pa- 
rents de  Ciovis.  Itenomer  fut  tué  par  son 
ordre  dans  la  ville  du  Maus.  .4près  leur 
mort,  Ciovis  rerueillit  leurroyaume  et  leurs 
tréscrr..  Ayant  tué  de  même  beaucoup  d'au- 
tres rois  ou  proches  parents,  dans  sa  vivo 
appr^^jension  'lu'ils  ne  lui  enlevassent  l'em- 
pire, il  étendit  son  j  ouvoir  dans  toute  la 
(iaule.  On  rapporte  qu'ayant  un  jour  assem- 
blé ses  sujets,  il  parla  ainsi  de  ses  parents 
qu'i«i  avait  fait  périr:  Malheur  à  moi  qui 
suis  resté  comme  un  voyageur  parmi  des 
étrangers,  n  ayant  pas  de  parents  guipassent 
me  secourir  si  l'adversité  tenait!  Mais  ce  n'é- 
tait pas  qu'il  s'aflligcâ:!  de  leur  mort;  il 
parlait  ainsi  seulement  par  ruse,  et  pour 
découvrir  s'il  avait  encore  quelque  |  arent 
afin  de  le  faire  tuer  (1052).  v 

M.  Michelet  présente  sur  ces  faits  Tob- 
servation  suivante:  «  Ciovis  fit  pé^ir  tous 
les  petits  rois  des  Francs  par  nue  suite  de 
perfidii-s.  L'Eglise,  [iréoccupée  de  l'idée 
d'unité,  applaudit  à  leur  mort.  Tout  lui 
réussissait,  dit  Gr^^goire  de  Tours,  parce 
quil  marchait  le  cœur  droit  devant  Dieu.  Ces 
paroles  sanguinaires  étonnent  dans  la  blan- 
che d'un  hiïtorien  qui  montre  [>artout  ail- 
leurs be;uicoup  de  douceur  el  d'huma- 
nité (I053j.  r 

OoshRVATK'NS.  —  Ne  seud)le-l-il  pas  que 
M.  Micbclct  prenne  saint  Grégoire  pour  TE- 
j;liso?  C'est,  en  vérité,  donner  h  l'évêcpie 
de  Tours,  quel  que  soit  son  mérite,  une* 
tiof»  grau.îo  iinpDJlanie  L'Fglise  s'cst-elle 
doiïc  incarniH»  en  lui,  eu  s'esl-clle  portée 
caution  de  tous  ses  réciis  et  de  tous  ses  ju- 
gements? D'ailleurs,  comment  savez-vous 
que  l'opinion  que  vous  ntlribuf^z  à  saint 
Grégoiie,  à  la  fin  du  vi'  siècle,  exprime  la 

lu[  v.'ilul  que  la  pris^^n,  ri,  s'il  fui  dc^apilé,  Clcv  s 
Inî  infligea  ce  supplice  roiir  des  pnroîes  qu'd  ci  ul 
éire  une  menace  di?  uiori. 

(I05i/  HUi    Frnnc.^  \.  n,  c.  40  el  M. 

(IU55j  «Ul.  de  France,  I.  I,  p.  'iOS. 
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pensée  di>  clergé  contemporain  de  Clovis, 
Bi  proure  qu*on  ait  dit  alors  à  chaque  coup 
(le  Tramée  du  prince  :  «  Bien  !  c'est  ainsi 
qu'on  fonde  l'unité.  »  Par  conséquent,  saint 
Grégoire  de  Tours  eût-il  atimiré  Clovis, 
même  coupable,  l'Ëglise  ne  laisserait  pas 
d'être  hors  de  cause. 

Mais  le  saint  évoque  a-t-il  réellement  ap- 
prouvé des  assassinats,  cumme  le  pensent 
MM.  Michelet,  Fauriel,  Ampère,  de  Vau- 
doncourl  (1054) T  Non,  c'est  impossible.  J'i- 
gnore si  Texpliration  suivante  pourra  satis- 
faire; mais  le  bon  senj»  n'admettra  jamais 
que  Gréo'oire  ail  loué  de  véritables  assassi- 
nais. 

Entre  les  tragiques  événements  racontés 
par  révêque  de  Tours,  il  en  est  un  qu'il  ne 
paraît  pas  avoir  regardé  comme  Tcenvrede 
Clovis:  c'est  le  meurtre  de  Si^^eberl;  quant 
aux  autres,  dont  on  reconnaît  bien  que 
Clovis  fut  l'auteur,  il  pouvait  les  croire  lé- 
gitimes. 

Pour  bien  comprendre  cette  imj)orlartle 
question,  il  faut  d'abord  rechercher* quel 
était  le  droit  germani(]ue  relativement  aux 
vengeances  particulières. 
^  M.  Guizot  s'exf>rime  ainsi  sur  la  -tc^^isla- 
tion  pénale  des  Francs:  «  La  compo>iiinu 
{ou  Î9  payement  cfitnv  certaine  somme  à  l*of- 

f'ensé  on  à  sa  famtHk)'cs{  le  premier  pns  de 
a  législation  crimitiellï»  hors  du  ré.^ime  do 
la  vengeance  personnelle.  Le  droit*  câjché 
sous  celte  peine,  le  droit  qui  subshtè  au 
fatid  do  la  loi  salique  et  de  toutes  7(?s'  lois 
barbares,  c'est  le  droit  de  chaque  Ifomme  de 
se  faite  justice  à  soi-même,  de  so  Vtnger  [>ar 
la  force  ;  c'est  la  guerre  entre  VotTenseur  et 
l'otfensé.  La  cdmposition  est  une  tentutive 
pour  substituer  un  régime  i(^gal  à  la  guerre  ; 
c'e^it  la  faculté  donnée  à  TotTenseur  de  se 
mettre,  en  payant  une  certaine  somme,  à 
l'abri  de  la  vengeance  de  l'offensé  ;  elle  im- 
pose à  l'offensé  l'ob'igaiion  de  renoncer  à 
l'emploi  de  la  force.  Gardez-vous  de  croire 
cependant  qu'elle  ail  eu  dès  Turigino  cet 
eiiel  ;  r^ffensé  a  conservé  longtemps  le  droit 
de  choisir  entre  la  composition  et  la  guerre, 
de  repousser  le  wehrgeld  et  de  recourir  à 
la  vengeance.  Les  chroniques  et  les  docu- 
ments de  tout  genre  ne  permettent  guère 
d'en  douter.  J'incline  à  penser  qu'au  vin' 
siècle  la'f'oiiîl^osilion  était  décidéoient  obli- 
gatoire,, et  nue  le  refus  de  s'en  contenter 
était  considéré  comme  une  violence,  non 
comnje  un  droit  ;  mais,  à  coup  sûr,  il  n'en 
a  pas  toujours  été  ainsi  (1055).  » 
M.  de  Chateaubriand  dit  aussi  :  <  De  ces 

(105i)  M.  Miclielet,  ubi  lupra.  —  M.  Faurîcl, 
Hiit.  de  ta  Gaule  méridionale,  l.  il,  p.  84,  et  Hist, 
de  la  poétie  provençale,  t.  I,  p.  147.  —  M.  Ampère, 
Hm.  lin.,  eu.,  I.  Il,  c.  II,  p.  302.  —  M.  de  Vau- 
doitcouri,  btel.  de  laConvenation,  t.  XXVIll,  arti- 
cle France,  p.  124. 

(1055)  Ilidi.  de  la  civil,  en  France,  1. 1,  leç.  ix, 
p.  254. 

(1056)  Etudes  hisioriquet.  G*  étiiJe  :  Mœurs  deê 
Jturbares,  1"  panie,ii  la  lin.  —  M.  Koux-Fcrrand, 
JiiiL  dfi  progrèi  de  ta  civil,  en  France,  l.  II,  p. 
208.  ^  M.  FerranJ,  Etpril  de  Chiêtoire,  U  11,  p. 


précautions  multipliées  pour  sauver  1rs 
jours  d'un  coupable,  il  résulte  que  les  Bdt- 
bares  traitaient  la  loi  en  tyrans,  et  se  |  ré- 
munissaient contre  elle;  ne  faisant  aiaii 
cas  de  leur  vie  ni  de  celle  des  autres,  iU 
regardaient  comme  un  droit -naturel  de  lur 
ou  d*ètre  tués...  Le  Germain  ne  concevat 
pas  qu'un  être  abstrait,  qu'une  loi  pût  \^:. 
ser  son  sanjiç.  »  «  Les  crimes,  dit  M.  lloii\. 
Ferrand,  n'étaient  pas  considérés  è  cde 
époque  comme  une  atteinte  à  la  suriéc. 
aux  droits  des  citoyens,  que  la  crainte  (i'< 
supplices  devait  prévenir,  mais  coimne  ui: 
outrage  fait  à  un  individu,  que  lui-njêuieii 
sa  famille  avait  droit  de  venger,  et  dont  i 
loi  leur  offrait  une  •réparation  plus  pto^ia 
ble  (par  la  composition  pécuniaire),  n  Ui 
pourrait  citer  encore  Montesquieu  et  d  au- 
tres graves  autorités  (1056).  » 

Or,  puisque  chez  les  Francs,  comii  e  au- 
trefois clif»z  les  Hébreux  en  ceriain  ii\\ 
chaque  particulier  possédait  ce  droit  do  ji- 
nit-qde  la  société  ne  confie  mainteniint  ].i  a 
la  lav,  àplus  forte  raison  les  rois  avaiui:- 
ils  ce  pouvoir  les  uns  contre  les  auliiv. 
CY»sl  celui  queClov  s  exer(;a  quand  il  liai-; a 
ses  ennemis.  Sans  doute  ceux  qu'il  fia},' 
éiaicnl  ses  parents,  mais,  ne  roubhons  (a\ 
ils  (  taient  aussi  se«  ennemis. 

(loris,  selon  .saint  (iiégoire,  avait  une 
vive  appréhension  que  ses  parents  ne  lui  (u- 
levassent  l'empire.  Or,  ce  n'était  point  là  un 
prétexte  d'ambitieux.  On  a  des  preuve^  ne 
leur  njauvais  vouloir  contre  lui. 

Sigfbort  de  Cologne,  tué  par  son  llisCiù' 
déric,  était  liostile  au  roi  franc,  puis  jin'  « 
conclusion  du  récit  de  sa  mort  dans  sa  .1 
Grégoire  est  que  «  chaque  jour  Dieu  lai^  t 
tomber  Ips  ennemis  de  Clovis  sous  sa  uiai.  • 
De  plus,  le  parricide  Chlodéric  ne  semba»;- 
>l  [>as  digne  de  mort  aux  yeux  de  <iloMv 
qui.  tout  en  so  servant  des  traîtres,  les  .^. • 
liorrair(t057)?. 

Cliararic,  captif  à  So'ssons  pour  peine  il* 
sa  dangereuse  neutralité,  ne  périt  ave»-  si; 
lils  qu'au  moment  où  Clovis,  d'après  sa  i.i 
Grégoire,  «  crut  qu'ils  le  menaçaient  de  f 
tuer,  p  El  il  le  crut  réellement  ;  car  :>'ii  ni- 
vait  cherché  qu'à  se  défaire  d'eut,  se  s- 
rait-il  borntS  pour  la  première  faute,  h  !•"> 
faire  emprisonner  et  revêtir  des  ordn  s  ^a- 
crés? 

Ragnacbaire,  qui,  h  la  conversion  dii  n 
franc,  l'avait   abandonné,    Toutrairea   li  '^ 
plus  audacieusement  encore.  La  C/nofur'' 
de  Baldéric^  plus  détaillée  sur  ce  puaii  t]  ' 
VHistoite  des  Francs^  raconte  ainsi  le  l^i»  • 

500.  —  M.  FraiUfn,  AnnaUi  du  moyen  àje,  i.  !'• 
p.  t77  ;  L  III,  p.  451,  eic.  —  Moniesqu«eu  ^  J'' 
deê  Lois,  .1.  six,  c.  49.  —  M.  Du  Boys,  /ii^î.  -^ 
droit  criminel  des  peuples  moderu^s^  cl  \v  :  h^  -* 
vengeance  chez  les  anciens  Germains, 

(t0^7)  Les  leudes  de  Ragnaciiatre,  après  a<  >  ' 
livré  ce  prînre,  se  plaignant  de  ce  que  N  ^  '  •'"- 
driers  qtron  leur  avait  promis,  a"  lien  d'è'r' «^^ 
or,  sont  J'cnleiufnl  dorés.  C.'ovis  leur  ord'>.  ne  <* 
silence,  sMs  ne  wnlini  expier  leur  irahnon  lia'J» 
les  ioiinnocis. 


«  CInvis  avail  laissé,  |  our  In  garde  de  Cam- 
brai, Rngn.utliaira,  son  cousin  el  son  neveu, 
ol  (lemeurail  dans  les  lerros  el  les  ciUH  donl 
il  s'élûil  emparé  jns(|u'^  Orléans.  (]ommo 
un  jour  il  en  revenait,  Uagnachoirp,  enflé 
d'un  fasle  uiondain,  violant  sa  foi,  lui  refu- 
sa lenîrée  de  la  ville.  Par  Tobscéniié  de 
ses  mœurs  et  par  son  insolence,  Bngnachaire 
i'élail  aliiré  la  haine  des  Francs...  Ceux-ci, 
ne  pouvant  plus  lo  supporter,  ciierclhnl 
(Jes  moyens  de  liûler  sa  morl  et  font  connaî- 
iro  au  roi  Clovis  leur  intention  (1058).  » 
Alors  s'engagea  la  guerre  contre  le  roi  de 
(  aiubrai,  qui  fut  livré  par  les  siens  et  tué. 
S«'i  mort  fut,  par  conséi^uent,  le  châtiment 
(J'iine  rébellion  el  de  pa<rsions  infâmes  qui 
n'épargnaient  pas  même  ses  parenls^  les 
parcnis  (Je  Clovis. 

Voiri  ce  que  nous  lisons  dans  Aimoin  sur 
le  roi  du  Mans  Rcnomer,  apptdé  aussi  Ri- 
rimer:  «  A  la  cité  du  Mms  [Clovis)  cnvoia 
un  messaigo,  et  commanda  que  on  occéist 
rdcenjer,  qui  esloit  frère  audit  devant  Ra- 
nnca*re,  pource  que  il  cui«ioil  que  il  fusl 
n'inj  (|ui  plus  soiïbailasl  son  royaume 
(IGiiO).  »  Or.ri.'iïioynblc  hi^loiredecos  vieux 
5(^05  nous  apprend  assez  que  ronvojier  le 
inyaume  d'un  prince,  c'était  [^rononct^-  Tar- 
\('i  «le  morl  de  ce  prince,  à  n  oins  qu'il  ne 
(•nvint  lui-même  un  as.'^assinat  par  un 
uîciirlre. 

Ni>us  n'avons  pas  sur  la  culpabilité  des 
nutres  rois  i\es  indices  si  frapi)ants  ;  co/jen- 
<î(iiil,  puisque  Si^ebert,  Chiuiiéric,  Ragna- 
<'hai»e,  Renomer,  Chararic  et  son  fils  furent 
ium  point  immolés  à  rambilion,  niais  pu- 
ftis,  nn  peut  supposer  de  même  que  Clovis 
ne  frappa  jamais  que  légitimement.  C'ej^l 
bien  ici  le  cas  de  suivre  la  règle  donnce 
larM.  Aug.  Thierry,  à  ceux  (}iii  éiudiful 
i'Iiisiuire  du  con(|uéranl  de  la  tJaule,  c'est- 
ti-  ire  que  c'est  bien  le  cas  de  chordier  en 
tjHelques  traits  éparsy  rapprochés  par  la  cri- 
ii'pie  et  complétés  par  Vinduclion,  la  Vi'rité 
<i;*>  fails,^obscurcis  par  la  brièvelé  des  arï- 
cieUN chroniqueurs  (1050*;. Celte  supposition 
ile  la  usle  vengeance  de  Cfovis  est  conlir- 
iiiéep.M*  saint  Gri'goire,  qui  drnx  fois  n<uume 
tous  ces  princes  les  adversaires  (tOOO),  les 
tnnemis  du  roi  franj  (lOGlj, 

Mainlenrnt  que  nous  connaissons  la  lé- 
giNlation  pénale  germanique  el  les  perso-i- 
'J^o^s  contre  lesquels  s'arma  Clovis,  nous 
voyons  qu'il  ne  fit  qu'user  du  droil  de  se 
\ciij5ur  que  tout  Franc  possédai!,  et  que 
c't>t  d'après  ce  droit  que  saint  Grégoire  pa- 
raîi  ravoir  jugé. 

Hepuusseni:l-on  celle  solution  parce  que 
le  roi  dil  aux  Francs  de  Oo'ogne  qu'il  lui 
était  défendu  de  répandre  le  sang  de  ses 
|>««renls,  et  parce  que  saint  Grégrure  n*a  pas 
expressément  déclaré  d'après  quelle  rèj;le 
ïl  appréciait  la  conduite  de  Llovib? 
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L»  fort  belle  maxhne  rappelée  par  Clovis 
n'est  point  ta  négation  de  ce  que  nous  avons 
reconnu  comme  appartenant  an  droit  ger- 
manique; elU? prouve  seuleraontque  io  roi, 
pour  ne  point  irriter,  par  l'aveu  de  sa  ven- 
geance, le  peuple  de.  Cologne  ému  de  la 
mort  sanglante  de*ces  deux  prin(!es,  évita 
de  révéler  (juelle  parf  il  y  avait  (lu  prendre. 
L'évèque  de  Tours  n*a  pas  non  |)iu5  indiqué 
d*après  quelle  législation  il  appréciait  les 
actions  de  C!o  is.  Maiiesl*ce  donc  l'usage 
des  historiens,  quand  ils  mentionnent  une 
condamnation,  de  transcrire  le  code,  et  ne  se 
contentent-ils  pas  de  dire  que  le  condamné 
a  été  coupable  cl  le  juue  intègre  ?  Or,  c'est 
ce  (|uo  saint  Grégoire  a  fait  en  nous  appre- 
nant que  le  héros  franc  marcliaiî  à  ses  en- 
nemis le  cœur  droit  devant  le  Seigneur. 

Une  plus  sérieuse  difOcuItése  présente: 
c'est  (]ue  dans  la  mort  de  Sigebert  de  Co- 
logne, frappé  par  son  fils,  il  n'j  a  pas  seu- 
lement un  meurtre,  il  y  a  de  plus  un  parri- 
cide. Or,  si  la  législation  germanique  ex- 
cuse ie  meurtre,  qu'a-t-on  pour  justifier 
l'instigation  au  parricide  commis  par  Chlo- 
d<Ti<î  ? 

Peut-être  qu'en  voyant  Clovis  légalement 
punir  Sigebert,  ^aint  Grégoire  aura  cru 
qu'on  ne  devait  rien  exiger  de  plus  du 
prince  germain,  incapable  encore  de  s'tdever 
à  vr)ul(;ir  dans  un  chûlimcnt  quelque  chose 
outre  la  lég.ilité,  c'est-à-dire  incaj»able  en- 
rore  (b>  compren  Ire  la  liécessité  d'une  cer- 
lain«î  monililé,  d'une  certaine  pudeur  d;ins 
le  <  h  MX  .ies  .v^eiîls  (b)  la  justice.  Pent-ôlro 
au  si,  el  c'csi  !'<»  inion  qui  me  paraît  lapins 
praljablc,  pouUôtre  Grégoire  n'a-t-il  pas 
pt.Miîjé  que  Clovis  eût  été  le  provocaieiir  de 
I  assassinat  do  Sigebert.  Notons  bien  que  je 
préVeiid>  ici  non  pas  disculper  Clovis,  mais 
justifier  S(Ui  historien. 

Kn  effet,  dans  le  long  récit  du  saint  évè- 
(pie»  il  n'est  pa^  un  seul  mot  qui  impute  ce 
cri. ne  au  roi  fran'\  Et  cependant,  si  ie  nar- 
rateur eût  soupçonné  quelque  complicité 
entre  Clovis  et  Chlodéric,  que  d'endroits  où 
il  aurait  pu  le  déclarer  !  Ce  qui  oblige  à 
ex.>li.|UiT  de  eclle  manière  un  kd  silence, 
c'est  que,  dans  les  autres  rencontre"*,  This- 
iDcien  nous  dit,  sans  se  croire  obligé  au 
moindre  liétour,  à  la  moindre  précaution, 
(pie  Ra^nauhairo,  Uenomer,  etc.,  périrent 
sous  les  coups  ou  par  Tordre  du  roi. 

Mais,  si  révÔLjue  de  Tours  n'admettait  pas 
In  coinpliciié  de  Clovis,  comiueul  donc  ex» 
pliquait-il  l'envoi  du  message?  Il  aura 
pensé  que  cet  e  démarche  préparait,  pour 
un  temps  néLessairemtMit  peu  éloigné,  pour 
ré[)Oquo  du  règne  deChlo  iéric,  uneailiancp 
avec  ce  prince,  que  les  Francs,  (tendant  la 
guerre  contre  Alaric,  avaient  eu  parmi  Sema 
alliés,  mais  dont  le  père,  Sigebert  de  Culo* 
gne,  éiaft  devenu   hostile  au   roi  de  F'aris, 


(i0o8)P:j»c  10  do  \;^Chrûmqttede  BMéric,  pii- 
W«é.fent854  |Mr  M.  Lp  Glay. 

|10o9)  Aiiiioi  ',  t.  I,  c.  i5.  —  Voir  les  Graudes 
^^roHiquft  tie  hrgnce,  étlitio  i  (i>  M.  i'-iuliii  Paris, 
"^.  ».  I,  p.  58,  régne  île  C!o?ii,  c.  ti.^ 


(I0*»0*)  Lettres  lur  Chhloirede  France^  If  lire  vf. 

(lOtiO)  Hiêi.  de  Franc,  I.  v,  pro'ugue  :  i  Uni  .id* 
versos  ii*g<'s  iiiteifocii,  iioxias  gt'iitcs  clibil,  patr.as 
geiUeâ  sinijii^avii.  » 

(lOol)  Uisi,  Franc,  I.  ii,  c.  iO. 
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si  I Approchée  de 
celle  de  son  père,  ne  (ievail  pas  nécessaire- 
m*nl  détromper  saint  Grégoire  sur  ce  point; 
car  il  pouvait  la  regarder  comme  un  châti* 
ment  infligé  par  le  roi  franc  au  fils  parri* 
cide.  •* 

De  ce  que  le  plus  grand  nombre  des  his- 
•ioriens  modernes  accuse  Clovis  du  meurtre 
de  Sigebert,  on  ne  doit  pas  conclure  que 
sninl  Gré^'^^^ire  en  ant  été  persuadé.  Son  //ts* 
toire  rapporte  des  faits  dont  il  est  aussi  fa- 
cile de  connailre  Fauteur  que  dans  la  cir* 
ron^^tance  présente,  et  sur  lesquels  il  se 
^arde  de  rien  affirmer.  La  rumeur  publique, 
l'intérêt  ot  les  habitudes  d*un  personnage 
ne  lui  suffisent  pas  pour  oser  accuser.  Par 
exemple,  il  raconte  ipieThéodoric  {Thierry^ 
fili  de  Clovis),  après  avoir  battu  les  ^>.urin- 
giens,  engagea  leur  roi  Uermanfried  à  venir 
auprès  de  lui  ;  il  donna  sa  foi  qu'il  ne  cour- 
rait rocun  danger,  et  Tenrichit  même  de 
présents.  <  Mais,  continue  ^hi^lorien,  un 
jour  qu1ls  causaient  ensemble  sur  les  murs 
de  To'biac,  Hermanfried,  poussé  par  je  no 
sais  qui,  tomba  du  haut  du  mur  et  rendit 
IVsprit.  Nous  ignorons  par  qui  il  fut  jeté  en 
bas  ;  mais  plusieurs  assurent  qu*on  recon- 
nut olnireoient  que  cette  trahison  venait  de 
Théodoric  (1062).  »  Il  est  réellement  impos- 
sible d*e!i  douter,  r|uand  f»n  a  vu  dans  d'au- 
tres occasions  co  fils  de  Clovis  à  l'œuvre. 
Saint  Gngoire  doute  pourtant,  parce  qu'il 
n^anque  de  témoins  plus  sûrs  pour  une  si 
grMve  accusation.  Or,  avait-il  des  témoins 
oculaires  pour  taire  retomber  sur  Clovis  le 
sang  de  Sig^bert  ? 

Il  est  donc  tout  h  fait  probable  que  saint 
Grégoire  n'a  pas  cru  Clovis  instigateur  du 
parricide,  et  puisqu'il  ne  Ta  pas  cru,  celte 
mort  n'a  pas  pu  l'empêcher  de  dire,  en 
▼oyant  le  Franc  sur  le  pavois  des  Ripuaires, 
que  Dieu  bénissait  ce  prince  parce  (ju  il  mnr^ 
chait  le  cœur  droit. 

Un  acte  toutefois  complètement  odieux  cl 
inexcusable,  c'est  que  Clovis  ail  feint  un 
grand  désespoir  de  la  mort  de  ses  proches, 
et  cela  pour  découvrir  s'il  en  resiait  quelque 
autre  à  tuer.  En  le  voyant  chercher  ainsi, 
pour  les  faire  mourir,  des  ()arenls  dont 
l'existence  et  à  plus  forte  raison  la  culpabi« 
iité,  lui  sont  inconnues,  certainement,  si 
|8r  deux  fois  saint  Grégoire  n'avait  pas  ré- 
|)éié  qpe  les  personnages  précédemment 
i\]\$  à  mort  étaient  les  ennemis  du  tcrrii)le 
mérovingien,  je  craindrais  bien  que  plu- 
siiursd  entre  eux,  comme  ceux  quM  re- 
i-herchait  encore,  eusaient  eu  pour  tout 
crime  leur  p.trenté  I  Mais  le  témoignage  de 
ri)i>inrien  est  là,  et  nous  ne  devons  pas 
nous  en  départir;  il  faut  plutôt  conclure  que 
Olovis,  irrité  de  la  haina  dont  le  poursui- 
vaient le  plus  grand  nombre  de  ses  parents, 
avait  à  la  fin  juré  la  perte  de  tous.  Au  reste, 
l'apologi**  que  saint  Grégoire  a  faite  de  la 
justice  de  Clovis  contre  ceux  de  ses  parents 

006i)  Uist  Franc  ,  I.  nu  e,  8. 
M0G3}  Creviçr,  Uist.  det  Emprreurt,  l.  s  vu  et 
xvai.  '^  Voir  a'issi  la  ioure  de  VViuc  à  Tiiijaocl 


qu'il  avait  punis  romine  ennemis,  ne  s'é- 
tend évidemment  ni  aux  projets  cruels  du 
prince,  ni  à  sa  douleur  hypocrite. 

Mais  alors  pourquoi  saint  Grégoire  n'.v 
i-il  pas  vigoureusement  condamné  cette  al  0- 
roinable  feinte  de  désespoir,  et  comment  a- 
t-ii  pu  vanter  un  homme  dans  la  vio  du- 
quel un  pareil  acte  s'est  rencontré  I 

L'évêque  de  Tours,  dans  ses  écrits, bi^ln^o 
quelquefois  formellement  les  coupablc>: 
parfois  aussi,  pour  tout  châtiment  d  un  cri- 
me, il  se  borne,  comme  dans  le  cas  présent, 
à  le  raconter,  à  le  mettre  en  saillie,  et  à  k 
présenter  dans  toute  sa  difformité  devant  la 
conscience  des  lecteurs  ;  il  attache  poui 
ainsi  dire  en  silence  le  coupable  au  pilon, 
et  ne  discute  pas. 

On  demande  pourquoi,  malgré  cette  scèn^^ 
d'hypocrisie,  le  saint,  quelques  alinéas  plus 
haut,  a  pu  louer  le  cœur  droit  de  Clovis. 
Eh!  pourquoi  cha.que  jour  appelons-nous 
Titus  les  délices  du  genre  humain,  quoi  lu? 
plusieurs  années  de  sa  vie  aient  fait  craii- 
dre  en  lui  un  nouveau  Néron?  Pourqu.  i 
disons-nous  que  Rome  n'eut  jamais  de  prin»'» 
meilleur  ni  plus  grand  que  Trajan,  quci- 
qu'il  ait  condamné  à  mort  les  chrénen*. 
tout  en  reconnaissant  leur  innocence  (1063  t 
Pourquoi  cêléhrons-nous  le  g^'uie  de  Cor- 
neille et  de  Newton,  quoique  le  preniir^ral 
écrit  Agésilas  et  le  second  son  Apocabjpsi? 
Tout  éloge  no  su[)pOî>e-l-il  donc  pas  l'ex- 
ception (le  ce  que  la  raison  coraruande  d'ex- 
cepter ?  Voilà  pourquoi,  malgré  un  acle  tl  * 
cruelle  et  pcriide  politique,  saint  Grégoire 
a  pu  louer  C'ovis  sous  d'autres  points  dJ 
vue,  et  ne  le  pas  croire  taché  du  sang  de 
Ilagnachaire,  de  Chararic,  etc.,  puisqu'il  n-i 
lit  qu'exercer  alors,  suivant  le  droit  «lis 
•  Germains,  le  ministère  de  la  justice  conlre 
des  ennemis. 

Quel  que  voit  Tacceuil  qu'on  fasse  h  reil  * 
eiplicalion,  il  est  impossible,  si  Ton  veut  dé- 
pouiller tout  préjugé  contre  l'Eglise,  d'ima- 
giner qu'un  prélat  aussi  pieux  qfie  révo- 
que de  "Tours  ail  écrit  l'apologie  de  rassaï>i- 
nat. 

M.  Micheîcl  est  convenu  que  parionK 
hors  de  ce  récit,  saint  Grégoire  montre  htan- 
coup  de  douceur  et  d'humanité.  Qu'est-' e 
donc  qui,  dans  cette  circonstance,  aurait 
fait  mentir  l'évéque  à  sa  religion  et  à  son 
caractère  T 

Faudra-t-il  croire,  avec  M.  Ampère,q"e  1- 
spectacle  de  la  barbarie  ait  fait  perdreà  I  hi>- 
ioriendesFrar)cslesentiment  dujuste(!06i  ? 
On  ne  le  peut,  et  l'indignationdesaiiii/ot-*- 
geire,  soulevée  deux  fois  dans  ce  récitai 
nom  de  Chlodéric,  assassin  de  son  père  Si - 
gebert,  proteste  contre  celte  prétendue  péin- 
fication  de  la  conscience  du  pontife. 

Kst-ce  que,  trop  partisan  de  l'unité,  il  a;- 
plaudissait  è  la  mort  de  ceux  qui  avaient  i> 
visé  le  royaume,  comme  croit  M.  Mic|ie!ti? 
On  ne  trouve  aucune  trace  de  celle  préouu- 

U  réponto  de  Teinpiireur. 
(ie64>  Ififl.  ku  ,  €fc.,  p.  500  ai  SOi 
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palion.  Saint  Grégoire  désirait  Fanion  des 
princes  et  non  Tunilé  du  pouvoir.  C'est  cette 
union  des  princes  qu'il  prêche  dans  son  élo- 
ijucnt  prologue  du  livre  V  ;  nulle  part  il  n'a 
songé  à  funiié  politique,  Dailleurs,  est-ce 
que  Clovis  fonda  cette  unité  7  est-ce  qu'à  sa 
mort  les  Gaules  ne  furent  pas  partagées  en- 
tre sps  fils  ?  Saint  Grégoire,  dans  lin  ti^ite 
quoje  citerai  bientôt,  loue,  il  est  vrai,  Clo- 
vis (r.ivotr  subjugué  toute  la  Gaule;  mais 
c>sl  k'  Courage  et  le  bonhenr  du  roi  qu'il 
almiie,  et  non  l'unité  momeijtan('*e  qui  en 
résulta. 

Sdiiit  Grégoire  aurait-il  loué  Clovis  pour 
pUire  aux  petits-(ils  de  ce  prince?  Pas  du 
tout.  Ilcliercliaitsi  peu  aies  aduler,  qu'il 
ue  craignait  pas  de  leur  résister  en  face,  et 
(tue,  dans  ses  livres,  il  nommait  Tunde  ces 
rois  [q  Néron  de  son  siècle,  ei  Tune  de  ces 
teiiies  la  copie  cCHérodiade. 

L'eiiihousiasnie  religieux  pour  le  premier 
roi  barbare  converti  ne  Tauiait-il  pas  |)orlé 
•<  1)111  excus<ren  un  tel  néophyte?  Mais, 
iansce  cas,  il  aurait,  certes,  bien  préféré 
iierien  dire  de  ces  faits,  lui  qjui  en  a  omis 
uiit  d*autres;  ou  bien  il  ne  les  aurait  pas 
l'iésenlés  aci  ompagnés  de  détails  si  nom- 
t'reux  utsi  (iramutiques.  Cette  absence  de 
irécauliuns  et  de  voiles  oflicieux  est  la  preuve 
lue  le  naïf  historien  racontait  une  chose 
|(><ite  simple,  du  moins  au  point  de  vue  de 
!3  légisilation  des  barban  s. 

S<;rait-ceque  la  phrase  desainlGrégoiresur 
Ij  piété  de  Ciovis  aurait  été  lancée  en  pas- 
sait et  par  inadvertance?  Non,  puisque  des 
^llesiohs  analogues  à  celles-ci  se  trouvent 
<-M  léle  des  livres  111  et  LV  de  VUisloire  des 
fiancs.  Dans  le  |>reniier  de  ces  endroits,  on 
l'j'jeC'ovis  d'avoir/u^  les  rois  ennemis ^  écrasé 
^«*  mitons  hostiles  et  subjugué  les  peuples  de 
i(s pères;  dans  le  second,  on  présente  com- 
me récouipense  de  l'orthodoxie  du  prince 
IViie  ision  de  son  royaume  dans  toute  la 
'-aule.  C'était  donc,  non  p.is  une  irréll<»xion, 
mnsuu  parti  pris(|ui  faisait  donner  aux 
«ortïndissemenls  territoriaux  de  Clovis  une 
irviiie  légitîuje. 

Mais  e'iUu,  direz-vous,  il  n'est,  de  nos 
jours,  si  mincL*  auteur  qui  osât  raconter  d'une 
'file  façon  de  parcillrs  choses.  On  en  conte», 
I'»  eneicuse  il'ausbi  criantes  ;  et  puis,  l'évô- 
'iuede  Tours  écrivait  non  pas  au  dix-ncu- 
^«èioe  siècle,  mais  lians  une  triste  époque  de 
•'arijaiie,  rouime  il  s\ii  plant  h  la  tôle  cl  à 
a  lin  de  tous  ses  écrits.  La  diHicatesse  liilé- 
'«Te  était  én:on>sé, .  L'art  d'écrire,  alors  en 
*^nhnce  ou]en  décadence,  comme  on  voudra", 
"*î  pouvait  que  balbutier  la  pensée  et  la  ren- 
'Jjvd'une  maniët  e  grossièrement  incomplète, 
i*'us  incomplète  que  probablement  on  ne  Tau- 
'•tit  exprimée  de  vive  voix.  Qui  n'a  remar- 
*1"^.  dans  les  personni  s  mal  exercées,  celte 
ïtûpuissance  à  écrii-e  que  leur  parole  aurait 

(1065)  Uni.  Franc, ^  I.  v,  proœminm. 

(i06ti)T.i  ite,  Afim)/«i',  1.  xiv,  c.  7.  —  M.  Oza- 
iiam  4  t:i}Miiiié  lorl  lieiiroiis»îii  cnl  un«î  pensée  irèa* 
)'>&ie  et  (pli  so  rauaclic  à  mon  sujet.  <  Ce  temps, 
^>l  il,  é'.ail  lie  ceux  où    lu   p- nsce,  roàvanl"  dVlic 
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clairement  développé?  De  le  vient  que  saint 
Grégoire,  qui  défilore les  combats  fratrtrides 
des  petits-nls  ambitieux  de  Clovis  (1065),  ae 
songe  point  à  faire  ses  réserves  quand  H  Ipnu 
les  yengeances  de  l'aïeul  autorisées  paY*  la 
loi- 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  ne  dira  pas  :  Eh* 
pourquoi  donc  prétendre  qu'un  évéque,  e 
même  un  grand  érôque,  n'aurait  pu  se  dé-| 
grader  jusqu'au  panégyrique  d*un  meur-l 
trier?  Un  grand  philoso;»he,  un  profond  et 
spirituel  moraliste,  ne  ra-l-il  pas  fait?  — 
C'est  vrai,  le  précepteur  de  Néron.  Sénèaue, 
en  est  venu  è  cette  indignité  ;  mais  il  fallait 
bien  qu'il  justifiât  !a  mort  d'Agrippine  après 
l'avoir  conseillée,  et  ce  fut,  d'ailleurs,  en 
niant  le  crime  qu'il  essaya  d'innocenter  Né- 
ron (1066).  Or,  saint  Gn^goire  avait-il  été 
aussi  leconseillerde  Clovis?  a-t-il  écrit  par 
l'ordre  du  terrible  Sicambre  ?  A-t-il  nié 
uelque  chose?  Ainsi,  n'assimilons  pas  saint 
rrégoire  de  Tours  è  Sénèque. 

Aucune  supposition  n(^  peut  donc  rendre 
vraisemblable  la  présence,  sous  la  plume  de 
saint  Grégoire,  d'un  éloge  de  Clovis  assas- 
sin, tandis  (|ue  tout  se  réunit  pour  nous  per- 
suader qu'il  a  loué  ce  que  les  id(^es  de  son 
âge  préscniaienl  comme  digne  de  louange, 
c'est-à-dire  un  Barbare  oui  n'avait  frappé 
que  ses  ennemis,  comme  ta  loi  le  lui  per- 
mettait. Il  a  ))arlé  sans  surprise  de  cette  jus- 
liccsommaireel  individuelle,  comme  il  parh* 
ailleurs  de  cettt^  autre  façon  de  juger  un  pro- 
cès par  un  duel. 

Nous  célébrons  au  dix-neuvième  siècle 
dos  personnagc'sdoulla  gloire  semblera  peut- 
être  souillée  de  sang  aux  yeux  d'une  autre 
génération,  i)arce  qu'ils  ont  t'ait  la  guerre  ou 
maintenu  la  peine  de  mort  dans  b;urs  codes. 
S'ensuil-il  qne  la  philanthropie,  |»lus  déve- 
loppée chez  nos  arrièrii-neveux,  ait  laison 
si  elle  prend  un  jour,  ces  grands  hommes 
pour  des  assassine  et  nous-mêmes  pour  «les.. 
apologistes  de  l'asMtssinat  ? 

La  vie  de  l'épouse  de  Clovis  a  bien  an>si 
quelques  lignes  elfrayantes  pour  nos  moeurs 
imprégnées  depuis  tant  de 'siècles  de  la  <  l)a< 
rite  caiholique.  Je  ne  veux  pas  parler  de  cet 
incendie  dont  Clolilde  se  fit  suivre  è  tavers 
la  Bourgogne  quand  elle  se  rendit  chez  le 
roi  des  Francs.  Pour  échapper  à  la  poursuite 
de  don  oncle  Gondebaud,  la  princesse  jugea 
l'éees.vaire  une  barrière  de  feu.  li  y  a  là  uoe 
sorte  d'excuse. 

Mais  coQHnenl  expliquer  que,  trente  ou 
quarante  ansa|)rès  l'assa^isinat  de  ses  parents 
par  Gondebaud,  supposé  qu'il  faille  ajtpcler 
cet  ae(o  assassinat,  Clotilae,  veuve,  âgée, 
vénérée  pour  ses  vertus,  ait  armé  ses  fils 
contre  Sigismond,  afin  de  venger  sur  lui  les 
crimes  de  son  père  ?l>es  savants,  détournant 
d'horreur  leurs  regards,  n'ont  consenti  à 
voir  que  de  calomnieuses  interpolatatioiis 

maîtresse  de  la  parule,  se  laisse  trahir  par  l*ex'^s. 
GOi»me  par  Tins  util  sauce  de  iV.xpres&iou,  où  I  cou- 
vain ^it  moins  (p)'il  nt\  veut,  plus  (prit  ite  hmii, 
r.irt^mrnl  ro  <|irii  \ont.  i  (La  Civ:lUalion  cilié 'itnnfi 
(luz    /t'A  rmni's,i\  t,  j>.  145.) 
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l'aus  c<*  |»assage  de  sainl  Grégoire  (10G7). 
Cette  cruaûlé  de  la  veuve  de  Clovis  f)araîl 
Irop  conforme  aux  usages  du  vT  siècle  |  our 
i^lre  invraisemblable.  Le  droit  personnel  (io 
veni;eance  et  la  dette  de  sang,  chez  les  Ger- 
n)ains,  étaient  un  héritf  ge  qui  passait  des 
I  ères  aux  enfants,  et  Clotilde  ne  voulait  ni 
renoncer  à  son  droit,  ni  remettre  la  dette. 
D«  nos  jours,  la  pieuse  veuve  aurait  oiïert  à 
Dieu  se>  douloureux  souvenirs  pouroblenir 
)e  pardnn  des  victimes  et  du  bourreau.  £l!e 
ne  le  fit  pas;  n'en  50 vous  pas  sur[)ris  :  il 
est  si  malaisé,  m£me  aux  âmes  d'élite,  de 
s'élever  au-dessus  des  préj  !gés  «t  des^uis^ 
^iûns  de  leur  lemj)s  ? 

M.  MiCIlEKET    ET    l'I'gi  ISE    CKLTIQLE  DANS 

LES  ILES  bRiTANMQuts  —  Voici  d'abord  ce 
que  M.  Mic'helei  pense  des  moines  de  cette 
église,  a  Sainl  Colonihan,  au  vu"  siècle,  dé- 
fend aussi,  contre  le  Paj)e  de  Home,  l'ustij^o 
grec  de  célébrer  la  Tâque  :  «  Les  Irlandais, 
dil*il,  sont  meilleurs  asironomos  que  vous 
autres,  Uomains.  »  Cv  fut  un  Irlandais,  nu 
disciple  de  saint  Colouibiin,  Virgile,  évôi^uo 
do  Sallzburg,  (jui  afïirma  le  prenjier  que  la 
terre  est  ronde,  et  que  nous  avons  dos  anti- 
podes. Toutes  les  sriences  étaient aU»rs  cul- 
livéosavec  éclat  dans  les  moni'i^ières  d'iilcosse 
el  d'Irlande.  Ces  moim^s,  aj^pclés  cw/t/a-^,  ne 
connai>>aienl  gnèrr  pli^s  de  hiérarchie  (pje 
les  modernes  presbviériens  dncossc.  lis  vi- 
vaient douze  h  douze,  >ons  un  nbbo  élu  |  ar 
eux  ;  i'é\ô«]UO  n'élait,  conf.»rnîémt*nt  au>«Miî. 
étymologi(iue,  qu'un  surveillant.  Lccrlibat 
ne  parrll  pas  avoir  élé  rf''^uli('rî*n;e!il  obscj- 
vé  dans  cette  églisi*.  Klies;-  distinguait  en- 
core par  la  forme  jarticulièrt^  de  la  tonsure 
el  quelques  autres  s!nguiarii<'»s.  Eu  Irlande, 
on  baptisait  avec  du  ia:t  (lOOH). 

«  Le  p'us  célèbre  lie  ce>étiil)is^ements  dvs 
culdéescsl  celui  irioda,  fondé,  comme  pres- 
que tous,  >ur  Ib"  ruines  n'es  (rôles  druidi- 
ques; I«»na,  .sépiittine  de  boixantc-dix 
rois  d'Ecosse,  la  mè  e  des  n  (jines,  Tora- 
cle  do  rOcrident  au  vu*  elau  \iu'  .siùde. 
C'était  la  ville  dt;s  morts, connue  Arles  dans 
Gaule.'  et  ïhèbfs  eu  Kgyple  ;10'j1)). 

a  L'Eglise  celtique  a  "^parii.ii  é  de  la  na- 
lure  du  clan.  Féi.onde  et  ardtnlo  d'a- 
bord, on  eûldit  i|u'el!e  i:]Ia;t  trivahir  l'Orci- 
dent...  L'élan  est  in>mense,le  résultat  petit... 
L'Anglo-Saxon  saint  Eonilace  convertira 
ceux  que  Colomban  a  dédaignés.  Colomban 

{)a8s»ç  en  Italie,  mais  c'est  pour  tombal tre  le 
*ape.  L'Eglisecelt.t|uos'isoiedei'Eglibe  uni- 
verselle ;  elle  résiste  h  l'unité;  elle  $e 
refuse  â  s'agréger,  h  bo  perdre  liuir.- 
blemenl  dans    la  catholicité    européeiuie 


t  j 
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Les  culdées  d'îrlamle  et  d'Ere  sso,manésirii!é- 
fjendauts  sous  la  ièg!enï<^me,  réunis  douze 
h  douze  en  petits  clans  (cr'é>iastiqiies,  doi- 
vent céder  à  Tiniltience  des  moines  an;;!o. 
saxons,  disciplinés  par  les  missicms  ro!ii«i- 
n<s,  L'Eglise  celtique  périra  comme  l'Kiai 
celtique  a  déjà  péri  (1070) 

L'Irlande  croyait  être  plus  habile  que  ses 
a  Iversaires,  parce  qu'elle  «lécouvraii  des 
errpurs  dans  le  canon  pa^^cal  de  VirioriiH, 
^uivi  par  les  Romains,  et  qu'elle  citait  le 
Grec  Anatolius.  Mais  on  lui  prouvait  quVI'i? 
ne  comprenait  pas  ce  que  prescrivait  le 
docte  évoque  de  Laodicée  ;  «piantauxerrou  ^ 
deViclorius,  les  Romains  avaient  ajieu\ 
fait  que  de  les  dccouvrir,  ils  les  avaient  cor- 
rigées dès  le  VI*  siècle,  el  ce  ttavnil  de  Dci;\< 
le  Petit  servit  de  règle  en  Occident  ju?.iu;i 
la  réformation  du  calendrier  par  Grtv'^  "' 
XIII,  l'an  1582.  Ensuite,  li*  cycle  de  (jt  tt  •• 
vinîj;t-(pjatre  années,  préiéré  parTEglis^M 
liqne,  (tait  firécisémcnt  cclni  que  le  I*. 
jailli  Léon  avait  tïè*"'-sagiMnfMil  rejeté  n>sii..:. 
vicieux,  ain>i  (pie  les  savants  en  convieriM'  iw. 
Les  Irlamiais  /l'avnient  donc  pas  le  droa  •  * 
se  préférer  aux  Rrunains,  dont  ils  n»»  p  ^^.'- 
dait  que  la  défroque  ^cii'ntiû  p:e  (1071'. 

Bède,  racontt.nt  le  retour  de  certains  v>  :- 
gieux  celtes  aux  u<a;.;es  catholiques,  Van Tl'-. 
evpliijue  leur  lon-iue  dissidence  t>ar  if. 
i^;norance  profon»ie.  «  Placés,  dit-il,  loin  ;  i 
délaies  terres,  personne  n*availpu  kijr["i- 
ler  les  décrets  svnodaux  sur  la  Pâqiie...  1'^ 
savaii'Ul  bien,  comme  chrétiens,  que  laïc- 
siimclion  du  Seigneur  ayant  eu  liîni  n- 
jour  nommé /)r/ma  sabbaii  (le  |>remier  î"'.. 
de  la  semaine),  doit  éire  également  céléli-i' 
un  jour  de  prima  sahbaCi  ;  nwns,  comme  h'r- 
bares  et  };ro>siers,  ils  n'avaicïit  pas  du  l"  ' 
appris  ([Uand  arrivait  cr  prima  sabbati,  m:î  :!- 
tenant /.ppeîé  ditnanche  (1072'.  » 

Quelle  épaisse  c(iUi-he  «l'encre  il  f.ui.p 
étendre  sur  la  provitice  où  se  trouvait  i. 
nîon.-^^re,  si  jamais  ou  Iran?  !a  carte  iiiUi- 
lecluelU;  de  rE.;li>e  reluque  ! 

Or,  quels  étaient  tes  iili^^ioux  bnrl^'ir^> 
et  (jnissiers  qui,  .•^ansy  ri''ns>ir,  emph>>«'!"i '. 
dc()i.«is  !a  f(Mi(ia:ionde  leur  couvent  juî^M'*^"' 
710,  cent  linquanle  ans  5  cherclier  le  m*:  > 
d<  s  UMiiis  pritaa  sabbaii,  et  d(int  rigiiornu" 
fut  si  .:ianJe,  qu'ils  ne  son;^èrent  pas  :\  nti.- 
suller  ieurs  .  illustres  confières,  lescuM'^^ 
d'Iona?  Ce  furent  fuécisémenl  les  doot  uî> 
d'Iona,  ceux  du  vu*  et  du  vm*  siècle,  uui. 
ces  oracles  de  M.  Michelel. 

Cet  historien,  dans  les  notes  de  ce  qu'd  J  i 
sur  le  presbytérianisme  des  eu  Idées,  i-on^ 
renvoie  à  Du    Can^e  et  à  Low.   Je  n'ai  i  > 


(1067)  luscriptium  miUques  de  Lyon,  demie  o  11- 
vtaisoii  lie  ce  savani  ouvrage,  chapuie  sur  la  lelne 
Caiéiéne,  par  M.  Alphonse  de  ISoishiiu,  qui  B*ap- 
piii«  de  iNipiiiioii  de  M.  le  coa.tc  Carlo  Troya.  Sio- 
fia  d'Ilalia^  vol.  Il,  pari,  i-, 

(I068j  .M.  Mîclielel  fait  ohservcr  en  noie  que  c'é» 
laicnt  les  enfaïas  iies  ri<ties  qui  recevaient  île  ta 
iori«  le  bapidiiie.  Coue  sacri!e;^ft  aWulalion  dut  s  e- 
lablir  lardWeineni,  car  elle  léuioigiie  d'uu  profond 
gUbli  Uo  Tiivaugile,  qui  veut  que  Ton  «  renaisse  de 


tVau  el  de  Teapril.  i 
(1009)  Hisi.  de  France  I.  n,  c.  I,  p.  2G2. 

(1070)  Hud..  I.  1,0.  4,  p    Li"*.  io3. 

(1071)  BèJc.  I.  m,  r.  3  Cl  i5  ;  £>.  de  Tcn/r 
eelebraiione,  l.  11,  p.  i^9,  éi.tion  dt^CoIngue,  toi- 

(I07i)  Bé  le,  I.  m,  r.  î.  —  Sur  celle  <pte>ti<»M  *5e 
la  Pàqtic  el  sur  l'appnuiatiou  des  cycles  :k1o<w<> 
par  1rs  Breious  ci  par  les  Koiuain$,  voir  PruK  j<  v, 
Uitt.  ilet  Juifa,  î.  III,  !!•  pallie,  '.  r ,  p.  5.So  à  îlj. 
—  TIj.  Moore,  //la/.  à  It lande,   l.  1,  c.  13,   p.  *i^« 
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au  on  lejoiol  à  Du  Gange,  il  est  censé  p.en- 
MT  de  même. 

Or,  nous  lisons  daDS  le  Glossaire  de  ce 
^9taiU  :  «  Cbez  les  anciens  Scols,  on  nomma 
\v$  moines eoddées,  c*esU à-dire  serviteurs  de 
i>\"^\,..  Les  écrivains  scots  et  anglais  disent 
qu'ils  avaient  le  droit  de  choisir  dans  leur 
w)ciiHé  l'évèque  qui  était  à  leur  této  et  à  la 
léie  de  leur  diocèse  ;  ce  fut  aussi  le  droit  de 
presque  tous  les  chapitres  de  chanoines  dans 
les  églises  cathédrales.  Jo  no  voudrais  pas 
soutcnircequeSolden  ajoute  sur  les  colidées, 
s.noir  que  non-seulement  ilsse  choisissaient 
un  pontife,  mais  qu'ils  l'ordonnaient  et  lo 
consacraient  sans  le  secours  spécial  et  né- 
(Tssaire  de  quelque  évoque  ;  ou  bien  encore 
que  les  colidées  furent  des  prêtres  qui,  sans 
iilre  épiscopal,  mais  par  le  seul  droit  de  leur 
Mcerdoce,  sans  demander  d'ailleurs  aucune 
r>)iS»*cration  épiscopale,  remplissaient  toutes 
M>  fomlions de  Tordre  et  do  la  juridiction 
'i(*5  évoques,  comme  firent,  selon  lui,  les 
iliorévôijues  en  Gaulo  et  en  Germanie;  car, 
«onune  tout  rein  a  hesoinde  preuves,  je  pen- 
soraisqu'il  faut  exnminerdavantage  (1073;.  » 

L*auteur  du  Glossaire  ne  croyait  donc 
I  as  que  lesculdées  ou  colidées  fussent  pres- 
l/»lériens,  ni  (ju'i  s  attribuassent  au  sim- 
i  le  prêtre  la  plénitude  du  sacerdoce.  Pour- 
quoi donc  son  nom  paraît-il  comme  une 
caiiliun  du  passage  de  M.  Micliolel?  Que 
M.  Michelet  atlinetie  ce  que  Du  Caii^^c  dô- 
(laro  ne  pas  roidoir  soutenir^  (ju'il  alTirme 
«equoDu  Cange  trouve  dénué  de  preuves, 
jfl  ie  conçois  :  le  nouvel  lii>toiicn  nime  les 
l'araioxes  autant  ({u'nu  lourisle  des  rocs 
âcsnlader  ou  des  abîmes  à  franchir  ;  mais 
ou  moins  qu*il  ne  prétende  pas  justifier 
M)n  imprudence  |)ar  ceux  qui  la  désapprou- 

M.  Miclielet  a  vu  saint  Colombkill  aller 
Io;i:er  le  monastère  d'iona,  et  saint  Colom- 
bo!) celui  do  l>uxeuii,  tous  deux  accompa- 
giiésdodouzedistiples;  c'est  dr  là,  je  pense, 
«;ii*il  conclut  que  les  moines  vivaient  douze 
à  douze.  Cefipfidant  saint  Magloire  avait 
fi'2  tJisciples  (  107^  )  ;  saiut  Aidan  moisson- 
i:iil  un  jojir  entouré  do  150  de  ses  moines 
\1075);  saint  Paterne  en  comptait  800  (1076), 
stinlLasréan  1,500(1077).  Saint  Colomb- 
kill se  rendit  auprès  de  snint  Kéntigerne 
Ha  tête  d'une  nombreuse  foule  de  reli- 
gieux (mu/ra  iurba)  sortis  en  trois  grou- 
V^s  du  couvent  (m  1res  turmas  )  (1078). 
Le  monastère  de  Bancor,  dans  le  }>avs  de 
Galles,  renfermait  2,100  moines  (1079); 
«•'i quand  saint  Colomban  quitta  le  monas- 
tère irlandais  .également  nomujé  Bancor,  il 
n^  Id  dépeupla  pas,  quoiqu'il  en  eût  em- 
mené douze  compagnons.  Nous  pourrions 

(1073)  Vide  C/os«ariiirri,  vcrbo  CoUdwi.  Sur  les 
foliiées  ou  moines  gaulois  qui  obtinrent  du  Saiul* 
^•êge  le  prîviléi{6  d^avuir  pour  eux  seuls  un  évè- 
<{»«  ilans  leurs  munasiârcs,  voir  Mabillon,  Sxcul. 
^ined,  m.  pars  I",  p.  20. 

'iOTi)  Malfillou,  Sa  cul.  i  ,  Vila  S.  MagLr'n,  n. 
lô  fi  ±1, 

\l!*VJj  1*1.1  aiuhL»,  31  Jaimar.,  c.  6,  n*  37. 


sans  fin  ces  exemples  du 
très-grand  nombre  de  personnes  qui  ha- 
bitaient d'ordinaire  les  monastères  de  TE- 
glise  celtique. 

«  Le  célibat  ne  parait  pas  avoir  été  ré« 
gulièrement  observé  parcelle  Ug'ise.»  L'au- 
teur cite  en  preuve  de  cette  assertion  : 
1*  Les  culdées  d'Irlande  et  d'Kcosse,  ma- 
riés, indépendants  ,  sous  la  règle  niéme»| 
réunis  douze  à  douze.  »  2*  Saint  Boniface, 
archevêque  de  Mayence,  dont  il  dit  :  «  Le 
principal  objet  de  sa  haine,  ce  sont  les 
Scots.  Il  condamne  leur  principe  du  ma* 
riiige  des  prêtres.  »  3*  La  Bretagne  armo- 
ricaine :  ail  y  avait  en  Bretagne,  selon  lui, 
quatre  évoques  mariés:  ceux  de  Qulu^ter, 
Vannes,  Rennes  cl  Nantes.  Leurs  enfanlj 
devenaient  prêtres  et  évêijues.  Celui  do 
Dôle  (  lisi'Z  Dol)  pillait  son  église  pour 
doter  ses  Glles.  Les  clercs  se  plaignait^nt 
comme  d'une  injustice  de  ce  qu'on  refu- 
^^it  rordination  à  leurs  enfants.  Ils  don* 
nuient  môme  leurs  béuéQces  en  dot  è  leurs 
tilles  (  au  IX'  siècle).  Leurs  femmes  pre^ 
naient  publiquement  la  qualité  de  prêtres- 
ses (1080)  .  » 

Erasme,  au  xvi* siècle,  riait  en  voyant  fes 
émeutes  de  l'indépendance  religieuse  finir, 
ainsi  qu'une  comédie,  par  le  mariage  des 
acteurs.  L'histoire  do  i*£gIiso  celtique,  dans 
le  livre  de  M.  Michelet,  se  termine  de 
même.  A  son  clergé  sans  Pape,  sans  hié- 
rarchie, sans  dogme  gênant,  elle  n'odrail, 
selon  lui,  d*aulres  cnaînas  que  celles  de 
rinmen.  M.  Augustin  Thierry  n'en  a  pas 
parié  dans  son  Histoire  de  la  conquéle 
de  l  Angleterre.  Quelle  majesté  n'ajouterait 
)as  à  son  tableau  du  sacerdoce  cambnen 
'épisode,  com  i.e  dans  Goldsutith,  d'un  tt- 
caire  de  Wakefield  dont  le  tils  serait  un 
mauvais  jongleur  et  la  (illc  une  coureuse 
d'aventures  I 

J  en  conviens,  la  société,  aprè^  l'invasion, 
des  Germains,  sombra  dans  la  barbarie,  en- 
traînant une  partie  du  clergé  avec  elle. 
Alors  le  scandale  du  mariage  des  prêtres 
aflligea  l'Eglise  celtique  et  tout  rOccideiit 
à  la  fois.  Mais  que  le  mariage  du  prêtre 
ait  été  un  principe  chez  les  chrétiens  celles, 
c  est  cequi  est  inadmissible,  aussi  bien  pour 
la  Breta^^ne  armoricaine  que  pour  la  Grande* 
Bretagne  ;  il  fut  un  désordre,  jamais  un 
principe. 

V  Bretagne  armoricaine.  —  L'an  Wl, 
Mansuet,  évoque  des  Brelons,  assista  au 
premier  concile  de  Tours  et  en  signa  les 
canons,  parmi  lesquels  on  lit  le  suivant  : 
i<  Nous  avons  décrété  que  le  prêtre  ou  le 
lévite  qui  reste  attaché  è  la  concupiscence 
conjugale  ne  sera  pas  élevé  à  un  degré 
supérieur,  et   n'aura    pas  la   présomptioa 

(I07G)  Bollaudus,  15  Aprilis,  Vila  S.  Paterui,  c. 

(.1077)  Bollandus,  xviii  aprilis,  Vila  S.  Lainani, 
c.ï,  n.  !0, 

(1078)  Yita  S.  kentigerw,  c.  7,  n.  38. 

(1079  Belle,  1.  n,  c.  ^. 

(1080)  Hist.  dti  France,  \,  i».  c.  2. 
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il'oflVîr  à  Dieu  le  ^aiiifue  on  lic  TadiDi- 
iiisirer  an  peuple;  qu'il  leur  suffise  de 
De  p)'nt  être  retranchés  de  la  commu* 
ninn  (1081).  î 

En  W5.  le  concile  de  Vannes  formula  ce 
ranon:«Qne  les  prêtres,  les  diacios  el  h  s 
5ous-dfacres,  ou  ceux  à  qui  il  n'est  pa*>  per- 
mis de  conir.icler  niariaL^iî  far  la  suile,  évi- 
trnl  môme  les  festins  dos  noces  étran- 
gères (1082).  »  Cei'i  n*a  pas  bisoin  d'être 
commenté. 

£n  567,  Macliiiu,  frère  du  ronite  de  Bre- 
Ligne.  Canao,  demanda  Tnidiriatiou  déri- 
c'yiTe  pour  éviter  la  moM.  Il  devint  t'vêtjje 
de  Vannes.  Trouvant  une  otcasion  de  s'eiu- 
jMrerdu  gouvernemonl,  il  le  siisil,  et  rap- 
]îeîa  ?a  femme,  tout  en  gardant  son  évè- 
f:hé.  On  le  nomma  apostat^  et  il  fut  excom- 
munié (1083). 

Lfcs  décisions  des  conciles  de  Tours  et 
CiC  Vannes,  approuvées  par  les  Bretons 
qni  se  trouvaient  à  ces  assemblées  et  ap- 
])liquées  au  prince-évéque  Maclinu,  prou- 
vent que  réglise  d'Armnrique  n'.'mlorisait 
pas  ses  prêtres  è  se  marier. 

.A  l'époque  où  1rs  préials  orlhodo\es  de 
la  [irovince  de  Tours  sacrèrent  Macliau 
évôjpie  de  Vannes,  qui  appartenait  encore 
aux  Francs,  si  les  Bretons  eussent  a-lmis 
.sur  la  foi  el  la  discipline  des  façons  de 
voir  anlicatholiques,  s'ils  eussent  cru, 
ynr  exemple,  la  grâce  inutile  el  le  célilxU 
non  ordonné,  est-ce  que  saint  Euphronius, 
métropolitain  de  la  province,  est-ce  que 
fiaiol  Félix,  le  zélé  pontife  de  Nantes,  etc.  , 
ifauraient  |)a$  exigé  du  nouvel  élu  quel- 
que abjuration?  Pas  du  tout;  Macliau  tlt 
simplement  ce  que  cbacun  faisait  en  pa- 
reille rencontre,  il  coupa  sa  clievelure  et 
(juitla  son  épouse. 

Les  documents  plus  nombreux  que  nous 
possédons  sur  le  cô  ibat  du  clergé  dans 
.  les  lies  BriliDOiques  viendront  a[)puyer  ce 
que  nous  disons  des  Brct«>ns-Armoricciii»s, 
j)ui8que  tout  le  monde  convient  qu'i  s 
restèient  ûdèles  aux  usages  de  leur  mère- 
patrie. 

Le  nom  de  prêtresses^  donné  «ux  femmes 
des  prêtres,  ne  prouve  pas  que  le  clergé 
lût  libre  de  se  marier;  car  autrefois  l'é- 
pouse d'un  personnage  entré  dans  les  saints 
ordres  prenait  le  litre  anaio^^ue  h  celui  de 
son  mari,  lors  môme  que,  d'après  les  lois 
canoniques,  ces  deux  ép«>ux  étaient  deve- 
nus deux  frères  (  108'*  ) . 

2*  Jles  SrUanniques.—  Los  principes  de 
TËgiise  celtique  »ur  le  célibat  obligatoire 
pour  ses  ministres  sont  nettement  forn»u- 
lés  dans  la  règle  de   saint  Colomban  de  La- 

(1081)  SirmonM.  Coue.  anl*  Gal\.,  t.  I,  ?il  ami. 
4()1,  caiii.  13  coiicilii  Turonensis  p/iini. 

(108i)  Sirinond,  Conctt.  nni,  ilull.,  t.  f,  ait  ann. 
465,  rail,   concilii  Vcnolici. 

(lb85)  S,  Greg.  Turoii.,  Uni,  erci.  Franc,  I.  iv, 
c.  4,  el  les  noies  de  dom  Huinari  sur  le  i».  16  du 
livre  v. 

(lOSi)  Conc.  Tiir.  f,  can.  13  el  U. 

(lOSri)  ÎAi  Cange  eiitciiil  pnr  cliente  une  conçu- 
VWV'  \  niais  iVtisciiibic  Uc  la  pliiabc  p:csciii..iu  (cilc 
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xeuil,  où  Ton  li^ouve  tes  paroles  «  Si  quel- 
qu'un, clerc  ou  diacre,  ou  de  quelque  au* 
tre  degré,  avant  été  laïque  dans  le  siècle, 
avec  aes  fiîs  et  des  filles,  connaît  de  nou- 
v.'au  sa  cliente  (1085)  et  engendre  de  nou- 
veau un  fils  d'elle  ajuès  >a  conversion,  il 
doit  savoir  qu'il  a  comnns  un  adullèrf-,  ri 
n'a  I  as  moins  pécbé  que  s'il  avait  été  rlerc 
dès  .sa  jeunesse  el  qu'il  eût  pé«lié  avec  une 
liije  étiangère,  puisqu'il  a  pécbé  après  km 
ter*/,  a[)rès  s'ôire  consacré  au  Seit^neur, el 
f,u'il  a  annulé  son  vœu.  C'est  pourquoi:  il 
fira  de  nième  pénitence  sept  ans  au  Y>i\\\\  <:i 
à  i'(au(l086j.i> 

l)ira-t-on  que,  ce  devoir  ayAnt  été  im- 
I  osé  en  Gaule  par  sainl  ColOMiban  à  s.> 
r«  ii^ieux,  on  ne  jieut  en  f  onclnrc  qu'ii  11' 
p.'tiliede  la  législation  de  l'Eglise  celiiqu"? 
li  en  f-iisaii  partie,  el  le  sainl  abb(^  lui- 
mnie  rallesle.  Dms  sa  5*  épître,  i-l  de- 
mande an  pcipe  sainl  Grégoire  si  Ton  icul 
communiquer  avec  <ies  évoques  qui.i'in- 
dant  leur  diacon.it,  ne  se  sont  pas  al)stei::s 
de  leurs  clierïles  :  «  Cbose,  »joute-t-il,  qui, 
aux  yeux  de  nos  maîtres,  n'est  pas  un 
faible  criuie.  »  Les  nujUres  du  sainl  en 
Irlande,  comme  cbez  les  Gaulois,  exi^^eauil 
doiiC  des  clercs  It  vœu  de  cbastelé,  el  |u- 
nis^ai<^nt  les  violateurs,  môme  quand  cifux 
qui  succombaient  avaient  été  unis  d'alMira 
enlre  eux  pnr  un  mariage  légitime.  Oj-^ 
sainl  Cnlomban  ait  appris  en  Irlanue  <e 
ipi'il  répétait  en  Gaule  relativement  îui  n'- 
lib.)t  etclôsiasliqne,  comme  sur  lou.  .•; 
reste,  on  n'en  saurait  douter,  <ari.  ivr- 
vait  de  Lu\euii  à  un  Pape  :  «  Ii  esl  évi- 
dent que  nous  sommes  dans  noire  |cii  <, 
puisque  nous  n'adopiois  rncune  lè- c 
de  ces  Gaulois,  mais  que,  inolïeusifs  iiaii> 
nos  dé.^erls,  nous  restons  so^is  les  rèc;i<.5 
de  nos  anciens  (eoist.  1).  » 

Saint  Gildas,  dnns  son  livre  De  la  ruin^ 
d' la  Bretagne,  parle  d'iin  priine  tie  Mi- 
g!o  un  q\ii,  ai  rés  avoir  fait  péiiiteiite  f 
ses  crimes  dans  un  couvent,  revint  h  st> 
mœurs  abominables.  ^Bien  plus^  dil  î>:i  iit 
Gi.d««s  à  (!e  roi,  vous  avez  dédaigné  voîo! 
I  rcmier  mariage,  illicite^  il  est  vrai,  a;}"* 
le  rœu  inunaitijue  que  vous  violez^  m:'' 
<i«ns  le>jnel  tonufois  vous  auriez  einoic 
propre  et  précédénle  épouse;  vousl'a^'^ 
(ié.l'aigné  pour  iJimer  l'épouse  d'un  huuiino 
vi  nni,  et  non  pas  même  d'nn  éirnu-ff, 
nais  du  fils  de  votre  frère  (  L'87  J.  »  lu  .m 
i  lîVîl-  di'S  v<rî«ix  monasliques  élail  uonc  ;î  "- 
bli.^er  au  célibat,  mCiue  les  époux  ipiii^> 
pronoiH;aienl. 

Le  virulent  écrivain  brelon,  |  ar'aul  ji  - 
Jiurs  des  prôlres  do  son  pays,  b'éciie:  «i-  ^ 

etitnte  commo  ?yanl  été  f«iumo  'ëg'lin>e.  il  te  lJi;t 
j.as  prj'iiilre  i<:i  le  moi  concubine  iLuis  sa  ni"'- 
vai^e  sigiiiIic:ilioii.  Coucubinat  aus>i  liieiui!ic«;i' "^^ 
sij^nifiaii  une  femme  mariée;  mais  la  cuiicuiie 
était  mariée  moins  solenuellcmeut. 

(tC80)  Opéra  S.  Colunibani,  De  P<F.vm'»/.fi  /J- 
xunda,  an.  :20.  ^ 

(IU87)  hîax^  liiht,  vef.  Pntr.,  l.  VHI  ;  Op.n  î>. 
{,\  «la*.  Ùe  h^xcitho  Hiitaunia-,  C<'inj»;io  in  i  *'-'•'' 
l.iiib  uvJiii.,  \i.  71-. 


1017  MIC  DES  CONTROVERS 

injures  c|iron  lourfiil,  i's  les  ex«gère?U 
comme  si  elles  alteignaiont  le  Christ;  ils 
cliasseot  de  riiez  eux  leur  mère,  peut-être 
pieuse,  ou  leurs  sœurs,  et,  comme  plus 
h.ibituées  à  certains  ininislèros  secrets, 
ils  legoivent,  contre  (ouïe  d<'»cpnce,  des 
élrAiigëres,  ou  plutôt  les  humilient,  pour 
dire  la  v«5riié,  tout  inepte  que  soit  la  cliose, 
non  point  pour  moi,  mnJs  pour  ceux  qui 
la  font  (1088}.  »  Or,  si  les.  prôlies  ^lo  I  li!- 
glise  rellique  se  mnrialent,  iKoù  vient  ijue 
leurs  épouses  n(*  sont  f)oint  ici  mention- 
nées, et  que,  h'>rs  leurs  sœurs  et  leur  mère, 
une  femme  ne  pouvait,  sans  hlesser  la  dé- 
rencp,  partager  leur  demeure?  On  lit  aussi 
dans  les  canons  irlandais  ce^  ordre  formel  : 
•  Pour  ceux  qui  portent  îMialu'i  reli;^ieux, 
il  lie  leur  e!»t  pas  permis  de  se  ma- 
rier. » 

L^lrlandais  saint  Cuméauus,  morlen661, 
8  écrit  dans  son  Pénitentiet  :  'tLecleraou 
récc.'ésiaslique  d*uu  plus  haut  degré  qui 
a  élé  marié,  et  qui,  malgré  sa  profession 
ou  rbonneur  de  la  cléricalure,  reprend 
s<'s  anciens  droits,  a  commis,  qu'il  le  sache 
bien,  tm  adultère»  et  il  doit,  comme  il  a 
éré  dit  dans  le  précédent  arli<;le,  faire 
pénitence  se!on  son  ran^. . .  Si  un  clerc  ou 
un  moine,  après  s*élre  voué  à  Dieu,  re- 
prend ta  vie  séculiôre  ou  se  marie,  qu'il 
fasse  pénitence  pendant  dix  ans,  dont  trois 
au  pin  et  à  l'eau,  et  qu'il  perde  pour  ja- 
mais son  titre  de  mari.  » 

La  règle  d*un  ancien  monastère  scot, 
nommé  Kill-Hoss,  fa*t  observer  que  «aint 
Pallade,  fondateur  des  culdées,  «conserva 
ses  religieux  dans  une  grande  cotili- 
iience  (  1089  ) .  » 

Sir  Thomas  Moore,à  la  grande  surprise  (Je 
ses  lecteurs,  a  écrit:  «  Le  seul  point  de 
doctrine  ou  de  disci[)line  sur  lequel  on 
ru'sse  découvrir  la  inoindre  différence, 
tant  soit  peu  importante,  entre  la  relijjion 
des  premiers  chrétiens,  irlandais  et  celle  tias 
catholiques  actuels,  est  relatif  au  moriaj^e 
du  clergé...  Indépendamment  .d'un  grand 
nombre  de  preuves  indirectes  de  ce  fait, 
le  6'  canon  du  synode,  attribué  à  saint 
Patrice,  enjoint  que  la  femme  du  clerc 
ne  sorte  pas  «ans  avoir  la  tôle  voi- 
lée (1090).* 

Sir  Thomas  Moore  rapporte  en  note  l'o- 
pinion du  docteur  Milner,  contraire  à  la 
sienne,  et  d'après  laquelle  saint  Patrice 
nauraiteu  en  vue  que  les  clercs  inférieurs. 


ES  HISTORIQUES. 
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auxquels  le  Pape  saint  Gr(^goire  I"  permet- 
tait le  mariage. 

Il  est  certain  qu'ordinairement  les  clercs 
inférieurs  ne  furent  pas  astreints  au  céli- 
bat; toutefois,  malgré  mon  juste  et  profond 
respect  f>our  le  docteur  Milner,  je  soup- 
çonne   qu'il   n'a     pas  résolu    la   difficulté. 

Du  Cange  et  Thomassin  nous  prouvefit 
(praiilrefois  les  vierges,  les  veuves  etntèuie 
h*s  femmes  mariôes  (fui  faisaient  vœt)  de 
roiilinence  se  couvraient  d'un  voile,  sym- 
bole de  leur  nouvel  état.  Le  prêtre  qui  au- 
rait forcé  une  femme  mariée  à  preridre  le 
voile  se  serait  vu  dégrader,  et  le  mari, 
t'onseniant  h  ce  (jue  son  épouse  le  deman- 
dât, devait  désormais  rester  comme  veij 
(1091).  Or,  puisque  tel  était  l'usage  du 
voile  h  répoque  même  de  saint  Patrice,  cet 
évoque,  bien  loin  do  permettre  le  mnria^e 
h  son  clergé,  a  donc  marc|ué  du  signe  pu- 
blic de  la  coniinence  religieuse  les  femmes 
que  les  ministres  des  autels,  quel  que  fût 
leur  ran.;  dans  la  cléri<  ature,  avaient  épou- 
sées avant  do  quitter  le  monde. 

Quelle  merveille  donc  que  le  concile  de 
saint  Patrice  et  les  légendes  fassent  mention 
des  femmes  des  prêtres!  Dans  les  premiers 
siècles  chrétiens,  il  était  |»eu  rare  de  ren- 
contrer cette  pudi<|ue  fraternité  de  deux 
époux,  parfois  même  réunis  encore  sous  un 
seul  toit,  quoique  le  mari  eût  été  élevé  au 
sacerdoce  ou  à  l'épiscopai.  Saint  Gré^'oire 
de  Tours  en  cite  de  nombreux  exemples, 
et  raconte  les  miracles  qui  confondaient  la 
cal(»mriie,  quand  «Ile  osait  douter  de  la 
veitu  de  ces  saints  personnages.  Voilà 
qtœlles  furent  les  femmes  des  clercs  dont 
s'orcupa  le  concile  irlandiiis  pour  leur  com- 
mantler  de  marcher  voilées.  De  nos  jours, 
si  elles  sont  jeunes,  elles  sont  oldigées 
d'entrer  dans  un  monastère.  Par  celle  ex- 
plication fondée  sur  riiisloirc,  le  canon  de 
saint  Patrice  est  d'accord  avec  ce  (pie  .saint 
Colomban  et  les  synodes  irlandais  nous 
ont  dit  qu'on  exigeait  du  clergé  et  des 
moines. 

De  plus,  cette  explication,  jointe  è  celle 
du  docteur  Milner,  fera  sans  peine  évanouir 
cas  preuves  indirecUs  du  mariage  des  prê- 
tres irlandais  rencontrées  dans  l'hisioiro  par 
s  r  Th.  Moore,  et  qu'il  nous  laisse  regretter. 
Plus  d'attention  lui  eût  montré  que  tout  se 
réduit  ou  aux  mariages  des  clercs  inférieurs, 
ou  aux  mariages  contractés  avant  leur  or- 
difiation  par  les  clercs  des  rangs  supéi leurs 
de  la  hiérarchie. 


(1088)  S.  Gitilns,  De  EÀcidio  BrilaHniœ,  Correp- 
tioiii  ccclesiasiioinn  Oitliii.,  p.  715. 

(tOS'J)  Cm;,  hib.  (rAcliery.  SpiciUginm,  t.  I,  c  •- 
puiila  seicc'i,  etc.  p.  4'J3,  I.  xliv,  cil.  —  S. 
CiiminmK,  Ubi^r,  Pœuit..  M  une.  Pairologiê  latine^ 
t  LXXXVll.  r.  III,  roi.  983.  —  Ordo  motiasl,^  p. 
S03  (lu  i.  LiX  Je  ta  P.ilroloqle. 

ilOOOj  UiiL  d'Irlande,  t.  1,  p.  oS'î;  —  Voici  le 
C4II0U  lie  saini  Puirico,  Patrologte,  f.  IJll,  p  8*26, 
H- 6  :  I  Toul  (Icrc,  du  puriier  au  préir*,  ipii  esl 
ir  vtve  sans  iiiuiipie  cl  ne  caclirint  p:i$  la  (uipiiinlt! 
^^  la  ninliic  du  ventre,  qui  ne  coupe  pas  ses  t  hc- 
»«ux  à  la  ma  ièrc  ronMiiic,  tn  duii  U  fciuiue  ne 


in.'^iche  pas  la  léte  voilée,  qu'il  soil  méprisé  par 
les  I  «îques  ri  séparé  de  l'Eglise,  i  Si  Ton  se  scnii- 
dalisail  (\\hi  te  clergé  eût  besoin  qu'on  lui  dé ffiulti 
une  nndiié  trop  complète,  il  faudrait,  je  crois,  m 
iMpp<'I<;r  le  cosiumc  nalional  dt  s  Srols  d'Irlande 
01  d'Kcosse,  conservé  dans  ce  dernier  p:iys.  Le 
montait  ard,  sans  hauu-de-chansst's,  ne  porte  (pi*nne 
courte  jaqueil<\  L'Irlandais  Congeilns  a  élô  loué  dci 
ce  i\\i*i\  portait  sji^utsu&ouient  des  caieçona  sous 
son  m  uni  eau. 

(tO'Jl)  Il  existe,  sui  ceUe  m^^tcre,  une  oidou' 
iiancc  de  Pépin  le  Bref,  pulit^'^î  en  758. .  •  Pairotif\ 
ijic  latine  de  .M.  Mij;nC|  t.  :CUYIyCo).  Xb^l» 
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M.     MlCOSLET      ET     SAINT     COLOMBAN.     — 

n  La  règle  de  saint  Colomhan,  dit  M.  Mi- 
rhelet,  oppos^^  en  ceci  À  la  rè^lc*  de  saint 
Benot» ,  no  prescrit  pas  robli^ation  d'un 
t  avail  réjiilier;  ell<»  a^sujellil  te  moine  à 
un  nombre  énorniu  ào  priires.  En  général, 
eilM  ne  porte  pas  c<lU;  em[)reinte  dV'sprit 
po>itif  qui  distingue  l'autre  à  un  si  haut  de- 
gré (1092), 

Qu'ordonnait  saii»t  B<?n('îl?  D'après  l'ar- 
ticle/i8  de  sa  règle,  a  'es  frères  doivent, 
en  certain  temps,  s*0('cuf)er  de  travaux 
manuels,  et  de  même,  à  certaines  heures,  de 
la  divine  Iecture^(i093).  »  Et  saint  Colom- 
brtn  qu'exigeait-n?  «  Tous  les  jours  il  faut 
travailler,  tous  lesjurs  il  faut  lire  (1095i). 
'Si  quoiqu'un,  ayant  fini  .son  ouvrage,  n'en 
deman  Je  pas  d  autre,  ou  s'il  fait  une  chose 
qui  ne  lui  ail  pas  été  commandée,  il  chan- 
tera trois  psaunes  (1095).  »  La  vie  de  saint 
Colomban  et  celle  de  son  disciple  saint  (jall 
nous  montrent,  en  eiïet,  leurs  moinos  très- 
assidus  au  travail  (1096). 

Il   n'y  a  donc  do  dilférence  sur  ce  sujei, 
enlro   les  deux   constitutions,  qu'un   point 
très-peu     imporlanl,   c'est     que    celle    de 
Luxeuil    ne   parle    pas,    comme    celle    du 
Monl-Cassin,  des  occupations-  des  Infirmes 
(1097)  ;   omis.sion   qui   cvvU  s  ne  d<iil  point 
faire   conclure  que   saint   ('olomban    «    ne 
i>rescrivil  p^as  rob!i{.^alion  d'un  tja\ail  réj^u- 
lier.  »  E^'l-co  à   rinlirnierif  d'un  luonastî^re 
lu'il  f.iul  chercher  la  ré^'ularilé  'e  la  prière, 
le   la  |»énilonce  et  du  tiavaii  ?  Anlaul  vau- 
drait aller  étudier  la  ti^ctique  d'une  armée 
dans  ses  and)nlanccs. 

«  Dans  cet  étrange  code  pénal,  bien  des 
choses  scandalisent  le  lecleur  mod<M*ne. 
«  Un  an  de  pénit<  nre  pour  le  moine  qui  a 
perdu  une  hos*ie  ;  j  our  le  moine  qui  a  failli 
avec  une  femme,  deux  jours  au  pain  et  à 
l'eau;  un  jour  seuleiiienl,  bi\  ignorait  que 
ce  lût  une  faute.  »  En  général,  la  tendance 
est  mystique;  le  législateur  a  |>lus  égard 
aux  pensées  qu'aux  actes.  «  La  cltasteto  du 
moine,  dit-Il,  s'estime  par  ses  poncées; 
aue  sert  qu'i^  soit  vierge  de  corps,  s'il  ne 
1  est  d'esprit?  ».  Si  quis  monacfius  dormieril 
in  una  domo  cum  muHtrey  duos  dics  in 
pane  et  aqua;  si  nescivit  quod  non  débet. 

(1092)  lliitoire  de  France^  t.  I,  I.  n.  c.  i,  pag. 
2G8. 

(1093)  Régula  S.  Binedicti;  Vahs,  1770. 
(109i)  Opéra  S.  Coliinibani.  p.  5,  Régula,  c.  ni. 

(1095)  De  qnocidiûnis  pœnit.,  c.  2,  p.  8. 

(1096)  Vita  S.  Columbani,  c.  iO,  il,  22;  Vita  S. 
Ça^lif  c.  V?.  —  Saint  Colomban  moissoimail  aus^i 
jjitîti  (|iK  lo's  autres  rel  gieux. 

(1097)  Reg.  S,  Benê4„  art.  iU  :  <  LMuvragc  im- 
>së  aui  f'ères  infirmes  ou  délicais  sera  de  tetle 
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Korle  que,  sans  rester  oisirs,  ils  ne  fuient  pas  acca- 
blés par  leur  lâche.  > 

(1098)  lUii.  de  France,  \  I,  p.  268.  —  Comme 
on  le  lira  un  peu  plus  loin,  la  régie  de  saint  Culom- 
ban  est  composée  île  uois  pariie».  (^bwcune  do  ces 
U'ois  p.trlicft  réclame  une  dos  clialions  laites  sans 
îiidx.a  on  s«t(n>ante  par  M,  SlicheLt  :  Le  moine  qui 
a  perdu  une  hosiie,  3'  paiiie,  art.  2i;  le  moine  qui 
a  failli,  "1"  p.Mlic,  ail.  \Z  ;  les  réHexiom  *ui  la  c/tûi- 
if.e,  !'•  parlie,  r,  6. 


unum  diem.  Castilas  ter  a  monachi  in  coyi- 
tationibus  judicaiur  ; . . .  et  quid  prodest 
virgo    corpore,    si    non   sit    virgo    menlt 

(1098)?» 

—  (Juels  quolibets  les  bûcherom  et  le$ 
chevriers  des  Vosges  ne  durent-ils  pas  laniîcr 
eontrc  la  tendance  mystique  de  la  règle  de 
DOS  Irlandais,  de  ces  moines  venus,  dit»OD, 
sur  le  continent  pour  réformer  les  Francs 
et  lej  Gaulois,  les  fidèles  et  le  clergé,  mais 
qui  cependant  comptaient  pour  si  peu  un 
adultère  qu'ils  oubliaient  parfois  d'y  voir 
une  faute  1  11  est  vrai  que,  irès-hcureiise- 
men»,  la  règle  de  Luxeuil  ne  fut  pas  alors 
expli(|uée  aux  Vosgiens  par  uu  homme  de 
la  trempe  de  M.  Michelet. 

M.  Michelet  a-l-il  donc  mal  cité  ou  mai 
traduit  les  paroles  de  saint  Colomban? 

11  a  fort  exactement  cité  les  mots  lollns; 
niais,  bon  Dieul  quelle  interprétation  1 

Saint  Colomban,  comme  d'autres  cliêfs  de 
nvonastères,  défendait  à  ses  moinrs  en 
voyage  de  passct*  la  nuit  dans  une  maison 
où  se  trouverait  une  femme.  Pour  que  loul 
péril  de  chute  fût  mieux  écarté,  Uïm-seu- 
lemenl  loin  d'eux,  mais  encore,  s'il  était 
possible,  loin  de  leur  imagination,  il  ne 
voulait  pas  qu'ils  res|)irassent  le  môme  air 
(pj'une  personne  de  l'autre  sexe.  De  oiônia 
d(fnc  (pi'il  ne  permettait  pas  aux  femmes 
d'entrer  h  Luxeuil,  il  ne  perniellait  pas  non 
plus  aux  moines  d'entrer,  pour  s'y  reposer 
la  nuit,  dans  la  mai^^on  où  une  femme  de- 
meurait. C'e^t. celle  scrupuleuse  précaution 
que  le  saini  exigea  de  ses  disciples  quant 
il  écrivit  :  Si  quis  vwnachus  dormierit  in 
una  domo  ciihi  mnliere ,  etc.  M.  Michti-t 
tra  luit  ;  «  Pour  le  moine  qui  a  failli  avec 
une  femme,  etc.;  »  il  f.illait,  cl  je  me  hiie 
de  le  prouver,  il  fallait  dire  :  «  Pour  k 
moine  qui  a  dormi  dans  une  maison  en 
uJÔme  temps  qu'une  femme,  deux  jours  au 
pain  et  è  l'eau.  » 

La  preuve  (|ue  tel  est  le  sens  des  paroles 
de  saint  Colomban,  fussent-elles  cent  fois 
plus  amphibologiques,  c'est  qu'ailleurs, 
dans  sa  règle,  il  punit  en  termes  formels  ei 
avec  la  rigueur  convenable  les  fautes  con- 
tre la  chasteté  (1099). 
«  Si  un   moine,  dit-il,  commrl  une  fois 

•(i099)  Le  code  de  Lnxeuil  est  divisé  en  lr<»i%  par- 
ties (Max.  Bibl.  tel.  Pair,,  i.  Xll),  La  p^mic:(^p. 
r,,  porte  en  litre  le  hcu\  moi  tic  Règle  et  ne  renternt 
que  des  considéralions  géuéndes  sur  les  veiins'-i 
les  vices.  La  secomle,  p.  8,  poiie  te  liircde  hegu 
conventuelle  des  Frères,  ou  Livre  des  pénilencei  q*^ 
tidiennes  des  moines.  LVst  là  rpie  se  irouvc  k  m- 
meux  lexlc  cité  par  M.  Micbela,  ce  qui  tléjà  litvji 
loi  faire  soupçonner  qu'il  ne  s'agissul  pas  n<  '•■• 
chute  dont  il  parle;  car,  aptes   loul.  la  dc.a"<'W 
ne  pouvait  pas  eue  cliosc  quotidienne  sous  les  v-t.» 
de  IMIusire  réformai!  ur  des  Ganles.  La  Uff^';' 
p nie,  p.  21,  se  nomme  Livre  du  saint  nfrWCtfW*- 
bnn  sur  la  mesure  pour  régler  les  pénitences.  W.  " 
s'agit  non  plus  seulement  dc«  (auies  contre  U  '«• 
gle  conventuelle,  mais  des  fautes  conire  la  mort» 
cl  des  pL'intis  à  iuQiger  aux  coupables,  uni  imunti 
habiiai.l  Luxe  »d  ^ue  clercs  ci  lanincs  el^.ni•^^Ji 
tou>cnl. 
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siulemenl  le  pédiô  de  fornication,  qu'il 
fiisse  pénitence  trois  ans;  sMI  le  commet 
plus  souvent,  sept  ans  :  Si  fornicaverit  se- 
mei  (antum,  iribus  annis  vionochus  pœnileat; 
si  sœpius,  teptem  avnin  (1100).  Si  qnelqu'un 
loininet  le  péché  de  fornirotion  avec  des 
f(Mîimps,  mai^  sans  enii^onurcr  de  fils  et 
>an$  que  le  public  cn  soit  instruit,  dans  le 
r.ns  où  ce  sera  un  clerc,  qu'il  lasse  pénilerice 
trois  ans;  s'il  est  moine  ou  diacre,  cinq  ans  : 
51  monachuB  tel  diaconas,  quinque  annis; 
s'il  est  prêl'O.  sept  ans;  s'il  est  évoque, 
douze  ans  (1101).  »  Je  pourrais  copier  une 
dizaine  d'autres  articles  non  moins  sévères 
(1102). 

\\h  bien!  puis^|ue  saint  Colomhan ,  sans 
i]\\\m  puisse  se  méprendre  snr  son  inlen- 
lion.  sans  qu*il  y  ait  la  moindre  obscurité 
dflns  son  langiïgp,  puisque  le  saint  châtie 
linconlinence  par  une  pénitence  de  trois, 
de  cinq,  de  scpr,  de  douze  ans,  ce  n'est 
donc  pas  ce  vice  qii'il  a  puni  [»ar  une  nl)Sti- 
nonce  de  dtux  jnurs,  mais  uniquement  le 
danjçereux  oubli  d'une  précaution  pour  la 
garde  de  la  chnstrlé. 

Tn  contemponin  ile  smîmI  fo'nihban,  Ir- 
landais et  abbé  crminie  lui  ,  ol  dnnt  les  œu- 
vres sont  éi^alemenl  au  tome  Xll  do  la  Bi- 
bliothèque des  PêrcSf  Cuiucaîujs  ,  dit  aussi 
•îaîis  un  Livre  pour  la  mesure  drspcuifenccs: 
•  Celui  qui  parle  seul  avec  une  femme 
ï«M:le,  ou  qui  demeure  la  nuil  sous  le  uiémc 
l"il,  re/  sub  eodem  (a'to  in  nocte  manet , 
'|u*il  soit  privé  du  .»^ouj  t-r  (It03).  »  Ces  pa- 
roles do  Cuméanus' suniiaicnt  à-  expliquer 
n-jlcs  de  saint  Colombari,  M.  Micheict,  il  pa- 
Mli ,  ne  les  a  pas  vues  non  plus. 
Notre  historien   a   bien  été  (juolcpie  pr-u 

embarrassé  de  la  lolérance  (ju'il  croynil  dé- 

'ouvrir  dans  ces  rof.rcsenlouls  do  sa  t!i/»r8 

K-^'ise  celtifiuo  ;  il  i5che  dr.iic  de  lVx|)lifpier 

parcelle  remarque  :  «   Eu  général,  la  ten- 

'«anre  e>t  mysiique  ;  le  législateur  a  plus 

é,::ardaux  pensées  (juaux  actes.  » 
C'est  là  une  erreur  nouvelle.  Conime  tout 

Immine  raisonnable,  saint  Coloiiiban  p\inis- 

sait  les  actions  criîuinellcs  plus  sévôremoni 

«jue  les  pç»nsées.  Il  avait  établi  une  série  de 

Hiâiimenls   correspondant   à    la   série    des 

taules  par  pensées,  par  sollicilaiions.    ynv 

ndions  plus   ou  moins  con<!amn.'Jbles.    Ou 

ronnali  la  pénitence  qu'il  in^bgeail  au  crime 

réaisé;  elle  était  de  trois  ans,  de  sept  ans, 

^1".  Celle  qu'où  encourait  pour  avoir  solli- 
cité au  mal  consistait  fMi  six  mois  au  pan 

tlà  Tcau,  cn  un  an  de  privation  de  vin  et 

''«  cliair,  et  rrloij^neuieul  de  l'Eucliarihlie 

(IIO4).  Quant    h   la  seule  pensée    impure, 

nous  lisons  dans  la  rèj^  e  ;  «  Si  donc  quoi- 

tiu*un  a  péché  par   pensées,  cVsl-à-dirc  a 

désiré  tuer  un   homme,  ou  commettre  une 

fornication^  ou  voler,  ou  uianger^en  secret 

^t  s'enivrer;  s'il   a  résolu  deïrapi  er  ouel- 
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qu'un,  ou  de  s'en  aller,  ou  de  faire  une  au- 
tre chose  de  ce  genre,  et  s'il  e^t  prêt  dans 
son  cœtir  à  le  réaliser,  qu'il  fasse  pénitence 
au  pain  ei  h  l'eau  pendant  une  deuii-atuiée 
pour  les  plus  grandes  de  ces  fautes,  et  qua- 
rante jours  pour  les  moindres  (1105^  »  f^ 
gradation  des  neines  est  évidente  de  bi 
pensée  A  la  sollicitation,  et  de  la  spllicita- 
tii>n  h  Tact». 

Pourtant,  répond  M.  Mii  helet,  Coloiiibaii 
a  dit  que  la  chasteté  s'exprime  par  les  pen- 
sées,  et  nu'il  ne  sert  de  rien  d'être  vierge  de 
corps,  si  on  ne  l'est  d'esprit. 

La  réflexion  du  saint  abbé  est  fort  jtjste; 
là  cliasteté  étant  non  pas  seulement  l'inté- 
urité  physique,  mais  encore  la  force  do 
rârae  contre  le  plaisir  illégitime,  ct'Ue  inté- 
grité extérieure  ne  deirient  [)lus  qu'un  si^ne 
menson^^er,  si  la  force  diî  l'âme  n'exi.sle 
pas.  S'ensiiil-il  que  saint  Colomban  fit  si 
peu  de  cas  <le  lintégrité  du  corps  qu'il  «mi 
crût,  la  violation  suirisaniment  punie  par 
deux  jours  d'abstinence?  Certes,  non;  le  3* 
et  le  1G'  ariicie  de  sa  rcg'e'le  prouvent. 

Maintenant  que  devient  l'article  du  code 
de  Luxeuil  revu  par  M.  Micbelel?  que  de- 
vient cette  parodie  ?  Je  laisse  au  lecteur  le 
soii^  do  lui  chercher  une  jdace  entre  les 
plus  oflli^eanicb  iacélirs  de  Voltaire. 

Saint  R'-'iioîl  avait  miea\  couqiris  {que 
suint  Colomban)  qu'il  fallait  h  une  telle  épo- 
(|ue  un  monachisme  plus  hutnble,  pbis  la- 
loiieux,  pour  défricher  la  terre  devenue 
tout  inculte  et  sauvage,  p<;ur  défricher  l'es- 
prit tics  barbare«5.  Loin  île  se  mettre  en  op- 
position avec  Rome,  centre  naturel  Je  la 
civilisation  romaine  et  occb'Siasti(|ue ,  il 
fallnil  se  serrer  autour  d'elle.  Mais  I  E:^lise 
irhin:laise,  animée  d'un  iitdomplable  es|)nt 
d'iuilividuahlé  et  d*ojq)osition,  n'était  d'ac- 
cord ni  avec  Home  ni  avec  elle-môme. Saint 
Gall,  le  principal  tliscijde  de  saint  Colond^an, 
refusa  de  le  suivre  cn  Italie,  resta  en  Suisse, 
et  y  travailla  pour  sou  compte.  Tour  se  dis- 
penser de  suivre  C'oîotnbnti  en  Italie,  saint 
Gall  t*rélendil  avilir  l,i  tièvre  (liOG).  » 

I/aiileur,  dans  ce  f;a.^n»cnt,  passe  avec 
bonheur,  si'ivaul  le  1  récepte  do  Boiieau, 
«  d»i  plaisant  nu  sévère.  »  liicn  de  plu;* 
^rave,  en  «ffet,  que  les  lignes  siu-  Rome  et 
son  influence  bienfaisante  au  vir  sièc?e. 
il  égayé  ensuite  ces  réflexions  eri  nous 
raonlraiît  un  saint  recourant,  pour  lîe  pa? 
suivre  son  maîtr<',  à  une  ruse  d'écoii  r,  à 
une  fièvre  simulée.  i>ans  une  note,  M.  Mi- 
chelet  apj  uie  ce  réril  sur  un  lémoi^^^na;^» 
dont  il  n'indique  pas  la  source,  irais  qui  c'-'t 
tiré  de  ta  Vie  de  saint  Gall.  Eu  voici  la  tra- 
duction :  «  Coloml)an,  pen>ant(|ije  son  dis- 
ciple, retenu  i)ar  l'amour  de  ces  lieux  et 
pour  y  consotnmer  ses  tiavaux.  rifus.îit  do 
s'exposer  à  la  fatigue  d'une  plus  lon:;uo 
roule,  lui  dit  :  «  Kreie,  je  sais   qu'il  vous, 


(1100)  De  pœnit,  vetnura  laxanda,  arf.  5. 

moi)  ilid.,  an.  10. 

(llOi)  /6;(/.,ari.  U,  l-J,  18,  -10,  ^2,^20,  -11,  2S. 

(I1U3)  T.  Afl,  p.  47.   CuascaiîUb  ou  Cim^inub 


C«  XI*  . 

(1101)  De  Pœnit,  mcn$»  tax,,  art.  "25. 

(H05)  Ibid.,   an.  iL. 

[\W\)  llitl.  (U  t'nince,  y,  271. 
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€sl  enfin  onéreui  »!e  vnij>  diar  er  pour  ir.o; 
de  peines  si  graniîes;  louli'fi-is,  rn  f>arlant, 
je  vous  avertis  (!e  ne  pas  avoir  ia  présomp- 
tion de  célébrer  la  Messe  penlant  qiie  je 
vivrai  (1107).  » 

Si  saint  Culomban  crut  en'revoir  un 
menso.  gp  thiiis  la  réponse  de  saint  Gall  ,  il 
se  ironii  a,  cl  M.  Mirhelet  ne  devrait  pas 
f>arlai;er  >on  erreur.  N'.i-l-il  donc  pas  sous 
les  3'eux,  I  our  savoir  (pie  saint  (i.ill  ne 
mentit  ))as,  une  f)reuve  qui  uinriquail  à 
saint  CoIond)an,  je  veux  dire  le  récit  el  les 
observations  dont  le  biographe  de  saint  Gall 
«  fait  précéd»  r  el  su  vre  les  pandes  de  saint 
Coloinban  citées  par  M.  Mit  hcict?  «  Quand 
vinl  Je  letii|»s  de  par  ir,  écrit  le  biographe, 
une  fièvre  subile  s'en. para  du  bien!)eureux 
Gall.  C'e>l  pourijvnd,  se  jetant  aux  pieds  de 
son  abbé,  il  lui  fil  connaître  la  violente 
maladie  iio'\i  il  était  lonrincnlé  el  Timpos- 
ftibilité  pour  lui  d'achever  la  route  qu'ils 
s'étaient  proposée.  »  Vient  ensuite  Te  pas- 
sage transcrit  par  M.  Michelel.  «  Saint  Gall, 
continue  le  légendaire,  alla  vers  le  prôlre 
Willimare,...  el,  lui  découvrant  les  causes 
de  sa  niala  lie,  le  pria  "de  daigner  prendre 
soin  de  lui...  Willimare  cluogea  «leux  de 
st'S  clercs,  Magnô  et  Théo.lore  (1108),  de 
veiller  ayec  le  plus  grand  soin  h  son  réta- 
blissement. O  langueur  digne  d'être  rangée 
fjsire  la  SHulé  et  la  joie!  car  ee  fut  à  Texena- 
|)le  du  Seigneur  que  Gall  soulFrit  pour 
ijous.  »  Saint  Gall  ne  prétendit  donc  pas 
avoir  la  fièv.e,  il  en  lut  réellement  tourmen- 
té, selon  son  biographe  Or,  pourquoi 
M.  Michelel  croit-il  à  ce  biograj  he  rappe- 
lant le  doute  de  saint  Colomban,  et  n'aduiel- 
il  [)lus  son  témoignage  quand  cet  auteur 
montre  que  ce  doute  n'était  pas  fondé? 
M.  Michelel  a  préféré  se  tr'Muper  avi'c  saint 
Colomban,  plutôt  que  d'ahnettre  la  vérité 
sur  le  témoigîiage  d'un  autre.  On  ne  s'ailen- 
dail  guère  h  voir  sa  vénération  pour  les 
sainis  dégénérer  de  la  sorlô  en  sujiersti- 
ticuse  déférence 

La  8éparali(;n  de  >ninl  Colomban  el  de 
sainl  Gall,  aiîi^i  q  e  celle  dr  deux  autres  .e 
ses  disciples,  Sigel»c-il  et  Déicolo,  sui'i  ose 
au  sein  de  l'Eg  ise  irlandaise  un  principe 
non  j»as  de  division,  mais  de  fécondité  Ue- 
jets  vigoureux  «lu  tronc  palernel,  iis  allaient 
bientôt  fleurir  ailleurs.  C'esl  ainsi  que 
saint  Colomban  l'.i-iuftuje-.  en  (juiltanl  >es 
niaître*-,  Congc.Ius  et  Sénile,  ne  rompit  pas^ 
avec  rirl;mle,  mais  étendit  sa  célébrité. 

(1107-  \itn  S,  Gain,  fop.  8. 

(ilOS)  l>«ut-ùir*i  relui  que  M.  M.chclet  iiouimait 
un^uèro  dis<:iide  de  i^aiut  Coluiiil)»!*. 

(HO*J).C'csi  à  proposées  t'pn  uvts  ju^li' iaircs, 
qu'il  si'ppose  av(»ir  é  é  des  /ourluries,  ipie  M.  Mi- 
clielet  a  dii  :  «  Bims  irèires,  sainis  é^è  nies,  cpii  i»c 
Il  i.seïMii  NOS  cl  î^s^^'S  veni.ouUns?  (|t:i  irhonr)r(M-:tit 
vos  rcl  qu^'S?  V»mis  sanvlrz  courii^çeiiî-ciuMsl  le  pc- 
<*.  leur  au  pé  il  il«*  v«uro  snlut  éiiTiiel.  A  «leiolsm  ii- 
^«n{^.  s,  t  th.  Si  l«*s  cprcuvt'S  jiiiit  iaires  avaient 
Ci'  He^  loiitbe  i  s  où  iVmi  ir  oinpliài  liUMc  à  «Us 
•l''«»f'.u«-9,  Ws  siu  plrsi  se.!»;,  qui  ignr.r.ti'i  1 1«^  >»î  rrl, 
y  ^tuiaimi  vu  lerour.s;  .cp  n  !;i  a  Us  pnico.^  (la  .r> 
I  tjr»  tjUeii  Ht  h,  l»i  ilM^é  *  l  l.  s  u.o.iies  duiblMUS 
tiilléu'i.dô,  ou  ;>ppcIa!C:n  luissi  au  jn-;  m  m  d..  l>ii.u 


Que  Ton  ne  croie  pas,  au  reste,  qu'(  n 
faisant  soupçonner  saint  Gall  de  nieii^oii^e 
M.  Michelel  ail  songé  à  le  déprécier.  Le 
mensonge,  à  son  avis,  a  bien  aussi  son  prix. 
«  A  de  tels  mensonges,  s'érrie-t-il  que|i|'.it» 
part.  Dieu  garde  son  paradis  (1109).  »  Dans 
un  autre  endroit,  |)ar!ant  de  sainl  Martin. 
il  dit  :  a  Ce  qui  recommande  è  jamais  sa  iné- 
moire,  c'est  qu'il  fit  les  derniers  eÊfurs  pour 
sauver  ies  hérétiques  que  Maxime  vou  ail 
sacrifier  au  zèle  sanguinaire  des  év^^qu.s 
(lisez  :  de  quelques  évéques  d'ailleurs  dt.^ap' 
prouvés).  Les  pieuses  fraudes  ne  lui  rf-ù  è- 
rent  rien,  il  trom{'a,  il  mentit,  i!  couipro'.i  i 
sa  saiiitelé;  pour  nous,  celle  charité  lién  ï- 
quc  est  le  signe  auquel  nous  le  reconudi - 
sons  pour  un  saint  (1110).  » 

Concluons  donc  que  la  réputation  de  sainl 
Gall  ne  doit  pas  souffrir,  dans  les  idi  es  iW 
M.  Michelel,  de  ia  feinte  que  lui  prrie  te 
U)oJerne  historien,  puisque  le  disciple  de 
saint  Colomban  trom|)ail  aussi  pour  un  Ifti 
n)Olif,  afin  de  travailler  pour  son  comjite. 

Deux  mois  sur  sainl  Martin.  Je  dtMie 
mettre  les  a  !miraleurs  du  sainl  évê<iue  en 
état  déjuger  s'il  mérite,  à  tilre  de  menl«î>ji, 
h  s  éloges  que  M.  Michelel  lui  prodigue. 

L'évoque  de  Tours  se  rendant  è  Trc\es. 
quelques  fiarlisans  de  VE'^\  agriol  Ilhai-e,  qui 
i)Ous>aienl  remf)eieiir  Maxime  è  per>éii  i»^r 
les  hérétiques,  vinrent  arrôer  Martin,  dcnl 
ils  redoutaient  !a  charilé  aujtrès  du  prince. 
Jls  lui  refusèrent  l'enlrée  de  la  ville,  *  >"il 
ne  f)rom<  liait  de  demeurer  en  paiïavecli> 
évoques  qui  s'y  trouvaient.  »  «  Lui,  lt^ 
ayant  fim^ufenl  déjoués,  dit  son  hi^lorei) 
Sulpice  Sé\è!e,  déclara  quil  vicndruit  uvtc 
la  paix  du  Christ,  v  Paroles  vagues,  que  li> 
Ilhaciens  prirent  pour  une  promesse  ,:e 
cou  plicité.  On  laissa  entrer  sainl  ^hutii'. 
qui  se  hâta  d'intercéder  auprès  de  reiiqa- 
reur  en  faveur  des  hérétiques  dunl  1i1j;^'\» 
dematidail  la  mort.  Maxime  mit  à  prin  >i 
clémence;  il  exigea  que  Tévôque  de  ii4H> 
parût  dans  une  assemblée  d'Ilhflcicn^. 
«  Celui-ci  firomii  d'obéir,  de  coMimuniiue; 
avec  eux.  »  C'était  l'époque  de  la  con-étiâ- 
tion  épibcopale  de  Félix,  l'un  des  parti^an^ 
d'Ithace.  «  Martin  se  rendit  à  la  coQUiiiîiii<"! 
de  ce  jour,  pensant  qu'il  valait  mieux  ce  jer 
pour  un  moment  que  d'abandonner  crui 
qui  voyaiei^i  le  glaive  levé  sur  leui*s  tôt*?!' : 
nais  il  no  put  être  contraint,  malgré  lou^ 
k-selfOiU  des  évoques,  à  confirmer  par  >a 
sijinalure  cette  communion  (1111).  »  h  <"-' 


Il  * 


par  l'a  ordalicâ.  Le  duel,  qui  était  une  des  (o^w 
W%  plus  coninuincs  de  cet  ap|\el  an  jogennui  <>(' 
Dieu,  ne  prouve-i-il  pas  combien  les  épreuves  j'i- 
diciaires  ressemldaient  peu  à  des  jongler.o»  >•<* 
pliarniacopée?  Celle  qutsiion  mcrUe  d'cire  p ';^ 
approfondie  qu'elle  ne  l^i  éiépar  M.  Micbclei.  I'  '■* 
Il  iir^,  si  les  iaintes  fourberies  sauvaient  i'iiiif  <i^ 
p:irde8,  elles  perdaient  Tauire.  Saint  Ai;t>i).(rl. 
dans  son  traiié  conire  les  épreuv«*s  judiciaires.  nV" 
parle  janijis  comme  ii%irliric('s  plus  ou  moins  cli)* 
rii.tbl^s,  quoi(|u'd  s'exprime  librfuient  sur  <e^  ]U- 
^•e<.  Llles  n'cta  enl  d'ordinaiie  que  cUanve^  (J:i]<i' 
^atll• 

(M  10)  llist.  de  ('tance,  t.  î,  1.  i,  e.  5,  p.  117. 

[\\i\)  bnipicc  Sc\èic,  Diatog  ,,  t.  lil,  c,  lô. 
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iniUile  «Je  prouver  qu'il  n'y  «Mit  là  de  Irom- 
perii*,  ni  dans  la  vague  réponse  faite  aux 
portes  de  Trêves,  ni  dans  la  condescendance 
de  saint  Marlin  se  rendant  à  l'ordination  de 
Fél'i  Puisque  tons  savaient  q«ril  ne  se 
mêlait  aux  persécuteurs  des  Ix^réliques  que 
pour  les  désarmer,  suivant  la  condition 
proscrite  par  l'empereur,  en  qtioi  trompait- 
il.  el  qui  pouvait  être  trompé?  Quan  i 
M. Mi^helel  épuisait,  à  la  pius  grande  gloire 
d'i  saint,  tous  les  synonymes  du  mol  men- 
tnvge^  nurait-on  pensé  qiie  tout  se  réduisit 
à  itia,  rien  (pi'è  cela? 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  prendre  trop  au 
sérieux  ces  boutades  de  M.  Michclet;  mais 
ce  qui  ne  laisse  pas  de  préoccuper  trisle- 
ineiil,c'est  cet  inévitable  prob^r^me  r  Jusqu'à 
aiiel  polnl  faut-il  se  fier  h  un  historien  qui 
fait  du  mensonge  un  titre  de  canonisation? 
Vest-il  pas  lui-même  tenté  parfois  de  mé- 
hier  la  béatiflcation  à  ce  prix  ? 

Continuons  de  citer  M.  Michelet.  «  Saint 
Coiofflban,  passant  alors  en  Italie,  s'occupa 
de  combattre  larianisme  des  Orientaux., 
c'était  se  tourner  vers  le  monde  (ini,  vers 
te  passé,  au  lieu  de  regarder  vers  la  Ger-' 
manîo,  vers  l'avenir.  Counne  il  était  encore 
sur  le  Rhin,  il  eut  un  instant  l'idée  d'entre- 
prendre la  conversion  des  Suèves;  plus 
lard,  celle  des  Slaves.  Dn'  ange  l'en  dé- 
tourna dans  un  songe,  el,  lui  traçant  une 
image  du  moriffe,  il  lui  désigna  l'Italie.  Ce 
défaut  de  synnpathie  pour  les  GermainSy 
pour  les  travaux  obscurs  de  leur  conversion, 
est  la  condamnation  de  saint  Colomban  et 
(le l'Eglise  celtique.  Lesniissionnairesanglo- 
saions,  disciples  soumis  de  Rome,  vont, 
arecle  seconrs  d*une  dynastie  auslrasienne, 
recueillir  dans  l'Allemagne  cette  moisson 
qne l'Irlande  n'a  (tu  ou  n'a  pas  voulu  cueillir 
(1112).  » 

Il  y  a  trois  inexactitudefi  à  relever  dans 
ee  fragment;  je  commence^  par  la  moins 
grare. 

Uq  ange  désigna-l-il  en  songe  à  saint 
Colomban  l'Italie  pour  demeure  ?  Pas  du 
tout;  voici  le  passage  de  Jonas  auquel  M. 
Michelet  fait  allusion  :  «  Alors  se  pr(''sen(e 
^  l'esprit  de  Colomban  la  pensée  d'aller 
(ians  le  pays  des  Vénèdes,  qu'on  nomme 
aussi  Slaves.  Comme  il  souhaitait  accom- 
plir ce  projet,  un  ange  du  Seigneur  lui 
apparut  en  vision  et  lui  montra  toutes  les 
parties  de  l'univers  dans  un  petit  espace, 
comme  on  a  coutume  de  représenter  le 
cercle  du  monde  avec  le  style  à  écrire. 
Vois-tu,  lui  dit  l'ange,  toute  la  terre  repré- 
sentée? Va  à  droite  et  à  ^fluche,  où  tu  veux, 
mais  de  telie  sorte  que  tu  manges  le  fruit 
«ie  ton  travail.  »  Colomban  comprit  donc 
lue  le  progrès  de  la  foi  chez  ce  petiple 
n'était  pas  facile,  et  il  resta  dans  le  lieu 
<)ù  il  se  trouvait  jusqu^à  ce  qu'il  pût  partir 
pour  ritalie  (1113).  » 
L'esprit  céleste  ayant  montré  tout  l'uni- 
on iâ)//isr.  de  Francs,  p.  27i.  —  M.  Miclieltt 
(lu  eiKore,  t.  it,  c.  2,  p.  293  :  f  Saini  Culouibao 
iTjii  O^aigiié  de  piôeber  les  S'ièves.  » 


«SES  inSTOmOUES.  MIC  1Û2Ô 

vers  au  saint  abbé,  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'il  lui  fit  voir  l'Italie  aussi  bien  que  les 
Grandes-Indes  ;  mais  lui  in  Jiqua-t-il  par- 
ticulièrement la  péninsule  italique  ?  Le 
biographe  Jonas  n'en  dit  rien.  Il  faut  que 
M.  Mi'helet  soit  singulièrement  habile 
dans  l'interprétation  des  songes  pour  décou- 
vrir que  celui  de  saint  Colomban  lui 
ordonna  de  franchir  les  Alpes. 

Ce  ne  fut  pas  Varianisme  des  Orientaux, 
ce  fut  celui  des  Loml>ards,  que  le  saint 
attaqua  en  Londjardir».  Cette  erreur  naquit, 
il  est  vrai,  en  Orient  ;  mais  elle  régna  «ur 
une  grande  partie  de  l'Europe,  et  saint 
Colomban,  la  retrouvant  dans  les  Etats 
d*Agilutphe,  dut  lui  déclarer  une  guerre 
nouvelle, 

«  Celait,  poursuit-on,  se  tourner  vers  le 
monde  hni ,  vers  le  passé,  au  lieu  de 
regarder  vers  la  Germanie,  vers  l'avenir.  » 
Mois  les  Lombards  n*élaient-ils  donc  pas 
un  peuple  nouveau?  et  la,  Germanie  était- 
ollo  donc  seule  prédestinée  aux  bicnfaiis 
de  l'.ivenir  ?  I^  Gaule  où  vécut  saint  Colom- 
ban, ri'alie  où  il  alla  mourir,  toute  l'Eu- 
rope méridionale  étaient  certes  de  magni- 
fiques campagnes  où  devait  fleurir  cet 
avenir  ,  tout  aussi  bien  qu'au  delà  du 
Rhin. 

Mais  enfin  Ton  voudrait  que  le  mission- 
naire irlandais  eût  regardé  vers  la  Ger- 
manie. Lui,  vraisemblablement,  le  désirait 
de  même  quand  il  aborda  le  continent 
gaulois,  seulement  pour  le  traverser.  Il  le 
tenta  chez  les  Suèves  ;  mais  comme  les 
faibles  rois  Childel)ert,  Théodebert,  Théo« 
deric,  occupés  sans  cesse  de  conspira- 
tions à  étouffer  et  de  guerres  de  familles, 
ne  lui  pouvaient  donner  l'appui  quo  les 
apôtres  du  Nord  obtinrent  plus  tard  des 
Carlovingtens,  il  lui  fut  trop  difficile  d'ac« 
complir  cette  âche.  Ce  ne  fut  donc  pas, 
chez  saint  Colomban,  manque  de  sympathie 
pour  les  Germains,  et  pour  les  travaux  de 
leur  conversion,  qui  d'ailleurs  n'auraient 
pas  été  obscurs,  comme  le  dit  M.  Michelet, 
Je  trouve  que  saint  Colomban,  archevè(]ue 
de  Mayence  ou  de  tout  autre  siège  fondé  par 
son  zèle,  paraîtrait  pour  le  moins  aussi  . 
grand  qu'à  Luxeuil  el  à  Bobt)io,  et  qu'il  Ini 
aurait  été  tout  aussi  glorieux  d'établir  des 
évôcbés  (|ue  des  couvînis.  Les  travaux  des 
mission»  aires  anglo-saxons  en  Germanie 
font-ils  U(mc  obscurs,  et  saint  Roniface  n*f 
semble-t-il  pas  remporter  sur^^aint  Colom- 
ban? L'orgueil  ne  fut  donc  pas  Tan^e  qui 
conduisit  le  saint  en  Italie,  et  sa  retraite 
à  Bobbio  n'est  la  condamnation  ni  du  sa 
personne  ni  de  son  église. 

M.  Ampère  apprécie  bien  mieux  que  M. 
Michelet  la  conduite  de  notre  saint.«L'iuing." 
lion  de  Colomban,  dit-il  remportait  au  loin 
chez  des  populations  incimnuts;  l'inspia- 
tion  delà  raison,  ligurée  par  ta  parole  de 
cet  an^e,  l'en   dissuada,  et   rei  ferma   danj 

(tll3)  Vif/i  S.  Columbanu  C.  LVi.  ^  Béile,  ddPS 
sa  Vie  de  iaini  Cvlowbnn,  au  lieu  de  i  toius  orlis 
deicnipiu*^  i  a  éciu  deseriui. 
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(ic  sages  limites  raction  de  son  apaslolnt 
(Il  IV).  »  Jusie  observation  admirahlemont 
(i(4»'plo(>pée  par  M.  Miguel,  rioiil  je  ciler.'i 
quelques  lignes  :  a  Les  invasions  germani- 
ques avaient  rempli  d'une  j)opulaliif'n 
nouvelle  les  exlrémiiés  seplenlriona'es  de 
l'ancien  empire  romain...  Avant  donc  de 
comm.*no,er  de  ujuvelles  conquêtes  pour 
le  coin[)te  du  christianisme  et  de  la  civili- 
sation ,  il  t'fdlait  rentrer  dans  ces  anrien- 
nps  positions  du  monde  policé.  Il  fallait 
d*al)nrd  reprendre  la  ligne  du  Rhin  et  du 
Danuhe,  et,  après  avoir  atteint  de  nou- 
\^nii  celle  forle  position  des  Romaines, 
s'avancer  dans  TinK'M'ieur  riu  conlinent  pour 
le  transformer,  atin  de  n'être  f>lus  exposé 
à  In  perdre.  Telle  fut  aussi  l'œuvre  suc- 
cessive des  mission  aires  irlandais  et  des 
missionnaires  ang'o-.^axons.  Les  colonies 
irlandaises  so  répandirent  i  en.i.iiu  le  vu' 
siècle  sut*  la  partie  })ejfnue  du  conli- 
nent situé  en  deçà  du  !*«hin,  vi  les  colo- 
nies anf^lo-saxonni^s  p.«s.nrenl  ce  fleuve 
dans  le  vui*  siècle  et  converliretit  la  «ier- 
manie  elle-mf^n)e,  etc.  (U15j.  » 

Comme  MM.  Migriet  et  Auipè  e.  je  tn)uv« 
fort  raisfmnahie  la  conduite  du  mis^ionnaJre 
irlandais,  el  je  ne  puis  souscrire  à  la 
sonlen^^e    que   AL  Mic'helel   pronmi'O. 

Si  on  le  pressait  lui- même  de  renoncer 
à  ses  éludes  hisioiiqucs  et  de  s'armer  du 
i'Alon  blanc  des  voyag'urs  pour  aller  faire 
récolo  cliez  les  sauva>;es,  panxi  (jue  s'oc- 
euper,  comme  il  le  fait,  des  Romain?,  des 
Celtes,  des  Germain.^,  des  Francs,  c'est  se 
lourner  \ers  le  passé  ;  si  on  lui  disait  cpio 
*.»n  défaut  de  sym[)aihic  pour  les  Océaniens 
el  les  travaux  obscurs  de  leur  instruction 
est  sa  condamnation  propre  et  ccMe  des 
corps  savants  auxquels  il  a;»parlient,  il  se 
moquerait  justement  de  ce  le  mauvai-e 
4»laisanlerrc  ;  car  plus  i'Ëuropt  est  viuille, 
plus  il  pense  cju'elU  a  besoin  do  lui  pour 
exhausser  d'un  étage  l'antique  édilicç;  soci'4l 


et  religieux.  Pourquoi  df»nc  M.  Micliflt'i 
blûmo-l-il  saint  Colond)an  de  n'avoir  pas 
plus  (]Uû  lui  abandonné  à  leurs  erreurs  Un 
})eiH)les  anciens,  pour  aller  réchauffer  au- 
delà  du  Rhin  l'avenir  dans  son  berceau? 
Oik  sera  donc  le  progrès,  si  les  sages,  dédai- 
gnant les  peuples  anciens  ,  ne  son^'cnt 
qu'aux    Barbares  î 

Tels  sont  les  alieux  de  M.  Michelet  au 
pieuxelranger.il  Ta  introduit  sur  h*  con- 
linenl  pour  ainsi  dire  en  triomphe,  alin  tle 
réformer  la  Gaule  et  soh  clergé.  ^îlainle- 
nanl  q^te  le  saint,  après  avoir  travaillé 
vingt  ans,  peut-ètre  même  plus  de  trente 
ans«  à  cette  œuvre  difficile  qu'il  était  loin 
d'avoir  aein^vée,  va  reposer  sa  vieillesse 
eu  Italie,  a  l'abri  de  ses   persécuteurs,  on 

(llli)  Hiii,  lut.  de  la  France,  etc.,  (.  II,  p.  41)8. 
—  St  U.  Ampère  a  parlaiieniciii  apprécié  la  con- 
fluîte  (le  sailli  Colomban  eu  ceue  occasion,  il  n'a 
cepcndani  pas  forl  exacteiiient  rendu  le  passage  lie 
Jonas  :  Ceniis,  iiiquit,  cfiiod  mant'al  lotus  orliis  de- 
scripins?  Perge  dexira  laetuqtie  qua  cltgis,  iil  latm- 
ris  lui  fruclus  cosiiedas.  i  11  liaJiiit  :  4  La  terre 
€ii  vaste,  dii  Taiige,  mais  ne  l'écarie  pas  de  la  rouU, 
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trouve  (ju'il  n'a  |>as  rempli  sa  mission- 
«proie  rai>pelait  plus  avant  dans  la  bar- 
barie,  et  le  dernier. mol  de  M.  Micbelei 
est  une  rondamnalion.  C'est  dignewenl 
terminer  par  une  contradiction  capricieuse 
jon  ix\*^uiné  fantastique  de  la  vie  et  des 
é^M-iis  du  saint  (IIIG). 

AïOINES,  Leur  relacbbbibnt. 

I.f  nuira,  cbe  solp4ino  e^sorhadi^ 
Tatie  sono  spel<mchp,  e  1p  ctcoUe 
Sacca  son  piene  di  f«rina  ria. 

{ParadhOt  c.  iiii.  "0.) 

Il  réi:nait  nous  dit-on,  chez  les  moims. 
dans  1rs  derniers  le  rps  surlonl^de  granN 
désordres  et  de  grands  abus.  Eh  bien  I  oui 
nous  l'avouons  :  ils  étaient  en  proie  au 
reiâchemenl.  Oui  entîore  1  Ils  n'ul)ser¥aieni 
plus  les  lois  de  la  fprvenr,  de  l'auslérilô,  de 
la  «listipline  qui  étaient  la  condilien 
impîicile  d:S  libéralités  dont  ils  avaient éie 
comblés.  En  un  mol,  ils  étaient  en  pleine 
décnd<  nco.  Oui,  cela  n'est  que  trop  vrai: 
sauf  quelques  excïqiiions  j^lorieu^es,  lellt's 
que  los  (Chartreux,  les  Trappistes  viWi 
Jésuites,  les  religieux  étaient  en  (hkaJen'* 
au  mcmenl  où  la  faux  dévastatrice  du 
siô.  le  passé  el  du  nôîre  l(\s   a  ati^inl-î. 

Je  ne  dissiinubî  pa?  l'objection  ;  je  l'aô- 
mets  el  je  la  connrtne.  J'ose  môme  croiro 
qu'il  n'y  a  personne  parmi  les  euneuiis  di«^ 
moines,  qui  ait  étudié  plus  atlenliveraei.i 
que  moi  ces  désordres  et  ces  abus,  personne 
qui  en  sache  jdus  loiig  sur    ce  côlé  tén6- 


breux  d'une  histoire  admirable.  Je  l'.'s 
connais,  ces  abus  ;  je  les  avoue  el,  q»i 
plus  est,  je  les  raconterai.  Oui,  si  Dieun^e 
permet  <ie  conlinueT  mon  œuvre,  je  b 
racon'erai  avec  une  implacalMe  sint^ériléi 
el,  d'ici  1^,  dans  les  pages  qu'on  va  lire, 
tontes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présen- 
tera» je  montrerai  le  mal  à  côté  du  ln<'D, 
roml)r<»  h  cùlé  de  la  lumière  :  je  dir?i 
»jue!s  furent  bs  If^rls  el  quelquefcii;  IJ'î 
crinîcs  les  moine*?,  au  risque  de  sur}»rpîi- 
di'^»  t'i  méuie  de  blesser  «les  affec-ions  qMf 
je  respcj'te  ou  une  pudeur  (|ui  m'esl  clièrw, 
parc«'  ijue  c'est  le  droit  de  la  vérité,  p^'^r  ? 
que  jo  ne  veux  fuis  qu*on  st>up<;eniie 
d'aveuglement,  de  partialité  ou  d'ignorance 
nn  iro.i  insunisanîe  apologie  de  ces  iliu.^- 
Irtis  victimes. 

Je  raconterai  ces  abus.  Mais  d'aprè-jq^i' 
D'aprôs  les  moines  eu\-môajes.  C«r  le  f''.* 
souvent  c'esl  •  h  eux  seuls  que  lions  vi 
devons  la  connaissance  ;  c'eslà  leurs  avtMii. 
à  leurs  plaintes,  à  leurs  récils,  aui  ciir- 
n  ques  du  leurs  niaisons,  écrites  {wr  ein- 
mômes,  avec  une  franchise  el  une  sunpi.- 
filé  plus  admirables  encore  que  le"f 
laborieuse  patience.    Ils    ne    connaissaipi» 

si  lu  veux  recueillir  le  (ruil  de  les  peines.  •  U  V»>i 

pas   lu'soin  de  menirer  couilueu   les  mois  fr^nfn* 

iuipriuiés  en.  caraoïcrci    italiques  s^etui^neui  a^ 

'lexie  laliu. 

(1115)  Notices  et  Mémoires,  I.  II  :  Imtoduclioni 
^ancienne  Germanie  dans  la  sociéiécividséf  dt  T^  «• 
tope  occidenlalef  p.  il)'35. 

^lU(i;  Goiini,  Véfàme  de  r Eglise;  t.  H. 
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l»oint  la  rr^ie  iliclée  par  l<*  prophète  de 
leurs  persécuteurs  :  Menln  hardiment^ 
mnltx  toujourt .  Il)  /\sii-Ll  la  vérité  tou'» 
cnlière  et  à  lei::s  propres  dopons  ;  ils  la 
Oisateiil  arec  Irislesse,  eu  rougissant  quand 
il  le  fallait,  mais  avec  la  certitude  légitime 
f)U6  le  mal  qu*ils  dénonçaient  à  la  postérité, 
Men  loin  d^ètre  le  résultat  naturel  de  leur 
institut,  en  était  la  contradiction  directe 
el  n*avait  besoin,  pour  être  vaincu  et 
détrôné,  que  d*un  petourN  toujours  possible 
à  la  règle  primitive.  Et  moi  aussi  je  veux 
(lire  comme  eux  la  vérité,  et  la  vérité 
lotit  entière,  non-seulem«'nt  sur  les  moi- 
nes, mais  encore  sur  l'Eglise  et  sur  sqs 
ministres,  toutes  les  fois  qu*ii  le  faudra. 
Je  no  tairai  ni  les  prévarications,  ni  bs 
faibli'sses  de  ceux  qui  ont  failli,  afin  de 
j/ouvoir  rendre  un  hommage  libre  et  pur 
à  ccui  qui  ont  bien  combattu,  et  de  plus, 
«Go  d*avoir  le  droit  de  flétrir  chez  les  enne- 
mis de  la  vérité  le  mal  que  je  n*aurai  pas 
épargné  chez  ses  enfants  et  ses  ministres. 
Or  de  quel  droit  serais-je  sévère  envers 
les  méchants,  si  je  n*avais  pas  cocnuicnc^ 
|>ar  l'être  envers  ceux  qui,  chargés  p:«r 
Dieu  même  de  combattre  le  mal ,  en 
devenaient  les  instruments  et  les  corn* 
plices  T 

Si  je  jetais  un  voile  mensonger  sur  la 
orru[)tion  des  Ordres  religieux  i^enilant 
les  derniers  temps  de  leur  existence, 
coiiimeiit  pourrais-je  expliquer  <inx  .yeux 
Jes  Chrétiens  et  môme  des  mécréants  Tar- 
rèl  terrible  du  Tout-Puissant,  qui  a  permis 
()ue  ces  grandeurs  séculaires  fussent 
balayées  en  un  seul  jour,  et  que  les  liéri- 
'.'iTs  de  tant  de  saints  et  de  héros,  livrés 
l'ieds  el  fioin^^s  liés  au  coup  mortel,  aient 
tiiTomiié,  f)rrsque  partout,  *  sans  résistance 
et  sans  gloire? 

Encore  une  fois,  je  n'écris  |)as  un  pané- 
gyrique, mais  une  iiistoir>'.  Je  méprise  ces 
piio^ahh'S  mutilations  de  Thistoirc,  dictées 
par  une  fausse  et  impuissante  prudonco, 
et  qui  ont  fait  peut-être  auiant  «io  tort  à 
la  bonne  cause  que  les  falsifications  ho^n- 
teuses  de  nos  adversaires.  Quand  jo  les 
reDcontre  dans  les  livres  de  certains  ajo- 
l<>giste.s  il  mo  semble  entendre  la  reiou- 
liblo  interrogation  du  patriarche  ;  «  Croyez- 
vous  que  Dieu  a  besoin  de  vos  mensongt^s, 
et  (]ue  vous  plaidiez  pour  lui  par  la  ruse 
(1117)?. 

(1117)  iNuniquid  Dfus  iiidigcl  vcstro  mendacio, 
111  pro  eo  luquamini  dolos?  »  Joh,  ini,  7. 

(1118)  Meliiig^si  ut  scandalum  orialur,  qiiam  iit 
^«liias  relinqualur.  S.  Gregor«,  Homil.  7,  in  Eté- 
f*W.,  ciié  par  S.  Bernard'. 

Voici  le  teiic  entier  de  saîni  Grégoire  : 
•  Si  aulein  de  veritate  scandalum  sumiinr,  uli- 
^iQS  periiiiiiiiur  nasci  scaodaîuiu,  qiiam  vcriias  re- 
l'nquamr.  ,  /„  F.uch.,  1.  i,  Uom.  7,  u.  3.  —  Vatr. 
'^«..  i.  UXVI,  p.  841  A.  B. 

(1119)  1^  passage  est  trop  beau  pour  n*étre  pas 
OoQoéen  entier:  <  Nos  vero  nec  ejiitmodi  sumus 
111  prodiiioiie  veriuits  delinqueDieiu  queiiitilHSt  Ec- 
wsi«  Uoinan»  niinislruiii  prodere  nolinms,  cum 
(>«'  ipsa  sibi  hoc  viiidicel  Rooiana  Ecclesia,  ut 
"icmbra  sua  et  e  lalere  sue lea^os  luissos orani  ca- 
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Quelq'ues  esprits  tinidos  me  hb^meroi  ft 
je  le  sais  ;  mais  je  h'ur  préfère  Tanlorilé 
de  saint  Grégo  re  le  Grand  ,  non  nirûris 
gr«nnd  commo  moine  que  comme  Pape,  et 
qui  a  écrit:  Mieux  vata  le  êcandale  que  (e 
mensonge  {iWS).  Je  me  ran^e  à  T.ivis  des 
deux  champions  lej»  p'us  illu>tres  H  1rs 
plus  zélés  que  je  connaisse  des  droits  de 
l*£g!ise  ;  je  dis  avec  le  cardinal  Baronius  : 
«  Dieu  me  garde  de  IraliT  la  vérité  p-^ur  ne 
pas  trahir  la  faiblesse  de  quelque  ministre 
coupable  de  l'Eglise  romaine  (1119)  ;  y  et 
j'ojoute  avec  le  comte  de  Maistre  :  «  On  ne 
doit  aux. Papes  que  la  vérité,  et  ils  n*onl 
besoin    que  d'elle  (1120).  » 

Mais  je  la  dirai  surtout,  cette  vérité  sainte 
et  nécessaire,  quand  il  s*agira  des  moines 
el  do  leurs  fautes,  parce  que,  comme  Ta  si 
bien  dit  saint  Bernard,  ce  grand  dénoncia- 
teur (les  désordres  de  la  vie  religieuse  : 
«  Ce  n'est  pas  contre  Tordre  moui^siique, 
mais  pour  lui  que  je  coujbais,  quand  je  re- 
prends les  vioes  dos  hommes  »;ui  en  fnni 
partie,  ol  jo  ne  crains  pas  do  déplaire  ainsi 
à  ceux  qui  aiment  l'ordre;  bien  [)liis,  je 
suis  sûr  de  leur  plaire  en  poursuivant  ce 
qu'ils  ont  haï  (1121).  » 

Vois  ajoutons  aussitôt  avec  un  gr.in  1 
moine  de  nos  jours:  «  L'alus  no  prouve 
rien  contre  quoi  que  ce  soit|;  et,  >'il  falUit 
détruire  ce  dont  on  abuse,  c'est-à-dire  ce 
qui  est  bon  en  soi  el  corrompu  p  »r  la  li- 
Lerti  do  Thomme,  Dieu  lui-njômo  devrait 
être  arraché  de  son  trône  inaccessible,  où 
trop  souvent  nous  faisons  a.sseoir  près  de 
lui  nos  pas>ions  et  nos  erreurs  (1122).  » 

Qui  oserait  dire,  d'ailleurs,  que  ces  abus 
fussent  la  conséquence  naturelle  ou  néces- 
saire de  l'institut  monastique?  Le  bon  sens 
et  riiisloire  démontrent  le  conlrnire.  Mais  la 
faiblesse  humaine,  on  ne  le  sait  (pie  trop, 
est  peu  compatible  avec  la  peifoi  tion  sou- 
tenue. Aucune  institution  Im^uaine  n'a  pu 
produire  des  fruits  toujours  excellents;  uwns 
aucune  n'en  a  produit  de  si  nombredx  et  do 
si  purs  que  I  ordre  monastique.  Voi'h  ce 
qui  provenait  deTinstitulion.  Les  désordres 
et  les  abus  ne  provenaient  que  de  cette  dé- 
pravation nalurelle  à  l'homme,  qui  le  suit 
elleTejoint  partout.  Il  n'est  pas  un  seul  Jes 
reproches  que  Ton  puisse  adresser  aux  Or- 
dres religieux,  qui  ne  soit  imputable  avec 
autant  et  plus  de  ra  son  à  toutes  les  insti- 
tutions humaines,  même  les  plus  augustes. 

rere  lurpiliiiliiic  aFScnl.  Non  enim  Deiim  xmub- 
iur  Mi  foriior  illo  sU.  Si  eciim  ipse  Deus«  qui  fa<  il 
angclos  sues  spirilns,  el  ininisiros  siios  igiHMn  u.- 
rcnieiii,  lamen  in  Angclis  suis  reperii  pravitatein, 
quiii  pr^suniel  ipsa...,  cutn  sciai  ipsa  non  stipt'i- 
nos  Angelos  miitere,  sed  tiorolnes.  i  [Annales,  »A 
ann.  Uâo,  c    H.) 

(1120)  Du  Pape,  liv.  ii,  ch.  13. 

(Mil)  Non  adversus  ordiiiem,  sed  pro  online 
disputare  putamhis  ero..é  {in'in  imo  graium  proc-id 
dubio  accepiuri  sunt,  si  ptTSpquiniur  qiioJ  cl  ipsi 
oderuul.  {Apotogia  ad  VuHielm,^  c.  7. —  Putr» 
Lût.,  l.  CLXXXil,  col.lOS.) 

(ti22)  Laconlain;,  Ohcoiji  iur  le$  étudeg  phifo* 
iophiffues,,  10  a(rùt  ldo9. 
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yue  (li.^-j**?  il  11*011  0^1  f)n'5  un  fjiiUir.iino 
drnil  h  rfldre.-bo  (Je  rE.:^Ii>e  olle-niAnjft  ft 
du  christianisme  loul  entif*r?Ouî,  l'F-ihsp, 
(juoiijiie  d*insliliJtioii  (Jivinp,  a  vu  trop  -ow- 
vcnl  sa  pureté  native  lernle  chez  ses  en- 
f.ints  coairne  chez  s^s  |.r>nlires  |  ar  des  al  «us 
criants,  par  des  désorlros  mon-^trueiix.  Jé- 
sus-Christ a  promis  à  l'Eglise  que  les  [)ort'S 
de  l'enfer  ne  f^révaudi aient  \icis  contre  e!!e, 
mais  non  qu'il  exernpicrait  Sf}s  ministres  de 
la  faiblesse  humaine.  Dieu  n'enlève  à  per- 
sonne le  libre  aibitre;  il  a  laissé  le  choix 
entre  le  bien  et  le  mal,  même  aux  an^j^cs,  afin 
d'assurer  la  glorieuse  liberté  dti  bien  et  de 
doler  SCS  créatures  du  droit  de  uiériier  le 
bonheu^  qu'il  leur  oifre.  Kt  (piand  on  re- 
proche aux  moinrs  d'avoir  dé^éui'réd»-  leur 
ferveur  et  de  l'nnslérité  primitive,  et  de  !ie 
plus  ressembler  à  leurs  funcJaleurs,  on  ou- 
blie que  )a  plupart  des  chréliens  modernes 
ressemblent  encore  moins  a«»x  Chrétiens  de 
la  primitive  E[^lis»\  C'était  la  remaniue 
d'Krasme,  ^1  y  a  trois  siècles  (1123),  et  elle 
n'a  pas  cessé  d'ôlre  vraie.  Ce  (pii  est  certain, 
«•'est  qu'à  toutes  les  époques,  même  les 
plus  désolanles  pour  la  renoîumée  et  la  di- 
gnité de  l'Eglise  et  des  Ordres  monasliq':es, 
rhonneur  prinntif  de  ces  grandes  insliin- 
liuns  reste  intact,  puisque  tous  'es  s'-amla- 
les  qu'un  leur  reprochait  provenaient  ex- 
clusivement de  la  violation  de  leurs  règles 
cl  du  déclin  de  leur  esprit  origim  I.  Ce  qui 
n'est  pas  moins  incontestable,  c'est  que, 
jusqu'à  leur  dernier  jour,  elles  continuè- 
rent à  produire  un  certain  nombre  d'Ames 
saintes  et  de  grands  esprits,  dignes  h  jamais 
4ie  l'admiration  et  de  ia  reconnaissance  des 
Chréliens. 

Voltaire  lui-n.êmeen  fait  l'aveu  (liai")  en 
parlant  du  xvin«  siècle.  11  le  connaissait; 
et  quand  il  luiécha;q)e  de  rendre  justice  à 
la  religion,  on  peut  l'en  croire. 

Cela  dit,  et  bien  loin  de  vouloir  justifier 
ou  même  excuser  les  nioines  dégénérés, 
contemporains  d'Erasme  et  d».»  Voltaire, 
nous  aborderons  sans  détour  ce  côté  téné- 
breux de  notre  sujet,  que  nous  renconlre- 
ron^  d'ailleurs  à  des  degrés  divers,  pen- 
dant tout  le  cours  de  nos  recherches. 

Signalés  et  flétris  dès  Tririgine  de  Tinsti- 
lut  monastique  par  les  saints  et  les  docteurs 
<|ui  en  furent  les  plus  ardents  apologistes, 
par  Clir.ysostome  comme  par  Augustin; 
«ombaltus,  poursuivis,  réprimés,  par  les 
auteurs  de  t(»utes  les  réformes,  depuis  saint 

(il^3)  I  Qim.'na:n  igîtur  est  aidmi  pervers  i.is 
odisse  iiioiiactnim  ol)  hoc  ip-^ntn  (pinii  n'onaclms 
est?  Prolitcris  le  ClnisM;tmni)  et  advcrr^nris  i-is  fpii 
Clinsio  simiiliHd  suiilï  Hk-  protiiius  ucciuenl,  scio 
pler<)»fpic  |)luriiiiuiii  ab<'sse  ab  liac  imagine  pri>coo 
rum  iiioiiacliotuiii.  Al  qvioiusquisqiie  csl  Ctir  stia- 
iiorum,  qui  pnninivie  Lcdesi.i'  Siuieltiiioniain  hac- 
lenus  ietiii(ierii7  Nidlniii  igiuir  vi(;e  ^eiiiis  proba- 
bimbs,  si  profiter  nmUis  odcriiitas  et  bonos. .  .  .  i 
lErasiiii,  Èpiêi.  ad  Johan,  Eimtad,  Carthusian. 

{Mtl»)  i  11  ii*efti  guère  de  nionasières  qui  ne  ren- 
feniteiil  des  â^mes  aduiiratdes  qui  (ùiil  boiiiurnrà  la 
n.<ltire  buiuaiue.  Trop  d'éciiv.tins  se  soiti  plu  a  rc- 
chciiiicr    Icâ    dé^ortlres   ei  les  viccb  doi.t   luiciu 


Bennîi  jus  jifà   saint   liernard,  ces  aleis  el 
ces  seandales  renaissaient   pério<li(|uemci!i 
comme  les  têtes  de  l'hydre,  quelquefois  so.is 
des  «lelnjrs  nouve^aux,  mais  toujours  çn  s-.» 
gridfant  sur  ce  vieux  fomi  de  corrui)iion  ei 
<!«•  i)erver<ilé  qui    se   retrouve  dans  toutes 
les  consfiences  (  t  toutes  les  sociétés  hu- 
maines. Dix  siècles  s'écoulèrent  avant  de 
Ias<er  la  persévérance,  le  (ourage,  l'ansinv 
et  fécond  génie  des  réforn;ateurs  dont  no  5 
raconterons  les  exploits.   La  vertu  meile^te 
et  silencieuse  de  la  grande   majorité   drs 
moines  contrebalançait  les  abus  exceplinn- 
nels  et  continuait  à  mériter  l'admiration  <]t?s 
hommes  et  la  clémence  de  Dieu.  Mais  i;  vim 
un  temps  oii  rnhus  l'emporta  sur  ia  loi,  ui 
l'exception  écrasa  la   règle,  où  le  trioin|ilH« 
du  mal  sembla  irréparable.  A  partir  du  \it' 
siècle,  la  flamme  qu'avait  partout  ralhimef 
saint  Bernard  à  l'aide  de   l'institut  cisler- 
cieîi  s'élant  amortie,  le  véritable  esprit  reli- 
gieux parut  abandonner  les  vieux  Orires. 
pour  aller  vivifier  les  Ordres  mendiants,  ti, 
après  hé  dépérisseraerUde  ceux-ci,  ces^rau- 
tles  con:^régfttions  qui  ont  lait  jusqu'à  tic^ 
jnurs  rhonneur  et  la   consolation  de  i  L- 
giise. 

Le  grauil  Ordre  bénédictin  n'en  dein»  li- 
rait pas  njoins  une  ties  plus  grandes  inM- 
lutions  de  la  cliiétienti',  avec  ses  inHr.MiM'> 
propriétés,  sa  vaste  clientèle,  ses  niacHiti- 
(jues  monuments,  sa  place  conquise  d  de- 
n:cure  au  tnilieu  de  tous  les  rouagj'S  «tiji- 
l'jus  les  intérêts  du  corps  social  el  politique. 
Maintes  fois  il  vit  surgir  de  son  sein  des  re- 
formes partielles,  locales,  nationales  nn'^îi-t^ 
(1125),  qui  arrêtèrent  le  rours  du  n  ai  et 
suspendirent  son  déclin.  Mais  aucun  (  !l  i 
universel,  général,  soutenu,  souverain,  ne 
fut  tenté:  quchpies  branches  seules  rovei- 
dirent  pour  urr  temps  et  semblèrent  pro- 
mettre une  végétation  abondante  et  iini  or- 
telle  ;  cependant  le  vieux  tronc  restait  c'I- 
teint  au  cœur  et  entamé  f>ar  une  carie  ii  lé- 
rieure  qui  devint  de  plus  en  plus  appaien:^ 
et  fut  un  sujet  permanent  <ie  scandale  et  .e 
reproche  pour  les  bons  comme  pour  lc> 
mauvais. 

Tandis  que  la  pure  et  généreuse  indi^ini- 
lion  du  Dante  s'exhalait  dans  les  vers  U- 
meux  qji'il  plaee  dans  la  bouche  ujême  ie 
saint  Benoît  (1126),  iivs  invectives  plus  0'- 
vrdes,  fondées  sur  des  accusations  plus  prt- 
cises  et  plus  dangereuses,  se  faisait  ni  joir 
dans  les  n(uivelles  de  Bocrace  et  de  loui  se> 

s^uiré'i  fjiirlquenWs  ces  asîlj^s  de  piété.  //  «f  '^  • 
luin  que  la  tie  aé  nlière  a  toujours  é'é  ptui  v /;>'.;.•, 
que  l»*s  gr:»iiils  oriiiw»s  ii'oîjI  p:\<  éié  roiniiii.'!  li  "  > 
Wr>  nioiiii^tères;  iiiai^  ils  out  été  plus  rtii'ar.i't? 
p»r  leur  CDiilrasie  a^ec  l.t  règle  ;  nul  élai  ii';»  i'»- 
jours  é  é  pnr.  •  {Eisat  sur  feu  tuœnrt^  c.  iô*^-  — 
VuiT  aussi  le  rriuunpKiItle  avtni  de  ranglicaii  M  mI- 
l.md,  ihe  Uark   Ages^   prer.ce,  p.  11. 

(IIÎ5;  Pcr  c\ci»»ple,  cetit^s  de  Bursifcld,  en  W-^i- 
plialie;  de  Sainte  Justine,  à  Pailoue;  de  ^a  i.i 
Maur,  de  S.iint-lli(lulphe  et  du  SaiiM-Va«tie,  tu 
Franc»'  ;  de  la  Trappe,  eir. 

({\^{})  Paradno,  c,  xxii.  Yuir  l'épigraphe  ^'e  cf 
cbapiiru. 
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imitateurs  qui  infectèrent  après  lui  la  liité« 
raiure  italienne  de  leur  fade  libertinage. 
Eiies  éclataiéht  dans  les  chansons  de  tous 
les  poètes  féodaux  ou  populaires  des  royau- 
mes de  rOccident  (1127).  La  corruption  mo- 
naslique  détint  le  lieu  conanuin  de  la  sa* 
lire,  en  même  temps  que  la  matière  con* 
stAold  lies  doléances  ti*op  légitimes  de  tou- 
[(*.$  les  Imes  pieuses  coonme  des  plus  hautes 
aiiiorités  de  TEglise. 

il  y  avait  plusieun  siichê,  dit  Bossuet  au 
début  du  plus  beau  livre  qui  ait  jamais  été 
écrit  contre  le  protestantisme,  t7  y  avait  plu' 
tieun  êiicleê  qu'on  déiiraii  la  ré  for  mat  ion  d« 
la  diicipiine  ecclésiastique  liiW),  De  Taveu 
(le  tous,  cette  rëformation  désirée  par  les 
peuptest  par  les  docteurs f  par  les  prélale  ca- 
tholiques et  malheureusement  éludée  (1129), 
aurait  dû  surtout  porter  sur  les  Ordres  re- 
lij^ieux. 

Beaucoup  de  monastères  excitaient  rcn- 
vie  et  le  scandale  parleur  excessive  opu- 
'enco«  Cette  opulence,  née  des  géut^reux  ef- 
forts et  des  pénibles  travaux  de  leurs  pre- 
miers babitantSt  ne  se  justifiait  plus  par  le 
speciacle  de  la  culture  personnelle  de  leurs 
Jomaines,  désormais  abaudonnéu  aux  pay- 
sans. Sans  la  dérober  à  ses  légitimes  pos- 
sesseurs» il  aurait  fallu  la  détourner  dans 
daulres  canaux,  non  moins  profitables  à 
TEl^liSA  et  aux  pauvres,  au  lifiu  de  lui  per- 
meUre  d'engendrer  la  paresse  et  d*autres  dé- 
sordres plus  honteux  encore  qui  en  sont 
linévitaule  conséquence. 

Tandis  que  les  lois  fondamentales  de  Tin- 
iliiut  subissaient,  au  sein  de  ce  dépéris- 

(1127)  Entre  loîUe  exemples  k  citer,  je  choisis  le 
dirait  d*an  prieur  qui  se  rendait  en  péleriii:iKe  à 
SiiAuTboiiias  (te  CatUorbéry,  tel  qae  Ta  dépeint 
CiMucor,  le  père  de  la  poé2»ie  anglaise  au  xiv  sié- 

t  Ponr  lui,  les  règles  de  saint  Monr  et  de  saint 
B^noti  seniaîeikl  la  décrépitude:  aussi,  laissant  auc 
^lenx  tfftips  les  vieilles  ceutumes,  il  tenait  à  ne  pas 
n>ktoriB  arriére  du  siècle...  Il  aimait  la  vénerie  ; 
il  avait  de  beaux  ciievaux  plein  son  écurie,  et» 
quaiij  U  cbevaucbaii,  il  aimait  mieux  entendre  les 
greiou  de  sa  bride  que  le  son  des  cloches  de  ss  eba- 
pelle.  Il  D*estiinait  pas  à  Tégal  d*une  bulire  le  pro* 
\tr\)t  qui  dit  :  Moine  hors  du  clutlre,  poisson  hors 
ne  rcaii...  A  quoi  bon  pjiiir  au  Tond  (Tuu  inonas- 
[*fC,  les  yeux  cloués  sur  un  livre,  et  se  dciraquer 
le  CfrveauT  A  qaoi  bon  travailler  de  ses  mains, 
«rewscr,  liéclicr,  comme  1%  vent  Augustin  î...  Qu'Au- 
(usiiri  prenne  le  boyau,  puisque  tel  est  son  boa 
plaisir  :  quam  ii  |tii,  trdeni  piqueur,  il  avait  des 
•«triers  prompts  comme  le  veut  :  courir  le  lièvre 
^«11  son  grand  plaisir  et  sa  grande  dépense.  C*é- 
NU  on  beau  prélat,  inras  et  rond;  ses  gros  yeux 
r<»vlsient  de  tons  les  tùiés  ;  niH  ti*éiait  lenté  de  te 
p-tihlre  pour  on  pèle  revenant,  i  (Prologue  des 
<  «ierè«r|  Tates,  vert  l«5  à  Î68.) 

(IIÎS)  liiêt^ire  des  vârUuoits,  liv.  i,  c.  I. 

IUlU)  Ibid,  —  U  dit  ailleurs,  avec  la  noble  can» 
««  Mr  ipii  ajo«te  tsnt  de  charme  et  d'autorité  à  Son 
teiiie;  f  U  prodigieuse  révoie  du  luihéranistiie  a 
««  we  ponitioa  visible  du  relâchement  du  clergé  .. 
«««  a  pani  sur  dos  péret  ee  quM  continue  à  pu- 
ni; «ir  liras,  to«s  le»  retàeliemmls  des  siè«:les  pas- 
*«*»  a  ceuM»eaccr  par  les  premiers  temps  où  Ton 
»  tOQiiDeiioé  à  l^iisicr  prévaloir  les  mauvaises  cou- 
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seoscnt  moral  et  de  cette  prospérité  maté- 
rielle, les  plus  graves  alti^ralions,  Tépisco- 
pat  se  plaignait  de  voir  les  liens  do  ladisci- 
i)line  et  do  l'autorité  ecclésiastique  méconnus 
par  Tabus  des  exemptions.  Ces  nrivilégos, 
légitimes  et  nécessaires,  surtout  a  INrigine 
des  grandes  fondations  monastiques,  ôtiijcnt 
devenus  une  anomalie  inutile, dange^4^use, 
quelquefois  même  ridicule»  par  la  suite  des 
temps  et  par  Taveugle  indulgence  ^\tc^  la- 
quelle on  les  avnit  prodigués.  Snint  Bernard 
avait  déjà  em^Aoyé  quelques-uns  des  ac- 
cents les  plus  rudes.de  son  impétueuse  élo- 
quence (1130)  pour  flétrir  cet  abus,  qui  s'at« 
ténua.sans  disparaître,  sous  lenoup  de  Tim- 
prol)alion  solennelle  du  concile  de  Trente 
(1131). 

Malheureusement,  cette  grande  et  sainte 
assemblée,  mal  secondée  et  d'ailleurs  frap- 
pée d'impuissance  par  le  mauvais  vouloir 
des  princes,  ne  sut  point  apporter  un  re« 
mède  eflSoace  ou  durable  à  1  abus,  bien  au« 
treraent  funeste  et  révoltant  de  la  commande. 
Elle  émit  à  ce  sujet  i\ts  vœux  qui  ne  furent 
point  exaucés,,  et  décréta  des  prohibitions 
qui  ne  furent  point  exdlutées  (1132). 

On  verra  l'origine  et  la  nature  spéciale  do 
ce  fléau,  contemporain  des  premiers  temps 
de  l'institut,  mais  qui,  plus  ou  moins  com- 
primé (1133)  pendant  tout  le  moven  A^c, 
n'atteignit  qu'à  partir  du  xvr  siècle  les  pro- 
portions honteuses  et  formidables  qui  en 
ont  fait  kl  lèpre  de  TOrdre  monastique.  Di- 
sons seulement  ici  que  celte  commende  avait 
f)oùr  résultat  de  livrer  le  titre  d*al)bé,  avec 
a  plus  grande  partie  des  revenus  d'un  mo- 

tumes  contre  la  règle Preoons  garde,  tout  ce 

que  nous  sommes  4«  SM|>érieurs...  noua  porterons 
la  peine  île  tous«les  canons  méprisés,  de  tous  le^ 
abus  antorifés  par  noire  exemple.  >  {Médilaiious 
èur  CEtanaile^  64*  jour.) 

(1130)  Non  est  bona  arborf^cicns  fructiis  talcs, 
insolentias,  dissolu tiotfies.  dilapidationes,  simalia- 
tes,  scendala,  oJia...  i  fùe  eonsider.^  L  m,  c.  4. 
—  Pair.  Lai.,  i.CLXXXIl.  p.  765.— Cf.  Trêcuds 
morib.  ei  efftcio  #|M«c.,  c.  9.|| 

(1151)  «  Quoniditf  piiviltgia  et  exemptiones,  quas 
variis  lituiis  plerisque  conccJuutnr,  bodus  pcrturlia* 
tiunem  in  episcoporum  jurisJicti.iie  excitaro,  ci 
cxemplis  occatilunein  J,ixioris  v>1a  prxbere  digm»- 
scuiuur...  .  I  (Sas,  xxiv.  De  reformat.,  e.  il.  Cf. 
Sess.  vi,  c.  3.) 

(i13â)  Sessh  XXI,  De  reformai. ^  c.  8.  —  Seit.o 
x\v.   De  reçut,  et  mon'ud.^  c.  20  et  21.  —  Citons 

seulement  ce  dernier  texte:  <  Sancta  synodns 

e^iiifiiiit  8S.  romanum  pontificem  pro  sua  pieiate 
et  prudeiilia  curatoruui,  quantum  haec  tempora 
Terre  |M)sse  viderit,  ut  lis  (monasteriis)  qnae  nunc 
commend.iia  rcpertnniur,  et  qcae  aiios  convetitus 
habeiit,  regulares  personx.  ejusdem  crdinis  ex- 
presse proféSN»,  et  i\Mài  gregi  praeire  et  prxesae 
possiui,  pra.iici.intur.  Qu.t  veto  in  poster um  vaca« 
buHi,  non  nisi  regoianbus  spectat»  virtutis  es 
sanciitaris  conlerantur.  i 

•1155)  Clément  V  et  Inooreiit  VI  se  sont  signa* 
lé*,  parmi  toui  tes  Paivs,  ^:ir!3  réTocalion  de  fou- 
tes les  ciimniendfs  an.érieMrea  à  leur  posiiflrat» 
Mais  le  mal  renaissait  sans  cesse.  Ni  le  coucile  de 
llàle,  oi  la  pragmatique  Sanction,  ne  sVo  oeciipè- 
lent.  (Tbomasaiii,  Veiu%  et  nota  diHipthfû  ée  B^m» 
fieih,  pars  M,  lib.  m.  c  19  et  iO.) 
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entraînés,  surtout  dans  les  maisons  trop 
dircctemeot  soumiscsà  rinfluencedesgran* 


h.islère,  à   des  ecclésiastiques  étrangf^rs  à 
la  vie  régulière,  trop  souvent  roème  à  de 

simples  laïques,  pourvu  qu'ils   ne  fussent  des  races  féodales,  la  nominafion  (Ju-ecie 

.  pas  mariés.  Elle  porta  partout  une  atieinte  par  les  rois,  conférée  par  le  concordai  do 

profonde  et  capitale  aux  institutions  régu-  1516,  substitua  un  désordre  universel,  ra- 

iières,  et  là  où  le  protestantisme  n'avait  pas  *dical  et  incurable.  Le  litre  d'abbé,  poriéel 

:  X   •       i_-.._-   _.i_.            *    _ii.  x..^  lionoré  partant  de  saints,  tant  de  docipurs, 

tant  d'illustres  pontifes,  tomba  dans  la  boue. 
Il    n'obligeait  plus  ni  à  la  résidence,  ni  à 
aucun  des  devoirs  de  la  vie  religieuse.  Il 
ne  fut  plus  qu'une  sinécure  lucrative  donl 
la  couronne  disposait  à  son  gré,  o<ian  ?ré 
de  ses  ministres,  et   trop  souvent  au  protU 
des  passions  ou  des  intérêts  les  plus  inii- 
gnes.  En  vain  te  scandale   permanent  do 
ces  nK)naslères  privés  de  leurs  chefs  natu- 
rels et  exploités  par  des  étrangers  qui  n'y 
apparaissaient  que  pour  en  pressurer  les 
habitants  exci ta -t-il  d'unanimes  et  fréquen- 
tes réclamations;  en  vain   les  Etats  de  Blois 
et  de  Paris,   cooune  la   plupart  des  assem- 
blées politiques  et  religieuses  du  xvi*  siècle, 
demandôrent-elles  le   retour  de  l'ancienne 
discipline  :  tout  fut  inutile.  Le  mal  alla  tou- 
jours en  5'aggravant  ;  fa  notion  même  de  la 
destination  pieuse  et  charitable  de  ces  glo- 
rieuses créations    de  la  foi  de  nos  pères  fut 
bientôt  obi itéhée  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
disposaient  ainsi  des  trésors  du  passé  com- 
me de  ceux  qui  s'en  repaissaient.  Ce  Tnagni- 
ficfue  patrimoine  de  la  foi  et  de  la  charité, 
créé  et  grossi  par  les  siècles,  expressément 
consacré  par  ses  créateurs  au  maintien  de  la 
vie  régulière   et  commune  et  au  soulage- 
ment des  pauvres,  se  trouva  ainsi  iranstor- 
mé  en  caisse  Gscale,  en  dépendance  du  tré- 
sor royal,  où  la  main  des  souverains  pui- 
sait à  volonté  pour  easa^t;rd*en  rassasier  la 
rapaoilâ  de    leurs  courtisans,  et  comme  on 
la  dity   pour  assouvir  ei  aiferrir  leur  no- 
blesse. 

Mes  lecteurs,  j'ose  le  dire,  seront  moins 
tristes  et  moins  émus  que  je  ne  le  suis  moi- 
même  en  me  voyant  condamné  à  raconter 
que  les  abbayes  les  plus  anciennes,  les  fus 
illustres  dans  les  annales  de  la  patrie  ei  de 


i 

T'  us«i  à   les  abattre   vio'emment,   elle  leur 

inocula  un  poison  honteux  et  mortel. 

L'Allemagne  catholique  sut  s'y  dérober,  à 
partir  de  la  Réforme.  La  Belgique,  grâce  h 
ses  anciennes  franchises  politiques,  \)\ii  im- 
poser à  ses  souverains,  même  aux  plus 
pni*;s«inls,  tels  que  Charles-Quint  et  Phi- 
lippe II,  l'oblifxation  de  la  préserver  de 
celle  ignominie  (113M-  L'Italie  fut  moins 
heureuse:  on  y  voit  le  Mont-Ca*8in,  le  ber- 
ceau et  le  foyer  de  l'Ordre  bénédictin,  subir 
la  honte  de  compter  parmi  les  seize  ab- 
bayes dont  était  pourvu,  dès  le  berceau, 
comme  d'autant  de  hochets,  re  fils  des  Mé- 
dicis  qui  devait  s'appeler  l^on  X.  On  y 
voit  l'antique  et  ilhjslre  abbaye  deFarfa,  li- 
vrée vers  1530  à  un  Napoléon  Orsioi,  qui 
en  fait  le  quartier  général  d'une  bande  de 
brigands,  et  qui,  à  leur  tête,  ravage  toute  l'I- 
talie centrale  jusqu'au*jour  où  il  se  fait  tuer 
en  voulant  enlever  sa  propre  sœur  A  celui 
qu'elle  devait  épouser  (1135).  Je  souffre  d'a- 
voir à  dire  que  des  traits  semblables  se  pré- 
sentent dans  trop  de  pages  de  l'histoire  de 
ces  temps  orageux. 

iMais  ce  fut  surtout  en  France,  depuis  le 
concordat  de  Léon  X  avec  François  1",  que 
le  mal  atteignit  les  dernières  limites.  Ce 
concordat  accordait  au  roi  le  droit  de  nom- 
mer è  toutes  les  abbayes  et  h  tous  les 
prieurés  conventuels  du  royaume  ;  il  lui 
prescrivait  bien  de  ne  conférer  les  bétiéfices 
qu'à  des  religieux,  mais  cette  condition  fut 
toujours  éludée  ou  violée.  Les  individus 
investis  par  le  roi  do  ces  bénéfices,  sans  au- 
cune intervention  do  la  communauté  dont 
ils  allaient  dévorer  les  revenus,  n'avaient 
plus  qu'à  se  pourvoir  auprès  du  Pape,  qui 
leur  expédiait  les  bulles  de  leur  nouvelle 
dignité,  en  les  subrogeant  aux  droits  des 
anciens  abbés  électifs  et  réguliers,  et  en  ré- 
servant h  un  prieur  claustral  l'administra- 
tion spirituelle  du  monastère  ainsi  dépouillé 
de  son  droit  le  plus  précieux.  Cet  affreux 
état  de  choses  durti  jusqu'à  la  révolution. 
Aux  désordres  partiels  que  l'élection  avait 

(1151)  l/ariide  î>7  dt^  la  Jotjtu^s  entrée  du  Itra- 
lianl,  que  durent  jurer  Charles-Quini  ei  IMiiiippe 
11,  comme  Tavaieni  jurée  les  ducs  de  iiour^oguc, 
et  qui  ne  fut  abolie  qu4i  |>ar  iosepti  1),  p«>riaii  ; 
c  Le  aouveraiii  ne  donnera  en  aucune  uiAnicre  ou 
ne  laissera  donner  en  coniuieude  aucune  nbbaye, 
préUiurri  ni  dignités  de  Bial»:uil.  i 

(1155)  G:inui,  Slorin  degli  lialiam.  t.  V. 

(1130)  Cbark>s  <i«  Valois  ,  duc  (i*A};oolèiuc ,  Itâ- 
tard  de  Cli»rles  1\  el  de  Miirie  Toudiet,  fui  abt»é 
cuminendauird  dd  la  Gliaîse-Dieu  à  lr«ize  an» ,  ol 
eu  loudiail  eocore  les  revenus  en  4599.  quoique 
marié  depuis  loat^Lenip».  L'abbajcde  Boui*$;u*;il,  au 
t?M>cèse  d'Anaers,  avail  élé  donnée,  à  Bussi  d'A'ii» 
lioise,  le  favori  du  frère  de  iknri  Itl ,  le  plusuian- 
vais  sujet  de  Mm  temps,  ass:issiué  par  (t;  couUû  île 
Monlsoreau  ,  le  i9  août  i5T9.  Uans  le  Journal  dii 
P.  de  rÈstoile,  il  est  toujours  uualilic  d*abbc  de 


pain 
l'Eglise,  servirent  d'apanage  aux  hMarls 
des  rois  ou  à  leurs  plus  indignes  favoris 
(1136),  et  quelquefois  de  prix  aux  honl(0<es 
faveurs  d'une  maltresse  rojale(ft37).  H""s 
tardi  et  dans  le  cours  de  nos  discordes  civi- 
les après  la  Ligue  et  après  la  Fronde,  eiles 

Dourgueil, 

(lt57)  Henri  tV  assigoa,  en  1601.  à  CorisaiMie 
d*Andouin  ,  comtesM  de  Guiche,  les  retenu*»  de 
r.ibtiaye  de  CkAlillon  ,  où  saini  Rernard  av;iii  tit 
élevé  (r40urlé|>éc,  Dguripl,  Util,  de  la  Bourgog'^f,  (• 
VI,  p.  575).  Oo  a  une  leilre  de  lui  eo  trois  iii^na 
où  ilj  donne  une  abtiaye  à  Rosiiy*  au  proie$U'>( 
Rosiiy,  eliui  demande  en  mètoe  lènips  50,0'H)  ecuâ 
pour  .sa  iiiatu'csse,  maiiemoiseile  d*Euir.iig  :t^>« 
I  porlion  du  prix  (!e  sa  piëtendue  viri^ifiiié,  '<'' 
M.  Bercer  de  Xivrey  (Recueil  des  Lsltrê»  mi^^i^^^ 
de  llettri  IV,  i,  V,  p.  179). 

Nos  lecteurs  |>4:u«eut  voir  itins  les  AtimaUt  {i^^^- 
XUI,  p.  4i3,  4'scrie)  quelques  déiaiis  sur  U'^^^ 
(l^uiic  abl>esae  do  Fonlevraall,,  MBttr  de  iiiatlAiiit'«Jâ 
Monlespnn,  qui,  ia  première,  iraduisil  en  Ir-iWi^^ 
Icà  sales  d(Ha  is  du  Dum^ufl  de  l'Uiou*  (L  l^*) 
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furent  Tobjetd'un  IrAnc  aussi  avoué  que 
réroKant  et  formaient  l'appoint  de  tous  les 
marchés  dans  les  négociations  du  temps  (1138). 
EnGOt  quand  la  monarcbie  absolue  eni 
Iriompbé  de  toutes  résistances,  ces  gran- 
des et-  célèbres  maisons  tombèrent  le  plus 
souvent  en  proie  h  des  ministres  qui  n'a- 
vaient d'ecclésiastique  que  ta  robe  ;  après 
avoir  assouTÎ  l'ambition  de  Richelieu  (1139) 
et  la  cupidité  deMazarin»  elles  allaient  gros- 
sir fa  cynique  opulence  de  l'abbé  Dubois 
(lliO)  et  de  l'abbé  Terray  (IHl). 

Pour  de  moindres  prévarications  peut- 
être,  l'ange  des  justices  du  Seigneur  avait 
prononcé  contre  une  des  communautés  de 
rCgiisd  primitive  la  formidable  sentence  : 
Nomm  kabes  quod  vivas^et  moriuui  ts 
{Àpoc.  m,  '1). 

Que  Ton  se  figure  ce  que  pouvaient  deve- 
nir, dans  la  plupart  de  ces  monastères  ,  dé- 
pouillés de  leurs  prérogatives  les  plus  es- 
sentielles, de  leur  véritable  raison  d*étro, 
et aiétamorpbosés  enfermes  exploitées  par 
des  étrangers»  cinq  ou  six  malheureux  moi- 
nes, abandonnés  à  eux-mômes,  écrasés  sous 
le  poids  de  leur  gloire  passée  et  de  leur 
abaissement  moderne  !  Comment  s'étonner 
des  progrès  du  relâchement,  de  la  décadence 
spiriiuelle  et  intellectuelle  7  Ne  dirait-on 
pas  autant  de  corps  de  garde  où  des  soldats 
oubliés  par  leur  armée,  sans  chef  et  sans 
dbcipline,  se  trouvaient  naturellement  ex - 
p«/>éset  presque  condBmni^s  à  tous  ks  dé- 
b'nleoients  de  l'oisiveté  (1U2}? 

la  vie  s'en  retirait  peu  è  peu,  non -seule- 
ment la  vie  religieuse,  mais  toute  vie.  Mal- 
gré rallrait  que  pouvait  offrir  aux  âmes 
Mil|$aire^  une  existence  molle  et  riche,  dé- 
sormais sans  charges  et  sans  mortifications, 
ou  ne  trouvait  |3lus  de  religieux  pour  peu- 
pler ces  sanctuaires  déshonorés.  Qu'on  le 
remarque  bien,  à  l'honneur  do  la  nature 
btimaine  comme  du  christianisme  et  de  la 
vie  religieuse,  les  ordres  relâchés  restent 
toujours  stériles.  Le  monde  n'en  veut  pas 
plus  que  Dieu.  Lui  aussi  leur  dit  comme 
Dieu  :  Viinam  frigidus  essa  aut  calédus  : 
tfdquia  tepidus  es^  et  tiec  frigidus  ncctali- 
dus,  incipiam  le  evomere  ex  ore  meo. 

(1138)  On  a  ventin  en  1838  •  à  Paris,  «ne  letire 
aiilrtgraj^he  de  la  dHchesse  de  Montbaxon,  f\m  écrit 
k  Maiarîn  ponr  stipuler  qae  sa  liMe  oiiraii  une  ;ib* 
hxyt»  lors  de  la  procliaine  paix,  i  5|^  celle  de  Caen 
tenou  a  vaquer  ou  tout  octre  (sic)  6oniu,  je  vous  la 
^tmande.  t 

{\  159)  Il  «*éuil  fah  pourvoir  de  la  commende  de 
Ciieam,  de  CIvny  êi  de  presque  tiHiies  tes  grandes 
ibtiaye«  de  France  ;  ei  ce  malgré  ki  probibiiion  ex- 
iresse  du  concile  de  Trente  ,  ^i  avaii  iiiierdii  lu 
iiiise  en  commende  des  alibayes  cfaef«  d*Ordrc 
iSa».  ixfT,  e.  ti).  Il  ne  faisjiii  en  cela  qoe  suivre 
'exemple  do  Tâinetts  cardinal  de  Lorrain^ï,  d.iiis 
le  Siècle  jprécédent,  et  du  cardinal  de  €liàiillon  , 
frère  de  CoiiKOv,  qui  eut  treize  abhayes  eu  com- 
ii'ende  jvsqn W  momeut  où  il  se  maria  en  «e  dé- 
clarant proiestanl. 

(lUO)  Dubois  était  titulaire  des  sept  ahb'^yes  de 
logent.  Suinl-Just,  AirvauU,  Bonrgiici),  Ootgues» 
Stiiut-Vinoz,  Saini-Berlin  et  Ccrcamp,  dont  les 
rrveous   ré«ini.s   se   monlaienl  à  201^000   J:vres. 


C'est  en  vain  que,  pour  rem|iiir  ers  vi- 
des, on  aurait  en  recours  A  un  autre  abus 
sur  lequel  TEglise  ferma  trop  souvent  les 
yeux.  Les  vocaiions  forcées,  celle  cause 
trop  légitime  de  ruine  et  d  impopularité 
pour  les  Ordres  religieux,  rem-ontaient  com- 
me !ff  oommendeà  une  époque  fort  reculée* 
On  les  Yoit  servir  de  ressource  à  la  politi- 
({ue  sous  les  Mérovingiens  et  sous  les  Car* 
lovingiens,  comme  le  témoigne  la  destinée 
trop  connue  de  Clodoald  et  deTassilon.Mais 
au  moyen  âge,  pendant  les  grands  sièclt  s 
de  ferveur  monastique,  c'est  à  peine  si  Ton 
en  retrouve  des  traces.  Elles  ref)araissent  à 
des  époques  de  décadence  et  de  reUche- 
meni  où  l'amour  «propre  et  la  cupidité  des 
familles  trouvaient  trop  souvent  dans  les 
supérieurs  ecclésiastiques  des  complices 
d*autant  plus  dociles  qu'ils  étaient  eux-mé« 
mes  plus  étrangers  aux  véritables  condi- 
tions de  la  vie  daustrate.  CiOtte  tyrannie  mo- 
derne qu'a  enfantée  l'esprit  révolutionnaire 
et  qui  proscrit  le  vœu  se  trouvait  alors  de- 
vancée et  représentée  par  la  tyrannie  qui 
t'imposait  avec  un  égal  mépris  de  Ta  lilKMté 
et  de  la  dignité  de  Tâme  humaine  .  «  Le 
consentement,  a  dit  un  de  nos  vieux  et  il- 
lustres jurisconsultes,  est  1h  5;ceaa,  la  source 
et  rime  du  vœu.  n  Maiheureuso  hypocrisie^ 
dit  encore  cet  éloquent  Antoine  Le  Alnislre^ 
que  vous  couvrez  de  l'ombre  d'unv  profes- 
sion qui  est  très- sainte  en  elle-même  et 
très-douce  à  ceux  à  qui  Dieu  en  donne  la 
volonté,  l'esprit  et  Tamour,  mais  qui  ré- 
prouve les  rigueurs  inhumaines  que  souf- 
frent de  pauvres  eniïntsèqui  il  ne  donne 
aucun  monvement  et  que  leurs  parents  y 
font  entrer  à  coups  de  pieds,  qu'ils  v  lient 
avec  les  chaînes  de  U\  crainte  et  de  fa  ter- 
reur, et  qu'ils  y  retiennent  par  la  mê- 
me force,  par  la  même  appréhension  qu'ils 
leur  donnent  des  prisons  et  des  supplices 
(11W).» 

Contre  ce  criminel  abus  protestaient  sans 
cesse  et  en  foule  des  vocations,  non-seule- 
ment tout  à  fait  libres,  mais  encore  nées^ 
poursnivies,  conquises  et  obtenues  malgré 
la  résistance  des  familles,  el  apr^s  d'iicroï- 
ques  efforts,  par  des  rejetons  de  la  plus  hau- 

(Saint-Simon,  Mémoires,  cli.  GOS,  éd.  Dellriye.; 

(ti4l)  Ce  contrôleur  général  jonis&iit  Ues  ab- 
hayes de  Molesnies  et  <le  Troarn  ,  h  première  rfiii 
avait  été  le  berceau  tlo  Tordre  de  Glioaus.  rt  U  se- 
conde fondée  par  Ic^  ducs  n<>rn>ftuds  au  xi*  s  ècle. 
Elles  valaient.  Tune  31,0U0  iivics  de  revenu  ,  et 
Talitre  80,000.  —  On  peut  voir  dans  le  journal  de 
Tavocat  Barbier,  t.  II.  le  sc;MidaIeuK  us.'«ge<|iie  C;ii- 
sait  des  rcvenuji  de  la  glorieuse  abbaye  de  S:niii- 
Germain-iles-Présson  dernier  :ib(>é  <ouimendataire, 
le  f:omtc  deClermonl,  prIncedH  san;!;,  d'ailleurs  bril- 
lant et  intrépide  à  la  guerre  «  coninte  il  convenait 
à  Ufi  bonrboD. 

(Ilii)  De  tant  «le  nitUiers  U'abbayes  d'Iionimen 
fouiiceii  en  France  peiidai»!  irciz«'  siècles,  il  n*eii 
restait,  en  i789,  que  liU  qui  lussent  en  règte^ 
c'e»t'â-:iire  restées  en  possession  du  droit  d*éiiro 
leur  altbc  et  de  dispo:»er  de  leurs  revenu^-'. 

(Ili5)  Voir  le  benu  plaidoyer  d^Anloine  Le  Mais- 
Ire,  ciié  p:ir  Oscar  de  V  liée,  De  l'éloquence  judi' 
Claire  an  wji'  sièfle^  1856,  p.  1U»  et  11$. 
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te  aristocratie.  Bossuet,  dans  ses  sermons 
pour  la  véture  de  mademoiselle  de  Bouillon 
et  autres  filles  de  grande  maison,  a  promené 
son  regard  d*aigle  sur  ces  contradictions 
étonnantes.  «  Que  n*a  pas  gâté  la  concu- 
piscence? dit-il  ailleurs  :  elle  a  vicié  mê- 
me l'amour  paternel.  Les  parents  jettent 
leurs  enfants  dans  les  religions  sans  voca- 
tion, et  les  empêchent  d*y  entrer  contre 
leur  vocation  (11^).  » 

De  ces  deux  excès,  le  dernier  se  voit  enco- 
re parmi  nous.  Le  premier  s'atténua  de  lui- 
même  bien  avant  la  grande  catastrophe  qui 
devait  anéantir  à  la  fois  tous  les  abus  et 
tous  les  droits  de  la  vie  claustrale.  11  céda 
devant  Tirrësistible  empire  des  mœurs  et  de 
]*ei^prit  public.  Si  la  contrainte  morale  était 
«Hicore  employée  quelquefois  en  Italie  et 
ailleurs  pour  introluire  dans  les  chapitres 
et  les  couvents  de  femmes  les  filles  de  la  no- 
blesse et  de  la  haute  bourgeoisie  (1U5),  on 
peut  aflfirmer  que  dans  les  monastères  fran- 
çnis,  aux  derniers  temps  de  leur  existence, 
il  ne  se  trouvait  guère  personne  qui  n'y  fût 
entré  de  son  plein  gré.  Ce  qui  le  prouve 
surabondamment,  c'est  le  démenti  éclatant 

Sue    reçurent  en   1791  les  déclamations  de 
îderot,  de  La  Harpe  et  de  tant  d'autres  sur 
les  victimes  cloîtrées.  En  un  seul  jour,  tou- 
tes les  clêtures  furent  mises  à  n^ant,  tous 
les  vœux  monastiques  furent  déclarés  nuls. 
Combien  de  moines,  combicnde  religieuses 
se   sont   mariés  1    Pas    un  sur     mille.  La 
plupart  des  femmes  surtout  sont   rentrées 
librement  dans  le  cloître  dès  qu'elles  l'otitpu. 
Plutôt  que  d'y  faire  entrer  ou  d'y  retenir 
de  force  les  religieux,  on  semblait  plus  dis- 
posé è  leur  faciliter  l'abandon  et  la  transfor- 
maiioB  de  leur  état.  Les  requêtes  indivi- 
duelles à  l'effet  d'obtenir  la  permission  de 
quit'er  le  cloître  et  de  vivre  dans  une  com-  . 
plète  indépendance,  co  iime  celle  qu*adres- 
sèrcnt  en   1770  plusieurs    Bénédictins  de 
Saint-Maur  au  parlement  de   Paris  étaient 
repoussées.  Mais   quand  les  communaulrs 
tout  entières   demandaient  i  être  séculari- 
tées,  elles  étaient  exaucées  ;  on  vit  jusqu'à 
trois  des  plus  anciennes  abbayes  du  diocè- 
«hj  de  Lyon  solliciter  et  obtenir  cette  triste 
faveur  dans  la  seconde  moitié  du  xviii«  siè- 
w*le  (lU6j. 

Sous  1  influence  de  toutes  ces  causes  réu- 
niiSy  l'institut  monssti({ue  s'acheminait  de 

(H 44)  Peinéet  chrilUnnes  et  morales,  n.  42.  — 
On  sail  que  de  siin  temps  le  mot  religion  sVnicn- 
«lîiii  d'un  Ordre  religieux,  et  qu'on  dit  encore  m- 
liez  en  reli0ion^  pour  se  faire  rcllgieui. 

(1145)  De  là  ce  mot  si  répandu  m  Italie  an  x^ii* 
siècle ,  et  trop  juste  :  Le  badie  lonô  la  preUa  degV 
uoinini  e  la  tomba  délie  donne. 

(1146)  Celles  de  Ttle  Barbe.  d'Ainay  et  de  Savi- 
gny.  (A.  Bernard,  Cartulaire  de  Savigny,  p.  114). 

(U47)  Jean  de  la  Barrière.  Voir  nn  laUeno 
frappant  de  sa  personne  ei  de»  son  appnriiion  à 
Paris  devant  Henri  III,  en  ao^i  1583.  dans  te  /?«- 
gtitre^Journal  d^  Pierre  de  rKsloile.) 

(IM8)  Pclil  •ivj\-eu  de  Grrgoirc  XIV,  moine  ei 
aDbc  de  Saini-Gail .  avant  d'éire  fait  rantmal  par 


plus  en  plus  vers  une  décadence  complèio. 
Il  serait  injuste  de  trop  {généraliser  ce  juge- 
ment, et  surtout  de  méconnaître  les  tenta- 
tives généreuses  qui  de  temps  à  autre  Te- 
naient protester  contre  les  envabissemenis 
du  mal  et  interrompre  sa  marche.  Blendes 
points  lumineux  brillaient  encore  en  Bel- 
gique et  en  Allemagne  comme  en  Italie,  en 
Espagne  comme   en  France.  Au  jvi*  siède, 
la  réforme  de  Tordre  de  Citeaux,  enlrcpri- 
se  par  Tabbé  des  Feuillants  (11^7),  fut  le  di- 
gne prélule  de  celle  qui,  cent  ans  plus  tard. 
fit  renaître   les  merveilles  de  la  Thébaïde, 
en  immortalisant  le  nom  de  la  Trappe.  Au 
xvii*  siècle,  plus   d*un   rejt*ton  de  la  vieille 
tige   bénédictine,    tels    que   tes  Sfondrale 
(1Û8},  les  d'Aguirre  (1U9),  se  montrèrent 
les  dignes  émules  de  Bellarmin  et  de  Baro- 
uiuSf  par  leur  zèle  pour  la  science  sacrée  el 
la  dérense  des  libertés  de  TËglisc ,  tandis 
que  rimmortelle  pléiade  qui  se  groupe  dans 
Thistoire  autour  de  Mabillon  et  de  Monifau- 
con  couronna  le  nom  de  la  congrégation  de 
Sainl-Maur  d*une  gloire  qui  est  restée  com- 
me sans  rivale.  Mabillon  surtout,  le  plus  il- 
lustre des  moines    modernes,  mérite  une 
placé  i  côté   des    plus  saints  et  des  plus 
grands,  non-seulement  par  sa  colossale  éru- 
dition, ses  inappréciables  travaux,  mais  sur- 
tout par  la  pureté  de  sa  vie,  la  noblessH,  la 
droiture  et  rardenteintégriiéde  son  caractère. 
Mais  ces  glorieuses  individualités,  ces  ré- 
formes partielles,   locales  et  temporaires,  ne 
sufliisaient  pas  pour  racheter  les  misères  et 
les    intirmités   croissantes   de    l'en.seojbld 
d'une  grande  institution  qui,  pour  ètresni- 
%6e  et  régénérée,  aurait  eiigé  remploi  de 
toutos  les  forces  et  de  toutes  les  sollicitudes 
de  TEglise.  En   France  surtout,  c'est-è-dire 
dans  le  pajs  de  la  chrétienté  dont  les  bonnes 
et  les  mauvaises  influences  sont  prépondé- 
rantes dans  le  reste  du    monde,  la  gran  le 
majorité  des  monastères  écliappait  à  touic 
cette  influence  régénératrice,  restait  en  proie 
i  la  commende  et  s^enfongait  de  plus  en 
plus  dans    le  désordre  et  le  discrédit.  Il  en 
fut  ainsi  pendant  tout  le  xviir  siècle, ei  vers 
sa  fin,  un   savant  bénédictin  d«  Saint-Ger- 
main-des-Prés    pouvait  écrire  à  un  de  ses 
confrères  de  la  congrégation  de  Saint-Vanne: 
ff  De  tous  les  religieux  de  votre  congréga- 
tion   qui  viennent  ici  loger,  je  n'en  ai  pres- 
que pas  vu   qui  nous   aient  édifiés.  Vous 

Innereni  XII. 

(1149)  Né  en  1o50,  mort  en  1699,  général  de  la 
congrégation  de  gaint-Benott,  en  Espugne,  fait  rar- 
dinal  par  Innocent  Xll,  après  sa  ùeftnsio  catkeàrcc 
S,  Pétri  contre  la  Oéclaraiion  de  4683  ,  Bussuet , 
toiKen  le  comhaUniil,  Tapprlle  ta  tmmàèrê  de  iE- 
gtise ,  te  modèle  des  mœurs  ,  Vexempla  de  ta  pièiî. 
EianteartNnal,  ilganla  toujours  auprès  de  lui  deux 
ou  trois  religieux,  avec  lesquels  II  suivait  les  exer- 
cices ée  la  \\t  nioiiasliqiie  :  avanlrde  mourir,  il 
n*scrivK  de  porter  au  Moitl*Cassin  son  cœur,  quifl 
.  Pairi$  Bsnedicti  ub  adolescenîia  9esli$iis  ûdhr- 
serat.  Il  avait  Uit  travance  son  épitaplie,  ainsi  cou- 
çHî»  : 

Vria  ppe<*atnr,  appr^llatione  mooacktts, 
S.  Benedicli  sstudio  iheologw. 
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en  (lirez  sans  doute   autant  des  nôtres  qui 
vont  chez  vous  (1150). j> 

Un  sentiment  de  mépris  exagéré,  mais 
iioiversel, avait  remplacé  partout  la  profon* 
(le  vénération  que  les  grands  Ordres  monas* 
tiques  avaient  si  longtemps  inspirée  au 
monde  catholique  (1151).  En  faisant  aussi 
large  que  possible  la  part  de  Timpiété  com- 
me des  iniquités  delà  haine  du  nom  chré- 
tien, dans  ce  sentiment  général,  il  est  im- 
possible de  méconnatire  que  les  Ordres  re- 
lii;ieux,  pris  dans  leur  ensemble,  avaient 
subi  la  plus  douloureuse  altération.  Les  rô- 
les étaient  intervertis.  Depuis  la  paix  de 
TEglise  et  pendan  t  tout  le  moyen  flse,  le 
contraste  entre  les  deux  clergés  régulier  et 
séculier  avait  été  saisissant  et  toutàTavan- 
lage,  de  celui-lè.  Le  clergé  régulier  avait 
Don-seulemeni  éclipsé,  mais  en  quelque  sor- 
te épuisé,  exténué  le  clergé  séculier.  La 
régularité,  la  ferveur,  le  dévouement,  tou- 
tes les  vertus  sacerdotales  avaient  leur 
hyer  presque  exclusif  dans  les  cloîtres.  Dans 
les  siècles  plus  récents  ce  fut  précisément 
l'inverse;  et  quand  la  Révolution  vint  sépa- 
rer le  bon  grain  de  l'ivraie  et  faire  sortir 
triomphalement  l'Eglise  gallicane  de  la  plus 
glorieuse  épreuve  qu'aucune  Eglise  ait  ja- 
mais subie,  ies  évéques  et  les  curés  se  mon- 
trèrent presque  partout  supérienrs  aux  moi- 
nes. 

En  faut-il  davantage  pour  constater  la 
profondeur  de  leur  chute  et  pour  expliquer 
ii'^ériatble  cause  de  leur  ruine  ?Quand  un 
Ordre  religieux  devient  inférieur  par  la  ver- 
tu nu  \)ér  la  foi  au  reste  du  clergé,  il  perd.sa 
raison  d'être  et  signe  d'avance  son  arrêt  de 
tDort.  Ce  n'est  plus,  pour  parler  comme  Bos- 
luet,  qu'un  cadavre  spirituel  et  le  tombeau 
titant  de  Iui-m6me. 

»A  ceux  qui  m'accuseraient  d*uQ  excès 
de  sévéritéi  j'opposerai  l'imposante  et  incon- 
testable autorité  des  deux  grandes  lumiè- 
res de  TEi^lise  gallicane,!  une  époque  où 
Il  décadence  monastique  étaH  encore  loin 
d'être  complète.  Il  est  vrai  que  leurs  élo- 
quentes doléances  s'adressaient  à  des  reli- 
gieuses; mais  il  est  hors  de  doute  que  les 
abus  et  les  scandales  trop  fréquents  dans  les 
communautés  de  femmes  l'étaient  bien  plus 
encore  dans  les  monastères  d'hommes,  dont 
la  consmende  était  devenue  la  loi  générale, 
tandis  qu'on  ne  la  rencontre  que  par  excep- 
tion dans  les  abbajres   de  filles.    Que  l'on 

écoute  donc  ces  paroles  significatives    de 
Pénelon' prêchant  avant  qiril  f&t  évêque, 

le  f>anégjrique  de  saint  Bernard»  devant 

^os  religieuses  bernardines:  «  O  réforme  t 

(H5d)  LeUre  de  dom  Clément  vers  1780,  citée 
l^r  U.  Daniier,  Rapnon  f  nr  la  Correipondnnce  iné" 
^^  de$  Bénédictint,  p.  19. 

(ItSI)  On  en  était  venu  eu  point  que  Tuu  des 
prio^es  les  plus  pieux,  les  plus  illustres  elles  plus 
victorieux  du  ivu*  siécte,  le  duc  Charles  Y  de  Lor- 
^ioe,  réinule  de  Sobieski ,  le  conquérant  de  la 
Uoogrie,  beati-fière  de  l'empereur  Léopold  1*',  et 
tig^.  de  la  maison  aciuell-  ment  régnante  en  Autriche, 
j'^pn  écrire  dans  son  Teêimnent  po/if f^tie,  destiné  à 
nnurucilun  des  princes  de  U  Ifaiiiiile  impériale. 


6  réforme  !  qui  as  coAté  à  Berna/a  tant  de 
veille^,  de  jeûnes,  de  larmes,  de  sueurs,  de 
prières  ardentes,  pourrions-nous  croire  que 
tu  tomberais  ?  Non,  non,  que  jamais  cette 
pensée  n'entre  dan»  mon  cœur  l  Périsse  plu- 
tôt le  malheureux  jour  qui  éclairerait  .une 
telle  chute I  Quoi!  Bernard  verrait-il  lui* 
même,  du  sanctuaire  où  il  eçt  couronné,  sa 
maison  ravagée,  son  ouvrage  défiguré  et  ses 
enfants  en  proie  aux  désirs  du  siècle?  Plutôt 
que  mes  deuxyeuxse  efaangenten  fontaine  de 
larmes  ;  plutôt  que  l'Eglise  entière  gémisse 
nuit  et  jour,  pour  ne  pas  laisser  tourner  eu 
opprobre  ce  qui  fait  sa  gloire  1...  O  filles  de 
Bernard  I  montrez-moi  votre  père  vivant  en 
vous.  Il  ranima  la  discipline  monastiqiio 
presque  éteinte  en  son  temps  :  voudrez-vous 
la  laisser  périr  dans  le  vôtre?  » 

En  voici  d*antres,  non  moins  cruelles, 
que  l'on  trouve  dans  ce  fameux  discours 
sur  les  avantages  et  les  devoirs  de  la  vie  re- 
ligieuse, attribué  tantôt  i  Fénelon,  tantôt  h 
Bossuet,  et  digne  de  l'un  comme  de  l'autre  : 
ff  Cette  maison  n'est  point  à  vous;  ce  n*est 
point  pour  vous  qu'elle  a  été  bâtie  et  fon- 
dée :  c'est  ppur  l'éducation  de  ces  jeunes 
demoiselles....  Si  donc  il  arrivait  (ô  Dieul 
ne  le  souirrez  jamais,  que  plutôt  les  bftti- 
meuls  se  renversent  I);  si  donc  il  arrivait  ja- 
mais que  vous  négligeassiez  votre  fonction 
essentielle;  si,  oubliant  que  vous  êtes  en 
Jésus-Christ  les  servantes  de  cette  jeunesse, 
vous  ne  songiez  plus  qu'à  jouir  en  paix  des 
biens  consacrés  ici;  si  Ton  ne  trouvait  plus 
dans  cette  humble  école  de  Jésus-Christ  que 
des  dames  vaines,  fastueuses,  éblouies  de 
leur  naissance,  et  accoutumées  à  une  hau- 
teur dédaigneuse  qui  éteint  l'esprit  de  Dieu 
et  qui  efface  l'EvanriJe  au  fond  des  cœurs, 
hélas  1  quel  scandale!  Le  pur  or  serait  changé 
en  plomb;  l'épouse  de  Jésus-Christ,  sans  ri- 
des et  sans  tache,  serait  plus  noire  que  des 
charbons,  et  il  ne  la  connaîtrait  plus.  » 

C'est  encore  dans  le  même  discours  que 
se  trouvent  ces  tristes  révélations  sur  l'in- 
térieur des  grandes  communautés  au  xviii* 
siècle.  «Nan-seulementld  pauvreté  n'est  point 
pratiquée,  mais  elle  est  inconnue.  On  ne  sait 
ce  que  c'est  que  d'être  pauvre  par  la  nourri- 
ture grossière,  pauvre  par  la  nécessité  du 
travail,  pauvre  par  la  simplicité  et  la  peti- 
tesse dos  logement^,  pauvre  dans  tout  le  dé- 
tail de  la  vie C'est  cependant  par  là  que 

les  communautés  peuvent  être  généreuses, 
libérales,  désintéressées.  Autrefois,  les  soli- 
taires d*Orienl  et  d'Egypte  non-seulement 
vivaient  du  travail  de  leurs  mains,  mais  fai- 
saient encore  des  aumônes  immenses  :  ou 

ces  cruelles  paroles  :  c  II  n*est  pas  à  propos  d'in- 
troduire la  moinerie  dans  les  conseils  :  c'est  un 
genre  <l*hon)mes  qui  n'a  jamais  fait  bien  à  un  sou- 
verain, et  qui  n*e8t  destiné  qu'à  leur  Taire  du  mal.  • 
Moins  il  y  a  de  prêtres  et  de  iiiuines  dans  une  la- 
mllle,  plus  ridée  de  religion  s'y  conserve-t^elle  :  |a 
paix  y  est  plus  assurée  et  le  secret  plus  Impéné- 
trable. I  (Teuaineni  politique  de  Char  In  V.  cite  par 
te  comte  d'Hausson^ille  ,  Hutoire  de  la  réunion  de 
la  Lorraine^  t.  111,  p.  380.) 
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\o>ait  sur  la  nier  des  vaisseaux  char^^és  de 
leurs  charités;  maiRtenant,  il  faut  des  reve- 
nus prodigieux  pourfaire  subsister  une  com- 
munauié.  Les  familles  accoutumées  à  la  mi- 
sère épargnent  tout,  elles  subsistent  de  peu; 
mais  les  communautés  ne  peuvent  se  passer 
de  l'abondance.  Combien  de  cenlaiiies  de  fa- 

-  milles  subsisteraient  honnêtement  de  ce  qui 
suffit  à  peine  pour  la  dépense  d*une  seule 
communauté  qui  fait  profession  de  renoncer 
aux  biens  des  familles  du  siècle  pour  em- 
brasser la  pauvreté  I  Quelle  dérision  I  quel 
renversement  1...  Ayez  alT^^ire  à  de  p.Nuvres 
gens  chargés  dune  grande  famille;  souvent 
vous  les  trouverez  droits,  modérés,  capa- 
bles de  se  relâcher  pour  la  paix,  et  d*uno 
facile  composition;  ayez  atlaire  à  une  com- 
munauté religieuse^  elle  se  fait  un  point  de 
conscience  de  vous  traiter  avec  rigueur.  J'ai 
honte  de  le  dire;  je  ne  le  dis  qu'en  secret  et 
en  gémissant;  je  ne  le  dis  que  comme  è  l'o- 
reille  pour  instruire  les  épouses  de  Jésus- 

•  Christ  :  mais  enfin ,  il  faut  le  dire,  puisque 
malheureusement  il  e^t  vrai,  on  ne  voit  point 
de  gens  plus  ombrageux,  plus  difBcuttueux, 
plus  tenaces,  plus  ardents  dans  les  procès, 
que  ces  personnes  qui  ne  devraient  pas 
même  avoir  des  affaires.  Cœurs  bas!  cœurs 
rétrécis  I  est-ce  donc  dans  l'école  chrétienne 
que  vous  avez  été  formés  (1152)?  » 

En  présence  de  ces  révélations,  et  de  tant 
d'autres  preuves  incontestables  d'un  mal  in»* 
véléré,  on  est  invinciblement  conduit  à  se 

f^oser  une  "question  douloureuse.  Comment 
'Eglise  a-t-elle  permis  à  celte  lamentable 
décadence  de  se  consommer?  comment  n*a- 
t-elle  point  fait  intervenir  sa  divine  autorité 
pour  sauver  cette  portion  si  précieuse  de 
son  héritage?  C'est,  j'oserai  le  dire,  le  c6té 
le  plus  sombre  et  le  plus  inexplicable  de  son 
histoire.  On  no  regrettera  jamais  assez  sa 
fatale  indulgence.  Les  remèdes  les  plus  éner- 
giques, les  sévérilés  les  plus  inexorables 
eussent  à  peine  suffi  pour  arrêter  la  gan- 
grène. A  quoi  pouvaient  donc  aboutir  les 
ménagements  et  l'inaction?  Il  fallait  porter 
le  fer  et  le  feu  dans  la  plaie;  il  fallait  ne  re- 
culer devant  aucun  moyen  pour  prévenir, 
par  des  réformes  radicales  et  inexorables, 
cette  chute  honteuse  et  complète  qui  devait 
infliger  h  la  république  chrétienne  un  irré- 
parable dommage,  et  rien  ne  fut  sérieuse- 
ment tenté.  Qu'on  ne  me  parle  pas  des  im- 
menses obstacles  que  l'Eglise  eût  rencontrés 
dans  !a  malveillance  intéressée  du  pouvoir 

(Il5i)  La  stricte  justice  exige  que  Ton  oppose  à 
ce  irUle  tableau  celui  qu'a  tracé  Fénelon  lui-même 
de  h  ferveur  et  de  la  régularité  qui  régnaient  citez 
les  Carineliic!»  :  «  Les  voilà,  les  filles  de  Thérèse  ; 
elles  gémissent  pour  tous  lus  pécheurs  qui  ne  gé- 
iiiissent  pa«,  et  ce  sont  elles  qui  arrêtent  la  ven- 
geance prèic  à  cclaier.  ËUcs  n*ont  plus  d*yeux  pour 
le  monde,  et  le  momie  n*en  a  plus  pour  elles. 
Leurs  bouches  ne  s'ouvrent  plus  qu'aui  sacrés 
cantiques,  et  hors  des  heures  des  louanges,  toute 
cbair  est  ici  en  silt^ncc  devant  le  Seigneur.  Les 
rorps  tendres  et  délicats  y  porlcitt  jusque  dans 
i'extrèmc  viuillebsr,  av»îc  le  cilice,  le  poids  du  tra- 
vail. 

•  Ici  ma  foi  Cdi  coubolco  ;  ici  on  voit  une  noble 


temporel,  dans  la  cupidité  de  raristocralic, 
dans  la  mollesse  du  clergé,  et  sa  coniplicilé 
trop  fré gueule,  trop  intense  avec  le  mal. 
Elle  a  toujours  rencontré  ce  genre  d*ob<:ta- 
cles  depuis  qu'elle  existe;  et,  quand  elle  Ta 
voulu,  fortement  voulu,  elle  les  a  toujours 
bravés,  et  toujours  surmontés.  Toutes  les  ré- 
formes, même  les  plus  laborieuses,  comiue 
celles  de  sainte  Thérèse  et  de  Raocé,  oui 
fini -par  réussir  :  toutes  ont  conquis  les  suf- 
frages de  Topiuion,  môme  mondaine.  11  ne 
leur  a  manqué  que  d'être  perpétuées,  pro- 
pagées, imposées  par  l'autorité  suprèmo. 
Sans  doute,  les  Papes  n'exerçaient  plus  par- 
tout, en  Europe,  l'ascendant  qu'ils  avaient 
eu  au  moyen  âge;  et  cependant,  il  est  dilli- 
cile  de  croire  que,  au  ivi*  et  même  au  xvii* 
siècle,  un  effort  vigoureux  et  prolongé  di 
Saint-Siéçe,  appuyé  par  répisco{)at,  n'eûi 
pas  réussi,  sinon  è  extirper  toutes  les  racines 
du  mal,  du  moins  à  en  arrêter  la  croissancn, 
à  en  réprimer  les  excès,  et  surtout  à  excit<'r 
le  zèle  des  bons  religieux,  comme  la  sympa- 
thie  des  peuples  fidèles  et  des  princes  bnnii- 
doxes«  Louis  XIV  lui-même,  qui  montra  lanl 
de  sympathie  pour  l'entreprise  individuelle 
et  partielle  de  Rancé,  n'eût  pas  refusé  soii 
appui  à  une  réforme  plus  vaste,  et  dont  le 
signal  fût  venu  de  plus  naut.  Peut-être  mène, 
au  xviii*  siècle,  la  tentative  eût-elle  réussi. 
Dans  tous  les  cas,  elle  méritait  bien  d'èire 
entreprise. 

«  Je  connais,  et  j'adroire  les  essais  fiéné- 
reux,  mais  partiels,  de  saint  Charles  Rorro- 
mée,  de  saint  François  de  Sales,  du  premier 
cardinal  de  La  Rocbefoucauld.  Je  n'en  suis 
pas  moins  condamné  à  dire  que  Ton  clieniie 
en  vain  dans  les  annales  de  PEj^lise,  depats 
le  concile  de  Trente,  un  grand  et  énergique; 
elTort  contre  le  mal,  ou  même  une  plainie 
{généreuse  et  retentissante  destinée  à  réveil- 
ler les  cœurs,  à  montrer  le  péril,  à  signaler 
Tabime,  à  provoquer  la  résistance.  Que  le^ 
évêques,  et  même  les  plus  grands  d  entre 
eux,  aient  fini  par  rester  témoins  iin|ia  bi- 
bles de  tant  de  scandalest  cela  peut,  nn 
se  justiGer,  mais  s'expliquer  par  rabus  d -s 
exemptions,  qui  les  avait  comme  dé^a^lnv^^s 
et  désintéressés  de  toute  intervention  dai/^ 
la  vie  des  communautés.  Mais  commeni  s'ei> 
pliquer  que,  parmi  tant  de  bons  et  de  sain  '^ 
Papes,  il  ne  s'en  soit  pas  trouvé  un  seul 
pour  refuser  des  bulles  qui  livraient  Thnn- 
neur  et  les  biens  des  plus  célèbres  mona- 
stères à  des  sujets  notoirement  indignes, 

biiiip!icité,  une  pauvreté  libérale,  ane  péniunce 
gaie  et  adoucie  par  ronction  de  Tamour  de  Dieu. 
Seigneur,  qui  iivei  assemblé  vos  épouses  fur  la 
montagne,  pour  faire  coûter  au  milieu  d*elles  un 
fleuve  de  pais,  lenei-les-y  recueillies  seus  rombre 
de  vos  ailes  ;  inontrei  au  monde  vaincu  celles  ii''i 
Toni  funlé  aux  pieds.  IléUs!  ne  frappez  paà  U 
terre,  landis  que  vuus  y  trouverez  encore  ce  pré- 
cieux reste  de  votre  éiectiva.  i  {Sermon  pour  i^ 
lèiedéMÂnie  Thérèiê  ,QKuvres,  t.  XVII,p.i^^.<^- 
Leb^^i.)  —  il  dit  ailleurs  :  f  Les  ieiperfeciions  (iu 
cloUr^,  qu'eu  méprise  tant,  sont  pJus  iuooccnies 
^  devant  Dieu,  que  lei»  vertus  les  plus  éctaianies  doui 
'  le  monde  se  fait  lionoeiir.  {Serwion  pour  h  pr^l^^' 
lion  d'une  religieuiê,) 
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tels  qufrBussy  d'Aïuboise  et  Tabbô  Dubois? 
Commeat  s'expliquer  que  lous  aienl  laissé 
cetia  plaie  purulente  sinvélérer  et  se  gan- 
grener jusqu'au  jourde  rirréinédiable  ruine? 

A  cette  formidable  question ,  il  y  a  toute- 
fois une  réponse  :  c'est  que  la  réforme  des 
Ordres  religieux  n'est  guère  plus  au  pou- 
voir de  l'Eglise  que  leur  fondation.  Jamais 
TE^Iise  n'a  fondé  directement  un  Ordre  re- 
ii^fieux  :  le  fait  est  incontestable.  Pour  fon- 
der un  Ordre  reri|;ieuXt  il  faut  des  hommes 
spécialement  susci'és,  et  destinés  de  Dieu  à 
cet  eiïel  ;  des  Benoit ,  des  François ,  des  Do« 
miniquè,  des  Ignace.  Ces  bommes,  THglise 
les  approuve,  les  encourage;  mais  elle  ne 
les  crée  pas  par  un  acie  d'anlorilé.  En  se- 
rait-il autrement  pour  la  réforme,  qui  est 
plus  difficile  encore  peut-être  que  la  fon- 
dation ? 

Il  eût  donc  fallu  des  bommes;  ces  hom- 
mes ont  mjnqvé;  Dieu  ne  les  a  pas  donnés, 
cl  l'Eglise  ne  les  pouvait  créer;  il  y  en  a  eu 
quelques-uns  de  temps  en  temps,  oiais  pas 
assez  pour  une  grande,  générale  et  défini- 
tive réforme  :  voilh  pourquoi  les  Ordres  re- 
ligieux ne  furent  pas  réformés. 

Restait,  il  est  vrai,  un  rernèçle  :  la  sup- 
pression de  la  plupart  des  établissemenls; 
mais  l'Eglise  recule  devant  des  remèdes  si 
extrêmes.  Editier  convient  h  son  esprit,  dé- 
truire lui  répugne  infiniment.  Est-ce  un 
tort?. Elle  est  toujours  patiente,  quelques- 
nns  penseront  peut-être  qu'elle  l'est  trop. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mal  demeura,  et  alla 
croissant,  jusqu'à  ce  que,  enfin,  il  lassa  la 
patience  de  Dieu  même.  «  La  justice  divine, 
dit  Possuet,  venge  les  excès  par  d'autres  ex- 
cès (1153).  »  Ce  que  TEglise  n'avait  pu  faire, 
le  siècle,  un  jour,  le  fit  par  des  crimes. 

Et,  cependant,  il  ne  faut  jamais  se  laisser 
8lU*r  jusqu*à  absoudre  le  crime,  sous  pré- 
texte que  ceux  qui  en  ont  été  victimes  ont 
mérité  leur  sort. 

L'injustice  des  hommes  sert  la  justice  de 
Dieu  (115^);  mais  elle  n'en  reste  pas  moins 
rinjustice.  " 

*  L'univers,  dit  M.  de  Maislre,  et  il  n'a 
jamais  rien  dit  de  plus  vrai,  est  rempli  de 
supplices  très -justes,  dont  les  exécuteurs 
sont  très-coupables  fll55).  » 

Que  les  moines  fussent,  non  pas  tous, 
mais  en  trop  grand  nombre,  infidèles  à  leurs 
devoirs,  è  leur  mission,  ft  leurs  serments, 
on  ne  saurait  le  nier;  mais  était-ce  bien  à  la 
puissance  séculière,  était-ce  surtout  aux  ré- 
solutions triomphantes  qu'il  appartenait  de 
les  en  punir?  Les  désordres,  les  abus,  les 
scandales,  dont  on  peut  évoquer  l'existence, 
trop  souvent  démontrée,  contre  eux,  coi»sti- 
tuaieni-ils  donc  un  attentat  contre  l'ordre 
social,  et  pouvaient-ils  créer  le  droit  de  ré- 
pression et  .surtout  do  suppression  qu'on 
s'est  arrogé  contre  eux?  Non.  L'Eglise  seule 
•▼ait  le  droit  d'txercer  contre  eux  sa  justice 
souveraine  et  liifainible,  et  les  Chrétiens 

(Il53>  Btitohêdis  varialwns,  liv.  vu,  p.  4id. 
il  154)  Madame  S^nslcliiDC. 
(Hôo;  Leilrc  Uu  29  mai  1813. 


seuls  ont  le  droit  de  s'affliger  et  de  s'ind - 
gner  de  ce  qu'elle  n'a  point  été  exercck^  à 
temps.  Ils  savent,  d'ailleurs,  que  Dieu  de- 
mandera un  compte  sévère  à  ceux  (]ui  <  r;t 
trahi  cet  imprescriptible  devoir;  mais  ils 
savent  aussi  qu'il  jugera  et  qu'il  châiiora 
plus  sévèrement  encore  ceux  qui  ont  con- 
sommé cette  grande  immolation,  non  certes 
en  vue  de  régén(^rer  des  insiitulions  snintos 
ou  d'apaiser  Ta  justice  céleste,  mais  unique- 
ment pour  assouvir  les  instincts  les  plus 
ignobles  de  la  passion  humaine. 

Oui,  il  fallait  des  réformes,  et  l'absence 
ou  l'ineiGcacité  de  ces  refermes  a  rendu  la 
catastrophe  possible  et  naturelle;  mois  il 
n'en  résulte  pas  que  le  Iftche  attentat  qui  a 
tranché  le  fil  cle  l'existence  monastique  puisse 
être  jamais  justifié  ou  excusé  :  car  jama's 
crime  ne  fut  plus  lâche  ni  plus  insensé.  Mon- 
tesquieu ajustement  flétri  le  despotisme,  eu 
le  comparant  à  je  ne  sais  quels  sauvages  do 
l'Amérique,  qui  coupent  leurs  arbres  par  le 
piod  pour  en  récolter  le  fruit.  Mais  que  pen- 
ser de  ces  sauvages  modernes,  ^ul,  sous 
prétexte  de  Témonder  et  de  l'écheniller,  ont 
abattu  et  déraciné  l'arbre  vénérable  qui  «ivait 
ai)rité  pendant  tant  de  siècles  le  travail,* la 
science,  la  prière  et  le  bonheur? 

Dieu  nous  garde  donc  d'ôtre,  à  on  degré 
quelconque,  les  complices  de  ceux  qui  ont 
amené,  préparé,  ou  justifié  la  cnta>trophe 
par  leurs  invectives  et  leurs  calomnies  1  Pour 
nous  en  défendre  è  jamais,  il  doit  suffire  de 
nous  rappeler  quelle  a  été  la  source  im- 
pure de  ces  attaques,  quelle  est  enrore  la 
nature  des  accusations  et  la  aualité  des  ac- 
cusateurs. Jugeons  de  l'éc^uiledes  tribunaux 
qui  ont  condamné  les  moines  dans  le  passé 
par  celle  du  procès  qu'on  leur  a  intimlé  de 
nos  jours,  en  Suisse,  en  Espagne,  en  Pié- 
mont, dans  les  pays  où  ils  avaient  survécu  à 
la  terrible  épreuve  de  l'invasion  française, 
et  profité  de  la  Révolution.  Pesons  ces  repro- 
ches contradictoires  dont  on  les  accable. 
S'ils  observent  exactement  leur  règle,  on 
dit  qu'ils  ne  sont  plus  de  leur  siècle;  s'ils 
ne  l'observent  pas,  les  mêmes  voix  qui  les 
insultaient  comme  fanatiques  crient  an  re- 
lâchement. S'ils  administrent  mal  leurs  do- 
maines, on  les  leur  Me  sous  prétexte  qu'ils 
ne  savent  pas  en  tirer  parti  ;  et  s'ils  les  admi- 
nistrent bien,  on  les  leur  die  encore,  de 
peur  qu'ils  ne  soient  trop  riches  (1156).  S*ils 
sont  nombreux,  on  leur  défend  de  recevoir 
des  novices,  et  quand  ce  régime  les  a  réduits 
à  n'être  plus  qn'une  poignée  de  vieillards, 
on  déclare  que,  n'ayant  pas  de  successeurs, 
leur  patrimoine  tombe  en  déshérence.  Il  en 
a  toujours  été  ainsi  depuis  Henri  Vlil  et 
Gustave  Wa>a  jusqu'aux  sophistes  contem- 
porains de  Turin  et  de  Berne.  La  corruption 
et  l'inutilité  des  Ordres  religieux  ne  leur 
ont  surtout  été  reprochées  que  par  les  pou-^  ^ 
voirs  qui  voulaient  hériter  de  leurs  riches- 
ses, et  qui  commençaient  par  les  condamner 

(1156)  Noos  ne  faisons  que  résumer  les  argu- 
Dieius  et  la  conduite  employés  coutre  les  cou  venin 
U'ArRo^le,  del85iàl845. 
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è  laslérilité.  On  ne  leur  a  plus  rien  laissé 
faire,  puis  on  leur  a  dit  qu'ils  ne  faisaient 
lien  (1157). 

Il  y  a  plus  :  tous  les  vices  qui  ont  d*abor(i 
afTaibli  et  ensuite  déshonoré  la  vie  monas- 
tique n'ont  presque  toujours  <^lé  que  le  ré- 
;  suhat  des  envahissements  de  Tesprit  laïque 
«  et  de  la  puissance  temporelle  dans  le  goa- 
'  vcrnement   des  choses   monastiques.  Si  la 
discipline  el  Taustérilé  ont  péri  sans  retour 
dans  une  foule   de   cloîtres,  n'est-ce   pas, 
comme  on  vient  de  le  voir,  grâce  à  Tintro- 
iluction  de  la  commende?  et  celle  odieuse  el 
flagrante    violation  de  la  volonté  formelle 
t\Qs  fondateurs  ne  fut-elle  pas  toujours  sol- 
licitée ou   imposée  par  les   princes?  C'est 
donc  par  la  cupidité  et   la  mauvaise  foi  du 

f)ouToir  laïque,  comme  par  la  coupable  fai- 
)lesse  des  pasteurs  trop  dociles  à  ce  pou- 
voir, c]ue  l'œuvre  de  la  charité  devint  ainsi 
la  proie  de  Tégoïsme  et  de  la  sensualité. 

Nous  verrons  plus  tard  par  quelle  série 
d*empiétements,  de  prévarications  et  d'en- 
traves, tant  de  princes  catholiques,  aidés 
nar  leurs  légistes,  s'appliquèrent  è  gbner  et 
0.  amoindrir  l'esprit  religieux,  l'esprit  de 
pénitence  et  d'austérité,  qui  est  toujours 
un  esprit  de  force  et  de  liberté,  dans 'ces 
rioltres  qui  semblèrent  enfm  n'être  plus 
ouverts  qu'au  souffle  du  monde  et  de  K  vie 
profane. 

Mais  dès  à  présent  nous  avous  le  droit  de 
dire  aux  détracteurs  habituels  des  moines, 
qui  sunt  en  même  temps  les  apologistes  de 
leur  proscription  :  Savez- vous  quel  est  le 
seul  reproche  que  vous  puissiez  justement 
leur  adresser?  C'est  de  vous  avoir  ressem- 
blé. Qu'était-ce  donc  que  cette  dégénéra- 
tion, cette  sensualité,  ce  relflchemenl  dont 
vous  leur  faites  un  crime,  si  ce  n'est  une 
i'ooformité  trop  exacte  avec  votre  propre 
genre  de  vie  ? 

D*où  nous,  viennent  d'ailleurs  ces  étranges 
censeurs?  Quoi  1  c'cst^  au  sein  des  joies  et 
des  libertés  de  la  vie  séculière,  de  la  ri- 
rhesse  et  du  loisir,  que  vous  avez  appris  à 
juger  si  scrupuleusement  les  différents  de- 
grés  de  la  mortification  et  de  l'austérité, 
des  veilles  et  des  jeûnes  ?  N'est  ce  donc  pas 
assez  dans  l'histoire  d'un  Henri  VIII,  qui  sut 
si  bien  dépouiller  et  ruiner  les  monastères, 
sous  prétexte  de  les  punir  de  leur  incooti- 
iionceetdeleurirrégularjté,hii,ceroi  si  tem- 
pérant» si  équitable  et  si  chaste  ?  Est-ce  bien 
vous,  qu'on  n'a  peut-être  jamais  vus  ployer 
le  g^nou,  depuis  votre  enfance,  dans  un 
temple  cbrétien,  qui  vous  érigez  en  docteurs 
de  la  prière  et  de  l'oûioe  canonial  ?  Avcz- 
vous  donc  si  scrupuleusement  réprimé  en 
vous-mêmes  tous  les  désirs  et  toutes  les  fai- 
blesses de  la  chair,  pour  qu'il  vous  soit  donné 
de  peser  au  poids  du  sanctuaire  les  désor- 
dres plus  ou  moins  bien  constatés  de  cer- 
tains moines  ?  Conlex^nous  donc  vos  efforlê^ 

(11^7)  Lorain,  Uhto'irtdê  Cluny,  |r.  14.  —  L'ab- 
baye  de  Miiri  avail  offert,  en  1857,  au  canton  d'Ar- 
l^ovic,  denlreicnir  une  grande  école  d*éducaikin 
UdASlque  et  profciftioimclle;  h  g'iuvciucmcri  cau- 


dfsalt  Bossuet  5  certains  rigoristes  de  son 
temps.  Ahl  si  vous  vouliez  bien  commencer 
par  essayer  de  la  règle  la  plus  relâchée,  par 
vous  contraindre  aux  observances  de  rOr- 
dre  le  plus  dégénéré,  vous  pourriez  monier 
avec  quelqne  autorité  au  tribunal  de  This- 
toire,  et  votre  flpre  censure  pourrait  in<:pi- 
rer  quelque  conûance.  Quoi  !  les  Bénédictins 
mangeaient  de  la  viande  ;  les  Carmes  dé- 
chaussés portaient  des  souliers  ;  les  Corde- 
liers  ne  ceignaient  plus  leurs  reius  de  la 
corde!  En  vérité!  et  vous  qui  les  accusez, 

3ue  faites-vous  donc  de  tout  cela  ?  Ils  ne  se 
onnaient  plus  la  discipline  aussi  souvent 
qu'autrefois  I  Mais  vous,  combien  de  fois 
par  semaine  la  prenez-vous?  Ils  ne  consv 
craient  plus  à  la  prière,  au  travail,  auiani 
d'heures  qu'ils  le  devaient!  Et  vous, où  sont 
les  champs  que  vous  avez  fécondés  de  vos 
sueurs,  les  âmes  que  vous  avez  sauvées  pnr 
vos  oraisons?  Après  tout,  les  plus  coupa- 
hles,  les  plus  dépravés  vivaient  comme  tous 
vivez  :  voilà  leur  crime.  Si  c'en  est  un,re 
n'est  pas  à  vous  qu'il  appartient  de  le  châ- 
tier. Eh  quoi  !  vous  commencez  par  infecier 
l'Eglise  de  vos  vices,  puis  vous  lui  reprocluz 
d'en  être  atteinte  et  souillée!  Vous  admi- 
nistrez le  poison  àla  victime, et  vousluifaiie^ 
un  crime  d'y  avoir  succouibé  1  Ah  !  certes 
que  les  fidèles,  les  zélés  et  les  purs,  se  soient 
indi|;nés  et  désolés  du  relâchement  ni > 
nastique;  qu'un  Bernard,  un  Pierre  Dctmien, 
un  Charles  Borromée,  un  François  de  Saies 
une  Catherine  de  Sienne,  une  Thérèse, 
raient  dénoncé  è  Dieu  et  k  la  postérité,  on 
le  conçoit.  On  ne  concevrait  même  pas  leur 
silence.  Mais  vous,  héritiers  et  panégyristes 
des  auteurs  du  mal  qui  a  corrompu  tes 
moines,  comme  de  la  spoliation  qui  les  i 
frappés,  vous  devriez  Atre  les  derniers  à 
vous  en  étonner  et  à  vous  en  plaindre,  car 
c'est  le  procès  de  vos  pères  ou  le  vôtre  qie 
vous  instruisez. 

II  serait  donc  temps  déformer  le  domaine 
de  l'histoire  k  ces  faux  savants,  à  ces  lettres 
de  bas  aloi,  à  ces  lâches  sjcophantes  de  la 
spoliation,  qui,  s'attachant  k  suivre  la  pi^i^ 
des  VauJales,  essayent  encore  de  flétrir 
jusqu'âi  la  mémoire  de  ceux  que  leurs  de- 
vancicifs  ont  naguère  livrés  a  la  hache  du 
bourreau  et  au  marteau  du  démolisseur. 

La  so%;iété  moderne,  qui  s'est  engraissée 
de  la  d(^pouiIle  des  Ordres  monastiques, 
peut  s'on  contenter  :  elle  ne  doit  pas  vouloir 
qu*on  Insulte  leur  cadavre.  Quelle  iai^^e 
aux  Chrétiens,  aux  apologistes  de  la  vio 
religieuse,  à  ceux  qui  s'efforcent  de  la  réta- 
blir en  la  purifiant  de  toutes  ses  récentes 
scories,  le  soin  de  poursuivre  dans  le  passé, 
afin  d'en  prévenir  a  jamais  le  retour,  les  dé- 
sordres îe  ceux  oui  ont  forligné.  Au  sein 
môme  de  leur  dégénération,  les  moines  les 
plus  relâchés  n'ont  été  coupables  qu'atii 
yeux  de  I  Eglise  de  Dieu.  Quels  qu'aient  été 

tonnai  répondit  par  une  loi  qui  interdisait  à  tous 
les  moines  le  droit  d'enseigner  :  après  qaot  il  aboU 
la  communauté  comme  inutile  à  l'Etal. 
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leurs  torls  envers  leur  règle,  envers  leur 
eut,  envers  leur  conscience,  ils  n*en  ont 
eu  aucon  envers  les  hommes»  envers  la  so- 
ciété. 

On  cbercherait  en  vain  à  altérer  le  ca- 
ractère dislinctif  de  leur  rôle  social,  celui 
d'avoir  passé  en  faisant  le  bien.  Et,  humai- 
nement parlant,  ils  n*ont  pas  faitautre  chose: 
tonte  leur  carrière  s'est  écoulée  à  peupler 
les  déserts,  ft  protéger  les  pauvres,  à  enri- 
chir les  populations.  Tristement  dégénérés 


vers  leur  déclin,  bien  moins  actifs  et  moins 
industrieux  que  dons  .leur  origine,  ils  lie 
furent  jamais  moins  diaritnbles.  Quel  est  le 
pays,  quel  est  Thomme  auquel  ils  ont  fait 
du  mal?  Où  sont  1rs  monuments  de  leur 
oppression?  les  souvenirs  de  leur  rapacité? 
Que  l'on  suive  le  sillon  qu'ils  ont  creusé 
dans  î'bistoirey.on  ne  trouvera  partout  que 
la  trace  de  leur  bienfaisance.  Ch.  de  Mortà- 
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NISARD  (M.)    ET    SiDoiRB  Apollinaire. 

-  t  Sidonius  Anollinaris,  énumérant  les 
grsr.ils  hommes  de  Cordoue,  comme  avant 
lui  Martial,  distingue  trois  Sénèques,  tous 
irois  auteurs  de  différent  renom  :  Tun  qui 
cultive  Platon»  et  fait  en  vain. la  leçon  h  Né- 
ron; l'autre  qui  ngite  Terchestre  d*Euri- 
)>lde,  imitateur  tantôt  d*Esclijle  barbouillé 
lie  lie,  tantôt  de  Thespis  monté  sur  des  tré- 
teaux ;  le  troisième  (IticotH),  qui  a  chanté  la 
giierre  de  César  et  de  Pompée  — .  .  .  Sido- 
nius Apollinarîs,  le  puëte  qui  a  chanté  les 
Barbares,  qui  consolait  Rome  foulée  aux 
pieds  par  les  Francs«en  décrivant  avec  une 
uiuQtie  précieuse  leurs  cheveux  oints  de 
beurre  rance,  Sidonius  Apollinaris,  Tévêquo 
de  Ciermont  vers  la  fin  du  v*  siècle,  n'est 
pas  une  autorité  bien  concluante   sur  les 


faits  littéraires  du  premier  siècle,  principa- 
lement sur  des  faits  de  critique.  La  manière 
fort  ridicule  dont  le  prélat  des  Arvcrnes  ca- 
rnctérise  le  grand  «poète  Eschyle  par  une 
épithète  qui  conviendrait  tout  au  plus  k 
Thespis,  prouve  qi>'il  faut  faire  peu  de  fond 
de  (lisez  peu  de  fond  sur)  ses  classiQcations^ 
littéraires  (1158).  » 

Saint  Sidoine  regarde  Sénèque  le  philoso- 
phe et  Sénèque  le  tragique  comme  deux 
écrivains  différents,  ce  qui  n'est  pas  l'opinion 
de  M.  Nisard,  mais  celle  de  Martial  contem- 
porain et  compatriote  des  Sénèques. 

Quant  è  Esrnyle,  le  jugement  qu'en  porte 
Sidoine  est  conforme  h  celui  de  Caliisthène, 
Plutarqno,  Athénée,  Chaméléon.  Voyez  Bay- 
le  sur  Ï5f Ay/e  et  l'ouvrage  de  M.  Patin  sur 
les  tragiques  grecs  (1159}. 
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ORDRES  REUGIEUX.  —  Leibnitx.  — 
(Comme  oa  peut  procurer  )a  gloire  de 
Dieu  et  rendre  service  au  prochain  de  dif- 
fêreotes  manières,  selon  sa  condition  et  son 
caractère;  soit  par  Tautorité,  soit  par  les 
eiemples,  il  n*est  assurément  pas  moins 
utile  qu'outre  ceux  qui  sont  dan.s  les  affai- 
res et  dans  la  vie  commune,  il  j  ait  dans 
lEglisQ  des  hommes  occupés  k  la  vie  ascé- 
tiiiQeet  contemplatiye,  lesquels,  délivrés  des 
&oin$  terrestres*  et  foulant  aux  pieds  les 
plaisirs,  se  donnent  tout  entier»  à  la  con- 
templation de  la  Divinité  et  è  l'admiration  de 
ses  œuvres;  ou  €|ui, dégagés  de  toute  affaire 
personnelle,  n'aient*d'autre  occupation  que 
û6  subvenir  aux  besoins  du  prochain,  soit 
par  Tinstruction  des  hommes  ignorants  ou 
égarés,  soit  parie  secours  des  malheureux 
et  des  affligés.  Et  ce  n'est  pas  une  des  moin- 
dres prérogatives  de  cette  Eglise  cj^ui  seule 
A  retenu  le  nom  et  le  caractère  de  catholi- 
(|u<^>  et  qui  seule  offre  et  propage  les  exem- 
ples éminents  de  toutes  les  excellentes  ver- 
Ipade  la  vie  ascétique.  —  Aussi  j'avoue  que 
lài  toujours  singulièrement  approuvé  les 

(1158)  Eluda  iur  Ui  poitei  ialint  de  la  déea- 
^M^e.  u  I,  p  63.— C est  à  tort  que  M.  Nisard  fat 
«'re  à  SiiSoiDo  (|ue  les  Francs  oignafenl  de  beurre 
f<uce  leur  chevelure  ;  il  ne  le  dit  ^ue  des  B;)ur« 


Ordjres  religieux,  les  pieusea  associations  et 
toutes  les  institutions  louables  en  ce  genre, 
qui  sont  une  sorte  de  milice  sur  la  terre, 
pourvu  qu'éloignant  les  abus  et  la  corrup- 
tion, on  les  dirige  selon  les  règles  de  leurs 
fondateurs,  et  que  le  Souverain-Pontife  les 
applique  aux  besoins  de  l'Eglise  universelle. 
Que  peut-il,  en  effet,  y  avoir  de  plus  excel- 
lent que  de  porter  la  lumière  de  la  vérité 
aux  nations  éloi.^nées,  à  travers  les  mers, 
les  feux  et  les  glaives;  de  n'être  occupé  que 
du  salut  des  Ames;  de  s'interdire  tous  les 
plaisirs  et  jusqu'aux  douceurs  de  la  conver- 
sation et  de  la  société,  pour  vaquer  à  la  con- 
tem|)lalion  des  vérités  surnaturelles  et^  aux 
méditations  divines  ;  de  se  dévouer  h  l'édu-" 
cation  de  la  jeunesse  pour  lui  donner  le 
goût  de  la  science  et  de  la  vertu  ;  d'aller 

Corter  des  secours  aux  malheureux,  i  des 
ommes  perdus  et  désespérés,  aux  prison- 
niers, à  ceux  qui  sont  condamnés,  aux  ma- 
lades et  à  tous  ceux  qui  sont  dénués  de  tout, 
ou  dans  les  fers,  ou  dans  des  régions  loin- 
taines, et,  dans  ces  services  de  la  charité  la 
plus  étendue,  de  n*ètre  pas  m£me  effrayé 

guignons. 

(H59)  Batle,  Dicl.^  etc.— PèTw,  Eluda  %ur  U^ 
(ra§iqu€i  grec$f  1. 1* 
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pfir  la  erainle  de  la  peste?  Quiconque  ignore 
ou  méprise  ces  choses,  n*a  de  la  venu 
qu'une  idée  rétrécie  et  vulgaire,  etcroil  sol- 
tement  avoir  rempli  ses  onligations  envers 
Dieu,  lorsqu'il  s'est  acquitté  è  l'extérieur  de 
quelques  pratiques  usitées,  avec  celte  froide 
habitude  qui  ordinairement  n'est  accom- 
pagnée d'aucun  zèle,  d'aucun  sentiment.  Car 
ce  n'est  point  un  conseil,  comme  quelques- 
uns  se  le  persuadent,  mais  un  précepte,  de 
tendre  de  toutes  les  forces  de  Tâme  et  du 
corps  è  la  perfection  chrétienne  dans  le  gen- 
re de  vie  que  l'on  a  embrassé,  lorsqu'on 
n'a  pas  les  embarras  d'un  ménage,  d'enTanln 
ou  d'un  service  civil  et  militaire,  quand  bien 
même  on  aurait  à  vaincre  de  plus  grands 
obstacles  ;  mais  c'est  un  conseil  de  choisir 
un  genre  de  vie  pius  dégagé  des  soins  ter- 
restres, comme  Notre-Seigneur  en  fi'licitail 
Madeleine.  »  {Système Jhéologique  de  Lcib- 
nilz.) 

Jacques  Curian^  proieslant.  —  «  Je  croîs 
que  dans  ce  changement  des  mœurs  de  l'E- 
glise, auquel  on    donna   et  l'on  conGrma 
aux  collèges  ecclésiastiques  leur  domaine, 
arriva  heureusement  la  naissance  de  Fran- 
çois d'Assise,  de  Dominique  Calagurra  et  des 
autres  qui  ont  renouvelé  les  titres  monasti- 
ques, dont  la  mémoire   était  déjà  presque 
perdue,  l'un  prenant  pour  modèle  Elie  sur 
le  Monl-Carmel,  et  l'autre  les  ermites;  car, 
par  leurs    communautés,  dans    lesquelles 
chacun  d'eux  attira  à  la  foi  un  grand  nombre 
de  moines,  {on   conserva  quelque  ombre  ou 
quelque  apparence  du  ministère  de  l'Eglise 
ou  de  l'ancienne  discipline,  dont  il  y  avait 
longtemps  qu'on  ne  trouvait  aucune  trace 
dans  le  royaume.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'ils  ont  eu  ce  dessein  de  faire  reluire  dans 
l'Eglise  les  exemples  de  leur  vie.  Ils  savaient 
que  la  crainte  des  tyrans  qui  employaient 
Je  fer,  le  feu  et  les  autres  tourments  f>our 
arracher  Jésus-Christ  du  cœur  des  Chrétiens, 
avait  donné  naissance  k  lapremière  vie  mo- 
nastique, et  ils  croyaient  que  cette  seconde 
qu'ils  instituaient,  serait   utile  à  l'Eglise, 
parce  qu'ils  voyaient  que,  dans  les  assem- 
blées des  Eglises,  les  grands  et  les  petits 
étaient  également  enlacés  et  esclaves  de  l'a- 
mour des  richesses  et  des  voluptés,  et  em- 
brasés du  désir  de  dominer.  Ils  croyaient 
que  leur  manière  de  vivre,  qu'ils  faisaient 
paraître  sur  ce  théâtre  de  l'Eglise  politique, 
aérait  fort  salutaire  contre  cette  chaleur  des 
esprits,  et  je  pense  que  la  vie  et  le  salut  des 
hommes  en  eussent  retiré  quelque  avantage, 
si  les  cénobites  se  fussent  arrêtés  dan»  ce 
mépris  des  vanités  du  monde,  et  dans  cet 
srdent  amour  de  la  rectitude,  dans  lequel 
nous  apprenons  que  leurs  premiers  maîtres 
ont  demeuré  fermes.  François  d'Assise,  pour 
preuve  d'un   extrême    mépris  des  choses 
mondaines  ,  renonça  aux  biens  de  la  fortune, 
dont  il  pouvait  jouir,  et,  s'abaissant  jusqu'à 
la  condition  de  la  vie  du  peuple,  il  s  exerça 
tellement  à  souffrir  les  injdVes,  les  peines 
du  travail  ;bt,  par  les  jeûnes,  par  les  médita- 
tions, Gt  si  bien  prendre  d'autres  sentiments 
à  son  esprit,  qiCll  &  cru  qu'iln'y  avait  rien 
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déplus  naturel  que  de  vivre  fiugalcnnent, 
modestement,  chastemont  et  fainteau'nl^Ei 
nous  ne  devons  pas  porter  un  jugeroeut  peu 
favorable  des  trois  autres  minières  de  vivre. 
Voyant  que  le  ministère  était  menacé  de 
ruine  dans  les  ég'ises  des  évèques,  ils  prê- 
tèrent leurs  épaules  pour  le  soutenir;  el 
leurs  efforts  furent  à  ce  que,  par  leur  suIr, 
l'Eglise  eût  derechef  des  prêtres  qui  ne  re- 
gardassent que  les  biens  véritables  et  éin- 
nels  ;  car  tous  ceux  qui  après  s'étaient  jetés 
dans  leur  société  mirent  tout  l'appui  do  leur 
vocation  dans  le  mépris  des  honneurs  etdes 
biens  de  la  fortune;  et  certainemeiti  on 
avait  lieu  d'espérer  que,  par  le  inojt'n  de 
ces  quatre  Ordres  mendiants,  l'ancienne  pro- 
bité de  nos  pères,  leur  simplicité  dans  les 
habits  et  leur  frugalité  dans  le  vivre,  se- 
raient derecliel  rap|)elés  en  Europe.  &Iais 
l'espérance  en  ces  morts  au  monde  fut  rui- 
née et  trompée.  Tout  le  monde  voit  com- 
nu*ni  ils  ont  réformé  le  monde  et  l'Eglise. 
Célébrons  donc  avec  une  mémoire  pleine 
de  gratitude  ce  grand  ouvrage  avec  lequel 
les  enfants  de  la  pauvreté  ^nt  foulé  les  déli- 
ces el  les  richesses  du  monde. ..  Nous  De 
pouvons  dissimuler  que,  parmi  eut,  il  y  en 
a  eu  quelques-uns  qui,  ayant  t'e<^pril  alla- 
ché  h  Dieu,  ont  tenu  en  bride  leur  chair  et 
ont  donné  leurs  services  pour  la  uii>ère  Jtrs 
autres.  Bernardin,  qui  a  porté  les  armes 
sous  l'étendard  des  Français ,  visita  ddui 
une  peste  très-contagieuse,  avec  douze  de 
ses  frères,  les  malades  abandonnés,  les  aida, 
les  porta  et  ensevelitceux  qui  étaient  morts. 
Il  ne  faut  pas  douter  que  cette  piété  n'ait 
été  très-agréable  à  Dieu,  ni  aussi  qu'il  y  en 
ait  eu  plusieurs  autres  que  le  désir  des  cho- 
ses êéternelles  a  portés  a  fiasser  la  vit»  dans 
ces  rigueurs  ;  mais,  parmi  tant  de  milliers, 
que  peuvent  faire  ce  peu  Je  personnes  pour 
réprimer  la  fureur  du  monde  et  des  dé- 
mons? Notre  Albert  de-  Laingi,  Thomas  d'A- 
quin,  avecquelques  autre»  de  leurs  seiubld* 
blés,  ont  rendu  leurs  noms  illustres  sou<  \i 
règle  des  mœurs  que  Dominiaue  a  présenta 
è  ses  sectateurs  {Des  choses  cnronohgiqHts, 

IlV.  11).   » 

Encyclopédie  du  xviir  sieeiê.  —  Ordreî 
religieux  (  histoire  ecclésiastique,  congrégn» 
tion,  société  de  religieux, vivant  sous  un  chef 
d*une  même  manière  et  sous  un  même  habit), 
--On  peut  réduire  les  Ordres  religieux  à 
cinq  classi»s  :  moines,  chanoines,  cheval  ers, 
mendiants  et  clercs  réguliers.  On  sait  que 
l'Ordre  de  Safnt-Basile  est  le  plus  célèbre  de 
rOrient,  et  l'Ordre  de  Saint-BHnoîl,  un  de^ 
plus  anciens  de  l'Occident.  L'Ordre  de  Saint- 
Augustin  se  divise  en  chanoines  ré^'uiiers 
et  en  ermites  de  Saint-Augustin.  Quant  aux 
quatre  Ordres  de  religieux  mendiants  qui 
oni  été  tant  multipliés,  ils  ne  parurent  que 
dans  le  xiii*  siècle.  —  Laissons  au  pèreHel- 
liot  tous  les  détails  qui  concernent  les  Or- 
dres  religieux,  et  traçons  seulement  en  gé« 
néral  leur  origine  et  leurs  progrès,  non  pas 
néanmoins  avec  dea  auteurs  prévenus,  tus 
avec  M.  l'abbé  Fleury,  dont  l'impartialité 
é;;ale  les  lumières. 
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t  La  naissance  du  monachisme  est  de  la 
fin  du  iir  siècle.  Saint  Paul,  qui  vivait  en 
5sio,  saint  Antoine  et  saint  Pacôme,  sont  les 
premiers  religieux  chrétiens  d'Egypte,  et 
on  les  reconnaît  pour  les  plus  parfaits  de 
tous  ceux  qui  leur  succédèrent.  Cassien«  qui 
uous  adonné  une  description  exacte  de  !eiir 
manière  de  vivre,  nous  apprend  qu'elle 
renrarmait  quatre  p'rincipaux  articles  «  la 
solitude,  le  travail,  le  jeûne  et  la  prière. 
Leur  solitude  ne  consistait  pas  seulement  à 
se  séparer  des  autres  hommes,  maisàs*é- 
loigner  des  lieux  fréquentés  etè  habiter  des 
déserts.  Or.  ces  déserts  n'étaient  pas,comme 
plusieurs  se  rioiaginent.  de  vastes  forêts 
ou  d'autres  terres  abandonnées  que  l'on  pût 
défricher;  c'étaient  des  lieux  non*seulement 
inhabitéjf,  mais  inhabitables,  des  plaiiies  im- 
menses de  sables  arides^  des  montagnes  sté- 
riles,des  rocherSet  des  pierres,  ilss'arrélaient 
aux  endroits  où  ils  trouvaient  de  Teau  et  y 
bâlissaîent  leur  cellule  de  roseaux  oud*au«- 
Ifos  matières  légères;  et  pour  y  arrhrer,  il 
fallait  souvent  faire  plusieurs  journées  de 
chemiu  dons  le  désert.  Lb, personne  ne  leur 
disputait  le  terrain,  il  ne  fallait  demandera 
personne  la  permission  de  s'y  établir. 

Le  travail  des  mains  était  regardé  comme 
essentiel  à  la  vie  monastique.  La  vocation 
générale  de  tout  le  genre  humain  est  de  pas- 
ser ses  Jours  à  quelques  fonctions  sérieuses 
et  pénibles.  Les  plus  grands  saints  de  l'An* 
cien  Testament  ont  été  pâtres  et  laboureurs. 
Le  travail  de  ces  premiers  religieux  tendait, 
d'une  paît,  à  éviter  l'oisiveté  et  Tennui  qui 
eoest  iuséparable;  et  d*autrepart,  à  gagner 
de  quoi  subsister,  sans  être  à  charge  à  per- 
sonne, li!»  prenaient  à  la  lettre  ce  précepte 
de  saint  Paul  i  Si  quelqu'un  ne  veut  point 
tracttiller^  qiéil  ne  mange  pas  non  plus  (  7/ 
rftesi.,  III,  10).  Ils  ne  cherchaient  ni  glose 
ni  commentaire  à  ce  précepte;  mais  ils  s'oc- 
cupaient è  des  travaux  compatibles  à  leur 
état,  comme  de  faire  des  nattes,  des  corbeil- 
les, de  la  corde,  du  papier  ou  de  la  toile. 
Quelques-uns  ne  dédaignaient  pas  de  tour- 
ner la  meute.  Ceux  qui  avaient  quelques 
jMècesde  terre  les  cultivaient  eux-mêmes, 
niais  ils  aimaient  mieux  les  métiers  que  les 
biens  eu  fonds,  qui  demandent  trop  de  soins 
et  Mlirent  des  procès.—  Ces  religieux  jeû- 
naient presque  toute  Tannée,  ou  du  moins 
Se  contentaient  d*une  nourriture  Irès-frugale. 
lis  réglèrent  la  quantité  de  leur  pain  èdouze 
onces  par  jour,  qu'ils  distribuaient  en  deux 
repas,  l'un  à  none,  Tautre  au  soir,  ils  ne 
porta. ent  ni  cilice,  ni  chaîne  ou  carcan  de 
de  fer,  car  pour  les  disciplines  ou  flagella- 
lions,  elle<  iravaieiit  pas  encore  été  imagi- 
nées. Leurs  austérités  consistaient  dans  la 
persévérance  d'une  vie  uniforme  ei  laho- 
nèusc,  ce()uiest  plus  conrenable  à  la  nature 
Que  rallernative  des  rudes  pénitences  avec 
le  relâchement. 

<  Leur  prière  était  réglée  avec  la  même 
M^esse.  lis  priaient  en  commun  deux  fois 
Jj«r  jour,  !e  soir  et  ia  nuit.  Une  partie  étant 
Qcboul  chantait  un  psaume  au  milieu 
Qc  l'assenablée»  et  les  autres  écoulaienldans 


le  silence,  sans  se  fat'guerla  poitrine  ni  le 
reste  du  corps.  Leurs  dévotions  étaient  de 
même  goût,  si  on  o^e  le  dire,  que  les  ouTra" 
ges  des  anciens,  grandes,  simples  et  solides* 
Tels  étaient  ces  premiers  moines,  si  fort  es* 
timés  par  saint  Basile  et  saint  Jean-Chrysos* 
tome.  —  La  vie  monastique,  en  s'étendant 
par  toute  la  chrétienté,  commença  à  dégé- 
nérer de  cette  première  perfection.  La  rè^le 
de  saint  Benoit  nous  apprend  qu'il  fut  obligé 
d'accorder  aux  religieux  un  peu  de  vin  et 
deux  mets  .outre  le  pain,  sans  les  obligera 
jeûner  toute  l'année.  Cependant  voyez  com- 
bien la  ferveur  s*est  ralentie  depuis  qu'on  a 
regardé  cette  règle  comme  d*une  sévérité 
impraticable!  Voyez  combien  ceux  qui  y 
ont  apporté  tant  demitigations  étaient  éloi- 
(çnés  de  l'esprit  de  leur  réelle  vocation,  tant 
Jl  est  vrai  que  la  nature  corrompue  ne  cher- 
che qu'à  autoriser  le  relâchement  1  On  vit 
bientût  après  des  communautés  de  clercs 
mener  une  vie  approchant  de  celle  des  reli- 
gieux de  ce  temps-là.  On  les  nomme  cAa- 
noines;  et  vers  le  milieu  du  tu*  siècle,  Chro- 
degang,  évêqne  de  Metz,  leur  donna  une 
règle.  Ainsi  Toilà  deux  sortes  de  religieux 
dan.4  le  vu*  sîècte,  les  uns  clercs,  les  autres 
laïcs;  on  sait  quelles  ont  été  les  suites. 

Au  commencement  du  ix* siècle,  les  reli- 
gieux de  Sal  ri  t-Benott  se  trouvèrent  très-éloi- 
gnés  de  l'observation  de  la  règle  de  leur 
institut.  Vivant  indépendants  les  nns  des  au- 
tres, ils  reçurent  de  nouveaux  usages  qui 
n'étaient  point  écrits,  comme  la  couleur,  la 
figure  de  l'habit,  la  qualité  de  la  nourriture, 
etc.;  et  ces  divers  usages  furent  des  sources 
d*orgueil  et  de  relâchement.  —  Dans  ^  le  x* 
siècle,  en  910,  Guillaume,  duc  d'Aquitaine, 
fonda  l'ordre  de  Clnny,  qui,  sous  la  conduite 
de  l'abbé  Bernard,  prit  la  règle  de  saint  Be- 
noît. Cet  ordre  de  Cluny  se  rendit  célèbre 
par  la  doctrine  et  les  vertus  de  ses  premiers 
abbés;  mais,  au  bout  de  deux  cents  ans,  il 
tomba  dans  une  grande  obscurité,  et  l'on  n'y 
vit  plus  d'homme  distingué  depuis  Pierre  le 
Vénérable.  Saint  Jean  Gualbert  institua  le 
premier  les  Frères  lais  dans  son  monastère 
de  Vallombrease,  fondé  vers  1040.  On  oc«^ 
cupa  ces  Frères  lais  h  des  travaux  corporels  » 
du  ménage,  de  la  campagne  et  des  affaires 
du  dehors.  Pour  prières,  on. leur  prescrivit 
vn  certain  nombre  de  Pater;  et  afin  qu'ils- 
s'en  pussent  acquitter,  ils  avaient  des  grains 
enfilés,  d'où  sont  venus  les  chapelets.  Ces- 
Frères  étaient  vê>.us  moins  bien  que  les  moi- 
nes et  portaient  la  barbe  longue  comme  les 
autres  laïques.  Les  Chartreux,  les  moines  de 
Grandmoni  et  ceux  de  Ctteaux  ayant  établi 
des  Frères  lais,  tous  les  Ordres  religieux  ve- 
nus depuis  ont  suivi  leur  exem(»le;  il  » 
même  passé  aux  religieuses,  car  on  distin- 
gue chez  elles  les  Filles  du  chœur  et  les 
bœurs  converses. 

«  Mais  comme  au  xin*  siècle  on  était  tou- 
ché des  désordres  que  l'on  avait  devant  les 
yeux,  l'avaiicedu  clergé,  son  luxe,  sa  vie 
molle  et  voluptueuse  qui  avait  gagné  lo> 
monastères  reniés.  Ton  crut  devoir  admet- 
tre des  hommes  qui  rciion^-.^ient  à  la  i*os£C*t- 
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sion    lies  biens  temporels  en  parliciilier  et 
«p  commun.  Ainsi  l'on  goûta  beaucoup  Tins- 
UliJt  des  Frères  Min«urs  et  autres  nouveaux 
moines,  qui  choisiienl  la  mendicité  jusque- 
lé   rejoiée  par   les  plus  saints  religieux.  Le 
vénérable  (luigues  traite  d'odieuse  la  néces- 
té  de  quêter,  et  le  concile  de  Pari»   tenu  en 
1212   veut  que  l'on  donne  de  quoi  subsister 
aux  relitjieux  qui  voyagent,  pour  ne  les  pas 
réduire  à  mendier,^  la  honte  de  léurOrdre. 
Saint  François  lui-  môme  avait  ordonné  le 
travail  à  ses  disciples,  ne  leur  permettant  de 
mendier  qu'à  la  dernière  extrémité  ;et  dans 
i>0n   testament,    il  leur  fait  une  défense  ex- 
presse de  mendier  ou  Pape  aucun  privilège, 
et  do  donner  aucune  explication  à  sa  règle. 
«  J  avoue  que  les  Frères  Prêcheurs  et  les 
Frères  AJineur»,  négligeant,  dans  l'enfance 
de  leurs  Ordres,  les  bénéficeset  les  dignités 
ecclésiastiques,    se    rendirent  célèbres  par 
leurs  étudbs  dans  les  univer^lés  naissantes 
ue  Paris  et  de   Bologne  ;  et  sans  examiner 
quel  était  au  fond  ce  genre  d'études  qu'ils 
cultivèrent,  il  snllitdedire  qu'ils  y  réussis- 
saient  mieux   que  les  autres.  Leur  vertu, 
la  modestie,  Tamour  de  la  pauvreté  et  le  zèle 
de  la  propagation   de  la  foi,  contribuèrent 
en  môme  temps  à  les  faire  respecter  de  tout 
Je  monde.  De  là  vient  qu'ils  furent  favorisés 
81  toi  par   les  Papes,  qui  leur  accordèrent 
tant  de  privilèges,  etrhéris  par  les  princes 
et  par  les  rois.  Saint  Louis  dirait,  que  s'il 
pouvait  se  partager  en  deux,  il  donnerait 
aux  Frères  Prêcheurs  la  moitié  desa  personne 
et    autre  aux  Frères  Mineurs.  .   (Encyclop. 
Diderot  Ht  D'Alerabert,   lom.  XXIII,  article 
Ordre  reliaieux  parle  chevalier  de  Jaucourt.) 
L.  Ranke.  —  «  Voici  en  Italie,  en  France, 
en   Espagne,    cinquante-neuf    réformes  et 

çréationsd'Ordresreligieuxpourrôducaiion, 
J  inslruciion  et  la  bienfaisance  ,  tendant  à 
consûcrerauservicede  l'Eglise  touies  les  for- 
ces disponibles,  et  à  faire  entrer  insensible- 
ment  dans  les  mômes  voies  les  générations 
lutures.  Je  m'arrête  devant  les  grandes  iiiiu- 
resde  cette  époque,  les  Charles  Borromée, 
les  Ignace,  lea  François-Xavier,  les  Fran- 
çois de  haies,  les  Thérèse,  les  Paolo  Giusti- 

^i"^\'^^,î'^^^*"  ^®  Thièues.  les  Pierre  Ca- 
-Wiffa,  JesRomillon,  les  Bérulle,  les  Philippe 
de  Nén,  les  Hugo  Ménars,  les  Ch.  Pileneta, 
es  Jeande  Dieu,  les  Bellarmin,  les  Baronius 
les  Vincent  de  Paul...  —Je vois  plus  loin 
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ce  magniOque  édifice  de  l'Eg'ise  catlio.ium, 
élevé  dans  l'Amérique  méridionale  où  la 
conquête  s'était  changée  en  mission,  eiù 
la  mission  était  devenue  civilisatrice.  J  ai 
▼u  dans  les  Indes-Orientale^^,  ce  centre  im- 
mense  conquis  par  le  caiholicisme.  à  Goa, 
et  autour  duquel  on  comptait,  en  1565,  prcs 
de  trois  cent  mille  noaveaux  chrétiens;  au 
Japon,  trois  cent  milleautres  chrétiens,  en 
1579;  puis  en  1606,  trois  cents  Eglises  ^i 
trente  maisons  dejésuites,  fondées  par  le  P. 
Valignini  ;  puis,  malgré  les  foreurs  de  ia 

persécution,  deux  cent  trente-neuf  mille  trois 
cent  trente-neuf  Japonais  convertis  de  l'an 
1603  à  1622;  en  Chine,  la  première  éj^l  se 
consacrée  à  Nankin,  l'année  d'après  la  nioit 
du  célèbre  P.  Ricci,  qui  commençait  loi- 
jours  par  des  leçons  de  mathématiques  pour 
tinir  par  des  leçons  de  religion,  et,  en  1616, 


des  KgHses  chrétiennes    dans  les  cinq  1  ru. 
vinces   de  l'empire.    Pas  une  année  alors 
oij  des  milliers  de  tiilèlesnese  converlisseiu, 
cl  cela  malgré  la  résistance  vrvace  des  rei- 
gions  nationales  qui  régnent  dans  rOrieni; 
soixante-dix  brahmines  convertis  par  lu  P. 
Nobili,  en  1609;   à  la  cour  du  Mongol,  irois 
princes   delà  famille   impériale  dAkon, 
convertis,  en  1595,  par  Jérôme  Xavier,  n- 
vendu  saint.    La  communauté   neslorionne 
rehdueà  la  foi  en  Abyssiaie  ;  Séla  Christs 
frère  de  Terapereur,  suivi  d'un  grand- nombre 
d'autres,  puis  l'empereur Seltan-Scguald,(uii.' 
inuniant   selon  le  rit  catholique.— A  la  ton 
romaine,  ce  qui  s'éleva  d'bo:iiraes  de  |>o;i- 
tique,  d'administration,  de  poésie,  d'arl,<r<i. 
rudition,    avaient  tous  le  môme    caradere 
d'austérité  religieuse;  l'Eglise  touclnil,  n- 
nimait  de  son  souffle  les  forces  éteinitvs  a 
corrompues  de  la  vie,  et  donnait  au  imnw 
une    tout     autre  allure,   une   tout  aïK» 
couleur.  —  Quelle  activité  immense  !  Ron  e 
embrassant  le  monde  entier,   pénéiranien 
môme  temps  dans  les  Andes  et  dans  les  Al- 
pes, envoyant  ses  représentants  et  ses  de- 
tenseurs  au   Thibel  et  en    Scandinavie,  ht 
sur  cette  scène  illimitée,  partout  encore , 
vous  la  yoyei  jeune,  énergique.  infaii,;;ab!e: 
1  impulsion  qui  agitait  au  centre  se  la^at 
sentir  peut-être  avec  plus  d'exaltation  ei  de 
force  entraînante  sur    les   travailleurs  iKs 
pays   lointains  1    »   (  Histoire  de  la  papauté 
pendant  les  xvi*  et  xvu*  siècles,  pai  Léo- 
pold  Rauke,)  '  ^ 


p 


PERES  DE  L'EGLISE.  -  les  Pères  de 
Eglise  flrent-ils  des  emprunts  à  la  doc- 
trine de  Platon  7  Celse  l'a  prétendu,  dès  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Cette 
étrange  accusation  fut  renouvelée  par  les 
sociniens,  en  particulier  par  Jean  Leclerc, 
dans  son  .4n  critique,  dans  sa  Bibliothèque 
universelle  et  dans  ses  Prolégomènes  de 
imstotre  ecclésiastique:  puis  par  quel- 
ques protestants,  en   particulier  par  Beau- 


sobre,  dans  son  Histoire  critique  du  mnni- 
ehéisme^  et  par  Mosbeim,  dans  son  //<«- 
toire  ecclésiastique.  Quelques  écriv<nns 
modernes  sont  venus  appuyer  au  nom  de 
la  philosophie  ce  qu'on  avait  dit  avant  eux 
au  nom  de  l'hérésie.  Dans  ce  nomôre,  il 
faut  ranser  Bruker  (  Histoire  critique  Ue  la 
philosophie  ) ,  M.  Cousin  (  Préface  du  Sic 
et  Non  d'Abfiilard)^  et  plusieurs  de  ses 
discioles  qu'il  a  lancés  dans  l'élude  de  l'ec 
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leilisoie  alexandrin.  Tous  ces  auteurs  po- 
sent doue  en  Ihéorie:  1*  qu*il  y  a  dans  Pla- 
ton une  foule  do  passages  où  les  vérilés 
cipilales  du  cliristianisaie,  et  môme  nos 
urmcipaux  mystères,  se  trouvent  substantiei- 
lement  exprimés;  2*  que  \%3  plus  illustres 
Pères  de  TEgliae,  élevés  dans  les  écoles 
plalooiciennes»  en  rapportèrent  les  élé- 
Qients  de  notre  dogme,  qu'ils  ont  ensuite 
arrêté  et  déûnitivement  formulé;  car,  en- 
6n  il  faut  que  Platon  soit  chrétien  pour  que 
les  docteurs  catholiques  puissent  être  pla- 
loniciens.  De  ces  prénûsses  découle  cette 
grave  conséquence,  que  le  christianisme 
o'est  pas  une  religion,  mais  un  produit  hu- 
DJâin,  qu'il  a  le  platonisme  pour  berceau, 
et  qu'il  est  ainsi  le  résultat  purement  na- 
turel du  développement  régulier  des  idées 
philosophiques.  Comme  on  le  voit,  ce 
srstème  est  la  négation  complète  des  carac- 
tères essentiels  du  christianisme^  et  la  plus 
large  hérésie  qu*on  puisse  imaginer.  Mais 
iutani  Terreur  est  énorme,  autant  on  a  fait 
pour  la  soutenir  des  efforts  inouïs  et  sté- 
riles, et  qui  porteut  dans  ce  qu'ils  ont  de 
[larddoxal  les  éléments  de  leur  propre  con- 
dsmnation.  Nous  espérons  démontrer  jus- 
qu'à Tévidence  la  fausseté  de  Taccusation 
dirigée  contre  les  Pères  de  TEglise,  et  par 
suite  contre  le  christianisme.  Mais  avant 
d'entrer  dans  le  débat,  il  importe  de  poser 
Ia  question  d'une  manière  nette  et  précise  : 
l' quand  on  parle  d'emprunts  faits  a  la  phi- 
losophie plaionicienne,  quel  platonisme 
veui-OQ  désigner,  Tancicn  ou  le  nouveau  ? 
Celui  de  TAcadémie  ou  celui  des  Alexan- 
drins? Car  ils  ne  se  ressemblent  ni  pour 
Il  méthode  ni  pour  le  fooii.  En  outre,  ils 
eol  fleuri  èi  sept  siècles  d*iutervalle  :  le  pre- 
mier s*éteignaii  sans  bruit,  et  le  second  ne 
songeait  pas  à  paraître  encore  lorsque  le 
clirisiianisme  fit  la  conquête  du  monde. 
A  raison  de  ces  différences  doctrinales  et 
(le  Ces  distances  chronologiques,  nous 
avons  )e  droit  de  demander  auquel  des 
(leux  plaloiiismes  on  prétend  rattacher  la 
religion  chrétienne.  Celse  était  bien  forcé 
de  nommer  le  premier,  puisque  de  son 
temps  le  second  n*exislait  pas  encore  ; 
mais,  comme  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
que  le  christianisme  n'eût  sa  racine  dans 
le  judaïsme,  il  en  concluait,  en  bravant 
toutes  «les  dates,  que  Moïse  avait  co^iié 
Platon  (  1160  )•  Mosheim,  Bruker  et  les 
modernes  ont  trouvé  plus  expédient  de  re- 
présenter les  Pères  de  l'Eglise  comme  des 
éclectiques  de  l'école  d*Ammonius  ou  comme 
des  disciples  de  Plotin»  eu  tout  cas  coo^me 
Ue>  platoniciens  d'un  titre  plus  ou  moins 
l'ur  Nous  avons  donc  à  prouver  quo  nos 
^^>gu)es  ne  bont  pas  un  emprunt  fait  au 
l>!atouisme,  soit  ancien,  soit  nouveau;  2"  La 
(Jocinue  chrétienne  comprend  des  vérités 
qu*un  peut  démontrer  directement  et  en 
eilès-oièmes»  et  qui  sont  le  patrimoine  de 
l'ioiélligence  humaine;  par  exemple,  l'exis- 
teace  de  Dieu»  rimmorlalité  de   l'âme,  les 
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principaux  points  oo  la  morale»  et  des  véri- 
té» d'un  ordre  supérieur  descendues  jus^ 
qu'à  l'homme  par  voie  de^révélation  posi« 
tive,  et  qui  SB  démontrent  conséquemment» 
comme  les  faits,  au  moyen  dn  témoigage; 
par  exemple,  le  mystère  de  la  Irinits  la 
nécessité  de  la  grâce  et  de  ia  rédeinplion. 
Les  vérités  de  la  première  classe  apparte- 
nant à  Thumanité  par  droit  de  nature,  elle 
peut  les  reconnaître  comme  vraies  quand 
on  les  lui  rappelle,  les  conserver  en  subs- 
tance sinon  dans  toute  leur  puret(%  les 
combiner  et  les  reproduire  dans  un  sys- 
tème scientifitjue;  par  conséquent,  de  ce 
S[u'on  les  trouve  h  peu  près  sous  la  même 
orme  chez  des  peuples  et  des  auteurs  dif- 
férents, il  n!en  résulte  pas  que  l'un  les  ait 
empruntées  è  l'autre.  Les  vérités  de  seconde 
classe  étant  au-dessus  de  la  raison,  ^\\e  ne 
peut  y  arriver  par  (koil  de  conquête;  mais 
elle  les  reçoit  comme  un  don  gratuit,  et 
elle  les  perpétue  dans  son  sein  par  une  tra- 
dition parlée  ou  écrite;  en  conséquence  les 
peuples  et  les  auteurs  plus  récents  ont  dû 
les  emprunter  à  de  plus  anciens.  En  outre, 
la  doctrine  chrétienne  se  conçoit  comme  ob- 
jet de  croyance,  comme  imposée  au  môme  ti- 
tre à  la  foi  de  tous  les  hommes,  de  tous  les 
pays, toujourselle-mèmeet  substantiellement 
iiçrauabte  ;  ou  bien  elle  se  conçoit  comme 
objet  de  science,  comme  pouvant  solliciter 
et  souteuir  les  méditations  et  l'examen  de 
Thomme.  Non  pas  qu*il  soit  permis  uu  pos- 
sible è  l'homme  de  la  frapper  directement 
de  son  conirfiie  ;  mais  il  lui  est  possible  et 
permis  d'étudier  et  de  connaître  soit  les 
rapports  qu'elle  soutient  avec  ce  que  noui 
savons  d'ailleurs  du  momie  en  général  et 
de  notre  nature'en  particulier,  soit  les  ana- 
logies sublimes  qui  existent  entre  les  mys- 
tères que  nous  devons  croire  et  les  donn  ées 
les  plus  pures  de  la  raison  théorique  et  pra- 
tique, soit  enfin  l'enchaînement  merveil- 
leux de  toutes  ces  vérilés  entre  elles  et  les 
conséquences  de  toute  sorte  qui  en  décou- 
lent. Sous  ce  dernier  rapport,  tout  docteur 
catholique  a  le  droit  de  se  livrer  aui  spé- 
culations les  plus  audacieuses  et  les  plus 
variées,  à  la  seule  condition  de  se  tenir 
dans  le  cercle  tracé  par  la  foi,  non  pas  pour 
abaisser  oU  restreindre,  mais  pour  diriger 
et  soutenir  l'activité  de  l'esprit  humain  et 
l'essor  de  la  science.  Dans  des!  larges  li- 
mites, il  y  a  place  pour  un  nombre  iuGni 
de  théories  philosophiques,  comme  il  est 
facile  de  l^apercevoir  et  de  le  comprendre. 
Quand  donc  des  écrivains,  qui  savent  le 
sens  des  mots,  affirment  que  la  doctrine 
chrétienne  est  une  copie  du  platonisme,*!) 
ne  peut  être  question  dans  leur  pensée  des 
vérités  purement  naturelles,  puisque,  si 
elles  font  partie  du  christianisme,  cepen- 
dant elles  ue  le  constituent  pas  essentielle- 
ment; mais  il  s'agit  exclusivement  des  vé* 
rites  surnaturelles  qu*on  trouve  en  abrégé 
dans  lo  symbole.  De  plus,  il  ne  peut  être 
question  des  vérités  surnaturelles,  en  tant 
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qu'on  leur  fait  subir  des  coinb'iinisons  scien- 
Uilques,  et  qu'on  les  expose  sous  les  for- 
mes .et  avec  le  langd[;c  delà  philosophie, 
puisqu'il  est  bien  entendu  qu'elles  restent 
substantiellement  pures  et  sans  altération 
dans  ces  combinaisons  et  sous  ces  formes  ; 
mais  il  s*a^it  de  ces  mêmes  vérités,  en  lant 
qu'elJes  sont  objet  de  croyance,  vi  qu'elles 
s*imposent  à  la  foi  d'un  liotnme  de  g(^nie 
comme  h  la  foi  d'un  homme  simple  et  illet- 
tré. Ces  distinctions  établies,  la  question 
pendante  se  réduit  à  savoir  si  c«  qu'on 
nomme  rigoureusement  le  dogme  chrétien 
est  euiprunté  h  la  philosophie  de  Platon 
ou  des  platoniciens.  Ainsi  posée,  ia 
question  se  résout  sans  peine.    , 

Nous  répondons  d'abord,  d*une  manière 
générale  et  préjudicielle,. qu*en  principe  et 
en  fait,  la  prétention  de  confondre  te  plato- 
nisme et  le  christianisme  est  insoutenable. 
Rn  principe,  le  caractère  spécial  duchristia* 
nisme,  ce  qui  le  distingue  de  toute  philoso- 
phie,  c'est  qu'il  se  nomme  et  qu'il  est 
réellement  une  institution  positive,  une 
chose  toute  d'une  pièce,  si  l'on  nous  permet 
ce  mot,  un  fait  cnfm  ;  il  s'est  donné  comme 
tel,  depuis  les  apôtres,  qui  ont  prononcé 
cette  parole  :  Qiiœ  vidimus  et  audivimus^  non 
VOisumus  non  loqui  [Act.^  iv,  ^)  jus(|u'aii 
temps  présent,  ou  nous  prononçons  celle 
autre  parole:  Dieu  s'est  tait  entendre,  et 
voilà  ce  qu'il  a  dit.  Le  chrisli.inisme  ne  pou* 
▼ait,  sans  abdiquer,  se  départir  un  seul  mo- 
ment de  celle  prétention  absolue,  eiclusive. 

.  Comment  donc  pourra-t-il  se  trouver  identi- 
que au  platonisme  qui  se  croit  une  doctrine 
rationnelle  dans  son  origine,  une  philoso- 
(>hie  purement  humaine?  Kn  fait,  (quelle 
identité  j  a-t-il  entrele  platonisme  qui  ad- 
me',  une  matière  éternelle,  un  Dieu  or- 
donnateur du  monde,  un  Logot  sans  sub-* 
sistance  personnelle,  une  Ame  universelle, 
laquelle  participe  de  la  matière  et  de  Dieu 
tout  ensemble,  et  le  christianisme,  qui  en- 
soigné  le  dogme  de  la  création  proprement 
«liie,  un  Dieu  en  trois  persrmnes  disliflcles, 
un  monde  gouverné  parla  Providence?  Il  est 
une  vérité  chrélienne,qui,  à  elle  soûle,  crée 
un  abîme  immense,  infranchissable,  entre 
•ceui  quiracceplenlelceux  qui  la  repoussent, 
c'est  l'existence  de  l'ordre  surnaturel  dnns 
le  sensrigoureiix  du  mot;  si  celte  vérité  est 
dans  Platon,  comment  nos  modernes  plato- 
niciens sont-ils  tombés  dans  le  rationalisme; 
si  elle  n'y  est  pas,  comment  les  Chrétiens 
l'y  onl'ils  trouvée  ?  En  principe  et  en  foii, 

•  si  le  dogme  chrétien  est  dans  la  philosojhie 
platonicienne,  comment  ne  s'est-il  pas  ré- 
fiandu  dans  1«  monde  du  temps  de  Platon, 
qui-  le  prêchait  avec  une  éloquence  inco^ii- 
i)arable,  dans  la  plus  belle  langue  qiiM  les 
hommes  aienl  parlée,  du  sein  du  peuple  le 
plus  éclairé  des  tem{)ïi  antiques  ?  Comment, 
durant  ci'iq  siècles,  a-t-il  aiiendu  je  ro  sais 
où,  que,  chez  un  peujile  obscur,  doni  la 
Janguo  élail  ignorée,  un  homme  sans  IcUres 
vint  l'envoyer  à  la  con.|UÔie  de  l'univers? 
0>Hiinciil,  lorsqu'il  lui  prêehé  j  ar  Jésus- 
•Chrisl,  lio^v  les  apulr-  s  et  les  niariyrs,  fut-il 


honni,  |)ersécutécomme  une  doctrine  inouio, 
étrange,  ennemie  de  la  pairie  et  des  dipui, 
au  point  qu'on  ait  cm  devoir  crucificf  le 
continuateur  de  Platon,  jeter  dans  les  racbots, 
envoyer  \  la  torture  et  au   bûcher  tous  ses 
sectateurs,  pour  le  seul  crime  de  néo-pl.^. 
tonisme?  Comment  ne  se  renconira-t-ii  |a$ 
un  seul   platonicien  qui  fft  observer  qu  oa 
proscrivait,  en  la  personne  des  martyrs, me 
idée   qui   yivaît,  depuis  cinq  ou  six  siècîfs, 
innocemment  et  sans  bruit,  une  idée  connue, 
avérée,  enfin  l'idée  de  tout  le  monde?  0  m- 
ment  le  christianisme  de  Platon  pn>duisii-il, 
en    morale,   la    polygamie,    et   mérae  une 
effroyable    promiscuité,  des  infamies  qu'on 
ne  nomme  pas,  la  distinction  du  genre  hu- 
main en  castes  inégales,  et  IVscIavage;  tan- 
dis que  le  platonisme  des  chrétiens  prorluiit, 
au  contraire,  doS  vertus  diamétralement  of)- 
posées  è  tous  ces  vices,  les   libertés  domes- 
tiques,  civiles   et   politiques,  régaliié,  leii 
vertus  de  la  famille,   la    monogamie  et  la 
chasteté  !  Des  conséquences  qui  forment  un 
si  violent   contraste   peuvent-elles  sortir,  tl 
sont-elles,  en  effet,  sorties  d'un  principe  .ab- 
solument identique?-— Nous  répondons  en* 
suite,  d'une  manière  pailiculière  enabonjar.i 
le  fond  môme  de   la  question,    que  Piat  n 
n'est  pas  chrélien,  et  cpie  les  Pères  ne  S'Ui 
pas  platoniciens.  Pour  établir  la  prenâero 
partie  de  cette  asseriion,  il  sufTil  d'un  ex}u^é 
comparatif  du  symbole  catholique  et  de  h 
doctrine  platonicienne.  Il  esl  vrai,  on  a  pa- 
tendu,  d'un  côté,  qu'il  y  a  dans  Plaion  des 
passages  absolument  semt)lables  à  ce  qu  0!i 
irt  dans  quelques  livres  de  Moïse  et  d'S  pro- 
phètes, et  d'un  autre  que   les  Pères  de  IF- 
glise  ont  souvent  constaté  et  invoqué  cttie 
similitude.  Mais,  de  bonne   foi,  peal-on  re- 
connaître le  dogme  de  la  création  dans  quel- 
ques paroles    plus   ou  moins  anaio.^ne.<  à 
celle  des   auteurs  sacrés»    lorsqu'on  sait, 
d'ailleurs,  que  Platon  admet  réteruilé  de  la 
matière,  par  cette  raison  que  le  monde  a  des 
caractères  tout  opposés  aux  perfections  iie 
Dieu?  Peut-on  reconnaître  le  dogme  de  ^ 
Trinité  dans  Platon,  parce  que,  sur  la  Ut- 
mande  de  Denys  le  Jeune,  qui  désirait  aToir 
des  notions  claires  sur  le  f»remier  prinnie 
des  choses,  il  écrit  ces  lignes  énigmalique-: 
t  Tu  dis  que  je  ne  t'ai  pas  donné  une  suili- 
sanle  démonstration  de  la  nature  première. 
Il  est  donc  né'-essaire  que  j'ajoute  (jlieipn^ 
chose,  mais  d'une  manière  obscure,  aiii  qu-» 
si  ma  lettre  s'égare,  par  accident  de  terre  «u 
de  mer,  celui  qui  voudra  la  lire  n'y  piji>se 
rien   comprendre.    Or,  voici  commcni  sj 
soutient  le  monde  :  Toutes  choses  soni  au- 
tour du  roi  universel  de  fa  nature  ;  rien  n'e^l 
que  par  lui  ;  il  est  la  cau^e  de  ce  qu'il  ?  a 
de  beau.  Les  secondes  autour  du  second,  K» 
troisièmes   autour  du    troisième....  I'^"^'" 
bien  garder  ces  choses,  il  ne  faut  rien  é<rire, 
il  ïiwii  seulement  apprendie,   car  ce  quoji 
écrit  ne  peut  nsier  secret.  Par  ce  moiif, /;-' 
\\ix\  rien  voulu  écrire  là-dessus.  Jamais  if  ni 
existé,  jamais  il  n'existera  aurun  écrit  de 
Platon  sur  cet  objet;  ce  que  je  te  dis  œdin- 
len^inl  provient  de  Socrale;  Adieu  ;  qii3:i-i 
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la  auras  plusieurs  fois  relu  celte  letlre,  livre- 
la  aux  ilammes.  li  est  érident  que  qu'on 
pourrait  passer  pourTifiyenteur  du  mystère 
de  la  Trinité»  si  on  ne  Tappuyait  que  sur  ce 
ténébreux  document»  et  toutefois  c'est  ce 
quePlatoOyde  son  propre  aveu^  a  écrit  de  plus 
explicite  Mur  la  nature  intime  de  Dieu.  Tous 
les  autres  dognoes  catholiques  n*onl  pas  reçu 
dans  Platon  une  expression  plus  formelle. 
Nest-il  donc  pas  manitesle  qu'ils  reslaient 
tous  è  créer?  Ensuite  les  Pères  ont  trouvé 
entre  Platon,  d'une  part»  et  M<»ïse  et  les  pro- 
phèies,  de  l'autre,  des  ressemblances  quel- 
rjUffois  si  frappantes,  qu'ils  ont  prétendu 
que  le  philosophe  grec  avait  eu  connaissance 
des  livres  saints.  C'est  vrai:  mais  si  les 
Pères  se  sont  trompés  en  ce  point»  on  a  tort 
(le  nous  opposer  leurs  textes  san»  valeur 
prohante  ;  s'ils  ne  se  sont  pas  trompés»  on  a 
bien  plus  torl  de  nous  opposer  des  textes  qui 
|tnjuvent  que  la  philosophie  platonicienne 
est  nne  transformation  du  mosaïsroe»  et  que 
)e  caiholicisme»  qui  est  fondé  sur  la  religion 
jt}ive»n'avait  pas  i>esoin  d'emprunter  au  ruis- 
seau de  Platon  ce  qu*it  trouvait  naturelle* 
ment  dans  la  source  de  Motse.  Quant  au  fond 
même  de  l'objection»  d'où  pourrait  venir 
ceUa  similitudequl  afait  dire»  non  pas  seule- 
meni,  aux  docteurs  catholiques»  mais  aux 
néopialoniciens  eux-mêmes»  que  Platon  é- 
tait  Moïse  alticisant?  Platon  aurait-il  eu 
cennaissance  des  livres  hébreux? 

On  peut  le  soutenir  sans  absurdité.  Les 
Lacédémoniens  étaient  parents  des  Israélites 
(I  s'attribuaieùt  la  «même  origine  (1161);  il 
lirait  même  qu'ils  observaient  le  »abt)at  et 
ne  se  battaient  pas  en  ce  jour»  ce  qui  leur 
éiait  commua  avec  les  Juifs.  Ne  pourrait^n 
pas  dire  que  les  traditions  hébraïques  ne 
furent  point  inconnues  dans  quelques  sonc- 
tuaires  do  la  Grèce»  où  Platon  en  aurait  re- 
cueilli des  fragments.  De  plus,  longtemps 
avant  la  version  des  Septante»  les  livres  hé- 
breux avaient  été  traduits  en  grec,  cités  par 
des  historiens  grecs  et  répandus  en  Egyute» 
^  Platon,  dans  ses  vo^^agos,  a  pu  les  lire 
et  les  étudier.  Au  reste,  cette  opinion  ne 
nous  est  point  imposée  par  les  besoins  de 
la)K)lémique;  nous  pouvons  donc  en  fajfe 
le  sacrifice  sans  danger.  D'ailleurs»  c'est  à 
fios  adversaires  d*explt')uer  comment  Pia- 
lOQ  ressemble  à  Moï:$e»  qui  lui  est  antérieur 
He  dix  siècles  »  et  non  pas  à  nous-mêmes 
(i'ex^iliquer  comment  Hoirie  ressemble  à  Pla- 
ton. Quoi  qu'il  en  suit»  il  faut  dire  ici  en 
quel  sens  et  à  quel  point  de  vue  les  Pètes 
s]appuyaient  des  analogies  verbales  dont  il 
<agit.  Ils  avaient  à  lutter»  pour  établir  le 
christianisme,  contre  la  philosophie  et  l'ido- 
i^lrie.  La  philosophie  et  Tidolàtrie»  séparées 
l'une  de  i  autre  par  la  forme  et  par  qneiques 
poiub  de  doctrine»  se  touchaient  par  certai- 
nes vérités  qui  leur  servaient  de  base  coiii- 
inune,qui  leur  étaient  antérieures»  etqu'el- 
les  gardaient  avoc  plus  oii  moins  de  pureté» 
fomme  l'exislenco  de  Dieu  et  de  fa  loi  aïo- 
ralc,  h  nécessité  d'un  culte  religieux.  Cest 

(IIOI^  io:<a)b.»  Ilht.  Jud.,  lib.  xn;  //  ilackab. 


là  le  patrimoine  inaliénable  de  rintelligence 
humaine»'  et  il  n'y  a  pas  de  société,  soit 
réelle»  soit  possible  où  il  ne  se  retrouve  à 
quelque  degré.  Il  forme  ce  code  indestruc- 
tible qu'on  pourrait  nommer  la  reh'gion  na- 
turelle» bien  qu'il  faille  se  souvenir  qu'il 
ny  a  jamais  ou»  en  droit,  une  religion  na- 
tu)*elle,  puis'^ue  Dieu»  dès  le  principe,  a 
gouverné  le  monde  par  une  révélailou  po- 
sitive. Or»  c'est  sur  ce  fonds  soli<le,  perma- 
nent» universel  que  les  docteurs  ralholîquis 
essayaient  avec  raison  de  faire  reposer  Tédi- 
fice  de  la  religion  nouvelle;  ils  invoquaient 
les  traditions  »  les  souvenirs»  les  meilleurs 
instincts  de  la  raison  et  du  cœur  de  lliomme, 
pour  en  montrer  la  conformité  avec  le  chris* 
iianisme»  oui  venait  les  compléter  et  lesre- 
niettre  en  donneur:  ils  tiraient  de  la  pous- 
sière» de  l'oubli»  de  la  fange  des  passions  » 
des  égarements  du  culte  et  des  Inceititudes 
de  la  philosophie  ce  que  le  genre  humain 
avait  gardé  de  noble  encore  et  de  vrai.  Foui!- 
lant  les  sanctuaires  et  les  écoles,  ils  tiraient 
de  cette  mine  obscure  l'or  qu'on  y  avait  en- 
foui el  rejetaient  Talliage  impur  qui  s*y  était 
mêlé.  Cétail  leur  devoir  et  leur  droit.  La 
vérité  vient  de  Dieu»  et  le  christianisme,  qui 
est  divin,  peut  la  revendiquer  comme  sienna 
partout  où  il  la  découvre,  l/errenr  vient  des 
nommes,  et  le  christianisme,  qui  n'en  vient 

Eas»  a  raison  de  la  repousser  et  de  la  com- 
atlre  comme  son  ennemie  «partout  où  il  la 
rencontre.  Conséquemmenta  ces  principes» 
le|  Pères  ont  dû  rappeler  à  \a  mémoire  pu- 
blique »  recommander  à  la  bonne  foi  »  et  in- 
voquer comme  pièce  de  convi<tion  ce  que 
la  religion  et  fa  philosophie  des  païens  con- 
servaient encore  de  vérités,  quelque  opi* 
nion  qu'ils  eussent»  d'ailleurs ,  du  roriçino 
rationnelle  ou  traditionnelle  de  ces  vérités. 
Une  fois  sur  ce  terrain  »  leur  argume'ita- 
tion  variait  selon  les  circonst;mces  et  rinté-- 
rêt  des  esprits;  ainsi  leurs  différentes  preu- 
ves pourraient  se  réduire  h  ces  courtes  for- 
mules :  ce  que  la  philosophie  et  le  culte 
païen  présentent  d'utile  et  de  vrai  leur  est 
venu  des  Hébreux,  el  la  philosophie  de  Pla- 
tion  est  dans  ce  cas  ;  donc^  ou  bien  ne  reje- 
tez pas  le  christianisme  à  cause  de  son 
origine  juive,  puisoue  vous  tenez  i\  Platon» 
ou  bien  admettez  hin  et  l'autre  pour  être 
conséquents,  ils  diraient  aux  sectateurs  du 
paganisme  :  Vous  suivez  Platon  pour  (es  ad- 
mirables choses  qu*il  a  écrites;  or»  Moïse  a 
parlé  le  même  langage  six  siècles  avant  Pla- 
ton ;  pourquoi  ne  crovez-vous  pas  le  mattre, 
vous  qui  croyez  au  disciple  et  au  copiste  f 
Soit  donc  que  les  analogies  pattieHes  de  la 
philosophie  et  de  la  religion  paï^^nne  avec  le 
christianisme  dussent  être  attribuées  à  la 
raison  pure  ou  bien  à  des  emprunts  tradi- 
tionnels» l'argument,  outre  sa  valeur  abso- 
lue, avait  une  valeur  relative,  puisqu'il  re- 
posait  sur  des  prémisses  incontestées. Noos 
esj)érons  mettre  en  lumière  la  justesse  de 
CCS  assertions  lorsque  nous  donnerons,  iin 
peu  [)lus  loin»  des  exemples  de  la  polénn«7uv 
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sonteniie  par  tes  Pères.  Il  reste  donc  établi 
que,  si  les  docteurs  catlioliques  ont  loué 
Platon  de  ce  qu*il  parlait  souvent  comme 
Ho'ise,  4:es  louanges  retombent  en  définitive 
sur  le  n)osaïsme,  qu'ils  regardaient,  à  tort 
ou  h  raison,  peu  nous  importe  ici ,  comme 
la  source  sacrée  de  la  philosophie  plaloni- 
rienno.  De  cette  discussion,  il  résulte  que 
Platon  n^est  réputé  chrétien  dans  ses  doc- 
trines que  par  ceux  qui  le  nomment  copiste 
de  M6ïse,  el  qu*il  est  justement  réputé  païen 
par  ceux  qui  cherchent  en  vain  dans  ses 
écrits  les  dogmes  mystérieux  du  catholi- 
cisme ;  mais  ensuite  les  Pères  de  rE^liso 
sont  encore  moins  platoniciens  que  Platon 
lui-même  n^est  chrétien.  Le  christianisme  a 
pris  dès  son  origine  les  proportions  d'un 
fait  solennel,  social;  on  sait  quel  fut  son 
rlief ,  les  archives  de  l'empire  romain  ont 
gardé  la  sentence  de  Ponce-Pllate,,qui  con- 
damna Jésus-Christ.  On  a  vu  le  christia- 
nisme s'élever  du  sol  de  la  Judée,  monter 
dans  les  cieux  comme  un  astre  élinceiant  et 
les  remplir  du  feu  de  sa  lumière.  On  a  re- 
connu des  millions  d'hommes  qui  vivaient 
dans  le  christianisme,  combattaient  et  mou- 
raient pour  lui.  On  Ta  vu  se  former  en  so- 
ciété; des  bateliers  juifs  le  montèrent  à  la 
«;oiiqu^.te  du  monde  ;  ce  fut  TafTaire  d^Jn 
quart  de  siècle.  Or,  à  cette  époque,  durant 
Ci}  combat,  où  é}ait  le  platonisme?  qui  est- 
ce  qui  était  platonicien?  Thilon,  gui  fut  le 
maître  de  Cicéron ,  fonda  la  quatrième  aca- 
démie ;  Antiochus,  leur  contemporain,  fonda 
la  cinquième  el  dernière.  Sous  Néron,  qui 
décréta  la  mort  des  apôtres  Pierre  et  Paul, 
Sénèque écrivait  qu*itn'y avait  plus  personne 
de  quel<^ue  distinction  qui  soutint  les  oni- 
nions  soit  de  l'ancienne,  soit  de  la  dernière 
académie.  Ce  ne  fui  que  vers  le  milieu  du 
111*  siècle  de  Père  chrétienne  que  Plolin  vint 
ouvrir  h  Borne  une  école  de  platonisme  mo- 
difié, dont  nous  imrltTons  bieniôl;  mai<(ijus- 
qu*à  ce  moment ,  où  donc  était  le  plato- 
nisme? Il  ne  sufEt  pas  de  dire  qu*il  y  avait 
d.ins  le  monde  un  courant  d*idées  platoni- 
ciennes ;  les  idées  ne  courent  pas  d'une  ma- 
nière abstraite  ;  elles  se  personnifient,  elles 
•jarlent,  on  les  attaque,  un  les  défend,  et  ce 
n*est  que  par  la  lutte  qu'elles  font  leur  che- 
min. N  est-il  pas  absurde  de  soutenir  qu'il 
existait  alors  des  platoniciens,  bien  qu*on 
De  pût  les  trouver  nulle  part,  et  qu'il  n'exis- 
tait ^,as  de  chrétiens  hostiles  ou  indifTérents 
au  platonisme,  bien  qu'il  s'en  trouvât  par- 
t<»ui?  D'ailleurs,  qui  est-ce  qui  fut  platoni- 
cien? Ce  ne  sont  pas  les  auteurs  du  Nouveau- 
Testament,  k  moins  qu'on  ne  puisse  l'être 
sans  le  vouloir ,  sans  le  savoir ,  s/ins  môuiu 
s'en  occuper;  ce  ne  sont  pas  les  Pères  apos- 
toliques Hermias,  saint  Clément  romain, 
saint  Ignace  d'Anlioche,  saint  Polycarpe,  à 
uioins  qu'on  ne  puisse  l'être  par  cela  mémo 
qu*on  prouve  que  le  judaïsme  était  la  ligure 
et  la  préparation  de  TEvan^ile,  et  qu'on  re- 
commande la  jusiice  et  la  chasteté ,  comme 


fait  saint  Barnabe,  à  moins  qu'on  ne  puisse 
l'être  par  cela  même  qu'on  enseigne  la  né- 
cessité du  baptême  et  de  la  pénitence,  Té- 
ternité  des  peines,  le  jugement  dereier.  la 
génération  éternelle  du  Verbe,  comme  f.Vii 
Hermas  dans  son  livre  du  Pasteur,  à  moins 
qu'on  ne  puisse  l'être  encore  par  cela  môme 
qu'on  se  borne  à  rappeler  l'autorité  des  Ecri- 
tures, te  respect  qu  on  leur  doit  et  les  vertus 
qu'elles  prescrivent  avec  une  autorité  divine 
et  irréfragable ,  comme  fait  saint  Clément 
pape,  dans  sa  Lettre  h  l'Ëgiise  de  Corinlhef 
a  moins  qu'on  ne  puisse  l'être  encore  par 
cela  même  qu'on  proclame  que  Jésus-Christ 
est  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même  et  bommo 
tout  ensemble  ;  que  Marie  est  vierge  el 
mère ,  que  l'œuvre  de  notre  satisfaction 
s'opère  avec  la  grftce  du  Saint-Esprit,  que 
le  martyre  est  le  suprême  bonheur  de 
l'homme,  et  qu'il  faut  pratiquer  toutes  les 
vertus  évangéliqueSy  en  particulier  l'hu- 
milité  ef  la  chasteté,  comme  le  proclament 
saint  Ignace  et  saint  Poiycarpe  dans  leurs 
EpUres,  Il  suit  certainement  de  cette  courte 
analyse  des  Pèies  apostoliques  que  nul 
d'enlr«  eux  ne  fut  platonicien,  et,  parce 
qu'ils  professent  les  dogmes  du  catholicisme, 
que  le  catholicisme  s'est  constitué  sans  qnu 
les  platoniciens  y  fussent  appelés.  Maisddos 
le?>  commencements  du  \\*  siècle,  an  milieu 
du  lit*,  saint  Justin,  Tatien,  Athéna^ore, 
Théophile  d'Antioche  ,  Hermias,  saint iré- 
née,  Tertullien  et  Minutius  Félix,  n'ont-ils 

Cas  fait  entrer  le  platonisme  dans  le  sym- 
ole  chrétien  ?  A  cette  demande,  nous  re- 
fendrons qne  le  symbole  chrétien  était  dé- 
finitivement arrêté  quand  tous  ces  docteurs 
écrivirent  :  on  peut  s'en  convaincre  ^>ar 
tous  les  monuments  de  Tantiquité  eictè- 
siaslique,  parles  écrits  des  Pères  apostoli* 
ques,  par  les  diverses  liturgies,  par  les 
professions  de  foi  des  martyrs;  conséqnem* 
ment,  il  était  inutile  de  chercher  dans  Pla- 
ton ce  Qu'on  trouvait  si  clairement  formulé 
dans  i  enseignement  chrétien.  D'ailleurs, 
pnurquoi  aurait-on  copié  Platon,  et  non  («as 
saint  Jean,  qui  expose  assurément  la  doctrine 
d'une  manière  plus  explicite  que  Platon, 
qui  ne  l'expose  p^s  du  tout?  ensuite,  lequel 
d'entre  ces  Pères  que  nous  venons  de 
nommer  a  fait  profession  de  ptaloniMue? 
Est-ce  saint  Justin,  qui  dit  positivemorit  : 
ft  J'aima  s  la  doctrine  de  Platon,  niais  je  me 
suis  fait  chrétien  par  amour  de  la  vérii»i 
(1162).»  Et  en  preuve  de  la  sincérité  de 
cette  protestation,  il  souffrit  lamort,  nou 
pour  les  écrits  et  la  doctrine  de  Platon, 
mais  pour  l'Evangile  et  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  Est-ce  Tatien  ,  qui  consacre  une 
partie  de  son  Discours  contre  les  Grecs.à 
|)rouver  qu'il  a  bien  agi  en  quittant  les  doc- 
Irines  fausses  et  vicieuses  des  poètes  et 
des  philosophes,  pour  embrasser  la  doctrine 
chrétienne  (1163)?  Est-ce  Athénagore,  qni 
r6fule  le  paganisme  en  révélant  les  contra- 
dictions et  les  erreurs  des  phiFosophts  en 


{i'ii^i^  Xvohg  ii,u   12  ei  13. 
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1065 


PHÏ 


DES  CONTROVERSES  IHSTORIOUES. 


riH 


10 


^^n^sà}  e.i  (Je  PUton  en  parliculirr  (1233}T 
VM'ce  Théophile  d*Anlioche,  qui  (Jt^moiuîo 
au  païen  Autolycus  que  les  philosophes 
sont  en  discordance  sur  la  nature  do  DicMj, 
et  qui  enveloppe  le  divin  Platon  dans  son 
Anathème  chrétien  (123^7  Est-ce  Hermias, 
qui  a  composé  tout  exprès  un  écrit  pour 
livrer  h  la  raillerie  publique  toutes  les  phi- 
iosopliies,  sans  excepter  celle  de  Plalon 
M2;#5)?  Est-ce  saint  Irénée»  qui  réfute. les 
Vaientinîens  et  les  Gnosfiques»  en  leur  re- 
prochant d*è(re  sous  le  patronage  de  Platon 
(1236)?  Rst-ce  MinuliuSy  qui  se  tail  un  jeu 
malin  de  rapporter  les  capricieuses  opinions 
des  philosophes  sur  la  nalure  de  Dieu 
(1237)  ?  Est-ce  TeriuIIien  enfin,  qui  frappe 
de  sa  sanglante  ironie  Aristote,  le  misérable, 
et  Platon,  iVieul  do  Valenlin  (1238]?  En 
vérité,  c'est  ridicule  à  Textes  de  croire  au 
platonisme  de  ces  illustres  personnages  qui 
raillent  ou  maudissent  Plalon.  et  de  ne  pas 
croire  au  pur  christianisme  de  ces  mêmes 
hommes,  qui  yivent,  écrivent  et  meurent 
|K)ur  Jésus-Christ.  Nous  reconnaissons  vo- 
lontiers que  le  philosophe  grec  est  cité-^iuel- 
quefois  avec  honneur  dans  les  écrits  que 
nous  venons  de  rappeler,  nous  tenons 
compte  de  l'éloge:  que  nos  adversaires 
tiennent  compte  du  blAme.  Une  lecture  at- 
tentive, surtout  une  élude  approfondie  de 
la  polémique  chrétienne  dans  les  premiers 
siècles,  les  convaincra  que  Platon  est  loué 
rarement,  réfuté  fréquemment,  discuté  tou- 
jours, et  par  conséquent  qu'il  n*a  jamais  été 
pris  pour  maître  des  Chrétiens.  Atln  de  four- 
nir au  lecteur  loua  les  éléments  du  débat, 
indii|uons  les  pa.^sagos  élOf^ieux,  comme 
uous  avons  indiqué  les  amères  censures 
dont  Platon  fut  robjet.  Saint  Justin  établit 
dans  la  seconde  (>artiede  son  Invective  contre 
Itt  Grecêf  qu'ils  devraient  d'autant  moins 
repousser  le  christianisme,  qu'après  tout  la 
dorlrina  païenne  a  des  points  de  ressem- 
blance avec  lui  comme  la  copie  ressemble 
i  l'original,  et  alors  il  se  livre  à  l'cxameo 
comparatif  des  deux  religions,  où  lespoiies 
Mnt  appelés  en  témoignage  comme  les 
philosophes,  et  P^thagore  comme  Platon. 
El- qu'on  ne  s'exagère  pas  la  portée  déco 
rapprochement;  il  faut  se  souvenir  que, 
dans  la  première  partie  du  même  ouvrage, 
icmème  docteur  fait  très-bien  voir  que  les 
poètes  et  les  philosophe;s  sont  par  eux-mê- 
mes sans  autorité  en  matière  de  religion  , 
et  que,  d'ailleurs,  ils  ne  sont  venus  qu'a- 
près les  maîtres  du  christianisme.  Moïse  et 
les  prophètes  (1239).  Cet  argument  reparaît 
dansHîautres  écrits  de  saint  Justin,  en  par- 
Hculierùans  la  première  i4po(ogte.  De  bonne 
foi,  est-ce  là  du  platonisme?  Tatien,  qui 
avaitétudié toutes  les sictes philosophiques, 
jTOuve  dans  son  Ditcours  aux  Gréa  ,  qu'il 
«  ^eu  raison  d'abjurer  l'idotâtrio  .parce 
qu  elle  est  absurde  dans  son  origine  et  dans 

(123^)  Légal,  yro  Chfi»tian,,  n.  G,  tS  et  se^iq. 
t^4}  Ad  Auiol,,  lib.  n,  ii.  I  et  reqi{. 
(Ii|5)  Irrisio  philos. 
lliSiî)  Contra  hareê,^  \\\\  n,  n.  13. 
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les  pratiques  qu'elle  impose,  et  qu'on  peut 
s'en  convaincre  en  étudiant  pnrliculièrc- 
menl  les  philosophes  oui  (  pour  toute  action 
d'éclai  )  portent  une  barbe  négligée,  des 
habits  usés  et  sales,  des  ongles  comme  les 
bêtes  sauvages,  et  une  âme  plus  vile  qu'on 
ne  peut  dire  (lâ/jtO).  Il  montre,  au  reste, 
d'une  manière  fort  érudite,  que  la  philoso- 
phie chrétienne,  par  les  prophètes  et  par 
Moi^e,  remonte  bien  plus  haut  que  la  ohi--^ 
losophie  païenne.  Où  est  donc  le  plat'ofusm<*' 
do  Tatien  ?  Athénagore,  dans  son  iit^bô^aat/e 
pour  le$  Chrétiens^  s'applique  à  les  purger 
Ju  triple  reproche  d'athéisme,  d'infanticide 
et  d'inceste  ;  il  professe  nettement,  è  cette 
occasion,  la  foi  au  mjstère  de  la  Trinité  ; 
il  a  composé  aussi  un  Traité  de  la  réturrec- 
tion  de  la  chair. 

Qu'y  a-t-il  de  platonicien  dans  ces  sujets? 
Théophile  d'Antioche  prouve  Texistence  et 
explique  les  attributs  de  Dieu  au  païen 
Autoljcus,  puis,  avant  de  lui  manifester  la 
divinité  de  notre  religion, il  lui  révèle  touto 
la  fausseté  du  paganisme,  c'est-à-dire,  selon 
ses  propres  expressions,  l'absurdité  et  la 
discordance  des  philosophes;  enfin  il  fait 
voir  en  détail  la  pureté  et  l'antiquité  du 
christianisme).  Trouvc-t-on  que  ce  cadre 
laisse  quelque  place  h  la  défense  de  la  phi- 
losophie platonicienne  ?  Pour  Hermias,  qui 
s'est  moqué  agréablement  de  toutes  les  phi- 
losophies,  il  n  y  a  pas  môme  un  mot  d'éloge 
à  l'adresse  de  Platon.  Saint  Irénée,  comme 
on  sait, se  propose  de  réfuter  les  hérésies 
et  en  particulier  les  Gnostiques  :  son  ore- 
mler  livre  fait  connaître  les  erreurs  qu'il 
doit  combattre  :  le  second  attaque  le  sys- 
tème des  Valentiniens  dans  ses  princi[)ani 
chefs,  et  indique  les  règles  à  suivre  pour 
l'interprétation  légitime  des  Ecritures.  Ce 
sujet  est  continué  dans  le  troisième  livre  , 
où  l'on  prouve,  en  conséquente,  rju'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  créateur,  un  seul  Christ,  Dieu- 
homme,  et  sauveur  de  i'humanté  ;  onlm, 
dans  les  deux  derniers,  il  est  établi;  par 
les  saintes  Lettres  et  la  tradition,  que  la 
doctrine  des  Valentiniens  est  en  contradic- 
tion avec  celle  de  Jésus-Christ,  sur  l'unité 
essentielle  des  deux  Testaments,  sur  l'i- 
dentité de  la  mission  des  prophètes  et  des 
apôtres,  sur  la  création  et  la  résurrection. 
Dans  auel  dialogue  de  Platon  se  trouve 
cette  doctrine  et  la  méthode  sur  laquelle 
on  l'appuie?  On  ne  songera  pas  sans  dont» 
à  nous  opposer rOcta vins  de  MinutiusFélix, 
qui  se  borne  à  réfuter  les  calomnies  dont 
les  premiers  Chrétiens  étaient  l'objet  ;  ni 
TertuUieu,  qui  brave  la  philosophie  de  la 
manière  la  plus  hautaine  et  la  [t(us 
barcastique.  Non,  en  vérité,  on  no  peut 
pas  dire  que  les  docteurs  catholiques  aient 
été  platoniciens,  pas  plus  dans  le  se- 
cond que  dans  le  premier  siècle.  Dans  l'in- 
térieur des  églises  chrétiennes  et  avec  les 

{\Î/j1)  Of/nrttts   n.  19  ei  seqq. 

(iS'iS)  De  prœ$cnpt,^  u.  7. 

(t5~i9)  Exhcrt.  ad  Grœco$. 

(\iij)  Conira  Crme.  0>at.^  u.  "^S  et  sc;|q. 
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fidèles*  ils  expliquaient  rEcrilure,  et  en 
tiraient  la  preuve  des  vérités  dogmatiques 
et  des  préceptes  raoraui  qirils  avaient  mis- 
sion de  maintenir  et  de  propager  dans  le 
monde.  A  Textérieur  et  dans  leurs  rapports 
avec  les  hérétiques,  ils  suivaient  la  route 
que  nous  avons  retracée,  invoquant  les 
données  naturelles  de  Tintelligence  humaine, 
les  souvenirs  traditionnels,  montrant  le  cô- 
té faible  de  l'Idolâtrie  pour  en  dégoûter 
les  païens  faisant  voir  que  ce  qu'il  y  avait 
de  vrai  dans  la  philosophie  demandait  à 
être  mis  en  lumière  et  complété  par  l'B- 
vangile,  descendant  sur  le  terrain  où  se 
réfugiait  l'adversaire,  le  prenant  au  point 
précis  de  la  question  oit  ses  préjugés  le 
retenaient  encore,  enfin  se  faisant  tout  k 
tous  pour  les  gagner  tous  à  la  vérité.  Ils 
appelaient  la  philosophie  à  leur  aide  pour 
f>ersuader  les  philosophes;  mais  jamais  pour 
motiver  définitivement  la  croyance,  Jamais 
comme  la  source  d*aucun  dogme,  jamais 
eommela  suprêmeautorité;au  contraire,  ils 
ne  manquaient  pas  à  protester,  dans  Tocca- 
sion,  de  leur  profonde  antipathie  envers  les 
philosophes  éclairés  d*un  rayon  de  lumière 
qu'ils  avaient  tenu  captif  dans  leur  esprit, 
obscurci  dans  leurs  livres,  souillé  dans  leur 
conduite.  —  Si  •le  christianisme,  jusqu'au 
milieu  du  m'  siècle,  ne  s'est  pas  inspiré  de 
la  philosophie  platonicienne,  et  si  pourtant 
il  avait  toute  sa  force,  et  il  l'avait  eOTective- 
nentpuisqu  il  résistait  aufer  et  au  feu,  puis- 
qu'il insultait, par  sa  persistance,  è  Oioclé- 
tien  qui  s'était  nommé  son  destructeur, 
puisqu'il  allait  se  ^evètir  de  )a  pourpre  de 
César  et  régner,  au  nom  des  lois,  sur  l'uni* 
vers  vaincu  ;  il  faut  bien  reconnaître  qu*alors 
il  était  constitué.  One  doctrine  que  tout  re- 
pousse d*abord  et  que  tout  subit  ensuite,  est 
une  doctrine  faite,  arrêtée  et  exclusive;  il 
ne  peut  entrer  ni  dnns  son  caractère  ni  dans 
son  inlérôt  de  rechercher  ou  de  recevoir 
l'appui  d'une  doctrine  étrangère,  ennemie  et 
convaincue,  d'ailleurs,  de  six  siècles  d'im- 
puissance. On  peut  donc  prétendre  d  priori, 

quelechristianismen'a  pas  fait  plusd'emprunt 
au  platonisme  des  Alexandrins  qu'à  celui  de 
l*Académie.  Imaginez-vous,  en  effet,  ces  fiers 
chrétiens  qui  mouraient  parmillions  pour  ne 
pas  livrer  les  Ecritures,  pour  ne  pas  enlever 
ni  ajouter  un  mot  à  la  parole  révélée;  qui, 
i&algré  les  menaces  et  les  tourments,  avaient 
eqvahi  le  forum,  Tarmée,  le  sénat,  le  palais 
impérial;qui  avaient célébrétrente  conciles, 
proscrit  les  erreurs,  soutenu  le  dogme  ca- 
tholique; les  voyez-vous  se  fondre  et  s'éva- 
nouir au  fond  d  une  école  créée  à  Rome  et 
transportée  è  Alexandrie,  pour  y  cultiver 
l'éclectisme,  une  doctrine  qui  se  condamne 
elle-même,  et  par  son  nom,  à  n'être  jamais 
achevée  l  Assurément,  il  faut  beaucoup  plus 
de  simplicité  pour  admettre  une  pareille  as- 
sertion qu'il  ne  faut  de  foi  pour  croire  aux 
mystères  chrétiens^  Cette  assertion  a  toute- 
fois été  faite  ;  on  a  cherché  à  l'appuyer  dans 


nno  di*^ser(ation  spéciale  (12^1),  et  de  nos 
jours  on  la  renouvelle  avec  un  incroyablo 
aplomb.  On  a  surtout  prétendu  queiedo>;mQ 
spécial  Je  (a  Trinité  s  est  insensiblement  dé- 
terminé, et  que  les  travaux  des  Alexandrins 
n'ont  pas  peu  contribué  à  jeter  du  jour  eide 
la  précision  dans  la  doctrine  du  catholicisme, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  travaux  com- 
parés des  docteurs  jprimitirs  et  des  docteurs 
contemporains  des  néoplatoniciens. 

Quant  au  travail  de  formation  auquel  fut 
soumis  le  dogme  de  la  Trinité,  s'il  faut  en 
croire  nos  adversaires,  nous  ferons  d'abord 
observer  çfue  le  socinienLeclerca  prétendu 
que  l'Eglise  chrétienne  devait  ce  dogme  à 
saint  Justin,  que  la  nouveauté  fit  des  pro- 
grès si  rapides,  que  lorsque  Arius  vint  rap- 
peler le  monde  à  \a  foiantique,  il  n'étaitdéjà 
plus  temps  de  protester.  Il  était  bien  tard 
en  effet  :  depuis  trois  siècles  on  baptisait  aa 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit; 
l'hérétique  Noët  avait  été  condamnédans  un 
concile  d*Antioche  pour  avoir  nié  le  dogme 
de  la  Trinité.  De  plus,  on  a  bien  le  droit  de 
s'étonner  qu'une  simple  question  de  disci- 
pline, comme  la  célébration  de  la  Pâque,  ait 
ému  l'Eglise  entière;  qu'à  ce  sujet,  Tévêqse 
Polycrate  soit  venu  d'Asie  à  Rome  ;  que  des 
conciles  aient  étécélébrés  dansjia  Palestine  et 
dans  lesGaules,pourterminer  la  controverse; 
que  le  Pape  saint  Victor  ait  menacé  d'excom- 
munication lesévêques  orientaux  qui  tenaient 
aux  traditions  de  leurs  Eglises  ;  et  que,  d'un 
autre  côté,  saint  Justin  ait  pu  détourner  sans 
bruit  l'Eglise   entière  de  sa  foi  antique,  que 
personne  n'en  ait  appelé  è  la  doctrine  des 
Apôtres,  que  pa.s  un  concile  nese  soit  assem- 
blé, qu'aucune  mesure  n'ait  été  prise  pour 
empêcher  une  si  grave  innovation  que  cel!e 
de  la  Trinité  des  personnes  en  un  seul  Dieu. 
Les  évêi]ues  ne  se  sont  pas  émus,  les  fidèle«, 
endormis  un  jour  dans  la  simplicité  de  la 
doctrine  apostolique,  se  réveillèrent  le  len- 
demain avec  un  dogme  de  plus  T  Evidem- 
ment ces  imaginations  sont  absurdes.  Mais 
si  Leclerca  tort,  les  raisons  qui  le  combattent, 
se  retournent  avec  la  même  force  contre  ceux 
qui  disent  que  le  dogme  de  4a  Trinité  a  été 
formulé  par  Clément,   Origène,    Tévêque 
Alexandre,  sous  l'influence  des  idées  néo- 
platoniciennes. Les  successeurs  du  Pape  Vic- 
tor, si  ferme  contre  Polycrate,  son  collègue 
dans   l'épiscopat  ;  les  successeurs  du  Pafie 
Etienne,  si, ferme  contre  saint  Cyprion,  dans 
la  controverse  des  rebap(is'ants,n^oat  pas  éle- 
vé la  voix  contre   les  catéchistes    Origène 
et  Clément,  n'ont  pas  rappelée  la  subordi- 
nation et  a  la  vérité,  Alexandre,  qu'ils  pla* 
cèrentensuiteau  rang  des  saints  I  Les  fidèles, 
les  prêtres,  les  évoques  du  monde  entier 
n*ont  pas  réclamé  1   il  y   a  plus:  l'évêqMe 
A  lexandre,  qui, le  premier,frappa de  condam- 
nation Arius,  prêtre  de  son  diocèse,  écrivit 
à  ses  collègues  :  «  A-t-on  jamais  oui  ûe^ 
choses  pareilles  è  celles  que  dit  Arius f  <'l 
qui  ne  se  fût  étonné  de  les  entendre  et  n*eût 
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fermé  les  oreilles,  de  peur  que  la  sôîiilluro 
de  tr's  blasphèmes  ne  les  atteignit  (12'i2)r  » 
El  dans  une  lettre  i  son  homonyme  de  Cons- 
tant'nople:  <<  Les  Ariens  ne  soufTrent  pas 
qu'on  leur  compare  et  qu'on  leur  oppose  les 
anciens  et  coui  qui  furent  nos  maîtres  dès 

le  commenceroenl Us  s^  reputcntlesin* 

venleurs  des  dogmes,  et  ils  nréienJcnt  qu'à 
cai  seuls  furent  révélées  des  choses  quo 
nii  homme  sous  le  ciel  ne  connaît  il243).i» 
Saini  Alhnna^e  et  les  docteurs  catholiques 
ne  ronibauirent  les  Ariens  qu'en  faisant  ap" 
pei  à  renseignement  des  anciens,  h  la  tradi- 
tion publique,  et  en  leur  portant  le  défi  do 
VitiT  nn  sedl  Père  qui  leur  fût  favora- 
U\^  (J2U^,  Co  zèle  qui  soutint  dix  persécu- 
tions, qui  lutta  contre  une  moitié  do  l'empire 
)iour  la  foi  du  consubstantiel,  qui  défendit 
BTeclant  de  chaleur  ta  discipline  reçue,  et 
marqtia  toujours  tant  d'attachement  à  la  trn- 
diiion  et  tant  d'horreur  pour  les  nouveau- 
lés,  comment  ce  zèle  ne  s'est^il  pas  éveillé, 
lorsque,  dans  l'hypothèse  qu'on  imagine, 
deui  simples  o,atéchisles  vinrent  proposer  un 
d^gme  inouï  et  nommer  créateur  celui  qu'on 
tenait  jusque-là  pour  créature.  Toutes  ces 
nventions  pèchent  f»ar  excès  d'absurdité  et 
tont  parfaitement  inadmissibles.  —  Quelques 
écrivains,  pour  s'épargner  la  peine  de  mar- 
quer Torigine  précise  de  nos  dogmes  ou  de 
répondre,  en  la  désignant,  aux  objections 
qui  se  présentent  naturellement,  ont  préféré 
diro,  d'une  naanière  générale,  que  les  Pères 
éiiieut  éclectic|ues,  et  qu'à  l'aide  de  l'éclec- 
liiûie,  ils  étaient  parvenus  à  donner  à  la 
pensée  chrétienne  une  formule  définitive. 
Mais  d'abord  le  syncrétisme  dePolamon 
n'a  rien  de  commun  avec  un  véritable  éclec- 
tisme, attend  ti  que  le  premier  n'est  qu'une 
juitaposition  de  doctrines  diverses,  et  que 
te  second  est  un  choix  opéié  en  vertu  d  un 
principe  avoué.  Or,  le  système  inauguré  daus 
Alexandrie  par  Potamon,  bien  qu'il  portât  le 
nom  de  philosophie  éclectique,  se  réduisait 
k  un  pur  syncrétisme  :  c  11  choisit  dans  cha* 
que  secte,  rapporte  Diogène  Laërce,  re  qui 
lui  parait  le  plus  sagei;  il  pense  qu'il  y  a 
deui  critériums  pour  la  vérité.  Tua  réside 
dans  la  faculté  même  (]ui  juge,  c'est*à-dire 
dans  la  raison  qui  préside  à  tout  le  système 
des  fonctions  intellectuelles  ;  l'autre  consiste 
dans  tes  perceptions  qui  servent  dt  moyens 
oa  d'insiruments  pour  les  connaissances, 
ceiii-à-d ire  dans  la  certitude  et  l'évidence 
des  impressions  reçues  (12^5).  »  Or,  aucun 
de  ces  critériums  n'est  impersonnel»  absolu, 
pbjec'if  ;  tons  deux,  au  contraire,  sont  sub- 
JMifs,  personnels  et  de  vatour  relative;  ils 
ne  s'exercent  et  ne  produisent  de  résultats, 
que  sous  des  conditions  qui  diffèrent  pour 
chacun  de  nous.  Par  conséquent,  le  choix 
mi  par  un  principe  si  peu  fixe,  reste  frappé 
d'un  silène  indélébile  d^arbitraire  et  impuis- 
sant à  se  revêtir  jamais  d'une  forme  arrêtée. 
Tel  fut  le  syncrétisme  de  Potamon,  qui, 
pourcette  cause,  qui  n'aboutit  pas.  Les  doc- 

{lUi)  Ad  omnet  fpiscopas,  ii.  5. 
(ti45)  Ad  AUx.  Cl\,  n.  H. 


leiïvè  catholiques,  de  leur  côté,  interrogent 
r&riture  sainte,  autorité  divine,  fixe,  im- 
inuablo,  et  l'Eglise,  autorité  vivante  qui 
complète  la  preihière,  et  qui  est  armée  d'un 
souverain  pouvoir  d*en$eigner.  Avec  un  tel 
principe,  l'éclectisme  serait  possible,  s*il 
pouvait  servir  à  quelque  chose,  parce  qu'a- 
lors on  posséderait  une  règle  sûre  et  indé- 
pendante de  chaque  raison  individuelle. 
Oui  se  voit  qu'une  distance  énorme  sépare 
le  syncrétisme  alexandrin  de  la  méthode 
suivie  dans  l'Eglise  catholique?  Ensuite, 
quand  même  nos  docteurs  eussent  soumis  à 
leurs  méditations  la  doctrine  chrétienne 
pour  l'ériger  en  système,  pourquoi  veut-oa 
qu'ils  aient  copié  Numénius,  Platon,  Aris- 
tote  et  Zenon,  les  modernes  ou  les  anciens 
philosophes,  plutôt  que  de  suivre  saint  Jean. 
Est-ce  que  saint  Paul  et  les  quatre  évangé-* 
liques  ne  sont  pas  aussi  chrétiens  qu'Am- 
monius  et  Epicurel  Chose  singulière  I  Tous 
les  Pères,  dans  le  premier  siècle  comme 
dans  les  $uivanls,invoquentrEiTi(ure  sainte, 
l'expliquent,  en  font  i oir  la  diviiR*  autorité, 
appuient  sur  ses  oracles  leurs  enscigae- 
ments  dogmatiques  et  moraux,  lis  ne 
citent  aucun  philosophe  coiniuc  pouvant 
fonder  la  foi,  autoriser  une  doctrine  ei 
imposer  des  ades,  et  on  persiste  à  le.% 
nommer  éclectiques  et  philosophes  , 
quand  ce  sont  sitnplement  des  Chrétient 
soumis  à  l'autorité  de  l'Eglise,  qui  les  re-* 
jette  et  les  condamne  dès  qu'ils  se  montrent 
indociles  ^t  reb.  Ilesl  Déplus,  à  côt<j  de  Clé- 
ment d'Alexandrie  et  d'Origène,  qui  eurgni 
lies  rapports  avec  les  néoplatonicien),  et  qui, 
après  tout,  ne  formaient  pas  la  totalité  de  PB* 
glise,  on  peut  citer  beaucoup  d'autres  Pères 
qui,  au  lieu  de  sortir  des  écoles  philoso- 
phiques, étaientsortis  des  écoirs  des  rhéteurs, 
comme  Quadratus,  Rhodon,  Apollonitu, 
saint  Cyprien,  Arnobe,  Lactaoce,  saint  ÂtJt* 
gustin.  A  côté  des  éloges  donnés  h  la  phi« 
losophie  en  général  et  à  Platon  en  particu- 
lier, on  pourrait  dresser  une  longue  liste  de 
toutes  les  censures  dont  l'un  et  l'autre  fu- 
rent l'obiet.  Nous  avons  déjà  citéTer:uIliea 
comme  1  ennemi  personnel  de  la  philosophie 
païenne  ;  saint  dbrysostome  nomme  Platon 
extravagant  et  inspiré  par  le  démon,  jrel  qui 
plus  est,  dit  Fleury,  il  le  combat  par  des  rai^» 
sous  très-solides  ;  ji  plusieurs  Pères  ne  s'oc- 
cupent même  pas  un  seul  instant  de  la  phi* 
losopbie  ni  des  philosophes;  ceux  même 
qu'on  peut  nous  opuoser  avec  plus  d'appa* 
rence,  comme  Origene  et  Clément  Alexan- 
drin, triuToquent  et  n'anceptent  jamais  les 
oracles  de  la  sagesse  profane  que  sous  béné- 
fice d'inventaire.  Jl  suiQt,  pour  s'en  convain- 
cre de  parcourir  le  livre  d'Ori^ènti  contre 
Celse  et  les  Stromates  de  saint  (élément.  Ce 
dcrnierfait  observer  que  la  sagesse  humai- 
ne, c'est-à-dire  la  philosophie,  n'est  rien, 
puisque  Dieul'a  frappée  d'anathème,  que  ses 
pensées  sont  des  pensées  d'enfant,  et  il  relè- 
ve l'incomiiarable  supériorité  de  la  doctrine 

(13U)  Bpiit.  de  Nicœn.  décret. 
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r'inUieniie.  Il  consenl,  loulefoi*!,  h  iDslruire 
1  s  Grecs  par  leurs  compatriotes,  $*opnuyant 
Mir  celle  maxime  du  livre  des  Prover^ 
bes  (xxTi,  4,  5)  ;  Responde  sIhUo  secundum 
stuUUiam  suam;  puis  il  traite  du  plagiat  lit- 
téraire desGrecs  enrichis,  dil-il,  des  trésors 
de  ceux  qu'ils  nomment  barbares.  Tel  est 
cependant  le  langage  du  docteur  chrétien 
que  ses  éiudes  avaient  le  plus  incliné  vers 
la  philosophie.  De  bonne  foi  peut-on  ie 
nommer  néop^alonicien?  S^il  a  prononcé 
quelques  paroles  en  foveurde  (a  philosophie, 
i>e  faut-il  pas  les  interpréter  d'après  sa 
maxime  Qénévâ\e  : Responie  stuUo  secundum 
stuUiiiam  suam?  Ëntin,  et  cette  remarque 
Onira  notre  discussion,  nos  adversaires  ou- 
blient tropquc  r£glise  catholique  a  toujours 
été  une  chose  complèie,  terminée;  qu'au 
point  du  do^me  et  de  la  <iisciptine,*çlleost 
organisée  déHnitivement  dès  son  origine. 
La  raison  en  est  dans  le  caractère  même  et 
dans  l'essence  de  TEglise,  qui  fut  établie  de 
Dieu,  et  qui,  par  conséquent,  n'attend  pas 
pour  vivre,  le  temps  ni  le  travail  de  Thomme. 
Le  jour  où  elle  est  née,  elle  a  frappé  de  ses 
foudres  ceu  i  qui  ne  pensaient  pas  commeelle. 
Constamment  elle  les  a  bannis  de  son  sein; 
elle  a  subsisté  par  .sa  force  propre,  et  non 
pnr  le  concours  d'aucune  doctrine  faite  de 
main  d'homme.  C*est  méconnaître  sa  loi,  sa 
vie  entière,  c'est  méconnaître  et  braver 
l'histoire  ei  le  bon  sens,  que  de  prétendre 
que  les  chrétiens,  à  aucune  époque,  soient 
allés  s'instruire  de  leur  religion  chez  (es 
païens,  ou  bien  aient  permis  au  paganisme 
de  venir  corrompre  leur  religion. 

Ainsi,  en  résumé,  on  ne  peut  comparer  le 
platonisme  ancien  ou  nouveau  à  la  doctrine 
catholique.  Les  notions  pures,  spJendides, 
positives  des  Pères  sur  la  religion  en  géné- 
ral,surDieu  et  Thomme  en  particulier,surpas- 
senl  en  élévation  et  en  justesse  les  affirma- 
tions douteuses,  incohérentes,  contradictoi- 
res de  Platon  et  des  Alexandrins.  Certaine- 
ment, Platon  a  écrit  sur  Dieu  des  lignes  ad- 
mirables.'que  les  Pères  ont  citées  avec  éloge, 
et  que  les  siècles  relisent  encorecomme  pour 
se  consoler  des  erreurs  du  génie  humain  du* 
rant  l'ère  misérable  du  paganisme.  Mais  en 
même  temps,  il  a  gravement  altéré  la  vraie 
notion  de  la  Divinité,  en  admettant  d'abord 
les  idées  absolues,  substantielles,  indépen- 
dantes de  Dieu,  puis  unematièrenécessaire, 
é'.ernelle,  et  qui  échappe  a4nsi  à  toute  action 
divine.  Quant  au  dogme  de  la  Tri-nité,  c'est 
en  vain  qu'on  prétend  que^Platon  y  faitquel- 
que  allusion  ;  l'incertitude  même  des  com- 
mentateurs les  mieux  intentionnés,  qui  sont 
loin  de  s'accorder  sur  l'essence  et  la  consti- 
tution intime  de  la  Trinité  platonique,  la 
discussion  des  textes  qu'on  aliègue,*ne  per- 
mettent pas  de  penser  que  les  philosophes 
athéniens  aient  été  plus  instruits  en  ce  point 
que  les  autres  philosophes  de  l'antiquité. 
Los  Alexandrins,  qui  s'agitaient  tlans  l'indé- 
pendance de  leur  raison  pour  créer  un  sys- 
tème de  doctrines  qu'on  pût  opposer  au  sym- 
l):)le  chrétien,  auraient-ils  pu  prêter  quel- 
que chose  aux  Pères  de  l'Eglise? La  théorie 


des  attributs  <Hvins,  telle  qu'on  ()eut  la  dé- 
duire   d€s     Enneades    de    Plotin   et  des 
écrits  de  Proclus,  est-elle  plus  élevée,  plus 
pure  et  pi  us  complète  que  celle  qu'ont  donnée 
nos  docteurs  1  Cetteunitéprimordiale,  source 
et  terme  de  toute  réalité,  n'est-elle  pas  trop 
semblable,  dans  l'éternelle  inertie  qu'on  lui 
prête,  au  Saturne  enchaîné  de  la  mytholo- 
gie grecque,  au  Brahma  des  Indous.  au  By- 
thos  des  GnostiquGS?  Qu'est-ce  que  cette 
triade  imaginée  pour  faire  concurrence  è  la 
Trinité  chrétienne,  et  dont  les  élémeols  ne 
furent  jamais  assignés  et  reconnus  d*ua  com- 
mun itccord  ;  Aicinoiis,  Numénius  et  Plolin, 
ayant  fournichacun  des  indications  diverses  7 
Est-ce  autre  chose  qu'une  reproduction  delà 
doctrine  orientale  clés  émanations,  qui  im- 
plique nécessairement  ou  bien  la   pluralité 
de  dieux  inégaux,  ou  bien   la  multiplicilé 
des  formes  parement  nominales  d'une  mè- 
me  substance?  Le  nouveau  platonisme,  qui 
était  une  perfection  de  l'ancien,  n'a  pas  mê- 
me su  copier  le   christianisme;  comment 
donc  l'ancien  eût-il  pu  iiis))irer  et  préparer 
le  symbole  chrétien  ?  Ensuite,  en  matière  da 
dogme,  TEglise  enseigne  et  ne  discute  pas; 
elle  arrive  avec  sa  richesse   originelle,  et 
n'emprunte  pas  ;  comment  donc   aurait-elle 
mendié  ou   même  accepté,  pour  vêtir  ses 
spleudeursi  des  lambeaux  d'un   platonisme 
pîroscrit  par  elle  7— Nous  ne  terminerons  iias 
cet -article,  sans  rappeler  le  savant  travail  du 
P^  BaUus,  Défense  des  saints  Pères  accusés  de 
platonisme,  L*ouvrage  est  dirigé  spéciale- 
ment contre  le  socioien  J.  Lecl^rc  ;  mais  il 
renferme  la  réfutation  implicite  des  moder- 
nes admirateurs  du  platonisme.  Au  reste, 
les  Dogmaia  theologiea  des  PP.  Thomassin  et 
Potau,  les  préfaces  aux  OEuvres  des  anciens 
Pères,  par  les  éditeurs  si  consciencieux  des 
XVI-'  et  XVII'  siècles,  sont  un  arsenal,  où  Ton 
peut  s>armer  d'une  manière  invincible  con- 
tre les  témérairesassertions  d'écrivains  irré- 
fléchis ou  prévenus,  et,  en  tout  cas.  peu  ver- 
sés, duos  la-connaissance  de  Thistoire  ecclé- 
siastique et  des  monuments  de  lantiquilé 
chrétienne. 

PHIUPPE  II,  roi  d'Espagne-— Peu  d'hom- 
mes ont  été  plus  calomniés  que  le  roi  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne;  il  faudrait  surtout 
lire  l'ouvrage  de  M.  Mignet,  intitulé  iln^o- 
fito  PM-èx  et  Philippe  II  pour  juger  de  tou- 
tes les  haines  qui  pèsent  sur  ce  prince  re- 
gardé par  l'école  moderae  comme  ie  type 
de  l'intolérance  et  du  fanatisme...  Il  est  bon 
cependant,  sans  vouloir  tout  justitier,  de 
placer  à  côté  de  ces  portraits  imaginaires 
quelques  traits  d'une  esquisse  tracée  par  un 
des  plus  éminenls  écrivains  qu*ait  produits 
TEspague : 

:  «Je  ne  me  chargerai  pas,  dit  Jacques  Bal- 
mès,  de  justifier  sur  tous  les  points  la  poli* 
tique  de  Philippe  II  ;  je  ne  nie  point  qu'il 
ne  se  trouve  des  exagérations  dans  les  élo- 
ges que  quelques  écrivains  ont  accordés  k 
ce  prince.  Mais  d'autre  part,  ou  ce  peut 
mettre  eu  doute  que  les  protestants  et  les 
ennemis  politiques  de  Philippe  u'aietit  pris 
un  soin  constant  de  le  dénigrer.  Et  pouf" 
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quoi  7...  Ne  penlona  jamais  de  vue  que  ce 
moPArque  fut  un  des  plus  fermes  défenseurs 
de  r£>{li5e  catlioli.{ue,  et  qn'enr  lui  se  per- 
v)nniûa  la  |)oHlrque  des  siècles  fidèles,  nu 
milieu  du  vertige  qui,  .sous  Timpuision  du 
pioteslanlisme,  s*étail  emparé  de  la  poli* 
tique  européenne.  Si  l'I^j^lisif,  au  milieu  de 
(«s  grands  bouleversements,  put  compter  sur 
une  protection  puissante  de  ta  part  des 
princes  de  la  terre,  ce  fut  è  Philippe  11  qu'on 
ie  dut  en  grande  partie.  L*époque  de  Phi- 
lippe 11  fut  critique  et  décisive  en  Eurape. 
S*il  est  vrai  que  ce  prince  fut  nialheuieux 
ijiis  les  Flandres,  il  n*eae$tpas  moins  hors 
iic  doute  que  sa  puissance  et  son  habileté 
Oj)po5èréut  à  la  puissance  protestante  un 
tontre-poids  qui  Tempôclia  de  se  rendre 
lufillresse  de  Tfiurope.  En  sum^o^ant  même 
ipie  les  efforts  de  Phili)>pe  11  n  tiient  eu  pour 
lésuilat  que  de  gagner  du  temps,  en  brksant 
ie  premier  élan  de  fa  politique  protestante, 
(('De  fut  pas  un  mince  service  rendu  h  TE- 
i;lise  catholique,  combattue  à  cotte  époque 
•le  tant  de  côtés.  Que  serait-ij  advenu  de 
rfiiirnpe,  si  le  protestantisme  se  lût  intro- 
duit en  Espagne  comme  en  France;  si,  dans 
ce  deriiiir  pay«,  les  huguenots  eussent  pu 
('0!t  picr  sur  Te  secours  de  la  Péninsule  T  Et 
quel  sort  aurait  eu  Tllalie  si  elle  n'eût  été 
ieuue  en  respect  par  le  |>ouvoirde  Philip))e  117 
Los  sectaires  de  rAllemagne  ne  soraient-ils 
pas  parvenus  h  y  introduire  leurs  doctrines  7 
i*en  oppelle  ici  a  tous  les  hommes  qui  con- 
naissent Thisioire  ;  si  Piiilippo  eût  abau- 
floiiné  sa  politique  tant  décriée,  la  religion 
tailiolique  ne  courait*elle  pas  le  lisque  de 
se  liouver,  au  commencement  du  x>ir  siè- 
tie,  dans  la  dure  nécessité  de  vivre  unique- 
iiunl  comme  religion  tolérée  dans  la  ^éné- 
id'ité  des  lojaumes  de  lEurope?  Or  on 
^ait  ('.e  que  vaut  celte  tOiérance  quanâ  il 
Migit  de  TEglise  catholique;  l'Angleterre 
irons  le  dit  depuis  des  siècles  ;  la  Prusse 
nous  le  fait  entendre  en  ce  moment  même, 
(  t  la  Russie  y  a  ajouté  son  témoignage  d'une 
iiianiëre  encore  plus  lamentable  :  tel  est  le 
point  de  vue  sous  lequel  il  faut  considérer 
IMiilippe  11.  On  est  forcé  de  convenir  qu'en- 
visagé de  cette  manière,  ce  prii\ce  est  un 
[;rand  personnage  historique,  un  des  hom- 
mes qui  ont  laissé  la  marque  la  plus,  pro- 
fonde sur  la  politique  des  siècles  qui  les 
ont  suivis,  un  de  ceux  dont  rinOuence  s^est 
le  mieux  fait  sentir  après  eux  sur  le  cours 
lies  événements  (1246}.  « 

«  Le  résultat  immédiat  de  l'introduction 
(lu  protestantisme  en  Espagne  aurait  été, 
comme  dans  les  autres  pays,Ta  guerre  civile, 
H  cette  guerre  nous  eût  été  encore  plus  fa- 
tale qu'à  tout  autre  peuple:  car  les  circon- 
stances étaient  beaucoup  plus  critiques, 
l/unité  de  la  monarchie  espagnole  n'aurait 
pu  résister  aux  perturbations  et  aux  secous- 
ses d*uue  dissension  intestine  ;  ses  diverses 
j'arues  étaient  tellement  hétérogènes  entre 

(tiiG)  Le  proiêêtantnme  comparé  au  calholick» 
me,  t.  Il,  cb.  57,  p.  212  et  s\Liv. 


elles  et  tenaient  si  peu  les  unes- aux  autres, 
que  le  moindre  choc  en  eût  brisé  le  lien.  Les 
lois  et  les  mœurs  des  royaumes  de  Navarre 
et  d'Aragon  étaient  très-différentes  de  celles 
de  la  Castille  ;  un  vif  sentiment  d'indépcn  • 
dance  entretenu  par  les  fréquentes  réunions 
de  leurs  certes  particulières  s'abritait  dans 
le  cœur  de  ces  peuples  indomptés;  ils  au- 
raient certainement  mis  à  profit  la  première 
occasion  de  secouer  un  joug  oui  leur  était 
peu  agréable.  Ajouter  que  des  ractions  n'au- 
raient pas  manqué,  dans  les  autres  provinces, 
de  déchirer  les  entrailles  du  pays.  La  monar- 
chie se  serait  vue  misérablement  fractionnée 
dans  un  temps  où  il  lui  fallait  faketète  aux 
atTaires  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
mérique. Les  Maures  étaient  encore  en  vue 
de  nos  eûtes  :  les  Juifs  n'avaient  pas  eu  le 
lemps  d'oublier  l'Espagne.  Les  uns  et  les 
autres  auraient,  sans  nul  doute,  proQté  de 
In  conioncture  pour  se  relèvera  la  faveur  de 
.  nos  désordres.  A  la^  politique  de  Phiirppe  It- 
érait suspendue,  non-seulement  la  tranquil- 
lité, mais  peut-être  Texistence  même  de  la 
monarchie  espagnole.  On  accuse  maintenant 
ce  prince  d'avoir  été  un  tyran;  s'il  eût  tenu 
une  autre  conduite,  on  le  taxerait  d*incapa^ 
cité  et  d'impuissance  (1247). 
L'unitédes  vieilles  sociétés  catholiques  était 
dans  la  foi  commuae,  dans  l'union  des  in- 
telligences et  des  cœurs,  union  assez  forte, 
unité  assez  puissante  pour  neutraliser  les 
causes  d'anarchie  et  de  division  qu'auraient 
naturellemeni eogendrées  lea  libertés  locales, 
les  différences  de  commune  à  commune,  de 
province  h  province,  de  corporation  à  cor- 
poration, de  classe  à  classe,  fruit  naturel  du 
temps  et  du  développement  des  populations 
dont  un  pouvoir  absolu  et  sans  limites  ne 
comprimait  pas  la  vie.  Mais,  du  moment  que 
cette  unité  fut  brisée ,  du  moment  que  Ta- 
narchie  religieuse,  s'emparant  des  è^mes^ 
eut  laissé  l'action  de  ces  causes  sans  freia 
etsans  contre  poids»  l'instinct  mèmedelacoa- 
servation  lit  une  loi  aux  gouvernements  de 
travailler  à  les  détruire,  decberctier  à  con- 
stituer è  la  place  de  l'unité  |)erdue  une  unité 
d'un  ordre  inférieur,  l'unité  matérielle,  pour 
ainsi  parler,  au  lieu  de  Tunité  intellectuelle 
et  morale. 

En  Espagne,  cette  action  delà  puissance 
gouvernementale  fut  plus  lente,  moins  éner- 
gique et  moins  efficace  que  partout  ailleurs, 
f)récisément  parce  qu'en  Espagne  l'unité  re« 
igieuse  avait  été  préservée.  Mais  ce  serait 
s'abuser  étrangement  que  de  croire  cette  na- 
tion complètement  à  l'abri  do  TinQuence 
protestante.  Tout  ce  que  lit  Philippe  il  pour 
extirper  jusqu'aux  dernières  racines  de  l'hé- 
résie atteste  le  contraire.  Plus  promptement 
et  plus  radicalement  délivrée  de  ce  péril  que 
les  autres  Etats,  l'Espagne  dut  aussi  ralentir 
dans  la  même  proportion  la  lutte  commencée 
chez  elle,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope, contre  les  libertés  provinciales.  Ln 
France  et  adleurs,  les  peuples  secuudèreut 

(Ut7)  Iùi(l.,{,  I,  p.  260, 
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eux-n^èmcs  les  efforts  du  pouvoir  royal;  ils 
seniirenlque,  l'unité religieaseéianl  ou  dé- 
iiuite  ou  singulièrement  affaiblie,  si  l'unité 
f'oliii'^ue  ne  grandissait  pas  dans  la  même 
mesure,  la  société  s'en  irait  en  poussière  :  ils 
comprirent,  et  d'ailleurs  les  faits  vinrent 
bienf  Al  le  leur  rétéier,  que  le  maintien  des 
vieilles  libertés,  ou  plutôt  que  l'eiislcnce 
de  tontes  ces  indifidualiiés  puissantes,  com- 
munes, provinces,  etc.,  qui  donnaient  aux 
sociétés  du  moyen  Age  tant  de  grandeur, 
d'originalité,  de  liberté  véritable,  était  in- 
compatible arec  l'eiistence  de  toutes  les  re- 
ligions nouvelles  nées  de  la  Réforme;  que 
celles-ci  s'empareraient  de  celles-là  et  en 
feraient  autant  de  machines  de  guerre  con- 
tre l'unité  nationale.  On  sait  quels  furent 
\es  efforts  du  protestantisme  français  pour 
diviser  la  France  et  la  r6<Juire  à  l'état  de  ré- 
publique féciéralirc;  on  sait  quel  appui  il 
trouva,  pour  lapoursuite  de  ce  dessein,  dans 
certaTnes  villes,  dans  certaines  provinces, 
et  près  de  certains  grands  seigneurs,  que 
l'intérêt  de  secte  ne  touchait  guère,  mais  que 
séduisait  la  perspective  de  voir  leurs  gou- 
vernements transformés  en  petits  royaumes. 
A  toutes  les  preuves  que  l'histoire  à  conser- 
vées de  ce  fait,  la  Revue  Nouvelle ^  dans  un 
travail  récemment  publié  sous  ce  titre  :  Re- 
latiom  de  Condé  et  de  Cromwell  (1248),  ajoute 
des  preuves  nouvelles,  et  que  nous  devons 
eu  moins  mentionner  en  passant. 

Condé,  le  parlement  et  la  ville  de  Bor- 
deaux, étaient  en  négociations  réglées  avec 
l'Angleterre.  Ils  lui  demandaient  des  secours 
d'hommes,  d'argentet^de  vaisseaux, pourj les 
faire  rétablir  dans  leurs  anciens  privilégcset 
leur  faire  respirerunairplus  libre; ils  lui  pro- 
posaientun  port  dans  la  rivière  de  Bordeaux; 
ils  promettaient  de  l'aider  è  assiéger  et  pren- 
dre Blaye,  è  s'emparer  de  La  Rochelle;  ils 
assuraient  qu'on  voyant  une  armée  anglaise 
dans  la  Garonne,  ceux  de  la  religion  pour 
lors  crieraient  hautement  :  Liberté!  et  pren- 
draient les  armes  pour  la  maintenir  au  péril 
de  leurs  fortunes  et  de  leurs  vies,  etc.  Ces 
détails  sont  extraits  des  instructions  données 
à  MM.  de  Blarul  et  do  Trancars,  ce  dernier 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  en- 
voyés au  nom  do  celte  cité  auprès  de  Croin- 
weli.  Ces  instructions  étaient  signées  par  le 
prince  île  Conti,  par  M.  de  Saint-Simon,  au 
nom  du  prince  de  Condé ,  par  le  comte  de 
Marchin  ,  Lenet  et  toutes  les  autorités  mu- 
nicipales de  la  ville  de  Bordeaux,  au  nom- 
bre de  dix-huit. 

«  On  ne  saurait  mettre  en  doute,  dit  la 
Revue  Nouvelle^  que,  dès  lo  début  de  ta  ré- 
volution anglaise ,  les  pn»tesiants  français 
implorèrent  l'appui  de  leurs  coreligionnai- 
res. Des  intelligences  étroites  ,  fréquentes  , 
se  formèrent  entre  eux  au  nom  du  même 
principe,  qui  était  celui  de  la  Réforme.  Les 
Anglais  comprirent  bientôt  le  parti  qu'ils 
pourraient  tirer,  au  profit  de  leur  politique, 
«le  ces  sympathies.  Bordeaux  devint  le  cen- 
tre de  ces  intrigue<«  .  el  durant  le  premier 
soulÂveroent  de  celte  ville,  en  1650,  elles 

(lâi8)  LivraiiOHdn  {'' jutUtl  18iG. 


acquirent  un  grand  diveloppeiP.ent.  Dès  ce 
moment ,  les  protestaots  français  eurent  un 
délégué  à  Londres,  M.  de  Mazerne...  Lors- 
que Condé  eutVJéQnitivement  levé  rétendanl 
de  la  guerrectvile,le$  espérances  des  proles- 
tants du  midi  de  laiFranceselranimèrentrmais, 
tout. en  faisant  cause  commune  avec  le  p:irii 
des  princes,  ils  ne«e  confondaient  pas  avec 
eux  el  formaient  une  faction  biendistincie.  » 

La  Revue  reproduit  une  dépèche  de  ren- 
voyé de  France  à  Londres,  à  M.  de  Brienno. 
du  ik  novembre  1653,  où  il  est  rendu  compte 
de  la  mission  d!nr\  médecin  écossais,  chargé 
par  ceux  de  la  rdigion  du  Bas-Langue  2or, 
de  demander  du  secours  à  TAnglelerre.  Cet 
homme  assurait  qu'ils  étaient  dis)iosés  à  se 
rcTnettre  sur  pied,  pour  peu  que  le  secou'S 
arrivât,  et  que  les  autres  reliçlonnaires  de 
France  étaient  d'un  même  esprit.  Enfin,  Ton 
avait  donné  à  l'ambassadeur  le  rnanifi^ie 
d'un  projet  fait  k  Bordeaux  et  présenté  au 
conseil  d'Etat  (à  Londres),  pour  y  établir  «n 
parlement  de  cent  personnes  semblable  à 
celui  de  l'Angleterre. 

«  Les  délégués  des  protestants  agissaient 
de  toutes  leurs  forces,  soit  auprès  du  Parle- 
ment, soit  auprès  de  Cromwell.  Les  agents 
anglais,  qui  leur  avaient  été  envoyés,  pres- 
saient aussi  vivement  le  gouvernement  an- 
glais de  se  déclarer  enfin  en  fa?eur  de  la 
religion  opprimée  et  persécutée.  Les  pas- 
teurs les  plus  inOuents  entretenaient  des 
correspondances  avec  les  principain  du 
conseil  d'Etal.  Les  agents  de  M.  le  prino 
confirmaient  par  calcul  ces  pré[»aralifs  de 
soulèvement.  Les  protestants  de  toutes  ks 
provinces  du  midi  de  la  France,  pleins  de 
confiance  dans  les  promesses  des  aj^enls  an- 
glais et  se  croyant  k  la  veille  de  leur  déli- 
vrance, jeûnaient  et  priaient  publiquement 
pour  la  conservation  du  protecteur,  leur 
unique  espoir  après  Dieu,  disaient-ils  hau- 
tement. » 

Je  regrette  de  ne  pas  ponsser  plus  loin 
l'analyse  de  ce  travail  de  la  Revue  NouveiU, 
de  ne  pas  recueillir  tout  ce  qu'il  contient 
d'instructif  sur  les  menées  siniuUanéesde 
la  faction  proiesi»inlc,  du  parti  des  princes 
du  parlement  el  de  la  ville  de  fiordeauï. 
Mais  je  dois  revenir  à  mon  sujet,  dont  je  ne 
me  suis  pourtant  pas  écarté  autant  qu'on 
peut  le  croire  du  premier  abord. 

Si  les  faits  que  je  viens  de  rappeler,  f^i^^ 
qui,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  su 
reproduisent  constamment  en  tous  lieui  el 
h  toutes  les  époques,  depuis  l'origine  de  la 
Réforme  jusqu'au  jour  où  elle  fut  à  peu  près 
absorbée  par  l'incrédulilé,  si  ces  faits  prou- 
vent ce  que  je  disais  de  l'inQuence  dissol- 
vante et  anarchique  du  prot^tantisme  qui, 
isolant  les  uns  des  autres  et  tournant  les  uns 
contre  les  autres  les  éléments  divers  des 
sociétés  alors  existantes;  s'il  est  établi  que  le 
protestantisme  fut  non-seuleraen!  une  secte, 
mais  encore  on  parti,  et  que  ce  parti  ne  ré- 
pugnaii  point  à  se  faire  Tinstrufflent  de  ia 
poliii(jue  dos  nations  ennemies,  qu'A  Tini^ 
rieur  il  fomentailincessammentlaréfoHe,  e» 
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que  tons  lesambitiisux,  tous  les  mécontenls 
pouvaient  couipier  et  comptaient,  en  odet, 
Mir  lui,  lie  quel  droit  bl&merait-on  les  poti- 
vairs  qu*ii  attaquait  de  lui  avf  >ir  fait  Jaguerre, 
et  comment  reprocher  à  Philippe  11  de  lui 
«voir  fermé  la  porie  de  ses  Etats  ? 

Ces  réflexioos»  ce  me  semble,  peuvent 
contribuer  à  faire  mieux  comprendre  la  ré- 
tilé  et  la  force  des  paroles  de  Balmès,  que 
jeciiais  en  dernier  lieu.  LorsquVm  songe 
que  les  faits  exposés  par  la  Revue  Nouvelle^ 
d'après  les  documeuts  oiBciels  du  temps, 
se  pa^sahMit  en  FrancOi  c*e9t-*â-dire  dans  un 
)»ays  OÙ  les  distinctions  et  les  révalités  de 
races  et  de  provinces  ne  furent  jamais  à 


vante,  qui  servait  à  la  cuisine,  fut  accnséo 
et.innocente,  pendue  pour  ce  crimedePerèi, 
Sur  des  indices  de  l'assassinat,  cet  homme, 
qui  était  secrétairee  d'Etat,  fut  arrôté  le 
29  juillet  1579,  ainsi  que  la  princesse  d'Ebolî , 
sa  maîtresse.  Il  parvint  à  faire  accepter  une 
grosse  somme  d'argent  au  fils  dÈscovcdo, 
qui  renonça  à  le  poursuivre  ;  mais,  atteinte! 
convaincu  de  diverses  exaction.*:,  il  fut  con- 
damné à  l'amende  et  à  la  prison,  d'où  il  s'é* 
cbappa  en  1591,  pour  se  réfugier  en  Aragon, 
Arrêté  de  nouveau,  il  en  appela  au  grand 
justicier  do  ce  royaume,  fut  conduit  h  Sara* 

fossedansla  prison  de  ce  tribunal.  Déféré 
l'Inquisition,  les  inquisiteurs  voulurent  le 


beaucoup  près  aussi  prononcées   qu'en  £s-  '  faire  transférer  dans  leur  prison,  hors  des 


pffgue;  lorsqu'on  songe  que  tout  cela  avait 
lieu  plus  de  50  aria  après  la  mort  de  Phi- 
lippe 11,  c'esl-k*dire  à  une  époque  où  le 
pouvoir  royal  avait  parmi  nous  déOniiive- 
Dieitt  triomphé  ;  lorsqu'on  se  demande  ce 
que.Condé  aurait  pu  faire  si,  au  lieu  de  lu 
vdl<3  de  Bordeaux,  du  Languedoc  et  des 
Cevennes,  des  provinces  comme  l'Aragon, 
\t  Navarre  et  les  Asturies  avaient  suivi  son 
étendard  ;  si  trois  scotos  au  lieu  d'une  Ini* 
avaient  prêté  leur  appjii,  si  non-seulement 
les  calvinistes,  mais  encore  les  Juifs  et  les 
Uaures  l'avaient  salué  comme  leur  libéra- 
teur; lors')u*on  considère^sérieusement  tous 
ces  éiéinents  inflammables  que  renfermait 
la  monarchie  espagnole,  on  conçoit,  en  vé- 
rité, ujêiiie  en  faisant  abstraction  des 
croyances  de  Philippe  II  et  des  liens  qui  l'ai- 
tachaient  à  l'Eglise  catholique,  qu'Use  soit 
\\yw  sourie  de  voir  le  protestantisme  enva- 
hir l'Espagne,  ;t  qu'il  ail  fait  quelque  effort 
|Our  le  repousser. 

Après  cela,  que  Philippe  H  ait  parfois 
poussé  jusqu'à  l'ej^cès  la  précaution  et  la 
rigueur;  que,  préoccupé,  comme  il  devait 
lèire,  du  salut  de  la  monarchie,  liait,  en 
certaines  occasions,  pris  le  soupçon  pour  la 
preuve  et  ta  raison  d'Ëlat  pour  la  stricte 
justice,  cela  est  possible,  cela  doit  être  ;  dans 
ces  luttes  où  il  s'agit  de  l'existence  même 
des  nations,  il  est^  facile  de  se  laisser  en- 
traîner trop  loiUf  et  peu  de  politiques  ont 
échappé  &  de  semblables  reproches.  Toute- 
fois même,  sur  les  faits  particuliers,  je  no 
crois  pas  qu'on  doive  s'en  rapporter  aveuglé- 
tucDt  aux  accusations  des  héréticiues  et  de^ 
philosophes.  Je  ne  me  sens  nullement  dis* 
l'Osé,  par  exemple,  à  accepter  comme  la 
pure  vérité  le  plaidoyer  de  M.  Mignet  pour 
Antonio  Perèz. 

Perèz  avait  fait  assassiner,  le  31  mars  1578, 
le  secrétaire  de  don  Juan  d'Autriche,  Juan 


il  seconde  en  faisant  jeter  du  poison  dans 
les  vases  oik  l'on  préparait  le  repas  de  son 
ennemi.  Escovedo  ne  dînait  pas  chez  lui  ce 
jour-U;  mais  sa  femme  mangea  des  mets  em- 
loisonnéset  manqua  en  mourir.  Une  ser- 


murs  de  la  ville;  mais  ses  amis,  criant  à  la 
violation  des  privilèges  de  ce  royaume,  ex- 
citèrent une  sédition  qui  obligea  l'évêquo 
deTéruel,  vice-roi.  è  le  ramener  dans  la  pri- 
son du  grand  justicier.  Une  seconde  sedi* 
lion  le  mit  en  liberté;  il  se  réfugia  en  France» 
où  il  mourut  en  1611. 

Tel  est  le  héros  de  M.  Mignet  et  de 
Broglie;pour  le  rendre  intéressant,  on  a 
imaginé  de  dire  au'il  n'avait  assassiné  Esco- 
vedo que  par  ordre  de  Philippe  II,  et  qn'en« 
suite  Philippe  ne  le  fit  arrêter  que  parce 
qu'il  découvrit  le  commerce  que  Perèz  entre- 
tenait avec  la  princesse  d'EboIi,  auprès  de 
laquelle  il  s'était  chargé,  dit-on,  de  jouer 
pour  le  roi  le  rôle  d'entremetteur.  Voilà  C9 
qu'un  appelle  une  iustiQcalion,  et  qui  rend 
Perèz  bien  digne  de  nos  sympathies.  Il  est 
adultère,  mais  sa  maîtresse  est  aussi  celle 
du  roi  d'Espagne,  et  il  facilite  leurs  amours. 
Il  est  assassin,  empoisonneur,  mais  c'est 

{>ar  ordre  qu'il  empoisonne  et  qu'il  assassine. 
li  c'est  sur  le  témoignage  de  xe  misérablo 
que  nous  devons  croire  à  cet  ordre  donné 
par  Philippe  II,  h  cette  passion  trahie  et  ja-^^ 
louse  à  lauuelle  Perèz  attribue  tous  ses  mal- 
heursl 

Un  écrivain  qui  adopte  celte  version  et 
qui  dresse  contre  Philippe  II  un  acte  en 
forme  dans  la  Revue  des  deux  mondes  (12^9), 
M.  L.  de  Viel-Castel,  a  du  moins  assez  d'im- 
partialité historique  pour  dire;  «Antonio 
Perèz,  par  l'iniligne  et  criminel  abus  qu'il 
avait  fait  de  la  confiance  de  Philippe,  par  le 
piège  ridicule  autant  qu'odieux  dans  lequel 
il  l'avait  attiré,  avait  oITensé  en  lui  l'hummo 
plus  encore  que  le  roi,  le  ressentiment  du 
monarque  était  légitime,  et  d'ailleurs,  en  so 
vengeant,  il  punissait  un  infâme  assassinai, 
en  sorte  uue,  si  Perèz  eût  été  sur-le-champ 
envoyé  à  Véchafaud  après  la  découverte  île 
celte  perfidie,  ce  n'eût  été  que  justice.  It.n*a 
fallu  rien  moins  pour  appeler  sur  lui  la  pitié, 
que  la  prolongation  inouïe  do  ses  souffrances 
et  la  nature  des  moyens  etnpioyéi  à  sa 
perte.  * 

Il  est  certain  que,  si  on  l'eût  pendu  sur- 
Je-champ,  Perèz  eût  souffert  moins  long- 
temps et  n'eût  pas  trouvé  le  moyen,  malgré 
SQs  souffrances  inouïes,  de  traîner  son  oro« 


(Iii9)  Uvrmsott  du  i^jutUet  1849.  Philippe  II  et  Montigny,  ou  la  justice  politique  en  Eipafiid  ton: 
Pu.lippe  11. 
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rès  en  longueur»  de  s*écliapper,  d'intéresser 
dans  sa  cause  les  privilèges  de  TAragon,  de 
fe  sauTer  en  France  et  d*inventer  une 
fable  romanesque  pour  rendre  Philippe  lié 
ia  fois  ridicule  et  odieux.  Mais,  il  faui  en 
convenir,  tout  cela  ne  s'accorde  guère  avec 
le  caractère  qu'on  prêle  à  Philippe,  avec  les 
motifs  que  Ton  donne  des  infortunes  de 
Porèz.  Cet  homme  est  accusé,  livré  aui  tri- 
bunaux ;  la  justice  suit  régulièrement  son 
rours  ;  au  lieu  de  l'envoyer  à  Téchafaud,  on 
)e  met  en  prison,  on  le  laisse  échapper  ; 
d^ordinaire,  ce  n*est  pas  ainsi  que  venge  de 
pareilles  injures  un  tjran  transporté  a*une 
fureurjatouse,  accoutumé  à  fouler  aux  pieds 
jusqu'aux  apparences  de  ia  justice  et  à  ver- 
.ver  le  sang,  sa  )s  raison  et  sans  cause. 

Quant  h  Tlnquisilion.  il  est  deux  excès 
que  tout  homme  impartial  doit  pareillement 
éviter.  Si  d'un  côté,  les  exagérations  mé- 
lodramatiques de  M  M.  Mignet,  de  firoglie 
et  des  écrivains  qu'anime  le  même  esprit, 
sont  parfaitement  ridicules,  de  l'antre,  on 
doit  à  la  vérité  de  convenir  que  l'Inquisition 
déploya  trop  souvent  une  excessive  rigueur. 
Les  admonestations  répétées  desSouverains- 
Pontifes,  les  réclamations  des  peuples,  le 
nombre  des  appels  interjetés  à  Rome,  soit 
par  les  accusés,  soit  par  les  condamnés,  ne 
laissent  sur  ce  point  aucun  doute.  Mais  si 
l'on  est  de  sang-froid,  si  l'on  ne  cherche  que 
la  vérité,  si  Ton  n'écrit  pas  simplement  pour 
réchauffer  de  vieilles  haines  de  secte  ou  de 
parti,  l'on  tiendra  compte  à  Tlnquisition 
d'Espagne,  des  circonstances  exceptionnelles 
dans  lesquelles  cetta  institution  s'est  trou- 
vée, des  dangers  que  faisait  courir  à  la  reli- 
gion et  à  la  nation  même  l'active  propagande 
des  Maures  et  des  Juifs,  des  ()érils  qu*eût 
fait  courir  è  la  monarchie  l'introduction  du 
protestantisme,  cl  surtout  du  caractère  par- 
ticulier de  la  iration  espagnole,  caractère  dont 
il  était  impossible  que  les  inquisiteurs  se 
uépouillassenl  cemplétcment,  pour  tout 
(Tomme  qui  a  sérieusement  étudié  l*histoire 
d'Espagne,  il  est  manifeste  que  rétablisse- 
ment d  un  tribunal  de  ce  genre  fut  nécessaire 
h  la  conservation  de  la  société  chrélienne 
dans  ce  pays.  Cela  posé,  la  question  est  de 
savoir  si  un  tribunal  purement  politique  et 
laïque  n'eût  pas  été  cent  fois  plus  rigoureux  ; 
si  les  Papes  auraient  eu  la  puissance  d'agir 
sur  une  pareille  institution,  de  la  modérer, 
d'adoucir  ses  rigueurs  ;si  elle  eût  soutTerl 
que  les  accusés,  échappant  à  sa  juridiction, 
f  n  appelassent  k  Rome,  que  Ifes  condamnés 
y  eussent  recours  cl  tissent  casser  ses  arrêts, 

(1250)  Le  publiciste  cKpagnol  montre  par  des 
f:Hif  et  des  documents  auiheiiUqii^â  ficelle  dîffé- 
irnce  il  faut  faire  entre  rinqnisiiion  d'iiispagne  et 
.  «hIIc  de  Rome.  On  pourrait  presque  dire  que  cellc- 
<'i  se  jcia  dans  rescès  de  la  douceur,  coniine  Tau- 
fri'  dans  Texcès  de  la  sévériié.  Les  prolCAlanls  al- 
ir.gucni  deux  ou  trois  condanniations  capitales  pro- 
ii'»ncëes  par  1  Inquisition  romain*^  ;  beiiucoup  d*é* 
f  livains  catholique»  nient  même  ces  exceptions. 
Mais  la  diFCussio»  de  ces  faits  particuliers  est  fort 
inuldi',  puisqu'on  ne  nie  p^s  que  ce  tribunal  ti'cûl 


etc.,  etc.  La  réponse  h  une  pareille quesiMii 
ne  saurait  être  douteuse. 

Pour  se  débarrasser  de  l'Inquisition,  err- 
tains  écrivains  catholiques  ont  imaginé  de 
la  mettre  sur  le  compte  de  Philippe  11.  Ils 
admettront  toutes  les  horreurs  qu'on  vouiira; 
ils  renchériront  même  sur  ces  déclamations, 
pourvu  que  Philippe  II  en  soit  responsable, 
cela  leur  suCTit.  A  les  entendre,  si  le  roi  n  a 
pas  inventé  Tlnquisition,  il  la  tellemeni 
transformée  que  sous  lui  ce  tribunal  a  onm- 
plèlenient  changé  de  «caractère  et  de  nature. 
Auparavant  c'était  la  douceur  même,  de{Miis 
c'est  le  comble  de  la  cruauté.  C'est  Phi- 
Uppe  II  qui  le  premier  imagina  de  donner 
è  ses  peuples  le  spectacle/d'un  aulo-da-lé. 
Un  pareil  système  de  défense  a  le  grave  in- 
convénienl  d'être  en  contradiciion  flagranic 
avec  les  faits.  L'on  sait  bien,  dit  B.)lniès, 
que  ni  les  jafiH&ent/os,  ni  les  bûchers  nj 
furent  de  l'invention  de  Philippe  il.  Je  ren- 
voie aux  preuves  par  lesquelles  le  Diêaio 
auteur  étaolit  jusqu'à  l'évidence  que  sous 
Philippe  II  l'Inquisition  ne  fut  pas  pins  sé- 
vère que  sous  ses  prédéce&scurs (1:250).  Fer- 
dinand et  Isabelle,  qui  fondèrent  celle 
institution,  et  les  rois  qui  vinrent  après  eui. 
la  dirigèrent  contre  les  Maures  d  les  }u\ïs 
apostats.  Charles- Quint,  Philippe  11  et  Iturs 
successeurs  s'en  servirent  contrôles  protes- 
tants: voilà  toute  la  différence. 

Sur  ce  point  ,  tous  les  rois  espagnois  ou 

flulôt  l'Espagne  entière,  est  solidaire  de 
hilippe  II;  n'en  déplaise  à  nos  philosophes, 
l'Inquisition  était  populaire":  et  contre  les 
juifs,  et  contre  les  Maures,  et  contre  les 
proteslahls;  ce  fut,  dans  toute  la  rigueur  du 
mot,  une  œuvre  nationale.  On  peut  encore 
consulter  Balmès.  La  nation  espagnole  ful- 
elle  en  cela  sans  excuse?  j'ai  montré  qu'elle 
ne  sauva  peut-être  qu'à  ce  prix  son  indéien- 
dance  et  son  existence  comme  nation.  En 
tout  cas,  quel  autre  peuple  a  droit  de  Ini 
leler  la  pierre  ?  «  Les  étrangers,  s'écrie  l'é- 
loquent Espagnol  que  le  me  plais  à  citer, 
les  étrangers  oseront-ils  nous  reprocher 
notre  cruauté  ?  Nous  leur  répondrions  que, 
tandis  que  l'Europe  était  arrosée  desang  par 
l'effet  des  guerres  religieuses,  l'Espagne 
était  en  paix,  Quant  au  nombre  de  person- 
nes qui  périrent  sur  les  échafauds  ou  irou- 
fèrenl  la  mort  dans  l'exil,  nous  mêlions  ai 
déti  les  deux  nations  qui  prétendent  être  à 
la  tôle  de  la  civilisation,  la  France  et  l'An- 
gVeierre,  de  nous  montrer,  sur  le  m^me  su- 
jet, leur  stalislioue    de  ces  temps-là  el  de 

le  droit  d'appliquer  U  peine  de  mort,  puisqu'on  no 
prétend  pas  qu'il  fût  iiifaillible  ;  ia  quesuon  e&(  àe 
savoir  s'il  usa  fréqueuimeiit  de  ce  droit,  ou  s'il 
u'en  usa  que  rarement.  Du  ménic  les  catltoliqiit!S 
ne  nient  pas  In  droit  de  rinquisiiioii  d'Espagne, 
droit  que  rtgiiso  lui  recoiinaissaii,  mais  ils  con- 
viennent qir'oii  peut  Paccnscr  d'a?oir  abusé  de  ce 
droit,  et  ils  mofllrent  les  bulles  des  Papes  gui 
cherchaient  à  réprimer  ces  abus,  Irs  lelires  des  rois 
d'Espagne  qui  se  plaignaiciU  de  ceiie  iuleneiiiidO 
des  if"juveraius  l^untiics. 
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la  <:oi:if»arcr  avec  la  nAlre;  nous  ne  crai- 
gnons rien  du  parallèle.» 

Re5le  nne  dernière  accusation  que  for- 
mulent également  la  Revue  nouvelle  et  la 
Revue  des  Deux^Mondee.  Suivant  MM.  de 
Broglieetde  Viél-CasteU  Tinquisilion  était 
entre  les  mains  de  Philippe  11  un  instru- 
meni  docile  et  passif  de  tyrannie,  et  évidem* 
ment  ce  prince  en  était  venu  à  penser  que 
ifsdroitsde  la  roj-auté  n'avaient  pas  de  bor- 
nes; et  que  tout  lui  était  licite  pour  briser 
les  résistances  qu'il  pouvait  rencontrer.  » 
il  serait  absurde  de  soutenir  que  le  pouvoir 
royal  n'eserfât  iamais  aucun  ascendant  sur 
riannisition  ;  il  n'y  a  pas  de  corps  de  ma- 
gistrature qui  n*ait  subi  à  certains  jours, 
les  influences  politiques,  surtout  lorsqu'il  se 
ir >»ve  lié  avec  le  pouvoir  par  des  crovances 
(Ides  inlérôis  communs.  Mais  de  là  a  faire 
lies  magistrats  de  vils  et  aveugles  séides, 
il  y  â  un  peu  loin.  Voici  du  resle  une  anec- 
docte  qui  montre  mieux  que  tous  les  raison- 
Dcmenis  comment  Philippe  II  croyait  voir  un 
l'(»uvoir  absolu,  et  comment  l'Inquisition 
i'eiicourageait  dans  cette  idée.  L'anecdote 
est  liréed  un  écrit  nonsuspect,  des  Relations 
<i<>ceinéme  don  Antonio  Perèz  pour  lequel 
)iM.  Mignet  et  de  Brogiie  ont  tant  de 
5}aipathie  (aux  notes  sur  une  lettre  du 
onlesseur  du  roi):  * 

«  Dansletemps  que  j'étaif  à  Madrid,  l'In- 
«luisiiion  condamnala proposition  suivante  : 
un  prédicateur  avança  à  saint  Jérôme,  que 
tles  rois  ont  un  pouvoir  absolu  sur  la  per- 
H>nne  de  leurs  #ujels  ainsi  que  sur  leurs 
biens.  >  Outre  quelques  autres  peines  par- 
lit'ulières,  ce  prédicateur  fut  condaniné  à 
se  (éiracter  publiquement,  dans  lo  même 
lieu,  avec  toutes  les  cérémonies  d'un  acte 
jiiridique;  ce  qu'il  fit  dans  la  môme  chaire 
(lisant  qu'il  avait  avancé  telle  proposition 
tel  jour,  et  qu'il  la  rétractait  comme  urro* 
Dée:  t  Car,  messieurs,  dit^il  exactement, 
en  lisant  sur  un  papier,  les  rois  n'ont  sur 
leurs  sujets  d-autro  pouvoir  que  celui  qui 
leur  est  accordé  par  le  droit  divin  et  le 
droit  humain:  ils  n'en  ont  point  qui|procède 
de  leur  libre  et  absolue  volonté.  »  Maître  F. 
Uernandez  del  Castello  fut  celui  qui  régla 
t'a  que  l'accusé  devait  dire:  il  était  consul- 
teurdu  Saint-Office,  prédicateur  du  roi. 

Tout  cela  avait  lieu  du  eonsenloment  ^t 
avec  Taliprobntion  de  Philippe  II,  ce  tyran 
dunl  le  trait  distinctif  était  l'amour,  le  cul- 
te du  pouvoir  absolu,  et,  par  ordre  exprès 
de  rinquisition,  cet  instrument  de  de^po- 
l'âne. 

PIERRB(Saint)A  ROME. 

I.  —  La  véritable  question  romaine. 

Dans  tous  les  temps  TEglise  de  Rome  a 
rnnontré  des  ennemis  implacables,  il  sein- 
i>!u  même  que  ce  soit  là  une  des  conditions 
<•<''  ^a  pérennité.  Mais  c'est  surtout  depuis 
'<i  ivi'  siècle  que  l'on  s'est  ciîorcé  lantùl 
'I»;  révoquer  en  doute  les  droits  de  saint 
l*Jcrre,  tantôt  ies  privilèges  de  la  ville  éter- 
'^^lle,  d'autres  fois  la  suorémalic  catholique 
de  son  évèque. 


De  nos  jours  les  ennemis  prennent  des 
voies  détournées,  ils  respectent  le  cœur  de 
Tarbre,  disent-ils,  la  papauté,  mais  ils  enlè- 
veraient volontiers  l'écorce,  la  5ouveraineté 
temporelle,  comme  entravant  les  fonctions 
du  cœur.  —  Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas 
cependant»  la  véritable  question  romaine 
n'est  pas  dans  la  diminution  ou  la  soustrac- 
tion du  patrimoine  de  saint  Pierre.  --Des 
engagements  sérieux  sont  pris  par  les  gou- 
vernements pour  sauvegarder  I  intégrité  de 
ce  patrimoine.  —  La  question  consiste  pour 
Tavenir  dans  la  conservation  ou  la  chute  de 
\(\  papauté,  ce  dernier  boulevard  de  la  civi- 
lisation moderne  et  du  catholicisme.  Tout 
esprit  sérieux  et  sincèrement  chrétien  voit 
clairement  que  si  Ton  seplalt  à  répéter  cha- 
que jour,  avec  l'hypocrisie  de  Julien  Tapos- 
tcit,  qu'il  fautdébarrasser  le  Pape  de  ses  Etats 
pour  aplanir  les  diOicultés  de  sa  oiission, 
ce  n'est  que  dans  l'espérance  perfide  d'atta- 
quer ensuite  avec  plus  de  succès  l'institu** 
lion  elle-même,  quand  elle  serait  dépouillée 
de  tout  prestige  extérieur.  L'épiscopat  fran- 
çais, suivi  bientôt  de  celui  des  autres  pays 
catholiqueè.avu^ette  trame,  et  c'est  pour  la 
rompre  qu'il  a  montré  tant  de  c  ourage , 
d'énergie  et  de  dévouement  en  sontenant  lo 
maintien  des  droits  attaqués  dans  la  per- 
sonue  de  Pie  IX. 

Dans  un  temps  où  il  semble  que  les  en- 
nemis de  l'Eglise  catholique  et'  du  Saint- 
Siège  ont  oublié  les  droits  de  saint  Pierre 
et  ceux  de  l'Eglise  de  Rome,  nous  catholi- 
lique  dévoué,  nous  essayerons  de  les  rap- 
peler aux  lecteurs    en    heur   démontr<int  : 

1*  Que  Jésus-Christ  a  établi   saint  Pierre 
clief  spirituel  du  collège  apostolique  et  de 
toute  son  Eglise,  de  même  que  Dieu  avait 
constitué  Moïse  chef  de   l'Eglise  de  l'an- 
cienne loi; 

2*  Que  saint  Pierre  a  Gxé  son  siège  pon- 
tifical à  Rome;  que  saint  Pierre  et  saint 
Paul  y  ont  été  martyrisés»  et  que  leurs 
corps  y  ont  été  conservés  avec  de  grands 
honneurs.. 

3*  Que  les  premiers  successeurs  de  saint 
Pierre  ont  exercé  une  suprématie  réelle  sur 
les  diverses  Eglises  du  monde  chrétien. 

De  ces  faits  prouvés  il  résultera  nettement 
pour  tout  esprit  droit  : 

Qu'il  est  de  nécessité  de  salut  pour  nos 
fières  séparés  dans  la  foi  ou  dans  la  hiérar- 
chie romaine,  d'y  revenir  afin  d*avoir  part 
aux  promesses  de  Jésus-Cbrrst. 

Que  tout  catholique  sincère  doit  s'effor- 
fcr  de  resserrer  davantage  les  liens  qui 
l'unissent  à  Si2S  frères,  afin  que  tous  ensem- 
ble manifestent  hautement  leur  attachement 
inviolable  au  siège  de  Rome.  Qu'ainsi  ils 
soient  dans  la  disposition  de  défendre  les 
privilèges,  prérogatives  et  droits  acquis  au 
successeur  de  saint  Pierre  à  Rome,  comme 
h  tous  ses  prédécesseurs»  depuis  un  temps 
immémorial. 

Si  Jérusalem  peut  avec  raison  se  regarder 
comme  la  mère  des  églises,  parce  qu'elle 
a  eu  l'honneur  insigne  de  posséder  Notre- 
Seigneur  Jésus^Chri^t,  parce  que»  dans  ses 
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murs  il  a  fondé  son  Eglise  et  inslilué  ses 
sacrements,  cependant  comme  elle  s'est  ren- 
due coupalïle  d'un  crime  sans  nom,  eîlo  a 
})erdn  ses  droits  è  un  si  beau  tilre,  elle  s'est 
f-appée  de  slérililé.—  C'est  donc  è  ftome, 
qui,  depuis  plus  de  dix-huii  siècles,  a  vu 
Cl  voit  encore  le  vicaire  de  Jésus-Chrisl, 
successeur  de  saint  Pierre  son  premier  vi- 
caire, qu'appartient  le  nom  de  mire  et  mal- 
tresse  des  Ëgiisei  du  monde.  C'est  donc  dans 
«elle  ville  sainte,  mystérieusement  choisie 
de  Dieu  pour  remplacer  dans  la  loi  nouvelle 
la  Jérusalem  sainte  de  ta  loi  ancienne,  que 
sont  toujours  Tenues  s'incliner  avec  respect 
depuhj  saint  Pierre  jusqu'à  Pie  IX,  les  peu- 
pKt  unis  è  elle  par  la  même  foi.  C'est  de 
celte  ville  que  sont  parties  et  partent  cha- 
que jour,  h  la  voix  des  Souverains-Pontifes, 
les  phfllanges  d'ajôlres  qui,  après  avoir 
répandu  et  faii  germer  sur  lous  les  points 
du  globe  le  grain  de  sénevé  dont  porte 
rKvan}^ile,rarrosent  ensuite  de  leur  sang 
généreux. 

Jérusalem,  en  crucifiant  le  Sauveur,  «  qui 
avait  voulu  rénnir  ses  enfants  connue  la 
poule  ses  poussins;  p  Jérusalem  en  menant 
h  morl  ses  disciples  coairaeaulrefoîsc'lle avait 
mis  à  morl  les  prophètes  de  Dieu;  Jérusa- 
lem enfin  fermant  volontaireiuenl  les  yeux 
et  les  oreilles  h  la  vérité,  comme  Israël  dans 
le  désert;  Jérusalem  s'est  justement  condam- 
née a  l'impuissance. 

Rome,  au  contraire,  par  la  docilité  avec 
laquelle  sa  popuiatioua  reçu  la  bonne  nou- 
velle de  l'Evangile  apportée  par  saint  Pierre, 
a  mérité  de  demeurer  la  première  ville  do 
la  (erre.  Après  avoir  été  la  capitale  du  monde 
sous  l'empire  romain,  elle  est  devenue  la 
capitale  de  l'univers  sous  les  successeurs  de 
saint  Pierre. 

H.  --- Saini  Pierre  chef  des  apôtres. 

Jésus-Christ  a  conféré  k  saint  Pierre  le 
litre  de  chef  des  «poires  et  de  souverain 
pasteur  do  son  Eglise  d'une  manière  telle- 
ment exftiicite,  que  ceux-ci  l'ont  parfaiie- 
nient  reconnu  avant  et  après  son  Ascension. 
Car,  dès  que  Notre-Seigueur  vit  Pierre  pour 
la  première  fois,  il  lui  dit  :  Tu  es  Simon 
filius  Jona  ;  iu  vocaberis  Cephas,  quod  inter- 
pretatur  Petrus,  «  Tu  es  Simon  fils  de  Jona, 
tu  t'appelleras  Céphas,  ce  qui  veut  dire 
Pierre  {Joan,  i,  k%).  »  ï.e  Maître  annonçait 
par  ce  changement  de  nom  qu'il  avait  des 
desseins  particuliers  sur  Simon.  Peu  de 
temps  après,  Noire-Seigneur,  «près  avoir 
demandé  à  ses  Apôtres  réunia  ce  cu'on  pen* 


DlCTlON.NAlltE  •    P.E  mk 

sait  de  lui  dans  le  public,  et,  après  qiio 
Pierre  eut  éié  le  seul  d'entre  les  A|.ôire^  à 
proclamer  sa  divinité,  en  disant  :  Tu  es 
Christus  filius  Dei  vivi  ;  «  Tu  es  le  Clnisi 
Fils  du  Dieu  vivant,  »  le  Sauveur,  \\im 
récompenser  la  vivocité  de  sa  foi,  lui  iii 
solennellement  la  déclaration  suivante: 
Et  moi f  je  ie  dis  que  iu  es  Pierre^  et  surceut 
Pierre  je  bâtirai  mon  Eglise^  et  les  porid 
de  f  enfer  ne  prévaudront  pas  contre  eUe; 
et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  ih$ 
cieux^  et  tout  ce  que  tu  auras  lié  sur  ki  ttm, 
sera  lié  dans  le  ciel^  et  tout  ce  que  tu  aura$ 
délié  sur  la  terre  sera  aussi  éélié  dont  /? < 
cieux  (1251).  Il  est  donc  ira|>ossihle  am 
hommes    de   bonne  foi    d'iiitribuer  à  une 


autre  personne  qu'à  saint  Pierre  le  pr  vi. 
lége  d'ôtre  le  fondement  de  I  Eglise.  Jésis- 
Christ  révèle  aussi  clairement  par  coiti* 
promesse  ina^^niûque  la  raisoti  pour  iaquei  e 
il  a  voulu  changer  le  nom  de  Simon  >âi!$ 
changer  celui  d'aucun  autre  des  a[>5  res 
(125^). 

Voilà  donc  saint  Pierre  proclamé  par 
Jésus-Christ  lui-même  chef  de  l'Egli^^e  et 
par  conséquent  des  apôtres  ;  car  c'est  à  lui 
seulement  qu'il  a  élé  dit  :  C*est  sur  mi 
que  je  bâtirai  mon  Eglise  ;  c'est  à  toi  qurji 
remettrai  les  clefs  du  ciel.  D'ailleurs,  coiunio 
l'a  très-bien  dit  saint  Jérôme  :  Quoiijui'  a 
force  de  lliglise  fût  solidement  8f>}  |)vè^ 
par  égales  portions,  sur  tous  les  ai  ùtref, 
cependant  un  est  choisi  entre  les  douzj, 
pour  que,  un  chef  étant  établi,  toute  occa- 
sion   de  schisme  disparût  (1253).  » 

Après  sa  résurrection,  ie  Fils  de  Dieu  <i  t 
à  Pierre  et  à  lai  seulement  à  l'excinsi  n 
des  autres  apôtres  :  5tmon  fils  de  Jetn, 
m'aimes'tu  plus  que  ceux-ci? — Oui,  Sa- 
gneur^  lui  répondit-il,  vous  savez  que  jt 
vous  aime. —Jésus  lui  dit  :  Pais  mes  agneaux. 

—  Il  lui  dit  une  seconde  fois  :  Simon  (ilf  dt 
Jean,  m'aimes^tu  ?  ^Pierre  luirépondii  :  Ouiy 
Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aim^.  — 
Jésus  lui  dit  :  Pais  mes  agneaux. —il  lui  dit, 
pour  la  troisième  fois  :  Simon  fils  dt  Jeun, 
m'aimeS'tu  î  —  Pierre  fui  contristé  de  a 
quit  lui  demandait  pour  la  troisième  foi$  : 
M'aimes'tu?  et  il  lui  dit  :  Seigneur,  vous  con- 
naisses tout  :  vous  saves  que  je  vous  oi^ne. 

—  Il  lui  dit  :  Pais  mesérebiê. 

Par  mes  agneaux  répétés  deux  fois.  Jésu^- 
Christ  a  entendu  ceux  qui  devaient  Tenir  à 
son  lilglise,  les  juifs  et  les  gentils;  par  m^ 
brebis,  qui  sont  les  mères  des  agneaux,  it 
a  clairement  désigné  les  apôtres  et  les  évè- 
ques,  qui  devaient,  selon  la  belle  expression 


(1231)  t  Et  ego  dico  libl.  In  es  Pctras,  et  super 
liane  peirani  anliflcabo  ecrlesiani  iiioain  ,  oi  porl» 
ïmierï  non  prxvaleiiunl  adversns  eain.  Et  tihi  d;ibo 
riaveg  rrgni  cœlortim.  El  quodcuiiipi^  llj:.iYt:rU  su- 
per terrain,  eritligaium  ei  in  cœlis;  cl  qnodcuii- 
Îliio  aolvcris  super  lermin ,  eril  soluluiu  cl  iu  cœ- 
is.  t  Maiih.  XVI,  ta,  10.) 
(fi5i)  I  Et  iiiij)osua  Siuioui  nomen  Petrus.  • 


{Marc,  m,  Ifi.) 

(t253)  c  Licet  super  omnes  aposlolos...  ex  sp'pi'' 
lorliludo  Ecclesi»  solidetur,  umen  propierea  mier 
duodeclm  unus  eligîiur.'.ui,  caplle  consiiiuio.  sciii$- 
malis  loUalur  occasio.    Contra  Jov'wisnsm,  1. 1,» 
26,  Pair,  lai.,  l.  XXtIl,  p.  Î47.) 

(litii)  f  Simon  JoaaniB.dlUbismeplMsIjUîDiei^ 
ei  :  Eiiam,  Domine,  ta  scis  quia  aoio  te  vi^i  e<  • 
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de  saint  Paul,  enfanter  à  Jésus-Cbrist  les 
peuples  Ju  looncto  (1255). 

Poinl  de  doute  encore  ici  :  le  divin  Matlre 
se  substitue  saint  Pierre;  il  lui  confie  Ihs 
Chrétiens  et  leurs  chefs  spirituels»  les  apô- 
tres et  les  évéques  ;  il  le  constitue  seul  pas- 
lenr  de  son  unique  bergerie  :  Et  fiet  unum 
Qiileei  unus  pastor  (Joan.  x,  16).  N*oubiions 
pis  d'ailleurs  que,  dans  lantiquitôi  comme 
nous  l'apprend  Homère,  les  rois  et  les  sou-* 
rerâias  étaient  appelés  les  vasUun  des  peur 
fin. 

Pierre  est  donc  établi  chef  suprême  de 
l'Riçlise.  C'est  ce  qu'on  peut  encore  conclure 
de  ces  autres  paroles  prononcées  avant  le 
reniemeit  :  El  moi ,  j'ai  prié  pour  /ot,  afin 
qui  ta  foi  ne  défaille  pas;  et  toi,  quand  iu 
ma$  converti,  affermis  tes  frères  (1256). 

Par  ses  frères,  Notre-Seigneur  entena  ëvi* 
demment  parier  des  autres  apôtres. 

En  lisant  TEvangile ,  on  est  frappé  de  la 
prédilection  du  Sauveur  pour  Pierre ,  pré- 
dilection due  à  la  position  qu'il  devait  oc- 
cnper  comme  ciief  de  l'Eglise  (1257).  Et  selon 
la  belle  remarque  de  saint  Ambroise  :  Si 
lésus-Cbrist  9  lorsqu'il  se  trouvait  sur  les 
lards  du  lac  de  Titîériade,  choisit  de  préfé- 
rence la  barque  de  saint  Pierre  (Luc.  v,  2, 
3)  à  celle  des  autres  a[)ôtres ,  pour  prêcher 
au  peuple,  c'est  parce  qu'il  roulait  montrer 
qu'il  n'enseigne  ses  doctrines  célestes  que 
dans  TRglise  et  par  TEglise,  dont  Pierre  est 
le  maître.  «  Le  Seigneur  monte  sur  la  seule 
barque  de  l'£glise,  celle  dans  laquelle  Pierre 
est  établi  le  maître  (1238).  » 

C'est  k  Pierre  que  le  Sauveur  a  le  premier 
laTé.les  piods  après  la  cène  (/eau.  xiii ,  6) , 
c'est  k  lui  seulement  qu'il  a  prédit  le  genre 
de  supplice  {Joan.  xxi|  18)  par  lequel  il  de- 
vait imiter  et  glorifier  le  divia  Maître  {Joan. 
n\f  19).  C'est  aussi  à  Pierre  qu'il  daigne 
apparaître  d'abord  après  la  résurrection  en 
dehors  des  apparitions  qui  lui  furent  accor- 
dées en  compagnie  des  autres  apôtres  (Lufi. 
xm,2i;/Cor.  xv,  4,5). 

Remarquons  aussi  que  les  évan^élistes  et 
les  apôtres  ont  reconnu  la  primauté  do  saint 
Pierre,  et  qu'ils  lui  ont  rendu  hommage 
iTant  et  après  l'Ascension  du  Sauveur. 

Les  écrivains  sacrés  lui  assignent  toujours 


)a  première  plane  dans  leurs  énumératioiis 
des  membres  du  colléae  apostolique,  tandis 
qu  ils  rangent  indilTércmmenl  les  autres 
membres.  Ainsi ,  dans  saint  Mathieu ,  par 
exemple,  nous  lisons  :  c  Primus,  Simon  qui 
dicilur  Petrus  (Matth.  x ,  2) ,  »  et  de  même 
dans  saint  Marc  (cap.  i,  v.  16)  et  saint  Luc. 
Lorsqu'ils  nomment  les  apôtres  en  masse, 
même  alors  Pierre  seul  est  indiqué  par  sou 
nom  :  «  Simon  le  suivit,  ainsi  que  ceux  qui 
étaient  avec  lui,  »  dit  saint  Marc(12$8tj;  et 
saint  Luc  :  «  Pierre  dit,  et  ceui  qui  étaient 
avec  lui  (1259).  »  Ces  textes  indiquent  d'une 
manière  évidente  et  l'égalité  parfaite  des 
afiôlres  entre  eux,  et  la  spécialité  de  Pierre 
et  sa  supériorité  sur  eux. 

Des  théologiens  protestants,  ceux  de  Map;- 
debonrg  en  particulier  {Centur,  l,  I.  ii,  c.  4), 
ont  prétendu  que  si  saint  Pierre  est  toujours 
placé  ou  nommé  en  première  liv;ne,  c'est 
parce  qu'il  était  plus  fl^é  que  les  autres,  plus 
vertueux,  etc.  Or  on  sait  qu'André  son  frère 
était  plus  flgé  que  lui,  que  saint  Jacques  était 
appelé  le  Sainte  le  Juste,  le  frère  du  Sei- 
gneur,  et  saint  Jean  le  disciple  bien-aiméf  à 
cause  de  sa  virginité,  etc. 

La  conduite  des  apôtres  et  des  premiers 
chrétiens  prouve  qu'ils  regardaient  saint 
Pierre  comme  le  premier  dans  l'ordre 
tiuroérique  parmi  eux,  parce  qu'il  était  leur 
chef  hiérarchique. 

^  Quand  Noire-Seigneur  ,  dans  l'Evangile, 
s'adresse  aux  apôtres ,  c'est  Pierre  qui 
répond  pour  eux  (Matth.  xxvi ,  33  ,  85), 
«  parce  que,  dit  saint  Jean  Chrysostome, 
Pierre  était  la  bouche  et  le  prince  des  opd- 
très  (1259^);  »  et  selon  saintCyrille  d'Alexan- 
drie, les  apôtres  pensaient  qu'il  apparte- 
nait à  celui  qui  les  présidait  de  parler  pour 
eux  :  «  Tous  répondent  par  ceini  seul  qui 

firésidait  :    Seigneur»  à    oui    irons -nous 
1260) ?  • 

Cest  Pierre  qui  réunit  les  apôtres  après 
l'Ascension,  qui  Inur  propose  l'élection  d'ua 
apôtre  à  la  place  de  Judas  ;  qui,  le  jour  de 
la  Pentecôte,  promulgue  I^Évangiie,  prêche, 
convertit  et  guérit  le  premier.  C'est  Pierre 
qui  agit  au  nom  du  collège  apostolique, 
cest  lui  qui  prononce  dans  i'atTaire  d'An»- 
nie  et  do  Saphire;  c'est  lui  qui,  après 
avoir  été  le  premier  k  convertir  les  Juifs^ 


l^sre  afiitt  meos.  Bicit  ei  itenira  :  Simon  Joannis, 
«liiigls  me?  Alt  iUi  :  Ettam,  Domine,  in  sois  quia 
«mo  i^  Dîcit  el  :  Pasce  agiios  meos.  Dicit  ei  ter* 
lio  :  SiiooQ  Joanois,  amas  me?  Coiiiristatiis  est  Pe* 
triis(|uia  dixlt  et  tertio:  Amas. me;  et  divlt  ei  : 
l^mioe,  lu  omnia  Bosti  :  tu  scia  qiiio  amo  te.  Dixit 
ti  :  Pasce  ovea  meaa.  »  {Joan.  zxi.  S5-17.) 

(1155)  f  b  Christo  Jesu  per  cvaofldium  eao 
^osjenui.i  (Z  Cor.  iv,  15. 

(I25<>)  c  Ego  autem  rogavi  pro  te  ut  non  defieiat 
uaciiua  :  et  tu  aliquando  couversus,  couflroia  fra- 
^  luoi.  »  {Uu.  XXII,  52.) 

.(1257)  Yoyes  saînl  Mathieu,  cliap.  ziv,  xvii;  et 
umi  Luc,  cliap.  V4i. 

(1^)  Soluiu  Ecclesls  navem  ascciidit  DomiMif , 


In  qua  Petrus  mamaterest  consiicutus.   Ambr.^ 
Serai.  xixvii,ta.  5.  Rdlt.  Migne,  t.  IV,  col.  «78. 

(13^8*)  iProaecvUn  est  eum'Simoa,.eC  qui  eam^ 
îlio  erant  (Jfarc.  i,  58.)» 

(1259)  Diiit  Petrua,  et  qui  c«m  Hlo  erant  {Lue  » 
IX,  3i).  Voyez  en  outre  S.  Marc,  xvi,  7;  les  Aash 
des  Apôtres,  u,  14,  37,  58  oi  v,  29  ;  enfln  dans  lar 
l'«  Efître  asLx  Corinikiens,  »,  5  :  Sieol  eeteri  ape- 
sioU,  et  fratres  Domini,  et  Ceplias. 

(1259*)  c  Ot  oral  a^oaiolorum  et  princeps.  > 
(111,  C1D.  XXI,  la  Joam.) 

(1280)  Al*  ftv^  ot  icdvxK  >«>.«'>ei  t»u  ftpoGxovro,* 
(Sur   V Etang,  de  S.  Jean  ,vi,  b9.  PatroL  grecqytf. 
t.  LXXIIl,  col.  ei5.) 
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fora   le  premier  h  recevoir  les  gentils  d«ns 
la  personne  du  centurion  Cornélius  ;  c'e>l 
lui  qui  préside  le  concile   de  Jérusalem  en 
52,  quoique  sainl  Jacques   fût  évoque   de 
celle  ville  ;   Pierre  est  le  premior  partout. 
Saint  Paul,  qni  embrassa  le  chrisiianisme 
fa  seconde  année   qui   suivit   la  mort   du 
Sauveur,  vint  à  Jérusalem,  trois  ans  après 
5a    conversion,    pour  voir  saint  Pierre,  et 
demeura  15  jours  avec  lui  (1260*),  non  pour 
admirffr  sa  sainteté,  car   alors  il  aurait  dû 
soulMiitor  de  préférence  saint  Jacques,  évo- 
que de  Jérusalem,  mais  pnur  rendre  hom- 
mage h  sa  suprématie.  «  II  vint  voir  Pierre 
de   préférence   aut   autres,  dit  saint    Jean 
Chrysoslome,  parce  quUl  était  ta  bouche  et 
ie  prince  des  apôtres  (1261).  1 1l  vin(à  Pierre, 
dit  saint  Ambroise,  |)arce  qu'il   était  le  pre- 
mier des  apôtres,   celui  auquel  le  Sauveur 
avait  confié  le  soin  des  Eglises  (1262).  » 

Veut-on  savoir  ce  que  faisait  TEglise 
lorsque  saint  Pierre  était  en  prison  î  L'K- 
glise  entière  j>riait  sans  inlerrnpiioii  pour 
oblenirsa  délivrance  (1263J.  L'Ecriture  ne 
dit  p3s  qu*on  en  ait  fait  autant  lorsque  saint 
Ëtientie  et  saint  Jacques  étaient  également 
dnns     les  fers. 

Ces  apôlros  et  ces  premiers  chrétiens 
reconnaissaient  donc  tous  et  proclamaient 
Itien  nettement  que  Pierre  était  seul  le 
chef  et  le  prince  do  l'Eglise  fondée  par 
Jésus-Christ.  Tel  a  été  le  senliment  de  tous 
h's  Pères  de  TEglise,  tous  ont  entendu    les 


etTompite  de  Rome.  Il  est  morl  ^ui  a 
crr)ix,  du  supplice  des  esclaves,  mais  eu 
réalité  législateur,  pontife  et  roi  de  laierif, 
le  premier  roi  de  la  seule  dynastie  qui  s  >  i 
éternelle;  vainqueur  de  César,  qui,  Hat 
Néron,  c'est-à-dire  vainqueur  de  tous  tr> 
▼ices  et  de  toutes  les  erreurs  ensemlM', 
dans  le  moment  que  l'erreur  et  le  \'\.-, 
maîtres  incontestés  des  hommes, rerevi.i 
d'eux  les  honneurs  divins.  Il  a  bii<é  ce 
joug  odieux  ;  il  Va  brisé  pour  jamais  n 
instituant  cette  royauté  de  la  vérité  cm 
ne  laisse  plus  au  mensonge  de  triomple 
assuré  ni  paisible,  qui  ne  lui  permet  {Mi> 
d'éiouffer  la  sainte  révolte  des  conseil  luvs, 
et  qui,  toujours  prête  à  combattre  pour  !a 
justice,  n'ignore  pas  qu'elle  enciudne  !a 
victoire  lorsqu'elle  accepte  le  roortyre. 

«t  Li  gloire  de  sninl  Pierre,  môme  en  co 
monde,  surpasse,  s'il  est  possible,  ses  ir- 
vaux,  il  -y  a  bientôt  dix-huit  .Mècles  i  îc  ns 
qu'un  ministre  infime  de  la  police  de  N.ion 
le  conduisit  au  supplice  ;  aprè.«  dix-liu.i  Siè- 
cles, il  est  le  personnage  le  plus  vivaiii'r  • 
l'histoire.  Toute  langue  a  publié  son  imi:. 
t')ute  langue  le  prononcera  jusqu'à  la  Qa  o^ 
temps  (126^).  » 

Passons  maintenant  à  l'épiscopat  desaiii 
Pierre  à  Rome  et  ft  sa  mort  arrivée  ^ans 
cette  môme  ville.  Nous  nous  étendrons  «i^* 
vantage  sur  ces  deux  faits,  parce  que  p!.* 
sieurs  auteurs  modernes,  irès-refonin/in- 
dables  d'ailleurs,  qui  ont  écrit  i*hi>loi:e  ;• 


])aro!es  du  Sauveur  comme  nous  les  enten-   J'Eglise,  regardant  ce  point  con)me  aiii 


dons  encore. 

«  Saint  Pierre  ,  dit  M:  Loui<  Veuillot, 
est  le  modèle  des  croyants,  des  pénitents, 
des  apôtres,  des  docteurs,  des  pontifes,  des 
martyrs.  Toutes  les  auréoles  sont  autour 
de  sa  tète,  toutes  les  palmes  sont  dans  ses 
mains:  il  a  la  sagesse  d'en  Haut  pour 
enseigner,  la  puissan:e  d'eu  Haut  pour  con- 
damner et  puur  absoudre  ;  il  lient  les 
clefs  du  Ciel,  et  c'est  à  lui  que  rhumanilé 
doit  dire  ce  qu*il  disait  lui-même  au  Sau- 
veur des  hommes  :  Vous  avez  les  paroles 
de  la  vie  étemelle. 

«  Par  la  volonté  de  son  Maître,  saint 
Pierre  a  entrepris  la  plus  étonnante  révo- 
lution que  le  monde  ait  vue  et  que  l'esprit 
de  l'homme  [)uisse  concevoir  ;  par  une 
assistance  qui  a  été  le  prix  de  sa  foi  et  de 
son  courage;  il  Ta  accomplie.  Seul  et  pau- 
vre» il  a  attaqué,  il  a  renversé  les   dieux 


sans  conteste,  n'ont  pas  jugé  à  proiios  i) 
joindre  les  preuves  qui  cii  établissent  li^ 
thentjcité. 

III.  —  Preuves  de  Vépiscopatde  saint  Phhc 
à  Rome,  —  Sa  mort» 

Saint  Pierre  a  été  à  Home,  il  y  a  établi  ><>  i 
siège  épiscopal  et  il  a  transmis  et  N  ô'  <^  ^^ 
puissance  et  son  autorité  à  ses  succe^sf  ik 
En  elfet,  d'après  toute  latradition  cathoiiiiu* 
et  Timmensemajoritédes  coromenistei)i>  < 
l'Ecriture  sainte, des  historiens  de  TE;!'. 
et  des  saints  Pères,  après  la  mort  duS<iiiv>iir 
du  monde,  arrivée  selon  ropinioii  géntnii.' 
Tan  33  de  noire  ère,  Pierre  resta  k  années  a 
Jérusalem  et  so  rendit  dans  le  courant  u* 
Tannée  37  à  Anlioche.  Arrivé  dans  cciu 
ville,  il  y  f\i  de  grandes  conversions,  y  l'!'!' 
celle  florissante  Eglise  (1265),  ooni  1' 
mcmbres/eçurent  les  premiers  le  nuui  'Je 


(1260*)  c  Veni  Hierosolymam  videre  Pelruni  el 
niansi  apuil  euro  diebusqaiiideciin.»  {GalaL  i,  18.) 

(1261)  I  Os  eral  âpostolorum  el  princeps.  prop- 
terea  el  Paiiliiseum  prêter  alios  visiirusasccndit.i 
(T.  111,  cap.  XXI  ÎN  Joan.) 

(1262)  f  DigiiuiD  fiill  lit  cuperet  vidcre  Pclnim, 
quia  priinus  erat  inier  aposlulos  cui  delog  avérai 
Salvatur  curamËcclesiâruin.  i  (lu  Epist.  adCatat. 
I,  18.  Pair,  lat  ,  t.  XVil,  col.  3U.) 

(1265)  f  OraLio  auleai  liebal,  &iii6  iiitcniMssioiie, 
ab  Ecclesia  ad  Deum  pro  eo.  >  {Aci.  xii,  5.) 

(1264)  De  quelques  erreurs  sur  ia  papauté^  p.  16- 
l£.  Paris,  1859. 

(1265)  *Ev  'Avfioxe^a  yip  i/pT^;j.Ai'.aavo!  jjiaOrj- 


^1)^  *Exx)iT)o{av,  dil  saint  Ignace  {aux  Magnct.,  c 
40,  Patr.  grec,  l.  V.col.  767).Bienquece  lflle^ol 
UH  de  ceux  interpolés,  il  n^eii  est  pas  moins  uc^- 


Troifiéva  Xaéstv.  La  plus  grande  eC  la  plus  irnpor- 
Uniie  des  prérogaiives  de  notre  cité,  cVsi  que  U 
première  elle  recul  dans  son  sein  dés  le  cuwuici'' 
cenieiii  le  cbefct  le  docteur  des  apôires;  ii  «'^'^ 
do  toute  justice  en  eflcl  que  la  ville  dont  les  ij^^'' 
laulb  étaient  ornés  du  nom  de  Chrétiens  avanie 
reste  de  l'univers  reçût  le  premier  pasi'U^  <i|S 
apôlres.  (In  Insctipi,  net.  su,  n.  6,  p'O,  l-  "  • 
edit.  Venct.  175i  ) 
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Clréiiens,  comme  nous  Tapprennenl  h*s 
Actes  des  apôtres.  Il  cons^cTVu  ce  siège  épis- 
cop.ll  ju5'qu*cn  ^2. 

C'est  durant  son  ëpiscopat  h  Aiitioche» 
qiril  évangélisa  les  provinces  d'alentour, 
qu'il  accomplit  ses  grandes  mis5(ions  a()Oslo- 
Ijques  dans  lo  Pont,  ta  Galatie,  laCappadoco 
et  la  Bitljjnie,  dont  parle  saint  Luc  dans  le$ 

Eu  &3,  Pierre  quitta  Aulioche  (1266)  en 
Inissant  saint  Rvode  pour  son  successeur» 
et  il  alla  à  Jérusalem,  où  il  fut  emprisonné 
par  Hérode»  puis  délivré  miraculeusement» 
comme  nous  l'atteste  TEcriture.  II  aban- 
donna celle  même  année  TOrient»  et  il  vint 
se6xerkRome,  où  il  arrivA  la  2*  annéedu 
règne  de  Claude.  C'est  ce  qu*Orose  nous 
ai'prend  en  ces  termes  : 

Claude  fut  le  i^*  César  après  Auguste  et 
régna  ih  ans.  Ce  fut  au  commencement  de 
bon  règne  que  Pierre,  apAlre  de  Motre-Sei- 
gnear  Jésus-Christ»  vint  à  Rome»  enseigna 
fidèlement  à  tous  ceux  uui  voulurent  croire 
la  foi  qui  conduit  au  salut,  et  la  prouva  [lar 
les  plus  grands  miracles;  c*est  à  partir  de 
cette  é|K>que  que  les  Chrétiens  commencè- 
rent à  exister  h  Rome  (1267).  » 

La  7'  année  de  son  séjour  à  Rome»  en  49» 
unéJitde  l'empereur,  rapporté  par  Suéloue 
et  confirmé  par  les  Actes  (cap.  xviii],  expulsa 
les  Juifs.  Voici  les  paroles  de  Suétone  :  «  Il 
chassa  de  Rome  les  Juifs  qui  commençaient 
soiu'deinent  h  s'agiter  sous  l'impulsion  (du 
nom)  de  Christ  (1268).  i» 

D'après  une  tradi:ion»  Pierre  dut  en  partir 
le nremier»  puisque  c'est  lui  principalement 
quon  regardait  comme  chef  de  la  sédition» 
dont  on  accusa  injustement  les  Juifs  con- 
Tcriis  au  christianisme.  Il  retourna  alors  en 
Orient,  où  il  continua  la  prédication  de  l'E- 
vangile. 

C'estpendanl  cette  absence  de  saint  Pierre, 
en  50,  que  saint  Paul  adressa  sa  1'*  Epilrt 
aux  chrétiens  romains  que  saint  Pierre  avait 
convertis.  Tai  grande  envie  de  vous  voir, 
it;ur  dit-il,  el  de  vous  faire  pari  de  ta  grâce 
fpihtuelle  pour  vous  confirmer  toujours  plus 
|t*269).  Il  ?eut  non  pas  les  amener  à  Jésus- 
Christ,  Pierre  avait  accompli  ce  ministère» 
niais  les  affermir  davantage  dans  cette  foi 


divine,  surtout  lorsqu'ils  sont  privés  de  leur 
chef,  leur  a|)pui.  Ce  que  Théoiloret  a  ainsi 
commenté  ;  «  Kt  celle  doctrine  évangéliquc 
que  saint  Pierre  le  premier  a  pr^îchéo,  il  a 
fallu  nécessairement  quelqu'un  (our  vcius 
la  confirmer.  Je  ne  veui  pas,  dil-il  en  effer» 
vous  enseigner  une  autre  croyance  que  celle 
qui  vous  a  été  déjà  donnée  ;  je  ne  veux  que 
la  raviver  eu  vous  comme  on  arrose  pour 
les  faire  vivre  les  arbres  qu'on  veut  plan- 
ter (1270).  » 

On  ne  doit  done  pas  s'étonner  qu^dans 
cette  lettre  il  ne  soit  pas  fait  mention  du 
prince  des  apôtres  parmi  ceux  auxquels 
saint  Paul  envoie  des  salutations  spéciales  : 
Pierre  était  absent  de  Rome  depuis  un  aiu 

En  52»  Pierre  était  à  Jérusalem»  où  il  pré- 
sida le  concile  dont  tes  Actes  des  Apôtres 
(chap.  xv)  nous  ont  transmis  les  décisions. 
Il  visita  ensuite  les  églises  qn'il  avait  en 
grande  partie  fondées  et  notamment  o«lle 
d'Anlioche  fl271);  c'est  là  ou'il  reçut  avec 
tant  de  condescendance  les  observations  que 
lui  adressa  saint  Paul,  et  dont  il  est  question 
dans  VEpUre  aux  Galaies  (cap.  ii). 

Cependant»  l'édit  CInudien  perdant  tou$ 
les  jours  de  sa  rigueur,  \es  exilés  de  Rori.e  y 
rentrèrent  successivement  :  Pierre  y  re- 
tourna aussi  vers  l'année  53  ;  il  y  reprit  son 
siège,  qu'il  garda  ensuite  pendant  li  ans.  Il 
ordonna  saint  Lin  et  saint  Ciet,  qu'il  associa 
è  son  ministère  épiscopal  et  qui  le  rempla- 
cèrent .pendant  qu'il  parcourait  les  diffé- 
rentes provinces  du  rOccideni,  .«ans  cesser 
cependant  d'être  l'évoque  de  Rome.  C'est  à 
ces  absences  qu'il  faut  attribuer  le  silenra 
de  saint  Paul  è  Tégard  de  saint  Pierre,  dans 
ses  lettres  écrites  de  Rome  pendant  les  der- 
nières années  de  la  vie  de  saint  Pierre. 

«  D  autres  évèques,  dit  saint  Fpiphane» 
})Ouvaient  être  subrogés  (à  Rome),  du  vivant 
des  apôtres,  c'e^t-à  dire  de  Pierre  etdc  Paul; 
car  ceux-ci  allaient  dans  d'autres  villes, 
dans  d'autres  régions»  pour  y  ^  récher  la 
parole  de  l'Evangile;  Rome,  cependant,  no 
i>ouvait  se  passer  d'évèquo;  car,ft  cette  épo- 
t{ue,  Paul  était  eu  Espagne»  et  Pierre»  He  son 
côté»  parcourut  souvent  le  Pont  ei  la  Bythi- 
nie  (1272).  » 

Saint  Pierre  profita  du  calme  dont  jouis- 


(1266)  f  Prîmom  episropum  Aiitioclienae  Ecclé- 
tix  Petrnmfuisseaccepiinus,  Ronoan-e  exiiide  trans- 
litiini,  I  dit  saitit  Jérôme  au  c.  Il*  de  son  Comm. 
siir  l'tpt'r.  aux  Gâtâtes,  Pair.  tat.  l.  XXVI,  col.  541. 
<  l^'histoire  nous  apprend  (pie  saint  Pierre  fut  d*a- 
1^1(1  éiéqne  de  rfe^glise  d*Aulioclie  el  que  de  là  11 
u  reiiitii  a  Rome,  i 

Il 267}  f  Claudius,  ab  Auguslo  quartus  regniuii 
aJepius  est.  niansili^ue  in  eo  annos  quatdordeouii. 
i^iiirdio  regui  ejus  Peirus  Apostoliis  Dumiui  nostri 
JesQ  CbrisU  Rauiam  venlt»  }et  ^alulareln  cunctis 
credentiltuâ  fldein  (iiieli  vert>o  docuii,  poieatissiinis- 
que  virtuiibu^  approbavit  :  ait|uc  exin  Clirîatiani 
Hiimx  es«»e  cœpernul.  >  (L.  vn,  c.  6;  Pair,  /a<.,  l. 
IXXt,  col.  lOli  ) 

(litiS)  c  Judxot  iinpulsore  Cliie:>to  assidue  tu- 
inul(u4Mit?s  Kouia  expulil  >  lu  viia  Ctaudii,  cap. 
tK^hresto  esi  pour  C*Amio,  sunant  i*opinioii  des 
uiiilolo^ucft  el  d'Oro^e  en  pariicuticr;  les  gentils 


ptonoiiçaieiit  ctueslianU  au  lieu  de  ettristiani. 

(1269)  *Eic'.7coO(û  Y^P   1^^^^  ^y^Sii  ?va  ti  ps^aGoî 

Op.'ok.  (liom.  I,  It.) 

(1270)  c  £'  quia  primtis  eis  magnus  Ptinis  do • 
ctrinaui  evaiigeiicaui  piinebuit,  necessarlo  intuliiad 
continnaudos  vos  :  non  enim,  inqiiil,  aliaai  du- 
ctrinaui  vobis  adrerre,  b  d  eani  »  qnu^  jam  oblal.i 
est,  confiruiare,  et  arbores  jaiu  planiatas  iirigare 
volt).  I  (Corn,  fit  Ep»  ad  Rom.) 

(Ii71)  npÛTOÇ  aJTolç  ô  (L^T^Ç  Dstpo;  Tr^v  cOay- 
YâXixTjv  5iôaa/.aAÎ2v  npos/jv&Yxev.  LMiUklie  Piciie 
a  le  prentier  annoncé  parmi  eux  ta  doctrine  ëvan 
'géliqne.  (lii  Tticodoret  (în   cap«  i  £pû/.  ad  /2o»i.) 

(Il7i)  c  Poterunt,  viveutibus  adbuc  aposiolis. 
Pciro  scilicel  ac  .Panlo.  episcopi  alii  subiogari , 
qnod  iideni  iUi  prxdicandi  kvangelii  gratia  in  ali;is 
iirl»e«,  re^ioiiesque  profcciioncui  suâcipcrenl,  ca- 
rere  anum  epiàcupn  Kou.a  non  posset  ;  siquideui 
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salent  les  Chrétiens  durant  les  premières 
années  de  Néron  pour  accroître  le  troupeau 
de  Jésus-Christ.  Il  ordonna  saint  Clément, 
qai  devait  êlre  Tun  de  ses  successeurs. 

Ici  se  place  naturellement  Thistoire  de-la 
chute  de  Simon  le  Magicien,  à  Rome,  par 
les  prières  de  saint  Pierre,  et  qu*attestent 
les  plus  graves  auteurs,  tels  qu'Ariiobe  (Àd» 
versus  Gentes^  I.  ii),  Philastre  (1273),  saint 
Cyrille  de  Jérusalem  {Cateches.  6),  saint 
Epiphflne  de  Salamine  (Hœres,  21),  saint 
Ambroise  (I27i),  Sulpice  Sévère  [Hisi.  sacr., 
I.  II },  saint  Isidore  de  Péluse  (I.  ii,  epist. 
13),  et  que  confirme  le  passage  suivant  de 
Suétone  : 

«  Un  Icare  alla  tomber,  dès  le  premier 
élan,  près  de  la  loge  de  Néroa  et  le  couvrit 
de  SOI)  sang.  C'est  que  Néron,  dit  encore 
Suélone,  prt^siJait  rarement<aui  spectacles 
qu'on  donnait  au  peuple,  mais  il  y  assistait 
regardant  d'abord  h  travers  de  petites  ou- 
vertures, puis  les  fenêtres  grandement  ou* 
vertes  (1275).  » 

Ge.récit,  comme  fa  pensé  I>ion  Chrysosio^ 
tue  {Orat.  31),  est  une  allusion  manifeste  à 
la  chute  de  Simon,  arrivée  la  dernière  année 
du  règne  de  Néron  et  en  sa  présence.  Les 
auteurs  ecclésiastiques,  dtmt  nous  n'avons 
pu  que  citer  »les  noms,  sont  entièrement 
d'accord  avec  le  bio<^rapbe  des  Césars,  sur  la 
manière  dont  le  fait  a  eu  lieu.  Seulement, 
l'historien  païen  s'est  bien  gardé  de  par* 
ier  de  saint  Pierre,  et  d'attribuer  à  svs 
prières  la  chute  de  riiupo^teur.  Quant  h 
Simon ,  on  sait  qu*il  avait  été  honoré 
coinme  un  ditMi  par  la  cour  .im^iériale, 
4iinsi  que  l'attestent  plu:iieurs  auteurs 
contemporains.  Suétone,  quoique  écrivant 
de  longues  armées  après^  l'événeuient, 
i^einble  craintire  de  réveiller  les  suscepti- 
bilités piiiennes  en  prononçant  le  nom  du 
fourbe  par  qui  Néron  avait  été  mystilié. 
L'apueilalion  d'/care  est  une  raillerie  desti- 
née à  ridiculiser  celui  qui  avait  eu  le  même 
sort  que  le  véritable  Icare. 

Cet  événement  précéda  de  bien  peu  de 
mois  la  mort  de  saint  Pierre,  qui  arriva  Tan 
66,  la  14*  et  dernièrei  armée  du  règue  de 
Nérou;  saint  Pierre  futcrucitié  le  même  jour 
où  saint  Paul  fut  décapité  :  saint  Pierre  sur 
le  mont  Janicub',  et  saint  Paul  sur  la  Toie 
ii'O^tie,  lieux  qui  devinrent  célèbres  par  le 
souvenir  qu'en  ronservèreni  les  Chrétiens. 
Saint  Pierre  avaitgouverné  l'Eglise  de  Uome 

'PauIus  ui  Hispaniam  pervenit  :  Petius  vero  Pon- 

iiitii     ac  Uitliyniam     siKpenuiiicro    pcra^raviu    i 

»<E|»iph.  Hmresis  xxvii,  Pair, grec, U  XU,  col.  374.) 

(1173)  Lib.de  hœre$ibv$,i  &xix;  V,lftW.PP,p.705. 

(1274)  C;«p.  8,  lib.  iv  Uexaemeron^  v,  ei  in  EpisL 
«d  Rom,,  Cil  p.  VIII. 

(1275)  c  Icarus  primo  stalîni  conaUi  juzia  cabi- 
<rtiluinejtisdeciilii,  ipsuroque  ci  Qore  rcspersil.  Nsim 
lierraro  presidere,  CAieruin  acculians,  priai  uni  par* 
"Vis  lorauilnibus,  dcimie ,  loto  podio  ailaperio,  spe- 
^lare  ronsoeverat.  i  (Lib.  vi,  m  Seronew^  c.  12.) 

(I27u)  I  Ne^are  non  pôles  scirc  te  iti  urbe  t\o* 
«ma  Pelro  primo  caltiedraiu  episcop.ileiii  e^se  col- 
-ialaiit,  in  qua  sederil  uniniiiiii  apostoioruiii  c<«piil 
il'ctrtta.  etc.»  «le.  I  {Oc  êch'nm.  Uonaiistarum^  I.  ii^ 


-Si  ^n^  environ»  de  bSau  3*  des  calendes  do 
juillet  de  l'année  66. 

Telles  .«ont,  dans  la  pins  grande  brièveté, 
les  annales  de  Tépiscopat  de  saint  Pierre. 
Faisons  maintenant  passer  sous  les  jeui  da 
lecteur  quelques-unes  des  preuves  sur  les- 

S[uelles  repose  notre  croyance  touchant  les 
àits  ri-dessus,  à  saroir  :  que  le  prince  des 
apôtres  est  allé  à  Rome  ;  qu*il  a  le  premier 
annoncé  l'Evangile  à  ses  habitants  ;  qu'il  a 
été  leur  premier  évoque;  eofln,  qu'après  son 
martyre,  il  a  été  honoré  comme  Prince  des 
apôtres  et  chef  de  l'Eglise  par  les  Romains. 
Il  est  bien  pénible  de  penser  qu'il  faille 
prouver  des  faits  que  les  hérétiçiues  les  ptos 
audacieux»  tels  que  Montan,  Arius,  Macédo- 
nius,£utychës  et  Pelage,  n'ont  jamais  songé 
è  contester.Aussi, saint  Optât  de  Mitèveécn- 
vait-ii  avec  assurance  à  Parménianus  .<(Tii 
ne  peux  pas  ignorer  que  la  premièie  cLaite 
épiscupain  a  été  à  Pierre,  dans  Rome,  els'Qr 
la^fuelle  s'ost  as^is  Pierre  chef  de  tous  les 
apôtres  (1276).  » 

IV.  Preuves  de  farrivée  de  saint  Pietu 

à  Borne, 

La  première  j^reuve  que  saint  Pierreaéié 
vraiment  è  Rome,  c*est  qu'il  aécrii  de  Home 
ces  i>aroies  par  lesquelles  il  termine  ea  let- 
tre aux  Chrétiens  du  Pont,  de  la  Galaiie, 
de  la  Cappadore,  etc.  :  L  Eglise  qui  it$f 
formée  dans  Babylone,  et  Mare  mon  /i(t,  tou$ 
envoient  leurs  salutations  (1277). 

Scaliger  (|278),  Saumaise  (1279),  Basna^e 
(1280j,  quelques  autres  docteurs  protestants 
et  ElliesDupm  (1281),  ont  prétendu  que  par 
Babylone  il  fallait  euteudre,  non  pasKomt^ 
mais  la  ville  de  ce  nom,  qui  e&t  située  eo 
Chaldée,  c'est-è-dire  k  900  lieues  de  la  ca- 
pitale de  l'empire  des  Césars.  Cest  aussi 
l'opinion  qu'a  émise  récemment  M.  de  Près- 
sensé,  ministre  du  saint  Evangile,  danssoo 
Histoire  des  trois  premiers  siiclfs  de  l  Eglin 
chrétienne.  Il  aflTirme  que  saint  Pierre  a  élv 
évéque  de  Babylone,  et  qu'il  ne  serait  vena 
è  Rome  (ce  qu'il  accorde  non  sans  réticeocef 
nombreuses)  que  la  dernière  aouéd  (in 
règne  de  Néron  et  qu'il  n'aurait  pas  ggo- 
verné  cette  Eglise. 

Cette  opinion  est  inadmissible; car  Ba- 
bylone, comme  l'atteste  Flavius  Josèpbe 
(1282),  était  complètement  dépourvue  lie 
Juifs  au  temps  de  Caligula  ;  ceux  qui  ^e 
trouvaient  en  cette  ville  avaient  été  eiixil- 
ses  on  mis  à  mort  (1283).  Diodore  dtSid'f 

c.  %  fait,  lai.^  t.  XI,  col.  947.) 

(1277)  "Attc jÇeTai  û{ji«;  %  èv  Ba6u)Uivi  «vix/*- 
xxij,  xa\  Màpxoç  ô  utd;  jiou.  i  Pierre,  v,  13. Oi 
sali  que  celte  éptire  i  été  composée  origÎMiriWO^ 
eu  grec,  ri  non  pas  en  béitren. 

(1278)  ïn  nolii  ad  Chronkan  Eusebii, 

(1279)  De  primaiu  Pontificu  Rom, 

(1280)  Ad  ann.  Ci>ri»i.,  46,  lu  97,  p.  561. 
(1281;  Dans  sa  Bibltolk.  det  auUun  eccta^l  i. 

p.  68  el  71,  ei  I.  IV,  p.  li. 

(1382)  Auiiq.  Judai*ûrum^  lib.  XTMl^ctp.  9. 

(IÎ85)  'AwDXovxd  TC  itàv-«î,  la^ïv  eCrtvi;  p-V 
ç0.fuv  t)  yeiî^/wv  èJwOeaoïv.  c  Ptrieruiit  ifîiiw  "«* 
nés  privltr  aliquos  ,  qui  lurte  aui  aiutctirum ,  su' 
vicinoruni  iiiistM  icordia  coH^eivili  sunl.  i  i/-'*  ) 
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iMurc  que  sous  les  règnes  de  Claude  et  de 
Néron.  Bahylone  était  presque  sans  hnbl- 
tants  (128&).  Pline  nous  dit  qireiie  était  de- 
Tpnue  en  désert  (  1285  )»  et  Siraban  ajoute 
qu'elle  n'était  plus  qu*un  monéeau  de  rui- 
nes (12M).  -—  On  connaît  une  autre  Baby* 
lune,  en  Egypte,  peu  réioignée  du  Caire, 
dans  laquelle  s'étaient  réunis  quelques  ré-* 
furies  de  la  grande  Babjilone.  C'est  ici  que 
If»  protestant  Jean  Pearson  (1287)  place  la 
Babjione  dont  parle  saint  Pierre.  Mais  ce 
lieu  Depeut  convenir:  car,  d'une  part^^Stra  bon 
nous  apprend  quv  c'était  non  pas  une  viiie 
tàU;,  mais  fçpoOptov  àpujxviv  (1288),  casiellum 
muniium,  et  de  l'autre,  Baronius  (  1289) 
nous  fait  connaître  que  le  christianisme 
n'y  fut  étabh  d*uû6  façon  régulière  qu'au 
T' Mècle. 

Saint  Pierre,  en  seserfant  du  root  Baby'- 
Zone,  a  évidemment  désigné  Rome,  Ainsi  l'a 
compris  toute  l'antiquité  chrétienne.  Saint 
Jean,  l'ami  particulier  de  saint  Pierre,  l'a 
désignée  sous  le  même  nom  :  Cesl  la  viUe 
aux  $€pi  montagneSy  c*e$t  la  grande  ville  qui 
commande  à  tous  les  rois  de  la  terre  (Apoc. 
xni,9,  18).  Le  nom  mêmed»)  Babylone^f\a\ 
teul  dire  confusion^  lui  convenait  mieui 
alors  que  celui  de  Rome  ^  qui  veut  dire 
force. 

Saint  Pierre  ne  pouvoit  pas  d^ailleurs  dire 
[Eglise  de  Rome  »  sans  s'exposer  à  de  nou* 
iel:es  persécutions,  lui  qui  venait  d*échap- 
lier  onraculeuseraent  à  la  prison  de  Jérusa- 
lem. C'est  par  la  même  raison  que  saint 
Paul  parlant  du  procès  à  la  suite  duquel  il 
était  absous  par  les  tribunaux  de  Néron  , 
dit  :  J  ai  été  retiré  de  la  gueule  du  lion  [Il 
Tô/i,  1,17).  Les  auteurs  les  plus  sérieux  ont 
tous  admis  celte  opinion,  h  savoir  :  queec^ 
dtsia  quœ  est  in  Babylone  collecta^  signifie 
clairement  l'Eglise  de  Rome.  Papius,  disci- 
ple des  apôtres,  b'ezprime  ainsi  :  «  On  as- 
sura que  saint  Pierre  fait  ujention  de  Marc 
dajas  sa  P*  Epître,  que  l'cui  assure  avoir  été 
écrite  è  Rome,  et  que  Pierre  même  le  dé- 
ODODlre,  lui  qui  y  appelle  Rome  figurative- 
loeni  Babylone  (1290).  »  Tel  est  aussi  le  sen* 
timent  du  saint  Jérôme  ii^Ji),  il'Eusibe^  ûq 
.«aiiii/ranCAryio5lome,ètc.;  nous  ajouterons 
aussi  celui  des  plus  savants  docteurs  pro- 

(Ittl)  Ra\  yàp  aiûi?|c  xt^ç  p26uXtiJvoç  vGv  ppaxu 

^bipyciTai.  «Wam  et  ipsiiis  Babyloiiis  exigua  quae- 
dam  porlio  iiunc  babiiaiiir,  iiiaxiiuaque  inira  iiiu- 
ros  pars  aisroriim  cultiii  est  ekposiia.  i  {Biblioih, 
lil»-  H,  Q.  9,  L  1,  p.  98,  llaiiovias,  an.  160i.) 

{\iX&}  c  Ali  soiiiuiiiiiein  rediii  exliau^la  viciai* 
late  Scleiicta:  nb  id  coudil»  a  Nicalore.i  Uist.  nat, 
itl.  Ti,  «ap.  59,  n.  5.) 

(tiSS)  'H  fi*Epi2(Ao^ij  1C0XX4...  Sffxep  I911  tiçtcuv 
xoliuûvàicl  TÙv  MEYa^OTioXixfôv  Tcdv  Iv  *Apxafiiqi  * 
*E<.i^{iCa  [uyÂXi)  èaxiv  ^  MeYaXôiroXi^. 

Ilb  itiagiia  ex  parle  déserta...  qtioJ  de  &Ieg:ilo- 
N>  ArcaJix  magiia  urbe  (|iiidani  Uixit  coiuicus  : 

Eit  mjgna  tolitudo  nunc  MegaUipnlis. 

(Geoor.»  hb.  ivii,  p.  738,  édiUParia.  an.  1620  ) 

(iiSi)  In  eperi^us  pcilk^mis^  p.  54,  bii. 

i\i»»}  Ceogropk,,  lib.  xvii ,   p.  807  ,  ed  t.  ParÎ!>, 


testants  et  notamment  de  Tillustre  Grotius  » 
qui  dit  : 

«  Les  anciens  et  les  modernes  ne  sont  pas 
d*aceord  sur  le  mot  Babylone  de  TEptlre  de 
saint  Pierre.  Les^anciens  Tinterprèient  par 
Rome;  car,j)as  fin  chrétien  sincère  ne  dou- 
tera que  Pierre  soit  venu  h  Rome.  Les  mo- 
dernes pensent  qu*il  s*agit  de  Babylone  en 
Chaldée.  Pour  moi,  je  partage  Topinion  <le.H 
anciens  {(1292).  »  —  Rien  de  plus  clair  et  de 
plus  net. 

Une  autre  preuve  est  la  crojance  cons- 
tante, unanime  du  peuple  romain,  que  saint 
Pierre  est  personnellement  venu  h  RoniK 
qu*il  y  a  le  premier  proche  rKvan^ilo  ;  qu'il 
7  a  exercé  l'apostolat  en  compagnie  do^saint 
Paul;  qu*il  y  a  fondé  une  Eglise;  qu'il  y  « 
établi  son  siège  ;  qu'il  y  a  subi  le  niartyre'de 
le  croix  sous  Néron,  et  que  son  corps  repos» 
AU  Vatican. 

Depuis  un  temps  immémorial  on  chante  à 
Rome  celte  antienne  :  «  Pierre,  l'apôtre,  el 
Paul,  le  docteur  des  gentils,  nous  enseignè- 
rent eux-mêmes  votre  loi,  Seigneur  (1293).» 

Oi,  cette  prière,  qui  est  très-ancienne  el 
qui  était  en  usage  dans  l'Eglise  de  Rome 
bien  longtemps  avant  la  rédaction  des  Sa» 
tramentairest  est  l'expression  de  la  croyance 
antique  des  Romains  touchant  l'origine  do 
leur  foi  et  de  leur  Bdise.  Les  premiers  écri- 
vains qui  ont  parlé  du  même  fait,  et  qui  sont 
cont'^mporainsdeç  disciples|desap6tres,  n'ont 
basé  leur  récil(saint  Clément  et  saint  Denisex- 
ceptés  qui  ont  été  témoins  oculaires  de  ces 
événements)  que  sur  le  témoignage  de  cette 
croyance  du  peupleromain,  et  cette  croyance 
remonte,  elle  aussi,  à  Tépoque  raétne  des 
apôtres.  Or,  on  peut  tromper  un  peuple  sur 
un  fait  cncbé,  ancien  et  éloigné;  mais  il 
n'est  pas  possible  de  l'abuser  sur  un  fait  pu- 
blic, récent  et  local.  11  est  donc  comme  im- 
possible d'admettre  qu'on  au* ait  pu  faire^ 
croire  au  peuple  romain,  que  30  ou  ^0  ans 
après  la  mort  du  Sauveur,  saint  Pierre  soit 
venu  de  TOrient  à  Rome ,  qu'il  y  ait  prêché 
une  nouvelle  religion  à  ses  habitants,  qu'il 
y  ait  opéré  de  nombreuses  conversions  dans 
tous  les  rangs  de  la  société  romaine  et  des 
villes  voisines,  qu'il  y  ait  établi  son  siège  , 
désigné  ses  successeurs,  constitué  une 
Eglise,  et  l'ait  gouvernée  publiquement  pen- 

(t2S9)  Ad  nun.  45,  n.  17,  d'après  Sophronîus, 

(1290)  ToO  €à  Mdpxou  (ivi^fioveûftiv  t6v  IKiaov 
iv  tfj  icpoTépa  i7ce<»ToX8,f|v  xa\  auvxdÇotc  faaiv  lit* 
aOxTJÎ;  'PwjtiQC  oijjjLaÉveiv  ta  toOi*  aOxèv  t^jv  ii^Xt>» 
Tpoicixcûtspov  Baé-jXdjva  n.'>09iiicdvTai  ^là  TOÛTcoy*. 
(Dans  17/isf.  ecclét.  d'Eusèbe,  I.  n,  c.  15,  Ptêtr. 
grec.fUW,  col.  17i.) 

(1291)  c  Peiriis  îii  epistola  prima  tiib  nomioe 
Babylouis  Agitr»liler  Itoiuatn  sigfiificaiis  :  Salulat, 
inipiil,  voi  Eeeieiie,  quw  eu  m  Uakyiofu  eolUcta,  » 
(Vat.$cript^ecci.,c.ï^,  Voir,  iai  ,  l*  XXlU  col.  6ii.> 

(li9i)  c  De  bahylone  di&^iJeiit  vcteres  et  oovi 
inierprele^.  Velerei  itimiaiii  inierprct.ii(iiir,  joi 
Poiritnt  fuisse  ncipo  verus  CkriaiiaiHir  (Inbltaiiil; 
novi  Bttli)loiHMn  m  Clialdaru.  K|;o  vti  ribus  asseii* 
lior.  »  (Coiiim«N<.tii  i  EpUi.  S.  Pétri.) 

(Ii95)  cl^eiius  apo:»iuliiH  et  PjdUis  docior  g'^ntumi 
iu&i  iU'8  :io€ucrui!t  tcgcm  (u.iiiu  Doinuie.  • 


lorô 


FiE 


DICTIOX.VAIRE 


riE 


\^% 


canl  un  q^iarl  de  siècle,  el  «qu'après  une 
jwoTi  iinoUii;iieu5e,  ses  restes  mortels  v  aient 
été  conservés  arec  la  plus  grande  vénera- 
lioQ. 

V.  —  Preuvf  par  les  momiijientt^  du  séjour 
de  saini  Pitrre  à  Rome. 

Mais  ajootons  aux  preuves  hi^iloriques 
d^jà  |.réseutées  sur  le  séjour  de  saint  Pierre 
h  Korne,  ses  fonctions  sacrées,  sa  mort  et  les 
suites  de  ^a  mort,  d'autres  preuves  tirées 
des  monuments.  Jamais  eo  etfet  les  monu- 
ineots  n'ont  pu  induire  en  erreur  des  esprits 
éclairés  et  de  bonlie  foi. 

On  dé^iH.^e  encore  h  Rome  la  maison 
mé:ne  du  sénateur  Pudms  ^  où  saint  Pierre 
habita  (1204,;  la  prison  Alamerfine^  où  il  fut 
enfermé,  et  où  il  fit  jaillir  de  l'eau  miracu- 
.  leuse  pour  baptiser  ses  nouve»ui  convertis; 
)e  lieu  du  Janicule  où  il  lut  crucifié  ^  le tom- 
)>eau  qui  a  reçu  sa  dépouille  mortelle  au 
Vatican. 

Saint  Jérôme  et  Eusèbe  parlent  «le  ces  mo- 
numents comme  de  choses  de  la  plu>  grande 
célébrité  dans  le  Dionde  chrétien.»  >'cron» 
séiHoC  déclaré  ouvertement  l'ennemi  de 
Dieu  et  de  la  piélé,  dit  Eusèbe,  voulut  avant 
tout,  la  mort  de  ces  mêmes  apùlr»*s.  tn  ef- 
fet, il  conilamna  Paul  à  avoir  la  lôle  coupée 
è  HiHue,  el  Pierre  au  supplice  de  la  croii. 
Celt«  narration,  continue  Eu>èbe,  est  abon- 
damment ronlirmée  par  les  n.onuiuents  por- 
tant les  noms  de  Pierre  et  de  Paul,  que  l'on 
voit  encore  en  ce  jour  dans  les  cimetières  de 
Rome  (1295^.  » 

Le  même  historîea  nous  rapporte  les  pa- 
roles de  faïw*,  dans  lesquelles  ctt  ancien 
v^^.Jjv  du  ir  siècle  dit  :  €  Pour  moi,  je  puis 
moîilrer  les  trophées  des  apùln-s;  car  si  tu 
veux  aller  au  Vatican,  ou  sur  la  voie'J'Oslie, 
tu  tiouveras  les  tr«»phées  de  ceui  qui  ont 
fondé  celte  Ei^lise  (t295*j.  » 

Eus^Le  cite  en  outre  le  témoignage  de 
saint  Denis  évèipie  de  Coiinihe,  assurant 
«  que  Pierre  et. Paul  avaient  fondé  les  Egli- 
ses de  Home  et  de  Corintlie  (Lac.  eit  ). 

L'hi>loiro  nous  apprend  d  ailleurs  quelos 
i)aïens  avaient  Thabilude de ref)ré>cnier  dans 
leur  inlérieuret  môme  sur  les  objets  servant 
il  table  les  traits  de  leurs  héros  ou  tie  leurs 
dieux.  Les  preu)iers  Chréliens  alièreni  jus- 
qu'à suivre  cette  coulume  i»our  conservrr 


plus  préiicnsomcnt  les  imagos  Je  $,\\\\[ 
Pierre,  de  saint  Paul  et  de  quelques  autres 
pers«>nna;;es  sacrés.  Saint  J^r^me  en  parle 
comme  d'une  chose  ancienne  et  très-com- 
n:une,  même  de  son  temps.  «  Sur  les  vases 
qu'on  apftelle  vulgairement  Saucomariœ,  ils 
avaient  l'habitude  de  représenler  lo  por- 
traits des  apôtres  (1296),  •  ce  qui  est  encoro 
confirmé  par  le  grand  saint  Auguslin,  limit 
voici  Jes  paroles  :  «  Aussi  ont-ils  bien  mé- 
rité de  se  tromper  ceux  qui  ont  voulu  re- 
trouver le  Christ  et  ses  apôtres  non  dans  !es 
saintes  Ecritures  ,  mais  sur  les  peinuiies 
des  murailles;  et  il  n'est  pas  étonnant  (]u\  $ 
aientété  déçus  par  ces  repiéseutatioiis[l-i97.» 

VL  —  Preuves  du  séjour  de  saint  Pierre  à 
Romef  tirées  des  caiacomtes. 

Laissons  maintenant  les  monuments  si- 
crés  el  les  inscriptions  de  la  ville  de  Uod.c 
touchant  les  faits  que  nous  examinons  t^t 
descendons  jusque  dans  les  cataconibes,  et 
lÀ  nous  verrons,  avec  non  nioins  d'admir-. 
lion,  l'art  chrélien  copier  aussi  fidèleriitrii 
que  peut  le  permettre  sa  naïve  simplicité  le 
ivpe  traditionnel  des  deux  princes  de  ri> 
gtise;  religieux  inierprèie  de  la  foi,  il  assi- 
gne à  chaque  apôire  la  place  qu*il  occupe 
uans  la  hiérarchie  catholique. 

Ainsi  sur  les  verres,  les  peininres,  les 
sculpiures  el  les  mosaïques,  Pierre  ii»Mil 
toujours  la  place  d'honneur,  Pitui  osl  à  >a 
gauche,  el  s'il  y  a  un  petit  nombre  dVxt^p- 
tions,  elles  résultent  évidemment  de  l'iiia;- 
tention  ou  de  l'inexpérience  de  l'arlislt,  et 
ne  font  que  confirmer  la  règle  générale.  De^ 
explications  satisfaisantes  ont  d'ailitMirs  été 
données  sur  ces  exceptions  (1298).  Ainsi  a> 
monuuienis  de  Tari  remontant  les  «ms  au 
berce.'tujde  TKglise,  les  autres  aux  i\%\'«i 
VI'  siècles,  perpétuent  le  même  dogme  qui  > 
Iransmellent  au  moyen  âge  ,  d'où,  par  \\\)' 
Inidilion  artisliqueinon  interrompue,  il  t  t 
arrivé  jusqu'à  nous.  «  Celte  coutume  de  r»- 
préscnler  toujours,  saint  Pierre  à  la  doiict 
saint  Paul  à  la  gauche  d'une  façon  .m  c"!!" 
tante  el  si  universelh»,  dii  Mamachi{\&. 
ne  peut  résulleniu  ha^^ard  ou  du  raprue.  Ii 
faut  donc  y  voir  le  rellel  du  dogme  c;>ili<>  - 
que  de  la  suprématie  de  saint  Pierre  eilV- 
clio  des  paroles  du  divin  Mailre:  Tu  es  h- 
iras  ;1300J.  • 


(tiOi)  Raroitius  ntl  ann.  44,  ii.  51,  ad  ami.  57, 
II.  71,  tX,  el  an.  59,  d.  18. 

(liOj)  Ta-JTT^  YoOv  ojxoç  N/pwv  Oso;. i/o;  àv  toc; 
|ixÀi7xa  itpwxo;  dvaxr.puxOsU,  izzX  liç  xiTi  nûv 
ài:ojT<'/y.uiv  irif^pOT]  a'f iy**-  tIaûXoç   cf,  ojv  è~'  aj- 

xpo;  éiiJÙ'wç  «v3iaxo/OT:i50T,vai  xa-'  giji^v  {«X'^- 
poOvxai.  Ka\  ^uioOtal  ys  %i\yi  latop(av,  i\  Uéxcoj 
xa\  llaOXo'j  £l;  ôîOpo  xpax^^^aTa  i-rX  xùn  a\>',6U\, 
xoijiTjXT.piav  7:p45pij3i<;.  (Ui$i,  ecclet.,  I,  ii,  c.  45. 
t'atr.  qrtrc,  l.  XX,  col.  2U8.) 

(liUo*)  'r-yôj  fia  Ta  Tp^7:aia  iCjV  àrioTzOw'é  T/uj 
c£Î5ai.  'Kiv  yàp  Ô£Àf,OT;ç  àixs/.6îîv  ir,\  liv  BiTixa- 
v6v,  VJ  Ï7:\  xt;v  ôoôv  xt;v  *Û3x(av,  EÛcf^ieiç  xà  xp<5- 
îtaia  x(I)v  TaÛTr,v  topuaafiivuv  xrv  'Exy.Xr^oiav 
{ilnt.  ecciet.,  I.  ii,  r.  i5  ;  ïbui..  p.  209.) 

(li9H)  «Il  ipNJs  cucuibuis  \asciiloMiMi,  quasvil- 


pn  S.iiiromarios  vocrint.    soIcmI  apo<,n.1nninnni'«.i- 
nes  aduinbtari.   i  {In  cap.  i?,  vers.  5  ioiur  ;  /'— 
lat.,  I.  XXV,    col.  i!48.) 

(Ii97)  c  El  sic,  omniiio  errare  mcruen-nt ,  f» 
Clirisiiiin  el  aposiolos  ejns,  non  in  sanctis  coi\>  - 
bus,  sed  in  piciis  paiictibus  qu.-esîertutt;  nec  fii.r<  'i 
si  a  pingeiiLbus  (ingcnies  dercpli  suiil.  »  (''<'  ^^'^'^ 
Ktnnçf.,  t.  I,  C.  <0,  ihid.,  I.  XXXiV,  col.  lOiiU 

(liOS)  Les  anisies  anciens  oni  souTeni  oui  le 
que  pour  1rs  sceaiii  eA  les  verres  peinis.  Itvv  <>'  '" 
grs  iluiveiii  êire  iracc^s  à  ret.ourr,  fauic  iK*  «i''"  "' 
sons  (le  leur  dessin  serait  transposé  pour  I  asi  '-i 
spi'Ciaieur. 

(iiî»9l  Oùgin.  el  aniniuit.  ChrhL,  l.  IV,  P  ^'^ 

^tâl.O)  Voir  1.1  gravure  d'un  «le  ces  iH<'nunir<  i*" 
ilaiis  les  AM««/^f  àe  phi  loto  \.h\e  ^  t.  V,  p.  I***!  "-  '^ 
•»e  la  planche  (o*  :éiii). 
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C«>s  images  sacrées,  constamment  repro- 
dailes  C' r  les  verres  et  les  peintures  des 
catacombes,  attestent  l'amour  et  la  vénéra- 
lioocies  chrétiens  de  Rome  pour  leurs  pères 
en  la  foi.  Elles  confirment  la  présence  des 
deux  apAtres  dans  la  ville  saiute  ;  chose  di- 
gne de  remarque,  c*cst  qu'Eusèbe  et  saint 
Jérôme,  comme  on  l'a  vu,  se  servaient  déjà 
de  ces  monuments  incontestables  pour  éta- 
blir le  voyage  et  le  séjour  à  Rome  des  prin- 
ces du  collège  apostolique  (130t). 

Pour  ne  pas  abuser  de  la  patience  du  lec- 
teur, nous  le  renverrons  aux  savants  et  con- 
scii'ncieux  ouvrages  de  Bosio,  de  Botlarii 
fie  BoldettI,  de  Buonarotti,  de  Marangoni , 
(.u  P.  Marchi,  à  l'iconographie  des  catacom* 
bes  de  M.Perret  (1S02),  aux  travaux  de  M.  le 
chevalier  de  Rosst«  et  surtout  à  la  récente 
publication  du  P.  Garrucci  sur  les  verres 
peints  des  catacombes,  pour  y  voir  de  nom- 
breui  exemples  des  représentations  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  dont  nous  venons  de 
parler.  Dans  une  peinture  des  eatacombes 
eatre  autres.  Tartiste  considérait  si  bien 
saiot  Pierre  comme  le  chef  de  l'Eglise,  qu'il 
le  représente  sous  la  figure  de  Moïse  frap- 
pant le  rocher  de  sa  verge  miraculeuse,  et 
alla  que  personne  ne  s*v  trompe,  il  écrit  en 
toutes  lettres  le  nom  de  Petavs  au-dessus 
lie  sa  tête  (1303);  voulant  indiquer  claire- 
ment que,  de  même  que  dans  l'ancienne  loi. 
Moïse  était  le  guide  et  le  chef  du  peuple  d'e 
Dieu,  de  mèniet  selon  ces  artistes,  dans  la 
nouvelle  loi,  saint  Pierre  est  le  guide  et  le 
chef  des  Chrétiens. 

A  la  droite  de  l'inscription  d'Asellus 
(13M),  sont  gravées  les  images  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul;  le  premier  occupe 
la  droite  comane  presque  toujours. 

Mais  voici  un  monument  très-important 
louchant  la  primauté  de  saint  Pierre;  c'est 
une  lampe  en  bronxe  (1305),  du  ni*  siècle, 
trouvée  a  Rome,  au  mont  Cœlius.  Elle  a  la 
forme  d'une  ôlégante  nacelle;  au  centre  s'é- 
lève un  mftt  avec  sa  voile  gonflée,  et  au 
sommet  duquel  se  trouve  attachée  une  ta- 
blette oi^  l'on  peut  lire  cette  inscription  en 
leiires  ^'argent  incrustées  dans  le  bronze  : 

DOMINVS  LB6BM 

DAT  VALERIO  SBVBRO 

BVT&OPI  VIVAS 

«  Le  Seigneur  donne  sa  loi  à  Yalerius  Se- 
Teros.  Vis,  Eutrope.  » 

Âla  poupe  est  placé  un  personnage  assis 
qui  tient  le  gouvernail  des  deui  mains,  et  h 
la  proue  un  autre  homme  qui  semble  haran* 
guer  une  multitude.  Il  est  impossible  du 
douter  que  ce  ne  soit  là  le  symbole  de  l'E- 
glise. Qu'il  nous  soit  permis  d'employer  les 
tipressionsdeTertuliien,  dans  son  livre  De 

(ISOl)  Voir  I«  teste  grec  plus  haut. 

(1302)  UiacMbtê,  etc.,  t.  IV,  pi.  2{,  98. 

(1303)  Boldetii,  I  cimeUrii,  tab.  v.  u.  14. 

(1304)  llnd.,  p.  193. 

(1505)  MaOei,  Obiervations  IHlértùres,  U  Y,  p.  St5. 

(1305)  c  Navicula  illa  llguram  Ecclesiae  profère- 
^U  quod  iii  mari»  id  est  sa^culo,  Ouciibus,  id  est 
^rsecntionibut  et  teiitaiioitibus,  inquieialur.i  {De 
U/Jïtiaio,  c.  ii,  Patr.  Lai.,  t.  I.  col  1214). 
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bapthmo: iiCeite  nacelle  flgure  l'Eglise,  (|ui, 
dans  la  mer,  e'e^t*è-dire  dans  le  siècle,  est 
agitée  par  les  flots,  c'est-à-dire  par  les  ten- 
tations et  les  persécutions  (1306).  »  Et  saint 
Augustin  dit  de  même  :  «  bans  cette  nacelle 
figurez-vous  l'Ej^lise  ,  et  dans  la  mer  agitée 
te  siècle  (1307).  ^ 

Que|s  sont  res  doux  personnages?  Belln- 
rius  dit  que  l'un  des  deux  personnages  doit 
être  le  Christ;  suivant  Fogqini  (1308),  celui 
qui  tiendrait  le  gouvernail  serait  Pierre: 
celui  qui  est  debout  est  saint  Paul ,  te  dux 
verbi  de  l'Ecriture,  le  prœdicator  veritatis 
et  doetor  </en/tum.*Zaccharia  a  partagé  com- 
plètement l'interprétation  de  Foggiiii.  C'est 
aussi  Pavis  du  P.  Garucci  dans  ses  notes  sur 
VHagioglypta  de  Macarius.  Si  nous  osion:^ 
émettre  une  opinion  après  de  si  graves  au- 
torités!,  nous  inclinerions  è  penser  que  l'un 
des  deux  (icrsonnages  doit  Être  le  Christ. 
Celui  qui  est  assis  serait  saint  Pierre,  et 
l'autre,  qui  est  debout  enseignant ,  Notrc- 
Seigneur.  Notre  sentiment  ost  basé  sur  l'E- 
vangile même;  le  saint  livre  nous  apprend, 
en  elfet,  que  Jésus-Cbrist  préféra  monter 
sur  la  i>arquo  de  saint  Pierre,  lorsqu'il  se 
trouvait  près  du  lac  de  Tibériade«  et  qu'il 

firécha  au  peuple  (Luc,  y,  3,  3),  dès  qu'il  j 
ut  entré.  Ce  que  saint  Ambroise  a  commen- 
té ainsi  :  «  Le  Seigneur  moate  sur  la  seule 
barque  de  l'Eglise,  celle  dans  laquelle  Pierre 
est  établi  le  maître  (1309).  »  Il  nous  sembla 
que  eus  mots  de  l'inscription  :  Dominue  dal 
legem,  confirmeraient  cette  opinion.  Qui 
donc,  si  ce  n'est  Jésus-Ghristi  a  le  droit  de 
dicter  la  toi  et  de  la  promulguer  lui-même, 
comme  il  le  Ht  sur  la  montagne  et  sur  le  lac 
de  Tibériade  du  haut  de  la  barque  de  saint 
Pierre?  Aussi  lorsque  saint  Paul  annonçait 
cette  même  loi,  il  ne  le  faisait  qu'au  nom  de 
son  maître  Jésus  crucifié»  et  Ton  no  pouvait 
dire  de  lui  :  dat  legem. 

L'épigraphie  des  catacombes  vient  aussi  k 
notre  secours  : 

RVTA  OMNIBVS  SOBDITA  BT    ATFABI 

LIS   BIBBT  Ilf  MOMINE  PETRI 

IN   PAGE  £   ((1310). 

K  Ruta,  bonne  et  allable  pour  tous,  vit»  au 
nom  de  Pierre ,  dans  la  paix  du  Christ 
(1311).  » 

Ce  symbole  singulier  des  clefs  du  royau- 
me des  cieux,  qui  est  reproduit  sur  plu«* 
sieurs  peintures  des  catacombes  représen- 
tant saint  Pierre,  exprime  le  premier  rang 
pour  le  pouvoir  judiciaire.  Le  bienheureux 
Pierre,  dit  le  vénérable  Bède,  qui  occupe  ee 
rang,  a  reçu  spécialement  les  clefs  du  roj^u* 
me  des  cieux  et  le  principal  du  pouvoir 
judiciaire,  aQn  que  tous  les  fidèles  de*  la 
terre  comprennent  que  si  quelqu'un,  n'im- 

(1507)  c  Naviculam  quippe  istain  Eectostam  eo« 
gîmie,  ttiibiil«*nt«iiii  inar«,  boc  saeculuiii.  i  Ùeper* 
bii  Domini;  Luc.  vi;  Mait^,  iv,  18). 

(1508)  ùe  romane  D.  Pelri  tiincre,  etc.,  p.  4M. 
(1309)  Voir  le  texte  plus  haut. 

(1510)  Qoldeui,  p.  588. 

^151 1)  Ruia  est  éviiJeinment  une  coniraciion  « 
cVst  uour  ReBiHuta,  On  irouvr  qiit'lquefois  Reeiula, 
— t.ibet  csl  ici  pour  vivit, 
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tuitement»  ft  »an^  apporter  la  moindre 
preuve  à  l'appui  «le  leurs  assertions,  tontes 
imaginaires^  qoe  saint  Pierre  et  saint  Paul 
iuienl  morts  a  Jérusatemei  qn*ils  y  avaiont 
é'é  ensevelis.  Hais  cette  opinion  n'est  pas 
pies  soutenabl*  que  la  précédente,  em  pré- 
leoee  du  témoignage  que  tant  d'écrivains 
n  ont  cessé  de  rendre  à  la  vérité  depuis  saint 
Cténieiit. 

CoiDiount  admettre  que  le  peuple  romain, 
qui  avait  été  témoin  oculaire,  se  soit  trompé 
lui-même  et  qu'il  ail  trompé  tes  premiers  Pa< 
pes  en  leur  faisant  croire,  si  cela  n'était  pas 
\)ue&aint  Pierre  était  venu  dans  leurci^ntale, 
lear  avait  annoncé  rÉvangile,  avait  souffert 
k  supplice  de  la  croix  et  qu'ensuite  ses  os» 
iements  sacrés  avaient  été  conservés  paruii 
eui  etanviroonés  des  plusgrandshouueurà? 

Comment  eu  outre  taxer  de  fausseté  tOMS 
les  actes  du  martyre  de  saint  Pierre,  quan>i 
en  connaît  Tempressement  religieux  et  le 
soin  diligent  que  les  premiers  Chrétiens 
tpportaient  dans  Penregistrement  des  actes 
des  confesseurs  de  la  fui ,  et  de  quels  scru* 
pules  ils  entouraient  \é  vindication  et  la  pru- 
bilieo  des  martyrs  ? 

Nous  raccorderions  folcun tiers ,  si  l'on 
peut  nous  dire  av«^c  certitude  d'où  ▼enoîem 
les  reli<|ttes  de  saint  Pierre.  L'époque  do  la 
triQslation  du  corps  de  quelques  autres  ap(^ 
très  est  connue,  ainsi  que  le  lieu  où  ils  re- 

Csaieot,  tandis  que  le  silence  le  plus  pro- 
id  r^ne  sur  la  translation  de  celui  du 
prince  des  apôtres.  D*où  cela  vient-il  ?  Kvi- 
demoienlde  ce  qu'il  n'a  jamais  donné  lieu 
i  translation,  de  ce  qu'il  a  toujours  été  h 
Rome  depuis  l'instant  de  son  martyre  gio- 
rieuisur  le  Janicule 

VIL— iu/res  pnuves  tirées  det  iémoiçnagti 
toniemporatm  et  subte'quents  du  séjour  et 
4e  U  mort  de  saint  Pierre  à  Rome. 

Heis  poar  mettre  le  dernier  sceau  aux 
preuves  nombreuses  que  nous  venons  de 
îioouer,  nous  ajoutttrons  d'autres  preuves  de 
iapjus  hante  importance.  Klles  sont  tiréi'S 
de  l'accord  constant  et  unanime  des  écri- 
viins  les  plus  graves  et  des  conciles  géné- 
raux et  i^rticuliers  depuis  le  i"  siècle  de 
l'fijjlise.  • 

i^sscLB. — Saiut  Clément,  martyr  ctdis- 
ople  de  saint  Pierre,  ^près  avoir  fait  le  récit 
des  soutîrances  et  du  martyre  du  priuoe  des 
ipôtre5  dans  sa  fremiire  lettre  adressée  aux 
CormiAiena  euê  nom  de  l  Eglise  de  Rome^ 
^oute  ces  paroles  ;  c  A  ces  grands  hoinines 
<^ui  ont  donné  IMnititution  de  la  vie  sainte, 
^•$1  as&orii^e,  dans  la  suite,  une  grande 
itiuiiiiuiie  d  élus,  qui ,  exciiés  par  leur  ex- 

}tivoi;  ouvi^fi^iset)  «oXù   iCAT^Ooc  ixXiXTÛv  ottivtç 

»î»fciX;ia  xdtXXtatov  cy'^v^^^  ^^  ti*ï>'*  0"  Leurc 
«tt  Con«lAi«iu.  c.  VI,  dans  PatroL  grecque,  i.  1, 
*w.  ttO.) 

Ïi3t9)  T^c  II  *Pci>|&a{<av  'ExxXiiaCaç...  KX^fATi; 
Itttà  x6v  Aivou  eavdTOv  Oit*  i|AoO  li&tfrOu»  liùxt^; 
|U](tipot6vi)tau  (Caiiti.  apon.  1.  vu,  c.  i6,  duiis 
rtirel.  §rt€qms,u  I,  col.  1052,  où  it  Fiiui consultée 


empte,  ont  souffert  Iteanconp  de  supplices 
et  de  tourments,  et  sont  devenu^,  à  leur 
tour,  les  plus  exttellents  modèles  parmi 
nous  (ISi8).  » 

—  Le  même  saint  Clément,  dans  ses  Caii- 
stitutions  apostoliques^  rédigées  au  iv*  siède, 
mais  si  recominandaliles  auprès  de  tous  par 
leur  antiquité,  se  dit  ordqnné  évèqiie  de 
Rome  per  saint  Pierre,  en  ces  termes  : 
«  Après  la  mort  de  Linus,  Clément  fut  élu 
le  second  évêque  de  Rome,  par  iiroi  Pierre 
(1319;.  » 

De  plus ,  il  nous  apprend  que  c'est  h  la 
prière  des  Bdèles  que  Marc,  disciple  de 
Pierre,  «  écrivit  8on  évangile,  et  que  Pierre 
approuva  ce  «  livre  de  son  autorité,  afin 
qi'il  fût  ^u  par  la  suite  dans  les  fi^1i>eâ 
(1320).  » 

Saint- Ignace,  disciple  des  apfttres,  dans 
one  des  sept  lettres  adressées  de  Smyrne  à 
Rome,  prie  les  Romains  de  ne  pas  s'opposer 
è  son  martyre  :  n  Je  vous  demande  seule* 
ment  eo  grftce,  ajoute-t-il ,  je  ne  vous  Tor- 
donne  pas  com;ue  le  firent  Pierre  et  Paul 
(1911).  »  Si  un  grand  nombre  d'hommes  in- 
sultèrent Pierre  et  Paul  à  leur  dernier  mo* 
menti  suivant  la  lettre  douteuee  de  saint  De- 
nie  Varéopagiie  à  Timothée^  il  résuHe  det-e^ 
paroles  qu'un  grand  nombre  de  RouieitH 
Toulurent  entraveraussi  le  martyre  dePierre 
et  de  Paul  et  que  ceux-ci  leur  ordunnèrent 
de  laisser  n^ir  tes  bourreaux. 

^Papias,  disciple  de  saint  Jean  et  évAqiHi 
d'Hiéropolts  en  Pbry^ie,  dit  :«  que  saint 
Marc  a  écrit  son  Evangile  è  Rome,  comme  il 
l'avait  entendu  annoncer  et  prêcher  par  saint 
Pierre  (4322).  » 

II*  siftcuï.  —  Nous  avons  déjii  ctté  Caïus, 

aui  indiquait  aux  hérétiques  les  trophées 
es  apôtres  au  Vatican,  et  sur  la  voie  d'Os- 
tie  (1323).  Voici  le  témoignage  de  saint  Iré- 
née,  cet  illustre  disciple  de  saint  Pojycarpe, 
disciple  lui*mëme  de  saint  Jean  :  c  Ce  ser&jt 
trop  long,  si  je  voulais  enregistrer  ici  la 
succession  épiscopale  de  toutes  les  Eglises, 
et  principalement  de  la  plus  ancienne)  de 
toutes  et  lalplus  connue  par  tout  le  monde, 
je  veux  dire  TEglise  que  les  très-glorieux 
apôtres  Pierre  et  Paul  ont  constituée  et  éta- 
blie à  Rome.  J'indique  seulement  sa  tradi- 
tion, qu'elle  a  reçue  par  les  apôtres  et  sa  fui 
qui  a  été  annoncée  aux  hommea,  et  qui^^iàr 
la  succession  des  évoques,  est  iMirveuue 
jusqu'à  BOUS.  Par  ce  moyen,  nous  oonfoo^ 
dons  tons  ceux  qui  recueillent  au  hasard  (la 
doctrine  de  JésUS-^Christ)  par  l'effet  de  leur 
amour-propre,  de  leur  vanité  ou  dA  leur 
aveuglement. 
«  Car  il  faut  se  persuader  que  toute  autre 

la  note  de  Gotalier.) 
(t52u)  'llÂpxov...  &x6)io\jttov  h*%SL  O^Tpou...  nrf 

(Dans  ses  /lUliluiionj,  1.  vi  ;  ilajis  £u»ébe,  Bisi» 
eccL,  I.  Ut  c.  15  ;  Pairol,  grecque,  t.  XJL,  c«il.  172.) 

(1521)  Où)(  <m;  nixpo^,  naX  UaOXo;  Scordfftf^^ai 
0^1'.  (Lclire  auf  MiHiiainê ,  ii.  .4  ,  PatroU  gusque^ 
l.  Y,  co?.  tiWI.j 

(I3S2)  Vo«r  le  leite  plus  Iliui. 

(1515)  Ktfir  plu*  liaui. 
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Eglise  doit  s'en  ra[>porler  h  celle-ci,  h  can^e 
de  sa  plus  puissante  principauté,  c*est-è-dire 
aue  tous  les  fidèles  répandus  dans  le  nioiiflc 
doivent  s'accorder  avec  elle,  parce  que  c'est 
chez  elle  que  tous  ceux  qui  y  sont  venus  de 
toutes  parts,  ont  conservé  intacte  la  tradition 
qui  a  eu  son  origine  por  les  apôtres  (I324>.» 

Et  ailleurs  le  même  saint  Irénée  avait  di'*jà 
dit  :  «  Pierre  et  Paul  prêchèrent  à  Rome  la 
doctrine  du  Christ,  et  fondèrent  l'Eglise,  et 
après  leur  sortie»  Marc,  disciple  et  interprète 
de  Pierre,  nous  transmit  dans  ses  écrits  les 
doctrines  qui  avaient  été  annoncées  par 
Pierre  (1325).  » 

Il  ressort  bien  clairement  du  texte  de 
saint  Irénée  comme  des  textes  précédents, 
que  saint  Pierre  est  venu  à  Rome,  qu'il  j  a 
établi  une  Eglise,  ainsi  que  tes  antres  apô- 
tres l'ont  fait  dans  d'autres  villes  ;  mais  avec 
cette  différence,  que  la  doctrine  et  la  foi  de 
i'Bfflise  de  Rome  doivent  être  la  règle  de 
la  loi  et  de  la  doclrine  des  autres  Eglises, 
h  cause  des  traditions  qu'elle  a  reçues  de 
Pierre  et  de  Paul,  et  &  cause  que,  par  cela 
môme,  elle  est  la  première  et  principale 
«Eglise du  monde. 

voici  Defiys^  évoque  de  Corinthe,  qui  dans 
son  EfAlreaux  Romaint  affirme  que  l'Eglise 
de  Rome  a  été  implantée  par  sarnt  Pierre 
et  saint  Paul:  «Vous  confondez  ainsi,  dit- 
il,  la  fondation  de  l'Eglise  que  firent  Pierre 
et  Paul  h  Rome,  avec  celle  qui  fut  faite  à 
Corinthe.  Tous  deux,  il  est  vrai,  vinrent 
prêcher  è  Corinthe  et  y  implantèrent  les 
premiers  principes  de  l'Evangile  ;  mais  ils 
allèrent  aussi  tous  deux  en  Italie  et  lors- 
qu'ils vous  eurent  également  instruits, 
S\$  y  souffrirent  le  martyie  vers  le  môme 
4em|)a(1326j.» 


IME  lU 

Clément  d'Alexandrie  afllrme  d'après  li 
tradition  des  plus  anciens  Pères,  que  : 
«  Marc  écrivit  son  Evangile,  lorsque  Pier- 
re eut  prêché  publiquement  la  parule  de 
Dieu  dans  Rome  (1327J.  » 

Nous  arrivons  à  Tertullien.  Ce  géniov  «- 
te  et  profond,  ce  caractère  indomptable. (p 
critique  sévère,  ce  frondeur  sanglant  ijrv 
prétendus  abus  de  Rome,  et  plus  lard  m 
ennemi  implacable  de  toutes  ses  gloire. 
n*a  pu  s*em()écher  de  rendre  à  la  vérité  !e 
témoignage  suivant  : 

«  Si  vous  voulez  j  ajouter  l'Italie,  vous 
avez  Rome,  d'où  nous  vient  l'autorilé;  Romt^ 
cette  Eglise  si  bienheureuse,  à  laquelle  lo> 
apôtres  transmirent  leur  doctrine  avec  lei.r 
sang,  où  Pierre  (fut  assimilé  au  Seiun  ur 
dans  le  genre  de  sa  mort,  et  où  Paul  ei.i 
la  même  couronne  que  Jean  (1328).  > 

Le  même  dans  un  chapitre  précédent,  r<f- 
firme  «  qu'à  Rome  la  succession  des  éw^- 
ques  n'a  jamais  été  interrompue  depji> 
Pierre  qui  a  ordonné  saint  Clément  (1321);.  i 

Tertullien  n'est  pas  moins  afTirrontif  sir 
le  même  sujet  dans  son  livre />!<  Baptmc 
dans  le  Scorpiac^  et  la  Réfutation  d( 
Marcion. 

Origène  s'exprime  ainsi  :  «  On  rajiporit 
que  Pierre  prêcha  dans  le  Pont,  la  Gdli- 
lie,  la  Bithjnie,  la  ^Cappadoce,  aux  Ju  )< 
qui  y  étaient  dispersés;  étant  venuàbiiti 
à  Rome,  i)  y  fut  crucilié  la  tète  en  bas: 
car  il  avait  prié  qu'on  l'attachât  ainsi  sur 
Ja  croix(1330),  » 

Saint  Pierre  d'Alexandrie  dit  aussi: 

«  Ainsi  Pierre  le  premier  des  apôirc?, 
souvent  arrêté  et  mis  en  prison,  et  coutci 


(t3il)  •  Qaonlam  vatde  longum  est  in  hoc  lali 
-voliimine,  omnium  Ecclesiarum  enumerare  succès- 
•flioiies«  maximft  et  sutiquissiins  et  omnibus  cogni- 
10  a  glorlosistimis  duobui  apostolis  Peiro  et  Paulo 
Rofiue  fundatae,  et  constiiutae  Ecclesix,  eam,  quam 
4iabet  ab  Apoatolis  traditionero ,  et  aiinunilaïaiu 
liorolnibus  ndem,  per  successiones  episcoporum  , 
ipervenientein  usqiie  ad  nos,  iudicanies  ;  cuiifundi- 
iiiui  omnes  eos,  qui  qiioquo  miido,  vel  per  sibi  pla- 
centia,  vel  vaiiam  gloriaui  vel  per  c«cltaiein ,  et 
inalam  aententiani,  prasterquam  oportet,  colligunl. 
Ad  banc  enim  Ecclesiam,  propter  poteniiorem  prin- 
eipalilalflm,necetse  est  oiunetu  con ventre  Ecclesiam, 
lioc  est,  eos,  qui  sunt  undique  fldeies,  in  qua  seni- 
ç&r  ab  bis,  qunsuut  undique,  conservata  esi,  qu« 
fit  ib  apostolis  traditlo.  i  (Irénée,  adv.  hœre$.^  L 
411,  c.  3,  trsie  latin,  le  texte  grec  étant  perdu:  dans 
Patr.gr.,  i.  VU,  col.|8i8.) 

115x5)  ToO  Oixfou  xa\  toû  DaûXou  Iv  'Pa){i|} 
•Oa77fXiC9{Ji<vbiv,  Ha\  8£|xcXioûvTb)v  xijv  *£xxXr)- 
vîav.  Mica  fié  Ti)v  toûtui»  f^ofiov,  Mipxo;  ô  piaOT)- 
%àç  xal  if  (iT;vcoif;ç  lUxpou,  xa\  aùxb^  xà.  ùitb  tlé- 


«pou    xi)pu9adufva    ^TYP' 
</M..  c.  I.  col.  645.) 
(iSttf)  Taûta  xa\  ùynXç 


6ià  T?|;  ToaaiSTi)ç  vôuOt- 
•lô(  v^v  Ait^  Détpou  fta\  HaOXou  fUTtCoY  ^evr^Oct- 
osv  'Pu)|ia(ciiv  TC  xal  KopivOCujv  ^oveitKpdtffaxi. 
Ke\  Y^P  ày^^fa  n%\  tl;  xr^v  ^(jictipav  K^pivOov 
^it^oavttc  ^(iSc,  d|Ao<fi>^  èoiox^av,  ùyiolta;  oè  xai\ 

MTà  t6v  ftdt^y  xa'.pdv.  (t!aiis  Êusèbe,  Hiu.  iecle$., 


I.  u,  c.  55;  PatroL  grecque,  t.  KX.col.  ^0.) 

(1327)  T6  5î  xaxà  Mdpxov,  tauttjv  ï^rti^-^ 
tijv  oixovopLUv  ToO  n^Tpou  âf^fiDji^  iv  Pc^jr 
XTipûÇavto;  t^v  X^yov.  (Eitrait  de  ses  £/i/poiW'j?> 
dans  les  QEuvret  de  Clémeui,  PatroL  grecqtfe,  \ 
l.\,  col.  749,  et  dans  tu<»èbe,  HiiU  eccl.,  liv.  ii,  c 
14;  ibid.,  i.  XX.  col.  55t.) 

(1528)  I  Si  auiem  lialiaeadjaoes,  babes  Rom;in). 
undû  nobis  quoque  auctoriias  pncsioest.  I$ia  tjuam 
lelix  Ecclcsia,  cui  tolam  doctrinam  Aposioli  cm 
sanguine  suo  profuderuutl  ubi  Petnis  p:t<si<>'ii 
dominic»  adsequatur;  ubi  Paulus  Joannis  riî^ 
coronntur.  >  (De  prœicriptionibue^  c.  56;  Pair,  Lii-, 
i.JU  col.  49.) 

(1529)  c  Edant  (baeretîci)  origines  ecdisiarnu 
suarnm;  evolvant  ordinem  episcopornm  snonim. 
iu,  per  successionem  ab  iniiio  decurreuiciu ,  ii 
primus  ille  episcopusaliquem  ex  apostolis,  veln'^^ 
alolicis  viris,  qui  lamen  cum  apostolis  perscvcN- 
verii,  babiiei  il  auciorem  et  antecessorem.  Hoc  triim 

inot'o  ecclesi»  aposlolic»  census  suos  deferuni 

«iciii  Ruuiaiioruiu  Cleuieniem  a  Petro  ordiuaiuEU 
eJii.  (Ibid  ,  C.52,  col,  44.) 

(1330)  liétpo;  àk  iv  DdvTt|),  *a\  TaXarfa,  x:! 
BiOuvca,  Kawitidoxîqt  te  y.a\  *Â<r(f,  xtxTjc^/îva; 
XQÏç  tv*  oiaffïTOpql  louôzCoiç  loixKv,  5;  xal  t't  ''/ - 
Iv  Ttd{i|j  Y» vdfiEvo;,  &vE9xoXoi:C7(>t)  xaxà  x£ri  \  • 
oytcii;  aùt6ç  fltÇiùjffa,  TtaOeîv.  (Origèue,  Con.vi.  rif 
lu  Genèu,  1.  ni,  PatroL  grecque,  I.  XJI,  col  lU  ;  el 
dans  tiflsèbe,  Hin,  ecclei,,  1.  ni,  c.  I,  Patrol  -jn:' 
que,  l,  XX,  col.  211».) 
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(i  unotuînie,  fut,  è  la    fia  craciflé  à  Rome 

liaaij.  » 

Vient  ensuite  S.  Cyprien,  qui  parfois  mit 
trop  de  vivacité  et  de  résistance  dans  ses 
(ii$(Missions  avec  Rome  sur  la  validité  du 
Liapléme  des  hérétiques.  Voici 'comment  il 
sVxprime  sur  la  papauté  de  l'Eglise  de 
Konie  : 

«  Après  cela,  et  avec  un  faux  évèqiie,quo 
tes  hérétiques  leur  ont  imposé.  les  voilà  oui 
o»ent  se  mettre  à  la  mer»  et  apporter  des 
lettres,  qu'ils  ont  reçues  des  schismatiques 
et  (les  profanes,  k  la  ciiaire  de  saint  Pierre 
a  à  la  principale  Eglise,  de  la(]ucl1e  est 
ilérivée  l'unité  du  sacerdoce;  et  ils  ne  se 
raiipeliont  pas  que  les  Romains  sont  de  ces 
tilirétiens  dont  la  foi  a  été  louée  par  l'apô- 
ire  (saint  PaulJ,ei  chez  lesauels  la  perfidie 
ne  peut  avoir  d'accès  (1332).  » 

El  ailleurs,  cet  illustre  docteur  et  martyr 

dit  aussi  : 

tCornélius  a  été  nommé  évêque  (è  Rome) 
lorsque  la  place  de  Fabien,  c'est-à-dire  In 
l'Uce  de  Pierre,  et  la  dignité  de  la  chaire 
>arerdotale  étaient  vacantes  (1338).  » 

Au  même  siècle,  nous  pouvons  en- 
core citer  Lactauce,  qui  s'exprime  en  ces 

termes  : 

«Jésus  leur  expliqua  toutes  les  chosea 
que  Pierre  et  Paul  prêchèrent  à  Rome,  et 
(elle  prédication  est  restée  écrite  dans  la 
luémoire,..  C'est  pourquoi*  après  leur  mort, 
>rrift^e  par  Tordre  de  Néron,  Vespasien  ex- 
icnnina  le  nom  et  la  nation  des  Juifs,  et 
(K'cuta  toutes  les  choses  qui  leur  avaieut 
tié  prédites  comme  devant  arriver  (1334).  >» 

El  ailleurs  ,  le  même  Lactance  dit  en- 
core: 

«Lorsque  di^jè  Néf^on  occupait  l'empire, 
lierre  vint  à  Rome,.,.  Néron  fut  le  pre- 
i:ier à  persécuter  les  serviteurs  de  Dieu; 
'laitacba  Pierre  h  une  croii,  et  flt  décoller 
i'aul  (1335).  » 

Saint  Athanaso  nous  apporte  aussi  uti 
iémoignage  qui  n'est   pas  moins  précieux: 

»  Pierre,  qui  s'était  caché  par  la  crainte 
lies  Juifs,  et  Paul  l'apôtre,  qui  s'était  échap- 
pe de  Damas  descendu  dans  une  corbeille» 


ayant  entendu  ces  paroles  :  Il  faut  quevtiui 
alUex  êoufftir  U  mariyre  à  Rome^  ne  diffé- 
rèrent pas  leur  départ,  mais  ils  s  j  rendirent 
tout  joyeux,  etc.  (1336).  » 

*  Gomme  on  le  voit,  tous  attestent  que  saint 
Pierre  est  venu  ï  Rome,  qu'il  y  a  fondé  une 
Eglise  et  qu'il  y  est  mort  sur  la  croix  par 
ordre  de  Néron. 

Au  IV*  et  au  V  siècle,  nous  voyons  S'iu- 
tenir  la  même  thèse  avec  l'autorité  de  leur 
science,  de  leurs  talents  et  de  leurs  vertus, 
les  illustres  personnages  dont  les  noms 
suivent  : 

Saint  Ambroise  {Serm.  da  baiilicis  kœrelieiê 
non  tradtndiê);  saint  Jérôme  {\n  Catalog., 
et  epist.  17,  ad  Marcellam,  et  lib.  ii  (Conira 
Jovinianum);  saint  Augustin  (De  hœres,, 
cap.  1,  et  epIst.  165);  saint  Cbrysostomo 
(t.  I,  hom.  &2;  tom.  V,  p.  180,  etc*);  saint 
Paulin  (in  Nai.  App.  m);  saint  Prosper 
(  De  ingraftir);  saint  Eptpnane  (  A^erei.  27); 
saint  Cyrille,  de  Jérusalem  (catech.  6)  ;  saint 
Pierre  Cbrysologue  [Epist.  ad  Eutychetem)  ; 
saint  Optât  de  Milève  (lib.  ii.  Contra  Par- 
menianum)  ;  saint  Maxime  de  Turin  (hom.  5); 
saint  Gaudence  de  Brescia  (Serm,  de  Petr.)  ; 
saint  Astère  (  Ser.  de  App.  )  ;  saisi  Grégoire 
de  Tours  {Hitt.,  lib.  i,  c.  25)  ;  saint  Isidore 
de  Séville  (De  ortu  et  obitu  Patrum^  etc., 
cap.  68);  Tbéodoret  (epist.  IIS,  ad  Leonem 
Magnum)  ;  PanI  Orose  (Bitt.y  lib.  vu,  c.  k)  ; 
Prudence  (Hymn:  S.  Steph.);  Philastriua 
(De  hœreê.f  hœree.  29)  ;  saint  Isidore  de  Pé- 
luse  (lib.  !•  c.  13);  Sozomàne  (lib.  iv,  c.  k)\ 
Arator  (Act.  apo9t.)\  Kutrope  (lib.  vu);  Hi- 
lare ;  Lucifer  ;  Panarcbias,  ces  trois  derniers  . 
légats  du  Pape  saint  Libère  [apuâBaronium^ 
ann.  355. 

A  cette  nomenclature  si  imposante  par  la 
nombre  et  la  valeur  de  ses  autorités,  nous 
pourrions  ajouter  celle  des  Papes  Marcel  I*', 
Damase,  Innocent  T',  Léon,Gelase^leaa  lit, 
Grégoire  le  Grand,  Agathon,  Adrien,  Nico» 
las  T'.  Mais  comme  Papes,  on  |)Qurrait  ré* 
cuser  leur  témoignage;  cependant  ils  étaient 
tous  des  martyrs  et  des  saints.  Dana  under* 
nier  article,  nous  recueillerons  les  témoi* 
gneges  des  conciles  et  des  auteurs  plus  ré- 
cents. 


(t351)OtToç  d  «p^xpaoç  Tcî)v&9;o9xd)uvniTpoç, 
%oÀ/ix'.(  auXXvjfOiiç,  xa\  ^uXvxiaOcl;,  xa\  dtii&a- 
cOi-;,  ujttpov  àv  'PûiuiQ  l9Taupa>6i}.  (E^pître  cano- 
^*'fx^i:anon9«;ilaiiftPafro/.  grecque^  t.  XVIII,  col. 

(133i)  c  Post  ista  aUbiic  insuper  pseudoepiscopa 
Mbiab  baerelicis  oonttiiQlo,  iiavigare  aiidenl,  et  ad 
l^eiri  catbedrain,  aique  ad  Ecclesiam  priiicip^lem  , 
uttile  uiiius  saoerdoialis  eiorla  est,  a  «chisinaiicis 
«i  pi«ramis  lilicras  ferre,  nec  cegilare  eos  esse  Ro- 
mauus  quorum  fldes,  Aposlolo  praedlcauie.  laudaia 
>  ^i,  aU  quos  per Adia  liabere  non  possil  accesstfm.  t 
(^.  Cjrprien,  Unte  55*,  u.  14  à  Corneille ,  i>oiaife 
rutilai»,  Pair.  Lat,,  i.  III,  col.  818  ) 

(t3J3^  cfracius  esi  auieoi  Cornélius  tpiscopus...; 
ciiiu  Fabiani  Jociis,  id  est  €Uin  locus  Pétri,  ei  gra- 
(lus  caib^rae  aaeer^olalis  vaearet.  t  Uiiu  52 ,  n. 
i  ad  Aatoiiianuin,  ib\d.,  coL  770-71.) 

(1^)  iScd  eifulura  apcruit  îUi^  oiunia  (Icsua^ 


qua:  Peirus  et  Paulus  Itouia  prsdicaveruni'  et  ea. 
pnedicalio  In  nieiiioriam  scripta  permansit....»  Ita* 
que  post  illoruni  otiitum,  eu  m  eoi  Nero  interemis- 
fet,  hidaeorum  nonifii  ei  gentem  Vespaxiaous  ex- 
8ltnxi^«,  fecîtf|ûe  oniiiîa  qux  illi  futurs  prsdicave- 
raul.  »  (Otvtii.  înêt.^  1.  it,  c.  31;  Pelr.  Lat.^y.  Vl, 
col.  516.) 

(1355)  t  Cumque  Jam  Nero  imperaret,  Peirus 
Romani  advenii...  (Nero)  primus  omnium  persecu- 
tus  Dei  serves,  Pelnim  cruel  affisil  ei  Paulum  in- 
lerfecît.  I  (De  morlibue  fterêêctuorum  ,  c.  f ,  ibid.^, 
t.  VII,  col.  195.) 

(1536)  Uixpoç  U  6  lia  t6v  9é6ov  t6v  *Iou6ft((i»v- 
xpuimSpLtyo;,  xa\  IlaOIoc  à  AnéotoXoç  Iv  ea^Avfi 
Xfli).aa6aVc  xa\  fuyùv,  dxoOsavtcç,  t\ç  *Pa)(Ai}v  6cL 
0{aS;  {juipvupîîtfai,  oûx  dvc6àXovto  Tf)v  Aic'>6t|pliv 
XaCpovTc;  6à  {iSUov  &«TiXOov.   {Àpafcgle  pi/«r  fa 
fuiu,  n.  18,  itans  Pairel.  grecque,  t.  iXV,  col.  668». 
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Vlfl.  —  Prtuveê  du  frjour  de  laifil  Pierre  à 
Môme^  et  de  non  aiiioritéeur  toute  VEgihe^ 
Hrééê  éei  concUee  >-  Docieun  protestante 
q^ti  y  adhèrent. 

Venons-en  au  iéiuoignage  des  anciens 
conciles. 

Le  3'  canon  du  concile  ^e  Saniique,  tenu 
en  347  et  composé  de  170  Pères,  contieni 
ces  mots  : 

«  Reiiiinns  honneur  h  la  mémoire  de  saint 
Pierre.  Par  conséquent,  que  ceOi  qui  ont 
oxamfné  la  cause,  écrivent  i  Jnle.%  é^êqne 
de  Ron)c,  et  s'il  croit  nécessaire  que  le  ]n«- 
(çement  ae  renoufelle,  qu'il  9n\i  renourelé, 
et  que  Jules  désigne  lai-méme  las  jugea 
(1337).  » 

Dana  le  1*'  concile d'Epbèae,  en  481,8*  gé- 
nérai, et  com^>os4  de  200  évèqiies»  la  Pape 
i.éleatin  est  appelé  :  «  noofaau  Paul  et  gar- 
dien de  la  foi  ;  le  successeur  ordinaire  et  le 
vicaire  du  hienheoreui  Pierre,  prince  des 
flp6lres  (1338).  » 

Âo  eencHe  de  Cbaleédoine,  4*  général,  en 
i^M,  les  Pères,  après  la  lecture  de  la  lettre 
du  Pape  saint  Léon,  se  levant  de  leurs  sièges, 
s'écrièrniH  tous;  «  Cessons  toute  discussion  ; 
«tat  Pierre  lui-uiéme  qui  a  parlé  par  \a 
>K)uche  de  Léon  (1339).  «  Et  dans  la  lettre 
du  coneile  au  Pape  :  t  Votre  voix  a  été  Tin- 
terprète  fidèle  de  të  voix  de  Pierre.  »  Or  ce 
cuHcile  était  composé  d*évèques  la  plupart 
^ecs« 

Au  ?"  concile  général,  ii"  de  Conslantî- 
»ir>ple,  en  &53,  le  patriarche  Menas,  en  pro- 
Hnnçantt  en  sa  qualité  de  président,  Tarrèt 
OLinire  Anthime  et  d'autres  hérétiques  : 
•  Ils  ont  méprisé  TËglise  romaine,  dit-il, 
d/<HS  laquelle  est  la  succession  des  ap6tre.«, 
parceQu'elle  les  avait  eondaoïnés  (1340).  » 

Au  Les  des  actes  du  vi*  comnle  général, 
lit  de  GonsiantiDople,  en  680,  on  lit  :  «  Je 
refoia  et  j*accueilte  les  insinuations  qui 
ri«us  ont  été  adressées  par  notre  père  Aga* 
tliau,  archevAt^ue  très-saint  de  l'apostolique 
«fi  firineipal  siège  de  Tancienne  Home, 
AfiBiine  dus  choses  dictées  par  le  Saint- 
lùpril,  passées  par  la  bouche  du  bienheu* 
r«>ux  prince  des  apôtres,  saint  Pierre,  et 
é«Tites  seulement  par  le  doigt  du  bienheu- 
reux Pape  Agatbon  (1341).  » 

Cette  [iroU'Ssion  de  fui  publique  et  solen- 
nelle, faite  eu  plein  concile  par  la  itlupart 
de^  évêques,  archevêques  et  patriarcfies  des 
(provinces  du  monde  connu  alors,  suffirait  à 
prouver  notre  thèse. 

(1557)  S.  Trlri  aposloli  ii>eiiioriain  hoiiereiDiis 
m  scribaïur  ni»  Ims  qui  f  autain  examiMaruiU,  luliu 
IletuaiMi  e|»ia€«po«  el^  si  jM<lirav«rii  reiiovandiiHi 
e.éte  jmiiciutn,  rcii#vriiir«  «i  net  jmlices  (Canen  m, 
<lum  Pair,  iat.,  uD^Vli,  col.  177,  aldaus  Bail, 
^umma  ccneUior.,  t.  I,  p.  t>l). 

(1388)  Novds  PaMhifl,  feiiei  cuslo»,  ordinarKis 
bdCMaior  al  vie.  bcaii  Pelri,  priocipi»  apuaioluraiiip 
1. 15.  ta. 

(1359)  Petrttf  fer  Lfsmiem  locatus  e»i(CoiiC4 
Khmitêà,  ael*2;  dans  Bail,  p.  ti5). 

{\^i\^)  I  (kinleinpaorvBl  Remanam  Ecoleaiam, 
m  quj  feucccbiio  thi  apobioloruiii,  quia  leiueiuiaiii 


Mais  afin  de  ne  laisser  aucune  raison  de 
douterani  protestants, ajoutons  que  lesf)!u< 
savants  d*entre  eux  ont  admis,  coaiuin  nous, 
réf)iscopat  et  la  mort  de  saint  Pierre  è 
Home.  MtHlou«  à  leur  tête  Calvin;  il  dt^dare 
lui-même  qu'il  n*ase  pas  nier  ces  faits  \ 
cause  de  Taccord  des  auteurs  qui  les  aiics* 
fent,  mais  je  ne  puis  affirmer,  ajouie-i-it, 
qu'il  y  ait  été  évêque  pendant  bien  long- 
temps (i3i2). 

Donc  Calvin  admettait  que  saint  Pierre 
Dvalt  été  à  Rome,  et  qu*il  avait  occupé  le 
siège  épiscopal,  n'importe  pendant  quel  es- 
pace de  temps,  et  cela  nous  suffit. 

Voici  encore  enlr'autres  les  noms  de 
quelques  célèbres  docteurs  protestants  qui 
ont  soutpnu  contre  leurs  coreligionaairese 
séjour  de  saint  Pierre  à  Rome  ; 

(iulilaume  Care  (in  ttistoria  Htteraria, 
part.  I,  p.  4,  et  part,  ti,  p.  2,  etc.)  ;  Ham- 
niaude  (Ûssart.  v  de  episcopie  et  preêbyierit  ; 
Pearsons  (Oper.  poêthm.  p.  27,  32,  i3,  eic.); 
t'kser  (ad  annemCbristi  66,67,  etc.);  Daniel 
<.liauiter,(Panslral.,t.Il,lib.xiu,cap.4,eii.); 
BiondeU  {De  primatut  etc.,  p.  1^  et*.): 
I^atrice  Junios  (in  Noti$  ad  epi^tolam  sanni 
démentis  ad  Cor.,  apud  JLabbe,  Conai, 
t.  J,  edit.  Venel.,  p.  172)  ;  Joseph  Snlig  r 
(in  Notis  ad  Eusebiî  CArantcon,  et  lib  De 
hmend.  temp.^  etc.)  ;  Jean  Pappius  (in  Epi- 
tome  Mal.  ece/es.,  edit.  Prancofurt.  ann.  1601, 
p.  22,  etc.)  ;  Henry  Kipping  {u\  Nous  ad 
memorataro  Pappil  Rpitocnen,  etc.);  M- 
thasar  Behel  (  m  Antifuitatibue  ecclesias- 
tieie,  etc.);  Thomas  Ittigiua  (in  Bi$t.  ecc(e$., 
cap.  IV,  etc.);  Jean  le  Cfero  (In  Hi$t.  tccUs. 
duorum  primorum sec,  ad  anuntn  M,  sec.  i, 
p.  U7);  Samuel  Basnage  (bû  annuoi 
ChrisU  W.  n.  »,  10,  U,  etc.)  ;4saac  Nt^wim 
(  cap.  I  Observationum  in  Apoculypsin, 
quai  exAnglico  inLalinum  sermonm  rtrtu 
GuUUlmue  Sudtrmmn^  et  edidit  Amsul., 
au.  1737)  ;  et  le  ftimeut  Grotius  dont  nous 
avons  rapporté  plus  haut  le  témoii^Da^e 
(Voir  plus  haut,  col.  000). 

Et  de  nos  jours,  un  savant  professeur 
prolestant  de  la  faculté  de  StraNbour^s 
M.  Matter,  a  écrit  ces  belles  paroles  sur  le 
fait  historique  que  nous  venons  li^ la- 
miner. 

t  Si  nous  en  croyons  une  tradition  an- 
cienne  généralement  citée,  saint  Pierre  viiii 
à  Kdme  sous  le  règne  de  Néron,  où  ii  f")^* 
tHgea  le  sort  de  sainl  Paul.  Dans  le  iai, 
rien  ne  saurait  être  plus  agréable  pour  U 
ociélé  chrétieune  tout  entière,  que  le  s{)eu' 

cofura  ipsos  talii.  i  (AeK  i.) 

(fS4t)  t  SngKefiiloDes  dtree'tss  a  pâtre  nosno 
Agatlione,  •atieiissimo  arcliîeplseepA  aiMiAinlirp  <'( 
prliieipalis  sedit  antiqux  Rom0,  tanifticm  a  ^^\' 
liiii  sanclo  diciaïas,  per  oe  saufii  •c  hetussi'ii 
prîAftpts  apoHtoloritm  Peih,  et  dfgîlo  krsiis^nHi 
i^apae  Agalbonls  seripUS,  suscipio  et  awpteciur.  i 

(.tel.   YUI.) 

(I3li)  c  Propter  scnpt<»r«sa  conc^ofros»  if^»| 
piisne  qiiin  Rohmi  iitortttits  fitarii  Petms;  b<*<l 
epiSGopam  rvisse,  prctt^riba  longe  tfOiparr,  pi* 
iu^iJcre  fii:quco.  »  \//M/îf«l.,  t.  iv,  c*a,  a.  I5j 
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Ue!e  (ie  ses  principJiux  fondaieurs,  qiici- 
<luefois  divisés  de  vue  dans  les  pcemiers 
trB^  de  leur  apostolat,  le  te^minanl  Tun 
et  Taatre  dans  une  fraternelle  aiuiUé.  Rien 
ns<)aralt,  eu  particulier,  plus  fiatteur  pour 
la  ripilale  de  TC^Iise  d'Occîdeut»  que  de 
pouvo  r  aiaû  compter  au  nouabre  de  s<'S 
cMa  primitifs  Mû%  apôtres  aussi  éminents. 
Ruine  clirélieune  a'eat  montrée  toi^ours:  plei- 
ns du  souvenir  de  celte  gloire.  Elle  a  consa* 
rré  des  temples,  des  autels  et  dea  sAatues 
lui  drux  béros  de  $H  religion  (Bi$l^  untr., 
d^l'Eglisi  ckréi..%.l,Q.  k). 

Cette  déolaratioQ  loyale,  émnée  d'une 
inteliigenGe  él«vi^e«  et  dégagée  de  tout  pré- 
jugé de  secte»  indique  une  âme  droite 
ei  péhétrée  du  sentiaaeDt  chrétien  ;  nous 
espérons  qu'uo  jour  Dieu  récompensera  ce 
satantet  lui  accordera  la  srAcede  voir  cette 
lumière  qui  é4:laire  tout  homuie  venant  en 
ce  monde,  Itu  vsrfif  c*^st-k-dira  la  véritc^ 

Ajoutons  qu'un  ministro  protestant»  M. 
Tailkfer,  auteur  de  deux  Ouvra;zes  destinés 
éprouver  que  saint  Pierre  n*a  jamais  été  à 
SoDQe,  n  a  pu  raleoir  cet  aveu  ;  Je  préfère 
suivre  Topinionde  plusieurs  Pères  de  TEgli- 
»equi  ont  affirmé  que  saint  Pierre  ne  paraît 
êire  venq  h  ftape  qu'après  saint  Paul,  c*est- 
^*<lirA  après  Tan  62  ou  63  (Correspondan- 
e^  p.  U).  »  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
iel  étiii  aussi  Taveu  arraché  par  l'évidence 
i  M,  de  Pressensé,  dans  le  i^'  volume  de 
m  ai9iêirê4$j  êroiê  premier^  $iiele$  de  FK^ 

Que  nous  inoporte  ici  la  date?  Saint  Pier- 
re fst  allé  à  Rome*  —  Nous  avons  vu  d'ail- 
Nrs  (|u*il  a  gouverné  cette  Eglise  environ 
S» Bos  y  compris  son  absence  du  siéi<e;  qu'il 
y  é.ait  veou  le  première  fois  en  i3,  la  2* 
looée  du  règne  de  Claude,  qu'il  en  fut  chas- 
sé la  9*  et  qu'il  y  revint  i  ans  ou  4  ans  et 
(lemi  après»  au  commencement  du  règne  de 
Néron,  et  qu*il  fut  martyrisé  la  ik'  année  du 
iègnode  ca  empereur,  qi|i,le  premier^per* 
(écutales  Chrétiens.  «Pierre,  dit  saint  Jérâ- 
"^e,  nprès  avoir  été  évéque  de  TEglise  d'An- 
lioclie,  se  rendit  à  Rome  la  2*  année  du 
ré($De  de  Claude,  et  y  occupa  pendant  25 
Ans,  le  siège  sacerdotal  jusqu'à  la  dernière 
«'■née  du  règne  de  Néron,  c'est-à-dire  la 
H' (1343),  . 

II.  --  Suprématie  du  Siège  de  Rome  durant 
if 9  première  siielei^  reconnue  par  les  M-' 
qm  dOrieni  et  d Occident. 

D'après  tout  ce  oui  précède,  il  est  hors 
ue  doute  que  saint  Pierre  est  le  prince  des 
•l>6tres,  le  fondateur  du  christianisme  à 
Rome»  uu'il  a  scellé  de  son  sang  les  doctri- 
nes de  TEvangite,  qu'il  a  toujours  été  hono- 
ré à  Rome  comme  le  chef  do  TEglise. 

11  ne  reste  plus  actuellement  qu*à  consta- 
ter que  les  églises  de  rOriuut  et  de  l'Occi-: 

(1343)  c  Petrus,...  post  epidcopaïuin  Antio- 
tbieosU  ecclesiap....  aecMudo  Claudii  iiiiperaioris 
>a&p,..,  Aoaiaiii  pergii,  ibîque  vjghili  quiiique 
iwà\%  caibedraiD  sacerdolalem  tei'uit,  usque  ad 
jïiiimwD  anoom  Neronis,  id  est,  decimuiii  quar- 
Him.  •  la  Caici/.   uripi  ^  verbo   Pctrui,  d.iu:>  la 


dent  reconnaissaient  comme  nous,  à  lltfuro- 
re  du  christianisme,  TEglise  romaine  pour 
la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  EglisaSt 
et  que  par  conséquent,  elles  s'inclinaientde* 
Tant  la  primauté  du  Pape. 

Il  semblerait  presque  superflu,  après  la 
lecture  des  pages  précédentes,  d*élever  cette 
question,  attendu  qu'un  grand  nombre  des 
passages  que  nous  avons  cités  des  Pères  et 
des  conciles  établissent  clairement  ce  grand 
fait.  Cependant  nous  essayerons  de  fortifier 
cette  partie  de  notre  thèse  en  Tétayaut  4e 
quelques  preuves  nouvelles. 

L'ffdise  catholique  a  commence  par  Pier* 
re  et  Tes  apôtres,  c'est-à-dire  par  un  Pape 
et  des  métropolilffin5,  et  ne  s'est  point  avi- 
sée après  coup  de  se  donner  des  chefs.  De- 
même  elle  est  sortie  tout  d'abord  du  céna«- 
de  pour  se  ftxer  à  Rome,  comme  à  son  cen- 
tre, rayonnant  dans  ^us-les  sens,  et  dtstri«^ 
boant  la  hjmièreàtovts  les  épiscopals.  Cetto- 
unité  et  cette  universalité  originelles  seclé- 
duiraient  rigoureusement  de  la  propagation 
du  christianisme  quand  même  elles  ne  se- 
raient point  attestées  par  les  Actu  et  les 
EpUreê  des  Apfttres,  et  de  leurs  premiers 
successeurs, par  la  fameuse  lettre  de  TEglise 
de  Lyon  dans  le  n*  »iècle,  t't  enfin  par  l'u- 
&a;^H  des  litterœ  formaiœ  :  toutes  choses, 
qu'il  laut  bien  appeler  des  faite,  parce  que 
sans  cela  elles  ne  fussent  point  restées 
des  monuments. 

La  position  de  Home  n'a  contribué  en 
rien  au  pouvoir  des  Papes,  dont  elle  fut 
l'ennemie  tant  qu'elle  fut  quelque  chose»  et 
dont  elle  reçut  Te xistence  depuis  sa  déca- 
dence politique.  Cette  suprématie  romaine, 
constatée  par  des  appels  plus  fréquents 
qu'on  ne  parait  l'admettre  généralement» 
par  des  décisions  pontificales  bien  antérieu- 
res, à  l'arianisme,  et  par  la  conviction  de  ces 
premiers  Papes,  si  admirés  par  leur  vertu» 
se  voit  établie  en  coutume  sans  qu'on  puisse 
lui  assigner  d'autre  commencement  que 
celA>i  de  l'Evangile.  Aussi  l'historien  Schœll 
s'ost-il  trompé  lorsqu'il  a  écrit;  «11  est 
certain  que  la  primauté  du  Pape  ne  s'est 
établie  aue  successivement  (19«4}.  »  Puis  il 
assigne  diverses  causes  à  cet  établissement. 
Ces  causes  ont  beaucoup  contribué  sans 
doute  à  l'extension  du  pouvoir  pontifical, 
mais  ce  serait  prendre  le  change  que  d» 
regarder  comme  une  ambitieuse  conquête- 
le  progrès  immanquable  de  la  puissance  de 
saint  Pierre,  qui  ne  s'est  point  établie^  uiais^ 
développée  par  eus  moyens. 

Nous  avons  vu  plus  haut  le  texte  par  le-- 
quel  saint  Jrénée  invoque  Tautorile  de  l'E- 
glise de  Rome  préférablement  |i  toutes  les  au- 
tres, et  où  il  exalte  son  élévation  et  son  an- 
cienneté, le  passage  dans  lequel  Tertulliea. 
vante  la  prééminence  de  la  chaire  de  saint 
Pierre  sur  celle  des  autres  Eglises.   Voici. 

Patrot.  (al.,  t.  XXIII,  col.  607. 

(1344)  Coure  tChiitoire  éee  ttat$  guropéenê  mo- 
dtrnet  depuis  te  n*  iiècle  juequ'en  I71K),  t.  1,  liv.  i. 
cil.  it.  Voir  sa  refiiuiicMi  par  M.  IWimoat,  dans 
les  Annatiê  de  pAi/oi.  ckrù.^  L  Vil,  jf,  lY, 
^1'»  série). 
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inniiiienant  le  témoignAge  de  quelques  aulres 
Pères: 

Saint  Prosper,  dans  son  poi^me  contre  les 
ingrats,  5'exprime  en  ces  termes  :  «  Rome, 
.•iiëge  de  Pierre,  f|iii,deYenue  pour  le  monde 
la  caprlale  de  Tbonnenr  sacerdotal,  tient,  par 
la  religion  tout  ce  qu*eile  ne  [)ossède  pas  ;iar 
lt'5  armes  (1345).  > 

Ln  même  pensée  est  reproduite  dans  un 
autre  ouvrage  quie&t  de  lui  ou  d*un  auteur 
de  Fon  époque; 

«  1.9  grâce f'frréliennenes'est|)ns  contentée 
d»'S  limites  qu'avait  Rome,  et  elle  a  déjh  sou- 
iitis  an  sceptre  de  la  croix  duChrisl  plusieurs 
l»eu|iles,  que  Rome  n'avait  pu  dompter  par 
les  armes.  Cependant,  par  le  principat  du 
.sacerdoce  aposloli(iue,  elh;  est  devenue  plus 
•'»tendrie,  en  tant  que  ciladelle  de  la  religion, 
que  comme  trône  du  pouvoir  (1346).  ■ 
'Ces témoignages  des  Pères  de  l'Kglise  en 
favrur  de  l'autorité  souveraine  diî  Sainl- 
Siége,  et,  comme  on  le  verra  phis  loin,  cet 
accord  perpétuel  de  sentiment  à  travers  la  di- 
versité lies  temps  et  des  Meux,  lui  donne  un 
invinciltFe  appui  11  y  a  une  autre  démonstra* 
tion  aussi  complète  et  plu<  formelle  encore. 
Ecoutons  les  Papes  eux-mêmes,  regardons- 
les  agir;  nous  les  verrons  constamment 
maintenir  leur  autorité  souveraine  comme 
une  chose  déjà  acquise  et  reconnue,  et  par 
des  déclarations  formelles,  et  par  des  sen- 
tences de  doctrine  et  de  juridiction,  dans  tes 
rauses  générales  et  (larticuliëres,  sur  des  con- 
ciles et  sur  des  individu. 

Au  commencement  du  v  si6c(e,  Innocent 
l*\  qui  parla  et  agit  comme  ses  prédéces- 
seurs dont  nous  invoquerons  bientôt  le  té- 
moignage, loin  de  regarder  comme  un  accrois- 
s#?nn'nt  ses  prérogatives,  avait  déjà  dit  aui 
Pères  de  Carthage  que:  «  C'était  une  règle 
trancicnne  tradition,  de  discipline  ecrlésias- 
tt'pje,  une  loi  non  humaine,  mais  divine, 
que  toute  affaire  importante  des  provinces 
chrétiennes,  quelque  éloignées  qu  elles  fus- 

(I3IÎJ)  Sfiles  Rom»  Pétri,  qu»  pastoralis  honoris  ' 

Facu  caput  tnuodo,  quidquid  ooo  possidet  irinis, 
Relliglone  lencl..., 
iùiTmeadi  !ngraiii,y,iO;P<ar.  Ut,,  l.  Ll,to1.97.) 

(1546)  I  Qunmvis  gratia  Cliristi»na  non  contenta 
sit  cosdeni  limilcs  lialirre  qiias  Roma  ;  ntullosqiie 
j»Hi  populos  sceptru  rrucis  Clirisli  ilia  subdiderit, 
iliios  arniis  suis  itta  non  diunuil.  Qiix  lanieii  per 
«p4tbtolici  sacerdotii  priiicipauiin  amptior  facia  est 
arce  religionis  quain  solio  poiesiuii».  i  (p€  voca- 
Uone  omnium  gentium,  1.  n,  c.  1G  ;  ibid.^  col.  70i). 

(1547)  I  Id  vero,  qiiod  Pairuni  iiisiiiuia  sucer- 
<  ou  i  oîficio  ciiHiodienU'S  non  ctMisetis  es;»c  c.d- 
«i«ad:i,  qnnd  îlli,  non  buniana  s^'d  divina  decre- 
vere  scntentia,  ul  quidquid,  quanivis  de  di^jnnctis 
n'iiiotis<|ue  provinciis  agerehir,  non  prins  ducercnt 
liiii^uduin,  ni&i  ad  liiijiis  scdis  jiijiiliam  (lenre- 
iiiret.  f  (lanoc,  episi.  19,  ad  Carthag,  eiiiêc; 
l'atr.  Lfit.,  i.  X\.  col.  583). 

(1348)  c  Tunlaiii  einin  liiiic  aposlolo  (IVtro)  c:t- 
iioiiica  anliqiiilat  per  senlentias  onMiiiiiu  volait 
e»MS  poiciiiiuin,  ei  ipsa  qiioqne  Cliri^ïii  Uci  nosiri 
pioiuissione,  ulei  ligata  Kolveret  cl  boluia  vincirei 
[Muuh.^  %\\,  19).  Far  polebUiiis  data  condilio  hi 
<:«»!(,  qui  sedis  l)»rediiatefn,  ipso  anniiente,  me- 
juiSâtni...,  Cl  r]ti(£  hiiie  suo  penculo  teniere  iiullu^ 


sent,  ne  dût  être  regardée  contme  finie  qu'a- 
près lacOQflrmntiondii  Saint-Siège  (13^7).  k 

Laissons  parler  Zosime,  son  successeur, 
qui  écritaux  évèquesdu  concile  deCarihai^e: 
«  Les  anciens  canons  et  la  promesse  mfmo 
de  Jésus-ChrisI  ont  voulu  que  la  puissance 
de  saint  Pierre  aa-dessns  de  tous  fui  <i 
grande€|u*il  déliât ee  qui  était  W,e{  liâtes 
qui  était  délié;  puissance  également  doniif^ii 
h  ses  successeurs.  •  . .  D*où  il  suit  que  Ion 
ne  pourra  jamais  attaquer  ce  siège,  «ans  se 
mettre  en  danger. .  .  Quoique  notre  autorité 
soit  telle  que  personne  ne  pût  réformer  nos 
jugements,  nous  n'avons  cependant  rtpn  Îmi 
dont  nous  ne  vous  ayons  donné  connaissant' 
de  notre  propre  mouvement,  pour  tous  mar- 
quer notre  charité  fraternelle,  délibérant  en 
commun,  et  non  pas  que  nous  igoorasMons 
ce  qu'il  fallait  faire  (13^8).  » 

Peu  après  ^ont/ace/*' écrivait,  en  ^2*2.  à 
itufus  de  Thessalonique:  «  Il  n*^a  point  à 
revenir  sur  notre  jugement;  car  jamais  il  n'a 
été  permis  de  traiter  de  nouveau  ce  quia 
été  une  fois  statué  par  le  Siège  apostolique 
(1349).  »  Et  aux  évéqnes  d*llljrie:  «  Personne 
n*a  jamais  eu  l'audacede  porter  les  mains  cnn- 
tre  la  hauteur  (ctt/mifit)  apostolique,  dont  il 
nVst  pas  permis  de  réformer  le  jugement 
(1350).  • 

Dans  raffaire  de  Nesloriu9,CélestiBl"étrit 
h  saint  Cyrille:  «  C'est  pourquoi,  agissante 
notre  place  et  par  l'autorité  de  notre  Sié^e, 
vous  exécuterex  la  sentence  avee  sé?érité. 
(1351).  »  Et  à  Nestorius:c  Pensez  comme 
nous,  si  vous  voulez  être  avec  DOns;(0i> 
damnez  tout  ce  que  vous  aT<>z  pensé  jusque 
présent,  et  proclamez  8U3>itdt  ce  oui  estno- 
ir«f  volonté (1852).  >  Léon  le  Graod,  nu  sujet 
d  Atticus.  roétro^iolitain  déposé  dé  Niiofo- 
Its:  «  Il  fallait  attendre  notre  censure  et  ne 
rien  décider  que  ce  que  vous  auriez  reconnu 
être  notre  scntiraent(l353}.»  Le  saint  pontife, 
au  II*  concile  d*£phèse:  «  L'empereur,  dit-il. 
a  eu  ce  respect  pour  les  divines  institutions  de 

iiiccssat...  Tameii  cum  tanluni  nobis  esset  aueio- 
rilalis,  u4  nullus  de  noslra  possit  rétracta resnt* 
tenlia,  niiiil  e^^iinus  qiio«1  non  ad  vestrani  nutiiïjm 
iioftlri*  ultro  lilieris  referremus  ;  daiites  tia^c  fra- 
leniilali,  ul  îa  commune  Gonsiil«;nles,  non  qniJ 
qiiid  (lel)eret  fleri  nestireiitus.  •  (Zosinins  Aurc.u), 
CMC,  episi.  li;  Patr,  Lat,,  l.  XK,  col.  67i). 

(1341))  c  Nuiiquaiii  eiiUo  licuii  de  eo  njr.s<is<]'>^' 
6  iiiel  staluiiim  est  ab  aposiolica  sede  {t.\*\m\.  \ 
(Bniiir,  rpisU  13,  Pair»  Lai  ,  l.  XX,  coi.  770). 

0550)  I  Neinounquaiii|aposiolicocultiiiiii(JtMujii) 

jiidir.io  iioti  licci  relraciari  iiiaiiiis  obvias  »U(i:icicr 
iiiliilil  »  (Epiai,  iv:  ibid,,  coi.  78i«) 

(1351)  c  Auclorilaie  i^iiur  tccuin  nostro  Si<li> 
a!«i'iia,  iioslra  vice  usus,  hune  eisequeri^  (ii!>irKitJ 
vi^oro  i>euiniliaiii.  >  {Celest«,  epii^i.  il;  Pair.  Ldi.t 
L  I.,  col.  4G3), 

(135'2)  c  Uiirsiis  senti  iiobiscum,  ai  vis  rs^c  i>  >- 
iMsruiii...  daiAiiatis  oiiitiibus  qnap  bue  ii6«|U(;  m<« 
sisii,  sialim  hax  Voluiiiiis  praedices  qu.e  i;'>i»" 
(  Cyrilluiii  )  videas  praedicare.  >  (Epist.  li;  'f^^^- 
col.  481.) 

(1355)  I  Nostra  eral  exspeclanila  cer.si^ra.ut 
nibil  prius  tpse  decerneres,  quaiii  quid  Ui>i>is  pi<' 
ccrct  agnosceres.  »  (Leonis  cpisl.  Û»  ad  Anaif', 
c.  I  ;  dans  Patr.  Lat.,  1.  LIV,  toi.  671), 


1113  Pie  des  controverses  historiques. 

V*.<lit^ser  à  Tautorilé  au  saint  Siège  (1354).  » 

Géase  1",  dans  un  concile,  de  496:  <  L'E- 
glise romaine  a  été  élevée  au-dessus  de  tou- 
tes les  autres,  non  par  aucune  constitution 
de  synodes,  mais  elle  a  obtenu  la  (wirnauté 
par  la  voiiéfangéliqtie  de  Notre-Seigneur  et 
Saureur  (1355).  »  Et  aux  évèques  de  Darda- 
D:e:«  Le  premier  Siège  confirnne  de  son  au- 
torité chacim  des  synodes,  et  lesgarde  comme 
un  perpétuel  modérateur,  en  raison  de  sa 
Princi^iauté  (135().  »  Le  môme  saint  Gélasô, 
daus  sativ*  lettre,  remarque  encore  que 
«  saint  Pierre  qui  repose  h  Rome,  a  conféré  au 
siéiçe  romain  ce  privilège  de  n'être  jamais 
vaibcu  par  les.portes  de  l'enfer,  à  cause  de  la 
promesse  du  Seigneur  (1357).  » 

Hais  bien  antérieurement  h  ces  époques, 
la  primauté  rlu  pontife  romain  était  reconnue 
Irès-fxpiicitement.  •  Les  rapports  aue  la 
chrétienté  tout  entière  entretenait  avec  1  Eglise 
lie  Rome,  dit  l'abbé  Cruice,  prouvent  que  cel- 
le-ci eserçail  une  juridiction  souveraine  dès 
les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Du  vivant 
de  saint  Jean,  r£glise  de  Gorinthe,  troublée 
par  des  divisions  intérieures»  n*eut  pas  re- 
cours à  TapAtre,  mais  s*adressa  à  saint  Clé- 
lueot,  successeur  de  saint  Pierre.  La  réponse 
tie  ce  pontife,  reçue  avec  respect,  conservée 
précieusement  dans  les  archives,  et  souvent 
relue  dans  l'assemblée  des  QUèles,fut  trans- 
mise par  cette  Eglise  aux  autres,  qui  lac- 
cueillireut  avec  la  même  vénération,  comme 
une  in.struciion  émanant  d'une  autorité  su- 
|)érieute  (1368).  » 

Eu  effet,  c«  n'est  qu*au  siège  de  Rome  que 
ToQ  s*adress«  de  toutes  parts.  Marcion  est-il 
retranciiè  d»  la  communion  des  Qdèles,  par 
suite  des  troubles  qu'il  a  fomentés  en  Asie  ; 
i^est  à  rSglise  de  Rome  (ju'il  recourt  pour 
défendre  sa  cause  et  solliciter  des  lettres  de 
piii.  bien  qu'il  dépendit  de  Césarëe  et  qu*il 
eût  la  faculté  de  s'adresser  à  l'Eglise  d'E- 
plièse  ou  à  celle  d'Antiocbe  (1359),  Saint  Po- 
iicarpe  a-t-  ij  quelques  scrupules  sur  le  jour 
de  la  célébratiQU  de  Pftijues;  c'est  Rome  qu'il 
tieudra  consulter  ;  et  le  pape  Anicet,|:)ar  res- 
pect pour  l*âge  et  la  sainteté  de  ce  vieillard 
l'autorisera  à  continuer  de  suivre  la  pratique 
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de  son  Enlise  (1360).  Saint  Dents,   évèqne 
^'Alexandrie,  accusé  dhéiésie,  soumet  au 
Pape  l'examen  et  le  juj^einentdesaffM(13M). 
SaiiU  Pierre  d'Alexandrie  rot  ourra  h  ^autorité 
de  saintDamaso  (1362). Sociale, dans  son  l/is« 
toire  eceUaiaitique,  rapporte  que  lesévèques 
deConstantinopie,  deOaza,  d'Anryroetd'An- 
drinopie,  ayant  été  chassés  de  leurs  éKtisos 
pour  diveis  motifs,  en  appelèrent  h  Rome. 
Le  Pape  Jules,  ayant  cxamin<^  leur  cause,  hs 
reconnut  innocents  et   les  fit  roplacer  s«rr 
leurs  sièges  par  fentremise  des  évèques  d'O- 
rient. «  Ces  évèques^  en  vertu  desjetires  de 
Jules,  reprirent  possession  de  leurs  Eglises 
(1363).  »S.  Athanase  persécuté  réclamera  la 
protectinn   de  Rome  (136V*  L*Eglise   d'An- 
tioche  elle-même  mettra  aux  pieds  du  pontife 
romain  le  décret  du  concile  <]ui  dé))Ose  Paul 
de  Samosate  et   applaudira  è  la  sentence  de 
l'empereur  Aurélien  qui  décide  que  rKglise 
d'Alexandrie  sera  remise  }t  celui  «avec  qui 
les  prêtres  italiens  de  la  religion   chrétienne 
et  le  pontife  romain  élaient  en   communion 
(1365J.  »  Juvénal,  évêque  do  Jérusalem,  dans 
une  assemblée  d'évêques  réunis  è  Antioche* 
y  fait  entendre  ces  tiolles  paroles:  «Il   est 
conforme  à  l'usage,  h  l'iiistilùlion  et  à  la  tra- 
dition apostolique,  que  l'Eglise  d'Antioche 
soii  dirigée  et  jugée  tiar  l'Eglise  de  Rome 
(1366).  » 

Dans  la  question  des  quartmlécimans,  le 
Pape  invite  les  èvêv^ues  des  différentes  pro- 
vince» du  monde  cbrétiea  h  se  réunir  en  coih 
ciles  provinciaui,  aôn  d'avoir  leur  opinion. 
Alors  presque  tous  sont  d'avis  qu'il  fautcélé- 
brer  la  fête  de  Pâques  le  dimanche  qui  suit 
le  14*jourdela  lune  de  mars.Pulycrate,  évê- 
que d'Ephèse,  veut-il  résister  ouvertement 
au  Pape  Victor  et  entraîner  dans  sa  révolte 
quelques  Eglises  d'Asie,  le  saint  pontife  le 
frappe  d'excommunication  lui  et  les  Eglises 
qui  adhéraient  à  sa  révolte,  et  ce  n'est  qu*k 
la  sollicitation  d'un  grand  nombre  d'évêques 
que,  peu  après,  saint  Victor,  mû  par  sa  cha- 
rité, leva  de  sa  propre  autorité  la  sentence 
d'excommunication  (1367).  Plus  tard,  le  con- 
cile de  Nicée  rangea  les  quartodécimans  au 
nombre  des  hérétiques. 


(t35i)  c  liane  reverentiam  divinis  detulil  liistt- 
laiis,  m  ad  saiicia:  dispo&ilionis  effecuiin  auctori- 
lalnii  aposiolica:  sedis  adhiberet.  i  (EpisU33,  c.  i, 
ibid.,  col.  797). 

(1555)  c  Sancta  Roinana  ficclesia  nuUissyiiodlcis 
enns(iiul*s  c;rteris  ecclestis  praslala  est,  sed  cvan- 
ftViCt  voce  Doiuini  ei  SalYaioris  nosiri  primaluin 
ubiiiHiii.  »  (Conc.  Rom,  De  Ub,  accipiendis  ;  dans 
Pair,  lat.,  I.  Ll\«  col.  168). 

(1356)  c  r<luttaiD  inagis  e&sequi  Sedein  eportcre 
pne  c^rierig  quam  priiiiani,  qiix  ei  uiiainquainque 
sviioilura  sua  auciorilale  confirmât,  et  coiiliiiuaia 
modéra lioiie  cusiodil,  pro  suo  scdicel  prlncipaïu.  > 
(Gelas.,  epist.  15,  forma  bteviori;  Pain  iaL, 
i.  UX.  col.  79). 

(1557)  c  liiique  sicut  doctrinaé  vli  ttite  siiblimis 
eiiiicuii  (Pelrus),  iia  sanguinis  gloriosa  eflîisioiie 
Uccoralus,  aeterno  bnspiiio  coiiqtiietcii,  praïSlans 
seJi,  quani  tpse  tteoedixit,  ut  a  portis  iiiferi  iiuii- 
q  11.1  m,  pro  Uôinini  promissione,  vincatur.  >  (Epist. 
ti;i>Mf.,  col.90). 

vl358)  UuiQin  de  r Eglise  de  Rame,  de  Tau  m 


à  Pan  3i4, 1  vol.  iii-S\  p.  14-15. 

(1359)  Epipb.,  hœres.  2à;  Pair,  grecque^  l.  XLI, 
ccL  095. 

1360)  Eusèbc,  IIi$L  ecclet.  1.  v,  c.  23  24.  JbU., 
i.  XX,  col.  490. 

(1361)  Alliana&e,  De  la  senUnce  de  Deu'n  conirt 
Uê  ariem,  ii.  15.  Pair,  grecque,  i.  XXV,  roi.  409. 

(1362)  ScM-raK,  HUt,  eidéi.,  I.  iv,  e.  37  ;  l'air, 
grecque,  I.  LXVH,  col.  558. 

(1305)  Jolç  xuitoiç  toû  àwiïxiîioj  'lou).iou  Oap- 
foûvxe^  toi;  zt  iauxùv  *£xxXTiobc  xataXotjACi- 
vou3i.  (/Hd.,  col.  211.) 

(1364)  (Ibid.,  1.  II.  c.  17  ;  1.  ni,  c.  8  ;  Ihid.,  col. 
2t8,  395. 


euLS  VIUC.30;  Patr-oL  grecque^  i,  XX,  col.  7200 

(156(>)  Co««.  ilRltoc/i.,  aei.  iv,  a.  4. 

(1357)  Eusébr,  Hiêl.  eicUi.,  1.  v,  c.  24;  Palr^ 
gr,  t.  XX,  coJ.  496. 
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Hais  Rome  ne  dirigeaîlpas  seulement  tou- 
tes les  Eglises  d'Asie,  elleeierçait  ces  niô* 
mes  pouvoirs  et  prérogatives  sur  les  Eglises 
d'Afrique  et  d'Europe  et  de  toutes  les  parties 
du  monde  connues  alors. 

Par  suite  des  fréquents  rapports  qui  exis- 
taient entre  Rome  etCartbage,  il  est  très* 
firo^abie  que  l'Evangile  y  fut  annoncé  par 
les  Chrétiens  qui,  fuyant  les  cruaalés  de  Né- 
ron, s'étaient  réfugiés  en  Afrique  (1368). 
Tertullien  nous  apprend  que  les  rap^Kirt»  de 
Home  avec  cette  nouvelle  Eglise  sont  souvent 
mentionnés  dans  l'histoire.  Et  lui-même,  dans 
f^on  livre  des  Prescriptions,  dit:  «  En  abor- 
liant  eo  Italie,  vous  rencontrez  l'Eglise  de 
Home,  dont  l'auloritô  loute-puissante  s'étend 
ftur  nous  (1369).  » 

Saint  Cyprien,  même  eu  soutenant  son  opi^ 
iiioo,  qui  était  opposée  k  la  décision  du  Pape 
saint  Etienne,  ne  songea  \^8S  un  seul  instant 
à  contester  la  priuiauié  de  ce  pontife. 

En  Europe,  l'Espagne  relevait  de  Rome 
de»  les  premiers  temps.  L*évèque  Basilide 
est-il  déposé  à  cause  de  ses  crimes  par  les 
évéques  de  la  province  Ibérienne,  re  n'est 
qu'au  tribunal  souverain  de  révéquedeHome 
(|u*il  s'adresse.  Si  le  Paf^e  I  absout,  c'est  parce 
tpril  a  été  abusé  par  son  hypocrisie. 

Saint  Cyprien,  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vait à  celte  occasion,  tout  en  reconaaissaut 
au  pontife  romain  ledroitsuprème  ,  exprime 
le  regret  qu*il  a  d'avoir  vu  sa  lionne  foi 
trompée,  il  est  très-probable  que  le  Pape 
aurait  rapporté  son  absolution  s'il  avait  été 
mieux  informé. 

Eu  Angleterre  Lueius,  roi  des  Bretons, 
désire  faire  embrasser  la  foi  de  Jésus-Christ 
ii  ses  sujets,  c'est  au  Pape  saint  £'/eii/A^r0qu*ii 
demande  des  missionnaires  (1370). 

Eu  814,  les  évéques  de  Londres»  d*Yorket 
de  Lincoln  qui  assistaient  au  concile  d'Arles, 
7  recx>nnure  it  solennelloiuent  avec  leurs 
collègues  les  prérogatives  et  les  droits  de  la 
chaire  do  saint  Pierre. 

Il  résulte  évidemment  de  Texemple  précé- 
dent que  là  suprématie,  de  Rome  était  aussi 
reconnue  f*o  Gaule.  Mais  en  voici  une  autre 
preuve.  Martien,  évoque  d^Arles,  ayant  em- 
brassé le  schisme  de  Novatieu,  les  évêques 
de  la  province  de  Lyon  sollicitèrent  du  Pape 
sa  déposition.  Comme  saint  Etienne  retardait 
SH  jécision  dans  l'espérance  de  ramener 
Martien  par  In  douceur,  les  évô^jues  de  la 
datilp,  impatients  de  ce  retard,  soilicitè- 
rent  Tinterventionde  saint  Cyprien.  Celui-ci 
ayant  démontré  que  l'évoque  d'Arles  refu- 
Miii  de  se  soumettre,  le  souverain  ponti- 
fe prononça  la  déi-osilion  du  schismatique 
(1371). 


(1368)  Fred.  Munleri  Primordia  eccUûa  kfri- 
4*4111^,  cup.  4,  p.  9,  10. 

(1569)  Si  auieiii  llaliae  adjâces,  lialies  Roinam  , 
utifie  nutNs  qu^eque  aacioriias  pr«8loetl  {Ds  Prœ- 
êcriptionibm^  c.  56;  dans  P«fr.  LaL,  I.  Il,  col.  49). 

(1570)  c  Cum  EleulberiuB,  vir  aaiicios,  pontill- 
caïui  Roinaiid!  EcdeMae  pra»sset,  niisit  ad  tuin 
Liir.tus,  BritaiHioriiiii  rei,  epislolaiii,  obseeraiis  ul 
pei  i'jiis  iiiaiidiAluiii  Cll^i^liallU9  clU  cœiur ,  cl  iiiux 


Ajouftoos  encore  quelques  faits  de  iuri* 
diction  romaine  aux  v*  et  vr  siècles.  Com- 
ment Eutycl>ès  suspend-i)  sa  déposiiloo 
prononcée  par  un  synoite  7  en  appelant  aa 
Paf)e.  Lorsqu'k  son  tour  il  se  trouve  assez 
fo:t  ptiurse  venger  île  ses  adversair^'s  dan? 
le  concile  nommé  brigandagf^  d*%\i>hh^,!k{% 
h  qui  Eusèbe  de  Dorytée  et  Flayian  deCons- 
lantinople  eureot-iU  recours  ?  an  Pape,  qui 
annula  oe  jugement  inique.  En  1^79,  Acaciu>, 
évèque  de  ConstantinopM,  ayant  ordonné 
nn  patriarche  à  Antioclie,  Simpticius,  en 
légitimant  Tordinalion  fatto  contre  les  droits 
des  métropolitains,  eut  solo  dinterdire  tout 
•utre  acte  semblable  è  Tavenir.  Saint  Gré- 
goire le  Grand,  en  59S,  rétablit  un  évêque 
de  Tbèl>es  injustement  dépo<^é,  et  cassa  la 
sentemie  de  Jean,  |»rimal  d'Illyrie,  qu'il 
condamna  k  trente  jours  de  pénitence.  Trois 
ans  après,  deux  prêtres  grers  condamnés 
comme  hérétiques  par  Jean  le  Jeûneur,  fu- 
rent absous  par  le  même  Pape,  malgré  les 
piè<es  justiâcatives  de  sa  conduiteFetla  dé- 
putation  qu'envoya  le  patriarche,  qui  alo:s 
même  prenait  le  titre  d'evêque  universt). 
Vers  la  fin  du  vu' siècle,  on  trouve  encore  la 
déposition  d'un  évêqoe  de  Lappa  pronon- 
cée par  un  synode  de  Crète  et  cassée  par  (e 
Pape  Yitalien. 

En  Occident,  on  connaît  Tappel  d'Apia- 
rius,  prêtre  d'Afrique,  eicommunié  par  son 
évèque  et  par  le  vi*  concile  de  Cartbage,el 
maintenu  successivement-  par  iroU  Papes, 
saint  Zoslme,  saint  Bonifaoe  et  saiut  Célestin; 
et  celui  de  Tévêque  gaulois  Célédonius,  et  la 
riçueor  du  Pape  saint  Léon  envers  saint  Ui- 
laireu'Arles,  qui,  venu  è  Rome  poursout^nir 
sa  déposition,  se  vit  improuvé  et  bientôt 
après  eicommunié  et  privé  des  droits  de 
primat.  Léon  reconnut  plus  tard  qu'il  était 
allé  trop  loin  à  Tégard  du  saint  évê«iue  d'Ar- 
les, mais  non  pour  la  mesure  de  son  propre 
pouvoir. 

Cette  primatie,  donnée,  retirée,  rendue 
au  siège  d'Arien  dans  ce  même  temps  parla 
seule  volonté  des  Papes  Booiface,  Léon,  Hi- 
laire,  pst  encore  un  fait  notoire,  où  se  ma- 
nifestait incontestablement  cette  pleine  sou- 
veraineté de  juridiction  pontificale  comuie 
naguère  au  concile  de  Nicée,  323,  les  Pères 
l'avaient  reconnu  en  rendant  cette  sentence 
mémorable  :  «  Que  1  on  observe  les  ancien- 
nes coutumes  adoptées  dansTCglpte»  'a'*' 
bye  et  la  Pentapole,  et  que  par  conséquent 
l'évêque  d'Aleiandrie  ait  autorité  sur  tuuies 
ces  provinces,  puisque  l'évêque  de  Aooie  a 
la  même  coutunte  .(1378).  » 

Il  résulte  clairement  de  ce  texte  qu'en  de- 
hors  des  prérogatives  métropolitaines  de 

eflectNiii  piic  postulitionis  eooseeotus  «t.  >  (/^"f* 
eccUiiattica  genliê  AnaJomm,  L  i,  e.  4  ;  Ptf^r.  lai.t 
l.  XCV,  col  50.) 
(157 1)  S.  Cyprien,  Leure67;  Pcfr.  lah.l.  Ili> 

col.  ese.) 

(t573)  Ta  àpxalai  Cei)  xpaTi<tw  %à  Iv  Alr^'^V* 
na\  Ai60t),  xa\  ntv«af6«Âct,  <»8«t  t»y  èv  'AX^S^v 

(pglq.  èirtaxoTîov  icdvtfpv  toOtchv  I^hv  t^v  èjoujtav, 
ànîtôlj  xa\  tiJ»  àv  tf|  'Po.fjiti  titiaxémp  mw  (wioj- 
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cerlaittes  Eglises,  la  suprématie  du  siège 
ds  Rome  sur  U>ule  le  cbrétienté  était  t^coor 
une  de  tâius. 

AUSSI  ne  nous  étonoons-nous  pas»  de  Tes- 
père  d'acbarBemeot  avec  lequel  les  |>rotes<* 
tanlSAllaquenlGes  privilèges  de  Rome  ;  ils 
^iiienl  bien  que  tout  est  là.  «  Quelle  vie- 
Mre  oous  assurerons  aui  oatboliques,  dit 
V\i\%\,  si  nous  leur  concédons  que  l'Eglise 
X  pour  fondement  les  évéques  de  Rome  ?  Ce 
fftituuelbis  admis,  pourrous-nous  nier  avee 
quelque  raboDJadoetrinede  riniaillibilitéet 
les  autres  droits  qu'ils  s'arrogent?  Lefon* 
iieiuent  d'un  édîQce  ne  peut  manquer,  sans 
(|ue  la  ruine  de  l'édiAce  s'ensuive  (1373).» 

Nous  aurions  certainement  pu  multiplier 
les  preuves,  mais  comme  chacun  peut  les  li- 
re dans  les  divers  ouvrages  sur  Thisloire  de 
l'Eglise,  nous  n(»us  sommes  contenté  de  fui* 
re  voir  ce  qu'était  la  souveraineté  de  Rome 
durant  les  premiers  siècles.  La  suprématie 
lie  saint  Pierre  est  restée  attachée  au  siège 
poniilical  ;  la  vénération  oui  environne  sa 
mémoire  relève  encore  la  dignité  de  la  chai- 
re romaine,  et  l'un  des  plus  glorieux  titres 
que  les  Souverains  Pontifes  se  soient  hono- 
rés de  porter,  celui  qui  leur  concilia  dans 
tous  les  temps  Toliéissanoe  et  le  respect  de 
la  chrétienté,  a  toujours  été  le  titre  de  suc« 
cesseur  de  saint  Pierre, 

Tous  doivent  se  tenir  inséparablement 
unisà  ce  siège  de  Rome.«  C'est  dit  fiossuet, 
r^  ue  chaire  romaine,  tant  célébrée  par  les 
Pères,  o(^  ils  ont  exalté,  comme  à  l'envi,  la 
fiincipauté  de  la  chaire  apostolique,  la 
principauté  principale,  la  source  de  l'unité, 
et  dans  la  place  de  saint  Pierre  l'éminent 
de^è  delà  chaire  sacerdotale  ;.l'figiise  mère, 
i|ut  lient  en  sa  main  la  conduite  de  toutes  les 
autres  Eglises;  le  chefdel'épiscopatu'où  part 
'e  rayon  du  gouvernement,  la  chaire  princi- 
{•ale,  la  chaire  unique  en  laquelle  tous  gar- 
dent Tunitè.  Vous  entendez  daus  ces  mots 
uint  Optât»  saint  Augustin,  saint  Cyprient 
«aint  Irénèe,  saint  Prosper,  saint  A  vile,  saint 
Théodoret,  le  concile  de  Chalcédoine  et 
iesautres;  TAfrique,  les  Gaules,  la  Grèce, 

l'Asie  ;  rOrieut  et  l'Occident  unis  ensemble 

(1374).  » 

Oui,  nous  croyons,  avec  l'Eglise  catholi- 
que luut  entière,  avec  Mgr  de  Perpignan 
(1375J,  qui  l'a  si  énergiquement  exprimé» 
nous  croyons  d*uu(^foi  ferme  et  sur  la  parole 
•ie  Dieu»  que  c  la  papauté  est  la  seuh^  puis- 
^nce  qui  ait  regu  la  proniosse  de  n*èire  pas 
vaincue  par  le  temps.  Nous  savons  uu  elle 
emportera  avec  elle,  daus  le  cours  ue  ses 
lUKuortelles  destinées,  l'indépendance  dont 
elle  aura  besoin.  Un  Jour  viendra  où  elle  sera 
^  {survivante  de  toutes  les  choses  agitées  ou 

^M  ovYii%iç  l9ttv.  CoMt/a  dt  Nicée  ,  ean.  vi ,  dans 

(1375)  c  ÛaiMiam  însuper  Rumaiiki  cedimua  vie* 
lonam,  si  Ecclesiain  super  episcopos  roiiianos  Tuii- 
«istani  concfdiinus?  Iloc  enim  adniiaso,  qtia  tandem 
raiione  docirtude  inrallibilis  privileaiuni,  aul  aliud 
juodjcunqttc  silil  arrogant,  ipsis  negare  pulcriimu  ? 
ruiidainentum  enim  nularc  non  potebi,  quin  luiiu» 
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immobiles  quia  ani  autour  de  nous.  Les  dô- 
mes de  Bologne  et  Turin  auront  élé  usés 
Far  leslges;le9  événements  qui  remuenl 
Italie  seront  reléguée  dans  un  coin  reculé 
de  l'histoire;  la  demeure  funèbre  des  princes 
de  la  maison  de  Savoie  ne  sara  pins  que  le 
caveau  infréquenté  d'une  raee  éteinte:  alors 
il  y  aura,  dans  la  ville  éternelle,  un  homme 
qui  s'appellera  le  Pape,  qui  gardera  le  tom- 
beau de  saint  Pienre  et  qui  béflica  le  bereeaia 
de  nouveaux  peuples.  Et  quand,  dans  quet^ 
que  moment  de  loisir,  il  jettera  un  regard 
sur  les  tempêtes  du  vieux  temps,  il  distin- 
guera è  peine,  parmi  les  flols  des  sièclesi  la 
vague  d'aujourd'hui.  Voilà  les  pensées,  où 
DOS  esprits  se  reposent  au  brait  de  cette  va- 
gue nui  gronde.  » 

Telles  sont  nos  espérances  h  nous  catho- 
liques, k  nous  qui  sommes  nés  dans  la  crè- 
che de  Bethléem,  k  nous  qui  ne  mourrons 
>as,  ntalgré  les  perséeuiioiis,  les  hérésies  et 
es  révolutions  de  tous  genres.  Nous  ne  som- 
mes pas  les  fils  du  mouient  qui  s*enfuit  ;  no- 
tre empire,  c'est  le  passé,  le  présent  et  l'ave- 
nir, c  est  l'éteroilé»  el  voilà  pourquoi  un 
saint  évèque  tient  en  notre  nom  è  tuus  un 
langage  SI  ferme  et  si  plein  de  confiance  dans 
les  promesses  de  Jésus-ChrisU 

Oe  cette  triple  élude  il  ressort  clairement: 

1*  Que  Jésus-Christ  lui-même  a  établi 
saint  Pierre  prince  des  apôtres  et  chef  yisi«- 
bie  de  toute  son  Eglise;  que  lui  et  sessucces- 
seurs  tiennent  pareonaé'iuent  leurs  pouvoirs 
»pirituels  et  leurs  prérogatives  de  droit  di- 
vin. 

â**  Que  saint  Pierre  est  venu  établir  son 
siège  è  Rome,  qu'il  y  est  mort  eninvestissani 
ses  successeurs  légitimes  sur  ce  siège  des 
mêmes  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  de  son  di- 
vin Maître  comme  chef  des  a[>6(res. 

3*  Que  toutes  les  Eglises  d'Orient  et  d*Oc* 
cident  ont  toujours  reconnu  ces  droits  et  pré- 
rogatives aux  évèques  de  Kouie  en  leur  qua- 
lité de  successeurs  au  siège  de  saint  Pierre. 

4*  Comment  cette  suprématie  de  saint 
Tierreetde  ses  successeurs  s'exerçait  durant 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  et,  par  couse* 
quent  jusqu'à  nous. 

5*  Qu'eutin  une  des  plus  grandes  gloires 
de  Home  chrétienne  comme  son  plus  grand 
bonheur,  c'est  d^avoir  toujours  reitoussé  l'hé- 
résie ;  c'e^t  d'avoir  toujours  gardé  la  virgi- 
nité de  la  foi  que  saint  Pierre  y  a  prêchèc  et 
qu'il  y  a  scellée  de  sou  sang  ;  c  est  d'être  res- 
tée Udèle  depuis  dix-huit  siècles  à  sa  mis- 
sion providentielle  malgré  les  ârtiiices  de 
tous  genres  que,  à  toutes  les  époques,  l'es- 
prit du  mai,  secondé  par  les  gouvernements 
iiumains,  a  mis  en  œuvre  pour  l'en  détour- 
ner. 

•f*nnatur  vdificii  ruina. i  {De  ffrlmaln  Romani Pon^ 
li/ScM,  i  v<ii.  iu-4,  p.  18,  Lrtiuaini,  i7e9.) 

0374)  Sermom  ênr  Cuufié  de  r£gtiêi,i.  IV,  p. 
SeS.cdit.  Gaunie,  Paria,  1846. 

(1575)  Mgr  Gerbet.  Obiervatious  de  létêque  de 
Perpiguan  hu  »uj$t  de$  attentais  diri^  CQHire  U 
iouveraineti  UmboTille  du  '  aiit^  p.  3Q.  Paris,  ua» 
%ea.lrc  1859. 
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£ii  terminant  ces  études  sur  s&inl  Pierre  et 
la  papauté,  laissons-nous  aller  à  des  pensées 
d*espéranre;  croyons  (]ue  les  temps  d'égare- 
ment et  d'illusion  approchent  de  leur  terme  ; 
qu'après  tant  de  prodiges  de  miséricorde  sur 
TEglise  de  Rome,  Dien  manifestera  de  nou- 
veau sapuissancesurelleetqne  nos  frères  sé- 
parés retourneronti  cette  £giise  dans  lanuel  le 
leurs  pères  comme  les  nôtres  ont  été  élevés. 
Catholiques,  nous  n'avons  pas  changé;  ce 
que  nos  aïeiii  admettaient  il  yatroissiècles, 
nous   Padmetlons  toujours.  Des  nouveauiés 
dangereuses  ont  rompu  cette  belle  unité  et 
donné  le  jour  aux  divisions  les  plus  funes- 
tes. Après  des  set^ousses  politiques   et  reli- 
gieuses qui  ont  si  fort  ébranlé  l'éditice  des 
croyances  et    propagé  la  révolte,  tous  de- 
vraient reconnaître  Timpérieuie  nécessité 
de  se  ranger  sous  la  houlette  de  saint  Pierre. 
Les  communions  rélormées  n'otl'rent-elies 
pas  le  spectacle  d'une  complète  anarchie? 
Quel  est  le  niveau  de  leur  foi?  Croire  ou  ne 
pas  croire  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  sen)- 
bie  pour  leurs   docteurs  un  point  de  nulle 
importance;  ainsi,   après  avoir  répudié   le 
catholicisme, ils ontencore  cessé  d'ôlrechré- 
tiens.  Cette  iuditTérenceest  un  signe  de  déca- 
dence chez  un  peuple;  il  faut  à  Tliomme  des 
doctrines  arrêtées  ;  aussi   ces    vacillations 
mêmes  des  protestants  nous  font-elles  es[)é- 
rer  un  retour  \ye\i  éloigné  à  ta  loi  catholique. 
Puisse  le  divin  Fondateur  de  TEgliso  susci- 
ter des  hommes  puissants  en  œuvres  et  en 
l»arolesqui  soient  appelés  à  réufiirtantd'en- 
fants  égarés,  alin  qu'aujourd'hui  comme  au 
temps  de  saint,  Cyprien,  on  puisse  dire  avec 
vérité  : 

«  Il  y  a  un  Dieu,  un  Christ,  une  Eglise, 
une  Chaire  fondée  sur  la  pierre  par  la  parole 
du  Seigneur.  Aucun  autre  autel  ne  peut  être 
élevé,  aucun  nouveau  sacerdoce  ne  peut  être 
lormé,  que  ce  seul  autel,  ce  seul  sacerdoce, 
reliii-là  disperse  qui  veut  recueillir  ailleurs 
(1376).  (Edmond  C.  de  L'Herviluer^.) 

PRAliMATIQUE  SANCTION.  —  Les  en- 
nemis du  Saint-Siège  se  sont,  de  tous  temp.^, 
beaucoup  récriés  contre  les  fautsei  décréia- 
les,  et,  à  ce  sujel,  il  n'y  a  analhèmc  qu'ils 
n'aient  lancé  contre  les  faussaires  et  contre 
ceux  qui  osaient  se  servir  de  pièces  fausses. 
Dans  cette  discussion,  on  leur  a  sufllsam- 
ntent  prouvé  que,  si  certaines  pièces  étaient 
fau:;ses,  les  doctrines  contenues  dans  ces 
écrits  étaient  anciennes  et  rraies.  Mais  voilà 
<|u'on  vit  nt  leur  prouver  qu'une  des  priîîci- 
pales  pièces  dont  ils  se  servent  [tour  sou- 
Uictirc  le  pouvoirspirituelau  pouvoir tem[)0- 
rel,  est  elle-même  fausse,  et  que,  cependant, 
ils  ne  cessent  de  l'invoquer,  et  de  In  mettre 
in  tête  de  leurs  lois  contre  l'Eglise.  Les 
écrivains  catholiques,  des  évêques  même,' 
tels  que  Fleury  cl  Bossuei,  ne  l'ont  pas  difli- 
culté  de  les  admettre.  C'est  là  un  point  es- 
sentiel, et  qu'il   ne  faut  pas  laisser  dans 

(1376)  c  Deas  uniis  est  et  Cliristus  iinus  (Ephes. 
IV,  5).  et  iina  Eccleftia.  et  culhcilrai  una  super  pe- 
traiu  Duiiiini  voce  fuiulaïa.  Aliu>l  altarc  coiisUliil , 
aut  sacordoUmn  iiovum  ficri  prLC>.cr  unwm  altuic 


l'ombre.  Tout  le  ujônde  confient  qu'il  se 
fait,  en  ce  moment,  une  véritable  résarrec- 
tion  histori(]ue.  On  recherche  l'origine  do 
toutes  les  lois,  de  toutes  les  prérogatives,  et 
Ton  arrive  à  des  résultats  vraiment  surpre- 
nants. Ce  sont  ces  résultats  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  perdre. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  fa- 
meuse pragmatique  sanction  attribuée  à  saint 
Louis.  C'est  la  première  borne,  dit-on,  qui  a 
été  apposée  aux  envahissements  de  la  cour  de 
Rome^  et  cette  borne  a  été  posée  par  un  saini. 
C*est  le  principal  argument  de  tous  les  Gnl- 
Hcans  parlementaires  et  ecclésiastiaues.  Or, 
il  se  trouve  que,  examinée  de  prés,  cetio 
pragmatique  est  faussç,  et  inventée  pour 
avoir  une  arme  contre  la  direction  donnée  à 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  par  son  vicaire,  le 
successeur  de  .«aint  Pirrre.  C'est  là  une  vé- 
rité que  M.  Raymond  Thomassy  a  mise  •ians 
tout  son  jour.  Ses  preuves  avaient  frappé 
un  homme  bien  compétent,  et  non  prévenu 
dans  ces  matières,  filluslre  Mgr  Afifre,  qui  a 
donné  une  analyse  de  ce  travail  dans  son 
ouvrage  :  De  l'appel  comme  dabus,  publié  en 
iH45,  et  qui,  lui-même,  nous  disait-il,  ne 
s'était  jamais  douté  de  la  gravité  d'un  partit 
acte.  Au  moment  oCt  cette  secte  gallicane 
assenrrtjle  de  nouveaux  nuages  contre  lanio- 
rité  du  viraire  do  Jésus-Christ,  nous  croyuns 
utile  de  publier  ici  cette  pièce,  qui  a  passé 
presque  inaperçue.  C'est  aux  professeurs  de 
théologie  et  d  histoire  ecclésiastique  à  lu 
faire  entrer  dans  leur  enseignement,  et  à  la 
populariser  ainsi.  —  Comuienç(»as  d'abord 
par  publier  cette  pièce,  texte  et  traduction. 

L  —  Sanction  pragmatique  publiée^au  tm^ 
de  saint  Louis  ^  roi  de  France, 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d^s 
Francs,  en  perpétuel  souvenir  de  la  chose 
pourle  salutaire  et  tranquille  état  de  TEi^li^e 
de  notre  royaume;  pour  l'accroissemenl  du 
cuite  divin  et  pour  le  saful  des  fttnes  des 
lidèles  du  Christ,  et  atin  que  nous  puissions 
acquérir  la  grâce  et  le  secours  du  Dieu  in  «i- 
puissant,  à  la  seule  subjection  ef  protecti  >ii 
de  qui  notre  royaume  a  toujours  été  sco- 
mis,  et  voulant  qu'il  continue  d'être,  nous 
statuons  et  ordonnons  ce  qui  sait,  par  le 
présent  édil,  liès-réQéchi,  et  devant  valoir  à 
toujours  : 

f  Que  les  églises  de  notre  royaume,  les 
prélats ,  les  patrons  et  les  collateurs  ordi- 
naires des  bénéfices  jouissent  pleine"it'"l 
de  leur  droit,  et  que,  à  chacun,  soit  con^^^r- 
vée  sa  juiidiclion.  2-  Que  les  églises  caui«- 
drales  et  autres  de  notre  royaume  aient  \& 
liberté  dos  élections,  et  en  jouissent  iniô- 
gralement.  3*  Nous  voulons  et  ordonnuns 
que  la  simonie,  cette  peste  criminelle  <]iJi 
souille  l'£glise,  soit  cutièremeot  baume  de 
notre  royaume.  4*  Nous  voulons  également 


ei  ordonnons  que  les  promottous, 
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lon^,  provisions  ol  liisposîlions  des  pré- 
blures,  dij^niiés  et  aiilres  iiénéSces  quel- 
conques ou  oflices  ecclésiastiques  de  notre 
rovaume  se  fassent  suivant  la  disposilion, 
or«iination  et  détermination  du  droit  com- 
ruiin,  des  saints  conciles  de  TEglise  de  Dieu, 
et  les  règles  des  anciens  Pères.  5'  Nous  no 
voulons  aucunement  qu*on  lève  ou  qu'on 
recueille  les  exactions  pécuniaires  et  char- 
ges très-pesantes  que  la  cour  de  Rome  a 
imposées  ou  pourrait  imposer  à  l'Eglise 
de  France,  et  par  lesquelles  notre  royaume 
est  misérablement  appauvri,  si  ce  n'est  pour 
une  cause  raisonnable,  pieuse  et  très*ur- 
gente,  ou  pour  une  inévitable  nécessité  et 
du  consentement  libre  et  exprès  de  nous  et 
de  l'Eglise  de  notre  royaume.  (Cet  arliele  5 
ai  /«  6'  dans  plusieurs  éditions).  6*  Entin, 
ooiis  renouvelons,  louons,  conQrmons,  et 
approuvons,  par  les  présentes  lettres,  les  li- 
bertés, franchises,  immunités,  procurations, 
droits  et  privilèges  successivement  accordés 
par  les  rois  de  France ,  de  glorieuse  mé- 
moire, nos  prédécesseurs,  et  ensuite  par 
nous  aux  églises,  monastères,  et  autres 
lieux  de  piété,  aussi  bien  qu'aux  personnes 
ecclésiastiques  de  notre  royaume. 

«  Par  la  teneur  de  ces  présentes,  nous 
mandons  avec  imonction  expresse,  &  tous 
nos  justiciers ,  omciers  et  sujets  ou  tenants 
lieu,  présents  et  futurs,  et  h  chnrge  d'eux, 
selon  qu'il  lui  incombera,  h  cette  tin  qu'ils 
conservent,  tiennent  et  gardent,  et  qu'ils 
fassent  conserver,  tenir  et  garder,  diligem- 
ment et  attentivement,  toutes  et  chacune 
des  choses  susdites,  et  qu'ils  ne  fassent  ni 
osent,  ou  laissent  faire  ou  oser  rien  de  con- 
traire, de  quelque  manière  que  ce  ^oit,  en 
îoOigeant  aux  transgresseurs  ou  contrefac- 
teurs, suivant  l'exigence  des  cas,  une  peine, 
telle  qu'elle  serTe  ensuite  d'ext^mple  aux 
autres.  —  En  témoignage  desquelles  choses, 
en  général  et  en  particulier,  nous  avons  fait 
confirmer  les  présentes  lettres  de  l'applica- 
tion de  notre  sceau. 

IH)nné  k  Paris ,  l'an  du  Seigneur  1268,  au 
mois  de  mars  1^60.  i».( Recueil  général  des 
anciennes  lois  françaises,  par  Jourdain,  De- 
crusy  et  Isambert,  tom.  1).  » 

SaActio  pragmatica  temffore  seuicti  Ludovici 
régis  Franciœ-  édita. 

«  Ludoxicus,  Dei  gratia  Francorum  rex, 
ad  perpetuam  rei  memoriam.  Pro  sa lubri 
ac  tranquillo  statu  Ecclesiœ  regni  noslri, 
nec  non  pro  divini  cultus  augmente  et  Chri- 
st! fidetiuui  animarum  sainte,  atque  gratiam 
et  auxilium  omnipotentis  Dei,  cujus  soli 
ditioni  atque  protectioni  regnum  noslrum 
sempersubjectum  exstititetnuncesse  volu- 
mus,  eonsequi  valeamus;  quœ  bequnntur, 
koe  edicto  consultissimo  in  perpetuum  va- 
litnro  statuimus  et  ordinamus  :  1.  Ut  ec- 
clesiarum  regni  nostri  prœlatt,  patroni  et 
beneGciorum  collatores  ordinarii  jus  suum 
plenarium  habeant,  et  unicui(}ue  jurisdictio 
sua  servetur.  2.  Item  ecclesiœ  cattiedrales 
^t  aliae  regni  nostri  libéras  electiones  et  ea- 
ruQi  effectum  intograliter*habeant.  3.  Item 


simoniœ  crimon  irestiXerum ,  Ecclesiam  la- 
befactans,  a  regno  nostro  penitus  eliminan- 
dum  volumus  et  jubemus.  k.  Promoiiones, 
collationes ,  provisiones ,  et  dispositionés 
prflBfaiurarum,  dignitaturo,  et  vel  aliorum 
quorumcumque  benefidorum  et  officiorum 
occlesiasticorum  re^ni  nostri,  secundum  dis- 
positionem,  ordinationem,  determinationeui 
juris  communis,  sacrorum  conciliorum  Ec- 
cleslœ  Dei,  atque  inslitutorura  antiquorum 
sanctorum  Patrum,  fieri  volumus  et  ordina- 
mus. 5*  Item  exactiones  et  onera  gravissinia 
pecuniarum  per  curiam  Romanam  Ecclesiœ 
regni  noslri  impositas  vel  imposita,  quibus 
regnum  nostrum  miserabiliter  depaupera- 
tum  exstitit, sive  eliamimponendas  vel  aut 
imponenda,  levari  aut  coiligi  nullatenus  vo- 
lumus, nisi  duiUaxat  pro  rationabili,  pia  et 
urgentissima  causa  ,  vel  inevitabili  neces- 
sitate,  et  de  spontanée  et  expresso  consensu 
nostro  et  ipsius  Ecclesiœ  re^ui  nostri.  (Cet 
article  5  est  le  6*  dans  plusieurs  éditions). 
6*  Item  libertates,  franchisias,  immunilatei^, 
prœrogativas,  jiira  et  privilégia,  per  inclytos 
recordalionis  Francorum 'rages,  prœdeces- 
sores  nostros,  et  successive  per  nos,  eccle- 
siis,  mouasteriis  atque  locis  piis,  religiosis, 
nec  non  personis  ecclesiasiicis  regni  nostri 
concessas  et  concessa,  innovamus,  lauda- 
mus,  approbamus  et  contirmamus  per  prœ- 
sentes. 

«  Harum  lenore,  universis  justitiariis, 
offlciariis  et  subditis  nostris,  ac  loca  lenen- 
tibus,  prœsentibus  et  futuris,  et  eorum  cui- 
libet,  proutad  eum  pertinuerit,  districte  prœ- 
cipiendo  mandamus ,  qualenus  omnia  et 
singula  prœdicta  diligcnter  et  attente  ser- 
vent, teneant  et  eustodiant,  atque  servari,  et 
teneri,  et  custodiri  inviolabiliter  faciant, 
ni'C  aliquid  in.contrarium  qnovis  modo  fa- 
ciant vel  attentent,  seu  ûeri  vel  attentari 
permittant;  transgressores  aut  contra  facien- 
tes,  juxta  casus  exigentiam,  tali  pœna  plec- 
tendo ,  quod  caeteris  deinceps  cedat  in  eiem- 
plum.  --  In  quorum  omnium  et  singulorum 
lestimonium,  prœsentes  iitteras  sigilli  nostri 
appensione  muniri  fecimus. 

«  Dalum  Parisiis,  anno  Domini  1268, 
mense  martio  (1269).  ».  ' 

Voilà  cette  fameuse  pièce  sur  laquelle  les 
gallicans  ont  assis  leurs  oppositions  con- 
stantes aux  actes  et  «lécisiods  émanées  dvs 
Papes,  chefs  de  toute  la  chrétienté.  Voici 
maintenant  ce  qu'il  faut  pen.^er  de  Tautheo- 
ticité  de  cet  acte. 

II.  —  Preuves  que  cet  acte  est  faux. 

Tel  est  l'acte  contre  lequel  nous  venons 
nous  inscrire  en  faux.  Nous  ne  ménageons 
pas  l'expression  :  il  s'agit  d'une  fraude,  peut- 
être  sans  exemple  dans  les  annales  de  notre 
clergé,  dans  l'histoire  des  rapports  de  l'Eglise 
et  de  l'Etal;  et,'comme  aucune  pièce  fraudu- 
leuse n'a  jeté  plus  de  trouble  et  de  confu- 
sion dans  l'inielligence  de  notre  passé  reli- 
Eieux  que  la  Pragmatique  attribuée  è  ^aint 
ouis,  on  comprend  de  quelle  importance  il 
est  pour  nos  lecteurs  et  pour  nous-mèOM 
de  rétablir  la  vérité  sur  un  tel  sujet.  —  «  Mais 
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l8  moment  d*of>po$er4iux  prétentfoils  deee((e 
cour  l'autorilé  religieuse  du  nom  de  saint 
Louis;  et  puis<|ue  cet  eipédient  si  efficace 
Q*élai(  pas  encore  mis  en  œuvre,  on  peut 
eu  couelure  sans  crainte  qu*il  n'était  pas  eii- 
cora  inrenté. 

V.  —  frobabilités  tur  iôn  origtnej  mentions- 
née  seulement  on  cann7a  de  '  Bourges, 
m  lUS»  e'est'à-'iire^  173  ans  ûprès  sa 
date  supposés. 

Toutefois,  comme  la  désorganisation  po1i> 
tique  et  religieuse  comportait  les  remèdes 
les  plus  inusités,  suggérait  môme  les  plus 
téméraires,  la  Pragmatique  attribuée  è  saint 
Louis  ne  dut  pas  tarder  à  être  imaginée  et 
à  figurer  comme  nouveau  mojren  de  réforme 
fvarfni  les  actes  révolutionnaires  de  Tépo* 
que.  Introduite  frauduleusement  parmi  les 
ordonnances  authentiques  de  la  monarchie, 
elle  7  fut  acceptée  avec  les  dispositions  les 
plus  outrageantes  pour  le  Saint-Siège;  et  de 
I),  le  fameux  article  5  qui  en  résume  toute 
la  pensée.  (Cet  article  est  4e  sixième  dans 
iHeurj    et    quelques    autres    écrivains.  ) 
«  S"  Mous  ne  voulonsaucunement  qu*on  lève 
ouou*on  recueille  les  exactions  pécuniaires 
ei  enarges  très-pesantes  que  la  cour,  de  Ro- 
me a  imposées  ou  pourrait  imposer  à  TE- 
gtise  de  notre  royaume,  et  par  lesquelles 
notre  royaume  est  misérablement  appauvri, 
si  ce  n*est  pour  une  cause  raisonnable,  pieuse 
et  très-urgente,  ou  pour  une  inévita|}le  né- 
cessité, et  dix  consentement  libre  et  exprès 
de  nous  et  de  TEglisede  notre  royaume,  i» 
Ainsi  ont  été  formulées  les  tendances  anti- 
catholiques  de  TËglise  gallicane  noderne, 
siditTérente  de  celle  du  xiii'  siècle.  Leçon- 
cile  de  Boprges,  dans  sa  Pragmatique  aatic- 
tion  do  1438,  a  consacré  les  mêmes  ten- 
dances, et,  remarquons-ie,  c*est  en  présence 
de  celte  assemblée  que  la  Pragmatique  de 
saint  Louis  semble  avoir  été  mentionnée 
font  la  première  fois.  On  la  fit  alors  circuler 
parmi   les  membres  du  clergé  de  France, 
t^t  h  Taide  de  cet  antécédent  supposé,  on 
dot  leur  faire  voter    la   Pragmatiqus   de 
Charles  VII.   Dans  tous  les  cas,  le  témoi- 
gnage qui  constatera  Tépoque  du  concile  de 
Bourges,  l'existence  de  la  Pragmatique  at- 
trîbaée  à  saint  Louis,  est  le  plus  ancien  et 
partant  le  premier  qu'on  puisse  invoquer  en 
sa  laveur;  et  eependant,  il  a  été  négligé  jus- 
qu'à ce  jour.  Nous  te  rappelons  pour  ne  rieu 
umettre  de  ce  qui  pourrait  donner  quelque 
(redit à  un  acte  dont  le  mensonge  va  bientAi 
frapper  tous  les  yeux. 

VI.  — Seul  témoignage  de  ffajtVi,  étéque 

de  Meaux. 

Louis  XI  ayant  demandé  à  Baziu,  évèaue 

(1979)  Parmi  tes  pièces  qui  suivent  le  Theodo- 
nçi  Canlnarisniis  Petnhentiste^  iota.  II.  Poirr 
ap^éaier  hi  Kieaee  «t  le  caracière  de  Bazin, 
Vufw  cneoffe  itauis  la  Bibliûikèifae  de  Vécete  des 
CkartSê^  aott.  m,  l**«érie,  l'excelleoie  notice  oon- 
Mciéa  à  ee  ^erMNiaageiMr  notre  ooUégae  et  auii, 
M.  Jttles  Qaiclieral,  el  —r  te  liiit   de  la  Pragma^ 
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de  Lisieux,  son  avis  sur  la  conduite  h  lenfr 
dans  l'obéissance  au Sainl-Siége»  de  manière 
h  garder  ensemble  et  Tautorité  du  Saint- 
^iége  apostolique  et  les  libertés  de  TEglise 
gallicane,  ce  dernier  lui  répondit  :  «  itsm^ 
et  n'est  pas  chose  nouvelle  que  les  roy.s  et 
princes  Gatl)oliques  aient  donné  remèdes  et 
provisions  contre  telles  semblables  entre- 
prrnies  faites  par  court  de  Rome  contre  If^s 
décrets  ;des  saints  Pères  et  les  libertés  et 
droitures  (aiUde  TEglisQ.  gallicane  que  d*au« 
très  ;  car  ainsi  ont  fait  vos  très-nobles  et 
dignes  progéniteurs  et  antécesseurs  comme 
saint  Loys  en  son  temps^  duquel  fai  reu  l'or- 
donnance cxoripêe  ot  scellée  ensembfablôs  ma- 
tierce^  qui  fut  mcmstrée  et  exhibée  aux 
convenitans  solennelles  faites  de  VEglise 
gatUcanc  ÀChartres,  à  Bourges^  par  la  con- 
vention de  voatre  feu  père  de  bonne  mémoire. 
Aussi  Charles  VI,  vostre  ayeul.  environ 
l'an  M.CCCC.  VI  et  vostre  dit  feu  père  et  plu- 
sieurs autres ,  lesquieulz  zélateurs  de  la 
sainte  religion  chrestienne  et  des  libertés 
et  droitures  anciennes  de  l'Eglise  gallicane, 
ont  par  leurs  toys  et  constitutions,  chascun 
en  son  temps,  donné  provision  et  remède 
contre  telles entreprinses  très- préjudiciables 
et  dommageuaes  è  la  chose  publique.El  croy 
que  es-registres  de  votre  court  de  parientent 
et  ès-chambres  de  vos  comptes  et  trésor  k 
Paria,  s'en  Iroaveraient  plusieurs  avoir  esté 
enregistrées,  s'il  vous  plaisait  de  le^  y  faire 
chercher  (1370).  » 

Tel  est  le  témoignage  le  plus  formel  que 
nous  connaissions  en  faveur  de  la  Pragma- 
tique en  question.  Il  date  du  xv*  siècle,  et 
futdonnépouraatisfaireaa  désir  de  Louis  XJ, 
qui  songeait  alors  è  s'ttrranchir  des  pro- 
messes faites  à  Pie  11,  naguère  trépassé^  tou- 
chant Tabolîtion  de  la  Pragmatique  de  Bour« 
gea. 


Vn. —  Ce  témoignage  est  formellement  con^ 
tredil  par  un  écrivain  d'alors. 

Rappelons  aussi  que,  vers  la  mAme  é|>o<- 
que,  le  cardinal  de  Bourdeille,  non  dans 
une  lettre  confiJentialle  comme  celle  dc: 
rév6(]ue  de  Lisieux,  mais  dans  un  éeriv 
public,  traitait  la  Pragmatique  attribuée  h 
saint  Louis  comme  un  mensonge  indigne,  de 
réfutation,  £t  il  ajoutait  que,  par  cet  ae(e 
supposé,  on  s'efforçait  vainement  de  justifier 
la  Pragmatique  de  Charles  Vil,  catholiaue- 
ment  abolie  depuis  peu  par  Louis  XI  (lo80^ 
Témoignage  au  moins  équivalent  à  celui 
de  l'évoque  Bazin,  qu'il  neutralise,  d'autant 
plus  digne  de  remarque,  qu*il  a  été  compté* 
tement  dénaturé  par  les  partisans  de  la  pré- 
tendue Pragmatique. 

Dans  les  preuves  des  lit>ertés  de  l'Eg'iae 
gallicane,  et  après  le  texte  de  celte  Pragma- 

(1580)  Voir  le  Defenêormm  coneordalorum  inter 
Sedem  epottolicam  el  regem  Franciœ  Ludov,  Xlm 
iNiùtl  proileriieis  iieque  prodesse  poleat,  si  aii«ii« 
dentitr  «inguia  verba  «jusdein  saiicii,  sub  itnore 
hajus  ascriplae  arbi  Pragnnatlcs  contenta  <pias 
lalta  ab  alî^aibua  aueriiur:  Ladeaicicf ,  bei  gratia 
Franeofwm  rex,  ad  perpeiuam  rsé^memoriom.  i 
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liquc,  Pierre  Piihou  ajoute  en  elTcl  :  «  Celle 
ordonnance  se  trouve  ainsi  entière  ès-nn- 
ciens  registres,  et  imprimée  es  plus  viels 
styles  du- Parlement  lie  l'an  1515,  et  mosmes 
on  un  livre  de  M.  Hélie  (de  Bourdeille), 
jadis  archevêque  de  Tours,  et  depuis  cardi- 
nal, întituié  :  Defeniorium  concordat^rum,  » 
ce  qui  laisse  évidemment  supposer  que  Bour- 
deille parle  en  faveur  de  raulhenlicilé  de  la 
Pragmatique  de  saint  Louis  ;  or  nous  avons 
vu  qu'il  la  répudiait  formellement.  Quant  à 
Pinsson,  te  grand  commentateur  de  celte 
Pragmatique»  il  ne  fait  que  suivre  et  ampli- 
fier le  même  genre  d'argumentation,  préten- 
dant que  Bourdeille  non-seulement  avait 
reconnu  l'acte  en  question,  mais  même 
avait  été  forcé  de  le  louer.  (Pinsson,  De 
Pragmatica  S.  Ltidovici  an.  1662).  Ainsi  la 
vérité  est  allée  s'araoindrissant  de  jour  en 
jour  à  mesure  que  la  fraude  se  faisait  une 
plus  large  place. 

VIII.  —  Examen  de  Vacle  lui  -  mime.  — 
Fauêselé  prouvée  par  $^$  formules  et  par 
$on  contenu. 

Maintenantexaminons  l'acte  en  lui-même; 
et  puisqu'il  est  ici  question  d'une  charte 
royale,  n'oublions  pas  que  pareille  charte 
est  toujours  soumise  dans  sa  ré^laction  à  des 
formules  sacramentelles  invariables»  qu'elle 
est  ensuite  publiée  avec  une  solennité  qui 
ne  permettrait  point  aux  contemporains  de 
la  méconnaître.  11  en  résulte  que  plus  un 
titre  royal  a  été  important  ou  extraordinaire 
eu  son  temps,  plus  il  a  dû  laisser  de  reten- 
tissement à  l'époque  de  sa  publication. 
Que  si  personne  alors  n*en  a  parlé  et  n'y  a 
fait  allusion,  c'est  une  preuve  assez  claire 

3ue  ce  titre  n'existait  point  ;  et  si  entin,  loin 
'agir  conformément  a  cet  acte,  l'auteur  sup- 
posé a  fait  tout  le  contraire,  nul  doute 
assurément  qu'il  n'en  soit  pas  le  véritable 
auteur.  Ainsi  parle  le  gros  bon  sens.  —  Eh 
bienl  que,  d'après  ces  règles  de  critique,  la 
Pragmatique  attribuée  à  .«-aint  LoHis  porte 
tous  les  caractères  d'une  fausse  attribution, 
c'est  ce  que  nous  allons  démontrer.  Nous 
verrons  aussi  combien  les  lettres  et  ordon- 
nances authentiques  du  saint  roi,  ainsi  que 
les  chroniques  de  son  règne,  démentent  les 
faits  supposés  par  un  tel  acte,  et  surtout 
l'article  qui  en  fait  une  machine  de  guerre 
contre  la  papauté. 

Rappelons  d'abord  que  cet  article  déjà 
cité,  et  relatif  aux  exactions  pécuniaires  qui 
auraient  a|*tpauvri  le  royaume,  ne  se  trouve 
pas  dans  tous  les  textes  de  la  Pragmatique 
en  question;  il  manque  entre  autres,  ôam 
le  texte  publié  par  Du  Boullay  (voir  la  cita- 
tion de  tout  l'article  de  Fleury,  ci-après)  ; 
mais  il  est  évident  que  sans  cet  article,  la 
Pragmatique  du  xiii'  siècle  n'a  plus  la  portée 
qu'on  lui  attribue.  Elle  en  aurait  même  une 
toute  contraire;  car,  en  ce  cas, elle  aurait  pu 
très-bien  être  retournée  contre  les  seigneurs 
et  juges  laïques  pour  réprimer  leurs  empié- 
temeiits  dans  le  domaine  religieux.  C'est  ce 
qui  ré.>ulif  en  particulier  de  l'aveu  de  Fleury 
uaMs  5on  Biitoire  ecclésiastique.  11  reconnaît 
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que  «  la  Pragmatioue,  ainsi  dépouillée  di 
son  article  essentiel,  pourrait  avoir  eu  on 
vue  les  seigneuries  et  justices  teraporolles; 
toutefois  il  préfère  y  voir  des  mesures  de 
répression  contre  les  entreprises  des  Pape? 
sur  les  droits  lies  ordinaires  an  Mijet  iJes 
élections^  de  la  collation  des  hénéfices et  ce 
la  juridiction  conlentieuse.  »Nous  prenons 
donc  la  Pragmatique  attribuée  è  saint  Louis, 
avec  son  article  distinclif,  telle  qu'on  h  cite 
,  habituellemen  t  et  qu'on  l'a  déjà  lue.  Alfian- 
chis  de  toutes  préventions»,  examinons  ce 
texte  si  souvent  invoqué  par  la  pas^ioD  et 
I  esprit  de  routine. 

1.  La]  forme  de  Vacle  peut  d'abord  s'ai- 
précierdès  les  premiers  mots  :  ad  ^erpf- 
tuam  rei  memoriam.  Saint  Louis  et  les  di^ 
de  France  ont-ils  jamais  commencé  le  teiu> 
d'un  seul  acte  par  celt«»  formule^  parliculièp 
è  la  chancellerie  romaine  et  à  la  papaux 
d'Avignon?  Non,  évidemment  ;  et  l  intitule 
des  lois  et  ordonnances  de  la  monarchie  est 
si  constant  au  xiu*  siècle,  que  j\ul  ne  peu; 
se  méprendre  à  cet  égard.  Ainsi  les  célèbres 
Etablissements  du  saint  roi,  publiés  avant  >a 
deuxième  Croisade,  commencent  |)ar  te  saim 
sacramentel  Loeys^  rois  de  France  par  k 
grâce  de  Dieu^  à  tous  bons  chrétiens  habiuini 
es  royaume  et  en  la  seigneurie  de  France,  ti 
à  tous  autres  qui  y  sont  présents  et  à  tenir, 
salut  en  Notre  Seigneur  (Ducange,  Vi>  de  saint 
Louis).  11  en'^est  de  môme  des  nombreus-s 
chartes  royales  de  ce  prince,  sans  qu  une 
seule  d'entre  elles  ait  une  formule  le  mnin^ 
du  monde  analogue  è  celle  dont  nous  exa- 
minons l'authenticité.  Le  seul  intitulé  ck  ia 
Pragmatique  prouverait  donc  qu'elle  n'a  pu 
sortir  de  la  chancellerie  de  France,  et  quel. « 
lioirètre  reléguée  désormais  |)armi  les  actes 
d'une  origine  frauduleuse. 

2. Quant  au  fond  de  Vaete,  pour  l'aiiré- 
cier,  il  nous  faut  pénétrer  mainteD8nt^iaR> 
l'intimité  des  intérêts  politiques  et  reli^ieui 
de  saint  Louis.  De  quoi  s'agissait-il,  p*  :r 
ce  prince,  dans  les  rapports  de  l'Eg  ise  h 
de  l'Etat?  Et.^depuis  Philippe  Auguile  jus- 
qu'à Philippe  le  Bel,  quelle  grande  qut- 
lion  entre  les  rois  de  France  et  la  pApciui- 
pouvait  être  tranchée  par  le  pouvoir  leu  p"- 
rel,  è  l'instar  des  décisions  qui  consliiue.  : 
la  Pragmatique?  Chroniques  générales  ti 
actes  privés ,  tous  les  documents  lii^i'^- 
ri(|ues  le  prouvent:  c'était  la  queMwxda 
régales.  Eh  bien  1  c'est  précisément  des  rrija^^J 
qu'il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  dans  fat 
attribué  è  saint  Louis,  omission  h  coup  ^û 
aussi  inexplicable  que  l'emploi  de  la  ^'■^^' 
mule  ad  perpetuam  rei  memoriam.  Pour co:!- 
prendre  toute  Tétrangeié  d'une  pareil* 
omission,  et  la  conséquence  qui  en  (iér^^e 
relativement  à  Tauthenticité  de  la  Praymi^ 
tique,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  rinjporiante 
des  régales  au  xiu'  siècle. 

Quand  un  évèque  ou  un  abbé  mourait. 
entre  sa  mort  et  la  consécration  du  nouvel 
élu,  il  s'écoulait  un  intervalle  pendant  le  {uel 
lajsathédrale  ou  l'abbaye  était  sans  aliii- 
nislrateufs,  et  ses  revenus  sans  maiites: 
c'est  alors  que  le  pouvoir  temporel  piciia;: 
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500S  sa  garde  le  siège  épiscopal  ou  abbatial 
Ticank,  et  en  percevait  tous  les  fruits  pour 
lui-même»  c'est  ce  qu*on  appelait  la  régale, 
droit  souvent  conleai  j  à  nos  souverains  par 
certaines  Eglises  de  France,  mais  admis  par 
l'Eglise  universelle  dans  ses  rapports  avec 
les  pouvoirs  politiques,  et  étendu  même  par 
lunoceiit  111.  C'est  ainsi  que  ce  Pape,  dans 
ooe  lettre  è  Philippe  Auguste,  marque  qu'il 
étendait  hs  régale»  non-seulement  sur  les 
maisons,  mais  encore  sur  les  dtmes,  les 
oblaiiens  et  tout  le  reste,  etquVn  Quelques 
Eglises  ce  droit  conférait   même  les   pré** 
lieodes.  Tel  était  le  droit  de  régale  dont  saint 
Louis  usa  (1381)  comme  Philippe  Auguste, 
M  qui  bien   qu  admis  par  la  politique  du 
Saio(-Si<^ge,  et  même  consacré  en  plein  con- 
cile de  L^on  par  Grégoire  X,  en  1273,  n*en 
coostitoait    pas   moins,  au  xiii*  siècle,  la 
principale  difficulté  dans  les  rapports  de 
l'Eglise  et  de  TEtat  (1382).  Le  silence  de  la 
Pragmatique  à  cet  égard  accuse  donc  évi- 
demment l'ignorance  ou  Toubli  d'un  faus- 
Mire. 
Nous  verrons  plus  loin  comment   saint 
Louis  résolvait  de  telles  difQcultés,  Sachons 
cour  le  moment  qu'elles  ne  continuèrent 
pas  après  lui,  et  que  si  elles  s'aggravaient 
alors,  c'était  par  les  excès  de  la  féodalité,  et 
Qon  par  la  faute  du  Saint-Siège.  En  1275,  par 
eieœple,  Philippe  UI  écrivait  à  Blanche,  sa 
cousine,  reine  de  Navarre  et  comtesse  d'£s- 
iagoe,c  qu'elle  eût  à  délivrer,  sans  au- 
CQQ6  difficulté  et  depuis  la  prestation  du 
serment, les  régales  à  Jean,  évêque  de  Meaux, 
cooGrmé  par  I  archevêque  de  Sens,  et  l'évè- 
que  d'Auierre ,  en  vertu  de  l'autorité  du 
'^iége  apostolique,  aucioritaie  Sedis  apoito- 
iic9  cànfirmatus,  À  défaut  de  (|uoi,  ajoutait- 
il»  nous  députons  Gonequin^  notre  sergent, 
|>our  m<^tlre  ledit  élu  en  possession  desdites 
régales  (1383).  >—  Les  régales  étaient  enfin 
*iD  sujet  de  luttes  incessantes  entre  le  clergé 
^  les  grands   seigneurs;  c'était  la  vieille 
querelle  des  investitures  reparaissant  sous 
un  nom  nouveau.  En  1252, 1  archevêque  de 
^ns,etles  évèques  de  Chartres,  Paris,  Or- 
i^ens,Auierre,Meaux  etTroyes,  requéraient 
Oerechef  Thibaut,  comte  de  Champagne  et 
(le  Brie,  de  donner  main-levée  des  biens  de 
lEglise  qu'il  avait  fait  saisir  et  qu'il  détenait 
depuis  quarante  ans  {Colleci.  Bartay,  n.  101). 
La  provmce  de  Champagne,  où  les  évéques, 

[\lt\)  En  1148,  avant  de  partir  pour  ta  !•* 
eipéëiUca  d*oatre  mer,  saint  Louis,  iaisiant  alors 
^  régence  de  aon  royaume  à  aa  mère,  déclare  que 
a  rrine  Blanche  pourra  c  contenir  les  bënélices 
v^caou,  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  évè* 
%m  ei  du  abbés,  et  leur  rendre  les  renies. 
vtgeiuies  etiam  et  bénéficia  vacantia  couterre, 
Itteliuigft  tf|>is»coporum  et  abbatuni  recipere  et  eis 
f^S^lm  resmoere,  et  eliyendi  licenlîam  dare  capi- 
Jj<i»  et  couventibus,  vice  nostra.  i  (Ordonnancée 
««■•r#,  lom.  I.) 

ltd82)  Oa  se  rappelle  le  fameux  conflit  de  Phi- 
^m  le  Bel  et  de  Boniface  VUI,  commem  é  par 
^^  question  de  régale. 

.  jl3s3)  c  . .  .  Cum    dilecius    et   fldeiis   nostcr 
^«>baniies,  electus  Heldensis  per  dilecios  et  fidèles 
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pour  avoir  rendu  d'immenses  services  k 
l'Etat,  jouissaient  d*une  si  grande  autorité, 
était  le  }»rincipal  théâtre  de  ce  conflit,  et 
Thibaut  y  avait  forcé  loue  les  couVents  è  lui 
demander  permission  d*élire  leurs  abbés. 
Mais  parfois  cette  guerre  prenait  un  carac« 
tère  plus  général >  et  en  i^k%  par  exemple, 
les  comtes  de  Bretagne,  d'Angouièuie  et  de 
Saint'Pol,  furent  élus  dans  une  réunion  de 
plusieurs  princes  et  barons  du  royaume. 
«  pour  avoir  b  faire  envers  le  clergé  au  nom 
des  membres  de  la  compagnie,  »  ceux-ci 
s'engageanl  par  serment  à  s'aider  mutuelle- 
ment et  b  aider  ceux  de  leurs  terres  è  por- 
cAaner,  <l  requerre  et  b  défendre  leurs  droits 
en  bonne  volonté  contre  te  clerg'\  (CollecL 
Harlay,  n.  101)  La  question  des  n^gales  était 
)névital)iement  au  début  et  è  la  (in  de  ces 
qnerotles;  c'était  toujours  lo  grande  dif&« 
culte  daus  les  rapports  de  TEglise  et  de  l'Etat. 
Conçoit-on  dès  lors  qu'on  l'eât  omise  dans 
une  déclaration  aulliedtique  et  solennelle 
des  droits  de  l'Eglise  gallicane? 

IX.  —  Sa  fausseté  est  encore  prouvée  par  la 
fausseté  de  diverses  allégations  de  cette 
pièce. 

Ainsi,  la  Pragmatique,  même  dans  ce 
qu'elle  ne  dit  pas,  porte  déjà  Tempreinte 
d'un  faux;  mais  combien  elle  le  monlre  plus 
évident  dans  son  article  relatif  aux  levées 
de  deniers  faites  par  la  cour  de  Rome,  dont 
les  exactions^  dit-elle,  ont  misérablement  ap- 
pauvri /eroyaume/Langa^e  plus  ourageant  à 
l'égard  des  Papes  pouvait-il  être  attribué  à 
saint  Louis?  Non  assurément;  et  ce  qui 
étonne  bien  plus,  ce  qui  passe  ni6. ne  toute 
imagination,  c'est  qu'uno  indignité  pareille 
ait  été  mise  sur  le  compte  de  ce  roi  en  1269, 
au  moment  de  la  deuxième  Croisade,  où  sans 
Tautorité  do  Saint-Siège,  il  lui  aurait  été  im- 
|H)ssible  de  percevoir  l'argent  nécessaire  li 
cette  expédition.  —  On  sait  qu'en  février 
1268.  ce  prince  avait  juré  en  plein  parle- 
ment de  prendre  la  croix,  et  fixé  son  départ 
au  mois  de  mai  1270.  Eh  bieni  que  fait-il 
en  Tannée  décisive  où  on  loi  attribue  la 
Pragmatique  f  il  est  tout  occupé  à  perae- 
veir  des  impôts  pour  subvenir  aux  frais  do 
la  gaerre;  or,  comme  le  clergé  gallican  re- 
fusuit  obstinément  d'y  contribuer,  saint 
Louis  a  recours  è  Vintervention  du  Saint- 
Siège  pour  contraindre  les  Eglises,  par  cen* 

nosiros  G.  SeBOnensero  arcliicpiicopum,  et  E. 
AntissiodoreuiD  epitc.,  emeioritûte  Seéis  apostoliciB 
eonfirmatus,  pobis  BdeltUieoi  fecerit  bac  die  Mcrcu^ 
rii  ante  Nsitivitsleoi  bea^li  ioanais  Baptisiae,  liora 

Erima,  mandanuis  vobis  quatcnos  ab  ipsis  die  et 
ora  ref alla  sna  deliberetls  eidem,  sine  diflUcullaie 
quacutiiqoe  ;  alioquiii  nos  Gossequinum  servieri- 
teai  Bostrun,  bterem  prssentiiim,  ëepuiamua  ad 
ponendttm  diciuiu  tlectuiii  MeldeiiMiii  in  posses- 
.sioHem  regalium.  ut  dtctuni  est,  prsdiaorum.  ^ 
Actiim  Pariftis,  die  Mercuriî,  pr«Jic|o  anno  Do* 
mini  (1275).  •  Comme  on  voit,  celle  ordoiiaance 
parut  le  jour  même  du  serment  de  fuiéliié. 
iMannscrii  de  la  bibliotbèque  du  Roi,  Collection 
Il jrlay,  d.  104,  tome  III,  pièce  96). 
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$ure  ecclùinitique^  «  à  pnyer  pour  le  passage 
(le  Tarmée  le  centième  de  leurs  revenus,  les 
legs,  rachats  des  vœni  et  obventions  des- 
tinés aux  secours  de  la  Terre-Sainte  (138V).» 
Cette  bonne  intelligence  avec  la  papauié 
était  d'ailleurs  d'autant  plus  nécessaire  à 
saint  Louis,  que  la  levée  des^  troupes  pour  la 
seconde  Croisade  éprouvait   des  difficultés 


dans  plusieurs  provinces.  C'est  ce  qui  ré- 
sulte d'un  acte  de  1269.  d'après  lequel  l'abbé 
de  HaulvillierSt  exécgteur  des  ordres  du 
légat  apostolique,  surveille  la  collecte  des 
contributions,  les  fait  mettre  en  lieu  sûr,  et 
écrit  aux  archiprêtres  et  doyens  de  Reims, 
Cliâlons,  Snissons,  Meaux,  Paris,  Sens, 
Auxerre,  Langres  et  Troyes,  pour  leur  faire 
convoquer  les  curés  de  leur  juridiction,  re- 
cevoir d'eux  les  noms  des  Croisés,  et  con- 
traindre ceux-ci,  par  sentence  d'excommu- 
nication, à  porter  publiquement  la  croix, 
signe  dislinctif  de  leur  enrôlement  (Collect. 
Harlay,  n.  181).  Il  est  donc  bien  prouvé 
qu'au  moment  même  où  Ton  suppose  saint 
Louis  occupé  h  d<^clarer  la  guerre  au  Saint- 
Siég«^,  pour  délivrer  son  clergé  des  exactions 
de  VEglise  romaine^  c'est  au  contraire  avec 
taide  de  cette  Ealise  vière  qu'il  poursuit  les 
enrôlements  de  la  guerre  sainte  et  force  une 

Eartie  notable  du  clergé  de  France  à  contri- 
uer,  comme  les  autres  classesde  ses  sujets, 
aux  frais   de  sa  dernière  expédition. 

Pour  comprendre  maintenant  toute  Tinli- 
mité  de  cet  accord  avec  le  Saint-Siège ,  il 
faut  se  rappeler  que  le  démôlédu  roi  avec 
son  clergé  avait  commencé  avec  une  ex- 
trême aigreur  dès  1267.  Laissons  à  ce  sujet 
Itarler  TiTlemont, qu'on  ne  pourrait  suspecter 
do  partialité  contre  l'Eglise  gallicane  (1385). 
«  Quand  le  clergé  de  France  sut  que  saint 
Louis  demandait  un  décime....,  il  envoya 
une  députaiion  solennelle  au  Pape,  pour 
lui  représenter  la  misère  et  la  servitude  où 
It'S  exactions  passt'es  avaient  réduit  le  cler- 
gé.... Les  députés  attribuaient  les  malheurs 
arrivés  dans  la  première  Croisade  de  saint 
LouiSf  et  depuis,  à  la  malédiction  des  dé- 
rimes,  ajoutant  que  tout  le  monde  savait  que 
c*était  à  cause  de  ces  exactions  oue  l'Eglise 
d'Orient  s'était  séparée  de  celle  de  Rome.— 
Les  députés  étaient  en  outre  diargés  et  obli- 
gés par  serment  de  protester  au  Pape  que 
leurs  provinces  étaient  résolues  de  souffrir 
plutôt  toutes  les  excommunications  que  de 
«e  soumettre  en  ce  point  à  ses  ordres, étarit 
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frit  néanmoins  qu'ils  s'acquittassent  do  leur 
commission  en  présence  de  lui  et  des  cardi- 
naux; mais  il  ne  leur  accorda  n'en  du  tour, 
et  les  renvoya   honte'usement,  confirma  la 
décime  accordée  à  saint  Louis  pour  trois  an;, 
et  arrêta  ceux  qui  eussent  voulu  s'y  opi  oser, 
par  des   menaces  terribles.  —  Nuus  avons 
encore  une  grande  partie  de  la  lettre  qui 
éci  ivit  h  ces  Eglises,  datée  du  Ik  sepl-mbre 
1267;  elle  est  extrêmement  forte  et  rudf;  r 
leur  reproche  leur  lâcheté  de  refuser  un  peu 
d'argent  à  leur  roi,  lorsqu^il   pro<iigtiait  ie 
sien  |)our   le  service  de  Jésus-Christ,  qu  il 
abandonnait  son  royaume,  qu'il  exposait  sa 
personne  et  celles  qui  lui  étaient  le  plus 
chères  ;  et,  sur  le  mépris  qu'ils  téiDoign»i^ni 
faire  de  ses  anathèmes,  il  ditque.sUsne 
craignent    pas  Jésus-Christ,  il  saura  bien 
punir  leur  mépris  en  les  privant  de  leurs  bc- 
néfkces^  les  déclarant  inca()ables  d'en  avoir  ei 
faisant  exécuter  ses  ordonnances  parie  bids 
séculier.  Pour  montrer  que  les  enlrepuses 
où  Ion  emploie  l'argent  de  l'Eglise  ne  sont 
pas  toujours   funestes,  il   allègue  eiiln  la 
nouvelle  conquête  du  royaume  deSti-? 
par  Charles  d'Anjou.  »  (Voir  le  leiie  or  2. 
de  cette   lettre  du  Pape  dans  Rajualias, 
Annales  ecciesiast.,  1267) 

Ainsi  parle  Tillemont  d'après  les  chroni- 
ques  et  chartes  rontemporaines,  c'esl-àdire 
d'après  les  meilleures  sources  historiques. 
A  cette  même  époque  [1267],  lesévêqueseï 
les  gens  d'église  profitaient  des  privil  ges 
accordés  aux  croisés  pour  accroître  leurs 
propres  juridictions;  saint  Louis  s'en  p'anii 
au  Pape  Clément  IV,  qui  avait  décitlé  i al- 
fa! re  eu  faveur  des  juridictions  royales. 
(Observations  deDucange  sur  les  Eiab  is^e- 
ments  de  saint  Louis).  Or,  querésuUe-i-il 
de  lous  ces  faits  et  d'une  foule  d'autres  que 
nous  pourrions  cUer  î  C'est  évideiiiuien; 
que  J*alliance  du  monarque  et  du  poniii 
ne  fut  jamais  plus  intime  qu'à  réfoque  le 
la  f)rétendue  Pragmatique,  et  ne  fut  en  m^ 
me  temps  fondée  sur  des  intérêts  plus  na 
tionaux  et  plus  chrétiens. 


X.  —  Ce  nest  pas  contre  les  empiitemenh  ^^' 
l'Eglise  romaine^  mais  contre  ceuxdelt- 
glise  gallicane^  aue  saint  Louis^  aidt  ù 
Pape^eut  à  se  défendre. 
L'origine  de  celle  noble  et  louchante  in- 
limité  doit  aussi  nous  en  expliquer  l^s  el- 
feis  :  on  sait  que  Clément  IV  avait  élé,  d3ns 
persuadées  qu'on  lîe  oesserait  point  de  les  sa  jeunesse,  avocat  et  conseiller  du  roi  û« 
cliarger  tant  qu'elles  ne  cesseraient  point  de  France.  Depuis  lors  il  était  resté  consim- 
payer.  Saint  Louis  mvoya  ou  écrivit  au  ment  son  ami,  et  il  lui  avait  déjà  coulirin . 
Pape  contre  ces  d«^putés,  et  l'aigrit  extrême-  ,  en  1265,  une  sériu  de  privilèges  qui  cons  > 
ment  contre  eux,  dit  une  Chronique  du  tuaient  une  vérit/ible  et  complète  iodo! 'H- 
temps.  [Bist.  Normanniœ^  par  Tiliemont),  dance  de  la  couronne  è  l'égard  du  clerut 
de  sorte  que  le  Pape  les  reçut  fort  mal  et  gallican.  Ce  clergé,  entraîné  par  les  propres 
leur  parla  d'une  manière  très -dure,  il  souf-     de  sa  puissance  temporelle,  empiétait  i^^^' 


(15Si)  toir  enire  autres  pièces,  les  hnres  de 
Raoul,  évèt|ued'Albe,  ei  de  Sniioii,  prélre,  car<li- 
nat  de  Sainie-Cécite,  lous  deux  légau  du  Saint- 
biége  eu  1269.  (Manuscrit  de  la  bibliotb.  iuipér. 
Colleci.  klarlay,  b.  i6ii. 

(lâBî»)  Vu  mattuêiiiie  de  lain/  Louh,  ouvrage 


tsyf^i 


Inackevé,  mais  «*u  plu»  haut  prix,  qu  »>"  ^ 
voir  bientôt  publié,  parles  s«»ns  de.M  O^i-^ 
(Mss.  de  la  Mbiiolh.  royal**,  ii«20l3  t»i-i).U«iiî  >  c 
vi^nl  d'être  publiée  en  effel  par  la  Sociétt  do  l  His- 
toire de  France  en  6  vol. 
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îeni  sur  le  domaine  de  TEtat»  et  il  abusait 
parfois  de  la  Taculté  de  rescoaimunication 
ou  bien  du  droit  d'asile  que  les  criminels 
trouvaient  dans  les  éif  lises,  surtout  quand  les 
coupables  étaient  prêtres.  Saint  Louis  avait, 
à  ce  propos,  commencé  è  se  pinindre  au 
Pape  Aleiandre  IV,  et  ce  Pontife  de  réformer 
aussitôt  les  abus  du  pouvoir  erclésiastique 
dans  les  terres  soumises  h  la  juridiction 
roja'e.  Quant  à  Clément  IV,  il  avait  en  ou- 
tre défendu  à  tous  les  ordinaires  d'excom- 
oiuQîer  le  roi  de  France  et  Philippe,  son 
fils  aîné.  Or,  ces  réfonnes  progressives,  ré- 
sultat de  plusieurs  années  de  correspon- 
dance, nous  expliquent  aujourd'hui  Tun  des 
faits  les  plus  gratuitement  dénaturés  du  rè- 
gne de  saint  Louis  (Voir  le  Spicilegium  de 
D'A(  berj  ,toui.  111,  et  tes  lettres  de  Clément 
IV,  450-504),  savoir  :  Voppoiition  de  ce  prin- 
n  aux  empiêiementê  de  son  clergé.  C'est  de 
là  qu*on  a  conclu  et  rt^pété  cent  fois  que  le 
saint  roi  avait  su  défendre  sa  couronne  des 
atteintes  de  lEgliee  romaine  ^  tandis  qu*il 
n'avait  jamais  eu  l'occasion  d*agirde  la  sorte 
qu*à  regard  de  f Eglise*  particulière  de 
France^  et  que  c'est  précisément  à  Taide  de 
Is  première  qu'il  avait  pu  faire  doucement 
ritnirer  celle-ci  dans  les  limites  de  la  dis- 
tinction des  pouvoirs  spirituel  et  temporel. 

Ainsi,  les  juridictions  de  la  couronne,  et 
iâ  personne  même  du  roi  et  de  son  héritier 
présomptif,  c'est-à-dire  le  germe  de  ce  qui 
devaii  plus  tard  être  l'Etat,  affranchies  des 
abus  de  la  puissance  ecelésiaslique  par  la 
Papûuté,q\xï  s'en  réservait  la  haute  juridic- 
tion religieuse,  tel  est  è  coup  sûr  le  fait  le 
plus  significatif  du  règne  de  saint  Louis. 
Or,  quand  nous  voyons  ce  résultat,  si  con« 
forme  aux  progrès  de  la  civilisation  chré- 
tienne, confirmé  de  la  manière  la  plus  na- 
(urello  et  la  plus  explicite  par  Clément 
IV  ^1386),  comment  veut-on  ensuite  que  ce 
ioti  dans  la  personne  de  ce  pontife,  son 
▼ieil  ami,  que  saint  Louis  déclare  à  la  pa- 
pauté une  guerre  inouïe  jusqu'alors?  Ceci 
(tasse  évidemment  toute  supposition,  et  la 
Pragmatique  n'est  pas  seulement  un  faux 
pour  l'historien  du  xui'  siècle,  c'est  encore, 
aux  yeux  de  tous,  une  pitoyable  absurdité. 
—  Ajoutons  qu'à  celle  n^ème  époque  »  et 
tandis  que,  par  Kintervention  des  légats  du 
l^ape,  saint  Louis  obligeait  le  clergé  galli- 
can à  contribuer  aux  frais  de  la  Croisade, 
on  le  voit  mettre  un  zèle  égal  à  protéger 
contre  la   tyrannie  féodale  des  grands  sei- 

(1386)  c  Quod  si  a  nostris  prsdecessoribus  («lit 
Ciéioent  IV),  proui  dicitur,  est  concessum  qnod 
ciTiiaies,  castra,  vitlae,  terra  vel  tcrrae  tux,  sine 
scdîs  apostolicae  speciali  mandate  ecclesiastico 
subjii'i  nequeant  interdlcio,  de  liis  solis  qus  lui 
suni  donianii  hic  hitelligendum  declaraniiis  et 
<licimus;  ad  alios  volumus  uoii  eitendi.  >  Et  l'on 
conçoit  en  effet,  que  le  Pape  ne  veuille  pas  éten- 
dre ce  privilège  aui  seigneuries  féodaleit,  où  la 
lorce  brutale  régnait  sans  coniiôle  et  violait  aussi 
Miivent  les  droits  de  l'Etat  que  ceux  doTËglise 
(Spieitegium  tom.  III). 

11387)1  Utigitur  (lui  répond  Clément  iT)  voiuni 
tuuiu  eoefficacitts  prosequi  valeas,  qno  magis  fae* 


gneurs  les  biens  temporels  de  l'Eglise  de 
Fran«:e.  £n  1269,  par  exemple,  il  écrit  à 
Thibaut,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Cban)- 
pagne,  «  pour  lui  apprendre  que  Jean,  élu 
évô.|ue  de  Troyes,  lui  ayant  fait  stirment  de 
fidélité,  il  l'avait  investi  des  régaks  de 
Troyes,  et  qu'il  eût  de  son  côté  h  les  ren- 
dre, sans  aucun  contredit,  è  cet  évéque, 
depuis  le  jour  de  la  prestation  du  serment  ; 
lui  faisant  savoir  qu'en  cas  do  défaut,  il 
avait  (tonné  ordre  è  Gossenuin,  son  sergent, 
de  restituer  sans  délai  lesdites  régales  (Ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  Royale,  Collect. 
Harlay,  n.  101.)  » 

Ainsi,  quand  il  fiillail  en  imposer  a  la  féo- 
dalité  toujours  prèle  è  satisfaire  ses  vieilles 
prétentions,  quand  il  fallait  limiter  les  ju- 
ridictions seigneuriales  pour  maintenir  l'or- 
dre et  la  liberté  dans  les  rapports  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  saint  Louis  savait  bien  inlerv<  - 
nir,  armé  d'j  son  autorité  royale  C'est  alors 
vraiment  qu'on  le  voit  comuiander  et  parler 
en  souverain  également  juste  et  ferme,  à 
ses  subordonnés  dans  la  hiénirchie  tempo* 
relie.  Mais  il  en  est  tout  autrement  dès  qu'il 
entre  dans  le  domaine  des  questions  reli- 
gieuses, et  qu'il  s'adresse  au  o.!ergé  et  sur- 
tout an  Pape.  Telle  fut,  on  effet,  sa  délé- 
rence  amicale  pour  Clément  IV,  qu'en  fai- 
sant  les  préiiaratifs  de  sa  dernière  Croisado, 
il  demanda  è  co  pontife  de  prendre  sous  aa 
protection  apostolique  le  royaume  do  France 
et  les  terres  de  ses  sujets  croisés  pendant 
toute  la  durée  de  l'expédition  (1387). 

XL  —  Réfutation  d'une  objection.  —  Dif- 
férends entre  le  Pape  et  le  roi. 

Une  objet  lion  pourtant  se  présente.  Dans 
cette  touchante  histoire  des  rapports  d*uu 
saint  roi  et  d'un  grand  pontife,  il  s'est  troa« 
vé  quelques  instanis  de  désaccord  ;  un  nua- 
ge a  traversé  cette  noble  amitié  qui  honore 
è  la  fois  la  couronne  et  la  tiare,  et  c'est  à 
ce  nuage  qu'on  raccroche,  comme  à  une  der- 
nière planche  de  salut,  l'authenticité  de  la 
Pragmatique.  Mais  écoutons  encore  Tille- 
mont,  c'est  lui  qui  va  raconter  le  différend 
en  question;  et  îl  le  rapporte  comme  une 
des  causes  qui,  diaprés  ce  que  ton  croit^ 
ajoute-t-il,  auraient  donné  lieu  à  la  fumeuse 
ordonnance. 

«Eu  1266,  rarcbevéché  de  Sens  étant 
venu  à  vaquer,  les  chanoines  avaient  élu  et 
demandé  le  grand  archidiacre  de  leur  métro- 
pole. Or,  comme  celui-ci  était  ausMcamérier 

ris  apostolieo  favore  muhltns,  postulatîonibui  iuia 
favorabiliter  annuentes,  regnum  Francis,  comitaïus 
et  caetera  loca  tibi  aubjecia,  necnon  terrai  illorura 
qui  tecum  In  aubsidium  ptaedictum  accesscrint, 
qnandiu  in  prosecutione  bojusmodi  negotiî  fueritiâ, 
sub  B.  Fetri  et  nosira  proteciloiie  sugcipimus,  et 
praesentis  scripti  patrodoio  com  muni  mua.  »  (Voir 
cette  réponse  parmi  les  observations  de  Ducange 
sur  rhietoire  de  saint  Louis.)  —  Et  pour  mieux 
apprécier  tes  dernières  rclaiions  de  ce  prince  avec 
le  Saint-Siège,  voir  aussi  le  diplôme  du  Pape 
Urbain  lY,  qui  avait  déjà  iransfété  en  1365,  la 
couronne  de  N  aptes  et  de  Sicile  %  Charles,  comte 
d'Anjou  (S/»rrt/fj3iiii m,  lom.  IM). 
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du  Pape,  saint  Louis  prévii  qu*il  irait  se 
faire  sacrer  en  Italie^  et  que  par  là  les  pré- 
bendes, vacantes  en  régales  dans  le  ras  où 
le  sacre  Burait  lieu  en  France,  allaient  deve- 
nir Tai  ailles  en  cour  de  Rome  :  ce  qui,  d'a- 
près Tusage,  devait  donner  au  Pape  le  droit 
d'y  pourvoir  à  la  place  du  roi.  C'est  alors 
que  ce  prince,  après  en  avoir  toutefois  pré- 
venu le  Saint-Siège  ,  donna  k  un  nommé 
Girard  l'archidiaconé  devenu  vacant  ;  mais 
Clément  IV  ne  voulut  point  reconnaître  celte 
nominaiioni  et,  bous  peine  d'^xcommunica- 
/ton,  il  défendit  à  Girard  de  prendre  po:»- 
session  dudit  bénéûre.  Il  adressa  cet  ordre 
h  rodicial  de  Paris,  pour  le  signifiera  Girard 
ei  l'obliger  par  censures  devenir  se  justifier 
è  Rome. 

«  Je  ne  sais,  dH  alors  Tillemont,  si  saint 
Louis  ne  voulut  pas  souffrir  qu'il  y  allât; 
mais  il  est  certain  que,  Clément  étant  mort, 
le  29  novembre  12^,  avant  que  celle  atTaire 
fût  vidée,  Girard  demeura  sans  prendre  pos- 
session jusqu'au  temps  de  Grégoire  X,  qui 
fut  élu  après  Clément,  le  1"  septembre  1271. 
Enfin,  Philippe  III,  qui  régnait  alors,  ayant 
prié  ce  P/ipe  de  lever  la  défense  de 
son  prédécesseur,  il  le  lui  accorda,  et  don- 
na ordre  è  l'abbé  et  au  prieur  de  Saint- 
Denis,  non-seulement  de  melire  Girard  en 
possession,  mais  même  de  le  faire  jouir  de 
tout  ce  qu'il  avait  dû  recevoir  depuis  le 
temps  qu'il  avait  été  pourvu  par  saint 
Louis.  9  (Vie  (manuscrite)  dt  eainl  Louis^ 
lom.  V.) 

Que  résulte  t-il  de  ces  faits  7  C'est  que  le 
saint  roi  revenant  sur  sa  première  mesure 
avait  annulé  ia  nomination  de  Girard  et  ra- 
tifié la  décision  du  Pape  ;  et  ainsi  se  trouve 
résolue  l'oLtjection  qu'on  aurait  pu  nousfaire. 
Certaines  explications,  il  est  vrai,  avaient  eu 
lieu  entre  saint  Louiâet  Clément  IV^  ;  mais 
ces  explications  étaient  si  loin  d'établir  la 
roésinielligence  avec  le  pontife,  que  les  let- 
(resdece  Pape,  écrites  h  I  époque  môme  de  la 

f)rétendue  Pragmaiiqv^^  ont  déjà  prouvé  que 
'intimité du  Saint-Sié»ce  et  du  roi  de  France 
fie  fut  jamais  si  complète  qu'alors,  et  le  fut 


(1^8)  Voici  ce  que  dit  FIcury:  f  Saint  Louis» 
«e  préparaiil  »ii  voyage  d<%  la  Croisade,  voulut 
pourvoir  II  la  irani|uillité  de  l'Eglise  de  son  royaume 
pendaui  son  absence,  et  attirer  sur  lui  la  proiection 
He  Diru  :  il  flt  donc  une  ordimuance  fameuse, 
nti minée  Pragmatique  Sanction,  et  divisée  en  6 
nriicles  <|ui  portent:  (suivent les  article;»),  c  Puis 
il  ceiitiHue  :  c  Quelques  exemplaires  n'ont  point 
le  6'  anicle  ronlre  les  exactions  de  la  cour  de 
llonie»;  mais  on  croit  avec  raison,  qu*il  en  a  éié 
retranché.  Car  encore  que  la  cour  de  Rome  ne 
soit  pas  nommée  dans  les  autres  articles  de  cctie 
ordoiiuaitce,  on  voit  bien  quelle  leiiJ  piiiicipale- 
leiiieui  à  réprimer  iee  ealrepriêes  deâ  Papei  sur 
iet  droite  de%  ordinairei  pour  les  éleciions,  les  col- 
lafioiis  des  bé'ié  lices  et  la  juridiction  contentieuse; 
quoique  le  suint  roi  puisse  aussi  avoir  en  vue  Ui 
enureprUeê  àee  eetgnenu  el  dee  juges  laques. 
Depuis  quelifues  nniiées  il  avait  eu  des  différends 
Uclieux  a\ec  le  Pape  CLémenl,  quoique  d  ailleurs 
son  «mi,  au  sujet  fïeê  l)éiiélîces  vacants  eu  régale 
'Uns  les  églises  de  Iteims  et  de  Sens*  et  il  était 
de  sa  prudence  de  prévenir  de  parcH^$  contestations, 
(tfisK  eccléê  «  ilv.  lixxvj,  i.*  i). 
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même  à  un  point  dont  on  n*eul  d*exempleni 
dans  le  passé  ni  dans  les  temps  qui  suivirent. 
C'est  pourtant  de  ces  légers  ditiérends  sur- 
venus au  sujet  des  régales  que  TabbéFlenry 
(1388)  et  tant  d*autres  ont  voulu  inférer  Tau- 
tbenticilé  de  la  Pragmatique,  où  il  n'est  pa^ 
dit,  comme  on  sait,  un  seul  mot  de  cette  dif- 
Acuité.  Quant  au  sentiment  de  hauteur  qno^ 
a  voulu  à  ce  propos  attribuer  è  Clément  IV. 
Tillemont  ajoute  que«  la  belle  lettre  qn'iî 
écrivit  au  roi  le  16  Juin  1268  marqua  qinl 
conservait  toujours  beaucoup  d*humilité  >( 
aussi  beaucoup  d*estime  et  d'union  (>our 
saint  Louis,  quoiqu'ils  ne  s'accordassent  {as 
toujours  (  Vie  de  saint  Louis).  » 

C'est  ainsi  que  Tillemont,  après  avoir 
parlé  de  la  Pragmatique  sur  la  foi  de  quel- 
ques auteurs  modernes  »  apprécie,  d\i|)rè> 
les  pièces  contemporaines  et  les  documents 
originaux,  les  relations  de  saint  Louis nv.r 
Clément  IV  (1389).  Il  s'agit  maiDlenaiii  de 
savoir  si  une  telle  appréciation,  dont  on  ne 
saurait  suspecter  l'exactitude,  ,est  le  moins 
du  monde  compatible  avec  rexisieoce  de  la 
Pragmatique;  en  d'autres  termes,  si,  lors- 
qu'on affirme  et  qu'on  prouve  par  des  preu- 
ves irrécusables  le  fait  d'une  estime  réci- 
I)roqu6  et  d'une  parfaite  union,  on  est  adiiiis 
I  laisser  croire  qu'entre  les  mêmes  pei- 
sonnes  il  y  avait  métîance  outrageante  et  hos- 
tilité déclarée.  Pareille  contradiction  ne  se- 
rait assurément  pas  soutenable;  car  jair.as 
le  oui  el  le  non  ne  furent  plus  élrangenient 
associés.  11  faut  dfmc  conclure  après  tant  de 
preuves  péremptoires:  et,  puisque  la  Prag- 
matique attribuée  au  viii*  siècle  ne  pcnt  sou- 
tenir la  plus  légère  confrontation  avec  les 
faits  supposés  contemporains,  puisqu'au  fond 

et  dans  la  forme  elle  présente  l'incoiiifat)- 
bilité  la  plus  absolue  avec  le  langage,  les 
sentiments  «t  surtout  les  intérêts  politiques 
et  religieux  de  saint  Louis,  dès  lors  plus  do 
doute  sur  la  fausseté  de  ce  document;  el  d 
ne  reste  plus  qu'à  le  reléguer  parmi  les  in- 
ventions d'une  époque  très  •>  postérieuri' , 
parmi  des  fraudes  sans  analogie  avec  i'â^e 
qu'on  se  platt  è  lui  assigner. 

(ldA9)  Les  idées  de  Tillemont  par  siiitf'  de  Yèu\ 
dMbiuiche  où  il  a  laissé  lea  dernlers^cha pitres  de  >i 
Vie  de  saint  I^ouis  ne  paraistefit  pat  fiié'^s  sur  ïi 
q4ie&tion  de  la  Pragmatisme.  Il  ne  parle,  eu  elTei , 
de  cet  acie  que  dau»  la  partie  éliaiicliéede  son  tra- 
vail, el  là  il  ireii  dit  que  ce  qu*oiit  av:in(é  d'i»  au- 
teurs trèS'nloderne^  ;  ••ncore  les  ciie-t-il  aans  dis- 
liiiciioii  aucune,  malgré  les  contradictions  qui  ré- 
gnent entre  eux.  Ainsi ,  du  Boulljiy,  qui  rejeiie  lu* 
ia  Pragmatique  le  rameiii  ariicte  5*  contre  les  Fâ- 
pes,  y  figure  à  côté  île  Pinsson  ,  qui  fait  au  con- 
mure  de  cet  article  une  partie  ini^rauteJe  r^cie. 
L'éb^ut  lie  de  Tillcmoni  berait  donc  un  retuoil  Je 
niaiéri;ini(  bien  plus  que  Texpression  même  de  l-t 
pensco  de  Tau  leur. —Quant  à  la  parn'e  de  rouua>:i' 
dont  le  texte  semble  uériuiiif,  elle  s*arréie  précisé- 
ment à  répoque  de  la  Pragmatique.  Or,  ceiie  li  >ii<' 
en  pareil  moment  proo\e  bien  que  Tillcii»(îi>i  re- 
connaissait  là  une  grave  dilficullé,  et  ce  qm  le 
pronveruii  encore  mieux  ,  c'est  que  les  chap  'r<-» 
qu'il  a  écriis  sous  U  date  de  1267  et  liUii,  >t^^ 
sent  à  eux  seuls  pour  démoiitier  la  fao»«ciâ  (k 
lacté  en  question* 
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XII.  "Preuvif  de  fauiseté  tiritê  du  nom 
donné  à  ce  documenê. 

Concluons ,  enfin  ,  que  ce  règne  est  trop 
connu,  d*anaée  en  année,  f/our  qu*une  pièce 
frau'iuleuse  de  quelque  importance,  surtout 
(le  la  nature  de  celle  que  nous  examinons  , 
puisse  s'y  impatroniser  impunément  parmi 
des  actes  authentiques  et  avérés.  L'esprit 
iJr  lotis  ces  actes  nous  est  attesté  jusqu'à 
l'évidence  ;  et ,  de  quelque  côté  qu  on  les 
examine,  il  nV  a  nulle  plane  possible  à  la 
prétendue  déclaration  de  guerre  contre  le 
Saint-Siège,  nommée  par  les  modernes 
Pragmaiique  Sanction  de  saint  Louis,  Cette 
•iénomination ,  nu  surplus,  est  tout  è  fait 
impropre  pour  le  document  en  question. 
Islle  est  tirée  y  dit  le  jurisconsulte  Merlin, 
JuCode  de  Justinien,  où  les  rescrits  impé- 
riaux pour  le  gouvernement  des  provinces 
étaient  appelés  formules  pragmatiques  ou 
pragmatiques  sanctions.  Ces  rescrits  étaient 
adressés  aux  gouverneurs  provinciaux  sur 
les  objets  les  plus  importants  de  Tadminis- 
tration  civile  ou  ecclésiastique,  et  consti- 
tuaient des  ordonnances  spéciales  faites  en 
(lécution  des  lois  générales.  Pragmatique 
Section  signifie  donc  formule  oui  sanctionne 
ou  décret  exécutoire:  impossible  de  lui  don- 
Qerun  autre  sens;  mais  dès  lors  il  suppo- 
serait aussi  UD  acte  primitir,  une  loi  quel- 
conque antérieuie  (1390),  dont  les  partisans 
<ie  la  prétendue  Pragmatique  de  saint  Louis 
aaraient  è  rechercher  Texistence  ;  ce  dont 
ils  ne  se  sont  point  encore  avisés  pour  jus- 
tlGer  leur  système.  Le  temne  en  question  a 
donc  été  fort  maladroitement  employé. 

XllI.— Da/e  précise  de  sa  fabrication, — Exa- 
men d^une  pièce  appelée  à  f  appui. 

Cette  maladresse  rappelle  toutefois  la  Prag^ 
Viatique  sanction  de  Charles  Vil,  faite  en 
exécution  des  articles  du  concile  de  Bâie,  et 
ictle  communauté  de  nom  nous  conGnne 
dans  l'idée  que  la  pièce  attribuée  h  saint 
Unis  D*a  été  connue  pour  la  première  fois 
i)ae  vers  cette  dernière  époque.  Il  est  éga^- 
iemcnt  probable  que  la  fraude  a  été  corn- 
iuise  pour  préparer  et  justifier  la  Pragma- 
tique de  Charles  VIL  Ce  qui  est  sûr  pour 
nous,  c'est  que,  exploitée  à  l'époque  du 
concile  gallican  de  Bourges,  la  pièce  fabri- 
quée ne  remonte  pas  au  delà  de  l'assemblée 
ecclésiastique  de  1406,  et  des  mesures  par« 
iementaires  prises  alors,  sur  les  réclama- 
tions unanimes  de  l'Université  de  Paris  , 
contre  les  Papes  d'Avignon.  C'était  en  effet 
je  moment  ou  les  criminelles  exactions  et 
les  fourberies  insignes  de  Benotl  XIJI,  prin- 
<^>pst  auteur  do  la  prolongation  du  grand 
î>ctiisme,  soulevaieni  en  France  l'oi'positioa 

(1390)  Pragmatique  Sanclian,  qui  signifie  iudifie* 
reonuetii  aclc  exécutoire  ou  conflrmatir,  aHoujours 
f «ip^o&é  un  acte  auiérieur.  Ainsi,  eu  1105,  Tévéaue 
j|e  ttianres,  ayani  obtenu  du  comte  <ie  celle  ville 
^abolition  d'une  coutnme  préjudiciable  aux  maisons 
episcopabs.  s'adresse  à  Philippe  1*',  pour  que  ce 
foi  de  Fraitce  coiifiniie  par  une  pragmatique 
a«&ciiou  Taboliiion  qui  lui  a  éié  concédée;  cl  ce 


h  plus  violente  qui  eût  encore  éclaté  contre 
les  .anii-papes.  Eh  bieil  (personne,  à  coup 
sûr,  ne  s'en  douterait)!  c'est  dans  un  arrêt 
lin  Parlement,  rédigé  sous  le  coup  de  cette 
réaction  contre  un  pouvoir  tyrannique  et 
usurpateur,  qu'on  veut  lire  la  condamnation 
des  chefs  de  I  Eglise  en  général ,  et  en  par* 
ticulier  Je  Clément  IV ,  qui  aurait ,  dit-on , 
donné  lieu  h  la  prétendue  Pragmatique  dn 
^111*  siècle  1  Et  que  disent  les  partisans  do 
cei  acte  frauduleux  qui  daterait  de  mars 
1269?  Ils  vous  disent  :  Voyez  Varrét  de  1406, 
oà  les  exactions  intolérables  dont  se  plaint 
saint  Louis  sont  détaillées  (1391). 

Ainsi,  de  U06  on  conclut  à  1269;  où 
n*irait-on  pas  avec  cette  profonde  critiqué 
historique?  Ce  n'est  pas  tout.  J'examine cc^ 
arrêt  de  1406,  que  Laurière  et  M.  Isambert, 
après  lui,  me- disent  rapporté  dans  les  œu- 
vres de  Dumoulin,  tome  IV,  et  j*jr  vois  la 
preuve  que  saint  Louis  n'y  est  pas  même 
nommé.  Comment  donc  y  seniit-il  question 
de  l'acte  qu'on  lui  attribue,  et  de  ses  plain- 
tes contre  les  exactions  paf)ales?  Ainsi, 
dans  cet  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  Char- 
les VI  rappelle  d*ahord  «  les  exemples  du 
roi  Joas  et  de  nos  prédécesseurs,  ajoute-t-ilt 
du  temps  de  Boniface,  Clément,  Grégoire 
et  autres  souverains,  prélats  et  Papes  (Du- 
moulin, tom.  IV},  »  ce  qui  certainement  ne 
remonte  pas  au  delà  de  Boniface  Vlll;  et 
citant  plus  bas  d'autres  autorités,  il  rappelle 
«  les  empereurs  Théodose,  Honoré ,  Cons- 
tantin, Chariemagne  et  autres,  nos  prédéctêr 
seurs,  lesquels  avaient  sagement  résisté  aux 
corruplèles  ei  dégflts  en  quelconque  temps 
attentés  contre  TEglise,  è  laquelle  ils  avaient 
libéralement  survenu  (Dumoulin,  tom.  IV).  » 
Voilà  comme  saint  Louis  s*y  trouve  cité I II 

XI V.— ilu^res  preuves  tirées  des  fausses  pièces 
inventées  à  cette  époque. 

Ainsi ,  la  conformité  parfaite  de  la  pré- 
tendue  Pragmatique  de  saint  Louis  avec  la 
désorganisation  religieuse  et  politique  du 
commencement  du  xv'  siècle  ne  laisse  guère 
douter  que  ce  ne  soit  l'époque  originelle  d« 
cet  acte  frauduleux.  La  date  en  serait  toute- 
fois mieux  précisée  par  la  Pragmatique  de 
Bourges^  en  1438.  C*est  alors,  en  effet,  que, 
la  fausse  Pragmatique  étant  rédigée,  il  dut 
être  facile  de  s*en  prévaloir  pour  en  obleDir 
une  seconde»  dont  l*auibenticité  ne  fût  pas 
suspectée;  après  quoi  sont  venues  tes  par- 
ties intéressées,  et  puis  les  intelligences 
routinières  qui  n'ont  pas  manqué  d'admettre 
sans  distinction  l'un  et  l'autre  document. 
Maintenant,  que  ces  alGrmations  du  xv*siècle 
aient  :été  sincères  ou  non  à  l'égard  de  la 
première  Pragmatique,  peu  nous  importe; 

priace  déclare,  en  c^ffei,  la  conflrmer  par  ce  AOuv«i 
acte,  c  Per  pragmelieam  sancîtonem  firmamus.  h 
(Ordonnances  du  Louvre,  l.  I.) 

(1591)  Recueil  général  des  aoclennes  lois  fran- 
çaises, par  MM.  Jourdain,  .Dérosy  et  Isambert,  t. 
l«^  Eiprei^sioMS  de  la  note  où  les  éditeurs  préten-* 
dent  juBiiaer  Tautlienticité  de  la  Pragmatique  de 
saint  Louis. 
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des  lérnoignages  de  cetîe  nature  el  d*une 
date  si  postérieure  ne  eauraienl  préoccuper 
la  critique  historique  ,  et  ils  h*0Qt  pas  plus 
de  valeur  que  tant  de  généalogiee  nobiliaires 
inventées  comme  h  plaisir  è  cette  m^me 
époque  t  où  une  foule  de  parvenus  et  de 
pouvoirs  nouveauXyCherctiant  è  se  légitimer 
dans  Topiriion  publique,  recouraient  à  la 
main  des  faussaires  pour  en  obtenir  les  actes 
de  naissance  qui  leur  manquaient  (1399.). 

Les  esprits  schismatiquesou  hérésiarques 
qu'avaient  enfantés  tant  de  dissensions  reli- 
gieuses recouraient  bien  plus  encore  à  ces 
tristes  moyens.  Peur  dissimuler  leur  nou- 
veauté, qui  était  l'infaillible  caractère  de 
Terreur,  ils  se  créaient  des  antécédents  fa- 
vorat)les  è  Taide  d'actes  supposés;  et  telle 
était  alors  la  multiplicité  des  titres  fraudu- 
leux ,  que  nous  avons  déjà  vu  le  concile  de 
Constance  et  des  synodes  provinciaui  pren- 
dre d'énergiques  mesures  contre  ces  falsifi- 
cations^  Le  moment  est  donc  venu  d*en  aug* 
menter  la  liste  en  y  ajoutant  la  Pragmatique 
attribuée  à  saint  Louis. 

XY.-^  Preuve  évidente  de  fausseté  ^  c'est  que 
cette  pièce  n'a  Jamais  été  mentionnée  dans 
aucune  bulle  des  Papes. 

Rappelons  enGn  aue  cet  acte  n'a  jamais 
été  mentionné  dans  tes  bulles  des  Papes.  Les 
Papes»  si  jaloux  de  leurs  droits,  qui  étaient 
ceux,  non  pas  des  Eglises  nationales,  mais 
de  l'Eglise  universelle  et  de  la  grande  repu- 
blique  chrétienne,  les  Papes  n*ont  jamais  fait 
une  seule  fois  allusion  à  la  Pragmatique  de 
saint  LouiSf  eux  pourtant  qui  n'eurent  trêve 
ni  repos  dès  que  parut  la  Pragmatique  de 
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Charles  VII 1  En  effet,  dès  que  cette  dernièio 
Pragmatique  eut  été  connue  de  Rome,  nous 
voyons  Eugène  IV  s'efforcer  pour  qu'elle  ne 
soit  [)oint  exécutée  en  France.  Pie  II,  le  se- 
crétaire et  l'apologiste  du  roncilede  Bâte, 
mais  son  adversaire  dès  qu'il  eut  accepté  h 
papauté  ,   poursuit   la   même  destruction. 
Paul  II  réussit  auprès  de  Louis  XI,  et  la 
Pragmatique  est  traînée  dans  les  rups  de 
Rome  en  signe  de  la  victoire  signalée  qui  en 
avait  obtenu  l'abolition  en  France.  Jules  II 
va  plus  loin  ,  et,  pour  en  finir,  il  accuse 
Louis  XII  et  1  Eglise  gallicane  d'être  schis- 
matiques ,  et  les  assigne  au  concile  de  La- 
tran.  Ainsi  la  7/*  Pragmatique  soulève  des 
débals  incessants  entre  les  rois  de  France  el 
les  Papes,  au  point  que  François  1*'  déclare 
que,  dans  son  abolition,  il  y  va  du  repos  de 
l'Etat;  et  l'on  voudrait  que  la  i"  Pragma- 
tique eût  passé  inaperçue  des  senlineiles  ri- 
gilantes  de  l'Eglise  centrale,  et  n'eût  soulevé 
a  Rome  aucune  contradiction ,  pas  même 
une  simple  mention  dans  les  bulles  el  dans 
les  lettres  innombrables  des  pontifes  rela- 
tivesèl  Eglise  de  France!  Du  pareil  siiene 
serait,  à  coup  sûr,  la  plus  éloquente  réfuta- 
tion des  partisans  de  la  prétendue  Pragma- 
ti(|ue  du  xiir  siècle ,  si  la  canonisatioa  de 
saint  Louis  par  Booiface  VIII  n'était  une 
preuve  encore  plus  décisive  de  la  faus:)eié 
d'un  tei  document. 

Tel  est  Tensemble  de  l'œuvre  de  M.  Ttio- 
massv  :  il  semble  qu'il  est  diflicile  de  porier 
plus  kdn  la  preuve  de  la  fausseté  de  ce  do- 
cument. M.  Thooyissy  corrobore  encore  ses 
preuves  dans  le  cours  et  la  suite  de  s&  dis- 
sertation; nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 


Q 


QUINET  (Edoàbp)  :  S.  PiBRBE  et 
S.  Paul.  —  M.Quinetveul  que  saint  Pierre 
ait  exigé  des  premiers  chrétiens,  sortis  de 
la  genlilité,  qu'ils  judaïsassent.  Voici  son 
lexle: 

«  A  peine  sortis  de  Jérusalem,  les  apôtres 
06  trouvent  entre  deux  mondes,  le  monde 
juif,  considéré  comme  orthodoxe,  et  tout  le 
reste  de  Tunivers.  Quelle  conduite  suivre 
pour  les  réunir?  C'est  la  question  qui  est 
encore  posée  aujourd'hui  sous  des  noms 
différents.  Les  uns  pensent,  el  saint  Pierre 
est  de  ee  côté,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  com- 
munion avec  les  nations  étrangères,  si  elles 
ne  rentrent  d'abord  dans  la  loi  judaïque, 
dans  les  rites  et  la  circoncision  d'Abraham  : 

(1392)  Au  sujet  des  fraudes  liltéraires  de  celle 
éfieque,  vojei  comment  les  Chroniques  de  Frets - 
tart  ont  été  falsiliées  pour  attribuer  k  deux  nobles 
familles  la  contre-révolu  lion  de  1358,  eu  le  fldéle 
Jean  Maillard  el  la  bourgeoisie  parisienne  cpns^r- 
vètenl  la  capitale  de  la  France  à  Cbarles  V.  {Bi- 
blîQtk.  de  VEcole  dis  Chariei,  t.  I,  an.  de  M.  Léon 
Lacabaiie).— Qoaht  aux  aciea  frauduleux  mis  vers 
la  même  époque  sur  le  compte  particulier  de  saint 
Louis,  nous  devrions  peut-être  citer  le  prclcndu 


c'était  obliger  le  monde  entier  d'enlrer  par 
la  porte  étroite  de  la  Judée;  c'f^tait  nier 
le  mouvement  de  l'esprit  dans  tout  l'univers, 
hors  de  Jérusalem  ;  c'était  contraindre  le 
genre  humain  de  recommencer  la  migratino 
ù^&  Juifs;  c'était  écrire  sur  le  sable  da 
désert  :  Hors  de  là  point  de  salut. 

«  Dans  cette  première  assemblée,  il  en  esl 
d'autres,  et  saint  Paul  est  avec  eux,  qui  dé- 
clarent que  la  communion  se  fait  pari  e5prit 
nouveau  (1393).  » 

Ouvrons  \^s  Actes  des  apôtres  :  «  Plusieurs 
de  la  secte  des  pharisiens  qui  avaient  embrasât 
la  foi  se  levèrent^  disant  qu'il  fallait  civ' 
eoncire  les  gentils  et  leur  commander  dtgardtr 
la  loi  de  Moïse,  Les  apôtres  donc  et  les  prêtres 

traité  de  paix  conçu  entre  ce  monarque  oi  Pierre 
de  Dreux,  comte  de  Bretagne,  k  Angers,  Pan  1:231; 
d*apré8  ce  traité,  ni  Pierre,  ni  ses  pré4éce$seiirs 
n*auraient  jamais  rendu  liommage  à  la  France. 
(Voir  pièce  première  du  lome  U  de  Tiilerooni.  oà 
se  trouvent  les  pièces  justificatives  delà  Vie  de  iaint 
Louis.) 

(1393)  Le  Ckrhtianisme  ei  lu  Bétolstiim  jm- 
çaise,  p.  67. 
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iOMêemblirent  pouf  ettle  queUion.  Ec,  aprèê 
un  grand  débats  Pierre  se  (eta  et  leur  dit  : 
Mes  frères,  vous  savez  ftt*i7  y  a  longtemps 
que  Dieu  m'a  élu  parmi  vous^  afin  que  tes, 
gentils  entendissent  par  ma  bouche  la  parole 
de  f Evangile  et  quils  crussent,,.  Maintenant 
donct  pourquoi  tentez^vous  Dieut  en  imposant 
à  ses  disciples  un  joug  que  nos  pires  m  nous 
notons  pu  porter  {Act.  xv,  5  seqq.)1  » 

M.  Quinel  a-l*il  pu  ignorer  ce  texte?  En 
voici  unaotre  non  moins  décisif  contre  lui  : 
Lorsque  Corneille,  cenlenier  de  la  légion 
Iulique,  lai  demanda  le  baptême,  Pt>rre  lui 
répondit  :  Vous  savez  combien  il  est  odieux 
à  un  Juif  de  ê*unir  à  un  étranger  et  d'entrer 
ches  lui  ;  mais  Dieu  m*a  appris  à  n  appeler 
aucun  homme  profane  ou  impur»..  En  vérité^ 
te  crois  que  Dieu  ne  fait  point  acception  des 
Denonnes^  mais  qu'en  toute  nation  celui  qui 
le  craint  et  pratique  la  justice  lui  est 
agréable.:  Comme  Pitrre  parlait  encore^ 
poursuit  le  leste  sacré*  le  Saint-Esprit 
dticendit  sur  tous  cet$x  qui  écoutaient  la 
parole..»  Pierre  dit  :  Peut-on  refuser  reau 
du  baptême  à  .ceux  qui  ont  reçu  le  Saint^ 
Esprit  comfhe  nous  (1394)  î  » 

Oo  Yoit  la  t)onnefoi  du  libre  penseur. 

M.  Quinel  ajoute  :  «  Dans  celte  première 
assemblée  {de  Jérusalem) f  il  en  est  d*autres, 
el  saint  Paul  est  avec  eux»  qui  déclarent  que 
)a  communion  se  fait  par  l'esprit  nouveau, 
non  plus  par  les  rites  de  Jacob  et  des  pa- 
triarches; que  dès  lors,  sans  passer  par  le 
leinple  de  Jérusalem,  les  nations  étrangères 
l>euvenl  entrer  dans  la  vie  elTunité.  De  ces 
deai  sentiments  qui  contenaient  toute  la 
destinée  du  naonde,  lequel  a  prévalu  dans 
ce  premier  conclave?  Le  christianisme  plus 
vaste,  plus  universel  de  saint  Paul  l'emporta, 
ce  jour-lè,  sur  le  christianisme  et  la  liturgie 
lapidaire  de  saint  Pierre.  Il  est  décidé,  sous 
l'inspiration  de  l'avenir,  que  TEglise  de 
Judée  n'entravera  pas  l'Eglise  universelle, 
que  les  rites  du  passé  ne  sont  qu'une  chose 
secondaire,  que  la  première  et  véritablement 


Tunique  est  la  vie  de  resfiril.  Ainsi  cette 
pnmière  division  de  l'Eglise  naissante  se 
ré.<out  par  la  liberté  (1395).  » 

Dans  les  Actes  des  apôtres^  chapitres  xvt, 
xvni,  XXI.  XXV.  XXVI,  xxviii,  il  est  démontré 
par  les  faits  qu'en  ce  f|ui  concerne  la  rupture 
avec  la  synai;ogue  et  la  loi  mosaïque,  saint 
Pierre  el  saint  Paul  se  conformaient  aux  cir- 
constances et  respectaient  également  les 
préjugés  judaïques  que  le  temps  seul 
pouvait  détruire. 

41.  Quinel  attribue  h  saint  Paul  un  cnristia- 
iiisme  indépendant  :  «  Voulez*vous  savoir, 
dit-il,  comment  la  liberté  et  l'autorité  se 
concilient,  suivez  un  moment  saint  P<iul. 
Il  se  sent  emprisonné  dans  ('ancienne  Judée  ; 
l'ombre  du  vieux  temple  pèse  sur  lui;  il  ne 
respire  à  l'aise  qu'au  milieu  des  peuples 
étrangers,  lorsque,  sur  les  deux  rivages  de 
l'Asie  et  de  l'Europe,  il  eml)rasse  le  genre 
humain.  Il  emporte  avec  lui  les  (varoles  du 
maître;  mais  quelle  indépendance,  quelle 
audace  d'interprétation  I  Vous  voyez  d  neure 
en  heure  l'Eglise  nouvelleselever.s'épanouir» 
grandir  danscelleâme.Oùs'arrétera-l-elle  au 
milieu  de  cet  infini7Iiaunesorte  de  ialousie 
sublime;  le  voisinage  des  apAlres  lembar* 
rasse  ;  il  lui  faut,  comme  è  un  aigle,  un 
horizon  qui  soit  tout  à  lui;  dans  son  mépris 
du  passé,  il  veut  des  âmes  neuves,  des  villes 
neuves  où  la  parole  n*ail  pas  encore  germé. 
Celle  indépendante,  celle  spontanéité,  il  la 
communique  à  ses  églises.  »  (oper.  cit.) 

Toutes  ces  imaginations  sont  sans  fon- 
dement. Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a 
qu'à  lire  les  Actes  des  Apôtres^  ix,  19,  etc.  ; 
XI,  25,  etc.;  xiii  el  xiv;  xv,  xvi,  xx  el  xxi. 
-*-  Ep.  aux  Galates^  i,  18,  el  ii,  1,  1,  etc.  — 
H*  Ep.  de  saint  Pierre,  m,  15  el  16.  — 
Ep,  aux  Romains,  x  v, 25;!'* aux  CorinMiefu, 
XVI,  1  ;  11'  aux   Corinthiens,  ix,  1. 

Il  résulte  des  passades  indiqués,  que  pour 
les  sujets  de  la  prédication  comme  pour  le 
choix  des  lieux  où  il  exerça  son  zèle,  saint 
Paul  fut  toujours  d'acaord  avec  ses  frères. 


s 


SâINT-BARTHÉLEUT  (La).  —  Personne, 
que  nous  sachions,  n*avail  osé,  avant  noire 
époque  (1396),  répondreen  détail  aux  décla- 
mations des  protestants  el  des  philosophes 
relatives  à  la  Saint-Barthélémy,  parce  que 
tout  le  monde  craignait  de  passer  pour 
Tapoloiiiste  d'une  action  que  chacun  avait  en 
horreur  :  ainsi  l'erreur  s'accrut  d'Age  en 
^SOf  faute  d'avoir  été  réfutée  dans  sa  nais- 
sance. Le  moment  de  la  détruire  est  plus 
propre  aujourd'hui  que  jamais.  Eloignés 


jl^94)  Aeî.  X,  ^  et  seqii.  Je  crois,  ilt 
Pierre,  que  Dieu  ne  fait  pmnt  acception  des 
iKi.^eir.;  c>8t-à-dire  au*il   appelle  à   TE 


lit  saint 

per$on* 

Evangile 


"*fL!î!^  le  «entil  que  le  Juif. 
\\^l^)  Le  Chriitianisme  et  ta  Révot.fr. 
U5J1))  Voyez  ai  la  (iii  de  cet  anicle,  le  lésunic  de 


do  trois  siècles  de  ce  trop  mémorable  fait, 
nous  pouvons  le  contempler  sans  partialité  : 
nous  pouvons  répandre  des  clartés  sur  les 
motifs  et  les  effets  de  cet  événement  terrible 
sans  être  l'approbateur  tacite  des  uns,  ou  le 
contemplateur  insensible  des  autres. 

Basé  sur  des  preuves  incontestables,  dont 
le  plus  grand  nombre  nous  est  fourni  par 
des  anleurs  protestants,  nous  entreprenons 
d'établir;  que  la  religion  catholique  n'eut 
aucune  part  à  la  Saint-Barihélemy;  que  ce 

ce  que  UM.  de  Carné  el  de  Falloux  ont  dit  sur  U 
Saiiii-Baril%leuiy,  ^  le  premier  dans  la  Revue  des 
Deux-Moudes,  le  second  duns  le  Correspondant,  Ce 
soiil  plmél  des  observations  générales,  qa*iiu  mé* 
nioiic  «'Il  fuimr,  couniic  celui  qu'on  v»  lire. 
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fut  une  affaire  de  proscription,  qu'elle  n'a 
jamais  dû  regarder  que  Paris;  enfin,  qu'il 
y  a  péri  beaucoup  moins  de  monde  qu'on 
n'a  écrit.  C'est  à  l'examen  de  ces  quatre 
points  principaux  (dont  le  premier  et  le 
dernier  ont  surtout  le  plus  besoin  de  dé* 
inonstration,  à  cause  des  nombreux  men- 
songes qui  s'y  rattachent)  que  nous  consa- 
crons ces  pages. 

1.  Lu  religion  n*a  eu  aucune  pari  à  la 
Saint^Barihélemy. 

H  faut  avoir  dépouillé  toute  justice,  pour 
accuser  la  religion  catholique  des  maux  que 
nos  pères  ont  soufferts  pendant  les  malheu- 
reuses guerres  qui  désolèrent  la  France 
sous  les  règnes  des  trois  frères,  et  encore 
plus  pour  lui  attribuer  la  résolution  de 
Charles  iX;  elle  n'y  a  participé,  ni  comme 
motif,  ni  comme  conseil,  ni  comme  agent. 
Nous  trouvons  la  preuve  de  ce  que  nous 
avançons  dans  les  procédés  des  calvinistes, 
dans  les  aveux  de  Charles  IX,  dans  la  con- 
duite des  parlements  :  Tentreprise  d*enlever 
deux  rois,  plusieurs  villes  soustraites  à 
leur  obéissance,  des  siège f  soutenus,  des 
troupes  étrangères  introduites  dans  le 
royaume,  quatre  batailles  rangées  livrées  à 
son  souverain,  étaient  des  motiTs  d'indis- 
position assez  puissants  pour  irriter  le  mo- 
narque et  rendre  les  sujets  odieux;  aussi 
Charles  IX  écrivait-il,  après  la  Saint-fiar- 
thélemy,è  Scbomberg,  son  ambassadeur  en 
Allemagne  :  //  ne  m*a  pas  été  possible  de  les 
supporter  j)lus  longtemps. 

La  religion  avait  si  peu  de  part,  comme 
motifs  à  la  Saint-Barlhélemy,  que  le  marty- 
rograpbe  des  calvinistes  (1397)  rapporte 
que  les  meurtriers  disaient  aux  passants, 
en  leur  montrant  les  cadavres  :  Ce  sont 
ceux  (fui  ont  voulu  nous  forcer^  afin  de  tuer 
le  rot.  Il  dit  aussi  (1398)  :  Les  courtisans 
riaient  à  gorge  déployée^  disant  que  la  guerre 
était  vraiment  /Inte,  et  au  ils  vivraient  en 
paix  à  Vavenir  ;  qu'il  faltait  faire  ainsi  les 
édits  de  pacification^  non  pas  avec  du  papier 
et  desdéputes.  Le  même  auteur  nous  iburnit 
encore  une  preuve  que  la  religion  ne  fut 
pas  le  motif  de  cette  terrible  exécution, 
quand  il  dit  que  le  Parlement  de  Toulouse  fit 
publier  quelque  forme  de  volonté  du  roi,  par 
laquelle  défenses  étaient  faites  de  ne  molester 
en  rien  ceux  de  la  religion  (réformée),  ùins 
(mais)  de  les  favoriser  (1399).  Pareil  édit 
avait  été  publié  è  Paris  dès  le  26  août  ; 
l'auteurdes  Hommes  illustres  n'est  nullement 
persuadé  de  la  sincérité  de  cette  déclaration  ; 
mais  il  faut  s'être  nourri  de  l'esprit  de  de 
Thou  pour  voir  partout,  comme  lui,  dans 
cette  affaire  la  religion  et  jamais  larebellion. 
£hl  qu'avait-on  besoin  d'un  motif  religieux 
là  ou  l'intérêt  personnel,  la  jalousie,  la 
haine,  la  vengeance,   peut-êlre   même  la 

(1597)  HistoiH  des  martyrs  penécutés  et  mû  à 
nwft  pour  la  vérité  de  VEnangile^  depuis  te  temps 
des  apàtres  jusqu'en  1574.  (Edil.  de  1582,  p^  715, 
folio  recto.) 

(1598)  i^iif.,  foiio  vergù. 
^1599)  Ibid.^  p.  750,  folio  recio. 


sûreté  du  prince,  ou  du  moins  le  repos  com- 
mun s'unissaient  pour  conseiller  la  perle 
des  rebelles?  C'est  donc  faire  injure  au  bon 
sens  autant  qu'à  la  religion,  d'attribner  à 
une  sorte  d'enthousiasme  une  résolaiion 

f)rise  par  des  gens  qui  connaissaient  à  peine 
e  nom  du  Mile. 

Mais  si  la  religion  n'eut  aucune  part  au 
massacre  comme  motif,  elle  y  est  bien  moios 
entrée  comme  conseil.  On  ne  voit,  en  effet, 
ni  cardinaux,  ni  éTêques,  ui  prêtres  admis 
dans  cette  délibération;  le  duc  de  Guise 
lui-même  en  fut  exclu  ;  et  il  y  aurait  autant 
d'injustice  à  charger  les  catholiques  de 
l'horreur  de  cet  événement,  que  d'attribuer 
l'assassinat  du  cardinal  de  Lorraine  et  de 
son  frère  à  Tinstigation  des  caivinisies.  Si, 
à  la  nouvelle  de  ce  terrible  coup  d'£tat,on 
rendit  de  solennelles  actions  de  grices  è 
Rome,  si  Grégoire  XJIi  alla  procession- 
nellement  de  )  Eglise  de  Saint-Marc  à  celle 
de  Saint-Louis,  s'il  indiqua  un  jubilé  (IMK)), 
s'il  fit  frapper  une  médaille,  —  toutes  ces 
démonstrations  de  reconnaissance,  ptuiM 
que  de  satisfaction,  eurent  pour  véritable 
et  unique  principe,  non  le  massacre  des 
huguenots,  mais  la  découverte  de  la  conspi- 
ration qu'ils  avaient  t.'*amée,  ou  du  moins 
dont  le  roi  de  France  les  accusa  formelie- 
fnentdans  toutes  les  cours  de  la  chrétienté. 
Si  Charles  IX,  après  avoir  conservé  un  sang 
précieux  dès  lors  à  la  France,  et  qui  devait 
l'être  un  jour  bien  davantage,  voulut  forcer 
le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  à 
aller  à  la  Messe,  c'était  OQoins  pour  les 
attacher  à  la  foi  catholique  que  pour  les 
détacher  du  parti  huguenot.  Aussi  oe  le 
vil'On  irrité  de  leur  refus  que  dans  les  pre- 
miers moments  de  la  résistance,  passé 
lesquels  il  ne  se  mit  pas  fort  en  peine  de 
leur  conversion;  en  quoi  il  se  montra  plus 
mauvais  politique  que  bon  missionnaire.  En 
effet,  si,  aprèsavoir  amené  ces  princes  à  une 
abjuration,  on  eût  employé  tous  les  tuoyens 
honnêtes  de  les  retenir  dans  la  religion 
catholique,  les  calvinistes,  à  qui  on  venait 
d'enlever  leur  chef,  n'auraient  plus  eu 
personne  à  mettre  à  leur  tête,  et  les  guerres 
civiles  eussent  pris  tln.Moinson  les  employa. 
ces  moyens,  plus  on  a  donné  lieu  à  ii 
postérité  d'être  persuadée  qu'on  necoosulu 
pas  la  religion  catholique.  Elle  n'entra  donc 
pour  rien  dans  la  journée  de  la  Saint-Bar- 
thélemy,  comme  conseil,  quoi  qu'en  dise 
l'auteur  des  Hommes  illustres  et  son  inscrit 
tion  imaginée  à  plaisir.  Nous  ignorons  sur 
quels  mémoires  cet  écrivain  a  travaillé,  u>ai^ 
SOI)  affectation  à  nous  les  cacher  rend  ses 
anecdotes  très-suspectes  ;  heureux  si  ii 
suspicion  ne  s'étend  pas  plus  loin,  l^ 
Essais  sur  l* Histoire  générale  ne  sont  ni  pios 
favorables  à  la  religion,  ni  plus  conformes 

(fliOO)  f  Indicio  jubileo  Cbristiani  orbis  popoioi 

Rrovocavit  ad  Gallis  rellKionem  et  regeiu  aup^'' 
timini  commendandos  {Bonnani  :  Numlsniaia  vm- 
tifleum  Romaiionim  a  tempore  Martini  V,  ^^ 
ad  aniTum  1699  »  etc.,  t.  1,  p.  536.) 
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à  la  vérilé,  lorsqu'il»  hasardenl<|ue  la  réso- 
laliOD  du  massacre  aYaii  été  préparée  et  mé- 
dité par  les  cardinaux  de  Birague  et  de  Relz, 
sansfaireatkeoUon  que  ces  deux  personnages 
ûeforeol  revêtus  de  la  pourpre  que  loDgtemps 
ajTès  cette  époque  (1401). 

Mais  pourrait-on  accuser  la  reli({ion  catho- 
lique d^étre  entrée  €omm$  agent  dans  la 
âaiot-Barlbélemr»  elle  qui  ouvrit  partout  ses 
portes  a  ces  inlortuDé;»  que  la  fureur  du 
peuple  poursuivait  encore  quand  la  colère 
du  souverain  était  calmée?  £harleslX»ne 
voulant  pas  et  n'ayant  jamais  voulu  que  la 
proscription  s'étendit  au  delà  de  Paris,  aé- 
p6cha  aes  courriers  dès  le  24»,  vers  les  six 
heures  du  soir,  à  tous  les  gouverneurs  des 
provinces  et  villes,  a6n  qu'ils  prissent  des 
mesures  pour  ou'il  n*arrivAt  rien  de  sem- 
blable è  ce  qui  s  était  passé  dans  la  capitale; 
etsurces  ordres,  les  gouverneurs  pourvurent, 
cfiacunàsa  manière,  à  la  sûreté  des  calvi* 
nistes:  ainsi,  à  Lvon,  on  en  envoja beaucoup 
aux  prisons  de  i  archevêché,  aux  Céle3tins  et 
auxCordeliers.  Si  on  doutait  que  ce  fût  dans 
la  fue  de  les  sauver,  qu'on,  lise  le  Mariyro* 
loge  dtê  Calvmi$te$:  il  y  est  dit  qu'on  en 
envoya  une  fois  trente,  et  une  autre  fois  vingt 
auxCélestins,  dans  cette  intention.  Et  si  les 
prisons  de  Tarchevéché  ne  les  préservèrent 
pas  de  la  fureur  de  quelques  scélérats,  on  * 
voit  dans  ce  même  Martyrologe  que  les 
meurtres  furent  commis  à  I  insu  et  pendant 
l'absence  du  gouverneur,  qui  les  fit  cesser  è 
son  retour,  et  voului  en  faire  rechercher  et 
puDir  les  auteurs.  Il  fut  dressé  procès-verbal^ 
parlajusticef  comme  les  prisons  avaient  ét4 
Iriiées  par  émotion  populaire^  et  on  fit  crier 
à  son  de  trompe,  que  ceux  qui  en  déclare" 
raitni  les  auteurs  auraient  cent  écus.  Les 
contents  servirent  d*asile  aux  calvinistes  de 
Toulouse,  A  Bourges^  quelques  paisibles  ca* 
tkolimies  en  retirèrent  aucuns  (quelques-uns) 
liUHi).  A  Lisieux,  l'évèque  (Uennuyer)  s'o)>- 
}K)sa,  non  à  Texéculion  cruelle  des  ordres  du 
foi,  car  il  est  faux  qu'il  y  en  ait  eu  d'envoyés 
<laQs  les  provinces,  mais  è  la  fureur  de 
quelques  rommes  que  le  gouverneur  ne 
pouvait  pas  contenir,  tant  ils  étaient  excitôs 
au  meurtre  par  l'exemple,  uar  l'avarice,  ou 
ludue  par  le  ressentiment(lM)3).  A  Romans, 
«  les  catholiques  les  plus  paisibles  désirant 
sauver  plusieurs  de  leurs  amis,  de  soixante 
qu'un  avait  arrêtés.  Ils  en  délivrèrent  qua- 
(anle  ;  è  quoi  M.  de  Cordes,  gouverneur  de 
la  province,  qui  n'était  pas  crue!,  contribua; 
et  (les  vingt  restants  on  en  sauva  encore 
treize;  il  n'en  périt  que  sept  pour  avoir 
J^eaucoup  d'ennemis  et  porté  les  armes.  À 
Troyes,  un  catholique  voulut  sauver  Etii^nne 
Marj^uieo.  A  Bordeaux,  il  y  en  eut  plusieurs 
sauvés  par  des  prêtres  et  autres  parsonnes 

(1401)  Le  premier  en  1578,    ei  le  second  eu 

i5o7, 

(t40i)  Page  716,  folio  recto. 

(1405)  Voir  à  ce  sujet  M.  de  Failoui  {Corres- 
PcUani  de  1843.  p.  166  à  168.  --  Et  le  Martyrologe 
<«  salvinislet,  p.  7i8,  fol.  reclo. 

(1404)  Pa^c  718,  fol.  recto  ;  —  p.  730.  fol.  vcrao. 

(1405)  £n  1367  et  en  1569.  -  •  Vovei  MénarU  : 


desquelles  on  n*eAt  jamai«  espéré  tel  se- 
cours (14M).  »  A  Nîmes,  les  catholiques, 
oubliant  que  leurs  concitoyens  huguenots 
les  avaient  massacrés  deux  fois  de  sang-froi:l, 
ae  réunirent  à  eux  pour  les  sauver  d'un  car- 
nage trop  autorisé  par  l'exemple,  assez  excusé 
par  le  ressentiment,  nullement  permis  par  la 
religion.  La  plaie  que  les  calvinistes  avaient 
faite  h  presque  toutes  les  familles  catholiques 
de  cette  viîle(  1405) saignait  encore;  on  se 
souvenait  de  ces  nuits  fatales  oh  ils  avaient 
égorgé  leurs  frères,  aux  flambeaux,  procès- 
sioneliement,  et  avec  le  cruel  appareil  des 
sacrifices  de  la  Taurique;  c'est,  nous  le 
croyons,  la  seule  procession  (U06)  que  les 
calvinistes  aient  foite.  Si  les  catholiques  se 
sont  montrés  plus  humains  qu'eux,  o*est 
parce  qu'ils  étaient  meilleurs  chrétiens;  un 
tel  acte  d'humanité,  sorti  du  sein  du  trouble» 
n'a  pu  prtindre  son  principe  que  dans  ta 
chanté.  Mais  pourquoi  cheicher  hors  de 
Paris  des  exemples  de  compassion?  Cette 
capitale  nous  en  fournit;  un  historien  cal« 
viniste  nous  les  a  conservés.  «  Kntre  les  sei- 
gneurs français  qui  furent  remarqués  avoir 
garanti  la  vie  è  plus  de  confédérés,  les  ducs 
de  Guise,  d'Aumale,  Biron,  Bellièvre  et 
Walsingham,  ambassadeur  anglais,  les  obli-* 
gèrent  plus...,  Après  même  qu'on  eut  fait 
en'.endreau  peuple  que  les  huguenots,  pour 
tuer  le  roi,  avaient  voulu  forcer  les  corps- 
de-ga/de,  et  quej.î(</ifîfdj  ils  avaient  tué  plus 
deviugtsoldals  catholiques.  Alors  ce  peuple, 
guidé  d'un  désir  de  reh^^ion,  joint  à  l'alTec- 
lion  qu'il  porte  à  son  prince,  en  eût  montré 
beaucoup  davantage,  si  quelques  seigneurs, 
contents  de  la  mort  des  chefs,  ne  l'eussent 
souvent  détourné:  plusieurs  Italiens  même, 
courant  montés  et  armés  parles  rues,  tant  de 
]a  ville  que  des  faubourgs,  avaient  ouvert 
leurs  maisons  à  la  seule  retraite  des  plus 
heureux  (H07).  a 

Les  calholi'^uesont  donc  sauvé  ce  qu'ils 
ont  pu,  de  la  colère  du  prince  et  de  la  fureur 
du  peuple.  Il  n'y  eut  aucune  des  villes  in- 
fortunées qui  ne  leur  fût  redevable  de  la 
conservation  de  quelques  citoyens  calvi- 
nistes: toutea  se  sont  ressenties,  dans  ce 
fatal  moment,  de  cet  esprit  de  charité  qui 
caractérise  la  vraie  religion,  qui  distingue 
ses  ministres,  qui  abhorre  le  meurtre  et  le 
sang.  Genève  même  serait  ini^rate,  si  elle 
ne  s  en  louait;  c'est  à  un  prêtre  de  ïru^res 
qu'elle  doit  l'avantage  de  compter  parmi 
ses  hommes  illustres  un  des  plus  célèbres 
médecins  de  TEurope;  si  ce  prêtre  n'eût  sau- 
vé le  père  de  Tronchin;  il  eût  manqué,  au 
xviii*  siècle,  un  ornement  à  cette  république, 
une  lumière  è  son  académie,  un  secours  à 
ses  concitoyens. 

Si  ces  actes  d'humanité  ne  lavaient  |)as 

Hht.  civile,  eccléi.  ei  lin.  de  A'fm#i,  t.  V,  p.  9  et 
suîv.  et  p.  50. 

(1406)  On  peut  en  voir  Tordre  ei  h  marche  datu 
Touvragc  préciié.  (T.  V,  à  Taniiée  1567.) 

(U07)  VoyesLa  Popeliiiiére  :  Uitloire  de  France^ 
etc.,  depuit  l'an  1350  jusqu'en  1577.  (Ëdit.ile  1581^ 
livre  sil^k,  p.  67.) 
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assez  la  religion  des  reproches  qu*on  lui  fait 
encore  tous  les  jours,  peut-^tre  que  le  «sang 
de  plusieurs  caiholîaues,  mêlé  avec  celui  de 
leurs  malheureux  irères,  et  versé  par  la 
haineoupar  ravaricci  en  effacera  jusqu'au 
moindre  soupçon.  La  licence,  inséparable 
du  tumulte,  bt  périr  beaucoup  de  catho- 
litjues.  «C'était  être  huguenot,  dit  Mézera/ 
(1408)»  que  d*avoirde  Targenlou  des  charges 
enviées  ou  des  héritiers  affamés.'»  Si  on 
nous  avait  conservé  les  noms  des  catholiques 
qui  furent  immolés  à  la  vengeance  ou  à  la 
cupidité,  on  serait  surpris  du  nombre  de 
celte  espèce  de  martyrs.  Le  gouverneur  de 
Bordeaux  rançonnait  les  catholiques,  comme 
les  protestants,  et  fHisait  perdre  la  vie  à  ceux 
qui  avaient,  le  moyen  de  la  racheter,  s'ils 
n'en  avaient  la  volonté  (1409).  A  Bourges, 
un  prôlre,  détenu  en  prison,  y  reçut  la  mort. 
A  La  Charité,  la  femme  catholique  du  capi- 
taine Landas  fut  poignardée.  A  Vie,  dans  le 
pays  Messin,  le  gouverneur  fut  assassiné. 
A  Paris,  Bertrand  de.  Villemor,  maître  des 
requêtes,  et  Jean  Rôuillard,  chanoine  de 
Notre-Dame,  conseiller  au  parlement,  eurent 
le  même  sort.  Ëhl  combien  d'autres  catho- 
liques ont  été  enveloppés  par  laseu'e  con- 
fusion dans  cette  terrible  proscription. 

Nous  espérons,  qu'après  les  faits  que  nous 
venons  de  citer,  on  ne  verra  plus  dans  les 
ministres  de  la  vengeance  de  Charles  IX  ni 
fureur  religieuse^  ni  mains  armées  tout  à  la 
fois  de  crucifix  et  de  poignards^  comme  Vol- 
taire s'est  plu  à  les  inventer,  et  comme  un 
opéra  moderne,  trop  fameux,  nous  les 
représente  en  plein  xix*  siècle. 

U.  La  Saint^BarihéUmy  fut  une  affaire  de 
proscription. 

Si  l'on  n'avait  pas  fait  des  éloges  siïigu- 
liers  de  l'amiral  de  Coligny;  si  Ta  plupart 
des  Français  ne  le  regardaient  pas  encore, 
sur  la  foi  d*un  apologiste  ou  d'un  poète 
(1410),  comme  un  modèle  de  probité,  quand 
ils  ne  devraient  voir  en  lui  qu'un  chef  de 
rebelles;  si,  à  la  faveur  de  ses  vertus  guer- 
rières, on-  ne  lui  supposait  pas  gratuitement 
toutes  celles  qui  constituent  le  bon  Français 
et  le  bon  serviteur  du  roi,  il  serait  inutile  de 
mettre  en  problème  le  motif  qui  détermina 
Charles  IX  et  son  conseil  à  la  terrible  extré- 
mité où  Ton  se  porta.  Mais,  puisqu'il  plattà 
beaucoup  de  monde  de  douter  des  torts  réels, 
ou  plutôt  des  crimes  de  ceux  qui  prirent  les 
armes  contre  leur  souverain  et  ameutèrent 
contre  lui  une  partie  de  ses  sujets,  il  est  in- 
dispensable de  rechercher  leur  conduite  ;  on 
y  trouvera  la  vraie  cause  de  leur  proscrip- 
tion. 

Du  moment  que  les  huguenots  |)rirent  les 
armes,  ils  devinrent  criminels  de  lèse- 
majesté.  C'est  en  vain  qu'ils  aisaient  alors, 
et  qu'ils  disent  encore,  que  c*6lait  pour  le 
service  du  roi  et  contre  les  entreprises  des 
princes  de  Guise  ;  ces  entreprises  n'auraient 
jamais  existé  sans  la  jalousie  des  Coligny; 
c'est  elle  qui  donna  naissance  aux  troubles 

(1408)  Ciiëdsns  VSittoiré  des  martyrs  ^  etc.,  /. 
c.  iup,f  p.  751,  folio  rcclo. 


du  rovaume  et  aux  inquiétudes  de  Catherine 
de  Médicis.  Le  crime  ae  l'amiral  et  des  sei- 
gneurs, ses  complices,  était  donc  aussi  ancien 
que  la  première  prise  d'armes«  sans  que  les 
édits  de  pacification  en  aient  interrompo  la 
continuité,  bien  qu'ils  en  eussent  assuré  le 
pardon. 

La  preuve  de  cette  rébellion  non  inter- 
rompue se  trouve,  quant  à  l'amiral,  dans  le 
journal  de  sa  recette  et  de  sa  dépense,  pro- 
duit au  conseil  du  roi  et  au  parlement  ;  on  j 
▼oit  que,  sous  prétexte  de  lever  de  l'argent 
pour  le  payement  des  Rettres,  et  au  préju- 
dice des  défenses  portées  par  les  édits  de 
pacification,  «  il  levait  et  exigeait  sur  les  su- 
jets du  roi,  qui  étaient  de  la  religion,  une  si 
grande  et  énorme  somme  de  deniers  que 
les  pauvres  gens  en  étaient  du  tout  spaiiés 
de  leurs  facultés.  »  Ses  papiers,  dont  on  se 
saisit  après  sa  mort,  contenaient  des  arrange* 
ments  et  des  projets,  qui  auraient  suffi  pour 
le  faire  périr  sur  un  écnafaud,  si  la  preuve  en 
eût  été  acquise.  Mais  ce  qu*on  ne  pourrait 
pas  prouver  juridiquement,  on  le  soupçon- 
n^iit  avec  raison  de  la  seule  contenancedeseï 
gentilshommes  qui  l'environnaient  sans 
cesse,  qui  lui  offraient  leurs  bras,  qui  vou- 
lurent s'armer  pour  venger  sur-le-champ  sa 
blessure.  Bellièvre  disait  aux  dépotés  des 
Treize  Cantons,  en  parlant  de  ses  papiers: 
«  Je  sais  oik  ils  sont,  le  roi  les  a  vus,  tout  son 
conseil  semblablement,  comme  aussi  sa 
cour  de  Parlement.  Que  peut-on  dire  d'an 
ordre  politique  quia  été  trouvé  parmi  leurs 
papiers?  Par  lesquels  il  a  apparu  au  roi  que 
ledit  amiral  avait  établi,  ez  (dans)  seize  pro- 
vinces de  son  royaume,  des  çouvernears, 
des  chefs  de  guerre,  avec  certain  notobrede 
conseillers  qui  avaient  charge  de  teoir  le 
peuple  armé,  le  mettre  ensemble  et  eo 
armes  aux  premiers  mandements  de  sa  part; 
auxquels  était  donné  pouvoir  de  lever 
annuellement  sur  les  sujets  de  Sa  Majeslé, 
notable  somme  de  deniers.  » 

Pour  comprendre  à  quel  point  ramira) 
était  devenu  odieux  è  Charles  IX,  il  laui  ^ire 
ce  que  ce  prince  écrivait  è  Schomberg,  son 
amtîassadeur  auprès  des  princes  d'Allemagne: 
«  11  avait  plus  de  puissance,  et  était  oiieui 
obéi  de  ceux  de  la  nouvelle  religion,  que  je 
n'étais,  ayant  moyen  par  la  grande  autorité 
usurpée  sur  eux,  de  me  les  soulever,  etde 
leur  faire  prendre  les  armes  contre  mu 
toutes  et  quantes  fois  que  bon  lui  seaible- 
rait;  ainsi  que  plusieurs  fois  il  Taasseï 
montré;  et  récemment  il  avait  déjà  enroyé 
ses  maedements  à  tous  ceux  de  ladite  nou- 
vel le  religion,  pour  se  trouver  tous  ensemble 
en  éaui pages  d'armes  le  troisième  du  mois 
À  Melun,  bien  proche  de  Fontainebleau  oik 
en  même  temps  je  devais  être;  de  sorte  qi>0 
.s'étant  arrogé  une  telle  puissance  sur  mes- 
dits  sujets,  je  ne  me  pouvais  dire  roi  absola, 
mais  commandant  seulement  une  des  paris 
de  mon  royaume:  donc,  s'il  a  pluà  Dieu  de 
m'en  délivrer,  j*ai  bien   occasion  de  IVfl 

(1409)  Jbid.,  p.  7i4,  fol.  verso. 

(1410)  Voltaire,  dans  sa  Hennade, 
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louer,  et  bénir  le  juste  châtiment  qu'il  a  fait 
dQdit  amiral  et  de  ses  complices.  Il  ne  m*a 
pas  été  passible  (ajoute  le  roijde  le  supporter 
plus  longuement»  et  me  suis  résolu  de  lais- 
ser tirer  le  cours  d'une  justice»  à  la  vérité 
extraordinain^  ei  autre  que  je  n*eui$e  voulu, 
mais  telle  qo*en  semblanle  personne  il  était 
Décessaire  de  pratiquer (IMl).» 

li  est  certain  que  ce  sujet  rebelle  entre- 
tenait continuellement  un  parti  redoutable 
ï  riutorité  royale,  et  creusait  sous  le  trône 
lies  mines  prêtes  h  éclater  au  premier  mo- 
ntent favorable  :  11  était  donc  constamment 
criminel  de  lèse*majesté,  et  eonséquemment 
il  dut  devenir  odieui  è  Charles  IX  et  è  son 
conseil.  Il  menaçait  à  tout  propos  le  roi  et  la 
reine  d*une  nouvelle  guerre  civile,  «  pour  peu 
que  Sa  Majesté  se  rendit  difficile  k  lui  accor- 
der, ses  demandes  tout  injustes  et  déraison- 
nables qu'elles  fussent,— dit  Bellièvre. 
Lorsque  le  roi  ne  voulut  à  son  appétit 
rompre  la  paix  au  roi  d'Espagne  pour  lui 
faire  la  guerre  en  Flandre,  il  n  eut  point  de 
bonté  de  lui  dire  en  plein  conseil,  et  avec 
une  iocrojDble  arrogance,  que  si  Sa  Majesté 
ne  voulait  consentir  k  faire  la  guerre  en 
Flandre,  elle  se  pouvait  assurer  de  l'avoir 
bientôt  en  France  entre  ses  sujets.  Il  n'y  a 
pas  deux  mois  que  se  ressouvenant  Sa  Ha- 
jesté  d'une  telle  arrogance,  disait  à  aucuns 
{^R/iiiiettra  )  siens  serviteurs  entre  Ittsquels 
jetais,  que  quand  il  se  voyait  ainsi  menacé, 
les  cheveux  lui  dressaient  sur  la  tôte.  > 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  président  de 
Bellièvre  soit  leseul  qui  ait  parle  de  la  sorte; 
lesif^oires  de  Brantôme,  de  Tavannes,  de 
MoQtluc,  et  la  harangue  de  l'évêque  de  Va- 
lence aux  Polonais,  sont  pleins  de  ces 
reproches  fondés  sur  les  faits,  c  Les  hugue- 
nots ne  peuvent  oublier  le  mot  qui  leur 
coula  si  cher  le  24  août  1578,  dit  Tavannes 
(U12)  :  Faites  ta  guerre  aux  Espagnols,  Sire^ 
ou  nous  serons  contraints  de  vous  la  faire.  % 
C'est  ce  projet  de  guerre  qui  acheva  de 
perdre  Tambitieux  amiral;  Charles IX eu 
goûta  trop  le  plan  pour  le  malheur  de  celui 
^ui  l'avait  formé,  puisque  ce  sujet  entrepre- 
oenl  en  devint  assez  hardi  pour  essaver  de 
tiétruire  Catherine  de  Médicis  dans  t  esprit 
fit  dans  le  cœur  de  son  fils.  Enivré  d'un 
^^menceinent  de  fiaveur,  il  oublia  raffec- 
tioD  du  roi  pour  sa  mère,  il  la  peignit  aux 
^eux  de  ce  prince  avec  des  couleurs  trop 
fortes  pour  être  pardonnées.  Il  la  lui  repré* 
senia  maniant  k  son  gré  les  rênes  de  l'em- 
pire, retenant  toute  Tautorité,  préférant  la 
^^pulalion  du  duc  d*Anjou  k  la  gloire  du 
roi  et  aux  véritables  intérêts  de  l'Ëiai.  Il  con- 
seilla à  Charicrs  IX  de  secouer  ce  joug  ;  il  le 
rendit  inquiet  sur  une  puissance  dont  lui- 
DQêriie  élait  jaloux,  qu'il  eût  voulu  abattre 
pour  élever  la  sienne;  il  avança  sa  perte, 
parce  qu'il  ne  put  pas  achever  celle  de  Ca- 

(Utl)  CeUe  lettre  est  du  43  septembre  1572 
Ooyei  Villcroy  ;  Hémoirei  servant  à  ChiU.  de  no- 
irtumpt,  elc,  i,  IV.  Ces  mémoires  8*étcnJcnt  de- 
ym  Tan  1567,  }iisquVfi  1604.) 

(I  Wf)  Voyet  ses  Mémoires  depuis  l'an   1530  jus- 


therine  et  de  son  conseil,  et  en  cela  il  se 
montra  tout  k  la  fois  mauvais  politique, 
mauvais  serviteur  et  mauvais  citoyen.  Avec 
quelle  témérité  ou  plutôt  quelle  audace  il 
offrit  k  Charles  IX  dit  mille  hommes  de 
troupes  pour  porter  la  guerre  dans  les  Pays- 
Bas  I  Le  roi,  entretenant  Tavannes  des 
moyens  d'entreprendre  eetle  guerre,  n'ou- 
blia pas  Toffre  de  Coligny,  qu'il  ne  nomma 
Cas  k  Tavannes;  mais,  ce  serviteur  zélé  et 
oiiillant  qui  savait  bien  que  leseul  amiral 
pouvait  faire  de  telles  offres,  répondit  k  son 
maître  :  «  Celui  de  vos  sujets  qui  vous  porte 
telles  paroles,  vous  lui  devez  faire  trancher 
la  tète;  comment  vous  offre-t-il  ce  qui  est  k 
vous  ?  C'est  signe  qu'il  les  a  gagnés  et  cor-^ 
rompus,  et  qu'il  est  chef  de  parti  k  votre 
préjudice;  il  a  rendu  ces  dix  mille  vos  su- 
jets k  lui  pour  s  en  aider  k  un  besoin  contre 
vous.  »  Réflexion  judicieuse  dont  la  vive 
image  coûta   cher  k  Tamiral. 

Si  Ton  ajoute  k  ces  griefs  du  moment  les 
torts  passés  uu'un  édit  n*e(Tace  jamais  assez 
bien  pour  qu  il  n'en  rebte  pas  toujours  quel- 
que impression  fâcheuse  ;  si  l'on  se  rappelle 
les  motifs  qui  avaient  déterminé  la  cour  k 
faire  arrêter  le  prince  de  Condé  et  Taroiral  k 
Noyers,  l'arrêt  du  Parlement  (13  septembre 
1569}  qui  avait  condamné  ce  dernier  k  perdre 
la  tète,  leseinquante  mille  écus  d*or  promis 
(arrêt  du  28  du  même  mois)k  celui,  Fran- 
çais ou  étranger,  qui  rapportf?rait,  et  sur- 
tout, comme  dit  Montluc,  «  la  traite  qu'il  fit 
faire  au  roi  de  Meaux  k  Pari^,  plus  vite  que 
le  pas  (1M3)  ;  »  on  se  persuadera  sans  peine 

aue  ce  sujet  était  devenu  insupportable  au 
Is  comme  k  la  mère,  et  k  leur  conseil  intime^ 
et  dès  lors  qui  pourra  douter  que  la  Saint- 
Barthélémy  ne  lût  une  vraie  proscription, 
dont  les  différents  motifs  réunis,  et  sem- 
blables k  des  nuages,  s'étaient  rassemblés 
sur  la  tête  de  Coligny  et  de  son  parti,  pour 
former  enGn  l'orage  d*où  partit  la  foudre 
qui  l'écrasa. 

On  n'a  pas  assez  remarqué,  ce  nous 
semble,  la  propension  énorme  de  l'histo- 
rien de  Thou  pour  les  calvinistes,  et  surtout 
pour  Coligny;  on  nesaurait  trop  iaire  remar- 
quer cet  esprit  de  partialité  dans  un  auteur 
qu'on  s'est  accoutumé  k  regarder  «^omme  la 
tldélité  même.  De  tous  les  préjugés,  en  fait 
d'histoire,  le  plus  dangereux  est  celui  d'une 
vénération  mal  entendue  pour  les  écrivains, 
et  certainement  de  Thou  n'en  est  pas  tou- 
jours digne.  Qu'on  en  juge  par  son  affectation 
è  rapporter  et  k  faire  valoir  deux  articles  du 
Journal  de  l'amiral.  L'un  est  l'avis  donné 
«  au  roi  de  prendre  garde,  en  assignant  l'a- 
panage de  ses  frères,  de  ne  pas  leur  donner 
trop  d'autorité  ;  »  l'autre  est  un  mémoire  qui 
ne  devait  être  communiqué  qu'au  roi,  où 
il  «  représentait  que  si  on  n'acceptait  pas 
les  conditions  proposées  par  les  Flamands 

qua  sd  mort,  en  1^73,  dressés  par  son  fils»  (EdllICA 
de  Paris,  1574.  in-8%  p.  407.) 

(U13)  Commentaires  de  Ria'tse  de  MouUuc,  CtC*x 
dr|Mityr;ui  15^21  jiisiiuVii  I57i,  livre  vu. 
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nWoltés  contre  l'Espagne»  ils  ne  manque'* 
r.iientpaa  deae  livrer  aux  A nglais^qui  devien- 
draient les  ennemis  de  ia  France  dès  qu'ils 
auraient  mis  le   pied  dans  les  Pays-Bas.  » 

Voilà  de  belles  preuves  de  zèlel  Quand 
de  Tliou  les  ramassait  «vcc  soin  et  les  rain 
(lorlait  avec  .complaisanee,  il  croyait  sans 
doute  que»  sur  sà  parole»  la  postérité  n*y 
verrai!  qu'attachement  et  fidélité  ;il  croyait 
qu'elle  oublierait  combien  l'amiral  avait  in- 
térêt h  voir  le  roi  brouillé  avec  ses  (Vères  et 
avecTEspa^^ne. 

Si  Charles  IX  eût  demandé  k  Coligny  son 
sentiment  sur  la  manière  de  régler  l'apa- 
nage des  princes,  on  pourrait  croire  que  sa 
sincérité  était  l'effet  du  zèle,  et  il  faudrait 
lui  en  savoir  gré;  mais»  c'était  un  avis  don- 
né à  quelqu'un  qui  n'en  demandait  pas;  avis 
qui  devait  mettre  dans  la  famille  royale 
une  division  dont  le  parti  de  Tamiral  eût 
profité.  On  s»ait  qu'il  détestait  le  duc  d'An- 
jou: c'était  donc  pour  se  venger  de  lui»  lou 
pour  s'en  mieux  garder»  qu'il  voulait  que 
son  autorité  fût  diminuée.  On  sait  aussi  que 
lcducd*Alençon  penchait  pour  ce  chef  des 
liiiguenots,  et  c'était  se  l'attacher  davantage 
que  ce  lui  fournir  des  sujets  de^mécontente- 
nient  capables  d'achever  de  le  détacher  des 
intérêts  du  roi;  c'était  le  faire  pousser  par 
ia  main  même  de  Charles  IX  dans  les  bras  des 
rebelles  ;  il  n'y  a  donc  rien  dans  ce  premier 
avis  qui  mérite  des  éloges.  L'autre  est  encore 

f\i\is  maraué  au  coin  de  l'intérêt.  La  rébel- 
lon  des  Pays-Bas  était  l'ouvrage  de  la  Ré- 
forme; l'étendue  et  l'affermissement 'de  la 
si'cie  en  dépendaient.  Aider  aux  calvinistes 
de  Flandre  à  secouer  lo  joug,  c'était  en  im- 
poser un  aux  catholiques  de  France,  c'était 
augmenter  les  forces  du  parti.  Les  révoltés 
pouvaient  échouer  dans  leur  entreprise» 
parce  qu'Elisabeth  ne  voulait  pas  favoriser 
leur  rébellion.  L'amiral  devait  jouer  un  rôle 
dans  celte  guerre;  il  avait  affaireà  unprince 
dont  11  fallait  réveiller  l'ardeur  [)ar  la  jalou- 
sie» et  le  déterminer  en  le  piquant  ;  il  lui  tit 
craindre  que  les  Anglais  ne  s'emparassent  de 
ce  pays,  et  il  savait»  au  contraire»  que  leur 
re<ne  n'eu  voulait  piui.  Il  y  avait  donc  intérêt 
particulier»  injustice  générale  et  mauvaise 
foi  dans  ce  beau  mémoire»  qui  n'était  au 
fond  que  le  précis  de  ce  que  l'amiral  avait 
dit  à  Charles  IX  pour  l'engager  à  porter  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas. 

Qu'on  regarde  sous  ce  (loint  de  vue  les 
deux  articles  (recueillis  et  relevés  par  de 
Thou»  et»  loin  d'y  voir  rien  qui  mérite  le 
moindre  éloge»  ou  y  apprendra  à  lire^cet 
historien  avec  une  sage  méiiance,  qui  peut 
^eule  empêcher  qu*unu  telle  leclure  ne  de- 
vienne très- dangereuse.  C'est  dans  celte 
^ource  suspecte  que  l'auteur  des  Vies  dt$ 
Hommes  illustres  a  puisé  ce  qu'il  nous  dit 
(t.  XV»  p.  649j  de  beau  de  Tamiral  Coligny; 
c'est  là  qu'il  a  pris  que  la  recherche  lailo 
dans  ie5  papiers  de  ce  rebelle  «  ne  put  rien 

(1414)  Pour  lout  ce  qui  suil,  voyez  les  M  émoi' 
rts  de  Contiéf  depui$  la  mort  de  Henri  II  jusqu^iu 
iommencemtnl  rft*  troui^ta,  en    1505,  f.   IV,  i».  oU3 


fournir  qui  pût  faire  naître  le  soopçon  le 
plus  léger  ^contre  loi  (1U3).  Ce  n'était  denc 
rien»  ft  son  avis»  que  d'avoir  «  des  gouver< 
neurs  dans  des  provio€es»des  chefs  de  guerre 
avec  certain  nombre  de  conseillers,  qui 
avaient  charge  de  tenir  le  peuple  armé;  t 
ce  n'était  rien  que  de  «  lever  des  sommes 
d'argent  et  de  s'en  appliquer  une  partie  ;  i 
ce  n'était  rien  que  d'avoir  «  «envoyé  ses 
mandements  à  cens  de  la  religion»  ))our  se 
trouver  en  armes  le  trois  de  septembre  à 
Melun,  près  de  Fontainebleau»  où  le  roi  de- 
vait être.  9 

Si  toutes  ces  choses  oe  caractérisent  pas 
le  sujet  rebelle»  à  quoi  reconoaltra-t-oii  dé- 
sormais la  rébellion? 

Voilà  pourtant  cette  probité  tant  vanié" 
|>ar  nos  historiens  anciens  et  moil'rnes, 
tant  célébrée  par  Voltaire  dans  sa  Henrind^, 
tant  accrédilée  parmi  ceux  qui  sont  toujours 

f)ortés  k  cro'xfe  tout  ce  qui  tend  à  augmenter 
es  torts  d'un  gouvernement, 

L'eicès  est  condamnable  dans  le  blâmt» 
comme  dans  les  éloges.  Coligny  avait  ')($ 
vertus  guerrières  ;  mais  il  manquait  de  celles 
qui  caractérisent  le  vrai  serviteur  du  roi; >a 
probité  n'élait  pas  tellement  épurée,  (iu'ii 
n'y  eût  dans  ses  actions  un  mélange  de  ja- 
lousie contre  les  Guise,  et  un  degré  d'am- 
bition désordonnée  oui  le  rendront  toujoui-s 
criminel  aux  yeux  des  juges  désinlé^e^s•'5. 
Ceux  qui  ont  entrepris  de  faire  ra['o:o:i(! 
de  Coligny  auraient  dû»  avant  tout,  le  ji^i* 
fier  du  souiçon  trop  bien  fondé  d'avoir  en- 
duit  la  main  de  Poltrot.  .Ce  n'est  pas  la  le* 
position  do  ce  scélérat  qui  nous  fait  tcitt- 
der  Tamiral  comme  son  complice»  ou  plmôt 
son  instigateur;  ce  sont  ses  défenso\S(!» 

f>ropres  aveux.  Convenir  dans  une  iein-a 
a  reine;(14i^)  que  depuis  einq  ou  sis  mois 
en  çà  il  na  pas  furl  contesté  contre  ceux  (jui 
montririnl  avoir  telle  rolonf^;  donner  |'Oi>r 
raison  de  sa  non-opposition  à  une  aciion  m 
détestable,  qu'il  avait  eu  avis  que  des  ytr- 
sonnes  avaient  été  pratiquées  pour  le  vtnir 
tuer;  oe  point  nommer  ces  personnes  da[i> 
le  cours  de  .«a  justification»  quoiqu'il  eûl 
dit  qu'il  1rs  nommerait  quand  il  serait  teit^i^f: 
avouer  dans  ses  réponses  que  Poltrot  s'a* 
vança  jusque  lui  dire  quil  serait  aisé  de  tutr 
le  duc  de  Guise  ;  mais  que  lui,  amiral^  ft  m- 
sista  jamais  sur  ce  propos  ,  d^autant  ^h  <' 
iestimait  pour  chose  ou  loul(  tout  h  UW^ 
frivole.  Avoir  donné.è  Poltrot  cent  écus  pour 
acheter  un  cheval  qui  fût  un  eicellent  coii- 
reur;  convenir,  dans  un  second  mémoifi. 
que. quand  Poltrot  lui  avait  tenu  propos  </«  » 
serait  aisé  de  tuer  le  seigneur  de  Guii^,  il  "^ 
lui  répondit  rien  pour  dire  que  ce  fût  bifn 
ou  mal  fait.  Déclarer»  dans  une  lettre  ii  i9 
reine»  qu'il  estimait  que  ta  mort  du  (iu*'>|e 
Guise  fût  le  plus  grand  bien  qui  poutaii  ad- 
venir au  royaume  et  à  l'Eglise  de  Dini,  n 
personnellement  au  roi  et  à  toute  la  vun- 
son  des  Coligny.  Récuser  tous  les  Parleintns 

Cl  5i>4  (Edit.  de  Paris,  1741,  în-4%  6  vul.  r Hi^ 
^M  Secousse  et  Lciigict  du  Fresiioy). 
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qui  existaient  alors  en  France  (Ui5),  et 
môme  le  grand  conseiU  en  disant  que  son 
fait  ne  devait  éire  examiné  que  par  gens  fai- 
$Qni  profession  des  armes,  et  non  par  la  chi- 
canerie, mal  séante  à  personnes  de  cette  fua- 
lité.  Réclamer  enfin  >  pour  dernière  res- 
source* le  privilège  de  l'abolition  porté  par 
redit  de  pacificîiiion,  ce  qui  n'est  pas,  pour 
un  criminel,  une  décharge  plus  tionorable 
que  la  Toie  de  prescription  ne  Test  pour^un 
débiteur.  Toutes  ces  choses  impriment  sur 
la  Tie  deramiral  une  tadie  que  ni  les  poêles 
ni  les  historiens  ne  sauraient  effacer,  non 
plus  que  le  récit  de  la  constance  et  de  la 
réstgnaiion  qu'il  montra  après  sa  blessure. 

Lorsque  l'auteur  des  Hommes  illustres  co- 
piait (i4t6),  un  peu  trop  à  l'aveugle,  ce  que 
les  protestants  ont  écrit  lè-dessus  en  fa- 
veur de  ce  chef  de  parti,  il  ne  faisait  pas 
sans  doute  attention  que  la  seule  nature  de 
la  blessure  et  le  courage  du  blessé  dénten- 
taient  tous)  ces  récits.  Eu  effet,  pour  un 
doigt  perdu  et  une  Imlle  retrouvée  dans  les 
chairs  d*uu  bras,  il  ne  fallait  pas  tant  mon- 
trer d'héroïsme,  ni.adresser  à  Dieu  des  priè- 
res si  ardentes,  ni  demander  ccilos  des  rai- 
Diâtres  ;  c'est  ainsi  qu'en  vouiant  trop  prou- 
ver, ou  ne  prouve  rion. 

3*  La  proscription  n*a  jamais  regardé  que 
Paris. 

Aucune  autorité  certaine  n'établit  que  la 
résolution  de  lairo  périr  l'amiral  et  ses  corn- 
l'Iices  fût  préméditée.  Quelques  écrits  et 
plusieurs  conjectiires  font  croire,  au  con- 
traire, que  ce  parti  extrême  fut  pris  peu 
d'heures  avant  détre  exécuté.  Les  pro- 
testants sont  les  seuls  qui  aient  écrit  que  ce 
coup  d'£tat  avait  été  concerté  au  voyage  de 
fiayunne.  De  Ttiou  lui-méiue  n'a  pas  osé 
adopter  cetie  fable;  mais,  il  n'a  pas  entre- 
pris de  la  réfuter^  et,  afin  de  tenir  dans  cette 
uccasion  une  sorte  de  milieu  entre  son  pen- 
chant pour  les  cal  vi  nisteset  ta  force  de  la  véri  té 
qui  le  retenait,  il  s'est  contenté  de  dire  que 
les  uns  ont  donné  à  la  résolution  du  massa- 
cre une  date  fort  antérieure  à  son  exécu- 
tion, et  que  les  autres  n'ont  mis  qu'un  court 
intervalle  entre  le  projet  et  l'entreprise.  Cet 
auteur  a  même  assez  de  bonne  fut  en  cette 
cin  oustance,  pour  dire  (liv.  i),  à  propos  de 
la  mort  de  LigueroUes,  que  plusieurs  pro- 
lesiants  lui  avaieiU  paru  persuadés  qu'il  n'é- 
tait pas  encore  question  du  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy.  Cet  aveu  de  la  part  des 
protestiiuts  est  à  remarquer  ;  il  confond 
leurs  écrivains,  qui  ont  affecté  de  faire  re- 
monter jusqu'au  voyage  de  .Bayonne  la  ré- 
solution d  anéantir  leur  parti,  en  faisant 
main-basse  sur  leurs  chefs  et  sur  la  no- 
blesse. CVst  à  l'aide  de  cette  supposition, 
qu'iU  justilieni,  tant  bien  que  mal,  le  projet 
u'enlever  Charles  IX  à  Meaux  et  toutes  les 
suites  criminelles  de  cette  entreprise.  D'ail- 
Jeurs,  quelque  odieuse  que  soit  une  action 
telle  que  celle  d*un  massacre,  TiJée  d'un 
projet  médité  pendant  six  années  y  ajoute 

tl415)  Cétxiant  ceux  de  Paris,  de  Tculotist*,  de 
Bordeaux,  de  Di ion  et  de  Ru  en. 


beaucoup.  On  trouve  quelque  excuse  dans 
une  sorte  de  premier  mouvement,  il  n'v  en 
a-  point  dans  la  rétlexion,  surtout  quand  elle 
estai  longue.  Les  calvinistes  avaient  donc 
intérêt  à  publier  que  la  Saint-Barthélémy 
était  l'ouvrage  et  le  concert  de  plusieurs 
années  ;  il  est  donc  sase  d'être  en  défiance 
sur  ce  qu'ils  ont  écrit  là-dessus 

D'autres  ont  parlé  bien  diCéressment;  ils 
veulent  que  la  résolution  fût  subite,  qu'eiie 
naquit  des^circonstances,et  ne  précédât  l'exé-  * 
cution  qued'une  après-midi.  Avant  de  nous 
déterminer  à  les  croire,  voyons  s'ils.ont  in- 
térêt à  nous  tromper. 

L'un  est  la  reine  Marguerite;  elle  assure 
(Foy.  ses  Mémoires)  que  la  réso.ulion  ne  fut 
que  l'effet  des  menaces  des  seigneurs  calvi- 
nistes résolus  à  se  faire  justice  de  la  bles- 
sure de  l'amiral  ;  cette  princesse  ajoute  que 
son  frère,  le  roi  Charles  IX,  lui  avait  du 
qu'il  eut,  beaucoup  de  peine  à  y  consentir  et 
que,  si  on  ne  lui  avait  fait  entendre  qu'il  y 
allait  de  sa  vie  et  de  son  Etat,  il  ne  reût  ja-- 
mais  fait.  Ce  récit  écarte  toute  idée  de  pré- 
méditation, et  on  ne  peut  guère  en  soup<;on- 
ner  la  sincérité.  La  princesse  ajoute  que  la 
reine-mère  eut  toutes  les  peines  du  monde 
h  déterminer  son  fils;  qU  il  fallut  le  secours 
du  maréchal  de  Retz:  que  ce  ne  fut  qu'à  dix 
heures  du  soir|  qu'on  vint  à  bout  de  sa  ré- 
sistance. Il  est  clair  qu'elle  n'a  pas  cher- 
ché à  justifier  son  Irère,  puisque  dès  lors 
elle  accablait  sa  mère,  et  c'est  une  raison 
pour  prendre  confiance  liaas  son  assertion. 

L'autro  est  le  maréchal  de  Tavannes  :  son 
fils,  qui  n*a  écrit,  sans  doute,  ses  Mémoires, 
que  sur  ce  qu'il  lui  avait  entendu  dire,  ne 
veut  pas  permettre  qu'on  croie  que  la  Sainl-^ 
Barthélémy  ait  pu  être  concertée  de  longu'j 
main.  Il  traite  d'ignorants  ceux  qui  ont  cru 

3ue  le  massacre  était  résolu  avant  les  noces 
u  roi  de  Navarre  (depuis  Henri  |V);  il  as- 
sure qu'il  était  question  sérieusement  de  la 
guerre  de  Flandre  proposée  par  l'amiral. 
Selon  lui,  la  reine  craignait  que  son  fils;  se 
livrant  aux  conseils  de  Coligny  ne  lui  ûtAi 
sa  confiance,  pour  la  donner  à  ce  chef  de 
parti  ;  appréhension  d'autant  plus  l'ondée^ 
que  Catherine  trouvait  déjà  du  changement 
dans  la  conduite  du  roi  à  son  égard.  Sui- 
vant ces  Mémoires^  l'assassinat  de  l'amiral 
fut  proposé  parla  reine,  arrêté  par  son  con- 
seil, approuvé  pcir  Tavannes,  eié  uté  par 
Maurevert.  Enfin  Ks  menaces  des  seigneurs 
protestants, anrès  la  blessure  de  l'ainii al, dé- 
terminèrent la  cour  à  les  faire  massacrer, 
la  fureur  du  peuple  ayant  l'ait  lo  reste,  ou 
grand  regret  des  conseillers,  n^aya^ît  été  f  é^ 
solu  que  la  mort  des  chef^  et  des  faciie%x. 

Ces  Mémoires,  ou  plutôt  ces  aveux,  sem- 
blent porter  avec.eux  un  caractère  de  fran- 
chise auquel  en  ne  saurait  méconcattre  la 
vérité.  La  maxime  :  cui  bono,  est  un  grand 
motif  de  crédulité.  Quel  intérêt  avait  le  fils 
du  maréchal  de  Tavannes  à  donner  cette 
tournure  au  massacre?  Son  père  en  éiait-il 

(U1G)  Dans  les  JT^fiioirei  de  Céiat  de  la  France 
tuui  tharUi  il. 
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moins  chargé  d'une  partie  de  Todieiii  re- 
tombé sar  ceux  qui  y  ont  eu  part  T  Au  con- 
traire, il  eât  pu  tui  épargner  ce  b'Ame,  en 
le  rejetant  sur  Tentrevue  de  Bajonne.  Eh  I 
que  pouTait-ii  arrive/  de  pis  h  sa  mémoire^ 
que  de  passer  pour  un  homme  qui  donna 
son  approbation  è  l'assassinat  de  l'amiral, 
après  avoir  blâmé  hautement  celui  de  Mouï, 
ainsi  que  son  fils  en  fait  la  remarque?  Si  on 
veut  bien  faire  réflexion  que  Tavannes  ne 
gagnait  rien  à  parfer  comme  il  i*a  fait; qu'au 
contraire,  en  laissant  les  choses  dans  une 
certaine  obsciirilé,  il  eût  pu  se  caciier  der- 
rière les  nu/iges,  on  se  persua'iera  qu'il  a 
écrit  conformément  à  la  vérité,  et  son  té- 
moignage deviendra  d'autant  plus  fort  qu'il 
porle  contre  lui. 

Le  troisième  est  celui  du  duc  d'Anjou  (de- 
puis Henri  III)  :  il  ne  faut  que  le  lire  pour 
être  convaincu  de  la  sincérité  de  ce  récit.  Ce 
prince,  élu  roi  de  Pologne,  traversa  l'Alle- 
magne pour  se   rendre  à  Cracovie,  ôt  reçut 
des   marques    particulières    de  distinction 
de  tous  les  souverains  chez  lesquels  il  passa. 
On  allait   partout  au-devant  de  lui,  on  lui 
fit  des    réceptions,  on  lui  donna  des  fêtes  ; 
mais  ces  plaisirs  n'étaient  nas  exempts  d'a- 
mertume. Beaucoup  de  calvinistes  français 
qui  avaient  pris  la  fuite  au  temps  du  mas- 
sacre, étaient  répandus  dans  plusieurs  en- 
droits où  le  duc  d'Atijou  passa,  et  ces  hom- 
mes, mécontents,  mêlaient  leurs    impréca- 
tions aux  acclamations  des  Allemands.  Ces 
injures  firent    une  cruelle  impression   sur 
l'esprit   du  duc   d*Anjon,  elles  troublaient 
souvent  sa  s'rénilé  da'is  le  jour  et  son  re- 
4  pos  pendant  la  nuit.  11    avait  auprès  de  lui 
un  médecin  nommé  Miron,  homme  de  mé- 
rite et  de  confiance  que  Catherine  de  Médi- 
cis  lui  avait  donné;  c'était  par  conséquent 
on  des  Français  de  sa  suiie  auc|uel  il  pou- 
vait s'ouvrir  avec    e  plus  de  liijerté.  11  le 
fil  appeler  une  de  ces  nuits  crueHes  où  l'i- 
mage des  horreurs  de  la  Saint-Barthélémy 
£6  retraçait  plus  vivement   à  sa  mémoire, 
et  il  lui  dit  :  «  Je  vous  fais  venir  ici  pour 
vous  faire  part  de  mes  inquiétudes  et  agi- 
tations de  cette  nuit  qui  ont  troublé  mon 
repos, en  repensante  le'xécution  de  la  Saint- 
Barthélemy,  dont  possible  (peut-être)  vous 
-n'avez  jamais  su  la  vérité,  telle  que  pré- 
sentement je  veux  vous  la  dire  (1H7).  » 

Après  ce  début,  il  lui  raconta  que  la  reine 
et  lui  s'apercevaient  d'un  grand  changement 
à  leur  égard  dans  Charles  JK;  que,  c'était 
l'etletde^  impressions  désavantageuses  dont 
l'amiral  avait  soin  de  lui  remplir  l'esprit 
contre  eux;  que  s'ils  l'abordaient,  après  un 
de  ces  entretiens  fréquents  et  secrets, 
c  pour  lui  parler  d'affaires,  même  de  celles 
qui  ne  regardaient  que  son  plaisir,  ils  le 
trouvaient  merveilleusement  fougueux  et 
i-efrogné,  avec  un  visage  et  des  contenances 
rudes;  »  que  ses  réponses  n'étaient  pas 
comme  autrefois  accompagnées  d'honneur 
et  de  respect  pour  la  reine,  et  de  faveur  et 

(1417)   Unnuforiiêdê  la  Bibliothèque  du  rot ,  l. 
J!l,  citéx  par  deC.ivairac,  dans  sa  remarquable  Dû- 


bienveillance  pour  lui.  Que  peu  de  temps 
avant  la  Saint- Bartliéiemy,  étani  entré  chez 
le  roi,  au  moment  où  Tamiral  es  sor'ait, 
Charles  IX,  au  lieu  de  lui  parler,  so  |)ro> 
menait  furieusement  et  à  grands  pas ,  le 
regardant  souvent  de  travers  et  de  mauvais 
œil,  mettant  parfois  la  main  sur  sada^^ue 
avec  lant  d'émotion,  qu'il  n'attendait  sinon 
qu'il  le  vint  colleter  pour  le  poignarder; 

3u*il  en  fut  tellement  effrayé,  qu'il  prit  le  parti 
e  se  sauver  «  dextrement  ( adroitement  > 
avec  une  révérence  plus  courte  que  celle 
de  l'entrée  ;  que  le  roi  lui  jeta  de  fâcheuses 
œillades,  qu'il  Qt  bien  son  compte,  »  coimi  e 
on  dit,  «  de  l'avoir  échappé  belle;  »  qnau 
sortir  de  Ik,  il  fut  trouver  la  reine  sa  mère, 
qu'ils  joignirent  ensemble  tous  les  «  rap- 
ports, avis  et  suspicions,  »    desquels  ils 
conclurent  mie  c*était  l'ouvrage  de  ramir^^l, 
et  ils  «  résolurent  de  s'en  défaire.  »  Quïç 
mirent  madame  de  Nemours  dans  la  conti- 
dence  «  pour  la  haine  mortelle  qu'elle  [Mu- 
tait à  Tamiral  ;  •  qu'ils  envoyèrent  chercher 
ificon/inen^  un  capitaine  gascon,  dont  ils  ne 
voulurent  pas  se  servir,  parce  qn'il  les  avait 
«t  trop  brusquement  »  assurés  de  sa  bonne 
volonté,  «  sans  réservation  d^aucune  per- 
sonne,  »  qu'ils  jetèrent  les  yeux  sur  Mau- 
re^ert,  c  expérimenté  è  l'assassinat  que  peu 
devant  {aupararant}  il  avait  commis  en  la 
personne  de  Mouï;  i  qu'il  fallut  «  débaitre 
quelque  temps;  »  qu*on  le  mena  au  point 
où  on  voulait,  en  lui  représentant  que  Tâ- 
miral    «  lui    ferait    manvais  parti  pour  le 
meurtre   de   son  favori  ami   Mouî;  >  que 
madame  de  Nemours  procura  la  maison  de 
Vilaine,  «  Tun    des  siens;  que  le  couj» 
manqué  les  fît  bien  rêver  et  penser  h  leurs 
affaires  jusqu'à  Taprès-dlnée  ;   »  que  le  roi 
voulant  aller  voir  l'amiral,  la  reine  et  lui 
«  délibérèrent  d'être  de  la  partie  ;  >  que  le 
blessé  dem.iiida  è  parler  au  roi  en  secrer, 
ce  qu'il  lui  accorda,   «  leur  faisant  sign*' de 
se  retirer,  qu^iis  restèrent  det>out  au  lûiliea 
de  la  chambre  pendant  ce  colloque  privé 
qui  leur  donna  un  grand  soupçon,  mais  en- 
core  plus,  lorsqu'ils  se  Virent  entourés  Ji 
plus  de  deux  cents  gentilshommes  et  ca  i- 
tnine  du  parti  de  l'amiral  qui  étaient  dans  la 
chambre,  dans  ta  pièce  d'à  c6té  et  dans  la 
salle  basse,  i  Lesquels,  dit  le  duc  d'Anjou, 
«  avec  des  faces  tristes,  gestes  et  conie- 
nances  de  gens  mal-contents,  parlemenlaieot 
aux  oreilles  les  uns  des  autres,  passant  et 
repassant  devant  et  derrière  nous,  et  non 
avec  tant  d'honneur  et  de  respect  qu'ils  de- 
vaient ....  nous  fûmes   donc  surpris  de 
crainte  de   nous  voir  li  enfermés,  comme 
depuis  me  l'a  avoué  la  reine  manière,  et 
qu'elle  n'était  onques  entréi  en  lieu  ott  i:  y 
eût  plus  d'occasion  de  peur,  et  d*oà  elle  fût 
sortie  avec  plus  de  plaisir.  »  Ce  prince,  con- 
tinuant son  récit,  dit  h  Miron,  que  là  reine 
effrayée  mit  fin  à  l'entretien  secret  sous  le 
prétexte  honnête  de  la  santé  du  blessé,  u 
non  sans   fâcher  le  roi,  «qui  voulait  bien 

uvlaiion  $ur  la  journée^  de  la  Saint-Barthéletp^f 
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ouïr  le  reste  de  ce  qu  avait  à  lui  dire  rami- 
ral.  »  Que  retirés,  elle  Je  pressa  de  leur 
faire  part  de  ce  qui  lui  avait  été  dit,  c  que  le 
roi  le  refusa  par  plusieurs  fois,  mais  qu'en- 
fin, importuné  et  par  trop  pressé,  il  leur  dit 
brusquement  et  avec  déplaisir  jurant  par  la 
mort ....  aue  ce  que  lui  disait  l'amiral 
éiail  vrai, que  les  rois  ne  se  reconnaissaient 
en  France  qu'autant  qu'ils  ont  de  puissance 
de  bien  ou  m^l  faire  à  leurs  sujets  et  ser- 
viteurs, que  cette  puissance  et  maniements 
d'affaires  de  tout  TElat  s'était  finement 
écoulée  entre  nos  mains,  mais  que  cette 
saperintendance  et  auiorilé  lui  pouvaient 
éireun  jour  grandement  préjudiciable  et  à 
tout  son  royaume,  et  qu  il  la  devait  tenir 
pour  suspecte  et  y  prendre  garde;  dont  il 
l'avait  bien  voulu  avertir  comme  un  de  ses 
meilleurs  et  plus  fidèles  sujets  et  serviteurs 
avantde  mourir.  Eh  bien  1  mort...  (continua  le 
roi),  puisque  vous  lavez  voulu  savoir;  c'est 
ce  que  me  dirait  TamiraL  »  Le  duc  d'Anjou 
dit  ensuite  à  Miron,  que  ce  discours  »  les 
toucha  grandement  au  cœur,  »  qu'ils  dis- 
simulèrent, el  firent  leurs  efforts  pour  dis- 
suader le  roi  ;  que  la  reine  «  fut  piquée  et 
offi'psée  au  possible  de  ce  langage  de  l'ami- 
ral, craignant  qu'il  ne  causât  quelque  chan- 
gement et  altération  à  leurs  affaires  et  au 
maniement  de  l'Etal,  qu'ils  furent  si  éton- 
oés,  au*ils  ne  purent  «  rien  résoudre  pour 
cette  neure-lè,  »  que  le  lendemain  il  alla 
trouver  la  reine, avec  laquelle  il  délibéra  de 
«  faire  par  uuelque  moyen  que  ce  fût  dépê- 
cher ramiral.  i  Que  l'après-dtner  ils  furent 
ensemble  trouver  le  roi,è'qui  la  reine  fit  en- 
tendre que  leparti  huguenot  s'armait  ;  que 
les  capitaines  étaient  déià  allés  dans  les 
provinces  pour  faire  des  levées  ;  que  l'ami- 
ral avait  ordonné  celle  de  dix  mille  retires 
eo  Allemagne,  et  d'autant  de  Suisses  dans 
les  cantons  ;  qu'il  n'était  pas  possible  de 
*é$ister  à  tant  de  forces  ;  que  i^our  comble 
de  malheur  les  catholiques,  lassés  d'une 
Ryerre  où  le  roi  ne  leur  servait  de  rien,  al- 
laient s'armer  contre  les  huguenots  sans  sa 
)>arlicipation  ;  qu'ainsi  il  «  demeurerait  seul 
t  uveloppé,  en  grand  danger,  sans  puissance 
lii  autorité;  qu'un  tel  malheur  pourrait  ^tre 
(lélourné  par  un  coup  d'épée,  qu'il  lallait 
seulement  tuer  l'amiral  et  quelques  chefs 
du  parti.  » 

Cela  fut  appuyé,  dit  le  duc  d'Anjou,  par 
moi  et  par  les  autres  (U18),  n'oubliant  nen 
qui  y  pût  servir,  «  tellement  que  le  rui  entra 
en  extrême  colère  el  comme  en  fureur. 
Mais  ne  voulant  au  commencement  aucune- 
ment consentir  qu'on  touchÂt  è  l'amiral;  » 
eependant  il  était  «  piqué  et  grandement 
touché  de  la  crainte  du  danger...  et  voulant 
savoir  si  par  un  autre  moyen  on  pourrait  v 
remédier,  »  il  souhaita  c  que  chacun  en  dit 
son  opinion.  >  Tous  furent  de  l'avis  de  la 
reiae,  «  à  l'exception  du  maréchal  de  Retz , 
qui  irompa  bien  notre  espérance,  v  dit  le 
Fiuco;  disant  «  que  s'il  y  avait  homme  qui 


dût  haïr  l'amiral  et  son  parti,  c'était  lui  ; 
qu'il  a  diffamé  toute  sa  race  par  sales  im- 
pressions {]uî  avaient  couru  loute  la  France 
et  aux  nations  voisines  ;  mais  qu'il  ne  vou- 
lait pas,  aux  dépens  de  son  roi  et  de  son 
maître,  se  vengée  de  ses  ennemis  par  un 
conseil  à  lui  si  dommagefible  et  è  tout  son 
royaume;  que  nous  serions  à  bon  droit  taxés 
de  perfidie  et  de  déloyauté.  Ces  raisons  nous 
âtèreut  la  parole  de  la  bouche,  dit  le  prince, 
▼oire  {mime}  la  volonté  de  Teiécution.  Mais 
n'étant  secondé  d'aucun ,  et  reprenant  tous 
la  parole,  nous  l'emportâmes  et  reconnûmes 
une  soudaine  mutation  au  roi  qui  nous  im« 
posant  silence  nous  dit  de  fureur  et  de  co* 
1ère  en  jurant  (lar  la  mort...  puisque  nous 
trouvions  bon  qu'on  tuât  l'amiral,  il  le  vou- 
lait, mais  aussi  tous  les  huguenots  de  France, 
afin  gu'il  n'en  demeurAt  pas  un  seul  qui  pût 
le  lui  reprocher,  et  que  nous  y  donnassions 
ordre  promptement,  et  sortant  tout  furieux, 
nous  laissa  dnns  son  cabinet.  »  On  y  avisa 
le  reste  du  jour  et  une  partie  de  la  nuit  des 
moyens  d'exécuter  une  telle  entreprise.  On 
s'assura  du  prévôt  des  marchands,  des  capi- 
taines des  quartiers  et  antres  personnes 
3u*on  savait  être  les  plus  factieuses.  Le  duc 
e  Guise  fut  chargé  de  faire  tuer  l'amiral. 
On  reposa  deux  heures;  le  roi,  la  reine  et  le 
duc  d  Anjou  allèrent  au  point  du  jour  è  une 
fenèlre,  d'où  entendant  un  coup  de  pistolet» 
ils  tressaillirent  d'effroi  et  d'horreur.  Ils  en« 
vojrèrent  révoquer  l'ordre  donné  au  duc  de 
Guise  ;  mais  il  n'était  plus  temps.  L'amiral 
rnol*t,  on  exécuta  le  massacre  dans  la  ville. 
«Nous  retournAmes  è  noire  première  délibé- 
raiion  (dit  le  prince),  et  peu  à  peu  nous  lais- 
sâmes suivre  le  cours  el  le  fil  de  l'entreprise 
et  de  leiécution.  » 

Nous  avons  rapporté  assez  au  lonz  cet 
entretien  du  duc  d'Anjou,  parce  qu'il  four- 
nira des  lumières  aux  lecteurs  judicieux  et 
nous  épars^nera  de  longs  raisonnements.  Il 
est  impossible  d*y  méconnaître  la  vérité,  soit 
qu'on  veuille  l'induire  de  l'accord  qui  s'y 
trouve  avec  le  récit  de  quelques  contempo*- 
rains,  soit  qu'on  veuille  faire  attention  è 
l'air  de  franchise|qu'il  porte  avec  lui. 

Four  s'assurer  de  la  vérité  d'un  fait  histo- 
rique ,  et  savoir  si  l'on  doit  y  ajouter  foi ,  il 
faut  examiner  si  la  personne  de  qui  on  le 
tii  nt  a  pu  être  trompée,  si  elle  avait  intérêt 
è  nous  tromper,  si  elle  ratosite  des  choses  à 
son  avantage. — Rien  de  tout  cela  ne  se  ren- 
contre (.'ans  le  duc  d'Anjou. 

Jl  avait  la  confiance  eniière  de  Catherine 
de  Médicis,  sâ  mère,  et  même  toute  sa  ten- 
dresse; elle  l'avait  mis  a  la  tète  des  catholi- 
ques, il  commandait  les  armées  contre  les 
huguenots,  il  était  au  cunseil  du  roi  ;  il  a 
donc  pu  savoir  toute  la  trame  du  massacre. 

il  n'avait  aucun  intérêt  à  tromper  Miron  , 
parce  qu'il  ne  pouvait  tirer  aucun  profit 
d*une  fausse  confidence.  L'aurait-il  faiie 
pour  s'attacher  davantage  cet  hodimeT  C'é« 
tait  au  contraire  le  moyen  de  lui  inspirer  de 


(tilSj  Le  maréchal  de  Tavannes,  le  duc  de  Nevers  cl  le  chancelier  Biragu<!. 


1159 


SÂI 


DICTIONNAIRE 


SAI 


réloignemcnt  pour  sa  personne.  Voulait-il 
se  servir  de  lui  pour  désabuser  les  Polonais 
de  l'idée  où  ils  pouvaient  être  que  la  Saint- 
liarthéleml  était  une  aiïnire  préf>arée  de  lon- 
gue Doainr  Ce  n'était  pas  à  son  médecin  qu*il 
derail  s'adresser.  Plus  étranger  que  lui  à 
Cracoyie,  domestique  du  prince,  Français 
de  nation,  il  eût  mal  persuadé  ce  qu'il  aurait 
publié  ;  c'eût  été  plutôt  à  quelque  grand  du 
jiays  qu*il  eût  dû  raconteur  ces  choses.  D'ail- 
leurs, Tévéque  de  Valence  ne  lui  avait  rien 
laissé  è  dire  ni  à  faire  là-dessus;  et  il  parait 
qu'il  avait  assez  bien  persuadé  les  Polonais 
que  le  massacre  était  une  affaire  momenta- 
née, une  proscription,  un  châtiment  violent, 
mais  nécessaire  ,  exercé  sur  des  rebeiles 
chargés  du  crime  de  conjuration;  puisqu'il 
parvint^  malgré  Thorreur  de  l'événement,  à 
réunir  tous  les  suffrages  en  faveur  du  tils  et 
du  frère  des  véritables  auteurs  de  cette 
cruelle  expédition. 

Les  avFux  du  duc  d'Anjou  à  Miron  ne 
renferment  rieii  qui  soit  à  ravantage  de  ce 
prince;  au  contraire,  il  s'y  déclare  le  com- 
plice ou  plutôt  le  premier  auteur  de  la  mort 
de  l'amiral.  S'il  se  fût  moins  effrayé  du  si- 
lence de  son  frère,  de  sa  promenade  à  grands 
pat^  de  ses  fàchtusei  œUlade$t  et  de  sa  main 
mise  parfois  iur  sa  dague^  Il  ne  serait  pas 
allé  raconter  toutes  ces  choses  à  sa  mère;  ils 
n'auraient  pas  joint  ensemble  tous  i$s  rap- 
ports,  avis  et  suspicions,  le  temps  et  toutes 
les  circonstances  passées.  L'ennemie  mortelle 
iie  l'auiiral  n'eût  pas  ét<^  appelée,  on  n'aurait 
pas  mandé  Maurevert,  Coligny  n'eût  pas  été 
blessé,  il  n'aurait  [>as  joué  Thomme  mourant 
pour  donner  un  air  de  vérité  à  ce  qu'il  dit 
au  roi  contre  sa  mère  et  son  frère;  ceux-ci 
n'en  auraient  [tas  conçu  le  dessein  de  le  dé* 
pécher^  on  n'auniit  pas  monté  la  têie  à  l'in- 
fortuné Charles  IX ,  il  n'aurait  pas  proscrit 
tous  ses  sujets  huguenots  dans  un  moment 
de  fureur  et  de  colère  ,  et  Tamiral  serait 
mort  à  la  tète  des  armées  en  Flandre  ou  dans 
son  lit.  11  est  viai  que  ce  chef  des  rebelles 
eût  pu  détruire  le  trône  et  Tautel  comme  il 
y  visait;  mais  ce  n'était  pas  l'objet  des  crain- 
tes du  moment,  on  voulait  rem;>ôcher  de 
s'attirer  toute  la  confiance  du  roi,  et  sans  ce 
motif  nous  n'aurions  fias  à  déplorer  les 
moyens  que  l'on  prit  pour  détourner  l'orage 
que  la  malice  de  ce  sujet  rassemblait  sur  la 
tète  de  la  mère  et  du  tits,  et  le  massacre  de 
quelques  factieux  ne  se  serait  pas  étendu , 
•)Hr  la  fureur  du  peuple,  sur  beaucoup  da 
rersonnes  plus  malheureuses  que  coupa- 

Ainsi ,  en  réunissant  tous  les  aveux  du 
lue  d'Anjou,  on  n'y  Irouve  rien  qui  ne  soit 
a  son  plus  grand  désavantage;  ce  n'était  donc 
pas  pour  se  justilier,  mais  pour  se  soulager, 
:iu'il  racontait  ces  choses  à  Miron  ,  et  dès 
!ors  il  laut  les  regarder  comme  autant  de 
vérités  dans  lesquelles  il  peut  se  trouver 

(1419)  Fwf  d€%  Dtmsi  msires  :  Cath  rine  de  Më- 
i.iwsi  i.  IliiescBiivref  de  Biauiôme.  (Panthéon  liiL, 
l*   125  ei  *24.) 

^liiî»)  t.i.c.  cit   svpr.^  p.  do  cl  72. 
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quelques  circonstances  omises  qu'on  peut 
suppléer  sans  altérer  le  corps  des  preuves 
qui  résultent  de  ce  récit. 

Comme  un  point  d'histoire  de  la  nature 
de  celui-^i  ne  saurait  être  trop  approfondi 
par  la  critique,  nous  ne  nous  arrêterons  (as 
aux  seuls  aveux  du  duc  d'Anjou,  quoiqu'ils 
réunissent  tous  les  caractères  de  la  véracité, 
et  nous  les  étayerons  de  l'autorité  de  Bran- 
tôme, de  La  Popelinière  et  de  Mathieu. 

Le  premier  du,  en  parlant  des  discours  de 
l'amiral  contre  la  reine  :  «  Vorlà  la  cause 
de  sa  mort  et  du  massacre  des  siens,  ainsi 

queje  l'ai  ouï direà  aucuns  (çuWguM-finf)  qui 
le  savent  bien,  encore  qu'il  y  en  ait  plusieurs 
qu'on  ne  leur  saurait  ôter  l'opinion  de  la 
léte  que  cette  fusée  eût  été  filée  de  longue 
main  et  cette  (rame  couvée  (1^19).  » 

Le  second  rapporte  toutes  les  raisons,  soii 
des  catholiques,  soit  des  protestants,  pour 
et  contre  le  dessein  prémédité,  et  on  le  voit 
clairement  pencher  pour  l'opinion  de  ceux 

3ui  ont  cru  que  la  résolution  était  une  sui'e 
e  la  blessure  de  l'amiral  (1420). 

Le  troisième  tenait  d'Henri  IV,  prnce 
plein  de  bonlés  pour  lui,  que  Villeroy,  se- 
crétaire d'Etat  et  confident  de  Catherine  de 
Médicis,  savait  de  cette  reine,  et  avait  dii  a 
plusieurs  personnes  que  laSaint-Barlhéleoiy 
u  était  pas  une  affaire  préméditée  (1421). 

Nous  avons  dit  qu«  les  prolestanis  avaient 
grand  intérêt  à  faire  remonter  fort  haut  (s 
résolution  de  les  détruire  par  un  massacre, 
et  l'entrevue  de  Bayonne ,  concourant  par 
sa  date  avec  l'entreprise  de  Meaux ,  était  une 
époque  favorable  ir  leurs  historiens  (142^)  : 
toute  la  cathohcilé  devenait  par  là  complice 
des  meurtres ,  et  les  huguenots  excusable? 
de  la  nouvelle  rébellion.  Mais  pourquoi  ceui 
qui  n'ont  pas  le  même  intérêt  embrassenl- 
ils  si  étroitement  le  même  système,  surtout 
ces  hommes  qui ,  écrivant  sans  cesse  en  fa- 
veur de  l'humanité,  ne  s'aperçoivent  pas 
que  c'est  la  rendre  odieuse  è  ThommeTSup- 
poser  qu'une  moitié  du  monde  a  consi)iré 
contre  l'autre,  et  qu'elle  lui  a  creusé  des 
abîmes  pendant  sept  ans ,  n'est-ce  pas  dé- 
grader l'espèce  humaine  ,  et  faut-il ,  pour 
plaindre  des  malheureux ,  nous  indisposer 
contre  nous-mêmes?  Nous  aimons  bien 
mieux  croire  que  tant  d'horreurs  n'auraient 
pas  pu  se  tenir  cachées  si  longtemps  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  les  avaient  résolues, 
sans  que  quelqu'un  les  eût  révélées ,  nous 
ne  disons  pa«ï  par  indiscrétion  ou  par  con- 
science, mais  par  compassion,  et  nous  trou- 
vons dans  cette  façon  de  peuser,  pluscon- 
fonne  è  la  religion  et  à  la  nature,  les  moyens 
d'épargner  de  plus  grands  crimes  à  ceux  qui 
n'en  ont  que  trop  è  se  reprocher. 

En  croyant  que  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemy  ne  fut  résolu  que  quelques  heu- 
res avant  d'être  exécuté,  — le  poison,  la 
trahison ,  les  morts  prématurées  disparais- 

(1421)  Histoire  de  France  iùus  Henri  /KJivpcvi, 

(l42i)-î>iir  les  conrérences  de  B.iyoïnie,  vuir  !e 

P.  haiiiel  :  Hxtt.  de  France,  règne  de  Cliarlci  l\, 

I.  X  (édit.  in-V),  OiiscrvaiioN  n.  I,  p.  557  à  53j 
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c/^nt;  le  maréchal  de  La  Vieillevitle  n*a  plus 
ftéempoisoQné  parce  qu*il  était  contraire  h 
«  ptte  resolution  ;  Lignerolles  n*a  pas  été  as- 
M<isiné  parce  qu*i(  en  savait  le  secret  ;  de 
ïentie  n'a  pas  péri  par  un  breuvage  po.r 
s'être  rciusé  à  son  exécution  ,  et  Talicès  au 
tMé  dont  mourut  ta  reine  de  Navarre,  nièi  o 
i.e  Henri  IV,  n*esl  plus  changé  en  gants  em- 
jHHsonnt^s  par  an  Milanais. 

Moins  on  uiel  d'intervalle  entre  la  réso- 
liiiioii  et  Tcntreprise,  et  |  lus  on  met  en 
..arda  l'hunianilé  contre  elle-même ,  et  la 
(oyaulé  contre  tes  mauvais  conseils  ou  les 
{iiipulsions  violentes  de  la  passion  ;  on  ins- 
pire quelque  sorte  de  com[)assion  pour  «es 
«i^claves  de  leur  entourage  ;  et  si  on  n'excuse 
jMs  Charles  IX  ,  on  fait  voir  qu'il  fut,  de 
lous  les  complices,  le  plus  malheureux  et  le 
moins  coupable. 

La  vérité  trouve  aussi  ses  avantages  à  ce 
système,  et  si  toutes  1^  contradictions  do 
Jiiistoire  ne  disparaissent  pas  à  l'si'procho 
delii  clarté  qu'il  y  répand  ,  il  faut  convenir 
<]u'il  ^  en  a  plusieurs  qui  s'y  concilient. 

Alors  le  mariage  du  roi  ae  Navarre  avec 
îiarguerite  de  Valois  ,  et  les  fêtes  qui  l'ac- 
compagnèrent, n'étnient  pas  ui^piége  tendu 
aux  pnnces  et  à  la  noblesse  calvinistes.  Alors 
leré|;iMient  <ïts  sardes  qu*on  avait  fait  en- 
trer dans  Paris  n  y  avait  été  appelé  que  pour 
empocher  les  entreprises  respectives  ou  le 
tumulte.  Afors  Maurcvert,  ancien  domes- 
tique du  duc  de  Guise  ,  a  pu  êt^e  armé  par 
d'autres  mains  que  celles  de  son  maître. 
Alors  ce  prince  a  pu  se  retirer  dans  son  hô- 
iH  pour  y  chercher  peut-être  une  sûreté 
'ims  le  premier  moment  de  l'assassinai,  sans 
en  être  Tauteur.  Alors  les  portes  de  Paris, 
l'*TnH^es(à  l'exception  de  deux)  après  le  coup 
"'arquebuse,  avaient  pour  seul  et  vérit.  ble 
f't'jei  rintontion  et  le  moyen  d'arrêter  I  as- 
$a>iin.  Alors  les  lettres  écrites  par  les  serré- 
iv.res  d'Etal  aux  jjouverueurs  des  provinces, 
i'^ur  leur  apprendre  la  blessure  de  l'amiral, 
H  les  assurer  que  le  roi  se  promettait  d'en 
îairc  bonne  ,  briève  et  rigoureuse  justice  , 
(t  étaient  pas  une  feinte  et  uq  jeu,  comme  W. 
(Télcnd  d*Aubigné  (1423).  Alors  Charles  1\ 
««  pu  dire  à  Coligny.sans  jouer  la  comédie  : 
«  Mon  père ,  la  blessure  est  ()Our  vous  et  la 
' 'U.eur  est  pour  moi.  ♦  Alors  oe  roi ,  qui 
Ignorait  d'où  parlait  le  coup  d^arquebuse  , 
r;uvait  soupçonner  le  duc  de  Guise,  et, 
n'njantpas  encore  les  pajders  du  l'amiral, 

d  125^  Tome  11.  liv.  i  de  son  //«/.  universelle^  dC" 
pvM  1550;u«9tt'rii  1601. 

(1424)  Coiuaio^  les  demanda  au  roi  de  la  pari 
•'i*  Cohjruj. 

(Ui.V)  Cette  lettre  nVst  pas  dans  de  TItoii.  (pioi* 
nu'm  grantl  nombre  trécrivaiiis  préteii(l«*iit  à  lort 
Ij  a^Otr  reiM:onirée,  roai9j^euten:ent  dans  l-*  lî'  vol. 
lie  il'Aubigné,  inliliilé  les  iiisf.  du  tieur  d'Àubigné, 
fÀwon  de  1618,  iiffoi.,  p.  28*  cltap.  v  :  Suite  ae 
U  Saini^Barthéieiny.  YoiG)  celle  pièce  : 

«  J'achèverai  par  Baionne,  uù  estant  arrivé  U 
tourner  qui  venoit  de  Taire  mellre  en  pièces  tes 
honmiea,  femmes  ei  enfants  de  Dax,  qui  avoieiit 
•brrcbë  leur  seiireté  en  la  prison,  le  viconijjc  (!c 
^ii<i>  gouverneur  de  ta   frontict^,  rcsoniidii  aux 

DlCTlO^lN.  DES  COSITROY.  tlJSl'OB. 


Tf'jeter  l'excès  du  massacre  sur  riniuiitiédes 
deux  maisons.  Alors  les  cinquante  bommes 
commandés  par  le  colonel  du  régiment  des 
gardes  et  envoyés  par  Charles  IX  h  l'ami* 
rai  {142i),  étaient  destinés  à  sa  sûreté  et  non 
h  son  supplice.  Alors  ce  n'est  plus  pour  être 
les  plus  forts ,  comme  le  prétend  de  Thon  , 
qu'on  mit  peu  de  Suisses  du  roi  de  Navarre 
auprès  de  l'amiral;  et,  en  effet,  il  est  ab- 
surde  qu'il  en  ail  fait  la  remarque,  quand  il 
ne  dépendait  que  du  parti  huguenot  de  rem* 
plir  la  maison  de  Coligny  de  gardes  aOidés. 
Alors  Charles  IX  pouvait  dire  avec  vérité  h 
sa  sœur  Marguerite  que  $i  on  ne  lui  eût  fah 
entendre  gu*il  y  allait  de  $a  vie  et  de  $e$ 
Etats^  il  ne  Veut  jamais  fait.  Alors  Tavannes 
a  pu  écrire,  avec  la  même  venté,  que  la  fti* 
reur  de  la  populace  rendit  ;;<^nérai  le  (uas- 
sacre  d«  Paris ,  au  grand  regret  des  conieH- 
lers^  n^ayant  été  résolu  que  la  mort  des  ch^fs 
et  factieux.  Alors  iVnirevue  de  B:<}Otine  , 
le  voyage  du  duc  de  Savoie  en  France,  les 
audiences  du  nonce  »  et ,  si  l'on  veut,  le^ 
conseils  du  Pape,  regardaient  tout  au  plus 
la  sûreté  des  catholiques  et  non  le  massacre 
des  huguenots.  Alors  enfin,  on  a  pu  rendre 
grflces  à  Dieu,  dans  R<Mne,  tie  la  mort  dfi 
ces  hommes  que  (Uiaries  IX  n'avait  proscrits 
que  poiir  prévenir  le  ^funeste  eiïet  d'uno 
cons|)iration  prêtée  éclater,  et  les  rotTOcb(*s 
pleins  (i'injustice  qu'on  a  faits  à  la  religion 
colhoiique  et  à  ses  nn'nistres  retombent  sur 
ceux  qui  voudrai<M)t  IVn  accabler. 

Nous  n'avons  (jnc  deux  lettres  dont  on 
puisse  induire  qu'il  y  eut  des  ordres  en* 
voyés  dans  les  provinces  pour  faire  massa- 
crer les  huguenots;  Tune  est  celle  du  vi«- 
comte  d'Orihcs ,  gouvrTnu'ur  de  Payonne , 
écrite  à  Charles  IX;  Tauire  e?t  celle  de  Ca- 
therine de  Médicis  à  Strozzi,  qui  rôdait. au- 
tour de  la  Rochelle.  La  première  n*cst  rap- 
portée  qui^pard'Aubigi^é,  auteur  protestant, 
))eu  véridique(1^^5),c«>nnu,commeditSully, 
|ar  sa  langue  médisante;  si  acharné  contre 
les  rois,  que  le  P.trlecuenl  de  Paris  fit  brûler 
son. Histoire,  On  peut  donc  s'inscrire  en 
faux  Contre  un  acte  dont  aucun  contempo- 
rciin  n'a  parlé,  qui  a  éi  happé  aux  rechertdies 
de  de  Thou ,  que  cot  historien  na  pas  osé 
adopter,  malgré  son  penchant  pour  les  hu- 
giien(»ts ,  et  ses  mauvaises  intentions  à  i'é« 
gard  de  Charles  JX  ;  et  il  est  ptruiis  de  pré- 
sumer que  s'il  eût  pu  faire  fond  sur  une 
telle  pièce,  ou  la  trouverait  au  moins  dans 

lettres  du  roy  en  ces  (croies  : 

c  Sire,  j*ai  coiiimtiniqné  le  romniamtenient  d«« 
Vostrc  M^iesié  à  ses  fiiHIes  habti;ins  et  gens  ilo 
guerre  de  ia  gandson  ;  je  n*y  ai  trouvé  que  bimn 
citotens  et  l>ruve8  soldais,  n  ais  p^s  un  bour 
'ie«ii;  lest  pourquoi  eux  et  moi  sun>lions  liét- 
liumbleioent  Vnstre  diUe  M:ijest»i  vouloir  cmploier 
en  rhcses  possibles,  quelque  basai tteuses  quittes 
soifrnt,  nos  bras  et  nos  vies,  comme  esiana  aiituni 
qu'elles  dureront,  Sire,  vostrns,  eir....    > 

Celle  lettre  ne  léiiondaii,  on  le  voit*  qu'à  tin<^ 
lettre  d<;  P;iris  posiéntMire  au  nia>ftacrf.  Elle  «si 
sans  s^^nature  ni  date  dans  l*uuvragc  <'•  rt*Aublgn«, 
• — mivr:i%^f>.  qui  fut  c.  ii'ijuiiié  à  être  b«ûlé  par  ar« 
ré:  d'j  l'arlcnieni. 
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rëililion  de -Genève,  de  1620.  Mais,  suppo- 
sons que  celle  lettre  aU  existé  ,  rien  ne 
prouve  que  ce  »<^)it  la  réponse  à  un  ordre 
ôcrri  ou  sigié  par  le  roi  ;  tout  au  contraire, 
puisqu*^i  tHail  question,  dans  cel  ordre  pré* 
tendiiy  de  faire  exécuter  des  gens  qui  avaient 
cherché  un  ssile  dans  les  prisons,  et  échappé 
niéuie  è  la  colère  du  prince  par  le  laps  du 
temps  postérieur  à  la  Saint -Barthélémy. 
Ainsi,  ce  commandement,  communiqué  aux 
babilenls  et  gens  de  guerre  de  la  garnison  , 
a  pu  tout  au  plus  être  verhal  et  de  la  nature 
de  c**ux  qui  furent  portés  par  La  Mole  au 
comte  de  Tende ,  gouverneur  de  Provence  ; 
par  le  courrier  d*i>n  procureur  du  roi ,  à 
Mandelot,  gouverneur  de  Lyon;  pan*  Manieil, 
è  Bourges  ;  par  un  dome:»tii|ue  de  d^Ëntni- 
gues  à  ce  gouverneur  d*Orléans  ;  par  Moiil- 
pezaC  è  ceui  de  Bordeaux. 

Or,  tous  ces  prétendus  ordros  parlaieut 
au  cœur  de  ceui  qui  les  portaient,  et  non 
de  la  volonté  du  princts  qui  les  ignoiait. 
Ceci  demanda  beaucoup  de  clarté  et  |ar 
conséquent  des  détails. 

Catherine  de  Médicis  d  ses  coûfeiWers 
B*ayaBt  résolu  que  la  mort  des  chefs  si  des 
plus  faclieux^  y  employèrent  des  gens  qui, 
ayant  des  haines  particulières  à  venger, 
s'en  aiquitt^rent  trop  bien,  au  grand  regret 
des  conseillers;  et  voilÀ  comme  il  ne  fait  fas 
Aon  (f*acAarner  un  ptup/e,  dit  Brantôme  (i^id., 
Ml  itipr.),  car  il  est  assez  prest  plus  qu'on  ne 
weul.  Les  n>eurtres  étant  donc  loussés  beau* 
coup  plus  loin  qu'on  n'eût  voulu  :  n  Le  roi, 
fera  le  soir  du  drmanehe,  fit  faire  défeitôe  à 
son  de  trompe  que  ceui  de  la  garde  et  iïi'S 
elHciers  de  la  ville  i>e  prissent  les  armes  ni 
prisonnier  sur  la  vie ,  ains  {mais)  que  tous 
fussent  mis  ez  (entre  les)  mains  de  (la)  jus- 
ticSy  et  qu'ils  se  retirasseol  en  leurs  mai- 
sons closes ,  ce  qui  devait  apaiser  la  fureur 
du  peuple,  et  donner  loisrr  à  plusieurs  de 
se  retirer  hors  (te  là  (1426).  »  Mais  cette 
précautiofi  k  peine  bonne  ^our  Pans ,  fut 
Inutile  pour  les  ptovinces.  «  Ces  ordres, 
dit  un  auteur  italien  »  n'arrivèrent  pas  à 
temps  en  beauc^iup  d'endroits,  purée  que  le 
bruit  qui  se  ré()andit  par  tout  le  royaume 
éa  ce  qui  s'était  passé  s  Paris,  eicita  les  ca- 
Ihotiques  do  beaucoup  de  villes  à  agir  de 
même  (U27).  »  Cependant,  le  roi,  qui  Tavait 

{»révu,  fit  partir  des  courriers,  porteurs  de 
ettres  datées  du  24,-  adressées  aux  gouver- 
neurs ,  pour  les  avertir  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Paris,  le  rejetant  sur  l'inimitié  des 
oiaisons  de  Guise  et  de  Châtillon;  exhor- 
Unt  les  commandants  à  prendre  des  mesures 
pour  prévenir  de  pareils  accidents  dans  leurs 
départements. 

Charles  IX  craignant  d'abord,  qu'è  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  blessure  de  famira), 
tes  bu^ueuois  ne  veUj^eassent  ^ui-  les  cathor 

1US6)  La  Popelînière,  livre  xxix,  p  67. 
lit?)  Qussli  nrdtni  non  giinisero  a  icmpo  in 
Molli  kiogM  ^cr  cli«  la  fuma  que  vola  per  Itilia  il 
rcsn»  dî  qiiante  era  avvrMUto  s  P»ngi  iiivila  cat- 
lolict  di  molle  ciiia  a  f:ire  il  inedesiiuo.  i  ^Islorja 
di   Franc'ia  du  Oiuero  Torlora,  etc.,    uella  qunls 


liques  le  tort  fait  à  la  personne  de  leur  rhel, 
avait  ou  soin  de  faire  écrire  aux  uièuies 
gouverneurs  qu'il  se  proposait  d'en  linr 
bonne,  briève  et  rigoureuse  justice.  Ainsi, 
la  crainte  de  voir  é^'orger  les  <  aiholiques  li 
où  ils  ne  seraient  pas  les  plus  forts,  on  hs 
calvinislns  W  o^  ils  se  trouveraient  les  plus 
faibles,  l'en^^agca  k  écrire  une  leure  circu- 
laire le  dimanche  au  soir,  jour  du  massacre, 
pour  mettre  les  deux  partis  en  sûreté  et  sau- 
ver les  catholi'pies  de  la  rage  des  huguenois, 
ou  ceux-ci,  de  la  licence  des  auties. 

Le  Martyrograpbe  des  protestants  {\\l%] 
nous  fournit  la  preuve  de  cette  conjeciure: 
«  A  Orléans  arriva  mandement  nouveau 
(c'est-à-dire  autre  que  celui  parle4uelon 
a\ait  appris  la  blessure  de  ramiral),  à  ceux 
de  la  justice,  maires  et  échevins  de  !a  vil  e, 
par  lequel  leur  était  enjoint  de  pren>lre  les 
armes,  et  de  faire  en  sorte  qu'ils  (iernen- 
rassent  les  plus  forts  dedans  la  ville,  b  Pa- 
reil ordre»  cx|>éd  é  le  diuianche,  arriva  ;c 
mercredi  à  Lyon  :  il  avirlissait  les  IwiL  lanis 
de  prendre  des  mesures  pour  être  ks  \'l^ 
forts,  et  on  peut  juger,  par  bi  cunduîle  du 
gouverneur  do  cette  ville,  que  (e  seul  oij.t 
de  la  dépèchjî  était  le  même  que  celui  un 
mandement  adressé  au  gouverneur  liOi- 
léans.  Le  Marlyrographe  dit,  qu  après  avor 
fermé  les  portes  de  Lyon,  et  |K)sé  des  seoli- 
nelles  dans  les  principaux  endroirs,  onsfiihi 
le  bruit  que  c'était  po>ir  la  propre  silrié 
des  huguenots;  et,  en  edety  quoi  qucndisa 
cet  auteur,  il  prouve  Iui-ui4me  que  le  gou- 
vernement n'avait  reçu  aucun  ordre  mv 
traire,  et  (ju'il  ne  leur  serait  rien  arrive^, 
par  les  Sf!k'^i%  précautions  qu'il  avait  prises, 
—  sans  la  haine  d'un  procureur  du  roi. 

Voici  le  fait  en  quelques  mots. 

Les  catholiques,  ayant  h  se  plaindre  dev 
huguenots,  sans  doute  ()e|>uts  le  derniiT 
édil  de  pacilication,  avaient  envoyé  des  dé- 
putés (1429)  à  la  cour;  ils  furent  témon^ 
du  massacre  et  crurent  que  l'heure  i  taii  \e- 
nue  d'en  faire  autant  partout,  lis  dentaii  le 
rent  è  la  reine  la  permission  d'expédier  u:) 
courrier  à  Lyon;  cette  princesse  leur  ré[orr 
dit  qu*il  fallait  auparavant  que  ceux  du  n  • 
fussent  exf>édiés  ;  et,  en  effet,  ceiui  des  di- 
pulés  n'arriva  que  le  vendredi,  deux  jour) 
après  que  Mandelot  avait  reçu  le  sien,  l^ 
procureur  du  roi,  l'un  des  députés,  éirivâit 
que  Catherine  de  Médicis  leur  ayaJt  dit: 
«  Vous  voyez  re  qui  est  arrivé,  •  d'où  il  i- 
duisaît  que  son  intention  était  qu'on  en  11^ 
autant  à  Lyon,  et  cette  lettre  devint  un  or- 
dre ou  un  préiei^te  pour  commettre  Wy^- 
coup  de  vols  et  de  meurtres,  que  Jliandeht 
arrêta  dès  qu'il  le  put.  Mais.il  estévidi.: 
que  ce  procureur  du  roi  avait  dans  5<n 
cœur  ce  qu'il  croynit  voir  dans  les  |iarîHe> 
de  Catherine.  En  effet,  si  rinteotionde  ceii^ 

ti  coiiiengoiio  le  rote  avvenule  soilo  Francesro  II. 
Carlo  IX,  El  rtco  III  ed  Errice  1?.  In  Veneiia,  10*^. 
ÎH-i*.  5  volumes.) 

(1428)  Page  7iO,  fol.  verso. 

(Iil9)  Ces  députés  élsieiii  tie  Rubis,  pr(Kurecr 
du  roi,  ScurroD,  écbevin,  de  Masso,  receveur. 
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reine  était  qo*OD  ftl  à  Lyc'iii  ce  qa'OQ,  Sv»\l 
flirt  i  Paris,  eHe  en  (rbuvftit  un  heau  .noyefi 
dans  la  bonne  votonté  de  ces  députés;  it  trjr 
«vaii  itn'h  les  laisser  agir.  Pourquoi  y  nel- 
tre  (les  obstacles,  en  leur  refusant  la  per- 
mission de  faire  partir  un  courrierT  Four- 
fluoi  ré)K>ndre  qu  il  fallait  que  ceux  de  son 
m  fussent  dépêchée  le$  premiers  f  Pourquoi 
en  ex|)édier  un  au  gouverneur  Mandeloi» 
ledimancHe,  avec  des  ordres  bien  contraires 
h  ce  cniel  projet,  et  ne  laisser  partir  celui 
(le  Rubis  que  deux  jours  afirès  (le  mardi^, 
comiije  si  elle  eût  voulu  donner  le  temps 


système;  froisqae  Charles  JX  tri»  devient 
moins  eoQpable,  ei  que  le  plus  odieux  du 
massacre  retonobe  nécessairefflefil  sur  la 
reine  et  son  conseîF. 

Mais  revenons  è  la  lettre  du  vicomie  d'Or- 
thés  y  que  nous  regardons  comme  une  fable 
de  d*Aubîgné,  et,  s'il  fallait  encore  en  com- 
tNittre  îa  chimère^  nous  ne  vondrions  nous 
servir  que  d'une  simple  conjecture^  Moiitluc» 
gouverneur  de  Guyenne,  étaii  le  plus  proclie 
voisin  ded'OnhHs,  commandant  de  layonne  ; 
il  était  plus  avant  que  lui  dans  la  coniSden<:e 
de  Oaltierine  de  Médicis,  et  aussi  attaché  qué 


ou  gouverneur  de  tmil  disposer  pour  lasù^,    personi»6  à  la  cour  et  au  parti  cattiolique. 

rcté  lies  calvinistesT  Or,  si  l'un  avait  reçu  Tordre  ôehire  juassa- 

crer  les  huguenots  d*Ax,  est-il  croyable  que 
Vautre  n'en  eùi  rfçu  ououn    pour  faire   le 


Les  iDd:nes  Actes  des  prétendus  martyre 
protestants  nous  fournissent  d'autres  moyens 
d'an^umeirler  contre  les  suppositions  des 
ordres,  soit  antérieurs,  soit  subséquents  h 
la  Saint-Barihéleniy.  On  y  trouve  (fol.  recto 
121)  que  les  meurtriers  «  d'Orléans  résolu* 
rent  de  mettre  la  main  h  la  besogne,  sans 
que  Lapierre,  domestiqtie  de  M.  d^Kntrai- 
gués,  gouverneur,  eût  porté  lettres  ni  mé- 
moires de  créance.  »  On  y  voit  (foL  recto 
7iV)  que  ceux  de  Bourges  «  envoyèrent  Ma* 
rueil  en  poste  è  la  cour,  qu'il  en  revini  sans 
ordre.  »  On  y  Mt  (fol.  recto  780)  que  <  le  roi 
avait  fait  entendre  par  plusieurs  lettres  » 
frites  à  Bordeaux,  «  quMI  n'entendait  pas 
<|tie  cptte  exécution  pass&i  outre,  H  s*éten- 
dit  plus  avant  que  Paris.  »  Ou  peut  encore 
tirer  une  preuve  tr6s»fi>rte  contre  la  suppo- 
sition desordres,  du  seul  silence  de  ces  mê- 
mes Actes  si  intéressés  à  en  parier.  Or,  il 
n'en  est  question  ni  pour  Meaux,  ni  pour 
La  Charité,  lîî  pour  Romans,  Saumur  et  An- 
gers, et  si  le  Martyrographe  a  avance  que  le 
gouverneur  de  Rouen  avait  reçu  des  ordres 
<f exterminer  ious  ceux  de  la  religion,  cette 
onooiation  est  manifestement  contredite  par 
la  seule  inactien  de  M.  de  Carouge,  et  f.ar 
la  malheureuse  date  des  meurtres,  qui  coni» 
niencèrent  dans  cette  ville  près  d'un  mois 
^près  oeux  de  Paris  (le  17  septembre). 

Tous  ces  extraits  d'un  registre  que  les 
^alfinistes  ne  sauraient  récuser,  puisque 
c'est  leurs  Aeta  tanctorum^  ni  les  critiques 
le  rejeter,  attendu  que  c*est  l'écrit  le  plus 
contemporaiti,  forment  un  corps  de  preuves 
oéji^atives  contre  les  prétendus  ordres  du 
roi,  et  ne  laissent  nullement  douter  que  la 
lettre  du  vicomte  d^Orthes  ne  soit  faite  à  plai- 
sir, à  peu  près  comme  celte  de  Charles  IX.  au 
«oiute  de  Tende  (14-30). 

Le  savaut  Feiresc,  curieux  de  celleciions, 
et  riche  en  pièces  oontrouvées  ou  suspectes, 
nous  a  conservé  la  substance  de  celle-ci, 
<lonl  la  fausseté  parait  à  la  seule  inspection  : 
c*éiait  un  ordre  de  faire  main4)asse  sur  les 
huguenots,  au  bas  duquel  il  prétend  que 
Charles  IX  avait  mis  une  apostille  toute  con- 
traire. Il  ne  faut  p«S  s'épuiser  en  raisonne- 
nieuts  |)Our  montrer  le  vice  de  cette  pièce. 
£lil  fiourquoi^en  prendre  le  soin?  Tout 
absurde  qu'elle  est,  elle  estiavoraiileè  noire 


même  traitement  è  ceux  de  plusieurs  villes 
rebelles  de  la  Guyenne?  Nous  ne  disone 
pas  que  Montluc  eâi  exécuté  ces  ordres, 
mais  sa  franchise  ne  les  aurait  pan  dissimu- 
lés, et  nous  en  trouverions  quelques  ves>ti« 
ges  dans  ses  Commeniaire^^  où  il  parleabsex 
libremtnt  de  cette  meJlieureuse  affaire,  |K>ur 
avoir  pu  y  pl.ictr  un  commandement  du  roi 
ou  de  la  reine,  et  un  refus  ô'j  obéir  qui 
l'honorait.  Il  ne  fMit  pas  croire  qu*il  ait 
voulu  biaiser  là-dc«$u$;ees  sortes  de  réti- 
cences n'étaieirt  ni  dans  son  cai^actère,  ni 
dMis  sa  inenière  de  penser;  on  le  voit,  au 
contraire,  approuver  en  qoehjiie  fiiçon  la 
résolution  extrême  de  la  i;our,  torsque  après 
•voir  bUmé  l'amiral  «  qui  fut  ei  mai  avi«é 
de  s'aller  enfourner,  pour  montrer  qu'il 
gouvernait  tout,  »  il  ajoute  :  «  il  le  paya 
bien  cher,  car  il  lui  coûta  Ia  vie  et  è  rdu- 
sieurs  autres;  ai»sst  il  avuit  mis  le  rovaume 
eo  grand  trouble  (p.  617,  éiJ.  in-13j.  •  Et 
sTil  eût  eu  des  ordres  de  faire  massacrer  les 
huguenotSt»urait-il  manqué  d'en  faire  men- 
tion^ pour  sa  propre  glorre,  quand  i!  dit  : 
«  Tout  1^  monde  fut  fort  étonné  d'entendre 
ce  qui  était  arrivée  Paris,  et  les  huguenots 
encore  plus,  ^ui  ne  trouvaient  assez  de  terre 
pour  fuir,  gagnant  la  plupait  le  pays  de 
Béaro...  Je  ne  leur  fis  po«ni  de  mal  do  mea 
côté,  mais  partout  on  les  accoutrait  fort  ma4 
(/ètd.)  ».  Nous  ajouterons  ici  une  petite 
réflexion  critique:  Sr  les  gouverneurs  des 
provinces  OUI  eu  des  ordres,  Montluc  a  dû 
en  recevoir  ;  s*ils  y  ont  résisté,  il  a  mieux 
fait  son  devoir  qu'eux.  S'ils  ont  été  loués 
pour  eette  résistance,  pourquoi  ne  voyons- 
nous  pas  le  nom  de  Montluc  parmi  les  leurs? 
La  raison  en  est  simple,  c'est  parce  que  aos 
bisloriens  sont  les  copissles  serviles  de  de 
Thou,  et  qucce  grand  apologiste  desacies  hu- 
mains quand  ils  tournaient  h  lavantage  de.i 
calvinistes,  en  voulait  à  Montluc  pour  la  re- 
présailleduMont-de-Mar>an«  lorsqu'il  n'au- 
rait dû  en  vou4oir  (|u*à  la  reine  Jeani>e 
d'Albret  et  à  Moot^onamery;  mais  le  brave 
Montluc  en  e.^t  assez  dédommagé  par  tout 
le  bien  que  dit  dt*  lui  un  liietorien  ralvintsie 
(La  Popelrnière,  liv«  xxsx,  p  67). 
La  lettre  de  Catherine  de  Médicis  à  Strozzi 


(ItSO)  Voyez   les  Héiaoires  de    Michel  Je  CasleLi  u,  dans  les  additions    qu*y  a  faiias    Jean  La 
L<«lioui-cur. 
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e^l  bien  moin.^  vraie  que  relie  de  il'Orlhes 
è  C'iarîos  IX.:  celle-ci  pouvait  ôlre  une  ré- 
ponse à  uncoiiiniûndenn'nl  verhdl,  porlù  par 
i(uel<|u*un,  comme  La  Mole,  Marueil  ou  Mont- 
p^zai  ;  au  lieu  qne  Tautre  n*a  pas  oième  pour 
elle  la  vraisemblance.  Jl  ne  faut  pas  oublier 
qu*on  a  vr»u!u  en  tirer  l.i  preuve  de  la  pré- 
iiiélitalion  du  massacre,  établir  (]\ï\\  était 
résolu  def)uis  iouL;lemp$,  et  qu*il  devait 
être  eiéculé  le  môme  jour  d:ms  lo  it  le 
royaume. 

Slrozzi  rô  lait  amour  de  La  Rnchere  pjur 
tâcher  de  la  sur^trendre  ;  celte  ville  était  une 
des  quatre accordi^es  aux  calvinistes  (1^31), 
et  celle  de  touies  qui  rfonnait  le  plus  d'in- 
qoié'udo  à  cause  des  secours  étrangers 
qu'elle  pouvait  rcceyoir  par  mer;  mais,  plus 
elle  était  susyecte  à  la  cour,  plus  elle  sus- 
pectait ses  inteniio'is  et  ses  d'emarches: 
ainsi  les  Uochellois  se  gardaient  par  eui- 
mêmes,  de  façon  a  ne  laisser  h  Slrozzi  que 
des  espérances  fort  incet laines  de  les  sur- 
prendre. Dans  celle  situation  d«^s  choses, 
que  Ccilherine  tie  Méuicis  n*ij;n»)rait  pas,  on 
veut  <pj*eile  ait  écrit  à  cet  odici/r  la  leltre 
MKV.inle  :  «  S mzzi ,  je  vous  avertis  que 
crjnurd*l)ui  ,  2^  août,  Tamiral  et  tous  les 
Ini^^uenots  qui  étaient  ici  ont  été  luos,  par- 
tant avisez  diligemment  à  vous  rendte 
ii.allrede  Ui  Ki^ciiulle,  et  faites  aux  hugue- 
liots  qui  Vfius  lomberonl  entre  les  mains  le 
ii.éme  que  nous  avons  lait  à  ceui-ci  ;  gtr- 
dez-vous  bien  d*y  faire  faute,  autant  que 
craignez  de  déplaire  au  Roi  Monsieur  moit 
iils,  et  à  moi.        Signé:  Catheri^ib.  » 

Beaucoup  de  raisons  combatlent  la  réalité 
de  celte  leltre  ;  aucun  historien  français  n'en 
a  parlé  ;  firanlftine  mdine,  qui  était  alors  è 
Brouuge  avec  Slrozzi,  la  ij^norée.  l^n  seul 
écrivain  susj3ect  la  rapporte  sans  preuve,  et 
rauteurdeff^ofiimeii7/t4^/rcj,q ni  s'en  sert  sem- 
ble être  honteux  de  l'avoir  pui>ée  dans  celle 
«ource,  puis-ju'il  n'ose  pas  la  citer.  Il  •> 'aper- 
çoit sans  doute  qu*i!a  pris  u)nfianre  daits 
une  fûèce  que  tous  (es  écrivains  (pii  I  avaient 
pr^céJé,  soit  calvinistes  ou  calhorii:jiies,  ont 
rcjriéo,  ayant  pu  la  tirer  comme  lui  d'un 
ouvrage  imprimé  dès  1576(1432).  Mais  ces 
considérations  sont  les  moindres  motifs  ca- 
pables de  faire  regarder  celte  pièce  comme 
apocryphe;  elle  est  bieii  plus  sii^pec  e  aux 
critiques  par  l'époque  de  5on  envoi  que 
par  sa  propre  exibtciice.  En  elTel,  il  serait 
t>ossible  que  Caliierine  de  Médici^  eût  érrit 
cette  littrc  è  S'rozzi  dans  le  moment  tpj'iMi 
massacrai  les  huguenots  à  Paris;  mais 
il  est  inconcevable  qu'elle  Tait  écrite  plu- 
sieurs mois  auparavant,  comme  si  elle 
voyait  de  si  loin  le  succès  d'une  entrepiise 
que  mille  circonstances  pouvaient  tiéranger. 
I*our  écrire  avec  ce  ton  do  confiance,  et  six 
inois  d'avanc  •,  (jue  le  2i  du  mois  d.voûl 
l'amiral  et  tous  les  huguenois  qui  élaieni  h 
Paris  avaient  été  tués»  il  fallait  qu'elle  lût 
assurée  —  que    la   reine    Jeanne    a'Albret 


con!»eniirait  au  mariage  de  son  tils  (Henri  de 
Navarre)    avec    Marguerite    do  Valois,— 
qu'elle  viendrait  aux  noces  malgré  sa  réiu- 
gnance  pour  une  ville  dont  les  habilcMit< 
aimaient  les  Guise     et  détestaient  les  hu- 
guenots,—  que  le  Pape  Pie  V,  qui  ne  vouiuî 
jamais  accorder  la  dispense,  mourraili— qui* 
Grégoire  Xlli  se  prêterait  mieux  qtie  son 
prédécesseur  aux  bonnes  vues  de  Charles  IX, 
—  que  Coligny  et   tous    les   buguenoli  se- 
raient assez  fous  pour  prendre  contiane 
dans  les  belles  démonstrations  d'amitié  da 
roi, —  que  l'amiral  mépriserait  tous  lesayis 
^qui  lui  venaient  de  La  Rochelle  et  des  autres 
'parties  du  royaume, —  qu'un  assassin  mala- 
droit et  trop  pressé  ne  viendrait  pas  déran- 
ger toutes  les  .mesures,  en    devançat.t  do. 
lui-même    l'iieure  marquée  pour  mettre  .1 
mort  ce  ciief  do  parti, —  que  hj  coup  uar- 
quebuse,  non  [»rèvu  dans  ce  sysième  {lar  h 
reine,  et  tiré  par  Maurevert,   n'aurait  |ho 
fait  prendre  les  armes  ou  la  fuite  a  ix  li.i^ai- 
nois, —  que  les  sages  conseils  du  vidaïue  u»* 
Chartres  et  ses  funesies  pressenlirnen's  se- 
raient rejetés  ai'ec  mépris  par  Téli^Miy,  ti 
qu'il  s'of>poserait  à  ce  qu'où  i.'-ansp  riâî  s  n 
beau  [>ère  au  moins  datjs  le  faubom g  Sain- 
Germain,    d'où   il   aurait    pu    échdj  [ter  au 
uieurtie,  —  que    la     reine    elle-tuéme» 
en     écrivant     plusieurs     raois     avant    ic 
jour  marqué  pour  le  massacre,  était  sûre  que 
sa  lettre  ne   tomberait  pas  dans  les  nuiuis 
des  huguenots,  soit  par  inGdélité,  inipru- 
ilence,  cas  fortuit,  ou  môiue  par  la  ojuri  do 
Slrozzi. 

Ht  combien  d'autres  accidents  e msmmU 
pu  déranger  l'exécution  d'une  enlreiriM* 
dont  on  avait  pu,  sajs  doute,  souhaiter  la 
momrnt,  mais  non  pas  le  préparer  et  !*• 
fixer  è  la  minute,  de  fa<;on  que  le  suixèseii 
fllt  infaillible  !  Jl  est  donc  absurde  de  uiu- 
ijue  Catherine  de  MéJic.s  envoya  à  Si'ozzi, 
plusieurs  mois  avant  celui  d'ac^ûl,  un  jxvj  a 
contenant  deux  lettres,  dont  Tune  cacluiee, 
ne  devait  élre  ouverte  que  le  2i,  jajrui 
massaire.  El  comme  les  faits  sont  ajs.-i  ii- 
divisibles  en  hisloirn  que  les  aveux  en  ji.>- 
lice,  dès  lors  cpion  aJlirme  cpie  la  leltre  o.- 
la  relie  a  été  envoyi^'e  S  Strozzi  quel]  o 
mois  avant  la  S^ini-B^rihélemy,  cl  ijii'e  - 
conîen-iil  des  cIjosl'S  (ioul  l*é\éne;inUi  i»* 
pouvait  ôlre  assuré,  iiiîJi)()>é  ni  prthu  dcù- 
nItiveuK'nt  par  auj:un»î  pnis-an/e  hmua.i.., 
il  faut  se  déterminer  à  rejeter  cet  acte  coiu-f 
faux  et  cunt  ouvé. 

Si,  ajïrès  ce  qu'on  vient  de  lire,  il  re^i:.  i 
encore  des  personi»es  attachées  à  rOfiîi:-.. 
de  ceux  qui  ont  ret^ardé  la  journée  de  j 
Sainl'Bartholemy  comme  une  trame  our^i 
de  ion^uQ  main,  et  comme  une  miht;  ij  >< 
devait  jouer  partout  au  même  instant,  iiu 
réflexion  très-sim[)lc  auhèvera  de  Jes  ol>û- 
buser. 

Celle  sani;!anle  tragédie,  résolue  depuis 
ion^teiups,  ainsi  que  quelques-uns  ie  uu- 


(U5i)  Loi  antres  étaient  Ntsups,  Moiiiaulian   et      l*éat  de  lu  France    luus  Charîei  IX,   cités   |l^> 
La  Miariitf.  Ua^ti. 

Uiwiy  Cet    ouvrjge   est  intitulé  :  Mé.noires  de 
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i»;M(,  supposait  (]e  Ta  part  de  Catherine  de 
Blédicis  et  de  son  conseil,  des  dispositions 
icrtainos  et  uniformes,  qui  auraîeul  réu^NÎ 
m  moins  dans  quelqnu<  villes.  Or,  il  n*y  en 
n  pas  une  où  râclioii  se  .^oit  passée  lo  niâme 
jour  qu'à  Paris.  Le  massacre  eut  lieu  k 
Meaux  le  lundi  25  amli,  à  La  Charité  le  26, 
à  OrN^ans  le  27,  h  Saumur  et  An^^ers  le  29,  à 
Lyon  le  30,  à  Trojes  le  2  septembre,  à 
)>l)iirge$  !e  il,  à  Rouen  le  17,  h  Romans  lo 
20,  à  Toulouse  le  23,  à  Bordeaux  le  3  octobre. 
A  )(i  Tiie  do  ces  différentes  dates  ,  on  ne 
•aurait  sVnipôcher  de  convenir  que  ce  n'é- 
t.iil  pas  In  peine  do  prendre  des  mesures  de 
*i  bonne  heure  {1W3J  et  de  risquer  d'évenlor 
lamine,  ou  d'en  tourner  Teflet  con're  soi- 
niî^fîie,  en  la  cl'argoani  pIu^iei^rs  niois  avant 
q  j*e!le  dût  jouer.  Eh  I  coinnîorfl  croire  (lue 
les  ordres  ont  été  donnés  panout  le  mâme 
jour,  dès  qu'ils  n'ont  été  exécutés,  en  aucun 
lieu,  dans  le  îen»ps  fixé  pour  (îelte  ealas- 
ir^^îie.  Il  n*y  aviit  pas  pour  s*y  opposer  un 
comie,  do  T.  ndo  à  Orlécins,  un  c.onile  de 
*^liarny  è  Saumur,  Angers  et  Troyes,  un 
8.n*nl-Hérem  à  B  urj^t'S,  un  Tannegui-le- 
Veiieur  à  Rouen,  un  Gardes  à  La  Ciiarilé, 
un  Mandelot  à  Toulouse,  un  d'Orlhes  è 
"îordeaux.  Il  fa.it  donc  s'avouj^ler  pour  ne 
pas  voir  dans  ces  difKrenles  époques  du 
massacre,  la  ruine  du  système  dune  prémé- 
ditatiou  concertée,  et  dans  racharnemenl 
<!e.s  meurtriers  le  seul  effet  de  la  licence 
effrénée,  au  lieu  de  IVxéculion  d'un  ordre 
.•'iilérieur  cl  général  dont  on  ne  trouve 
aucune  preuve.  Qu'on  jette  les  yeux,  une 
seconde  fois,  sur  les  dafes  de  ces  irisies 
événements,  qu'on  fasse  en  même  temps 
aiienlion  aux  différemes  dislances  qu'il  y  a, 
fie  la  capitale,  aux  lieux  où  ilsse  sont  pas- 
sés, et  Ion  verri  que,  semblables  aux  flots 
(i  un  torrent  qiii  déborde,  ils  se  sont  étendus 
Nurcessivemenl  de  proche  en  [)roche,  et  ont 
inondé  de  sflng  les  pays  où  celui  de  catlio- 
iiijues  criait  le  plus  vengeatice  (1434),  sans 
qu'il  lût  bfisoin  f^our  cela  d'ordre  supérieur 
on  d'itupulsiou  étrange  o. 

La  haine  qui  séj>arait  les  <ieux  partis,  le 
tort  que  les  calvinistes  avaient  fait  aux  ca- 
tholiques, les  inimitiés  f)articulières,  lacu- 
l'i  Itié  générale,  une  sorte  do  fureur  que  le 
démon  des  guerres  civiles  avait  soufflée  sur 
les  Français,  en  cbangeanlles  mœurs  de  la 
nation  la  plus  humaine,  suffiraient  pourpro- 
(luire  ces  funestes  effets,  et  Charles  IX  de- 
vait moins  s'occuper  des  moyens  d'assurer 
un  grand  carnage,  que  de  ceux  de  le  prévenir. 
Au^si  le  vit-on  écrire  aux  gouverneurs  des 
provinces,  dès  que  l'amiral  fui  blessé,  qu'il 
ferait  b(mne,  brieve  et  rigoureuse  justice  de 
cet  acte  pernicieux '{IkS^),  parce  qu'il  crai- 
gnait queles  huguenots  ne  se  la  fissent.  Aussi, 
dès  le  jour  même  de  la  Saint-Barthélémy, 
préviui-i!  ses  gouverneurs  de  ce  qui  s'était 
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passé  h  Paris,  le  rejetant  sur  l'inimitié  des 
deux  maison^,  et  recommandant  è  ces  offi- 
ciers de  donner  ordre  à  la  sûret»^  respective, 
parce  qu'il  avait  sujet  «i'appréhender  que  ee 
UK'dhenr  ne  s*éttndît  et  passât  plus  avant  que 
Paris  ;  soit  par  lo  mauvais  effet  de  l'exeuïple 
qui  aurait  entnilné  les  cntholique^,  soit  |  ar 
rimprcssion  du  rossenliment  qui  pouvait 
les  animer  contre  les  hugnenot^,  soit  par 
le  droit  cruel  des  représailles  qui  eût  f>u 
faire  f.ndre  ceux-ci  sur  les  autres.  Lestemjts 
nous  ont  conservé  si  peu  de  ces  monument«i, 
que  nous  avons  cru  devoir  placer  ici  une 
lettre  de  Charles  IX  h  un  gouverneur  (11^36); 
on  ne  pourra  guère  Ir  tiîe,  sans  se  détacher 
du  préjugé  dans  lequel  (oui  le  monde  sem- 
ble s*é  rà  fortifié,  pour  aicuser  ce  roi  et  sou 
conseil  d'avoir  eu  le  dessein,  d'avoir  fornïé 
le  plan  de  faire  périr  en  un  jour  tous  le» 
liijgiiefols. 

«  Monsieur  de  Joveunp,TOus  avez  entendu 
ce  ju§  je  vous  écrivis  avant-hier  de  la  blessure 
de  l'amiral,  etquej'élois  après  è  fa  re  «ont 
ce  qui  m'étoit  possible  j)Our  la  vérification 
du  initet  châtiinent  des  coupables,  è  quoi  il 
ni*  s'est  rien  oublié.  Depuis,  il  est  advmu 
que  ceux  de  la  innison  de  Guise,  et  les  au- 
tres seigneurs  et  gentilshommes  <]ui  leurad- 
hèrenU  et  n'ont  pas  petite  part  en  cette  ville, 
comme  chacun  sait,  ay/mt  su  certainement 
que  les  amis  dudit  amiral  vouloient  pour- 
suivre sur  eux  la  vengeance  de  cette  bles- 
sure pour  les  soupçonner,  à  celle  cause  e\ 
occasion,  i»e  s<  ni  si  fort  émus  celle  nuit  pas- 
sée, qu'cnire  les  uns  ei  les  autres  a  été  pas- 
sée une  grande  et  lamentable  sédition»  ayam 
élé  forcé  le  corps  df  garde  qui  avoit  été  or- 
donné h  l'entour  de  la  maison  dudit  amiral, 
lui  tué  avec  quelques  j;enlilshomm(*s  :  com- 
nie  qu'il  a  été  aussi  massacré  d'autres  en 
plusieurs  endroits  de  la  ville.  Ce  qui  a  été 
mené  avec  une  telle  furie,  qu'il  n'a  été  pos- 
sible d  y  mettre  le  remède  tel  qu'on  eust  pa 
désirer,  ayant  eu  assez  h  faire  à  employer 
mes  gardes  et  autres  forces  pour  me  tenir  le 
plus  tort  en  ce  chasteau  du  Louvre,  pour 
après  faire  donner  ortlre  par  toute  la  villa 
h  l'appaisement  de  la  sédition,  qui  est  h  ceste 
heure  amortie,  grâces  là  Dieu  :  étant 
ad  venue  par  la  querelle  particulière 
qui  est,  de  longtemps  v  a  »  tntre  cet 
deux  maisons  :  de  laquelle  ayant  toujours 
prévu  qu'il  succéderoil  quelque  mauvais 
effet,  j'avois  fait  ci-devant-  tout  ce  qui 
m'étoil  possible  pour  l'appaiser,  ainsi  que 
chacun  sait,  n'y  ayant  en  ceci  rien  de  la  rom- 
pu re  (rt4p/t#r«)  de  l'éd  il  de^  paeiûcation,  le- 
quel je  veuxêtrcentrelenu  autant  que  jamais. 
El  d'autant  qu'il  est  grandement  è  craindre 
que  telle  exécution  ne  soulève  mes  sujets 
les  uns  coDire  bs  autres,  et  ne  se  fassent 
de  grands  massacres  par  les  villes  de  mon 
royaume,  en  quoi  j'aurois  un  merveilleux. 


(i;35)  Uommei  mu$tre$,  L  XV,  p.  U9. 

ttl5l)  On  doit  remarquer  qu*à  Texceplion  de 
Mimes,  presque  toutes  les  villes  où  les  liuguenots 
ï^tieiiicuininii  d«s  iiifïurlres  sont  celles  où  ils  ont 


onléié  le  plus  malirailés  à  la  Saînt-Bariliélcmy. 

(Ii55)  O'Aiibinné,  tome  11,  livre  i. 

rl456)  Ceik«  lettre  esi  extraite  des  Regtêirei  ai* 
Piéêidial  ûe  Nmt*. 
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regrelt  —je  vous  prie  î&lre  publier  et  en- 
tendre par  loas  les  iieui  et  endroits  de  ro- 
ue gouveroemeoty  que  ehacon  ait  à  demeu- 
rer en  repos,  et  se  contenir  en  sa  maison, 
ne  {ni)  prendre  les  armes,  ne  s'offenser  les 
nns  contre  les  autres,  sur  peine  de  la  vie; 
et  faisant  garder  et  soigneusement  observer 
mon  édit  de  pacification  :  à  ces  fins  et  pour 
faire  ponir  les  contrevenans,  et  courir  sus 
ceuxqui  se  voodroientesuiouvoir  et  contre- 
venir à  ma  volonté,  vous  pourrez  tant  de  vos 
amis  de  mes  ordonnances,  qu'autres,  oui 
avertissent  les  capitaines  et  gouverneurs  des 
villes  et  chasteaux  dts  votre  gouvernement, 
prendre  garde  à  la  conservation  et  seurelé  de 
leurs  places,  de  telle  sorte  qu'il  n'en  ad- 
vienne faute,  m'avertissant  au  plus  tôt  de 
l'ordre  ane  vous  y  «urez  donné,  et  comme 
toutes  choses  se  passeront  en  retendue  :ie 
votre  gouvernement.  Priant  le  Créateur 
vous  avoir,  M.  de  Joyeuse,  en  sa  sainte  et 
digne  garde.  E>cript  i  Paris  le  2^  aoust  t572. 
Si<<né,  Charles,  et  au  dessous,  Fizier.  » 

Onflvoil,  par  cette  lettre,  que  le  roi  en 
avait  écrit  une  au  môme  gouverneur,  le  22 
août,  à  l'occasion  de  la  blessuie  de  l'amiral;; 
celte  attention,  qui  fui  coniniune  pour  tou!S 
les  commandants  des  provinces,  a  peut-être 
Induit  en  erreur  les  historiens  contempo- 
rains. Trompés  par  la  multitude  de  courriers 
dépêchés  de  tous  côtés,  la  plupart  ont  cru 
qu'ils  étaient  porteurs  de  mandements  pour 
exterminer  les  huguenots,  quand  ils  ne  cou- 
raient que  |>our  empêclier  qu'on  ne  massa- 
crill  les  catholiques;  et  voilà  le  fondeuient 
le  plus  apparent  sur  lequel  a  pu  se  foruier 
Topinion  commune  des  ordres  de  faire  pé- 
rir les  huguenots  ;  mais,  une  conjecture 
n'est  pas  une'preuve,  surtout  lorsqu'elle  est 
détruite  par  les  faits. 

Si  la  rt'ine  n'a  pas  pu,  sans  une  révélation, 
écrire  à  Strozzi,  quelques  mois  avant  le 
massacre  :  «  Je  vous  avertis  aueoejourd'hui 
8^  août,  l'amiral  et  tous  les  huguenots  qui 
étaient  ici,  ont  été  tués,  »  et  que  cette  lettre 
ne  soit  pas  une  pièce  fabriquée;  elle  n'a 
été  écrite  que  le  jour- même  du  massacre,  et 
alors  il  n'y  a  plus  d'arrangement  antérieur; 
elle  est  l'ouvrage  du  mouiênt.  Catherine  de 
Médicis  regardant  les  Kochellois  comme  les 
sujets  les  plus  insolents  k  cause  de  leur 
force,  les  nlus  dangereux  à  cause  de  leur 
position;  il  est  possible  qu'au  moment  où 
tout  respirait  le  meurtre  dans  Paris,  la  fu- 
reur qui  étiiit  p^irtie  du  cabinet  de  la  reine, 
Ifûl  encore  et  excitât  son  conseil  contre  les 
ochellois.  Si  le  gouverneur  d'Orléans  en- 
▼ova  son  domestique  k  la  cour  pour  en  con- 
naître les  intentions,  il  n'en  avait  donc  pns 
encore  reçu  l'ordre  de  faire  main-basse  s«ir 
ïe%  huguenots;  si  les  habitants  de  Bourges 
envoyèrent  Harueil,  qui  revint  sans  ordre, 
il  est  évident  qu'on  ne  leur  en  avait  jamais 
envoyé  k  cet  égard.  Si  La  Mole  en  pona  un 
verbal  au  comte  de  Tende,et  pout-ètre  même 
fabriqué  par  ce  méchant  homme,  il  était 
postérieur  k  des  lettres  toutes  contraires 
écrites  directement  par  le  roi  k  re  gouver- 
neur; ce  qui  détruit  l'idée  d'un  comuiandc- 
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ment  antérieur.  Si,  k  Parrivée  deDauxerre, 
porteur  d*ordre,  et  sur  ses  instances,  Man- 
delot,  se  lavant  les  mains  dea  meurtres,  lui 
dit  :  «  Mon  ami,  ce  que  tu  lies,  soit  lié;  » 
c'est  une  preuve  nue  ce  gouverneur  n'en 
avait  reçu  jusque-là  que  pour  mettre  les 
huguenots  en  sûreté,  et  non  à  mort. 

Nous  ajouterons,  contre  l'opinion  presque 
reçue,  ou  plutAt  contre  la  supposiiion  des 
ordres,  que  si  Charles  IX  en  eût  donné,  on 
ne  se  serait  pas  avisé  de  faire  le  semlilaiu 
de  les  désavouer  par  des  lettres,  puisque  re 
roi  n'avait  pas  rougi  de  convenir  de  cpui 
de  Paris  en  plein  Parlement  et  danslesoours 
étrangères;  que  si  les  meurtres  commisdans 
les  provinces  étaient  émanés  de  la  volotaé 
du  monarque,  on  n'en  aurait  pas  confié  le 
soin  h  «  quelques  écoliers  batteurs  de  pavé 
et  autres  garnements,  »  h  Toulouse; on  n'en 
aurait  pas  recherché  Icsauleurs  è  Lyon  et  à 
Rouen. 

Concluons  donc  aue  la  proscripliotr  ne 
regardait  que  l'amiral  et  ceux  qui  pouvaient 
le  venger,  ou  perpétuer  les  troul»ios; 
c  n'ayant  été  résolu  que  la  mort  des  chels 
ou  factieux.  »  Que  les  horreurs  ne  deviitul 
pas  sortir  de  l'enceinte  de  Paris,  «  le  rui 
ayant  fnit  entendre  par  plusieurs  lettres 
qu'il  n'entendait  que  cette  exécution  passai 
outre  et  s'éiendtt  plus  avant,»  et  que  si, 
malgré  ces  précautions,  les  meurtres  s6  ré- 
pandirent de  la  capitale  dans  plusieurs 
villes,  ce  fut  «  parce  que  le  bruit  qui  se  n^- 
pandit  par  tout  le  royaume  de  ce  qui  séunt 
passé  à  Paris,  excita  les  catholiques  i^e 
iieaucoup  de  villes  h  agir  de  même.  ■ 

4.  En/ln,  t7  a  péri  beaucoup  moins  de 
monde  qu'on  ne  eroil^  à  la  Saint- Bar théUm^j, 

il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  le  nonù)re 
des  personnes  qui  out  péri  le  jour  de  id 
Saint-Barthélémy,  ou  à  la  suite  de  celle  ra- 
tastrophe  ;  mais  il  est  facile  de  s'apen  t^- 
voir  qu'aucun  historien  n'a  dit  vrai,  |  nis- 
qu'il  n'y  a  pas  deux  récits  sur  ce  fait  qui  ^e 
ressemblent.  On  doit  même  remarquer,  q'^ 
mesure  que  ces  auteurs  ont  écrit  d.ms  des 
temps  plus  éloignés  de  cet  événement,  ii$e;i 
ontfçrossi  les  eU'ets,  couiuie  s*il  n'était  ca^ 
assez  terrible  par  lui-même.  Ainsi,  Périiiï& 
a  écrit  qu'il  périt  cent  mille  personnes 
Sully,  soixante  dix  mille;  de  TIjou,  innie 
mille,  ou  même  un  peu  moins;  ÏAPoy^i- 


nière,  plus  de  vingt  mille;  le  Martyroog 
des  calvinistes,  quinze  mille;  Papire  Mai- 
son, |>rès  de  dix  mille. 

De  ces  différentes  opinions,  la  moin^^re 
nous  paratt  la  plus  vraisemblable,  pane 
qu'elle  part  d'un  auteur  qui  ne  clienlioit 
pas  è  pallier  l'action;  il  eût  voulu,  au  con- 
traire, qu'elle  se  fût  étendue  sur  tout*  s  les 
provinces.  Nous  ne  rapportons  pas  ses  pa- 
roles, elles  répugnent  trop  h  U'S  mœur»; 
mais,  nous  nous  en  servons,  pourj^g^rde 
la  façon  de  penser  de  celui  qui  les  a  écrites 
et  eu  conclure  que  si  cet  auteur  contempo- 
rain avait  été  persuadé  qu'il  eût  péri  plu» 
de  dix  mille  personues,  il  ne  l'aurait  p3:i 
dissimulé;  et  c'est  ce  qui  nous  détermlil^ 
en  partie,  k  i)référer  ^od  témoignage  à  cl ii^' 
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des  autres  historiens,  qui  avaieni  tous  un 
vif  inlérét  à  grossir  le  mai.  Papire  Mas&oii 
eOt  voulu  qu'il  eût  été  plus  grand;  il  ne 
(Tiij^naii  donc  pas  de  le  faire  passer  à  la 
posiérilé  tel  qu'il  était. 

Le  Mariyrogniphe  des  protestants,  La  Po- 
peiiniëre,  auteur  calviniste;  de  Thou,  Tapo» 
loj^isie  des  huguenots;  Sully,  attaché  à 
leurs  erreurs;  Péréfixe,  précepteur  d'un 
roi  auquel  il  s'efforçait  d'ins^ûrer  des  senti- 
ttcnts  numains,  voulaient  faire  détester  les 
acteurs  de  ceile  tragédie;  ils  devaient  donc 
60  exa;4érer  les  effets,  et  c'est  une  raison 
|)Our  faire  suspecter  leur  récit. 

A  cet4e  conjecture,  nous  joindrons  des 
preuves  littérales  qui,  si  elles  ne  sont  pas 
décisives,  pourroni  au  moins  faire  douter 
mtoie  de  ce  qu'a  écrit  là-dessus  celui  qui 
avait  le  plus  de  moyens  d'être  bien  ins- 
truit, le  plus  grand  intérêt  de  ne  rien  omet- 
tre, et  la  plus  violente  propension  h  exagérer. 
Nous  voulons  parler  du  Martyrograplie  des 
calvinistes, en  qui  nous  observons  plusieurs 
contradictions.  S'il  recherche, en  {général,  le 
nombre  des  personnes  qui  périrent  à  la 
Saint-fiarthélcmy,  il  en  suppose  ^rrn/^mïl/f; 
â'il  euire  dans  le  plus  grand  détail,  il  n'en 
trouve  que  guime  mille  cent  trenlt-huil  ; 
s'il  les  désijj^ne,  il  n*en  nomme  que  sept 
cent  ^uaire-vingl-six. 

ConrUire  de  ce  petit  nombre  de  dénom- 
més, qu'il  n*o  péri  en  tout  que  huit  cents 
periennea,  serait  une  conséquence  hasardée  : 
dire  qu'il  en  a  péri  beaucoup  moins  «ie 
quinze  mille  cent  trenle-huit  (puisque  tous 
iessoinsdu  Martyrographe  n'ont  pu  aboutir 
qu'è  recouvrer  les  noms  de  sept  cent  quatie- 
ungl-six  martyrs),  c'est  une  conjecture  qui 
équivaut  à  une  démonstration.  En  effet, 
quel  était  l'objet  de  ce  compilateur  d'ex- 
traits mortuaires?  —  C'était  de  conserver  la 
mémoire  de  ceux  aui  avaieni  péri  pour  leur 
religion;  le  seul  titre  de  son  volume  in-folio 
annonce  celtt^  intention.  Il  faut  donc  snp- 
)>oserque  Tauleur  a  recherché  et  conservé 
^vec  soin  ces  noms  précieux  à  la  secte,  et 
les  moyens  ne  durent  pas  lui  manquer  :  le 
zèle  des  uns,  la  vanilé  des  autres,  l'intérêt 
[tarticulier  et  commun  devaient  faire  arriver 
jusqu'à  lui  des  pièces  justificatives  sans 
nombre,  surtout  dans  les  premiers  moments 
de  l'action,  temps  auquel  l'impression  était 
plus  vive  et  les  idées  phisfraiches;  etc'L'.<«t 
alors  qu'il  a  À:rit.  Cependant  il  n'a  pu  con- 
server que  sept  cent  quatre-vingt-six  noms, 
parmi  lesquels  on  le  voit  eu  recueillir  de  si 
petite  conséquence,  tels  que  celui  de  maître 
Poêlon^  chaudronnier  à  Bourges^  qu'il  sem- 
h\e  permis  d'en  induire  qu'on  n'oubliait 
rien*  qu'oo  ramassait  tout  pour  grossir  le 
nombre  des  martyrs  et  le  volume  du  Mar- 
tvrologe. 

Les  moiadres  choses  sont  •i^vtéressan tes 

(1437)  filtrait  d*un  livre  ries  coniples  île  riléiel 
<le  Ville  d«  Paris.  *-  c  Aux  fossoyeurs  des  Saiiiis- 
liiiioc*  nis,  vinj;!  livres  à  eux  ordonncea  p^r  les 
ptc^ôis  dos  luarcLaiids  et  cclicviiis,  par  leur  nian- 
demcut  du  13  septembre  1572,  pour  avoir  enterré 


dans  une  discussion  critique,  soit  pourfor* 
tififir  les  conjectures,  soit  pour  en  fairo 
naître  d'autres  dans  l'esprit  du  lecteuri 
d'après  lesquelles,  si  on  ne  peut  arriver  à 
la  vérité,  on  en  approche.  C'est  par  ces 
considérations»  que  nous  avons  eru  devoir 
meitre  ici  le  tableau  des  martyrs  de  la 
secte;  nous  y  joindrons  quelques  ré- 
flexions. 

NOMBEB  DEI  CALVINISTES  QDl  ONT    PÉlll  A  L4 
SAINT-BARTUÉLEMY. 

{KxtraHauMtirttfrologe  des  calviuiêieSf  impriinéeu  15S3.} 
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que  désignés.     Mut  noumés , 
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A  P:iris,  en  bloc*  • 

A  Menux 

A  Troyes 

A  Orléans 

A  B  'uri^^g 

A  La  Gliarilé .  .  •  • 

A  Lyon 

A  Sâuiuur  et  Angers 

A  (loin:uis 

A  Uoiien 

A  Toulnuso  .... 
A  Boideaux  .... 
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Si  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  ce  ta- 
bleau de  proscription,  on  lit  l'ouvrage  d'oft 
il  est  extrait,  on  y  apercevra  des  coDtrt- 
dirti/)ns  qui  vont  jusqu'à  l'absurdité. 

L'auteur  sup(iose  en  gros  dix  mifU  de  c^s 
martyrs  il  Paris  ;  puis,  enlra>nt  dans  le  dé- 
tail, il  n'e^n  compte  que  quatre c^ntsoixantt' 
hmt^  encore  faut-il  que,  pour  trouver  ce 
nombre,  il  dise  qu'il  ea  \yé\\K  vingt^cinqoM 
trente  dans  le  quartier  de  la  Cr^^ix  du  Tra- 
hoir,  trente  dans  la  rue  Bétizy,  seize  au^ 
prisons,  vingt  dans  deux  maisons  entières, 
tous  ceux  qui  étaient  logés  sur  le  pont  No- 
tre-Dcime,  et  ainsi  du  resie;  «t  de  tous  ces 
morts,  il  n'en  nomme  i^ue  cent  cinquante» 
deux  :  il  faudrait  donc  croire  qu'il  y  a  er- 
reur d'un  zi^ro  dans  son  total,  et  réduire  le 
nombre  des  moris  dans  Paris  k  mille.  •C'^'St 
l'opinion  de  La  Popelinière;  elle  est  d'au- 
tant plu.s  probable»  qu'on  peut  l'appuyer 
d'un  compte  de  TBÔlel  de  Ville  de  Paris, 
t)ar  lequel  on  voit  que  les  préy6ts  des  iDar<^ 
chands  et  écbevins  avaient  fait  eaterrer  les 
cadavres  aux  environs  de  8aint-Cloud,  An- 
teuil  et  Chailloi»  au  nombre  de  onze  cents. 
(U87)  1 

il  est  constant,  qu'k  l'exception  de  l'ami - 
rai,  qui  fut  exposé  aux  fourches  patibulaires 
de  Mofltfaucon,  ei  d'Oudin  Petit,  libraire,. 
<ju'on  enterra  dftna  sa  cave,  tous  l^s  caila- 

depnis  huit  Jours  onze  cents  eurps  moris  ei  envU 
rpns  de  Saint-Cloud,  Auteuil  ci  CliaHuau.  »  11  % 
avait  eu  pareil  matuiemeiit  du  9  septembre,  |H>ur 
quinze  livres  douné^^rp^oote  aux.  mêmes  fut» 
ikoyeurs. 
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vres  furenl  jetés  dans  la  Seine.  «  Les  char- 
rptles  chargées  de  corps  morts  de  dainoi- 
selleSy  feninies,  filles,  hommes  et  enfants 
(dit  le  Mariyrographe,  p.  713,  fol.  Terso), 
étaient  menées  el  d/^charjçées  à  la  rivière.  » 
Les  cadavres  s*arrôièreni  ()arlie  à  une  petite 
Ile  qui  était  alors  vis-h-viâ  du  Lonvre, 
partie  à  celle  dite  Tllc  des  Cygnes  :  il  failul 
donc  pourvoir  À  leur  ♦•nleri ornent,  de  peur 
«pnis  n'infectassent  l'air  et  Vraii,  el  on  y 
commit  huit  fo«»soyours  pfMulant  liiiil  j'>nrs, 
qui,  autHUt  qu'on  peut  s*en  rappurt-r  l\  as 
hommps,  enterrèrent  onze  cents  cadavros. 

S'il  était  bien  essentiel  de  débaitre  ce 
compte,  on  tronveraii  de  fortes  présom[)- 
tiôns  contre  sa  fidélité,  il  n*est  près  ]ue  pas 
possible  que  huit  fo^^soyeurs  aient  pu  e!i- 
lerrer  dans  huit  jours  onze  cents  raJMvres. 
Il  fallait  les  tirer  de  Teau,  ou  du  n)oin:>  du 
bas  de  la  rivière  ;  il  fallait  creuser  des  fo>ses 
i:n  peu  profondes,  pour  éviter  la  corrup- 
tion; le  terrain  où  elles  furenl  f»Mt.'s  est 
lrè|^- ferme  ,  souvent  pierreux;  comment 
chacun  de  ces  huit  hoiumes  aurait-il  donc 
pu  enterrer  pour  sa  part  cent  trente-sept 
corps  morts,  en  huit  jours?  CmOso  dillirile  à 
l'aire  et  h  croiie.  On  doit  nièine  p:ésu!Lier 
que  ces  hommes,  peu  délicats  par  étal  el 
par  naiure,  ne  se  sont  pas  fail  scrupule  da 
grossir  le  nombre  des  enterrés,  pour  grossir 
leur  salaire,  et  vraisembldhlpmcnl  ils 
n'avaient  personne  pour  les  conlrôItT.A:n^i, 
r/est  tout  au  plus  (pie  nous  su|)p.)sons  tnille 
personnes  massacrées  dans  P.uis,  coïifor- 
mémcnt  à  ce  que  La  Popelinière  a  écrit. 

D'autres  raisons  nous  persuadent  qu'il  y  a 
erreur  dans  le  nombre  des  morti  d  CMléans; 
celui  qui  les  a  recueillis  n'en  désigne  quo 
136,  ne  trouvant  pa*^  sans  doute  que  ce  fût 
assez,  ni  qu'il  lui  fût  aisé  d'en  établir  da- 
vantage. Il  dit  que  les  meurtriers  se  sont 
vantés  d*en  avoir  fait  mourir  jusqu'au  nom- 
bre de  ISPO;  voilà  une  preuve  f^eu  juridi- 
que, elle  nous  rappelle  la  tournure  de  de 
Thou,  qui  ne  pouvant  pas  avec  pudeu»-  faite 
monter  le  romhre  des  morts  à  Paris,  au  delà 
du  double  de  ce  que  la  Popeliniè:e  avait 
écrit,  trente  ans  avant  lui,  et  voulant  in- 
duire la  postérité  à  suppléer,  par  Te  tl' t  de 
rimaginaiion,  ce  qu'il  retranche  à  re^^ret  do 
sa  narration,  nous  rapporte  Fanecdole  d'un 
certain  Crucé  qu'il  dit  avoir  vu  bien  des 
foie  te  ran/er,  en  montrant  insolemment  9on 
brtn  find,  quê  c$  bra$  avoit  égorgé  ce  jour-là 
piui  et  quatre  tenté  personnes,  et  pour 
rendre  la  chose  plus  croyable,  cet  historien 
a  soin  de  donner  è  ce  fanfaron  sauvage 
un€ physionomit  vraiment  patibulaire.  Mais, 
comment  n'a-t-il  pas  fait  réUexion  que,  mal- 
gré ce  bras  nu  et  cette  figure  affreuse ,  ce 
Crucé  n'a  pas  pu  en  t^ier  quatre  cents  pour 
sa  part,  quand,  de  l'aveu  de  de  Thou,  il 
n'en  a  péri  que  2,000;  il  n'aurait  rien  laissé 
è  faire  aux  autres.  La  vérité  se  rencontre 
rarement  là  où  la  Traisemblance  ne  saurait 
se  trouver;  telle  est  la  faute  que  le  marty* 


rographe  fait,  quand  il  exagère  le  Domlxe 
des  personnes  massacrées  à  Lyon,  Il  iiit 
d'abord  qu'on  en  tu»i  environ  350,  puisqn  li 
en  périt  de  15  h  1800,  et  sur  le  relus  ûf^s 
bourreaux  et  soldais,  il  n'emploie  que 6  per- 
sonnes h  ce  grand  massacre.  Telle  esi  en- 
core son  innonséipieu.e,  à  l'o  casion  «its 
p'TSonnes  q»)i  périrent  à  Toulouse  :  il  en 
fiil  tuer  306,  dont  il  n'en  nomme  f  as  m.»' 
seu'e,  et  ces  meurtres,  ordonnés  )>.^r  .3 
rfuir,  sont  commis  par  sept  ou  htii  évdifrs 
batteurs  de  pavé  et  autres  garnemtnii 
(14:]8).  • 

On  peut,  d'après  ce  qu'on  vient  de  lin»,  s  • 
r>rnier  une  iiîée  du  nombre  de  ceux  qui  oi.i 
péri  à  laSainl-Bartliéleniy,elltf  rédiiiiel  e^  » 
coup  au-dessous  de  ce  que  les  bistoiicn^  lf'> 
plus  modérés  ont  écrit  sur  celle  matière. Nhii. 
laissons  ce  soin  au  lecteur.  Chacun  f^rmo  .1 
son  jugomenl  selon  qu'il  aura  été  p'u^  «j 
n:oais  affecté  de  ce  que  nous  avons  1:1s 
60US  ses  yeux.  Mais,  si  l'on  veut  une  rt:  .^ 
(jui  puisse  servira  faire  un  coioj'le  h  \r\ 
pi  es,  qu'on  so  souvienne  que  le  mari  i"«- 
gra;'hc  n*a  pds  pu,  dans  le  détail,  poitor  ^u 
delà  de  468  le  nombro  des  morts  h  Paris,  01 
lieu  de  dix  mille  qu'il  a  hasardé  en  hlrc; 
qu'il  n'en  désigne  que  156  à  OHéanN  aa 
lieu  de  1850;  qu'il  n'en  a  supposé  d';.L'Oi  1 
que  350  à  Lyon,  au  lieu  de  15  à  1800  ;  a  'n 
en  compte  COO  à  Rouen,  quoiqu'il  n'o:i 
nomme  que  212;  qu'il  en  supp'se  JIlX' .\ 
Toulouse,  quo  qu'il  n'en  iiomiuf*  pas  un  sui., 
et  27^. à  Bordeaux,  dont  il  n'en  nomni^q  " 
7.  Alors,  letrancliant  de  ce  ralalOf:u»'.  ^  ^'> 

1»nur  Paris,  1694  pour  Orlé.ins,  lioO  jO  1 
-yon  et  250  è  Kouen  (qui  en  aura  cmo  j 
près  du  double  de  ceux  qu'il  ?»  no::îw<i'-5  , 
plus  de  200  pour  Toulouse,  et  200  au  uio  :  > 
à  Bordeaux,  dont  le  massacre  n'a  couiiweut' 
que  longtenifts  apiès  que  ttaii  fui  iip<'  ' 
dans  le  royaume;  il  ne  restera  pas  dcr 
mille  personnes,  et  c'est  tout  an  plus  ce  <i.> 
a  f)éri  dans  ces  jours  de  deuil. 

Qu'on  examine,  qu'on  supimte,  qiû  i 
exagère  tant  qu'on  voudr.'t  s'il  n'a  péritu* 
f7iille  personnes  à  Paris,  comme  Ta  écrit  m 
Popelinière,  hislorien  calviniste  et  le  (•!  > 
couicuiporain  de  l'évéuetnent,  il  et  L".: 
dillicilo  de  se  persuader  que  les  autres  vil  5 
en  aient  vu  massacrer,  en  tout,  un  larii. 
.nombre.  A  plu<>  iorle  raison,  si  le  u:assa>Ttj 
de  la  capitale  fut  moindre,  comme  nous  iV 
vous  prouvé  par  le  témoignage  de  celui  qui 
avait  le  ()lus  d'intérêt  et  de  moyens  dVn  sa- 
voir jusqu'aux  plus  petites-  circoihi  11- 
ces. 

Eh  !  quel  fond  peut-on  faire  5ur  lout  " 
qui  a  été  écrit  là-dessus,  quand  on  voit  (^> 
contradictions  manifestes  dans  les  liisioiiei. s 

sur  lesfaiis  les  plus  simples? 

Que  croirons-nous  de  la  carabine  de  Char- 
les IX,  dont'firantôme  est  le  seul  qui  ai 
parlé?  D'Aubigné  en  a  dit  un  inol,  ni.  > 
avec  tant  dediscrétiuu,  contreson  ordioaii^i 
qu*il  semble  craindre  de  rapporter  cette  1:> 


(l438)l!:xprtssionsdoiif«r(yro/0f7e(/f«Ca/vtiiii(ff.  p.  730,  ToL  vcrio. 
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bîe.  De  TIiou  n'en  a  pts  pnrlé,  et  cerloine- 
ment  ce  n'eM  pàs  pour  niôna^er  Charles IX, 
t\ui\  appelle  un  enragé.  Hraiiiôme  m^me  n 
foin  Je  dire  qne  \a  carabine  no  pouvait  pas 
porter  SI  loin.  Mais,  nous  demandons  oCr 
Hraiitôine  a  pu  prendre  ce  fait  ?  Il  était  alors 
li  {lus  de  cent  lieues  de  Paris.  *  Alois 
j'élais,  dit-il,  h  noire  eraliarquemcnt  de 
Brôuage  (/oco  ctV.).  »  Ce  n'est  donc  (ju'un 
oni-diie,  que  pers«)niie  n'a  osé  répéter  dans 
leletnps;  (jue  le  duc  d'Aiijou  n'aurait  pas 
omis  dans  sou  récit  à  Miron, 'puisqu'il  parle 
de  celte  môme  fenêtre,  d'où  l'on  prétend 
que  Charles  JX  tirait  sur  ses  sujets.»  Le 
roi,  la  reine  ma  mère  cl  moi,  dit  le  duc 
ii'\njou,  allâmi.»s  au  portail  du  Louvre  joi- 
gnant le  jeu  de  paulme,  eu  une  chambre  qui 
reijiarde  sur  la  place  de  la  basse-cour,  pour 
ïoir  le  commencement  de  l'exécution.  » 

Si  Charles  IX  eût  tiré  sur  ses  sujets,  c'é- 
lailbien  une  circonstance  à  ne  pas  ometire, 
c'était  môme  la  seule  qui  pût  l'aire  toml)er 
pres-iue  lout  Todieux  du  massacre  sur  ce 
l'ii,  cl  il  est  vraisemblable  que  le  duc  d'An- 
jou n'en  aurait  [)as  lais«»é  échapper  l'occa- 
Hon.  C'est  donc  une  allégalion  d'autant  plus 
(dépourvue  d'appareiice,  que  la  rivière  était 
n.oins  couverte  de  fuyards,  que  de  Suisses 
qui  pass/iienl  Peau  pour  aller  aciiever  le 
nassacre  dans  le  faubourg  Saint-Germain  : 
filiarles  IX  aurait  donc  tiré  sur  ses  troupes? 
et  non  sur  ses  sujets. 

Ehicommetit  accorder  cette  inhumanité 
rénécliie,  avec  ce  mouvement  d'horreur  qui 
le  >aisit,  ainsi  rpie  sa  mère  et  sou  frère,  au 
ITiMïiitT  Cinip  lie  pistolet  qu'ils  entendirent. 
Laissons  fiai  1er  le  duc  d'Anjou  lui-môïue  : 
«Nous  entendîmes  à  Tinstanl  tirer  un  (oup 
rfe  pistolet,  et  je  n^  saurais  dire  en  quel 
'naroit,  ni  s'il  offensa  quelqu'un  ;  bien 
*'is-je  que  le  son  seulemenl  nous  blessa 
tous  trois  si  avant  dans  Tespril,  qu'il  offensa 
nos  sens  et  notre  jugement.  »  Cet  aveu  dé- 
nu(^  d'artifice,  fora  sans  doute  plus  d'imfues- 
.«•ion  sur  tes  esprits,  que  l'assertion  do  V^ol- 
tare,  qui,  pour  avoir  Tair  de  tout  savoir 
et  ajouter  une  espèce  de  témoin  oculaire  à 
nn  ouï-dire  de  Brantôme,  a  prétendu  qu'un 
ivarédia)  de  France  lui  avait  dit  tenir  le 
fait  de  la  carabine,  du  {âge  même  qui  la 
chargeait. 

Mais,  c'est  assez  parler  de  cette  triste  et  à 
jamais  regrettable  journée  de  la  Saint-Dar- 
tliélemy. 

Excidal  Ula  dies  nvo,  nec  postera  credaDt 
Saecula,  nos  certo  taceamus, 

Jirons*nous  avec  le  premier  président  de 
'tliou,  qui  ne  cessait  de  répéter  ces  vers  de 
Stace,  que  Voltaire  a  mis  sans  fondement 
Jaiis  la  bouche  du  chancelier  de  l'Hôpital  : 
c'est  une  restitution  de  plus  è  faire. 


En  18^..  le  congrès  scientifique  d'Angers 
proposa,  dans  la  vingt-troisièoie  question  de 
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son  proi^rannuM,  ce  sujet  :  Quelle  fui  la  pari 
de  Ut  politique  dans  la  Saint- Barthélémy? 
M.  de  Falloux  y  répondit,  eu  établissant, 
par  des  textes,  que  ce  déplorable  événemeni 
appartient  exclusivement  è  la  politique,  et 
que  l'imprévu  y  joua  un  bien  plus  grand 
rôle  qu'on  ne  le  suppose  généralement.  I  e 
niemeire  de  M.  de  Falloux  a  paru  in  exirnso 
dans  le  Correspondant^  en  1843(l'^î^0). 

Au  xviii*  siècle,  Thistorieu  anglais  et 
aUj^lican,  Hume,  av.iit  démontré,  dans  di- 
vers passades  que  laSainl-Bartbétemy  n'a- 
vait nullement  été  piémétlitêe.  A  notre  épo- 
(pie,  M\  rapelit;uo  a  écrit,  d.ins  le  même 
M'us,  ces  lignes  que  n(^us  devons  rafjporter  : 
*  Le  projet  de  se  délivrer  des  huguenots  [)dr 
ua  pia^sacre  foiivnit  ])ien  confusément  se 
présenter  à  la  pensée  ;  mais,  s'il  avait  été 
arrélL^  .si  la  paix  n'avait  été  conclue  que 
dans  cet  ob  et,  il  est  impossible  que  lePapo 
1 1  \v  roi  (]*E«5f)agne,  ces  deux  puissances  uo 
l'unité  catlj«)lique,  n'eu  fussent  pas  préve- 
nus, ou  qu'ils  n'eu^sont  pas  l'instinct  du  but 
secret  dç  la  pnix  (HVl).  »  Et  plus  ioiu,  M. 
Ca^ietigue  ajoute  :  «  8i  l'on  avait  résolu  do 
Inui^ue  main,  fît  [)ar  un  cousimI  réfléchi,  l»i 
massacre  drs  huj^u-ncjts,  il  en  eût  été  ques- 
tion dans  latorrespondanee  secrète  de  Char- 
les IX  et  de  Philipï»e  II,  lequel  |«oussaii, 
ronjnintemenl  avec  le  duc  d'Albe,  au  triom- 
phe complet  du  parti  catholique.  Quanta  on 
lira  les'  dépêches,  les  instructions  du  roi 
d'|{sf)agne  et  son  joyeux  i  tonnement  sur  la 
Saint-Barthélémy,  il  sera  inijio-siblede  m.»  pas 

rester  convaincu  qu'il  n'y  a  eu  dans  cet  évé- 
in*ment  rien  de  préparé  ;  :auune  force  de 
choses  spontanée^  invincible^  l'opinion  du 
peuple^  obligea  Charles  IX  à  sanctionner 
plutôt  qu'à  méditer  ces  sanglantes  journées. 
Dans  les  récils  de  celte  catastrophe^  on  n'a 
pas  assez  distingué  l'approbation  donnée  à 
un  f  lit  accompli  et  la  volonté  qui  le  prépare 
(p.  361).  »  Enlin  nous  citerons  enc-ire  ces 
paroles  digî  es  d'être  méditées  ;  «  Mais 
quand  on  a  écrit  Thiitoire  de  cette  é|)oque, 
on  a  parlé  d'ordres  secrets,  de  nobbs  .ré- 
ponses de  que'qiies  youv»Tneurs,  et  ()arli- 
culièrement  «lu  vicomte  d'Orihes.  Il  y  eut 
sans  doute  des  gouverneurs  qui  empêchè- 
rent les  émotions  populaires,  (pii  sauvèrent 
jes  victimes  de  la  réaction  ;  ils  firent  alors 
ce  que  les  âmes  fermes  et  élevées  font  tou- 
jours en  révolution;  ils  $'op|)osèrent  aux 
excès  des  massses.  Mais,  en  tout  ceci  il  n'y 
eut  rien  d'écrit,  rien  de  répondu^  parce  qu^ii 
n'y  eut  rien  de  commandé  (p.  39V).  »  Rien  de 
commandé,  pour  le  massacre,  mais  pour  le 
salut  des  calvinistes,  M.  Capefigue  n'a  pu 
l'ignorer.  Seulement,  à  ces  assertions  for- 
melles, il  a  néi^ligé  de  joindre  ses  preuves  ; 
on  a  lu  les  nôtres^  et  elles  sont  concluantes. 
Deux  ans  après  la  publication  de  son  lu- 
mineux mémoire,  M.  de  Falloux  produisit, 
dans  le  même  recueil  périodique,  de  nou- 
velles observations  sur  la  Sain.-Barihéleiny 


(U39)  Eisai  tvr  ta  mœurs,  t.   IV,  p.  75.  (Tome 

XYIU  .les  Œuvres  de  Voltaire,  édit.  Beucliol,  18*29). 

lUiO;  La  Suint'darttiéiewy  et   le  xviii*  nèclê 


(|i.  145  170). 
(1141)  Ltf  liéfifrme  ei  la  Ligue  (\Ui),  p.  5li< 
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(U42).  Déjk,  PII  1844,  dans  sa  remaninable 
Uislôire  du  Pape  taint  Pie  F(U43),  cet  écri* 
vain  érii(Jit  et  imparti-al  avait  prouvé  que 
toute  lettre  ou  pièce  quelconque  appuyant 
la  prémétlitation  de  l«i  Saint-Barlhélemy 
était  controuvée,  et  le  plus  fréquemment 
produite  dans  le  cours  du  iiir  siècle.  Nous 
ne  pouvons  qu'indiquer  ces  sources  excol- 
Jentes  :  ceux  de  nos  testeurs  qu«  les  preu- 
ves accumulées  dans  notre  travail  n'auraient 
pas  complètement  sati;»faits,  pourront  recou- 
rir aux  arlicles  du  Correspondant  et  au  li- 
vre précité  de  M.  de  Falloux. 

Enfin,  en  1845,  Thonorahle  M.  de  Carné, 
dans  un  henu  travail  publié  par  la  Revue  de$ 
Deux-Mondes,  écrivait  ces  lignes,  qui  lavent 
fiu  reproche  de  préméditation  et  de  gu('t- 
apens,  Catherine  de  Médicis  et  Charles  IX  : 
«  On  a  souvent  accusé  la  reine-mère  d'avoir 
préparé  par  deux  années  de  machinations  le 
crime  de  la  Saint-Barihélemy;  on  a  pré- 
tendu associer  un  roi  de  vtngt-lrois  ans  à 
l'horrible   préiuédilation    de  ce   massacre  : 


DICTLONNAUIE  SA!  IISO 

Constantinople,  Jean  le  Jeûneur,  redouta- 
ble rival  dont  la  popularit^^  était  immense, 


popi  

et  qui  avait  pris  le  titre  d*év6que  œcumé- 
nique ou  universel  ;  Grégoire  le  Grand, 
disons-nous,  voyait  dans  le  moine  irlandais 
un  adversaire  qui  célébrait  la  Pâque  à  la 
même  époqua  que  l'Eglise  d'Orient.  Colom* 
ban  était  tout-puissant  sur  la  populalioo 
de6  campagnes;  oii  le  révérait  comme  un 
saint.  Il  av'Ut  trouvé  daus  les  Gaules  des 
d  isci  pi  es  en  thousiastes  ;  son  éloquence  abru- 
pte,  désordonni^e,  inspirée  par  les  gran  is 
6peelacles  de  la  naturor  dédaignait  le  l^ag.ige 
usé  de  la  rhétorique  romaine  ;  il  parlait  ^m 
langage  au  serf,  à  l'homme  courbé  s>ir  ^a 
tâche  ;  il  se  rapprochait  de  lui  par  sa  vie 
sobre,  p^r  le  site  morne  et  sauvage  ue  si 
retraite  dans  les  solitudes  des  Vo<i<^es. 
Tel  était  l'adversaire  des  rois  et  des  Papes. 
«  Soutenu  par  J'aristocratie  barbare  qui 
voyait  ruiner  ses  droits  ,  par  le  peujtie 
ulcéré  contre  la  ûscalUé  nouvelle  établie  au 
nom  de  la  reine,  par  tout  ce  qui  était  alors 


c'est  avoir  réussi  à  calomnier  môme  Cathe-  ^  l'opinion  publique,  Colomban  devait  Iriom- 

line.  Le  mariage  du  jeune  roi  de  Navarre     pher;  il  vainquit  les  Mérovingiens,  m<ijs  il 

avec  Marguerite  de  V^alois,  ne  fut  point  un  •     -  •  * 

guet-apens  préparé  pour  attirer  à   la  cour 

iiar  Téclat  d'une  telle  solennité,  la  noblesse 

huguenote.  L'amitié  de  Charles   pour  son 

beau-frère,  sa   bienveillance  pour  Coligny, 

étaient  sincères,  et  le  Ciel  n'a  pas  permis 

que  la  couronne  de  France  reposât  jamais 

sur  la  tète  d*un  monstre  qui  aurait   reculé 

à  ce  point  la  limite  du  crime(U4^}...  n 

Après  ces  éloquentes  paroles,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  clore  ces  recherches,  où 
nous  avons  suivi  constamment  le  rôle  de  rap- 
porteur le  plus  désintéressé  et  où  nous 
avons  toujours  marché  le  flambeau  de  la 
plus  sévère  critique  à  la  main. 

SAINT-PRIEST  (M.  le  comte  de)  et  saint 
Colomrah.  —  M.  le  comte  de  Sainl-Priesl 
e$\  auteur  d'une  Histoire  de  ta  Royauté,  On 
lit  dans  cette  Histoire  :  «  Brunehaut  et  avec 
elle  la  dynastie  des  Mérovéades  fut  frappée 
par  les  passions  brûlantes  et  les  intérêts 
du  présent.  L'organe  de  ces  passions  était 
Ain  moine  exalté,  intrépide ,  inexorable, 
connu  sous  le  nom  de  saint  Colomban. 
Représentant  du  christianisme  irlandais, 
qui  n'admettait  pas  le  calcul  des    Latins 

Kour  la  célébration  de  la  Pâque,  il  menat^ail 
orne  d*un  schisme  et  ne  craignit  pas  d'at- 
taquc/f  le  Saint-Siège  dans  la  personne 
d!une  reine  qui  lui  était  dévouée.  Essen- 
tiellement homme  de  parti,  saint  Colomban 
se  rangea  du  côté  du  peuple  et  de  Tarisio- 
cratici  barbare,  qui  ne  voulaient  point  se 
soumettre  à  un  despotisme  arbitraire  tiré 
de  Ja  loi  romaine.  Ennemi  de  la  hiérarchie 
cléricale,  il  attaquait  la  hiérarchie  sociale 
en  la  frappant  à  la  tAie.  Grégoire  le  Grand, 
déjà  menacé  à  Torient  par  le  patriarche  de 


(Ui2)  yoyetle  correspondanl  de  1845,  p.  247.1 
2(i5. 

(Ui5)  1841,  t.  I,  p.  188  à  250.  cbap.  ii  et  x,  et 
pièces  jiiâiilicalivcs  «io  même  vuluuie,  n*  t,  n.  5ô7 


fmer;  il  vainquit  les  Mérovingiens,  mais  ii 
ut  ensuite  vaincu  par  le  Saint-Siège.  C'est 
lui  (|ui  poursuit  Brunehaut  et  sa  fauiillede 
ses  implacables  malédictions,  c'est  lui  qui 
apparaît  le  lendemain  de  tous  les  trionipiies 
pour  montrer  par  sa  présence  que  rien  n'est 
fait.  L'exemple  «le  saint  Didier,  évê(|  ie  de 
Langres,  tué  à  coups  de  pierres,  ne  j'Ou- 
vait  l'effrayer. 

«  Le  jour  de  sa  rupture  .solennel. e  et 
irréparable  avec  la  race  mérovingiiooe 
nous  a  été  conservé,  et  VHistoire  de  la 
Royauté  en  présente  le  saisissant  tableau. 
Thierry  {Théoderic)  se  rendait  sans  cesse 
auprès  de  Colomban  dans  le  mona<>tère  de 
Luxeuil  ;  pnr  ses  caresses,  par  ses  soumis- 
sions, il  s'efforçait  de  désarmer  celte  dm 
inflexible  et  prévenue;  docile  aux  repro- 
ches sévères  du  cénobite,  il  écartait  S(S 
femmes  et  promettait  d*eQtrer  daus  uiid 
voie  régulière.  Mais  Thumilité  et  le  repcu- 
tir,  les  larmes,  les  promesses  ne  pouvaient 
loucberJColomban|;  il  avait  maudit  ce  tuT.ice. 
Brunehaut  voulut  alors  essayer  à  son  lour 
la  séduction  d'esprit,  qui  en  elle  avait  sur- 
vécu à  tant  d'autres  moyens  d'intluence.Kle 
craignait  que  te  moine  n'engageât  Tiiierrv 
à  remplacer  ses  concubines  par  unercinet 
et  qu'elle  n'en  vînt  à  perdre  son  pouvoir 
et  ses  honneurs.  Avant  tout,  Brunehaut 
sentit  que  la  malédiction  de  CoioiDban  était 
l'auathème  du  peuple.  Elle  n'épargna  rieîi 
pour  se  concilier  un  tel  adversaire,etrt''5o:ol 
d'y  réussir  à  tout  prix.  Colomban  était  allé  un 
jour  à  Brucarium  ou  Bourcheresse,  domaiD«î 
entre  Chatons  et  Âirtun,  où  Brunehaut  ré>i- 
dait  alors.  Du  plus  loin  qu'elle  apHçoi 
l'homme  de  Dieu  dans  la  cour  de  la  l'erma 
royale,  die  marcha  à  sa  re  iconire  suit>« 
des  quatre  enfants    de  Thicry.  La  uais- 

à  37L  (CeiKî  note  a  éié  publiée  daiis/i-Co'mF'*" 
dnnlôe  1845,  p.  145-170.) 

(1444)  Année  4845,  p.  656.  tHonographUi  rclitt- 
quei,  — Ucun  IV. 
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lanoe  de  ces  enfanls  étai*  liouteusft;  là 
reconnaissance  de  leur  origine  |)ar  Co'o:ii- 
l»an  devenait  pour  eux  une  lé^^ttiiuilé  ; 
iiénis  par  le  saint  ho  urne,  ils  étaient  vrais 
ll.Vovingiens  ;  maudits^  ils  avaient  sur^î 
4\e$  lieux  infâmes. 

tC'étail  un(5  épreuve  (l*«iutant  |)lus  déci* 
sire,  que  /e  parti  do  firuiiehanl  accusait  à 
5on  tour  Ciotaire  11  de  n*ôlre  point  le 
fils  de  Chilpi^ric,  mais  le  fruit  des  débau- 
cbesde  Prédégonde.  Colouiban,'  fidèle  à  son 
l«rli,  voit  te  piège  et  demande  en  regar- 
dant les  «nfaots  :  «  Que  me  veulent-ils? 
—  Ce  sont  les  fils  du  roi,  répondit  palieru- 
ment  Brunehaut  ;  fortifie-les  par  ta  béné- 
diction.—Tu  cr<*is  en  vain»  rt^plioua  Coleni- 
t>an,  qu'ils  potteront  un  jour  le  sceptre 
royal.  •  Puis  it  ajouta  le  mot  sacramentel, 
le  mot  de  parti  :  «  iU  ont  surgi  des  lieux 
infimes,  »  mot  qui  devait  ntetitir  dans 
toute  la  Ganlo.  Le  but  de  Brunehaut  était 
manqué,  et  In  situation  de  sa  famille  aggra- 
vée ;  elle  (h  retirer  les  petits  rois  et  re  ntra 
fnrieosH. 

•  La  reine  alors  a  recours  h  la  violence  ; 
elle  met  en  doute  Torthodoxie  de  Coiom- 
ban  ;  «lie  inr.rimine  ses  actes  et  sa  règle, 
it  le  fait  chasser  par  les  gardes  de.  son 
rouvent.  Mais  rien  n'intimide  Tindomptablo 
cénobite,  qui  sentait  que  toute  la  Gaule 
était  derrière  lui.  ^Retiré  aux  bouches  do 
la  Loire,  il  semble  disposé  à  passer  la  mer  ; 
mais  (luelques  jours  après  on  le  retrouve  à 
ia  table  de  Grégoire,  évA<iuo  de  Tours, 
d'nù  il  lance  contre  Brunehaut  une  nou- 
velle malédiction  :  <  Le  Seigneur,  s'écrie- 
l*il;  arrachera  cette  tigo  maudite  jusqu^'à 
sa  racinOi  d'ici  à  trois  jours.  » 

<  En  ce  moment,  la  relue  jouissait  de  ses 
derniers  triomphes.  Victorieuse  de  Théo- 
debert,  roi  de  Met?,  dans  la  plaine  de  Toul, 
e'Ie  s'empare  de  sa  i  apitnie,  accourt  jusqu^au 
R^iin  ,  et  gagne  une  bataille  décisive  ,à 
Tolbiac.  Cependant,  à  quelques  pas  du 
champ  de  bataille,  ses  soldats  sont  épou- 
vantés d'une  apparition  inattendue;  le  rat<il 
vieillard  de  Luxeuil  est  rencontré ^ans  la 
forêt  voisine,  tel  que  les  anciens  druides, 
assis  sur  te  tronc  pourri  d'un  vieux  cliéno. 
Au  bruit  des  armes ,  il  ne  s'était  point 
dérangé;  il  lii^ait.  La  lutte  durait  doue  tou- 
jours, et  la  présence  fatidique  du  moino 
prophétisait  une  ruiue  prochaine. 

«Effectivement,  peu  de  jours  a|>fès,  Bru- 
nehaut, trahie  par  les  sieufs,  tombe  aux 
maïQs  du  tiis  de  Frédégoade,  qui  Taban* 
^onne  è  una  soldatesque  furieuse  ;  pro- 
fuenée  dérisoirenyent  sur  un  chameau,  la 
^éie  en  arrière,  l'amie  des  Papes,  Taïeule 
de  tai»t  de  rois,  siyscontbe  dans  un  cruel 
sujiplice  (1U5).  D  M.  Sainte-Beuve  a  dit  plus 
brièvement:  «  Saint  Colomban,  arrivé  tout 
^fès  d'Irlande  en  France,  y  saisit  en 
D»in  rinfluence  religieuse,   contraria  les 

|1U5)  La  Preistt  4  novembre  1842,  article  de 
■•  l^etit-Barmietiijri. 

(1446)  Revuê  de$  Deux-Monées,  f  Juillrt  1842. 
auidis  Uc  M.    Siinie  Hcuvc.   —  Vuir   du   méiue 


dlrecti^ms  ro<naines,  et  se  pose  en  ennemi 
mortel  de  Brunehaut  (i4U)).  » 

La  lutte  de  saint  Colomliau  contre  le  roi 
de  Bourgogne»  n'»*ut  jamais  de  caracièro  poli- 
tique. Lesaint  blâma  les'débauchesetnonpas 
ladminislralion  de  Théoderir.  ;  c'est  ce  qui 
ressort  de  loute  l*hi.>toira  des  lapports  de 
ces  deux  personnages.  Voici  cette  histoire  : 

«  Théoderic,  dit  Jonas,  se  félicitait  gran- 
dement de  posséder  dans  son  royaume  le 
bienheureux  Colomban*  Comme  Je  princo 
se  rendait  très-souvent  auprès  de  lui, 
Thoinme  de  Dieu  commença  à  le  reprendre 
de  ce  qu'il  se  livrait  è  Tadultère  avec  des 
concubines,  plutôt  que  de  jouir  des  dou- 
ceurs d'un  mariage  légitime;  de  telle  sorte 
que  la  race  royale  sortit  d'une  reine  hono- 
rable, et  non  d'un  mauvais  lieu.  Déjà  le 
roi  obéissait  à  la  |)arole  de  l'homme  de 
Dieu  et  promettait  de  s'abstenir  de  toutes 
choses  illicites,  lorsrpie  dans  rame  de  son 
aïeule  Brunehaut,  cette  seconde  Jézabel,  ^e 
glissa  le  vieux  serpent  qui  Texcita  par 
Taiguillon  de  l'orgueil  contre  Colomban, 
à  qui  elle  voyait  Théodcric  obéir.  £lie 
craignait  que  si  son  polit-fils,  rejetant' les 
ronculiine<,  mettait  une  reine  à  la  t,êle  de 
la  cour,  on  ne  lui  retranchât  à  elle-même 
une  partie  de  sa  dignité  «^t  de  «es  honneurs.  » 
Le  saint  vint  un  jour  à  Bourcheresse  ;  nous 
savons  comment  et  pour  quels  motifs  it 
refusa  de  bénir  les  enfants  de  Tbéoderic. 
«  La  reine  furieuse  chercha  dès  lors  à  dres- 
ser des  embûches  è  Colomban.  »£ile  défen- 
dit h  ses  moines  dé  sortir  de  leurs  mona- 
stères, et  aux  autres  maisons  religieuses 
de  leur  donner  asile  ou  secours.  «  Colom- 
ban, voyant  la  colère  royale  soulevée  contre 
lui,  se  Vendit  à  la  htle  auprès  du  prince 
pour  réprimer  par  ses  avis  cet  indigne 
acharnement.  »  Tbéoderic  se  trouvait  h 
Kpoissos.  L*abbé  dé.  Luxeuil  y  arriva  le 
soir,  ne  voulut  ni  entrer  ni  toucher  è  ua 
repas  que  le  roi  lui  Gt  servir.  Tous  les 
vases,  sel.on  la  légende,  furent  miraculeuse- 
ment brisés  et  les  mets  dispersés.  »  Théodn. 
rie,  saisi  de  frayeur,  accourt  avec  son  aïeule 
dès  le  point  du  jour  vers  l'homme  de  Dieu  ; 
ils  le  supplient  de  leur  pardonner  ce  qu'ils 
ont  fait,  promettant  de  se  corriger  par  la 
suite.  Colomban  apaisé  retourne  dans  sou 
inonasière  ;  mais  ils  n'observent  pas  long- 
temps leurs  promesses  ,  leurs  misérables 
p<^4'i)é$  recommencent,  et  le  roi  se  livre 
èses  adultères  accoutumés.  A  cette  nouvelle, 
Colomban  lui  envoya  une  lettre  pleine  de 
reproches  (lilteras  v$rberitu$  pienas),  le 
menaçant  de  Texcommunier  s'il  tardait  à 
se  Cl  rriger.  »  Ce  fut  alors  qu'k  Tinsligatiou 
de  Brunehaut,  les  courtisans  poussèrent  lo 
roi  <  à  aller  trouver  Thomme  de  Dieu  et  à 
lui  deu«ander  pourquoi  il  s'écariaitdes  cou- 
tumes de  la  province  et  pourquoi  l'inté- 
rieur du  couvent  n'était  pas  ouvert  à  tous 

auteur  les  Forlraiti  eoulemporatns,  t.  U,  p.  39ft. 
—  Ces  lignes  de  MH.  -biUiue^Beiive  el  B^iomourc 
ré>iitiieni  une  (|iiarani4iiie  de  pagca  C'A  â  1U5  U'i 
louic  H  de  VUittoire  de  la  Royauié, 
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tes  chrétiens.  »  Le  saint  abbé  lui  dit  qn*il 
y  avait  des  endroits  destinés  à  recovoir 
les  Uiï'|ues,  el  corn  ue  Tliéxlei  ic  pénélrail 
i4ans  le  réfuctiiire  en  monaçdnl  de  reliror 
ses  faveurs  si  Ton  s'obslin.jit,  riioinmiî  de 
Dieu  répojidit  :  «  Vous  voulez  violer  co 
qui  a  été  jus()n'à  présent  soumis  h  la 
rigueur  de  nos  rè-;!*s  ;  sachez  que  je  refu- 
serai vos  dons  et  vos  secouis  ;  sachez 
que  votre  empire  s'érroulera  de  fond  en 
comble,  et  que  vous  périrez,  aveo  loiile  la 
race  royale.  ■  Le  roi  épouvanlé  ««'éloi.^na 
et  condamna  le  Soint  à  Teiil  (Jonns,  c. 
31,  elr.). 

Tels  furent  les  rappr>rls  et  les  déinôlés 
de  Tliéodericel  de  saint  Colomhan.  ('e  r<  cil 
de  Jonas  se  trouve  conliriué  pnr  i*'ié(le.:aire, 
qui  le  répèle  {Chronic.  ,  c,  3o),  et  p  ir  les 
biografdies  de  flu-iiMirs  (]isi-i[)iiîs  .lo  rûbi)6 
de  Luxeuil  :  stiinl  (îall,  saint  Déiroh*,  saint 
Affile  (11V7).  La  vie  do  co  dernier  nous 
ûjïprenil  que  la  clôture  forcée  dos  moines 
«le  Luxeuil  n'avait  été  «juiî  inoiucnlaiiénu'nl 
levée  par  Hrun-hant  à  l^po  ssos,  )»uis(jue, 
après  l'exil  <le  siini  (iolonih^ni,  elio  se 
trouva  réial  lie.  Mais,  à  h  suite  d'un  miracle 
de  saint  Ag.le,  Théodcric  ot  sa  gia;!  i'nu''rd 
se  jotèreiil  aux  pieds  do  ce  religreux, 
déclarint,  par  acte  auihcnliquo,  que  liésor- 
mais  ces  serviteurs  do  Dieu  ne  seraient 
plus  intiuiéiés,  qu'ds  pouvaient  persévérer 
iU\ns  le  serviee  du  culte  divin  et  dans 
l'usage  d'empêcher  les  fen.njes  d'entrer 
chez   eux   [Vila  S.  A'/i!i,  c.  2).  » 

EU  bien  1  y  a-t-il  dans  ces  faiis,  exacte- 
ment et  minutieusement  ex|.o>és,  un  indice, 
Tombre  n  éme  d'un  indice  que  saint  Colom- 
ban  fût  rorc;ano  de  raiisio.iatie  franque 
révoltée  coi-lre  le  gouverne. nom  de  Ttiéo- 
deric  t  S'agit-il  de  la  léi^iskuiou  romaine, 
(les  tiroits  de  rarislocriUîe,  do  la  lisra'ilé 
qui  épuise  le  peuple,  de  l'autoii.ê  aux 
mains  d'une  femme?  Il  ne  s'agit  que  de  la 
vie  licencieuse  du  prince.  Je  ne  vois  en 
présence  ile  Théodoric  qu'un  nouveau  Joan- 
Baptiste  disant  conmje  autrefois  le  [»rophète 
à  Bérode  :  Non  licet.  M.  de  Saint-l>riest  a 
donc  mal  saisi  le  caractère  doN  faits,  et  il  a 
m«4amor|)hosé  le  zèle  religieux  en  rancune 
politique.  Aussi  chaque  détail  de  sa  narra- 
tion est-il  coulredil  par  \qs  "liocumeiUs 
ori.;inaux. 

M.  de  Sainl-Priest  ajoute  :  «  Thierry  s'é- 
loi-çna  [de  Luxeuil),  abandonnant  Colomhan 
il  Bandulf.  C'était  un  des  principaux  Au^tra- 
siens;  il  s'empara  du  saint,  le  pouNsa  hors 
du  monastère  et  le  mena  à  Besançon ,  en 
attendant  le  bon  plaisir  du  roi,  sans  le  sur- 
veiller toutefois  avec  rigueur  et  surtout  sans 
le  maltraiter,  ce  «pio  personne  n'eût  osé  ten- 
ter impunément,  tant  sa  popularité  était 
grande  et  générale.  Toujours  habile  au  plus 
l'on  de  ses  violences,  Coloa>ban  prolita  de 
ces  circonstances  si  favorables;  il  monta, 
un  dimanche^  sur  une  des  cimes  ardues  dont 

(Ail)  Vila  S.  Gain,  16  oclol».,  I.  i,  c.  2,  apu.l 
Siirium.  —  %'iia  S.  Êfcicoh,  9\\m>[  Boll.in.liini, 
1. 11,  jaiiujriidîc  ivni,  p.  iOi.  —  Vila  5.  Ayili,  c. 


la  ville  est  entourée.  Caché  dans  les  bj<, 
dans  les  broussailles,  derrière  des  bluc^  d^* 
pierre,  il  attendit  là  jusqu'au  milieu  du  yj^v, 
levant  de  temps  en  temps  la  tète  l'ourr- 
garder  s'il  y  avait  des  senlinelles  |o>iiis 
rfin  d'empèohor  son  reto'ir  nu  nonasiei»'. 
Personne  ne  parut.  CoIon4jan  vil  bien,  ipie 
fois  coinnse  toujours,  qu'il  était  plus  rcvinii- 
table  que  ses  ennemis.  xVverti  probnljLcjji/. 
par  SCS  inlelligen-es  dans  la  ville,  il  ..  i 
d'abord  en  liberté  tous  les  bandits  r*  !:1>'^- 
niés  dans  les  piisons,  co  qu'il  niî|f>'niiii 
faire  (pi'i^  l'aide  de  ses  |  artisans;  i'^M'e\:;'  i 
d^^s  rna'faileurs  que  lent-  cohvoisîoiî  ii.i  ;e, 
traversa  en  plein  jou»-  n<'sançon  enU»:re.j 
ce  cor'ég'\  puis  renlr.»  à  Luxeuil  cunii'ie  ^ 
flUiun  ovénement  uiave  le  l'on  uv.iii'ôl 
sor:ir.  A  roltc  nouvelle,  Bruneliaul  ei  liii'i- 
ry,  plus  irrités  que  ja. nain,  envoyèrent  m  * 
Iroipe  de  gvieirft^rs  au  monastère...  Il  s<».i . 
eu  j)lcuranl,  et  se  laissa  conduire  sur  le  m- 
va^e  de  la  mor  ,  j»our  retourner  liaiiN  s- : 
Irlande.  .Mais  nn  paili  puissant  veillar. '.; 
lui,  bien  décidé  à  entraver  sa  navi^a  nt:; 
(t.  IL  p.  7V).  p 

Les  merveilleuses  histoires  cleprisoîiiii  : 
délivrés  par  des  saints  sont  fiéqueni^s  r  »: 
les  hagiographos.  La  Vie   de  saint  CuinrM^"- 
nous   en  rappoile  aussi    une  qui,  s<.ih  - 
plu.re  de  Ihistorien    de  la  royauté,  u;-:. 
d'être  un  miracle  et  devient  nn   acte 'If'  ri 
volte  contre   le   souverain.  Quelques  n  - 
changés,   quelques    ligues    déplacées  <m  > 
le  récit  ont  sulii  à    l'adroit   écrivdiji  j  'o 
la  transformation. 

Selon  lui,  si  le  saint  abbé  sait,  couip!:  i  )'i' 
le  monde,  qu'il  se  trouve  h  Besaii»;  n  i-i 
nombreux  condamnés  à  ujorl,  ne  crc.v  z  3 
qu'il  l'ail  appris  par  le  bruit  public  ;i»* '^  ' 
lui  a  été  rai'porto  à  fored'e  par  ses  int'ir 
gences.  Prolitani  de  la  lilierlé  qn*<'n  lui  ^ 
laissée,  Colomban  visite  b-s  captifs,  ci,  >b' 
leur  promesse  dose  convenir,  ordonne  q  »  :: 
enlève  leurs  fers.  A  qui  le  comnania-î  i' 
Ne  dites  pas,  avec  le  biographe  Junas,  n^ 
ce  fut  à  son  disci[>le  Domual,  dans  les  u..iîi^ 
de  qui  les  c!iaîn.»s  se  brisèrent.  Ce  l^<'"'' 
est  multiplié  par  M.  de  Sainl-Prieu  en  r.i  ' 
troupe  de  partisans^  dont  les  outils  se  il^'- 
gèrent  t*'cpérer  le  prodige.  Ce  nVsti'^ 
une  prison,  carcerem,  qu'il  vida  lie  sc>  !'* 
tes,  mais  les  prisons.  I> après  la  nnriî  :> 
primitive,  les  condamnés,  ayant  éié  u.:  ^ 
culousement  délivrés  de  bîurs  fers  i*t ''*■' 
duils  non  moins  miraculeusement  liors'- 
la  prison,  se  rendaient  à  l'église  pourrît'!- 
niencer  par  une  action  de  grâces  1^'^'^  .^  ' 
nouvelle,  quand  ils  se  virent  arrêtes,  li  i-'^ 
cùté,  par  les  portes  fermées  de  rég^s^-'^ 
de  Taulre,  par  les  gardiens  dont  la  vig  ui:  ■' 
avait  été  en  défaut.  Un  troisième  m-'^' 
ouvre  le  saint  lieu,  et  les  soldats  n'os»::»''! 
saisir  la  proie  qui  leur  échappe.  Pum  ]' 'î 
M.  de  Sainl-Priesl  néglièe-l-il  de  n.ciiua  .- 
ner  cette  poursuite  du  tribun?  Evideuin^n- 

11,  p.  ?>77.—  CiMlc   dernière  Biographie  tie  do"''; 
pour  cause  à   la   haine  «te  Bfiiiirhaul  q>tr  W  <  •• 
Uc  lais^ir  entier  L*§  icuiuies  àLuieuiL 
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rour  dutoriseï  co  qu'il  avance,  que  Colom* 
b<rA  à  Bnançon,  comme  toujours^  était  plu$ 
rtthutabU  que  se$  ennemis,  que  firuncnaut 
elle -roi  sud  Gis.  Pourquoi  encore  n*a-t-il 
pas  (lit  que  le  saint  avait  mené  ses  protégés 
àl'ét'Iise?'  Parce  qu'en  écrivant  (\ue  Vabbé 
de  Luxeuil  traversa  en  plein  jour  la  ville  fn- 
tourée  de  ce  corléye^  puis  rentra  dans  son 
vionastère,  il  peut  donner  à  pens<'r  ((ue  le 
rorté^;«  partit  avec  le  saint,  et  fut  cantonné 
[tflr  liii  dans  le  voisinage,  en  aitcndant  un 
>ignal  d*insurreclion. 

Sans  examiner  si  Ton  ne  prodigue  pas  Té- 
loge  en  admirant  V habileté  t\u  saint  grnyis- 
s.inl  une  montagne  pour  mioux  examiner 
Téiat  des  lieux,  et  en  le  représentant  comme 
(fautant  plus  redouté  par  ses  ennemis  que 
ceux-ci  |)renaient  moins  de  précautions 
(onire  lui,  je  demanderai  (ourquoi  ce  fait, 
«tui,  dans  le  livre  de  Jonas,  termine  le  récit 
deCoiomIjan  h  Besançon,  commence  au  con- 
traire le  récit  de  M.  de  Saint-Priest.  Notre 
historien  est  bien  nardunnable  de  n'avoir 
{AS  laissé  ce  détail  à  sa  place. naturelle; 
car  comment  Tabbé  qui  avait,  avec  ses  par- 
tiians^  brisé,  tlit*on,  les  portes  et  les  chat- 
n(S  des  cachots,  comment  Tabbé  qu'entou- 
rait un  cortège  de  brigands,  aurait-il  été 
obligé,  au  moment  de  partir,  et  pour  ne  pas 
risipier  de  trouver  sur  son  chemin  une  sen- 
lioeile,  de  se  blottir  furtivement,  une  demi- 
journée,  entre  les  rochers  et  les  broussailles 
<i'uiie  montagne? 

Qu'un  veuille  bien  le  croire,  ce  rappro- 
(hement  des  deux  auteurs  e>t  plus  sérieux 
<{u'on  ne  le  pense  ;fil  a  pour  but  de  rendre 
tes  lecteurs  témoins  de  la  manipulation  des 
r<its  anciens  par  certnins  modernes  :  Topé- 
ration  vient  de  s'exécuter  .'ous  nos  yeux; 
nous  voyons  ce  <|ue  M.  do  Saint-Piicsi  a 
fsildu  récit  de  Jonas. 

Dira-t<^on  :  Ndus  ne  croyons  pas  à  ces  nii- 
raclcs,  lorce  est  donc  de  les  inteifiiéicr. 
Suit;  mais  que  Tinlerprétalion  ait  plu.*)  de 
vraisemblance  que  celle-ci. 

En  eiret,  pour  que  Colombao  et  une  partie 
(les  citoyens  eu.ss  nt  rendu  à  la  liberté  ces 
Imnunes  chargés  de  meurtres  et  de  rapines, 
il  aoiait  fallu  qu'une  émeute  éclatât  à  i>c- 
sanroo,  et  la  gueire  déclarée  l\  la  ro>auié 
jai  la  noblesse  aurait  eu  sa  première  scène, 
nr,  pas  plus  la  cour  que  les  chroniqueurs 
n'ont  accusé  le  saint  de  rébellion,  et  Théo- 
deric  n'ordonna  de  le  chasser  de  ses  Etats 
'iue  pour  avoir  rompu  sou  ban  et  être  re- 
venu de  Besancon  à  Luxeuil. 

tinsuite,  si  on  ne  suppose  pas:,  comme 
Taucien  légendaire,  que  le  saint  délivra  les 
«ondomnés  parci^  qu'il  croyait  à  la  sincérité 
de  leur  convetsion,  pour  quel  motif  les  au- 
rait-il débarrassés  de  leurs  chaînes?  E^i- 
ce  que  ce  fut  par  simple  compas5ion  pour 

(1448)  Jonas,  c.  57,  parle  d*une  visite  fahe  p.ir 
saint  («otoiiibaii  à  TliéiuluDert  peu  avant  la  guerre 
ou  re  prince  péru.  CV«t  peuiéire  à  cause  de  ce 
lojrage  de  Uiigtuz  en  Australie  que  M.  de  Saint- 
Hi icM  suppose  le  bienticureuK>iémoin  de  la  bataille 
de  lolb.ac.   Mais    i*   saint  Coluiiiban  aurait  bien 


CCS  bandits,  ci'S  mt  Ifaiteurs,  ces  iihappés  du 
féchafaud?  Mais  cette  pitié  se  nommerait 
de  la  folie,  et  cependant  Tahbé  de  Luxeuil 
n'a  jamais  compté  parmi  les  insensés.  So 
serait-il  proposé  de  les  attacher  au  parti  de 
la  révolutioh  prochaine?  Mais  quelles  res- 
sources de  tels  scélérats  promettaient-ils  au 
parti  aristocratique  et  sacerdotal?  Quelle 
confiance  devait-on  avoir  en  leurs  serments 
de  reconnaissance  et  de  fidélité?  Leurs  ri- 
ches patrons  n'allaienl-ils  pas,  en  attendant 
l'heure  de  la  bataille,  devenir  les  victimes 
de  ces  gens-là,  qui,  si  jamais  ils  combat- 
taient, changeraient  de  rang  h  mesure  qu*on 
changerait  leur  solde?  Les  réformateurs 
gallo-romains  se  seraient  bien  gardés  de  re- 
chercher de  pareils  secours. 

L'événement  de  Besançon  ne  fut  donc  pas 
un  commencement  de  révolte,  et  les  expli- 
cations naturelles  données  par  M.  de  Sainl- 
Priest  répugnent  plus  encore  que  ne  peu- 
vent lui  répugner  les  explications  surnatu- 
relles du  moine  biographe  Jonas. 

Le  dernier  trait  delà  vie  du  saint  abbé 
où  l'on  prétend  que  se  décèle  un  factieux 
politique,  c*est  qu'au  uiomenl  de  la  victoire 
n^mportée  sur  Tiiéodebcrt  par  Brunehaut, 
h  quelques  pas  du  chairp  de  bataille,  les 
snldiits  sont  épouvantés  d'une  ap|)aritiori 
inattendue  ;  le  fatal  vieillard  de  Luseuil  est 
rencontré  dans  la  forêt  voisine;...  la  pré- 
sence fatidique  du  moine  prophétisait  une 
ruine  procliaine.  Effeiiiiv^metit,  ajouie-l-on, 
peu  de  jours  après,  Briinehiiut,  trahie  par 
les  siens,  tombe  aux  mains  du  fils  (ie  Fré- 
dégondc.  Ceci  ne  devient  pas  moins  lugubre 
que  les  fantastiques  apparitions  du  Macbeth 
de  Shakespeare.  Est-ce  (dus  réei?Lecem- 
i)at  fut  livré  sur  la  rive  gauche  du  Ithiii,  à 
Tolbiac,  aujourd'hui  Zulpich,  ville  des  £ta  s 
prussien^,  et  saint  Coloudian  se  trouvait  à 
Brigantia,  aujourd'hui  Brégonz,  dans  le  ïj- 
rol,  sur  le  lac  de  Conslaiice.  L*atmée  de 
Théodebert  put  donc  Tapercevoir  à  plus  de 
quarante  inyriamèires  de  distance  llV'iSjl 

L'erreur  de  M.  de  Saint-Priest  vient  de 
ce  que,  n*osan',  ici  comme  en  plnsieurs  au- 
tres endroits,  ni  admettre  ni  rejeter  Ihis- 
toire  du  .^aint,  il  reiplîqttc,  ou  plutôt  la 
fau!)se,  et  diminue  h-s  distances  oliii  de  dé- 
crire comme  une  effray^tnie  réalité  ce  qui, 
d*apiès  la  légende,  ne  fut  (ju'une  révéla- 
tion. 

Selon  Jonas,  Colomban.s'étant  subitement 
endormi,  aperçut  en  soUrAO  les  deux  (ils  de 
ChitGChert  (]ui  en  venaient  aux  ui'tins.  Le 
sa|nt,  à  son  révril,  taconia  sa  vision.  Tant 
de  sang  répandu  le  taisait  pro.fon  .ément 
soupirer.  «  Mon  père,  lui  dit  .son  serviteur, 
venez  en  aide  à  Tliéodeherl  i  ar  vos  prières, 
pour  qu'il  vainque  Ttiéo  leric,  vwlre  enneu»i 
commun.  »  A  cela  le  bienheureux  Colom- 

pu  se  trouver  en  Austrasie  sans  assister  à  la 
baïadle;  2*  sa  mission  à  la  ci>nr  de  Tliéotlcl)eri 
a)am  éié  icniplic,  le  saint  arati  regagné  sa  citlule. 
par  OMiséquent  Brégiiiz,  d*où  nous  \^  vtj*  iisbieu* 
tôt  après  partir  pour  i'halio  (c.  51,  59j. 
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Ivan  répondit  :  «  Tu  me  donnes  od  eonseit 
insensé  et  contraire  à  ta  religion  ;  car  Dieu 
ne  Ta  (>as  ainsi  vooftt,  lui  qui  nous  a  corn- 
niairdé  de  prier  pour  nos  ennemis  (Jonas, 
c.  58).  »  A  moins  donc  qoe  Brunehauc  et  ses 
sofdats  n'eussent  eu  aussi  une  e*xtasey  ils. ne 
f»arenl  voir  le  moine  de  Rrégenz. 

L'éloquent  historien  de  la  royauté  ahrége 
le  temps  comme  Kespaee.  Il  ià'ti  que,  peu  de 
jours  après  sa  victoire  de  Tolbia*',  Brune- 
haut  to:iiba  aux  nrains  de  Clofaire.  Les  évé- 
nements ne  furent  point  si  rapprochés.  Fré- 
degaire  placo  en  612  la  défaite  de  Théo(ie- 
bert,  et  en  613  la  mort  de  Brunehaut  (1H9). 
£t  même,  comme  le  remarque  Daniel  (1^50), 
le  supplice  de  la  reine  doit  être  de  la  fin 
de  613.  En  eiïet,  que  de  <  hoses  entre  ces 
deui  dates  I  Théoderio,  vainqueur  de  son 
Irère,  marche  contre  C'otaire  et  meurt  ino- 
pinément h  Metz.  Son  Gis  Sigebert  est  décla- 
ré roi;  Brunehaut  prépare  une  expédition 
contre  la  Neustrie  et  envoie  armer  au-de!A 
du  Rhin  des  tribus  germaniques.  Conspfr.i- 
tion  de  Warnachaire,  chargé  de  celle  mis- 
sion ;  Mgue  des  U»udes.et  des  évoques.  Esl-(*e 
qu'à  tout  cela  il  suffît  de  peu  de  jours  (1451;? 
L'auterir  a  eu  besoin  de  presser  ainsi  les 
faits  en  quelques  jours  pour  supposer  son 
pronostic  de  malheur  dans  la  présence  éga- 
lement supposée  de  saint  Colombao  près  du 
•champ  de  bataille  de  Tolbiac. 

Pendant  sa  miraculeuse  vision  du  com- 
bat fratricide,  Tabbé  de  Luxeuii  gémissalU 
£t  pourtant  c'est-  ce  même  hon)me  qui  sou- 
l'ire  à  la  pensée  du  sang  vei'sé»  cet  homme 
^ui  rappelle  avec  tant  de  soin  è  son  com- 
pagnon et  en  faveur  de  son  persécuteur  le 
précepte  de  Tamour  des  ennemis»  c'est 
co  Colomban  que  l'on  peint  comme  un  moi^ 
ne  exa/((f,  inexorable,  esseniiellemenl  dom- 
ine de  parti,  frappant  à  la  tête  la  hiérarchie 
sociale,  et  vainqueur  des  Mérovingiens! 

De  quelle  manière  enfin  concilier  avec  le 
pré  endu  rôle  ife  tribun  attribué  au  rooinu 
irlandai^s  la  vénération  (jue  tant  de  princi^s  lui 
lémoign.èreni?  Sigebfrt,  eu  du  moins  le  maî- 
Ire  lie  TAustrasieà  l'arrivée  de  Colomban,  le 
retint  dan:»  sys  Etais  ;  Childebert  donna  Lii* 
Xeuii  b  .*^a  sainte  cot/^nie  cousidc^rab  ement 
augmentée;  Théuderic  le  visita  souvent  et 
()ieiis«meut  ;  Clotaire  11,  à  plusieurs  repri- 
ses, s'efforya  de  l'attirer  en  Neustrie;  ïhéo- 
dcbert  obtint  de  l'exilé  qu'il  se  (ixâi  dans  son 
royaume  ;  au-delà  des  Alpes,  Agiluljrtie,  heu- 
reux de  le  posséder,  lui  [lei mit  de  se  choi- 
sir en  Lonibardre  la  soit. nie  qui  lui  plai- 
rait ;  et  l'on  veut  que  tant  de  rots  se  soient 
disputé  de  la  sorte  un  ennemi  d,*  \i\  royauté,! 

Nous  avons  examiné  longuement  et  avec 
foute  l'attention  qu'elle  exige  la  question 
de  savoir  si  saint  Colomhan  l'ut  poussé  cou- 
lée Brunehaut  par  une  haine  poiili<pje,  et 
il  no'js  a  été  impossible  d'apercevoir  le  moin- 
dre indiee  d'une  lolle  pas>ion. 

(Ui9)  FréiJegaire,  édition  de  Rumarl,  r.  38.  4i. 

<i'4^)  Uitl.  de  fratice^  ad  an.  Gt3,  rèuiie  de 
Clouire. 

(1431)  Voir  riii^ioire  de  tous  ces  évéïrcincnts 
4àUi  Fréde^aiie,  du  c.  58  au  c.  4i. 
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Qoefqnes  historiens  recummandables,  SAns 
faire  précisément  de  saint  Colomban  uniac- 
lieux,  hff^nrdent  toutefois  ûcs  soupçons. 
«  En  accréditant  Kopinion  (que  les  enfariU 
du  roi  ne  régneraient  [K>int,  dit  M.  de  Pe)- 
ronnet,  saint  Colomban  »ra-l-il  \ms  contri- 
bué b  ie^  empêcher  de  régner  (lÛSâ)7  • 

Il  est  bien  sûr  que  ses  menaces,  si  elles  se 
divulguèrent,  ne  iortiti^-rent  pa«  ramourdo 
peuple  pour  les  fils  de  Théoderir  ;  mais  (nj. 
reni-ellt^a  contribuer  efficaceiaeRl  à  ià  [>erte 
de  ces  princes?  Il  ny  a  en  cela  aucune  vrai- 
semblance. Les  sujets  fidèles  ne  laissèrent 
pas,  malgré  les  paroles  de  jrainl  CobutUin, 
de  choisir  Sigebert  jiour  roi,  ei  lesauires 
n'avaient  pas  attendu  ces  paroles  pour  cons- 
pirer. Quant  h  Clotaire  II,  je  ii«  pense  pas 
que,  pour  tuer  deux  des  trois  neveux  Ichu* 
bés  en  son  pouvoir,  il  ait  eu  plus  besoin  d'y 
être  entraîné  par  ics  profness«s  prof'kii- 
ques  du  saini  qu'autrefois  soti  aïeul  Clo- 
faire 1**  pour  commettre  un  crinie  seujbla- 
b!e  sur  >es  ûls  de  son  frère  Ctodomir. 

Un  autre  écrivain  demande  si  les  plaintes 
(te  Brunehaut  sur  Kinterdictioa  de  l'imé- 
rieur  de  Luxeuii  aux  la'iques  n*étaieni  pn^ 
fomiées,  co  monastère  se  trouvant  à  la  li- 
mile  de  la  Bourgogne  et  de  i'Austrasie,  et 
pouvant  servir  de  retraite  à  des  enneinK 
de-Théoderic  (t^&^).  LuxeuiU  dit-on,  pou- 
vait devenir  un  danger.  Soit;  s'agissâU-n 
de  cela  entre  Brunehaut  et  saint  Colomban? 
Pas  le  moins  du  monde.  Les  plaintes  Je  la 
reine  et  des  courtisans  furent  inspirées  pdr 
la  haine,  a  dit  Frédegaire,  mais  Dullenirit 
par  la  crainte.  La  remarque  de  M.  Dumon!, 
très-ingénieuse  sans  doote,  n'est  donc  pa> 
hiiiitorique;  pourtant  c'était  le  l'essentiel. 

Quand  le  saint,  chassé  de  Luxeuii,  eut  (ié 
prié  par  Ciokaire  de  i-esier  en  Neustri^. 
pourquoi  refusa-t-il?  C'est  qu'il  ne  voulait 
pas  donner  aux  princes  un  sujet  d'inimi- 
tié (Jonas,  c.  48).  Mais  si  réellement  il  awtii 
été  l'ennemi  des  rois  d'Austrasie  ou  ()« 
Bourgogne,  aurait-il  empêché  ces  brouille- 
ries,  qui  ne  pouvaient  que  iiAter  la  doun* 
nation  sur  toute  la  Ga\à\e  si  souvenl  pro* 
phétisée  à  Clotaire?  lincore  une  foison  n* 
saurait  dire  de  saint  Colomban  qu'il  n.i 
nourri  une  haine  poliliqu»?  contre  les  Méro- 
vingiens. (Voy.  GoAiNi,  Défense  dttEijl^H, 
i.  IL) 


SAINT-SIÈGE  (Le),  —  La  souvcrairui.^ 
tem[)Orelle  du  Sain4*Siége  dans  le  duché  ru- 
main  est  antérieure  de  vingl-cin.|  a«s  aiA 
palriciat  des  rois  francs,  qui  précéda  iui- 
même  leur  entrée  en  Italie.  Lestitiesdt 
cette  souveraineté  remontent  plus  haut  que 
leurs  gueuses  donations,  dans  lesquelles  oh 
netrouvcra  jamais  que  la  ville  de  Rome  el 
son  duché  aient  été  compris,  guelleséianit 
les  limites  de  ce  domaine  primitif  du  Saici- 
Siège?  Ou  |teut  les  décrire  à  l'aide  des  H- 

(U5i')  UuiMè  Francs,  I.  Il,  I.  rr,  c  9. 

iMnù)  Cours  d'hinoirê  de  franee,  puW»^  p^^»  \'- 
Duiiioiil  Oaiis  yVmveriUi  <atholt4(ue^\.  XVK,  S/ 
livraison,  p.  2S. 
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ires  «uhséquentf's  qui  se  trouvent  dans  le 
codet.  Le  pape  Etienne  il,  écrivant  aux  no- 
bles francs^  distingue  fort  bien  les  villes 
données  par  Pépin  ,«  de  celles  qui  apparte- 
naient à  rancien  domaine  du  Saint-Siège; 
i)  se  plaint  que  1rs  Lombards  refusent  de 
livrer  la  PentapoteetTExarchat;  et  il  njoule 
<  Non-seulement  ils  ont  pris  la  ville  que 
votre  chrétienté  a  concédée  au  bienheureux 
Pierre,  mais  ils  ont  pris  quelques-unes  des 
n6lres.  »  Toutes  les  lettres  postérieures 
font  la  même  distinction.  Elle  est  sensible 
ftsns  les  diplômes  de  Louis  le  Pieux  et  d<\s 
Othon;  car  ils  énumèrcnl  d'abord  les  villes 
que  les  pontifes  romains  tiennent.de  leurs 
{nédéeesseurs  »  avant  de  nommer  celles  qui 
ITOviennent  des  donations  de  Pépin  et  de 
Cbarlecnagne.  Les  premières  constituaient 
rancien  duché  de  Rome.  On  y  voit,  dans 
les  parties  de  la  Tuscîe,  les  villes  qui  sui- 
vent: Porto,  r.entceiles,  Maturano,  Suiri, 
Nepi,  Castello,  Orta,  Ameria,  Todi,  Pérouse 
et  ses  trois  ties.  Du  côté  de  la  Campanie, 
Segnr,  Anagni.  Ferenlino,  Aiatri,  Tivoli  et 
leurs  territoires.  Voilà  Tancien  domaine 
qo'eut  le  Saint-Siège  avant  les  donations  de^ 
rois  francs.  Dè^  qu'il  est  question  de  l'Exar- 
chat et  de  la  Penlapole,  les  diplômes  ci- 
dessus  rappellent  les  donations  de  Pépin  et 
(teCharlemas'ne  ,  dont  il  n*est  pas  dit  mut 
tant  qu'il  s'agit  du  duché  romain.  Les  villes 
de  TExarchat,  données  par  les  rois  francs  , 
sont:  Ravenne,Césè»e,  Forlimpopoli,  Forli, 
Faenza,  Imola,  Bologne,  Ferrare  et  quel- 
ques autres.  Celles  de  la  Pentapole  sont  : 
Himini,  Pezaro,  Fano  ,  Sinigaglia,  Osimo, 
AmAae,  Jesi ,  Fossonibrone  ,  Hontefeltro, 
Urbino,  Gubbio  et  plusieurs  autres,  per- 
sonne n*a  mis  en  doute  l'authenticité  du  di- 
pldme  des  Othon;  il  est  conforme  en  tout 
pointa  celui  de  Louis  le  Pieux,  lequel  est 
justifié  à  son  tour  par  les  lettres  pontificales 
du  Codex  cariovin^ien. 

L  —  Lettre  de  saint  Zacharie.  —  Etienne  //. 
—  Donation  de  VExnrchat  et  de  la  Penta- 
pole. —  Preutes  de  Cancien  domaine  dans 
le  duché  de  Rome, 

La  seule  lettre  de  saint  Z.icharie  qu'on  ait 
ilans  le  Codex  carlovin^ien  n'a  pas  rapport 
audniuaine  temporel  du  Sdint-Siége.  Il  n*y 
(M  fait  aucune  mention  des  demandes  de  sê- 
rours  exprimées  précédemiuent  par  safnt 
Grégoire  IIL  Rien  n'indique  que  le  pontife 
romain  conservât  l'espoir  du  secours  des 
Francs.  La  lettre  de  saint  Zacharie  est  la  ré- 
}»onse  aux  consultations  canoniques  de  Pé- 
pin, des  évoques  et  des  abbés.  Avant  do 
recevoir  de  Dieu  la  glorieuse  mission  de 
«léfcnseur  de  l'Eglise,  Pépin  devait  porter 
sa  sollicitude  sur  In  restauration  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  que  les  malheurs  du 
temps  avaient  dbranlée  et  perdue.  Il  fallait 
que  ce  prince  eût  bien  mérité  de  l'Eglise  en 
coojiéraui  à  la  reconstitution  canonique  <le 
sa  hiérarchie  et  de  ses  lois,  pour  devenir 
jn^iite  le  soutien  du  Saint-Sié^e  et  le  dé- 
fenseur de  la  foi.  I\»pin  consulte  s/iinlZa- 
«•tiarie  ;  les  consultât. ons  embrassent 27  cha- 


pitres, et  Je  Pape  répond  en  proférant  l'au- 
torité des  saints  canons.  La  lettre  pontificale 
est  de  l'année  7k8.  Elle  est  adressée  «  ao 
Seigneur  très-excellent  et  très-chrétien  Pé- 
pin maire  du  (lalais,  ou  à  tous  les  trè.n-chers 
évoques  des  Eglises,  et  les  religieux  aljbés  , 
et  tous  les  princes  craignant  Dieu^conaiitués 
dans  le  pays  des  Francs.  » 

Voilà  tout  ce  que  le  pontificat  de  saint 
Zacharie  a  laissé  dans  le  Codex  de  Charle- 
magne  :  c'est  le  Pape  Etienne  H  qui  demande 
le  secours  des  Francs.  Aucun  lien  d'alliance 
ou  d'amitié  n'existait  entre  Pépin  et  les 
Lombards.  Ce  prince  était  au  contraire  re- 
devable au  Saint-Siège  du  grand  bienfait 
qu'il  venait  d'en  recevoir  l'année  précédente, 
quand  il  avait  ceint  la  couronne  royale  dia- 
prés la  célèbre  décision  de  saint  Zacharie  r 
Car  Oman  frère  de  Pépin  ,  venait  de  vêtir 
riiabit  monastique  sur  le  lllont-Cassin.  Le 
rélablissement  de  la  discipline  canoni(|ue 
dans  les  églises  de  France,  grâce  au  zèle  de 
saint  Boniface,  renouait  des  relations  fré- 
quentes entre  Rome  et  ces  Eglises.  CVtait, 
de  part  et  d*autre,  un  commic^rce  incessant 
de  lettres  et  d'envoyés.  Nt'^anmoins,  avant 
d'appeler  les  Francs,  Etienne  11  s'adressa 
aux  Lombards,  et  ensuite  aux  empereurs 
d'Orient,  par  des  lettres  et  par  des  légats. 
•  Voyant  qu'il  .n'obtenait  rien,  il.traila  secrè- 
tement avec  Pépin,  et  décida  avec  lui  son- 
départ  pour  la  Francç.  —  Le  Codex  ren- 
ferme six  lettres  d'Etienne  II.  Les  deux  pre- 
mières sontadresséesà  Pépin, roi  dcsFrancs. 
Les  quatre  autres  *e  sont  aux  pa'riccs  des 
Romains.  Le  père  et  les  deux  tlls  reçurent 
cotte  (iignité  d'Etienne  11  en  7oV.  Le  titre  de 
patrice  ne  se  trouve  dans  aucune  lettre  pon- 
tificale avant  le  retour  d'Etienne  à  Itome^ 
après  son  voyage  de  France.  Tous  les  histo- 
riens rapportenl,  en  elTet ,  que  le  Vope 
Etienne  11  conféra  l'onction  sacrée  h  Pépin 
et  à  ses  deux  ûls  dans  le  monastère  de  saint 
Denis,  et  les  créa  patrioes  des  Romains.Cetle 
dignité  était  perpétuelle.  Pépin  etCarloman 
la  gardèrent  toute  leur  vie.  Cûarlnmagne  ne 
la  quitta  que  pour  prendre  celle  d'empereur, 
qui  la  renfermait  excellemment. 

La  donation  de  la  Penlapole  et  de  l'Exar- 
chat fut  accomplie  en  cette  même  année  75^. 
Etienne  H,  en  arrivant  en  France,  fut  d'a- 
bord reçu  dans  le  falais royal  dePontigone. 
C'est  là  qu'on  traita  les  affaires  confiées  aux 
envoyés,  ainsi  que  celles  dont  le  Pape  s'était 
réservé  la  communication.  Le  diplôme  do 
donation  fut  dressé  à  Carisia.  Pépin,  Charles 
et  Carlonwin,  déjà  désignés  rois  et  patrice» 
des  Romains,  le  signèrent  ainsi  que  tous 
les  oflSciers  palatins.  Toutes  ces  choses  sohI 
constatées  parAnastase,  parles  lettres  du 
Codex  carlovingien,  et  par  tous  les  écrivain* 
des  Fraiics.  I'  fut  stipulé  que  Pépin  donne- 
rait à  saint  Pierre  et  à  aes  suicesseurs  la  Pen- 
lapole et  TEiarcliat ,  que  les  Lombard!^ 
avaient  enlevés  aux  Grecs  depuis  trois  ans. 
Quanta  Uouie  el  son  duché,  loin  de  pirler 
de  donation  comme  à  l'égard  des  provinces 
que  nous  venons  de  nommer,  le  Pape  traita 
seulement  de  la  restitution  de  Narni,  que  le 
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jdiicde  Spoièle  avait  pris  au  Pai^e.  ^ii  efTel, 
dès  que  Péfiin  fui  enlré  en  Italie  avec  son 
armée,  le  duc  effrayé,  rendit  celle  ville;  et 
le  roi  franc  n'eut  |)as  besoin  d'en  faire  la 
con(|ii6te.  Cela  v.e  inontre-l-il  pas  (]n*eile 
faisait  partie  de  Tancien  domaine  du  Sninl- 
Biége?  Voici  une  autre  pre'ive  de  tes  |»os- 
scssio  is  primitives  et  anltrieures  aux  do- 
nations dos  rois  frnncs.  On  sait  que  Péj  in 
quiita  bientôt  l'Italie.  Asloljhe,  violant  la 
foi  jurée,  refusa  de  livrer  l'K\archal  et  la 
Ponlapole;  en  outre,  il  envaliil  ffliisieurs 
villes  du  doîiiaine  ponlifiral  ,  et  vint  meilie 
le  siéjze  devant  Uome  au  «oniniencemenl  <:e 
755.  C'est  ce  que  prouvent  les  lettres  8  el  9 
du  Codex  carlovin^:en ,  d  ns  lesquelles 
ÏLlicnne  U  avertit  Péjiin  qne  la  Pentapolc  et 
TEian  liât  n'ont  pas  été  remis,  et  cpie  les 
vilîes  de  Tancien  domaine  ponlilical  ont  été 
usurpées.  Il  l'annonro  aussi  aux  nobles 
francs,  el  dans  les  mêmes  termes  :  «  Nous 
n'avons  rien  [mi  obtenir  de  c  *  quMl  a  pro:nis 
tous  la  foi  rlu  serment,  et  non-seuîemenl 
ancim  accroissement  ne  nMns  a  «Mé  fait, 
mais  toute  notre  }>rovir!ro  a  été  ravap;'e.,. 
ear  ils  ont  erjlevé  la  ville  que  votre  cliré- 
lienlé  a  loncédée  au  l  ierdieuriux  Pieire,  cl 
ils  ont  pris  quelques-unes  de  no's  ciîés. 
Aihil  ut  juxta  constilnil,  el  per  vinculum  sa- 
crametiti  conprwalnm  est ,  poCnimits  imj.e- 
irare,  etiam  quia  natlttm  augmertlum  nobis 
farlum  esl^  potins  aulem  post  desoiationem 
tolius  noslrœ  provniciœ,  etc.  Nmn  et  ciri.a- 
te.m  qnnm  B.  Petto  tua  chi istidJiilas  conres- 
fit^  iibstulcrunt  ^  et  alignas  civiiate^nostras 
comprchenderunt.  CV^^t  exprinu  r  clairement 
lu  di>linclion  i\Qs  villes  qui  appartena'enl 
,  au  Paj  e  avant  la  donation  des  Franes,  d'avec 
ce. les  (piMs  venaient  d'ilfrir.A  saint  Pierre 
el  de  conquérir  sur  les  Lombards.  Doïic  , 
avant  I  nccrois*îenicnl  (pie  relie  tlonalion 
devait  0;  porter,  le  prnlifo  romain  posNÔdail 
qiielqn»  s  cilés,  une  p  ovin  o. 

l*onr  placer  la  première  ^Ti^^ino  du  pou- 
voir trin^orel  du  S.jint-S:é^e  dans  la  dola- 
lion  (le  Péj'in  ,  il  laudrait  ne  pas  reculer  lîe- 
v.-mt  une  ol>su^dil '*,  et  soutenir  que  le  pon- 
tife lo. nain  po>sé'Ja  TKxar^hat  et  la  Penla- 
pole  avant  Rome  et  son  dnehé.  Mais  on  peut 
deman  icr  en  ce  cas  quel  était  le  vrai  souve- 
rain de  Rome?  Ou  ne  pourra  jamais  pro- 
iJtiire  un  seul  cerivain  conlenq^orflin  (pi 
pcrmelle  de  conclure  (pic»  Pépin  ail  donné 
ouire  (ho5e  (pu  la  P«Miia,»ole  et  î' l'exarchat. 
Lo  Codex  Cai  lovini^ien  ,  témoin  au-des-us 
«ie  toute  exce()lion,  ilémontre  expressément 
(jue  la  donation  embrassait  ces  deux  provin- 
res  et  rien  de  pins.  Il  est  vrai  que  Pôf)in  eu- 
Ireprit  sa  seconde  expédition  pour  faire 
rendre  au  Sainl-Sié^  Rome  elle  dtulié; 
car  les  Lombards  a^sié^^eaienl  la  vJlc  et 
comnietlaient  des  violences  dans  toute  la 
province  romaine. 

Les  lettres  du  Codex  Carlovingien  disenl 
souvent  que  celte  province  a  éié  rachetée, 
rcdrmptam^  par  Pépin;  on  ne  voit  [>as  une 
scMile  fois  qu  il  Tait  donnée  à  saint  Pierre.  Pé- 
pui,qui  n'a  point  donné  Rome  au  Pape,  re- 
4;oa;.a!t  pourtant  qu'il  en  est  souverain  b'gi- 


tifiie.  Après  la  mort  d*£tienne  II,  il  eiliorto 
les  Romains  à  rester  fidèles  à  ^on  successeur 
Paul,  leur  seigneur.  La  preuve  de  cela  se 
trouve  dans  la  lettre  15*  du  Codex,  dans  la- 
quelle le  sénat  et  le  peuple  romain  disent  < 
Péf)in  :«  Par  les  mêmes  lettres ,  Votre  Ex- 
cellence a  voulu,  d:»ns  une  prévision  salu- 
taire, nous  avertir  de  rester  fermes  el  ^llèc^ 
au  bienbeureux  Pierre,  |)nnce  des  apoires, 
à  la  s  linte  Eplise  de  Dieu,  etau  bituih^ji. 
reux  et  évangélique  Paul  Souverain  Pontifî 
et  Pa[)e  universel,  choisi  de  Dieu  pour  ^ir.» 
voire  père  spirituel  et  notre  seigneur.  For 
nous,ô  le  plus  excellent  des  rois,  nous  res- 
tons les  servi  leu  rs  fermes  et  fidèles  de  la  sainte 
Ei^lise  de  Dieu,  et  dudil  bienheureux  et  co- 
angélijue  Paul  Souverain  Pontife  ,  et  Pa|iv> 
universel,  établi  de  Dieu  votre  pères|'iriluel 
el  notre  sei^incur.  » 

Dans  la  5*  lettre  d'Etienne  II  à  Pépin  el  il 
tous  les  Francs,  éciile  en  755,  pendant  que 
Rome  était  a^sié^^ée  des  Lombards,  et  ioii- 
que  le  (iomaine  temporel  n'avait  etcom 
reyu  aucun  accroi.^seiPent ,  nullum  augiuen- 
tuin  nabis  factum  est,  comme  on  Ta  vu  iidi;s 
une  autre  lettre  déjà  citée;  dans  celir  5' 
lettre,  di-ons-nous,  l'inscription  dCQioii'.r.i 
(lairemeni  que  la  souveraineté  de. Houe 
a. q)ai tenait  au  Pape;  «  Etienne  Pape,  et  lo'-s 
les  évoques,  les  prêtres,  les  diacres  (.uiis 
ducs,  les  carlulaires,  les  comtes,  les  triljiin\ 
et  tout  le  peu  pie  el  r.»rnjée  des  Romains  • 
Ces  oOiees  palatins  indiquent  que  !e  du<iit^ 
romain  forme  un  Ëiat  indépeiiiiant  sous  a 
souveraineté  du  Pape. 

JU.  —  Lettre  du  Pape  saint  Pa:d  I*'.  —  D- 
mnine  lempoiel  pendant  les  dix  ans  désuni 
ponfipcat,  —  Constantin.  ^Etienne  IIL— 
Dt^fense  de  la  foi  catholique  en  Orient  — 
Antipape. 

Les  lettres  de  saint  Paul  1"  sont  au  nom- 
bre de  31  dans  le  Codex  de  Charlemagn'?. 
Elles  coi>stalent  (pie  le  domaine  du  Sair.i- 
Sié^'O  n»;  reçut  pas  d'accrois^^euient  j^enila!:; 
celle  périotie  do  dix  ans.  On  y  remarqio 
donc  l'ancienne  pos^es^ion  ,  c'est-à-fir" 
Rrmie  et  le  dueliiS  et  la  donation  de  Po.  !:i 
qtii  ronsista'l  daiîs  la  lentapole  et  ri>sa - 
rbat.  L<'S  Lombards  el  les  Grecs  nesenibeit 
pas  avoir  pris  de  ville  au  Pape  penJant  r«; 
luème  lemj'S;  ma  s  il  y  eut  des  dépiéJation^f 
et  des  r(»présailles  entre  les  Romains  el  les 
l/unbards.  Oux-ci  no  restituèrent  jnm.îis 
cnlièîcmenL  les  contins,  les  territoires  el  le^ 
patri[uoinos  appartenant  au  saint-Sié.;e,  li- 
étaient  habiles  maîtres  en  duplicité  ei  tom- 
berie.  Néanmoins  le  Codex  mentionna  l<i 
reslilulion  de  quelques  villes.  — Les  enîp- 
reurs  de  Byzance  faisaient  toutes  les  teni»- 
tives  imai^inables  pour  enlever  au  poniile 
romaif»  les  provinces  que  leur  impiété  cl 
leur  négli^'ence  leur  avaient  fait  [>erdre.  l '^ 
envoyaient  de  fréquentes  léj^çalions  an  ni 
des  Fiancs  pour  capter  son  amitié  el  le  d^- 
l;.clie«"  du  Tape  par  mLjle  calomnies.  Ils  c"- 
naçaierîl  d'atla(pier  rExarcbat  et  la  Pen  .- 
pôle,  el  ujômc  la  ville  de  Rome.  Pure  ja.* 
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lanM,  par  laquelle  ils  croyaient  intimider  le 
Pape  et  les  Romains  !  Ils  se  bornèreot  h  des 
menaces  pendant  tout  le  pontificat  de  saint 
Piul.  Ce  n*esl  qo'k  Tépoque  d'Adrien  1", 
qae,s*étantallîé5  aui  Lombards  de  Bénévent, 
ils  prirent  les  armes  sans  réassir,  comme  on 
le  Toit  dans  les  lettres  d* Adrien. 

Saint  Paol  I"eierçait  tonte  sa  sollicitude 
sor  la  défense  et  le  progrès  de  la  foi  catho- 
lique en  Orient  et  en  Occident.  Tel  est  Tob^ 
jel  de  la  plupart  de  ses  lettres*  La  donation 
de  Pépin  n'avait  pas  été  faite  pour  grossir  les 
Irésors  du  Pape»  ainsi  que  certains  auteurs 
ODt  Touin  faire  le  croire.  C'est  le  salut  des 
peuples  nue  le  saint  ponlife  et  le  pieui  mo- 
narque s  étaient  surtout  proposé.  Us  voulu- 
reul  préserrer  ces  provinces  de  la  domina- 
lion  des  Grecs,  qui  les  auraient  souillées  de 
leor  hérésie;  et  d'ailleurs ,  ces  peuples 
avaient  autant  d^aversion  [H)ur  la  domina- 
tion (ie$  Grt  es  quMs  témoi^inalenl  de  prédi- 
lection |»our  celle  du  Pape.  Plusieurs  années 
avant  la  donation  de  Pépin,  TExarchal  et  la 
PenU|)ole  s'étaient  offerts  à  saint  Pierre,  et 
avaienl  demandé  d'être  soumis  au  ponlife 
romain.  Ce  que  Paul  .demande  avec  plus 
d'instance  que  les  villes  et  les  territoires 
qoi  doivent  augmenter  son  domaine  tempo- 
rel|Ce  sont  les  patrimoines  et  autres  reve- 
nus consacrés  à  l'entretien  des  pauvres  et 
des  pèlerins,  et  aux  lampes  des  églises.  Mais 
Il  conservatloQ  de  la  foi  dans  l'Orient  est 
turtoui  l'objet  de  son  zdie.  Quelle  expres- 
sion de  joie  ne  montre-t-il  pas  en  envoyant 
à  Pépin  la  lettre  du  patriarche  d'Alexan- 
drie! Quelle  consolation  pour  lui  de  ce  que 
les  évèques  orientaux  défendent  courageu* 
sèment  la  foi  t  La  môme  joie  n'éclate-l-elle 


m  dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  Charles  et  à 
Çarlonjan«  lorsque  ie  légat  qui  retourne  de 
la  France    lui  annonce   qu  ils   défendront 


coosiamment  la  foi  catholique  et  la  sainte 
Hglise  d'après  l'exemple  de  leur  père^  Tout 
cHa  s'accorde  fort  bien  avec  les  vertus  de  ce 
l^Ape,  dont  Anastase  a  tracé  un  si  beau  por- 
jriit,  et  avec  le  culte  que  l'Eglise  catholique 
iQi  rend  depuis  qu'il  aquitté  cette  vie  néris- 
saWe  pour  entrer  dans  ie  royaume  céleste. 
Sa  maison  paternelle  fut  transformée  en  une 
^^lise  sous  le  titre  de  Saint-Sylvestre  tnca- 
pue,  pour  les  moines  grecs  que  la  persécu- 
tion eipul^ait  'Je  l'Orient. 

Au  moment  où  saint  Paul  fut  élevé  au  Irône 
pomifical.il  y  avait  trente  ans  que  Aome  et 
le  duché  avaient  seconé  le  joug  des  Grecs, 
poursesoustraireè  la  persécution  religieuse, 
«i  ce  domaine  Tenait  de  s'accroître  consi- 
derabîement  par  l'anneiion  de  l'Exarchat 
^t  de  la  Peutapole,  que  le  roi  des  Francs 
avnit  donnés  aupararant.  Le  duc  Etienne, 
aur possédai!  leducbéde  Naples,  à  l'exception 
^^  la  Calabre  et  de  la  Sicile  restées  au 
r'0:i?oir  des  Grecs,  ordonna  h  tont  son 
peuple  de  rendre  obérssance  è  TEglise 
romaine,  et  de  restituer  au  Jape  tous  les 
revenus  de  ses  patrimoines.  C'est  ainsi 
qu  II  signala  son  entrée  dans  le  duché.  ]l 
promii  au  Pape  de  l'aider  avec  ses  troupes, 
811  arrivait  que  l'empereur  envoyât   une 
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armée  contre  Rome.  Cette  alliance  Otait  aux 
Grecs  tout  pouvoir  de  réussir  du  côté  de  la 
mer;  d'autant  plus  qa'â  une  époque  où 
l'Exarchat  était  encore  debout,  l'exarqae 
Eutychius,  coalisé  avec  les  Lombards, 
n'avait  pas  pu  se  rendre  maître  de  Rome. 
L'exemple  du  duc  Exbilaratus,  battu  par 
les  Romains  «t  tué  dans  la  dispersion  de  son 
armée,  avait  appris  aux  Grecs  ce  qu'il 
fallait  attendre  des  catholiques  de  l'Italie  et 
de  leur  dévouement  à  la  Pa^^uté.  La  prin* 
cipale  cause  de  rirrilation  des.  Grecs  contre 
le  Saint'-Siége  venait  de  la  foi  et  de  la 
religion.  Lorsque  saint  Paul  apf>rit  qu'ils 

E  réparaient  une  flotte  contre  Ravenne  et 
orne,  il  demanda  des  secours  à  Rénéveni, 
à  Spolète  et  aux  Toscans.  Ecrivant  h  Pépin 
sur  les  causes  de  rirritalion  des  Giecs,  il 
n'allègue  |K)int  la  défection  des  Romains 
qui  ont  secoué  le  jong  aGn  de  pouvoir  gnrdcr 
librement  la  vraie  foi,  ni  même  l'annexion 
de  la  Peniapole  et  de  TExarchat;  mais  il 
signale  la  persécution  de  la  foi  catholique, 
vraie  cause  de  tout  le  reste. 

Après  la  mort  de  saint  Paul   i**,   le  Sié^5 
pontitical  resta  dix  mois  vacant.  Un  laïque* 
Constiintin,  usurpa  le  trône  pontifical.  Deux 
lettres  de  cet  antipape  ont  été  rejelées  à  la 
fin  du  Codex.  Ce  long' interrègne   ne  vil 
aucun  mouvement,  ni  du  côté  des  Francs 
ni  de  celui  des  Grecs,  mais  il  fournit  des 
preuves  non  douteuses  de  la  souveraineté 
pontiOeale  dans  Rome  et  le  duché.  Il  y  avait 
dix  mois  que  Rome  gémissait  sous  la  tyran* 
nie    de    Tantipape,   lorsque   le   primicier 
Christophorus  résolut  d'opérer  sadélivrance. 
Le  primicier  avait  coutum«3  de  prendre  lé 
gouvernement,  de  concert  avec  rarchiprélro 
et    rarcliidiacre,  dès  que   le  Siège    papal 
venait  h   vaquer.  Christophorus  feignit  do 
vouloir  entrer,  avec  son  fils  Serghis,  dans 
un  monastère  de  Spolète,  et  sortit  de  Rome 
sous  ce  prétexte.  Il  parla  au  duc,  s'entendit 
avec  ie  roi  des  Lombards;    et  bientôt,  le 
chef  de  l'armée  coalisée  contre  les  troupes 
de   l'antipape    remporta  la    victoire,  entra 
dans  Rome  et  lui  rendit  sa  liberté.  Treize* 
mois   se  sont  écoulés  depuis  la  mort  do 
saint  Paul  1*%  sans  que  les  Fra!icss*occu[>ent 
de   comprimer   le  schisme,    sans  que  les 
Grecs  essayent  de  fomenter  des  troubles  ;  i) 
faut   repousser  la  tiolence  par  la  forer,  et 
i^s  ne  meitent  pas  leurs'armées  en  mouve- 
ment.  (5ela  n'indique-t-il   pas  que  Rome 
avait  son    prince  dans  le  Pape?  C'est  le 
primicier,  c'est  celui  qui  exerçait  le  pouvoir 
pendant  la  vacance  du  Siège  i>ont.fical,  qui 
demande  des  secours   aux   autres  princes 
d'Italie,  chasse  l'usurpateur,  et  fait  nommer 
un  pontife  légitime.  Le  jugement  des  par- 
tisans de  l'antipape  est  un  autre  indice  de 
rindépendance  dont  jouissait  Rome  vis-à-vis 
d'un  prince  étranger.  ArriTons  au  pontificat 
d'Etienne  IIL  Voici  ce  qui  résulte  du  Codex.» 
Didier    s'abstint  de  nourrir  des  intrigues 
en  France  contre  le  Pape,  tant  que  sà  fille 
y  régna  comme  reine.  Les  calomnies  inces* 
sariles  contre  le  pontife  romain  auprès  d«i 
roi  des  Fran  "        "-lie  de  la  poli* 
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tîque  /isUicieqse  «ics  Lombards  |  Didier  y 
renonça  pendant  Tannée  que  sa  nlle  occuf>a 
le  trône  des  Francs.  Quant  aux  domaines 
ponliQcaiix,  Il  ne  cessa  d'exctler  et  de  fo* 
jnenler  des  troubles,  lant  dans  les  anciennes 
possessions  que  dans  les  provinces  données 
par  ids  Francs.  Il  suscitait  de  continuels 
embarras  au  sujet  des  offices  palatins, 
qui  avaient  Tadministration  des  choses  pu- 
bliques. Il  eût  voulu  les  opposer  au  Pape, 
ou  les  détruire.  Tout  cela  remplissait  Rome 
de  désordres.  Mais  le  mal  était  bien  plus 
grand  dans  TExarcbat  et  la  Peniajmle. 
On  ne  voit  pas,  il  est  vrai,  que  Didier 
ail  envuhi  aucune  ville  du  Pape;  mais 
il  ne  restitua  jamais  rien  de  ce  qu*i>  occu- 
pait injustement,  et  dans  lo  reste  il  se  i)lai- 
saiiè  semer  la  discorde;  c>st  cequMI  fit  pen- 
dant tout  le  pontificat  d*Eiienne  )f!«  Ra- 
▼«me  surti)ut  fui  le  théâtre  de  cev  *rou» 
blcs,  et  TExarchut  no  jouit  pas  d*un  seul 
inslant  de  tranquillité.  i.a  province  de 
Rome,  cl  tout  TEtat  temporel  du  Saint-Siège, 
ne  pui  se  promettre  la  sécurité  que  lorsque 
diarlenfia^ne  eut  détruit *le  royaume  dis 
Lombards  et  annexé  leurs  possessions  à  sa 
wonarcbie. 

111.  —  Lsttréï  du  Pape  Adritn. 

lly  a  quarante-neuf  lettres  d*Adrien  dans 
le  Codex.  Elles  renferment,  entre  autres 
cboses  instructives,  les  preuves  les  plus 
évidentes  de  la  libre  dominalion  du  Saint- 
Siège  dans  Rome  et  son  duché.  Quoique  les 
témoignages  cités  plus  liaut  constatent  cette 
dominalion,  ou  verra  bienlôtque  les  preuves 
emiTuntées  aux  lettres  d'Adrien  1*'  sont 
oucoreplus  décisives.  En  outre,  la  possession 
du  nouveau  domaine  (Exarchat  et  l*entuf)olu) 
toujours   peu  solide  jusqu'à    celte  éj)0que^ 

[>ril  une  nouvelle  cousislance  à  la  suite  de 
'extermination  ^ïes  Lombards.  EuGn,  la 
plélé  de  Charlemagne  accrut  le  domaine 
tem(icrel  par  de  nouvelles  donations. 

Les  lettres  d'Adrien  attestent  le  pouvoir 
souverain 4iu  Pape  dans  Rome  d*uno  manière 
si  expresse,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'induction 
pour  le  montrer  ;  nous  avons  vu  qu*au 
commencementdupatricialde  Pépin,  lorsque 
le  pieux  monarque  avait  fait  la  donation  de 
la  Penta|)ole  et  de  l'Exarchat,  et  avant  que 
lo  Pape  lût  entré  eiu  possession  de  ces  pro- 
vinct'S,  Etienne  11  se  plaignait  'que  les 
Lombards  fussent  envahi  quelques-unes  de 
sts  villes,  civitales  noslras^  de  la  province 
romaine.  Les  Pa[>esconiinuèrenldedirectoi" 
tateê  noilraSf  en  parlant  des  mêmes  villes. 
Les  lettres  d'Adrien  l"  rcnieruienl  plusieurs 
exemples  de  cela.  Ainsi  (Ep.  kl)  il  dit  : 
«  Notre  ville  de  Rome,  sié^e  du  sacerdoce 
roval.  »  Dans  l'épltre  63,  il  auuonce  quil 
a  lail  brûler  des  vaisseaux  grecs  dans  le 
port  de  sa  ville  de  Centcelles,  parce  qu'ils 
ravageaient  le  littoral.  Datis  son  éptlre  83% 
parlant  de  rExarcbal,  il  énonce  clairement 
qu'il  appartient  au  Saint-Siège^  re$  in  terri- 
têriiê  noslrii  titas^  lerritorianotira^  etc.  Les 
•xp^essions  sont  les  mAmes  quand  le  Fa)»e 


veut  dési^^ner  les  provinces  qui  relèienl  du 
roi  franc  :  Veslros  fin*s^  teslrûs  partes^ 
nosttos  fines^  nonrat  paries  (Ëpi«l.  8V). 
En  ^omme,  le  pr)ntife  romain  est  le  niattre 
de  Rome  et  du  ducbé,  de  la  Penla}  oie  ot  tio 
l'Eiarchat,  comme  Charles  l'est  dans  ses 
propres  Etats.  La  seule  difTcreneo  viom  <ie 
l'origine,  caria  posseasion  d^  Ron:#  a  viiit;u 
cinq  ans  d'antériorité  sur  Tautre.  Le  nue 
n'est  pas  le  même  de  par!  et  d^aiiir^ 
L'Exarchat  et  la  Pentapo'e  viennent  de  la 
donation  de  Pépin;  et  la  sou  veriiiuelé  tempe- 
relie  du  Pape  dans  le  duché  romain  a  éié 
occasionnée  par  l'impiété  des  lirecs,  coQire 
laquelle  il  fut  nécessaire  de  se  défendre. 

L't'ptlre  97  ap(>elie  Charles  patrice  de  la 
province  romaine,  et  nomme  saint  Pieirc 
patrice  de  l'Exarchat  et  de  la  Pentapole. 
Voici  ce  (]u*Adrien  écrit  k  Ch.irleindgnf  ; 
«  Nous  gardons  inviolablement  rhoiuKur 
de  votre  patriciat,  et  Fentourons  n^èuie  de 
nouvelles  et  plus  grandes  dislinctious;  il 
faut  aussi  que  le  [talricialdu  R.  Pierre  vodb 
fauteur,  concédé  intégralement  par  Pécrit  d  i 
grand  roi  Pépin  votre  père,  de  saillie  o^'• 
moire,  et  coniirnoé  plus  amplement  |ar 
vous-même,  soit  conservé  plus  iiivioâ- 
blement.  »  Il  est  f.icile  de  com|>rendrc  co 
qu*Adrien  veut  dire  par  relie  comp«i9i5iu 
du  patriciat.  L'epûtre  saint  Pierre,  du  baul 
des <;ieux,  ne  pouvait  être  que  le  pruitfcieur 
et  le  défenseur  du  Pape  dans  le  goitvtfr- 
nement  de  ses  Etats;  c'est  ce  qu'élaii 
Charlemagne  j^ar  rapport  à  Rome  et  au 
duché.  Dans  un  capitulaire  de  l'an  789,  i!  esl 
appelé  «  roi  et  recteur  du  royaume  des 
Francs,  et  le  défenseur  dévoué  de  la  saiiue 
Eglise,  et  le  soutien  du  Siège apostoii(|ue en 
toutes  choses.  »  Ainsi,  Adrien  exige  d« 
Charles  le  même  honneur  envers  le  patriciat 
de  saint  Pierre,  que  le  Pape  conserve  h  m) 
propre  patriciat*  Il  ajoute  :  «  Toutes  leslbis 
que  nous  recevons  quelques-uns  de  vos 
sujets,  nous  les  avertissons  de  continuer  à 
vous  servir  de  toutes  leurs  forces,  avec 
sincère  fidélité  et  pureté  de  cœur;  vous  devei 
faire  de  même  à  l'égard  de  tous  ceux  de  nos 
hommes  qui  vont  vers  vous.  *  Adrien  veut 

3ue  Charles  ait  pour  saint  Pierre,  tuteur  et 
éfetisciir  delà  donation  de  Pépin  contirméo 
par  lui-même,  cette  fidélité  inviolable  qu« 
le  ponlile  romain  nourrit  pour  Charles 
tuteur  et  défenseur  du  Siège  apostoli^^u', 
Adrien  esl  attentif  à  ne  }ias  laisser 
Charlemagne  dépasser  les  limités  de  sou 
rôle  de  défenseur  et  prolecleur.  Lorsquo 
Ton  conseille  au  roi  de  faire  élire  l'arche- 
vêque de  Ravenne  en  présence,  de  son  di- 
puié,  Adrien  s'y  oppose;  mais  il  le  lail  cr 
attestant  le  zèle  qui  l'anime  et  les  prières 
qu'il  adresse  à  Dieu  jour  et  nuit,  i>ûur 
lexaltalion  du  grand  monarque.  «  H  u ^'^ 
personne  au  monde  qui  ne  s'elforce  de  tra- 
vailler k  l'exaltaliou  de  votre  Excellence 
rojale,  comme  nous  le  faisons  assidûtueni 
par  notre  supplication  apostolique;  de 
même  que,  du  fond  de  notre  coeur  et  i--' 
toutes  nos  force*,  nous  vous  avons  honoit 
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partout  et  vous  honorons  au-dessns  de  totts 
les  autres,  ainsi  nous  désirons  que  la  gloire 
de  rotre  royaume  dépas&e  inc^omiHirabieaient 
tons  tes  royaumes  qui  existent  au  monde. 
Cette  bienveillance  (|ue  nous  |»ortons  ft 
l'exaltation  de  votre  honneur  e«i  connue 
dansienioude  entier;  car  tous  savent; que 
le  jour  et  la  nuit»  nous  ne  cessons  jamais  de 
répandre  dos  prières  devant  la  confession 
(lu  D.  Pierre,  votre  fauteur.  »  Les  mêmes 
choses  se  retrouvent  dans  les  autres  lettres, 
d'Adrien.  Il  est  évident,  d  «près  celé,  que  le 
pairiciat,  appelé  quelquefois  la  de/eiiae 
royale  (eptlre  83),  consistait  à  défendre  le 
Saint-Siège,  par  Tespérance  de  la  céleste  ré- 
roiûpense,  et  de  la  victoire  en  ce  monde  sur 
les  ennemis,  grAce  au  secours  du  prince  des 
Apôtres  imploré  par  les  prières  assidues  et 
publiques  du  pontife  et  du  clergé  devant  la 
confession.  Voilà  ce  qui  porta  Pépin  et 
Charleroagne  à  agrandir  la  souveraineté 
temporelle  du  Siège  apostolique, sans  vouloir 
jamais  s'arroger  ou  se  réserver  une  partie 
du  domaine,  excepté  à  Spolète  et  dans  la 
Tuscie, 

11  ne  semble  pas  que  les  Francs  aient  été 
consiitués  défenseurs  de  l'Eglise  romaine 
par  quelque    cérémonie  solennelle.    Nous 
avons  dit  qu'Etienne  H  fut  le  premier  qui 
confira  le  (>atriciataux  rois  Francs,  en  754; 
oous  avons  ajouté  que  la  collation  de  cette 
dignité  prouve  nécessairement  que  le  Pape 
^lait  le  maître  de  Home  dès  cette  époque. 
Il  fallait  bien  qi/il.commandét  dans  Rome, 
|»our  en  contier  la  défense  aux  rois  francs  ; 
et  ceux-ci  n'auraient  jamais  pu  accepter  le 
patriciat  des    mains  de  celui  qui  n'était  pas 
le    souverain    légitime.    Interrogeons    les 
anciens  historiens,  pour  savoir  ce  oui  se 
pa?sa  en  «France,  pendant  le  voyage  d  Etien- 
ne II.  Or,  ils  ne  mentionnent  rien  autre 
que  Tonctiou  royale  donnée  par  te  Pape  à 
Pépin  et    à  sc^s  deux  ûls.    Les  anciennes 
annales  des  Francs  rapportent  ce  qui  suit: 
Supradicluê  Apostolicus  confirinavU  Pippi^ 
num  unciione  $ancta  in  rtgtm^   et  cutk  êo 
conjufixii  daoi  filioê  D.  Carolum   et  Cari- 
eMfinum  m   reyea.  Pépin  avait  précédem- 
ment reçu  Tonction  sacrée  parle  ministère 
^e  saint  Bonilace.  Les  annales  de  Fulde 
atlestt^nt  le  niAuie  fait  :  Honorifice  aeeeptoi 
opud  Paritioi^  duoi  filioi  ejus  Ùarlmannum 
ti  Carolum  unxit  in  rege$.  On  lit  la  mémo 
<  bose  d.ins  Anastase  :  Chris tianiêsimu$  Pip^ 
pinus  ab  eode/n  $anctist.  Papa  Chriêli  gratia 
cum  duobuê  filii$  suis  reges  uncii  suni  Fran* 
rpruoi.  L%s  roi:»  furent  appelés  patrices  aus- 
sil6i  après   l'inauguration   solennelle  dont 
notis  parlons  ;  le  Codex  carlovingien  ijit- 
^te,  et  Anastase  le  dit  aussi  (Section  294, 
^J.  Que  ce  nom,  cette  dignité  ait  pris  sa 
source  dans  un  serment  qu  ils  prêtèrent,  ef^ 
recevant  l'onction,  et  par  lequel  ils  s'enga- 
gorent  à  défendre  l'EgUsa  romaine,  ou  bien 
dans  un  pacte  qu'ils  auront  pu  faire  avec  le 
Pape  avant  leur  consécration,  il  n'est  pas 
douteux  qu'ils  furent  patricea  k  dater  de  ce 
mooient-lè.  Ce  serait  une  grande  erreur, 
<iue  d'attribuer  autre  chose  k ce  patriciat  que 


la  défense  de  l'Eglise  romaine.  Il  n'est  pat 
moins  certain  que  le  Pape  était  souverain 
de  l'Ëtat,  dont  il  conGa  la  défense  aux  rois 
Francs  contre  l'impiété  grecque  et  l'inva- 
sion lombarde. 

tioxùo  et  le  duché  n'avaient  pas  été  les 
seuls  è  secouer  le  joug  des  Grecsi  dès  qu'é- 
clata la  persécmion  religieuse*  la  Penlapole 
et  l'exarchat,  imitant  cet  exemple,  s*étaient 
offerts  à  saint  Pierre,  en  demandant  è  se 
ranger  sous  l'autorité  du  Pape.  Néanmoins, 
ces  provinces  ne  firent  partie  du  domaine 
pontifical  qu'après  la  donation  de  Pépin,  qui 
ifut  le  principe  de  l'accroissement  des  pos- 
sessions papales.  Or,  comme  les  lettres  des 
prédécesseurs  d'Adrien  nous  l'apprennent, 
une  partie  de  ces  nouveaux  domaines  était 
ou  retenue  par  les  Lombards,  ou  envahie 
par  eux,  en  sorte  cjue  le  Saint-Siège  n'en- 
tra pas  en  possession  de  la  totalité  avant 
l'année  771^,  qui  vit  la  destruction  du 
royaume  lombard  et  l'exil  de  Didier.  Par- 
lant des  résultats  de  cette  expé<litioo  d'Ita- 
lie, en  ladite  année  774,  Eginhard  diti 
«  La  fin  de  cette  guerre  fut  que  l'Italie  se 
trouva  vaincue,  le  roi  Didier  condamné  à 
un  exil  perpétuel.  Son  fils  Adalgise  chassé 
d'Italie  et  les  choses  enlevées  par  les  Loin* 
i>ards  ft  Adrien  furent  restituées  au  recteur 
de  l'Eglise  romaine.»  En  effet,  Cbarleiua^tio 
étant  è  Rome,  voulut  avant  toutes  ehoses 
confirmer  la  dotation  de  Pépin  son  pèn.\  Il 
la  plaça  sur  les  reli(]uesae  saint  Pierre, 
ainsi  qu'Anastase  le  dit  (seet^  319),  et  qu'A- 
drien  le  rapporte  au  grand  monarque  (episi. 
&4)  h  propos  de  Tarchevèque  de  Revenue  t 
Dum  ad  limina  Apostolorum  profeeius  est, 
eo  ipsa  spondens  conftrmwii^  eidemque  fisi 
aposiolo  personaliter  manibus  tuis  senndem 
o/feruisti  promissionem.  Dans  la  tnôme  cir« 
constance  Cbarlemagne  offrit  à  saint  Pierre 
la  Tuscie  royale  et  le  duché  de  Spolète. 
Adrien  parle  clairement  de  ce  dernier  {spîsi. 
56)  :  c  Vous  avez  offert  vous-même  le  duché 
de  Spolète  à  votre  protecteur  le  B.  Pierre, 
prince  des  ^pAlres,  pour  la  récompense  de 
votre  âme.  »  Cfaarlemagne  semble  s'être 
réservé  le  domaine  des  duchés,  qui  n'étaient 
tenus  qu'à  payer  un  cens  annuel  à  l'iiglise 
de  saint  Pierre.  La  donation  ne  fat  pea 
pleine  et  entière  comme  la  Pentapule  al 
J'£xarthat. 

Les  intérêts  temporels  ne  formèrent  pas 
l'objet  des  préoccupations  du  Pape  Adrien 
au  point  de  lut  faire  oublier  la  re5taura- 
ration  de  la  discipline  datis  les  églises 
de  Roiue.  Saint  Booiface  de  Mayeoeo  avait 
commencé  cette- restauration  trente  ans 
auparavant  ;  mais  il  trouva  les  provinces 
ecclésiastique»  dans  un  tel  désordre,  qu'il 
ne  put  le  réparer  entièrement.  La  consti«> 
tution  des  métropoles  n'était  pas  encore 
établie  à  l'époque  d'Adrien.  C*est  pourquoi 
il  remit  à  Charlemague  deux,  livres  qui 
devaient  rendre  de  grands  services  dans 
une  cliose  aussi  importante.  Le  premier 
contenait  la  noie  de  dix-sept  provineei, 
avec  rindicaUon  exacte  des  métropolM 
et  de  leurs  évêchés  suffragants.  Smmawvil 
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Schelslrate  trouya  dans  la  biblk>thèque 
VaticaDe  une  copie  d\i Provinciale  d'Adrien, 
avec  le  titre  suivant:  I$U  codex  estêcriptus 
de'illo  autheniico,  quem  Dominui  Hadrianui 
Apoitolicus  dedil  gloriosisiimo  Ct^rolo  régi 
Franeorum  ei  Longobardorum^-ac  patricio 
Romanorum^  quando  fuit  Romœ,  Schlestrale 
J'a  publié  dans  le  tome  11  Aniiq,  ecclêê.  p. 
6^3,  Le  second  livre  d'Adrien  renfermait 
les  six  conciles  généraux  célébrés  jusqu'à 
cette  époque,  et  un  abrégé  des  canons 
orientaux.  Voici  le  titre  que  porte  cette 
collection  dans  les  diverses  éditions  des 
conciles  :  <  Ineipit  comptndioia  iradilio  ca^ 
«ontiin  orientalium.  $ive  africanorum^  quoi 
beatu$  Hndrianui  Papa  in  uno  volumine 
tum  superioribui  conciliis  ad  disposiiionem 
^^ccidenlalium  ecchiianvn  Carolo  Romœ' 
posilo  dedil  re^p  F'ancorum  et  Longobar- 
dorum  ac  patricio  Romanorum,  C'est  ainsi 
que  la  restauration  canonique  occupe  le 
commencement  et  la  fin  de  celle  glorieuse 
période.  Avant  de  ceindre  la  couronne, 
avant  de  mériter  de  devenir  le  cbef  d'une 
puissante  dynastie  de  rois  et  d'empereurs. 
Pépin  porto  sa  sollicllude  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline  dans  les  églises  des 
Francs  ;  il  consulte  le  Pape  Zacharie,  qui 
devait  le  faire  roi  dans  4»eu  d'unnées,  sur 
les  règles  de  4a  discipline  ;  et  il  reçoit  d'une 
source  si  pure  les  canons  authentiques  de 
la  sainte  Eglise ,  raiittés  ou  corrigés  par 
l'autorité  suprême  du  Siège  apostolique, 
aelon  que  c'était  nécessaire.  Vainqueur  de 
l'Italie  et  maître  du  royaume  des  Lombards, 
Charlemagnè  reçoit  des  mains  d'Adrien  lu 
constitution  ecclésiastique  de  ses  royaumes, 
ei  puise  à  la  vraie  source  les  saints  canons 

3UI  doivent  présider  à  la  n  stauralion  de  la 
isciplioe. 

Ces  événements  s'accomnlirent  dans  le 
commencement  d'avril  7lk,  Charlemagnè 
étant  à  Rome  pour  célébrer  la  fôte  de 
Pâques.  Prise  de  possession  pleine  et  en- 
tière do  la  Pentapole  et  de  l'Exarchat  : 
tranquillité  parfaite  de  ces  provinces  jus- 
qu'alors si  agitées  par  les  machinations  des 
Lombards,  voilà  ce  quon  remarque  dans 
les  leitres  d'Adriea  à  partir  dé  l'aiinée  774. 
La  Tuscie  lombarde,  annexée  h  la  partie 
transtibérine  du  duché  romain,  forme  la 
province  aujourd'hui  désignée  sous  le  nom 
de  Patrimoine.  En  deçà  ou  Tibre,  le  ter- 
ritoire de  la  Sabine  et  six  villes  du  duché 
de  Bénévent  sont  annexés  au  domaine 
pentifical.  EnHa  le  duché  de  Spolèie  est 
tributaire  de  saint  Pierre.  I^s  lettres  d'A* 
drien  constatent  ces  diverses  choses.  Quoi- 
que fondé  sur  les  meilleurs  des  titres,  le 
domaine  temjiorel  du  Saint-Siège  se  trouva 
dans  4les  conditions  précaires  jusqu'à  l'ex- 
lerminalion  des  rois  lombards.  C'étaient 
des  craintes  continuelles  de  troubles  et 
d'iuvasion  ,  non^!>eulement  pour  les  pays 
donnés  par  Pépin,  mais  '.ussi  pour  les 
anciennes  possessions  du  Saint-Siège  et 
pour  la  ville  même  de  Rome,  siège  du 
•ouverein  pontificat.  La  Proviilence  ne  per- 
mit pas  que  l'ambitiop  prévalût  sur  la  jus- 


tice. Les  attentats  des  princes  loDil»ar<!s 
contre  la  souveraineté  naissante  du  Satiu- 
Siége  causèrent  la  destruction  de  leur 
royaume,  et  fournirent  l'occasion  à  Char.e- 
magne  d'étendre  ses  Etats  jusqu'en  Ita  ie. 
Loin  de  périr  sous  leufs  coups,  le  doinaine 
temporel  du  Saint-Siège  s'affermit  par  leurs 
défaites,  et  s'accrut  des  pieuses  «ionalions 
des  rois  Francs,  qui  jugèrent  sagement  qud> 
ne  pouvaient  pas  consolider  plus  fortement 
leur  dynastie  et  leur  pouvoir,  qu'en  offîrjni, 
pour  ainsi  dire,  la  cilme  de  leurs  conqnèie) 
au  prince  des  apôtres. 

SÉNÈQUE  ET  SAIlfT  PAUt. 

Recherches  sur  les  rapports  du  phiUs^i.ht 

avec  r  Apôtre. 

Le  nombre  est  grand  des  écrivains  que 
cette  question  de  la^coDversion  de  Sénèq  h? 
a  suscités.  C'est  que  la  chose  est  plus  inif.ir- 
tante,  en  réalité, qu'elle  ne  semble  Tétre.  I 
ne  s'agit  pas  seulement,  en  effet*  de  savoir  m 
le  christianisme  doit,  comme  on  l'a  cm 
jusqu'à  la  Réforme,  compter  parmi  s^s 
membres  le  plus  bel  esprit  du  premier 
siècle:  mais  si  les  vérités  neures,  les  hnii- 
tos  vues«  1«8  nobles  sentiments  qui  briiletit 
dans  les  écrits  du  précepteur  de  Nér^D 
sont  réellement  de  lui,  lui  appartienneirt  en 

{>ropre,  ou  ne  sont  qu'un  emprunt  dé^iii^é 
ait  à  l'Evangile  alors  prêché  à  Rome  p^^r 
le  plus  éloquent  des  anôtres.  En  niant  les 
rapports  de  Sénèque  avec  saint  Paul  ât  ms 
disciples,  la  philosophie,  qui  prèsottte  ta 
doctrine  chrétienne  comme  le  déveiopje- 
ment  naturel  de  l'esprit  humain,  se  fait  lie 
la  supériorité  de  ce  philosophe  sur  ses 
devanciers  un  argument  très-fort  ;  mais  cii 
argument  perd  toute  sa  valeur  si  ron  éta- 
blit le  fait  de  ces  rapports.  Oar  alors, 
comme  dit  M.  de  Maistre,  «  Sénèque  n  est 
S4]périeur  à  ceux  qui  l'ont  précédé  <|ue 
pour  avoir  profité  de  plus  gmn'is  secours  > 
(Soirées  dé  Saint-Pétersbourg  t.il,l«L)  Voi  .1 
ce  qui  grandit  ce  point  d'histoire  et  lui 
donne  de  l'importance  en  ce  moment. 

La  conversion  de  Sénèque«  ou  du  moins 
son  amitié  avec  saint  Paul,  aujourd'hui 
contestée,  —l'en  sait  pourquoi,  —fut,  jos- 
qu'au  xvi*  siècle,  une  croyance  universel  e. 
La  Jlèforme  l'attaqua  de  bonne  heure  et 
trouva  dans  le  sein  même  du  catholicisme 
de  très-nombreux  échos.  Bien  que  les  rai- 
sons sur  lesquelles  s'appuyaient  les  contr.i- 
dicteurs  du  moyen  âge  ne  fussent  pas  trè^- 
péremptoires,  elles  l'emportèrent  rapide- 
ment, et  un  préjugé  s'établit  contre  le 
chrisiinfiisme  de  Sénèque,  aussi  générai  qi^ 
Tavait^lé  ^opinion  qu*il  remplaçait.  C'éiaii. 
sembiait-il,  une  question  jugée,  quan.i  m. 
de  Maistre  la  releva  dans  les  Soirées  de 
Saint-'  Petersbourg.  Ce  grand  et  hardi  pen- 
seur n'hésita  pas  à  dociorer  que,  à  son  av  s, 
les  idées  de  Sénèque  émanaient  d'une  5onr<? 
chrétienne  et  ne  pouvaient  s'expliquer  ch*z 
lui  que  par  les  relations  personnelle*  aux- 
quelles une  tradition  de  quinze  sièges 
avait  cru.  Et  il  donna  de  son  opioioa  doi 
raisons  d'une  grsnde  force. 
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BOr  SËX  DES  CO.NTHDVERSES  HtStORlQIIBS. 

Quoique  s^en  «oil  évidemment  insp^ré,  ce 
n>s<  pai  ia  ibèse  de  B1.  de  Maisire  que 
M.  Fleurj  a  reprise,  car  il  va  plus  loin.  M. 
Fleoryne  croit  pas  seulement  aux- rapports, 
trop  manifestes,  en  .rffët,  pour  £lre  niés»  de 
Sénè()ue  avT^c  les  chrétiens,  il  affirme  ses 
relations  personnelles  avec  saint  Pèul,  son 
initiation  è  la  connais'canee  i\es  dogmes 
éfangéliques  par  l'ApAtre  ,  et.  incline  h 
admettre  comme  ftits  positifs  sa  conver- 
sion et  sa  pénitence.  Cette  conviction,  que 
lioas  ne  partageons  pns  au  même  degré 
que  Tauteur,  s'appuie  cher  lui  d'une  argu» 
nicntation  habile  eC  abondamment  nourrie 
de  faits  dont  nous  essayerons  de  donner 
une  idée. 

On.  suppose  généralement  que  la  croyance 
h  la  ronversion  de  Sénèque  est  do  pure 
tradition.  On  se  trompe;  cette  croyance 
repose  sur  des  textes  positifs  et  parfaite- 
ment authenti({ne8.  Le  premier  de  ceis 
fextes  est  de  sffint  Paul  ;  c'est  Ta  saluta- 
tion qui  termine  l'éptlre  adressée  de  Rome 
par  PApôtre  aux  cLrétiens  de  Philippes, 
l'an  60  de  Tère  moderne  :  Salutant  vos 
omne$  qui  mecum  sunt  fratreê^  $alutant 
TOiomnes  sanctit  maxime  autem  qui  de  Cce- 
iaris  domo  $uni  {Philipp,  vi,  22].  Ce  texte, 
k  la  vérité,  ne  noronie  qui  que  ce  soit, 
Sénèipie  pas  plus  au'uu  autre,  n^ais  bien 
des  raisons  portent  a  ranger  ce  philosophe 
parmi  les  personnes  de  la  maison  de  César 
dont  saint  Pâul  se  fait  ici  Tinterprète. 
n*al)ord  une  tradition  qui  remonte  aux  pre- 
miers jours  de  TEglise  et  qu'appuient  une 
succession  non  interrompue  de  graves 
adhésions,  fait  du  précepteur  de  Néron 
Tun  des  premiers  adeptes  de  saint  Paul  à 
Kome  et  l'un  de  ses  amis.  Saint  Lin,  qui 
fut  des  soixante-douze  disciples  de  Jésus- 
Clirist  èl  oui  succéda  h  saint  Pierre  sur  la 
chaire  de  Kome,  dit  expressément  :  «i  Le 
précei)teur  de  Néron,  reconnaissant  dans 
Paul  une  science  divine,  se  lia  avec  lui 
d'une  si  étroite  amitié,  qu'il  ne   pouvait 

[lour  ainsi  dire  se  passer  de  son  entretien.  » 
1  est  bien  vrai  que  le  livre  latin  que  nous 
possédons  sous  le  nom  de  saint  Lin  n'est 
pas  l'original  de  la  Passion  de  saint  Pierre 
el  de  saint  Paul  qu'avait  écrite  ce  Pape  et 
qui  était  en  grec  ;  l'ouvrage,. dans  sa  forme 
actuelle,  n'est  qu'une  paraphrase  de  l'ancien  ; 
niais  rien  ne  prouve  que  celte  amplidcatiou 
ail  altéré  les  faits  de  la  narration  primi- 
tivp. 

Décline-t*oo  l'autorité  des  Actes  de  saint 
Un  ;  voici  un  autre  témoignage  dont  Tau- 
tlienticité  ne  sera  pas  contestée.  Saint 
iérAme,  qui  vivait  au  iv*  siècle  et  qui  ét^it 
parfaitement  au  courant  de  tout  ce  qui  con- 
cernait l'histoire  des  premiers  temps  de 
TE^lisCt  parla  de  la  manière  la  pliis  affirma- 
tive de  la  correspondance  intime  de  saint 
Paul  et  de  Sénèque,  alors  répandue  dans 
toutes  les  mains  :  «  L.  A.  Sénèque,  disciple 
de  Sotiqu  le  sto'icien,  oncle  paternel  du 
poète  LucaïUr  mena  une  vie  exemplaire  pour 
ta  poret^  de  ses  mceurs.  Je  ne  le  classerais 
J'as  dans  la  nomenclature  des  écrivains  de 
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rEglise,  si  je  n'y  étais  encouragé  par  s<>s 
lettres,  que  plusieurs  lisent  comme  étant  da 
saint  Paul  (nisi  illœ  episiolœ  guœ  teguntut 
a  pluribuê  provocaverint)^  et  dans  lesquelles 
tout  précepteur  de  Néron  et  tout  puissant 

au'il  était  alors,  il  avoue,  miilgré  son  cré^ 
it,  qu'il  voudrait  être,  visà-v's  de  ses 
concitoyens,  dans  la  position  où  se  trouvait 
saint  Paul  vis-è-vis  des  chrétiens.  »  (De 
script,  ecclesiast.,  c.  12  ) 

A  ce  témoignage  de  saint  Jérôme  sur 
les  rapports  du  philosophe  et  de  l'ipûtre, 
s'enjoint  un'autre  non  moins  grave  et  de 
la  môme  époque,  c'est  celui  de  saint  Augu- 
stin, qui,  plus  bref,  n'est  pas  moins  affir- 
matif  :  «  Sénèque,  qui  vivait  du  temps  des 
apôtres  et  dont  on  a  quelques  lettres 
adressées  par  lui  à  l'apôtre  Paul,  dit  avec 
raison...  »  etc.  {EpisL  u3). 
'  Quoi  qu'on  puisse  objecter  contre  ces 
lextesi  et  si  peu  explicites  qu'on  puisse  les 
trouver,  il  en  ressort  une  chose  certaine, 
c'est  qu'au  v*  siècTe  on  regardait  généra- 
lement comme  étant  réellement  d'eux  les 
lettres  répandues  sous  le  nom  de  saini 
Paul  et  de  Sénèque-,  et-  que  le  fait  d»  leur 
liaison  n'éla4t  douteux  pour  personuerpas* 
môme  pour  les  hommes  de  la  positien  el 
du  capactère  de  l'évèque  d*Uippone. 

Cette  condition  du  v*  siècle,  tout  le 
moyen  âge  l'a  partagée.  Les  esprits  les 
plus  éminents,  les  plus  savants  écrivains 
do  cette  époque,  Bèae,  Pierre  de  Cluny, 
Othon  de  Fresin^hen  ,  Jean  de  Salisbury, 
Vincent  de  Beauvais,  Pétrarque,  ont  cru 
au  commerce  épistolaire  de  saint  Paul  et 
de  Sénèque,  et  ont  vu  dans  l'élévation  des 
idées  et  des  sentiments  du  philosophe  un 
reOet  plus  ou  moins  vif  des  enseignements 
de  TApôtre.  Cette  unanimité  ne  s'interrom- 

r^it  qu'à  l'explosion  du  protestantisme.  Le 
rbre  examen,  qui  s'attaqua  aux  dogmes, 
ne  recula  pas  non  plus  devant  l'histoire. 
Mais  si,  sur  la  question  présente,  il  fut 
facile  aux  critrqm.s  de  démontrer  la  fausse- 
té des  lettres  que  nous  avons  aujourd  hni 
sous  le  nom  de  saint  Paul  et  de  Sénèque, 
lettres  évidemment  apocryphes,  il  ne  le  fut 
pas  également  d'ébranler  dans  ce  qu*il  y 
a  d'essentiel  le  fait  de  cette  correspondance. 
Antre  chose  était  d'établir  que  le  texte  de  la 
célèbre  correspondance  était  supposé,  et  de 
démontrer  que  la  correspondance  elle-même 
n'avait  pas  existé.  Sur  ce  dernier  point,  les 
détracteurs  du  moyen  âge  ont  été  faibles. 
Aussi  voyons-nous  la  tradition  du  christia- 
nisme de  Sénèque  reprendre  aujourd'hui 
crédit  auprès  des  esprits  éclairés  et  impar-* 
tiaux.  Outre  M.  de  Maistre,  qui  le  pre- 
mier, dans  ce  siècle,  s'en  est  déclaré  le 
champion,  MM.  Sctxcll,  Villemain  ,  Du 
Rosoir,  Greppo,  Truplong,.qui,  à  différents 
points  de  vue,  ont  examiné  la  question, 
sont  arrivés  tons,  plus  ou  moins  explici- 
tement, à  conclure  dans  le  sens  du  moyen 
âge. 

Quedefaitsuniverseilemeat  admis  rnpose^t 
sur  des  bases  moins  soliJesl  Êxaminona 
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/iinioi  Gatliofly  proconsul  d'Achaïe.  N*est« 
il  pas  à  présuoier  que,  dan»  la  corresiion* 
daDca  très-rniime  (  uous  eo  avons  la  ^trouve  ) 
qu'ilentretenait  avec  sov  frëre«  Gailion, 
hoonme  inutruîl  tui-mAme»  lui  avait  parlé  de 
ce juifioergique  et  éloquent  qui  enseignait 
dans  sa  province  avec  tant  de  succès  une  pbi- 
Joaof^ie  nouvelle  et  sublime»  et  que  la  ré« 
pulation  de  saint  Paui  avait  dû  le  devancer 
afasi  auprès  de  Sénèque  et  lui  inspirer  Fa  dé* 
sir  de  le  connaître  ? 

Antre  fait  aussi  rrappaiit.  Quand  saint 
Paol  arriva  à  Rome,  il  fut  remis  aux  mains 
du  préfet  (  incident  exprimé  dans  Us 
exemplaires  urecs  du  Nouveau  Testament 
et  qn  a  omis  Ta  Vulgate).  Or  ce  préfet  du 
prétoire  était  alors  Burrhus,  associé  avec 
Sénèque  dans  Téducation  de  Néroo»  pour 
la  direction  duquel  ces  deux  hommes  pa* 
raissaient  s'être  assez  bien  entendus.  Les 
relations  qui  existaient  entre  eux  ne  per- 
mettent guère  de  douter  que  Burrhus  n*ait 
parlé  à  Sëoèque  de  Thomme  remarquable 
qu'on  déférait  à  son  tribunal  et  lui  ait  ias-» 
pire  Ifl  désii'  de  rcnteiuJie.  Saint  Paul  était 
resté  libre  k  Rouie«  sous  la  garde  d'un  seul 
soldat.  Il  est  vraisemblable  qu'il  profita  de 
la  liberté  pour  faire  quelques  démarches 
auprès  des  hauts  fonctionnaires  de  la  cour» 
et  que  Sénèque*  alors  conseiller  intime  du 
jeune  empereur,  dut  être  un  de  ceux,  sinon 
le  premier,  auquel  il  dut  se  recommander^ 
par  suite  de  ses  rapports  précédents  avee 
GailioD.  Dans  tous  les  cas,  si  Sénèque 
D*eut  pas  cette  occasion  de  voir  rA|)ôtre 
avant  sa  comparution  devant  l'empereur, 
il  dut  assuréntent  Teniendre  k  l'audieace; 
il  avait  l'esprit  trop  curieux  de  tout  ce  qui 
était  philosophie  et  religion  pour  ne  pas 
s'empressera  l'interrogatoire  et  i  la  défense 
du  propagateur  d'un  nouveau  culte.  Saiat 
Paul  aj'ant  pu,  grâce  aux  facilités  qui  lui 
furent  accordées  dans  sa  détention,  continuer 
m  mission  apostolique  è  Rome,  et  les  coo- 
versions  qu'il  opéra  ayant  fait  grand  bruit, 
Sénèoue  n'aurait  pas  eu  le  caractère  que 
nous  lui  savons,  si,  du  moins  en  ce  momentt 
il  avait  négligé  de  le  voir  et  de  l'entretenin 
Ses  disciples  et  si'S  adversaires  lui  f^iisaieiit» 
dans  des  vues  différentes,  une  réputation 
trop  grande  pour  qu'il  passAt  inaperçu  d'un 
homme  à  lallût  de  toutes  les  questions  de 
doctrine  et  do  philosophie.  Ces  conclusions 
auxquelles  le  raisonnement  nous  conduit 
sontformellement  exprimées  dans  d'ancien-- 
nes;tradttionsi>rientaleSfAtseretrouventdans 
les  deux  légendes  d'Apollonius  de  Tjane 
et  de  Pérégrinus,  que  les  savants  regardent 
comme  des  parodies  de  la  prédication  évaa- 
géliqua. 

Du  reste«  quelque  opinion  qu'on  puisse 
avoir  sur  le  fait  controversé  des  conférences 
(le  saint  Paul  et  de  Sénèque,  on  doit  recon- 
naître que  le  changement  signalé  par  l'histo- 
rien Tapite  dans  la  conduite  du  philosophe 
correspond  h  l'époque  de  la  prédication  de 
l'ApAire  ï  Rome,  fin  l'an  61-,  saint  Paul  est 
mis  en  liberté  et  quitte  l'Italie,  mais  la  doc- 
iriae  qu'il  a  prèehées'r  répand  rapidement. 


Les  devins  que  Néron  consulte  sur  des 
observations  singulières  qu'il  avait  faites 
l'épouvantent  k  dessein  et  lui  conseillent  une 
persécution  contre  les  Chrétiens.  Qui  la  dé- 
tourna  de  cette  résolution?  Sénèque.  Plu5 
tard,  en  66,  quand  la  persécution,  un  ins- 
tant détournée,  frappe  cruellement  les 
adeptes  du  nouveati  culte,  Sénèque  quitte 
la  cour,  les  affaires,  le  monde,  et,  ne  pou- 
vant quitter  Rome,  s'y  renferme  du  moins 
dans  la  solitude  de  sa  maison  et  commencA 
cette  réforme  de  vie  qui  frappa  si  ffirt  se» 
c<»otemporains.  PersimpUci  victu  et  agre-' 
stibui  pomis^  ac,  si  siiii  admonerel^  jarofiu* 
ente  aqua  titam  tolérât-  Pareil  amendement 
dans  ses  écrits,  qui  deviennent  presque 
ascétiques.  Enfin  éclate  la  conspiration  de 
Pison.  Sénèque  y  est  impliqué  et  condamné 
sans  preuves.  On  sait  sa  mort,  cette  mori 
obscurcit  le  problème  de  sa  conrersioo.  Aux 
yeux  des  uns,  Sénèque  mouraut  est  un 
martyr  qui  confessé,  k  mots  couverts,  la  foi 
chrétienne  qu'il  a  embrassée  depuis  long-- 
temps;  pour  d'autres,  ce  n'est  qu  un  imita* 
leur  de  Socrate,  qui,  k  cette  heure  su- 
prême, pose  encore  pour  l'histoire.  ^  C'est 
un  païen,  disent  ceux-ci,  no  le  voyei-voua 
pas  k  la  libation  qu'il  fait  au  dernier  me* 
ment  k  lupiter  Sauveur?  —  C'est  un 
chrétien,  s'écrient  les  autres,  et  cette  eau 
sanglante  de  son  bain  que  le  moribond  jette 
k  la  figure  des  !serviieurs  qui  l'assistent  est 
un  baptômo  qu'il  leur  administre  en  expi* 
rant  et  s'administre  k  lui-même. 

Pour  nous,  qui  venons  de  suivre  avee 
une  grande  attention  les  débats  contradic- 
toires que  M.  Fleur^  a  exposés  avec  tant  de 
science  et  de  conscience,  nous  croyons  que 
la  vérité  este-^ire  ces  deux  conclusiona 
e'xtrèmes,  et  que,  en  mounmi,  Sénèque 
n'était  ni  chrétien  ni  païen.  I!  ne  croyait  pfus, 
si  jamais  il  y  avait  cru,  k  la  religion  du 
Christ.  Sénèaue  a  connu,  n'importe  par  qui, 
la  doctrine  cnrétienne  (nous  ne  croyons 
pas  qu'on  puisse  le  mettre  en  doute)  ;  il  a 
lu  plusieurs  des  livres  saints,  certaines 
parties  des-  évangiles,  tels  qu'ils  cir- 
culaient alors  entre  les  mains  des  Chrétiens, 
et  probableuient  aussi  les  lettres  de  saint 
Paul  :  on  ne  concevrait  i  as  autrement  lég 
étonnants  rapports  qu'ils  ont  ensemble.  ILa 
compris  la  fraudeur  du  christianisme,  l'a 
aimé  et  admiré;  mais,  k  notre  avis,  il  eu  est 
resté  Ik.  Esprit  éminent«  mais  caractère  fai- 
ble, il  n'a  pas  eu  la  force  de  faire  passer  sts 
convictions  dans  sa  (ondoile.  Comuieo  noua 
en  connaissons  de  ces  natures  incomplète- 
ment douées,  assez  éclairées  pour  tout  com- 
prendre, àssez  honnêtes  pour  aimer  la 
vérité  fiartout  oili  elle  leur  apparaît,  mais 
trop  infirmes  de  volonté  pour  la  confeasec 
autrement  au*en  beaux  discours  1  Les  beaux 
discours,  c'était  la  maladie  de  Sénèque  et 
de  son  siècle.  C'est  aussi  la  n6tre.  On  paye 
sa  conscience  d'idées  généreuses  loyalement 
exprimées,  et,  le  plus  naïvement  du  monde, 
on  met  le  bien-dire  au  niveau  du  bien-faire 
Sénèque  dut  se  duper  ainsi  ;  dans  sa  sagesse, 
il  rej^arda  sans  doute  comme  des  t lagéra- 
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BVBai  en  ceUe  occasion»  il  est  nécessaire  de 
revenir  à  le  vérité  et  de  juger»  sur  ce  que 
les  historiens  nous  apprennent  de  ce  siècle, 
de  la  justice  des  reproches.  Or»  si  on  exa- 
mine les  choses  de  cette  sorte,  sans  préven- 
lion  et  sans  passion»  on  trouvera  bien,  è  la 
vérité,  des  désordres  dans  ce  siècle  comme 
il  7  en  a  toujours  dans  tous  tes  autres;  mais, 
en  comparant   ce  qu'en  y  voit  de  bien  et 
de  mal  avec  ce  qu*on   voit  de  bien  et  de 
mal  dans  les  autres  siècles,  il  est  impossi- 
bio  (Je  ne  pas  conclure  que  c'est  un  des 
plus    tjeureux    siècles    de    TEglise  ,  qui 
n'ayant    que   des  désordres  qui  lui  sont 
communs  avec  les  autres,  a  des   avantages 
qui  lui  sont  particuliers  (tom.  I,  part.  m).  » 
A-t-on   proAté,  depuis,  de  cette  sage  et 
j(i5l6  observation  ?  pas  lo  moins  du  monde  ; 
il  semble  au  contraire  que  les  historiens 
gallicans  aient  voulu  do  plus  en  plus  riva- 
liser aveir  les  protestants  pour  dénigrer  un 
des  plus  beureui  siècles  de  l'Eglise,  taire 
le  bien,   exagérer  le   mal,  et  enchérir  sur 
les  excès    de  Luilprand  et  de  Baronius; 
dételle  sorte  que  lo  x*  siècle  apparaît  plus 
que  jamais  sous  les  plus  sombres  couleurs..» 
Après  avoir  discuté  les  diverses  accusn- 
tions  dirigées  contre  les.Papes  dux'  siècle, 
11.  l'abbé  Jolv  montre  que   ce   siècle  fut 
une  époque  d'étude  et  d'activité  iutellec- 
luelle  : 

«  Dès  les-  premières  années  de  ce  siècle; 
5aint  Radbod,  évèque  d'Utrecht  ;  Etienne, 
évéque  de  Liège  ;  Adalbéron,  évoque  do 
Metz,  dépendant  alors  de  Tempire,  et  Roger, 
arcbvêque  de  Trêves,  donnèrent  un  nouvel 
i*ssor  et  un  nouvel  éclat  aux  anciennes 
écoles  carlovingiennes ,  qui  subsistaient 
eocore.  en  même  temps  que  d'autres  tra- 
vnilliiient  avec  succès  à  fonder  de  nou- 
veaux centres  d'activité  intellectuelle  à 
Gorenm  ,  à  Gembloux ,  è  Prum  .  etc.  Le 
monastère  de  Sainl-Gall,  qui,  h  la  fin  du  ix* 
siècle,  avait  yu  une  brillante  génération  se 
former  dans  son  enceinte*  vit,  dans  le  cours 
du  x*,  une  génération  plus  brillante  encore. 
Le  pieux  et  docte  Rudpert  loairitenait  une 
discipline  sévère  parmi  ses  nombreux 
élèves,  auxquels  il  enseignait  les  éléments 
des  sciences.  Tulilon  cultivait  avec  autant 
(le  goût  que  de  bonheur  les  beaux-nrls,  tan- 
dis que  Notger  le  Bègue,  au  fond  du  cou- 
rent, dans  un  lieu  où  Tétranger  n'étatt-point 
fldmi$,instruisait  les  frères  dans  les  hautes 
sciences,  la  dialectique,  fa  musique,  l'Ecri- 
ture sainte  et  les  Pères. 

Non  loin  de  là  florissait  Reîcheuau,  qui 
forma  Henri,  depuis  archevêque  de  Trêves, 
et  son  ami  saint  Wulfgang.  En  sortant  de 
Reichenau»  les  deux  amis ,  par  amour  de 
la  science,  se  rendirent  è  Wurtzhourg,  où 
Richnrd,  qui  professait  dans  le  couvent  de 
Saint -Burkard,  enseignait  les  catégories 
d*Aristote,  pendant  qu'un  Italien  nommé 
Etienne  expliquait  les  anciens  classiques. 
Mais  celui  qui,  à  cette  époque,  prit  par^ 
ticutièrement  la  science  sous  sa  puissante 
protection  et  l'encouragea  par  ses  efforts, 
^es  bienfaits  et  son  exemple,  ce  fui  iaint 


Brunon,  le  célèbre  archevêque  de  Colof^ne. 
Né  avec  autant  de  dispositions  q.ue  d*anleur 
pour  les  sciences,  quoique  frère' de  l'em- 
pereur, ni  le  faste  de  sa  noble  condition,  ni 
la  foule  des  hommes  frivoles  qui  l'envi* 
ronnaient,  rien  ne  pouvait  le  détourner  dn 
ses  études  chéries.  Il  fit  venir  h  la  cour  des 
savants  jusque  do  fond  de  la  Grèce,  et  con- 
férait avec  eux,  comme  un  modeste  élève, 
sur  les' points  les  plus  difficiles  des  histo- 
riens, des  orateurs,  des  poètes,  des  philo- 
sophes, et  souvent  le  disciple  servait  d'in- 
terprète aux  mattres.  Placé  sur  le  siège  de 
Cologne,  il  réveilla,  par  son  zèle  et  son 
exemple,  l'emour  de  la  science.  Dans  ses 
voyages,  il  faisait  porter  avec  lui  une  peiito 
bibliothèque,  afin  de  ne  pas  interrompre 
ses  lectures  et  ses  éludes  :  BibUothecam 
stiam,  iicut  arcam  Dominicain^  $emper  secun^ 
quocîmqu^  cireumduxii. 

A  côié  du  grand  archevêque  de  Cologne 
brillaient  également  par  leur  science,  leur 
vertu,  leur  ardeur  h  faire  fleurir  les  éludes, 
un  grand  nombre  d'autres  évèques.  Henri, 
archevêque  de  Trêves,  donna  un  grand  éclat 
et  une  gratide  activité  à  l'école  de  Saint- 
Maximin,  d'où  sortit  Adalbert,  premier  ar- 
X^hevèque  de  Ma^dcbourg  et  I  apêtre  des 
Russes.  Saint  Wulfgang,  l'ami  de  Henri, 
devenu  archevêque  d'Augsbourg,  fit  revivre 
dans  les  écoles  monastiques  de  son  diocèse 
les  études  et  la  discipline,  ruinées  par  les 
incursions  des  Hongrois,  et  devint  le  fonda- 
tour  de  travaux  scientifiques  dont  l'activité 
continua  pendant  plus  de  trois  siècles. 
Gonznn,  dans  ses  voyages  à  travers  l'Allema- 

f;ne,  répandit  partout  le  zèh*  de  l'étude  et 
'amour  de  la  science.  L*ï  où  il  trouvait  des 
éléments  convenables,  comme  i  Saint-Giill, 
il  établissait  des  controverses,  dont  l'objet 
était  ensuite  élaboré  et  développé  par 
écrit. 

n  Le  lieu  où  l'érudition  était  peut-être  le 
plus  répandue,  c'était  )e  diocèse  Je  Mayence, 
dont  le  siège  fut  illustré  par  le  célèbte  Wii- 
llgis.  A  Mayence  même  î*e  trouvait  Je  cou- 
vent de  Saint-Albin,  où  les  moines  Théodore 
et  Dietmar  acquirent  une  gran  le  renommée. 
Dans  le  voisinage  était  Fulde,  qui  fournis- 
sait h  l'archevêché  la  plupart  de  ses  prélats, 
et  où  Paf)po  donnait  des  leçons  sur  les  Com- 
mentaires deBoëee.  Hirschau  était  le  théâtie 
des  enseignements  d'Arnould,  d'Adalbert  et 
du  fameux  Méginrad,  qui  jouissait  d'une  si 
grande  réputation  dans  toute  rAUemagne, 
que  de  Corbie  en  Saxe,  l'écolâtre  de  ce  mo- 
nastère» l'exceHent  historien  Wîttikind,  vint 
exprès  à  Hirschau  pour  admirer  sa  science 
et  ses  talents.  A  Strasbourg,  AIwic  avait 
rendu  aux  études  une  nouvelle  activité. 
Htipéric,  qui  mérita,  par  l'universalité  de 
ses  talents,  d*être  nommé  le  ^philosophe,  le 
poète,  lastronome,  enseivjnait  à  Grand- 
vaux. 

Cette  vie,  cette  activité  inteltectuelie 
n'était  pas  renfermée  tout  entière  dans  l'in- 
térieur des  monastères  et  des  écoles;  elle 
se  montrait  aussi  au  dehors,  dans  les  châ- 
teaux, dans  les  cités  et  &  la  cour  des  toip. 
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Partout  OR  trouttH  des  hommes  ëminenls 

Car  leur  saroir;  telsélaient  tous  les  mera- 
res  de  la  famille  impériale,  les  Burkard  de 
Souabe,  Henri  de  Aavière  et  beaucoitp 
d'autres.  • 

L'nmour  de  la  science  était  derenu  si  gé» 
néral,  que  les  couYenb  même  de  femmes 
n*y  restèrent  point  étrangers.  Ainsi,  è  6an- 
dersheim,  sur  les  conGns  du  diocèse  de 
H8.yence,  vivaient,  sons  ta  direction  de  sa- 
vantes abbesses,  xies  religieuses  aussi  dis- 
tinguées par  leurscience  et  leurs  talents  que 
par  leur  r^^gulsrité  et  leurs  vertus,  et  qui 
puisaient  dans  le  couvent  même  leur  sa* 
voir  et  leur  érudition... 

Si  de  rAllemagne  nous  passons  en  Angle- 
terre, nous  trouverons  également,. dans  ce 
dernier  pavsi  les  écoles  florissantes  et  les 
sciences  cultivées  avec  ardeur. 

Mais,  du  moins,  la  France,  pendant  le 
X*  siècle,  ne  fut-eile  pas  plongée  dans  les 
ténèbres  de  Tignorance?  C'est  ce  qu'af- 
tinnent  ses  propres  historiens  avec  une 
Assurance  qui  ne  semble  permettre  aucun 
doute.  On  peut  en  douter  cependant,  et 
même  aflirmer  le  contraire,  .appuyé  sur 
les  faits  et  les  monuments  les  plus  incon- 
testables. La  piup<irt  des  écoles  car!ovin- 
gieiioes  subsistaient  encore  au  début  du 
X*  siècle;  beaucoup  d'autres  furent  fon-* 
dées  ou  restaurées  dans  le  cours  de  cette 
période.  Reims,  dont  l'école  célèbre  s'était 
.«soutenue  avec  gloire  depuis  Tarcbevèque 
Foulques,  posséda  de  818  à  966,  l'illustre 
Flodoard,  d  Epernay.  bibliothécaire,  arcbi-' 
viste,  le  meilleur  historien  de  son  temps. 
Avec  le  grand  Adalbéron,  l'élève  de  Gorcum, 
<^ommença  pour  cette  école  une  ère  plus 
brillante  encore,  et  elle  atteignit  le  plus 
haut  degré  de  gloire  vers  la  fin  de  ce  sièclcr 
sous  la  direction  du  savant  et  illustre 
Gerbert. 

«  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  ranimer 
le  goût  des  études  et  è  donner 'aux  écoles 
une  nouvelle  activité,  ce  fut  la  fondation 
de  Cluny.  Cette  abbaye  célèbre  ne  fut  pas 
seulement  un  centre' de  restauration  reli- 
KÎeuse,  elle  remit  partout  en  honneur  les 
travaux  de  Tintelli^ence  et  le  goût  des 
lettres.  Ce  fut  i  Aurillac,  d'où  était  sorti  le 
B.  Bernon,  fondoteiir  de  Cluny,  que  com- 
mença la  réforme  des  études.  L'abbé  Gérald, 
l'écolAtre  Raymond,  les  moines  Bernard, 
Aymar  et  beaucoup  d*autres  marchèrent 
avec  zèle  et  avec  succès  dans  la  route  qui 
leur  était  tracée.  Peu  de  temps  après,  le 
monastère  de  Fleury,  nommé  aans  la  suite 
Saint-Benolt-sur- Loire,  au  dioc^e  d'Or- 
léans, vit  son  école  devenir  si  célèbre,  que, 
pendant  la  demièic  moitié  du  dixième  siècle 
et  toute  la  durée  du  onzième,  elle  compta 
jusqu'à  cinq  millu  étudiants.  Abbon,  abbé 
de  Fleurir  à  la  fin  de  ce  siècle,  fut  un  savant 
et  un  écrivain  remarquable;  il  cite,  presque 
^  chaque  page  de  ses  ouvrages,  Salluste, 
Térence,  Horace,  Virgile;  u  renhercbait 
avac  un  zèle  extrême  les  livres  de  Tanti- 
quité,  et  ne  né^^^tigeait  rien  pour  en  multi- 
plier les  plus  belles  copies.  Aussi,  le  mo- 


nastère de  Fleury  était  renommé  pourli 
belle  écriture  de  ses  copistes,  et  sa  biblio- 
thèque fut  bientôt  une  des  plus  Hcbeset 
des  mieux  choisies  ;  elle  contimia  sans 
cesse  de  s'accroître,  et,  au  xvi*  siècle, 
elle  était  devenue  immense.  Mais  Odet  de 
Coirgny,  qui  4tait  alors  abbé  commeoda* 
taire  de  Saint-Benotl-sur-Loire,  sans  doale 
par  haine  contre  Fignorance  du  meyen  flge, 
livra  cette  magnifique  bilHiothèque  à  Uhj- 
reur.des  flammes-  des  calvinistes,  que  corn* 
mandaient  ses  frères  l'amiral  Colignyet 
d'Andelot,  grands  amateurs  de  la  science  et 
des  lumières  à  la  façon  du  calife  Omar. 

«  Comme  en  Allemagne,  on  vil  en  France 
les  pins  Ikauts  seigneurs  prendre  part  à  ce 
mouvement  scientifique,  et  s'honorer  de 
pouvoir  briller  par  leur  savoir  au  milieu  des 
assemblées.  Foulques  d'Anjou,  qui  disait 
au  roi  Louis  d'Oulre-M^  ce  mot  remar- 
quable, que  les  princes  ignoranisrtssembltni 
é  des  biles  de  somme  couronnées:  GuillaiKoa 
Sanche  de  Bordeaux,  les  oomlos  Sénofried 
etSorel  de  Barcelone,  Guillaume  de  Poi« 
tiers,  duc  d'Aquitaine,  étaient  des  seigneurs 
aussi  fiers  de  leur  science  que  de  leur  n« 
leur. 

L'Italie  ne  fut  point  étrangère  è  cette  ré- 
novation des  études.  A  Cluse,  dans  le  Pié» 
mont,  il  se  forma  une  communautt^  qui 
mérita  bientôt  d'être  comparée  à  Cluny  pour 
la  science  et  la  régularité.  Saint-Pîerre-du- 
Ciel-d'Or,  k  Pavie,  fut  une  des  plus  célèbres 
colonies  de  Clun^,  et  ranima  le  zèle  fOur 
les  études.  A  Venise  s'élevèrent  le  monas- 
tère et  l'école  de  Saint-Georges,  par  les  soins 
de  Uaronesi,  un  des  compagnons  de  saiol 
Romuald  ;  à  Chiusi ,  près  Ravenne.  était  le 
fouvent  de  Saint-Apollinaire,  ou  se  dé- 
ployait une  grande  activité  intellectuelle, 
depuis  que  saint  Mayeul  y  avait  été  appelé 
pour  y  renouveler  l'esprit  de  ferveur  et  de 
régularité.  C'est  là  que  saint  Romuald  s'é- 
tait converti  et  avait  rassemblé  ces  intrépi- 
des  Allemands  qui  se  retirèrent  avec  lui 
dans  la  solitude  des  Càmaldules.  A  Rome, le 
monastère  de  Saint-Paul,  qui  était  uBeo>- 
lonie  à  la  fois  de  Gorcum  et  de  Cluny,  di- 
sait revivre  par  ses  leçons  et  par  ses  exem- 
ples l'amour  de  l'étude  et  de  la  scienc*'..« 

Sous  le  rapport  religieux  ,  le  x'  sièclr, 
qu'on  nous  a  dépeint  comme  uu  siècle  su- 
perstitieux et  barbare,  fut  un  siècle  très-re- 
marquable, un  des  plus  heureux  siècles  <ie 
l'Eglise,  disent  les  auteurs  du  livre  de  ia 
PerpélMéde  la  Foi,  qui^  n'ayant  que  les  dé- 
sordret  qui  lui  sont  eonimitns  aree  les  autres* 
a  des  avantages  qui  lui  sont  particuliers.  Et 
d'abord  les  safnts  une  ce  siècle  produisit  eo 
SI  grand  nombre,  dans  toutes  les  condition^ 
et  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  n'étaient 
ni  des  hommes  superstitieux  ni  des  barba- 
res ;  les  admirables  institutions  que  ce  siè- 
cle ne  cessa  de  fonder  n'étaient  pasdes<9u- 
vres  inspirées  par  la  superstition  et  la  bar* 
barie.  Rome  ne  fut  pas  une  Sodome;  l< 
papauté,  livrée  aux  luttes  des  fiictions  enD^ 
mies,  n'oublia  point  sa  mission;  et  si,  au 
milieu  do  ces  rudes  épreuves,  elle  r****"*^'  "" 
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kisUinl  linmiliëe  et  aflhthlîe«  vuyez,  avant  la 
fia  de  ce  siècle,  comme  elle  se  relève  avec 
gloire  dans  la  personne  de  Sjlvestre  II,  no- 
tre savant  et  illustre Gerbert  I  Puis,  jetez  un 
coup  ii'œil  sur  les  nations  catholiques,  quel 
beau  et  consolant  spectacle  1  L<i  KrAnce  seule, 
au  premier  aspect,  pourrait  attrister  les  re* 
gards;  Tordre  politique,  pendant  le  règne  des 
laibles  descendants  deOliarlemajine,  s'affnis- 
sait  sous  son  propre  froids  ;  le  gouvernement 
semblait  alors  livré  h  une  espèce  d'anarchie; 
les  incursions  des  Normands  désolaient  une 
partie  du  royaume.  C'est  là  sans  doute  \in 
triste  spectacle  ;  Thistorien  en  gémit,  mais 
dès  qu*il  se  retourne  vers  l'Ordre  religieux , 
il  se  rassure;  la  joie  cl  la  confiance  renais5ent 
dans  son  cœur,  car  il  voit  la  religion  péné- 
trer de  plus  en  plus  dans  fi^s  entrailles  de  la 
société,  Id  consoler  des  maux  ()résents  et  lui 
préparer  un  avenir  grand  et  heureux. 

Sous  Tinfluence  salutaire  ot  puissante  de 
Cluny,  rOrdr»  monastique  tout  entier  se  ré- 
forma. La  main  de  Dieu  jtarut  visiblement 
dans  celte  grande  œuvre.  Les  abbés  de  ce 
monastère  modèle  furent  tous,  pendant 
deux  siècles,  des  hommes  (également  distin- 
gués par  une  sainteté  éclatante,  par  la 
science  de  Tadiiiinistration,  par  la  sagesse 
de  leur  gouvernement.  Plusieurs  furent  des 
savants  de  premier  ordre  ;  tous  ont  été  ca- 
nonis'ési  tous  ont  eu  la  vigueur  de  la  santé 
et  la  longueur  de  la  vie  qui  sont  nécessai- 
res pour  ^accomplir  de  grandes  choses. 
CInny,  dans  retendue  de  deux  siècles,  n*a 
eu  que  six  abbés;  ce  sont  le  bienheureux 
Bernon,  saint  Odon  ,  saint  Aymar,  saint 
Mayeul ,  sarat  Odilon  et  saint  Hugues.  Toub 
les  six  furent  de  ces  hommes  de  choix  oui 
apparaissent  rarement  dans  )a  suite  des 
siècles;  tous  les  six  ont  les  mêmes  princi- 
pes; il  semblerait  qu'ils  ont  la  même  âme. 
Quand  on  réfléchit  à  Timmense  iniluence 
qu'exerçaient  alors  sur  la  société  les  Ordres 
monastiques;  quand  on  pense  qu*il  n*y  a 
rien  eu  de  plus  admirable ,  de  plus  prodi- 
gieux dans  les  plus  beaux  temps  de  This- 
toire  de  TEglise,  on  se  sent  malgré  soi  saisi 
d'un  grand  sentiment  de  pitié  pour  ces  his- 
toriens qui  ont  tant  déclamé  contre  un  siècle 
qui  a  proiuil  de  tels  hommes  et  de  pareilles 
œuvres  I 

L'Angleterre,  à  la  même  époque,  donnait 
également  les  plus  beaux  exemples  de  sain* 
teté,d*ordre  et  de  paix,  pour  la  gloire  de 
jtes  roi$  et  pour  le  bonheor  de  ses  peuples. 
Alfred  le  Grand  était  mort  au  commence- 
ment du  1'  siècle.  Mais  ses  successeurs, 
princes  religieux,  entourés  de  grands  et 
pieux  évèqueSp  surent  perpétuer  le  bien 
qu*il  avait  fait  en  faveur  de  TEglise  et  de 
%es  peuples,  el  soutenir  les  sages  institu- 
tions dont  son  génie  avaitdotésou  royaume* 

L'KspSc^ne  chrétienne  fit  également  des 
progrès  reman^uabltjs  pendant  le  cours  du  x* 
siècle.  Alphonse  le  Grand  avait  glorieuse- 
ment coiiimencé  la,  grandeur  religieuse  et 
politique  du  royaume  fondé  par  Pelage;  ses 
successeurs,  OrdogQO  11,  RamJra  Ut  Sanche 
le  Grand,  continuèrent  son  œuvre  avecsuc^ 


ces.  Les  Chrétiens ,  ronduita  par  de  tels 
princes,  firent  de  brillantes  conquêtes  sur 
les  Sarrasins,  tandis  que  des  hommes  puis- 
sants en  parole,  on  œuvres  et  en  vertus  , 
afTei^missaienl  In  foi,  purifiaient  les  mœurs, 
fondaient  ou  amélioraient  les  instiiulions 
sociales  les  plus  propresb  étendre  le  royaume 
de  Jésus-Christ  età  assurer  l'ordre  et  la  paix 
de  la  société.  Tels  furent  surtout  saint  Ra- 
désing,  du  .«ang  d'Alphonse  le  Grand  ;  saint 
Gennade,  évèque  d'Astorga;  saint  Froïiand, 
évèque  de  Léon,  saint  Attélan,  évoque  de 
Zdmora,  personnages  qui  auraient  honoré 
les  siècles  les  plus  vantés  de  l'histoire. 

Enfin,  nous  avons  vu  que  le  x*  siècle  fut 
pour  l'Allemagne  un  des  plus  beaux  siècles 
sous  le  rapport  intellectuel;  il  ne  fut  pas 
moins  reniar(]unble  sous  le  rapport  de  la  re- 
ligion et  des  progrès  de  la  civilisation  chré- 
tienne. Les  historiens  allemands  n'héritent 
pas  h  appeler  ce  siècle  TAiçe  d'or  de  leurpays. 
A  nulle  autre  époque,  en  effet,  on  ne  vil  une 
telle  suite  de  grands  princes  se  >ucré(ler 
sans  interruption  :  Henri  le  Grand  ,  Oihon 
le  Grand,  Othon  If,  malgré  quelques  lacli»*s, 
Oihon  in,  surnommé  la  merveille  du  monde  ; 
sous  de  tels  princes,  TAIlemagne  s'organisa, 
de  sages  lois  s'i'tahlirent,  de  grandes  institu- 
tions se  formèrent,  et  la  religion  se  mêlait 
à  toutes  ces  œuvres  pour  les  bi^nir,  les  diri- 
ger et  les  sanctionner  pour  le  l)0iiheur  des 
peuples.  D'illustres  et  pieux  évéï^ues secon- 
dèrent pnissammentce  mouvement  religieiu 
et  cîvilisateOr.  Ici  èncora  nous  voyons  bril- 
ler de. tout  l'éclat  du  génie  de  In  science  et 
lie  la  sainlolé  le  célèbre  archevêque  de  Co- 
logne, sflint  Brunon.  Voici  le  portrait  que 
nous  a  laissé  de  ce  grnnd  homme  et  de  ce 
grand  saint  la  Chronique  de  Magdebourg  : 
<[  Il  était  doué  d'un  vaste  génie;  il  était 
grand  en  science,  en  vertu  et  en  habileté. 
Désigné  par  son  frère  Olhon  pour  gouverner 
PindompUible  nation  des  Lorrains,  il  délivra 
(e  pays  des  voleurf,  lui  donna  un  gouver- 
nement régulier,  aima  le  troupesu  confiée 
ses  soins  et  sauva  un  grnnd  nombre  d*hom- 
mes  égarés,  conduisant  les  uns  par  des  dis- 
cussions assidues  à  de  meilleures  idées,  et 
enflammant  lesfluires  d*un  saint  dé.^ir  de  la 
perfection  par  la  maturité  de  l'instruction 
qu*il  leur  donnait;  doux  en  paroles,  humble 
en  savoir,  Qéau  du  mal,  soutien  de  la  vérité, 
fdein  de  bonté  pour  l'homme  soumis,  sévère 
pour  l'orgueilleux,  et  accomplissant  par  ses 
actes  ce  qu'il  avait  enseigné  aux  autres  par 
ses  paroles.  » 

Autour  de  Brunon,  et  encore  après  luf» 
brillèrent  en  Allemagne  uii  grand  nombr» 
de  saints  personnages,  princes  ,  princesses  ^ 
évèques,  religieux  ,  missionnaires  ,  sim- 
ples laïques,  qui  honorèrent  l'Bglise  et 
leur  pays  par  leurs  vertus,  leurs  exemples  » 
lenrs  œuvres,  et  surtout  par  leur  zèle  ardent 
pour  les  progrès  de  la  religion.  Ce  fut  alor^ 
que  presque  toutes  les  nations  du  Nord  vin- 
rent successivement  prendre  place  parmi 
les  enfants  de  TEglise,  et  commencèrent  à 
marcher  au  flainbeau  de  la  foi  dans  les  voie» 
de  la  civilisation  chrétienne.  L'œuvre  du  x* 
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iUierlés  municipales  de  rilalte  (1460).  Au  ivi' 
siècle,  tandis  que  les  pontifes  rétablissaient 
les  forces  de  TEgliso  et  débrouillaient  le 
chaos  (fune  politique  fausse  et  embarrassée, 
le  I  OMToir  temporel  renouvelait  la  splendeur 
(lu  siècle  d'Auguste,  et  faisait  triompher  à 
Tieiiie  la  doctrine  de  TEglise,  arrêtait  en 
Alleiiagne  les  conquêtes  rapides  de  Tbâré- 
>ie,  refoulait  loin  de  I  Italie  la  barbarie  inu- 
ij  ijisno,  et  ouvrait,  au  delà  de  rAllantique; 

(i  nouveau  monde  h  la  prédication  de  la 
.  i  Au'conimencement  de  ce  siècle»  les  ar- 

.•V  victorieuses  des  puissances  alliées  re- 
'luîs-ient  le  pontife,  faible  exilé,  vers 


ihl 


atigusie  palais,  au  milieu  des  acclama- 
i)<  des  peuples  et  des  hommages  des  roi$; 
.'itodiriie  qui  avait  renversé  tant  de  irô- 
-,  cl  qui  avait  couru  de  triomphe  en  trioni- 
iic,  ies  Alpes  aux  pyramides,  du  Manzana- 
s  au  Uhin,  de  Tune  h  l'autre  mer,  tombait 
i  i.itie  de  SB  grandeur,  et  unissait  sa  vie 
o  j'»urs  a^iiée  sur  Ws  écueils  d'une  lie  de 
<^  éan  (14^61).  A  sa  première  appc'iriiion  sur 
<e  irône  pontifical,  Grégoire  XVI  arrêta  la 
hvoiiilion  impie,  comprima  Tanarchie  furi« 
b*nie  qui  se  propageait  avec  une  incroja- 
II!»  célérité  dans  la  plus  grande  partie  des 
provinces»  Au  cri  d'alarme  poussé  par  Pie 
IX  (1462),  du  fond  de  sou  exil,  dans  ces  der- 
iicTS  temps  de  trouble  et  de  malheurs,  ré- 
roQdirent,  C(»mme  un  concert  unanime,  les 
VOIS  do  tous  les  catholiques  de  l'un  et  l'au- 
tre hémisphère,  qui,  le  cœur  enflammé  d'une 
sainte  ardeur»  brûlaient  à  Tcnvi  de  replacer 
le  poiilifu  sur  son  trône  (ri63).  Quatre  na- 
tions catholiques  furent  prêtes  è  refaire  en- 
core l'œuvre  de  Pépin  et  de  Cbarlemagne, 
eo  cliassaut  du  Capilole  la  horde  dégoûtante 
et  sauvage  qui  s'y  était  cachée,  sous  le  nom 

(MGO)  BnlUo  dit  que  le  pouvoir  temporel  des  Pa- 
pes tui  l:i  cause  el  le  coiumenceineiil  de  rindépeii- 
dunic  ualieiine  et  de  la  liberté  des  iiiuniciprs,  quNl 
pférédn.  On  coiinttl  les  faits  remarquables  de  la 
lurtété  de  Venîae,  de  la  dièie  de  Runciigiia,  de  la 
Rgue  Lombarde,  de  la  bataille  de  Legiiaiiu  et  de 
U  paix  de  CoiisUiice,  qui  doiinèreiii  une  existence 
ïépWê  aux  communes  (flialie* 

(U6I)  Uobrbui  her  {UUt^UMv  de  l  Eglise  cathoL, 
1.  XWUl,  1.  \ci)  rappurie  ces  paroles  remarqua- 
Mes,  prononcées  par  ^apoléon  :  i  Je  suis  né  trup 
(•iril.  Alexandre  le  Grani^l  put  se  dire  fils  de.Jupi- 
i^r,  fans  éire  coin  redit  ;  mais  mui ,  dans  mon  aie- 
I^U;,  je  trouve  un  prêtre  plus  puissant  que  moi,  car 
il  lègue  sur  les  esprits,  et  moi  j's  ne  légue  que  sur 
la  iiiatièrn.  > 

(1401)  Uu*on  lise  la  note  adressée  le  18  février, 
l>.ir  ic  lardiiial  Aniouelli,  à  loui  le  corps  dipionjali* 
q.c, 

(1465)  Voyez  VOrbe  cattêiico  e  Pio  JX,  Napics, 

(146i)  jLes  puisnnces  d^Europe  avaieni  le  droU 
d*iiiiervcuir  dans  les  affaires  «les  Etais  du  Pape  et 
Oe  secourir  un  peuple  faible  ei  tyrannisé.  L  luler- 
^eniioa  avaii  pour  rondement  la  jui^tice  et  Tliumn- 
oiiè;  la  retlauratiou  du  pouvoir  poniîflcai  était 
une  quesilîoii  polili(|ue,  populaire  el  nligietise, 
«uMimeTobserve  fauteur  du  i^rocès  de  h  République 
romaine^  cli.  50.  Piûl  à  Dieu  que  rinU^rveutiou  rûi 
pa  avoir  heu  y  avant  que  fusseut  airivés  les  évéïie- 
MaiHs  déplorables  dont  le  souvenir  remplit  encore 
acs  coeurs-  il^amertoiue.  Ou  aurait  détourné  les 
ttiïHieurt  qOi  fondirent  sur  Kouie,  eu  eippéchant  la 


anobitieux  de  république  romaine,  el  Tonde,, 
qui  troublait  TOcéan  de  la  Baltique  à  Faro, 
redevint  calme  et  tranquille,  et  le  salut  vint 
une  seconde  fois  des  Papes  (IMik). 

5.  C'est  là  UD  argument  puissant  pour 
conclure  qu*elle  ne  doit  point  être  détruite^ 
cette  souTerainelé  temporelle  des  pontifes 
romains,  et  qu'elle  doit  se  perpétuer,  en- 
tourée des  ruines  de  lous  les  royaumes, 
qui,  soit  par  la  pression  d*t>ne  force  ex- 
terne, soit  par  une  secousse  intérieure,  tour 
à  tour  s^ébranlent,  tombent  et  se  renver- 
sent. El  né'inmoins,  malgré  une  lumière  si 
vive,  quelques  déclamaleurs fanatiques,  eni- 
vrés de  la  oationaiité  italienne,  devtmi  la* 
quelle  ils  s'extasient  ;  revint,  dans  leur  dé- 
lire ,  une  .démocratie  interprétée  dans  uu 
sens  encore  plus  pervers,  mais  peut-être 
plus  impossible  cfue  la  nationalité,  ont  pro* 
clauié  el  proclament,  soit  par  principe,  soit 
par  passion,  soit  par  intérêt,  peut-être  niêtne 
par  Ignorance,  que  Tltalie  ne  peut  jiujir  de 
svB  avantages,  double  source  de  bonheur; 
tant  que  le  Pape-roi ,  ou  ne  quitte  point  son 
trône,  ou  n'accorde  pas  à  ses  sujets  une 
forme  représentative  comme  celle  des  Etat:» 
d'au  delà  des  monts,  avec  la  responsabilité, 
avec  la  division  de  souveraineté,  avec  ie 
suffrage  populaire  (i4G5).  Les  uns  ont  cit- 
vertemen)  Timpudence  de  vouloir  la  dégra- 
dation des  Papes  el  la  destruction  totale  de 
leur  domination  temporelle;  les  autres  veu- 
lentf  par  une  ruse  habile,  conserver  la  puis- 
sance temporelle,  à  condition  qu'elle  ait 
pour  base  le  vœu  formel  de  la  souverainrié 
nationale,  et  qu'elle  accorde  une  véritable 
Constitution.  Pour  réfuter  les  premiers,  qui 
sont  1rs  radicaux  purs  uu  les  mazzinistes 
pur  sang  (1^66),  je  dé.iioutrerai,  sans  que  je 

calasiroplie  .ileNovara,  comme  dit  le  couitede  Fal- 
loux,  daiii  la  séance  du  7  août  i8i9  à  Paris.  Pie  IX, 
d.'uis  1.1  louclianie  allocuUon  du  SOuiai  1850^  coui- 
ble  iféloges  bien  mérités  les  nations  catholiques, 
uni  prirtiiii  saintement  les  armes  pour  délivrer  srg 
l^tatsde  l*oppresaion  tyrannique,  ei  loue  les  puisf  an- 
ces  cailioliques  qui  y  concoururent  par  ieuis  con- 
seils. (Voir  6ïrt7fà  cattolica,  vol.  Il,  p.  SI.)  Tlici-r 
ncr,  dans  Tonvrage  :  Introduction  du  proleeianiiê" 
me  en  Italie^  tentée  par  de  nouveaux  pariitauë  de 
rerreur  pendant  tes  récent%  éténements  de  Hoine^  au 
CEijtuê  catholique  dépendue  par  te*  aveux  det  pro- 
te$îani$,  Rome,  1851,  exauiinaui  cette  iuieneniioUt 
du  :  1  Elle  paraii,  sans  aucun  doute,  avoir  queli|iie 
chose  de  divio ,  en  eonsidérani  les  inléré.s  pnvéi», 
et  nous  tievrious  dire  les  secrètes  jalousies,  non 
moins  que  les  d.fférentes  formes  de  ces  gouverne  • 
ments.  • 

(i4(i5)  11  se  rencontra  paruà  eux  des  Savonaro* 
le,  non  par  l*éloquciice  ei  le  savoir,  mais  par  fau- 
dace  ei  le  fanaiismie,  qui  se  jetèrent  dan^  le  cou- 
rant lévolutioiinaire,  suit.voloiiiairemeut  vi  par 
conviction,  «uH  par  Iniérét  et  aiiour  de  ié  gloire, 
suit  eutin  par  légèreté  d*esprii.  Ce  qui  est  certain  , 
r*est  qu'où  ne  vit  aucun  bon  e«:clé»iastique,  de  vie 
exemplaire,  se  laisser  emraiuer  par  le  torrent. 

(lieU)  Avant  eux,  les  kéiérodoxfs,  lea  arnaldis- 
tes,  les  royalistes,  les  gibelins,  parmi  ceux-ci.  Ma* 
cbiayet  et  Sarpi,  ainsi  que  les  uioJernes.uliliiaires, 
donuereiit  le  luèute  avis,  lesquels  ,  idvani  Piâiiiié 
de  riialie,  tio.ixèreut^dans  le  pouvoir  du  Pape  uo 
obstacle  poer  robiciiir. 
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paraisse  uUra-calbolique»  que  le  pontife  ro- 
main doit  être  iiniépendànt  de  toute  aiilo* 
rite  extérieure,  ou  qu'il  duil  avoir  un  do* 
maine  temporel.  Pour  fermer  l«  bouche  aux 
seconds,  qui  sont  les  mazzinistes  nodérés, 
ou  les  mamianisles  (H67),  je  prouverai, 
sans  que  je  mérite  le  titre  d  obscurantiste 
rétrograde,  que  le  pontife  de  Rome  doit  èlre 
indépendant  de  toute  autorité  intérieure,  ou 
qu*il  doit  exclure  de  ses  Etats  toute  vérita- 
ble forme  représentative  et  constitutionnelle. 
Je  suivrai,  dans  le  développement  de  cette 
double  thèse,  la  forme  didactique,  et  je  se- 
rai bref,  sans  que  la  clarté  ait  à  en  souffrir. 
Je  dirai  la  vérité,  quoique  dure,  comme  dit 
Audisio  (lil68),  parce  qu'elle  est  vérité,  et  je 
ne  rirastreindrai  pas  k  cette  prudence  étroite 
qu'Orioli  (t<^69)  appelle  le  manteau  de  la  M* 
cheié. 

0.  Et,  pour  m'exptiquer  tout  d'abord,  je 
ferai  observer  que  le  domaine  temporel  des 
Papes  n*esl  pas  une  condition  ou  qualité 
essentielle,  constante  dû  pontificat.  Là  pri- 
'ioauté  de  Pierre  et  de  ses  successeurs  dé- 
roule d'une  source  telle,  est  soutenue  par 
une  force  si  prodigieuse,  et  repose  sur  des 
promesses  tellement  divines,  qu*elle  a  une 
existence  qui  lui  est  tout  h  fait  propre  et  in- 
dépendante des  artifices  des  hommes  et  des 
secours  du  monde,  de  telle  sorte  qu'elle 
suivra  toujours  sa  marche  sur  cette  terre, 
non-seulement  privée  d<?  la  monarchie,  mais 
même  cliorgéu  de  chaînes,  et  réduite  k  ja 
pauvreté.  Le  jKiuvoir  qui  dérive  de  la  pri- 
mauté, étant  direcleroeut  divin,  est  supé- 
rieur, de  sa  nature,  è  toute  institution  hu- 
n)aine,  quelle  qu'elle  soit,  comme  l'esprit 
est  supérieur  au  corps,  comme  la  religion 
est  an-dessus  do  !a  société,  comnie  la  féli- 
cité élerni;lle  est  au-dessus  de  celle  d'ici- 
bas.  Par  conséquent,  le  pouvoir  pontifical 
no  peut  souffiir  aucune  altération,  ni  par 
l'exigence  des  temps,  ni  par  aucun  fait.  Je 
ne  parle  donc  pas  d'une  m^cessité  démon- 
strative et  absolue,  parce  que  la  vertu  de  la 
foi  est  toute-puissante  par  elle-même,  ni 
d'une  nécessité  théologique  et  perpétuelle, 
parce  que  la  |»erpétuité  convient  seule  pro- 
lu-ement  au  dogme;  mais  d'une  nécessité 
i)olitique,  d'une  institution  profondément 
utile,  et,  è  cause  de  l'état  actuel  des  choses, 
indispensable  au  libre  exercice  de  la  puis- 
sance spirituelle;  je  parie,  en  un  mot,  d'un 
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droit  qui,  loin  d'être  une  pierre  d'acboppe- 
meot  pour  la  papauté  (1^70),  pour  me  ser- 
vir des  expressions  mêmes  oe  Pie  IX  (1^71), 
lui  est  nécessaire  dans  l'ordre-pré^eut  de  la 
Providence. 

7.  Cela  posé,  je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous 
dire  comment,  non-seulement  des  hommes 
distingués  par  leur  attachement  au  Saint- 
Siège,  mais  encore  ceux  qui  ne  sont  |X)int 
suspects  de  fanatisme  pour  lui,  ont  rendu 
hommage  à  cette  vérité,  et  je  me  dispense- 
rai de  vous  citer  ici,  et  de  commenter  les 
différents  passages  de  leurs  ouvrages,  ce 

3ue  je  ne  pourrais  d'ailleurs  faire  avec  soin 
ans  le  court  espace  qui  m'est  accordé,  l) 
importe  néanmoins  d'en  citer  quelques-un^. 
Sans  emprunter  cenx  de  saint  Bernard  (1^72. 
de  Baronius  (li73),  de  Bellaruiin  (Mk),  do 
Suarex  (1475),  nous  citerons,  entre  autres, 
les  auteurs  suivants  :  Un  orateur  du  concile 
de  Bêle  s'exftrime  ainsi  :  «  Autrefois,  mon 
opinion  était  qu'il  aurait  été  utile  de  sépa- 
rer le  pouvoir  temporel  du  pouvoir  spiri- 
tuel ;  mais,  maintenant,  i*ai  reconna  que  le 
signe  extérieur  sans  le  pouvoir,  est  ridi- 
cule; que  le  Pape,  sans  le  |»atrimoine  de 
l'Eglise,  ne  représente  autre  chose  que  U 
serviteur  des  rois  et  des  princes.  >  Bos- 
suet  (1477),  génie  privilégié,   pour  déûnir 
en  peu  de  mots  les  questions  les  plus  vas- 
tes :  t  La  souveraineté  de  la  Tille  de  Rome, 
et  d*autres  provinces,  a  été  donnée  au  Siège 
apostolique,  afin  qu'il  puisse  exercer  avei; 
plus  de  liberté  son  pouvoir  sur  le  monde 
entier.  Nous  nous  en  réjouissons,  non-seu- 
lement avec  le  Siège  apostolique,  mais  aussi 
avec  TEglise  universelle.  »  Fleury  (U^T8;, 
quoique  historien  trôs-inexact,  et  dont  la 
langue  médisante  répand  le  venin  :  «  Depuis 
que  TEurope  est  divisée  entre  plusieurs 
princes  indé))endants  les  uns  des  auires, 
si  le  Pape  eût  été  sujet  de  l'un  d'eux,  il  eût 
été  à  craindre  que  les  autres  n'eussent  eu 
peine  à  le  reconnaître  pour  Père  commun , 
et  que  les  schismes  n'eussent  été  fréquents. 
On  peut  donc  croire  qne  c'est  par  un  effet 
particulier  de   la  Providence  que  le  Papo 
s*est  trouvé  indépendant  et  mettre  d'un  E\^i 
assez   puissant   pour   n'être   pas   aisé.ient 
opprimé   par   les  autres  souverains,  afin 
qull  lût  plus  libre  dans  Texercice  de  sa 
puissance  spirituelle,  et  qu'il  pût  contenir 
plus  facilement  tous   les  autres  évêques 


(Ii67)  Hamiani  voulait,  a*fec  sa  conslitulion  : 
conserver  mointntanéiiient  ae  Pape  la  pouvoir 
leiiiporel ,  landis  «|u*i1  le  minait  sourdement.  Pour 
peu  qu*il  fût  resté  au  ministère  en  conservant  sa 
prépoiidéra  nce ,  il  aurait  détruit  la  aouveraincié 
iemporelie  avec  non  moins  d*eliicacité  que  le  firent 
dans  la  auiie  lea  mazzinistes  par  les  moyens  les  ptua 
pruiiipts  et  les  plui  violenis.  Il  suffit  de  lire  son 
éiicourê  aux  chambrea,  où  il  confinait  le  Pape  pu* 
reiiifnt  daa«  les  régions  eu  dogme,  uniquement  oc- 
cupé k  prier,  à  bénir  et  k  pardonner. 

(t4e8)  Lefétu  dTélê^uetiee  tacrée,  1. 1»  préf.,  p. 
10,  Turin.  •» 

(i  469;  Opmcultê  peittiqueê,  p.  3,  Uume,  1850. 

(1470)  Ainsi  s*ea(»rime  Touimaseo,  dans  te  livre 


Roma  e  il  momfa,  c.  I,  p.  tVS,  Capolafo«  1851. 

(1471)  ProleîtûiioH  du  14  février  1849. 

(I47i)  A  Tempereur  Conrad  III,  a«.  Hi6.  epH. 
Si5.  oper.,  t.  jl,  p.  S45.  Edil.  BeAed.  St-Maur. 
17^e,  in  fine. 

(1473)  AU  an.  850. 

(1474)  De  Peiu.  Hom.,  I.  v,  e.  9  et  10. 
(14^5)  D€Lea.,  \.  iv,  c.  10,  n.4. 

(t476)  liancke,  llisietia  ée  U  PoPëmlê,  t.  I,  p 
49. 

(1477)  Sermon  prêché  à  rotivertore  de  T.^s  en- 
liiée  générale  du  clergé,  le  9  nov.  1681 ,  il  Pani»  : 
iMUoun  sur  TiiniK,  2«  point,  -^ihleuêh  cUri  Ga'- 
iici,  1. 1,  p.  f ,  cb.  16,  p.  493.  Lyon  1706. 

(I47(t;  Ui$(.  ec€L,  t.  XVf,  diu.  4,  u.  tO. 
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dans  leurs  devoirs.  »  Bergier  (U79),  Frajs- 
ffinous  (1480) •  disent  la  même  chose,  et 
Rohrbacher  (1481)  rend  encore  un  lémoi 
gnage  solennel  en  fayeur  de  la  souferainelé 
temporelle  des  Papes;  Montesquieu  (1482): 
I  i^ndez  sacrée  et  inviolable  rantiqoe  et 
oécessiiire  ptiisisance  du  clergé  »  et  qu*eUe 
soit  stable  et  éternelle,  comme  le  clersé  sera 
lui-même  stable  et  éternel;  »  Muller  (1483)  : 
•  Si  le  Pape  fût  resté  t  Avignon,  il  serait  de- 
tenu  un  grand  aumônier  de  France,  qu'au- 
cune autre  nation  n'aurait  reconnu  h  l'ex- 
copiion  de  la  France  ;  i»  De  Jlaller  (1484^  : 
<  J/iiuié))enilance  temporelle  est  nécessaire 
eu  rr<!dit  de  la  religion  et  de  l'Eglise,  par 
l'exercice  libre,  assuré  et  impartial  de  l'au* 
torité  spirituelle  ;  elle  est  moins  avantageuse 
à  son  possesseur  qu*au  monde  p&ai  ieanel 
)«  foi  est  un  besoin.  »  Le  président  Hé- 
oiot  (1485),  porté  à  la  critique,  peu  suspect 
àcAuse  de  son  esprit  parleinenisire  et  phi- 
losophique, k  l'époque  oit  les  efforts  des  en- 
cjciopédistes ,  les  sarcasmes  de  Voitaire  et 
les  écrits  de  Boulanger  attaquaient  la  pa- 
pauté, écrivait  :  «  le  pense  qu'il  était  néces- 
saire, pour  le  repos  général  de  la  chrétienté, 
que  le  Saint-Siège  acquit  un  domaine  tem- 
porel. Le  Sainl-Pàre  n*est  pas,  comme  dans 
le  principe,  le  sujet  de  l'Empereur.  Du  mo- 
ment ou  l'Eglise  s'est  propagée  dans  l'uni- 
urs,  il  doit  répondre  a  tous  ceux  qui  com- 
oanJent,  et  par  conséquent  il  ne  peut  être 
soumis  au  commandement  de  personne.  La 
''eiii^ioii  ne  suflit  pas  pour  imposer  à  tant  de 
souverains;  Dieu  a  donc  justement  permis 
que  le  Père  commun  des  Odèles  ,  par  le 
uiûjen  de  son  indépendance,  reçoive  le  res- 
pect qui  lui  est  dû.  C'est  pour  cela  qu'il  est 
\m  (jtie  le  P/tpe  ait  la  propriété  d  un  do- 
maine temporel  en  même  temps  que  l'exer- 
ttced'un  pouvoir  sprrituel.  »  Napoléon  I", 
qui ,  comme  consul ,  avait  une  idée  plus 
saine  et  plus  élevée  du  pouvoir  temporel 
dos  Papes,  que  comme  empereur,  disait, 
Mosi  que  le  rapporte  Thiers  (i486)  :  «  Le 
Pape  est  hors  de  Paris,  et  cela  est  bien  ;  il 
n'est  pas  à  Madrid  ni  à  Vienne,  et  c'est  pour 
cHa  que  nous  tolérons  son  autorité  spiri- 
tuelle. A  Vienne,  à  Madrid,  on  pourrait  en 
dire  autant.  Croyez-vous  que  ,  s'il  était  à 
l^aris,  les  Autrichiens  et  les  Espagnols  con- 
seniiraienl  à  recevoir  ses  décisions?  Nous 
sommes  donc  trop  heureux  qu'il  ré2»ide  hors 
<i'  chez  nous,  et  qu'en  résidant  hors  do 
tliez  nous,  il  ne  rési>ie  pas  chez  nus  rivaux  ; 
qu'il  habite  dans  cette  vieille  Rome,  loin  de 
iaïuain  des  empereurs  d'Allemagne,  loin  de 
cehe  delà  France  et  des  rois  d'Espagne,  te- 
nant la  balance  entre  les  souverains  catho- 
liques, inclinant  toujours  un  peu  vers  le 
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plus  fort,  et  se  relevant  promptement  si  le 
pios  fort  devient  oppresseur.  Ce  sont  les 
siècles  qui  ont  fait  cela ,  et  ils  ont  bien  liait. 
Pour  le  gouvernement  des  âmes,  c'est  l'ins- 
titution la.  meilleure  et  la  plus  bienfaisante 
que  l'on  puisse  imaginer.  »  Casimir  Pe- 
rler (1487)  disait  à  la  tribune  française  en 
1831  :  «  Que  la  souveraineté  temporelle  des 
Papes  était  nécessaire  pour  maintenir  l'équi- 
libre de  la  politique  européenne.  »  Louis 
Napoléon  III  écrivait  h  son  représentant  à 
Rome  en  1849  :  t  La  souveraineté  tempo* 
rçlie  du  chef  visible  de  l'Eglise  est  intime- 
ment liée  à  la  splendeur  du  catholicisme 
ainsi  qu'à  la  liberté  et  à  l'indépendance  de 
l'Italie.  »  Schmit,  ancien  chef  de  division  au 
ministère  des  cultes  :  «  11  est  impossible  de 
concevoir  le  Pape  dépouillé  de  tout  donâainij 
temporel.  »  De  la  Rosière  (1488)  :  «  Le  do- 
maine ttfmporel  des  Papes  est  un  besoin  de 
la  politique.  Supposez  un  pontife  non  sou-- 
verain,  et  il  sera  soumis  h  toutes  les  vicissi- 
tudes diplomati'iues,  politiques  et  militaires 
de  l'Etat  qui  lui  donne  Ihospi'alilé.  »  Pierre 
José  Padii ,  dans  son  discours  à  la  chambre 
des  députés  d*£spagne  (1489)  et  dans  la  no:e 
aux  cours  catholiques,  déclare  qu'il  est  d'un* 
intérêt  vital  pour  toute  la  chrétienté  de  con- 
server le  pouvoir  temporel  du  Pape.  L*;  cou* 
rngeui  et  infortuné  Pellegrino  Rossi  disait 
aux  Romains  (1490)  :  «  L'indépendance  du 
domaine  pontitical  est  sous  la  garantie  com- 
mune des  consciences  de  tous  les  catho- 
liques; Rome,  avec  ses  monuments  élevés, 
avec  les  trésors  de  l'Europe  entière,  Rome» 
le  centre  et  la  tète  du  catholicisme ,  appar- 
tient beaucoup  plus  aux  chrétiens  qu  aux 
Romains  ;  sojez  bien  assurés  que  nous  ne 
laisserons  pas  décapiter  la  chrétienté,  réduire 
son  chef  fugitif  à  demander  un  asile  que  l'on 
pourrait  faire  payer  cher  à  sa  liberté.  »  Et 
ses  dernières  paroles  furent  :  «  La  cause  du 
pape  est  la  cause  de  Dieu.  » 

8.  M.  Coquerel,  ministre  protestant,  en 
manifestant  sa  conviction  anti-catholiai.;? , 
que  l'heure  de  la  chute  de  la  papauté  est 
marquée  dans  l'avenir,  n'a  pas  hésité  è  avan- 
cer que  le  domaine  temporel  est  un  des  at- 
tributs devenus  pour  elle  essentiels,  tant 
qu'elle  existera;  et  beaueou|;>  de  protestants 
avec  lui  remarquent,  avec  raison,  que  la  su- 
prématie pontiticale  ne  peut  être  exercée  li- 
brement sans  indépendance  civile  pour  celui 
qui  en  est  revèiu,  et  qu'en  supjirimant  cette 
liberté,  elle  périrait  par  la  décadence  succes- 
sive de  la  force  et  par  la  jalousie,  on  du 
moins  elle  serait  bientôt  sans  vigueur  et  sans 
rattachement  qui  fait  sa  vie.  Ou  connaît  ce 
qu'écrivait  Frédéric  11  h  Voltaire  (1491)  : 
«  On  peiisoia  à  la  conquête  facile  des  Etais 


(U79)  DUiiom.  tkéoloâ.,  art.  P;ipe. 

(14a0)  Vrm  priucipet  de  VEgiUe  galilcane,  p.  42, 

(ti8^)  But.  univ€rê€Ut  de  l'Egliu  cathotique.  l. 
îtlVl,  p.  ISK). 
(I48S)  Eipril  dei  Lofs.  I.  iiv,  cli.  5. 
(tiH3)  Hiuûirt  de  in  Sutiêe. 

(1484)  Riiia*ration  de  ta  tcience  potiiiquet  I.  vi, 

tli.  11. 


(1485)  Abrégé  ehroMtogîque  de  tOiH.  de  Franc. 
•    (I4H6)  H'ntoire  Um  Cifinuiat  et  de  V Empire. 

(f  i87j  AMrtir,  supp  éineiil  des  I S  et  16  août. 

(i488)  OueêttoH  romaitœ  à  VAêêembUe  frmnçaieê. 
Paris  1850, 

(U89;iUiii.i  18  i9. 

(14^0)  ïietue  dss  Ufux-Mendeâ,  p.  il.  Ptrii,  1857. 
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du  Pape,  el  alors  le  pallium  est  à  nous  et  la 
srèiie  est  finie.  Tous  les  polenlals  d'Eu- 
rope, ne  voulant  pas  reconnattre  un  vicaire 
du  Christ  soumis  à  un  aolre  souverain,  se 
créeront  un  pHtriarche  •  chacun  pour  son 
propre  Etal...  Peu  h  peu  chacun  s^éloignera 
de  Tunilé  de  TEgiiseï  et  finira  par  avoir  dans 
son  royaume  une  religion  ainsi  qu'unelang;ue 
à  part.  »  Le  chef  de  la  jeune  Italie ,  l'ex- 
triutnvir  de  Rome  (1492)  :  c  L'a^>oiition  du 
pouvoir  iemporel  enlroinait  nécessairement 
avec  elle»  dans  l'esprit  de  ceux  qui  com- 
prennent le  secret  de  Tanlorité  papale  ,  l'é- 
mancipation du  genre  humain,  de  Tautorité 
spirituelle.  »  Grave  témoignage  -de  Mazzini. 

9.  Acesautonlésdes  catholiques,  des  gal- 
licans, des  philosophes,  des  historiens,  des 
publicistes,  des  diplomates,  des  souverains 
et  des  protestants,  il  faut  ajouter  l'assenti- 
ment des  nations  catholiques  qui,  quoique 
constituées  sous  de  nouvelles  formes  de 
gouvernement,  ont  senti  le  besoin  d'assurer 
d'une  manière  évidente  et  pratique  l'indé- 
pendance de  leur  souverain  spirituel,  qui 
est  le  Pape,  et  qui  lui  conservent  un  Etal 
libre  et  qui  lui  appartient.  Thiérs,  qui,  dans 
VHistoire  de  la  Révolution  françaièe^  a  parlé 
avec  acrimonie  des  Souverains  Pontifes  et 
du  Sainl-8iége,  dans  le  rapport  lu  è  l'assem- 
))lée  française  le  ik  octobre  1849,  dit  :  «  Les 
puissances  catholiques  réunies  è  Gaête  né- 
goci/iie!)t  pour  le  rétablissement  d'une  auto- 
rité indispensable  h  l'univers  chrétien.  Sans 
l'autorité  du  Souverain  Pontife,  l'unité  ca- 
tholique se  dissoudrait;  sans  cette  autorité, 
le  Catholicisme  finirait  fractionné  en  sectes, 
et  le  monde  moral  serait  bouleversé  de  fond 
en  comble.  On  croit  que  le  pouvoir  temporel 
ett  nécessaire  pour  le  libre  ^jercice  de  Capos" 
tolot  catholique  du  Saint-Siège,  » 

10.  Mais  cette  preuve  d'autorité  mise  de 
côté,  je  vais  examiner  la  question  en  elle- 
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par  le  caractère  el  le  nombre  oes  hérésies 
quif  depuis  Simon  le  Magicien,  cootempo- 
rain  de  saint  Pierre ,  jusqu'à  Hermès  et 
Ronge,  contemporains  de  Pie  IX ,  ont  d^ 
chiré  l'Eglise  par  toales  sortes  de  séductions 
et  d'intrigues.  11  est  certain  que  le  pontife 
de  Rome,  libre  de  toute  domination  eiié< 
rieure  et  maître  d'un  Etat ,  est  plus  apte  à 
éclairer  les  peupries  de  la  terre  contre  les 
hérésies ,  et  a  faire  respecter  les  anciennes 
décisions  dogmatiques,  qui  sont  reganltles 
comme  plus  indépendantes  dans  la  Louche 
d'un  pontife  indépendant,  qu*ellcs  ne  le  se- 
raient, si  celui-ci  était  ou  sujet  d'uo  prince 
théologien,  ou  d'un  prince  mécréant  et  am- 
bitieui.  Quand  Pie  IX  s'était  réfugié  à  Gaele. 
les  ennemis  de  la  papauté  crièrent  à  lue- 
téle  qu'il  ne  fallait  taire  nul  cas  do  ses  dis- 
crets ,  parce  au'il  était  prisonnier,  et  qnc 
Ferdinand  il  était  son  geôlier.  Il  estégae- 
ment  certain  que  tes  hérésies  ont  eu  le  ciiamp 
plus  libre  pour  s'étendre,  dan^  les  temps  où 
tes  Souverains  Pontifes  n'avaient  point  de 
domaine  temporel,  puisque  les  hérésiarques 
réiiandaient  plus  facilement  leurs  doctrines 
pestilonlieltes.  Depuis  l'empereur  CoDsiancei 
au  commencement  du  iv*  siècle,  jusqu'au 
viii*,  les  hérésies  arienne,  neslorienne,  eu- 
tjchienne  et  monothélite  réussirent  è  se  giis* 
ser  parmi  les  peuples,  à  se  propager  dan^^  (!e 
vastes  contrées  et  à  s'asseoir  sur  les  trônes 
lies  rois.  Lorst^u'ils  eurent  obtenu  la  souve- 
raineté temporellel,  les  Papes  combailirent 
les  hérésies  embrouillées  du  moyen  â<^e,  qui 
donnèrent  naissance  au  protestantisme  du 
XVI'  siècle,  dont  ils  arrêtèrent  la  marche  m- 
péiueuse  en  Allemagne,  triomphèrent  de  ^es 
audacieuses  tentatives  d'envahir  ta  Foinceei 
rEs[>agne,  et  soutinrent  la  foi  catholi|ue 
dispersée  dans  les  vastes  contrées  de  la  Kh^- 
sie.  Les  Papes,  au  moyen  de  leur  monanhe 
temporelle,  ou  commencée  ou  cumpléiée, 


même,  et  dans  sa  nature  et  son  essence préservèrent  notre  belle  Italie  de  toute  ei 


Il  est  incontestable  que  le  Pontife  romain  est 
.le  gardien ,  le  promoteur  et  le  propagateur 
du  dogme  catholique;  il  est  le  maître,  le 
défenseur  et  le  promulgateur  de  la  morale 
évangélique;  il  est  l'auteur ,  l'ordonnateur 
el  le  soutien  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Le  ministère  af)Osiolique  sépare  le  nionde 
moderne  de  l'ancien,  établit  la  ditférence  qui 
existe  entre  la  civilisation  chrétienne  et  la 
|)aïenne,  entre  les  nations  d'Europe  et  celles 
«l'Asie.  Ces  prérogatives  ne  peuvent  être  re- 
fusées au  Pape  que  par  celui  qui  ignore  ou 
qui  nie  les  doctrines  positives  du  Catholi- 
cisme, el  la  grandeur  el  la  sublimité  de  la 
mission  du  Souverain  Ponlifedans  le  monde. 
Or,  le  d«)niiiine  temporel  est  nécessaire  pour 
la  conservation,  le  dévelop[ienienl,  la  pro- 
)»agîition  el  la  défense  du  dogme  cntfiolique, 
pour  l'action,  la  diiïusion  et  le  maintien  de 
la  morale  chrétienne,  el  pour  l'uniforiniié  el 
la  ^écurité  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Suiviz-moi  dans  cette  triple  ttièse. 

11.  On  peut  aisément  se  taire  une  idée 
des  dilQcullés  de  la  conservation  du  dogme 


reur,  au  moment  même  où  ils  furent  mu- 
traints  de  voir  l'hérésie  calviniste  s'asMoir 
en  souveraine  sur  le  trône  de  la  Granie- 
Bretagne,  la  luthérienne  sur  celui  de  Ikrlin, 
le  schisme  grec  commandant  à  soixante  aiil- 
lions  d'âmes  dans  ses  immenses  régions,  ei 
des  millions  de  fidèles,  enfants  de  la  priiui- 
tive  Eglise,  courber  leur  front  esclave  sous 
la  bannière  victorieuse  du  croissant.  Snns 
parler  de's  hérésies  les  plus  anciennes,  l'aria- 
nisme  des  Lombards,  l'hérésie  iconocla.^ie 
du  VIII*  siècle,  le  manicliéisoie  renouvelé 
dans  le  moyen  âge  sous  diverses  formes,  Ls 
erreurs  anli-clér«cales  d'Arnaud  de  Brescia 
répandues  en  Lombardie,  le  calvinisme  et  ie 
socialisme  descendus  en  Italie,  faisant  en- 
tendre ses  murmures  menaçants  jusqu'à 
Sienne,  les  doctrines  jansénistes  è  Fioreiice, 
l'incrédulité  voltairienne  importée  avec'iO^ 
armes  étrangères  triomphantes  des  Alpe^  à 
Faro,  les  principes  anarchiques  el  pauiliei;- 
les ,  el  je  dirai  même  athées  ,  germèrcni-is 
à  peine  un  instant  sur  le  soi  italien;  ils  fureut 
extirpés  par  tes  mains  des  Soilveraios  Pun- 


ll49i)  Lettre  écrite  le  6  aoû\  !8i9,  el  publiée  dans  le  Globe  le  30  diidit  mois. 
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lifes,  parcelle  influenco  fivaec  aiie  le  res* 
pcct  de  leur  sié^e  exerça  sur  i  esprit  dos 
prinCfts,  et  par  celte  foule  de  mesures  oppor- 
tunes que  la  dignité  roy^leiTobéîssanoe  des 
peuples,  le  concours  des  magistrats  et  les 
iiéf^ocialîofïs  des  traités  conclus  avec  eux  leur 
fournirent.  Il  importe  peu  à  TEurope,  aà 
monde,  è  rhurï)anilé  tout  entière  qu'un  con- 
quérant Tienne  encore  s'emparer  du  Capi- 
tule, mais  il  leur  importe  souverainement 
que  le  flambeau  de  la  foi  reste  toujours  al- 
lumé ,  et  que  le  précieux  dépôt  du  dogme 
soit  indépendant  des  caprices  et  des  séduc- 
tions des  princes.  Il  importe  beaucoup  que 
le  Pape  ne  soit  pas  soumis  à  une  autre  na- 
tion humaine  qui  puisse  gouverner  l'idée» 
h  une  autre  force  qui  puisse  en  entraver 
Pnciion.  Si  le  gardien  de  ces  do^^mes  ne  gou- 
riTne  pas,  il  sera  gouverné;  et  s*il  est  gou- 
verné, TEglise  certainement  ne  périra  pas^, 
ni.tis  la  source  de  ses  bienfaits  et  de  sa  sa- 
lutaire influence  sera  à  jamais  tarie.  Le 
dogme  catholique  (1493)  ne  saurait  être  in- 
dépendant, si  la  société  qui  le  conservé  no 
IVst  pas,  ni  celle-ci  ne  pourrait  Tôtre  spiri- 
tuellement ,  si  son  cher  ne  jouissait  pas  de 
ce  privilège  môme  politiquement,  étant  au- 
dessus  de  toute  puissance  humaine,  puisque 
la  liberté  souveraine  et  la  sujétion  ré|>u- 
gnent.  D*un  autre  c6té,  la  parole  étant  quel- 
que chose  d'extérieur,  n'a  pas  de  liberté  in- 
trinsèque ,  comme  la  pensée ,  et  peut  être 
sujette  h  la  violence ,  eu  tant  au*ôlle  peut 
fire  empochée  ;  c'est  pourquoi  le  suprême 
interprèle  des  enseignements  divins  ne  pour- 
laii  remplir  son  office  de  langue  et  d*oracle 
delà  chrétienté,  s'il  n'était  dégagé  de  tout 
a:>sujeitissem6nt  civil. 

12.  Outre  la  conservation  du  dogme ,  le 
Pape  est  encore  chargé  de  l'interpréter  et  de 
le déllnir ,  ce  qu'il  fait,  soit  quand  il  pro- 
nonce dans  les  conciles ,  soit  quand  il  parle 
«  cathedra.  Quoiqu'il  soit  promplement  et 
constamment  assisté  de  l'Esprit-Salut  dans 
'on  jugement  infaillible,  dans  i'un  et  l'autre 
cas,  néanmoins,  il  est  exlraordinairement 
oiaé  dans  raccomplissement  de  cette  tâche 
par  ce  mojen  humain  qui  le  f)lace  sur  un 
iié^e  indépendant  et  monarchique  ;  s'il  en 
était  aulremenl,  la  convocation  des  conciles 
devrait  toujours  dépendre  de  la  volonté  des 
princes  séculiers,  qui  pourraient  la  refuser, 
•  embarrasser  ou  l'exécuter  selon  que  leurs 
pa>sions  ou  leurs  intérêts  plutôt  que  ceux 
de  rEjilise  le  réclament,  et  étant  réunis,  y 
••gercer  leur  influence  ou  leurs  menaces. 
^  eM-ce  pas  là  l'histoire  i\es  conciles?  Ûans 
ifl  ctHislUutiou  actuelle  du  moiide  divisé  en 
lautde  royaumes,  occupé  sur  un»*  si  grande 
étendue  par  de«  princes  hétérodoxes,  mêlé 
ça  et  \h  de  populations  et  de  sectes  de  toute 
Uenomination  et  de  toute  crovance,  la  liberté 
^t  la  convocation  des  conciles  ne  scrait-i^lle 
pas  de  plus  en  plus  restreinte  et  empêchée? 
ftD  le  réunissant  dans  son  propre  Etat,  le 

!îîa?^  Gîobcrlî,  dans  son  Jéiuiie  moderne. 
.  <**»♦) Jl*»la»»cin*,  Uutoire  tfn  Cône,  de  Trente, 
!•  U  cb,  25,  II.  18. 
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Pape  rend  totri  le  mondB  assuré  2)uo  sa  eofi- 
vocation  est  libre  «t  spontanée. 

13.  Ensuite,  pour  exercer  son  enseigne- 
lïieni  ex,  cathedra  ^  il  lui  faut  ube  réunion 
d'hommes'doctes  et  versés  dans  toutes  les 

Siennes  et  les  langues  ;  il  lui  faut  de  vastes 
bliothèijues,  des  collections  de  diplftuies, 
une  imprimerie  pour  toutes  les  langues,  des 
manuscrits  de  toutes  les  nations ,  des  archi- 
ves très -riches,  ot  entretenir  des  correspon- 
dances avec  toutes  les  parties  du  morid<5.  Or, 
qu'on  me  le  dise,  sans  un  domaine  tempcn- 
rel ,  le  Pape  pourrait-il  suffire  à  un  si  grand 
trésor  d'hommes;  de  monuments  et  de  scien- 
ces? S'il  en  était  privé,  il  n'aurait  pas  de  su^ 
jets  è  sa  libre  disposition,  il  ne  pourrait  leur 
assurer  une  demeure  convenable  et  fixt'.  Ce 
que  dit  le  cardinal  Léandre,  dané  une  as- 
semblée de  Paris ,  est  digne  de  remarque  : 
«  Il  est  prouvé  que,  pour  l'unité  du  gouver-% 
Dément,  pour  sa  dignité»  il  doit  y  avoir  un 
chef  suprême  »  directeur  de  l'Eglise;  il  con- 
vient, adn  qu'il  puisse  être  le  Père  commun, 
sans  défiance  pour  personne  »  qu'il  n^habile 
dans  aucun  Etat  d'autres  princes,  mais  qu'il 
ait,  dans  son  propre  Etat,  ses  propres  mi- 
nistres, sa  propre  cour  (1491^).  » 

14.  Le  domaine  tenaporel  sert  en  outre 
merveilleusement  è  la  propagation  du  dogme 
dans  toute  la  chrétienté.  Je  ne  nie  pas  que , 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  ta  foi 
^'étendit  jusqu'aux  extrémités  du  monde , 
sans  que  tes  Papes  eussent  une  souveraineté 
temporelle.  C'était  d'ailleurs  l'époque  des 
iirodiges,  et  tout  alors  devait  être  miracu- 
leux pour  attester  aux  peuples  que  la  pro- 
pagation du  christianisme  était  une  œuvré 
divine.  Aussi  à  cette  époque  étonnante  les 
limites  furent  tracées  par  le  doigt  de  Dieu. 
Mais  le  monde  romain  étant  tombé  en  ruines 
sous  les  coups  des  barbares  gui  l'inondèrent, 
et  les  royaumes  ayant  été  divisés  en  tant  do 
parties,  la  voix  des  ouvriers  évangéliqocs 
aurait  été  faible,  leurs  pas  arrêtés,  leurs  en- 
tre))riseS  entravées  au  milieu  des  royaumes 
divisés  et  des  langues  barbares,  sans  l'in- 
fluence que  donnait  aux  pontifes  romains 
leur  monarchie  temporelle.  Il  est  nécessaire 
que  le  premier  moteur,  d'oii  l'action  entièro 
tire  son  origine^  ait  les  mains  libres,  les  or- 
ganes obéissants,  les  obstacles  écartés,  et 
qu'il  s'agite  dans  une  sphère  qui  ne  soit 

f^oint  sujette  è  un  mouvement  étranger, 
•our  peu  que  Ton  examine  Thisioire  des 
missions  étrangères,  et  Tœuvre  admirable 
de  la  Propagande,  créée  par  Grégoire  XV  et 
Urbain  VU! ,  on  verra  facilement  que 
reîercice  de  la  prédication  parmi  les  na- 
tions étrangères  a  besoin  de  s'harmoniser 
avec  la  monarchie  temporelle  des  Souverains 
l'ontifes.  Cet  agent  prodigieux  n'échappa 
point,  au  dire  de  Boika,  à  rœil  pénétrant  de 
Napoléon,  et  cet  aveu  a  été  fait  naguère  à 
rAssenablée  francise  (1495}. 

15.  Le    domaine    temporel    des    Papes 

(U95)  Delà  Rosière,  la  fhuiim  romaîMe  à  Coê» 

sembiée  Irûnçaiêê^  ParÎ!«,  1819,  li.  W.    . 
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Currait  accomplir  sn  mission  sur  la  terre. 
s  pontifes  fbmainti  trouvèrent  dans  la 
puissance  de  leurs  Ëtats  des  armes  pour 
l>romQlgm'r  des  lois  ecclésiastiques,  pour 
rendre  uniforme  la  majesté  des  rites  et  des 
(rérémouies»  pour  séparer  TEtat  de  rE^^lise, 
pourrendre  libre  la  communication  du  corps 
avec  le  chef  de  la  chrétienté,  pour  défendre 
la  liberté  sacerdotaiô  et  le  .célibat  ecrlésiaS'* 
tique^  |K)ur  protéger  les  Ordres  jreligieuT» 
)>our  extirper  leshérôsieii  et  pour  mille  au- 
tres dispositions  disciplinaires.  Grâce  à 
elle,  Grégoire  VU  soutient  la  longue  lutte 
iies  investitures  avec  l'hétérodoxe  Henri  IV» 
Philippe  de  France  se  soumit  aux  prescrip- 
tions de  BunifaceVlll  (  iW&'^l  Clément  VII 
condamnait  Henri  VIII»  Innocent  XI  résis- 
tait au  tout-puissant  Louis  XIV,  Pie  VI 
était  aux  prises  avec  Catherine  de  Russie» 
avec  Léopold  II  de  Toscane  et  Joseph  U 
d'Autriche  (  1506  j,  Pie  Vil  avec  Napoléon  ; 
Grégoire  XVI  protégeait  la  liberté  de  l'E- 
glise contre  Philippe  de  France»  Guillaume  . 
de  Proase,  Nicolas  de  Russie»  et  Pie  IX 
roDtre  les  usurpations  des  cantons  répu- 
blicains de  la  Suisse  et  les  prétentions  du  gou- 
vernement représentatif  de  Sardaigne  ilS07). 
La  liberté  de  la  discipline  ecclésiastique 
est  donc  intimement  liée  avec  i'indépen* 
dance  du  territoire  qu'habite  le  pontife  de 
Home.  C*ést  pourquoi  le  terrible  vainqueur 
de  cent  batailles  voulait  mettre  Pie  VII 
dans  un  quartier  de  Paris»  pour  être»  lui  la 
sultan»  et  le  Pape  un  calife  oisif. 

17.  Pour  mieux  prouver  cette  proposition» 
je  dirai  quelques  mots  des  ricbessei»  néces* 
sairea  à  l'Eglise»  et  de  la  liberté  d'élection 
pour  le  successeur  de  Pierre,  qui  exige  un 
domaine  temporel.  Le  pontife  romain  doit 
avoir  des  ressources  en  rap|K>rt  avec  sa  di- 
gnité» afin  de  pourvoir  à  la  subsistance  du 
ctergéf  pour  Ja  propagation  des  saints 
livres,  pour  la  dotation  des  séminaires» 
pour  la  diffusion  de  la  foi»  pour  la  splen- 
deur do  culte»  pour  le  soulagement  des 
itau vres»  |H>ur  le  progrès  des  ans»  pour 
Us  services  des  fidèles,  et  pour  le  bien  de  la 
religion.  Il  faut  de  grandes  et  continuelles 
dépenses  pour  veiller  au  maintien  de  la 
discipline  ecclésiastique»  et  soutenir  les 
luttes  qui  naissent  de  tou4es  parts  pour  l'al- 
térer et  l'asservir.  Le  pontife  de  Rome»  qui 
accorde  largement  des  aecours  dans  les 
plus  grandes  calamités  qui  pèsent  sur  la  fa- 
mille humaine»  et  dont  la  charité  embrasse 
le  catholicisme  tout  entier»  dont  il  est  la 
Providence  vivante»  le  pontife  de  Rome  qui 
donne  Thospitalité  h  un  évéque  persécuté» 
et  à  nn  roi  renversé  du  trône»  pourra-t-il 
être  dépourvu  d'une  grande  abondance  de 
richesses  ?  et  ne  devra-l-il  pas  être  libre  pour 
en  disposer?  Sans  un  domaine  temporel, 
comment  obtiendra -i -il  cette  abondance 
de  lichesses?  Un  prince  riche  et  fidèle  se 

(1505*)  Fénelon»  De  $um.  Pont,  auet.,  i,  27. 
(1506)  Gioberti  dit  que  JosepU  11  fui  iiès-religieui 

iOp.  cil., I. il),  eique  LéopolU  II  reuUiid<s services 
i  U  foi  plus  que  Cosuie  lll  {Op.  cil.,  L  IV,  p.  401). 


chargera-t-ll  de  les  loi  pmcuref.t  II  derji'n* 
dra  le  maître  et  le  tyran  du  ?apt%  le  mettre    * 
et  le  tyran  de  ri{;jlis(>,  lemalire  et  le  tynin 
de  l'Europe  pnr  la  puissanc**  qu*il  acquerra 
sur  tous  les  neuples  en  ayant  au  nomtire  de 
ses  «>«iariôs  le  Pontife  romain.  Les  recevra- 
t^ii  d*un  petit  Etal»  dont  le  dévouement  au- 
ra été  mis  è  répreuve,  et  qui   Foi  aura  été 
toujours  QdèleT  11  sere  alors  le  jouet  d'un  roi- 
telet, ne  recevant  que  de  faibles  ressources 
d*une  faible  répubtimie,  dont    il   prendra 
rcsprit  étroit^  demandera  h  son  chef  Tenlre- 
tien  de  chaque  jour»  qui  lui   sera  refusé» 
s'il  veut  l'admonester.  Les  prini:es  catho- 
liques   s'imposeront-ils     un   tribut    en  sa 
faveur?  Dans  ci*  cas  le  vnilà  réduit^  frappant 
de  pointe  en  porle^  è  la  condition  humiliante 
d*un  homme  salarié  en   commun    par   les 
princes» subissant  les  censures  de  la  presse 
et  les  quolibets  des  parlements  populaires. 
Se  créeraM-il  un  patrimoine  répandu  dani 
tous  les  royaumes?  Il  en  adviendra  comuic 
de  Tancien;  il  sera  volé»  dévasté»  confisqué» 
au  gré  des  princes  et  de  leurs  ministres.  En- 
fin aura-t-on  recours  h  une  collecte  perpé- 
tuelle faite  au|irès  de  tous  les  fidèles  de  la 
terre?  Voilà  son  existence  devenue  précaire» 
son  ministère  avili»  l'exercice  de  ses  droits 
entravé  par  ceux  même  qtHiai  fourniront 
l'entretien;  le  fidèle  se  lasse  de  tout  cela» 
le  médisant  devient  satirique»  le  Pape  de- 
vient un  accapareur  des   deniers  publics, 
arrachés  à  la  table  et  aux  lambeaux  de  celai 
qui  en  attend  pardon  et  soulagement.  Il  ne 
reste  par  conséquent  autre  chose  qu*à  accor- 
der au  Pape  un  domaine  temporel»  dont  les 
contributions  lui   permettent  d'obtenir  ce 
qui  lui  est  nécessaire.  «  Les  Etats  temporels 
du  Pape  sont  une  espèce   de  colonie  pour 
le  pouvoir  spirituel  de  TEglise»  colonie  qui 
lui  fournit  et  lui  assure  les  ressources  tem- 
porelles dont  il  a  besoin  (Gioberti»  op.  cil.).» 
18.  Quant  à  ce  qui  concerne  l'utilité  d'un 
Etat  appartenant  a  l'Eglise»  pour  Télectioa 
libre  et   indépendante    du  successeur   de 
Pierre»  l'histoire  nous  en  fournit  des  preu- 
ves  très-évidentes  (1508).   Je  ne    parlerai 
point  des  premiers  siècles  de  TEglise  oit  U 
papauté  était  un  autel  de    sacrifice  et  de 
martyre»  plutôt  que  de  domination»  de  ri- 
chesses ;  on  connaît  les  factions  des  siècles 
suivants»  œuvre  des  rois  Goths»  des  empe- 
reurs Byzantins  et  des  exarques  de  Ravenne* 
Constance,  en  352»  se  crut  en  droit  de  re- 
pousser Libère  et  de  commander  au  clergé 
romain  d'élire  le  diacre  Félix,  fin  369»  l'é- 
lection du  Pape  saint  Damase  fut  contestée 
par  le  diacre  Ursin.  Au  viii*  siècle»  les  élee* 
tiens  secouèrent  le  idugéi ranger»  parce  que 
les  Carloviogiens  n  y  touchèrent  pas.  Aux 
IX*  et  X*  siècles»  nous  voyons  une  suite  de 
Papes»  élevés  aux  honneurs  de  la  tiare  (»ar 
les  factions  des  nobles  et  les  intrigues  des 
courtisans.  Cette  époque  fut   fatale    ponr 


(1507)  AZ/ocefias  do  !•»  novembre  1880* 

(1508)  Baibo  •  iraité  celte  questiop  49M 
Diêcaun  aux  ckamërei. 
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lei  toi  ion  prix  et  K)n  mé.rile  en  proportion 
dé  la  part  qu'elle  prit  à  l'accomplissement 
des  desseins  divins  et  des  vues  providen- 
tielles. L'Eglise  n'est  pas  seulement  nno 
idi^e,  mais  une  institution  aj^issant  andehnrs 
en  vertu  d'une  idée  qui  l'anime  et  l'inspire 
au  dedans.  Elle  est  une  inslitution  souve- 
ra  ne  et  céleste,  mais  elle  est  en  même 
leuips  liumaine  et  terrestre  :  elle  a  la  tôle 
élevée  dans  le  ciel  et  les  pieds  appuyés  sur 
la  terre.  Ce  côté  extérieur  de  l'Eglise,  pour 
ainsi  parler,  exige  des  secours  humains  pour 
accomplir  sa  mission.  Généralement,  l'ac- 
tion de  l'Eglise  est 'd'autant  plus  vaste  et  ef- 
ûcace  que  lea  secours  sont  plus  abondants 
et  plus  convenables.  L'œuvre  est  de  rEgliso, 
lûs  inslrumt^ntâ  sont  de  la  terre.  C'est  pour- 
quoi le  domaine  temporel,  en  admettant  la 
vertu  et  l'assistance  divine,  est  un  instru- 
ment uiiie  à  rEglise,  comme  l'est  la  science» 
ia  politique,  la  richesse. 

22.  Mais  dans  les  premiers  siècles  de  TE- 
gli>e,  qui  furent  les  plus  brillants  et  les  plus 
Ktorieui  de  l'ère  chrétienne,  les  Souverains 
Pontifes  furent  privés  de  Téclat  de  la  puis- 
sance terrestre,  et  leur  trône  était  dans  la 
solitude  des  catacombes;  leur  eouronne 
était  celle  du  martyre  1  C'est  ainsi  que  s'ex- 
priment le  député  Brofferio  [Op.  cit.),  Toui- 
maseo  [Op.  cil.)  et  d'autres,  répétant  les  ob- 
KCiiûos  ordinaires  des  hérétiques,  des  pro- 
testants et  de  tous  les  philosophes  impies  ; 
je  réponds  &  cette  objection  :  1*  les  premiers 
pootifes  romains  n'eurent  pas  un  Etat, 
coimue  ils  n*eurent  |>as  de  temples  magni- 
fiques,  d'honoraires  pour  les  prêtres,  déli- 
vres de  piété,  de  constitutions  disciplinai- 
res. Ils  n'eurent  pas  de  domaine  temporel» 
delà  niAme  manière  que  les  peuples  n'eu- 
rent pas  toujours  des  collèges,  des  tribu- 
naux, la  liberté  d«  ta  presse,  de  la  tribune» 
des  assemblées  parlementaires,  des  milices» 
(les  diligences,  des  chemins  de  fer,  et  mille 
autres  avantages.  Que  si  l'on  considère 
comme  utiles  le.<  moyens  d  ordre  civil  e( 
oiiiiiiuistr9tif  ;  si  Ton  prétend  que  les  gou- 
vernemeiils  se  ci vili$unt«en politique,  qu'ils 
arrivent  au  plus  haut  dej|;réde  perfectioune- 
i|ieni,  pourquoi  voudrait-on  soutenir  que 
TE^h'se  doit  rester  dans  son  antique  dénû- 
nieni,  et  perdre  la  souveraineté  temporelle» 
parce  qu'elle  lui  serait  nuisible  et  préjudi- 
ciiiiikj  Et  cx>mment  se  fait-il  que,  tandis 
qu'on  veut  rappeler  les  temj)s  et  la  simpii- 
ciié  antiques  pour  ce  qui  regarde  l'£glise| 
on  proclame  ensuite  M  prosrès  pour  ce  qui 
concerne  le  siècle  î  Que  l^n  retourne  donc 
en  tout  à  la  grossièreté  antique,  ou  .si  Ton 
admet  les  changements  dans  Tordre  civil, 
que  l'on  reconnaisse  l'utilité  du  mouvoir 
tenij^orel.  Que  tous  retournent  è  l'obéissance 
€tk  la  sainteté  de  l'Eglise  primitive,  et  le 
i^a|ie  repreudra  les  sandales  et  le  bâioa  du 
pêcheur,  it  aura  pour  couronne  le  martyre 
^HKienirera  dans  les  catacombes.  Que  si 
1  on  n eiige  pas  cela  des  tiJëles»  et  que  l'on 


prétende  que  toute  institution  humaine 
doive  se  perlectionner,  comment  pourrait- 
on  refuser  è  la  papauté  son  fieifetitionne-' 
ment  dans  le  pouvoir  temporel?  2*  Si  les 
premiers  pontifes  ne  Teurent  pas,  cela  bo 
démontre  rien  autre  chose,  si  ce  nVst  que  le 
pouvoir(tetiiporel  des  Papes  n'est  pas  d*instî- 
tmion  divine,  ni  une  cf>ustitutîan  esseatieilo 
de  l'Eglise  [1516);  S*  Ce  pouvoir,  dans  lespre-» 
miers  siècles,  aurait  amoindri  pour  l'Bglisd 
cette  gloire  qui  devait  être  toute  divine.  Si,' 
dès  tes  premiers  siècles,  les  pontifes  romains 
avaient  euun  domaine  temporel,  on  aurait 
pu  croire  que  la  propagation  de  la  religiotr 
devait  être  attribuée  è  ce  moyen  humain  plu- 
tôt qu'à  la  toute-puissance  divine.  Mais  lar 
religion  avait  besoin  de  s'organiser  d'elle- 
même,  sans  te  secours  d'un  pouvoir  sécu- 
lier, pour  rendre  évidentes  son  eiistenco 
surnaturelle  et  son  âge  trosmogonique  : 
&*  Tandis  que  la  terre  était  dominée  par  les 
empereurs  romains,  qui  étaient  en  mémo 
temps  souverains  indépendants  et  grands 
|)rétres,  si  le  P«ipe  eût  eu  un  pouvoir  tempo^ 
.  rel,  il  n'autaii  été  qu'un.de  ces  petits  rois 
d'Asie  qui,  en  présence  des  Césars  romain.^ 
avaient  moins  de  rrédit  et  de  puissance  que 
Te  préfet  du  prétoire-  Mais  lorsque  l'unité  du 
l'empire  romain  cessa  d'existiT  et  fit 
divisé  en  un  grand  nombre  de  royaumes,  Id 
Pape  se  trouva  en  relation  avec  beaucoup 
de  souverains  barbares  de  mœurs  et  delan* 
gage,  et  divisés  entre  eux  et  TEglise  par  la 
diversité  de  religion,  fiar  la  jalousie  de  com^ 
mandement,  et  par  des  dissensions  domesti* 
ques.  Ce  fut  alors  que,  les  persécutions  lé** 
gales  ayant  cessé,  l'Eglise,  ayant  reçu  uuc 
existence  publique,  civile  et  juridique,  chan- 
gea ses  relations  en  face  du  siècle»  et  fut  ap- 
pelée à  régénérer  le  monde  m<hue  civile- 
ment. De  là  naquit  la  nécessité  do  voir  1» 
Pape  demeurer  oans  un  pays  neutre,  indé- 
pendanX  des  nouvelles  dynasties,  non  pluii 
obligé  de  vivre  dans  la  .«Nombre  horreur  des 
cacliots,  dans  l'obscurité  des  catacombes  et 
dans  les  régions  sereines  et  isolées  do  la 
prière,  mais  dominant  au  milieu  des  hom- 
mes couvert  de  la  pourpre  des  rois.  Dans 
cette  position  nouvelle  où  elle  dut  parattr» 
en  public  et  avec  un  certain  éclat,  dans 
cette  mission  nouvelle  h  remplir,  il  fallut 
que  les  moyens  et  les  appuis  humains  prê- 
tassent leur  secours  h  l'œuvre  surnalurello 
de  Dieu,  et  que  la  souveraineté  te/nporel  e 
ftssurâtTindépendance  du  chef  de  t'Ugliso, 
ei  l'entourfit  de  cette  splendeur  qui  imp'i>ct 
le  respect  et  l'obéissance  des  siècle!^.  «  Dès 
que  l'Europe,  dirai-je,  avecrEmincntissimo 
cardinal  de  Angelit^  archjisvôqueot  pr.nce  do 
Fermo  (1517),  se  divisa  en  royaumes  et  on 
républiques  multipliées,  dès  que  le  nombre 
dos  souverains  s*acrrut,  et  que  l'Eglise  porta 
ia  lumière  de  l'Evangile  à  ces  |»arties  du 
monde  qui  éLiient  inconnues  et  impénétra- 
bles, la  sujétion  aurait  été  nécessairemeiii 
une  source  de  rivalités  politiques  et  d  in* 


(I5IC)  Biribnii.  :  De  Rom  l*tmi.,  l,  v,  c.  4.  ciltn  e  archiv.  di  Ferma,  nclla  ixibblicaiioue  Joli* 

(1317)  LtHera  pasUQrale  al  cUro  e  popolo  délia      ludullo  per  la  (|uarcâuuj.  lîlûl. 
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Eiaminnns,  dans  une  deuxième  partie,  si 
Vindép$fndanc$  intérieure  n*est  pas  aussi  né- 
cP5saire  au  Pape  que  TiDdépendance  extë- 
rienre. 

25.  A  rindépendance   exiériture  doit  se 

Rftronîiis  i Annule*  de  fKglhe)  .  MiiralVin  {AnnaUt 
d'Italie),  Sandtni  {Viia  de^  PonieHci)*  Orsi ,  («eiinl, 
Thomnia««iiiî,  PonUntnu  F;inliizzi,  Marini,  ZiC4*a- 
ria  ei  BinDchini,  prrsonnaRes  irés-nMiiarquahles 
dam  la  lluërainre  ilalienne,  etc.,  en  fait  île  crUi- 
qiie  liiftorîntx^  ;  ci  liors  dMlalie  :  Paffon'iorr,  Mo- 
ih»*îiii,  Iforin, PagI,  dcMirca,  S:iDbnthîer,  SaTljjny, 
Mnlior,  Hurler,  Lën,  Atzog  et  autres.  Sismnnilj 
lll'ttt,  d€i  répubL  UalUu  ,  1.  I ,  ch,  8.  p.  122  et 
fltif.  dii  Françaîi,  i.  II.  p.  184-186),  dil  la  même 
rh(Me.  bien  que,  marcbani  sur  les  traces  de  Ma- 
ehisYel ,  il  regarde  les  Papes  c ouime  la  cause  des 
nulheiirs  qui  désolèrent  la  Péninsule.  Voilà  pour 
(•  qtil  concerne  Porigine  juridique  du  pouvoir  tem- 
porel des  Papes,  mais  quelle  en  est  Po^igine  bislo^ 
riqne?  En  déterminer  Tépoque  précise  est  une  là- 
rlift  tiés-diflicîle.  le  ne  parle  pas  de  la  ilon.ition  de 
GoD«tantin  k  Silveslre  1",  puisque  de^^  lenteurs  «lis- 
tingués  ont  reconnu  ceitodonaiiou  comute  insuni- 
•ant«  et  TaUsse.  Uorin  {Histoire  de  V origine  et  des 

Srogtèi  de  la  puUtance  temporelle  de$  Papei)^  dt) 
isre»(/>i!  concordia  saeerdoiliel  împ.,  1.  vu,  r.  lit, 
1,4),  Baroiiius  {an,  521),  Gossclin  (Panvot*-  du  Pape 
n  moyen  âge,  sœc.viii.Paris  184u).Qtielqiies-u!is  la 
placent  an  Innps  de  Gélase  et  de  Symmaqur*,  s\ip- 
poyant  sur  r»ntorité  d*Ana<itase  le  Btl)Moiliéc:iii'e, 
If  ON.  de$  tglhet  orientalei.  Il  parait  néanmoios 
que  les  expressions  d^Aiiastase  ii^attribuent  pas  né- 
CMiairemeut  une  véritable  souveraineié  ài  ces  pou* 
tifei.  D^antres  la  font  apparaître  pour  la,  pri^mièn; 
fois  sous  Grégnire  le  Grande  qui  eut  li*  zèle  de  Ta* 
pôtre,  la  sagesse  du  maç^istrat  et  IV  ivité  du  ci- 
toyen. Ilsese  fondent  sur  ses  lettres  29*  du  1.  i , 
42"  du  I.  V,  et  3I«  du  I.  xiii.  Voyez  Sigonio  {Biêê. 
du  royaume  dllalie)^  et  Maimbourg  {Hi$t,  ék  pùît- 
tif,  de  taint  Grégoire),  Il  faut  tonti'fois  remarquer 
que,  quoiqne  Grégoire  le  Grand  d<MueurAi  Parbitre 
^t  la  paii  et  île  la  guerre  entre  rOrienl  et  l'Occi- 
dent, il  ne  cessa  pas  d*étre  sujet,  et  ne  tira  pas  parti 
•le  rafl**ctton  des  peuples  |iour  se  déclarer  indé- 
l^n  ianl.  II  y  en  a  qui  disent  que  Grégoire  II  obtint 
la  lOiireraintMé  temporelle  de  Rome  et  de  ses  dé- 
leiKiaoces,  après  rinsurrcction  du  peuple  romain, 
<}('«  h;ilMtani8  de  la  Pentapole  et  de  la  Vénétie,  aui- 
(inrU  $*asKnciérent  ensuite  les  Lombards  contre 
iVmpereitr  Léon  Tlsaurten,  qui  voulait  détruire  à 
noiiiir  U>$  images  des  saiuls,  et  obliger  le  Pape  à 
suivre  ses  ordres.  Par  suite  de  cette  consp'rjtiou, 
quelque^  écrivains ,  au  nimibre  desquels  sont  Ala- 
»<«iint  (De  Lateranên$ibut  pariet.  dtMer/.,  Kun'i», 
i7>*\  p.  71,  05,  107),  Grévius   {Thetaur,  auliq,  et 
lltit.  cui,^  t.  VIII j,  Tbouiassiu  (Ancienne fl  nouvelle 
f^ieiptine,  u  lit,  1.  i,  cb.  27,  n.  8  et  cb.  29,  n.  1), 
H'*  Maisire   [Du  Pape,  1.  ii.  cb.  6.  p.  2iî).  t57), 
Orli  {Ufic  origine  det  dominio,  cb.  1.  8),  Gtanmme 
{Storitt  del  regno  dH  Nnpoli),  Cenai  {Monumeuta 
eom,  Ponr.,  t.  | ,  p.  12.\  croient  que  ces  peuples 
^<^>éreut  d  obéir  i  rempcreur  et  se  soumirent  au 
Pap*?.  Il  semble.  d*un  autre  côté,  que  Grégoire  11  et 
les  antres  pontifes,  dans  cette  crise,  ezcrcèrcut 
teulenient  I  influence  et  la  prépondé  ance  qui  iiais- 
Mjeni  de  l'exigence  impérieuse  des  circonstances 
critiques  où  Ton  se  trouvait,  de  la  nécessité  de  pro- 
^S^^i*  la  cause  publique  et  MVmpôclirr  lVnarchie« 
Bini  piini^  iig  recoiinurcMit  ew\-uiôin'*s,  jnsqn*à  l'an 
W,  le  droit  impérial  en  Italie,  cl  il  n<î  pîm^fi  pas 
JjM  lU  aieitt  délié  les  sujets  du  serment  do  ndetiie  à 
1  empereur.  Giég(»irc  11  cbercb.i  môme  ^  coniprt- 
^^  la  révolte,  et  rerounut  aussi  apiè»  IVvéi»cnienl 
■s  pouvoir  des  empereurs,  suivant  ^Anasiasc  li  Oi- 


joindre  aussi  Vintérleurf^  el  le  Papp^  qttf 
-doit  avoir  un  domaine  temporel,  ne  peut 
admettre  dans  son  gouvernement  une  véri- 
table forme  représentative  et  constitulion- 
netle  (f520).  J'entends  parler  d*une  vraie 

Mioiliécalre  danft  la  vie  de  Grégoire  II  et  suivant 
Paul  Warnefried  (De  ge$tii  Longoh.,  |.  vt)  ;  et  au 
dire  d*un  auteur  récent  :  t  L(*s  Papes  semblaient 
UHcr  de  la  domination  moins  à  titre  de  pro|>riéié 
que  de  dépôt.»  II  est  néanmoins  certain  qu'à  ceun 
ét)oqne,  et  sons  le  pontificat  de  Grégoire  III  et  do 
Zacharie,  l'Italie  centrale  s'élait  entièrement  décla 
rée  libre  de  la  domination  de  G<m«tanlinople,  et 
qn*elle  s^étnit  soumise  au  prot<:ctorat  des  Pap'^s, 
lesquels  juf;que-là  avaient  cepçmlant  reconnu  la 
supiématie  des  empereurs  grecs,  et  ne  pouvaient 
par  con^qnent  se  dire  absolument  souverains  teui- 
porels  dans  le  sens  rigoureux  du  tnol,  même  exié- 
rieurement;  car  ils  s'efforçaient  de  conserver  lo 
droit  de  souveraineté  de  remperonrgrec.  Oaronius 
(a^u  720).  Lebeau  {Ui$t.  du  Bai-Empire ,  t.  XIII,  L 
Lxvi.  n.51)  dil  :  Quoique  la  charge  du  gouverne- 
ment reposât  entre  les  mains  des  Papes,  ou  recon- 
naissait cependant  toujours  à  Home  la  juridiction 
impériale.  >  Il  y  a  un  grand  nombre  d*aoteurs.  et 
des  plus  renommés,  comme  Bossuei,  de  Murca  (De 
eoncord,  tncerd.  et  tmp  ,  I.  vin),  Noél  Alexandre, 
I.  XIV,  sec  t.  I),  L<'l)eaa  (Opère  eitato,  I.  \lll,  I. 
1.x m),  Bernardi,  Velly  (Histé  de  France),  Magniii 
[Pouvoir  au  Pape,  Pans  18i5),ipii  pensent  que  h 
souveraineté  lemtiorelle  des  Papes  oui  une  libéra* 
llié  tie  f'éitin  et  de  Cbarlemai^ue.  Ncanm«iin$,  ii 
nVbt  pas  certain  que  dans  la  do.iatioi  fussent  etuu- 
piîses.Roine  Cl  sesdcpcn.laucns,  et  il  ne  ui;inqoe< 
pas  d'auteurs  qui  soutiennent  que  les  sénalodrs, 
».*étaient  réservé  une  sorte  de  pouvoir  sur  les  ter-* 
res  données,  et  disent,  h  cause  de  cela,  que  la  do- 
nation ne  regardait  pas  les  droits  souverains,  mais 
les  seuls  avaiitag«*8  itécuniatres.  Il  s  eu  trouve  qui 
lui  assignent  nue  orîgiue  eneure  plus  tardive.  Ln 
Cointe^la  rapporte  à  Tan  817,  quand  Louis  lo  Ile* 
Imnnaire  conlirma  la  donation  de  Cbarlemagnc;, 
Pierre  de  liurca,  lorsque  Cbarlet  luCUaiive  renon- 

Îa  Ié  toute  espèce  de  gouverneineot  eu  faveur  do 
tau  Vlll,  et  <raulres  à  d'autres  ipoqties,  car  iU 
pensent  qu*ai)rès  les  deux  donations  et  même  après 
celle  de  la  comtesse  Matbilde ,  les  empereurs  re-- 
vendiquèrent  leurs  titres  par  rapport  à  cette  doua* 
tion,  et  exercèrent  des  actes  d^auiorîté-.  De  loutea 
ces  considérations  11  ressort  qu'il  est  assez  difllcilu 
de  déterminer  Pépoque  précise  de  Porigine  histori- 
que du  pouvoir  temporel,  des  Papes,  et  quM  cou- 
>ieiu  do  lui  donner  une  naissance  graduelle  cl 
gpontanct'y  comme  fait  la  Civiltà  cattohca  (cabier 
14,  t.  III,  p.  90),  et  comme  Tavatt  démontré  de 
Maistre  (Du  Pape,  1.  n.  cb.  S,  p.  245).  Phtiipps  (£^fi^ 
droit  eccléê,,  i.  Il,  sec.  118),  dit  :  f  Cette  souve- 
raineté surgissait  d*elle-nième,  providenilelbBiueni, 
de  la  situatMio.  »  Galeotti  {Du  pouvoir  temporel  deê 
Papu,  Florence,  184G,  L  ï")  :  i  La  souveraineté 
leoiporello  >i«*^  Papes  est  Tœu vie  l>'nie  dcbsiccle.s.i 
AL  l'al.»bé  Miley  (fiiil.  de$  tAaiè  du  Pape,  Pari», 
1851)  :  f  t'.e  |>ouvoir  ne  res^enlblu  à  aucun  a  ut  ru 
dans  la  loi  qui  régit  sa  croissance.  Nous  le  voyoïtA 
sortir  peu  à  peu  des  ténèbres  et  de  son  ii^sigoi- 
tt  ince,  se  développer  avec  une  conforinîté  qui  ne 
connaît  ni  irrégularité,  ni  interrupdou,  et  «tteiiw 
die  Tapogée  de  a  force  el  de  la  grandeur,  sootisiiu 
ei  iMMii  ri  par  un  principe  inticrenl,  analogue  k  pi>u 
près  à  eeliit  par  lequel  le  gtan  I  devient  un  arbrt* 
douiin:iieor,  el  te  ruisseau,  is»ii  d*une  source  incon- 
nue, $e  rbnni^e  pendant  su  touj^uc  course  eu  UttH.« 
in:tjestnen<.  » 

(1510)  Lo  11   mai   1850,  on  pfacard.!  à  Ccsèno 
uue  aflicUe  qui  accordait  ou  prtz  à  celui  qui  proy» 
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(Ii5ciplin«  el  les  droits  d«  ]*Eglise,  soit  qa'ii 
corrige  les  |>eupiesf,  soît  qiriï  choisisse  les 
cardinaux,  et  que  ceux-ci    s'n.<isemblent 
pour  élire  le  successeur  de  saint  Pierre.  La 
sécurité  des  consciences  demande  que  lea 
décisions  du  Pape,  dans  l'exercice  de  son 
miflistère,   soient,  pour  loot  le  inonde  el 
pour  tous   les  peu|>leSy  réputées  libres,  el 
il   faut  pour  cela  que  le  Pape  ne  sott  pas 
résidant  à  Vienne  ou  à  Paris,  comme  aussi 
qu'il  ne  soit  pas  dominé  et  hébergé  par  les 
Colonna,  par  les  Orsini,  par  les  blancs  oa 
par  les  noirs,  par  la  droite  ou  par  lagaucfae 
d'ut]e  assemblée.  M.  Burter  écrivait  areo 
raison  dans  sa  Vie  d'Innocent  Ili  :    «.La 
sécurité  du  pa^^s  et  de  la  ville  où  le  Sou*' 
veraÎQ-Pontife  doit  veiller  au  ma  mien  etk 
la  conservation  de    TEgli.^e  dans  -toutes  les 
auires  contrées,  est  une  des  conditions  es* 
sentielles  pour  accomplir  les  devoirs  d'un^ 
position  si   haute.  Comment  le  Pape  pour- 
rait-il,  véritablement  élevé  au*dessus   de 
tant  de  rapports  disparates,  donner  des  con- 
seils et  prêter  assistance,  prononcer  des  dé- 
cisions sur    les  affaires    innombrables   de 
toutes  les  Eglises,  veiller  h  l'extension  du 
royaume  de   Dieu,  repousser  les  attaques 
contre  la  foi»  parler  liDremnnt  aux  rois  ot 
aux    peuples,  s'il  ne  trouvait  pas  le  repos 
dans  sa  propre  demeure,  si  les  conspiration^ 
des  méchants  le  coniraignaient  de  concen** 
trer  sur  ses  propres  Etats  le  regard  qui  dort 
embrasser  le  monde,  pour  s'occuper  de  son 
pro])re  salut  et  de  sa    liberté  ?   On  peut  en 
voir  des  exemples  éclatants  dans  l'histoire 
qui  rappelle  les  factions   d'Ailemagne,  de 
Spoleto,  de  Rome,  deTiburqui  furent  cause 
non-seulement  que  le  pontiticatfut  prolané, 
mais  que  le  pouvoir  lui-même  fut  vilipen- 

Je.» 

29.  Mais  expliquons  notre  pensée  par  des 
arguments  plus  i^articulbirs,  que  nous  n'em- 
prunterons pas  aux  événements,  mais  qui 
furent  développés  h  cette  é()Oque  où  Ton 
s'attendait  k  une  véritable  régénération.  Il 
Obt  incontestablement  vrai  que  la  souverai- 
neté de  l'Eglise  est  un  soutien,  est  une 
égide  pour  le  pouvoir  spirituel,  et  que  ki 
Pape  doit  s'en  servir,  non-seulçment  pour 
l'avantage  des  sujets^  mais  encore  pour  le 
bien  général  de  tous  ]eS  fidèles.  Or,  uue 
forme  constitutionnelle  enlève  au  pontifo 
Ja  liberté  de  procurer  le  bien  religieux  du 
catholicisme,  porte  un  grave  dommage  à 
l'Eglise,  et  expose  le  Pape  à  mille  risques, 
h  mille  écueils:  i*  Elletie  permet  pas  au 
Pape  d'être  utile  h  la  religion,  parce  qu'elle 
Tempèche  d'examiner  si  lesatTai^'cs  du  mi- 
nistère sont  nuisibles  ou  utiles  à  l'Eglise»  et 
si  néanmoins  elle  lui  permet  cet  examen» 
comme  étant  exclusivement  (io  la  com})é- 
tence  du  sacerdoce,  l'assemblée  peut  s'o})- 
poser  au  jugement  du  Pape,  et  s*y  opposera 
infailliblement,  si  l'on  rétléchit  qu'avide  du 
bieo  matérielp  elle  ne  comprend  pas  la 
charge  d'aviser  principalement  au  bien  reli- 
gieux. Do  cette  manière,  il  ne  sera  pas 
libre  do  secourir  une  mission  sans  le  vute 
des  chambres,  il  ne  pourra  recouoaltre  un 
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nouveau  gouvernement  sans  7  être  autorisé, 
il  ne  pourra  prendre  une  résolution  quel* 
conque  vis-à-vis  d  un -gouvernement  étran- 
ger sans  courir  risque  d'être  contredit.   2* 
Elle  nuit  à  l'Eglise,  car,  tandis  que  le  Papo 
a  t)esoin  de  conserver  l'amitié  d'une  puis- 
sance pour  le  bien  de  ta  religion,  l'assem^ 
blée  pmirrait  dans  certains  cas  se  la  rendre 
ennemie  pour  le  bien  temporel.  Une  sem- 
blable opposition  serait  préju<Jiciable  à  la 
cause  catholique,  et  il  ne  sert  de  rien  d'avoir 
recours  à  Taccord  de  l'assemblée  et  du  peu- 
pie,  |>Arce  que,  pour  éviter  un  conflit,  la  po- 
iiti4|uu  doit  être  une,  et  elle  ne  peut  l'étro 
là  où  les  chambres  ont  un  but  différent  et 
presque  toujours  opposée  celui  du  Souve*. 
rain  Pontife.  3*  Que  dirai-je  enfin  des  dan- 
gers, lies  intrigues,  des  embarras  auxquels 
U  serait  cx|»osé,  s'il  accordait  une  véritable 
constitution  ?  11  se  verra  obligé  d'entrepren^ 
dre,  de  soutenir,  de  poursuivre  uue  guerrei 
contre  l'ntilité  de  l'Eglise,  coutre  ses  plus 
chères  espérances,  contre   cette  neutralité 
conciliatrice  qui  convienl  si   bien  au  ca- 
ractère qu'il  représente.  11  sera  contraint 
d'accueillir  des  peuples] epnemis  de  l'Egli<t 
se  et  d'imposer   les   biens  ecclésiastique:^ 
pour  une  guerre  injuste  et  arbitraire.  Les 
traités*  les  confédérations  des  relations  étran* 
gères  seront  réglés,   comme  tout  ce  qui 
4ouche  aux  passions  profanes,  au  gré  du 
4}aprice  et  de  l'ambition,  quoique  désapprou* 
vés  parle  pontife  comme  hostiles,  ruuieux^ 
U  devra  prendre  la  tléfens^  des  doctrines  sA 
des  mesures  qu'il  ne  veut  pas,  il  devra  ad- 
mirer la  direction    de  la  chose  publique^ 
confiée  à  des  personnes  hostiles  à  l'Eglise; 
son  nalais  sera  entouré  d'ennemis,  et  autour 
de   lui  s'agitera   ce  conflit  incessant  dans 
lequel  les  partis  se  disputent  et  s'arrachent 
le  pouvoir,  en  sorte  qu'il  &era,  tantôt  vili- 
pendé par  l'un,  tanl(>i  calomnié  par  l'aulre, 
et  toujours  appelé  esclave  par  le   vainqueur 
et  par  le  vaincu. 

SO.  Plutôt  que  Jo  continuer  h  régner  avec 
une  semblable  forme  do  gouvernement,  qui 
le  rooi^o  comme  un  ver  destructeur,  et  pré-< 
pare  sa  chute,  plutôt  que  de  se  trouver  au 
mitieu  des  passions  populaires,  des  clameurs 
de  la  multitude, de  la  licence  delà  tribun» 
el  de  la  presse,  au  milieu  des  conflits  des 
factions  et  des  flots  orageux  des  dissensions, 
civiles,  il  vaudrait  mieux  pour  lui  se  faire 
en  le  ver  le  pouvoir.  Cardes  que  le  pouvoir  lui 
sera  enlevé,  le  bon  droit  reclamera  en  sa  fa- 
veur, et  il  lui  restera  la  toute-puissance  do 
la  parole,  sa  force  morale,  remf)iro  sur  les 
consciences,  (>our  faire  appel  h  TEurope  et 
h  Dieu  contre  l'usurpation.  Biais  avec  un 
gouvernement  représentatif,  il  limiterait,  il 
enchaînerait  lui-même  sa  liberté;  il  {égali- 
serait ceci  par  un  fait  juridique  :  que  la  di- 
rection des  affaires  temporelles  ne  doit  pas 
être  soumise  h  Tautorité  ecclésiastique,  et  il 
renverserait  la  maxime,  que  le  pouvoir  ci- 
vil doit  être  subordonn.é  au  Lien  de  la  re^ 


ligion. 


31.  Je  ne  puis  me  dispenser  d'obscrvrr, 
eu  outre,  avec  la  CiviUa  callolica  (n.  lOt 
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TOUS  sùii  comment  a  paru  le  décret  accordé 
par  Nous  k  nos  suiets;  et  réminenlis^imo 
cardinal  Antonëlti,  dans  $9  Note  aux  repré- 
sentants des  nations  étrangères  :  «  Le  Pape, 
sous  rimpérîeuse  nécessité  des  circonstan- 
ces^a  donné  un  statut  fondamental;  »  néan- 
moins je  me  plais  h  croire  que  Pie  IX  fut 
toujours  inaccessible  è  la  crainte  et  à  la  vio- 
lence» et  qu*il  ne  consentit  jamais,  è  canse 
de  l'une  et  de  Tautre,  k  adhérer  h  quelque 
chose  de  c^^ntraire  aui  lois  de  r£^lise  et  aux 
principes  de  la  religion.  C'est  pourquoi  il 
faiii  établir  que,  en  accordant  le  statut,  il  ne 
souAit  aucune  violence.  En  effet,  dans  le 
préambule^  il  dit  qu'il  Ta  décrété,  après  avoir 
pris  l>vis  unanime  des  cardinaui  expressé- 
ment réunis  en  consistoire,  et,  h  la  fin,  il 
conclut  ju'il  doit  être  au  plus  tôt  inséré  dnns 
une  Bulle  selon  la  forme  antique,  ad  per^ 
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36.  L'année  fatale  de  18M  était  commen- 
coe,  le  16  janvier  Palerme  est  en  révolution» 
et  loute  la  Sicile  aux  mains  des  insurgés;  la 
29,  l'insurrection  éclate  h  Naples,et  la  cons- 
titution est  octroyée  ;  :1e  12,  mouvement  à 
Monaco  et  constitution  de  Floridan  I*'  ;  le 
18,  soulèvement  en  Toscane,  et  concession 
d'une  charte  constitutionnelle  ;  tous  les  peu- 

Eles  ilnli«*ns  sont  en  fermentation,  et  les 
ommes  désignés  par  les  clubs,  les  bannis 
revenus  de  l'exil,  les  échappés  des  prisons, 
partagent  la  confiance  des  rois.  Rome  ac- 
cueille ces  nouvelles  avec  une  acclamation 
frénétique,  la  municipalité  célèbre  des  fêles;* 
une  commission  expose  au  Pape  la  nécessité 
urgente  de  suivre  rélan  sénéral  el  de  don- 
ner une  constitution.  Lord  Minto  souffle  sur 
le  foyer  révolutionnaire.  Pie  IX,  qui  avait 
toléré  avec  une  admirable  magnanimité  les 


pêtuam  memoriam.  —  Le  cardinal  Aliieri,  ^    tumultes  des  provinces,  la  licence  et  l'inso- 


dans  \e  discoure  d'ouverture  de  la  Chambre 
des  conseils,  répéta  h  deux  reprises,  que  le 
statut  avait  été  spontanément  accordé.  Le 
même  Pie  IX;  dans  la  réfionse  è  l'adresse 
du  conseil  des  députés,  le  10  juillet,  dit 
qu'il  l'a  librement  donné,  et  dans  l'allo- 
cution précitée  il  fait  entendre  qu'il  Ta  fait 
sans  coaction.  II  vaut  donc  mieux  avouer 
qu'il  le  fit  paraître  librement,  et  après  y 
avoir  mûrement  réfléchi,  soit  parc«  qu'il 
crui  ne  pas  devoir,  soit  parce  qu'il  comprit 
ne  pas  pouvoir  s'opposer  a  une  tendance  qui. 
dans  les  proportions  nouvelles  qu'elle  avait 
prises,  inspirait  la  confiance  'que  la  nation 
était  mûre  pour  cela.  Quand  le  Saini-Père 
convoqua,  le  11  février,  les  centquatorzfîehefs 
de  bataillon  de  la  garde  civique,  il  leur  d.t  : 
«  La  constitution  n'est  pas  un  nom  nouveau 
pour  notre  pays.  Nous  avions  )o  chambre 
des  députés  dans  le  collège  des  avocats 
consistoriaux  ;  nous  avions  la  chambre  des 

riirs  dans  le  collège  des  cardinaux,  mèn)«^ 
l'époque  de  notre  prédécesseur  Sixte  V 
(1529).  » 

35.  Dirons-nous  qu'il  se  trompa  en  don- 
nant le  statut,  et  qu  il  coQimit  un»  faute,  une 
erreur^  en  accordant  ce  qui  est  incompatilile 
avecle  plein  et  entier  exercice  de  rautniiié 
spirituelle?  Si  nous  croyions  y  trouver  une 
faute,  une  erreur,  nous  saurions  garder  un 
silence  quels  piété  filiale  nous  imposerait 
l>ar  respect  pour  le  pouvoir  souverain  des 
clefs,  et  que  nouf^  aurions  désiré  dans  ceux 
qui  partagent  cette  opinion.  Nous  regardons 
le  Saint  Père  comme  exempt  de  faute  et  d'er- 
reur, soit  que  l'on  considère  le  moment  où 
il  l'accorda,  soit  que  Ton  exoniine  la  raison 
oui  le  détermina  h  Taccorder,  soit  enfin  que 
I  on  réfléchisse  sur  le  caractère  et  la  nature 
du  statut  acconJé  en  lui-même. 

(1529' B.ilUydicr,  UUioire  de  la  révoluiioude 

(1550)  Il  suffît  (lo  rnppctor  le  Contemporaneo^ 
Ibmtc  p^rGnzolj,  qui  suc<étla  à  Sh^rliini;  VFpoca^ 
org:«uti  1I4:  Slauiiaui  ;  la  Paf/rrr/<',  ainsi  que  VAmfca 
reri'a«,  qui  p.iraiss;«il  |  ériodtqui'u^ciil  vi  (févi'r>aii 
l'in|i*re  ri  h  cal«>niiii»*  ruiilre  li*s  rut'iimuM  ,  Ks 
Jé<suftes  el  aiilrcs.  Il  faut  Tavoiier.  1»  lilicilé  elTic- 
née  de  la  pre&ike  est  bni»iic  »"  ur   /«?  mal  et  pour  le 


lence  de  la  presse  (1530),  les  prétentions 
impudentes  des  cercles  (1&31),  et  les  asso- 
ciations philanthropiques,  n'a  d'autre  sou- 
tien que  sa  piété,  d'autre  consolation  que  la 
prière,  d'autre  ressource  que  Dieu.  Il  espère 
calmer  la  fureur  de  s^  ennemis  par  sa  vertu 
angélique  etpar  sa  pieuse  résignation.  Mai «, 
Toyant  tout  effort  inutile,  il  réunit  le  conseil^ 
auquel  il  ordonne  de  rédiger  un  statut  en 
h;irmonîe  avec  la  gravité  des  circonstances. 
Sur  ces  entrefaites,  nouvelles  catastrophes  : 
Paris  se  soulève,  le  trône  de  Louis-Philippe 
est  renversé,  et  Ton  proclame  la  République 
le  34  février.  Pressé  par  ces  événements, 
il  se  trouva  dans  un  njoment  terrible,  dans 
un  instant  solennel  où,  pour  épargner  à  ses 
sujets  des  malheurs  suprêmes,  il  accorda  le 
itatut  du  ik  mars.  Qu'auraient  fait,  dans 
une  pareille  circonstance,  Grégoire  XVI  ou 
Léon  X117  Voilà  le  moment  où  Pie  IX  ac- 
corda le  statut. 

37.  Kic'iniinons  ensuite  le  motif  qui  le  porta 
h  fnire  <  etto  concession. 

PieiX,en  invitant  la  liberté  m(\derne  h 
se  réunir  à  l'Ëglise,  voulut  mettre  en  évi- 
dence sa  grandeur  d*Ame  ei  éviter  un  mal 
imminent.  Pesez  bien  toutes  les  eirconstau- 
ccs;  placiS  |>our  ainsi  dire,  sur  le  bord  du 
précipice,  en  face  des  multitudes  soulevées 
cl  siur  le  |>oint  de  s'arracher  la  couronne 
de  la  tète  pour  la  jeter  è  cette  horde  d'hom- 
mes vils  et  corrouipus,  qui  s'apprêtaient  à 
la  ramasser.  Pie  1a  crut,  pour  éviter  iin 
plus  grand  mal,  devoir  accorder  ce  qu*il 
n^aurait  jamais  concédé  fiour  le  plus  grand 
bien;  et,  croyant  ne  pouvoir  éluiguiT  le 
mal  qui  menaçait  la  religion,  il  fit  eu  borie 
qu'il  fût  le  utoindre  possible,  mintma  de 
ma/js.  Voilà  la  cause  qui  *e  détermina  à 
donner  le  statut. 


désordre.  Là  raison  et  reipérieuee  I*;  prouvent.) 
Celui  qui  veut  é«.Tire  des  choses  bonnes  el  conier-i 
ver  Vvrrire,  ii*a  jain:iis  craint  la  censure. 

(1551)  Les  cercles  popiil.*iires  sont  un  ramassis 
d«!  |>ersoniiC8  uiqmètes,  tiirLuLiiies,  ennemies  iJe 
)*or<ti«  nionil  et  civil,  qni  fonl  ài  leur  i;ré  la  dis- 
tiiiciion  entre  les  progressistes  el  l^s  réirograil««s, 
les  îlluniinéi  CS  les  olis«iitaiitiStes,  les  tilaiics  et 
les  uoii$« 
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Enfin  pour  peu  que  Ton  considère  atten- 
t4Teroenl  le  caraclère  de  ce  décret,  h  mesure 
que  Texamen  devuMuIra  plus  sérieux,  on 
comprendra  facilement  que;  autre  chose  est 
ée  dire  que  le  Pape  ne  pituvait  donner  une 
véritable  forme  constitutionnelle  è  ses  £ials, 
de  la  manière  que  nous  Tavons  exposé  ;  au- 
tre chose  avancer  que  Pie  IX  ne  pouvait 
accorder  le  slatut.  Celui-ci  ne  fut  qu'une 
forme  nouvelle  de  règlement  intérieur,  et 
n'enchatna  pas  aussi  étroitement  Tautorité 
du  pontife  qu'une  constitution  formulée  è 
la  manière  de  Frnnee  et  d'Angleterre.  La 
véritable  constitution  veut  que  fe  souverain 
n'adresse  pas  même  une  parole,  sous  une 
forme  générale,  k  son  peuple,  sans  le  bon 
plaisir  et  l'approbation  des  ministres  :  le 
statut  fie  liait  pas  la  langue  du  pontife,  n,t 
)ui  enlevaU  pas  cette  indépendance  et  cette 
liberté  qui  dérivent  en  lui  de  son  ministère 
sacré.  La  constitution  oblige  le  souverain 
h  faire  mnlgré  lui  ce  qu'elle  veut,  autre*- 
ment  elle  s*j  oppose  :  le  statut  maintenait 
entière  l'autorité  du  Pape  dans  les  choses 
nnturellenient  jointes  à  la  religion  et  à  la 
morale  catholique.  Dans  toute  constitution 
il  y  a  trois  pouvoirs  divisés,  un  prince  ir^ 
rospomaUe,  chef  du  gouvernement,  et  deux 
chambres  ayant  droit  de  voter  sur  tout  ee 
qni  concerne  les  travaui  publics  et  les  lois  : 
le  statut  reconnaissait  un  quatrième  pouvoir, 
supérieur  aux  trois  autres,  et  qui  pouvait 
les  annihiler  et  les  absorber  tous,  c'est-à-dire 
le  sacré-collége  des  cardinaux  assistants, 
qui  était  le  conseil  politique  inséparable  de 
In  personne  du  Pape,  qui  connaît  exclusi- 
vement les  affaires  ecclésiastiques  et  mixtes, 
qui  se  réunit  toutes  les  fois  que  le  Pape 
doit  sanctionner  ou  rejeter  une  loi.  Or, 
t*existence  de  ce  pouvoir  ne  peut  être  com- 
lAtible  avec  l'exercice  régulier  d'un  vérita- 
)le  gouvernement  constitutionnel.  Donc  le 
stcitut  n'était  pas  une  véritable  constitution. 
C'est  pourquoi  la  Revue  des  Dtux*Mondes 
observait  Ijoe.  cit.  p.  54)  :  «  Le  conseil  des 
cardinaux,  grAce  à  ses  privilèges  de  pré- 
/B^ance.de  vote,  de  connaissance  exclusive 
des  affaires  ecclésiastiques,  (et  qui  est-ce 
qui  n'est  pas  ou  ecclésiastique  ou  mixte 
dans  le  gouvernement  de  kome?)  restait  le 
véritable  et  antique  dépositaire  de  la  sou- 
veraineté tant  Inique  que  religieuse,  tempo« 
relie  que  spirituelle.  »  La  constitution  rend 
les  souverains  irresponsables  ;  le  statut  n'ap- 
pelait pas  Pie  IX  irresponsable,  tirécisément 
parce  qu'il  n'est  fait  aucune  séparation  de 
son  pouvoiricomme  prince  et  comme  potitife, 
et  qi/investi  do  ce  double  titre,  il  était  très- 
responsable  des  lois  qu'il  aurait  approuvées 
et  fait  exécuter,  devant  Dieu  et  devant  tous 
les  catholiques  du  monde.  Dans  la  constitu- 
tion, le  ministère  est  responsable  en  général 
do   rexécutiou  de    toutes  les  lois;  par  le 

.<5S2)  c  Le  itntm,  dit  Favînî,  duns  Pouvrage  : 
VEiot^  romain,  l.  uf,  r.  u,  p.  3,  étaii  différent  des 
censiiiotioiis  modernes  de  TEui.  »  *--  c  L<;  statut, 
ajouia  Eecchi  (llUpotia  d'un  constiiuvouale  ponte- 
fii'io  alla  CivHtà  cattotica.  Fiicnze,  1851),  u>.  de 
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statut  il  était  seulement  responsable  des  lois 
civiles,  administratives  et  gouvernementaif*:. 
En  dehors  de  cette  triple  division,  il  n'était 
point  soumis  à  If  censure  des  chambres, 
comme  il  n'y  était  pas  également  soumis 
quand  il  exécutait  ce  que  voulait  leSouTe- 
r«in*Pontife  diins  les  limites  de  son  auto- 
rité pontificale.  En  outre,  le  statut  n'établis- 
sait pas  la  sécularisation  des  ministres,  pt 
«jn  cardinal  pouvait  être  nommé  ministre 
des  affaires  étrangères  et  de  Vicstmrtion 
publique,  et  dans  ce  ras  le  cardinal  n*éiait 
pas  responsable,  ni  no  }>ouvaît  i'ètre.h  cause 
des  prérogatives  de  son  ordre,  en  Terfu 
desquelles  il  n'aurait  pu  être  jagé  parles 
conseils,  comme  les  antres  mini*»tres;  il 
n'aurait  pas  même  assisté  aux  séances  onii< 
paires  dos  cotiseils,  parce  que,  à  cause  de  la 
liberté  qui  y  régnait  et  de  la  liceiice  des 
tribunes,  il  auratt  risqué  de  compromettre 
sa  dignité.  Le  statut  fie  Pie  IX,  si  on  TexQ- 
mine  attentivement  en  lui-même,  n'esldonc 
pas  4ine  véritalile  constitution,  qui  timaâl 
Tautorité  pontificale  dans  Vinièueurl:  eile  !a 
Jiait  beaucoup  mtnos  pour  ce  qui  regarde  les 
rapports  extérieurs.  Car  dans. le  statut  ii  n'a 
fait  aucune  concession  k  ce  sujet,  et  quoi- 
qu'il y  ait  une  réserve  ecpiicile  t>Gurle9 
affaires  diplomatico-religieuses,  touiefois  il 
ne  fait  aucune  concession  pour  les  affaires 
diplomatico-tempore!les,  ni  on  ne  peut  en- 
tendre qu'il  en  ait  fjsiit  tacitement,  ayant 
précédemment  déclaré  qu*il  entend  se  ré- 
server tout  ce  qui  n'est  pas  expressén^oQt 
accordé;  il  n'a  rien  accordé  là^dessu?^  parce 
que,  ces  choses  étant  extrêmement  un|>or- 
tantes,  il  doit  préalablement  uorter  sûretés 
son  jugement  comme  pontife.  I!  a  déclaré 
même  expressément  qu'il  se  les  résernii, 
quand  il  a  déclaré  qu*i1  s'occuperait  lui- 
même,  en  particulier,  de  l'honoraire  da  tni- 
nistère  des  affaires  éirangères. 

38.  Il  paraît  donc  évident  que,  taudis  <^u6 
le  Pape  ne  peoi  accorder  une  véritable  cuo- 
stitution,  Pie  IX,  sans  déroger  au  seroienl 

3ui  le  lie  au  trône  pontificat,  pouvait  aceor- 
er  le  $tatul  (1532),  soit  que  Ton  considère 
la  gravité  des  circonstances,  soit  que  l'on 
fasse  attention  au  motif  qui  le  guida,  soit 

3U0  l'on  regarde  le  caractère  et  la  nature 
u  statut,  lequel,  avec  tes  réserves  qui  j 
étaient  exprimées,  avec  les  assurances  deve* 
dues  dés  droits,  et  avec  ses  distinctions 
claires  et  précises»  garantissait,  au  moins 
en  théorie,  de  tout  envahissement,  Tindé- 
tendance  pontificale.. 
'  39.  Malgré  cette  triple  raison,  qui  justiGe 
le  Saiot-Pere,  on  pourrait  peut-être  penser 
qu'il  aurait  mieux  valu  ne  pas  accorder  ie 
statut  «tansœs  tristes  circonstances  ciï  \*^^' 
tonomie  pontificale  était  vivement  attaquée.* 
et  ne  pas  laisser  ainsi  les  politiques  réfor- 
mistes se  rendre  maîtres  du  terrain  et  de 

ressemblance,  dans  b<*aucoup  de  parties  importsa* 
les,  avec  aucune  autre  parmi  les  consiîinrions  »<>• 
dcriies,  vX  cela  piécisément  .*iflji  de  le  rendre  foitp>- 
lible  avec  raiiiuriiê  spirituelle  du  tlief  de  ta  >•<>* 
v^ramctc.  i 
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ta  chose  pabliquei  au  grand  (iiHrîmeni  de 
TElal  et  de  rE^lise.  Mais,  ^>our  refuser 
celle  concession»  le  Pa)»e  auraii-il  dû  inioio- 
ier  le  peuple  h  la  frén<isie  démoeraiique  el 
h  la  lyrannie  de  l'oligarchie  ?  Si  le  Pape 
se  |ûi  refusé  ani  exigences  des  agiiateiirs^ 
et  qne,  bien  que  coulraiul  par  la  terreur» 
il  eûl  résbté,  comme  lorsque»  en  qualiié 
de  Père  eommuO  cl  pacifique  de  tous  les 
ikièlea,  il  rfsfiisa  de  déclarer  la  guerre  à 
TAutriche,  pour  conserver  intacte  el  enlière 
M  tendresse  de  père  et  de  ponlife  t  qui 
embrasse  d*un  inAme  amour  les  princes 
Uee  peuples  chrétiens»  aurions-nous  eu 
peut-être  à  déplorer  de  plus  srands  maux 
pour  r£glise  et  pour  TElat?  ia  solution 
de  ces  questions  par  Tévénement  cl  avec 
le^  principes  de  raison  m*éloignerail  trou 
de  mon  sujet»  et  m'obligerait  peuUêtre  a 
cette  sévérité  de  jugement  el  de  paroles 
que  le  respect  que  m'inspire  ce  grand 
inaliieur  Jeniande  que  je  passe  sous  silence. 
J'ajoute  que  je  confesse  mon  impuissance 
devant  leur  gravité.  Certainemenl  il  kse 
trouve  des  hommes,  distingués  par  leur 
science  el  leur  piété»  qui  saluèrent  avee 
'enlhousiasme  la  généreuse  hardiesse  de  Pie 
IX,  et  qui  espéraient  qu'un  statut  pourrait 
protéger  les  aroits  des  nommes  de  bien  et 
xipposcT  une  liarrière  aux  excès  des  mé- 
chants. Mais  d'autres»  qui  savaient  que 
depuis  longtemps  le  vent  de  la  république 
soufflait  sur  ritalie,  et  que  les  plus  grands 
elforts  élaient  dirigés  contro  le  ))Ouvoir 
tem^iorei  des  Papes»  soutenaient»  avec  le 
eourage  du  citoyen,  que  le  Satnl-Père  sui- 
vait une  route  dangereuse  »  d'une  i^sue 
très-incertaine  »  et  peut-ôtre  même  très- 
préjudiciable.  Ils  disaient  que  le  statut  ne 
{mouvait  être  de  quelque  utilité  pour  un 
i>euple  peu  cullivo»  qui  n'élait  pas  encore 
luûr.  Les  élections  devaient  être  reffet  de 
la  brigue  el  de  la  cabale  ;  TA^semblée, 
Texpresirion  d'une  minorité  factieuse  et 
égoïste,  et  la  plus  grande  liberté  accordée 
aux  individus»  aQii  qu'ils  s'en  servissent 
|K>ur  le  bien»  devait»  dans  leur  opinion» 
servir  h  toute  sorte  de  maux.  Ils  ajoutaient 
que  les  criailleries  des  journaux  el  les 
bruyantes  démonstrations  de  la  place  publi- 
que voulaient  un  gouvernement  représen- 
tai tif  ;  mais  que»  ui  les  criailleries  dus 
journaux,  ni  les  démonstrations  de  la  place 
publique  ne  représentaient  pas  l'expres- 
sion delà  majorité  de  la  nation»  laquelle 
s'opposait  au  statut,  sans  manifester  ouver- 
tement son  Ojtposition»  soii  par  manque 
d'expérience,  ou  par  défaut  de  courage 
civil.  Ils  voyaient  enfin  que  le  statut  ne 
pouvait  être  accordé  pour  être  une  digue 
au  pouvoir»  et  pour  empêcher  qu'il  ne, 
dé^éuérflt  en  despotisme  et  en  tyrannie  ; 
car  un  semblable  danger  est  étranger  au 
pouvoir  pontifical  p.ir  la  nature  intrinsè- 
que de  sa  souveraineté,  qui  garantit  i>ar 
elle-même  les  sujets  sans  qu*il  soit  besoin 
de  précautions  extérieures.  Le  Pape,  ajou- 
laienl-ils,  se  conduit  d'après  les  maximes  de 
l'Evangile,  cl  il  est  toul  rempli  de  l'esprit 


chrétien»  et  cette  condition»  non  acciden- 
telle» mais  inséparable  du  ^ouvoir»  garantit 
toujours  le  peu))le  qui  lui  esl  soumis»  qu'il 
n'abusera  pas  du  i)OuVoir  à  son  propre 
avantage  et  qu'il  voudra  toujours  le  bien. 

40.  Mais,  en  cédant  à  ces  observations» 
qu'aurait  fait  Pie  IK»  s'il  n*eût  jias  donné 
le  statut»  pour  empêcher  en  quelque  sorte 
le  mal  7  Aurail-il  pu  échapper  à  un  nau-, 
frage  qui  aurait  été  peul-êire  pire  7  Pour 
toute  réponse  à  cette  demande,  je  dirai, 
qu'il  était  décidé  dans  les  desseins  imp^^- 
nétrables  do  la  Providence  divine  que 
Pie  IX  donnerait  le  statut  :  1'  pour  contri- 
buer d'une  manière  admirable  à  la  jusliti- 
cation  de  la  Papauté  ;  â"  nour  son  hon- 
neur personnel,  et  3"  pour  la  manifestation 
de  l'horrible  complot  des  réformistes  el  à^s 
progressistes  ;  el  par  cette  triple  raison  la 
concession  du  statut  a  été  iusllfiée. 

kU  En  réalité»  la  papauté  était  accusée 
d*êlre  slationnaire.  et  hostile  à  toute  amé- 
lioration, sourde  aux  besoins  du  temps» 
prenant  ombrage  du  moindre  progrès»  et 
ennemie  de  la  civilisation^  Pour  la  laver 
de  cette  tache  et  lui  gagner  les  symfmlliies 
des  amis  sincères  de  la  liberté»  Pie  IX 
accorda  le  statut,  qui  démontre  que  Is 
pa|)aulé  peut  entrer  en  composition  avec 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  d  honnètemenl 
el  lliéoriquemeul  libéral»  el  détruire  ainsi 
une  accusation  portée  contre  ses  prédé- 
cesseurs. Mais  vi  les  choses  fussent  restées 
dans  des  bornes  justes  et  légitimes»  on 
aurait  eu  la  gloire  d'un  Pape,  non  1  apo- 
logie de  la  papauté  sur  laquelle  aurait 
plané  quelque  soupçon»  pour  n'avoir  pas 
tenté  de  faire  ce  qu'avait  fait  Pie  IX»  et 
les  vieilles  querelles  contre  les  pontifes 
auraient  acquis  un  je  ne  sais  quel  air  de 
légitimité.  La  même  Providence  voulut 
qu'eussent  lieu  les  excès  auxquels  se 
livrèrent  les  réforiiiateurs  italiens,  et  ces 
excès  justifièrent  la  réserve  gardée  par  les 
anciens  Souverains  Pontifes^  qui,  par  leur 
fermeté»  empêchèrent  la  dissolution  de 
ritalio,  el  par  leur  ténacité  ne  firent  que 
différer,  pour  leurs  sujets»  le  fléau  de  la 
tyrannie  populaire.  Donc  la  concession  du 
statut  servit  è  juslitler  la  L)a))auté  des 
accusations  injustes  d*être  .rétrograde  el 
edneiiiie  du  progrès. 

42.  £lie  servit,   en  outre,  à  accroître  la 

floirc  touti*  t)ure  de  Pie  IX»  en  tant  qu'elb 
exposa  aux,  attaques  de  la  démagogie»  qui 
foulait  aui  pieds  un  pouvoir,  qu'elle  avait 
elle-même»  par  une  l&che  el  hypocrite  adu- 
falion»  élevé  jusqu'au  ciel;  de  celle  déma- 
gogie qui  faisait  usage,  pour  mai%ire,  de 
ces  mêmes  armes  qu'il  lui  avait  données 
par  condescendance  et  par  bonté,  et  par 
les  excès  qui  eurent  lieu  entoura  son 
front  d*une  auréole  sublime;  car  au  vicaire 
du  Christ  conviennent  beaucoup  mieux  les 
épines  el  les  insultes  du  Calvaire  que  les 
lauriers  du  Caintole. 

43.  Elle  servit  encore  îr  montrer  dans 
toute  $ia  nudité  le  dessein  des  partisane  du 
statut  et  des  progt  esstsies»  qui|  après  afOir 
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obtenu  iDUt  Cè  qu'ils  osèrent  deroander  el 
tout  ce  que  la  Pape  put  accorder,  élevèrent 
la  voiXi  disant  :  «  Qu*au  nom  de  la  toi 
inexorable  du  progrès,  ils  avaieiit  depuii 
longtemps  Tintention  bien  nrfèiëe  de  .«aper 
par  le  fondement  la  puissance  du  Saint- 
Siège  et  de  chasser  le  Pa()e  de  la  société 
du  genre  humain,  i»  Alors  on  proelaina 
que  le  pouvoir  temporel  du  P»|»e  est  une 
incohérence  en  logique,  une  absurdité  en 
politique,  une  immoralité  en  religion, 
comme  dit  le  prêtre  Ârduini.  Voili  le  but 
des  réformistes^  qui,  retranchés  derrière  la 
cession  du  statut,  furent  reconnus  ouvit- 
tement  pour  les  ennemis  de  l'Ëglise  et  du 
Christ. 

hk.  Et  après  des  faits  si  solennels  et  dos 
arguments  d*une  si  baute  importance,  pour<- 
ra-t-il  se  trouver  quelqu'un  qui  pense  de 
l)onn9  foi  que,  replacé  sur  son  irône.  Pie 
IX  devait  remettre  en  vigueur  le  statut  ? 
Kl  cependant  telle  fut  Topinion  de  Favini 
{Op.  cUA.  III,  c.  2,  p.  3)  et  de  Rccchi  (Op. 
Cl/.,  p.  12,  n.  k)  qui,  en  proposant  de  reniet- 
tre  en  vigueur  le  statut,  avouent  que,  vu 
les  circonstances  où  Ton  se  trouvait ,  il 
ilevait  être  promulgué,  comme  principe  et 
non  en  fait,  pour  quelque  temps.  Le  même 
Favini  (I.  ii,  vol.  Il,  p.  5)  parle  d'une  note 
souscrite  i>ar  Bevilacqua  et  Ricci,  et  adres- 
sée à  S.  Em.  le  carainal  Antonelli ,  dans 
laquelle  on  démontre  la  nécessité  pour  le 
Pape  de  conserver  le  statut.  On  dit  qu*un 
diplomate  insista,  aux  conrérences  de  Gaéte, 
pour  qu'il  tûi  conservé  ;  que  Rosmini  et 
Montanari  avaient  adressé  à  Pie  IX  des 
exhortations  dans  le  même  sens  {Favini, 
Op.  cit.  voî.  111}»  Mats  après  une  catastrophe 
qui  a  renversé  les  fondements  du  gouver- 
nement papal  et  crée  une  l)^rannie,  le  Pape 
pouvait-il  n'être  pas  convaincu  ,  qu'il  ne 
devait  pas  donnera  des  infirmes  et  k  des 
convalescents  les  aliments  solides  et  subs- 
tantiels qui  conviennent  à  des  hommes 
robustes,  et  que,  pilote  d*une  nacelle  en 
mauvais  état  et  à  demi  brisée,  il  ne  devait 
pas  la  lancer  de  nouveau  au  milieu  des 
vagues  furieuses  soulevées  f>ar  la  tempête? 
La  politique  est  la  science  des  faits  ;  le 
gouvernement  des  peuples  s*apprend  è  cette 
école,  et  non  h  celle  des  utopies.  Après  Jes 
derniers  et  terribles  événements  qUi 
venaient  de  se  passer,  le  Pape  pouvait-il  et 
devait-il  accorder  un  statut  dont  Tinsurreo- 
lion  s'était  servie  pour  renverser  le  trône? 
Et  ne  faudra-t-il  pas  dire  qu'il  était  de  son 
devoir  de  supprimer  ce  parlement  tout- 
puissant  qui  d'un  pied  foula  le  peuple,  de 
l'autre  le  souverain?  Que  l'on  observe  en 
second  lieu,  que  la  faction  révolutionnaire 
s'était  proposé  avec  ses  chambres,  non  la 
liberté  locale  et  personnelle  des  peuples  de 
r£tat,  mais  une  centralisntion  toujours  crois- 
sante de  tous  les  droits  politiques  et  admi- 
nistratifs, pour  arriver  çà  et  la  à  un  socia- 
lisme national,  et  enliu  à  un  socialisuie 
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(1535)  Dans  la  brochure  :  Vno  êguardo  al  pa*- 
10/0,1848, 1849,  eal  preieale  nello  iiaîopontefeio  ; 
Firense,  1851»  p.  55* 


et  communisme  oniverael,  dans  lequel  la 
secte   moderne  place  et  adore  la  dernière 
rédemption  du  genre  humain  sur  la  imrc. 
J'invoque  à  l'appui  de  ce  que  j'avance  !» 
témoignage  d'Ant.  Mager  (1533),  qui  dit  : 
«  Le  parti   révolutionnaire  n'avait  regariM 
le  statut  que  comme  un  marchepied  pour 
arriver  à  des  choses  plus  importantes.  Ce 
parti  voulait  tout  démolir,  et  sur  les  raines 
de  l'antique  société  politique  et  civile  éle- 
ver un  nouvel  édifice  social  et  politique 
selon  les  règles  enseignées  par  les  socia- 
listes français.  »  Cela  posé,  le  Pape  aurait- 
il  pu,  sans  blesser  sa  conscience  et  le  bon 
sens,  rouvrir,  à  côté  du  trône  pontitical,  un 
conciliabule  de  socialistes?  Un  statut,  avec 
les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  circonstances 
et  les  mêmes  éléments,  ne  devait-rl  pas  né- 
cessairement produire  les  mêmes  résultats? 
Je  ne  dirai  pas  que  le  statut  foi  l'origine  et 
la  cnuse  de  tant  de  maux  p<ir  lui*mime;i% 
dirai  toutefois  qu'il  en  fut  l'origine  au  moies 
accidentelle  et  la  cause  occasionnelle,  et  il 
ne  convenait  pas  de  la  reproduire,  d'autant 
plus  que  sans  lui  on  pouvait  obtenir  les 
réformes  nécessaires.  Kn  3*  lieu,  comment 
pouvait-on  accorder  le  statut  à  un  peuple 
qui  s'était  montré  indifférent  et  peu  mûr 
pour  l'avoir?    La  grande    maiorité  s'était 
montrée  peu  soucieuse  des  libertés  muni- 
cipales, tandis  qu'elle  s'est  trouvée  assez 
lAcbe  pour  se  soumettre  au  despotisme  de  k 
démagogie    (1534).    La    bourgeoisie   elle- 
même,  ne  fut  pas  plus  désireuse  de  parU'- 
ger  avec  le  chef  du  pouvoir  la  souveraineté 
du  commandement.  Dans  un  cas  semblable» 
la  concession  devient   le  monopole  d'une 
minorité  hardie,  qui,  loin  de  s'accorder  avec 
le  prince  pour  le  bien  général ,  vise  à  le 
supplanter  pour  opprimer  les  masses;  el 
tandis  que  le  peuple  veut  s'affranchir  d'un 
despotisme  monarchique  imaginaire,  ou  cer- 
tainement exagéré,  A  donne   têie  laissée 
dans  le  despotisme  réel  et  démagogique. 
En  k*  lieu,  dans  les  conditions  actuelles  des 
sujets   pontificaux,  entre  un  parti  libéral 
modéré,  qui  n'a  pas  de  liaison  et  atterré, 
entre  un  parti  anarcfaique  forcené  et  fu- 
rieux, et  une  masse  inerte,  il  aurait  élé 
imprudent   de    rétablir    ces  eoncessiuDS, 
qui  avaient  dépouiUé  le  Pape  de  raoïo- 
rité.  Je  crois  enfin  pouvoir  avancer  avec 
certitude ,  que  les  représentants  des  sou- 
verains, presque  tous  venus  |iour  restau- 
rer le  troue  papal,  trouvant  dans  la  grt- 
vité  des  circonstances  qui  les  poussèreoi 
k    cette    démarche  et  dans    les    service 
rendus  le  droit  de  suggérer  des  conseils 
au  Saint^Père,  le  supplièrent  de  prendre 
des  mciyens  opportuns  pour  satislaire  ses 
peuples,  el  pour  avoir   un  gouvernement 
équitable,  clairvoyant  et  en  harmonie  avec 
les    mœurs    de    nos    temps,  sans   ouînr 
néanmoins  Tarène  des  agitations  poliiiqo^fi 
sources  de  tant  de  maux  pour  i'fitat.  Pi« 
l\  prêta  Toreille  à  ces  prières,  et  pouroe 

(1554)  Vedi  il  souuello  Sulla  maggwrilàdàCaJl^i 
daus  le  Meuttggierc  di  Uodenâ^  lidL 
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fias  courir  le  Tis(|ue,  dans  les  concession»  « 
à  venir,  de  [»éclier  par  excès  on  par  défaut, 
il  replaça  Tautoriié  U  où  elle  doit  être 
uiio  et  indivisible.  Et  il  ne  se  renia  pas 
liii-inAfDO,  mais  il  apprécia  les  circonstan- 
ces à  leur  juste  valeur.  Il  ne  fut  point  par- 
jure, parce  qu'il  ne  jura  jamais  l'observance 
du  .ssatat.  ni  il  n*élaii  plus  tenu  de  l'obsarver 
par  ce  que  nous  avons  dit.  et  il  i'ul  parfaite- 
tuent  en  droj(d*Appliquer  d'une  manièrecon- 
crête  sa  parole  :  «  Je  ne  puis^  ni  ne  dois,  ni  ne 
veux.  Kt  par  le  Moiu  proprio du,  ]2se|.teai-* 
bre  1M9,  type  d'un  pacte  tondameutal,  il  as- 
sit la  liberté  civile  sur  la  b/«se  solide  d^une 
fraine  politique.  Ce  Motu  proprio^  contre  le- 
quel on  a  tant  écrit,  et  qui,  tout  en  oe  ré- 
pondant pas  aux  espérances  d'une  grande 
puissance,  ni  aux  v<bux  de  beaucoup,  a  ex- 
cité de  véritables  craintes  datis  le  parti  qui 
tient  à  rancien  système,  tremblant  de  voir 
la  jeune  Itnlie  se  glisser  sourdement  par  les 
élections  dans  les  consoils  municipaux  et 
proTinciaux,  dans  la  consulte  et  dans  le 
conseil  d*Eiat,  ce  Motu  proprio^  uni  renfer- 
me une  doctrine  autant  opfioséeà  la  manie 
fie  tout  déiruin;  qu*à  celle  de  tout  conserver, 
assure  les  réformes  dans  l'administration 
civile  et  criminelle  (1535),  la  sécularisation 
de  Tordre  administratif»  en  ce  sens  qu*il 
u*y  a  [tas  exclusion  é^s  ec«)lésiastiques, 
mais  admission  des  laïques  ,  accorde  les 
libertés  municipales  et  provinciales)  dans 
les  choses  qui  regardent  proprement  Tad- 
ministration,  non  les  intérêts  du  gouYei* 
nement  (1536)»  et   détruit  le  principe  de 

(1555)  MémUrt  de  Bologne,  Forli  »  Ravenna,  e 
Ferrara,  adressé  aux  cArdioaiix  dans  le  conclave, 
eu  i84t>.  Voir  Gualterio,  vol,  I,  sec.  75»  p.  185.  Fi- 
renxe,  1851. 

(1556)  Il  n'est  contraire  ni  à  la  forme  monarcbi* 
que  ni  aux  principes  qui  doivent  régir  le  gouverne- 
ment pontiilcsil,  qu'on  accorde  aux  communes  l*u- 
tage  plein  et  entier  de  ces  ilioita,  qui  sont  néces' 
aairea  pour  protéger  leurs  propres  iotéréu»  eu  les 
«utiordunnant  seulement  au  bien  public  avec  le  mir 
m'MMiii  de  sacrifices  et  avec  la  plus  grande  sponta- 
néité possible  pour  y  concourir.  (  VoyexTocqueville» 
Delà  démocraiie  en  Amérique*)^àe  n'entends  p.is 
par  là,  que  l'uu  doive  accorder  une  \'éritable  au- 
tonomie et  une  indépendance  qui  renouvellerait 
les  événements  du  moyen  âge,  où  les  munici|>es,  ne 
couoaiftsaut  plus  Ue  frein,  llrent  de  Tltalie  centrale 
un  théâtre  de  ^allg  et  un  séjour  de  tyrans. 

(1557)  Plusieurs  soutiennent,  que  toute  centra- 
lisation absolue  dans  railministration  t:t  dans  les 
intérêts  est  funeste»  et  croient,  comme  Audiiîiu  (op. 
cU,,  c.  67j,  qu'elle  tue  la  liberté  et  engendre  la 
compression  ;  Galeotli  dit  qu'elle  est  une  plaie  de 
la  société  (1.  iii»c.  5,  t.  II;.  Ilaller  avance  qu'elle 
détruit  toute  liiierlé.  11  y  en  a  néanmoins  qui  pen- 
■eut  le  contraire»  et  s«int  |iorié«  à  préférer  le  sys» 
teiue  de  ceniralisatiou  plu«  ou  moins  bureaucrati- 
i|ue.  Me  setait-il  pas  peut-élre  convenable  de  dis  • 
tinj;uer?  Ou  Ton  parle  de  ceulralisatioiit  appliquée 
aux  intérêt» généraux,  qui  peut  b'jppeler  c^utralisa" 
frôfi  polnique^  et  celle-ci  est  uu  piincipe  uécebsaire 
de  l'ordre  et  uu  élément  de  force  ;  ou  l'un  parle  de 
ia  cent rallbat ion  appliquée  aux  intérêts  locaux,  qui 
prut  s'appeler  centralitaiiott  adiniuuirathe^  et  elle 
peut  devenir  un  g«?rme  de  corruption.  [Yvyex  Lojiis 
blanc.  MiiL  de  Uix  ca«»  (1.  m).  L'empereur  Mapo- 
Jéoii  Ul  a  compris  que  la  maxime  d'une  ceutraU- 
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désirée,   dont  tous  les  ^^\,  -! 

en    |>ossession  î  —  3«  f^^.     *• 
posent  les  partisans  do  stai^i  ^    "  ' 
sistesî  Laissons  au  temps  \%uàl^.  ' 

Suestions.  Pour  le  moment,  tT**^''   ' 
iflicile,  car  il  est  impossible Oed^*"' 
stanl  favorable    où  le  peopte^ii**^ 
toutes  les  circonstances,  pourra  avL^*** 
digne  et  être  mûr  pour  cela  aans  »NrxIl!ll' 
de  nouveaux  désastres,  à  de  nouveaux***  * 
yeis.  Par  les  temps  qui  courent,  nucÎ!*! 
aucun  homme  vivant  ne  puisse  répoii^ir?^ 
l'avenir,  et  je  dirais  mftme  qu*il  ne  iiiitwl 
connattro  le  présent,  néanmoins  il  est  iITl! 
mis  de  t)en:>er,  quant  à  la  première  uuew 
tiou,  que  le  moment  d'avoir  un  nouveau 
statut  est  encore  bien  éloigné. 

sation  gé  lérale  et  absolue,  au  lieu  d'unir,  sépare 
et  enlève .l'iiiée  vraie  et  natn relie  de  patrie,  qui  «%| 
si  saciée  pour  l'homme,  et  y  substitue  ridée  va- 
gue  de  nation,  qui  se  réunit  tout  entière  dans  la 
capitale,  dans  laquelle  se  concentrent  tons  les  In- 
térêts des  coniniunei.  (^Vst  pourquoi  il  promulgua 
le  décret  du  i5  mars  18212,  qui  est  conçti  d'après 
la  pensée  féconde,  que  ai  l'on  peut  gouverner  de 
loin,  on  u'adminisfre  bleu  que  de  prè<(,  et  qu'en 
conséquence,  aiit4nt  il  importe  de  centraliser  lac- 
tion  gouverneiiieniale  et  politique  de  l'fcilat,  autant 
il  est  néiossairc  de  décentraliser  l'action  purement 
administrative.  (Voyet  la  Circulaire  du  ànniitre  de 
riHiérieur  du  lU  avrd  et  du  i5  mai  I85i,  aiiiû 
que  le  rSpp  iri  île  M.  de  Peraigny,  dans  le  Èiomleur 
du  il  juin  1854.) 

il  538)  Je  parle  de  la  consulte  d'Etat  établie  par 
\lolu  proprio  avec  le  vote  consultatif  et  non  ilé* 
li<.ér.*iif,  en  matière  de  finances,  et  spécialement 
pour  l'eikécution  et  la  prévention  de  h  part  de  l'E- 
tat. Celle  institution  est  éminemment  inonarcbique. 
GiobiTti  (Del  vrimalo  morale  e  eitHedegli  Ituliani^ 
t.  I),  dit  :  €  One  semblable  institution  est,  in  ge^ 
nere,  toujours  utile  dans  liu  gouvernement,  pSrce 
qu'elle  rassemble  les  plus  grandes  lumières,  qui 

fieuvent  être,  dans  les  circonstances,  réunie»  pour 
a  compilation  des  lois,  qui  doivent  réunir  la  plus 
grande  s^igease  possible.  »  liusn: i ni  (Pai/o<opAû  Ju 
Droite  t.  U)  ;  «Ce.que  l'on  peut  dire  peut-êue  dans 
ce  cas,  c*eat  que,  dans  les  Etats  du  Pape  où  Ïk:  i  ol- 
lége  des  cardinaux  est,  pour  ainsi  dire,  la  consnlie 
permanente ,  une  cnnsulte  différente  pourrait  être 
regardée  comme  n'étant  ni  nécessaire  ni  peut-être 
unie.  I  Le  curdioal  Pal«otta  parle  d«  S.  CaM«i<loriî 
roHitf/laiioNÎ^M,  p.  1,  q»  2. 
(155U)  iievue  dei  réformée  et  det  progrèe. 
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Jont  une  liberli  qui  découle  de  la  vérilé, 
comu\bd*und  source  limpide,  il  y  en  a  une 
itutre  qu'on  pourrait  appeler  è  juste  raison 
le  mensonge  de  la  liberté,  narco  qu'elle  n'a 
fvoar  mère  qu'une  philosopme  menteuse  et 
impie.  Or,  le  gouvernement  pontifical  peut 
oiiienir  cette  triple  liberté  Traie  sans  avoir 
recours  ni  au  misérable  bavardage  des  tri* 
buttes,  ni  aux  vaines  harangues  des  ses- 
sioffs  annuelles,  qui  peuvent  souvent  en- 
gendrer Tantre.  L'Etat  pontifical  peut  avoir 
Tordru  public,  la  tranquillité  intérieure,  de 
bonnes  lois,  une  justice  impartiale  et  par- 
faite, ta  garantie  dans  les  droits  de  propriété, 
la  liberté  dans  les  municipalités,  la  dimlnu* 
lion  dés  charges  du  peuple  pour  les  subsides, 
les  impôts  directs  et  indirects.  L'Etat  non* 
tilical  peut  avoir  la  liberté  do  la  pensée  et 
(le  la  parole,  autant  que  la  sainlcté  de  la  foi 
etld  tranquillitésociale  oeuvent  le  permettre; 
avoir,  en  un  mot,  cette  liberté  qui  ne  tyran- 
nise, ni  avec  les  princes,  ni  avec  les  peuples, 
qai  rend  la  sujétion  douce  et  le  commande- 
ment humain,  qui  établit  tout  homme,  tout 
droit  à  sa  place,  qui  imprime  dans  tous  les 
rœui^  toutes  les  vertus  privées  et  publiques, 
(|ui  se  Kiorilie  plus  de  la  charité  que  de  la 
ûhhanlYiropie,  de  la  modestie  plus  que  du 
iasle,de  la  souffrance  plus  que  de  la  volupté, 
et  du  ciel  plus  quode  la  terre.  Voilà  la  vraie 
liberté  ;  que  si  la  fausse  prend  momentané- 
ment le  dessus,  vous  la  verrez  s'avancer 
déployant  devant  elle  le  drapeau  teint  du 
sang  innocent  des  sages  gouverneurs  des 
peuples  et  des  citoyens  honnôies,  et  se  glo- 
rifierde  c^lte  exécrable  bannière  sur  laquelle 
50nt  inscrits  tous  l<^s  crimes  dont  elle  s'est 
mouillée.  Cette  liberté  qui,  loin  d'affranchir 
les  esprits,  aujourd'hui  trop  fatigués  et  attrit* 
tés,  et  de  procurer  à  la  patrie  la  gloire,  le 
sotui  cl  la  loi  tune,  de  son  seul  regard  épou- 
vante et  consterne  ;non,  nous  ne  la  verrous 
jamais  chez  le  peuple  romain  et  lei  sujets 
jioiiiificaux  ;  et  c'est  un  grand  bien.  •  Le 
peuple  romain,  dit  Bonnet(15U),  est  le  plus 
t^eureui  de  tous  les  |ieuples  de  l'Europe, 
pAfce  qu'il  a  la  certitude  de  ne  jamais  man- 
quer de  gouvernement,  ayant  la  base  de  sa 
i^nsliiuiion  dans  une  religion  immuable.  » 
1-fl  religion  est  une  vérité  et  un  bien,  et  ce 
qui  s  oppose  h  elle  ne  peut  être  ni  vrai,  ni 
bon.  Le  bien  social  lui-même  appartient  &  la 
rHij^ion,  et  si  la  société  doit  faire  quelque 


sacrifice  pour  son  avantage,  elle  en  reçoit 
une  récompense  hors  de  pVoportion,  piMSfiue 
c'est  par  la  religion  qu  existe  et  se  londe 
l'unité  sociale.  Leur  devoir  ost  celui  d'en- 
tooirer,  de  fonder  une  puissance  qui  a  pour 
liase  la' dignité  du  trêne,  l'empire  des  lois,  la 
sécurité  des  sujets  et  la  prospérité  univer- 
selle. 

M.  Les  sujets  pontificaux  peuvent  jouir 
de  tous  les  avantages  d'un  Etat  pacifique  et 
d'un  gouvernement  sage,  avancé  et  paternel, 
au  iiire  même  d'Addisson(15ik5),  de  Gibbon 
{15S^6),deGavani(15il7),deDupaty,deMariolti 
(t5i8),  auteurs  non  suspects  de  partialité 
pour  legouvernementdes  Papes.  Que  lessujels 
romains  soient  donc  tiers  de  vivre  sur  un 
sol  où  ta  liberté  homicide  ne  peut  prendre 
racine,  tant  que  le  Pape  règne;  qu'ils  se 
disent  fiers  de  ce  progrès  qui  émane  du  ca- 
tholicisme, et  au  ils  rendent  de  dignes  ac* 
lions  de  grâces  a  la  divine  Providence,  qui 
les  abrite  à  l'ombre  de  la  plante  nouvelle 
que  leur  a  présentée  Pie  IK  par  son  MoU$ 
proprio^  qui,  ed  sauvegardant  sa  double  in- 
dépendance, leur  accorde  une  forme  de  gou- 
vernement qui  peut  les  rendre  heureux. 
Que  si  iiome,  et  avec  elle  l'Etat,  doit  éprou- 
ver quelque  dommage  dans  ses  intérêts 
matériels,  qui  peut  néanmoins  calculer  l'a- 
vantage immense  qu'elle  retire  d'ê  re  la 
première  du  monde,  l'unique,  la  véritable 
ville  <l'où  sort  la  parole  qui  règle  la  société, 
la  raison  qui  décide  de  la  justice  desdesti- 
nées  humaines,  la  force  qut  commande  aux 
rois  et  aux  peuples,  qui  les  unit  et  les  lie,  les 
élève  ou  les  abaisse,  en  triomphant  toujours 
dans  l'attachement  merveilleiix  et  dans  le 
consentement  unanime  de  tous  les  catho- 
liques. Leur  devoir  est  d'entourer  de 
soms  cette  plante  nouvelle,  afin  qu'elle  jette 
de  profondes  racines,  de  la  cultiver  avec  un 
amour  tendre  et  constant,  afin  qu'aux 
feuilles  s'enlacent  les  fleurs,  et  qu'à  celles- 
ci  succèdent  les  fruits.  Et  Dieu  fasse  que 
nous  ne  voyions  pas  les  circonstances  devci- 
nirtelles,  que  le  pontife  doive  retirer  ses 
concessions,  pour  ne  pas  courir  de  nouveau 
le  risque  de  perdre  l'indépendance  exté- 
rieure et  intérieure,  que  nous  avons  démon- 
trée être  indispensable  pour  Texercice  du 
pouvoir  spirituel  dans  l'ordre  actuel  de  la 
Providencel 


T 


TEMPLIERS.  —  Jusqu'à  l'époque  où  le 
Mémoire  de  M.  Hammer  a  paru,  on  s'accor- 
dait géuéralement  à  considérer  los  Tem- 
pliers romme  des  victimes  innocentes  de 
l'avide  cruauté  d'un  roi  et  d'un  Pape.  ïou- 

(I5i4)  Eiiai  mr  Part  de  renare  îeg  rétolutiqui 

*tU€s,  i.  H,  Bcct.  2,  c.  *,  p.  \U,  ei  c.  1%,  p.  154. 

(loiS)  t>uppléiiieiii  atix  Voyages  de  Iftatoii ,  p. 

126. 

(l5iG)  De  la  déêadenee  des  Rotuain»,  1.  xiu..  c. 
D1GTI09N.  DES  COMTROV.  Hl&TOR. 


tes  les  preuves  decrimes  sur  lesquelles  leur 
condamnation  avnitété  nppuyée  étaient  con- 
sidérées comme  des  résultats  de  ta  calomnie 
ou  des  inventions  de  la  haine.  Cette  opinion 
était  si  enracinée,  qu'elle  avait  en  quoique 

70,  p.  1i6. 

(1547)  MimoiTtt  tcereU  de$Etali\dltalie,  t.  UL 
p.  Ido. 

(1518)  Italie,  I.  i,  p.  436. 
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opittiofl  qufr  H.  Rteolaï  eât  pafli  pour  cher- 
CMT  to  SMfM  de  ees  derniers.  L  abbé  Barr- 
riiêl,  dam  son  ouvrage  imitalé:  Mémoires 
mtr  lé  jmc^bMtme^  soutient  que  dans  les 
h0OU  grades  de  la  ma^nneffe»  ori  enseigne 
que  te  but  de  rinstiiulion  est  de  tenger 
Jscque* MoMy,  arané  m^fre  des  *Pefâpliers, 
01  de  ieer  le  roi  q«i  te  fit  périr.  Il  rattadie 
eseaNe  lesdootrines  ôe$  Templiers,  des  ro^ 
stB^efo\if  des  franés-maçous,  ôéri  llfuDifiié^» 
des  Marti nistes;  à  celle  ôm  albrgeois,  reste 
de  rhérésie  de  Menés  qu'il  appelle  esclave 
eartiiqne  et  \ë  premier  jarebin  fraHes^tDa- 
Cons(IU8).  Toutes  ees  seriez  traveillèrerfl, 
Mion  lui,  au  renversettehC  de  la  refiglen 
et  des  KOtivernenents  ;  leur  réunion  aux 
lihilosop^et  prodarsit  le  révolution  fran- 
çaise (tS5«). 

Voici  la  Diarche  de  Téerit  de  M.  de  Bamroer 
dans  la  seetion  IV  de  sa  disaertatiOtt. 

L'esprit  des  Orièntaox  s*éferce  de  benne 
iieore  sur  des  questions  abstraite:».  Pour 
J«  résoudre  «les  Indiens  invenlèreiH  le 
sjfsièaie des éàie nations;  les  Perses,  celui 
des  deux  principes.  Ceseystèni<  s  pi^irenC  des 
fermes  irès-variées,  poisque  Hyde  cooipia 
soixante-et*dîx  sectes  cliei  les  Perstfn^,  et  ri 
en  résulta .  eetle  /busar  seieitte  (^uSûvujio; 
r^oi^;  dont  parle  saint  Paul  (/  Tim.  vi,  20), 
et  que  Porphyre  nomme  Vanfique  philoso-^ 
paie  {HU&).  D'auires  auteurs  lui  ifonnent  le 
nom  de  pkUùiopkii  ariêniate  on  ekaldalque. 
Ses  fondateurs,  pour  exp  iquer  Torigine  du 
omade  et  celle  du  osai,  avalent  rnragi  né  plu- 
sieurs ordres  de  divinités  inférieure»  clas* 
sées  généalQ^'quement,  et  auxquelles  ils 
doiinai^iu  le  nom  «fixons.  Celte  phrlosopbie 
se  répMdii  en  Perse,  en  Syrie,  en  PaT^sri- 
ne^  en  Kgypie  ;  elle  se  mèia  au  judaïsme 
aiosi  <|n'aa  Chrisiianisrae,  el  donna  natssan- 
ce k  la^  ei>balr  et  h  de  nembreuses  hérésies. 
Ces  sectes,  qui  préteadeieni  s'éteveràlaeon- 
aaissaûce  (yv«mi;)  des  choses  divines,  recu- 
reot  le  aom  de  gnoniquet^  et  remploi  qu  cU 
les'fkem  de  ta  philosophie  orieiAaIe  po«r 
expliquer  la  Bible  produisit  \et  résultats 
les  pies  monstrueui.  Chaque  hérésie  avait 
ses  OfrâîoQs  partîcttlièrea;  maïs,  en  général, 
elles  s'accordaient  k  reconnaître  un  Dieu  su^ 

ÉrèmeHdes  êtres  divins  d'en  ordre  inférieor. 
adeces  deraiersavaitforméke  monde  ;  et  les 
lois  qu'il  avait  imposées  aex  hommes,  parmi 
lesqoeties  était  ta  loi  juive,  lendaieiii  à  les 
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priver  de  la  connaissance  du  Dieu  stipf'drne. 
Ceux  qui  y  parvenaient,  les  gnoslfques,  ob- 
tenaient le  salut  de  leurs  finies.  Cette  doc- 
trine, qui  rendait  le  Dieu  sdprftme  étranger 
au  monde  matériel,  établissait  rindifrére(ic«j 
des  actions  dos  hommes  et  Tinutilité  des 
œuvres  pour  le  salut  (1596).  Les  gnostiques 
ffr étendaient  que  la  connaissance  (rvuo:;)  don- 
naitè  rame  une  sorte  de  spiritualité,  par  fé- 
craelle  elle  devenait  semblable  k  de  t'or 
dans  un  fumier,  c*est«l-dire  que  Tes  actions 
du  corpsqui  fa  renfermait  ne  pouvaientavoir 
aucune  inQucnce  sur  elle.  Le  philosophe 
Pfotin  et  les  Pérès  de  TEgiise  ont  montré 
les  dan^^ors  de  cite  doctrine,  :nais  elle 
u*empécna  pas  les  foniTatenrs  de  ces  sectes 
d'être  presque'  tous  des  homme  d*une  gr^ndt^ 
tfustérité  (4557;, 

Sans  reprendre  dès  Torigine  KbisCoire 
des  gnostiques,  M.  de  tfamtner  s'attache  k 
ftrire  connaître  les  dogmes  d'une  de  leurs 
stfctes  qui  paraît  avoir  transmis  aux  Tem- 
ftliors  leai*  doctrine  secrète.  Les  ophites, 
antérieurs  au  ctrrislianrisme,  avaient  uni  là 
l>hiloSophie  orientale  au  judaïsme.  Ils  se 
partagèrent  dans  la  suite  en  deux  branches; 
l'une  arlopta  le  christianisme  en  le  dénatu- 
rant, rentre  en  futtoojonr.<)  rennemie  décla* 
rée.  Les  dogmes  dés  bphites  sont  imparfaiâe* 
inent connus, et W.  deHammer  ysuppléepar 
ceux  de  la  célèbre  l'Octe  des  Vaientrniens» 

Je  i>asye  mninterrenC  aux  monuments  fe« 
cueillis  par  M.  de  Hamraér.  Les  recherches 
dans  les  livres  d'anliuuités  et  dans  les  col- 
lections lui  ont  fourni  vingt-ouatre  figures 
de  pierre  qui  lui  ^wraisseni  reunir  ies  carraci* 
tèrps  du  Baphomet.  Dit-huit  de  ces  figurer 
font  partie  du  Muséum  de  Vienne:  la  pin- 

Eart  représentent  des  hommes  à  grande 
arbe,  d'autres  des  femmes,  quelques-unes 
ont  la  poitrhie  d'une  femme  et  la  bnrbe  (fou 
homme.Presque  toutes  sont  chargées «ie  si- 
gnes astfOlogiques,  et  plusieurs  ont  un  ser^ 
peut  pMr  ceinture  ou  tiennent  cefte  croix 
è  anse'  qui  fut  appelée  la  cfef  du  Nrl  par  Im 
égyptiens,  ei  «lu'oft  a  regardée  comme  l* 
symbole  de  ta  fécondité.  Ces  idoles  portent 
des  inscri|)ti«fns  :  Cfiles  qoi  sont  en  latin  vi 
en  grec  ne  présentent  que  des  noms  propres, 
hiais  les  inscriptions  arabes  ont  pins  d*inté« 
l'ét  et  sont  ia  hase  de  système  de  H.  da 
Bammer.  CependanI  eltes  aéraient  été  k 
peu  près  iniuteiligibks,  si  en  n'avait  pu  les 


(1555)  Tome  fff ,  p.  22u  et  S^— âvani  de  porter 
la  0om  lie  ■aiiés,  cet  liérésiarqvi&  «vair  celai  de 
OrSfrîw,  teiVMti  le  faas  Archélaes;  de  Cubrieus, 
eeloa  taiiaft  ËpipbMie  ;  da  C/rMvw,  scieo  aaiei  Au* 
f  BftiUi.  BcjHisobre  a  eonjectar é  ifuM  fallait  lire  Cttr^ 
cii^tKj,  de  C»rctlr,  vlUe  de  la  arovÎMce  éf Abcdi. 

(1554)  Gel  ouvrage  a  éié  lefuié  dMs  ne  écôide 
X.  J.  itoulier,  Da  finfiuenu  aUribuée  auj^phUoio-- 
ptor.  tfax  franet-ma^MS  ti  auX  iîluimniê  sur  (a  ré' 
9ohuihu  de  Prmt€\  tubingeir,  fSOI,  iii-8.  Ce  n\%% 

fiM  Mfia  siFprtMT  4|ue  l'eir  a^apertott  qiie  M*,  de 
lamjiier  éuii  disposé  il  admciue  ces  rappruclie- 
n*eiii9,  et  qe-M  voyatt  qetlque  nippurt  eaire  le 
Vnmm  de  la  MeiHa^ne,  le  menttSibinn  des  fnincs- 
maçous,  ci  la  iro^i  fameuse  llopugne  de  la  Cou. 
veiuioii  naiioiitflo  de  la  Franc.  Ptigo  10  i  :  Deno* 


mînaîhnês  fia  qiue  ni  tnotuikHe  Gûîtica  fëmosiusimm 
iwtsete^  ex  frequenii  Titnpiariofum  cum  AUaAmg 
$0€i€tttt€  eonserwttt  fart  te  vkfèntmr. 

(l'fX^y  Pwpfrff'r,  Vim  PVorhf.,  #.  f6. 

(iSSS>  Saim  li^iép,  purtiiia  ites  opiniliiDf  dé  Si- 
men  le  MagSciiw^  difrrea  p«roA#a  retii«rqji«Mtfa  {Ath 
9êrê.  kmreê.,  i„  cap.  Si)  :  c  SecuMliiiii  Ipaiiis  (llel 
te^rewi)  gralâam  salvare  beiiiiiiea»  aed  bimi  stcuii* 
d'um  opéras  iusias  :  iioa  enii»  esse  itainraliier  opo 
rationes  j^stas ,  aed  ex  acciiSeiiti ,  queinadiuoduui 
posuanfiii ,  qui  mus<hinr  fecifrant  aii^^ell ,  per  hiu 
jusmodi  pnccepiaitt  serviiuiem  daducaiHca  lioiii:- 
oes.  c 

(fS57)  ttoshelm,  Da  reb.  Chrhi.  a»u  Contiaut. 
et  Da  ^tiifr  nipposiT.  rtôrorvnr  tniar  CSiIsL.;  ilr^ie* 
kcr,  Uiii,  philoêoph. 
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coraparer  à  (raiilres  inscripiions  qui  se 
trouvent  sur  les  vases  el  qui  renitrraenl 
M^ins  d'incorrections  el  de  transpositions. 
Le  principal  de  ces  vases  poile  une  inscrip- 
tion arabe  que  je  n'essayerai  pas  de  rendre 
on  français,  et  qui  se  rapporte  au  cutiâ 
d'une  divinité  nomuiée  Mété.  On  lui  donne 
le  litre  de  Téaca»  que  les  Arabes  donnent 
h  Dieu,  qu'on  peut  rendre  par  loule-puissan 
ce;  elle  est  aus'Si  appelée  Nastb  ((/erniinan*), 
c'est-à-dire  productrice:  ou  trouve  ensuite 
une  niHiiiion  du  no:nbre  8,  el  une  expres- 
sion lrès-ob<^cène  (1558).  Cette  inscription  se 
Ut  sur  une  espèce  de  draperie  qui  fait  par- 
tie des  sculiiiures  dont  la  partie  supérieure 
du  vase  est  ornée  :  ces  sculptures,  selon  M. 
do  Hanimcr,  représentent  une  orgie  ophitt- 
que.  Une  figure  ayant  des  cornes,  une  gran- 
de barbe,  une  poilrinede  femme,  et  réunis- 
sant ainsi  les  deux  sexes,  étend  une  de  ses 
mains  vers  Tinscriplion,  tandis  que  de  Tau- 
tre  elle  porte  la  croix  à  anse.  Elle  représente 
Uété,  «  t  se  voit  ni^uie  encore  une  fois  d^ns 
ct'lle  sculpture,  mais  avec  des  attribub  dif- 
férents, car  elle  est  sans  barbe,  elle  a  été 
couronnée  de  créneaux  et  des  deux  mains 
elle  élève  la  cliaîuc  des  Eons.  Celle  seconde 
figure  se  voit  encore  sur  le  couvercle  d'un 
autre  vase. 

Mais  quelle  est   cette  divinité  qui   porto 
nom  do  Mêlé?  M.  de  Hamnier  |)réiend  que 
c*esl  le  mônie  Eon  qui,  cbez  diverse»  secles 
^nostiques,  avait  le  nom  de  ."^opbia,  Pruni- 
cos,  Barbelo,  Acbam^t.  Les  Gre.  s  appelaient 
Méiis,  la  prudence;  Jupiter  I  épousa,  mais, 
prévoyant  qu'elle  meltrail  au  jour  un  Qls  qui 
serait  le  souverain  de  Tunivers,  il  l'avala* 
C'est  de  ce  mythe  que  les  opbites  tirèrent 
leur  Mété;  ils  en  changèrent  le  sens,  en  ti- 
rent une  divinité  Androgyne,  et  lui  attri- 
buèrent, co.ume  les  Cypriens  à  leur  Vénus, 
une  grande   barbe.    Proclus  dit  que  Métis 
était  un  des  noms  du   dieu   Androgyne  des 
Orphiques,  et  celui  do  *Eptxdpiiaio;  qu'il  lui 
donne    nussi,  répond   assez  bien    au  mot 
nasch  [germinans)  de  Tinscription  arabe.  La 
|)anie  ducetie  inscription  où  il  est  question 
du  nombre  8  se  rapporte  à  l'Ogdoado  infé- 
rieure. A  l'aide  de  ces  notions,  l'auteur  ex- 
plique onze  autres  inscriptions  arabes  qui 
s\}.  lisent  sur  les  idoles  ou  sur  des  vases:  il 
y  relrouve  à  [  eu  près  les  mômes  expres>ions 
K'i  In  mô.ue  indicalion  du  culte  de  Mêlé. 

D*a[>ics  ces  considéralons,  M.  doUaumier 
adopte  Télymologie  que  M.  Nicolaï  avait  pro- 
l»'»béc  au  mol  Baphomel.  Baphé  Méléosjbacpî] 
Mf)x£o;,$ignilie baplèmo  deMélé,  ou  le  baitième 
ophitique.  Les  Pères  do  l'Eglise  nous  disent 
que  les  gnosliques  avaient  deux  sortes  de 
baptêmes:  le  baptôme  sensible,  qui  se  fai- 
sait pari'eau,,e(  le  baptême  intelligible  par 
resprit,c'est-ii-dire  parle  feu:  cedernicr  élait 
relui  dû  Mêlé,  et  saint  Justin,  ainsi  que  saint 
héiiée,  le  nomme  niluminalion  de  l'e.'^priL 

(1!>58)  Voict  la  traduction  de  M.  de  Ihmmer  ; 
Omnipoieut  Mêle  germinam.  Siirpi  notira  ego  el 
teptem  [uere.Tuet   unui  retiegautiHW,redi'U$  r.^ta- 


Celle  puriOcalion  par  le  feu  se  trouve  iniii- 
quée  sur  une  des  idoles  publiées  ;»dr 
M.  de  Hammer  ;  elle  a  entre  les  genoux  uu 
i)dssin  plein  du  feu.  Les  sculptures  d'un  des 
vases  dont  nous  avons  parlé,  présenienl 
aussi  une  Ogure  qui  parait  au  milieu  des 
flammes.  Ce  baptême  avait  sans  douleéié 
pris  du  passage  si  connu  de  l'Evangile*,  (n 
autre  doit  venir  qui  baptisera  par  le  Saint-Ei- 
prit  et  le  feu  {Matih.  m,  Itj  ;  et  saitil  Jisiia 
dit  une  chose  d'autant  plus  remarquable, 
qu'il  ne  se  trouve  rieu  de  semblable  dans 
les  Evangiles,  c*est  que  lors  du  baplèmo  do 
Jésus  le  feu  fut  allumé  d<ins  le  Jourdain. 

La  seconde  section  de  la  dissertation  de 
M.  de  Hammer  traite  des  rases  ou  craières, 
et  il  entre  dans  quelques  détails  sur  leurs 
usages  mystiques.  La  mythologie  la  plus 
ancienne  les  montre  depuis  l'Inde  jusquà 
l'Egypte,  comme  les  symboles  de  la  forco 
génératrice  et  du  mélange  d'où  dépend  la 
procréation. C'est  ce  que  les  Grecs  nomiuaient 
crasis^  mot  qui  est  l'origine  de  craierXrasis 
ou  crama  signifie  intj:/tofi,et,  dans  le  sens  mys- 
tique, la  formation  du  monde.  Ce  symbole 
du  vase  cosmogonique  se  trouve  dans  Pla- 
ton, chez  les  Persans,  chez  les  Egyptiens,  et 
cVsl  |)ar  la  possession  de  ce  ?ase,  (|uel  jue- 
fois  appelé  miroir,  globe  ou  lanterne,  quo 
Hermès,  Dionysos,  Dschemochid,  i«s»|ili, 
Salomonet  Alexandre.ontfaitd^s  choses ujer* 
veilleus'ïs  el  surnaturel  les  (1559). 

Le  vase  qui  su  trouve  quelquefois  parmi 
les  attributs  des  idoles  ciéconvertes  |»dr 
M.  de  Hammer  se  rapproche,  par  sa  forme, 
du  vase  myslique  des  Perses;  il  est  plein 
de  flammei^,  el  paraît  destiné  à  préparer  les 
néophytes  h  la  cérémonie  qui,  chi*z  les 
Biiosliques,  tenait  lieu  de  tous  les  sacre- 
ments. Celle  cérémonie  est  représentée  au- 
tour d'un  des  vases  du  Muséum  devienne. 
On  y  voit  des  personnages  tenant  divers 
iiistiumenls  <le  musique  et  de  sacritice,  et 
de  plus  un  bûcher  ardent.  M.  de  Uaiumer 
reconnaît  dans  cette  sculpture  une  représen- 
tation du  baptèmedos  gnosliques, et, se  fin' 
dant  sur  les  tissages  des  Pères  de  TE^^lise 
qui  parlent  des  désordres  de  ces  sectaires, 
il  y  voit  remblème  des  turpitudes  dont  lis 
ont  été  accusés.  Oa  a  représenté  dans  ces 
bas-reliefs  le  baptôme  du  feu  par  un  enféint 
placé  au-dessus  d'un  vase  enflammé,  et  l  on 
y  découvre  aussi  un  autre  enfant  que  deni 
personnages  semblent  vouloir  préserver 
d'un  drogon  ou  plutôt  d'un  crocodile. 

Le  vase  qui  porte  la  repiésenlalion  d'une 
orgie  ophitique  est  orné  de  deux  zones  iie 
scu'.jdures.  La  zone  inférieure  retrate  le 
triomphe  de  Bacchus,  et  M.  de  Hamoier  la 
juge  étrangère  h  son  sujet .  La  zone  su(  é- 
rieilre,  ou  l'orgie  ophitique,  offre  non-seï;- 
foment  l'inscriplion  arabe  et  les  deux  fi^^'jres 
de  Mété  dont  il  a  été  question,  mais  encoie 
plusieurs  sculptures  dont  voici  les  princi- 

(1559)  Crcuzer,  Dionysus.  sive  Comèuent.  de  tt- 
rum  bacchUarum  orphicaiUwqne origintbus, lleiue^tf. 
U09,  in  i. 
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pâles  :  1*  une  espèce'de  tableau  dans  lequel 
des  hommes  et  des  serpents  paraissent  jouer 
ensemble;  au  centre  est  une  crois  tronquée» 
c'est-è-dire  eu  forme  de  T,  entourée  et  sur- 
montée par  un  serpent;  2*  une  fleure  mons* 
trueuse  et  ailée»  assise  sur  un  aigle.  M.  de 
Ilammerle  reconnaît  pourYaidabao(h»filset 
eonemi  de  Mété,  et  créateur  du  monde  selon 
les  ophites  ;  3*  enfin  un  personnage  tenant 
un  vase,  par  le  moyen  duquel  il  fait  tomber 
de  Teau  sur  un  chandelier  è  sept  branche5, 
symbole  du  but  des  ophites»  qui  était  IV 
néant issemenl  duculte  biblique.  Yaldabaoth 
ou  Sabaotli  est  encore  représenté  sur  un 
autre  cratère,  sous  la  forme  d*un  jeuiio 
liomrne  tenant  la  foudre  et  porté  |)ar  un 
nigle.  Dans  la  première  de  ces  représenta* 
lions,  le  serpent  que  saint  Irénée  appelle 
le  symbole  de  la  sagesse  productrice»  (ce 
cjtii  ré|)ond  au  Mété  Mhscht  Mêle  girminant^ 
cjos  inscriptions  arabes),  est  porté  par  la 
croix  tronquée  qui  signiGail  chez  les  ophi* 
les  le  bois  de  vie  et  la  clef  de  la  science 
T'cixTsio;  comme  elle  désignait  chez  les  Egy- 
ptiens (a  clef  et  lu  uhalius.  C'est  ce  signe 
i^uo  Mété  ou  Âchamotn  tient  à  la  main  dans 
i  orgie  ophitique»  et  quelques-unes  des 
i4*loles  baphoméiiques  portent  sur  le  front. 
Ce  même  signe  indiquait  encore  dans  la 
doctrine  gnostique  le  tenue  ou  le  gardien 
du  pléroiua,  c'est-à-dire  Horus»  Vundes  Bons, 
dont  la  puissance»  selon  une  invocation 
rapportée  par  Origène,  avait  pour  symbole 
la  iiguredu  bois  de  vie,  et  qui  répondait  au 
Priape  des  Grecs  (1560).  Elle  est  le  symbole 
d'Achamoihy  du  phallus  et  du  Bai)homct 
(1361). 

Du  sens  mystique  attaché  aux  cratères  ou 
calices,  on  tlériva  une  autre  alléi^orie»  et  Ton 
lit  de  ces  vases  le  symbole  des  repas  de  con- 
frérieet  desassociations. M.deHammer  avance 
aussi  qu'ils  furent  le  symbole  des  Templiers^ 
et  cherche  à  le  prouver  en  ailéguunt  que 
l'on  trouve  six  vases  parmi  Ks  sculptures 
de  réj^lise  de  Sohœngrabern,  en  Autriche» 
et  que  Ton  voit  à  Malle  des  calices  blasoonés 
sur  des  pierros  sépulcrales. 

Poursuivant  cette  idée,  M.  de  Hammer 
aOirme  qu*il  est  certain  que  le  vase  si 
fameux,  dans  les  romans  de  chevalerie,  sous 
le  nom  de  Saint-Graal,  était  aussi  le  symbole 
Je  la  doctrine  des  Gnostiques  el  des  Tem- 
pliers. 11  cite,  en  témoignage  de  cette  idée» 
l'ancien  roman  allemand  de  Titurel»  dont  le 
néros  bâtit  un  temple  au  Saint-Graal»  à 
Monsalvar,  eten  confia  lagardeauxchevaliers 
templiers»  qui  coml«attaient  dans  tout 
Tunivers  pnur  sa  défense.  Le  lieu  du  Saint- 
Graal  est  toujours  indiqué  vers  Torient;  et 

(1560)  JabloD&ki,  Pantit.  Egyptien,  l.  I,  P.  209» 

210. 

(i:;6l)  Le  passnge  d^Agius  de  SoUIanis  ciié  par 
M.  de  Hainirer  (iioïc  32)  iic  parle  poinl  des  Tem- 
plters,  ei  fauietir  se  borne  à  conjeciurcr  (pie  ces 
loiiibeaux  pouvaient  appartenir  aut  compagnons  de 
ftaint  Louis. 

(1563)  Le  chien,  répondant  à  Tanubis  égyptien, 
représente  le  gntdê  (fes  initiés ,  le  niysiagngnc.  Il 
cbi  aussi  rcmblcuic  du  sixiéiuc  arckoule  dcsguoâ* 


le  ton  d'exaftation  qui  règne  dans  les  éloges 
de  ce  vase  est  un  indice  certain  de  quelque 
mystère.  Si  loSoint-Graal  est  le  symbole  do 
la  î^agesse  gnostique,  que  sera  la  table  ronde, 
et  ses  douze  chevaliers  T  Le  nombre  douze 
est  fréquent  dans  les  staluts  des  Templiers; 
les  chevaliers  de  la  Table-Ronde  seront 
donc  les  doiize  dignitaires  di^s  Templiers, 
.  et  les  gardiens  du  Saint-Graal  deviendront 
les  chevaliers  du  Temple»  gardien  du  calice 
gnostique,  c*cst-k-dire  les  initiés  aux 
mystères gnnstiqoes.M.deHafnmer cherche  la 
confirmation  de  cette  interprétation  dans  io 

f>oëme  de  Titurel,  dans  le  roman  aaglals  de 
a  Mort  d*Arlhur,  ctdnns  les  romans  français 
de  Lancelot  et  de  Tristan.  Il  en  cite  do 
longs  fragments  et  y  voit  les  traces  des 
opinions  des  Gnostiques.  Il  y  trouve  mdine 
le  nom  Mété,  mais  il  faut  avouer  qu'il  IV 
trouve  parce  qu*il  T^r  place»  en  lesubstituaiît 
à  des  mots  qu'il  croit  altérés.  Dans  le  texte 
anglaisil  remarque  le  mol  notes»  qui  signifié 
les  uiotSi  mais  il  assure  qu'il  avait  été 
employé  parce  qu'il  offrait  un  tout  autre 
sens  aux  initiés. 

Cherchons  maintenant,  avec  Tauleur,  des 
mouuments  qui  appartiennent  aux  Tom* 
pliers,  qui,  par  leurs  rapports  avec  ceux 
dont  nous  avons  parlé,  puissent  montrer 
que  cet  ordre  était  lié  à  la  doctrine  des 
Ophites.  C*esl  par  l'examen  des  sculptures 
des  églises  des  Templiers  gue  M.  deH/iinroer 
établit  cette  liaison.  Les  circonstances  l'ont 
forcé  è  borner  ses  recherches  i  sept  églises 
des  Etats  autrichiens,  et,  pour  juger  de  leur 
résultat»  il  faut  le  suivre  dans  les  principaux 
détails  de  ses  observations. 

L  L'église  de  Schœngrabern,  située  1  r<*s 
des  villes  des  Dietrischsdorf  et  Sitzendorf 
connues  pour  avoir  été  des  résidences  des 
Templiers,  renferme  les  sculptures  tes  plus 
remarquables.  Non-seulement  on  y  trouvu 
diverses  représentations  peu  décentes  que 
la  grande  élévation  de  leur  place  dérobe  h 
ta  vue,  mais  on  y  voit  encore  des  bas-reliefs 
qui  représentent,  suivant  M.  de  Hammer,  l'o- 
rigine,Ies  progrès  et  le  triomphe  de  ladoctrine 
gnostique.  La  première  scèi>e  montr^^  la 
chute  d'Adam  et  d'Eve;  l'arbre  delà  sciencu 
est  au  centre;  d'un  c6lé,  Eve  maii^^e  la 
pomme  k  la  .persuasion  d'un  chien  (1562), 
qui,  attaché  a  son  bras  et  h  son  épaule, 
semble  lui  parler  À  l'oreille.  Deux  serpents 
entourent  le  visage  d'Eve,  et  réunissent  leurs 
tôtessor  le  sommet  de  la  sienne.  De  l'autre 
côté,  Adam  cueille  le  fruit  défendu,  malgré 
une  figure  d'homme  è  oreilles  pointues  qui 
pose  la  main  sur  son  épaule  comme  pour 
le  retenir    (1563).  Cette   figure  représente 

tiques,  appelé  Erailiantb,  et  M.  de  Hummer  conclut 
de  ce  itom,  qu'il  présidait  à  l*anu)ur. 

(1565)  c  Pi'otitbeiur  a  leira  aliqua  fignra  cnjua 
racles  speciem  diatioU  prje  se  fcrt,  sed  eisi  ex  au* 
giilo  siiilslro  considereuir  ulniuam  non  negandaui 
cnin  capite  Chiisii,  s,>inis  coronato.  similitudineni 
babct  (|)age^7).  1 -Il  est  à  craindre  que  Tautear 
ii\itt  été  entraîné  par  son  îmaKinaiiitn  :  sa  dci- 
C4i*»iion  ne  s'accorde  poil '  avvc  sa  gravure* 
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Y#idAbap(b*  qui  vient  empêcher  rfaoïame  oa 
yànwir  à  la  conaeissance  d'Actiamoth.  La 
seconde  leène  représente  un  hoiume  assis 
sur  son  trône;  il  a  une  main  ievie,  ei  de 
Pautre  il  porte  un  sceptre.  Plusieurs  person* 
nsges  lui  o^TreRl  des  animaux  et  des  fruits. 
Au  pii^d  du  tr6ne  est  un  monstre  renversé  et 
de  forme  de  dragon  ou  de  poisson  ;  il  avaie 
un  enfant,  et  un  autre  enfant  semble  sortir 
de  son  don.  M\e  sculpture  est  expliquée  par 
un  passage  de  saint  Kpiphauo  (L54'i},  qni 
assure  que  les  Ophites  soutenaient  que 
rime  de  celui  qui  n^est  pas  initié  était  après 
sa  mortf  avalée  par  le  dragon  et  repoussée 
dans  le  monde.  C*estce  que  représente  une 
partie  de  ces  bas^reliefs,  tandis  que  Tautre 
montre  le  gnostique  jouissant  de  tous  les 
liidis.  Celte  opinion  a  fait  pincer  le  dragon 
5ons  les  pieds  des  Templiers  dans  plusieurs 
nionumeuls  funèbres  tels  que  ceux  qui  sont 
a  foudres,  et  a  été  Torigine  de  la  légende  du 
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dragon  de  saint  Georges  (1565)»  et  des 
armoiries  des  Visconli  de  Milan.  Enfin  le 
troisième  bas-relief  otfre  un  homme 
immolant  avec  une  hache  un  lion>  Cet 
animal  représente  encore  Ynidabaoïb,  etM.de 
Hammer  cite  ces  paroles  d'Origène:Prtmuifi 
êepumdœmanum  {vtlarchonlum)  leonis  habere 
jformam.  i/est  par  ce  symt>ole  qu*il  explique 
\R  peau  de  lion  dont  quelques-unes  des 
ti.^nresbaphoméliquessont  en  partie  vêtues. 

M.  de  Hammer  décrit  ensuite  une  autre 
zone  de  bas-reliefs  qui  se  trouvent  dans  la 
niôme  église;  ses  rapports  avec  les  systèmes 
des  gnostiques  y  étant  moins  sensibles,  je 
n'en" parlerai  pas  et  je  me  contenterai  de 
dire  qu'il  les  explique  comme  des  représen» 
talions  de  H^istoiredu  Templier  depuis  son 
i'nfanca  jusqu'au  delà  de  la  vie.  Il  parle 
aussi  de  certains  ornements  d'srchiteciure, 
iormés  de  pampres  et  de  grappes  entremêlés 
de  pAa//i,et  enlin  de  trois  l>as-reliefs,  débris 
de  la  maison  du  chapitre.  Ils  représentent 
des  Templiers  en  habit  de  l'Ordre  :  d'une 
main  ils  tiennent  répée»  de  Tauire  la  oroii 
tronquéei  e*est-è-dire  la  clef  gnostique  ou  le 
signe  du  baphomet. 

H*  En  délruisant,en  1792,  le  pavé  de  1  église 
des  Templiers  àWaltendorf  en  Autriche»  on 
UonvA  plusieurs  statues  en  bois,  en  pierre 
et  en  terre  cuite.  Ces  figures  avaient  deux 
tètes  :  elles  furent  bientôt  détruites;  mais 
H.  de  Hammer  ayant  été  sur  lea  lieux»  a 
recueilli  de  la  bouche  dos  témoins  oculairea 
la  eonfirmation  de  cette  découverte.  Il  a 
iru  lMi*-mème  un  autel  dont  les  sculptures 
très-dégradées  représentent  une  descente  de 
croix;  la  croiji  lui  a  paru  tronquée»  et» 
parmi  les  figures  qui  raccompagnent»  il  a 
remarqué  un  chien  et  une  lemme  décorée 

(1564)  E^îpb.,  Adv.  nœres.,  i,  26,  {  10  :  •  A<l- 
fhiiil  el  hiijiis  mundi  iirrcsiilcm  draconîs  eOifiieiii  ha- 
bere aV  eoqne  aiiinias  absorber!  ro^nîliune  illa  de- 
sUiuian.  rutsuiiique  pcr  cauJ^iu  in  bunc  inunduui 
içfuiidi.  I 

(1505)  Suivant  les  Hollandisies,  cette  légende  ne 
ramontv  qu'au  xu*  siècle. 

(1566)  Le  Tu&sc  a  dit  : 


d'un  collier.  Ce  sont  là  des  symboles  gnos- 
Uques.  Qaelqaes  l)as-reliefa  de  raseieiine 
église  ont  été  tcaoepArtés  dans  la  nouvelle, 
et  M.  de  Hammer  indique  prineipalemeni  la 
figure  d'un  tiommeen  robe  longue,  qui  i  ori« 
d'y  no  maia  une  torche  ardente  et  une  é\)ét 
flamboyante,  et  s'appuie  de  l'autre  stir  un 
bâton  en  forme  de  béquille.  M.  de  Hamo^ff 
croit  voir  dans  cette  l)équtile  le  signe  du 
Baphomet,  et  il  le  retroute  aussi  dansie 
que  raconte  le  poème  de  Titiirel  :qtie  réj  ée 
de  ces  chefs  des  Templiers  Bwct  letein;s 
se  changeaen  béquilleXes  paroles  signifient, 
selon  M. de  HAmmer,que  Titurel,  de  profane 
qu'il  était,  devint  initié,  et  acquit  ta  eott- 
naissance  (Yvww;);  mais  j'avooe  qu'il 
m'est  plus  facile  d'y  voir  une  image  de 
l'effet  du  temps  sur  les  forces  d'un  guorricr. 

III.  On  voit  à  BerchtoUdorf,  h  deux  lieuei 
de  Vienne,  les  ruines  d'un  couvent  el  d'un»» 
église.  L'église  est  sans  scul|Hare,  mais 
dans  le  chœur  on  voit  un  énorme  si^ne 
baphomélique,  formé  par  deux  pierres,  ilonl 
l'une  est  perpendiculaire  et  l'autre  transver- 
sale. 

IV.  L'église ileBaint-Wenceslas,  h  Pm^n^ 
paraît  avoir  appartenu  au\  Templier^.  K'Io 
pfjssède  des  monuments  de  deux  espèces  : 
1.  Des  vitraui  colorés  et  de  forme  ronde, 
dont  la  plupart  représentent  une  flgnre  te- 
nant d'une  main  une  croix  (non  tronquée), 
et  de  l'autre  un  glaive.  Un  seul  offre  une 
croix  qui  a  Tair  tronquée,  parée  qu'une  mam 
qui  sort  de  la  partie  supérieure  do  disque 
en  cache  le  sommet.  2.  Des  médaillons  peinis 
sur  les  murs  et  de  forme  unalogue  à  ce!ld 
des  vitraux;  on  y  vdildes  instruments  d'ar- 
chitecture el  de  maçonnerie,  el  encof»*  îo 
soleil  et  l'étoile  h  huit  rayons.  Sept  serpents 
sont  aussi  figurés  dans  un  des  médaillots. 
M.  de  Hammer  n  connaît  sur  les  vitraux  l.i 
figure  dt;  Mt^té,  (]Uoii]ue  la  croix  ne  soil  point 
tronquée,  et  les  médaillons  peints  tni  ser- 
vent k  établir  des  rapports  entre  les  Tem- 
pliers et  lea  francs-maçons. 

V.  Enfln,  nue  église  des  Templiers  à  Eg  a 
est  ornée  de  colonnes  dont  les  cbapiteani  ^  t 
les  olefs  des  voûtes  portent  quelques  $rul[>- 
tures  peu  décentes  «  et  quelques  autres  qoi 
ont  des  rapports  éloignés  avec  les  figures 
qu'on  trouve  sur  les  Alraxas,  attribuées  ans 
basilidiens.M.de  Hammer  les  regarde  comme 
des  raoDummts  gnostiques ,  et  il  juge  ^^^ 
même  de  quelques  édifices  de  rAlleaiagna 
•t  du  Poitou. 

Dans  la  iv*  section,  M.  de  Hammer,  aprcs 
avoir  fait  connaître  les  npinions  systéniMi- 
ques  des  Ophites ,  cherche  à  montrer  que 
leur  doctrine,  les  symboles  des  idoles  «l  Ici 
sculptures  des  vases  qu'il  a  rapiK)rits  aii 

Il  forte  OUon  che  cooQuijUo  lo  scudo 
lo  cui  dcir  angue  eKO  il  fauciullo  ignsiôo 

M.  de  Haotmer  reuiSrqqe  qu'nH  lloslfin  u\iun<t 
P'4&  «e  de  pareilles  fiaur^s  sur  ses  ai^es.  U  (i^^; 
Itou  qui  a  un  ctifanl  dans  la  bouche  se  \oil  p^/>"^ 
les  sculptures  de  l'église  des  Ten  pliera  à  Ëbcnlurt. 
Ce  symbole  est  antéiicur  aux  CroisaJes. 
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culte  de  Mêlé,  ont  de  grandes  analogies  avec 
les  symboles  des  francs-mnçons.  Voici  Té- 
numération  qu'il  en  fait. 

i.  La  croii  tronquée,  signe  du  phalfus, 
du  bois  de  vie,  de  la  clef  de  la  science  [Iâ67)t 
du  baphomet,  est  devenue  le  maillet  des 
Ara  n  es -maçons  (2568). 

S.  Le  calice  mystique,  le  vase  cosraogoni- 
que,  symbole  gnosliqiic  du  cteis  ou  sote  fé- 
minin, se  retrouve  dans  les  calices  de  Véglise 
de  Schœngrabern ,  et  dans  les  palères  des 
ft-ancs-ninçons.  C'est  le  va^c  des  mystères 
de  Cybële ,  de  Mithra ,  d*lsis ,  de  Bacchus , 
des  orphiques  ;  c'est  l'urne  sainle  des  Egyp- 
tiens qui  est  décrite  par  Apuli^e. 

S.Leserpentqui  conduit  h  la  vraie  srience, 
répond  nu  cordon  des  Templiers  et  des 
fnmcs^mnçons.  M.  de  Hamraer  y  voit  les 
Symboles  des  vices  infâmes  des  ophites  et 
des  Templiers. 

k.  Le  voile,  dortt  Achamolh  Se  couvrît, 
répond,  chez  les  francs-maçon  s,  an  voile  du 
temple.  Celui  dont  parle  f  liérécyde,  est  une 
ancienne  tradition  qui  se  rapporte  à  ta  chute 
de  rh^ninre,  et  les  Gnostiques  en  ont  tiré 
leur  récit  sur  Achamolh, 

5.  La  chaîne,  c*est  le  collier  que  portent 
qiielqnes-unes  des  figures  baphoniétiquos. 
C'est  la  corde  que  lea  francs-maçons  ont  au 
cou,  dans  certaines  cérémonies.  C'est  encore 
la  chaîne  d'Homère  et  celle  d'Hermès. 

6.  La  peaa  de  lion,  qui  enveloppe  te  bas 
du  corps  des  baphomets  et  qui  annnoncG 
rabolition  du  culte  de  Taldabaoth;  dont  elle 
est  la  dépouille,  a  été  transformée  en  tablier 
par  les  francs-maoons.  Les  Esséntens  et  les 
initiés  d'Eleusis  avaient  un  usage  sembla- 
ble ;  ces  derniers  étaient  ceints  d'une  peau 
do  faon. 

7.  La  férnle»  plante  qui  jouait  uti  rAle 
dens  les  mystères  de  Bacchus»  parait,  selon 
M.  de  Hammer,  sur  un  des  vases  du  Muséum 
de  Vienne,  et  c'est  peut-être  la  règle  des 
francs-maçons. 

8.  9.  Le  chandelier  &  sept  branches  et  le 
livre  sont  les  symboles  du  Vieux  et  du  Nou- 
veau Testament. 

10-12.  Le  soleil,  la  lune,  Tétoile  se  voient 

(1567)  Luc,  XXI,  52.  Malheur  à  vou«,  docteurs  de 
b  loi ,  parce  que  vous  vous  êtes  saisis  de  la  clef 
ite  la  science. 

(1568)  H.  de  Himmar  fait  rc!  qitel^fues  remar* 
«ues  ciirl«i»ft4».  I*  On  sait  par  Tertiillien  qoe  les 
sectateurs  de  Miilira  étaient  marqués  au  front,  et 
la  rrotx  tronquée  est  sur  celui  de  quetriiies  Idoles 
liapbotnéiit|ue«.  Dans  Eiéchiet,  iv,  i,  ei  dans  l^Apo^ 
cM^pt€t  vil,  5,  il  est  dit  que  les  boninies  clioisis  se** 
r^ni  mrtrqités  au  front.  Le  savant  Lowtb  Toalail 
qu*oia  lût  (laiis  If's  Sept^n'e  tiO  (tt^plcTov  et  non  pas 
t^oi)uelov.  LcTixOjse  trouve  piécisémei»!  sorle  front 
ûtê  Dsiphimieis.  i*  LVrigme  de  ce  signe  parait  in- 
dienne. Les  seclatcwrs  de  Tisbiion  sont  marqués  au 
front  d*nne  liene  per|»endîculalre  ronge  ;  |c«^ux  de 
SîTa  y  d*une  ligne  borizontale  jaune.  Leur  réunion 
ronflant  le  signe  baphoméiique  représente  donc  les 
deux  principes,  celui  qui  donne  et  celui  qtii  ôte  la 
vie,  le  Touaervateor  et  le  destrocieur.  5"  Vuiciiln, 
Prométhée ,  Ira  Cabires,  Jupiter,  la  rondeur  citez 
lesGre^,  les  Génies  île  la  niorlcliez  les  Etrusques 
tt  les  Mjhouiéiani,  le  Uini  Tor  chez  les  Gennains 


sur  les  idoles  baphométiques  et  les  vasos. 
Les  deux  premiers  de  ces  objets  ont  leçu 
un  culte  chez  les  plus  ath^iens  peuples,  et 
l'étoile  flamboyante  se  trouve  chez  les  francs- 
macon*!.  La  lettre  G,  inscrite  dans  ce  signe, 
est  Vinitialo  de  Gnosis. 

M.  do  Hamraer  ne  borne  pas  [i  ce^  re- 
marques le  rapprochement  qu*il  fait  entre 
les  Templiers  et  les  francs-maçons.  Il  n^us 
apprend  que  sur  les  murs  du  château  de  Pot- 
tcnstein,  on  voit  une  fl{j:ure  de  femme  (15C9) 

aui  tient  un  marteau,  et  qui  est  placée  entre 
eux  colonnes,  de  manière  à  paraître  les 
ri'tenir  dans  leur  chute.  Cette  (igure  appelée 
Touvricr  par  le  peuple,  n'e^t  autre  chose 
que  Mété.  Son  marteau  ou  maillet,  est  le 
signe  baphométique,  et  elle  s'eATorce  de 
soutenir  les  colonnes  du  temple  de  Salonion. 
Dans  la  chute  de  ces  deux  colonnes,  que  les 
travaux  des  francs-maçons  ont  pour  but  de 
relever,  M.  de  Hammer  trouve  Torigine  de 
la  croix  de  Saint-André.  Poursuivant  ces 
rapports  •  il  découvre  les  télés  des  trois  as- 
sassins d'Âdoniram,  qui  sont  représentées 
par  les  trois  nœuds  du  cordoi  des  francs- 
maçons,  dans  une  sculpture  do  Tégliso  de 
Schœn}j;rabern  où  Tnn  voit,  selon  Inl,  Yal- 
dabaoih  touchant  avec  un  trident  trois  tètes 
qui  sont  dans  une  corbeille.  Une  de  ces 
pierres  gravées  qu'on  nomme  abraxas,  pré- 
sente un  sujet  analogue;  on  y  voit  trois  tètes 
aUachées  aux  branches  d*un  arbre.  Enfin, 
le  nombre  13  étnit  également  sacré  chez  les 
gnostiques,  les  Templiers,  les  francs-ma- 
çons ;  et  le  baptême  de  feu  des  gnosti(|ues 
se  retrouve  aussi  riiez  ces  derniers,  sous  le 
nom  de  baptême  de  lumière. 

Après  avoir  exnosé  ces  rapports,  M.  Ai* 
Hammer  recherche  Torigine  de  la  so- 
ciété des  francs-maçons  (1570).  Il  cro  t 
qu*elle  est  plus  ancienne  que  l'ordre  des 
Templiers,  et  (]u*il  serait  possible  qu'elle^ 
remontât  jusquaux  astrologues  de  Rome, 
qui,  au  temps  de  Domitien,  étaient  appelés 
mathématiciens.  Il  citeà  l'appui  de  ceite  con- 
jecture les  symboles,  semblables  à  ceux  des 
francs-maçons,  qu'on  trouve  sur  des  pierres 
sépulcrales,  sans  que  les  inscriptions  qu'eN 

sont  rettrésêntés  tenant  un  marteau.  Les  Cablrcs 
travaillaient  les  métarnx  et  poitTaient  dunifer  les 
richesses,  et  ppéetsémeut  chez  les  Japonais,  Ke- 
▼tra,  dieu  des  rlcliesaes,  a  »n  marteau  peur  sy*i« 
bole.  C*€st  donc  dans  J^Asie  orientale  que  la  my- 
thologie des  Cabires  a  pris  son  origine. 

(4569)  X.  (le  Ifamnier  dit  que  la  forme  de  la 
puttrine  de  ceue  figure  prouve  qu*on  a  fonlu  repré- 
senter une  femme  ;  mats  dans  la  gravure  qu'il  don- 
ne, ce  caractère  n'eiiste  point  distiitcti*ment.  Il 
n*est  pas  facile  d'y  \oir  autre  chose  qn'un  ouvrier 
assii^sur  nue  pierre  et  trniraf liant  avec  vn  aiarleau 
nne  autre  pierre  qui  est  devant  lui. 

(t570)  On  a  rapporté  l'origine  des  francs-maçons 
aux  anciens  mystères  de  l*école  dePjlhagorr,  aux 
ouvriers  en  temple  de  Salomon,  aux  Templiers,  à 
nn  club  d'architectes  établi  à  Londres  an  xvn  siè- 
cle, aux  ouvriers  qui ,  dans  le  xtt*  et  le  xni*  siècle, 
bâtirent  la  Urar  de  Strasbourg  et  teeouvem  de  Kil- 
winijing  en  Erosse,  à  une  réformartIOD  de  la  société 
des  Roses-Cix>ix,  etc.,  etc. 
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les  portent»  puissent  faire  soupçonner  que 
ces  instruments  aient  été  destinés  h  désigner 
une  profession.  Il  penche  à  croire  que 
même  la  formule  fub  asciâ,  sur  laquelle  on 
;i  i/int  discuté,  pourrait  bien  être  un  indice 
§noslique  ou  Iranc-maçonniçiue.Quoi  qu*il 
en  soit,  M.  de  Hanimer  indique  comme  la 
première  loge  de  francs-maçons  celte  mai- 
son de  sagesse  (Dar  ol-hikmel)  que,  selon 
Macrizi,  Hakein  fonJsi  au  Caire,  vers  la  Qn 
du  XI*  siècle.  On  y  enseignait  la  philosophie 
et  les  mathômntiques;  mais  k  cet  en<;eigne* 
nient  public,  on  joignait  une  doctrine  se- 
crète. Les  initiés  passaient  par  plusieurs 
graJes,et,  dans  le  plus  élevé,  ils  apprenaient 
h  ne  rien  croire  et  que  tout  leur  était  per- 
mis (1571). 

Les  missionnaires  de  cette  doctrine  se  ré- 
pandinnt  dans  toute  l'Asie,  et  fondèrent  la 
puissance  des  Ismaéliens  ou  Assassins.  L^^ur 
prcn)ier  prince  Hassan,  G's  de  Sabah»  initié 
au  Caire,  s'établit  dans  le  chAteau  d'Ala- 
nioul  en  Perso,  et  donnait  des  ordres  è  ses 
lieutenants,  dont  Tun  habitait  leChorasan, 
cl  faulre  le  château  de  Massiat,  près  de 
H.'iiiiat  en  Syrie.  Ce  dernier  est  célèbre  dans 
l'histoire  des  Croisades  sons  le  nom  du 
Vieux  de  la  Montagne  (1572).  Une  tradition 
]»eu  certaine  disnil  qu'un  Templier,  Gautier 
de  Montbar,  avait  reçu  dans  une  caverne  la 
connaissance  d'une  doctrine  qui  lui  avait  été 
communiquée  par  quelques  sages  de  l'O- 
rient. Celte  doctrine  parvint  ensuite  aux 
chevaliers  de  l'Ordre.  Il  parait  certain  que 
)e  voisinage  des  Ismaéliens  a  eu  de  l'in- 
lluence  sur  les  Templiers,  et  M.  de  Ham- 
mer  a  établi  ces  rapports  dans  son  Histoire 
des  Assassins  (1573). 

Après  toutes  ces  recberciics,  le  savant 
auteur  de  la  dissertation  qui  nous  occupe, 
montre  l'intime  liaison  qui  existe  entre  la 
doctrine  des  Gnostiques  et  des  Ophiles,  les 
systèmes  cosmologiques  des  Persans,  la 
mythologie  des  Syriens  et  des  Egyptiens.  Il 
place  dans  l'Inde  l'origine  do  ces  opinions, 
et  les  retrouve  en  partie  dans  la  mythologie 
des  Grecs  et  môme  dans  les  écrits  de  leurs 
philosophes.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
ces  détails,  qu'il  tt-rmine  en  affirmant  que 
lorsque  dans  un  édiflce  du  moyen  A^e  on 
voit  des  sculptures  uni  représentent  une 
figure  androgyne  (Mêlé)  (1574), des  monstres 
à  tète  de  chien  et  à  corps  de  serpent  ou  de 
poisson,  un  dragon  avalant  un  enfant  ou 

(1571)  SyUcsire  de  Sacy,  note  sur  les  R«-cIierclics 
iîur  les  iiiyftièrcs,  par  Sa'iiilc-Croix  ,  11,  pag,  197* 
Les  liiiiiaélieiis,  duiil  les  Druses  soiii  ijik:  brandie 
dc^cnérée,  avaleui  un  syslèuic  d*inili:tliui>  divisé  en 
sept  grades.  aiixqiit;ls  ou  irëiaii  aJiiiia  qu^après 
beaucoup  d'cpreuvcs.  La  docifint  qa'on  cnsrignail 
daii«  les  degrés  inférieurs  était  bien  diflérenle  de 
celle  qui  furmaii  le  vrai  sysiéiiic  de  la  secte,  et 
«loQl  te  but  élaii  de  substituer  la  pbiiosopliie  et 
raiiioriié  de  la  raison  aui  dogmes  du  lualiouiëiisnie 
cl  à  r/iuuiriié  de  hi  révélaiiou.  Cette  dociriiic  éiaii 
exprimée  par  ces  mots  îalU  et  tfra/ial,  sur  Peypli- 
raiiou  desquels  voyez  Topiidon  de  Sylvestre  de 
Sacy,  Journal  deê  iavanltt  1818,  p.  <4U, 

(1572)  Voyez  sur  les  lâuiaéliens  :  Extrait  d*itn 
Mdxuuire  de  M.  S.  de  Sacv,  Moniteur,  1809,  n.  210. 


combattu  par  iin  chevalier,  un  lion  ditinpié 
par  un  homme,  ou  en6n,  des  figures  lui. 
maines  tenant  des  serpents,  on  doit  les  con* 
sidérer  comme  les  traces  des  initiés  gnosii- 
ques  ou  des  francs-maçons. 

L'auteur  ouvre  ensuite  une  nouvelie 
carrière  à  la  numismatique,  en  faisant  cou: 
naître  une  grande  quantité  de  médailles  où 
jetons  qu'il  rapportée  l'Ordre  des  TeiDpliers. 
Il  cherche  è  prouver  son  système  par  ces 
médailles,  ou  plutôt  è  les  expliquer  par  son 
système.  La  plupart  de  ces  pièces  sont  de 
l'espèce  qu'on  nomme  bractéates,  et  qui 
ont  trop  peu  d'éi^aisseur  pour  être  frappées 
des  deux  côtés.  On  y  voit  des  dragous,  des 
oiseaux,  des  vases,  emblème  du  culte  gnos- 
tique.  Quelques-unes  sont  accompagnées 
des  lettres  L..  R.,  et  M.  de  Hammer  y  voit 
une  portion  du  mot  Gralf  qui  désigne  lecra* 
tère  mystérieux,  si  célèbre  dans  les  rouiaiis. 

Les  lAtes  cornues  ou  difformes,  les 
sphynx,  les  Ggures  tenant  une  croix  el  un 
sceptre  que  l'on  voit  sur  ces  médailles,  soi.i 
toujours    rapportées  au  baphomet  elà  Mêlé. 

Voici  deux  exemples  des  explicdlions 
proposées  par  M.  de  Hamnter  :  un  jeuni. 
jmblié  par  M.  Thauris  de  Saint-Vi.iceni, 
ollre  un  édiûce  h  quatre  tours,  envirMni.e 
des  lettres  suivantes  AfssssmouNivQ.  M.  de 
Hammer  lit  de  droite  à  gauchessTAQViNOOMh; 
selon  lui  la  leitre  M  est  un  Z  grec  couiLu, 
et  cette  légende  doit  s'interpréter  sacro- 
sancta  qui    noosis  ou  gnosis;   c^est  ainsi 

S|u*on  désignait  ces  derniers  mots  des  pro- 
ânes,  et  c  est  aussi  l'explic^stion  des  œois 
cAiiusts,  r/mu6tf,cAumif,  que  Ion  trouve  sur 
les  Abraxas. 

Une  autre  bracteate  a  pour  inscri|>ii(>n 
UE-E.  iciD.  ERTHV.  GLUAR.  M.  de  Uauiiner  jf 
voit  Mêlé,  I&is,  Ertha,  Gral,  et  en  tire  \^ 
conséc{uence  que  les  Templiers,  dsus  leur 
culte  impie,  associaient  des  mythes  étran- 
gers à  la  doctrine  ophitique. 

M.  de  Hammer  croit  que  ces  bracl/^ales 
étaient  de^  Tessera>  qui  servaient  aux  Teiu; 
pliers  è  se  reconnaître;  il  les  regnrdc  au^si 
comnie  des  espèces  d'idoles  portative>f  ei  il 
est  confirmé  dans  celte  idée  par  une  de  cts 
pièces  qui,  dans  le  Musée  de  Schœnftld,  sa 
trouve  sous  un  cristal  et  dans  une  moniwre 
de  pierres  précieuses.  Elle  porte  une  ticfure 
de  femme  coiffée  de  créneaux  et  teuaul  une 
croix  et  une  sorte  de  lis. 

Mader  et  SéélanJer  ont  donné  des  expii- 

—Extrait  de  Miikoiul ,  par  M.  Jourdain,  t.  IX  «ie» 
Notes  et  Extrait  des  uiauuscriîs.  —  (jualnn ère, 
Mémoire  tur  CEgypie^  tome  II,  —  1d.,  MciiiolK 
daiis  ie  loiuc  IV  îles  Mine$  de  COrient  avec  un 
appeudice  par  IL  de  llaiumer.  — Voyage  de  M-trio 
Polo,  liv.  I,  cliap.  i8,  Î9.  —  Mémoire  «le  rAcj.'e- 
uiie  Uet  hiscripiions,  loin.  XVI  et  loin.  XVtl.— U* 
liait  des  Méuioirea  do  Hakeniydaui  les  Mines  Je 
rOricut,  toni.  lit ,  page  SOI.  —  Die  geêckicine  diT 
Auaisiuen,  duicli  J.  vou  ilanuucr,  1818. 

(1573)  Sainte-Croix,  Recherchée  $ur  iei  m^itèrm, 
tom.  Il,  p.  198. 

(1575)  On  lit  sur  une  des  ligures  du  muée  uc 
Scliœurtîls  Ihetuji,  que  51.  de  Uuiuuier  iulcr(>ie:e 
5!lilchi,  Mcti. 
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calions  de  ces  médailles  »  différentes  de 
celles  de  M.  de  Hamroer;  aussi  ce  dernier 
auteur  reconnaît  que  les  preuves  qu'il  en 
tire,  pour  son  systèroCt  méritent  moins  de 
confiance  que  celles  qu*il  fait  dériver  des 
autres  monuments. 

La  dernière  section  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Hammer  est  destinée  à  faire  voir  faccord 
qui  existe  entre  la  doctrine  opbitique  des 
Templiers  et  les  accusations  qui  furent 
pcrtées  contre  eux  dans  leur  procès.  Leurs 
crimes  étaient  rapostasie,  i'idolAirie  et  ta 
dépravation  des  luœurs,  et  c*est  ^ous  ces 
titres  que  H.  de  Hammer  réunit  les  résultats 
de  son  travail. 

Vapostasie.  On  sait  que  lesophites  éiaient 
h  s  ennemis  du  christianisme.  Achamoth, 
selon  Terttillien,  foulait  Jésus  aux  pie<is,  et 
les  questions  adressées  aux  Templiers, 
ainsi  que  leurs  aveux,  roulent  fréquemment 
sur  ce  fafl. 

Le  eutit  d'une  idole.  M.  de  Hommer  pro- 
duit ces  idoles,  et  Ton  en  a  Irové  dans  Té- 
gli^e  des  Templiers  h  Wullendorf.  Cçtte 
idole  qui,  suivant  l'acte  d'accusation»  faisail 
fleurir  les  fleurs  et  germer  les  plantes^  i  e 
qui  s'accorde  avec  une  expression  des 
inscriptions  arabes. 

U  dépravation  des  mmurs  trouve  ses  em- 
blèmes dans  le  servent  et  dans  le  cordon 
consacré  par  le  contirct  de  l'idole.  C'est 
rncore  un  point  sur  lequel  beaucoup  de 
Templiers  ont  fait  des  aveux,  et  leur  sôjour 
en  Orient,  les  statuts  qui  les  éloignaient  des 
femiucsjacilitèrent  parmi  eux  riiitroduciion 
(te  ce  vice  honteui»  qui,  chez  les  Grecs, 
déshonora  plusieurs  institutions.  L'abandon 
^  ce  vice  était  le  baptême  de  /"eu,  comme 
dans  les  mystères  des  gnostiques,  mystères 
qni,  suivant  Tertullien,  étaient  dignes  en 
effet  du  feu  et  des  ténèbres. 

Tel  est  le  résumé  bien  succinct  du  fa* 
ineui  ouvrage  de  l'orienialisie  M.  de  Ham- 
mer. La  Bibliothèque  uniterselle  n'est  pas 
entièrement  .«atisiaite  des  explications  de 
rei  anteur.  El  le  conserye  quelqtie  incertitude 
3ur  la  signification  de  l'inscription  arabe 
H'ii  est  la  clef  du  système  de  M.  de  Ham- 
fuer.  Les  Ôgures  astrologiques  dont  sont 
chargés  les  baphomets  la  porteut  à  penser 
nue  ces  inscriptions  se  rapportent  peut-être 
Nés  formules  alchimiques  ou  talismani- 
que^  Ce  journal  ne  trouve  |)as  non  plus 
que  les  rapports  que  cet  auteur  a  trouvés 
«•nire  les  Ofthites  et  les  Templiers  soient 
essez  frappants,  assez  évidents;  il  nense 
encore  que  l'impiété  et  Timpureté  iics 
gnostiques  ne  sont  pas  assez  prouvées.  Il 
rejette  è  cet  égard  le  témoignage  des  Pères 
de  l'Eglise,  qu  il  accuse  de  les  avoir  jugés 
avec  haine,  et  de  les  avoir  dénaturés  pour 
en  éloigner  les  Chrétiens.  On  sentira  combien 
est  futile  une  pareille  raison,  qui  n'a  d'au- 
tre base  qu'une  supposition  calomnii  use 
contre  des  hommes  qui  n'étaient  pas  moins 
^mineiits  par  leurs  vertus  que  par  leur  sa-^ 
^oir  el  Ivur  éloquence.  Au  reste,  les  objec- 


tions que  fait  la  Bibliothèque  universelle 
aux  opinions  de  M  de  Uamnier  me  parais- 
sent extrêmement  faibles.  Clle  les  propose 
d'ailleurs  sous  une  forme  tellement  dulM- 
tative  qu'on  voit  bien  qu'elle  y  altnche  elle- 
même  bien  peu  d'import-mce. 
TEMPOREL  DES  ROIS  dans  ses  rapports 

AVEC    LB    POUVOIR  DBS  S0CVBRAII«S  PONTIFKS. 

—A  la  tête  des  ouvrages  qui  ont  jeté  le  plus 
de  lumière  sur  la  question  des  deux  puis* 
sauces,  je  ne  crains  pns  de  placer  celui  du 
Téiiérable  directeur  de  Saint-Sulpice ,  M. 
tiosseiin.  Il  se  résume  dans  ces  trois  propo- 
sitions : 

1.  Au  moyen-A^e  le  droit  déjuger  les 
Souverains  en  matière  temporelle  était  con« 
Gé  au  Pape  ctè  l'Eglise  par  des  maximes  de 
droit  public  universellement  reconnues. 

2.  Ce  droit  avait  eu,  dès  le  principe,  les 
fon^lements  les  |)lus  légitimes. 

3.  Les  résultats  de  ce  droit  ont  été  géné- 
ralement avantageux  à  la  société. 

L'auteur,  avant  d'aborder  le<  faits  qui 
éabhssent  la  première  proposition,  s'en-» 
toure,  comme  d'un  premier  et  formidable 
rempart,  (les  témoignages  les  plus  illustres 
el  les  moins  suspects.  Celui  de  Leibnitz 
nous  a  paru  le  plus  remnrquable,  et  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  citer  ce  passage 
du  traité  :  De  jure  supremutus  : 

«  Il  est  constant  que  plusieurs  princes 
sont  feudaiait  es  ou  vassaux  de  l'empire  ro- 
main ou  du  moins  de  l'Eglise  romaine  ; 
jqu*une  partie  des  rois  et  des  .  ducs  ont 
été  créés  par  l'empereur  on  fiar  le  Pape; 
et  que  les  autres  ne  soûl  pas  sacrés  rois« 
sans  faire  en  même  temps  hommage  à  Jésus- 
Christ,  è  l'Eglise  duquel  ils  promettent  U  lé- 
lité  lorsqu'ils  reçoivent  l'onction  par  les 
mains  de  i'évêque  ;  et  c*e>t  ainsi  que  se  Té- 
litie  cette  formule  :  Christus  régnât,  vinàt^ 
imperat^  puisque  toutes  les  histoires  témoi- 
gnent que  la  plupart  des  itenplesde  l'Occi- 
dent se  sont  soua)is  h  l'Ëglise  av^'c  autant 
d'empressement  que  de  piété.  Je  n'examine 
point  si  toutes  ces  choses  sont  de  droit  divin. 
Ce  qu*il  y  a  de  constant, c*esi quelles  ont  éié 
faites  avec  un  consentement  unanime,  qu'ei« 
les  ont  très-bien  pu  se  faire  et  qu'elles  ne 
sont  point  opposées  au  bien  de  la  chrétienié  ; 
car  souvent  le  salut  des  Ames  et  le  bien  pu- 
blic sont  l'objet  du  même  soin....  Il  est  ar- 
rivé par  la  connexionélroitequ'ont  entre  elles 
tes  choses  sacrées  et  les  prol'anes  qu'on  a 
cru  que  le  Pape  avait  reçu  quel(|ue  autorité 
sur  les  rois  eux-mêmes(i57o}.  • 

C'est  le  même  Leibnitz  qui  exprimait  le 
vœu  de  voir  rétablir  è  Rome  un  tribuna:  pré- 
sitlé  par  le  Pape, qui  serait  chargé  déjuger 
les  ditlérend*)  entre  les  princes,  et  qui,  (iil-il, 
nous  ramènerait  le  siècle  d'or. 

Voilé  donc  la  maxime  de  droit  public,  fon- 
dement ;du  pouvoir  des  Papes,  reconnue  et 
justitiée  par  le  plus  d(  cte  et  le  plus  sdge  des 
protestants.  Interrogeons  maintenant  l'his- 
toire. ^ 

Arrêtons-nous  d*abord  à  ce  moment  uni- 


(to7b)  De  jure  svprematus,  pari,  iij-  Opcr.  t.  IV,  p.  530. 
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princes  ne  se  fbss4*nl  soiinatSt  auraîenl  eu 
pour  ooaséqtteoee  la  révoHe^e  leurs  sujets 
el  ia  pi^rle  de  leur  eotorilé,  tant  là  juslice 
et  le  li^galilé  du  cliâliment  poraissaient  alors 
évidenies  à  tous  les  jeui  ;  entia  les  ietlrus 
que  Eléonore»  n:èP6  de  Hic^ard  1'^  roi 
uAni^Jelerre»  écrivit  au  pape  Célesliii  III 
pour  obtenir  par  son  intervention,  la  dêli- 
Trance  de  son  fils  retenu  prisonnier  en  Alle- 
magne à  son  retour  de  la  Terra  -  Sainte. 
Parmi  les  con^itlériitions  pressantes  dont 
elle  appuie  aa  demande,  elle  représente  au 
poBiifa  qur,  pour  obtenir  Ja  délivrance  'le 
Hicliard,  ii  lui  sulil  de  faire  usage  de  Tau- 
torité  que  //eau  iui  a  donnée  sur  iouB  Ut 
roymumti  et  sur  iouteâ  ies  puissances  dt  la 

«  Quelle  excuse,  lui  dit» elle,  pourrait 
pallier  votre  négligence,  puisqu^il  est  fcon- 
nu  de  tout  le  inonde  que  vous  avez  le  pou* 
voir  de  délivrer  mon  Jts  si  vous  en  aviez  la 
vo'onté?  Dieu   n'a«t-il  pas  donné  k* saint. 
Pierre  et  A  tous  en  sa  personne  la  puissance' 
de  gouverner  tous  les  rojautne«?  Il  n'y  a  ni 
roi,  ni  eoifieraur,  ni  dur  qui  soit  exempt  du 
joii^  de  votre  iuridiction.  Oii  est  donc  le 
zèle  de  Phinéès7qu*il  paraisse  que  ne  n'est 
fias  en  vain  que  l'on  vous  a  mis  è  la  main, 
à  vous  et  è  vos  co-évèqucs,  des  glaires  i 
deux  tranchants...  Vous  me  direz  que  cette 
puissance  vous  a  été  donnée  sur  les  imes 
tt  non  sur  les  corps.  Je  le  yeux;  mais  il 
nous  audit  que  vous  ayez  la  puissance  de 
lier  les  Ames  de  eeux  qui  iiennent  mon  fils 
en  prison,  pour  qu'il  vous  soit  facile  de  le 
délivrer;  iaites  seulement  que  la  crainte  de 
Dieu  chasse  en  vous  îa  crainte  des  hommes. 
Rendea*moi  mon  flis,  ô  homme  de  Dieu,  si 
loutefois  vous  êtes  l'homme  de  Dieu,  et  non 
pas  un  homme  de  sang  (p.  07).  » 

Ces  paroles  supposent  évidemment  que, 
dV|>rés  Tusage  et  les  maximes  du  droit  pu- 
liliealors  généralement  reconnu,  la  puissance 
temporelle  éiail  subordonnée  è  la  spirituelle, 
et  qu*en  vertu  de  subordination,  le  pouvoir 
tero|K>rel  était  réuni  au  spirituel  entre  les 
maîus  du  Pai^e,  en  sorte  qu'il  pouvait,  au 
moyen  des  peines  spirUaelles,  gouverner 
les  royaumes  et  contenir  les  souverains 
dans  le  devoir.  Ce  langage  de  la  reine  d'An» 
glaierro  est  d'autant  plus  digne  d'atteulton, 
que,  pour  écrire  au  Pape  les  lettres  que 
iioun  funons  de  citer,  elle  employa  la  plume 
de  Pierre  de  Biois,  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  cette  époque  par  son  savoir 
el  sa  vertu,  el  alors  attaché  à  la  reine  en 
qualité  de  secrétaire. 

Après  l'autorité  des  faiu  Tient  celle  des 
actes  et  dea  témoignages  contemporains.  Le 
4*  concile  de  Latran,  dont  les  décrets  ne 
furent  |M»bliés  que  de  concert  avec  les 
princes  chrétiens,  reconnaît  d'abord  en  prin*- 
cftpe  que  si  l'Eglise  se  contente  de  pronon- 
cer des  peines  spirituelles,  elle  est  pourtant 
aidée  dans  leur  exécution  |)ar  les  lois  des 
princes  chrétiens,  aliu  que  la  crainte  des 


ehéiiments  corporels  engage  les  coupa- 
bles è  recourir  an  remède  spirituel  ;  ensuite, 
après  avoir  prononcé  des  anathèmes  contre 
l'hérésie,  il  continue  ainsi  :  *  On  avertira 
et  on  obligera  même  s'il  est  nécessaire,  par 
les  censures  ecclésiastiques,  toutes  les  puis«* 
sances  séculières...  de  s'engager  par  ur» 
aerment  publie  à  chasser  de  leurs  terres  les 
hérétiques  notés  par  l'Eglise..*  Si  un  sei- 
gneur temporel  averti  et  requis  par  régi i sa 
oéjçlige  de  purger  sa  terrede  laeonUgton  de 
l'hérésie,  il  sera  d'abord  excommunié  par 
le  métropolitain  .et  ses  comprovinciaux,  et 
s'il  ne  satisfait  dans  l'année,  on  en  avertira 
le  Pape«  afin  qu'il  déclare  les  vassaux  d^  ce 
aeîgneur  déliés  de  leur  serment  de  fidélité» 
et  qu'il  abandonne  sa  terre  k  des  catholiques 
pour  la  posséder  paisiblement  après  en  avoir 
chassé  les  hérétiques,  et  pour  y  maintenir 
la  pureté  de  la  foi  (1558).  » 

Ces  prescrîplions  sont  dores san^  doute; 
mais  elles  STaient  l'assentiment  des  souve* 
rains,  ce  qui  suffit  pour  les  justifier  aux  yeux 
de  l'histoire  et  du  publiciste. 

Les  constitutions  politiques  des  divers 
Etats  de  l'Europe  et  la  position  particulière 
de  quelques-uns  d'entre  eux  vis-k'^vis  du 
Saint-Siège  prêtent  de  nouveaux  appuis  à 
la  maxime  du  droit  public  qui  tert  de  fon- 
dement au  pouvoir  dea  Papes  dans  le  moyen 
A^.  Ainsi,  dans  plusieurs  pays  les  princes 
juraient  k  leur  sacre,  comme  une  condition 
même  deleur  élection  etde  leur  couronnement, 
de  délt-ndre  l'Eglise  contre  ses  ennemis  et 
de  maintenir  la  fui  intacte  parmi  les  peuples, 
et  consentaient,  en  cas  de  violation  de  leur 
serment,  à  perdre  leur  dignité. 

€  Le  roi  (dit  le  IV  article  des  lois  de  saint 
Edouard),  qui  tient  ici-bas  la  place  du  Roi 
suprême,  est  établi  pour  gouverner  le 
royaume  terrestre  etje  peuple  du  Seigneur, 
et  surtout  pour  honorer  la  sainte  Eglise, 
fiour  la  défendre  contre  ses  ennemis,  pour 
arracher  de  son  sein,  détruire  et  perdre  en- 
tièrement les  malfaiteurs.  S'il  ne  le  faU,  il 
ne  remplit  pas  son  titre  de  roi,  mais,  comme 
l'atteste  le  Pape  Jean,  il  perd  ce  titre  au- 
guste. »  Dans  la  suile  de  cet  article,  après 
une  exposition  détaillée  des  principaux  de- 
voirs du  roi  envers  sessqjets et  envers  TE^ 
glise,  il  est  statué  que  «  le  roi  en  sa  pro|>re 
personne  mettant  la  main  sur  les  saints 
Evangiles,  devant  les  saintes  reliques,  en 
présence  de  l'assemblée  générale  du 
royaume,  des  prêtres  et  du  clergé,  fera  ser- 
ment d'observer  toutes  ces  choses,  avant 
d'être  couronné  par  les  archevêques  et  évê- 
ques  du  royaume  (p.  iSD). 

Il  y  a  plus  :  des  souverains  qui,  avec 
raison,  dans  un  temps  d'anarchie  et  de  vio- 
lence, croyaient  afiermirlacourooneen  iapla- 
cant  sous  la  protection  de  la  tiare,  se  firent 
les  feudataires,  les  hommea-liges  du  Saint- 
Siège.  C'est  ainsi  qu'en  vertu  d'actes  authen- 
tiques dont  plusieurs  sont  parvenus  jusqu  à 
nous,  l'Espagne  ,  la  Hongrie,  la  Sicile,  l'An  - 


<lSî>8)  Labhe,  C(;iii<7.,  (.  XI,  pirlie  V\  p.  147.  —  (p.  131.) 
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nj  sont  p&s,  il  y  en  a  d'autres  qu'il  adoucit 
par  des  ménagements  cl  par  ses  commen- 
taires. D'ordinaire  il  o'bésile  pas  à  altérer 
Jes  faits  et  les  antiques  légende.^,  il  trans- 
forme les  caractères  et  les  mœurs»  dans  un 
sentiment  toujours  hostile  aux  croyances  ca- 
tholiques. «  On  comprend,  dit  H.  Aubineau, 
ce  sentiment  aux  premiers  jours  où 
M.Thierry  aborda  les  questions  historiques. 
I!  y  était  peu  préparé;  les  documents  origi- 
naux lui  signalèrent  tout  à  coup  d^s  ques- 
tions qu'il  n'avait  pas  môme  soupçonnées; 
des  problèmes  complexes  et  pleins  d'intérêt 
se  montrèrent  k  ses  yeux.  Saint  Grégoire  de 
Tours,  dans  ses  récits  dont  plus  d'art  alté- 
rerait peut-être  la  yérité,  l'introduisait  dans 
un  monde  étrange  dont  il  n'avait  eu  aucune 
idi^e  :  l'incohérence  de  la  vie  barbare  mon- 
trée h  nn  dans  des  détails  saisissants  et  pitto- 
resques, parlait  à  son  imagination  autrement 
que  la  stérile  simplicité  des  premiers  ensei- 
gnements. 11  y  eut  là  pour  M.  Thierry 
comme  une  illumination.. .  Se  laissant  aller 
>  la  fougue  de  son  enthousiasme,  au  lieu  de 
s'en  prendre  à  lui-môme  et  de  s'accuser  tout 
seii'i  de  n'avoir  pas  dirigé  ses  études  sur  des 
matières  aussi  graves  et  aussi  séduisantes, 
li  »'en  prit  aux  historiens  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Dans  sa  candeur,  il  en  vint  k  se  per^ 
5uader  que  les  problèmes  qui  attiraient  et 
fascinaient  son  intellÎKence,  avaient  été  dé- 
couverts par  lui,  qu*il  en  était  le  premier 
inventeur,  que  personne  avant  lui  ne  s'était 
t'réoccu|>éde  ces  questions  ardues  et  pleines 
d  Intérêt.  Il  ne  lui  vint  pas  la  pensée  que 
tous  les  documents  qu'il  compulsait,  re- 
cueiliis  et  publiés  par  les  Bénédictins  des 
xvir  et  xviu*  siè(:les,  avaient  été  étudiés  par 
eux,  qu'ils  en  connaissaient  le  sens  et  Tin- 
terprélation.  Passionné  et  ardent  comme 
nous  le  connaissons,  il  prit  possession  du 
nouveau  pays  qu'il  croyait  avoir  découvert 
avec  l'urgueil  d'un  conquérant.  C'était  une 
joie,  un  trépignemeni,  |.our  ainsi  dire,  et  un 
saisissement  de  bonheur  dont  on  se  ferait 
diflicilement  une  idée  nette,  et  dont  Taccent 
persévère  encore  et  se  retrouve  dans  les 
derniers  ouvrages  de  M.  Tliierry.  A  len 
croire,  Tbistoire  est  une  muse  nouvelle, 
venue  au  monde  seulement  vers  l'année 
1820,  a  l'époque  où  le  Courrier  Françaiê 
pub'iait  les  preu)ières  Lellres  sur  VhiBloire 
de  France.  » 

M.  Léon  Aubineau  4race  en  quelques 
paues  uu  portrait  piquant  et  trës-vrai  de 
i'éuole  historique  que  M.  Thierry  a|>pcllela 
nouvelle  école,  et  dont  il  a  proclamé  le  ma^ 
niftHe. 

Nous  désirerions  pouvoir  entrer  en  quel- 
qtifs  détails  sur  les  trois  chapitreS|</e«  racrf , 
de  la  royauté,  et  en  (larliculier  sur  VËgliêt. 
On  reconnaît  depuis  longtemps  aue  c  était 
l'Eglise  qui  avait  d*abord  établi  fa  monar- 
ctiie  française,  et  non  pas  la  monarchie  qui 
avait  l'onde  TËglise.  Selon  une  parole  deve- 
nue célèbre,  on  répète  chaque  jour  «  que 
les  évoques  avaient  formé  le  royaume  de 
France  comme  uiie  ruclio  d^abeilles.  »  Cet 
aia^c Uu t'ru.estant GibboUj es^t  rapplitaliuu 


et  la  traduction  littérale  de  YUuîoire  deg 
France  de  saint  Grégoire  de  Tours. 

M.  Aubineau  trouve  que  M.  Thierry  sait 
foitbien  le  moyen,  au  nom  de  l'esprit  do 
nationalité,  de  travestir  en  blâme  cet  élogo 
et  de  rendre  odieux  ce  travail  de  l*épi$copat 
cathoti(|ue,  dont  le  résultat  fut  la  constitu- 
tion de  la  France. 

C'est  sur  ce  point,  d'une  manièreexpresse, 
qu'il  a  formulé  sa  théorie  dans  ÏUifioire  de 
la  conquête  de  ^Angleterre. 

Ce  dernier  ouvrage  de  M.  Augustin 
Thierry  contient  la  critique  de  la  conquête 
des  Normands  et  forme  la  matière  du 3*  livre. 
Notre  auteur  retrace  les  grands  traits  de  la 
conversion  de  l'Angleterre;  il  traite  ensuite 
des  nouveaux  vainqueurs,  des  droits  de 
Guillaume  et  de  Ceux  d'Harold.  Après  les 
deux  hommes  politiques,  Guillaume  et  Ha- 
rold,  viennent  les  deux  hommes  religieux, 
Stigaiid,  archevêque  intrus  de  Cantorbéry 
et  le  bienheureux  Lanfranc,  son  succes- 
seur. 

Les  derniers  paragraphes  do  M.  Aubineau 
contiennent  une  étude  riche  en  détails  puisés 
aux  sources  et  vérifiés  par  une  critique  so- 
lide; ce  sont  de  véritables  dissertations  qui 
assurent  à  Bf.  Aubineau  un  rang  distingué 
dans  la  science  historique. 

«  Nous  nous  sommes  étendus  sur  Lan- 
franc, dit  M.  Aubineau  en  concluant  sou 
livre,  il  n*y  a  pas,  dans  les  quatre  volumes 
de  M.  Thierry,  un  seul  mot  sur  l'archevêquo 
de  Cantorbéry,  un  seul  I  qui  n'ait  besoin 
d'addition,  de  reciincaiion  ou  de  contradic- 
tion express».  Toute  l'histoire  ce  l'Eglise 
est  traitée  de  la  même  manière.  M.  Thierry, 
seulement,  n'emploie  pas  toujours  la  faU 
sitication  formelle  :  il  y  a  une  sorte  de  fal- 
sifiration  négative,  pour  ainsi  dire,  qui  con- 
siste dans  le  silence;  l'historien  en  a  usé  h 
[)rofusion.  H  a  couvert  d'un  silence  complet 
es  luttes  célèbres  de  saint  Anselme  avec  lo 
roi  Heirry.  Le  parti  du  silence  était  plus 
prudent  :  on  l'eût  gardé^sur  saint  Thomas 
de  Cantorbéry,  si  samt  Thomas  n'eût  été  do 
sang  saxon  ;  car  d'imaginer  que  l'iil^çlise 
peut  défendre  la  vérité,  la  paix,  la  justice, 

ar  cela  qu'elles  sont  la  vérité,  la  paix  ei 
a  justice,  il  n'y  faut  pas  penser,  et  la  phi- 
losophie le  défend.  M.  Thierry  nous  a 
donné  une  preuve  complète  des  artifices 
où  sont  réduits  les  historiens  qui  veulent 
chercher  la  vérité  sans  s'aider  des  lumières 
de  la  foi.  Ils  auront  beau  s'appuyer  sur 
l'étude,  le  travail,  la  science;  les  empor- 
tements des  systèmes  et  les  conclusions  de 
la  philosophie  les  conduiront  toujours  à  fal- 
sifier scienmient  les  textes.  Il  n'y  a  qu'une 
vérité  dans  le  monde,  c'est  la  vérité  révélée. 
UÀ\e  éclate  à  travers  les  annales  dis  choses 
humaines.  Ceux  qui  étudient  ces  annales  ne 
peuvent  pas  ne  la  point  reconnaître;  il  ne 
leur  est  pas  permis  de  ne  pas  la  voir;  ils 
peuvent  la  voir.  Il  n'y  a  qu'une  manière  de 
nier  la  vérité.  L'esprit  de  ténèbres  et  l'esprit 
de  mensonge  ;  il  reste  le  môme  sous  tous 
les  déguisements.  Les  ornements  de  style, 
de  grâce,  dVspiil  ou  de  talent  ne  le  chan- 
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qo'on  le  clioisii  pour  porter  à  TévAque  de 
Rome  celle  qui  conlenait  les  remonlrances 
(Hieron.,  Script,  ecelet.),  el  y  ajouter,  au 
besoin»  des  explications  terbales.  Un  billet 
conçu  en  ces  termes  raccréditait  près  du 
chef  des  chrétiens  de  la  Tiile  éteroei^e  :  «Noua 
te  souhaitons,  6  père  Eieuthère»  pour  tou- 
jours et  en  toutee  eboses,  joie  et  bonheur  en 
Dieu.  Nous  l#  recomoiandons  notre  frère  et 
collègue  Iréuée,  porteur  de  cette  lettre, 
comme  un  homme  plein  de  zèle  pour  le 
Testament  du  Christ,  S*il  était  nécessaire 
d*inToquer  d'autres  droits  auprès  de  toi. 
nous  le  le  recommanderions  comme  prêtre 
de  notre  Eglise,  car  telle  est  sa  qualité. 
(Eus^be,  V,  IV.)  »  Irénée  partit  immédiate- 
meni  pour  Tltalie^od  sa  mission  ne  fut  (uis 
58ns  résultat.  D'autre^  considérations  for- 
lifiàreni  eocore  la  démarche  des  martyrs 
Ijonnais  et  rargamentalion  savante  de  leur 
interprète.  Eleuilière,  ramené  aux  principes 
d'une  complète  orthodoxie,  révoqua  les 
lettres  de  paix  déjà  remises,  et  excommunia 
Hoiitaous.  Selon  Tertullien,  Praxéas  eierça 
une  influence  non  moins  puissante  sur 
resprit  d*Eleuthère  (TertuU.,  Adv.  Prax.^ 
591;:  ce  fut  un  coup  moriel  porté  par  TE- 
glise  naissante  des  Gaules  è  Thérésie  dange- 
reuse quelesortiiodoxes  appelaient /a /aus^e 
prophéiû  (1561).  » 

Eusèbe  raconte  ainsi  lui-même  toute  cette 
affaire:  «  Cepemiant,  comme  en  Phrygie 
Uoiitan«  Alcibiade  et  Théodote  commen- 
çaient à  passer  pour  prophètes  dans  l'opi- 
nion publique  (car,  à  cette  é|»oque,  beau- 
coup de  mâf'AcUs  ayant  encore  lieu  daus 
plusieurs  églisieSt  beaucoup  de  personnes 
éiateot  portées  A  les  croire  aussi  des 
prophètes},  et  comme  des  dissensions  s'éle- 
vaient à  leur  sujet,  les  frères  qui  habitaient 
les  Gaules  prononcèrent  leur  jugement  par- 
tieulier»  extrdmemeni  religieux  et  d'accord 
avec  la  foi  oriliodoxe;  ils  le  ÎDii^nirent 
ayssi  è  ila  mAuie  lettre  (adreêsée  au  Pape  tt 
relaiipê  à  Vhiiioiredes  marif^rs  lyonnais),  en 
produiseoi  diverses  éplires  des  martyrs  mis 
h  raort  parmi  eax,  et  qu^ils  avaieni  écrites 
étant  encore  dans  les  fers^  en  partie  aux 
frère  du  l'Asie  et  do  la  Phrygie«  ea  partie  à 
Rleuthère»  évoque  de  Rome,,  comme  s'ils  se 
fussent  i^cquiities  d'une  légation  pour  la  paix 
i\es  Sgliaes.  ^es  martyre  recommandèrent 
aussi  par  lettires,aix  susdit  Eleuthère,  Irénée, 
qui  alors  était  seulement  prêtre  de  i'Eglise 
de  Lyon  (lir.  ▼«  chap.  3).  » 

NuUe  part  on  ne  trouve  que  les  épllres 
des  majijrrs  lyonnais  et  le  voyage  de  saint 
Irénée  aient  eu  pour  but  de  rai^ieler  Eleu- 
thère à  Torthodoxie  ni  au'il  fût  montanisle. 
Le  passage  que  tL  Amenée  Thierry  cite  de 
Tertullien  Chnira  Praxcan,  ne  le  prouTe  pas 
davantagjB. 

rHIEBAV  (AoGUSTUf]  sx  lTouj^e  Celti- 
QUB  Bif  AÊMOBiaua.  —  «  (4SQ  à  500).  De  nom- 

(1561)  Hht  d€  la  Gan,e,  t.  ll«  p.  185  el  190. 

(1562)  Ht'tf.  de  la  eonq^ts^  4#  Tiiifieieff'^  ^ar 
Ué  é\çrtHanUs,  i.  J/l.  i,  p.  59  et  50  delà  fO*  éili- 
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breux  vaisseaux  de  fugitifs  bretons  abordé^ 
reot  successivement  à  la  pointe  occidentale 
de  TArmorique»  dans  les  cantons  qui,  sous 
les  Romains  et  même  avant  eux,  avait^nt  été 
a]>{)elés  territoires  desOsismieiis.  des  Curio- 
solites  et  des  Véuètes.  D'accord  avec  les  an- 
ciens habitants,  qui  reconnaissaient  en  eux 
des  frères  d*origioe,  les  nouveaux  vonus  se 
répandirentsur  toute  la  côte  septentrionale, 
jusqu*à  la  rivière  de  Rance»  et  vers  le  sud* 
est,  jusqu'au  cours  inférieur  de  la  Vilaine. 
Ils  foKuièreiU  sur  cette  péninsule  un  Biat  sé- 
paré dont  les  liuiites  varièretit  souvent,  et 
en  dehors  duquel  restèrent,  jusqu'au  milieu 
du  IX*  siècle,  les  cités  de  Rennes  et 
de  Nantes...  Chrétiens  depuis  plusieurs  siè- 
cles, et  peut-être  tes  plus  fervents  clirétiens 
du  monde,  ils  étaient  descendus  en  Gaule 
accompagnés  de  prêtres  et  de  moines  \i\o^ 
instruits  aue  ceux  du  canton  isolé  oùils  fixè- 
rent leur  demeure  (1562).  » 

Voyons  ce  qu'eu  pensait  saint  Gildas, 
moine  el  prêtre  breton.  «  C'éiait,  dit-il,  l'Iia- 
bitudeordinairede  notre  nation,  alors  comme 
à  présent,  d'être  faible  pour  repousser  les 
traits  de  l'ennemi,  mais  forte  pour  la  guer  ro 
civile  et  sous  le  faix  des  pédiôs;  f^iihle  a  rem- 
plir les  devoirs  de  la  paix  el  de  la  véiité,mais 
forteaucrime  et  au  meusonge... Quand  cessè- 
rent les  ravages  des  Pietés  el  desScots,  notre 
lie  regorgea  d*une  si  grande  abondance  de  ré- 
colles que  l'on  ne  se  rappelait  aucune  année 
si  fertile.  Avec  ces  richesses  se  multiplia  la 
luxure,  et  non-seulement  ce  vice,  mais  tous 
ceux  auxquels  eslsujelte  la  nature  bumdine, 
surtout  cequi^  maintenant  encore,  empêclio 
en  élio  le  règne  du  bien,  c'est-à-dire  la  bain .) 
de  la  vérité  etde  ses  défenseurs,  l'amour  du 
mensong^  et  de  ceux  qui  l'inventent,  le  mal 
accueilli  comme  le  bien,  la  méchani*eté  véné- 
rée cAmmela  bonté...  Cen'élail  plus  Dieu  qui 
sacrait  les  rois; -on  choisissait  les  plus  cruels, 
qui,  peu  après  el  sans  cause,  étaient  assassi- 
nés par  leurs  propres  consécrateurs,  dont  le 
choix  en  allait  chercher  de  pires.  Si  Tua  d'eux 
se  montrait  plus  doux»  un  peu  plus  enclin  à 
layérité,  tous  tournaient  contre  lui,  comme 
contre  le  desiruelcur  de  la  Bretagne,  leurs 
haines  et  leurs  armes.  »  Après  les  ravagie» 
des  Anglo-Saxoos,  les  peuples  écrasés  par  la 
justice  divine  se  coaTeftirent.  c  Mais  à  ta 
mort  de  celle  généralion^  quand.elle  futreoH 
placée  par  une  génération  nouvelle  quin  avait 
pas  souffert  de  cette  tempêteetneconnaissait 
que  la  sérénité;desonépoque,lous(les  freins  do 
la  vérité  elde  la  jnstice  furent  tellement  rejet- 
tes, qu'il  n'en  resta,  je  ne  dis  fets  un  vestige, 
mais  un  souvenir,  excepté  chez  un  petit,  iréa- 
petit  nombre,  si  imperceptibieque  noire  Tétié- 
rable  mère  l'Eglise  ne  lesdisitngMaitpoutainai 
dise  pas  sur  son  sein...  La  ]tretag;ye«dcs  nais, 
maisdes  roistyrans;deajuges,maiadesjufças 
impies,  etc.  (l563).La  BretaAna adea  pi^èlT^s, 
mais  quelque&*una  insensés  :  ua  trèa«-ptao<i 
nombce  de  oiini3tres«.  maisbeaucoapquiiioiat 


tton. 


(1563)  GilOas  liber  ^fralnt,  pars  i*,  c.  x» 
is^i;  pirs  2*,  i*.  i. 
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impadents  ;  des  clercs,  maïs  parfois  Tolcars, 
trompeurs;  des  pasleurs,  comme  on  les  ap- 
pelle, mais  ce  sont  des  loups  préparés  au 
meuriredesdmes.ctc.  {156V).»  Bède confirme 
la  Térilé  de  ce  tableau  en  le  répétant  (1565). 

M.  Thierry  prétend  que  les  Bretons  refusè- 
rent de  se  lif  r  avec  les  autres  prélats  gaulois, 
ff  Cette  conduite,  dit-il,  attira  iiienlôt  sur 
eux  des  regards  de  haine.  Le  métropolitain 
de  Tours,  qui  se  prélendait  chef  spirituel  de 
toute  Télendue  de  pays  que  les  empereurs 
romains  avaient  appelée  troisième  province 
lyonnaise,  fit  sommer  le  clergé  de  la  Petile- 
Bretagne,  comme  habilantson  ancien  diocèse, 
de  le  reconnaître  pour  archevêque  et  de  re- 
cevoir ses  commandements  (511  à  566).  Les 
Bretons  ne  crurent  point  que  la  circonscrip- 
tion impériale  des  territoires  gaulois  créât 
pour  eux  la  moindre  obligation  de  soumettre 
a  Taulorité  d*iin  étranger  leur  église  natio- 
nale, par  eux  transplantée  d'outre  mer;  d'ail- 
leurs ils  n'avaient  point  pour  habituded*alta- 
cher  la  suprématie  arciiiepiscopale  à  la  pos- 
session d'un  s  iégcdélermi  né,  mais  de  la  décer- 
ner au  plus  digne  entre  tous  leurs  évoques. 
Leur  hiérarchie  religieuse,  vague  et  mobile 
au  gré  de  la  volonté  populaire,  n'était  point 
enracinée  au  sol  ni  échelonnée  par  divisions 
territoriales,  comme  celles  qu'inbtiluèrent 
Jes  empereurs  quand  ils  firent  du  christia- 
nisme un  moyen  de  gouvernement.  Ainsi,  la 
prétention  ambitieuse  du  prélat  de  Tours 
étant  sans  nulle  valeur  pour  les  Bretons,  ils 
n'en  tinrent  pas  le  moindre  compte;  le  Gau* 
lois  les  exi!ommuni<'i,et  il  ne  s*émurent point 
davantage,  n*ayant  aucun  regret  d'être  privés 
de  la  communion  des  étrangers  dont  eux- 
mêmes  se  réparaient  (p.  51).  » 

—  Les  Bretons  ne  furent  ni  haïs  par  le 
riergé  gallo-franc,  ni  obstinés  à  ne  pas  vou- 


des  de  tous  left  peuples  renferment  auiani 
de  cris  de  naine  que  d'articles  et  de  règle- 
ments 

Pourquoi  le  métropolitain  de  Tours  se 
mêla-t-il  de  ce  qui  se  passait  chez  les  Bre- 
tons? C'est  que  ta  Bretagne  relevait  de  )a 
métropole, 

M.  Augustin  Thierry  nous  dit  que  les 
nouveaux  sièges  bretons  n'étaient  point  suf* 
fraganls  de  c  lui  de  Tjours,  et  ce.a  pour  trois 
raisons  :  parcu  que  la  prééminence  de  Tours 
sur  toute  la  Troisième  Lyonnaise  n'éliii 
qu'une  prétention  ambitieuse;  parce  que 
les  Bretonsavaient  une  religion  particuii^n', 
nationale,  qui  ne  pouvait  être  ni  soumise  à 
un  étranger,  ni  sujette  aux  circonscriptions 
territoriales  de  l'empire;  parce  qnecepeujle 
n'admettait  pas  une  hiérarchie  s^uibiableà 
celle  des  Gaulois.  Ces  trois  raisons  sont 
nulles. 

!•  Le  métropolitains  de  Tours  ne  préten^ 
dait  j)as  être,  mais  était  réellement  te  chef 
spirituel  de  toute  la  Troisième  Lyonnaise, 
(le  la  haule  et  basse  Bretagne.  S'il  n'en  était 
pas  le  chef  Sfûrituel,  h  qui  donc  apparleii;»it 
ce  titre?  La  presqu'H»^  armoricainene  formait 
pas  une  steppe,  un  désert;  elle  renfenuail 
des  bourgs  et  des  villes,  une  population  en 
grande  partie  chrétienne,  même  avant  les 
émigrés  de  458.  Or,  les  jiasfeurs  de  celle  po- 
pulalion  chrétienne,  quel  archevôque,  hors 
ceiui  de  Tours,  pouvaient-ils  recoiuiaî're? 

2*  Les  Bretons  ne  suivaient  pas  une  reli- 
gion spéciale  à  leur  nation ;ilséiflienl  ortho- 
doxes. S'ils  eussent  été  hérétiques,  est-ce 
que  le  concile  de  Tours  aurait  exigé  que 
leurs  évèques  se  fi-sent  approuver  par  le 
métropolitain?  Evidemment,  il  ne  l'oral 
pas  plus  exigé  pour  le  clergé  hérétique  que 
pour    les    ministres    de   la   i^arlie   encore 


loir  faire  partie  de   la  province  ecclésiasti- '    j>aïenne  de  la  population. 


que  de  Tours. 

Saint  Satnson,  nommé  archevêque  de  la 
basse  Brelcigne  par  riuldebert,  désigna  en 
mourant  ,  vers  Tan  564,  saint  Mazloire  pour 
lui  surcé'ler.  Le  deuxième  concile  de  Tours, 
en  567,  crut  devoir  protester  contre  celle  il- 
légale autorité  des  évoques  de  Dol.  11  récla- 
ma en  ces  termes  :  o  Que  personne  ne  se  per» 
mette  d'ordonner  évoque,  en  Armorique, 
un  Breton  ou  un  Romain,  sans  la  volonté 
ou  les  lettres  du  métropolitain,  ou  celles  des 
romprovinciaux;  si  quelqu'un  essaye  d*agir 
autrcMucMit,  qu'il  fasse  attention  h  la  sentence 
portée  dans  les  canons  précédents,  et  qu'il 
sache  f|ue,  jusqu'à  un  plus  grand  concilr,  il 
sera  >éparé  de  notre  charité  et  excommunié; 
car  ils  méritent  d'ôtre  retranchés  de  notre 
charité  et  de  nos  églises,  ceux  qui  méprisent 
les  statuts  de  nos  pères  (1556).  »  Ce  canon 
l'offre  rien  de  haineux,  ni  dans  e  fond,  ni 
jans  la  forme.  Les  Pères  du  concile,  pardon- 
n^nl  les  contraventions'  précédentes,  mena- 
cèrent ceux  qui  contreviendraient  à  l'avenir. 
Or,  si  c'est  là  haïr,  il  faut  dire  que  les  co- 

(1361)  Pars  iii%  c.  i,  etc. 

(loU.))  HUt.  eccl.  aeniu  AngL,  1.  i.  c.  14. 

iibm  Sirmond,  Cane.  anU  Cail.,  i.  I,  p,  3i9. 


Quand  saint  Malo,  obligé  d'abandonmr 
son  évôclié  d'Aleth,  eut  pris  au  hasard  la 
fnilo  sur  la  mer,  il  vint  abordera  uneierro 
qu'il  ne  connaissait  pas  :  c'était  cnSainiango, 
«  Dès  qu'on  lui  eut  dit  qiril  se  trouvait  chez 
nn  peuple  catholique  et  que  U  bieoheun  ut 
Léonce  siégeait  snr  la  chaire  de  Saintes,  il  m 
rendit,  plein  de  confiance,  vers  le  prélat,  (jui  le 
reçut  avec  cordialité,  et  lui  donna,  coinn]-» 
il  le  souhaitait,  un  ermitage  et  tout  ce  doni 
il  avait  besoin  (1567).  »  Celle  confiance  que 
donne  h  l'exilé  le  nom  do  catholique  ne 
prouve-t-elle  pas  que  c'était  là  pour  lu»"" 
nom  de  frère?  Les  autres  exemples  de  sym- 
pathie religieuse  entre  les  Bretons  ei  j^^ 
Gaulois,  «xemples  cités  au  6*  para.;;r8pMt', 
amenèrent  aussi  nécessairement  pour  con- 
clusion que  les  deux  peuples  apparlenaioni 
h  la  même  église  orthodoxe. 

3*  A  en  croire  M.  Thierry,  répiscopai  bre- 
ton aurait  constitué  unechevalerie  errante.ei 
les  prélats,  la  mitre  en  tète  et  la  cro2»seen 
arrêt,  auraient  chevauché  au  gré  de  It'"''^ 
montures  pour  combattre  le  vice.  Poini  de 

canon  it. 
(1567)  Vita  S.  MmI^H,  t.  28. 
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tout.  LesBielonsAdraettaienl  une  hiérarchie 
séiieiiiaire*  comme  celle  de^  Gaulois  leurs 
Yf/isiiis.  Saint  Malo  n*élait-il  pas  évô()ue 
<l*Aielh  ;  saint  Tu^iJual,  de  Lexobie  ;  saint 
Paul,  de  Léon  ;  sainl  Palt>rne,  de  Vannes? 
N  e>i*ce  pas  à  DoIqneChildebort  pia^  Sam* 
son,el  que  Samson  mourant  plaç/i  saint  Ma- 
Kloiro  (1568)?  Tous  ces  prélats  n*ét»ient  puiut 
les  clieis  spirilueîs  de  toute  la  Bretagne; 
chacun  d'eux  avait  son  territoire  exacte- 
ment délimité.  Il  en  fut  de  même  plus  tard  : 


pat  h  sa  disposition  ;  pour  cela  il  rétablit 
i*arclievéché  de  Dol.  Il  n'y  avait  donc  point 
alors,  en  8^6,  d  archevêque  particulier  pour 
la  Bretagne.  Or»  depuis  quand  n^y  en  avait- 
il  piusf  Ce  devait âtre  depuis  fort  longtemps, 
puisque  le  Pape  Nicolas  1*',  en  865,  disait 
au  duc  Salomon  qui  continuait  l'entreprise 
de  Noinénoê  :  «  Quoiqu'on  ne  se  souvienne 
|)as  que  vous  ayez  ou  d'église  métropoli- 
taine dans  voire  pays,  adressez  à  notre 
siège  tout  ce  que  vous  pourrez,  pour  que 


Susan,  Pélix,  Salençon^  Libéral»  dépossédés     notre  examen  nous  apprenne,  d'une  manière 


(tar  Noméooe»  n^élaient  pas  évéques  uni- 
versels dans  leur  pays  ;  le  premier  adminis- 
trait l'église  de  Vannes  ;  le  second,  cdlle  de 
0(iiin|)er  :  le  troisièmci  celle  d'Aieth;  le 
quatrième,  celle  d)  Léon (1569).  La  hiérar- 
chie était  donc  fixa  et  enracinée  au  sol 
chez  les  Bretons. 

Le  titre  de  métropolitain  ne  courait  pas 
non  plus  d'une  chaire  à  une  autre,  selon  te 
mérite  des  prélats  qui  y  siégeaient.  i)ol 
('lait  l<i  métropole.  C'est  d  ms  cette  ville  que 
nous  avons  rencontré  les  archevêques  saint 
Samson  et  saint  Magloire  ;  et  quand,  au 
i\*  siècle,  Noménoô  entreprit  de  lui  ren- 
dre cette  auguste  prérogative»  il  justitia 
la  dignité  qu*il  lui  accordait  par  celle  dont 
elle  avuit  joui.  G*e.st  donc  à  Dol  qu*a  tou- 
jours été  placé»  la  chaire  métropolitaine 
des  Bretonsi  pendant  qu  ils  en  ont  eu  une. 

L'erreur  de  M.  Thierry  vioni  de  ce  quM 
confond  les  évéques  sélontaircs  avec  les 
évèqiies  régionnnirrs.  Les  premiers,  atta- 
chés, comme  nous  l'avons  vo,  h  dos  diocè- 
ses particuliers,  rermaienl  l'administration 
spirituelle  du  pays  ;  les  autres,  prélats 
sans  siège,  destinés  aux  misnions  chez  les 
Barbares  ou  ne  portant  qu'un  litre  honorifi- 
que, n'exerçaient  aucune  fonction  épisco- 
pale,  è  moins  d'être  choisis  pour  un  lieu 
déterminé,  comme  saint  Simson  pour  Dol 
et  saint  Malo  pour  Aletb. 

Les  raisons  qui  ont  empocha  M.  Thierry 
de  reconnaître  au  métropolitain  de  Tours 
quelque  autorité  sur  les  émigrés  bretons 
sont  donc  toutes  sans  nulla  valeur.  Ce  fut 
par  conséquent  pouf  obéira  la  discipline  de 
l'Eglise,  et  non  pas  à  un  sentiment  de  haine 
ou  d'ambition  ,  que  saint  Euphronius  et 
iQw  concile  rappelèrent  aux  catholiques 
bretons  leur  devoir. 

LcsBrelqns  obéirent-ils  t  Selon  M.  Thier- 
ry, ils  ne  tinrent  aucun  cDmpte  de  cet  avis 
ni  de  ces  mebaces.  Encore  une  inexaditude. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  rappelé 
que  Noménoë,  au  IX»  siècle,  voulant  s'af- 
franchir de  toute  dépendance  des  Francs 
et  changer  sou  titre  de  duc  contre  celui  de 
roi,  commença  par  s'enviionner  o'un  épisco- 

(«568)  Vffa  S.  MavîoriU  c,  ",  i,  3. 

tl5«9)  UngiievAl,  aut.  de  i'Eql.  C«//.,  I.  xv,  ad 
fciiiiuiii  847.  —  Bariéii*s  ♦  Thetaùrun  norui  Avecio-- 
êêrum,  t.  Ml,  p.  857,  Fragmeutum  hhtotiœ  Hritan- 
tàtr  Arn^oricœ, 

(1570)  Siiinon^,  l,JII,  p.. 275. 

(!.'>7I)  MarléiH*,  TJtet.  nvv,  Anecdot.,  t.  III.  ,tc/a 
iarid  in  cama  DolensU  episcopalut,  |».  931.— t;iiio- 
tcuiii  lu  /v/?.,  I.n,  82. 

DlCTll?i;<.  DES  CONTROV.  HiSToa. 


plus  claire  que  Je  iour»  quelle  a  été  ch««z 
vous  de  toutf*  antiquité  l'église  archiépis* 
copale  (1570).  i»  Au  neuvième  siècle,  on  ne 
se  souvenait  donc  plus  de  l'existence  d'une 
métropole  bretonne;  il  fallait  donc  que  la 
suppression  en  fût  bien  ancienne,  et  que 
l'Armorique  fût  rentrée  depuis  longtemps 
sous  l'autorité  du»  métropolitain  ue  Tours  ? 
J)e  quelle  é|>oque  peut-on  dater  re  retour 

A  1 1  tin  du  xii*  siècie,  quand  Innocent  lit 
iraocha  définitivement  en  faveur  de  Tour.'« 
le  déhat  (|ui  eii^^lnit  entre  cette  ville  et  les 
Drelons,  l'Egl  se  de  Dol  présenta  des  mé- 
moires où.  par  une  liste  chronologique  (1571)« 
elle  pnU(*ndait  étnhiir  que,  depuis  saint 
Samson  jusqu'à  l'époque  de  Nicolas  1",  au 
i\'  siècle,  elle  avait  eu  quatorze  anhe- 
vêques  ;  mais  hi  métropole  de  Tour.n 
riposta  ({ue  les  légendes  de  ces  archevê^ 
quesde  Dol  étaient  sans  autorité  (I57â),  du 
moins  qu'elles  ne  renfermaient  de  ceriaiii 
que  la  partie  relative  à  Samson  (1573).  Ln 
Saint«Siége  n'ajouia  non  plus  aucune  loi  à 
ces  documents,  et  donna  gain  de  cause  aux 
archevêques  de  Tours  contre  les  fi  ctons, 
qui  se  soumirent. 

U  n'y  a  donc  pas  eu  beaucoup  d*archevè« 
ques  a  Dol,  puisqu'au  xx*  siècie  mu  ne 
se  souvenait  pas  Uiême  qu'il  y  en  eût  eu,  et 
quau  xir  siècle»  après  toutes  les  recbei- 
ches  possibles,  on  n'en  connut  certainement 
qu'un,  saint  Samson.  Il  est  par  conséquent 
vraisemblable  que  cet  archevêché  finit  quand 
saint  iMagioire,  précisément  vers  l'époque 
des  r<^clamatinns  d*i  concilo  de  Tours  tenu 
en  g07«  donna  sa  démission.  Son  successour 
n'exerç'i  piobablement  que  les  fonctions 
épisco^Hilos.  La  léjzcnde  ne  lui  donne,  en 
efîel,  'pas  d'autre  titre  que  celui'^d'évêque 
(1574). 

Les  Bretons  ne  furent  donc  pas  plus 
pbstinéi  contre  Tordre  du  mélropolitaiu  de 
1  ours  que  le  métropolitain  ne  fui  haineux 
contre  les  Drotons  ;  l'un  réclama  en  faveur 
de  ses  droits,  et  les  autres  uc  tardèrent  pe« 
à  les  reronnatlre. 

—  «Quand  lus  rois franks  dit,  M.  Thierr}-, 
assemblaient  autour  d'eux,  en  grand  con^ci!, 

(1572)  Aela  taria  in  causa  DoUnsis  e\)î$copatu$  ^ 
p.  935. 

(1573)  liinoceatii  III  Ep.,  I.  n,  82. 

(157  i)  Saint  Saitisoii  mourut  en  564  (Lon{;irern\ 
I.  IV,  ail  ann.  557),  et  le  eoiijiîtc  ite  Tours  m*  tmc 
en  567.  Or,  pidsqtia  saîjit  Al^igloire  (  VtM.  c.  7  ei  ft) 
iiVxeiç;)  p:is  longtemps  sa  cliargt^,  s*  «Icmii^ftioii  ii<? 
élut  pas  èlre  éloigiipc  tic  Pépopte  où  fui  rôutii  I«k 
eoiicile. 
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è  loi  et  à  ta  famille;  les  Franks  sont  Torts, 
et  Dieiicombatpoureox.Hâte^toideiH-endre 
une  sérieuse  résolution,..  —  Va,  dit  le 
Breton  d*une  voit  altérée.  Ta  dire  fc  Ion 
César  que  Morman  n*habitd  \H)\ni  sa  terre, 
et  qu«  Morman  ne  reut  point  de  ses  lois.  Je 
refuse  le  Iribnt,  et  je  déBe  les  Franks...  • 
Wither  apporte  en  grande  hflte  sa  réponse 
au  roi  des  Franks.  Le  roi  ordonné  aussiiM 
qu'on  prépare  des  armes  et  de^  manitions 
de  guerre;  il  contuque,  près  de  la  cité  de 
Vannes,  rassemblée  des  Franks  et  des  na- 
tions qui  leur  obéissent.  Les,  Franks,  les 
Swabes,  les  Saions,  ks  Tborings,  les 
Burgondes,  Tiennent  en  équipages  d« 
guerre...  Cei^endant  le  roi  des  Bretons  se 
prépare  h  combattre,  et  César,  pieux  et  clé- 
ment, lui  envoie  un  dernier  mes«»aKe. 
«  Qu*on  lui  rapi>elte,  tlit-il,  la  paix  qu*rl  a 
jurée  autrefois,  la  main  qu*il  a  donnée  aux 
Franks,  et  l*obéissancequ*il  a  gardée  h  Karl 
mon  père.» (Il  lui  fait  proposer  uneseconJe 
f 'is  d*ai>anaonncr  le  culte  des  démons  et 
de  professer  le  christianisme  (tô78)...  Le 
l>rutt  est  bientôt  répandu  que  le  roi  des 
Bretons  est  mort  et  que  sa  tôle  est  dans  le 
ri'tmp  de  César....  Les  Bretons  cédèrent  à 
Céxar  ;  ils  promirent  d'écouter  ses  ordres,  et 
César  les  laissa  en  paix  (1579).  » 

Ainsi  s'exprime  Krmoldus  traduit  par  M. 
ThierrT.  Or,  quoique  Lande^Bert  ait  dit» 
dans  I  assemblée  des  Franks,  que  les  Bre- 
tons n'avaient  du  christiani»me  ni  la  fui  ni 
les  œuvres,  quoique  Louis  le  Débonnaire 
att  engagé  Morman  k  quUter  le  culte  lïes 
dénions,  i\  est  hors  dTe  doute  que  le  carac* 
1ère  de  Texpédilion  fut  tout  politique  :  on 
Tnulut  punir  un  Tassai  rebelle.  Les  histo- 
riens sont  en  cela  d'accord  avec  la  barbare 
itiade  d'ErmoIdus.  c  Après  ce,  dit  le  bio- 
graphe de  Louis  le  Débonnaire,  Tindrent 
nouvelles  à  reinpereur.que  les  Bretons  ne 
tuy  Touloient  plus  obeïr,  ne  estre  de  sa  sei- 
gneurie; aiiis  apporeilloient  armes  contre 
liiy,  et  avoient  je  faict  un  roy  qui  avoit  nom 
Marmanon.  MaM  l'empereur  ne  mist  cesle 
Ix^soingne  en  delay,  ains  appareilla  ses  osis 
liasliTcment,  pouf  entrer  en  leur  terre.  Fn 
la  cité  de  Vanne^  tint  pnrlenieni,  et  puis  en- 
tra en  Bretaigne.  En  peu  de  lemps  elen  pou 
de  traraîl  destruit  tout  le  pais,  et  ne  vouit 
oncques  cesser  jusques  à  tant  (jue  Marma- 
non, leur  roy,  fu^t  occis...  Puis  que  leur 
roi  fu  occis,  toute  Bretaigne  fu  abatue  et 
vaincue,  et  tous  vindrenl  à  l*t*mpereur  à 
mercy  à  telle  condicion  comme  il  lui  plai- 
suii;  ostaiges  donnèrent  tels  comme  il  de- 
manda; de  la  terre  ordonna  h  sa  vo!en- 
lé  (1580).  »  On  trouve  un  témoignage  équi- 
valent dans  la  Vie  du  célèbre  abbé  breton 

• 

(1.778)  J*at  «m  iié(*^sa?te  é*ajoater  à  la  iradtic- 
tiofi  abrégée  de  M.  Thit^rry  U  phraie  d*Ëriiiol<liii 
i(ui  forme  une  parenlhè^i*. 

(1579)  B^  am  iféi^deà  hniùriifne;  V  partie, 
arttrie  xvi,  Epiêoéê  àe  l'kinoirt  àt  Breiatfii.  — 
Voir,  dans  la  Patrologh  laihie  de  II.  Micin',  to:ii. 
€X,  le  f^né^te  de  Nigel4iis.  I.  III. 

(1680)  L*Astruiiuiiie,  l^ifa  LudovUi  PiL  c.  &xx. 


saint  Convoyon  (15SI).  Voy.  GoitiNt,  Mfensê 

,  Tribrkt  (M.  Augustin)  kt  l*Eglisb  Cbl?!- 
OUB  DANS  LES  Iles  Britannjoubs.  —  L'auteur 
de  Vilîâtoire  de  la  conquête  de  f  Angleterre 
fmr  ht  Normande,  prétend  que  TEglise  cel- 
tique, en  Angleterre,  était  pélagienne.  Tou- 
tes lesdissidences  d'opinions  et  de  pratiques, 
dit-ii,  entre  TEglise  oithçdoM  et  les  Bre- 
tons de  la  Gaule  leur  étaient  communes  avec 
les  hommes  de  même  race  qui  continuaient 
d*habiter  Tile  de  Bretagne.  Le  point  le  plus 
imfiortant  de  ce  schismoi  c'était  le  refus  de 
croire  à  la  dégradation  originelle  de  notre 
nature  et  è  la  damhatiun  des  enfants  morts 
sans  baptême.  Les  Bretons  |iensaient  que, 
|H>Mr  derenir  meilleur,  Tbomme  n'a  |>as  be- 
soin qu'une  grAce  surnaturelle  fieniie  Til- 
liirniner  gratuilement,  mais  que  de  lui- 
même,  par  sa  volonté  et  sa  rabon,  il  pent 
s'élever  au  bien  moral.  Cette  doctrine  avait 
été  professée,  do  temps  immémorial,  dans 
les  noémes  des  bardes  celtiques  ;  un  préire 
chrétien,  né  en  Bretagne,  et  connu  sous  le 
nom  de  Pelage,  la  fiorla  dans  les  églises 
d  Orient,  et  lit  grand  l»ruit  pîTr  son  opposi- 
tion au  dogme  de  la  culpabilité  do  tous  les 
hommes  depuis  la  faute  d*un  premier  père. 
Ces  ûialbeureiii  restes  d'une  grande  nation, 
resserrés  dans  un  coin  de  leur  ancienne  pa- 
trie, avaient  tout  perdu,  dit  un  de  letM-s 
vieux  poêles,  hormis  leur  nom,  leur  lan- 
gage et  leur  Dieu.  Ils  croyaient  eit  un  seul 
^  Dieu  en  trois  personnes,  rémunérateur  et 
vengeur  »  (1582). 

1-0  moine  voyageur  Bachiarius  vint,  at>t 
V*  siècle,  de  la  Bretagne  sur  lé  continent. 
On  s'y  défia  de  la  foi  d'un  Fi*eloa. 
adressa  donc  au  pontife  de  la  ville  do  Home, 
où  il  se  trouvait,  une  lettre  justificative  do 
sa  foi  et  de  celle  de  la  Bretagne,  à  C'est  ma 
patrie,  je  le  vois,  dit-il,  et  non  mon  langage 
qui  me  rend  suspect;  et  moi  qui  ne  rougis 
pas  de  ma  foi,  il  faut  que  j'aie  bonté  de 
mon  pa}5,...  et  cela  parce  que  la  taclie  d'une 
hérésie  a  souillé  ma  terre  natale....  Si  pour 
la  faute  d'un  seul  on  doit  anathémaliser 
toute  la  lopulalion  d'une  province^  condam- 
nez <lonc  celte  Iràs-hcureuse  disciple  (dn 
Christ),  c'est-è-dire  Rome,  où  naguère  on 
vit  pulluler,  non  pai  .une  hérésie  seule- 
ment, mais  deux,  trois,  ou  mémo  davantaj^e. 
Pourtant  aucune  de  ces  erreurs  n'a  pu  oc- 
cuper ni  ébranler  la  chaire  de  saint  Pierre, 
c*est-à-dire  le  siège  de  la  foi....  ie  vous 
en  prie,  frère  bienheureux ,  ne  pens»x 
pas  mal  de  mon  pays  (1583j.  »  L'ortiiodoi  « 
Baghiarius  croyait  donc  à  ^orthodolrode.^eJ 
compatriotes. 

tradiiclion  des  Crendee  ChroHi^Mêê  de  Frottée,  édi- 
tion de  M.  Paulin  Paris,  t.  Il,  p.  559. 

(1581)  llabillon,  Smcml.  Bened.  IV,  part  t«.  p. 
lail.  Vite  S.  Cônwoiûtiiê,  ebhêHi  Rêieoenêiê,  e.  6. 

(i58i)  lltsL  d(  la  eouquàie,  elc.«  i.  I,  I.  t. 

(t5H5)  PaiToloijie  de  laliiié  Aligne,  t.  XfC,  eol 
1019,  Bockiarii  l'uiet    u.  4. 
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cordât  d6  1801  a  profondément  modifié  la 
dîTisiun  ecclésiastique  du  territoire.  En  Bre- 
tagne comme  ail-leurs ,  des  raisons  plus  ou 
iroins  sérieuses  pouvaient,  de  loin  en  loin, 
dépouiller  une  tille  du  titre  de  métropole  et 
en  enrichir  une  autre;  n^aisle  métropolitain 
ne  siégait  que  dans  le  lieu  désigné  pour 
métropole,  et  chez  les  Bretons,  depuis  saint 
David,  au  vr  siècle,  ce  lieu  fut  Menew  (1597). 
Suivant  M.  Thierry,  l'Eglise  celtjaue  au- 
rait été  presbytérienne.  «  Les  Cahibriens , 
dit-il,  avaient  des  évoques;...  leur  archevê- 
que siégeait  indifféremment ,  soit  à  Kerléon 
fUT  rUsc,  soft  à  Menew.  Les  hommes  d^Erin, 
lie  même  que  les  Bretons  de  la  Cambrie  et 
renx  de  la  Gaule,  avant  organisé  spontané- 
mont  le  christianisme  dans  leur  pays,  sans 
^e  conformer  en  aucune  manière  à  Torga- 
ni^atlnn  officielle  décrétén  par  les  empereurs 
romains,  ne  connaissaient  point  de  sièges 
épiscopaux  fixes  et  déterminés.  Leurs  évê- 
ques  n'étaient  que  de  simples  prêtres,  aux- 
quels on  avait  confié,  par  élection,  la  charge 
purement  honorifique  de  surveillants  ou  de 
visiteurs  des  églises.  Ils  ne  formaient  point 
lin  corps  supérieur  au  reste  du  clergé,  et 
entre  eux  il  n'v  avait  point  de  ditférents  de- 
grés de  hiérarchie;  en  un  mot,  l'Eglise  d'Ir- 
lande n*aTait  pas  un  seul  archevAuue.  En 
Tannée  1074,  un  Irlandais  nommé  Patrice, 
af»rès  avoir  été  élu  évéque  par  le  clergé  et 
le  peuple,  et  confirmé  par  le  roi  de  sa  pro- 
vince et  par  le  roi  de  toute  Tlrlande,  alla  se 
faire  consacrer  è  Canterbury,  au  lieu  de  se 
contenter,  suivant  Toncienne  coutume,  de 
la  bénédiction  de  ses  collègues  ;  ce  fut  un 
premier  acte  d'obéissance  aux  lois  de  l'Eglise 
romaine...  Depuis  lors,  plusieurs  évéques 
irlandais  acceptèrent  successivement  le  titre 
de  légats  pontificaux  en  Bibernie;  et  vers 
le  temps  où  cette  histoire  est  parvenue , 
Chrétien,  évèque  de  Lismore  et  vicaire  du 
Pape,  conjointement  avec  Papire,  cardinal 
roinaui,  entreprit  de  réorganiser  TEglise  d'Ir- 
lande suivant  les  vues  et  l'intérêt  de  la  cour 
de  Uonie.  Après  quatre  ans  d*etTorts,  il  réus- 
sit; et  dnns  un  synode  où  assistèrent  les 
évéques,  les  abbés,  les  rois,  les  chefs  et  les 
u  agistrais  de  toute  l'Hibernie  (1148) ,  du 
consentement  de*  tous  les  hommes  )irésent5>, 
disent  les  vieux  actes,  et  par  l'autorité  apos- 
tolique, furent  institués  quatre  archevêques, 
è  qui  furent  assignées,'  comme  sièges  fixes , 
les  villes  d'Armagh,  de  Dublin,  de  Ca^^hel 
et  de  Tuanu  Mais»,  malgré  l'apparence  d'as- 
sentiment national  donné  à  ces  mesures, 
l'ancien  esprit  d'indépendance  prévalut  en- 
core (1598).  » 

M.  Thierry  part  d'une  fausse  supposition  : 
il  croit  que  les  Celtes  organisèrent  sponta- 
nément le  christianisme  parmi  eux.  Les  Cel- 
tes ,  comme  les  Pranks  »  les  Anglo-Saxons , 

(S597)  Giraldos,  De  jure  Menew.  tuL,  apud  Lin- 
gani,  //rsl.  d'AngleUrre^  t.  11. 

(1598)  Ulit  ftii|ir«i,  t.  I,  p.  66;];  x,  p.  163  ei  166* 

(1599)  Belle,  1.  i,  c.  i. 
(16:0)  Uède,  1.  in,  c.  4. 
(t60i)BcJe.  1.  m,  c.  ï^^ 


les  Germains,  acceptèrent  le  christianisme  tel 
qun  les  missionnaires  le  leur  apportèrent,  e< 
rien  ne  prouve  qu'ils  aient  eu,  plus  que  tout 
autre  peuple  nouveau  converti,  la  hardiesse 
de  l'organise^  à  leur  fantaisie.  Or,  d*où  vin- 
rent h  ufs  premiers  missionnaires?deRome» 
C'est  de  Rome  qu'nu  ii*  siècle,  à  la  demande 
du  roi  Lucius ,  arrivèrent  les  apOlres  de  la 
Bretagne  (1599);  c*est  de  Rome  que  saint 
Patrice  fut  envoyé  en  Irlande;  c'est  h  Rome 
que  s'était  formé  Nynia,  oui  évangélisa  les 
Pietés  septentrionaux  (1600).  C^si  donc  le 
christianisme  romain  que  les  Celtes  recurent 
avec  ses  dogmes,  sa  murale,  sa  hiérarcnie,  sa 
discipline;  le  christianisme  tout  organisé, 
non  pas  ndr  les  empereurs,  mais  par  le 
Christ  et  I  Eglise,  car  cette  organisation  pré- 
céda la  conversion  de  Constantin. 

Quand  Cedd,  moine  d'iona,  passa  à  l'évô- 
chédes  Merciens,  «  api  es  avoir  été  sacré 
pnr  deux  autres  évoques ,  il  exécutait  avec 
plus  d'autorité  l'ouvrage  commencé,  cons- 
truisait des  églises  pour  les  lieux  où  il  pas- 
sait, ordonnait  des  prêtres  et  de»  diacres 
afin  qu'ils  l'aidassent  dans  le  minist^re  de 
la  prédication  de  la  foi  et  dans  l'administra- 
tion du  baptême  (1681).  »  Cedd  n'était  donc 
Has  un  simple  voyageur  ecclésiastique  sans 
autorité,  un  simple  commis-visiteur.  D'après 
la  Vie  de  saint  Patrice^  cet  apôtre  de  l'Ir- 
lande «  avait  coutume  de  placer  des  évéques 
non-seulement  dans  les  villes ,  mais  encore 
dans  les  gros  bourgs  et  les  lieux,  les  plus 
fréquentés ,  pour  que  les  personnes  bapti- 
sées ne  pussent  être  privées  de  la  confirma- 
tion épiscopale  (1602).  »  Un  concile  tenu  par 
ce  métropolitain  et  ses  sutfragants  défend  h 
un  évêque  de  donner  Vordination  hors  de 
son  diocèse,  sans  la  permission  de  l'évê  jue 
du  lieu  (1603).  Dans  de  très-anciens  canons 
irlandais  recueillis  au  viii*  siècle,  il  est  com- 
mandé de  ne  pas  sacrer  un  évêque  «  sans 
Tautorisation  ou  la  présence  du  métropoli- 
tain (1604).  »  Par  conséquent ,  les  fonctions 
de  Tévêque  à  l'égard  des  fidèles,  et  celles 
du  métropolitain  a  l'égard  des  évéques,  n'é- 
taient pas  de  vains  titres,  selon  saint  Patrice 
et  les  évéques  d'Irlande. 

«  L'évêqne  Aidn  (Scot  de  naissance  et 
d'éducation)  était  moine,  et  avait  coutume 
de  mener  avec  toute  sa  suite  la  vie  monas- 
tique ;  d'où  il  est  arriré  que  les  prélats  de 
ce  pays  jusqu'à  ce  jour  exercent  leur  devoii 
épiscopat  de  telle  manière  que  prêtres,  dia« 
cres,  chantres,  lecteurs,  et  autres  foneiiou-^ 
naires  ecclésiastiques,  observent  en  entier 
la  règle  avec  l'évèque,  sous  It  direction  de 
l'abbé  qu'ils  ont  eux-mêmes  choisi  avec  leurs 
frères  (1605).  »  C'est  Bède  qui  parle  ainsi. 
Or,  si  cette  nomenclature  de  grades  dilTé^ 
rents  ne  prouve  pas  ^existence  d'une  hiérar-» 
cbie ,  qu'est-ce  donc  alor^  que  U.  Thierry 

(1602)  Yita  S.  Patriài,  c.  9,  n.  79. 

(1603)  Opéra  S.  Pairicii ,  dans  ta  PûêPotogie  de 
l'abbé  Migiie,  t.  LUI,  col.  826,  n.  SO. 

(1604)  Voir  le  SpidUge  de  d'Acbery,  t.  I,  p.  i95„ 
édilion  de  1723;  Cunoms  frlattdah,  1. 1,  c.  5. 

Ct605)  Bèk.VUa  S.  Cmhbfr.li^c,  16. 
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aucune  sympathie  religieuse  ne  tempérait 
leur  humeur  sauvage.  NVpargniint  ni  le  seie 
ni  rige^  disent  les  anciens  historiens,  dé- 
truisant les  églises  et  les  maisons  des  villoa 
et  f Jes  campai^neSf  ifs  s'avançaient  graduel- 
lement vers  le  midi  pour  envahir  toute  Té- 
tendue  de  la  Gaule  ;  tandis  que  les  (lOtha 
et  les  Burgoades,  poussés  par  une  ambiiion 
l^areîil^,  mais  avec  des  formes  moins  bar- 
bares ,  quelauefois  d*accord  ,  souvent  en 
gaerrOf  chercnaient  à  (aire  des  progrès  dans 
la  direction  opposée.  La  conquêle  des  pro- 
vinces méridionales  et  orienlaU*s  de  la  Gaule 
par  les  Visigniiis  0i  les.  Burgondes  fut  loin 
d'être  anssî  violente  que  celle  du  nord  |>ar 
Ica  Frank<(.  Soustraits  depuis  longtemps  è 
renjpire  du  fanatisme  gnerrier  que  propa* 
gtait  la  religion  des  Scandinaves,  cesdeui 
peuples  avaient  émigré  |)ar  nécessité,  avec 
femmes  et  enfants»  sur  le  territoire  romain. 
C'était  par  des  négociations  réitérées,  plus 
encore  que  par  la  force  des  armes,  qa'iis 
avaient  obtenu  leur$  demeures.  A  leur  en« 
trée  en  Gaule, ils  ^taiini  chrétiens,  et,  quoi* 
4|ue  appartenant  à  la  secte  arieene,  ils  se 
molliraient  en  général  tolérants.  Les  Gotlis 
le  furent  d'abord,  et  les  Bnrj^ules  le  furent 
toujours.  • 
*.....•»■  ....te. 
«  Ayant  IVpoque  où^  se  développa  chet 
eux  Tintolérance  du  fanatisme  arien,  les 
Visi^olbs... joignaient  un  égal  esprit  de  jua- 
lice  è  plus  d'intelligence  et  de  (^oû4  (qrue/ea 
BourguifU(m$)  çoMT  la  civilisation.  HeJon* 
^ues  promenades  militaires  à  travers  la 
Grèce  et  l'Italie  avaient  inspiré  à  leurs  chefî 
Tambition  de  surpasser,  ou  tout  au  moins 
de  continuer,  dans  leurs  établissements, 
radniioJstration  romaine...  Leur  cour  de 
Toulouse,  centre  de  la  politique  de  tout 
rOiCtdent,  intermédiaire  entre  la  cour  im- 

Eériale  et  les  royaumes  germaniques,  éga- 
lit  en  politesse  et  surpassait  peut-être  en 
dignité  celle  de  Constantinopie.  C'étaient 
des  Gaulois  de  distinclion  qui  entouraient 
te  roi  des  Visigotlis,  quand  il  ne  marchait 
\%9s  en  guerre  ;  car  alors  le  Germain  repre- 
nait le  dessus...» Si  de  ce  tableau...  on  passe 
aux  récits  originaux  du  règne  de  Clovis,  il 
s»emlde  que  Ton  s'enfonce  dans  les  forêts 
iie  la  Germanie  (1610). 

«  Il  j  avait  entre  les  peuples  qui  a*établi 
rent  dans  les  Gaules,  dit  If.  uuizol,  dt^s 
liiiréreDces notables.  Les  Pranks  étaient  beau- 
coup plus  éirangers ,  plus  germains ,  plus 
barlîares  que  les  Bourguignons  et  ^es  Goths. 
Avant  d'entrer  en  Gaule ,  ces  derniers 
avaient  d'anciennes  relations  avec  les  Ro- 
mains ;  ils  avaient  vécu  dans  Tempire  d'O- 
rient, en  Italie;  ils  s'étaient  familiarisés 
avec  les  mœurs  et  les  populations  romai- 
nes. On  en  peut  dire  presque  autant  des 


Bourguignons.  De  plus,  les  deux  peuples 
étaient  chrétiens  depuis  assez  longtemps. 
Les  Franks,  au  contraire,  arrivaient  de  Ger- 
manie, encore  païens  et  ennemis.  Les  por- 
tions de  la  Gaule  qu'ils  occupèrent  se  res- 
sentirent de  cette  différence;  elle  est  déi'rite 
avec  vérité  et  vivacité  dnns  la  T  (c*fil  mnin- 
iemtmi  la  6*)  des  Ltttru  9ur  rhiêloire  de 
France  de  M.  Augustin  Tbiorrjr.  Je  suis 
porté  cependant  h  la  croire  moins  impor- 
lante  qu'on  ne  la  suppose  en  général  (1611).» 

Si  l'on  juge  les  Franks  par  le  luxe  de  leurs 
guerriers,  leurs  mesura  ne  devaient  pas  être 
aussi  barbares  qu'on  le  suppose.  Saint  Si- 
doine, évèque  de  Glermont,  nous  fait  cette 
{)einture  du  jeune  prince  Sigismer  allant 
demander  la  main  d'une  princesse  bourgui- 
gnonne :  «  Il  marchait  précédé  ei  suivi  de 
plusieurs  chevaux  superbement  barnachés 
et  chargés  de  pierreries étincelantes  ;  il  était 
revêtu  d'écariate,  éblouissant  d'or,  couvert 
d'une  soie  d'une  éclatante  Uancbeur.  Des 
ciiefs  l'eiiiouraient.  Leurs  sayea  de  couleur 
verte  étaient  bordées  d'écariate  ;  leur  bras 
gauche  se  cacfaaii  sous  des  baucliers  aux 
bords  d'argent  et  i  la  bosse  dorée  (1612). 

f  Bans  le  tombeau  de  Kildérik  l*%  décou- 
vert en  1653  à  Tournait  se  trouva  une  pierre 
gravée  :  Tempreinte  préaentait  un  homme 
fort  beau;...  autour  de  la  igure  était  écrit 
le  nom  de  Kildérik  en  lettres  romaines  ;  un 
globe  de  criaial,  signe  ,de  la  puissance,  un 
style  avec  des  tablettes,  des  anneaux,  des 
médailles  de  plusieurs  empereurs,  des  lam- 
beaux d'une  étoffe  de  pourpre,  étaient  mô- 
les i  des  ossements  :  il  n'y  a  rien  dans  tout 
cela  de  trop  bar[>are.  On  lit  aux  Hutoiret 
que  les  Germains  adoucissaient  leur  rudesse 
au  delè  du  Rhin  parle  voisinage  des  Franks. 
Selon  Constantin  Porphyrogénète,  Constan* 
tin  le  Grand  fut  l'auteur  d'une  loi  qui  per* 
mettait  aux  empereurs  de  s'allier  au  sang 
des  Franks,  tant  ce  sang  paraissait  noble 
(1613).  » 

t  Lors  des  invasions  des  Vandales,  en  106, 
les  Franks  défendirent  vaillamment  les  pos- 
tes confiés  i  leurfidélité.  Cette  conduite  (eur 
valut  de  nouvelles  faveurs  ;  ils  participaient 
déjà  aux  premières  charges  de  1  Etat;  les  lé- 
gions avaient  déjà  des  centuries  formées  en 
entier  de  Franks;  le  prétoire,  le  palais  de 
.  Temperenr  étaient  remplis  de  dignitaires 
g  sortis  de  diverses  tribus  franqoeSt  lesquel- 
les, avant  la  Qn  du  quatrième  siècle,  avaient 
donné  à  l'empire  neuf  maîtres  de  la  milice 
romaine,  douze  grands  officiers,  cinq  tri- 
buns, un  préfet  de  Rome,  un  premier  mi- 
nistre, Arbogaste,  sous  Théodose  et  Valen- 
tinien  ;  enflu,  une  impératrice,  Ëudoxie, 
femme  d'Arcadius»  dont  le  père,  appelé  Bau- 
don,  commandait  une  armée  romaine.  Tune 
in  palatio  Francorum  muUitudo  fionbait  dit 


(1610)  fftif.  de  la  conquête  de  rAngUlerre  ver 
/m  liormanék,  t.  1,  p.  51, 10*  édition,  Paris.  1856. 
L*édilion  (téflnilive  que  iH'épnraît  M.  Thierry  quand 
la  nurt  le  sarprit  n'a  p«s  encore  paru.  -*  Lettres 
aar  tkisieire  de  France,  lettre  6*. 

(1611)  Hfet.  de  la  civiL  en  France^  i  Ukç.  vui. 


p.  217. 

(IGii)  Ep.  If,  iO.  —  Chateaubriand,  Etudeê  Atj* 
toriques,  6«  étude. 

(t613)Gliaieaubriand,  Anolffse  ramnnéedeUhi^ 
toire  de  France^  première  race. 
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Araniien  Marcelin,  qui  écrivail  en  370;  de- 
pMÎs  lotïglemps  les  jeunes  Fianks  fréquen- 
taient les  écoles  de  Home,  de  Ravenne,  de 
Milan,  de  Narbonne,  de  Trêves  et  d*Aulun.. 
I^  rive  droite  du  Rhin,  le  Itmg  de  laïuelle 
ils  s'établirent  (à  h  fin  du  êroisiême  siècle), 
se  couvrit  bientôt  de  brillants  domaines,  de 
riches  cultures,  qui  rivalisaient  tellement 
avec  celles  de  la  rive  gaurbe,  occupée  par  les 
Romains,  qu'un  auteur  contemporain,  C'au- 
dien,  dit:  »  L'éiranger  demandait  de  quel 
rôle  se  trouvait  la  possession  romaine.  » 
Adspiciens  ripas^  quœ  sit  romana  rt^uirét 
(1614).  » 

«  Dans  letong  séjour  quelesFranks  firent 
en  Belgique,  dit  M.  Michelet,  ils  durent  né- 
c-e<isaironient  se  mêler  aux  indigènes,  et 
n'arrivèrent  sans  doute  en  Gaule  que  lors* 
qu'ils  élaieol  devenus  en  partie  Beiges 
(1615).  » 

Nous  lisons  dans  l'Histoire  de  Vélablisse^ 
ment  de  la  monarchie  française  :  c  S'il  y  avait 
(en  k^k)  de  la  diflférence,  pour  parler  ainsii 
eulre  la'  cour  de  Tournai  et  celle  de  Tou- 
louse, c'est  que  la  première  devait  être  en- 
core moins  sauvage  que  l'autre.  11  y  avait 
déjà  pour  lors  deux  cents  ans  que  les  Franl^s, 
habitués  sur  les  bords  du  Rhin,  fréquen- 
taient les  Romains,  et  mi'iis  passaient  la 
moitié  de  leur  vie  dans  les  Gaules,  au  lieu 
qu'il  n'y  avait  pas  encore  quirante-cinq  ans 
que  les  Visigotbs,  partis  des  bords  du  Da- 
nube, s'étaient  étalilis  dans  ce  pays-là,  et 
qu'ils  avaient  commencé  à  s'y  polir  par  le 
commerce  des  anciens  habitants  (1616).  » 

Maintenant,  que  faut«-il  penser  des  Golhs, 
Visigoths,  Bourguignons,  etc.  ?0n  n*entend 
que  des  plaintes  sur  leurs  ravages.  «  Dans 
les  hameaux,  sVciie  saint  Orienlius,  dans 
les  villes,  dans  les  campngne!<,  dans  les  che- 
mins, dans  les  bourgs,  çà  et  là  sur  toule«  les 
roules,  la  mort,  la  doaleur,  la  destruction, 
les  désa^res»  Tincendie»  le  deuil  ;  la  Gaule 
entière  a  fumé  sur  son  ardent  bûcher 
(1617)  1  »  —  «i  Hélas  !  voilà  dix  ans  que  les 
glaives  golhs  et  vandales  font  do  nous  une 
boucherie  I  •  c'élail  le  cri  de  saint  Prosper. 
«  L'un,  disait-il  encore,  gémil  de  ses  talents 
J'erjent  etd'or  qu*on  lui  a  ravis;  celui-ci 
«Guure  de  ses  meubles  précieux  enlevés, 
celle-là  de  ses  colliers  que  se  sont  divisés 
les  femmes  visigotlies  ;  cet  autre  esl  tour- 
nenlé  parce  qu'on  a  emmené  ses  troupeaux, 
brûlé  ses  maisons,  consomuiù  son  vin, parce 
que  ses  (ils  sont  p'ongés  dans  la  tristesse  et 
bcs  serviteurs  couverts  de  haillons  (1618).  » 

Au  momentde  quitter  la  ville  de  Bordeaux, 
les  Visigoths  en  exigèrent  des  contributions 
de  toute  espèce  ;  ils  dépouillèrent  de  tout  et 
<;htissèrenl  plusieurs  riches  citoyens  .  .  • 
N*ayant  point  d*ennemis  derrière  eux  pour 

(1614)  Mazafl,  Nouteau  Cours  d*hisloire  de  Fran* 
ce,  i.  \  0. 160. 

(f  615(  Hin,  de  France,  t.  I,  p.  193. 

(1616)  Liv.  n,  cbap.  9.  ' 

il 61 7)  S.  Orh^ntius,  Comnioniiorium,  I.  ii. 

(1618)  Max,bib!.  vet.  Pair.,  i.  VIII,  Oim  r.  S. 
l'rospfii.  De  Proridiftlin  fliiind. 

11513)  Failli.!,  I.  »,  |i.  riO  n  151. 


presser  leur  retraite,  les  Golhs  et  îes  Alairis 
crurent  pouvoir,  chemin  faisant,  prcniie 
et  piller  quelques  villes...  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'ils  commencèrent  {au-delà 
des  Pyrénées,  dans  la  Tarraconnaise  orUn- 
/a/e;  par  rançonner  et  dévaster  cette  partie 
de  I  Espagne,  la  seule  qui  eût  échappé  aui 
ravages  des  Alains  et  des  Vandales.  Peiii- 
ètre  seulement  ces  hostilités  ne  durèrenl- 
elles  pas  longtemps  (1619).  • 

Or,  si  les'Visigolhs  ne  ménageaient  (p^ 
plus  que  cela  leurs  alliés,  comment 
devaient-ils  agir  envers  leurs  eniicmis? 
Jdace  raconte  en  ces  termes  les  exploits  d^j 
Théodoric  H  dans  une  de  ses  guerres  :  «  Les 
Romains  étant  vaincus,  les  portes  des  sain- 
tes églises  sont  brisées,  les  ornements  d 
les  vases  sacrés  enlevés,  et  les  clercs  con- 
duits en  servitude.  Les  maisons  devicnneiit 
la  proie  des  flammes  (1620).  »  A  Astorga,  ;i 
Paiencia,  non-seulement  les  Visigoths  pil- 
lent, mais  ils  mettent  tout  i  feu  et  à  san^' 
(1621).  Qu'est-ce  que  TAu vergue  n'eut  f»/iN 
à  souffrir  de  ce  peuple  rentré  en  Gau'e? 
«  Dans  son  empresseutenl  de  la  voira  lui, 
Euric  aimait  mieux  l'occuper  appauvrie  et 
dévastée  que  de  courir  le  risque  d*en  atten- 
dre longtemps  la  conquête...  Mais  les  Arvt'r- 
nés  tenaient  bon...  Ils  ne  voyaient  plus,  du 
haut  de  leurs  remp/i^rls  ébianlés,  que  vii^d- 
ges  et  maisons  incendiés,  que  campagne^» 
blanches  d'ossements,  et  ils  songeaient  en- 
core è  résister  (1622).  »  Ce  tableau  est  dt* 
M.  FaurieK  qui  lui  aussi  croit  cependant 
que  les  Visigoths  ariens  étaient  moins  ftro* 
ces  Que  les  Franks,  même  devenus  cathoii- 
ques  (1623).  Mais  de  quelles  dévastations 
plus  atroces  que  celles  d'Euric  ou  de  Théo- 
doric  les  Franks  ont-ils  donc  épouvanté  les 
Gaules  ? 

M.  Thierry  pense  que  ies  évèques  des 
villes  gauloises  disposaient  du  sort  du  i^ays. 
«  Ces  hommes  [qui  disposaient  du  sort  des 
G allO' Romains)  étaient  ies  évèques  des  vi^ios 
gauloises,  auxquels  les  décrets  des  etiij^e- 
reurs  romains  attribuaient  une  grande  au- 
torité administrative,  et  qui,  è  la  faveur 
des  désordres  causés  par  l'invasion  des 
Barbares,  avaient  trouvé  moyen  d'accroître 
illégalement  cette  autorité  déjà  exorbilaiite. 
Les  évèques,  qui  prenaient  tous  alors  U\ 
titre  depapfs  ou  pères,  étaient  les  plénipo- 
tentiaires des  cités  gauloises,  soit  avec  Tetn- 
pire  qui  s'éloignait  d'elles,  soit  avec  I^n 
Germains  qui  approchaient.  Ils  condui.^aiont 
à  leur  gré  les  négociations  diplomatique», 
et,  soit  habitude,  soit  crainte»  nui  ne  s'avi- 
sait de  les  contredire;  car  leur  pouvoir 
avait  pour  sanction  pénale  les  sanglantes 
lois  de  police  de  l'empire  à  son  déciiti 
(1624),  » 

(1620)  Idacii  Chronic,  npud  Canltium  et  Bâs- 
iiagiinn.  Vide  Leciion,  aniiq,,  i.  tl,  1'*  parité,  p. 
187. 

(ft)21)  Idacias,  ad  anniim  i57, -Faurie!,  p.  i55. 

(UyH)  Faurirb  I.  If  P-  5âo-.^33. 
(I(iiô)  Fauriel,  1. 1,  |).  583;  t.  Il,  p.  7B. 
(I02i)  Wii(.  i[e  la  conquête  derAnQUurn,  t.  I. 
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M*  Thierry  ne  jiJj;e  exorhilant  el  cxces>if 
le  pouvoir  temporel  des  évoques  an  cin- 
quième siècle  que  parce  qu*il  t'exag'^re.  M. 
Guizot»  observateur  plus  exact  e(  plus  sagQ 
dans  cette  circonstance,  reconnaît  que  ces 
privilèges  accordés  h  Tépisropat,  i*expli' 
quenl  par  Vétat  de  la  société  (Eisai  sur  TAû- 
'loire  ae  France,  V  Essai,  c.  16). 
)  a  II  était  arrivé,  par  les  vexations  du  des- 
potisme et  la  ruine  des  villes,  que  les  cu- 
liales^ou  Siembres  des  conseils  municipaux, 
étaient  lorobét  dans  le  découragement  et  l'a- 
pathie; les  évé(jues,au  contraire,  et  le  corps 
des  prètres,ipleins  de  vie,  de  zèle,  s'otTraient 
naturellement  à  tout  surveiller,  h  tout  diri- 
ger. On  aurait  tort  de  le  leur  reprocher,  de  les 
taxer  d'usurpation;  ainsi  le  voulait  le  cours  ' 
naturel  des  choses.  Le  clergé  seul  éiait  mo- 
ralement fort  et  animé;  il  devint  partout 
puissanL  C'est  la  loi  de  l'univers.  Celte 
révolution  est  empreinte  dans  toute  la  légis- 
lation des  empereurs  à  cette  époque...  Ce 
fut  un  immense  avantage  (1625).  » 

M.  Thierrjr  a  reconnu  lui-môme  ailleurs 
la  légitimité  tle  ce  pouvoir.  «  Dans  l'anar- 
chie (1626)  et  le  désordre,  dit-il,  qui  sui- 
virent la  retraite  des  fonctionnaires  romains 
devant  les  bnndes  germaniques,  tout  cela 
(fadmlnislration)  dut  changer,  et,  il  fallut 
de  nécessité q\ie  \es  autorités  municijales, 
le  défenseur,  Cévéque,  la  curie  tout  entière, 
ks  plus  nolabli-s  citoyens,  s'emparassent 
4jes  pouvoirs  laissés  vacants,  et  devinssent 
à  la  fois,  pour  la  ville  et  son  territoire,  ad- 
ministrateurs et  juges.  Cet  agrandissement 
des  pouvoirs  municipaux,  loin  d'être  défait 
ou  troublé  par  l'installation  d'un  corps  sous 
l'autorité  des  rois  germains,  reçut  au  con* 
traire  de  la  présence  de  cet  officier  une  sorte 
de  sanction  légale.  » 

«  Dans  l'état  de  faiblesse,  dit  M.  Thierry, 
où  se  trouvaient  les  provinces  centrales, 
encore  unies,  mais  seulement  de  nom,  à 
l'empire  romain,  et  profondément  dégoûtées 
de  cet  empire,  qui,  selon  les  paroles  d*un 
ancien  poêle  gaulois,  leur  faisait  sentir  le 
poids  de  son  ombre  (1627),  il  y  avait  lieu  de 
croire  que  les  habitants  de  ces  provinces, 
incapables  de  résister  aux  peuples  conqué- 
raMis  qui  les  pressaient  de  trois  côtés,  capi- 
tuleraient avec  le  moins  féroce;  qu'en  un 
mut  la  Gauleentière  se  soumettrait,  soit  aux 
t'icuhs,  soit  aux  Burgondes,  chrétiens  comme 
elle,  pour  échapper  aux  mains  des  Franks. 
Telle  était  sa  vraie  politique;  mais  c^ux 
«|tii  disposaient  de  son  sort  en  décidèrent 
autrement.  Ces  hommes  étaient  les  évêques 

(16:ÎHJ.  »    ^ 

•  si  les  Pran]^s  n'eussent  pas  pris  le  de<- 
>us  dans  la  Gaule,  comme   I  a  rcioarpié  M. 

(lut 3}  Hécits  des  temps  mérovingien»,  l.  f,  c.  ? 
ilfs  considérations  préliminaires,  p.  194,  5*  édi- 
iton,  1846.  —  M.  Atnédée  Tliierry  dit  aussi  :  cl>es 
loin  nées  du  besain  des  temps  conféraiepl  à  l*évô- 
«me  des  atirit>utions  civiles  qui  en  firent  peu  k  peu 
un  «véritable  magistrat  el  le  premier  de  la  cité;  ' 
mais  la  force  des  choses  lui  «n  cqnrérait  bien  d'au- 
nes :  elle  faisait  «te  lui.  suivant  le  cas,  un  dauni' 
ftr   un  préfet,  un  iniendaiit  ilcs  lînanccs,  un  p^id- 
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Ampère,  si  la  portion  la  plus  civilisée  du 
pays  fût  resiée  aui  mains  des  Golhs,  que 
seraii-il  arrivé  plus  tard?  Kst-iî  l)ien  sûr 
qne  les  Golhs  eussent  défendu  la  civilisation 
el  le  christianisme  contre  les  Sarrasins  el 
contre  les  populations  germaniques,  slavf^s 
et  hunniqnes   qui   devaient  fondre  sur  la 


Gaule  pendant  les  siècles  qui  suivirent?  Les 
Golhs  ront-ils  fait  là  où  ils  étaient  o^atlrcs 
do  sol?  En  Espagne,  ils  ont  été  vaincus 
dans  une  seule  bataille.  Que  seraient  donc 
devenus  le  christianisme  et  la  civilisation, 
s'il  n*y  avait  prts  eu,  en  Gaule,  celle  race  de 
Franks,  barbare  et  brutale  autant  qu*on  lo 
voudra,  mais  guerrière,  mais  terrible,  de 
laquelle  sortira  Charles  Martel,  qui  donnera 
le  coup  de  massue  à  l'irruption  mahomé- 
tane;  de  laquelle  sortira  Charlema:^ne,  qui 
arrêtera  les  derniers  flots  de  l'énngration 
(1629)?..  B 

Ainsi  il  est  prouvé  par  l'histoire  de  qua- 
torze siècles  que  l'on  aurait  eu  niison  do 
préférer  en  Gaule  les  Franks  aux  autres 
barbares. 

M,  Augustin  Thierry  continue  ses  inrri- 
minations  contre  les  évêques. 

«  Ces  hommes  étaient  les  évêques  des 
villes  gauloises.  . .  Leur  aversion  ou  leur 
bienveillance  pour  les  peuples  émigrés  de 
la  Germai  ie  n'avait  point  pour  mesure  lo 
degré  de  barbarie  uu  do  férocité  de  ces 
peuples,  mais  s'i-xerçait  en  raison  de  leur 
aptitude  présumée  h  recevoir  la  foi  catho- 
lique, la  seule  que  Rome  eût  jamais  profes- 
sée. Or,  celle  aptitude  était  ju^ée  bien  plus 
grande  dans  on  peuple  encore  païen  que 
dans  des  chrétiens  schismaliques,  sciemment 
et  volontairement  séparés  de  la  communion 
romaine,  tels  que  les  Golhs  et  les  Burgondes, 

aui  professaient  la  foi  du  Christ  seinn  la 
octrine  d'Arius.  Mais  les  Franks  étaient 
étrangers  h  toute  croyance  chrétientie;  et 
cette  considération  suffit  t)Ourque  lecœur des 
évêques  gaulois  se  tournât  vers  eux,  et  que 
tous,  suivant  l'expression  d'un  auteur 
presque  contemporain ,  souhaila^^sent  la 
domination  des  Franks  avec  un  désir  d*a- 
mour. 

«  La  portion  du  territoire  des  Gaules 
occupée  par  les  tribus  franques  s'étendait 
alors  du  Rhin  h  la  Somme,  et  la  tribu  la 
plus  avancée  vers  louesl  et  vers  le  sud 
était  celle  des  Mérowings...  A  la  tête  de^ 
enfants  de  Mérowig  était  un  jeune  homme 
appelé.  Chlodowig,  gui  joignait  à  Tardcur 
belliqueuse  de  ses  devanciers  plus  de  ré- 
flexion et  d'habileté  ((81  à  493).  Les  évêques 
de  la  partie  des  Gaules  encore  souujIso  à 
l'empire,  par  précaution  pour  l'avenir,  et 
par  suite  de  leur  haine  contre  les  puis* 

rai  d*arniée.  •  (Elude  sur  Auiia,  dans  la  Revue  de» 
Deux^Mondes,  t.  XIII,  1852,  p.  5i3  et  </50.  Viiir 
f  ncon;  Al.  Troploiig ,  Influence  du  Chn»liaHi*M€  , 
I».  116.) 

(i(ii(;:  Bitt,  de  la  civil,  en  £iirop«,(|pç  t.  p.  M. 

(tl>i7)  Sidoine,  Panégyrique  d^Avitu*.  y.  54U. 

(16i8)  tint,  de  la  conquête,  elc,  L  1. 

(Ibl^J)  Util.  Un.  de  la  France  uu  %i\*  siècle,  I.  li. 
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san<*os  arienne*,  entrèrent  «Je  leur  propre 
fhefen  relation  avec  ce  voisin  redoutable; 
ils  lui  adres'^ôrent  de  fréquents  messages 
remplis  d'expressions  flrUleuses.  Plusieurs 
d'emre  eux  le  visiièrenl  à  son  bivouac,  que, 
selon  la  politesse  romaine,  ils  qualifiaient 
d'i  nom  de  royale  cour  (aûla  regia,  Vila  S. 
Vedasli).  Le  roi  des  Franks  se  montra  d'a- 
liord  pen  sensii)le  à  letirs  adulations  ;  il 
nVn  pilla  r^as  moins  les  églises  el  les  tré- 
sors du  cl(»r^é:  mais  un  vase  précieux, 
*»iilevé  par  les  Fr«mks  dans  la  Iwsi  ique  de 
Roi'i's,  n»it  re  chef  barbare  en  relations 
d'iniérAls,  et  bientôt  d'amitié,  avec  un  pré- 
l.tt  plus  habile  ou  jlus  heureux  que  les 
antres.  Sou^j  les  auspices  de  R'*mij;ius  ou 
Reiiii ,  évoque  de  Reims  ,  les  événenv^îts 
parurent  concourir  d*eux-môînes  au  grand 
plan  du   haut  clergé  g/mlois  (1630).  » 

Î^F.  Thierry  no  snpf)Ose  rien  moins  de  la 
pnrt  des  évèqnes  gaulois  qu'une  rons})ira- 
lion  contre  Tindéf^endance  du  leur  pays. 

C'est  ce  qu'il  f/iudrait  prouver,  dit.  M. 
l'abbé  Gorini,  et  cVst  ce  que  ne  pro  «vent  ni 
leloxieiiréde  saint  Grégoire, ni  les  exemples 
de  saint  Rémi  et  de  saint  Yaast  (S.  Vedasli]  ; 
car  dans  ce  texte  et  dans  ces  exemples  il 
s*agil  de  fnits  étrangers  ou  postérieurs  à 
rétablissement  des  Franks  au  centre  de  la 
Gaule. 

Je  commence  par  lo  passage  de  saint 
Ofégoire.  Après  avoir  raconté  la  On  trafique 
d'un  prêtre  qui  voulut  usurper  le  siège  de 
Clormont,  vacant  par  la  mort  de  saint  Si- 
doine Apollinaire,  l'historien  ajoute:*  Alors, 
comme  déjà  la  terreur  des  Franks  reteniiS' 
sait  dans  ces  lieux,  et  que  tous,  avec  un  dé- 
sir d*i'iinour,  souhaitaient  leur  domination, 
Apruncule,  évé.pie  de  la  cité  de  Langres, 
commença  h  devenir  suspect  aux  Bourgui- 
gnons. Âlais,  la  haine  croissant  de  jour  en 
jour,  il  j  eut  ordre  de  le  frapj>€r  du  glaive 
en  secri»t(i63l).  Il  l'apprit,  se  ût  descendre 
la  nuit  hors  de  Dijon,  le  long  du  mur,  arriva 
h  Clermoni,  et,  selon  la  parole  que  le  Sei- 
gnenr  avait  placée  sur  les  lèvres  de  saint 
Sidoine,  il  fut  élu  onzième  évêque  de  Cler- 
mont(1632).  » 

Or,l^les  paroles  de  ce  fragn^ent  sont 
a^ienrées  par  M.  Thierry  de  trile  façon 
qu'elles  semblent  raconter  les  sympathies  de 
tous  les  évéques,  et  des  évô<pies  seuls,  f>our 
les  Franks,  t«ndis  que  saint  iiré^oire  a  rap- 
pelé l'atTection  de  tout  le  monde  pour  les 
nouveaux  conquérants. 

2*  M.  Thierry  donne  ce  passage  comme 
preuve  de  ce  qui  se  passait  dans  la  Gaule 
centrale,  et  il  y  est  au  contraire  question  de 
J.angres  et  de  la  Bourgogne,  où  les  Gallo- 
Romains  désiraient  Clovis,  dont   le  voisi- 

(1650)  Réciti  Hei  temps  wérovingicn$  considéra- 
tionH  piéliiiiinaires,  c.  2,  p.  69. 

(1651)  M.  Ampère,  l.  Il,  p.  206.  dit  :  <  Apriia- 
ctdiis...  fui  frappé  en  secret  p^r  le  ghiivc.  »  Il 
ï'jo.iie  de  la  sorte  au  texto,  puisque  Tévéquc  éviu 
b  tiiurl  en  prenant  la  fuite. 

«ICôi)  //i**.  !*>.,  I.  II,  c.  23.  —  Apruticulc  lui  le 
ftu£cc»sci:r  iniiuciJiu  i!c  s;iiiit  Sidolu.*,  couiicc  cclui- 


na;?o    effrayait    les     Bourguignons    leurs 
matlres. 

3*  Cesl  à  peu  près  vers  Tan  188,  i  la  date 
de  la  mort  Je  saint  Sidoine,  que  saint  Gré- 
goire parle  de  cette  affection  générale  dfî 
riisi  pour  Clovis.  Or,  en  i88,  Clovis  éiail 
déjî  fixé  dans  la  Gaule-  centrale. 

L*historien  de  Ift  conquête  de  l'Angleterre 
ne  peut  donc  connaître,  par  le  témoignage 
qu'il  emprunte  à  saint  Grégoire  de  Tours, 
ce  que  le  clergé  de  la  Gaule  centrale  pen- 
sait de  Clovis  avant  son  invasion  ;  ce  lémoi- 
gnage  n*a  point  de  rapjiOrt  au  sujet  qui  uous 
occupe. 

La  Vie  de  saint  Remî  ne  prouve  pas  davan- 
tage cette  accusation  intentée  à  répif^coî^l 
gaulois.  Si-lnn  M.  Thierry,  un  vase  précieur 
enlevé  dam  la  baêilique  de  Reims  mit  U  ch^l 
barbare  en  relations  d'intérêts  atec  saint 
Rémi. 

L'époque  et  la  cause  des  relalions  de  ct> 
doux  personnages  sont  ici  mal  indiquées. 

Voici  ce  (|ue  nous  apprend  rhisioire  «lu 
saint  Yvéque  de  Reims.  (Clovis,  après  la  dé- 
faite de  l'armée  romaine  de  Syagrius,  el  lun- 
dis qu*il  poursuivait  ses  couquéies,  appiii 
par  la  renommée  les  vertus  et  les  ntirac>c^ 
du  prélat.  «  Quoique  païens,  les  Frauks  vé- 
néraieni  révôtjue;  el  leur  roi,  qui  Técoulei 
avec  plaisir,  se  réglait  souvent  d'après  >t!s 
avis  pour  agir  et  pour  se  retenir  de  bien  (1<  ) 
actes  ini(]ue!«.  •  Afin  de  témoigner  son  atlailie- 
ment  au  saint,  ClOA'is  ne  faisait  point  pavvr 
ses  troupes  dans  Reims  pendant  ses  expédi- 
tions militaires,  et  si,  malgré  cela,  on  piila 
la  basilique  de  rette  ville,  Thistoireasoinie 
noter  que  K>  pillage  eut  lieu,  i  contre  la 
voUmté  et  i  l'iiisu  du  roi,  par  quelques  in- 
disciplinés (1633).  » 

Les  relations  du  saint  évêque  et  de  Clo- 
vis précédèrent  donc  la  restitution  do  u^â 
de  Ueiujs  ;  elles  furent  formées  par  des  ro»- 
tifs  non  \ià^  d'intérêt,  mais  de  pieuse  admi- 
ration de  la  part  du  prince  frai  k;  enûneli^s 
ne  conduisirent  pas  saint  Rémi  au  bi^oua*. 
de  Clovis,  sur  la  rive  gauche  de  la  Somiuf', 
puis(|u'elles  ne  commencèrent  qu'après  ia 
défiiile  de  Syagrius. 

M.  Thierry  a  eni  ore  cilé,  contre lesévéques 
gaulois,  la  Vie  de  saint  Vaasl.En  i96,dixdn!» 
après  l'entrée  des  Franks  dans  la  Gaule  (cen- 
trale, Clovis,  revenant  vainqueur  de  Toiluac, 
et  scngetiui  à  accomplir  le  vœu  qu'il  avait 
fait  d'embrasser  le  (hristianisme,  emmena 
de  TonI,  k  sa  suite,  le  prêtre  Vaa>l,  pour 
recevoir  d'un  si  saint  homme  l'instruction 
religieuse*.  Vaast  fut  dans  la  suite  placé  par 
saint  Rémi  sur  le  siège  d*Arras,  d'où  il  ve- 
nait de  temps  eu  temps  visiter  le  prince  qui 
avait  été  son  disciple.  «  Il  plaisait  dans  le  pa- 
lais du  roi  (au/a  reyîa),  dit  son  liistorieu, 

ci,  à  ses  derniers  nomeiits,  Tavail  aniioncé  ;  mais 
ceui  qui  eniouraieni  son  lii  de  mort,  ne  sichaiu 
pas  quel  élail  cel  Apruncule  4ool  raj^miisant  p^r- 
biil.  le  crurent  en  extau,  dit  saïui  Grég'ùre  (//i^'* 
Fr.,  ubî  supra). 

<l(>5.'>)  i>uriu&,  Ul,die  15  lanuarii,  ViU  S.  P^f- 
nwjii,  p.  2t>t. 
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5ans  pouvoir  ioulefois  entièrement  retirer 
li'S  Franks  de  leurs  profanes  erreurs  ;  mais 
I  eu  h  peu  il  agrégoait  à  TLiglise  ceux  que  sa 
ktouce  parole  sc^niuellait  à  la  ieligion(16)i^).  » 
Te  prélau  dans  ses  rapports  avec  le  roi,  ne 
l'appela  donc  pas  en  Gaule,  où  il  comman- 
dait depui!$  plus  de  dix  ans (1635). 

•  Esl-il  vrai  que  le  clergé  dût  désespérer 
de  la  conversion  des  Ariens? Nullement,  cnr 
déjà  on  avait  eu  d^icnporlmts  succès,  et  l'on 
<^tai(sur  le  point  dVn  obienir  de  plus  nom- 
lireux.  En  Bonr>;ogne,  où  Terreur  n'avait 
pa.s  encore  jeté  de  profondes  raoincs.  Chil- 
péric  était catholi'iue.  Gondebaud  aurait  vou- 
lu se  faire  réconcilier  secrèteaicnt à  l'Blglise. 
Sa  rille,scs  petits-enfants  abjurèrent  Terreur, 
et  Sigismond,  roi  deGenèvts  eut  saint  A  vite 
d»  Vienne  pour  ami  et  confident  intime.  Les 
Visigoihs  du  quatrième  siècle,  avant  d*èlre 
eu  rapport  avec  les  ariens  de  Conslanlinopte, 
appartinrent  aussi  h  i'E^lise  ortho.l  ixe.  Or, 
chez  eux,  en  Gaule,  unfrèredeThéodoricIJ, 
le  prince  Frédéric,  était  probablement  calho* 
lique,  puisqu'il  se  lit  un  devoir  d'avertir  le 
Saiiit*Siége  de  Tinlrusion  d*H(>rmès  à  Nar- 
bonne,  et  puisque  le  Pai»e  Uilaîie  l'appela 
son  61s  (1636).  A!aric  admit  les  prélats  oiibo- 
doxes  à  la  rédaction  des  lois  de^^linées  aux 
anciens  habitants  du  pa3's.  Tnut  cela,  quoi* 
que  mêlé  parfois  à  des  actes  bien  différents, 
ne  laissait  pas  d'être  un  gage  précieui  pour 
l'avenir.  Aussi,  dès  que  Sigi^^mond  règne  en 
B^iurgogne,  Tarianisine  s*y  évanouit  de  lui* 
même»  et  il  n'en  reste  plus  de  trace.  Chez  les 
Visigoths,  en  587,  ie  roi  Récaiède  converti 
presse  ses  sujets  de  Tiniiter,  et  ne  souffre 
aucun  hérétique  dans  les  char^^es  ni  dans 
les  armées  (1637).  Quelque  temps  aprèS|SOus 
ie  roi  Cialila,  avec  son  consentement  et  ce* 
lui  des  grands,  un  concile  de  Tolède  or- 
donne qu  aucun  souverain  goth  ne  montera 
sur  le  trêne  qu'il  n'ait  promis  de  conserver 
la  foi  catholique (1638j .  Qu'est-ce  qu»  le 
clergé  gagna  de  plus  chez  les  Franks?  «rva  t- 
il  rien  de  mieux  à  espérer  (1639)  T  » 

M.  Thierrjr  pense  que  le  mariage  de  Clo* 
vis  et  de  sainte  Clotiide  fut  Touvrage  de  la 
politique  des  évêques.  «  Par  un  hasard  trop 
heureux,  dit-il,  pour  qu'il  n'ait  pas  été  pré* 
l>aré,  le  roi  qu'on  désirait  convertir  à  la  foi 
romaine,  épousa  la  seule  femme  orthoiloxe 
i|u'il  y  eût  alors  parmi  les  princes  teuto- 
niques;  et  Tamour  de  cette  femme  fidèle, 
comme  s'expriment  les  historiens  du  temps, 
adoucit  par  degrés  le  cœur  du  mari  infi* 
dc'le(1640).  » 

L'histoire  nous  apprend  comment  Clovis 
connut  le  mérite  de  Clotilde,  sans  que  Vé- 
piscopat  servit  d'eatremeiteur.  «  Or,  dit  Tau- 

^1654)  Bollaadufi,  mens,  Febr.  t.   I,  die  6.  n.  6. 
^,  793, 
(1655)  Voy.  Déffnsê  4e  rEgliié,  par  Gorînl,  t.  I. 

(1636)  Sirmoiia,  Conc.  anl.  Gall..  t.  I,  p.  i28  : 
Ep.  llUarii  #d  Ltonlium.  — *  tf if/,  de  ftigUie  GûlL^ 
*.  II,  ail  ami:  4^2. 

(1637)  Fleiiry.  xxsiv,  55, 
1 16.^8)  FiiHiry,  ixxvui.  14. 

\  IG39)  Gorini,  Difenee  de  VEgliêe,  t.  I. 
(1040)  Hhi,  de  la  eonquéu,  etc.,  1. 1. 


cîen  historien  des  Franks,  comme  Glovia 
envoyait  souvent  des  ambassadeurs  en 
Bourgogne,  ceux-ci  y  rencontrèrent  la  jeune- 
Çlolildc.  Ayant  remarqué  sa  beauté  et  s;i 
grâco,  ayant  appris  qu'elle  était  de  san'({ 
royal,  ils  en  avertirent  Clovis.  Luî^  sans  re« 
tard,  envoya  des  anit>as$adeurs  la  demander 
en  mariage.  Gondebaud,  n'osant  la  rcfiiser, 
la  livra  aux  députés,  qui,  s*étant  charKés 
d'elle,  s'en  allèrent  au  plus  vite  la  présen* 
ter  au  roi.  Celui-ci,  l'ayant  vue,  en  fut  char- 
mé,  et  la  firit  pour  ft'mme(1641),  »  Ce  fut 
vers  Tan  493.  M.  Th'erry  a  donc  eu  tort  de 
faire  Intervenir  Thabileté  cléricale  flans  cet 
événement,  où  les  grêcds  seules  de  Clotilde, 
trtomplièrent. 

M.  Thierry  poursuit  :  Du  moment  que  le 
roi  Chiodowig  se  fut  déclaré  fils  de  TK^^Iise 
romaine,  sa  conquête  s*agrandit  en  Gante 
sans  aucune  eflu^ion  de  sang.  Toutes  les 
villes  du  nord-ouest,  j'.isi]u'à  la  Loire  et 
jusqu'au  territoire  des  émigrés  bretons,  Ou- 
vrirenl)*i«*urs  portes  à  ses  soldats.  Les  corps 
de  troupes  stationnés  dans  ces  villes  passè- 
rent au  service  du  roi  germain,  et  gardè- 
rent, au  milieu  de  ses  ffuerriers  vêtus  d^t 
peaux  IpêUiiœ  turmœ,  Sid.  Apul.),  les  armes 
et  les  enseignes  romaines  (1642).  » 

M. Thierry  nous  renvoie  h  Pi oco()c.  Citons 
donc  Procope  et  nous  allons  voir  quo  s<>n 
récit  diffère  par  bien  des  endroits  de  celui 
de  M.  Thierry  :  «  Los  Arboriques  étaient 
alors  soldats  des  Romains.  Les  Germains 
(Lf«  FranAf),  voulant  les  réduire  à  I  obéis- 
sance et  à  la  soumission  (car  ceux-ci  s(^ 
trouvaieni  voisins  très- rapprochés  et  avaient 
complètement  changé  de  manière  de  vivre), 
ravageaient  continiielleoieni  leurs  terres, 
et  firent  une  invasion  avec  toutes  leurs  trou- 
pes. Mais  les  Arboriques,  vaillants  et  atta- 
chés aux  Romains,  se  montrèrent  hommes 
de  courage  dans  ceUe  guerre.  Les  Germain^» 
ne  pouvant  en  iriompliert  demandèrent  «pie 
les  deux  nations  fissent  au  moins  société  1 1 
s*unis8ent  par  de  mutuels  mariages.  Ces 
conditions  furent  bientôt  acceptées  par  les 
Arboriçiues,  puisqu'ils  étaient  comme  les 
Germains  disciples  de  la  foi  chrétieiuie.  En 
se  réunissant  de  la  sorte  en  un  seul  peuple, 
il  s'élevèrent  è  une  extrême  puissance.  En 
même  temps,  d'autres  soldats  des  Romains, 
qui  étaient  sur  les  frontières  de  la  Gaule, 
chargés  de  les  garder,  ne  pouvant  alors  ni 
retourner  à  Rome  ni  servir  les  ennemis 
{Les  Gothi  ti  les  Bourguignonn)^  qui  étaient 
ariens,  se  rendirent  h  Tennemi  avec  leurs 
enseignes,  et  livrèrent  aux  Arboriques  et 
aux  Fianks  les  lieux  qu'ils  gardaient  pour 
les  Uoiuains,  et  ils  transmirent  à  leur  pos- 

(164t)  S.  Grég.  de  Tours,  L  n,  c.  28. 

(1642)  Hiit.  de  la  eonquêle  de  VAvgl,^  X.  I,  p.  46. 
—  Même  erreur  dans  M.  de  Yaudoncouri,  Ùla,  de 
la  Convertathn ,  arl.  Francs^  p.  103.  —  It  ue  Uouie 
pas  quêtes  Francs  ne  portassent  des  fourrures»  des 
vétenieou  fourrés  {rhenonee,  Ep.  iv,  SO,  S.  Sid. 
Apoll.);  ce  n*est  pas  cepcndanl  par  ce^  motH  d<s 
saint  Sidoine,  pellitœ  turmœ  ,  qu^it  le  laudrait  prou- 
ver, pulsqi]*il  8*agii  des  Yisigollts  dans  l'épttrc  ii\k 
ils  sont  Urés  (Ep,  i,  2;. 
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térité  les  mœurs  de  la  patrie,  auxquelles  ils 
restèrent  toujours  fi  ièles  (16'«3).  » 

La  sagacilé  du  lecteur  saisira  facilement 
la  dififérence  des  deux  récits. 

La  ville  de  Verdun  s'étant  révoltée,  les 
Franks  marchèrent  contre  elle;  mais  le 
saint  prét>*e  Eu<picc,  dé[>uté  par  les  cou- 
)>ables,  obtint  do  Clovis  leur  pardon  au 
nom  de  la  religion  qu'il  venait  d*enibrasser. 
Le  récit  original  de  cetlo  émeute  est  pré- 
cédé d'une  importante  réflexion  :  «  La 
l'uissancedu  règne  do  Clovis,  dit  l'historien, 
l'ut  en  hutte  à  (les  aUa'iucs  de  toutes  les  sor- 
tes ;  car  la  volonté  d<' bien  des  gens  est  ainsi 
f^ito,  quVIle  se  plaît  aux  rhangemenls,  et 
qu'elle  cherofie  h  renverser  ou  à  enlourrr  de 
(linicullés  !es  étdbli^senionts  nouveaux,  avant 
qu'ils  se  soient  foniliés.  C'est  en  grand 
nombre  que  de  tels  esprits  avidi  s  de  telles 
choses  se  rencontrèrent  dans  son  royaume 
(1644).  9 

Dr  la  date  de  cette  révolte,  postérieure  k 
la  conversion  de  Clovis,  et  la  réllexion  du 
légendaire^  qui  ne  s'est  pas  du  tout  aperçu 
que  Clovis  chrétien  trouvât  nioins  de  rebel- 
les que  Clovis  idolâtre,  ces  deux  choses  me 
font  conclure  que  le  baptême  du  roi  frank 
Ile  lui  livra  pas  subiiemenl,  comme  on  le 
suppose,  tous  les  cœurs  orthodoxes.  Que 
Test  et  le  sud  de  la  Gaule,  soumis  aux 
aicns,  aient  trouvé  dans  le  changement 
re!i.;ieux  de  Clovis  un  nouveau  motif  de 
préférer  ce  prince  h  leurs  maîtres  hérétiques, 
je  le  crois  ;  mais  aux  yeux  des  populations 
indépendantes,  telles  que  les  Arboriques, 
Clovis  converti  ne  fui  simplement  qu'un 
chrétien  de  plus  (164i^). 

t  Les  Burgondes  étaient  aiiens,  dit  Aug. 
Thierry...  mais  maigres  cette  dillérence  de 
docrtrine,  ils  ne  persécutaient  nullement  les 
prêtres  et  les  évêques  qui,  dans  leurs  vil- 
les, professaient  le  symbole  adopté  par  l'Egli- 
se de  Rome.  Les  évô.^ues,  peu  reconnais- 
sants de  cette  tolérance,  correspondaient 
aver  les  Franks  pour  les  exciter  h  Tinvasion, 
ou  bien  se  prévalaient  do  la  terreur  de 
cette  invasion  pour  persuaJernu  roi  des 
Burgondes  d'embrasser  la  foi  romaine^ 
qu'ils  qualifiaient  de  seule  véritable,  évan- 
géiique  etorthodoxe.  Ce  roi  nommé  Gonde« 
baij,  quoique  barbare  et  maître,  leur  résistait 
avec  une  grande  douceur,  tandis  qu'eux 
Itji  parlaient  avec  un  ton  de  menace  et 
d'arrogance,  l'appelant  insensé,  apostat  et 
rebelle  à  la  loi  de  Dieu.  «  Cela  n'est  pas, 
répondait-il  patiemment;  j  obéi/^  à  la  loi  de 

(lfi45)  De  Bello  Goih.,  lib,  i,  circa  médium.  — 
Pronipe  dit  que  les  Arlioriipics  avaient  à  Touest 
les  Tiiurhigiens  et  au  nord  IfS  marais  (orinés  par 
i«  Kliiu  Cl  iiréctdeiniiieiii  liatuié)^  par  le»  Franlis.  Ce 
passage  éianl  le  seul  qui,  cliez  les  anciens  aulciirs, 
faà!»e  njenlion  des  ArlM>riques,  des  saxanis  propo- 
sent de  lire  ici  Itf  nom  des  Armoiiciiins.  C'est  ro« 
piition  de  M.  Micticlci,  Uni,  de  France,  I.  n.  r.  f, 
p.  i05,  et  de  M.  H.  Mariiii,  //ùl.  d^  F  tance,  t.  I, 
Md  ami.  497,  p.  445.  S<^toii  M.  Faiiricl.  c*cst  dès 
Caiiu-Uoiiiafns  de  rinlérieur  quM  «si  quesiioii. 
(//«<•  dt  la  Gaule  uiérid  ,  I.  Il,  p.  o5.)  DauM-l, 
l>*orace  historique  de  s»oii  U'Hoitc  tic  t'ianc*',  t  ut 


TIH  1312 

Dieu,  mais  je  ne  veux  pas,  comme  vou<, 
croire  à  deux  dieux.  D^nillcurs,  si  votre  fei 
est  la  meitleu'e,  pourquoi  vos  frères  <!c 
religion  ne  le  firou vent-ils  pas  en  empêchant 
le  roi  des  Fia'ks  de  marcher  rentre  nous 
pour  nou>  détruire?  »  L'entrée  des  FranL> 
fut  la  seule  réponse  è  cette  question  eniLdr- 
niss.'inte  (16^5). 

Les  Bourguignons  sans  ^Ire  précisément 
persécuteurs,  entravaient  quelquefois  la  li- 
berté du  culte  romain.  Sciint  Avite  s'en 
plaignit  douloureusementau  fils  même  de 
(lOndebaud,  et,  malgré  sa  prudence  et  sa 
polilesseexquise.il  ne  put  s'empêcher  do 
nommer  certaine  onlonnance  du  roi  une 
peste  évoquée  du  ténèbres  infertiales, 

M.  Thierry  assure  que  les  évêques  cor- 
respondirent avec  Clovis,  tant  ils  étaient 
peu  reconnaissants  qu'on  ne  tranchait  [»«'is 
la  tète  aux  orthodoxes.  En  «fiTei,  leur  foi 
méritait  si  bien  qu'on  la  persécutât  1  et  il 
lallait  qu'il  y  eût  dans  Gondebaud  one  >i 
étonnante  longanimité  pour  ne  pas  imiter  lu 
Visigoth  Euricl  Mais  où  donc  M.  Thierry 
a-t-ii  décpuvert  le  manuscrit  de  celte  Cf>r- 
respondance  7  pourquoi  n*en  a-t-il  pas  au 
moins  détaché  un  feuillet,  afin  d'en  enri- 
chir les  pièces justifi<atives  de  son  histoire? 

Vers  répoque  de  Tinvasion  de  Clovis,  il 
se  Ifht  h  Lyon  une  conférence  entre  les 
ariens  et  les  orthodoxes.  C'est  è  cette  di^- 
cu^iSion,  sollicitée  par  tcsé\êques,  qu'on  a 
fait  allusion  en  disant,  que,  pour  gagner 
Gondebaud,  on  se  prévalait  des  terreurs 
répandues  è  l'approciic  des  Franks.  Los 
expressions  de  M.  Thierry  sont  bien  un 
peu  outrées;  car,  lorsqu'on  accuse  les  ca> 
tholiqaes  de  s*étre  prétala^  etc.»  cela  sup<^ 
pose  de  leur  part  un  langage  baotain  et 
impérieux,  qu'ils  ne  tinrent  cependant  )>as. 
Mais  au  reste,  je  l'avoue,  les  évêques  pro- 
fitèrent des  circonstances  pour  engager  le 
loi  bourguignon  à  embras>er  leurcroyame. 
Nous  avons  un  récit  détaillé  de  cette  en- 
trevue. 

Au  moment  où  les  prélats  arrivèrent  à 
Sarbiniacmu  afin  d'olitenir  de  Gondebaud  ia 
permission  de  conférer  publiquement  de- 
vant lui  avec  leurs  adversaires,  le  roi  leur 
adressa  l'observation  rapportée  par  M.Thier- 
ry, sur  te  que  la  foi  cathoiique,  si  elle  était 
la  véritable,  devait  enchaîner  l'ambiliou  di^ 
Clovis.  «  Le  seigneur  Avite,  dont  la  visa^'3 
et  les  discours  étaient  eiupreints  d'une  dou- 
ceurangéliquc,  lui  repartit  bumblement  :«0 
roi,  nous  ignorons  pour  quelle  cause  le  rui 

des  Afboriques  un  peuple  à  part.  En6ii  Du  Ca<» 
soudent  que  Procope  a  voulu  parler  de  ta  rêput»  >- 
que  des  Arinoriques,  conienani  l*anci<*n  Truciu% 
armoT\canu$  et  nervicanus^  et  qui  8*éieiidait  do  U 
Garonne  au  Rido.  (Hin.  de  Ntabt.  de  la  moHar- 
chie,  liv.  i,  c.  8;  I.  n,  c.  3.).  C'est  de  cette  exirémtié 
scpiealrionale  que  Procope  nous  a  indiqué  les  h- 
ndies. 

(i6t4)  Mabillon,^  Sœent,  Bened.,  1. 1^  fit9  S 
iiaximi^ 
(4644*)  GoRtRi,  Déf.  de  CEglite,  t.  L 
(lGi5}  iliu.  de  la  (onquête,  etc.,  p.  4(. 
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iles  Pranks  agit  ainsi  ;  mais  TEcrilure  nous 
enseigne  qae  souvent  Tabandon  de  la  loi  de 
Dieu  a  causé  la  chute  des  royaumes.... 
Revenez  avec  votre  peuple  è  la  loi  du 
Seigneur  (1646).  » 

Or,  en  quoi  cet  heureut  h-propos,  cette 
réponse  toute  hit)!ique  est-elle  blAmable,  à 
moins  que  l'on  ne  blAme  un  évéque  d'avoir 
voulu  convertir  un  Arien,  oud*avoir  espé- 
ré  que  Dieu  bénirait  ce  prince  devenu  or- 
thodoxe? 

«  Le  clergé  orthodoxe  qxialifiait  celte  ex- 
pédition sanglante  du  nom  de  pieuse,  d'il- 
lustre, de  sainte  entreprise  pour  la  vrnie  foi. 
{Pia  et  ehristianœ  religionii  euUrix  Franco^ 
rum  diiio,  Vita  S.  Dalroaiii.)  «  Mais»  disait 
le  vieux  roi  vaincu,  la  foi  peut*elle  résider 
où  su  trouvent  la  convoitise  du  bien  d*au- 
Irai  et  la  soif  du  sang  des  hommes?  »  La 
Tictoire  des  Franks  sur  les  Burgondes  remit 
toutes  les  cités  des  bords  du  Rhône  et  de  la 
Saône  sous  le  pouvoir  de  l'Eglise  romaine 
et  du  palais  de  Saint -Jean  de  Lntran,  où  se 
recueillait  ainsi  pièce  à  pièce  l'héritage  du 
vieux  Capitole  (1647).  » 

La  Vie  de  eaini  Daimaee  ne  parle  ni  de 
Clovis  ni  de  l'expédition  de  Bourgogne,  et 
cette  expédition  n'agrandit  pas  l'empire  spi- 
rituel du  palais  lie  Saint-Jean  de  Latran. 

C'est  k  l'occasion  de  la  guerre  de  Théode- 
bert,  petit-ûls  de  Clovis,  contre  les  Goths, 
▼ers  533,  que  le  biographe  de  saint  Dalmace 
fait  réloge  rapporté  par  H.  Thierry  :  «  Or, 
dit-il,  lorsque  la  domtnaiion  de$  Franks^  do^ 
minaiion  pieuse^  illustre,  attachée  au  culte 
de  la  religion  cWlienne,  et  pour  qui  conspi- 
rait la  faveur  du  peuple  de  Rodez,  eut  sub- 
jugué cette  ville,  le  pontife,  comme  il  le  dé- 
dirait ardemment,  alla  jouir  de  la  présence 
du  roi  chrétien  Théodebert  (1648).  »  L'his- 
toire de  l'Eglise  est  d'accord  avec  l'histoire 
liolitique  pour  admirer  Théodebert,  qui  ef- 
faça,  par  sa  piété,  le  scandale  de  quelques 
années  (1649),  et  dont  M.  Fauriol  a  dit  : 
«  De  tous  les  petits -HIs  de  Ciovis,  Théode- 
bert est  peut*ètre  celui  dont  le  caractère  mé- 
rite le  plus  d^étre  observé,  celui  dans  la 
bartMirie  duquel  il  y  a  le  plus  de  ternies 
d*héroisme  et  le  plus  d'instincts  de  civilisa- 
Uon  (1650).  9 

M.  Thierry  attribue  h  un  motif  religieux 
la  guerre  de  Clovis  contre  les  Visigoths. 
«  Six  ans  après  {la  guerre  contre  Gondeoaud)^ 
sous  les  mêmes  auspices,  commença  la  guerre 
contre  les  Visigoths.  Chlodowig  assembla  ses 
guerriers  en  cercle  dans  un  vasie  champ,  et 
leur  dît  :  c  11  me  déplaît  que  les  Golhs,  qui 
sont  Ariens,  occupent  la  meilleure  partie 
dus  Gaules;  allons  sur  eux  avec  Taide  de 

(1646)  Var  la  III*  note  justiGcalive  de  VUnloire 
de  la  conquêlet  etc.  —  Gariui,  Défeiue  de  rEglite, 
t.  L 

(IG47)  liîsi,  de  ta  conquête^  elc. 

(t6i6)  Lâbbe,  Nova  Coileciio,  t.  If,  in  appendice, 
yua  S.  Dalmatii. 

(1649)  S.  Greg.  Tiir.,  nUi.  Fr.,  I.  ui,  c.  S5. 

(1650^  S.  Greg,  Tiir.,  Vuœ  Pairum,  c.  17,  u.  2, 
—  Fauriel,  i.  H,  p.  t35. 

(1651)  Hiêt.  de  la  conquête,   elc,   t.  I,  p.  47, 


Dieu,  et  chassons-les;  soumettons  leur  terre 
à  notre  pouvoir  :  nous  ferons  bien ,  car  elle 
est  très^nne.  •  La  proposition  plur  aux 
Franks,  qui  l'apf>rouvèrent  par  de  grands 
cris,  et  se  mirent  joveusenient  en  marche 
vers  la  bonne  terre  du  Midi  (1651).  » 

«  Avant  Texpédition  de  507  contre  les  Vi- 
sigoths, dit  Gorini,  il  y  avait  eu  déjà  di's 
projets  hostiles,  dont  l'intervention  de  Théo- 
doric,  roi  des  Ostrogoths  iritalie,  parvint  à 
arrêter  l'exécution.  L'orage  alla  fondre  sur 
la  Bourgogne.  Alaric,  effrayé  des  victoin*s 
de  Clovis,  lui  demanda  une  entrevue,  qui 
eut  lieu  près  d'Amboise  (1652). 

«  Paternus  fut  ensuite  envoyé  de  Soissons 
à  Toulouse  pour  régler  les  conditions  de  Ta- 
mitié  que  les*princes  s'étaient  jurée.  11  <lé- 
couvrit  bieutôt  qu'on  avail  trom[)é  sou  maî- 
tre. Le  témoignage  di*  Frédegaire  ne  peut 
être  plus  positif  :  «  Alaric,  roi  des  Go  hs, 
ayant  fait,  avec  Clovi<i,  une  frauduleuse  ami* 
lié,  Clovis  le  sut,  par  les  raj^ports  de  son 
ambassadeur  Paternus,  et  prit  les  armes  con- 
tre Alaric  (1653).  » 

c  La  Vie  de  faint  Rémi  pailo  de  même. 
Alaric  voulut  tromper  Clovis  par  Paternus; 
mais  celui-ci  déjoua  la  ruse,  sut  eiplorer  ce 
qui  se  passait  autour  du  roi,  et  découvrir 
ingénieusement  ses  trésors  cachés.  Alors,  lo 
roi  Clovis  vint  à  Paris,  où  il  fiia  sa  tési- 
dence,  et  dit  i  la  reine  et  à  son  peuple  :  «  Il 
me  déplaît  beaucoup  que  les  Grecs  ariens 
occupent  la  meilleure  partie  des  Gaules;  al- 
lons avec  laide  de  Dieu;  chassons-les  de 
cette  terre,  et  soumettons-la  h  notre  pou- 
voir, car  eNe  est  excellente  :  nous  avons  la 
justice  pour  nous  contre  Alaric,  à  qui  noua 
avons  envoyé  un  ambassadeur  pour  la  con- 
dition de  l'amitié,  et  qui  a  voulu  se  servir 
de  cet  ambassadeur  pour  nous  tromper.  •  — 
Le  chroniqueur  Maxime,  évolue  de  Sira* 
gosse,  accuse  aussi  de  la  guerre  Alaric,  vio* 
lateiir  de  son  traité  avec  Clovis.  Saint  Isidore 
de  Séville  ne  donne  pas  non  plus,  de  cette 
déclaration  de  guerre,  de  pieux  motifs  ;  il 
l'attribue  è  Tambition  de  Clovis,  qui  vou!a.t 
la  Gaule  entière  (I65.V).  » 

THIERRY  (M.  Amédéb)  et  sairt  Sidoine 
Apollinairb.  —  M.  Thierry  couimeiice  par 
^accuser  Sidoine,  avant  son  épiscopat,  d'être 
ituervenu,  par  vanité,  dans  le  procès  d'Ar- 
vandus,  préfet  des  Gaules.  «  C'était,  dii-il , 
dans  les  premiers  mois  de  l'année  469,  et 
Sidoine,  sorti  de  sa  préfecture,  n'avait  pas 
encore  quitté  Rome.  Il  avait  connu  Arvan- 
dus  au  delà  ^ïes  Alpes,  et  faisait  profos^'on 
d  amkié  ()our  lui.  La  doul)le  accusation  sous 
le  poids  de  laquelle  le  magistrat  gaulois  était 
amené  en  Italie,  l'ardeur  extrême  que  maui« 

d\iprès  Ws  Cesia  ng.  Franc.  —  M.  Henri  MarUn, 
i/û'.  de  France^  L  1,  p.  4G0. 
(1U52)  S.  Greg.  Tur.,  ITiil.  Fr.,  l  v,  c.  iS» 
(1653)  S.  Grcj;.  Tur.,  Epitomaia.  t.  25. 
-    (1654)  Siirius,,  Vita  S.  liemlgii,  p.  SOI.  —  Pa- 
Irologïe  (aiine  de  M.  Talibé  tf  igiie ,  i.  LXXX  :  Ma- 
xirni  C:e8anugtisl:)ni  «"prscopî  ChroHuon,  »a  aim. 
504  :  •  Alnriciis  Clodo\œi  fœdus    violai  ;  >   ioiin 
LXXXIU,  S.  Isidori,  Hiti.  de  regibui  Coîhorum, 
anii.  X  imp.  Zcnonis,  c*'.  *^G~. 
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restaient  les  proTiiioes  Ifansalpities,  le  choix 
de  leur  dépulaiion,  où  figuraient  des  pen* 
sonnages  considérables,  amis  ou  Arenis  de 
Sidoine^  tout  cela  semblait  conseiller  à  Tei- 
préfet  de  Rome,  non  pas  de  renier  son  ami^ 
raai«  de  mettre  la  plus  grande  réserve  dans 
sa  conduite  entre  raccnsatenr  et  Taceusé. 
Cette  réserve  étaii  simple  et  naturelle  de  la 
part  d'un  homme  honn^.te  que  devaient  ré* 
voiler  les  crimes  dont  on  phargeail  Arvwi- 
dns  ;  maisSidoifie,  vaniteux  et  inconséquent, 
vil  partout  dans  ce  procès  roccasiofi  rie  joaeT 
un  rôie.ei  de  montrer  son  crédit.  «  Arvan- 
d«s  est  mon  ami,  se  dvsaiMI,  et  je  prouverai 
quH  Sidoine  dans  la  prospérité  n  abandonne 
pas  ses  amis  «alheureui.  »  Sous  Teuipiie 
de  ce  sentiment,  plus  orgueilleux  (pie  ien* 
dre,  il  se  proclama  le  patron  d*Arvandus,  et 
se  crut  un  héros....  Le  \)\re  de  tout  cela, 
c^esl  qn*it  ne  se  faisait  pas  d'illusion  sur  la 
probité  de  son  ami,  dont  il  (pialiâe  Padmr* 
nistration  de  dévastatrice.  «  Je  me  dois  è 
rooi-méme  de  kii  rester  fhtèle,  »  répétait-il 
à  tout  venant,  et  il  ajoutait,  par  une  flatterie 
dé^^uisée,  suus  un  faux  semb^nt  de  liberté  : 
c  Je  montrerai  que,  sous  un  bon  prince,  ou 
peut  aimer  un  accusé  de  lèse -majesté,  et  le 
dire.  «  Du  moins  eût -il  pu  ne  se  faire  ni  le 
r.oflseil  de  Taceusé,  ni  le  révélateur  de  la 
partie  secrète  de  Taccusaliou,  ni  Tinstiga- 
leur  d*ufi  mensonge;  mais  il  ne  sut  s'abste- 
nir de  rien.  Be  coai|)agnie  avec  un  certain 
Auxanius,  jurfsconsulie  de  Rome,  et  qui. 
paratt  avoir  été  l'un  des  conseillers  d'Ar- 
vandus,  il  alla  trouver  Taficteu  préfet  des 
Gaules,  et  reutrelint  de  cette  lettre  inter- 
ceptée dont  raccusalioii  ne  ^^arlaît  qo'avec 
mystère. .••  On  se  bornait  h  dire  q>i*il  y  avait 
dans  cette  Jetlre  une  accusation  de  lèse-ma- 
îesié  portée  p.ir  Arvandus  contre  lui-même, 
et  que  les  jurisconsultes  qui  l'avaient  vue 
re^rdaiéni  la  condamnation  comme  assurée. 
Auxanius  et  Sidoine  n'en  savaient  pas  da- 
vantage. «Arvandus,  lui  disaient-ils,  écoute- 
nuus  :  «  prends  bien  garde  au  piège  qu'on 
veut  te  tendre;  abstiens-toi  de  tout  aveu, 
quel  qu'il  soit.  Le  silence  et  une  dénégation 
absolue  peuvent  seuls  te  sauver.  »  Cette 
prudence  n'était  point  du  goût  d'Arvandus.... 
Tel  fut  le  succès  de  la  démarche  de  Sidoine, 
juste  récompense  de  sa  vaniteuse  sollici- 
tude. Il  sortit  de  la  demeure  d'Arvandus 
triste  et  humilié,  comme  un  médecin  qui 
voulait  .sauver  un  fou ,  et  que  le  fou  a  jeté  à 
la  porte»...  La  mort  fut  décrétée  [eonlrê  Ar^ 
tandus)....  Ici  encore  Sidoine  Apollinaire 
vint  h  son  secours.  Soit  mécontentement  de 
l'indocilité  de  son  omi,  soit  plutôt  vergogne 
de  jouer  devant  le  sénat  le  rôle  de  patron 
d'un  tel  homme  dans  une  telle  cause,  l'an- 
cien préfet  de  Rome  n*avait  point  voulu  as- 
sister au  jugement,  et,  sous  un  prétexte 
quelconque,  ri  avait  quitté  ta  ville;  mais, 
après  la  condamnation,  il  écrivit  è  l'empe- 
leur  pour  obtenir  eh  faveur  du  coupable, 
siuon  une  grAce  eoiière,  du  moins  celle  du 


dernier  supplice,  et,  è  sonJetourà1lom^il 
fit  près  d'Anthémius  les  plus  pressantes  dé- 
marches :  il  réussit.  Arvandus^  après  avoir 
vu  ses  biens  confisqués  (ce  n'était  pas  ce 
qui  le  gênait  le  plus),  fat  frappé  du  bannis- 
sement perpétuel.  «  Il  eût  dt  mourir  de 
honte,  il  a  la  force  de  vivre,  »  dit  à  ce  sujet 
son  protecteur,  qui  ne  l'épargne  pas  dans 
«es  lettres.  Tout  le.monde  bliwa  Sidoine  de 
sa  nouvelle  iuH^rvention,  moins  eioasable 
encore  que  la  première,  puisqu'elle  sauvait 
de  la  mort  un  traître  avéré,  un  grand  coips- 
ble  ,>  dont  la  punition  eût  été  salutaire  à  ses 
pareils.  Qu'importait  l'exil  à  cet  bomnie, 
€|ui  calculait  si  bien  le  déclin  de  l'emiùre, 
t»t  croyait  h  sa  chute  prochainpT  Sidoine 
lui-uiè(ne  dut  regretter  amèrement  (4  fai- 
•l)lesse,  lorsque,  rentré  en  Oaule,  il  vil  »a^i- 
ter  autour  de  lui  cette  rauUituHe  de  Gaulois, 
agents  des  Visigoths,  dont  l'issne  de  ce  ()ro- 
cès  sembla  redoubler  l'audace,  il  (|uiUaRome 
vers  le  milieu  de  M9  (1655).  » 

€'osi  par  saint  $idv)iiie  {Èp.  i,  t)  que  nous 
connaissons  les  détails  de  l'histoire  d'Ar- 
vandus. Après  la  condamnation  de  celui-ci 
par  le  sénat,  et  avant  que  l'empereur  eût 
ndouci  la  sentence,  il  les  comanuuiqua  de 
Rome  à  un  de  ses  amis,  Vinceniius.  Cette 
épitre  du  préfet  de  Rome,  où  M.  TMmj 
voit  un  monument  de  la  vanité  de  Sidoine, 
est  jugée  bien  différemment  par  Gibboo: 
«  ËHe  fait,  dit-il,  autant 'd'honneart 501 
cœur  qu'à  son  esprit  (ch.  xxivi,  adt«n. 
46a).  En  voici  le  commencement  : 

«Le  malheur  d'Arvandus  nrafllige,etjero 
dissimule  pas  mon  aiSiciion  ^  car  ce  qui  mei 
le  comble  à  la  gloire  de  l'empereur,  c'est 
qu'on  peut  aimer  publiquement  ceui  nèipe 

3ui  sont  condamnés  Ma  peine  capitale.  'Ce 
éhut  fort  noble,  fort  touchant,  d'oneletirt 
écrite  aprèjï  la  condamnation  d'^rvandosi 
un  Gallo-Romain,  est  devenu  pourif.  Ané- 
dée  Thierry  un  bon  mot  répété  à  tout  «• 
nant,  avant  ta  procédure,  sur  le  forum  oa 
sous  les  (tortiques  des  bains,  pour  flatter  \t 

t rince  par  unfaui  semblant  deJiberté.Celt^ 
ardie  modific<ition  est  la  première,  toèii 
non  la  seule,  que  M  Thierrjait  hasardéesor 
le  procès  d'Arvandus. 

"i  J'ai  été  ami  de  cet  homme,  contiaoeM* 
doine,  au  delà  de  ce  que  pouvaient  souffrir 
la  faiblesse  et  la  lé^^èreté  de  .son  carac- 
tère. Ce  qui  l'atteste,  c'est  la  haine  qoe  r 
me  suis  attirée  depuis  peu  à  rau^e  tt 
lui  et  dont  les  feux  m'ont  eruellcmroi 
brûlé  dans  mon  imprudence.  »  M.Tbierrj 
s'est  cru  autorisé  par  celle  phrase  b  dire  (1«* 
tout  U  monde  blâma  Sidoine  de  $a  noumf^*- 
tervenlion  pour  le  condamné  auprès  de  letif 
pereur.  Il  y  eutô  Rome,  contre  rami  d Ar- 
vandus, plus  que  des  paroles  de  biâuie;' 
V  eut  de  la  haine.  Mais  tout  le  menât  \*^ 
gea-i-îl  cette  haine  T  Ce  n'est  ni  prouvé'' 
vraisemblable.  Cette  Aaine  viul-elic  <i«  j" 
dernière  démarche  pour  le  coupable?  lj]|J 
ne    le    fait    soupçonner  ;   il    est 


(1655)  U$  Dirmtri    Temps    de  rempin  d'Occident,   dans  la  Retuc  des  Diux-Uonéeif  p.  7tf>^' 
15  iuiu  li  '/. 
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trataiix  de  la  campagne,  aa  détriment  de  ta 
incertain  si   cette  démarche  eut  lien. 

L*ex-préfet  de  Rome,  nous  a-t-on  dit, 
se  mit  fori  ineonsidérément  en  rapport  avec 
l'accusé  Arrandiis.  Celait  aussi  son  avis. 
Maispoisque,  malgré  la  haine  q«'il  s*8ttira 
et  les  résuliats  ttchoux  pour  lui  (]ut  en  naqiii- 
rent«  il  ne  regrette  point  ce  qu*ila  fait,  nous 
/recueillons avec  respect  cette  preuve  évi- 
tlenle  qu'il  oe  chercha  point  à  jouer  unrAle, 
à  se  poser  en  patron,  en  protecteur^  en  héroM; 
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Pour  nous,  autant  qu*)l  est  en  notre  |>ou- 
voir,  absent  comme  présent,  nous  faisons 
des  vcppyx,  nous  redoublons  de  prières  et  de 
supplications,  aGn  que  le  glaive  déjà  tiré 
suspende  ses  coups,  et  qoe  la  clémence  de 
l'empereur  réduise  au  moins  h  l'exil,  même 
a(»rès  la  confiscation  de  ses  biens,  ta  peine 
de  cet  homme  i  demi  mort.  Mais,  fK>ur  lui, 
soii  qu'il  attende  le  dernier  Supplicie,  soit 
qu'il  l'endure,  rien  nVgale  son  infortune, 
si,  malgré  tant  d'affronts  et  tant   d'outrages 


il  vovhil  tout  siroplemeul  donner  quelques*   quelque  chose  maintenant  IMTraje  plus  que 


conseils  h  oe  malheureux,  dont  il  ne  connais- 
iait,  d*ailleurs,  pas  même  toute  la  faute,  s'il 
est  vrai  que  le  contenu  de  la  lettre  d*Arvan^ 
dus  è  Earic  restât  secret  fiour  Sidoine  comme 
pour  le  public. 

Sidoine  expose  ensuite  è  Vincentius  les 
«crimes  du  préfet  des  if  au  les  et  les  preuves 
réunies  contre  lui  :  «  Aoxanius,  personnelle 
Irèd-distingué,  et  moi,  nou^  ne  pûmes  igno- 
rer tout  ce  qui  se  passait  ;  nous  regardions 
romme  une  chose  perfi  le,  barbare,  lâche, 
d'abandonner  dans  sa  disgrâce  Arvandus,  no- 
tre ami  commun,  quoi  qu'il  en  lût  d'ail- 
Jeurs.  B 

Ne  peut-on  applaudir  aux  sentiments  de 
ees  deux  illustres  seigneur^,  qui,  tout  en 
gémissant  sur  le  sort  trop  bien  mérité  d'Ar- 
vaadus,  se  décident  à  lui  porter  un  sage  avis 
«t  un  excellent  conseil  7 

Pendant  qu'Arvandus  était  libre  encore, 
«nais  sous  caution,  à  Rome,  Auxanius  et  Si-^ 
doine  avertirent  leur  ami  de  la  lettre  qui  de- 
vrait le  convaincre  du  crime  de  lèse-majesté. 

Nous  lui  dtmes  alors,  écrit  Sidoine,  ce 
qui  nous  semblait,  à  nous  aus!»i  bien  qu'à 
ses  amis  secrets,  un  moven  de  sûreté.  Nous 
lui  conseillâmes  de  ne  âiire  aucun  aveu,  pa- 
rût-il léger,  et  quand  même,  en  le  deman- 
dant, SQS  ennemis  n'y  attacheraient  point 
d*importance  ;  celle  dissimulation  les  jeite- 
raii  dans  un  rude  embarras  et  les  empêche- 
rait d'établir  facilement  leurs  preuves* 
Spsam  iilam  dissimulalionem  tribulotitsimam 
fore.  Ap\  es  nous  avoir  entendus,  il  sedélourne 
Je  nous  et  éclate  en  injures.  »  M.  Thierry 
ne  peut  pardonner  celte  démarche  en  faveur 
d'Arvandus.  Il  ne  voudrait  pas  que  celui-ci 
eût  été  prévenu,  même  vaguement,du  parti 
qu'on  allait  tirer  contre  luideaa  lettre  au 
roi  visigoih.  Mais  si  la  letire  est  falsiAëe, 
si  elle  est  mal  comprise,  ou  si  quelques 
circoiisiences  peuvent  atténuer  le  crime 
de  trahison,  pourquoi  ne  pas  fournir  &  l'in- 
culpé  le  temps  d  en  préparer  la  preuve? 

Voici  comment  se  termine  la  lettre  de  saint 
Sidoine  :  «  Condamnée  mort,  il  fut  jeté  dans 
nie  du  Serpent  d'Epidaure  (1656).  Là,  défi- 
guré jusqu'à  exciter  la  compassion  même  de 
ses  ennemis,  eipulsé  des  choses  humaines 
comme  une  nausée  de  la  fortune,  il  traîne 
maintenant,  suivant  l'ancieit  sénatus-con- 
suite  de  Tibère,  on  reste  de  vie,  pendant 
trente  jours  après  la  sentence,  redoutant 
à  chaque  heure  les  crampons  de  fer,  les  gé- 
monies et  la  corde  hideuse  du  t>ourreau. 

(1656)  lie  du  Tibre,  oà  l'on  avait  bà'.i  une  prison. 
(i657)  LeêDernien  Temui  de  Penivire  i^Ovcident. 


de  vivre.  »  Ces  derniers  mots  ont  été  peut- 
être  un  peu  trop  librement  résumés  en  ceiix- 
ri  par  M.  AmédéeThîerrv  :  «  Il  eût  dûuiou- 
rir  de  honte,  il  a  la  force  oe  vivre  I  » 

Ainsi,  présent  ou  absent,  Sidoine  ne  ces- 
sait d*adtes>er  à  Dieu  des  vœux,  des  priè- 
res, des  supplications,  pour  qu'il  se  laissât 
loucher  en  faveur  du  captif. 

M.  Thierry  in>isie  sur  cet  humiliant  qua- 
lificatif d'Aommf  eani/eux,  qu'il  donne  à  Si- 
doine. «  Honnête  homme  à  la  manière  du 
monde,  proLie,  désintéressé,  bienveillnnt, 
mais  vaniteux,  il  n'avait  jamais  recherché 
les  honneurs  que  |Our  briller,  sans  s'in- 
quiéter beaucoup  d  être  utile  M657J.  »  C'est 
le  contraire  de  celte  dernière  ligne  qui  res- 
sort de  ses  lettres,  cù  il  ne  ce.^se  de  revenir 
sur  le  devoir  de  la  classe  riche  d'aspirer  aux 
charges  publiques  parce  que  l'on  se  doit  à 
la  patrie  et  que  la  paresse  dégrade. 

Il  annonce,  en  plaisantant,  à  Philimalius, 
ses  succès  à  Rome  :  «  Cbassex-moi  du  sénat 
après  m'avoir  accusé,  au  nom  des  lois  con- 
tre la  brigue,  de  mes  efforts  pour  obtenir 
une  dignité  héréditaire,  moi  dont  le  père,  le 
beau-père,  l'aïeul,  le  bisaïeul,  ont  été  pré- 
Uis  de  Rome  et  du  prétoire,  matires  du  pa- 
lais et  commandants  des  armées  1  » 

Dans  les  citations  suivantes,  c'est  l'inté- 
rêt public  que  fait  valoir  saint  Sidoine. 

A  KuTROPS.  Ce  Gaulois,  ayant  suivi  les 
conseils  de  Sidoine  et  ren'-ncé  à  la  iiiulles.<>o 
de  sa  vie,  en  fut  félicité  de  la  $orie  par  son 
ami  :  t  LVcole  de  l'Iaion  vous^vait  entraîné 
dans  une  oisiveté  profonde  et  un  repos  in- 
tempestif; j'ai  toujours  soutenu  que  cette 
manière  de  vivre  ne  serait  excusable  quo 
lorsqu'on  ne  devrait  plus  rien  à  sa  famille. 
Ce  mépris  des  emplois  semblait  trop  voisin 
de  la  paresse...  Le  peuple  des  provinces  dit 
ordinairement  que  c*est  moins  une  abon- 
dante récolte  que  les  grands  personnages 
placés  à  la  tête  du  gouvernement  qui  ren- 
dent une  année  heureuse.  C'est  donc  à  vous, 
illustre  seigneur,  de  récompenser  notre  at- 
tente par  une  sage  administration.  » 

A  Attalb.  J'ai  appris  avec  un  extêine 

[>laisir  que  tu  as  reçu  le  commandement  de 
a  vilIedesEduens.  Quatre  motifs  me  font 
réjouir  :  d'abord,  tu  es  mon  ami  ;  puis,  tu  es 
juste;  ensuite,  tu  es  austère;   enliu,  lues 
rapproché  de  nous.  » 
A  Staorius.  «  Cesse  de  t'occuper  ainsi  aux 

Voir  la  Revue  dit  Denj-Mondet^  !•'  sepienibrt 
1857,  p.  51. 
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noblesse...  RenJs-toi  h  ton  porc,  rends-toi 
h  (a  pairie,  rends-loi  encore  à  ces  -fidèles 
Amis  qui  occupent  justement  une  place  dans 
tes  affections.  » 

Voilà»  ce  nous  lembie,  non  de  la  vanité, 
mais  des  sentiments  nobles,  généreux,  pa- 
triotiques, qui  feront  éternellement  bon- 
nour  au  caractère  de  saint  Sidoine. 

M.  Thierrj  veut  encore  que  l'élection  de 
saint  Sidoine  ait  rencontré  d'assez  nombreu- 
ses désapprobations. 

«  Tout  en  admirant,  dit- il,  les  Ambroisé, 
Its  Augustin,  les  £i)iphfine,  il  (saint  Sidoine) 
ne  s'était  jamais  demandé  au  prix  de  cjuel- 
ias  constantes  «t  obscures  vertus,  au  prix  de 
quel  refioncement  è  soi-même  ces  grands 
évéques  avaient  conquis  leur  renommée. 
Lorsque,  arrivé  à  répisco|)at,  il  put  en  son- 
der  les  devoirs,  une  sorte  d'épouvante  le 
saisit;  il  se  crut  indigne,  il  se  Je  dit,  il  le 
dit  aux  outres*  Sidoine  éprouvait  peut-être 
eu  fece  du  public  rembarras  d'un  borume 
qui  n'a  point  étécouségueni  avec  lui-même. 
Il  lui  était  arrivé  plus  d^une  fois  de  b!âmer 
ces  élections  d'évéijue's  un  peu  caprit^ieuses 
comme  la  sienne  et  entachées  d'une  violence 
murale  qu'un  censeur  rigide  pouvait  con- 
damner au  fond,  si  honorable  qu  elle  fût 
pour  l'élu.  Lui-même  avail  porlé  ce  juge- 
ment è  propos  d'un  de  ses  amis  devenu  évê- 
que  à  contre-cœur.  ))ans  une  leitre  soigneu- 
sement rédigée,  el  que  sans  doute  on  2> 'était 
passée  de  ntain  en  main,  comme  tout  ce  qui 
•  venait  de  lui>  il  avait  peint  sous  des  cou- 
leurs tant  soit  peu  moqueuses  cet  amour 
populaire,  ardent  jus(|u'à  la  faclipn,  qui 
privait  un  citoyen  de  son  repos  ei  des  joies 
(le  sa  famille,  pour  le  river,  quoi  qu  il  en 
eût,  à  la  chaîne  d'un  évécbé  :  c^étaieut  ses 
propres  paroles.  Quelque  0[)posant  uiali- 
(  ieux  ne  |K)uvait-il  pas  lui  demander,  sa  let- 
tre en  main,  cequ^il  avait  fait  de  ses  censu- 
res ?  Enfin  le  haut  personnage,  habitué  aux 
susceptibilités  de  la  vie  mondaine,  redou- 
lait  les  critiques  de  Topihiou,  les  railleries 
des  gens  de  sa  classe,  les  tracasseries  du 
rorjis  dans  lequel  il  venait  d'entrer,  et  en 
olfet  rien  de  tout  cela  ne  lui  fit,  défaut.  Le 
clergé  n'avait  pas  vu  sans  grand  dépit  un 
laïque  préféré  pour  iépiscupal  à  des  candi- 
dnis  ecclésiasiiques,  et  une  guerre  sourde, 
excitée  au  sein  de  l'Ëglise  de  Clermont  par 
quelques  ))rêtres  mécontents,  éclata  bientôt 
conlre  lui.  Dans  !e  monde,  on  ne  l'épargna 
guère  non  plus  :  les  uns  le  taxèrent  de  trop 
d'ambition,  les  autres  de  trop  de  modestie, 
el  il  ne  manqua  pas  de  hauts  dignitaires, 
bouflis  de  proieriuons  cidministratives,  qui 
accusèrent  Sidoine  d'avoir  dérobé  en  iro* 
quaui  le  manieau  de  palrice  pour  la  chape 
de  l'évoque,  et  affectèrent  de  le  traiter  en 
inférieur.  Dans  ces  circouslauces,  Sidoine, 
blessé  au  vif,  se  relevait  avec  une  humilité 

(l^5«)  Lei  Derniers  Temps  de  l'empire  (TOccident. 
"  •  KUciion  d^un  évéque  de  Bourges  au  cinanièine 
siècle,  luciuro  tuile  le  17  auûl  1857,  4laii«  la  séance 
piiljli  .110  a.Jii.u-.'l.;  di's  ciin|  Ar;ii!é.iiies,  au  |>;i|.iis  île 
ll.iîi.il.H.  \^lï:vue  dci  beuX'Mund^i,   l"    Sipliinbic 


pleine  d*orgueiU  et  savait  imposer  aux  plus 
importants  le  respect  de  sa  prafession  ea 
ro<ême  iemps  que  celui  de  sa  personne.  Ces 
ennuis  misérables  lui  faisaient  dire,  dans 
son  style  resté  toujours  un  peu  mythologi- 
que, qu'il  ne  voyait  autour  de  lui  que  ScyU 
las  bf^antos  .et'  qu'il  a'entendait  qu'aboie- 
ments de  Charybdes  è  voix  humaines..  Livré 
à  tant  d'incertitudes  sur  lui-même  el  sur  les 
autres,  le  nouvel  évê<]ue  eut  recours  i  ses 
collègues  (1658).  • 

Amplification  qui  portée  faux  :  Sidoiiip, 
en  devenant  évêque,  n'eut  point  de  dédatas 
è  subir.  Voici  en  grande  partie  l'épttre  sur 
laquelle  M.  Thierry  a  bAti  son  échafaudage: 
«  Sidoine  a  son  chbb  PoLÊâius,  salot...  11 
y  a  deux  ans  bientôt  que  lu  as  été  nommé 
préfet  du  prétoire  des  Gauîes...  Si  ta  n^u- 
veile  charge  t'a  soudainement  rendu  fier, 
toi  qui  jusqu'ici  avais  été  fi  lèie  disciple  de 
la  philosophie,  sarhe  oue  no%i$  anui  nous 
avont  eu  quelque  crédit  tt  quelque  gloire 
(1659).  Maissi  Thumilité de  notre  profession 
te  semble  méprisable,  parce  que  nous  dé- 
couvrons au  Christ,  seul  médecin  des  Ames 
et  des  maux  d'ici-ba<,  les  plaies  hideasesdes 
consciences  malades,  sache  que  les  hommes 
de  noire  ordre,  dominés  peut-être  encord 
par  un  peu  de  négligencPi  ont  déposé  néao« 
moins  toute  espèce  d'orgueil  (sutDenI  fuW- 
quet  belles  réflexions  sur  la  confession).  Tu 
ne  saurais  donc  plus  rejeter  les  plaintes 
[tressantes  et  douloureuses  que  je  t'adresse; 
<ar,  au  sein  de  la  [irospérité,  soit  que  tu  ou- 
blies, soit  que  tu  négliges  une  ancienne 
connaissance,  cela  est  également  amer.  Par 
conséquent,  si  tu  songes  à  Tavenir  (aitfteO» 
écris  à  un  clerc;  si  le  présent  (/e  monde)  te 
charme  davantage,  réponds  à  un  collègue  : 
c'est  une  vertu  de  ne  jamais  dédaigner  &t$ 
anciens  amis  pour  des  amis  nouveaux.  Cette 
vertu  est-elle  dans  ton  cœur;  cultive-la  t 
n'y  est-elle  pas  ;  fais-l'y  naître;  autrement» 
tu  semblerais  user  de  tes  amis  comme  on 
use  des  fleurs,  qui  ne  plaisent  qu'autaot 
qu'elles  sont  nouvelles.  Adieu.  » 

Cete  pièce  doit  être  ainsi  résumée  :  )V 
iémius  garde  le  silence  depuis  locgtetDp?. 
Pourquoi  cela  ?  serait-^il  devenu  fier  de  si 
place  ou  mépriserait-il  la  mienne  7  Ne  sa*^ 
chant  ensuite  à  laquelle  de  ces  suppositions 
il  faut  s'arrêter,  Sidoine  réfute  les  préiei* 
tes  de  rompre  avec  un  ami  que  toutes  les 
deux  ont  pu  fournir. 

TRÊVE  (LA)  DE  DIED  (1660).  —  I.  «Dans 
riiisKÛre,  cotnmo  dans  toutes  les  choses 
humaines,  ce  qu*on  doit  louer,  dit  H.  Se* 
michuu,  ce  n'est  pas  Seulement  le  succès, 
c'est  le  dévouement,  c^est  TefTort.  »  Cet 
axiome  toujours  \ra\  est  particulièrement 
npplicable  au  sujet  qui  va  nous  occuper, 
mais  avec  celle  uitrérence  qu*ici  le  dévoue- 
ment el  les  efforts  du  clergé  en  faveur  de 

1857,  p.  3!,  etc.) 

(l()r»0)  Ciiaiiou  iIiî  Virgtlo,  AUneîd.,  n,  90. 

(lOGO)  A  iVe^sioii  itu  br\  ei  savaiii  ouvrage  de 
M.  l'.Mirsl  S  iiii«  hoii ,  La  pai:iç  et  (a  irhe  éiS  Ukn* 
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la  société  des  xi*  et  sa'  siècles,  et  spéctele- 
ment  da  Uers-élaU  ont  aUeinl  le  but  pro- 

|)OSé. 

Linfluence  géoérale  du  calholicisuK»  et  de 
ses  doctrines  sur  le  moyen  Age  a  souvent 
é(é  proclamée»  mAme  pAr  les  adversaires  de 
la  religion  ;  mais  il  nous  semble  qu  on  $ 
niécoonu  la  large  part  qui  revient  au  clergé 
dans  la  renaissance  des  ti*  et  xw  siàcies; 
c>st  cette  action  couronnée  de  succès  qu'il 
impofte  de  mettre  en  lumière. 

«  On  est  trop  disposé  k  attribuer  les  pro- 
grès du  monde  moderne,  dit  M.  Semicnon, 
è  une  sorie  de  cliristianisme  vague,  abstrait, 
philosophique,  dont' l'influence  s'eiercerait 
sur  la  société  par  la  diffusion  de  quelques- 
uns  des  préceptes  écrits  dans  rEvaogile«  en 
dehors  et  indépendamment  de  TEglise  et  du 
clergé  catholiques,  seuls  dépositaires  des 
dogmes  efde  l'aotorité  de  la  religion  chré- 
tienne. Souvent  aussi,  sans  nier  absolument 
riofluence  ni  visible  de  TEglise,  oti  ne  veut 

1»as  .reconnaître  que  cette  influence  fut  tout 
I  fait  prépondérante  et  presque  exclusive  ; 
on  lui  associe,  comme  ayant  eu  une  grande 
imrt  dans  les  progrès  accomplis,  les  vestiges, 
presque  effacés  au  xr  siècle,  des  associa- 
lions  gf  rmaines  ou  gauloises.  Sans  doute, 
ces  vestiges,  conserves,  vivifiés  par  l'Église, 
concoururent  à  son  œuvre;  mais  leur  action 
fut  loutk  fait  secondaire^  eu  cependant,  c'est 
en  s*appuvaiit  surcesby|K)thèses  téméraires^ 
sur  ces  généralités  vagues,  que  l'on  refu^ 
à  TEgiise  la  justice  qui  lui  est  due. 

«  Il  faut  le  dire  au  verte  mont,  parée  que 
là  est  la  vérité  :  le  mondes  al  surtout  la 
France  moderne,  sont  sortis  de  TEgl ise  et 
du  clergé  catholique  comme  un  fleuve  sort 
de  sa  source;  Uea  eaux  étrangères  sont 
venues,  dans  le  cours  des  âges»  altérer  le 
cours  de  ce  fleuve  puissant;  mais  il  est 
facile*d6  rechercher  la  source  primitive,  de 
!a  découvrir  dans  sa  pureté  et  sa  fécondité 
i>ratuières.  » . 

L*élu4e  succincte  que  nous  allons  faire  de 
la  «looble  mstitulion  de  fo  Pmix  et  de  ia 
Tréredk  Dieu  sera  la  démonstraiion  sensible 
et  |H»ur  ainsi  dire  palpable,  des  principes 
qui  viennent  d'être  exposés. 

Qnel  spectacle  présentait  la  France  au  x* 
siècle?  Ce  pajs,  que  Oharlemagne  avait 
placé  au  premier  rang  du  monde,  h  l'aide 
d'institutions  larges  et  ^t^néreuses,  fondées 
sur  le  Christianisme,  était  tombé,  un  siècle 
plus  tard,  dans  un  état  d'infériorité  et  de 
^ervilfsme  causé  par  Tabaissenient  do  })0u* 
voir  royal  et  les  empiétements  de  la  féoda- 
liié  détournée  de  son  principe  éminemment 
«thrétien.  Partout,  aux  droits  de  la  justice 
avaient  succédé  ceux  dç  la  force  brutale  ;  et 
le  principe  des  guerres  privées,  autrefois 
consacré  par  lés  coutumes  germenique5,était 
redevenu  plus  vivace  que  jamais.  Mécon- 
naissant ainei  les  leçons  de  Cetui  qui  avait 
apporté  la  paix  au  monde  et  lui  avait  prescrit 

• 

(1661)  Paix  et  Trêcede  Dieu,  p.  6. 

(166i)  Ifrftf.,  pu  l-9i.^Cmtc.  Këtffente,  «Inns 
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le  pardon  des  injures,  le  souiieq  mutuel  hi 
Tamour  du  prochain  en  Dieu,  la  société, 
retournée  en  arrière,  oOVait  le, désolant 
spectacle  du  monde  païen.  Le  vieux  droit 
romain  semblait  avoir  banni  i  jamais  le  droit 
nouveau  introduit  dans  le  monde  par  l'Evan- 
gile. Aussi  le  peuple  était-Il  tomtie  dans  une 
misère  extrême,  gémissant  sous  Todieuse 
oppression  des  seigneurs,  et  comme  consé- 
quence, sans  commerce,  sans  industrie, 
sans  espoir  même  d*un  avenir  meilleur  ;  car 
tout  progrès  était  arrêté  par  des  luttes  privées 
sans  cesse  renaissantes* 

Quelle  digue  le  |>euple  poovait*it  opposer 
au  torrent  qui  rentralnait  à  la  ruine  com- 
plète de  son  individualité?  Aucune  |»ar  lui- 
même.  Hais,  k  celé  de  lui,  Dieu  avait  placé 
une  force  morale  avec  laquelle  devait  bientêt 
romuter  la  force  nmlërielle:  c*était  le  clergé: 
«  L*Ëglise,  qui  seule  avait,  è  la  fin  du  x' 
siècle,  la  conscience  des  maux  de  la  soriété 
et  le  désir  d'y  porter  remède,  ne  pouvnnt, 
pour  triompher  de  la  barbarie  des  temf»s, 
faire  appel  a  la  force  des  rois,  chercha  d  a- 
bord  un  point  d'appui  en  elle-même,  dans 
Tautorité  de  la  prédication  et  des  conriles 
(1661).  »  Sa  lut'e  pour  renouer  les  liens 
sacrés  de  la  hiérarchie  sociale,  par  les  prin- 
cipes d'ordre,  durera  un  siècle  et  demi.  A 
remploi  des  armes  spirituelles  succédera 
dans  le  XI*  siècle  Tappel  aux  associations 
années  pour  le  maintien  de  la  paix. 

Presque  tous  les  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes avaient  assigné  à  Porigine  de  la  Paix 
dt  Ditu  la  date  de  1031  ou  celle  de  10^1  ; 
c'est  à  H.  Semichon  uue  revient  rhoiincur 
(le  la  découverte  qui  lui  permet  d*en  reçu- 
liTde  50  ans  l'origine  et  de  la  placer  au 
X*  siècle. 

Kn  Tannée  089,  on  assembla  un  concile 
au  monastère  de.  Cbarroux  (eu  Poitou)»  où 
furent  anathématisés  les  ravisseurs  des  biens 
des  pauvres  et  d(«  r£glise. 

«  Continué  par  Tautorité  de  nos  prédé- 
cesseurs» au  nom  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ 
noire  Sauveur»  aux  calendes  de  juin:  moi, 
Coiiibaud,  archevêque  de  la  seconde  Aqui- 
taine, avec  tous  les  évêques  de  la  piovince» 
nie  suis  réuni  à  Cbarroux;  étaient  présents 
les  clercs,  les  religieux  et  leschrétieus  da 
1  un  et  de  l'autre  sexe....» 

Nous  ne  citerons  que  le  second  canon. 

«  Anathème  contre  ceux  qui  pillent  lés 
biens  des  pauvres. 

«  Si  quelqu'un  s*est  emparé  de  la  brebis, 
du  bŒut«  de  Tlne,  de  la  vache,  du  bouc, 
des  porcs  des  agriculteurs  ou  des  autres 
pauvres,  è  moins  que  ce  un  soit  pour  la 
faute  qu'ils  auront  commisse,  s'il  a  négligé 
de  r<^parer  le  dommage,  qu'il  soit  anathème, 
(1662).  » 

Puis  vint,  en  990,  le  concile  de  Narh<mn$ 
(1663),  qui  traita  le  même  sujet,  et  celui  de 
Limoges  t^n  991;  ce  fut  dans  celte  assemblée 
que  le  Pacte  de  paix  et  de  juêiice  fut  con- 
sacré par  le  duc  et  les  principaux  seigneurs 

Lalibft,  t.  IX,  p.  735,  et  Iftnsl,  i.  Xfl,  p;  89. 
(1665}  Lahl>e.  Ibid.,  p.  74i. 
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4>u  pavs,  60  présence  de  ions  les  évêqaes 
d'Aquitaine  (i66V}.  Remarquons  ici  que 
rFglise  avait  toujours  recommamlé  la  paix, 
mais  que  jamais  ce  précepte  ne  s'éiail  for- 
mulé en  une  institution  ;  voilà  ce  qui  distin- 
gue déjà  la  tin  du  x'  siècle. 

Mais  voici  une  charte  rédigée  en  998  sous 
Us  flUî^pices  de  Widon,  évéque  du  Puv,  et 
de  Tliéobttld,  archevêque  de  Vienne  (1665)» 
qui  nous  donnera  une  idée  complète  de  ce 
qu'on  appelait  nl«)rs  le  Pacte  de  la  paix  : 

c  Au  nom  de  la  divine,  souveraine  et  indi- 
visible Trinité,  Widon,  évéque  du  Pujr,  à 
Tous  ceoi  qui  attendent  la  miséricorde  su- 
irrême,  salut  et  paix  ;  nous  voulons  que  tous 
les  fidèles  sachent  que,  voyant  les  malheurs 
(|iii  frappent  constamment  le  peuple,  nous 
«vons  réuni  les^véques  :  celui  de  Vivaraii?, 
Wiijon  ile  Valence,  Cergon  d'Auvergne, 
4layniond  de  Toulouse,  Dieudonné  de  Roiez, 
tYidelan  d'Eltie,  f  ulcran  de  Lyon  et  Wigon 
(fc  Gtandèves,  et  beaucoup  <l*evôques,  de 
4trinces  et  de  nobles*  dont  le  nombre  n*a 
[las  été  compié.  Comme  nous  savons  que 
personne, sans  la  paix,  ne  verra  le  Seigneur, 
i.ous  dontious  «ux  (idèles  cet  avertissement 
;tuiiom  de  Dieu,atin  qu'ils  soient  les  enfants 
lie  la  paix  ;  que  dans  les  évéch>s  que  ces 
evéques  ((Otivernetit,  et  dans  les  coulés, 
dorénavaiii  ancon  iiomiii^  ne  fasse  irruption 
(tans  une  église  ;  que  personne  ne  ravisse, 
dans  CCS  diocèses  ou  ces  comtés,  des  che- 
vaux, des  poulains,  des  bœufs,  des  vaches, 
des  ânes,  desânesses,  ni  leurs  fardeaux,  ni 
\es  moulons,  ks  chèvres  et  les  porcs;  ni  les 
tue,  si  ce  D'est  pour  leur  nourriture  et  celle, 
de  leurs  gens  ;  qu'il  ne  les  (torte  pas  à  sa 
maison,  ne  les  emploie  paS  à  bAur  \xi\  châ- 
tcau  ou  è  en  assiéger,  si  ce  n'est  dans  sa 
terre  ou  son  ai^eu;  que  les  clercs  ne  portent 
pas  les  armes  (sait  une  phrase  relaiive  aux 
usurpateurs  des  biens  d'Ëglise);  que  nul 
n'ariète  les  marchands  ou  ne  pille  leurs 
marchandises;  de  plus,  qu'aucun  ludique  ne 
d'enti  émette  dans  hes  sépultures  ou  les 
offrandes; qu'aucun  prêtre  ne  reçoive  salaire 
pour  le  l>apiême,  parce  quei^'est  un  don  du 
baiiit-Esprit;que  si  quelque  ravisseur  mau* 
dit  rompt  cette  paix  et  ne  veut  pas  l'observer 
qu'il  soit  excommunié,  anathéfflalisé ,  ei 
chassé  de  Tenceinte  de  l'Eglise,  jusque  ce 
qu'il  vienne  à  saiisfaction  ;  que  s'il  ne  le 
lait,  ]o  prêtre  ne  lui  chante  pas  la  Uesse,  ne 
lui  célèbre  pas  l'ofDce;  que  le  prêtre  ne 
l'ensevelisse  point,  qu'il  n'ait  pas  la  sépui* 
lure  chrétienne,  qu'on  ne  lui  donne  point 
la  communion  ;  que  si  un  prêtre  manque  à 
observer  ces  décrets,  qu'il  soit  déposé; 
nous  vous  appelons  tous  à  la  mi^oetobre  à 
venir  prendre  ces  engagement ,  pour  la 
rémission  de  vos  péthés,  par  l'intercession 
deNotre-Seigneur  Jésus-Clirist,  qui,  avec  le 
P^:re  et  le  Saint-Esprit,  vit  et  règne  dans 
tous  les  siècles  des  siècles  (1666).  » 

(t6Gi)Dani  U  C/krom>iMd*A(ii»ë«)ur,  Hiiterient  de 
FfAHCê.  t.  X,  p*  i47.— p0ir.  /«!.,  I.  CILl. 

(1665)  Péiz  eiTrivede  Diei^,  p.  li-ll,  ei  dans  Ici 
/Vif  rarkm  de  France,  t*  X»  p-  £»55. 


m 


«  Cette  première  îoslitufîoQ  de  la  paît, 
dit  iM«  Semichon,  a  un  caractère  oeiiemcnt 
dessiné.  C'était  primitivement  une  cooveo- 
tîon  volontaire  p^ise  devant  l'évèque  par  les 

{rinces  et  les  nobles.  L*évêque  les  apjielaii 
lui  et  recevait  d^eux  un  engagemeni  qui 
avait  pour  but  (inique  la  paix,  la  proiPdion 
des  faibles,  des  lalioureurs  et  des  marchands. 
Oes  unions  s'étendirent  promptemetil.  > 

Ce  Pacte  de  la  paix  fut  introduit  d^qs  [)Iu* 
sieurs  diocè>es  du  centre,  après  avoir  Hé 
inauguré  dans  ceux  du  midi  ;  mais  il  faut 
convenir  qu'il  n'exerçait  encore  ï  la  fjo 
dn  X'  siècle  qu'une  faible  influence.  Au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  nous  assistons 
è  un  conciie  dont  les  résolutions  auront  ui.e 
portée  bien  supérieure  aux  actes  pré.é* 
dents. 

Aux  ides  de  janvier,  le  17  de  l'ail  1000, 
Guillaume,  duc  de  Poitou,  convoqua  au 
concile  de  Poitiere,\e.s  évéques  de  ceUe  pro« 
vince  ;  ils  se  réunirent  au  nombre  de  qm\<\ 
ei  de  douze  abbés.  En  présence  du  duc  et 
des  grands,  on  conGrma  là  resUnraliou  de 
la  paix  et  de  la  justice;  ceux-ci  dunnèrenl 
des  otages:  ce  nui  imprima  aux  actes  reia- 
titsà  la  paix  le  caractère  d'une  conveo- 
tion. 

Les  différends  sur  les  faits  d^usorDaiion  el 
de  querelle  devaient  Atre  portés  de?ani  le 
fiiigneur  du  pays  ou  le  juge  de  la  contres. 
Si  l'un  des  deux  contendants  refusaii  li» 
paraître  en  justice,  tous  devaient  s'unir 
pour  poursuivre  sans  r«ilAcbe  et  punir  le 
ci>ntrevenant  jusqu'à  ce  qu'il  fût  veHU  I 
soumission. 

«  Les  vrais  amis  de  la  liberté  el  du  pro* 
grès  doivent  donc  t»énir  l'Ëglise.  U  pre- 
mière^ ainsi  que  le  fait  judicieusemeni  re- 
marquer notre  auteur,  elle  a  servi  leur  cause 
non  p<'is  seulement  comme  un  affecte  de  le 
dire,  en  préchant  de  vagises  idées  d'égalité 
et  de  liberté,  mais  par  des  actes  pcMiits, 
féconds,  en  créant  l'union  des  faibles  couire 
les  forts,  en  introduisant,  dans  la  societtî 
civile  el  politique,  le  prinei(>e  de  ras>o  ia- 
tion,qui  seul  pouvait  enf.mter  lacivilisadou 
moderne  ;  non  de  l'association,  obscur, 
secrète,  qui»  dans  les  ténèbres,  où  elle  sVih 
fonce,  rencontre  plus  souvent  le  iital  que 
le  bien,  mais  de  l'association  publique, 
avouée  h  la  face  du  so  eiU  et  prenant  four 
étendard  la  paix,  le  respect  du  droit  et  oe 
la  faiblesse  (1667).  » 

'  De  1003  à  1017,  de  nombreox  conciles 
sont  convoqués  sur  tous  les  points  de  !• 
Fiance  poni'  obtenir  le  bienfait  de  la  H^- 
M.  Semichon  donne  sur  ce  sujet  une  iu- 
rieuse  lettre  de  saint  FullMri,  éjréque  de 
Chartres,  adressée  au  roi  Robert.  En  10*20, 
des  conciles a^ant  lemAme  but  se  réunirez 
i  la  demande  dn  roi  Robert,  à  Ayry  (diocèse 
d'Auxerre),  Cbâions,  Verdun,  Dijon,  Btaut  •<*, 

n666)  Docatige,  Clo$êaîre.  au  net  UeMUtrhs'^ 
CeUifùanenie, 
(I6G7)  Paix  el  Trite  de  Dieu,  p.  19. 
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Lyon,  «le.  (len).  En  1021,  h  Ptffx  s'éiablil 
eo  Picardie,  ei  principalement  à  Amiens,  à 
l'occasion  d'une  hmine  qui  désolait  la  con« 
(rée.  Les  habitants  d*Aniiens  et  de  Corbie 
«  conSrmèrantle  pacte  inviolable  de/a  Patx.» 
La  même  année,  saint  Fulbert,  qui  Joua  un 
si  grand  rAI»  dans  ce  temps,  écriTsit  au 
roi  : 

«  A  son  très-bon  et  très^cfaer  seigneur 
Robert,  Fulbert,  par  la  grftce  de  Dieu,  évè- 
que  des  Ghartrains. 

c  Connaissant  votre  bonté»  ayant  éprouvé 
votre  prudente  sagesse,  je  me  soumets  h 
votre  volonté  comme  il  convient;  je  m'unis 
à  vos  dessein».  Différant,  quant  a  présent, 
le  voyage  arrètéje  le  remets  )usqu*è  I  époque 
par  vous  Siée,  s1l  plaît  à  Dieu.  Si  vous  vou- 
lez traiter  defa^atx,  de  Tétai  du  royaume, 
de  l'honneur  de  l'iklise,  vous  avez  un  hum- 
ble serviteur  prêt  a  vous  aider  selon  9ûs 
forces.  Portez-vous  bien  (1669).  » 

Après  avoir  cherché  à  établir  la  paix 
coin|>lète  et  perpétuelle,  l'EgUt»  reconnut 

firomptement  que  c'était  une  belle  et  sainte 
llusion  h  laquelle  on  devait  se  hâter  de  aut»- 
stiiuer  la  réaliié  :  elle  imagina  la  JrAw  i(e 
Dieu* 

H.  Semichon  fait  awsi  remarquer  avec 
beaucoup  de  raison  que  la  plupart  des  his* 
torieiis  ont  confondu  le  pacte  de  pmix  con- 
stante avec  la  Trêve  de  Dieu.  La  suite  de 
celte  étude  montrera  la  différence  qui 
exista  entre  CCS  deux  institutions.  Le  pre- 
mier règlement  de  la  Trêve  de  Dieu  fut 
rédigé  au  sji  noUe  de  Tuluges,  en  Roussil- 
lon«  le  16  mai  1027.  Il  portait  que  dans  le 
ftoussilion  personne  n  aitaquerait  son  en- 
nemi, depuis  riieure  de  none  du  samedi 
jusqu'au  lundi  à  Theure  de  prime»  pour 
rendre  è  la  solennité  du  dimanche  le 
respect  qui  lui  appartient  ;  que  personne 
n'attaquerait  en  quoi  que  ce  fût  un  moine, 
un  clerc  sans  armes,  un  homme  allant  à 
Téi^lise  ou  en  revenant  accompagné  de 
femmes  ;  que  nul  n'attaquerait  une  église 
et  les  maisons  d'alentour  à  trente  pas»  sous 
peine  dexcommunication. 

En  créant  la  Trêve,  l'Eglise  ne  renonçait 
pas  è  établir  la  Paix^comme  nous  le^voyons 
par  les  conciles  de  Bourges  et  de  JUmogee; 
te  premier^  tenu  aux  calendes  de  novemtire 
1031.  et  le  deuxième,  le  14' des  calendes  de 
décembre  même  année.  Voici  quelques 
(iBssages  de  J'uilocutioo  prononcée  dans 
celte   dernière  assemblée  : 

«  C'est  |)our  que  la  paix  vous  soit  don» 
née,  mes  très-chers  amis,  que  sont  venue 
ici  les  pasteurs  des  églises  voisines,  nos 
frères  les  évèques,  qui  ont  daigné»  pour 
allégfir  ma  tArhe,  vous  sauver  et  vous  ren- 
dre la  tranquillité,  se  rassembler  dans  cette 
ville,  suivant  l'exemple  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  est  venu  chercher  et  san* 
▼er  celui  qui  périssait.  Je  vous  donne 
donc  aveo  eux  un  seul  avertissement,  je 
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vous  supplie  que  personne,  à  l'avenir»  ne 
soit  sourd  à  Aotre  voix  ;  que  personne 
ne  s'excuse  de  faire  partie  de  celte  assem<^ 
blée,  mais  que  demain  ou  dans  les  trois 
jours,  tous  les  prinres  et  les  seignt'urs  des 
peuples  de  la  province  de  Limoges  se  réu* 
Dissent  auprès  de  nous  dam  tapaix^  qu'au- 
cun ne  s'éloigne  de  noire  association  com- 
mune, è  moins  qu'il  n'en  obtienne  la  )ier- 
œission  de  tous. 

«  Que  personne»  pour  viyiger  ses  injures» 
n'ose  nuire  à  quiconqite  s'est  réuni  dans  ce 
concile;  ({u'i!  respecte  ses. biens,  sa  maison, 
tant  qu'il  siège  avec  nous ,  ou  pendant 
çu'il  revient  à  sa  maison  ou  dans  les  ^ept 
jours  qui  suivent  son  retour.  Qu'aucune 
sédition  ne  s'élève  dans  la  ville  ou  hors 
de  ses  murs,  que  personne  ne  commette 
une  rapine;  qu'on  ne  se  livre  point  aui 
comliais  comme  on  en  a  usage,  même  pour 
une  cause  que  l'on  croit  lls^itime;  qu'on 
ne  lève  (K>int  aucun  impdt  iqjnste  ;  que 
personne  ici  ne  recherche  que  la  Paix, 
aile  Seigneur  veut  bien  nous  l'accorder, 
|>arce  que  cette  assemblée  est  proprement 
l'assemblée  du  Seigneur,  pour  l'établisse- 
ment de  la  Paix  et  pour  la  consolation  de 
la  sainte  Eglise  de  Dieu. 

e  A  celui  qui  observera  ces  choses»  nous 
donnons,  comme  au  Fils  de  la  Paix,  c'est- 
à-dire  de  Dieu,  au  nom  de  Notre-Seignenr 
Jésus«>Christ  et  de  ses  saints  apAtres,  l^bso- 
lotion  des  péchés  et  la  bénédiction  éter- 
nelle. ..  Ceux,  au  contraire,  qui  n'ont  vns 
embrassé  celte  Paix»  et  qui  suivent,  an  lieu 
de  Dieu  ,1e  démoA ,  qu'ils  soient  soumis  à 
la  condamnation  qui  va  être  prononcée. 
Notre  Paix  reviendra  h  nous  comme  le  Sei- 
gneur le  dit  dans  TEvan^ile  :  s'il  est  le  tHs 
de  la  Paix,  votre  Paix  se  reposera  sur  lui  ; 
sinon  elle  reviendra  vers  vous  (1670). 

Alors»  sur  l'ordre  des  prélats,  le  diacre 
qui  avait  lu  l'Evangile,  ^>rononça  è  haute 
voix  cet  anathème  devant  le  fieupte  : 

«  De  l'autorité  de  Dieu  le  Père  tout- 
puissant,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu  Mari'*,  dépeint  Piirre, 
père  des  ap6tres,  et  de  tous  les  saints  du 
Dieu  :  Nous,  évèques»  réunis  au  nom  d^ 
Dieu,  Aimon,  archevêque  de  Bourges  ;  Joim^ 
dain,  évéque  de  Limoges  ;  Etienne  du  Pmg. 
Reiicon  d'Auvergne^  Raymond  de  Mendep 
Emile  d'ii/6y,  Dieudonné  de  Cahors^  Isani- 
bert  de  Poitiers t  Amand  de  Périgueum^  Rdbo 
é'Angoutême^  nous  excommunions  lus  che- 
valiers de  cet  évèohé  de  Limoges,  qui  n'ont 
!ms  voulu  ou  ne  voudront  (las  promettre 
a  paix  et  la  justice  à  leur  évêquo,  comme 
il  la  demande.  Maudits  eux  et  leurs  fauteurs 
pour  le  mal,  maudites  leurs  armes»  mau*^ 
dits  leurs  instrnmenu  de  guerre  ;  ils  seront 
avt«e  Cain  le  fratricide,  avec  Judas  le  ireltre, 
avffc  Dathan  et  Abiron,  qai  entrèrent  vk 
vents  dans  l'enfer  ;  et  de  même  c|oe  ees 
cierges  s'éteignent  à  vos  yeux,  de  m^me 


^  (lêe8)Jliifor2Mt  de  Ftensé.  t.X,  p.  «71,  et  dans 
las  C#ndlM  4a  Ubba.  t.  IX,  p.  918. 
(ia«9)  Peia  eé  trête^  atc,  p.  f8-fe.  *-  llht. 


de  Ftnnei.  t.  X,p.  4ê7.  —  Pehtei^  CXU,eol.  Sy. 
(tfltO;  IM..  p.  53-M,  et  aans  Labba,  I.  tt,  p. 
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•  ieur  )oto  $*^tetiKira  à  la  face  des  saints 
•^asiges,  è  roains  qu'avant  de  mourir»  ils  ne 
viennent»  auprès  de  leur  éT^qoe,  satisfaire 
.^par  une  amende  suffisante  è  sa  ju&tice  et 
^qu'ils  n'aient  fait  pénitence  (1671).  » 

n  Au  nièuie  moment»  tous  les  évèques  et 
"les  prfttres  qui  tenaient  dans  leurs  mains 
des  cierges  allumés  les  renversèrent  et  les 
ietèrent  à  terre.  Alors  le  peuple  se  livra 
à  des  transports  de  joie»  ei  tous,  poussait 
Me  grands  cris,  gisaient  :  «  Que  Dieu  étei- 
gne ainsi  là  ioie  de  ceux  qui  ne  veuloAt 
embrasser  ni  la  paix  ni  la  ju>tîce  (f  672)  I  » 

Cet  appareil  imposant  «  cette  lugubre 
isérém«^uie>  frappiieut  vivemetit  les  imagf- 
naiions  et  laissaient  de  profonds  souvenirs. 

Remarquons  en  passant  les  formules  im- 
précatoires que  renferme  Tanathème  pré- 
cédent. On  en  trouve  de  semblables  usitées 
dans  ks  premiers  siècles  de  l'Eglise  et  dans 
les  ^(joques  suivautes.  Voici  Ta  tiu  d'une 
'înscriptîoo  trouvée  h  Rome  dans  la  cata- 
joombe  de  Safnte-ignès  : 

MjILB  PSRBAT  l?rSÉPVLTVS 

1 ACE AT  NON    RESVRGAT 

CUM  IVDAPARTEMRABBAT 

SI  QUIS  8BPVLGHRVM  HVNC 

tlOLATBRIT  (1673) 

QuHl  pitis^  mnlheureuiementf  qu'il  giêê 
sans  sépulture^  gu*il  ne  re$suêeiie  pas,  quUl 
partage  le  $ori  de  /tidas,  celui  gui  vioUf^ 
ce  tombeau, 

Aprè5  avoir  menacé  les  violaleurs  de 
sépultures  du  sort  de  Judas  ,  on  les  anathé* 
matise  au  nom  d«s  Për^s  du  concile  dans 
des  inscriptions  postérieures  »  oo  menace 
reux  qui  violeruot  use  alliance,  du  sort  de 
Judasi  Caïphe  et  Pilaie  |  on  voue  leur 
mémoire  à  l'oubli.  C'est  que  nos  pères 
en  la  foi  comprenaient  ta  majesté  du  ser* 
ment  et  la  sainteté  des  engagements  con-* 
tractés  devant  Dieu  ou  ses  ministres. 

De  iO30  à  1033,  une  fiimine  horrible 
désola  la  France»  «  Tout  homme  qui  avait 
à  Tendre  uuelque  aliment  »  pouvait  en 
demander  le  prix  le  plus  excessif,  il 
était  toujours  sûr  de  le  recevoir  sans 
onniradictions»  rapporte  Raoul  Glaber.  Cbei 
presque  tous  les  peuples,  le  boisseau  de 
grain  se  vendait  60  sous;  quelquefois 
Qoème  le  sixième  de  boisseau  en  coûtait  '15. 
Cependant,  quand  oo  se  fut  nourri  de 
bAtes  et  d'oiseaux,  cette  resaouree  une  fois 
épuisée,  la  Caiiu  ne  s'en  fit  pas  sentir 
nioios  vivement,  et  ii  fallut  pour  Fapai* 
^er,  se  résoudre  à  dévorer  des  cadavres  ou 
l4)ute  autre  nourriture  aussi  horrible  ;  ou 
bien  encorOi  pour  échapper  è  la  mort,  on 
déracinait  les  arbres  dans  les  bois,  on  arra- 
cbaii  l'harbft  des  ruisseaux  ;  mais  tout  était 
iuutiiet  ear  il  n'est  d'autre  refuge  contre  le 
colèra  da.  Dieu  que  Dieu  même,  finfin,  la 
méfnoife  se  refuse  è  rappeler  toutes  les 

..    -^  .  >  . 
iWX)  Bais  et  Trètte^  etc.,.p.  57. . 

(  w«| /wrf.;  p.  ï7  «r. 

^(tèTS)  Aetngbr,  Borna  ^ubierranem^  t.  If,  p.  I7A. 
'i69i)  TrenorchiuiH  (baône-el-Loirv). 
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horreurs  de  cette  déplorable  époque.  RétasI 
derons-naus  le  croire  T  Les  foreurs  d«  la 
faim  renouvelèrent  ces  exemples  d'atrocité 
si  rares  dans  l'hiâloire;  et  ies  tiovaies 
dévorèrent  la  cbatr  des  hommes.  Le  voya* 

Î^ear,  assailli  sur  la  route,  sucoembait  sous 
es  coups  de  ses  agresseurs  ;  ses  memijres 
étaient  déchirés,  grillés  au  feu  ôt  dévorés. 
D  autres,  fuyant  leur  propre  péjrs  pour  ftiir 
aussi  la  famine,  recevaient  rbosnitatitéssr 
les  chemins,  et  leurs  hôtes  les  égorgeaient 
la  nuit  pour  en  faire  leur  noorrituro.  v>aei- 
ques  antres  présentaient  à  des  enbuu  un 
œuf  ou  un»  pomme  pour  les  attirer  à  réeartp 
et  ils  les  immolaiemt  k  leur  faim*  Lés  cada- 
vres furent  déterrés  ett  beaucoup  d'endroits 
pour  servir  k  ces  tristes  repas.  Bnfin,  ce 
délire  ou  plutôt  cette  rage  s'accrut  d*UDe 
manière  si  effrayante ,  que  les  animaei 
mêmes  étaient  plus  sûrs  oue  rbomme 
d'échapper  aux  mains  des  ravisseurs,  car  il 
semblait  que  ce  fût  un  usage  consacré  que 
de  se  nourrir  de  chair  humaine:  et  un  misé- 
féiÀe  osa  n  éme  en  porter  au  marché  de 
TVttMitta  (1674)  pour  la  vendre  cuite,  comme 
celte  das  animaux  II  fut  arrêté  et  ne  cher- 
cha pas  è  nier  son  crime  ;  on  le  garrotta» 
on  le  jeta  dans  les  fiaromes.  Un  autre  alla 
dérober  pendant  la  nuit  cette  chair  qa*oii 
^vait  enfouie  dans  la  terre  ;  il  la  mangea, 
et  fut  brûlé  de  même. 

a  On  trouve,  è  trois  mitles  de  Mécon,  dans 
la  forftt  de  Chaienay,  une  église  isolée, 
Consacrée  k  saint  Jean.  Un  scélérat  s'étaji 
construit,  non  loin  de  là,  une  catmie  eu  il 
égorgeait  les  passants  et  les  voyageurs  qui 
s'arrêtaient  ches  lui.  Le  monstre  se  nour* 
rissait  ensuite  de  leurs  cadavres.  Un  homme 
vint  un  jour  y  demander  Thospitalité  avec 
sa  femme,  et  se  reposa  quelques  iustanls. 
Mais  en  jetant  les  yeut  sur  tous  les  coiui 
de  la  cabane,  il  y  vit  des  têtes  d'hommcj, 
de  femmes  et  dVnfents.  Aussitôt  il  se  trou* 
ble,  il  pâlit,  il  yeut  sortir  ;  m^is  son  hêie 
cruel  s  y  oppose,et  prétend  le  retenir  mal* 
gré  lui.  La  crainte  de  la  mort  double  les 
forces  du  voyageur,  il  finit  par  s'échapper 
arec  m  femme,  et  court  en  toute  b\teà  la 
ville.  Lk|  il  s*empresse  de  communiquer 
au  comte  Othon  et  k  tous  les  autres  habi- 
tauts  ceUe  affreuse  décourerte.  On  envoie 
è  l'instant  un  grand  nombre  d'hommes  pour 
vérifier  le  fait  ;  ils  pressent  leur  marchetet 
trouvent,  k  leur  arrivée,  cette béte  féroce dan^ 
son  repaire  avec  quarante-huit  tètes  d'boa- 
mes  qu'il  arait  égorgés,  et  dont  i)  avait  aéjâ 
dévoré  la  chair.  On  l'emmène  k  la  ville, 
oo  rattache  k  une  |K)utre  dans  un  cellier, 
puis  on  le  jette  au  feu.  Nous  avons  assiste 
noiis-mème  k  son  exécution  (1675).  • 
^  Nous  ne  voulons  pas  pousser  pins  loin 
rexhibitiott  de  cet  horrible  spectacle  doni 
6lnl)er  aetiève  ainsi  ta  peinture:  «Mais  ce 
qu'i^  y  a  de  plus  prodigieot,  de  plus  moa- 


^  (I67S)  l^oai^ft  ieJmMi  (Mùut^^H^^m 
ColleciioM  Cuim;  tv^K  ^s>Ja^  tali.  :7*  VmrM 
lexie  dans  fa^t.  tail^  u  Clkik  €9l«  67& 
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5irueux  au  milita  du  U)U5  ces  loaus,  c*est 
qu^ou  reDcoQtrail  ravemeot  d9s  booiines 
rjui  st^  résîgaasseRt,  cooime  ils  le  devaienl, 
h  subir  celle  veageance  secrète  de  la  Divi- 
niié  avec  uac<eur  humble  et  cunlrit»  et  qui 
cherchassent  à  méri^T  le  secours  du  Seî* 
KBeur»  60  élevant  vers  lui  leurs  uuiina  et 
leurs  prières.  On  vit  donc  s'accomplir  alors 
cette  parole  dMsaïe  (xi,  12^  :  Le  peuple  n^est 
poini  ntiournd  vers  celui  qui  ie  J^appaU, 
C*est  qu*il  y  avait  dans  les  hommes  uarn 
lioreté  de  cœur  égale  à  Taveuglement  de 
leur  esprit,  et  que  Dieo,  le  souverain  juge 
des  hommes»  laiJleuj  de  toute  bonté»  fl*ac«* 
rorde  la  volonté  de  prier  qu'à  ceux  qu*il  a 
crus  dignes  de  sa  miséricorde  {loc%  ciL }«  » 

Cependant»  en  1033^  b»  colère  de  Dieu 
s'apaisa,  et  bientôt,  à  la  privatîoa  de  leutes 
choses»  succédèrent  l'abondaoee  et  ta  ferti- 
lité. De  toutes  parts,  lesévfques  provoquè- 
rent des  conciles  où  ils  appelèrent  des 
personnes  de  tous  rangs  et  de  toutes  coodi- 
tiens  pour  le  rétablissement  de  la  |  aix  et 
la  maintien  de  la  foi.  «  Un  des  points  les 
plusimportantSt  dii  Glaber^  ^(aitla  conser- 
vation d*une  paix  inviolable  :  on  y  avait 
|K)orvu  en  ordonnant  à  tout  particulier  des 
deux  classes  (1676),  quelle  que  fût  sa  con- 
duite antérieure,  ae  sortir  sans  armes  avec 
une  entière  sécurité.  Le  ravisseur  ou  l'usur- 
l>ateur  des  biens  d'autrui,  atteint  par  Tau* 
torité  des  lois,  devait  être  dépouillé  de  se^ 
biens  ou  subir  les  peines  corporelles  les 
plus  rigoureuses.  Les  saints  lieux,  dans  tou- 
tes les  églises»  jouissaient  d'honneurs  et 
de  privilèges  particuliers  ;  quand  un  cou- 
pable y  cherchait  un  refuge,  il  pouvait  en 
sortir  sans  crainte,  excepté  toutefois  celui 
qui  aurait  violé  les  lois  relatives  au  moiV 
iien  de  la  paix;  car  celui-li,  eût-il  été  trouvé 
au  pied  même  de  l'autel,  ne  pouvait  échap^ 
per  à  IapunitioQ.de  son  crime.  On  avait 
encore  institué  que  ceux  qui  voyageraient 
dans  la  compagnie  d'un  clerc,  d'an  moine 
on  d'une  religieuse,  seraient  à  Fabri  de 
toute  violence. 

«  Les  mêmes  conciles  firent  encore  une 
foule  d'autres  statuts,  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  ici  ;  mais  il  est  remarquable 
qu'ils  s'accordèrent  tous  h  décider  que  le 
êixiinujour  de  la  semaine,  il  faudrait  foire 
Abstinence  de  vin,  et  le  septiime  abstinence 
de  viandei^àxDoiiisqii'onn*en  fût  empêché 
par  quelque  maladie  grave  ou  dispense  par 
quelque  fête  solennelle.  Lorsqu'on  avait 
eu  des  raisons  pour  se  relâcher  an  peu  de 
cet  usage»  on  était  obligé  de  nourrir  trois 
fiauvres  à  se$  frais.  On  vit  aussi  guérir 
Alors  une  infinité  de  malades  dans  les  cou* 
vents  des  saints,  et  pour  que  personne  ne 
pût  élever  de  doutes,  on  vitt  ches  beaucoUi) 

(1576)  Le  cbroDlqueèr  veut  sans  doute  parler  de 
U  noblejise  CI  du  clergé  ;  car  le  tiers  état  u^eiisiait 
|tS4  rncore. 
il677)HaeaMlaber,  p.  5li-3fS.  (Collect.  Gtiiioi.) 
(1678)  Malgré  ta  présence  des  seigueiin  et  néMc 
ites  latiipies  «le  toete  classe,  M.  Semiclion  donne  à 
«es  ré«MHOttS  la  c|uaUl«caiion  de  conciles  qui  ne  leur 
a  jamais  éié  couteklét.L«s  év6(iue»T  siégea  ut  avec 


d'entre  eux»  du  sang  s'écouter  en  abondaïu^e 
par  des  feules  à  la  peau»  ou»  même  daqs 
In  chair  ;  au  moment,  les  bras  ou  les  j^mbef,. 
auparavant  recourbés,  se  redressaient  pour 
revenir  è  leur  état  naturel.  Cette  preuve 
eouvaincanle  servit  aussi  à  lever  beaucoup 
de  doutes  non  moins  injustes.  Tous  les 
assistants  en  conçurent  un  tel  enthousiasme, 
que  les  évoques  levaient  leur  bftton  vers  le 
ciel,  et  qi<ie  les  mains  étendues  vers  le  Sei* 

Sneur,  ils  s*écriaieBt  d'une  commune  voix  : 
aix t Paim  t  faix  I  en  signe  de  Téternelle 
alliance  <)u*ils  venaient  de  contracter  avec 
Oleu,  alliance  qui  devait  cinMsnter  pendant 
cin<i  ans  la  paix  entre  tous  las  peupks  do 
runivers  (16T7).  * 

Nous  avons  donné  au  lecteur  quelques 
citations  textuelles  du^  chroniqueur  contem- 
porain des  événements  qui  nous  occupent,, 
pendant  qu'il  préférera  cette  neinture  fidèle 
de  la  physionomie  du  temps  à  Tanalyse  que 
nous  en  aurions  pu  faire.  A  quelles  rauses 
humaines  but-il  attribuer  Tborrible  famine 
dont  nous  avons  donné  le  tableau  d'après 
Glaber.  Dans  des  temps  aussi  affreux  que 
ceux-lè,  au  milieu  d*un  état  dépourvu  de 
pouvoir  central,  il  était  bien  difucile  d^as^ 
surer  l'approvisionnement  de  toute  uno 
contrée.  Puis  en  outre  de  quelques  mauvai* 
ses  années  de  récoite,   on  peut  encore  iudl- 

Sjuer  les  invasions  normandes,  le  début  d» 
orce  dans  le  pouvoir  royal,  impuissant  à 
réprimer  les  excès  des  seigneur,s  qui  imk 
i^imaient  la  peuple,  leurs  luttes  perpétuel* 
les,  conuue  autant  de  causes  buniainesque 
Ton  peut  raisonnablement  assigner  ea  da« 
hors  des  causes  accidentelles» 

Hous  croyons  avoir  sufiisaniment  précisé 
la  nature  et  la  portée  de  la  Paix  et  de  la 
Trêve  de  Dieu  ;  on  ne  peut  encore  dire  que 
c'était  une  loi  dans  le  sens  que  nous  atta* 
chons  à  ce  mot  aujourd'hui,  c'est*i*dire 
uno  institution  sanctionnée  par  le  roi  ou 
TEglise  ;  du  moins  elle  avait  déjà  un  rarac* 
tère  général  que  l'on  ne  peut  méconnaître. 

U.  Dans  ta  seconde  moitié  du  xi'  siècle 
nous  verrous  l'figlise  agrandir  et  consoli- 
der son  œuvre  en  codifiant  les  règles  da 
l'institution  dont  elle  avait  décrété  les  prîn« 
cipes  dans  la  période  précédente.  HAtoos- 
nous  d's|)Outer  ici  qu'il  o'v  avait  pas  empié* 
tement  de  l'Eglise  sur  le  pouvoir  royal, 
comme  on  dirait  de  nos  jours  ;  la  royauté 
était  sans  force,  et  le  principe  d'autorité 
n*avait  d'autre  représentant  que  l'élise. 
Voici  la  constitution  de  la  Paix  ei  de  laTréve^ 
qui  fut  arrêtée  en  1(A1,  au  concile  de  TulU' 
gu  (lin»). 

«  i.e  concile,  dit  M.  Semichon,  après 
avoir  cité  le  texte  si  curieux  de  ce  docu- 
ment, traite  de  la  Poiar,  c'est-à-dire  du  res- 
tes seigneurs  il  est  vrai,  mais  c  était  sous  rinspi- 
ration  de  l^auioriié  de  rEgtise  que  les  décrois 
éuienl  remios  ei  promulgua  :  on  ne  peut  donc 
lui  en  Ater  la  ^oire.  H  y  a  niè^ue  lieu  de  croire 
q«e  les  éTèi|uiss  seuls  défibéraîeul;.  si  qiiel«|ues  bi- 
ques pariicipaîent  i  la  délibéraiion ,  ils  étaient  ée 
l^'tit  nouibie. 
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milieu-  des  dasgers  et  dos  péebét  ausqaels 
U  est  avposé ,  de  raiaeUre  voloatairanneDi 
aaKa  ebapc'lle  enlra*  l^s  mains  de  révèque, 
pour  qu'il  UcoaflAl  à  des  toomoies  vivant 
aainleaiant  et  craignant  Dieu,  et  que  désor- 
mais le  culte  de  Dieu  y  fût  dirigé  avei)  plus 
de  respeci  el  de  sainteté.  Les  clercs  de  Sois- 
aons  ool  Gependant  longiemps  liésiié  h  con* 
fler  eelta  chapelle-  eus  moines«  à  cause  do 
rinsolence  et  de  l'arrogance  de  quelques 
moines  des  environs,  qui  s'appuyanl  sur 
certains  privilèges,  ne  craignant  aucun  châ- 
iiroeot,  et  inépnsanll  obéis^aBCA. admettent 
a4ix  suinta  sacrements  des  hommes  excom- 
msaiés  par  l'ét èque,  et»  lorsque  l'office  di- 
vin est  interrompu  h  catise  des  crimes  de 
quelques  hommes,  ils  admetteut  è  asriMar 
au  saint  sarrifice  et  même  è  y  ^larticiper  |Uir 
la  communion  des  hommes  qui  en  sont  in- 
tJignes,  et  cela  par  l'espoir  des  offran  les  ou 
tout  antre  gain  illicite.  La  crainte  d'un  ex- 
emple aussi  liétestable  nous  a  fait  longtemps 
hésiter  et  diftt^rer  à  remettre  aux  moines  la 
suadite  chapellct  de  crainte  de  t oir  eox-mé« 
mas  agir  iasolomment  au  détriment  de  TE- 
gliae  de  Soissons  et  contre  sa  justice,  soit  en 
donnant  la  communion  h  des  hommes  in- 
dignes et  exeommuniés,  soit  en  o^ant  célé- 
brer l'office  divin  contre  nos  défenses ,  sur- 
tout dans  ce  château  d'où  tant  de  violences 
et  tant  d'injustices  sont  venues  si  souvent 
fondre  snr  l'Eglise  de  Soissons.  Mais  le  sus« 
dit  vénérable  abbé  Guillaume  a  mandé  par 
SBS  lettres  qu'il  n'y  avait  rien  do  semblable 
à  craindre  ici  »  et  ensuite  il  nous  a  cuntirnié 
i^tta  promesse  en  personne  et  de  vive  voix, 
dans  le  chapitre  de  Soissons  «  en  présence 
de  t>eauroup  de  religieux  moines;  du  sei- 
gneur Liziard,  évèque  ;  du  seignear  Tetbald, 
iirieor  de  Saint-Martin-des-Cbamns;  et  de 
beaucoup,  d'honnêtes  personnes,  il  a  donc 
été  réglé  et  décidé  par  les  pères  susdits  et  les 
parsonnes susdites,  que  les  moines  demeu- 
tant  dans  ladite  chapelle  obéiraient  toujours 
è  révêque  et  au  cnapitre  de  Soissons,  de 
aorte  que,  si  l'Eglise  de  Soissons ,  soit  par 
lettre,  soit  par  envoyé,  leur  défend  de  celé- 
t»rer  l'office  divin ,  ou  bien  si  le  maître  du 
château  lui-même,  ou  sa  familfe,  ou  quel- 
qu'un de  sa  maison,  ou  toute  autre  peisoune, 
a  été.  poor  injjjres  faites  à  l'Eglise,  exclu 
do  secvice  divin,  les  moines  observeront  re- 
ligieusomept  cette  défense*  ei  cela  de  la  ma- 
nière qu'on  leur  prescrira.  Si  un  des  moines 
est  accusé  d'axoir  manqué  à  ce  devoir ,  il 
viendra  aiLchapitre  de  Sois5oas  nier  sa  faute 
ou  rexpiec,  le  tout  pour  conaerver  l'obéis- 
sance due  è.  Dieu,  la  Paix  tt  Vuniti  dtVEgli$$. 
Mais  s'il  se  trouve  quelque  moine  assez  in- 
solent pour  attacher  peu  d*importance  à  sa 
désobéissance  etrefuaer  d'y  :»alisiiuce  comme 
il  vient  de  l'être  indiqué  plus  haut,,  il  ne 
doit  trouver  ni  asile  ni  reluge  auprès  de  l'abbé 
ou  iïiàM  fières  du  grand  monastère,  jusqu'au 
momenloù.daos  le  chapitre  susdit  uu  il  auia 
réfuté  l'accusation  portée  contre  lui  ^  ou  il 
aura  donné  satisfaction.  »  On  a  ajouté  dans 
cette  constitution  :  Comme  tous  les  servi- 
teurs de  Oieu,  clercs  et  moines,  doivent 


être  entretenus  par  les  bénéfices  ecclésiasti- 
ques et  les  oft'andes  des  fiiièles,  et  que  TE- 
Riise  de  Soissons  s'est  toujours  montréi! 
tionne  et  généreuse  envers  les  moines  de 
Saint-Martin ,  chaque  ann^e  1»  susdite  clia- 

E»lle  recevra  dix  sous  en  don  ilu  seigneur 
iziard ,  évèque ,  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort.  Pour  qne  ce  règlement  entre  l'E^liso 
de  Soissons  et  les  moines  busdits  reste  de** 
deux  côtés  ferme  et  stable  è  jamais,  on  n 
jnçé  convenable  do  le  sceller  de  la  manièrn 
suivante,  sauf  le  droit  épls^npal  et  archidia- 
conal  :  m  Signoîuret  :  —  Liziard,  évêquc; 
Bernard,  doyen;  Fulcon,  prévôt;  Aosroulf, 
archidiacre;  Pierre,  archidiacre  ;  El»al,  ar- 
chidiacre; Hugues,  provéïliteur;  Hugues, 
Erétre;  Eudes ,' prêtre  ;  Joseph,  prêtre;  Ro- 
ert,  diacres  Gahlée,  diacre;  Herbi^rt,  diacre; 
Laurent ,  diacre;  Tetebald.  J^an,  Eu'ies,  Ru- 

fues,  Joseph  Robald  ;  Joseph  Tribald;  Anscu If, 
ierre  Hugues,  Bliard,  $ous-diarres  ;  Ingle- 
raod,  sous-diacre;  Léonnelle,Juoli,acoiyteB. 

«  L'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  1113, 
épacie  13,  le  9*  jour  des  calendes  de  novem- 
bre (26  octobre).  Cette  charte  a  été  donnée  la 
6*  année  du  rè;;ne  de  Louis.  Soussigné  par 
moi,  Bernard, chancelier (/ae^aiV.  p.  83',8%)*  » 

Les  décisions  du  concile  de  Tulugeê^  s*é- 
tendirent  k  presque  tout  le  royaume,  et 
bientôt  ce  grand  mouvement  gagna  lea  cour 
trées  voisines  de  la  France. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  mettre  sous 
les  yeui  du  lecteur  des  lettres  de  saint  Ives 
de  Cliartr.es  et  de  saint  Odilon  de  Cluny,  q^ii 
donnent  une  véritatde  idée  de  la  portée  de 
Tinstitution.  La  lettre  de  l'abbé  de  Cluny  est 
adressée  par  lui  au  nom  du  clergé  de  Franae 
au  clergé  d'Italie ,  et  sur  la  demande  de  ce 
derniir,  qui  désirait  rétablir  dans  ce  pays. 
La  loi  de  la  Paix  et  de  la  Trêve  de  Dieu  fut 
acceptée  de  bonne  heure  an  Angleterre  ;  elle 
existait  sous  le  règne  de  saint  Edouard, 
comme  noua  l'apprenons,  par  la  confirnlatiol^ 
que  publia^Guillaume,  son  héritier. 

Avant  Tannée  UMSk  la  Trêve  de  Dieu  éUit 
acceptée  en  Normandie;  nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  le  roman  de  Rou,  et  surtout 
dans  les  conciles  de  Normandie. 

Halgré  le  caractère  de  généralité  qui  sem- 
ble appartenir  à  la  double  institution  qui 
noua  oecupe,  il  est  dilDcile,  cependant, 
d  admettre  qu'elle  fut  exécutée  régulière- 
ment et  avec  l'uniformité  que  nous  sommes 
habitués  à  rencontrer  de  nos  jours  dans  l'ap- 
plication des  lois.  C'est  ce  que  confirme  la 
fréquence  de  renouvellement  des  décrets 
dans  les  années  suivantes.  L'Eglise  fut  même 
obligée  de  diminues  des  jours  de  Trèvi* , 
comme  le  donneraient  h  penser  les  décisions 
du  synode  d*ii7iu,  tenu  le  11  des  calendes 
de  juin  10V7.  Cependant  un  concile  du  mois 
djB  septembre  Uj56  iuterdit  aux  seigneurs 
de  toute  condition  de  porter  l«fs  armes  de- 
puis la  tenue  de  celte  a^semb  é«  jusqu'à  la 
nativité  de  saint  Jean.  H  Seuâcbon  n'indi- 
que pas  ici  s'il  s'agit  de  saint  Jean  i'Evan- 
géliste  ou  du  Précurseur  de  Jésus-Christ; 
cette  remarque  peut  restreindre  ou  étendre 
d  une  manière  sen^ibk  lé  temp>  de  la  Trêve. 
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Ajoii4ons  eDSoiU  quo  l^eipreisinii  de  Dht 
naiMiaiiê  a  pendant  de  lon^s  siècles,  de- 
iiuts  l'origine  de  TEglrse,  indiqué  le  jour  de 
la  mort  el  non  Gdni  de  la  naissance  é^s 
saints.  Cette  remarque  est  appuyée  par  an 
grand  nombre  de  textes  des  Pères  de  IBgltee 
et  par  les  înseriplions  des  catacombes}  en 
?oiei  un  exemple . 

SANCTIS  MARTTKIBYS  TIBVRTlO 

BALKR1AN0  ET  MAXIMO  QYORVM 

NATALES  EST  XXIll  KAL  UAIAS  (1682). 

Aux  sainlê  trarlyn  Tiburc^t  yaUrien  ti 
Maxime:  leur  jour  de  turi$tqnce  ^  éi4  h  i8 
du  calendes  de  mai. 

On  sait  que«  par  une  antiphrase  d'une 
sioiplicité  suhlirae,  le  Jour  de  la  naissance 
«l'un  martyr  était  cehii  de  sa  mort.  Corneille 
parait  $*ètre  emparé  de  cette  idée  dans  ce 
vers  de  Polgemle  : 

Où  le  coodoise^^xoss?  à  U  moHl^.  è  U  gV>  rsJ 

L*Bspagne  et  la  Belgique  suivirent  bien- 
tôt rexerople  de  la  Prance,  de  l'Iialie  et  de 
l'Angleterre;  divers  conciles  des  années  1016, 
10A3,  et  une  ordonnnnce  de  1066  du  comte 
de  Barcelone  i»rescri virent  l'observation  de 
la  Tv49ê  eh  Dieu.  L'évéque  de  Liège  et  le 
•"Omit  de  Namnr  arrêtèrent  que  la  Tréte  ne 
durerait  que  du  vendredi  malin  au  lundi 
asaiîB.  Peu  d'années  auparavant  «  dans  un 
concile  général  tenu  è  LtUran^  en  avril  1059, 
Jes Pères  avaient  proclamé  h  la  face  du  monde 
les  ftrincipesde  la  Trêve  de  Dieu^  sans  toutes» 
fois  la  consacrer  pu  tant  qu'institution. 

Bn  10G8,  le  Pape  Alexandre  11  tfnl  trois 
conciles  en  France  et  en  Espagne,  dans  les^ 
quels  il  cQnflrma  par  s^)n  autorité  apostoli: 
quels  7V#ra  de  Dieu,  sons  peine  d'excommu- 
nioation  contre  les  iafracteurs. 

Mais  l'événement  le  plus  important  du 
xn*  siècle  pour  la  question,  fat  le  concile  de 
Clermont.  en  Auvergne,  présidé  par  le  Pape 
UrlMiA  II, en  lOfW;  il  y  avait  quatorze  arche- 
vêques, deux  cent  vin^t-cinq  évéques,  plus 
de  quatre-vingt  dix  abbét»,  des  religieux  et 
<les  laïques  de  diver»  pays,  en  si  grand  nom- 
bre qu^on  ne  r^uvail  les  compter,  Aprè^ 
avoir  prêché  la  Croisade  avec  une  éloquence 
toâle,  sobre,  entraînante,  qui  n*a  point  été 
surpassée  par  les  discours  les  plus  admirés 
des  orateurs  antiques,  le  Pa|ie  porta  un  dé- 
cret pour  lu  f^ixi  Qous  an  citerons  la  plu- 
part des  articles,  à  cause  de  la  haute  impor- 
tanre  de  ce  document.  » 

«  Voici  la  Paii;  oui  fut  confirmée  par  le 
Pape  et  tous  les  évéques  qui  assistèrent  au 
concile  de  Clermont,  avec  le  concours  du 
comte  Fttlcon  et  tous  les  grands. 

«  1.  —  D'abord  il  établi  que  la  Paix  de 
Dieu  serait  gardée  du  coucher  du  soleil»  le 
mercredi,  jusqu'au  lever  du  soleil,  le  lundi, 
et  quiconque  ira  s'emparer  d'un  butin  om 
d'un  homme,  ou  faire  quelque  chose  de  sem- 
blable pendant  ce  temps,  deyra  tout  restituer. 
Si,  le  mercredi,  il  fait  pareille  expédition  et  ne 
l>eut  rentrer  dans  son  repaire  aveptie  coucher 
du   soleil ,  il  rendra  tout  ce  qu'il  aura  pris. 

(1688)  BulUeiil,  p.  »4. 


»  S.  —  Celui  qui,  dans  ca«  Jours,  aura 
frappé,  blessé  ou  pris  une  feniflie  oo  on 
homme ,  si  ce  n'est  en  cas  de  défense  légi- 
time ,  sera  violateur  de  la  paix.  8î ,  afipelA 
par  Tévéque  et  ses  ministres ,  il  Tient  dans 
les  sept  Jours,  il  payera  seulement  domflMge; 
8*il  ue  veut|pas  dans  les  sept  jours,  il  aéra  ex- 
communié, el,  après  l'excommunication ,  il 
payera  le  dommage,  par  le  iuëemeni  de  la 
cour  de  Cévéauef  et  soldera  a  lévêqnecent 
sou^  d'amende. 

«  3.  —  Celui  qui,  dans  la  paix  du  Seigneur, 
aura  tué  un  homme ,  sera  exilé  sept  années 
de  son  pays,  s'il  ne  fait  une  tef le  pë\\  avec 
les  parents  du  mort,  qu'ils  prient  Tévéque 
pour  lui,  etaprès,  Il  payera  une  amende  de 
trente  livres,  partageable  entre  IVvéqiie 
el  le  comte,  quand  le  meurtre  aura  été  com- 
mis dans  la  juridiction  du  comte. 

«  4.  —  Si  des  marchands  viennent  le  jour 
dans  un  lieu  réservé  et  y  restent,  ils  atten- 
dront la  paix  du  Seigneur^  Si  quelqu'un  les 
prend,  eux  ou  leurs  IrienSi  il  sera  violateur 
de  la  ^>aix  du  Seigneur. 

«  Q  —  Les  églises ,  les  cimetières  sont 
eutiarement  dans  la  paix  du  Seigneur;  tors- 

Sine  quelqu'un  aura  fait  un  nouvel  ouvrage 
ortiflé  dsns  leur  enceinte,  s'il  ne  le  détruit 
pas  après  avoir  été  averti  par  Tévèaue,  il 
violera  la  paix  du  Seigneur,  et  si  quelqu'on 
détruit  cet  ouvrage,  fl  ne  fera  pas  maU 

«  6.  —  Les  bœufs,  les  fines,  tes  vaches,  los 
ctaeyauxqui  travaillent,  lesmoutonset  leurs 
petits  sont  constamment  dans  fa  paix;  les 
prévdts,  maires  de  villages,  avec  leurs  msi- 
sons,  le  roliecteur  de  dtmes,  les  liéteset  les 
gens  svcc  leurs  habitations  et  tout  ce  qu'el- 
les contiennent,  sont  entièrement  dans  la 
Caix.  Celui  qui  les  prendra^  les  tuera  ou  las 
rAlera,  ou  uétruira  leurs  maisons,  enlèvera 
ou  brûlera  qudquechosede  ce  qu'elles  con- 
tiennent, violera  la  paix  du  Seigneur. 

«  7.  —  Les  chanoines,  les  clercs,  les  moi* 
nés ,  les  prêtres,  les  femmes  et  ceux  qui  le^ 
af*oompagnenf ,  et  les  voyageurs,  sont  tous 
les  jours  eu  paix. 

«  8.  —  Du  dimanche  oâ  Ton  chante  Aeni" 
eiene  a  longe  (1683),  jusqu'à  l'Octave  de  I  E-* 

fkiphanie,  du  premier  jour  du  Carême  à 
*Octave  de  la  Pentecôte,  il  y  aura  continuel- 
lement paix  du  Seigneur.  Si  quelqu'un  des 
barons  du  comte  commet  uue  mauvaise  ac- 
tion contre  quelqu'un,  que  le  [ilaignant  fasse 
appel  è  rarchevè(jne ,  avsnt  de  l'attaquer 
avec  son  armép;  si  l'accusé  veut  tenir,  avec 
un  sauf^^nduit,  nar  la  semonce  de  l'arche* 
Téque  è  sa  cour,  le  coiiite  acceptera  la  répa- 
ration au  jugement  de  rarcheyèque;  s'il  ne 
veut  pas  venir,  le  comte,  qui  le  poursuivra 
avec  son  armée,  ne  violera  pas  la  paix; 
quand  il  reviendra ,  chacun  gardera  la  paix 
Tun  envers  Tautre. 

9.  ^  Il  est  de  la  paix  du  Seigoeor  que, 
si  quelqu'un  des  barons  viole  cette  paix,  le 
comte  et  tous  les  autres  doivent  le  poursui- 
vre, si.t'archevêque  les  eu  avertit,  et  le  comte, 
l'archêvèiiue  et  tous  les  autres  leprumetlenL 

(1685)  Premier  dimanche  de  l*AveBt« 
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«  10.  -^  il  •  eotMire  Hé  eonfirmé  dans 
cette  paii  que  ions  tes  barons  eâ  les  prévôts 
des  comtest  deux  fois  dans  un  an,  au  com- 
foeiicement  du  Carême  et  à  TOctave  de  la 
Penlecdieydoivent  s'enfermer  dans  le  cbâieae 
et  y  rester  trois  jours.  Si  on  leuradressecla- 
meursur  la  paii  de  Dieu»  qu'ils  ne  s'en  aillent 
|ii>inl  avant  d'avoir  fait  payer  rameiitte;  s*ils 
sorteet  sans  cela«  ils  violent  la  paix  de  D:eu. 

«  11.  —  Quand  les  marchands  traverse- 
roni  une  terre  sans  pajer  le  piai^et  s'ils 
jieuvent  jurer  qu'ils  ignoraient  la  ooutume, 
ils  f4ijeroat  soixante  »ous  et  on  ne  !eur 
demandera  rien  de  plus, 

«  Pour  les  cbAieaux  et  forteresses»  il  fut 
décidé  que  lerepaireou  le  fort  d'oik  sera  sorti 
uo  violalanrdela  |iaix,  devra  pajer  faniende 
de  la  violation  de  la  paix.  Quand  un  tyran 
ou  un  autre  osalfiiiteur»  n'osani  de  son  cbâ«> 
teau  violiT  la  trêve  de  Dieu,  se  sera  trans« 
iK>rtiédaus  un  autre  repaire,  et  de  là  aura  vio« 
lé  la  paix  de  Dieu» qu  il  ne  soit  fiasreçudans 
son  fort  avant  d*af  oir  satisfait  la  justice  et 
ex^cuié  le  décret  sur  la  paix;  s*ïl  a  été  reçu 
avaut  de  pave^  Taïuende»  son  fort  fiayera 
lameode  de  fa  paix  du  Seigneur.  Cette  paix 
durera  jusqu'à  la  Pentecôtet  et  après  pen* 
danl  Crois  ans.  » 

Voici  quelques  autres  canons  de  ce  décret 
reniarqnal>le  : 

«  SI.  Qu'aucun  laïque  n'osnrpe4es  béri* 
lagesd'un  autre.  S'il  le  fait,  qu'aucun  prêtre 
ne  lui  donne  l'absolution. 

«  S8.  Que  nul  chrétien  ne  msngede  viande 
depuis  le  oomoieoeeiBeut  du  Carême  jusqu'à 
Pâques. 

e  Que  le  jeAne  du  samedi  saint  dure 
jusqu'au  soir 

«  Que  le  jeûne  do  printemps  ait  lieu  la 
première  semaine  de  la  Quadragésime  ; 
celui  de  l'été  après  la  semaine  de  la  Pente- 
rote. 

«  S9.  Si  quelqu'un  poursuivi  par  ses 
eanemis»  se  réfugie  à  une  croix,  qu'il 
soil  libre,  comme  s'il  était  dans  une  église. 

«  80.  Si  quelqu'un  a  commis  quelque  acte 
de  riolence  contre  la  sécurité  de  l'église  et 
de  la  croix»  et  se  réfugie  à  une  croix»  qu'il 
soil  rendu  à  la  justice,  à  la  condition  qu'il 
sera  sauf  de  la  vie  et  des  membres. 

e  81.  Ans  thème  contre  ceux  qui,  à  la 
iDort  des  esclaves ,  s'empareraient  de 
leura  biens. 

«  89.  Si  quelqu'un  prend  un  évêque  et  le 
met  en  prison»  qu'il  sott  livré  à  une  infa* 
loin  perpétuelle  ;  qu'à  l'avenir  il  ne  porte 
pas  les  armes. 

«  Et  tous  se  sont  écriés  :  Que  cela  soit.  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  résumer  ici  les 
principaux  hits  mil  ressortent  de  ce  célèbre 
décret  ;  nous  en  laissons  le  soin  an  lecteur. 
Mais  nous  appelons  son  attention  sur  les  pé- 
ualltés  ioOigées  aux  homicides;  au  lieu  de 
les  frap^ier»  comme  de  nos  Jours,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  de  la  peine  du  talion» 
il  y  a  exrl  et  amende.  Ce  fait»  et  nombre 

(«684)  Scniicban,  p.  117111. 
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tl'antresr  montrent  que  les  principes  géné- 
rateurs de  cette  loi  salique  (1685),  dool 
ehaeon  parie  et  que  si  peu  connaisscntt 
étaient  encore  TfTsnts.  Qu'y  voyons»nous» 
en  effi*l?  Sur  quarante-quatre  cas  d'homici- 
des, quarante  nm-ourent  une  amende  va- 
rable,  quatre  seulement  entratnenl  la  peine 
de  mort,  et  encore,  dans  deux  cas,  le  con- 
daiiiiié  peut  se  redimere,  dit  Ih  texte,  lit 
cependant»  nous  avons  entendu  dans  une 
société  savante,  un  avocat  du  barreau  de 
Paris  qualîHer  celte  législation  de  dracou- 
niennc".  Est-ce  ignorance,  est  ce  mauvai>e 
foi  ?  Et  adhue  mb  judict  fis  ett. 

Le  5*  canon  confirme  l'antiquité  des  B* 
glises  et  des  ciiuetfères  fortifiés;  nous  en 
pourrions  eiter  quelt|oes  exemples  en  Pi- 
cardie, et  notamment  aux  environs  de  Com- 
piègne.  Beniarquons  aussi  que  les  prescrip- 
tions du  87«  canon  touchant  le  jeûne  du 
printemp!<,  fixé  à  la  première  semaine  de  ia 
Quadragésime  par  Urbain  II»  et  celui  de  l'été 
après  la  semaine  de  la  Penfecête»  sont 
encore  en  vigueur  aujourd'hui  aux  mêmes 
temps,  quelle  que  soit  l'époque  de  l'année. 
Ajoutons  enfin  avec  M.  Semichon»  «  qu'il 
y  avait  à  tous  égards  une  sainte  pensée 
dans  la  multiplication  des  croix  sur  les 
chemins.  Non-seulement  le  fidèle  y  trouvait 
l'occasion  d'un  pieux  recueillemeni;  mais 
le  serf,  le  marchand  persécnté»  échappait, 
en  embrassant  la  croii,  aux  poursuites,  et 
obtenait  la  protection  de  l'Ëglise,  qui  lui 
assurait  que  ses  contestations  seraient  paci- 
fiquement jugées.  » 

Le  lecteur  a  assisté  à  l'établissement  de  la 
Paix  de  Dieu  au  x*  siècle,  à  son  dévelop- 
pement et  à  sa  réglementation  au  xi*  par 
le  élergé;  Il  a  vu  le  Pape  et  le  concile  géné- 
ral sanciioner  l'institution  ;  le  moment  est 
arrivé  d'indiquer  le  mode  d'application  de 
ses  lois. 

Y  avait-il,  comme  de  nos  jours»  des  codes 
réguliers  et  une  jurisprudence  d'interpréta- 
Hon  hasée  5ur  ces  codes?  Nous  n'en  trouvons 
aucune  trace  :  le  premiercode  régulier  de  ces 
temps  date  de  saint  Louis,  c*est-à-dire  du 
XII*  siècle;  il  est  séparé  des  capitulaire^  de 
Charlemagne  par  un  intervalle  de  400  ans. 
Dans  ce  laps  de  temps»  c'est  l'usage  et  la 
tradition  .fondés  sur  le  droit  romain  qui 
servent  de  base  aux  jugements  à  intervenir. 

Où  donc  cbercberons-nous  les  indices  do 
cette  législation  de  la  Tiêve  de  Dieu  ?  Cest 
dans  les  lettres  mêmes  des  contemporains 
et  notamment  dans  la  correspondance  d'F- 
vet  d$  Chartres^  uue  nous  puiserons  les 
détails  que  Ton  va  lire  ci-apres. 

Les  jugements  contre  les  violations  de  la- 
Paix  doivent  être  modifiés  selon  les  pactes 
et  les  déclinions  que  les  juges  de  la  Paix  ont 
établis  dans  chaque  église  avec  le  consente- 
ment des  patoissiens,  et  qui  ont  été  con- 
servés par  récriture  des  prud'hommes. 

Les  jurés  de  la  Paix  qui  étaient  eux-mê- 
mes trausgressenrs  des  lois  de  la  Paix,  jouis- 

de  Psnlessvs. 
(ie86)  ScBiicbon,  p.  ïtL  . 
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faJenI  U'^un  béiiéQce  au  lieu  d*èlre  excooi- 
inonîés  par  le  fait  mAne  de  leur  crime;  iln 
étaient  appelés  devant  le  tribunal  de  la 
Paix  pour  répondre  aux  accusations  portéea 
contre  eux. 

Un  moine  a^ait  fait  ch&tier  un  serf  qui 
s*é  ait  emparé  d*ane  partie  de'fain  qui  ap« 
|)artenait  à  son  cnuTent.  Le  seii^neur  auquel 
appartenait  ce  paysan  fitmutiler  le  religieux. 
L'évéque  infoniK^  condamna  le  seigneur  è 
quatorze  ans  de  pénitence.  Ce  dernier  se 
soumet  d'abord  volontiers,  puis  il  importune 
l^évAque  en  le  priant  dediminuerle  lempsde 
son  expiation*  L'évoque*  ne  voulant  pas 
firendre  sur  lui  cette  décision,  envoie  le 
coupable  à  Rome.  Dans  sa  lettre  au  Pape, 
il  lui  eipose  les  faits  après  Tavoir  ioforHié 
des  services  rendus  naguère  par  le  seigaeur 
au  sié^e  de  Jérusalem;  il  termine  eu  s*eQ 
rapportant  è  la  charité  et  à  la  miséricoc* 
de  que  Oiea  lui  inspirera  envers  le  péni* 
tent. 

Mais  voici  une  alTaire  qui  nous  donnera 
une  idée  plus  nette  des  formes  judiciaires 
delà  Paix;  nous  en  empruntons  la  sub- 
atance  à  une  lettre  de  saint  Yves  de  Cii»rtres. 

Un  fief  relevant  de  Hugues,  vicomte  de 
Cliflrtrps,  était  pnssédé  par  deux  cheva- 
liers. Sur  le  point  d*aller  à  la  Croisade,  ce 
sei}£neur  donne  la  garde  de  ce  (lef  avec  la 
vassalité  en  bénéfice  à  Yves  de  Courvillny 
détenteur  de  la  moitié  du  fief.  Peu  après 
un  comte  Rotmcus  en  achète  l'autre  moitié, 
qui  était  un  alleu*  et  y  élève  une  fortitica- 
tion.  Le  vicomte  de  Chartres  et  le  sire  de 
Courvitlefontclanieurèré^lise,aQirmantque 
Dotrocus  a  manqué  à  Tinviolabilité  due  aux 
biens  des  Croisés  et  aux  lois  de  la  Paix, 
en  élevant  une  redoute  sur  un  fonds  que  le 
vicomte  et  Yves  avaient  en  garde.  Rotrocus 
nie  la  légitimité  de  la  contestation  ;  et 
tomme  la  cause  ne  pouvait  $e  terminer  sans 
combat  Mngulier,  les  juges  renvoyèrent  les 
plai(i«urs  devant  le  tribunal  de  la  comtesse; 
mais  raffaire  ayant  traîné  en  longueur,  Yves 
de  Courville  abandonna  sa  réclamation. 
Cependant  Rotrocus  et  de  Courville  s'étant 
fiit  la  guerre,  ce  dernier  fut  fait  prison- 
nier par  son  compétiteur  au  moment  où, 
accompagné  d'une  troupe  armée,  ils'uvan* 
çait  contre  lui.  Yves  est  jeié  en  prison, 
et  Rotrocus  poursuit  l'édification  de  sa 
forteres!»e. 

Y  a-t-il  lieu  d'excommunier  immédia* 
tement  Rotrocus  ou  de  Tinviter  à  se 
présenter  devant  les  juges  de  la  Paix,  comme 
sembleraient  rindiuuer  les  prescriptions  de 
la  cour  de  Rome  7  Yves  de  Chartres  in- 
cline vers  le  second  parti;  néanmoins  il 
consulte  J'évèque  de  Paris  après  lui  avoir 
exposé  les  faits  rapportés  ci-(ies$us. 

Cependant  l'archevêque  de  Sens,  métro* 
poliiain  de  Chartres,  avait  reproché  au  ti- 
tulaire de  ce  dernier  siège  de  n'avoir  point 
encore  exécuté  les  prescriptions  du  Saint- 
Siège  qiif.  selon  lui,  ordonnaient  l'excom- 
munication de  Taccusé.  Le  saint  évèque 
lui  répond  qu'il  ne  peut  frapper  un  homme 
qui  offre  de  se  présenter  à  la  justice  ;  que 


l'Eglise  n'a  pu  ordonner  de  punition  iaimé- 
dîate  que  celle  des  accusés  se  refusant  è 
paraître  en  jostice,  on  lorsque  le  tri- 
bur^al  a  prononcé  une  sentence  de  coodaïu. 
nation. 

Mais  Taffiaire  est  déférée  au  Pape;  Yre$ 
de  Chartres  lui  rend  compte  de  la  (procé- 
dure préré«lemment  suivie^  En  voici  les 
détails.  L'assignation  envoyée  i  R'>trncu5 
pour  comparaître  devaet  le  tribunal, 
portait  qu*avanlU>utechose  il  eût  5suspen  lie 
la  construction  de  sa  forteresse  et  à  se  dé- 
sister de  toute  demande  de  rançon  vis-è-yls 
d'Yves  de  Courville, soAppisennier.  Les  de- 
mandeurs représentant  ce  dernier,  et  le 
vkomte  de  Cnarires,  son  suzerain,  roseni 
les  mAmes  conclusions  devant  le  tribunal. 
Rotrocus  refuse  de  les  accepter,  se  fondant 
sur  ce  que,  dès  le>  principe,  la  cause  avait 
été  transportée  du  jugement  de  l'Eglise  à 
la  cour  de  la  comtesse,  qui  avait  rendu  un 
arrêt  en  sa  faveur  sur  ces  deuxpoinls.  Incer- 
tains sur  le  parti  à  prendre,  les  joges  de  la 
Paix  décident  qu'une  commission  de  clercs 
sera  ciiargée  d'examiner  et  de  donner  une 
S(»lu^on  à  cette  affaire.  Ceux-ci  discutent 
la  question  encore  récente  de  la  proiecii<>n 
accordée  par  l'Eglise  aux  domaines  des  Croi- 
sés. Cette  protecUoas'éteDd-elleé^lemeni 
aui  Croisés  absents,  et  à  ceux  qai  ont  re- 
tardé leur  départ  et  à  ceux  qui  voot  partirT 
La  commission  pense  que  cette  protection 
ne  peut  environner  que  lee  premiers;  non- 
obstant cette  opinion,  elle  ne  statue  f*as 
sur  le  fond  de  la  question.  Alors  Rotrocus 
en  appellera  en  dernier  ressort  au  jugement 
du  Souverain  Pontife.  Yves  de-  Chartres, 
charçé  de  lui  déférer  cette  affaire,  s'en 
acquitte,  et,  après  avoir  exposé  tout  ce  qui 
précède,  il  termine  en  déclarant  que  tous 
s'en  rapporteront  è  sa  haute  décision. 

L'histoire  n'a  pas  enregistré  Tissue  dô 
cette  affaire  :  mais  il  ressort  clairemeat  des 
détails  précédents  que  l'Eglise,  cootraire- 
ment  aux  imputations  de  certains  partis. 
n'usurpait  en  rii*n  les  pouvoirs  séculiers; 
son  tribunal  ne  statuait  pas  sur  le  lona^ 
mais  sur  le  fait  de  la  conciliation. C'est  vrai- 
semblablement sur  ces  tribunaux  des  com- 
munes qu'a  été  calquée  l'institution  des 
justices  de  Paii,  dont  le  bot  est  de  rappro- 
cher les  parties  avant  de  s'adressera  une  ju- 
ridiction supérieure. 

De  quels  sentiments  de  respectueuse 
vénération  ne  devons-nous  pas  entourer 
r£glise  aotre  mère^  qui  a  su  rendre  de  tels 
services  à  la  société I  et  cependant  c'est 
cette  même  Eglise  que  de  nos  jours  on  ac- 
cuse encore  (ravoir  maintenu  le  monde  du 
moyeu  âge  dans  un  état  d'obscuraotisoie  d 
de  servitude  1 

Ah  1  vous  tous  qui  accusez  l'esprit  du 
moyen  Age  sans  le  connaître,  écoutez  l'éna- 
mération  des  services  qu'il  a  rendus;  écoute? 
ce  qu'en  dit  un  pieux  et  savant  prélat,  daD> 
le  coup  d'œil  si  impartial  et  si  douloureux. 
en  même  temps  qu  il  vient  de  jeter  sur'i' 
situation  aclneUe  de  la  société  : 

«  Ue  ces  blocs  de  granit  qu'on  appelle  ic5 
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Barbtrts,  et  qui  furent  uns  aîeui,  la  monde 
«  f  u  sortir  les  enfaols  d*Abraham.  Le  nom 
Je  répoqua  témoin  d*un  pareil  miracle  est 
aujourd'hui  une  injure,  je  le  sais.  Je  sais 
aussi  tout  ce  qu*OD  est  en  droit  de  reprocher 
;  au  moyen  âge.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  IVsprii  dont  il  fut  animé  réalisa  quatre 
cbefs-d'œuvre,  les^  quatre  pi  ogres  seuls 
dignes  de  ee  nom  que  Tnumanité  ait  ja.nais 
jiccomplis. 

Il  constitua  U  religion.  II  fut  un  jour  où 
l'Europe  entière  chanta  le  même  symbole. 
De  l'oritsnl  au  couchant,  du  nord  au  midi« 
pas  une  voix  discordante  ne  troublait  ce 
vaste  concert.  Unité  de  fol:  maguiOque 
triomphe  de  la  vérité  sur  l'erreur. 

Jl  constitua  TEglIse.  Il  fut  un  jour  oil  ta 
lociélé  gardienne  de  la  foi  devint  la  puis- 
sance la  plus  aimée  et  la  plus  respectée,  le 
plus  grand  propriétaire  de  l'Europe,  et  le 
clergé  le  premier  corps  de  l'Etat.  Autorité 
de  I  Eglise  ;  magnifique  triomphe  de  l'intel- 
ligence sur  la  force. 

Il  constitua  la  Société.  Il  fut  un  jour  où 
pas  une  loi  antichrétienne,  par  conséquent 
jfnti-sociaSe,  ne  souillait  les  codes  de  rEu- 
rope.  Pour  maintenir  l'harmonie  sur  la  terre, 
comme  li^  soleil  la  maintient  dans  le  fir- 
mament, le  Roi  des  rois,  représenté  par  son 
yii^airet  pjanait  au-dessus  de  tous  les  rois. 
La  décision  d'un  père,  organe  infaillible  de 
{a  loi  étein(.*llede  justice,  était  la  dernière 
raison  du  droit  et  le  terme  des  conflits.  La 
parole  à  la  place  du  sabre:  magnifique 
triomphe  de  la  liberté  sur  le  despotisme. 

Il  constitua  la  Famille.  Il  fut  un  jour  où 
flans  l'Europe  entière,  la  famille  reposa  sur 
les  quatre  l>ases  qui  font  sa  force,  son  bon- 
tieur  et  sà  gloire  :  l'unité,  l'indissolubilité, 
la  sainteté,  la  perpétuité  par  le  respect  de 
l'aulorité  paternelle,  pendant  la  vieei  après 
la  mort.  L esprit  à  la  place  de  la  chair:  ma- 
gnifique triomphe  de  Vhomme  nouveau  sur 
le  vieil  homme;  guérison  radicale  de  la  po- 
lygamie, du  divorce  et  de  l'égulsme,  plaies 
hideuses  de  la  famille  païenne  (1687).» 

Telle  est  la  courte,  rapide  et  cependant 
hten  complète  esquisse  que  Téminent  et  in- 
fatigable prélat  trace  des  résultats  obtenus 
iiar  l'Eglise  au  moyen  âge.  Nous  avions 
besoin  de  dire  ces  choses  avant  de  passer 
outre;  nous  sommes  lieureux  et  nous  re- 
mercions Mgr  Gaume  de  nous  avoir  fourni 
roccasion  de  les  exprimer  avec  tant  de  bon- 
heur en  les  répétant  après  lui. 

IIL  lusqu'k  présent,  nous  n'avons  pas 
encore  vu  intervenir  l'actiim  de  la  royauté 
dans  l'histoire  de  la  Trêve  de  Dieu.  La  rai- 
son en  est  bien  simple:  ta  royauté,  lors  do 
Tapparition  de  la  double  institution  qui 
nous  occupe,  n'était  plus  qu'une  ombre  de 
paissance,  obligée  de  compter  avec  tout  le 
inonde.  Les.  actes  émanés  d'elle  durant  les 
11%  I*  et  XI'  siècles  en  fonriiissent  de  nom- 
breuses preuves;  qu*il  nous  suiBs*»   dVn 

(I6S7)  M^f  Gamiie,  protoiioc.  spust.,LA  sitla- 
Tii»ii  :  douteun^  dangen,  Jevoin,  coinotation  de$ 
fatko'iquië  dan$  la  Umpt  acltteh,  1  >ol.  lu- 8.  Va- 


présenter  nne.  C'est  une  lettre  de  S9in^ 
Fulberl«évAque  de  Chartres  (après  l'an  1019}* 
au  roi  Robert. 

«  A  son  seigneur  le  roi  sérénissîrae,  Ful- 
bert, humble  évêijue  t!e  Chartres,  souhaits 
de  vivre  toujours  dans  la  grâce  du  Roi  dea 
rois. 

Nous  rendons  grâce  k  votre  bonté,  k  cause 
de  renvoi  que  vous  nous  avez  ra:t  de  tous 
vos;  oQiniers  ;  il  nous  a  comblé  de  joie,  en 
nous  annoiiçant  l'heureux  état  de  votre  san- 
té, et  en  s'informent  de  la  situation  de  nos 
affaires,  pour  en  rendre  compte  à  Votre 
Majesté.  Nous  vous  écrivons  au  sujet  des 
maux  que  cause  à  notre  église  le  vicomte 
Gaudefroy;  ce  seigneur  prouve  an'iT  ne 
respecte  ni  Dieu  ni  votre  pouvoir,  lorsqu'il 
rétablit  le  château  de  Gallnrdon,  abattu  na- 
guère par  vous  ;  ce  qui  nous  permet  de 
nire  :  Foi7d  que  îet  maux  fondent  de  VOrieni 
(Jerem,  i,  i\)iur  notre  Egliee^  et  il  a  eu  en- 
core l'audace  d'en  élever  un  autre  k  Tys  au 
milieu  des  villages  de  Sainte-Marie,  d'où 
nous  pouvons  dire  de  nouveau:  Voilà  le$ 
maux  qui  iurgissent  de  FOecident  (lùid,  ). 
Obligé  de  f»ire  connaître  ces  tounitents,  nous 
adressons  nos  plaintes  k  votre  miséricorde, 
nous  lui  demandons  conseil  et  secours  dans 
cette  iUcheuse  conjoncture;  nous  n'avons 
reçu  aucune  aide  et  aucune  consolation  de 
votre  fils  Hugon. 

C'est  ^i^jurquoi,  pénétré  de  douleur,  el 
cédant  k  notre  profimde  affliction,  nous  avons 
supprimé  les  chants  d'allégresse  qui  témoi- 
gna lent  de  notre  joie  et  de  notre  bonheur;  nous 
avons  voulu  montrer  notre  tristesse,  et  or- 
donné que  l'office  divin,  célébré  jusuu'k 
>résent  dans   notre  église  avec  les  élans 
oyeux  de  nos  voix  et  de  nos  ccaurs,  aurait 
ieu  k  voix  basse  et  presque  en  silence  ;  nous 
fléchissons  les  çenoni,  et,  tout  en  pleurs, 
nous  vous  en  prions,  secourez  l'Eglise  d**  la 
sainte  Mère  de  Dieu  (1688),  dont  vons  avez 
confié  le  gouvernement  k  nous,  tout  indigne 
que  nous  sommes. 

Au  mil  ieu  des  tourments  qui  nousaflUgent, 
nous  ne  pouvons  atisolument  espérer  et  re- 
cevoir aucune  consolation  que  oe  vous  seul 
après  Dieu  :  voyez  donc  comment  vous  |iou- 
vez  nous  délivrer  d'eux  et  convertir  notre 
peine  en  joie  ;  priez  le  comte  Eudes^  com* 
mandez-lui  énergiquemeni,  ^>ar  votre  auto- 
rité suprême,  d'ordonner  la  destruction' de 
ces  œuvres  d'un  instinct  diabolique,  ou  bien 
de  les  détruire  lui-même,  pour  Dieu,  sa  fidé- 
lité envers  vous,  l'honneur  de  sainte  Marie, 
et  k  cause  de  l'affection  ^'il  didt  avoir 
pour  nous  qui  lui  avons  toujours  été  fidèle. 
Si  tous  ces  remèdes,  si  votre  inlerventiou  el 
la  sienne  sont  inutiles,  si  le  triste  état  où 
nous  sommes  se  perpétue,  que  reste-t-il  k 
faire,  si  ce  n'est  que  vous«interaisiez  entière 
ment  l'office  divin  dans  tout  notre  diocèse  T 
Nous,  alors,  bien  k  regret,  contraint  par 
une  impérieuse  nécessité,  nous  nous  retire- 


ris»  éécembre  1800,  p.  C7-5S. 
(«088)  Noire  Dame  de  Gbartr«s. 
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a  fiara  le  plas  sage^a  été  de  l'inriter  à  8*a- 
dresser  à  la  Majesté  Royale,  près  de  laquelle 
il  peut  trouver  et  une  règle  de  conduite  et 
un  appui  ferme  et  secourable. 

«  En  Tertu  du  droit  Que  nous  donnent 
notre  Odélité  et  notre  affection,  nous  arer* 
tissons  et  nous  prions  Voire  Majesté  Rovaie 
d'écouter  atec  laveur  les  plaintes  doulou- 
reuses de  dom  Godefro.v^  el  de  laisser  atten« 
drir  son  cœur  pieux  par  le  récit  touchant 
des  peines  do  cet  évèque;  il  convient  en 
effet  à  Votre  Migesté  Royale  de  ne  pcAni 
permettre,  soit  par  faveur,  soit  par  faiblesse, 
que  soit  violé  ee  pacte  de  paix  que,  sous 
)  inspiration  de  Dieu,  vous  avez  fait  con6r« 
mer  dans  votre  royaume;  parce  que,  si  vous 
vouliez  être  favorable  h  un  seul,  un  g^rand 
nombre  seraient  en  péril  :  Lonque  iévira  le 
fiéaUf  le  eage  sera  mus  eage^  et  Thamme  in- 
ieliigent  ae^erra  fari  de  gouverner  les  au^ 
très  (Prov.  i,  5).  Si  la  peine  des  méchants 
est  utile  au  sage.  Timpunilé  des  méchants  est 
utile  à  rinsensé.  Que  le  glaive  royal  fasse 
son  office*  pour  tker  vengeance  des  mé« 
i-bants  ;  et  comme  le  pouvoir  attire  les 
bons  par  la  douceur»  qu'il  contraigne  les 
méchants  par  une  juste  sévérité.  Alors  la 
piété  des  pauvres  implorera  le  Seigneur 
l.^ur  votre  salul,  et  elle  obtiendra  du  Sei* 

fineur  ce  qu'elle  demandera  pour  vous 
f«93).  » 

La  part  de  Louis  le  Gros  dans  llnstitution 
des  communes  est  donc  nettement  tranchée; 
l'Eglise  en  est  la  fondatrice,  le  roi  en  devient 
l'appui  et  le  confirmateur. 

Voici  comment  un  honorable  magistrat 
raconte  les  fails  que  nous  venons  d'exposer. 
Nous  n'ajouterons  aucun  commentaire  à 
cette  citation,  persuadé  que  nous  sommes 
des  changements  que  sa  lionne  foi  et  sa 
loyauté  lui  suggéreront  s*il  donne  une  nou- 
velle édition  de  son  livre  : 

«  Partout  le  mot  de  commune  était  pro« 
nonce  ;  une  révolution  était  imminente;  car 
partout  les  sentiments  de  réprobation  pour 
Je  régime  existant  éclataient  de  la  manière 
la  plus  unanime  et  la  pins  énergique.  Les 
concessions  faites  alors  par  les  seigneurs 
compromirent  cet  élan  :  l'adroite  politique 
des  monarques  français  le  modéra,  et  le  ré- 
sultat du  mouvement  qui  vint  à  s'opérer  fut 
uuîDuement  l'adoucissement  aux  maux  dpnt 
se  plaignaient  les  gens  de  campagne,  et  Ta* 
bolition  des  droits  que  les  seigneurs  s'étaient 
arrogés,  au  mépris  et  au  détriment  de  Tau-* 
torité  royale, 

«  Cependant  cette  révolution  ne  s'effectua 
ni  sans  résistance,  ni  sans  effusion  de  sang; 
les  seigneurs  et  les   évéqiies  s'opposèrent 


seigneurs  contre  les  cités  révoltée^,  toans 
tous  les  cas,  les  moines  et  les  roligîenx, 
Auxquels  ce  mouvement  était  n<^ces- 
sairement  préjodiriable,  le  ftappèrent  de 
)oute  leur  réprobation  et  de  leur  anathème 

Plus  loin,  après  avoir  cité  le  préambule 
de  la  charte  dé  fiaudry,  évèque  de  Noyon, 
te  même  auteur  ajoute  :  t  Cette  charte, 
comme  toutes^  celles  octroyées'^  contrent 
des  dispositions  moins  libérales  que  celles 
arrachées  violemment;  mais  elle  sancdonnu 
de  grandes  franchises  en  fiiveur  des  habi- 
tants de  la  commune  (1695^  »  Citer  l'appré- 
dation  de  M.  Vatin,  c'est  cit^r  l'appréciation 
regrettable  d'un  grand  nombre  d  écrivains 
qui  n'ont  pas  étudié  fépoque  qui  nous 
occupe  dans  les  moiuments  contempo- 
rains. 

On  a  vu,  AU  contraire,  que  le  clergé  avait 
été  le  promoteur  de  l'institution  de  ta  Trêve 
de  Dieu  et  dee  conimtinet,  que  le  ror  s'en 
était  déclaré  plus  tard  le  protecteur  et  le 
propagateur.  Seule»  la  féodalité  Ta  combat- 
tue, et  pour  cause. 

L^Eglise  était  si  peu  ennemie  de  Taffran- 
chissement  et  de  la  défense  de  ses  enfants, 
que  lorsqu'ils  étaient  traqués  et  poursuivis 
par  les  seigneurs,  elle  leur  ouvrait  ses  tem- 
ples, et  là  eux  et  leurs  meubfes  trouvaient 
un  asile  assuré. 

OrJerie  Vital  rapporte  îe  discours  suivant 
adressé  è  Henri,  roi  d'Angleterre,  par  Ser- 
Ion,  évoque  de  Séez,  et^  voyant  ce  |)rinc^ 
dans  l'église  de  Carentan»  au  milieu  des 
meubles  et  ustensiles  des  paysans. 
.  «  Les  cœurs  de  tous  les  fidèles  ont  bien 
raison  de  s'attrister  de  voir  ravilissement 
de  FEglise,  leur  sainte  mère,  et  rabattement 
de  ce  i>eople  afDigé.  Il  est  assez  évident  ici 
que  le  Cotentin  est  misérablement  dévasté, 
et  que  même  toute  la  Normandie,  subjuguée 
par  dts  brigands  profanes,  est  privée  d'un 
chef  habile.  La  maison  de  la  prière  était  au- 
trefois appelée  la  basilique  do  Dieu, et  vous 
la  pouvez  voir  aujourd'hui  honteusement 
remplie  de  cet  immonde  auirail;  les  édifices 
dans  lesquels  on  ne  doit  célébrer  que  les  di- 
vihssacrementssont  devenus  les  magnsios  du 
pnuple  privé  d'un  juste  .défenseur.  Les  as- 
sistants ne  peuvent  fléchir  le  genou  devant 
l'autel,  ni  se  présenter  devant  la  majesté 
divine  avec  la  satisfaction  et  la  dévotion 
convenables,  à  cause  de  cet  encombrement 
d'objets  que  le  peuple  sans  défbnse  apporto 
dans  la  maison.de  Dieu,  pour  tes  soustraire 
aux  scélérats  oui  le  remplissent  d'effroi. 
Ainsi  l'Biflise  est  devenue  la  sauvegarde  du 
peuple,  quoique  elle-même  ne  goûte  pas 
une  sécurité  parfaite.  Dans  cette  m^nie  an- 


avecepiniâtreié  au  mouvement  qui  se  ma- 

nifesiaii  :  lu  roi  de  France  lui-même,  qui,  née  (1106),  Robert  de  Bellesme  a  bvûïé  fti!ns 

plus  tard,  dans  ses  domaines,  concéda  li-  mon  diocèse  l'église  de  Tournay  (1696),  et 

Lremeetdes  communes,  viut  dans  plusieurs  il  y  a  fait  périr  quarante  cinq  personnes  d«'S 

circonstances  porter  aide  et  assistance  aux  deux  sexes;  c'est  en  gémissant  que  je  rap- 

(t69SHvop)a  EpkL  mmm.  dans  la  P^tt.  iiiÎM.  I  va).  i».S*;  Seuils.  1&47.  pu  Î7-28. 

t.  CIAII,  col.  258.  (I7gn)  nid.,  p.  M. 

,  (1694)  ¥MiiH  rrésiéeni  Un  iribuiial  civil  Je  Sfn-  (ie96>  Arruud.  OrgenUa  (Orne). 
ils  (Oise)  :  SenlU  et  CkaHlilljf  ancitm  et  modernes; 
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porte  ces  détails  en  présence  de  IKea»  sei- 
gneur roi;  je  fais  parvenir  ces  choses  k  votre 
oreille,  atin  que  votre  esprft  s'enQamme  da 
zèle  de  Dieu  et  s'efforce  d*imiter  Phinéès, 
Maihalhias  et  ses  Bis.  Levez  vous  avec  er- 
deiirau  nom  du  Seigneur;  faites, avec  le 
glaive  de  la.  justice*  l'acauisition  de  rhéri- 
tage  paternel  ;  arrachez  ae  la  main  des  mé- 
chants les  possessions  de  vos  aïeul  et  le 
peuple  de  Dieu  (1697),  » 

Après  ce  discours,  dont  nous  avons 
passé  la  Go,  le  roi  enflammé  d'ardeur  s  é- 
fïria,  après  avoir  pris  Tavis  des  grands  qui 
l'entouraient  :  «  Au  nom  du  Seigneur»  je 
m'exposerai  aux  fatigues  pour  obtenu  la 
Paix,  et  avec  votre  âide,dit-il  à  l'évéque,  je 
chercherai  soigneusement  les  moyens  de 
rendre  le  repos  è  l'Eglise  de  Dieu,  m 

Les  Papes  Pascal  II,  en  1107,  et  Calixte  II, 
en  ill9,  confirmèrent  50lennellement  Tin- 
jtilution  de  la  Tréije  di  Dieu.  Ce  dernier 
Pape,  rappelant  au  concile  général  de  La- 
tran  les  canons  de  Reims  en  ill9|  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Tout  ce  qui  a  été  établi  par  nos  prédé- 
cesseurs les  pontifes  romains  sur  la  paix  et 
ta  Trêve  de  Dieu^  sur  l'incendie  et  la  sûreté 
des  chemins  publics,  nous  Je  confirmons 
par  l'autorité  du  Saini-fisprit  (1698).  » 

A  l'époque  où  nous  sommes  se  mani- 
festaient des  luttes  souvent  pénibles  entre 
les  juridictions  des  évoques  et  des  chapi- 
tres et  les  juridictions  royales.  Voici  un 
document  curieux  et  fixant  la  compétence 
de  chacun  de  ces  tribunaux. 

«  Etienne^  par  la  grâce  de  Dtati,  rot  d'iln- 
^leierre  et  due  de  Normandie^  à  Huguee ,  af- 
chevéque  de  Bouen,  aux  étéqueif  aux  abbés, 
aux  comtes,  aux  barons,  aux  vicomtes^  et  à 
tous  demeurant  dans  la  Normandie,  présents 
et  futurs f  salut. 

«  Comme  le  Très-Haut  domine  sur  les 
royaumes  de  la  terre  et  les  donne  à  qui  il 
veut  ;  pour  son  honneur  et:  mon  salut,  par 
le  conseil  et  de  l'assentiment  des  princes 
et  de  mes  fidèles,  j'ai  décidé  de  rendre  à  toi, 
Hugues,  archevêque,  et  a  tes  successeurs  et 
à  lOus  les  évoques  de  Normandie,  tous  les 
droits  spirituels  et  synodaux,  de  même  pour 
ceux  qui  enlreignênt  la  Trêve  de  Dieu,  et 
qui,  pendant  sa  durée,  tu«n(  un  homme, 
(^onime  mon  oncle,  le  roi  Henri,  Ta  ordonné, 
si  quelqu'un  veut  prouver,  par  le  duel,  un 
meurtre  dans  la  Trêve  de  Dieu,  que  le  duel 
«'lit  lieu  dans  ma  cour  ;  et  si  le  vaincu  est 
ainsi  jugé  coupable,  l'évéque,  dans  le  dio- 
cèse duquel  la  Trêve  a  été  violée,  aura  son 
amende  de  neuf  livres,  qui  sera  recouvrée 
par  mes  officiers;  car  si  les  biens  du  cou- 
pable ne  suffisent  pas  pour  solder  les  neuf 
livres,  l'évéque  aura  ce  qui  sera  recueilli, 
et  je  n'aurai  rien  avant  que  l'évéque  ait  eu 
son  amende.  Si,  au  contraire,  le  plaignant 
ue  veut  pas  prouver  le  meurtre  par  le  duel, 

(1697)  Orderiri  Viiat.  Uiêtor,  ecel4»i4^st,.  pari  m, 
lib.  XI,  0.'  S  ;  dan»  Puîrol.  laUne,  t.  CLXÏIVlIf. 
col.  90e. 

{Î90S)  Marien.  Amplissimn  eolUcth,  t.  V,p.  69. 
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en  jugement,  se  purgera  parVé^auouh  fiu, 


el  s'il  est  reconnu  coopablci  il  (rayera  l'a« 
mende  ei^e^^as  sur  les  poursuiies  de  ma 
justice.  Si  Ptn/hut«ir  de  la  paix,  par  la 
crainte  de  Dieu,  ne  veut  pas  subir  le  juge- 
ment, de  même  l'évéque  aura  raaMftde  à  la 
poursuite  de  mes  officiers.  Si  le  melirtner 
qui  s*est  enfui  fait  ensuite  sa  pait  avec  moi, 
que  l'amenile  pour  ma  paix  ne  soit  pas 
enlevée  è  Tévêque,  mais  qu'elle  soit  pèyéê^ 
ou  qu*il  s'entende  avec  1  évêque.  Moi,  4ui 
dois  d'ahord  obéira  Dieu,  je  condamne  loui 
Ceux  oui  refuseront  de  se  soumettre ,  el 
je  déclara  qd'ils  seront  punis  par  le  ri- 
gueur du  glaive  et  par  la  censare  épisco^ 
pble  (1609).  É 

«  Les  droits  et  les  limites  de  la  juriiJiction 
étaient  ainsi  bien  définis,  dit  M.  Semicbon, 
reconnus  par  les  souverains;  te  droit  de 
Paix  n'était  donc  pas  le  résultat  d'une  osur- 
pation  latente,  arbitraire,  locale,  fruit  du  ca- 
price, de  l'abus  d'une  part,  de  ta  faiblesse 
de  l'autre;  mais  il  était  consacré  par  Taulo- 
rite  civile  elle-même  (1700).  >  Ce  qui  pré- 
cède répond  péremptoirement  aux  assertion« 
énoncées  par  M.  Vatin» 

Dans  les  décrets  du  concile  de  Tutiiges 
(tObl)mentionnésplus  haut,  il  a  étéquesii"a 
du  <  jugement  de  l'eau  froide  ;  ■  le  roi 
d'Angleterre  dans  la  charte  ci«>dessus  dit  : 
«  L'accusé,  appelé  par  tes  ministres  de  i*K* 

(;liseen  jugement,  se  purgera  par  l'eau  ou 
e  feu.  »  M.  Semicbon  met  en  note,à  propos 
du  combat  singulier  et  du  jugement  par 
l'eau  et  le  feu  :  «  C'étaient  là  des  princiiies 
généralement  admis:  car,  dans  ses  lettres» 
saint  Yves  constate  ce  dn)it  dans  lesmèm^s 
termes  (1701)*:  »  Nous  regrettons  de  ne  pai 
partager  ici  le  sentiment  de  l'honorable 
M.  Semicbon,  et  nous  opposerons  le  saint 
évêque  de  Chartres  à  lui-même.  Jean,coittiO 
de  Soissons,  pour  des  causes  futiles,  vent 
répudier  Aveline  de  Pierrefonds,  sa  femme. 
Idaia  afin  de  donner  plus  de  force  è  sa  de« 
mande,  il  accuse  sa  femme  d'ndultère.  Celle- 
ci,  forte  de  son  innocence,  oflTre  k  son  tnari 
de  le  prouver  par  le  combat  singulier  ou  lei 
épreuves  de  Teau  et  du  feu.  LiziartI  ^^ 
Crespy,  évêque  de  Soissons,  fort  einbar* 
rassé  dans  cette  affaire,  s'adresse  à  siint 
Yves,  qui  envoie  la  réponse  suivante: 

«  Votre  archidiacre,  fils  de  Nivelon,  de 
Pierrefonds,  est  venu  en  toute  hSie  aree 
plusieurs  autres  bons  frères,  recourir  è  mon 
peu  de  science,  pour  savoir  comment,  d'a- 
près le  texte  des  lois,  il  pourrait  Is'^*^'* 
sœur  de  la  tache  d'tn/amte  dont  l'a  noircie 
la  malveillance  du  comte  de  Soissons,  son 
niari.  Je  les  ai  entendus,  et  il  me  semble 
que  le  comte  ne  suit  pas  ainsi  la  «oie  jo* 
diciaire,iet  que  la  justification  qu'il  im- 
pose è  son  épouse  n'est  pas  légale.  Car  au 
livre  des  NovelUs  (1702},  que  suit  et  reoom* 

(1699)  Bassin,  partie  !'•,  p.  SI. 

(1760)  I«  Paix  fft  îaTrêH  de  INf«,p.  10. 

(1701)  ;aid.,  p.  187. 

(ITOt)  litstinianl  Noteltti  117,  «ap.  fib 
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iijjinde  l'Egliie  romaine,  H  wtdilqnon  ne 
peut  livrer  au  ekiiimeni,  ni  tentr  comme 
ronvaineu^  rhmmne  qu'un  mari  soupçonne 
Savoir  t&utu  se  jouer  de  Cho^neur  de  sa 
(emme^  à  moins  qu'assisté  de  témoins  irré^ 
frochables.  il  ne  fait  trois  fois  sommé  par 
écrit  de  n'avoir  avec  elle  aucune  conversation 
familière  dans  sa  maison  ou  dans  une  maison 
lierce  Après  quoi,  si  toujours  assisté  de  ces 
irois  témoins,  il  les  surprend  de  nouveau  en 
entretien  secret,  alors  seulement  il  peut  lies 
citer  en  justice,  ou  leur  infliger  lui-même  la 
peine  qu'ils  méritent.  Mais  déclarer  quel- 
qu'un cou)>able  sur  de  simples  conjectures, 
voilà  ce  qui  n*esl  permis  ni  par  les  lois  des 
liooDmes  ni  par  celles  de  Dieu.  Votre  |)ru- 
dence  comprend  d*aill6urs  qu'il  ne  peut 
exister  que  d'innocents  rapports  entre  les 
accusateurs  et  les  témoins»  de  peur  qu'il  n'y 
ait  connivence,  et  que  Taccusateur  ne  de* 
Tienne  réprébensible  sur  le  point  même 
dont  il  accuse  son.adTersaire.  Quant  k  l'ap- 
pel fait  par  le  comte  à  Yépreuve  du  fer  rouge 
qu'il  affirme  lui  afoir  été  offerte  par  la  com- 
tesse elle-mAme  ou  au  combat  judiciaire» 
les  lois  ecclésiastiques,  loin  de  I  ordonner, 
le  défendent.  Voilk  ce  qu'écrivit  à  ce  su- 
Jet  le  Pape  Etienne  k  Luitbert.  éf  Aque  de 
Mayence  : 

«  Les  saints  canons  ne  permettent  pas  d  ar- 
vacber  un  aveu  par  l* épreuve  du  fer  ou  de 
feau*,  bouillante  :  et  ce  que  les  décisions 
des  sainu  Pères  n'ont  pas  ap|)rouvé,  ne  doit 
^las,  |>ar  soperstitiont  Atre  mis  en  vigueur. 
Quant  aux  cri  mes  reconnus  par  un  libre  aveu 
ou  une  preuve  testimoniale  prononcée  sous 
riofluencede  la  crainte  de  Dieu,  ils  appar- 
tiennent à  la  justice  humaine;  pour  les 
crimes  occulies  et  inconnus»  on  doit  les 
réserver  au  jugement  de  celui  qui  seul  con- 
naît le  cœur  des  fils  des  hommes.  »  Le  Pape 
Nicolas  dit  aussi  :  Nous  ne  saurions  regarder 
comme  une  loi  le  combat  judiciaire,  et  nous 
ne  trouvons  aucune  preuve  qu*il^  ait  été 
presi  rit,  bien  que  nous  voyions  qu'on  en  fit 
quelquefois  usage, CN)mtne,  d'après  l'Ecriture, 
David  et  Goliath.  Nulle  part,  cependant, 
Tautorité  divine  ne  lui  a  donné  force  de  loi, 
et  ceux  qui  suivent  ce  préjugé  et  a'auires 
pareils  semblent  seulement  vouloir  tenter 

Dieu. > 

c  De  ces  avis  et  d'autres  encore,  il  résulte 
clairement  que  le  comte  de  Soissons  ne  peut 
convaincre  son  épouse  d'adultère  qu'avec  le 
nombre  de  témoins  prescrit  par  la  loi,  sur- 
t<»ut  ne  lui  ayant  jamais  témoigné  de  ten- 
dresse et  ayant  k  peine  rempli  près  d'elle  les 
devoirs  d  un  mari.  Je  pourrais  m'étendre 
l#lus  au  long  sur  ce  sujet  ;  mais,  écrirant  à 
un  homme  qui  connatt  les  lois,  je  pense  que 
cela  doit  suffire.  —  Adieu  (1703).  > 

Cette  lettre  d*  Yves  de  Chartres  nous  mon- 
tre Timportance  que  prit  cette  accusation, 
«>t  le  retentissement  qu'elle  eut,  puisque  fe 
i  omte  de  Sois^ns  o$a  affirmer  que  sa  femme 
lui  avait  proposé  pour  prouver  son  inno- 
ceocef  de  subir  l'épreuve  du  fer  rouge  ou 

(1705)  Ivo,  Epî$t.  ÎSO,  dans  la  Paîrol.  latine,  X.  CMCI,  toi  «St. 


d'accepter  un  combat  judiciaire.  Cet  appel 
de  !a  comtessean  jugement  de  Dieu  tendrait 
k  établir  de  fortes  présomptions  en  faveur 
de  son  innocence:  car,  loin  deledemander; 
si  elle  se  fût  sentie  coupable,  elle  n'r'urait 
même  pas  voulu  l'accepter  ni  s'exposer  ainsi 
k  mourir  parjure  k  la  société,  5  son  mari  et 
k  Dieu.  • 

Telle  était,  on  le  voit  donc,  la  réserve  que 
l'Eglise  meUnit  k  accueillir  les  accusations 
d'adultère,  surtout  quand  elle  ne  doutait 
pas  qu'une  des  parties  y  eût  des  motifs  in- 
téressés ;  et  In  circonspection  avec  laquelle 
elle  instruisait  ces  affaires?!  délicates  prouve 
que,  loin  d'ordonner,  comme  on  l'n  trop 
souvent  répétt^,  d'avoir  recours  k  ces  épreu- 
ves barbares  pour  découvrir  le  coupable, 
elle  s'opposait  de  tout  son  pouvoir  k  des 
actes  qu'elle  regardait  comme  contraires  k 
la  loi  nnmaine  et  k  ses  propres  canf»ns, 
comme  le  dit  et  te  prouve  parfaitement  le 
cardinaj  d'Ailly  dans  son  second  Traué  sur 
les  faux  prophètes.  Cependant,  quoique 
presque  toujours  rejetées  par  les  conciles, 
ces  pratiques  barbares,  malheureusement 
trop  généralement  employées,  ont  dû  bien 
souvent  laisser  succomber  Tinnocent  et  sau- 
ver le  coupable;  mais  la  superstition  du 
vulgaire  ayant  mis  en  vigueur  ces  tristes 


expériences,  le  clergé  malgré  ses  protesta* 
tions,  qui  d'ailleurs  n'étaient  peut-être  pas 
ass«  z  énergiques,  s'est  vu  forcé  de  les  per* 
mettre  et  même  d*y  assister. 

Mais  revenons  k  notre  sujet.  Les  conciles 
de  Latran  en  1139,  de  Londres  en  1142,  de 
Reims  en  1157,  celui  de  1179  pr<^sidé  par 
Alexandre  111,  cet  illustre  et  saint  pon- 
tife qui  eut  k  lutter  contre  trois  autres  Papes 
et  auquel,  durant  SO  ans,  Barberousse  em- 
pêcha le  séjour  de  Rome,  tous  furent  una- 
nimes pour  confirmer  la  Trêve  de  Dieu  et 
notantmeiit  les  décrets  qui  protégeaient  les 

f)eysans,  leurs  demeures,  leurs  champs  et 
eurs  instruments  de  travail.  .  , 

Arrivons  maintenant  au  xiii*  siècle.  Voici 
uue  bulle  d*Urbain  lll  adressée  k  Henri, 
archevêque  de  Bourges,  qui  prouve  l'éta- 
blissement accepté  de  la  Trêve  de  Dieu  et  de 
la  commune. 

«  Urbain,  évéque,  serviteur  des  serrtteurs 
de  Dieu,  à  vénérable  frère  Henri,  archevêque 
de  Bourges,  sOlut  et  bénédiction. 

«  Une  salutaire  institution  et  une  louable 
coutume  sont,  dit-on,  observées  depuis  les 
temps  anciens  dans  ton  Eglise  ;  c'est  que 
tous,  barons,  nobles  et  lont  le  peuple  do 
Berry  doivent,  en  présence  de  l'cvèquo 
nouvellement  ordonné,  pour  le  bien  de  la 
paix  et  l'utilité  commune,  jurer  qu'ils  ob- 
serveront inviolablement  la  Trêve  et  la  com^ 
mune;  nous,  dans  une  vue  d'utilité  publique, 
approuvant  cette  coutume  susdite,  nous  te 
donnons  par  l'sutorité  apostolique,  pleine 
et  entière  faculté  de  laire  prêter  les  serments 
accoutumés,  selon  ce  qni  a  été  établi  ancien- 
nement, pour  robservaiion  de  la  Trêve  et 
ae  la  commune,  nonobstant  tous  appels; 
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Sachant  que  loale  senienca  que  tu  pronon- 
^leras  cananiqiiecnenl  contre  les  transgres- 
Murs  de  la  Paix,  nous  i*approuTeron$  el  la 
ferooi  maintenir  inviolabletuent. 

»  Donné  à  Vérone>  le  17  des  calendes  de 
février  (17M).  » 

A  l'occasion  d*on  soulèvenrant  du  clergé 
el  des  populations  b(*rricbonfennes  contre 
Arctuinibault  de  Bourbon,  qui  refusait  de 
jurer  la  coinmune«-!e  chapitre  de  Bourges 
s'adressa  au  Pape  Grégoire  IX. 

«  Pour  résister  aux  rebelles  et  tiolaleurs 
d^s  lois  de  TEglise,  c'est  un  usage  introduit 
depuis  des  siècles  et  plusieurs  fois  confirmé 

Kr  le  Siège  apostolique,  que  les  barons» 
;  puissants  et  les  nobles»  et  même  le 
peuple  du  Berry  (où  jadis  la  cruauté  des 
tyrans  et  des  persécuteurs,  leur  indomp- 
table violence,  leur  insolence  effrénée  op- 
Ï»rimai<»nt  et  accablaient  de  toute  manière 
es  églises,  les  personnes  ecclésiastiquesi 
les  pauvres,  les  veuves  et  les  orphelins,  au 
mépris  du  glaive  spirituel  et  de  la  disci- 
pline de  rÉglise)»  prêtaient  corporelUmeni 
Mtrmmt  à  Tarchevèriue  de  Bourges^  priuiat 
d'Aquitaine,  de  suivre  la  commune  et  d'ob- 
server sa  Trêve, 

«  Or,  ^otts  les  barons  et  nobles  du  diocèse, 
même  les  nobles  et  les  vilains  de  la  terre  et 
du  domaine  du  seigneur  de  Bourbon  ont 
prêté  ce  serment,  à  l'exception  du  seigneur 
deBourbon  lui-même,  qui,  sommé  plusieurs 
foi  par  de  solennels  messages  et  même  de 
vive  voix,  mais  se  confiant  en  sou  pouvoir 
et  dans  l'immiBnsité  de  ses  richesses,  non- 
seulement  se  dispense  du  serment,  mais  en 
méconnatt  audacieubement  l'objet  ;  aussi 
notre  révérend  Père,  touché  du  zèle  de  la 
]ustic(vet  dans  sa  sollicitude  pastorale  pleine 
kie  pitié  pour  l'oppression  des  églises  el  du 
pays,  d'après  le  couftcildes  hommes  sa^es,  a 
promulgué  contre  lui  une  sentence  d'excom- 
munication. 

«  Nous  supplions  donc  votre  sainte  pater- 
nité de  ne  pas  souffrir  chez  le  seigneur  de 
Bourbou  uiie  pareille  prérogative,  ou  plu- 
tôt une  si  téméraire  audace;  car,  dans  sa 
terre,  les  églises,  tes  personnes  ecclésias- 
tiques, les  veuves,  les  Croisés,  Tes  pauvres 
joni  si  iudignement  opprimés  et  dépouillés, 
qu'ils  sont  presque  tous  réduits  à  la  mendi- 
cité et  ne  peuvent  se  soustraire  à  ses  vexa-* 
tions;ets*iI  restait  impuni,  peut-être  tous 
les  autres  voudraient  suivre  son  exem- 
ple. » 

Le  Pape  fit  droit  i  cette  juste  requête  el 

miiintint  les  droits  de  l'archevêque  pnr  deux 

bulles  successives,  nécessitées  (tar  un  appel 

du  siredeBourbon.EnHii,après  10  années  de 

.résistance,  ce  dernier  fil  prêter,  %n  1239,  le 

(1704)  CartuL  anltiep»  Biiur,,p  SS,  dans  Rarjnal, 
llist.  de  Berr^,  l.  Il,  2-  pinte, 

(I705>  Curtniar.  arthiep,  Bkur.,  p.  \H. 

(170$)  f  DttiermiiiMiH»  fM  qmté  jurameoium 
ireofe  eleomaïuiiiequeil  peiatai  Joamies,  acdiie- 
IHiicapNs  lliiqricciitfs,  ab  liominibiia  Casiiiiioiiis 
super  Tiiilriaai ,  iion  «i«>li«i  eiiieiu  fieri ,  qnia  nlias 
lion  Tuit  ibi  rjcliiiii,  et,  quia  in  propriis  vitlîs  do- 
Nuiii  refis,  ÎH  Btluiico,  iioii  fll  ipsi  arctiivpibcopp 


serment  suivant  entre  les  mains  de  Philippe 
JBerruyer  : 

«  Seigneur  archevêque,  fOUs  demandez 
que  je  tasse  serment  a  votre  comdlttne,  et 
vous  dites  que  vous  avez  des  témoins  qai 
étaient  présents  quand  mon  çèt^  l'a  jurée; 
or,  je  vous  crois  nomme  de  bien,  et  je  crois 
donc  que  vous  dites  la  vérité;  donc  Je  tous 
jure  votre  commune,  comme  mon  père  vous 
l'a  jurée  (1TO5).  » 

Ce  que  nous  venons  de  reproduire  établit 
clairement  que  VoMtoeiatian  de  là  Pm  et 
Trêve ^  c'est-à-dire  la  eommuw,  n'était  pas 
ici  limitée  à  un  bourg»  à  une  ville,  mais 
qb'elle  comprenait  tout  un  diocèse  impor- 
tant. L*bi8loiie  du  diocèse  de  Bourges  elde 
Quelques  autres  nous  montre  les  évêqoes 
intervenantjau  milieu  des  luttes|euireles  sai« 
gneurs,  et  leurpn^scrivantien  vertodetacom* 
mune  jurée,  une  suspension  dî^oslillté pen- 
dant quarante  ioors.  Pendant  cet  interfatte, 
on  pouvait  espérer  terminer  le  différend  à 
l'amiable.  Tous,  è  rexoeption  du  roi,  étaient 
soumis  au  long  tutélaire  de  la  trêve.  Quant 
au  roi,  il  était  juste  que  le  protecteor  de 
l'associatfon  ne  tdl  pas  soumis  è  ses  lois. 
Ainsi  du  moins  le  tronvons^nous  stataé  dans 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  que  Toid  : 

<  1263.  -^  Il  a  été  statué  que  le  sennent 
de  Trêve  et  de  commune  que  demandait  Jean, 
archevêque  de  Bourges^  des  hofumfs  de 
Châlillon-sur-Indre,  no  hi\  était  pas  dû| 
parce  que  jusque-^là  ce  sarment  n'atalt  |vis 
été  prêté,  et  parce  que,  dans  le  domnneéu 
roi  au  Berry,  ce  serment  n'est  pas  prdé. 
L'archevêque  a  consenti  que  ce  serment, 
^arraché  à  quelques  hommes  de  ce  paj^ 
par  la  contrainte  de  ses  sentences,  Itti  an* 
nulé  et  considéré  comme  non  avenu.  Le 
roi  a  donné  des  lettres-patentes  è  rarebe- 
vêque,  portant  qu'il  pourra  ettger  le  ser- 
ment dans  ce  domaine,  $t  par  quelque  éré- 
nement  il  sort  des  mains  du  seigneur  roi 
(1705).  > 

Mous  venons  de  voir,  dit  H.  Seroichon, 

Î ne  les  institutions  de  la  Paix  eiTfêfeii 
^îetiétaientencore  florissantesau  xin*  siècle, 
principalement  dans  U^  Berry;  mais  dans  ce 
même  siècle*,  une  décadence  rapide  en  affle* 
na  la  ruine.  Dè^  Iprs,  le  pouvoir  die  TBiflise 
était  combattu  avec  surcès-;  la  rey^^utè  af^tii 

framii,  les  populations  ne  deoiandaieni  pias 
l'Eglise  des  garanties  d'ordre  et  de  paii. 
«  RéQexion  triste  i^  ftiire,  qui  semlilera 
étrange  k  certains  esprits  potrr  lesquels  le 
moyen  â^e  est  un  temps  de  fol  naïve,  ino>o* 
testée,  exemj:)!  de  eontradrct4ons  el  seHool 
de  violences  impies;  déjà ,  au  xm^  siècle,  les 
choses  saintes  étaient  sonvenl  traitées  arec 
mépris.  Les  attaques  des  hérétiques  araieat 


hoc  juramenuun.  Coaaenait  eiiaai  ideis.arcliie^i- 
acopiis  qaoïl  jiirai«sntuiii  liujusmoili»  qvoiiper^tB 
affuieiiiiarevi  avaruos  eiiorseral  ^ uiloiaiiaoi  bowi- 
nibut  e|iisJeia  loci,  revocelur  et  irriiuut  su.  Çoiii 
laïueii  domirtus  rei  lUteras  suas  peleiilra,  ipsi  ir- 
cliiepiscopo  quod  babebauhujusiiimlf  jimmeBttfs 
in  dicta  vitia,  si  .iKqtio  caaii  «vtrei  lie  nmii*  doislai 
Tf-^ts.  I  ^  Le*  Oiim^  P,  K  f.  50ê,  bimia^lktlii» 
iii-r.  Paris,  1tô9,  de  i*iiiipjriiii<;iie  rojjL*. 
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|iorlé  leurs  fhiits  el  préparaient  des  déehi^ 
remetils  qui  s*accoiDpVtreni  plus  Urd  au  sein 
dks  iA«is<9. 

Quoi  qu'on  «h  pense  el  qn*on  en  ait  diU 
le  xiii*  sièeîe  est  répoqne  où  la  Tutte  contre 
le  fioufoir  de  l'Bglise  commence  è  |)énétrer 
dans  les  inasset  (1T07).  » 

Et  plus  loin  :  c  Nous  pouvons  donc  aflSr^ 
ner  : 

«  Non-seulement  au  xiii'  iiècle,  PEglise  a 
perdu  une  partie  de  son  presiige,  mais  dé« 
Jà  elle  lutte  dMnAuence  contre  le  pouvoir 
civili  qu'elle  a  absorbé  ju$que«lè,  et  qui 
est  représenté  au  xm*  si^le  |>ar  la  roj^auié 
et  ii'S  légistes* 

c  Cette  lutte  existait  à  tous  les  degrés  de 
l'éi'helle  sociale  ;  souvent  le  clergé  coait}aitit 
les  communes* 

«  Il  est  lacile  de  comprendre  que  TEglise» 
après  avoil:  protégé  les  a.^sociations  et  les 
communes  U\xr  ait  plus  tard  résisté,  quand 
elles  devinrent  turbulentes  ou  bien  hostiles 
h  son  pouvoir  et  à  ses  prérogatives. 

«  Cette  réDeiion  explique  Terreur  d*un 
grand  nombre  d'historiens,  qui,  voyant  le 
clergé  en  lutte  avec  les  associations,  notam- 
ment avec  tes  communes  au  xni*  siècle, 
n*étaionl  |>as  disposés  h  admettre  qu*if  fût, 
au  xt%le  créateur  d*rnstitutionsqu*il  combat- 
lit  deux  cents  ans  plus  tard. 

«  Cest  tet>ondant  en  politique  la  marche 
onlinaiiedes  choses.  Souvent  les  pouvoirs 
>ofit  obligés  diï  combalM*e  leurs  propres 
œuvres. 

«  Au  xm*  siècFe,  soit  que  plusieurs  mem- 
bres du  clrr(r4  eussent  employé  trop  tti- 
quemment  rarme  de  rexcouimunicalion, 
soit  que  la  foi  se  fût  attiédie  par  suite  des 
proufès  de  l'hérésie  (comme  dans  te  midi 
*le  (a  France),  tes  conciles,  sur  la  Paix  et  la 
Trêve  de  Dieu,  n'exercèrent  plus  sur  les 
populations  Tinfluence  puissante  qu'ils 
avaient  au  xi*  et  m*  siècles. 

«  Mais  un  autre  pouvoir  s'éiait  élevé, 
relui  du  roi.  Nous  avuns  vu  les  premiers 
progrès  de  ce  pouvoir  sous  Loui«  le  Gros. 
De  Louis  le  Gros  è  Philippe  Augustes,  $a 
intrrlie  fut  constamment  ascendarile. 

Pendant  le  règne  de  saint  Louis,  et  plus 
taid,  pendant  le  règne  de  Philij>pe  le  Bel, 
i!on-seu!ement  on  ne  peut  plus  dire, 
ctimme  au  xi*  siècle,  qu'à  TE^Iise  seule 
apparliint  la  foi  ce  nécessaire  pour  niainte- 
iitr  Tordre  dans  la  société  ;  il  laul  recon- 
i:a!tKs  au  contraire,  que  cette  force  est  pas- 
sée presque  tout  entière  dans  les  mains 
«le  la  royauté»  qui  ne  néglige  pas  d'en  user 

(  1  iUfl)» 

L'Eglise,  avec  cette  prudence  et  cet  esprit 
de  sa^esee  dont  ses  etlnemis  lui  font  on 
criaoe,  comprît  la  iHisitioD  et  traça  h  ses 
enfants  la  ligne  de  conduite  qalts  devaient 

(11^7)  U  PÊh  iî  ta  Trête  et  IMe»,  p.  212213. 

(I7ie)/M.,  p.2f5-»S.  . 

(ITieî  d*em  roleiatis  ut  jura  clerlc<»nim  nen 
ofvrpeni  laiel.  tu  Telle  debemoa  aa  clerici  jura 
aîM  vkuMenit  laicoram,  Qnoctrca  oaiversit  clerf- 
rit  iDter«licliiips,  Beqtit,  prafcleito  eedesiaslica 
lilMrtaUs,*siiaai  de  c«tero  junsdictlonem  exteiidal  » 

DiCTioir:!.  dis  Co?itrov.  Histor. 


suivre  désormais.  Le  42*  canon  du  eoueilo 
de  Mtran,  1215,  porte  ♦ 

«  Mous  voulons  que  les  laïques  n'usur- 
pent pas  les  droits  des  cleas,  et  de  ntême 
nous  défendons  que  les  clercs  usurpent  les 
droits  des  laïques.  Nous  interdisons  aux 
clercs  d'étendre  leur  juritHctton  au  préjudice 
des  laïques,  sous  prétexte  de  la  lilierté  do 
TEglise  \  mais  que,  so  contentant  des  lois 
écrites  jusqu'aujourd'hui  et  des  coutumes 
a|>prou\ées  jusqu'à  présent,  ils  rendent  par 
un  juste  partage  k  (jésar  ce  qui  est  k  César, 
k  Dieu  ce  qui  est  k  Dieu  (1109}  » 

Dès  ce  moment  les  conciles  qui  traitent  la 
loi  de  ia  Paix^  moins  ol>éis  que  précé- 
demment, sont  forcés  de  recourir  è  des 
ordres  ixprès,  entourés  de  précautions, 
édictantdes  rigueurs  plus  grandes  ;  1*  Tin- 
surrecHion  contre  l'infracteUr  et  la  ilcstruo 
tion  de  ses  chfiteaux  ;  2*  rétalifissemntt 
d*une  sorte  de  cordon  sanitaire  aulonr  du 
coupable  et  la  conflscation  de  ses  biens  ;  3* 
l'interdiction  absolue  et  sous  des  ])eines 
sévères  de  toutes  associations,  unions,  conju- 
rations autres  que  celles  de  la  Trêve  de 
Dieu. 

Ainsi  ce  rcmètfe  extrême  que  l*es])ril  do 
Dieu  avait  inspiré  k  l'Eglise  pour  atténuer 
des  maux  presque  impossibles  k  guérir 
autrement,  Tassoctatlou  dos  multitudes 
armées  avait  dégénéré.  D'instrument  éner* 
gique  et  puissant  d'ordre  et  de  fcMit  ité,  el!o 
avait  été  convertie  en  arme  dangereuse^  en 
cause  de  désordres. 

Ce  remède  commençait  k  manquer  de  rai* 
son,  puisque  la  royauté  avait  reconquis  ^u 
xiir  siècle  les  prérogatives  du  pouvoir. 
Alors  naissent  les  juridictions  royales,  bail* 
liages,  échiquiers,  parlements,  conseils  sou- 
verains, et  finit  le  rôle  de  l'Kglise  et  des 
associations  de  la  Paix, 

IV  Nous  avons  conduit  jusqu'è  sotf  terme, 
au  xiii* siècle,  l*bistDire  chronologique  de  la 
Faix  et  de  la  Trtte  de  Dieu:  nous  avons  vu 
quelle  large  part  y  prirent  iM<:ghso  et  la  pa- 
pauté, nous  savons  quelles  règles  et  quelle 
I  rocédure  furent  suivies  pour  Taccolnplis- 
semenidu  principal  objet  de  celte  institu- 
tion; comment  elle  substitua  le  procès  et  la 
lutte  pacifique  k  la  guerre  privée  pour  le 
jugement  des  différends;  nous  avons  vu  le 
roi  se  |)laçant  k  la  tète  du  mouvemenU  comme 
priitecteur  suprême  des  associations  de  la 
Paix.  Dès  lors,  tout  changea  bientôt  de  face. 
Quand  iesjuridict)onsrovales,au  xiii*  siècle, 
obtinrent  une  pleine  obéissance,  rinstitu* 
tion  perdit  son  caractère  de  nécessité  so« 
ctaie,  recula  peu  k  peu,  puis  disparut  entiè- 
reneiit.  Mais  elle  avait  porté  des  fruits  qai 
lui  survécurent. 

L*organisatioQ  sociaîe  qui  apparatiauxxii* 
et  xm*  siècles  est,  en  grande  partie,  I»  i  é- 

in  pneitidlcitini  |Tttfîiiap  sxcnlarîs,  sed  coniettlns 
exsiaiat  constituitonibus  icHpiii ,  f  i  consuetudiulbu» 
liacienus  approbatis,  uc  ^«(e  sent  CœsarU  reddén- 
tkf  Cœ$an^  ei  quâ:  9unt  Ihi  D«a,  recta  dfstribu* 
lieue  reJtlaittar.  i  {Concîiium  Lûttraneme  iv,  ci* 
noa  12.) 
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sultii  d«s  eflt>rls  d»  TEgiise  el  le  prodnU 
des  associations  don!  nous  avons  esquissé 
^histoire.  NoUe  Uche  est  donc  terminée; 
cependant  il  n*en  est  pasainsi,  etnousavona 
eiicore  h  parler  des  couêumiê^  de&  towtmuMên 
lies  hourgeoisieij  et  è  montrer  te  lien  direct 
qui  les  unit  el  les  raiiaciie  par  leur  origine 
«1  leur  conservation»  à  la  double  institution 
qui  a  fait  Tobjei  di?  ces  études. 

Occupons- nous  d'abord  des  eoutumts. 
pevant  rinsuQisance  de  la  rojaulé  au  xi' 
siècle,  TBi^Use  fui  riuiiâue  pouvoir  qui,  en 
présence  de  It  féodalité,  osa  défendre  1  or- 
dre, la  paix  cl  le'progrès.  Au  fléau  deJi  gurr- 
res  privées^  issues  d«$  difficultés  eutri;  par- 
ticuliers, l'Ëglise  substitua  le  procès  régu- 
lier et  leiugeuieni.  Elle  ressusciia,  si  nous 
|iouvens  le  dire,  la  loi  civile  et  Tusage  des 
coutumes,  base  sociale  de  tout  |»euf>le  ;  et 
liOiisajouteroBS  qu'elle  contribua  singuliè- 
rement <i  leur  dévelopi^ement  pratique. 

«  Un  fait  général  se  (troduit  dans  noire 
histoire  générale  et  la  domine,  dit  M.  Sesni- 
chon.  Jamais  les  institutions  no  péii.sseat 
entièrement  pour  laire  place  h  de  nouvelles 
lois.  Elles  scellèrent,  se  modifient,,  mais 
laissent  toujours  leurs  irajces  dans  1<:S  luis  et 
les  usages  d^s  siècles  suivants. 

c  Ct't  empire  des  traditions  orales  était  la 
vie  de  la  nation  ;  le  roi  lui-même,  quana  sa 
puissance,  k  la  tin  du  xiu*  ou  au  xiv*,attei» 
unit  ^es  dernières  limites  ne  se  croyait  pas 
maître  absolu;  il  reconnaissait,  après  Dieu, 
un  tnaltre,  la  coutume,  la  no.>session,  l*u- 
fsge  ancien;  là  était  le  droit  ;  i  cet  égard, 
le  tiroît  du^  toi  avait  la  uième  base,  la  même 
origine  ipie  le  droit  des  sujets. 

Lor^aiie  les  souverains  portaient  une  loi 
noiiVi'Ue,  lorsaue  le^  peuples  se  plaignaient 
dèsacies  de  I  autorité,  peuples  et  souve- 
rains ne  manquaient  Jamais  d  invoquer  les 
anciens  usages  comme  fondement  de  leuis 
droits  et  do  leurs  pfainles* 

Ce  règne  destradiiiiDns  s*eal  peipétué  (ire^* 
que  jusuu*à  nos  jours;  nous  voulonsdire  jus- 
qu'à ta  Révolution  de  1789;  Le  style  des  re- 
montrances de  nos  états  généraux  et  de  nos 
parleintfnts  en  témoigne  assez.  Le  roi  est  ïe 
maître,  le  mettre  respecté^  mais  il  faut,  k 
chaque  époque,  qu'il  entende  a  voix  de  no- 
tre vieiHe  f  rance^  la  voix.de  nos  vieux  usa- 
ges, lui  rappeler  qi^e  notre  droit  antique, 
c'est  la  ifaaillon  et  la  coutume  :  et  qui  peut 
dire  que  la  royauté  ait  éié  réellement  plus 
furte,  quand  elle  se  crut  assez  puissante 
pour  faifè  taire  mérïiQ  ceite  voix  qui  ne 
conftmandail  point,  mais  qui  avertissait  1  Le 
respect  de  la  ûaiion  pour  c6s  traditions,  ces 

07tt)  ta  Paià  it  k  Tf^w  ée  ifmu,  fi.  SSS-ftS^ 
(171  n  Les  vavasseurg  ou  beiaikies  frams  iiea« 
iMiut,  «t  apiès  Beaiiaseuîr,  letu'  euitditîoii  de  Itiir 
mère;  ils  seul  libfes  ée  touies  leurs.actioiis,  ei  leur 
liberté  tt*est  lisoiiéé  ^ut  parla  religion  cbrëtieaiie 
•i  par  riniéréi  commuiL  à  Tépoque  dont  aous  ooui 
eccupott»^  ils  lenaieni  du  seikiieur  des  terres  ^Iss 
ou  moins  étendues,  k  raison  desquelles  Ils  étaieut 
soumis  à  ililTéreiiten  ebUgaiioas,  telles  (|ue  le  paye- 
nient  4l*uue  rente,  rasaîstance  aux  plaîJs,le  laLour 
d^ûne  partie  des  terres  resiées  dans  les  mains  da 
aci|iieur,  Ij  fourniture  iTm  clieval  i>orir  te«  tr^v**- 


contâmes,  ces  usues,  preiitit  sa  soDre« 
dans  les  temps  où  Us  tenaient  Ifeu  des^  fois 
qui  n'étaient  pas  écrites,  et  des  instiiatioos 
qui  B*étaient  pas  neUeiMiit  définies. 

La  4'OuiuAie  avait  ainsi  une  force  qij«  noos 
ne  savons  \yàs  coinprentif e  j|i]|oiircriiuî  ;  tout 
le  monde,  même  les  plus  grands,  8*incli« 
naient  devant  elle. 

«  Dans  cette  société  véMek rimitatien  de 
la  sociHé  religieuse  (sauroe  qui  était  sou- 
mis au  droit  romain  ou  barbare),  è  t*ifi«tta« 
tion  de  rB;!$lise,  le  rtsp^t  des  traditions 
élaît  donc  la  loi  suprAino  qui  liait  h  la  fois 
les  souverains,  les  seigneurs  el  les  peuples 
entre  eux,  et  qui  unissait  le  passé,  ki  présent 
et  l'avenir  (1710).  a 

A  i'aptïuidesconsiifératinns  si  vraies,  et 
si  remanjuablement  exprimées  par  M.  Semî- 
choi,  nous  mettrons  sous  les  j**ux  de  nos 
lecteurs  ta  Charte  de  eommune  du  vîilage  de 
Bulles,  dans  le  département  de  l'Oise.  Outre 
Tintérèt  qu'il  offre  dnns  la-que<ilion,  ce  do- 
cument a  en*  ore  le  mérite  d*ètre  entère-- 
ment  inédit  ,^nons  en  donnerons  la  traduc- 
tion : 

a  Au  nom  de  ta  sainte  et  indivisible  Tri- 
nité, sacbenl  tous,  présents  ei  A  venir,  que 
nous,  seigneurs  de  Bulles  :  moi  GuillAuma 
de  Melto,  ma  femme  Ermentrude  et  Rayoaki 
iQon  fils,  et  moi  Robert  de  Conti,. autre  sei* 
gneur  de  Bulhes,  et  mes  neveux»  Menasse* 
rus  et  lean,  nous  4onnons  et  confirmons  par 
ces  présentes  è  perpétuité,  sauf  fa  fidélité 
qui  nous  est  due  et  nos  droits  comme  aui>ara- 
vani,  et  sauf  le  droit  de  nos  vavasseurs  (1711)» 
aux  habitants  de  Bulles  &  tousceox  qui  sont 
présentement  et  è  tous  eaux  qui  entreront 
«taûs  la  commune,  gardant  fidèlement  les 
bons  us  et  les  bonnes  coutumes,  el  éloi- 
gnant les  mauvaises  coutumes,  la  commuTia 
0t  la  libtTté  selon  les  anciennes  coutumes 
dea  liabilanls  deCbambly.  Faisant  toutefois 
abstraction  de  ce  que  nous  nous  sommes 
nîservi^,  savoir  :  nos  provisions  h  notre  va* 
lonté,  le  droit  de  connaître  des  vols  et  dé« 
lits  dans  nos  bois,  ainsi  que  cela  avait  iiaa 
avant  la  cession  et  gratification  de  ladite 
commune.  Et  si  quelqu'babitant  divise  sa 
terre  en  plusieurs  parties,  de. façon  qu'il  an 
résulte  des  biens  distincts,  soit  uu*une  par- 
tie de  la  terre  soit  donnée  au  néritage  uu 
vendue  è  un  étranger,  nous  percevrons  cinq 
sous  de  rcute  sur  chaane  l>ien  (1712;.  Nous 
consentons,  sous  la  loi  du  serment  néan- 
moins, que  nos  bom^ies  pour  le  reste  sui* 
vent  les  coutumes  du  territoire  de  Chambtjr 
(1713),  ainsi  que  nous  Tairons  dit  ci-dessua  ; 

plMtS, 

(1719  On  vêitquM  k«l»lidè^iMiUiîeaeslfi«e 
et  non  propertieenel,  ainsi  uaa  etia  a  lieu  tes 
notre  légii(li4iett  trauçalsa  ineuenia* 

(1715)  Le  mol  vUU  eai  bien  embarrassant  ï  ira« 
duirr,  dii  U,  ÏMpolà  Pellale  i  it  éésigna  ëàétm^ 
neut  le  mériié  lerriioire  i|iie  ia  paroiascb  ib*^  d 
s'applique  aux  rapporU  avils  el  Xée^a  ffs^  ap- 
position awL  raipporu  religieux  »  «-  KMe$  aer  k 
eoudUion  de  la  fia$H  é^t»k  em  Aann«iiitf  «a 
mçffen  àge^  1  %ol.  in-4*,  Kvreax,  1851. 
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ces  coulumeSf  que  ooas  avons  juré  d^obstsr* 
ver,  sont  les  suifanles  : 

I.  Dans  celle  commune  ils  admetironl 
Ions  ceni  qui  Tiendront  du  dehors  et  qui 
seront  des  nommes  libres,  excepté  nos  bd- 
le!(  et  lours  fils,  excepté  les  hôtes  de  nos  tils 
ei  les  nis  des  hôtes  (l7U). 

II.  Les  rfairs  de  la  commune,  quels  qu'ils 
soient,  prêteront  serment  tous  les  ans  de  ne 
cacher  aucuns  crimes  dont  la  plainte  ou  la 
clameur  doit  venir  jusqu'à  nous. 

)1I.  Ces  crimes  sont  les  suivants  :  Si  quel- 
qu'un verse  le  sang  d'un  autre  et  quD  la 
plainte  ou  elameur  en  soit  parvenue  h  no- 
ire  mayenr  ou  aux  pairs,  il  nous  sera  payé 
une  amende  de  7  sols  et  demi.  Pour  ce  qui 
regarde  les  délits  moins  impQrtaniSt  commo 
(io  battre  queluu'un,  de  le  prendre  Byn  ibe- 
vi'ux,  de  le  traiter  ignominieu^emoiit,  de  lui 
fléchirer  ses  habits,  si  la  plainte  ou  la  cla* 
inenr  en  est  parvenue  h  notre  mayeur  ou 
avx  pairs,  et  que  la  preuve  en  soit  faite,  il 
nous  pi»yera  l'amende  de  5  sols  et  non  da- 
vantage. Or,  pour  que  la  preuve  soit  vala* 
lite,  il  faut  qu'il  y  ait  deux  hommes  qui 
I  uissent  le  prouver.  S'il  n'y  a  point  4e  té- 
moins» et  que  par  hasard  on  di&e  qu*ua 
homme  de  la  commune  a  vu,  ils  exigeront 
t(e  lui  le  serment  de  dire  la  vérité  sur  le 
fait  ;  s'il  est  constaté,  ii  sera  tenu  de  nous 
payer  5  solset  pas  davantage.  Si  au  contraire 
il  jure.u*avoir  rien  vu,  l'affaire  tombera  4 
liant,  auquel  cas  l'acousé  sera  absous  scmis 
stTment,  parce  qne  la  plainte  aura  été  por- 
tée sans  téuioins. 

IV.  Quand  nous  irons  à  la  guerre,  nos 
vassaux  seronitenus  de  nous  fournir  ISsoJs, 
|)Our  les  sièges  30«  et  h  la  6n  de  la  guerre 
ITT  sols  et  demi,' et  pas  davantage» 

V.  Si  quelqu'un  viole  une  femme  el  que 
preuve  en  soit  faite  en  justice,  soit  que  le 
isDupable  en  fasse  l'aveu,  soitqu*il  épouse  la 
temme,  il  payera  67  sols  el  demi  d'ameude, 
et  pas  davantage.  Que  si  n'ayant  uas  payé 
l'amende,  les  pairs  se  saisissent  de  lai,  ils 
devront  nous  le  rendre,  et  si  par  hasard  il 
s'esi  etifui,  nous  prendrons  tout  oe  qu*il 
possède,!  l'exception  de  ut  maison,  qui  res- 
tera aux  Mire  sous  toutes  réserves  de  noa 
droits.  S'il  ne  Roas  paye  pas  notre  amende 
entière,  les  iiommes  de  le  commune  ne  le 
recevront  point  avant  qu'if  ait  Misfait. 

VI.  Si  quelqu'un  est  coupable  de  trahison^ 
de  meurtre  ou  d'incendie,  et  qu'il  puisse  en 
Atre  convaincu,  aa  personne  et  ses  biens  e^ 
root  è  notre  dtscréUon,  exeepté  %è  maison, 

3ui  restera  aux  pairs,  sauf  réserve  de  nos 
roils. 

<t7ia)  Boipeê  sVeten'*  iri  dVspéoes  de  fermiers 
qui  b'aVMteiit  que  rosurmii  de  tcrmîa  el  de  Tlmbi- 
utiM  qe*ils  eacuftletti,  ^er  lesqeels  t\%  deraient 
lies  rvfltcs  el  des  sanrices,  el  que  le  propriétaire 
peevali,  ii  moins  de  stlpelatioiis  eeniraires,  eoegé** 
4ter  à  mkMHé.  •  Les  iNHes,  dli  le  ssvaat  aaailémi- 
cice  ééHk  cM,  ne  Hevaienl  ]oelr  qee  d^ia  lerreineBi 
esaes  rasifelni  :  «ne  peitui  cabane,  eae  eoer  ei  «n 
jBfdte  (p.  ^.  >  -^  f  Dans  eartaies  cas,  éH  pleslein 
le  marne  aeieer  (p,  il«>lî),  l'étal  'des  dMaea  se 
lappreckall  eo  pee  de  celei  des  vavaasaers,  avec 


VIL  Si  quelqu'un  est  accusé  de  vcmUe  à 
fausse  mesure,  el  ne  peut  assurer  par  ^er  • 
ment  que  le  maveur  la  lui  a  donnée  tello,  il 
sera  condamné  a  7  sols  et  demi  d'nmende  M 
notre  profit.  Si  au  contraire  il  poiitaflirmor 
sous  serment  que  le  mayeur  (1715)  la  lui  a 
donu^f^  telle,  il  sera  absous  sur  son  afllrina- 
tioii.  Toutes  les  mesures  légales  seront  et 
resteront  telles  qu'elles  étaient  avant  la  con- 
cession de  la  couuiiune. 

VIII.  Quant  aux  animaux  de  la  commune 
de  Bulles,  qui  sont  gardés  sur  le  territoire 
du  village,  à  quehjue  ferme  qu'ils  appartien- 
nent, s'ils  sont  pris  commettsnl  quelque  dé- 
fiât, leurs  maîtres  donneront  pour  un  cheval 
o  deniers^  pour  une  vache  6,  pour  un  âne  6, 
pour  une  chèvre  2,  pour  un  bélier  1,  (X>ur 
un  porc  1,  pour  un  nomme  pris  6  sols;  de 
ces  sommes  le  preneur  aura  12  deniers, 
nous  aurons  5  sols;  lous  les  deniers  prove* 
nant  de  l'amende  seront  en  monnaie. 

IX.  Quant  aux  animaux  qui  seraient  don- 
nés à  cheptel  simple  (1716)  à  des  habitants 
de  nos  terres,  q^ue  leur  maître  dise  au  0ié- 
tayer  de  les  bien  garder,  parce  qne  s'ils 
commellent  quelques  dégâts  ils  n'en  répon- 
dent pas  personnellement,  et  pour  le  dégâl 
qu'ils  feront  ils  ne  seront  paa  tenus  vis*a« 
ns  de  nous  ou  de  nos  clients,  mais  nous 
nous  en  prendrons  au  gardien. 

X.  Nous  donnons  à  ceux-ci  une  .banlieue 
qui  $*étendra  jusqu^à  la  vallée  de  Roke,  du 
côté  de  Saint-itimault  jusqu'aux  sources  du 
Reooq,  du  cOté  de  la  vallée  Dorcine  Jusqu'au 
monastère  de  Nourard  et  de  là  jusqu'à  Four- 
nival,  en  delà  jusqu'à  la  vallée  du  Plaisant, 
en  revenant  par  wisi  iusqu'à  la  vallée  sus* 
dite  de  Boke,  sous  réserve  des  droila  des 
f;hevaliers,  et  de  tous  les  crimes  commis 
dans  cette  banlieue.  Ces  faits  seronl  soumia 
aux  mimes  lois  que  les  crimes  commis  dans 
la  commune  de  Bulles.  Les  crimes  commis 
hors  de  ret  te  banlieue  aoni  :  si  quelqu'un  cher- 
che sciemasent  àfaire  tomber  un  homme  dans 
une  embûcUe  et  ratlaque,  s'il  y  a  eu  effu- 
sion de  ssng,  soit  avec  des  armes  tranchan* 
les  ou  des  ratons  ;  si  le  eaapable  peut  en 
être  conveioeo,  il  payera  une  amenue  de  61 
aols,  el  pas  davantage. 

XI.  S*t\  arrive  qu^n  verse  le  sang  dans 
nos  dccsaines  avec  des  armes  tranchantes  el 
que  le  coupable  en  soit  couTaincu,  il  nous 
paiera  une  amende  de  6  sols,  et  pas  davan- 
tage. Si  le  malfaiteur  a  pris  la  fuite»  nous 
prendrons  tout  ce  qu'il  possède,  exeeplé  se 
Maison  qui  restera  anx  pairs;  tant  qu'il 
n'aura  pas  sattsfut  complètement  à  la  repa* 
ration  qui  nous  est  due,  les  hommes  de  le 

lesquels,  cepett'taei,  ris  ne  peuvent  étraevmf  niées, 
pttisqiron  1<!8  oppose  aet  iMiniines  Kt*r<  s.  • 

(I7I€)  Il  résitlte  de  ce  texte  qee  les  niAyeera 
conirôlaietit  les  qpeaores-types  eoiiiiee  le  luni  aa« 
ieenlMiui  les  vérificatrttrs  des  poiils  et  mesares. 

(1716)  floes  aroes  rende  eif  mâtiitîaifm  par 
diepiel  simple,  attende  qee  erre  ezpressien  a  le 
sens  :  terre  qu*on  enitive  à  meiiié  fhiits.  —  Cetf 
aessi  la  dMuitlen  qee  doeoe  de  dieptel  sieipif 
rariide  tm  du  Cpit  tiwU. 
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d:i  coupable  ;  ils  venJronl  »es biens,  lout  ep 
réservnnt  le  cens  qui  nous  esl  *lû  ;  el  relali- 
^vemenl  anx  délits  res^orlissant  «le  leur  com^ 
'pélenrc,  ^trils  emploient  h  la  forlifîeation  <fti 
villagH  fl725),  lès  sommes  qu'ils  recevraient 
à  litre  (l«  il«ramagos-întér*ts  à  nous  dus. 

XXVIIÎ.  Quiconque  aura  commis  une  in- 

îtislicc  (1726)  envers  les  hommes  de  lacom- 

tiune  ou  ceux   qui  entreraient  dans  cette 

ommune,  nous  deux  seigneurs  de  Bulles  el 

loshériliers,  nous  ferons  rcndrejnslice  (1727) 

i  ceux  f|ui  ont  juré  celle  commune  et  icenx 
qui  la  jureraient  par  la  suite. 

XXIX.  MoiGniliaurae  de  Mello,  Raynald 
mon  Qls,  et  Ernif'ntrude  ma  fefnme,  moi 
•lObert  de  Conti,  Itfanasserus  et  Jean  mes  ne- 
veux, nous  avons  fait  serment  de  défendre 

elle  commune,  ces  franchises, et  ces  cnutu- 
i'*s;  que  ceux  qui  deviendraient  seigneurs 
*e  Bulles  gardent  intncte  aux  hommes  de  la 
1    mune  celle  foi  jurée. 

XXX.  Pour  chacune  des  habitations    qui 

ont  maiiilenant  sur  tous  les  points  dennsdo- 

laines,  pour  la  taille,  le  caruage(1728),  les 

ignientations  de  biens  de  ctiacun,  pour  lout 

iitre  droit  la  commune  sera  tenue  envers 

ou«  à  une  redevance  annuelle  de  5  sols.  Nous 

von&  reconnu  d'une  manière  stable  et  fait 

ermentde  ne  nous  approprier  rien  de  ce  qui 

'i»|)artientaux  hommes  de  la  commune»  sauf 

nos  droits  de  rente,  sauf  les  forfaitures  spécir 

Gées  dans  cette  charte* 

XXXL  Que  les  hommes  de  la  commune 
fassent  serment»  ainsi  que  ceux  qui  entre- 
raient plus  tard  fassent  sermcntv  de  se  soutt'- 
ir  les  uns  les  autres  contre  quiconque  vou- 
*a  attenter  i  celte  franchise  el  èces  couiu- 
■es  jusqu'à  ta  perte  de  la  vie  et  des  biens 
i  r«nfracleur,  si  celui-ci  ne  vient  &  résipis* 
Mue. 

XXXII.  El  afm  que  ces  ciioses  demeurent 

ruies  et  inviolables,  nous  lesconfiruions,  cl 

lous    les  avons  corroborées  en  y  apposant 

larun  noire   sceau.  Fait  publiquement   è 

•ultes,en  présence  des  nrdiles  dont  voici  les 

onis:  Raoul  deCenc[le,  Renaud  de  Ilernisu* 

«uirt,  Godcran  de  Caisnel  el  son  fils  Albbric, 

'laudoin   (le  Busderaine,  R«*naud  de  CastiU 

Ion,  Yve«  de  Sailly,  Yves  de  Henu,  tiérard  de 

\o  ttrnaiii^ie,  HuiruesdoBraicelv  Tan  do  fin- 

arnnlion  du  Seigneur  1187  (1729).  » 

Celle  charte  qui  oflre  le  |»lus  urand    inlé'^ 

rét,  pj)isqu*en  nous   présenlatitTe  code  *|ui 

ré^issail  un  village  el  son  lerrilaire,  elleuous 

(17i5)  Ce  petit  village  a  éié  foriîAé  de  lempt  im« 
niôiii«»ri»l;  sou  innr  de  ceiniure  se  voyaii  U  y  a  peo 
u*aiini^s  «!i  sttl»a'Sie  |>oul-èlre  encore  aiijoiii'«rUMi« 

(I7i6)  En  laiin,  datis  le  laiig-ige  Juridique»  ùijn* 
ria  a  loujoiirs  eu  le  sftirs  de  fair^  dn  lurl^  causer 
un  préjudice  à  quelçH^un^  de  dommage  mime  çivit^ 
«Pinjusiire  en  un  mol.  On  peiii  facilcni«^iil  k^a<hu- 
rcr  de  IVxnrliuide  «le  notre  asMTtiou  en  tousi  liant 
duns  le  Digehle  ,  l;i  lei  des  llonscTahlex,  (jcêroi , 
1]l|>ieu,  G  îiis.  le  cnde  llié^Mlusion  «H  Jusiuimmi. 
V«»ic)  le  lexie  de  la  loi  des  DiMize  Tables,  que  les  llt>- 
luaîna  noiiimai*-iu  à  jusle  litre  lex^  \\w>«\%*et  eoutrai- 
r«*iiient  aui  autres  codes  qui  avaioui  clé  luuihliéi  ou 
anrog*^*i.  ('cfui-4'i  clait  resté  ïnliti  v\\  «Iroti,  sinon  eu 
lail.  fàBLL*  OùTAVA  2.  c  SI  iiij'iiLitu   isi'A  dllcri , 


doMne  ridée  de  celui  des  autres  bour^ade.% 
nous  montre  à  prestpie  chncu'i  do  ces  artf* 
cfes  combien  était  grand  le  respect  qu'où 
[  orlnit  aux  coutumes:  On  jure  de  les  garder 
et  (le  les  défendre  jusniVau  sang.  Mais  ces  ré- 
sultais n'avaient  pas  été  l'œuvre  d'un  moment, 
el  Ton  peut  en  conclun',  avec  raison,  qo*au 
moyen  âge  le  progrès  s  opérait  par  destrans- 
formations  lentes,  mi^nagées,.  successives. 
Une  idée  nouvelle  l'Ouvnil  pénélreF  le  corpa 
socînî,  sans  déchircmenis,  saa?  secousse^^ 
comme  ces  Nqueuis  que  la  chimie  moierno 
verse  au  pied  des  grands  arbres,  et  qui  sa 
confondant  avec  la  sève  sans  comprorgeltre 
la  vie,  leur  rommuniipient  peu  h  peu  cepeii* 
dani  uitc  (o^iieur,  unesolidiié  et  unebeauUi 
nouvelles. 

I/Gglise  seiTorça  d*accrohre  la  {MiissancD 
delacoutumis  surl<iuien  Tidisenco  d'une  lut 
écrite  c*o*ilHmporninH:  son  but  était  u*arn  ver 
h  l'équité  et  à  l'égalité  pratiques. 

Qu'on  nous  |iermHte  ici  d'en  donner  une 
preuve  saillante^  et  de  venger  en  même  tem|t$ 
l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine 
des  aeciiéalions  ooieuses  dont  elle  a  été  Toti- 
jet  au  dernier  siècle,  et  ({u'ont  renouvelées 
iio  nos  jours  ses  ennentîs  en  ce  qui  lourim 
l'esclavage.  On  a  dit  et  répété  è  fatiété:  que 
l'Bglise  avait  favorisé  et  maintenu  le  servagu 
en  France»  et  que  la  rovaulé  seule  aviiit  ar- 
cmnpli  l'oeuvre  de  la"^ délivrance  de  celK* 
classe  sociale.  Ceci  est  une  double  erreur, 
qui  accuse  hautement  l'igiiorance  et  la.mati- 
vaisefofl  de  ses  auteurs.  L'Eglise  fondée  par 
Jésus-Chrl«t,  mort  5ur  la  rroii  pour  rendro 
l'homme  liliret s'est  toujours  efforcée  de  le  fi^.- 
mener  b  Péiat  dons  lequel  il  avait  été  placé 
avant  le  péché  originel:  TEglisa  a  loujouris 
défendu  et  protégé  l'esclave  cantre  j'opprcs^ 
sion  de  son  maître  ;  l'Eglue  a  toujours  procia- 
nté  ieprincipe  de  l'égalité  outre  les  hommes. 
L't'lude  que  nous  venons  de  faire  de  la  dou- 
ble institulrou  de  la  I^i^.cl  de  la  Trêve  do 
Dieu  en  esl  une  démonstration  et  une  grande 
l>feuve.  Au  point  de  vue  de  la  doctrine,  nous 
eo  donnerons  un  exemple  entre  mille,  qu^ 
nous  avons  sous  les  yeui;  ce  sont  dci^t  let- 
tres  de  s(iini  Yves  de  Chartres.  Ces  docu* 

menls  qui  se  ttetil  intimement  à  la  que>tiou» 
srmhleront  une  déclaration  de  principes  bien 
iietle  cl  bien  aisun'e  pour  le  xi*  siècle, 

G(i/7/aumf,  archidiacre  dt*  Paris,  Sui  avait 
demandé  Sun  seiiltiuettl  âur  les  preuve.*»  que 

viginti  quinque  eeris  poMie  Minto.i  —  Peliai,  Më* 
Huale  juris  synopiïcHfu;  p.  705.  Parisiii,  f 858. 

(17^7)  liecium  •  au  xu«.  biècle,  avait  eu  droit  le 
si*iis  lie  juitice^  droit, 

(I7i8;  Le  carunge  ou  cli:irruagi*  était  une  rede- 
vance perçue  p;ir  le  seigneur  sur  le  cultivateur , 
comme  coni|>en»ation  a  la  preslaiioii  en  nalun:  k 
larpielle  ci*  tlernier  était  autrefois  leini.  Leseorvéei 
de  cliarruées  b*aci|uiUaieiit  à  iruis  époques  dillé- 
rentes  :  pour  les  guérets,  les  blés  d^Uiver  cl  lea 
blés  <1<^  uiari. 

(1729)  Voir  l<*  texte  latin,  Bibliotk.  itupjbr.  d«!S 
loanu^rits.  CvUecîioH  de  Dom  Cr4nier.  t.  OuXGY«, 
PiJ9àî52. 
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iuîyaots,  forenl  oonsAcrées  sons   le  nom 
d^asa^es  locaux. 

Ou  on  De  vienne  df  ne  plos  jeter  è  la  face 
de  TEgiise  el  de  ia  |>apaulé  du  moyen  âge 
les  mots  de  serTilité,  d'oppression,  d'obs- 
curanttsaie  :  et  si  de  notre  lenip*,  au  milieu 
de  celte  dëraillance  presque  générale  des 
esprits  et  de  rabaissement  (iu  nivenu  du 
seM  moral»  on  vient  à  nous  poser  celte 

Îuesllon  ;  A  quoi  sert  le  Pape  f  nous  réixin- 
rons  avec  un  fiieux  el  savant  prélat  : 
«Le  Pape  serl  è  conserver  la  liberté.  Le 
biee  itont  riiornme  d'aujourd'hui  se  montre 
le  VhÊS  jatonî  (et  le  moins  fler),  dit  Mgr 
Gaitma,  c'est  la  Kberté.  Les  devoirs  de  lous 
eont  tes  remparts  de  la  liberté  de  chacun. 
SmsPape,  point  (^'Eglise;  et  sans  Eglise, 
qui  enseignera  les  devoirs  des  rois  envers 
UsH  peuples,  les  devoirs  des  peuples  enver^i 
les  rois,  des  pères  envers  leurs  enfants,  des 
ritnes  envers  les  pauvres,  des  forts  envers 
lea  uiible^,  et  réciproquement?  Personne. 
■  Vtti  en  tracera  les  limites  avecceriitude? 
Personne. 

«  Qui,  aveo  une  autorité  souveraine,  ar- 
rêtera le  téméraire  qui  veut  les  fraocbirlf 
Personne. 

«  pnî,  avec  la  môme  autorité,  le  repreii- 
.  Sta^"'"  les  aura  fian  hies,  ea  lui  di- 
wntjfûi-il  souverain  :  Cela  n'est  i>as  permis 
iVan/icei/ Personne, 

«  Avec  le  Pape  lon.benl  toules  les  bar- 
rières protectrices  de  la  liberté.  A  sa  place 
JI»  aorez-vous  ?  Ce  (|ue  l'huminité  sans  le 
■'apea  eu  toujours  et  partout:  licence  et 
despotisme  (1734).  »     • 

Cest  contre  ce  double  désastre  social 
que  la  pa|>aulé  s'est  efforcée  de  combattre 
"W'f  Sun  institution  ;  ses  succès  dans  celle 
pénible  lotte  sont  un  des  pins  beaui  titres 
degloire  qu'elle  n'a  cessé  etqu'elle  ne  cessera 
de  mériter.  Car  la  papauté  ne  passera  (las; 
elle  arrivera  è  tous  les  pouvoirs  et  à  tontes 
les  cbnses  d'ici-bas  ,  elle  continuera  à  clian- 
ter  AU  milieu  du  monde  le  cantique  de  la 
roja!e  immo>ialiié  ;  £t  poriœ  infiri  nom 
prwralgOuni  advirsus  tam. 

\  *  Parlons  maintenant  des  communes  ou 
mumcipaliiés  au  xii*  siècle.  Les  communes 
de  cette  époque  doivent  leur  origine  aux 
associations  de  la  Poix  et  de  la  Trêve  ;  les 
preuves  en  abondent  dans  les  pactes  précé- 
dentes. Niius  allons  faire  de  ces  iûstilulioiij» 
I  olijet  d'un  exameu  parlieulier. 

1-e  mouvement  communal  au  xii*  iièc'e 
est  un  épisode  du  développement  et  des 
pTv»iîrès  du  liers-éiat,  qui  saura  les  anciens 
oro.ls  et  coutumes  prêts  è  dis|)araltre  ilaos 
M  Miciété  léodale.  Au  sein  de  la  féodal i té 
toute-  puissante  encore,  dans  les  bourgades 
I  ^^u  '*'^*"^'c«  comme  dans  les  plus  gran* 
Kr*  ^  *' ^"  vil  s'élever  de  peiîies  ré|»u- 
bliques  se  gouverpanl  elles-mêmes,  vi 
J  •WîS.iui   dans  l'ordre  civil    el    pdiiique 
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d'une  liiierté  dont  ks  \il!es  hanséaiiqnes  ont 
seules,  de  nos  jours,  conseï  vé  le  souvenr 
et  le  privilège. 

Les  associalions  ou  communes  de  la  Paix 
se  formèrent  au  xr  siècle  dans  le  Berrv, 
risle-de-France,  te  B<*ativoisfs,  l'Aurénois. 
Dans  la  première  partie  du  siècle  suivajit^ 
ces  communes  se  localisèrent;  c'est  TépcK* 

2 ne  où  le  rci  s'en  proclame  le  chef. 
inqnante  ans  après,  les  communes  diocé- 
saines avaient  complètement  di.sparu  ()Our 
faire  place  aux  communes  municif^alefi^ 
évidemment  n^^es  des  premi:ère9.  Ia  diffé- 
rence entre  les  unes  et  lel  autres  est  celle* 
ci  :  les  premières  pouvaient  se  composer  de 

Closieurs  villes  et  hfiême  d'nne  |)rovince, 
is  secondes  se  réduisaient  à  une  ville  ou  k 
un  village. 

Lorsqu'au  xiii'  sièile  nous  voyons  la 
royauté  entrer  dans  ce  mouvement  salutaire 
que  l'Eglise  avait  encouragé  et  protéué  du- 
rant les  deux  siècles  précédents,  elle  sa 
Contente  de  reconnaître  des  droil^  sans  les 
créer,-de  protéger  des  associations  sans 
leur  donner  naissance.  C'est  ce  que  nous 
remarquons  dans  la  plupart  des  chartes 
de  c<immune.  lors(;^ue,  (Kiur  sa  donner  una 
a|)i>arence  d  initiative  dans  ces  coflcessionf,. 
ils  sont  obligés  de  constater  que  c'est  à  la 
demande  de  l'Eglise  ou  de  ses  ministres^ 
qu'ils  ont  accédé.  Vuici  un  docuuieut  fopt 
intéressa  it  et  oui  n'a  jamais  été  rendu  eu 
fiançais  ;  c'est  la  charte  de  commune  don*«> 
née  a  In  ville  de  Compiègne  par  Louis  VI, 
dit  le  Gros. 

«  Au  nom  de  In  trù-oainêe  ei  indivUibh 
Trinité^  ainsi  Moii^iL  Moi,  ^uts,  par  Im 
grâce  de  Die»,  roi  de  France  el  due  des  ilf  tit- 
ininê  : 

«  Que  tons  présents  el  à  venir  sachent 
que  l'église  de  Compiègne  a  été  en  grand 
renom,  puisqu'il  est  cortain  qu'elle  a  été 
fondée  et  dotée  magfiif^uementjMir  les  rois^ 
de  France  nos  prédécesseurs  (1735),  comme 
cela  est  renfermé  dans  leurs  privilèges  el 
chartes,  et  que  la  ville  elle-même  lut  jadis 
belle  et  ^e  grnnd  renom,  lin  punition  do 
leurs  péchés  Téc^lise  comme  la  villn  sont 
maintenant  déchues  et  gravement  ap|  au- 
vries  par  suite  des  dérèglements  des  clercs 
(ofr  mormiiatei  clerieorum).  C*e»t  poorguoi,. 
oll'eiiséde  ces  choses^  nous  avons  mis  k  leur 

Idace  des  moines  (|ut  vivent  sainiemenx  eu 
lonorant  Dieu,  tout  en  sauvegardant  Ws 
droits  des  premiers  sur  réglisse  rt^opendaiil 
les  clercs,  otibiiaat  noire  mansuétude,  mt- 
prisanl  la  décision  royale,  el  forts  de  l'appui 
des  Immmes  i|nî  leur  étaient  soumis,  ont 
jeté  contumélieusemeut  les  nioine>  Imrs  do 
Téglise,  ont  détruit  leurs  magasins  el  leur 
ont  causé  de  grands  dommages.  Puis^  a))cès 
avoir  rmiifi  les  moines  è  leur  place,  pour  le 
liien  de  la  |>aix,  le  servi(;e  de  l'église,  la 
traiiquilliié  d^e^prit  des  (Idèlei,  par  le  cou- 


(fT5l)  A  ûHoi  teri  le  Papf?  Orecbure  in-li, 
r<tnf.  1861.  bxcell«i.le  piililieslioii. 

(1T35;  U  »*agit  ici  de  l*abbaye  de  Saiiit<Ci>rîicilic 


foiidéc  par  Charles  le  Chauve  en  87e,  ce  ii:04iiiai4ie 
»  été  déiruit  cit  1793,  sauf  qoel<|ues  l>l^tiaicnt»  eu* 
cure  dclM)iit, 


l«7  TUE  DlCTlO.NXAiaE 

• 

«cil  lie  5difiâonfl736)',  viWk'imIjIo  nrchovAque 
liû  Reims;  «rOi/oii  (1737).  «libé  de*  Sainl- 
Dcnis,  et  d*au>res,  de  nos  fioiumes  et  aussi 
ci»  la  vt^\i\fà  Adélaïde  (1*1^%)^  qui  pos^iède 
eelle  ville  dans  hon  'ion.Mire,  et  h  la  .sollicita- 
tion du  G i/ii/aume  (  17;^9  U  al>bô  de  Coni- 
|)iè^ne,  mms  avons  GonrtHiô  la  Comoiune 
aux  bourgeois  de  la  cité,  ian(  à  ceux  qui 
demourenl  dans  l'oncfinie  des  fort itica lions 
Mu'àceux  qui  sont  eu  dehors  dans  le  fau- 
bourg, tant  que  celle  ville  s'agrandira,  k 
rexceptioQ  des  nobles  dépendants  de  Dro* 
gon  (17^0),  de  Pierrefonds  et  de  ses  hommes 
jsnumis  au  cbevagc  (1741J  ;  nous  nvons  ordon- 
né CCS  choses  sous  Ja  loi  du  serment.  Dans 
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ii  dise  qu'il  duil  s'éloigner  pour  aSiires,  il 
ne  fauilra  p.is  pour  cela  l'obliger  &  reiirou^ 
ser  chemin  ;  mais  à  son  retour,  après  ai eir 
éié  dûment  cité,  il  prêtera  serment* 

V.  —  Si  r.inhidiacre  a  appelé  quelqu*un 
en  justice  sans  qu'il  y  ait  eu  clameur  faite  ïl 
lui  auparavant  en  Oagrant  délit,  ou  ne  sera 
pas  Unu  dejui  répcuidres  mais  si  l'archi- 
diacre a  un  témoin  contre  lequel  rarcusé  ne 
puisse  se  défendre,  ledit  accusé  |>a>era  i  a- 
meride. 

VI,  —  Les  homtoes  de  cette  association 
prendront  des  épouses  de  leur  cbnis  après 
en  avoir  demandé  la  permissioo  à  lears  sei- 
gneurs. Mais  si  ces  derniers  oot  repoussé 

notre  palais  de  Compiè^ne  ont  juré  Ia  coût-   •  leur  demande  et  que  saa»   leur  coDsenle* 


inune  d'après  nos  ordres:  Guidcn^  le  bou- 
teiller;  Tricus  deGnseron;  .4n5f//<  de  Tlsle; 
rt  ei  suite  ordre  de  la  réxwi  doua'rière: 
Louis  de  Choisv  ;  Payen  do  Bicli>;ny  ;  ti  de 
ta  paît  de  l'abbé:  Clarus^  fiK  de  Bosard.  » 
Et  ensuite  les  homn^es  de  Compiè^ne  ju- 
rèrent enlr'eux  et  au  roi  de  garder  la  com- 
mune delà  maidère  suivante  : 

I.— lU  ont  juré  de  s'entr*aider  mutuelle* 
ruent  suivant  ieu-s  moyens,  tant  ceux  qui 
habitent  Penceintc  de  la  ville  que  ceux  qui 
sont  daqs  les  faubourgs,  lis  ne  souffriront 
pas  que  quelqu'un  enlève  quoi  que  ce  5oit  à 
autrui,  que  l'on  fasse  de  même  à  l'infracleur 
ou  que  l'on  se  saisisse  de  ce  qu'il  possède; 
<>ic^piion  de  ce  qui  précède  est  faite  en 
f'veiir  de  Tabbé  k  qui  les  hommes  de  la  vilfè 
tinivenl  faire  durant  trois  mois  des  crédits 
en  pain,  viande  et  poissons.  Si  passé  ce  temps 
lahbé  n'a  point  acquitté  sa  delte,  il  ne  lui 
sor;)  plus  rien  fourni  à  crédit  sans  qu'il  ait 
entièrement  payé  sa  deltf», 

II.  —  Les  pécheurs  forains  ne  lui  feront 
crédit  que  pendant  15  jouis,  après  lesquels 
.s'd  n*a  point  payé,  ils  pourront  n'importe 
où  prendre  quoi  que  ce  soit  appartenant  k 
l'association,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  ait  payé 
ce  (prils  ont  prêté  à  l*abhé  (17^2}. 

ll(.  —  On  payera  oiiiif  sous  d'amende  pour 
t"Us  les  délits,  excepté  [>our  les  infracleurs 
du  territoire  et  les  crimes  avec  prémédita- 
lion;  si  un  impôt  est  requis  de  quelqu'un, 
t't  que  le  collecteur  ait  rmiis  d'indiquer  le 
jour  où  Ton  doit  payer,  on  ne  fera  pas  droit 
h  ^a  demande;  mais  si  le  collecteur  peut 
jurer  eu  levant  la  mnin  qu'il  a  désigné  un 
ji>ur,  l'imposé  payera  cinq  sous  d'amende. 

IV. — Si  qreli|u*un  doitpiêlersermeniàun 
nuire,  et  (ju  avant  la  prestaliou  du  serment 

M75())  Saiiisoii  do  M  i  11  voisin ,  archevêque  de 
ririiiii  ticpuis  ii 40  jusqu'au  t|  ao^t  1160,  jour  «Is 

i.\    ITMirt. 

(1757)  Odoii  de  PiMiil.  alihé  ita  Siiiil-Ocni^  dn 
Rfin-s,  v<»r»  H50.  iiioii  le  15  février  M65,  Cutiia 
tf^riiiitma,  9'élil.,  l   IX,  col.  291, 

(1758)  AflëbîJe.  veii¥4*  tii*  Lindt  Vf.  et  itère  de 
.  h<:iiis  Vil.  tlU*  é*éuii  reiuarie.'  on  1158,  avec  M.<t- 

iliit*u  lie  MonttU'in.Mcy,  coiniéiible  de  France,  k-lk 
iiioiirut  en  tl5l» 

(1739)  Gui1J<iuf..e  de  Flugny,  abbé  de  S.iiiit-Tor- 
DciUe  de  Comp:c;:ne,  ilepuisIlKi  jiif^quVn  II08. 
Çaliia  ehruftiana,  î*  édiU,  (.  Il,  coi.  436. 

(t7;C)  Pn>|.»n  ||,  lili  Jc  Drojjon  1-'. 


meut  et  leur  autoris«itipn  ils  prennent  uno 
femme  dépendante  d*uu  autre  seigneur,  si 
le  dernier  seigneur  appelle  rinfractear  fu 
justice,  les  infracteurs  i»ayeroat  cin]su>i^i 
d'amende. 

VII.  —  Les  hommes  soumis  au  cLr- 
vage  (17^3)  payeront  h  leurs  seigneurs  le 
cens  (]ui  leur  est  dâ  ;  s'ils  ne  l*ool'|)oint  a«> 
quitté  au  jour  marqué,  ils  paycrool  au 4 
sous  d*amei;de. 

VIII  —  Si  quelqu'un  fait  tort  à  o|i  homme 
ayant  juré  celte  commune  et  que  clameur  en 
sbit  Tenue  aux  -jurais  »  si  ceux«ci  peuvent 
saisir  cHui  qui  a  causé  le  d«)mmage,  ils  ch\« 
lieront  son  i-orrs  s'il  n'idîre  une  équitable 
réparat'pn  è  celui  tpii  a  é;é  Irsé,  co:iformé* 
ment  h  la  décision  d»'S  jurais  cardiens 
de  la  co<nn)nne  (i7H).  Si  le  coupable  se  re- 
tire dans  un  lieu  foriili'^  les  jurais  s*y  trans- 
porteront el  adri'sseront  leur  plante  au  sei- 
gneur ou  h  ses  officiers,  afin  qu'il  contraigne 
il  r^iaralinn  leur  ennemi,  comme  il  est  dit 
plus  liaul;  mais  s'il  veut  >ati^raire,  iisrece- 
tront  sa  réparation;  s'il  refuse  de  donner 
saûsfaclion,  les  jurais  liremnl  Tengcanre 
sur  fon  corps  el  sur  la  foi  tune  de  celui  qui 
a  commis  le  délit,  et  sur  ceux  qui  ont  donn^ 
asi'C  è  leur  eniienti. 

IX.  —  Si  un  marrhaid  est  Tenu  en  celte 
cité  pour  y  faire  du  négoce  et  que  quelqu'un 
lui  nuise  dans  renreiiile  de  la*¥ille,  dè^  que 
la  chnneur  en  parvient  a  ix.iurats,  et  que  la 
niarcliand  trouve  le  coupable  dans  la  ville, 
les  jurais  ilans  leurs  saj^^'sse,  décideront  le 
châtimrnt  qu'il  y  a  lieu  de  lui  inRiger,  à 
moins  que  le  marchand  ne  soit  de  leurs  en* 
ncmia. 

X.  —  Si  Taccusé  s'est  relit é  dan«  un  lieu 
d'asilo,  et  si  le  marchau  t  ou  les  jurais  uni 

(1741)  G* est-à-dire  è  ecm  t\iv  l'oÎTCnl  p»yer  par 
')u>  à  leur  «cigneur  an  crus  atimiel, 

(l7il)Ceftllà  véhUbleiiirni  l*livp«»ilièq«*e  irll'^ 
qiif  nouH  rciitcndous  de  nos  joir»  ;  li^t  pècticu.s 
I  r«  niHMU  en  gar:inlie  de  U  dcUe  4ier«l»lié  dcSaini- 
Cotnoillc,  des  biens  des  habiianls  iW  U  cuiiuNanf, 
C(*  rpiM  en  f.iul  pour  sauvegarder  leurs  avance». 

(i?i5/  Voir  l:i  nol<s  plus  lia  ni. 

(17(4)  Injuria,  tnivaol  Juslitii^-u  (/»s(ifHf#f,  H^- 
tr,  u  lY),  signilic  dans  lea  acceiilion  généialetoui 
a.  le  «onirc  le  droii.  Il  a  succfâsiveioeui  le  leni 
d  otiiroif'-,  i\t  fflwie,  de  doniiii.jje,  c'jiûquué  el 
d  iiuusiii  0. 
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.  iTvoyé  vrrs  Itiî,  cl  quc.cet  ennemi  «lu  mnr- 
•  lianà  donne  répnralton  d*apr^'S  la  st  nt«  nnu 
t!es  pardiens  de  la  commune  ou  qu*!!  |iin>se 
I  reuver  ou  montrer  qu*il  est  innocent  du 
<!élît  reproché,  Taffaire  aéra  lerminéo;  maU 
si  an  coniraire  il  est  n'coni  u  coupable  et 
qu'il  efustî  satisfaction,  on  poarrn,  lorsqu'il 
5er8  dans  la  yilley  sVmpar>  rde  sa  personne 
et  en  tirer  vengeance. 

XI. —  En  oulie  i^eronm»,  h  Texcei  lion 
du  roi  ou  de  son  séni^rhal,  ne  pourra  acrour- 
lagrer  c^ans  celle  cité  Thonime  qui  aumit 
nui'^  un  homme  ayant  jur^  celle  commune, 
h  moins  que  le  coupable  ne  se  rachète  de 
son  délil  suifant  la  décision  des  gardiens  dt) 
la  coutmune. 

XII.  —  Que  si  Fabbé  de  IVgli^^e  inlro<1uit 
par  ignorance  dans  la  tille  un  homme  ayant 
nui  à)  un  homme  de  ra5sociaiion  ,  après 
qu*on  lui  aura  dén  onlré  c  airemrnt  qu'il  est 
un  des  ennemis  de  l'association,  il  ne  Tin- 
Iroduira  de  noufeau  sous  aucun  prétexte  , 
mais  av6c  rassentimenl  des  jurais  gardiens 
de  rassociation»  il  pourra  aiors  le  renvoyer 
sain  et  sauf. 

XIII.  —  Si  les  hommes  de  !a  commune  ne 
peuvent  recouvrer  rargent  qu'ils  ont  frrêlé 
«Tant  d'avoir  juié  la  comuiune,  qu'ils  cher<» 
chent  les  movens  de  rentrer  dans  les  créan- 
ces après  qu'ils  auront  porté  leur  juste  ré* 
clamalion*  Pour  reooi»vrer  l'argent  prêté 
•près  leur  serment  de  la  commune,  qu'ils 
ne  56  saisissent  d'autre  personne  que  du 
débiteur  ou  de  sa  caution. 

XIV.  *-Si  un  étranger  amène  a  Concpiè* 
gne,  pour  les  utellre  en  sûreté,  son  pain  et 
son  vin,  et  qu'une  discorde  éclate  ensuite 
entre  les  hommes  de  la  ville  et  son  <ci^neur, 
il  aura  pendant  quinze  jours  la  factilié  de 
vendre  dans  la  ville  son  pain  et  son  vin ,  et 
d'en  emporter  le  prix  ainsi  que  le  re5te  de 
son  argent,  à  moins  qu'il  naît  commis  nu 
délit  ou  qu'il  ail  été  avec  ceux  qui  Tout 
commis. 

XV.  —  Aucun  habitant  de  la  vilîe  ayant 
juré  la  4'omrnune  n^  n'uJra  de  Ttirg^nt  ni 
ne  p*é(era(17'i5).rien  aui  ennemis  delà  ville 
tant  que  durera  la  Kurrre;  si  ((uclqu*un  est 
convaincu  d'avoir  pi  ôié  aux  enneuils  il  ^^ca 
fait  jui>lice  de  celjc  infraction  suivant  la 
srnK^Pce  des  ^'Aidiens  de  la  commune. 

XVI.  —  Si  di  s  liontmes  de  la  ville  fout  des 
sorties  contre  leurs  e:ineuiis,  a««ctju  d^enlre 
Qux  ne  |)arlera  à  cv$  ennemis  sans  le  con- 
&enlemcnldes  gardiens  de  la  commune. 

XV|I.  —  Les  gardiens  de  U  commune 
ont  juré  qu'ils  n'auraienl  égard  vi$«k«visde 
})ersonne,  ni  à  leur  alTectiou,  ni  à  leurs res- 
sentiments»  ni  aux  liens  de  parenté,  qu*iU 
ne  léseraient  personne  par  vengeance,  mais 
qi/its  rendrait'ul  à  chacqn  bonne  justice  se- 
lon leur  cou? cicocc, 

<  1^745)  Le  €9wmb4hium^  eommodai  ^  est  le  préi , 
ft*uM>ge  ruiiért*H*eni  graïuil  ;  le  mntMum  est  le  pi  et 
de  cotisoiiiiitaiiiiii  ;  le  coiDiiiodat  doit  éire  restitué 
i(leiiii(|Ui'meni. 

(174G\  Eu  kcipip&iiani  leur  ii»aison  et  leur  ai- 
g^rii  icsqiri  (C  «prili  9ifi!t  juré  b  coiiiniuîir. 
il747j  Le  icitc  de  celle  cbarie  de  (o;uiiiuiic  esi 


DES  Controverses  ihstûrîql^es.         liiE  no 

XVIIL  — *  Tous  les  autres  nui  ont  jur^ 
cePe  commune  nconnaissetit  devoir  accep- 
ter les  jugements  rendus  contre  eux  par  lo^ 
gaî-diens  de  la  commune,  h  moins  de  |.ou- 
voir  jrroiiver  qu*ils  .«ont  l'ans  Timpossibiliié 
de  pa.y  r  de  leur  pro'^ire  revenu. 

MX.-—  Eu  outre,  nous  décidons  et  or- 
donnons que  tous  h^s  hommes  dQiueurant 
en  dedans  ou  en  dehors  des  murs,  quclt» 
que  soient  les  pos5es.<eurs  dts  (erres  qu'ils 
occupent,  jureront  cette  commune;  ceux 
qui  Toiit  jurée  contraindront  ceux  qui  refu* 
seraient  de  le  faire  par  leur  maison  et  leur 
ar^'ent  (1746). 

XX.  -—  Si  qnehfu'un  de  la  commune  ayant 
commis  uri  dt^lit  tte  veut  pas  payer  ramèndis 
lixée  par  les  jurais,  que  les  hommes  de  la 
contmune  jugent  alors  le  coupable» 

XXL  — Celui  qui,  convoqué  è  Tassenibléi 
de  Tassoclation  |  ar  le  fon  de  la  cloche,  n*y 
viendra  pas  »  paiera  douze  deniers  d'à- 
roende. 

XXII.  —  Moi,  Iatf/#,  je  veux  90e  toux 
sachent  que  les  homme^  de  Kassocialion  de 
fieauvais,  entendus  par  nous,  tiennent  é^^a- 
lement  de  nous  leur  association  ;  ils  ont  juré 
que  d  aprè«  la  commune,  jurée  par  eux,  ja- 
mais  les  habitants  de  Beauvais  n'avaient  été 
soumis  au  droit  de  main-morte  avant  nous, 
et  qu'ils  affirmeraient  ces  çtK>ses  par  ser- 
ment s*il  était  nécessaire. 

«  Afm  que  tout  ce  qui  précède  demeure' k* 
jamais  ferme  et  stable,  nous  revêtons  ces 
lettres  do  i:Otre  signature  et  les  confirmons 
de  notre  sceau.  Fait  pnbliquement  à  Paris, 
Tan  de  riuearnation  deNotre-Seigneur  1138, 
de  notre  règne  le  17'  :  étaient  présents  , 
dans  notre  1  a'ais  .  leux  qui  ont  signé  ci- 
a|Tès;  notre  maison  étant  sans  maître  d'hd« 
tel,  Louis,  boutcillii-r,  Mathieu,  connétable, 
Matthieu  ,  chambellan.  Donné  par  Hugues  » 
chancelier  (17i7).  » 

Ce  document  établit  bien  que  les  conces- 
sions de  Communes  étaient  la  reconnais- 
sance et  la  consécration  de  droits  anciens. 
L*associalion  .<^enle  était  nouvelle,  mais 
Gommeni  le  roi  Taurait^il  blAutée,  puisqu'il 
avait  sous  les  yeux  ra^soclation  diocésaino 
dont  il  s'était  déclaré  le  chef'  ? 

VI.  Si  mainleuant  nous  interrogeoits  te«s 
historiens  cotticmpoiains  sur  la  question  de 
To  igine  des  Communes,  voici  ce  qu*il.N  nou% 
répondront  :  insurrections  t>opul8ires,  ini- 
tiative des  grands  seigneurs,  initiative  de  la 
royauté  au  détriment  «lu  régime  féodal. 

I>e  ce  que  le  roi  Lomi$  1.7  octrc>ie  quelques 
diartes  de  CommuutSi  «  des  écrivains  su* 
perHciels.  dit  Sismondt,  se  sont  emparés  ite 
cette  notion  cl  d*une  vague  connaissance  des 
troubles  de  la  féodalité,  pour  faire  de  Loutê 
le  Gros  le  champion  ôeê  liheriés  |iopnlaires, 
et  |iour  le  représenter  comuse  agissant  d  a* 


inséré  an  forme  «Je  vidimits  donné  par  Pliirp  e  Au 
auftte,  dans  las  Ordonnancet  éet  rat  de  Franct  s* 
la  troiiiime  race.  l.  XI ,  p.  240-9(2.  L'onaiual  de 
ce  fidiuiui  de  IMiil  p|>e  AogUf^Ce  sii  voii  encore 
d^ins  la  s.dlt:  de  lecutrc  de  la  biblfuthèine  J«  Co&- 

PièpHC. 
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Eres  un  projet  régulier,  qai  tendait  à  l'a- 
aisf  emenl  Je  la  noblesse.  Ils  ont  affirmé  que 
Louis  M  voulait  détruire  le  pouvoir  des  sei- 
gneurs et  leur  susciter  partout  des  ennemis 
dans  leurs  propres  Etats,  afin  de  jeter  ain'^i 
Tes  fondements  de  la  puissance  rovale  dans 
ralliauce  nouvelle  du  trdae  avec  la  Lourgeoi- 
sie. 

«  Ceux  qui  font  jouer  un  si  grand  rôle  à 
£oiits  VI  ont  conçu  ces  projets,  plutôt  d'a- 
près les  sentiments  et  les  intérêts  de  nos 
Jours,  que  d*après  l'étude  des  monuments 
antiques;  ils  se  so::!  fuît  une  fausse  idée»  et 
du  caractère  de  ce  monarque,  et  de  la  portée 
tJe  son  esprit.  Brave,  actif,  bienveillant , 
mais  borné,  Louis  le  Gros  ne  voyait.poiut 
un  avenir  si  éloigné;  il  ne  comprenait  |X>int 
d'avance  un  temps  tout  différent  du.sien,  et 
quoique  eût  de  l'ambition,  il  avait  aussi 
trop  de  loyauté  pour  chercher  è  la  satisfaire 
perdes  voies  détournées.  Il  Qt  la  guerre  aux 
comtes  et  aux  barons,  vassaux  de  sti  cou- 
ronne, d'après  de  justes  causes;  mais  il  ne 
€her«ba  point,  par  une  combinaison  ma- 
chiavélique ,  à  jeter  dans  leurs  Etats  des 
germes  de  dissensions  futures*  L'iiiféoda«- 
lion  de  toutes  les  campagnes  ne  lui  avait 
laissé  d'autres  sujets  immédiats  que  les 
bourgeois  de  quatre  ou  cinq  villes  :  il  pro- 
tégea ces  l)ourgeuis,  il  garantit  leur  coui« 
merce ,  sur  lequel  ses  propres  revenus 
«étaient  assis,  contre  les  vexations  des  barons; 
il  défendit  ou  vengea  leurs  personnes  des 
brigandages  de  quelques  gentilshommes} 
inais  il  n'accorda  point  ^  ees  villes  royales 
les  droits  de  Commune.  1^  voulait  bien  que 
s^^  bourgeois  jouissent  de  la  sécurité  que 
lionne  une  t)onne  justice,  mais  il  n'avait  au- 
cune envie  de  se  dépouiller  en  leur  feveuri 
ou  d'instituer  dans  leurs  murs  une  réputili- 
qup.  Dautre  part,  Louiê  U  Gros  n'établit 
point  de  Communes  dans  le^^  terres  de  ses 
vassaux  :  il  n'en  avait  ni  le  droit,  ni  le  (>ou- 
voir;  et  quoique,  dans  des  temps  postérieurs, 
les  légistes  aient  établi  en  principe  qu'il 
«l'Pdrtenait  h  la  couronne  seule  de  fonder 
lies  Communias,  les roisétaieot  bien  loind'éle- 
veruneteile  prétention  au  commencement  du 
XII*  siècle.  Des  Communes  étaient  instituées 
en  uiéiue  tem()s  dans  toutes  les  (larties  de 
la  Fi  ance,  mais  c'était  par  lus  grands  vas* 
>aux,  et  non  |>ar  Louis  le  Gros.  Le  duc  de 
Normandie,  le  coiito  de  Flandre,  le  comte 
iie  Toulouse,  ou  n:éme  des  seigneurs  moins 
puissants,  comme  le  comte  de  Vern  amlois 
et  le  duc  du  Maine,  saactioimaient  de  leur 
liropre  autorité  les  Commune  qui  s'étaient 
établies  dans  leurs  Etats  ;  ils  n'auraient  ja- 
mais permis  au  roî  de  se  mêler  de  leur  ins-* 
iituiion. 

«  lie  ne  Tut  donc  que  dans  les  villes  où  la 
seigneurie  était  |>artagéc,  et  où,  par  consé- 
quent, le  comte  ou  l'évéque  ne  pouvaient 
4K)int  donner  une  suffisante  garantie,  que 

<I748)  Bcauviiic,  N^iyoïi ,  Siiibsons,  !.:ioii,  Sainl- 
tîueiiUii,  AmieiiR,  Abbc^illc  cl  Sain*  ni<|ui(:r. 

(il|ii9)  J.  C.  L.  SiiiioiMlc  <lc  i>tsiiioiiili .  Uhtoxrc 
4cs  trançaié,  t.  V,  j».  lîJO-liû;  Paiis  l  i3. 


les  bourgeois  songèrent  k  recourir  «1  roi, 
comme  a  l'arbitre  commun  entre  des  pou- 
voirs égaux  ;  alors  ils  achetèrent  de  lui  uoe 
charte  de  protêt  tion,  dont  la  concession  ne 
se  présenta  aux  yeux  de  Louis  le  Gi;os,  que 
comme  lui  apportant  un  simple  avantage 

()écuoiaii-e.  Cette  transaction  fut  d*airieurs 
oin  d'être  fréquente  :  ou  oe  trouve,  dans  la 
durée  de  son  règne,  de  documents  certaîos 
que  sur  huit  Communes  (17U)  établies  dans 
les  villes,  qui  furent  confirmées  par  loi.  « 
(17M). 

Dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer, 
Sismoiidi  recpnnatt  bien  nettement  que 
Louis  VI  n'a  pas  créé  la  Commune,  il  n'a 
fait  (|u'en  confirmer  Texistence  dans  quel- 
ques villes,  et  en  donner  k  diverses  autres. 
L'auteur  constate  en  outre  ici  et  ailleurs, 
<^ue  diverses  Communes  ont  été  dues  è 
I  initiative  du  elergé»  et  notamment  relies 
deBeauvais,  de  Saint-Riquinr,elc.Oueiqoe& 
pages  pios  haut  (I7S0}»  il  avait  eiié  un  fias- 
sage  dX)rderic  Vital  ç|oî  atteste  que  Louis 
le  Gros,  «  pour  réprimer  la  tyrannie  des 
brigands  et  des  séditieui,  fut  obligé  de  de- 
mander les  secours  des  évêqoes  dans  tontes 
les  Gaules;  alors  la  Commune  populaire  fut 
établie  en  France  |)ar  les  prélau,  pour  qoo 
les  |>rèlres  accompagnassent  le  roi  dans  les 
sièges  et  les  combats,  avec  leurs  drapeaux 
et  tous  leurs  paroissiens  (I75t).  » 
Il  semble  que  M.  de  Sismondi,  quelqQd 

Protestant ,  ait  rendu  pl6s  de  justice  à 
Eçlise  que  HM.  Augustin  Thierry  et 
Guizot.  Ces  deux  illustres  btstoriene  attri- 
buent à  l'insurrection  populaire  la  fonda- 
tion des  communes.  H.  Guizot,  cependant» 
leur  prête  une  cause  première  bien  hono- 
rable pour  l'Eglise,  puisqu'elle  reposait  sur 
«ne  immunité  de  sûreté  et  d'inviolabilité, 
résultai  de  Mnstitution  de  la  Trêve  de  Dieu. 
L*aneien  professeur  de  Sorbonne  constate  le 
lait  sans  en  rappeler  la  cause  et  l'origine  ; 
voici  ce  passage  : 

«  Parmi  les  circonstances  qui   ont  pu 
contribuer  è  l'établissement  des  communes» 
dit  M.  Guizot,  ce  beau  génie  chrétien  égaré 
dans  les  rangs  du  protestantisme,  il  yen 
a  une,  è  mon  avis»,  trop  peu  remarquée  : 
c'est  le  droit  d'asile  des  églises.  Avant  que 
les  communes  se  fussent  constituées,  avant 
que,  par  leur  force,  leurs  remparts,  elles 
pussent  offrir  un  asile  à  la  population  dé- 
solée des  campagnes,  quand  il  n'y  avait 
encore  de  sAreté  que  dans  Téglise»  cela 
sudhait  pour  attirer  dans  les  villes  beau* 
coup  de  malheureux,  de  fugitifs.  Ils  venaient 
se  réfugier  soit  dans  l'église  même,  soit 
autour  de  l'église;  et  (fêtaient  non-seule- 
ment des  hommes  de  la  classe  inférieure, 
lies  serfs,  des  colons,  qui  cherchaient  un 
peu  do  sQreté,  msis  souvent  des  hommes 
considérables,  des    proscrits   riches.   Les 
chroniques  du  temps  sont  pleines  de  tels 

(1750)  ;6i(/..  p.  S7-88. 

<  175! )  Orileiin  Yitalls  llhtoria  eccU$iêêtks^  lib* 
%\ ,  c.  18.  p.  856  ;  ilaiis  U  Palrolo^iî  Uttns  H 
Ibëiiis  t.  CLXXXYllf,  col.  858. 
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eMOHiilei.  Od  toîI  des  bommes  naguère 
puiftSêDts,  poor.HuiTis  par  on  voisin  puis- 
sant 00  par  le  roi  lui-même,  qui  aliandonn"nl 
leors  domaines»  emportant  tout  ce  qu'ils 
peuvent  em|K>rter9  et  vont  s^eufernier  dans 
one  ville  et  se  mettre  sous  U  protec- 
tion d'une  église;  ils  deviennent  di^s  boiir* 
SMS.  Les  refuges  de  cette  sorte  n*ont  pas 
f  je  crois»  sans  influence  sor  te  i^ro^rès 
des  villes;  ils  j  jont  introdntt  i|nelt|ue  ri- 
etiefse  et  qualquos  étéoietits  d*one  ftopula- 
ttoosa|)Arieorea  la  masse  de  leurs  habitants. 
Qui  ne  sait»  d'ailleurs,  que  quand  une  fois 
un  rassemblement  un  peu  coiisidéralilo 
s*ost  formé  quelque  part,  les  hommes  y 
affluent»  soit  parce  qu'ils  y  troufent  plus  de 
sûreté»  soit  par  le  seul  effet  de  cette  socia- 
t>ilité  qui  ne  les  abandonne  jamais  (1752)7  b 
?ions  ne  rapporterons  pas  ici  Topinion  de 
M.  Henri  Martin»  attemiu  qu'elle  n'est  autre 

2ue  celte  de  MM.  Augustin  Thierry  et 
uiiol  :  insurrection  populaire.  Voici  venir 
on  bistorifrt  catholicpi»*»  connu  depuis  Ion* 
giies  années  (lar  des  Iravaut  si^rieux. 

M.  Amédée  Gaboutd^  dans  son  grniid  et 
d'ailleurs  fort  estimable  ouvrage  aur  l'His^ 
toire  de  notre  France»  ne  pamlt  pa<»  et  nous 
le  disons  à  regret,  avoir  sufli^sarement  étutlié 
lil  question  de  roriiçiiie  des  Communes;  il 
nous  semble  qu'il  a  |>ar  trop  suivi  les  erre- 
ments de  ses  prédécesseurs»  et  notamment 
deSismondi»  aAug.  Thierry  et  de  M.  Henri 
Martin  ;  ses  idées  ne  sont  pas  nettes  :  tanlAt 
oo  croirait  qu'il  penche  avec  Augustin 
Tbierry  et  U.  Guizot  vers  rinsorrection  po- 
pulaire comme  cause  première  de  la  com- 
mune; d'autres  fois  avec  Sismondi  il  attri- 
Itueraii  volontiers  aux  grands  feudataires  la 
concession  libre  et  spontanée  des  com- 
munes. En  ce  qui  touche  Taction  de  l*£glise 
il  s'exprime  aiusi  :  «  L'Kgli>e  ne  se  montra 
)>oiDt  opposée  à  l'émancipation  des  com- 
munes (1753),  k  raffrancbisseraent  des 
classes  moyennes  (1754).  »  C<»lle  déclaration 
ne  nous  parait  pas- suffisante  de  la  paît  d  un 
liislorien  catholique  et  dont  le  livre  e%t 
destiné  à  foire  autorité  dans  un  grand  nom- 
bre de  familles  et  de  maisons  cPéducaliott. 
Nous  avons  vu  au  contraire  que  riniiiativo 
de  l'affranchissement  populaire  par  les  lois 
de  la  Trite  de  Dieu  et  les  communes  pa- 
roissiales et  diocésain*  s»  appartient  entière* 
ment  è  relise  etk  la  ^^pauté.  L'K^lise  et 
la  papauté»  non  contentes  de  l'initiative» 
assurèrect  h  ces  tnstiiut:ons  éiiiinemment 
cathotiqnes  et  civilisalriees  un  conroors 
actif,  énergiaue,  et  qui  ne  s'est  jamais  ra- 
lenti jusque  raciièvemenl  de  Tmiivre  entre- 
priae. 

(I75i)  Hiêiinre  giniraU  de  la  âviUsathn  en  Eu- 
fope  éepuiê  /a  eànie  de  l'empire  rowotfc  jutqu*à  Im 
Ré^lwiwm  ifâmpaUe,  p.  aOS-tOSi  1  vol.  iu  S*»  5« 
édil.»  Farkii,  I84S. 

(1755)  Noos  ue  rtloveroiis  pas  tout  ce  qu'a  d*iii« 
exai'l  l'cxpreuion  «  <J*éinaacipa  lion  des  coDiiii«a«s.  • 
M.  Gaboiird  parati  ici  confondre  le  territoire  avec 
rassociaiion  furméc  ei  jurés  entre  les  habitants  du 
village. 


Cesl  donc  k  tor»  que  M.  Gaudry  a  écrit, 
a  qu*en  certains  Deux,  le  droit  de  s'ériger 
en  Communes  avait  été  acquis  par  les  arme!»  ; 
dan^  un  çrand  nombre  de  tocalKés,  Il  avAii 
été  aeci'»raé  par  Ses  seigneurs»  sous  mille 
modifications  r^g^ées  dans  ces  chartes  d'af- 
francbissemeiit.  » 

^  Sismondi»  nous  l'avons  vu»  repousse  l'ini- 
tiative royale  dans  la  question  de  rorigim; 
des  communes;  Augustin  Thierry  et 
M.  Henri  Mai  tin  admettent  deux  causes, 
l'incorrection  populaire  et  l'initiative  rivale, 
du  inoiiiS  depuis  Philippe  Auguste;  en  re 

3ui  touche  rin«urrection  popu  aire.  xU  ont 
it  aue  la  commune  n'était  autre  chose  ipie 
le  réveil  de  lagilde  (;erniaiitque,  compléie- 
menl  anéantie  depuis  plu>ieiirs  siè<:ies.  Il 
nous  seinhie  qu'on  s'expose  è  (fe  graves 
mécomptes  en  cherchant  dans  des  associa- 
tions illicites  et  secrètes»  fort  anciennes^, 
dans  des  associstions  qui  n'avaient  depuis 
dits  siècles»  si  elles  sobsisiaient  encore» 
qu'une  vie  incertaine»  au  lieu  de  reconnatiro 
I  origine  et  la  première  impulsion  d'un 
monvemeni  dû  aox  associations  religieuse^» 
encouragées»  ordonnées  même  par  les 
princes  et  le  clergé  dons  tout  le  cours  du 
XI*  siècle. 

Qvaut  è  l'initiative  royale,  on  a  vu  dans 
le  cours  de  eette  élude  quille  part  elie  a 

1>rise  *ao  développement  dis  connnunes; 
a  royauté  est  aotrée  au  su  siècle  d^ns  ce 
mouvement»  qui  avait  pris  naissabce  au 
temps  où  Robert»  Henri  et  Philippe  I"  te- 
naient  en  leors  faibles  mains  les  rênes  de 
l'Etal.  Dans  les  ehartes  de  communes»  Louis 
le  Gros  reconnut  des  droits  et  les  conGrma. 

L'une  et  l'autre  de  ces  hypothèses  sont- 
elles  admissibles  7  C'est  ce  qui  ne  nous  pa- 
rait pas  possil>>e. 

Pour  se  rendre  compte  d'un  fait  général, 
comme  la  création  des  communes,  qui,  cti 
&0  ans,  dans  la  première  mcitié  du  m*  siè- 
cle, se  répandit  par  toute  la  France  et  iuil.i 
avec  tant  de  succès  contre  les  rigueurs  et 
les  envahissements  de  la  féodalité,  il  fsiit 
aussi  signaler  une  cause  générale;  car,  iWs 
efforts  isolés  eussent  été  impuissant^.  De 
quel  cAté  |>ouvons-nous  alurs  trouver  l'élé- 
ment général  do  réNislance  à  la  féodalité,' 
les  aspirations  ihi  progrès  vers  la  I  bt*rté, 
eofln  ce  premier  sérieux  appel  à  un  jiouvoir 
nouveau,  à  ropiniou  publique,  si  ce  nVst 
du  côté  de  l'Eglise?  Aucune  autre  origine 
ne  iNMjt  raisonnablement  èire  proposée. 

La  Paix»  la  Co.nmuni*,  c'était  k  Torigine 
la  même  chose  ;  le  s^rmoni  des  oQicier:»  de 
la  commune»  c'était  le  serinent  de  la  pait  ; 
les  officiers  de  la  commune,  c'étaient  les 

(1754)  ttlitoire  de  France  depuh  tet  origmcà  gan- 
Mtet /MVR*a  noi  /oan,  t.  V,  p.  SI,  Paris.  Gaame 
frères,  189e.  —  Lire  les  40  pitemièrtfs  pages  de  m 
vohime  pour  se  convaincre  de  l*esactitttd<:  de  iioird 
apiiréciatiAfi. 

<t755)  Gaudry  ,  ancien  Lètomiler  de  Tordre  drt 
avocau  dt:  1.1  cuiir  impériale  de  Parb,  Traira  dk 
Domaine,  t.  Itl,  |i.  ^i,  3  vol.  in-S*»  i^aris,  A.  Uu- 
raudi  nt>i. 
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olViciers  de  la  paix;  rcn.^einlf  »le  l.t  r/»ni- 
inune,  c*étail  Teiireinle  de  la  |<ai\  ;  l'hôi*  i 
de  la  cornmunCy  c*élnit  l'iiAiel  do  la  paix  ; 
tos  impôts  de  la  commune,  c'élaifiu  les 
impôts  de  la  paix»  non  le  commun  de  la 
piiix.  Ce  Compensum  pacii,  qtii  nous  oiïre 
rornme  le  type  originel  de  Tassurancs  mu* 
iiielle,  est  iteltfinenl  indiqué  dans  une 
ledre  du  Pape  Ah  xandre  111  à  Hugues, 
i^vô.pu»  de  Hndcz.  Voici  ce  documeni,  qui 
pnr.ill  ^iri»  d«  1170,  el  d(^nîonlre  une  fois  de 
plus  rintérôt  el  la  sollicitude  du  Saint- 
Si('*gp  pour  tout  re  qui  regarde  la  liberté  et 
1  atfr«inclii«»$ement  dos  pouplos. 

«  Tontes  les  f'  is  que  Ton  demande  au 
Sié^e  aj)Oslnli(ju«»  de  conliiM  er  ce  qui  rt»- 
^.'inlc  1.1  pni^,  nous  y  donnons  aver.  d*au- 
laiit  I  lus  de  bonheur  notre  assentiment» 
«pie  bf  biorifflit  de  la  paix  procure  à  tous  de 
(grands  et  singuliers  avantages. 

«  IVaprèi  l*écrit  que  vous  nous  avez 
tr.'insrnis,  nous  avons  appris  que  vous  avie2 
léuni  un  ronilede  prélats,  d*archidiacres,. 
de  barons  de  la  terre;  et  qu  jvec  Hugues 
voiro  fièrc.  comte  d<;  Rodez,  vous  avcx  éta- 
l)li  une  paix  et  une  concorde  en  ces  termes  : 
1)ne  tous  les  biens  meubles  et  immeubles, 
tous  les  iiomir.es,  clerrsi>l  laïques,  soient  eu 
tout  temps  dans  la  paix  et  la  sécurité;  qu*il 
ne  ::oit  permis  è  personne,  sauf  les  sei- 
gneurs et  leurs  gens,  de  porter  aui  unes  ar- 
mes ;  les  seigneurs  une  éi  ée,  les  gens  des 
bcilon^,  puisqu*ils  doivent, comme  ies autres, 
jouir  de  la  paix;  et  en  dehors  d*eux,  à 
t'égard  de  loux  qui  ne  veulent  pas  confirmer 
celte  paix  comme  ^dle  a  été  établie  et  l'ob- 
servor  inviolablement,  à  Tégard  de  ceux  qui 
niiinquenl  à  leur  «^ermenl  public,  ou  renient 
leur  loi  pour  une  dette  certaine,  pour  une 
caution  fournie,  qu'on  ait  le  droit  d'exiger 
d'eux  des  gages,  vous  cependant  exceptés. 

•  Pour  la  proieclion  de  cette  naix  et  de 
cette  séct:rité,  il  est  décidé  que  les  abbés, 
1»  s  archidiacres, les  arcbijjrélrcs.  Us  moines, 
les  prieurs,  tous  les  clercs  qui  gouvernent 
leurs  (églises,  tous  les  nobles  (ou  chevaliers, 
niarcliauds,  ainsi  (pie  les  bourgeois  alné.s), 
tous  les  homnics,  tant  clercs  (}ue  lai  pies, 
qui  ont  une  paire  de  bobufs  et  d'autres  aui» 
iifiiux  avec  lesquels  ils  peuvent  labourer, 
ou  ceux  qui  auront  \i\w.  bêle  de  somme, 
clieval  ou  jument,  uiuUt  ou  mule  qu'ils 
louent  pour  porter  des  fardeaix,  payeront 
douze  deniers  de  Rodez  ou  autres  monnaies 
ayant  même  valeur;  ceux  qui  ont  un  trou- 
peau de  moutons,  dcmneront  pour  lui  six 
deniers  de  la  us^iue  monnaie  ou  au tie  équi- 
valant, do  même  ))Our  ceux  (|ui  ont  un  bœuf 
ou  un  autre  animal  avec  lequel  ils  puissent 
labourer,  ou  un  âne  qu'ils  puissent  Inuer; 
les  roturiers,  les  gens  de  travail,  les  arli* 
sans,  les  ouvriers  ,  tous  les  hommes  de 
,  peine  donneront  six,  huit  et  douze  deniers, 
selon  l'appréciation  do  leur  curé;  si  le  |  ère, 
les  enfanis,  les  frères,  les  frarcni*  «'•veut 
tncore  ensemble  et  que  leurs  biens  soient 


(Mhu}  Maica,  Bhtoi  e  du  D^iuphitK',  \.  I!,  p. 
fuiina  (Je  Migiic,  i.  CO,  cl.  iw.V 


ir) 


en  commun,  un  seul  payera  pour  tous,  si- 
non ciiacun  pour  soi. 

^  Cet  argent  commun  (caniintme)  doit  étn*, 
dans  cliaque  paroisse,- recueilli  suivant  un 
état  si^né  par  Tun  des  paroi«5if  ns,  que  le 
curé,  avec  le  conseil  de  l'archiprétre  et  par 
la  volonté  des  («iroissiens  doit  choisir.  Au 
jour  dit,  il  doii  être  apporté  par  ce  parois* 
sien,  avec  son  écrit,  à  l'église  de  Rod<'Z. 
Quiconque  aura  perdu  des  objets  lui  apiar- 
tenant,  après  qu'il  aura  payé  sa  pari  de  ce 
tribut  commun  (commune)\  qu'il  aoit  dé- 
dommagé s'il  peut  indiquer  une  personne 
qui  ait  les  choses  à  lui  enlevées,  ou  le  lieu 
où  elles  sont  :  sinon  il  ne  «era  pas  dédom* 
ma^é.Si  des  terres,  des  villages,  des  ciiâ- 
teaux  sont  pillés  ou  détruits,  les  choses 
mobilières  seront  payées  sur  le  commun  ; 
mais  les  dommages  aux  immeubles  ne  se- 
ront réparés  aue  dans  la  pro|Nmîon  de  c.e 
qui  aura  été  récupéré.  Les  clercs  qui  nVmt 
pas  d'églisetk  moins  qu'ils  na  fiossèib  nt 
une  paire  de  bœufs,  ne  peuvent  étreoldii^é^ 
de  donner,  s'ils  ne  veulent  pas;  mai<:,  s'ils 
ne  payent  pas  le  commun,  on  ne  les  dédon.- 
magera  pas  quand  ils  perdront  leurs  biens. 
Il  fut  ajouté  dans  celte  Paix,  que  les  chape- 
lains des  églises  et  tous  les  laïques,  depuis 
IMge  de  quatorze  ans  et  au  dftà,  devaient 
conPu'mer  et  observer  la  pnix  et  le  commun. 
Ceux  qui  refuseront  de  s'y  >ouniettre,  de- 
vraient être  rejetés  de  Tenceinte  de  Téglise 
et  mis  hors  de  toute  paix. 

«  Cette  institution  de  la  Paix,  telle  qu>lle 
a  été  faite  par  vous,  et  constatée  par  un 
écrit  authentique,  nous  l'approuvons,  nous 
la  confirmons  et  nous  l'alTermissons  ^lar  l'au- 
toriié  apostolique  et  par  la  signature  de 
cette  lettre,  voulant  qu'il  ne  soit  permis  à 
aucun  homme  de  déchirer  cette  lettre  d>p- 
probntion  ou  de  s'y  opposer  en  quoi  qoe  ce 
soit;  et  si  quelqu'un  osait  le  faire,  qu'il 
sache  qu'il  a  encouru  l'indignation  du  Dieu 
tout-puissant,  et  des  bienheureux  Pierre  et 
Paul. 

«  Donné  à  Veroll  (î'erufif  ?J,  le  2  i\es  ides 
(le  U)  de  mai,  l'an  2*  de  notre  i>oolificat. 
(175(5).  I» 

L'organisation  de  la  Paix  se  révèle  ici 
tout  entière,  Timpôt  en  est  insépamble; 
l'archidiacre  ou  l'archipiêlre  est  toujours 
le  chef  suprême  de  la  confrérie,  et  donne 
son  avis  sur  le  choix  du  collecteur.  ' 

«  Deux  choses,  dit  M.  Seroichoo,  sont  à 
considérer  dans  l'établissement  des  commu- 
nes au.xu*  siècle  : 

«  1^  mouvement  qui  y  donna  naissance, 
ot  l'instilutinn  des  comciunes  en  elles- 
mêmes. 

c  Le  mouvement,  il  est  man.fesle  que  ce 
fut  TKglise  qui  le  créa  au  xi'  siècle. 

«  Quant  à  Tinslitution  des  communes  en 
el'cs-mêmes,  elle  ne  fut  autre  chose  que 
TapplicatioR  à  une  cité  de  Tassocialion  ou 
coiilrérie  qui,  ^ous  le  nom  de  confrérie  de 

Cl    r.c(('f*  (i'x\lox.iiidro  m,  tctire  Tl^-ifansb  Pctr. 
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M  Paix,  avait  d'aborJ  embrassé  une  cun- 
1tê4*»  un  diocèse  tout  entier. 

•  l^n  tojant  les  couiinunes,  presque  ans- 
ftlAi  après  leur  naissance,  dcveitue^  riches» 
puissantes*  ne  plus  r<^elamer  rajipui  du 
i.ierg\  le  lépudier  n.ême  et  se  niellra  en 
lutte  avec  les  évftques,  des  personnes  iuat- 
teiitives  ou  incxpériiuenlées  n*ont  \u\s 
hon^é  à  chercher  dans  riiisloire  de  rFgli^e 
Tonçine  du  n.ouvement  communal. 

«  Maïs,  si  Tenfant  fut  pi  oiuptement  réparé 
de  sa  mère,  lutta  même  c<»n:re  elle,  ce  l'é** 
sultat  devra*t-il  nnus  .surprendre? 

«  Ce  sneciacle  n*estMl  pas  la  leçon  cons^ 
laniA  dcrbistoire? 

«  D*un  autre  côté,  le  cler^c^,  lorsqu'il 
voulut  faire  cesser  ou  diminuer  le  fléau  des 
guerres  privées;  lorsque,  pour  at  eindre  ce 
nut,  il  cn^a  les  a^sociation.<<,  les  confréries 
de  )a  pnis,  et  les  ar^ma  ;  voulut-il  tontes  les 
con>éqnences  (pie  produisit  ce  niouveinenl? 
La  création  (t*un  imisième  pouvoir  d»ns  'e 
royaume  sous  le  nom  de  l  ers- état ,  d9S 
communes  presque  inuépendanles  de  toute 
autorités  ^ouvent  turbulentes,  au  sein  «les- 
quelles  fermentaient  avrc  toutes  !e^  espé- 
rancefi  a'un  progrès  légitime,  di.s  instincts 
de  révolle  contre  tontes  les  autorités  politi- 
ques ou  religieuses,  et  qui  (iégénérèreiit 
50uveni«  dans  le  midi,  en  sociétés  secrètes» 
en  conspirations  ;  le  cler^Aé  voulut*ii  tous  ces 
résollats,  puuil  même  les  prévoir?  Nous  ne 
le  crojons  pas. 

«  l.es*faomn  eSf  même  les  ptus  ^a^t'S,  même 
inspirés  de  Dieu,  font*ils  ce  qu'ils  veulent, 
veuleiit-ils  ce  qu'ils  font?  l's  thcrcbenta 
atteindre,  dans  les  courtes  années  de  It-ur 
view  un  but  aituel,  procbaîn,  et  Dieu,  par 
leurs  mains,  jette  les  semences  dfs  itiois- 
^ons  à  venir,  qu'il  n'est  jamais  donné  aux 
ouvriers  de  la  première  heure  de  voirécloie 
(1757).  » 

\ll.  Késumons-nous. 

L*étude  des  luttes  du  calhulicisn>e  contre 
les  principes  (ie  mort  et  de  corruption  in- 
hérents à  rbumanilé,  Tétude  conqiarée  de 
celte  vie  progressive,  c'est  Tbisioire  vraie 
de  rtiurupe  et  de  rhumanité  entière.  -^  Ne 
|ioinl  saisir  cet  ensemble,  c'est  ne  lien 
comprendre  au  passé,  au  présont  et  à 
revenir. 

Mats  |)0ur  cette  étude,  une  grande  impar- 
tialité chrétienne  est  nécessaire;  il  faut 
Ju^er  les  hommes  et  les  cbose<«  se'on  la 
vérité  et  la  charité,  sans  mécojinaltre  ce ipi'ii 
peut  y  avoir  de  bon  dans  les  pires,  ou  de 
dcfecti^eux  dnns  les  meilleurs,  mais  se  sou* 
venant  oue  les  hommes,  de  tous  lessicctes, 
de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  renommées* 
sont  toujours  des  hommes.  Cest  ce  qu'il 
est  toujours  bon  de  se  rappeler  quand  on 
veut  apprécier  la  conduite  dès  hommes. 

L*bistoire  du  tiers-élat  |»ar  les  communes 
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a  subi  pendant  longtemps  un  sort  pire  qui» 

•  Toubli  :  elle  a  été  mal  connue  et  mal  appié- 
ciée  par  suite  de  la  manière  dont  on  étudie 
le  moyeu  Age,  c*edt-2i-dire  les  xi*  et  xit' 
siècles. 

Comment  envi-age-t-on  celte  période?  Il 
y  a  deux  écoles  :  la  première  ne  trouve 
dans  le  moytui  Age  que  barbarie  et  désordre  ; 
elle  accorde  une  foi  comj»lèle  à  la  peinture 
des  malheurs  de  tous  genres  laissée  par  les 
chroniqueurs  contemporains;  elle  les  con- 
sidère comme  Texpredsion  de  Tétai  social  de 
ce  temps.  La  seconde  école  y  reconnaît  la 
marque  d'une  société  parvenue  à  une  civi- 
lisation déjà  avancée.  £!le  admet  que  les 
codes  admirables  de  saint  Etienne,  roi  de 
Hongrie,  de  IVnqiereur  saint  Henri,  de  Ca- 
nut et  de  .saint  Edouard,  rois  d'Aigletcrre, 
ont  reçu  leur  exécution  (1758]. 

Cet  aiilag'inisnie  iinpl  que  une  exagéra- 
tion évidente,  et,  pour  en  diminuer  les 
conséquences  et  rester  dans  le  vrai,  il  faut 
d'abord  se  rendre  compte  de  la  siluation 
rc*speclive  des  corps  sociaux,  puis  suivre  av- 
tenti veulent  les  diverses  phases  de  lairrau* 

*  chissenient  |)opulaire.    • 
Lh  noblesse  devenue  puissante  depuis  1  af- 

faiblssement  du  pouvoir  royal;  le  peuple 
pauvre  et  malheureux  depuis  le  temps  où, 
détournée  de  son  but  éminemment  chrétien, 
la  suprématie  féodale  s'^st  convertie  pour 
lui  en  oppressio'i;  le  clergé  médiateur  entre 
^  les  deux  autres  ordres,  employant  son  in- 
fluence et  parfois  les  arme.s  spirituelles  pour 
la  protection  et  la  défen<;o  des  faibles;  enfin, 
comme  couronnement  à  cet  ensemble  social, 
le  Souverain  Poniife,  qui,  delà  chaire  <Je 
saint  Pierre,  contient,  rétnime,  améli(»ro  et 
bénit. 

Pour  Juger  impartialement  la  noblesse,  le 
clergé  et  le  tiers  état,  on  doit  en  étudier  im- 
partialement la  vie  propre  dans  rhislolro  des 
institutions  sociales  du  moyen  Age.  11  faut 
donc  en  premier  lieu  conuntue  les  institu- 
tions elles-mêmes ,  tes  causes  de  leur  éta- 
blissement, leurs  annales,  les  consétpiences 
qui  en  résultèrent  pour  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  la  société. 

Aux  X*  et  XI*  siècles,  la  force  matérielle 
était  (lartout  avec  ses  excès,  ses  insiiiicls 
barbares  et  indomptés;  partout  aussi,  h  côté 
de  la  vioienco,  vivait  Tautorité  momie  dans 
les.conciles,  dans  les  é\ê«{ues,  iisiis  les  ab- 
bés des  grands  monastères,  mais  surtotit 
dans  le  Pape;  souvent  elle  s'incarnait  dans 
un  vieillard  débile,  et  néanmoins  elle  était 
puissante ,  car  el  e  s*appu>ait  sur  la  fui  ; 
c'était  la  double  et  iulaîllible  autorité  du 
Souverain  Pontife  et  de  TEglise. 

Avec  cette  intelligence,  avec  cet  esprit  de 
5uité  dont  ses  ennemis  lui  font  un  crim», 
l'Eglise  comprit  qu'il  fallait  demander  peu 
pour  obtenir  beaucoup,  et  elle  obtint  des  pas- 


liUl)  Lu  Pûlx  et  h  Trêre  de  Dieu,  p.  291-296. 

(IISK)  Dhoiis  en  |»:ibSâiiit  que  ilaiDi  1*'8  Juis  et  lé- 
gleeieais  île  saii»i  Ëtieime,  roi  de  Itongru*,  et  qnet^- 
qecs  aimées  iprè»  Uaus  ci-ux  de  Caiitii,  lui  il*Aii,)le- 
Icrm  liiU^,  ea  ïraisique  une  tL'iiiiaiicê  itiar«(t  éo 


à  la  Ufèfiié  envers  les  riches  et  les  grands  et  une 
cxtréiue  t^ienvi  illauce  pour  les  pctevicscl  les  pel'U. 
^Vsl  ce  |»:ift  li  II?  vériiable  espril  de  Tl^vai  gile  : 
dcuiaiHkr  iMHucuep  à  ealei  ^ut  a  reçe  liesttcoeiH 
éeiiiaiider  peu  à  cvltti  qet  a  rcç^t  i«u? 
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siotfs  des  hommes  la  Paix^  puis  la  lY^ïrt  di 
Diiu.  Ce  fut  peu  d*abord  si  i*on  considère  re- 
tendue du  mai ,  mais  c'étail  beaucoup  pour 

I  avenir  et  pour  un  avenir  prochain  ;  car»  dès 
le  XII*  siècle,  lout  fut  réalisé;  les  grandes 
institutions  du  moyen  t^e  naquirent  de  ce 
développement  en  un  siècle.  «  On  doU  con- 
sidérer rinstitnliun  de  la  Trêve  de  Dieu,  dit 
le  protestant  Sismondi,  comme  la  pins  glo- 
rieuse des  entreprises  du  clepr^é,  celle  qui 
contribua  le  plus  è  adoucir  les  mœurs ,  è 
développer  les  sentiments  de  commii^éraion 
entre  les  hommes,  sans  nuire  k  ceux  de  bra* 
voure,  h  donner  une  base  raisonnable  au 
point  d'honneur,  è  faire  jouir  les  peuples 
d*autant  de  paix  et  de  bonheur  qu'en  pouvait 
alors  admettre  i*élat  de  la  société;  h  multi- 
plier euQn  la  population  de  manière  h  pou- 
voir bientôt  fournir  aux  prodigieuses  émi- 
grations des  Croisades  (1759).  »  Voilà  sans 

'  doute  un  bel  élogo  dans  la  bouche  d*un  ad« 
veisaire,  et  (piu  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  enregistrer  ici.  La  Trêve  de  Dieu, 
s^eaienci*  féconde,  produisit  itiectôt  les  com- 
munes et  les  associations  de  tout  genre.  IL 
nous  semble  que  M,  Augustin  Thierry  a  été 
^entraîné  par  le  souvenir  des  t>ouleverse- 
nienis  de  la  i évolution  française  et  de  la 
chari's  octroyée  par  Louis  XVlll,  lorsnu'il 
attribue  Tongine  «jos  communes  soit  è  I  in- 
burret  tion  populaire, soit  k  riniiialive  royale. 

II  est  prolî.ible  que  cet  illustre  savant,  œ 
maître  de  premier  ordre  dont  la  loyauté  ex- 
quise a  toujours  été  citée,  aurait  modifié  sa 
manière  de  voir  sur  Tori^inedes  communeii» 
s*il  avait  connu  les  documents  produits  dans 
ces  derniers  temps.  Qu'on  ne  sy  trompe 
pas;  au  moyen  ftge,  les  révolutions  opé- 
r.iient  par  degrés  presque  insensibles  en  a{>- 
parence,  com*i*e  la  i^outtc  d*eau  creuse  le 
rocher. 

Au  XII*  siècle  seulement,  se  niaaif«ute 
l'action  de  la  royauté.  Témoin  des  heureux 
résultats  qu'avait  produits  la  Trêve  de  Dieu, 
et  appréciant  k  leur  juste  va  eur  les  forces 
vivt'S  dont  cette  vaste  confrérie  disposait, 
l^uis  le  Gros  tenta  d'en  touronr  les  etforts 
au  protit  du  trûne;  il  s'en  déclara  ^e  chef  et 
le  prolecteur.  Il  eut  un  plein  succôs;  ses  ef- 
forts, joints  k  ceux  de  I  Eglise  et  de  la  |)a- 
pauléy  contribuèrent  k  fonder  la  grande  unité 
nationale  dont  nous  sommes  fiers  à  û  juste 
titre. 

Telle  est  l'œuvre  de  rfi^lise,  que  nous 
avons  essayé  de  retracer  ici  surcinclemeut. 

0  sainte  £glise  de  Jésus-Christ  1  quelles 
ifciioiis  de  grâces  ne  voua  devons-uous  |ias 
pour  les  bienfaita  sans  nombre  dout  vous 
«ive^n  enrichi  la  société  du  moyen  ât^e  I  Klle 
éi.ait  plongée  dans  rai^ection  de  la  servilité, 
et  vous  l'eu  avex  arrachée;  lui  mofiiranile 
«iel ,  voua  aveae  dit  k  rhomute  :  —  Homme t 
pieu  t'a  fait  libre  en  mourant  sur  la  croix  ; 
U  t'a  raclieté  de  l'esclavage  païen  ;  homme, 
sois  libre  désormais!  —  Et  comme  couron* 

(1759)  i.  C  L.  Slnoeile  de  Sismondi,  Bîitoirê 
éfn  framçaiê^.  lY,  p.  148. 
U7G0;  M.  Meutoii,  procureur  impérial  \  Niort , 


trement  k  cette  œuvre  divine  el  civilisatrice, 
vous  !ui  avez  appris  h  se  servir  d*une  Ifberiô 
si  péniblement  conquise. 

Et  cependant  il  se  rencontre  encore  de  nos 
jours  des  hommes  qui  non-seulement  cun« 
testent  les  services  rendus  au  monde  par  la 
religion*,  mais  encore  qui  nient  l'influence 
de  la  religion  sur  la  société. 

«  Jamais  la  religion  n*a  empêché  un  crime 
d'être  commis,  dit  un  magistrat,  ni  un  gou- 
vernement de  tomber.  Sans  parler  ici  des 
crimes  qui  ensanglantent  l'histoire  de  la  pre- 
mière race,  ne  suffît-il  pas  de  rappeler  les 
massacres  de  la  Saint-Bartbélemy,  elsous 
Louis  XIV,  les  dragtmnades,  les  proscrip- 
tions, la  révocation  de  Tédit  de  Nantes;  el 
sous  Louis  XV,  le  débordement  effréné  des 
mœ.irs  ,  et  toutes  ces  calamités  qui  aboutis- 
sent k  Texpiation  |>ar  an  roi  martyr  qui 
monte  sur  féchafaiid,  sans  que  la  religion, 
qu'il  avait  tant  soutenue,  ait  pu  rien  laire 

Kur  lui,  lui  apuortaut  comme  seule  conso- 
^  ion  ces  paroles  que  rbisioire  a  enre;^is- 
trées ,  encore  bien  qu'elles  n'aient  jamais 

été  prononcées (et  plus  loin)  :  Ce  qui 

prouve  que  la  ReliKion  ne  peut  avoir  d'au- 
torité que  sur  les  cEoses  du  for  intérieur,  el 
qu'au  point  où  en  est  venue  la  société  «ce 
D'est  pas  là  qu'elle  doit  trouver  son  point 
d'appui  (1760).  » 

Nous  laisserons  cette  citation  sans  com- 
mentaires à  l'appréciation  de  oœ  lecteurs 
persuadé  qu'ils  la  jugeront  comiDeelledoit 
être  ju^ée,  et  nous  lui  opposerons  le  |tas- 
sage  suivant  d'un  grand  écrivain  catholique. 

«  Du  jour,  dit  M.  Louis  Vmiiliot,  où  i  E- 
ghse  est  sortie  des  catacombes  et  a  pu  exer- 
cer une  action  directe  sur  le  giiuvernement 
des  sociétés,  les  Pa|»es  n'ont  cessé  de  pour- 
suivre le  même  but,  qui  est  de  donner  à  , 
l'individualité  toute  sa  valeur,  en  la  disci- 
plinant par  elle-mâne»  au  najeu  de  la  cou* 
naissance  de  Dien* 

»  Peu  de  princes  avant  ei  après  Cbarie- 
magne  ont  com^tris  ce  plan  et  l'ont  vouîu 
favoriser.  D'accord  avec  les  sceptiques  ei 
les  incrédules ,  les  princes  ont  eo  génilrai 
ulTertan  genre  humain  un  autre  avanta^;e, 
qu'il  a  préiéré  généralement;  ils  lui  ont  [tro- 
posé  de  l'affranchir  de  la  règle  intérieure, 
lui  laissant  i^orer  que  la  règle  extérieure, 
le  frein  politique,  devenant  de  plus  en  plu? 
indispensable,  pèserait  de  plus  ea  plussnr 
toute  la  liberté.  Telle  a  été  la  séduction 
du  césarisme;  telle  a  été  la  promesse  du 
protestantisme,  telle  est  celte  de  la  Révo  u- 
tion  ;  et  ces  trois  choses  sont  uae  mêaïc 
chose ,  et  cette  chose  est  la  suggestion  ue 
Satan,  l'ennemi  de  rtiomme,  parce  qu'il  e&i 
le  rival  de  Dieu. 

»  Malgré  l'abondance  et  Timportanee  de 
ses  victoires,  Satan  ne  l'a  fias  emporté,  pBi>- 
que  lasoci<*lé  est  encore  debout^  puisque  U 
notion  de  la  liberté  n'est  pas  éleinte,  puis- 
que l'Eglise,  en  un  mol,  esi  aoeorSf  quoi 

audîoncedu  19  novembre  Itfil.  V«ir  Uânki^* 
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que  Ton  lasse,  la  l6ie  e(  le  cœur  du  genre 
liiimain.  Elle  seule  a  subi  loul  leffort  de 
faian,  elle  seule  a  réNÎsK^.  Bu*naineraeni, 
51  TÎctoire  est  ineipliciible.  Toutes  les  forcos 
de  la  inalière  ei  de  Tesprit»  (ouïes  les  brûla- 
lilés,  lou(es  les  subiililés,  toules  les  anar- 
chies, tous  les  despôlismes  se  sont  conjurés 
contre  ellet  roui  aua«|uée,  Tool  accablte.  » 

El  cependant  rKglise  et  la  pa|)aiité  sont 
encore  debout  poursuifaui  leur  œuvre  di- 
vine. 

c  Perpétoellemenl  l'histoire  de  la  paoaulé. 
dit  plus  loin  Téloquent  écrivsin,  mel  la  rai- 
son booialne  en  face  de  la  main  divine,  el  il 
faut  s'incliner  ou  fenuér  les  jreui.  li  esl  vrai 
que  beaucoup  d'yenx  se  sont  toujours  fer- 
mes et  se  ferroenl  obsUnénieni  ;  mais  cet 


aveaglemeni  est  une  autre  évidence,  el  ^e 
soleil  poursuit  sa  carrière ^1761).  » 

El  fous ,  illastres ,  saints  el  yénéraUrs 
pontifes  romains.  Sylvestre  11«  Benotl  Vlll» 
saini  Léon  IX ,  Nicolas  U ,  Aleiandre  II  »  | 
saint  <jrégoire  VII,  Urliain  11,  Innocent  II, 
«Adrien  IV,  Alexandre  III  et  Innoconi  III, 
qui  redira  vos  luîtes  béntiques  en  faveur  da 
la  liberté  des  peuples,  vos  bienfaits,  vos  vie* 
toires  sur  l»  force  brutale ,  sur  la  barbarie  , 
et  celle  haute  sagesse  que  vous  avez  mon-  • 
trée  dans  le  gouvernement  du  monde  au 
moyen  âgel  Abl  nous  ne  sauEOiis  jamais 
assez  exalter  notre  reconnaissance  envers 
vous,  qui  avez  béni,  encoura;{é,  protégé  el 
défeudg  tant  Je  nobles  iustUutious  1  (Edmond 
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VAUDONCOORT  (M.  de)  bt  Clovi?. — 
«  Soit  que  Clovis  ail  voulu  secourir  les 
Ripuaires,  ses  alliés,  ou  que  les  Allemands 
l'aient  aitaqué,  ou  qiril  ail  voulu  les  pré- 
venir, il  leur  Gi  la  guerre,  et  les  vainquît 
dans  une  l)alaille  sanglante  et  vivement 
disputée,  une  tes  historiens  nioicrnes  ont 
supfiosé  s  ère  livrée  è  To*biac,  malgré  le 
siienre  des  anciens...  Cesl  à  cette  bataille 
qu'on  rappote  le  vœu  que  tit  Clovis,  en 
danger  d'être  vaincu,  d'embrnssor  le  ciiris- 
tioniNme.*t>ite  .supposition  n*esl  point  jus- 
tifiée par  le  récit  de  Grég'dre  de  Tours,  el 
si  le  fait  était  vrai,  on  ne  pourrait  le  regar- 


der que  comme  une  comédie  jouée  iiar  tl'i- 

lesuuels 
il  était  loin  d'avoir  une  autorité  sansbo**- 


vispour  influencer  ses  Francs,  sur  lesuuels 


nés  (t7G2).  s 

Quelques  savants  sent,  en  effet,  portés  à 
croire  que  le  fait  dont  il  s'agit  se  passa  dans 
une  localité  plus  au  nord  de  Tolbiac,  Voici, 
luulefois ,  les  raisons  de  l'opinion  commu- 
ne. Saint  Grégoire  parle  en  deux  endroits 
de  la  campagne  contre  les  Allemands.  Dans 
l'un,  il  dit  qu'une  liataille  fut  engagée  à 
Tolbiac  (1163);  dans  l'autre,  qui  esl  lo  récit 
entier  de  l'expédiiiou  ,  il  ne  mentionne 
qu'une  bataille  (1764),  celle  où  Clovis  triom- 
pha. Du  rapprochement  de  ces  deux  nas- 
.sages  il  a  semblé  assez  logique  de  conclure 
que  les  Allemands  avaient  été  vaiucus'  à 
Tolbiac. 

Quant  au  vœn  de  Clovis,  c*est  un  fait,  et 
non  pas  une  supposition  ;  et  si  M.  de  Vau- 
d«»ncourl  n*a  pas  encore  vu  ce  lait  dans  le 
récit  de  saint  Grégoire,  il  peut  l'y  trouver. 
L'évéque  de  Tours  rapporte  tout  au  long 
la  prière  du  prince  demandant  au  Dieu  de 
Cllotilde  la  victoire  en  échange  de  sa  con- 
version. «  Si  Vous  me  dites  triompher  de 

(r«€l)  U  PmrfMm  de  Romt,  1. 1.  f.  100,  ISS.  t 
vei.  in-IS,  Parte,  I8€i. 

(ITf^)  IHct.  éê  la  Cêwtrsûiion^  U  1LX7III,  art. 
Frmnu,  p.  4i3. 

(17Cj;L.  u,  c.  27  :  <  Sig«*l>eri  boitaîl  il*un  eovp 


ces  ennemis,  s'écrie  le  roi,  si  vous  m'accor- 
dez ces  secours  que  ie  peuple  consacré  à 
votre  nom  se  lélicite  d'avoir  reçus,  je  rroi-» 
rai  en  vous,  et  je  serai  baptisé  en  votre 
nom  (1765).  • 

Puisque  ce  vœu  du  roi  franc  n'est  pas 
une  supposition,  il  dut  être  une  comédie, 
répond  M.  de  Vaudoncourt.  D  ms  quel  but 
cette  comédie  de  Clovis?  —  Afin,  dil-ou 
d'an^monter  son  influence  s,ur  tes  Frsncs. 
—  Abl  certes,  en  un  pareil  niomenl  il  avait 
bien  autre  chose  à  fuira  qu'à  songer  à  uii 
a  jrandissemenl  de  pou  voir.  Singulier  mojren» 
iJ  ailleurs/  de  s'attacher  ses  soldats,  que  de 
se  moquer  de  leurs  dii*ux  1  «  Ils  sont  im- 
|»uissants,  b  s'éi;riait  Clovis.  Ne  s'exposait- 
il  pas  k  tourner  contre  lui  la  fureur  de  far- 
niée,  el  i  faire  croire  que  la  défaite  nilail 
être  le  cbâiinienl  de  ses  blasphèmes  ?  Po4ir 
influencer  l'armée,  tout  en  reimussaot  les 
dieux  nationaux,  il  fallait  qu^un  éclatant 
succès  montrât  le  roi-  comme  un  tpvosi  du 
nouveau  dieu  qu'il  invoquait.  Mais^  d'odk 
Clovis,  aux  trois  quai  Is  vaiucu»  pouvait-il 
espérer  qu'une  victoire  •  naturellement 
presque  impussible,  viendrait  au  secours  de 
son  intempestive  ambition?  Sa  prière  (ut 
donc  sint'ère  ;  il  ne  joua  donc  pas  la  comé- 
die (1766). 

M.  de  Vaudoncourt  suppose  entre  Clovis 
et  les  évè({nes  Kaulois»  a|>ràs  la  guerre  cum* 
Ire  les  VisigotTis,  des  rapports  qui  n'om 
jamaii»  existé.  «  Cette  expédition  ayant  réus- 
si, dit-il,  Clovis  put  exécuter  les  condllions 
de  la  conventiou  qa  il  tfvait  faite  avec  les 
évè^jues  gaulois.  iJne  boiiue  partie  du  Iua- 
tin  leur  fut  remise»  el  leur  exigence  la  purlA 
assez  haut  pour  que  Clovis  pûl  faire  la  re- 
marque que  saïnl  Jforria  éiaii  un  saint  èjtii 
cktr.  Quant  aux  in<tividus,  tous  ceux  qui 

q«M  avaîi  reçu  au  a«nott  à  U  liaUtlk  «le  Telkbe 
«oi*lre  liirAlleiiiaiias.* 

(1764)  Uni.  Fr..  U  n,  c,  50. 

(I7S5;  Liv.  II.  c.  30. 

(ITuU)  V09  Gua'!<^  Ùélttiu  de  TS^iiu,  t.  L 
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s'élaierit  mis  sous  la  pruteclion  des  évAijues, 
ou  qu'ils  crurent  devoir  y  mettre^  leur  fu- 
rent rendus  ou  laissés,  mats  sous  le  lilre 
de  ser/ff,  auquel  ils  les  réclamèrent  (1767).  » 

H  n'existe  pas  le  moindre  testij^e  de  la 
conrenlion  supposée  ici  entre  Ciovis  et  tes 
évoques.  » 

M.  de  Vandoncourt  prétend  xj^^^  ^^"^  '^^ 
individus  qui  s'étaient  mis  sous  la  prolec- 
llon  des  évèques,  ou  que  les  évoques  crurent 
devoir  y  meltnï ,  furent  livrés  au  cler[$é 
sous  le  titre  deser/s,  auquel  ils  avaient  été 
réclamés.  Ceci  a  trait  à  une  épttre  que  Cio- 
vis, après  son  ex[>édition  de  507,  adressa 
4)ux  évèptes  du  royaume  visigoth. 

Le  roi,  dans  le  premier  tiers  do  son  é\t* 
trOf  rappelle  qu*au  début  de  la  guerre  il 
avait  diiendu  de  lien  enlever  aux  prêtres, 
aux  religieuses,  aux  clercs,  aux  veuves; 
puis  il  continue  ainsi  :  «t  Même  ordre  a  été 
donné  en  faveur  des  serfs  des  églises,  atia 
que  ni  violence  ni  perte  ne  tût  subie  par 
aucun  d'eux,  pourvu  qu'il  soit  ounstaié  par 
les  serments  des  évêques  quUls  ont  été  tirés 
des  églises;  ce  qu'il  faut  que  Ton  connais- 
se Men  clairement,  pour  que,  si  des  susdits 
quelqu'un  a  souffett  la  violence  de  la  cip- 
tivlté,  soit  dans  réalise,  suit  hors  de  l'é- 
glise, nous  commandi(»ns  de  les  rendre  tous 
et  sans  retard.  Quant  aux  autres  captifs 
laïques,  ppfe  en  dehors  de  notre  Paix  (gui 
n'étaient  pas  tous  notre  êauvegarde),  et  qui 
auraient  votre  approbation,  nous  vous  lais- 
sons libres  d'accorder  è  tous  ceux  que  vous 
voudrez  une  lettre  apostolique.  Uelative- 
nient  {  tous  ceux  qui»  tant  clercs  que  laïques, 
quoique  dans  notre  Paix  {soui  notre  sauvC' 
yarde},  ont  été  emmenés,  si  vous  reconnais- 
sez la  chose  véritable,  adressez-nous,  par 
tous  les  moyens  possibles,  vos  lettres  mar- 
quées do  votre  anneau  au  bas,  et  vous  ver- 
rez que,  de  notre  côié,  nous  maintiendrons 
l'ordre  que  nous  avons  donné.  »  Ciovis  ter- 
mine en  disant  que,  qut^lio  que  soit  la  per- 
sonne pour  laquelle  écriront  les  évoques, 
V%  doivent  le  faire  sans  tarder,  et  en  accom- 
}>agnant  leur  'ettre  d'un  serment  et  d'une 
bénédiction.  «  Ainsi  le  demande  notre  péu- 
i'Ie,  »  fait  observer  le  roi  (1768). 

Cette  lettre  a  été  fort  peu  comprise  par 
M.  de  Vaudoncourt.  Ce  sont  les  serfs  de 
l'Eglise  qui,  à  ce  lilre  de  serfs,  furent  re- 
demandés et  recouvrés  par*  les  évêques; 
les  autres  captifs  se  virent,  non  pas  livrés 
i>u  clergé,  mais  relAchés  è  son  intercession. 
Le  déplorable  contre-sens  de  M.  de  Vau- 
doncourt transformerait  donc  en  crime  et 
en  attentat  contre  ta  liberté  de  leurs  conci- 
t.'>y'2ns  nn  bienfait  des  prélats  du  sixième 
siccVe,  leur  intercession  pour  de  pauvres 
pri^onniers. 

M.  Fauriel  a  commis  sur  le  même  sujet 
une  erreur  grave,  et  M.  Michelet  en  a  coin- 
aji>  une  autre»  mais  d'un  autre  genre  et  qui 
provient  de  ce  qu'il  n'a  pris  garde  (]u*è  qutt- 
ques  mots  de  la   lettre  que  Ctuvis  adressa 
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aux  évoques  du  royaume  visîgolh,  sans  te- 
nir compte  de  Tensetoble. 

VILLEMAIN  (M.î)  et  STKCStts ,  évÊQtJB 
DE  Ptolémaïs.  —  Voici  ce  que  nous  lisons 
dans  un  chapitre  du  Tableau  de  Vétoquence 
chrétienne  au  iv*  siècle,  par  M.  Vifteniain  : 

•  Le  fieuple  de  Piolémais  le  dertianda 
pour  évoque.  Le  patriarctie  d'Alexandrie, 
Tltéo|>hile,  le  pressa  de  consentir  à  sa  con- 
sé  ndion.  Synésius  se  défendait'  avec  ui.e 
modeste  franchise,  en  aliéguaiil  ses  opf- 
nion*i.  Il  se  croit  assez  de  Yertu  pour  être 
philosophe,  mais  pns  assez  pour  être  évè- 
que,  dans  l'idée  sybliuie  qu'il  se  fait  des 
devoirs  cl  de»  travaux  de  J'éfiiscopat...  Va 
motif  du  refus  ae  Synésius;  c'était  son  ma- 
riage. «  Dieu  lui-même,  dit-il,  la  loi  et  la 
main  de  Théophile  m'ont  donné  une  é|ioii- 
se;  aussi  je  déclare  et  j'affirme  que  je  ne 
veux  ni  nft  séparer  d'elle»  ni  vivre  furtive- 
ment avec  elle  comme  un  adultère.  Je  veux 
etje  souhaite  au  contraire»  en  avoir  de  beaux 
et  nombreux  enfants.  »  Enfin»  il  avait  sur 
plusieurs  points  des  opinions  dissidentes 
qui,  formées  en  lui  par  la  méihotle  scienti- 
fique, lui  paraissaient  impossibles  h  dé- 
truire, et  ou*il  ne  voulait  pas  dissimuler. 
«...  En  parlant  ainsi  {éerivail-il}^  je  crois 
être  agjréable  à  Dieu  j  je  ne  veux  laisser  à 
qui  que  ce  soit  prétexte  de  dire  que  j*ai  en- 
levé, sans  être  connu»  l'élection  épiscopale. 
Une  le  bien-aimé  de  Dieu»  mon  père  Théo- 
phile, sachant  cela»  et  m'ayanl  marqué  à 
moi-même  comment  il  le  comprend»  décide 
sur  moi  ;  car,  ou  il  ne  me  permettra  |>as  de 
rester  au  point  où  je  suis  dans  ma  pldloso- 
pliie  intérieure,  ou  il  perdra  le  droit  de  ma 
juger  plus  tard  et  de  m'elfacer  du  tableau 
des  évêques...  »  Son  adoption  parut  aux 
évêques  d'Orient  un  si  grand  avantage  pour 
les  chrétiens»  qu'on  eut  égard  à  tous  ses 
scrupules  et  qu*on  lui  permit  de  garder  sa 
femme  et  S'îs  opinions.  » 

Avant  de  discut<;r  l'affirmât  on  de  U.  Vil- 
lemain,  je  citerai  enc>ire  ({uelques  lignes  de 
l'éplire  105  de  Synésius»  l'un  des  plus  cu- 
rieux documents  iK.n-seulemenl  sur  les  an- 
ciennes élections  ecclé>iastiques»  u>ais  en- 
core sur  l'eut  des  esprits  au  comuience- 
nicnt  du  V'  siècle. 

Quel  sin^^ulicr  spectacle  présente  Syné- 
sius, ce  disciple  de  la  savante  II.>  |)f'itie,  traîné 
par  la  fouie  charmée  sur  le  trône  épisoîial, 
«fin  d'y  prêcher  une  doctrine  à  laquelle  il 
n'adhère  pas,  et  qu'il  offre  de  rem  placer 
nar  queluues  fables  morales  pour  les  intel- 
ligences lermées  à  la  philosophie  1 

Après  ayoir  déclaré  ne  vouloir,  ni  se  séja- 
rcr  de  son  épouse,  ni  vivre  furûvc  uiei.l  aiec 
elle,  parce  que,  «  de  ces  îi^ux  chuse-,  t'iiiio 
n'est  pas  pieuse  et  l'autre  est  ill  cite,»  \l  ajou- 
le  :  t  Mais  quant au.sujct  suivant*  (;citc>»jeu 
dis))uteiai  longuement;  car  tout  le  re>t«% 
comparée  celte  unique  chose»  est  ju^é  nul 
et  méprisable.'  Il  e^t  diffioilei  ou  plutôt  d 
ne  se  peut  absolument  f  >ire  que,  quand  des 


(ilC)  DieihtM.  dt  tu  Conven.,  an.  Fruncz.  ' 


(170S)  Sirmoiid,  Conc,  ant,  CatL 
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croyances  scieniifiquement  démontrâmes  se 
^ont  emparées  de  Tesprit,  on  les  en  arraclie. 
Or,  vous  savez  que  la  pbiloso()bie  combat 
'a  plupart  de  ces  dogmes  répandus  dans  le 
vulgaire  (il  cite  en  particulier  Tépoque  de 
la  formation  de  Tâme,  la  destruction  du 
iDonile*  la  résurrection,  dont  il  ne  pourra 
jamais  être  persuadé).  L'esprit  imbu  de  phi- 
losophie et  contemplant  la  véiité  sait  accor- 
der quelque  chose  à  la  nécessité  de  trom- 
per..•  De  môme  que  les  ténèbres  convien- 
nent mieux  à  fœH  atteint  d*ophthalmie»  de 
même  aussi,  à  mon  avis,  le  mensonge  est 
utile  au  peuple;  la  vérité  lui  nuirait,  puis- 
que tout  Tetfort  de  son  esprit  ne  saurait  le 
conduire  jusqu'à  la  réalité  des  choses.  Si 
donc  les  Ims  de  l'épiscopat  m'accordaient  une 
telle  liberté,  je  pourrais  subir  cette  digiJté; 
je  philosopherais  dans  mon  intérieur;  au 
dehors,  j^uventerais  des  fables';  de  sorte 
que  n'enseignant  rien,  ne  faisant  rien  dé- 
sapprendre, l'abandonnerais  les  esprits  aux 
[Méjugés  de  leurs  opinions.  »  Tel  était  ce- 
ui  que  Ptolémaïs  nommait  évêque. 

Cette  citation  est  trop  intéressante  pour 
que  je  demande  pardon  de  sa  longueur.  Re- 
venons  è  la  supposition  de  M.  Villemain. 

Or,  comment  cet  écrivain  s'est-il  décidé 
à  croire  que  les  évoques  aient  aplani  devant 
le  philosophe  les  deux  obstacles  qui  l'ef- 
frayaient? Son  erreur  est  certainement  la 
déduction  de  ces  deux  faits  :  Sjnésius  a  ré- 
clamé, et  pourtant  peu  après  Synésius  a  été 
élu;  il  faut  par  conséquent  qu'on  ait  acheté 
son  consentement  au  prix  de  ce  qu'il  sou- 
haitait; et,  si  l'on  ne  résout  pas  ainsi  la  dif- 
Uculté,  pourra-l-on  l'expliquer  autrement? 

Oui,  on  rexplique  en  prouvant  çue  les 
chrétiens,  dédaignant  les  réclamations  de 
ce  personnage,  l'élurent  par  la  force. 

Je  m'étonne  que  l'auteur  du  Tableau  de  /V- 
loquenee  clurétienne  n'ait  pas  songé,  è  propos 
de  la  nomination  de  cet  évéque,  aux  vio- 
lents résultats  des  élections  populaires  si- 
gnalés dans  son  étude  sur  saint  Ambroise. 
«  Ambroise,  comme  l'écrit  M.  Villemain, 
refusa,  voulut  fuir,  employa  mftuie,  dit-on, 
tles  moyens  bizarres  pour  faire  doutt^r  de  sa 
vertu  (1/  affecta  des  procédés  cruels  contre  les 
accusés^  et  fit  publiquement  introduire  chez 
lui  des  femmes  de  mauvaise  vie).  Longtemps 
après  il  se  plaignait,  dans  ses  écrits,  qu'on 
lui  avait  imposé  le  sacerdoce  malgré  ses  ei- 
l'orls,  et  qu*on  l'avait  arraché  du  prétoire 
pour  le  traîner  è  l'autel  (1769).  » 

Ceci,  qui  arriva  en  37i  à  Milan,  nous  ex- 

Elique  la  scène  pareille  de  Ptolémaïs  eu  blO. 
a  despotique  volonté  des  électeurs  aura 
cru,  à  tort  selon  moi,  que  les  menaçantes 
exigences  de  Synésius  n'étaient  que  des  ru- 
ses pour  échapper  au  joug. 

Le  bon  sens  atteste  (|u'il  en  dut  être  de  la 
sorte  à  Ptolémaïs;  car  jamais  on  n*aurait 

Cermis  qu'un  évêque  ne  crût  pas  au  Sym- 
oie  et  Dornftt  ses  catéchèses  à  conter  des 
fables;  jamais  on  n'aurait  exempté  de  la 

(4799)  Tableau  de  Nlûqueneê  ehréiiêntu,  p.  367. 
(1770)  £>.  95.  —  Le  dernier  alinéa  est  de  la  trt- 
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loi  du  célibat  un  ponlife  chargé  d*exiger  U* 
célibat  (le  ses  piètres  et  de  ses  diacres.  Pour 
lui  sacriner  de  la  sorte  sa  discipline  et  sa 
foi,  quelle  compensation  si  précieuse  l'E- 
glise espérait-elle  du  poëte-philosophe,  de 
l'ami  d'Hypatieï  Syni^sius  a  donc  été  con- 
traint à  subir  le  joug,  il  n'en  fut  pas 
exemple. 

Théophile  d'Alexandrie,  voulant  combat- 
tre par  te  ridicule  le  paganisme  dans  sa 
ville,  plaça  sur  une  colonne  la  monstrueuse 
idole  de  je  ne  sais  plus  quel  dieu;  il  sem- 
ble de  môme  que,  pour  montrer  combien 
est  fausse  l'assertion  que  je  réfute,  il  suffise 
de  l'exposer  dans  toute  son  incroyable 
élrnngeté.  Cependant,  eu  présence  de  Tillu^- 
(re  auteur  du  Tableau  de  V éloquence  chré^ 
tienne,  il  faut  de  plus  respectueux  procé- 
dés; je  laisserai  donc  Synésius  contredire 
lui-même  M.  Villemain  ûaiis  celte  épi tre  à 
Olympio  : 

«  J'en  prends  h  témoin  Dieu,  que  vénè- 
rent la  philosophie  et  Tamitié,  j'aurais  ac- 
cepté bien  des  fois  la  mort  pour  fuir  l'épi- 
scopat. Mais  Dieu  m'ayant  imposé  ce  qu'il  a 
voulu  et  non  ce  qm*  je'^demanaais,  je  le  sup« 
plie,  lui  qui  m'a  choisi  ce  genre  de  vie,  d'ê- 
tre le  régulateur  de  ce  qu'il  a  choisi,  pour 
que  cet  état  ne  semble  pas  me  faire  descen- 
dre do  la  philosophie,  mais  me  fasse  mon- 
ter vers  elle... 

«  Je  reste  (  depuis  sept  mois  déjà  )  loin 
des  hommes  dont  je  suis  l'évêque,  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  appris  quelle  est  la  nature 
de  ce  ministère  (odieux).  S'il  peut  s'accor- 
der avec  la  philoso))hie,  je  le  remplirai  ;  s'U 
est  contraire  è  toute  ma  vie  et  à  ma  pensée, 
qu'ai-jc  à  faire  que  de  m't^mbarquer  et  de 
passer  dans  la  Grèce?  Car,  si  i*abjure  l'épi- 
scopat, il  me  faut  renoncer  à  ma  patrie,  à 
moins  de  vouloir  vivre  méprisé  et  maudit 
au  milieu  d'une  foule  ennemie  (1770). 

Eh  bien  I  si  les  privilèges  indiqués  par 
M.  Villemain  ont  été  accordés  à  Synésius, 
cette  lettre  n'a  plus  de  sens.  Pourquoi  le  dé« 
sespoir  du  prélat,  puisque  les  causes  de  ce 
désespoir  n'existent  plus?  11  se  souhaite  l;i 
mort  ;  est-ce  à  cause  du  veuvage  auquel  ih 
célibat  le  condamnerait  avant  le  temps  ?  Mais 
il  ne  sera  pas,  dit-on,  séparé  de  sa  femme. 
A  quoi  servent  ses  efforts  pour  accorder  le 
sacerdoce  et  sa  pensée,  puisqu'on  assure  que 
le  sacerdoce  supprime  le  Symboje  devant  la 
pensée  du  sage?  A  quoi  bon,  puisque  nul 
ne  lui  impose  le  christianisme  auquel  sa 
philosophie  ne  croit  guère,  souiiaite-t-il  que 
te  sacerdoce  lui  fournisse  des  ailes  pour  le 
porter  au  séjour  de  la  philosophie?  Si  l'on 
veut  tout  ce  que  veulent  son  avur  et  se* 
systèmes,  qu'a-t-il  besoin  de  s'indigner,  de- 
puis sept  mois,  contre  ce  qu'il  nomme  un 
odieux  ministère?] 

Chaque  fois  qu'il  parle  un  peu  en  détail 
de  son  élection,  Synésius  emploie  les  mê- 
mes termes  que  nous  avons  entendus.  Quand 
il  se  fut  résignée  réi)iscopat,   il   écrivit  h 

daction  de  M.  Villemain,  sauf  les  deui  parenlbès::S, 
reiirtriuant  oes  mots  quM  a  oublléi. 

4& 
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m  Prenez  garde»  il  ne  faoïpas  que  1q  oœur  de 
rëomme  soil  trop  déoué  d'affeclioDa  I  «Com- 
bien ces  peinturée  naïves  el  vraies  du 
ctirietittBîsne  étaient  à  la  fois  plus  favorables 
k  la  teWranee  et  plus  d*accord  avec  la  vô- 
rilé  que  les  lourdes  épigrammes  de  Gib'< 
bon(lT73J!. 

Laissant  de  côté  l'esamen  de  l'authenticité 
fort  compromise  de  ce  ftit  rapporté  uer 
i^bistorien  Socrate;  (1774),  nous  en  rétabli- 
rons seulement  le  fécit  dans  sa  teneur  pri« 
iiiitive  : 

«  Les  évoques,  écrit  Socreie,  crurent  de- 
voir introduire  dans  TEglise  «ne  nouvelle 
loi,  portant  que  tous  les  aspirants  ani 
ordres  sacrés,  c^esi-è-dire  les  evêques»  les 
prêtres  et  les  diacres,  s'abstinssent»;  des 
épouses  qu'ils  s'étaient  unies  par  les  liens 
du  mariage  lorsqu'ils  se  trouvaient  encore 
laïques.  Ce  point  étant  donc  soumis  à  la 
discussion,  on  demanda  les  avis  particu- 
tiers,  et  Paphnutios,  se  levant  au  milieu  de 
l'assemblée  des  évèques,  s'écria  avec  force 
qu*ii  ne  fallait  imposer  ni  aux  clercs  ni  aui 
antres  prêtres  un  joug  si  lourd;...  qu'il 
suusait  qu'une  fois  enrôlé  dans  fa  clérica- 
ture,  on  ne  pût  ensuite  contracter  mariage; 
<i|u*ainsi  le  voulait  l'ancienne  tradition  de 
IBglise... Toute  rassemblée  adopta  l'avis 
de  Paphnutios,  cessa  le  débat  sur  ce  sujet, 
et  l'on  permit  à  chacun  de  ne  s'abstenir 
que  d*apràs  sa  libre  volonté.  » 

Paphnutios  ne  demanda  donc  pas  le  re- 
trait de  la  loi  sur  le  célibat;  il  s'éleva, ce  qui 
est  fort  différent,  contre  l'extension  qu'on 
l>roposait  de  donner  à  cette  antique  institu- 
tion; il  n'eut,  par  conséquent,  pas  plus  que 
le  reste  du  concile  universel,  i<  sfniimeni 

(i775)  Têblêau  de  U  liUàrMturê  an   ^lmui  iièele. 
L  II,  leç.  X»,  p.  49S,  édiiion  «le  1840. 
{illi)  Buê.  iccL ,  1.  I,  c.  11.  —  Lu  docte  tra- 


du  vrai  chriitianUme^  pour  lequel  plaide 
l'auteur  du  Tableau  de  léloquenc  ehréiiêfinê. 
Telle  est  la  première  erreur  de  M.  Ville* 
^nain  sur  le  célibat  ecclésiastique.  La  seconde 
est  de  croire  que,  depuis  le  concile  de  Ni- 
cée,  en  325,  jusqu'à  l'élection  de  ^nésius, 
en  UO,  la  discipline  sur  ce  sujet  soit  restée, 
du  moins  dans  le  patriarcat  d'Alexandrie, 
aussi  tolérante  que  Thistorien  Socrate  l'a 
faite,  et  que  par  conséquent  l'élu  de  Plolé- 
maïs  ne  dut  alors  objecter  que  des  scru- 
puteSf  facilement  dissiiiés  par  ses  futurs 
collègues.  De  grands  cuangements  afaient 
eu  lieu,  il  parait,  puisque,  même  dans  le 
cas  d'un  mariage  antérieur,  la  violation  de 
la  conscience  cléricale  était  chose  illicite^ 
et  qu'il  aurait  fallu  la  cacher  par  les  précau- 
tions dont  use  un  adultère.  On  se  rappelle 
Jue  c'est  la  remarque  do  Synésius,  dont  les 
pitres  démontrent:  1*  qu'il  n'était  point  ar- 
rêté seulement  par  des  tcrupulee  (la  soumis- 
sion due  AU  Symbole  et  à  la  prescription  de 
la  continence  des  Merupuleei)^  mais  parla 
pensée  des  sacrifloes  qui  lui  seraient  impo- 
sés; 2*  que  r£glise  ne  donna  pas  sciemment 
aux  peuples  le  spectacle  d'un  prélat  mon- 
faut  sur  son  trône,  escorté  d'une  femme  et 
d'une  incroyante  philosophie. 

11  en  a  donc  été  de  J'évêqne  de  Pto- 
léma'is,  au  commencement  du  v*  siècle, 
comme  il  en  fut,  à  la  fin  de  ce  même  siècle, 
do  révêque  de  Vienne,  dont  nous  nous 
sommes  également  occupé  dans  ce  |)ara- 
graphe  :  frères  tous  les  deux  en  saintes 
dignités  el  en  belle  poésie,  ils  n'ont  eu  aussi 
tous  les  deux,  après  leur  ordination,  que 
leurs  Eglises  pour  épouses.  (Gorini,  Dé" 
fense  de  V Eglise^  1. 11. } 

ducieor  Valois  dit  sur  eetie  anecdote  de  Pa^ne- 
tios  (ou  taphnnce)  ;  c  Prorsus  suspecta  mlUi  vide* 
tur.  »  C'est  aassi  Tavls  de  bien  d'autres  saviuia. 


NOTE  ADDITIONNELLE. 


JEAN  XXU.  De  QURMIUKS  BMEDRS  RELATIVES  A  CE 
PAK. 

Dans  on  jndicienx  srtîcle  sur  le  déelaêeement 
eoeiat  au  zix*  ^iècte,  msërë  dans  b  Revue  fonfem- 
poraine  du  15  mars  {858,  M.  Charles  Aubertin  , 
reppelant  que  TEgUse  a  placé  plus  d*an  liomme  de 
liasse  extractfoii  à  la  léte  du  monde  cbréiîen ,  a 
fait  dtt  Pape  Jean  XXU  ««  e^-^ordonuier,  M.  Ao- 
liertin  s*esi  iroiitpé  en  donnant  sa  successeur  de 
Clément  V  une  eitraction  aussi  bumlile  ;  mais  il 
s*est  trompé  en  sf  bonnet  compagnie  qu*îl  faut  bien 
vite  le  lui  pardonner.  L*opinion  embrassée  par  lui 
compte  des  partisans  nombreux  et  illustres;  un  des 
coupables  a  même  été  canonisé  :  je  veux  parler 
de  saint  Anlonîji,  archevêque  de  Florence ,  qui  fut 
on  des  premiers,  après  YilUni  ^  k  signaler  dans 
Tespèce  d'histoire  univerB«*Ue  qu*il  inttiula  :  Summa 
kiêtûrMit  (i),  celle  CNrigine  de  Jean  \&U.  11  va 

(I)  V07.  les  Scriptares  rerum  iudkarum  de  Huraturi, 
t.  IX. 

(1)  Go  a  cm,  sur  U  fo'  de  Haluzt  (VUœ  Paparum  Ave- 
ntonenêium),  <|ae  Villsoi  falMil  du  père  de  Jean  XXll  ua 
a'jbergisle;  mais  le  savant  auuali»ie  a,  par  iuadveriau- 


même  un  peu  plus  Inin  qoe  M.  Aiil)eriîn  :  il  relè- 
gue, î  Tezemple  de  Yillani  (2),  le  père  du  second 
Pape  d*Avignon  parmi  le»  toveltffs.  Plsilne  et  Pa- 
pire  Masson  Pont  répété  avec  lui.  Enfin  Voltaire 
{E$»ai  tur  le$  mœun)  dit  apirilnellement ,  comme 
iou|ours  ;  c  fi  faut  avoir  beaucoup  de  mérite  pour 
parvenir  de  la  profession  d»  savetier  au  rang  dans 
lequel  on  se  fait  baiser  les  pieds  (3).  »  Caibala- 
Cnture,  autenr  d*nne  Bkieiredu  Querey  (5  vol.  in-8, 
1785),  assigne,  lui  .aussi,  à  son  compatriote  une 
position  sociale  inférieure  à  celle  des  errdonnîers. 
il.  Sismoudi  {Hittoire  dee  réfmbliquei  Uaiiennee) 
adopte  la  version  de  Yillani,  et  cette  version  se  re- 
trouve dans  un  si  grand  nombie  de  livres  publiés 
de  nos  ]oura,  que  la  liste  en  est  trop  longue  pour 
êire  déroulée  Ici. 

Pendant  que,  d*un  celé  •  Toriglne  de  Jean  IXII 
était  ainsi  rabaissée,  on  relevait,  d'un  antre,  outre 
mesure.  Un  contemporain  du  bouveraln   Pontife, 

ce,  mal  lu  le  teiie  du  chroniqueur  italien,  et  il  a  ainsi 
induit  en  erreur  tous  ceoi  qui,  au  lieu  d'avoir  recours  à 
Villani,  ont  consulté  les  Vies  des  Papeii  d'Avignon,  el 
Doianiineiit.  M.  Art4ud  de  Hontor,  HiUoire  dit  Somw- 
ram  Pimtilés,  t.  lit. 
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Albert  de  SirAsboiirf ,  le  dédaraii  issu  d*unc  raee 
antique,  cl  par  las  mois  de  militari  progenie  lui  ac- 
cordait trop  KénéreuseineiU  ce  qu'on  a  appelé  de- 
-  puis  la  noblesse  d'épée.  D^auires  chroniqueurs  ci- 
tes, comme  celui-ci,  par  Baluze,  et  Baluze  hii- 
méme,  le  rattachent  à  une  famille  distinguée,  et 
depuis  l'apparition  des  Viet  des  Papes  d'Avignon  , 
on  a  qoeliiuerois  répété  ce  que,  diaprés  Moréri , 
c  M.  Baluze  paraît  assez  bien  prouver,  i  L*auteur 
d»  iProjet  du  nobiliaire  du  Rouergue  et  du  Quercy 
r^it,  par  exemple,  .de  Jean  XXII  le  fils  d'un  gentil- 
boniuie,  de  même  <;;ie  Lavayssière,  dans  ses  ob- 
servations sur  Catbala-Coiure;  et  M.  Artaud  de 
Montor  pense  que  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai- 
semblable* 

Entre  ces  opinions  extrêmes ,  rembarras  est 
grand  au  premier  abord.  Aussi,  après  de  lon)(ues 
recherches,  Tabbé  J.,B,  Christophe  (Histoire  de  la 
papauté  pendant  le  \\y*  siècle,  3  vol.  Jn-8*,  1853), 
a-t-il  dit  de  Jean  WU  :  i  La  condition  de  ceux 
qui  lui  donnèrent  le  jour  est  encore  un  problème.» 
Si  Tabbé  Christophe  avait  poussé  le  zèle  jusqu*à 
aller  interroger  les  documents  conservés  dans  le 
lieu  natal  de  Jean  XXII,  il  se  serait  convaincu  que 
le  problème  donl  il  {parle  était  depuis  Iongiea>p8 
lésolu. 

1^  bibliothèi|ue  de  la  ville  de  Cahors  contient 
de  précieux  manuscrits  qui  dissipent  tous  les  dou- 
ces. L'abbé  de  Fouilhac,  dans  :ies  Annales  da  Qui"- 
qf,  te  P.  Malvezin  ,  dans  son  Hittoire  de  la  char'- 
treuse  de  Cahors^  monastère  où  il  était  religieux  » 
rapportent  quVn  i27t,  c'est-à-dire  près  d'un  demi* 
siècle  avant  Tétévation  de  Jean  XXII  au  tr6ne  pon- 
t«licat,  Arnaud  Duèse  (4),  s(»n  père,  était  de  tous 
les  boufgeois  de  la  ville  un  des  plus  taxés  au  rôle 
des  impositions.  Ces  renseignements,  que  reproduit 
nn  autre  historien  du  Quercy,  BL  Laco>te,  dont  la 
bibliothèque  de  Cahors  possède  louvrage  inédit , 
nom  Irrécusables;  car  un  manuscrit  du  xiii*  sièck 
faisant  partie  des  archives  municipales  de  cette 
vdle,  les  confirme  entièrement, (5). 

H  est  donc  certain  que  la  famille  de  Jean  XX2I 
occupait  dans  Cahors  un  rang  considérable,  et  Fer- 
reti  de  Vicence  (G),  mort  presque  en  même  temps 
que  le  second  Pape  d'Avignon,  s'il  ne  s'éloigna  pas 
beaucoup  de  la  lériié,  ne  la  dit  pas  assez  complè- 
tement, et  surtout  assez  clairement,  en  s'expriment 
ainsi  :  c  Pâtre  plebeio  orlum  trahens.  >  A  travers 
ces  vagues  paroles,  on  a  vu  dans  Jean  XXII  un 
enfant  du  peuple  et  non  le  fils  d'un  opulent  bour- 
geois, et  l'abbé  Receveur,  auquel  nous  devons  une 

(5)  Voltaire  dit  encore  dans  le  même  ouvrage  :  i  Le 
père  du  fameux  Jean  XXII,  qui  ajouta  un  troisième  cer- 
cle à  la  tiare,  raccommodait  des  vieux  souliers  à  Cxhors.i 
L'anliibèse  est  très-piquanle,  mais  Voltaire  attribue  à 
Jeao  XXll  une  modiiicaiion  apportée  bien  avant  celui-ci 
daas  la  coilfure  ponliQcale. 

(i)  Ost  là  le  nom  de  famille  réel  du  Pape  Jean  XXII. 
Prùsque  partout  ce  nom  est  déiiguré  :ici  ou  le  trouve 
écrti  d*£use  et  là  d*Usa;  ailleurs  on  ht  Dossa,  uoiam- 
iiieiit  dans  VUtstoire  des  villes  de  France,  publiée  sous 
In  direction  de  11.  A.  Guilberi,  article  Mo^taubàn,  où  M. 
Mary  Lafun,  changeant  le  raug  du  père  de  Jean  XXII 
autant  q,ue  son  nom,,  transforme  le  ricbe  bourgeois  eu  un 
pjuvre  Miveiier.  Ce  nom,  du  reste,  n*élait  pas  toujours 


estimable  histoire  universelle  de  TEglisi»,  a  cru, 
dans  r Encyclopédie  du  xix*  siècle^  îuierpréter  fidè- 
leuient  le  texte  de  Ferreti  qtvind  il  a  fait  uaitre  au 
sein  d'une  famille  obscure,  ou  tout  au  moins  mé- 
diocre, un  Pape  dont  le  père  était  compté  parmi 
les  principaux  habitants  de  la  ville,  et  que  d'étroi- 
tes alliances  rapprochaient  de  raristocralie. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'un  élève  distingué 
de  l'Ecole  des  Chartes,  M.  Bertrandy,  publia,*  en 
1834,  ses  Recherches  historiques  sur  Corigine,  Vé" 
lecîion  et  le  couronnement  du  Pape  Jean  XXII 
(brochure  in-8»).  Dans  cette  savante  dissertation  , 
dont  je  me  suis  servi  pour  cette  note,  M.  Bertrand? 
a  parfaitement  démontré  que  le  père  de  Jean  XXH 
n'était  placé  à  un  degré  de  l'échelle  sociale  ni 
aussi  humble  ni  aussi  élevé  qu'on  avait  voulu  le 
soutenir;  il  a ,  avec  autant  d'habileté,  tiré  parti, 
pour  combattre  Villani,  des  rôles  des  impositions  de 
la  ville  de  Cahors,  et,  pour  réfuter  Baluze*  des  let- 
tres de  noblesse  octroyées  au  frère  du  Pape  par  le 
régent  du  ropume,  eu  septembre  1316,  lettres  qui 
jusqu'à  ce  jour  n'avaient  été  mentionnées  nulle 
part.  M.  Bertrandy  ne  se  coniente  pas  de  fixer  la 
véritable  origine  de  ^Jean  XXU,  il  éclaircit  aussi 
plusieurs  points  obscurs  de  Tbistoire  du  successeur 
de  Clément  V.  il  porte  le  dernier  coup  à  la  fable  de 
VEgosum  papa^  déjà  démentie  par  Tabbé  FJeury, 
et,  tout  récemment,  par  l'.-tbbé  Christophe,  fabie 
dont  M.  Artaud  de  Montor  s 'était  trop  fiilé  de  dire 
qu'elle  n'était  plus  admise  par  aucun  écrivain. 

Qu'on  nous  permette  de  relever  encore  une  er- 
reur fort  répandue  au  sujet  de  Jeau  XIU  ,  erreur 
que  le  savant  M.  Cbevreul  a  répétée  lians  le  Jovr- 
nal  des  savants.  On  a  prétendu  qu'i /  s'adonnait  à 
("alchimie.  Quant  à  moi,  je  suis  persuadé  qatlts 
petits  livres  sur  l'alchimie,  attribués  au  Souveriifi 
Pontife,  ne  sont  pas  plus  de  lui  que  ceriuines  bul- 
les publiées  sous  son  nom  et  où  d'habiles  critiques, 
le  P.  Papebroeck  et  le  P.  NoéS  Aiexandre,ont  recon- 
nu l'œuvre  d'un  faussaire.  —  ^^'il  eu  était  :iinsî , 
comment  expliquer  qu'il  eût  proscrit  très-sévère- 
ment les  sciences  occultes,  en  qualiliant  lenrs  ade- 
pteî  d'enfants  de  perdition,  et.  dans  la  bulle  SpoR- 
dentpariter^  assimilé  les  alchimistes  à  de  faux-nioo- 
nayéurs  (7),  comme  au  xiv«  siècle  Bernard  Palissy 
les  appelait  encore?  Est-il  possible,  je  le  demande, 
de  voir  en  Jean  XXll  un  complice  de  ceux  qu'il 
traite  avec  tant  de  rigueur,  et  ne  doil-on  pas  ,  eu 
présence  d'une  bulle,  reconoaf  ire  qu'il  n'a  pas  plot 
cherché  à  fabriquer  de  Tur  qu'il  ne  s'est  occupé  à 
raccommoder  des  chaussures  7 

fidèlement  transcrit  par  les  contemporatos  da   Pape 
même  dans  les  pièces  oflicieUeK,  et  Ryiner  (t.  If,  r* 
part.,  3*  édti.,  1745)  nous  a  coo^ervé  uue  lettre  du  roi 
d'Angleterre  adressée  à  un   neveu  de  Jean  XÎll,  FeO'9 
de  Osia,  nobili  viro,  ei  une  autre  du  même  au  ïrèr^  da 
pape,  domino  Petro  de  la  Ueuse.  J'indiquerai,  en  («  saat, 
l'existence  dans  f'.et  important  recueil,  de  plusieurs  l^^t- 
tres  irès-inléressanles   de   Jean  XXJl  au  roi   d*Àefie- 
terre. 

(5)  &I;innscrit  Te  igitur,  ciié  par  M.  E.  Dufocr,  là 
comntune  de  Cahors  au  moyen  âge,  un  \ohuue  i^-à*^ 
1816. 

(6)  Dans  Muratori,  t  IX. 

{1)  Voyez  L.  Figuier,  V Alchimie  et  les  aUt^msta. 
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